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NOTICE 


HENRI  IV,  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 

ni  4.B  IS  DÉCEM3BE  îBàZ^   MOAT  L£  t4  MAI  161^  (l). 


Ce  fut  ane  grande  joie  dans 'la  principauté  de 

Béarn,  dans  le  comté  de  Bigorre,  el  dans  ce  mor- 

Iceau  de  lene  monlaf;neuse  qui  rnnservait  encore 

^1)  deçà  (îes  Pyrénées  le  îiom  de  Navarre,  lorsque, 

13  décenibrp  I5-j3,  Jeanne  d'Altjrel,  femme d'An- 

[toine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendonie  et  de   Beai»- 

nont,  mit  au  monde  tin  Ois  dans  le  rhîlteau  de  Pan. 

[Çon  ppre,  Henri  d'Atbret^roi  titulaire  delà  Navarre 

BU  delà  desi  monts»  que  h  couroniie  d'Ksp:i|;ne 

llvait  réunie  depuis  qtiar^mte  ans  à  ses  doniaînes, 

îu  reste  seigneur  réel  du  Béarn,  duc  de  ÎMemours, 

lire  d'Albret,  comte  de  Foîx ,  d'Armagnac,  de  Bi- 

|orre ,  de  Pontièvre ,  de  Périj;ord ,  vicomte  de  Li- 

nopes,  de  Castelbon,  de  Marsan  et  autres  lieut, 

[vivait  en  bon  gentilhomme  dans  ses  terres  et  sei- 

neuries,  sans  souci  de  conquête  et  sans  crainte 

Jlnvasioti,  s'inquiêtant  assez  peo  de  son  royaume 

héréditaire,  et  ne  voulant  plus  se  risquer  à  pareille 

'ortune  qu'il  avait  courue  autrefois,  lorsque,  fait 

prisonnier  à  Pavie,  il  eut  le  bonheur  de  s'éehapfier. 

Il  s'approcbà  du  lit  de  sa  fîlle ,  emporta  son  petit- 

"BÏs  dans  un  pan  de  sa  robe,  lui  frotta  les  lèvres 

Tail ,  lui  fit  avaler  quelques  gouttes  de  vin,  et  se 

liarf;ea  de  Télé  ver,  non  pas  avec  ces  funestes  déli- 

ptesses  qui  avaient  déjà  fait  mourir  deux  enfants 

l^es  de  ce  mariage,  maij  »  h  la  béarnaise,  pifds 

lus  et  tête  nue.  »>  Ce  fut  la  ,  sans  aucun  doute,  la 

blushetle  action  de  sa  vie,  qui  necomptegtiéredans 

hnstoire  que  parle  nom  de  sa  femme,  la  spirituelle 

l  bonne  r^l  argue  ri  te  de  Valois,  sœur  de  François  1*% 

'^laquelle  encore  il  avait  Iraitéc  fort  rudement. 

Si  celte  naissance  mettait  le  pays  en  liesse  an  pied 
des  Pyrénées,  c'était  chose  peu  considérable  en 
France;  el  il  edt  fallu  certes  une  grande  témérité 
d'astrologue  pour  prédire  à  ce  jeune  nourrisson 
des  montiignes  béarnaises  qu*iî  porterait  un  jour 
la  couronne  de  saint  Louis.  Il  descendait  pourtant 
de  ce  roi  en  ligne  directe  et  masculine ,  par  le  cin« 

(I)  Cette  notice,  qid  retrace  daîw  sa  Térîté  primitive  la 
fhysMnotnle  de  Henri  IV  comme  liomme  privé,  comiDe 
boiDine  politique,  comme  guerrier,  ea  rouvmge  d'uo  de 
no»  iunis,  M  Uailn;  nous  la  domtoiis  ici  comme  od  doune 
lin  portrait.  Le  travail  de  M,  Bazin  se  distinjiuc  par  lii  net- 
eté^  Iji  précis i<}n ,  l'élégance  du  6tyk\  par  la  fiiicaie  des 
ervations  et  Ja  connaissance  approfondie  des  moeurs, 
DeDl5  el  des  liommes  de  cette  é[»oquc.  fl  y  a  des 
i  peuUêtre  reppoclicront  à  fftulenr  «me  c«rtaiAe  , 


quiènie  de  ses  fils,  Robert,  comte  de  Clermont, 
qui,  ayant  épousé  riiéritiêre  de  Bourbon,  prit  le  ti- 
tre de  cette  bnronnie,  et  çarda  prwlemment  les 
fleurs  de  lis  sur  son  écusson.  Mais,  encore  bien 
que  neuf  branches  du  sanj;  royal  issues  du  saint  roi 
se  fussent  successivement  éteintes,  que  la  lignée 
même  de  Robert  eiU  failli  trois  foi^s  au  profit  des 
puîn(^s,  encore  bien  qu'Antoine  de  Bourbon  fût 
alors  et  sans  conteste  premier  prince  du  sang  de 
France ,  il  ne  semblait  certainement  pas  que  la  fa- 
mitle  régnante  ddt  sitôt  manquer,  et  faire  place  à 
ce  vieux  rameau  dont  le  représentant  actuel  se  rat- 
tachait à  elle  par  dix- neuf  degrés  de  parenté. 
Henri  II  régnait,  âgé  de  irente-quatreans,  père  de 
cinq  enfants  mâles,  et  marié  à  Catherine  de  Médi* 
cis  ,  dont  la  tardive  fécondité  paraissait  vouloir  ré- 
parersans  relilche  les  dix  années  de  mariage  qu'elle 
avait  perdues.  Il  y  avait  la  de  quoi  faire  souche  d'une 
longue  race  et  rejeter  peut-être  la  maison  de  Bour- 
bon daiis  fa  ni(!me  obscurité  où  se  perdait  humble- 
ment la  branche  de  Cotirtenay,  venue  de  Louis  le 
Gros  ;  aussi  voit-on  que  Henri  de  Béarn  fut  reçu 
comme  né  uniquement  pour  l'héritage  maternel, 
et  que  son  graiid-père  s'en  empara  bien  vite,  aOn 
de  bii  apprendre  à  vivre  la  vie  de  son  pays,  pendant 
qu\AnCoine  de  Bourbon,  qui  n^av^it  rien  à  lui  laia* 
ser,  faisait  tranquillement  sa  charge  de  gouver- 
neur en  Picardie. 

Le  lîls  de  Jeamie  d'Aîbret  n'était  pas  encore  âgé 
de  dix -bu  il  mois,  partant  avait  eu  peu  d'occasion* 
"  de  réjouir  son  vieux  grand-père,  »  qui  du  rest9 
ne  comptait  que  cinquante-trois  ans,  quand  6e 
prince  mourut  125  mai  t56S),en  ordonnant,  comme 
il  convenait  à  un  roi  dépossède,  que  son  corps  fdt 
porté  à  Pain pel une,  capitale  de  son  royaume,  dé» 
qu'on  pourrait  la  reprendre.  Sa  mère  recueillit 
toute  la  succession  qui  était  restée  de  se»  ancêtres; 
et  Antoine  de  Bourbon  s'appela  le  roi  de  Navarre. 

disposition  à  montrer,  à étwRiérer  lesfiublesse^  de  RenriHT^ 
mais,  en  di^pit  de  ces  faible»*©*,  Henri  IV  ne  reste  pat 
moins  un  grand  mi  dans  la  oolice  de  M.  Baïin .  Les  curieuses 
remarqycs  sur  ks  Oicoiioiîiies  Koyales,  qui  suivent  lan<^ 
ttcx'  sur  Ht  ni  i  l\ ,  son!  sorliesaussi  de  la  ptnme  de  nolie  oblî- 
geaiitarni.  Timblioiis  pas  tJVn nonce r  an  public  une  bonue 
nouvelle  liltéraîre,  c'est  tfue  M.  Uëim  fa  publier  une  tf»*- 
toire  de  France  sons  U'Uts  Xiif,  eo  quatre  Tolamc» 
in-S^^  qui  paraJtroat  prociiaioeiINal  ihe»  le  libraire  Faiiiio. 


ÎV 


liOTICB 


Ce  n*était  pas  encore  là  un  mauvais  partage  pour  un 
pauvre  cadet  de  race  royale,  qui  n*avai(  apporté  au 
inonde  que  sa  généalogie ,  et  qu'on  avait  vu  en  ses 
jeunes  a.. s  «  tort  petit  et  bas  de  fortune.  »  Il  est  pro- 
bable qu'il  aurait  passé  honnttenient  sa  vie  comme 
son  beau-père,  à  visiter  ses  châteaux,  à  cultiver  ses 
terres ,  à  faire  exécuter  «  los  fors  et  costumas  de 
Bearn  reformalz  et  metatz  en  lengoadge  intelligi- 
ble per  le  rey  Uenric  en  1552,  »  comme  aussi  à 
courtiser  les  dames  de  son  voisinage  (  car  il  était 
«grandement  adonné  à  l*un)our»),  si  le  coup  imprévu 
qui  frappa  Henri  II  (1559)  ne  I  eût  appelé  a  jouer 
un  rôle  politique  dans  les  troubles  de  France.  Il 
l'accepta d*abord  à  regret^  avec  peine,  en  reculant 
le  plus  qu'il  lui  fut  possible.  Mais  enfin,  après  plu- 
sieurs expériences  m.iladroites  et  fâcheuses ,  il  s  y 
forma  de  telle  façon  et  y  devint  si  habile,  qu'ayant 
débuté  dans  un  parti,  on  le  vit  bientôt  figurer  à  la 
tête  du  parti  contrau*e.  D'abord  partisan  de  la  ré- 
forme et  protecteur  du  prêche,  il  devint  en  peu  de 
temps  le  plus  violent  ennemi  de  ces  nouveautés , 
rattaché  subitement  a  la  foi  catholique  par  l'espoir 
qu'on  lui  donna  d'y  gagner  le  royaume  de  Sardai- 
gne.  Quand  It  s  huguenots  prirent  les  armes  sous 
la  conduite  du  prince  de  Condé,  son  frère  (1562) , 
il  conduisit  l'armée  du  roi  contre  les  casaques 
blanches, et  «  s'y  montra  fort  animé,  brave,  vail- 
«  lant,  courageux,  aussi  prompt  d  al  eurs  que  per- 
«  sonne  à  faire  pendre  les  hérétiques.  »  Mais  il  fut 
arrêté  tout  court  dans  cette  boime  voie  par  une 
arquebusade  tirée  des  murs  de  Rouen  ,  et  dont  il 
mourut  un  mois  après  en  un  bateau  sur  la  rivière 
de  Seine  (17  novembre  1562). 

Par  sa  mort,  Jeanne  d'Albret  restait  reine  de 
Navarre,  et  son  fils  devenait  premier  prince  du 
sang.  Henri  avait  alors  neuf  ans  ;  et  peut-être  se- 
rait-ce assez  mal  emplo\  er  le  temps  que  de  cher- 
cher comnient  s'était  passée  sa  première  enfance. 
Quelques  historiens  le  font  venir  vers  l'âge  de  cinq 
ans  à  la  cour  de  France,  »  où  chacun ,  disent-ils  , 
fut  émerveillé  de  sa  gentillesse  ;  »  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'en  sortant  des  mains  de  son  grand- 
père,  il  fut  élevé  au  château  de  Coaraze,  en  Béarn, 
par  Suzanne  de  Bourbon- Busset,  femme  de  Jean 
d'Albret,  baron  de  Miossens;  que  là  il  apprit  à 
gravir  les  rochers,  à  mesurer  les  précipices,  à  sup- 
porter le  froid  et  le  chaud ,  à  lutter  de  force  et 
d'agilité  avec  les  jeunes  paysans ,  et  qu'ensuite  il 
accompagna  ses  père  et  mère  en  France,  lors- 
qu'Antoine  de  Bourbon  vint  s'y  faire  reconnaître 
lieutenant  général  du  royaume  pour  le  roi  mineur 
Charles  IX.  C'était  en  1561  ;  et  en  supposant  vrai 
le  voyage  de  l'an  1558,  son  éducation  montagnarde, 
interrompue  par  cet  épisode,  aurait  duré  huit  an- 
nées. Dans  ce  dangereux  séjour  de  la  fa  mil. e  béar- 
naise auprès  de  Catherine  de  Médicis,  Antoine  de 
Bourbon  n'avait  pas  seulement  trahi  sa  religion  et 
son  parti ,  il  avait  aussi  manque  d'amour  et  de 
fidélité  pour  sa  femme  qui,  fuyant  les  rudesses  d'un 
mari ,  et  voulant  au  moins  sauver  ses  États .  re- 
tourna promptement  en  Béarn.  Henri  resta  en 
France  avec  le  baron  de  Beauvoir,  son  gouverneuri 


[  et  son  précepteur  nommé  la  Gaucherie.  Là,  comme 
tous  les  princes,  il  apprit  le  latin  et  le  grec  pour 
oublier  l'un  et  l'autre;  comme  tous  les  princes,  il 
traduisit  les  Commentaires  de  César;  il  lut  avec 
transport  les  Vies  de  Plutarque,  se  passionna  pour 
le  romain  Caiuille  et  s'indigna  contre  Coriolan.  En 
même  temps  il  faisait  amitié  avec  les  jeune»  gens 
de  son  âge ,  non  plus  bergers  et  villageois  comme 
au  pays  maternel,  mais  fils  de  France,  princes  et  sei- 
gneurs. Au  mois  de  septembre  1563,  on  le  vit  en 
son  rang  assister  à  la  déclaration  de  la  majorité  du 
roi  Charles  IX,  qui  se  fit  dans  la  ville  de  Rouen. 

Peu  de  tem(^s  après ,  sa  mère  obtint  la  permis- 
sion de  le  ramener  en  Béarn ,  où  il  trouva  la  ré- 
forme établie  ;  car  Jeanne  d'Albret  qui ,  avant  son 
dernier  voyage  de  France,  voulait  se  maintenir  ca- 
tholique, et  avait  en\  oye  une  ambassade  d'obédience 
au  pape,  s'était  subitement  éprise  d'un  zèle  ardent 
pour  la  religion  reniée  par  son  mari.  A  peine  était- 
elle  de  retour  chez  elle  avec  ses  enfants ,  qu'il  fut 
bruit  d'une  conspiration  découverte ,  laquelle  avait 
pour  but  de  les  livrer  tous  ensemble  à  l'Espagnol. 
Jeanne  trouva  plus  sûr  alors  de  se  tenir  sur  la  terre 
de  France  qu'au  lieu  où  elle  était  souveraine.  Elle 
se  rendit  donc  à  ^'érac ,  et  son  fils  revint  auprès 
du  roi  Charles  ,  qui  se  pré,  arat  alors  (1564)  à  vî- 
siter  son  royaume.  Le  prince  de  Navarre  partit 
avec  lui  ;  il  parut  avec  magnilicence  à  cette  célèbre 
entrevue  de  Bayonne,  où  la  reine  d'Espagne  Elisa- 
beth vint  embrasser  sa  mère  Catherine,  et  où  Ton 
croit  que  les  deux  cours  arrêtèrent,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  jeux,  le  plan  d'une  politique  cruelle  pour 
la  destruction  de  l'hérésie.  On  lui  attribua  même 
la  dérouverte  et  la  révélation  de  ces  projets* 
Comme  c'était  chose  naturelle  qu'un  prince  de 
douze  ans  pénétrât  étourdiment  ou  demeurât  ina- 
perçu dans  le  cabinet  où  l'on  discutait  les  affaires 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  secrètes ,  il  entendit 
un  joar  le  duc  d'Albe  formuler  ainsi  son  avis  : 
«  Une  tête  de  saumon  vaut  mieux  que  ce..t  têtes 
de  grenouilles.  »  11  comprit  aussitôt  le  sens  de  ce 
proverbe;  et  les  chefs  des  huguenots  se  tinrent 
dès  lors  pour  avertis.  Sa  mère  rejoignit  la  cour  à 
Bordeaux  ,  la  reçut  à  Nérac ,  la  suivit  à  Blois,  à 
Moulins  et  enfin  a  Paris,  où  elle  reprit  son  fils  pour 
l'ennnenerdans  ses  États  (octobre  1566).  Là  se  ter- 
mina la  seconde  éducation  de  Henri ,  son  appren- 
tissage de  cour;  ce  qu'on  en  rapporte  de  plus  inté- 
ressant, c'est  qu'un  jour  ayant  voulu  dans  une  partie 
de  jeu  soutenir  son  droit  contre  Charles  IX  ,  celui- 
ci  tendit  son  arc  contre  le  jeune  prince,  qui  se 
mit  aussitôt  en  même  posture;  il  fut  impitoya- 
blement fouetté  |;our  cette  hardiesse. 

Alors  commença,  sous  la  conduite  de  Jeanne  d'Al« 
bret,  son  instruction  politique.  Elle  n'avait  à  lui 
montrer  qu'un  petit  État,  muis  aussi  troublé  d'am- 
bitions et  d'opinions  ennemies  que  pouvait  l'être 
un  grand  royaume,  tlle  le  réconcilia  d'abord  avec 
la  religion  protestante ,  contre  laquelle  on  l'avait 
fort  prévenu  ;  elle  lui  apprit  comment  on  déjouait 
les  complots,  comment  on  résistait  aux  violences, 
comment  on  s'accommodait  avec  les  passions,  en* 
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fin  ce  qu'au  milieu  de  tous  ces  soins  |M>iir  (a  dé- 
fense de  stiti  droit,  on  poaviiit  hnv  <nooie  pour 
le  boni  leur  des  |)iHipifS.  (juinid  file  le  crut  en  eiaX 
jdese  produire,  elle  lui  lit  jJds^er  quelque  teuips 
d;ms  son  ^ouverneineut  de  Guyenne  et  dans  ses 
[domaines  qiti  en  faisaient  partie.  M  y  réuss  i  beau- 
] coup  et  s'y  eudetla  fo'remeut.  Lors.fu'iJ  manquait 
[d'argent,  il  en  demandait  sdus  façon  |)ar  écrite  u  ce 
I qu'on  raeoiile,  aux  seijineurs  et  d.nnes  du  pays, 
I  priant  qu'on  lui  renvoyât  en  réponse  ou  la  sonnne 
ou  son  billet;    et   c'était   toujours    sa  signature 
qy'oo  voulait  garder  :  ^  car  deux  astrologues  gas- 
I  cons  av oient  prédit   qu'il   deviendroit  un  grand 
[prince.  >*   Il  y  eut  eiisuile  une  guerre  civile  en 
France  (1567),  ou  la  reine  de  Navarre  ne  prit  au- 
cune p<irt.   Mais,  au  troisième  sonJevement  ûc& 
hu;^uenols,  elle  pensa  qu*d  n'y  avait  plus  d'ahri 
|pour  elle  que  <ians  un  camp;  que  le  sort  de  ce 
qu'elle  ap|ielait  son  royaume  était  dt  sonnais  re- 
liîus  ixux  cbancesde  la  lutte  entre  Français,  où  elle 
[fl^aiten  quelque  sorte  son  mn^  de  bataille*  Elle 
Ise  rendit   doiic  à  la  Rochebe   (seplembn^  15G8J 
avec  son  fils,  que  le  prinee  Louis  de  Condé  se 
diargea  de  former  à  la  guerre.  Apres  la  mort  dn 
[ce  pnnce  tué  a  Jarnac  (mars  i.V6U),  luute  rartiiee 
I  deJera  le  litre  de  général  a  Henri  de  >a^arre,  en 
partoi^e  avec  Henri  de  Coudé  son  cousn,  et  la 
présence  des  deux  jeunes  gei/s  deviiu  neeissaire, 
ivec  les  preciïutionscojivenables,  a  Tanural  de  Co- 
[ligiiy,  qui  counnaiidail  réellement  sons  leur  nom, 
JCe  fut  une  rude  école  de  la  vie  des  combats;  car 
Ides  deux  eûtes  ou  ne  s'y  portait  pus  avee  molks^etH 
[courtoisie,  |ids  intune  avec  buniamtc;  une  cruelle 
Isuilc  de  défaites  tit  conrraître  au  t^énéral  novice 
tout  ce  que  ce  métier  avait  de  fatigues,  de  périls  et 
ide  soucis.  Battus  a  i^loncontour  cumoie  ils  l'avaient 
lété  a  Jarnac,  les  buguenots  furent  obliges  d'aller 
Icbercber  bien  loiji  un  ïitu  ou  rassembler  leurs  de- 
jbrîs  et  attendre  des  secours-    Leur  cbeinin  (ui 
vers  le  Béarn  que  le  comte  de  Montgouimcry  me- 
nait de  reconquérir  pour  Jeanne  dAlbret,  puis 
par   le  Laoj^uedoc,  les  Cévf unes  ,  le  voisinage  de 
liyon  d'où,  traversant  la  Ijour^ogne,  et  victorieuse 
fie  a  la  demi -bal  ai  lie  «  d'Aniay-ie-duc,  leur  armée 
sembla  prête  a  s'aballre  sur  P^ris.  Dans  cette  Ion- 
gue  mairbe  pleine  de  souffrances  et  de  privations, 
Lpleine  atissi  de  ven^e.inces  et  de  cruelles  represail- 
||es,  les  deux  cousins  furent  constamment  a  la  suite 
Ile  i'anu'ral,  préserves  de  perd,  mais  prives  aussi 
ide  gloire,  par  sa  i^raude  autorité.  Les  catboliques 
disaient  avec  niépris  qu'ils  etaieiit  devenus  '^  ses 
pages.  M  Plus  tard  les  Instorjens  de  Henri,  devenu 
grand  capitaine  et  roi  [iiiissant ,  lui  ont  attribué 
ane  sagacité  pncoce,  une  exfiérirnce  improvisée 
gtii  avait  aperçu  du  jjremier  coup  lotîtes  les  fautes 
"conunises  par  les  g»  neran\  et  constatées  par  des 
revers.  Entni  la  paix  se  tit  0<oiJt  lâTOj,  Le  prince 
de  Navarre  alla  visiter  les  États  de  sa  mère  qui  Tv 
ejoif;itit  ensuite,  après  avoir  assure  aut;tîïi  qull 
était  en  elle,  et  eomiîie  véritable  chef  du  parti;, 
[l'exécution  des  promesses  faites  aux  siens  fiar  le 
raité.  Caiheriué  de  Médicis  la  tira  bientôt  de  son 


Béarn  par  ta  proposition  d^un  mariage  entre  le 
prince  de  Navarre  et  ta  sœur  de  cbsrles  tX,  Mar* 
guérite. 

Je.inne  d'Albret  partît  ellenvéme  pour  aller  ré- 
gler les  condiijous  de  celte  alliance  [26  novem- 
bre l*>7l),  ne  voulant  pas  livrer  son  (ils  a  la  foi  de 
la  cour,  ne  voulant  pas  aussi  basarder  sa  jeunesse, 
déjà  très-friande  de  nbiisirs,  dans  un  liru  «^  où, 
1»  ecrivjjl-elle,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui 
"  priinl  les  femmes,  mais  les  f  mmes  qui  prient 
n  les  bonunes.  *>  tleuri,  qui  était  de  nature  à  se 
laisser  tenter  plutôt  quVt frayer  de  pareille  cb ose, 
eut  cependant  le  mcriîe  d  obéir  poicluellement  â 
sa  niere.  11  ne  se  mit  en  route  que  lorsque  le  ma- 
riage fut  conclu,  arrêté,  quand  tous  les  prépara- 
tifs en  étaient  faits  par  les  soins  d*^  Jeanne  d'Aï- 
bret,  A  peine  elaitil  en  France  qu'il  apprit  la 
mort  de  sa  mère  (juin  1572).  Deux  mois  après  il 
arrivait  à  Paris  a\ec  son  cousin  le  prince  de  Condé, 
et  il  déposait  sou  habit  de  deuil  pour  épouser,  le 
18  ûoiit,  Marguerite  de  Valois,  âgée  de  vingt  ans, 
belle,  vive,  spirituelle,  plus  vive  peut-être  qu'il 
ne  con*cn;ul  au  ni^iriage;  du  reste,  dotée  pour  tous 
droits  success.fs  de  UT/iUO  livres  de  rente  sur 
l'HOtel  de  ville.  La  cinquième  nuit  qui  suivit  celle 
de  leurs  noces  vit  s'exécuter,  au  signal  du  tocsin 
de  Saint'Germ.iin  l'Auxerrois,  et  a  la  lueur  des 
lord  les,  le  niiissacre  de  la  Sjint-Bartb'^lemy,  œuvre 
de  fureur  populaire,  autorisée  ou  acceptée  par  un 
roi.  Le  Louue  et  Marguerite  protégèrent  le  nou- 
veau marie,  mais  on  ne  bii  \h  grike  qiie  de  la  mort. 
A[ipe!é  diiUïi  la  cbauibre  de  Lliarles  tX ,  on  lui 
enjnignit  rie  quitter  sa  religion.  Jeanne  d'Albret 
ei)t  refusé  sans  doute,  car  les  femmes  ont  du  cou- 
rage pour  le  martyre,  Henri  se  soumit  et  dcmajida 
le  temps  de  s'éclairer,  H  n'en  accoutpagna  pas 
moins  le  roi  au  parlement  (2  septembre),  quand 
il  alla  .s'y  dé  larer  Tauteur  de  c«  grand  meurtre; 
il  iViitendit  pubuer  que  Coligny  a\ait  été  juste- 
njcnt  puni  pour  ùvotr  cons(ure  contre  le  roi  de 
France  et  <>  contre  lui-même,  roi  de  Navarre.  »» 
ensuite  il  abjura  la  croyance  de  sa  rnere  (  1 1  sep- 
tembre ) ,  sur  le  simple  discours  d'un  ministre 
protestant,  que  la  peur  avait  converti;  il  écrivît 
au  pape  (3  octolire)  pour  implorer  sa  miséricorde; 
il  détendit  l'exercice  de  la  rengion  réformée  dans 
ses  lUats  souverains  (  10  octobre);  il  assista  avec 
le  roi  de  France,  cacbe  derrière  le  rideau  d'une 
fenêtre  de  rinkel  de  ville,  au  supplice  exécuté  par 
arrêt  du  parlement  (  27  octobre)»  sur  reftigie  de 
l'amiral;  enfin,  il  suivit  l'armée  du  roi  au  siège  de 
la  Boclielle,  qu'il  eut  du  moins  le  bonbeur  de  trou- 
ver impren  ble  (  15"  3). 

Les  quatre  années  qui  suivirent  le  massacre 
furent  pour  le  roi  de  rs'avarre  une  de  ces  époques 
f[lcbeuses  que  le  panégyrique  omet  à  dessein,  où 
riiisto:re,  qui  a  bien  autre  cbose  à  faire,  ne  se  met 
pas  en  peine  de  cbercber,  et  que  la  biograpbie 
elle-même,  avec  cette  exartitode  qui  est  son  seul 
mérite,  ne  saurait  fouilter  sans  se  donner  un  air 
de  médisance.  Il  est  bien  ccrtiin  qu'une  surveillance 
menaçante  le  retenait  dans  la  résidence  royale  ou 
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lé  traînait  à  la  suite  des  v6tages  du  roi ,  et  difQ- 
(Vilement  pourrait-ôn  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
su  plutôt  s'y  soustraire.  Mais  sa  liberté  n'était  pas 
tellement  géhée  quil  ne  se  mît  fort  au  large  pour 
lé  plaisir.  Si  les  princes  et  seigneurs  catholiques 
traitaient  avec  mépris  «  ce  petit  prisonnier  de 
«  roitelet  qu'on  galopoit  à  tous  propos  de  paroles 
«  et  de  brocards ,  et  qui  avoit ,  disoit-on ,  plus  de 
«  net  que  de  royaume,  »  il  savait  très-bien  rétablir 
rëgalité ,  voire  même  reprendre  son  rang  dans  la 
débauche,  et  il  ne  figurait  pas  le  dernier  dans  les 
plus  insolentes  prouesses  de  cette  jeune  cour.  Les 
lïiémoires  du  temps  le  mettent  au  nombre  de  ceux 
qui  exécutèrent  en  riant  ce  que  nos  gens  du  roi 
appelleraient  un  vol  à  main  armée  dans  le  logis  du 

Îirévôt  de  Paris  (septembre  1673).  Mari  infidèle  et 
rompe ,  sa  position  s'empirait  encore  de  ce  mau- 
tais  relief  que  donne  toujours,  avec  juste  raison, 
la  honte  du  ménage.  Les  velléités  qui  lui  venaient 
de  se  créer  une  importance  politique,  n'avaient 

!»as  d'inspiration  plus  haute  et  d'autre  portée  qu'une 
ntrigue  de  femmes ,  qu'une  liaison  d'intérêts  avec 
un  jeune  étourdi ,  son  beau-frère  d'Alençon ,  et 
tout  cela  était  à  la  disposition  d'une  coquette,  qui 
se  jouait  des  deux  princes  à  la  fois,  ou  tour  à  tour. 
La  mort  de  Charles  IX  le  trouva  tout  à  fait  pri- 
sonnier (mai  1574)  tenu  sous  bonne  garde  par 
Catherine,  en  suite  d'une  folle  conspiration  qui 
coilta  la  vie  h  deux  serviteurs  du  duc  d'Alençon. 
En  cet  état  la  reine  mère  le  conduisit  à  Lyon  au- 
devant  de  Henri  III  qui  s'était  échappé  de  la  Po- 
logne,  son  royaume  électif,  pour  venir  prendre 
possession  de  sa  couronne  héréditaire.  Après  que 
le  roi  de  !9avarre  se  fut  mis  aux  genoux  du  nou- 
veau roi  et  lui  eut  juré ,  sur  Thostie  qu'il  venait 
de  recevoir,  une  éternelle  fidélité,  Henri  III  lui 
ôta  ses  gardes ,  reprit  avec  lui  cette  ancienne  com- 
munauté de  joyeuse  vie  qui  les  avait  unis ,  et  on 
les  vit  côte  à  côte  figurer  dans  Avignon  «  à  la  pro- 
«  cession  des  battus.  »  Pendant  la  première  année 
de  ce  règne ,  le  roi  de  Navarre  ne  fut  encore  à  la 
cour  de  France  qu'un  gai  compagnon  dont  on 
redisait  les  bons  mots ,  dont  on  racontait  les  dis- 
grâces conjugales.  Cependant  il  y  avait  en  France 
un  parti  ardent,  inquiet,  qui  respirait  la  guerre 
et  qui  demandait  un  chef.  Le  prince  de  Conde  s'en- 
fuit heureusement  de  Paris  et  alla  porter  dans  le 
eamp  des  réformés  le  nom  si  aimé  de  son  père. 
Le  duc  d'Alençon ,  frère  du  roi ,  qui  avait  besoin 
de  faire  une  paix  pour  augmenter  ses  apanages , 
ft*écbappa  aussi.  Le  roi  de  Navarre  restait  seul, 
se  leurrant  de  l'espoir  qu'on  allait  le  proclamer 
lieutenant  général  du  royaume.  C'était  absolument 
la  situation  où  s'était  trouvé  son  père  treize  ans 
auparavant,  et  la  même  cause,  l'amour  d'une 
femme  qui  n'était  pas  la  sienne ,  le  retenait  là  où 
il  pouvait  perdre  de  même  sa  réputation,  son  in- 
fluence ,  son  avenir,  pendant  qu'une  prince  de  sa 
famille  allait  encore  prendre  le  poste  qui  lui  ap- 
partenait dans  la  guerre  civile.  Enfin  ses  amis, 
parmi  lesquels  se  place  au  premier  rangd'Aubigné, 
lui  remontrèrent  le  tort  qu'il  faisait  à  sa  glpire,  et 


son  départ  fut  résolu.  SotiS  prétexte  d*a11er  à  là 
cliasse  vers  Senlis ,  il  franchit  les  limites  du  cereit 
où  on  le  renfermait  (février  1676),  courut  à  travêrt 
pays  et  se  rendit  dans  la  province  d'Anjou,  «  ne 
«  laissant  à  Paris,  disait-il,  que  deux  choses  doat 
«  il  se  soucioit  peu,  sa  femme  et  la  messe.  » 

Cette  démarche  pourtant  ne  lui  assurait  pas  sur 
le  champ  un  grand  crédit  ni  du  coté  de  la  cour 
ni  parmi  les  reformés.  Le  duc  d'Alençon  avec  set 
catholiques  unis  et  le  prince  de  Condé  à  la  tête 
des  huguenots  étalent  plus  à  considérer  que  lui  « 
qui  ne  savait  trop  où  se  ranger ,  suspect  aux  ant 
et  aux  autres,  tellement  que  sa  petite  escorte,  mê- 
lée de  gens  des  deux  religions  «  fut  trois  mois 
a  sans  ouïr  messe  ni  prêche.  »  Avant  qu'il  se  fût 
décidé,  la  paix  se  fit  (mai  1676),  et  le  ducd'Aleo* 
çon  en  eut  tout  l'honneur,  sans  compter  le  profit. 
L'édit  de  cette  paix  était  le  plus  avantageux  qu'eus- 
sent encore  obtenu  les  réformés;  aussi  se  prépa* 
rèrent-ilsà  le  voir  révoquer.  Ce  fut  alors  (juin  1676) 
que  le  roi  de  Navarre  retourna  publiquement  à  leur 
religion ,  sans  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  porte . 
ouverte  pour  lui  à  la  Rochelle.  Il  y  fut  reçu ,  mais 
moins  bien  que  son  cousin  de  Condé,  tant  la  dé- 
fiance était  grande  contre  ce  fils  de  renégat,  rené- 
gat lui-même  (les  réformés  ne  ménageaient  pas  les 
termes),  marié  en  famille  ennemie,  et  le  dernier 
venu  de  cette  cour  où  s'était  tramé  l'assassinat  de 
leurs  frères.  Il  fallut  tout  ce  qu'il  y  avait  d'humeur 
aimable  et  facile ,  d'engageante  bonté ,  de  loyauté 
naïve  dans  son  caractère,  pour  lui  réconcilier  des 
esprits  farouches ,  qui ,  avec  toutes  ces  eauses  de 
répugnance,  se  scandalisaient  encore  de  ses  amours. 
Car  il  y  a  dans  la  vie  de  ce  prince  cette  singularité 
que  chaque  phase  en  est  marquée  par  le  nom  d'une 
maîtresse.  Durant  la  captivité  de  Paris,  c'était  ma- 
dame de  Sauve.  A  son  entrée  dans  le  maniement 
des  affaires ,  ce  fut  la  jeune  Tignonvilie  «  qui  ré-> 
«  sista ,  dit  -  on  ,  vertueusement  a  ses  poursuites 
«  tant  quelle  demeura  fille.  »  Enfin,  le  besoin  que 
les  réformés  avaient  de  son  autorité,  et  la  généreuse 
conduite  de  son  cousin ,  qui  s'effaçait  de  son  mieux 
devant  lui ,  le  firent  reconnaître  de  tous  «  pour 
protecteur  général  des  églises  de  France.  » 

Il  avait  ce  titrequand  les  états  généraux,  convo^ 
qués  à  Blois,  désavouèrent  le  traité  de  paix  accordé 
par  le  roi  et,  sous  l'influence  de  la  ligue  qui  s'était 
formée  dans  les  provinces ,  convièrent  de  nouveau 
le  royaume  à  la  guerre.  Henri  de  Condé  s'y  jeta 
le  premier  en  publiant  qu'il  agissait  par  le  com- 
mandement du  roi  de  Navarre;  celui-ci  se  parta- 
gea entre  quelques  tentatives  d'exploits  militaires 
et  la  négociation  d'une  paix  nouvelle  qui  fut  con- 
clue (septembre  1677)  après  sept  mois  seulement 
d'hostilités.  Les  plus  belliqueux  de  ses  amis  trou- 
vèrent qu'il  s'était  bien  hâté;  mais  c'était  vraiment 
un  acte  de  haute  sagesse  politique  que  de  faire  un 
traité  en  son  nom ,  à  la  tête  d'un  parti ,  en  acqué« 
rant  ain^i  le  droit  d'en  demander  l'exécution  ou 
d'en  proclamer  la  rupture.  Aussi  de  ce  moment 
date  l'importance  du  roi  de  Navarre,  non  pas  par 
la  grandeur  de  ses  États  et  la  ràCbesse  de  ses  rêve» 
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HUÉ  »  mais  pi^rce  que  son  nâiti  était  arrivé  à  repré- 
leoter  ujie  couse,  un  inlérêt,  une  passi'un.  Il  ne 
paraît  pas  pourtant  qu'il  3itcoin|jris  sur-le-champ 
tout  le  sérieux  de  son  rtUe.  Car,  dès  les  premiers 
mois  de  157»,  une  loMe  lui  fit  perdre  la  ville  la  plus 
considérable  qui  Teût  re<[u  dans  son  gouvernenieni 
de  Guyenne.  l,es  jeunesseij^neurs  de  la  cour  qu'il 
tenait  dans  Agcn,  jaloux  de  lui  montrer  qu'ilî*  en 
savaient  autant  que  les  courtisans  de  Paris  ,  s'avi- 
sèrent au  milieu  d*un  bal  d*éieindre  les  chandelles 
pour  faire  main-basse  mr  les  belles  daines  gas- 
connes.  Irrités  de  cette  insulte^  les  habitants  d'A- 
gen,  pères,  maris,  amants  et  tVêres,  appelèrent  dans 
leurs  murs  les  troupes  du  rui,  et  la  cour  de  Na- 
Tiirre  perdit  ainsi  "  son  Paris.  «  Elle  s'établit  alors 
h  Wérac  où  la  reine  Catherme  vint  trouver  son 
gendre,  lui  ramenant  Marguerite,  dont,  à  vrai  dire, 
il  savait  fort  bien  se  passer.  Le  rapprochement 
de3deu%  époux  se  fit  pourtant  de  meilleure  auiitiè 
qu'on  n'aurait  pu  croire,  griice  a  la  tolérance  mu- 
tuelle dont  ils  semblaient  être  convenus;  le  mari 
permettant  à  sa  femme  tout  exercice  de  sa  beauté, 
pourvu  qnt  ce  filt  a  bonne  fin  en  lui  gagnant  des 
amis,  iù  femme  ne  témoignant  aucune  jalousie  de 
Pamour  que  montrait  son  seigneur  d'abord  à  «  la 
«jolie  Dayelle  Cypriote  »>  (ainsi  parlent  les  mé- 
moires), qui  avait  accompagné  fa  reine  mère,  puis 
à  la  douce  et  naïve  demoiselle  de  Fosseuse,  jeuï»e 
fille  de  quatorze  ans  que  Marguerite  lui  donna  de 
sa  main-  Le  résultat  politique  de  ce  voyage  fut 
une  série  d'articles  ajoutés  au  dernier  traité  (fé- 
vrier  1579),  dans  la  rédaction  desquels  on  assure 
que  Catherine  de  Médicis  fut  trompée  a  son  tour, 
son  conseîller  tenant  h  |>lume,  le  vieux  seigneur 
de  Pibrac,  s'étant  laissé  charmer  par  le  doux  re- 
gard de  -^larguerite.  Le  roi  de  Navarre  conduisit 
ensuite  sa  femme  à  Pau  ,  et  la  princesse  CH'<lholiqtie 
trouva  un  assex  mauvais  accueil  <^  dans  cette  lïctite 
»  Genève;  >»  puis  ils  revinrent  tenir  a  Nerac  «  une 
*  cour  si  leste  et  si  calante  "  quil  n*y  avait  pas 
à  etïvier  celle  de  France,  Maximilien  de  Be thune, 
seigneur  de  Rosny,  se  fait  raconter  gravement 
par  ses  secrétaires  ^  qu'il  y  prit  une  maîtresse  comme 
f  les  autres.  « 

En  cette  cour  on  désirait  la  guerre  bien  plus 
que  dans  les  châteaux  et  dans  les  villes  qui  devaient 
la  faire  et  la  payer.  L'amour  y  parlait  prise  d'ar- 
mes, exploits  militaires  et  retour  glorieux.  La  reine 
Marguerite  qui  gardait  rancune  a  son  frère  pour 
qucques  railleries  sur  sa  conduite,  le  roi  de  fSa- 
varre  qu'on  traitait  en  France  de  mari  aveugle  et 
bénin ,  les  jeunes  femmes  qui  détestaient  a  bon 
escient  Henri  111,  fes  jeimes  seigneurs  qui  vou- 
laient plaire  aux  jeunes  femmes,  tout  cela  deman- 
dait a  combattre.  On  se  m  t  donc  aux  clian*ps  en- 
core une  fois  (avril  ir*«a},  et  ceci  s'appela  «  la  guerre 
-des  atiioureux,  >  Le  roi  de  Navarre,  dès  It-s  pre- 
mières entreprises,  s'y  révéla  tout  à  coufi  un  héros, 
*5on  honneur  et  sa  vertu  guerrière  commençant 
•»  dès  lors  à  se  dénouer.  •  A  la  pnsr;  de  Caliors ,  on 
le  fît  diriger  les  attaques  avec  sang  froid ,  avec  cou- 
rage» et  eombattfe  vaillatnment  de  sa  main  cinq 


jours  durant  dan«  lés  rues  de  ta  ville.  En  toute* 
Irs  rencontres  qui  suivirent,  il  giigna  beaucoup  da 
gloire,  mais  peu  de  profil;  et  il  lui  arriva  bien  h 
point  que  le  duc  d'Alençon  ,  ayant  besoin  de  sol- 
dais et  d'argent  pour  aller  prendre  les  Pays-Bas 
sous  sa  protection  ,  s'entremit  de  rétablir  la  paix  : 
ce  qu'il  vint  faire  lui-même  en  Gascogne  (décem- 
bre 1580) ,  ravi  de  se  retrouver  avec  sa  bonne  sœur 
Marguerite,  et  re<^riitant  pour  son  expédition  ce 
qu'il  y  avait  de  mai. leurs  gens  d'armes  à  la  suite 
de  son  beau-frère. 

Quatre  ans  de  repos  suivirent  cette  affaire  d*bon- 
neur  engagée,  vidée  et  arrangée  en  quelques  mois. 
Pendant  que  le  duc  d'Atencun  al  ait  manquer  un 
mariage  à  Londres  et  une  conquête  en  Flandre, 
le  ror  de  Navarre  reprenait  le  cours  de  sa  vie  pai- 
sible dont  il  ne  reste  guère  de  notable  souvenir, 
sinon  qu'en  1581  la  Jeune  Fosseuse  fut  délivrée 
d'un  enfant  mort,  la  reine  Marguerite  faisant  of- 
fice de  matrone;  qu*en  1582  cette  princesse  alla 
visiter  la  cour  de  son  frère,  emmenant  avec  elle  la 
nouvelle  accouchée  ;  que  son  mari  remplaça  femme 
et  maîtresse  absentes  par  la  veuve  du  comte  de 
Gramont,  l>iane  d*Andouins;  qu'enfin  Marguerite 
fut  en  1583  outrageusement  renvoyée  de  la  cour 
de  France  pour  la  mauvaise  conduite  qu'elle  y 
avait  tenue,  et  dont  il  existait,  disait-on,  une 
preuve  vivante  au  sein  de  quelque  nourrice.  Ainsi 
celte  renommée  brillante  qui  sVtait  si  noblement 
produite  h  Cahors  risquait  fort  de  se  ternir,  si  un 
événement  inattendu  n'était  venu  lui  fournir  une 
nouvelle  occasion  d'éclat.  Le  duc  d'Alençon  était 
mort  à  trente  ans  (1 1  juin  1384),  et  il  ne  restait  plus 
que  la  vie  de  Henri  III,  libertin  efféminé  dont  le 
mariage  et  les  amours  étaient  également  stériles, 
pour  séparer  du  Inîne  Taîné  des  Bourbons.  Maïs 
déjà  on  disputait  ce  titre  au  roi  de  Navarre.  La 
ligue  catholique  plusieurs  fois  formée  et  rompue» 
se  renouant  alors,  essayait  de  prouver  par  argu- 
ment s  et  par  textes  que  le  cardinal  Charles  de  Bour- 
bon ,  oncJe  de  Henri,  devait  exclure  son  neveu  de 
ce  qui  n'était  encore  qu'une  espérance.  Le  droit 
du  roi  de  Navarre  fut  soutenu  en  d'autres  écrits,  et 
chacun  prépara  ses  armes  h  l'appui.  Le  temps  était 
venu  pour  rhtTitier  du  trône  de  France  de  réfor- 
mer sa  vie  et  de  suivre  le  conseil  des  gens  graves. 
Henri  prit  un  terme  moyen  ;  il  employa  du  Plessis- 
Mornay  et  garda  sa  maîtresse. 

11  faut  rendre  cette  justice  à  Henri  10,  qu'il  ne 
craignit  pas  de  songera  sou  successeur,  et  qu'il  le 
voulut  comme  la  justice  et  l'intérêt  de  l'État  le  de- 
mandaient. Dès  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
emporta  son  frère,  il  envoya  un  de  ses  favoris  au 
roi  de  Navarre  pour  rengay;er  à  se  faire  catholique, 
alin  qu'il  se  trouvait  tout  pr^l  à  recueillir  sa  cou- 
ronne; c'est  plus  que  n'aurafcnt  fait  peut-être  des 
caractères  mieux  famés.  Le  roi  de  Navarre  crut 
sans  doute  qu'il  n'en  serait  jamais  réduk  à  la  né- 
cessité de  se  convertir;  il  refusa  hautement,  et  son 
parti  applaudit;  le  parti  contraire  se  leva  :  car 
c'était  vraiment  un  beau  procès  à  juger  par  ba- 
taille. Cependant,  quoiqu'il  partit  fi'agir  aurtûul 
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de  son  intérêt ,  le  roi  de  Navarre  ne  fut  pas  le 
premier  sous  le  baruais;  le  prince  de  Condé  le  de- 
vança. Mais  lorsque  Henri  III  «  se  couchant^ 
comme  dit  un  historien  du  temps,  pour  n'éire 
pas  abattu ,  »  eut  accepté  la  ligue  et  révoqué  ses 
édits  (juillet  1585);  lorsque  deux  mois  après  le 
pape  Sixte-Quint  excommunia  le  roi  de  Navarre , 
Henri  en  appela  tout  à  fait  du  roi  et  du  pape  à 
ton  épée.  La  moitié  de  ses  amis  venait  d'être 
mise  en  déroute  à  la  suite  du  prince  de  Condé 
dont  on  avait  cruellement  blâmé  la  fougue  et  raillé 
la  défaite;  le  reste  tremblait ,  et  «  il  y  avoit  parmi 
les  réformés  un  tel  naufrage  des  courages  et  des 
volontés,  »  que  qui  eût  pu  choisir  n'aurait  pas  porté 
là  sa  fortune.  Celle  du  roi  de  Navarre  y  était  tout 
entière.  Il  s'y  jetta  bravement ,  «  affriandé  au  tra- 
vail par  la  beauté  de  sa  besogne,  et  recevant  du  pé- 
ril une  nouvelle  hautessede  cœur.»  En  même  temps 
son  excommunication  lui  rappoita  cela  de  bon 
qu'elle  le  délivra  de  sa  femme.  Marguerite  le  quitta 
pour  se  jeter  dans  Agen,  d'où  elle  fut  bientôt  chas- 
sée, et  elle  alla  enfermer  les  licences  de  sa  vie  dans 
un  château  d'Auvergne.  1^  roi  de  Navarre  dit  adieu 
à  la  comtesse  de  Gramont ,  revint  lui  raconter  son 
premier  exploit,  et  enfin  s'achemina  heureusement 
jusqu'à  la  Roclieile  (juin  1698).  Là  il  eut  à  con- 
duire quelques  entreprises  hardies  dans  le  voisi- 
nage, à  se  démêler  d'une  négociation  où  l'avait  en- 
traîné Catherine  escortée  de  ses  filles  d'honneur, 
à  s'excuser  d'un  enfant  que  lui  donna  dans  la  ville 
même  la  fille  d'tm  homme  de  robe  longue,  et  qui 
causa  grand  scandale  parmi  les  ministres  réformes. 
Cependant  il  ne  s*était  encore  montré  qu'en  des 
attaques  de  places  et  rencontres  de  cavalerie  où  il 
avait  galamment  fait  le  coup  de  pistolet,  quand 
une  armée  royale,  toute  neuve  et  toute  dorée,  vint 
arrêter  auprès  de  Coutras  l'année  huguenote  qui 
allait  joindre  ses  auxiliaires  allemands.  Le  roi  de 
Navarre  lui  livra  bataille  sans  marchander,  et  s'y 
fit  reconnaître  grand  capitaine  (octobre  1587). 
Après  la  victoire,  il  prit  à  peine  le  temps  d'essuyer 
la  poussière  qui  le  couvrait  (car  ce  n'était  guère 
son  habitude),  et  il  courut  jusqu'à  Pau  porter  aux 
pieds  de  la  comtesse  de  Gramont  les  drapeaux 
conquis  sur  l'ennemi. 

Il  avait  repris  son  poste  à  la  Rochelle,  et  la 
mort  du  prince  de  Condé,  en  le  soulageant  d'une 
rivalité ,  venait  de  lui  laisser  sur  les  bras  toute  la 
conduite  du  parti  (1588) ,  quand  un  caprice  des  Pa- 
risiens mit  le  roi  de  France  presque  en  même  état 
que  son  héritier.  Chassé  de  sa  capitale,  Henri  111 
s'humilia,  fit  un  traité,  assembla  les  états  géné- 
raux, ensanglanta  le  château  de  Blois  par  un 
meurtre ,  puis  fut  forcé  d'appeler  a  son  secours 
celui  qu'il  avait  exclu  de  sa  succession.  L'autre 
Henri  s'était  tenu  tout  le  temps  Tépée  au  poing; 
il  avait  eu  aussi  son  assemblée  à  la  Rochelle,  où  on 
Tavail  assez  rudement  traité  sur  ses  amours ,  sur 
ses  complaisances  pour  les  catholiques,  sur  la  mi- 
sère de  ses  serviteurs ,  toutes  choses  qu'il  entendit 
patiemment  comme  prince  qui  savait  sa  condition, 
frofitaut  alors  du  soulèvemeot  de  la  ligue  qui  pre- 


nait des  villes  au  roi  de  France,  il  se  fit  également 
sa  part,  tellement  qu'il  étendit  ses  limites  jusqu'au 
lieu  où  Henri  III  était  acculé.  Là,  c'est-à-dire  à 
Tours ,  les  deux  rois  se  joignirent,  s'embrassèrent 
(30  avril  1589),  et  marchèrent  ensemble  pour  as* 
siéger  Paris  ;  Paris  ,  siège  d^ne  république  catho- 
lique comme  la  Rochelle  l'était  d'une  réfiublique 
protestante ,  le  Paris  de  la  ligue  tout  semblable  au 
Paris  de  nos  révolutions ,  avec  ses  bourgeois  armés 
et  ses  orateurs  populaires ,  ses  meneurs  de  fau- 
bourgs et  ses  agitations  de  la  place  publique,  ses 
emportements  aveugles  et  ses  rumeurs  soupçon- 
neuses ,  ses  crédulités  forcenées  et  ses  affections 
mobiles.  Par-dessus  tout  cela ,  il  s'y  trouvait  du  fa- 
natisme. Cette  passion  en  fit  sortir  un  moine  jaco- 
bin qui  vint  à  Saint-Cloud  enfoncer  son  poignard 
dans  le  ventre  de  Henri  III,  et  mourut  aussitôt 
percé  de  plusieurs  coups.  Le  2  août  1589,  Henri  de 
Bourbon  entrant  dans  la  chambre  de  son  beau-frère 
au  lever  du  jour,  y  vit  un  cadavre  au  pied  duquel 
priaient  deux  minimes;  ce  triste  spectade  lui  apprit 
qu'il  était  maintenant  roi  de  France.  «  En  quatre 
heures  on  lui  fit  un  habit  de  deuil  violet,  »  avec 
lequel  il  alla  recevoir  le  serment  de  l'armée. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  simulacre  d'avènement, 
à  tel  point  que ,  dès  le  premier  jour,  il  y  eut  des 
courtisans  qui  lui  tournèrent  le  dos.  C'est  tout  au 
plus  même  s'il  lui  restait  une  armée;  car  une  partie 
de  sa  noblesse  reprit  incontinent  le  chemin  de  ses 
châteaux.  Force  lui  fut  de  lever  le  siège  et  de  con- 
duire son  infanterie  jusqu'auprès  de  Dieppe.  C'était 
chose  piteuse  que  de  voir  rhéritier  du  grand  em- 
pire de  France  se  plaçant ,  dans  le  premier  mois 
de  son  règne ,  à  la  frontière  la  plus  prochaine  de 
ses  États ,  avec  la  mer  ouverte  derrière  lui  pour  la 
retraite.  Le  duc  de  Mayenne  alla  l'y  chercher  avec 
une  armée  formidable;  il  en  reçut  le  choc  sans  s'é- 
branler au  poste  d'Arqués  (21  septembre),  et  un 
mois  après  il  était  revenu  aux  portes  de  Paris  dont 
il  occupa  les  faubourgs  toute  une  journée;  puis 
reprenant  sa  course,  il  se  rendit  maître  tour  à  tour 
de  Vendôme,  du  Mans,  d'Alençon,  de  Falaise, 
tout  cela  en  sept  semaines ,  par  une  marche  de  cent 
cinquante  lieues  ;  après  quoi  il  vint  se  présenter  à 
la  rencontre  du  duc  de  Mayenne  qu'il  battit  com- 
plètement dans  la  plaine  d*Ivry  (U  mars  1590). 
C'était  le  cas  de  redevenir  amoureux,  puisque  la 
comtesse  de  Gramont  était  trop  loin  ;  aussi  le  de- 
vint-il, à  la  Roche-Guyon,  d'une  noble  veuve, 
dame  du  lieu ,  qui  fit  bonne  défense  et  ne  se  ren- 
dit pas. 

Il  avait  encore  une  forte  passion  pour  la  ville  de 
Paris,  se  plaignant,  dans  son  langage  cavalier, 
«  de  n'avoir  pu  que  baiser  cette  belle  maîtresse 
sans  lui  mettre  la  main  au  sein.  »  Aussi  vint-il  Tas- 
siéger  une  troisième  fois  (25  avril),  en  dessein  de 
la  réduire  par  famine.  A  Montmartre  il  trouva  quel- 
que chose  comme  ce  qu'il  cherchait,  une  fille  de 
bonne  maison,  Marie  de  Beauvilliers ,  ayant  titre 
d'abbesse  et  habit  de  religieuse,  ce  qui  ne  la  dépa- 
rait pas,  laquelle  lui  fut  moins  cruelle  que  la  grande 
ville  fermée  de  murs  et  souffrant  dure  disette. 
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Cette  agréable  distraction  Be  lui  servît  pas  médio- 
crement pendant  qtiatrt^  mortels  mois  quji  se  tint 
en  vue  Je  sa  tMpitale,  rodant  autour  des  remparts, 
meniiçint  les  portes,  attai|uajit  les  faubourgs, 
dontunt  la  t- liasse  aui  liabitants  affamés  qui  en  sor* 
taient  et  dont  il  eut  enfin  pitié ,  jusqu'à  ce  que  Tar- 
rivée  du  duc  de  Parme  le  coniraignit  à  se  retirer, 
ejmnenant  avee  lui  cette  abbesse  dont  il  avait  par 
trop  soulevé  le  \oÛt.  Il  fallut  donc  recommencer 
la  guerre  à  travers  pays,  en  suivant  le  duc  de 
Panne  qui ,  satisfait  d'avoir  délivré  Paris,  retour- 
nait vers  la  Flandre.  Au  mois  de  janvier  1591,  il 
reparut  sous  les  murs  de  Paris  pour  y  tenter  un 
coup  de  main»  Puis,  désespérant  d>  entrer^  il  cher- 
cha du  njoins  a  s"étargir  dans  les  provinces  voisi- 
nes ,en  Picardie,  en  Sonnamlie,  en  Champagne; 
il  prit  Chartres,  Louviers,  Noyon ,  mais  il  tnan- 
<jua  Rouen  que  le  duc  de  l'arme  vint  encore  une 
fois  lui  oler  des  mains  (1592).  Pendi^nt  que  ces  ex- 
l^éditions  rappelaient  tantôt  d'un  coté,  tantôt  de 
l'autre,  toujours  assez  loin  et  avec  grande  chance 
d'y  recevoir  quelque  mousquetade,  comme  illui 
arriva  au  combat  d' Aumale,  il  s'était  fait  dans  la 
jolie  ville  de  Wantes  une  sorte  de  capitale  au  petit 
pied,  où  il  tenait,  dans  Tinlervalle  des  sièges  et 
û*!S  entreprises  ,  sa  cour,  son  conseil ,  tout  ce  qu'ii 
avait  d*appareil  royal,  sauf  sa  justice  (|ui  etatt  à 
Tours,  Ce  fut  en  ce  lieu  de  Mantes  qu'un  de  ses 
conrtisans,  fa^vant  enlretemi  souvent  d  une  sierme 
maîtresse  dont  la  beauté  déliait  toute  comparaison, 
lui  lit  venir  Tenviede  la  voir.  Henri  IV  fut  tellement 
de  son  avis  qu'il  la  prit  pour  lui,  d'aboni  en  partage, 
puis,  a  ce  qu'il  crut,  en  toute  propriété.  Elle  se 
nommait  Gabrielle,  fdie  du  seigneur  d  Estrées. 

iMais  pour  toute  la  peii^e  qu'il  se  donnait ,  et  tout 
le  chemin  qu'il  lui  fallait  faire,  et  tous  les  combats 
qu'il  avait  a  livrer,  ses  affaires  n'avançaient  pas,  et 
il  sentait  bien  que  son  casque  n'éUril  [ïas  une  cou- 
ronne. Succès  et  défaites  servaient  également  à 
l'embarrasser;  car  dans  la  mauvaise  tort  une  il  trou- 
vait les  divisions  de  son  parti  plus  irrilées  et  plus 
défiantes;  dans  la  bonne,  il  se  heurtait  aussitôt 
contre  cette  nécessité  prévue  des  le  premier  jour, 
écartée  tant  qu'il  n'y  avait  eu  qu'à  combattre, 
mais  vers  laquelle  le  ramenait  chaque  progrès  de 
ses  armes.  Il  y  avait  en  effet  cette  bizarrerie  dans 
sa  |>osition,  qu'il  n'était  jamais  plus  libre  de  sa  cons- 
cience que  lorsqu'il  n'avait  rien  à  espérer,  sinon 
des  arquebusades  et  des  coups  d'epee.  Dés  qu'il 
avait  fait  un  pas  vers  la  possession  de  s<m  troue, 
il  retondiait  sous  l'obligation  de  se  convertir,  d'ab- 
jurer, de  renier  la  reli^^ion  de  sa  n)ère,  la  croyance 
de  sa  jeunesse,  celle  qu'il  avait  choisie  plus  tard 
hautement  et  sans  contrainte,  celle  enfin  qui  fui 
avait  donné  une  armée  et  sa  i;b>ire.  Et  pourtant 
c'était  une  conditroo  qu1l  fallait  suliir;  carde  con- 
quérir toute  la  France  pièce  à  pièce,  c'était  une  en- 
treprise a  user  plus  que  ta  vie  d'un  humme,  plus 
surtout  que  la  patience  des  gens  qui  le  servaient. 
S'il  est  vrai  qu'en  pareille  matière  une  conviction 
profonde,  sincère,  fondée  sur  l'assurance  du  salut 
dans  la  voie  qu'on  suit  et  de  la  damnation  dans  l'au- 


tre ,  doive  persister  jusqu'à  la  ruine  et  à  la  mort , 
il  faudra  dre  seulement  quecetleconviction  n'exis- 
tait pas  tout  a  fait  chez  le  rot  de  Navarre,  ou  s'é- 
tait fort  affaiblie  chez  le  roi  de  France.  En  tout 
cas,  après  avoir  fait  pour  son  honneur  tout  ce 
qu'on  pouvait  demander  au  courage  humain,  il  se 
crut  autorisé  h  faire  bon  marché  de  sa  foi.  Sept 
années  de  i^uerre  ne  l'avaient  conduit  qu'à  la  pos- 
sibilité d'une  transaction,  et  c'était  comme  vain- 
queur qu'on  l'y  recevait.  Il  y  entra  htijy;uenot  chan- 
celant pour  en  sortir  tiède  catholi(|ue.  Un  excellent 
trait  de  son  caraclere  et  qu'il  esi  bon  de  remarquer, 
c'est  que,  s'élanl  réservé  deux  mois  pour  s'ins- 
truire ,  il  employa  tout  ce  temps  à  prendre  imc 
ville.  ïléconforté  par  cette  victoire  ^  il  se  trouva  en 
état  de  faire,  tête  levée  ,  »  le  s;mt  périlleux,  -  et  il 
entendit  l;i  messe  à  Saiol-Oenis  le  2»  juillet  1593. 
Cependant  Paris  n'ouvrait  pas  ses  portes;  on 
convint  seulement  d'une  trêve ,  pendant  laquelle 
tous  les  curieux  de  la  viile  venaient  se  donner  le 
spectacle  du  Béarnais  hérétique  et  relaps  s 'age- 
nouillant dévotement  à  Péj^lisc,  ou  suivant  à  pas 
lents  la  procession  ;  puis  ils  retournaient  se  que- 
reller chez  eux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  mois 
qu'ayant  traité  avec  le  gouverneur  de  M  eaux ,  s'étant 
tait  sacrer  à  Chartres,  faute  de  Reims,  pour  con- 
tenter la  fantaisie  des  plus  scrupuleux,  ayant  réduit 
Orléans,  Bourges  et  Rouen  à  son  obéissance, 
moyen na lit  bonne  condition  à  ceux  qui  les  te- 
naient, il  trouva  les  intelligences  pratiquées  dans 
Paris  assez  mdres  pour  s'y  présenter  de  nouveau  , 
non  pas  à  force  ouverte,  non  pas  aussi  en  façon 
dVntrée  solennelle,  mais  par  surprise  et  de  conni- 
vence avec  \es  of liciers  et  le  gouverneur  de  la  ville  ; 
ce  qui  s'exécuta  le  malin  avant  l'aube  (22  mars 
1594  ),  sans  bruit  ni  autre  réâistance  que  celle  de 
quelques  lansquenets  qu'on  jeta  dans  la  Seine,  les 
Espagnols  du  reste  gardant  leurs  quartiers,  d*oti  i.'s 
sortirent  ensnile  par  composition,  ^lais  ce  n'était 
pas  encore  la  le  repos.  \\  s'était  passé  moins  de  deux 
mois  que  déjà  le  roi  marchait  vers  la  frontière  de 
Picardie  pour  repousser  les  Espagnols,  conduisant 
avec  lui  sa  maîtresse  enceinte  jusqu'au  château  de 
Coucy  où  eïle  mit  au  monde  un  fds  nommé  César, 
dont  il  se  laissa  persuader  qu'il  était  le  père.  Apres 
avoir  pris  Laon,  il  revint  a  Paris,  où  un  jour  qu'il 
était  dàsi^  la  chambre  de  madame  de  IJancourt 
(car  Gabrielle  avait  gagné  ce  nom  par  mariage), 
mi  Jeune  écoler  appelé  JeanCh*itel,  se  glissant 
dans  la  foule ,  leva  sur  le  roi  son  couteau  et  l'at- 
teignit il  la  bouche  (25  décembre  1594).  Sur  quoi  le 
huguenot  d'Aubigne  dit  ce  bon  mot  qui  ^  selon  hn  , 
a  couru  toute  la  France  :  ^Vous  n'avez  renié  Dieu 
que  des  lèvres,  et  il  vous  tes  a  percées.  Si  vous  le 
reniez  du  cœur,  il  vous  le  percera  aussi.  »  Un 
homme  de  sens,  et  qui  connaissait  les  partis,  avait 
dit  mieux  lors  de  l'abjuration  de  Henri  IV  :  «  C'est 
maintenant  qu'il  y  a  péril  pour  la  vie  du  roi;  car 
il  est  devenu  tuable,  auparavant  il  n'étoit  qu'en- 
nemi. 1'  Ou  reste  l'attentat  de  Jean  Clultel  n'était 
pas  le  premier.  Dès  le  mois  d'août  ir/Ji,  un  Or- 
léanais, parti  de  Lyon  tout  exprès  pour  tuer  le  roi, 
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avait  étë  âitétéètix  poi^fet  de  Melun,  porteur  d*vii 
couteau  qui  servit  de  preuve  à  le  faire  pendre;  oe- 
lui-li  fie  nommait  Pierre  Barrière. 

Le  roi  n'avait  enoore  raclieté  que  la  moitié  de  ses 
villes,  lorsqu'il  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  (1595) 
hautement,  ouvertement ,  et  de  royaume  à  royau- 
me. La  gloire  ne  lui  manqua  pas  dès  Tabord  ;  car 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  en  Bourgogne  au  com- 
bat de  Fontaine-Française  (30  juin).  Mais  les  Es- 
pagnols prirent  leur  revanche  en  Picardie.  Il  ac- 
courut de  Lyon  où  lui  était  parvenue  Tabsolution 
du  pape,  pour  venir  au  secours  de  cette  province , 
ayant  alors  à  ses  côtés  le  duc  de  Mayenne ,  le  chef 
de  la  ligue,  qui  s^était  réconcilié  avec  lui  et  qui 
resta  jusqu'à  la  fin  serviteur  fidèle,  comme  il  avait 
été,  tant  qu'il  Tavait  pu ,  brave  et  loyal  adversaire. 
Malgré  toute  son  activité,  Henri  lY  ne  put  sauver 
Calais  (avril  1596),  mais  il  réussit  à  prendre  la 
Fère  dont  il  donna  le  gouTcmement  à  son  fils  Cé- 
sar, âgé  de  deux  ans.  Aussi  Gabrielle,  qu'il  avait 
faite  marquise  de  Monceaux ,  et  qui  plus  est  dé- 
mariée, était-elle  auprès  de  lui,  où  Rosny  l'avait 
amenée,  «  faisant,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  bon 
valet  auprès  de  la  dame.  »  Alors  le  roi,  qui  se  voyait 
fort  court  d'argent,  car  en  ce  temps  (c>st  lui  qui 
parle)  «  ses  chemises  étoient  toutes  déchirées ,  ses 
«  pourpoints  troués  au  coude,  et  sa  marmite  souvent 
m  renversée,  »  imagina  de  convoquer  une  assemblée 
des  notables  à  Rouen  ,  sachant  bien  que  les  assem- 
blées sont  surtout  bonnes  a  fournir  des  écus.  Il 
adressa  aux  notables  (  novembre  1596)  un  excellent 
discours  où  il  leur  promettait  toute  liberté  d'avis 
et  de  paroles,  allant  jusqu'à  dire  qu'il  se  mettait 
sous  leur  tutelle,  mais  en  ayant  soin  d'ajouter  «  que 
«  cette  envie  preiioit  rarement  aux  barbes  grises  et 
«  aux  victorieux.  >>  Pendant  que  l'assemblée  votait 
des  impôts,  à  côté  d'elle  la  marquise  de  Monceaux 
accoudiait  d'une  fille,  et  les  notables  en  virent  le 
baptême.  Tout  cela  rendit  la  joie  au  cœur  du  roi , 
qui  se  donna  enfin  la  douceur  d'un  hiver  passé  à 
Paris  dans  les  fêtes.  Elles  duraient  encore  quand  la 
nouvelle  arriva  de  la  prise  d'Amiens  par  l'Espagnol 
(  mars  1597  ).  Le  roi  y  courut  avec  tout  ce  qu'il  put 
ramasser  de  troupes,  et  en  compagnie  de  sa  maî- 
tresse. Il  ne  quitta  le  siège  que  pour  venir  à  Paris 
presser  de  ses  ordres,  souvent  aigres  et  sévères ,  le 
recouvrement  des  deniers  que  le  parlement  lui  mar- 
chandait. Amiens  repris  à  la  vue  de  l'armée  espa- 
gnole, et  toute  la  province  rassurée  (septembre 
1597  ),  il  y  eut  à  s'occuper  de  la  Bretagne ,  dernier 
asile  du  parti  catholique.  Le  duc  de  Mercœur,  qui 
s'était  réservé  l'honneur  d'enterrer  la  ligue ,  fit  sa 
soumission ,  et  le  roi ,  réglant  ses  comptes  un  peu 
arriérés  avec  ses  anciens  amis ,  data  de  Nantes  un 
édit  en  faveur  des  réformés  (  avril  1598  ).  Presqu'en 
même  temps  la  paix  avec  l'Espagne  était  conclue  à 
Vervins  (  mai  1598  ),  et  Henri  IV  se  vit  enOn  arrivé 
au  terme  de  ses  longues  traverses ,  possesseur  de 
tout  son  héritage,  aimé  de  ses  sujets ,  absous  du 
pape,  n'ayant  d'autre  embarras  que  de  contenter 
tous  ses  serviteurs  anciens  et  nouveaux. 

£a  cet  eut  Gabrielle ,  qui  était  devenue  duchesse 


de  Beaufort ,  loi  donna  un  Second  fils  dont  le  nOiA 
fut  Alexandre.  La  naissance  de  cet  enfant  rendit 
plus  vif  un  désir  qu'il  essayait  de  temps  à  autre 
dans  l'oreille  de  ses  plus  intimes  conlidens ,  et  qu'il 
avait  grand  dépit  de  voir  partout  repoussé.  Il  bii 
semblait  qu'ayant  une  femme  toute  trouvée,  et  des 
héritiers  tout  faits,  ce  n'était  qu'affaire  de  bonne 
amitié  avec  le  saint«siége,  d'annuler  son  mariage, 
d'en  contracter  un  nouveau ,  et  de  légitimer  ses 
enfants  déjà  nés.  Car  il  faut  noter  le  profit  qui  lui 
était  survenu  d'être  catholique.  Huguenot,  il  n'au- 
rait eu  personne  par  qui  faire  consacrer  la  rupture 
d'un  lien  librement  et  publiquement  formé;  cath^ 
lique,  il  avait  cette  ressource  du  démariage  per 
autorité  pontificale,  que  les  papes,  lui  semblait-il, 
ne  pouvaient  plus  refuser  depuis  l'exemple  de 
Henri  VIII.  La  reine  Marguerite ,  toujours  retirée 
en  Auvergne ,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  prê- 
ter les  mains  au  divorce,  pourvu  qu'on  mit  en  sa 
place  quelque  chose  de  mieux  que  Gabrielle  ;  car 
encore  son  mari  devait-il  gagner  au  change.  Celui- 
ci  cependant  vivait  en  bonne  espérance  d'y  réussir, 
sans  se  rebuter  des  mauvais  propos,  traitant  sa 
maîtresse  comme  il  eût  fait  sa  femme,  et  voyant 
croître  avec  plaisir  une  quatrième  grossesse ,  tou- 
jours à  compte  sur  le  mariage  futur,  lorsque  la  du- 
chesse de  Beaufort  fut  frappée  à  Paris  de  mort  su- 
bite (  10  avril  1599).  Le  roi  s'abandonna  au  plus 
profond  désespoir,  s'habilla  de  deuil,  écrivit  à  sa 
sœur  «  que  la  racine  de  son  amour  était  morte», 
et  au  bout  de  quelques  semaines  prit  une  autre  mat- 
tresse.  Celle-ci  était  fille  du  seigneur  d'Entragues 
et  d'une  Marie  Touchet  dont  Charles  IX  avait  eu 
un  fils  ;  elle  ne  se  rendit  que  moyennant  une  sommée 
de  cent  mille  éciis  avec  promesse  de  mariage  pour 
le  cas  où  elle  accoucherait  dans  Tannée  d'un  enfant 
mâle.  Pendant  qu'il  jouissait  de  sa  nouvelle  con- 
quête ,  on  s'occupait  à  Rouen  de  faire  dissoudre  son 
mariage  avec  Marguerite,  ce  qui  lui  fut  accordé  bien 
volontiers  (novembre  1599);  mais  en  même  temps 
on  négociait  pour  lui  une  nouvelle  épreuve  du  lien 
conjugal  avec  la  nièce  du  grand-duc  de  Toscane,  et, 
la  chose  étant  conclue ,  il  n'y  eut  plus  à  s'en  dédire. 
De  cette  longue  guerre  qui  avait  coûté  tant  de 
sang,  il  restait  une  petite  contestation  avec  le  duc 
de  Savoie,  que  l'on  croyait  avoir  réglée  à  Paris  lors- 
qu  il  vint  y  visiter  le  roi  (1599).  Comme  il  tardait  à 
tenir  parole ,  le  roi  se  mit  en  route  pour  Ty  con- 
traindre (  juin  1600  ),  laissant  à  Paris  Henriette 
dXntragues,  maintenant  marquise  de  Verneuil, 
sur  le  point  d'accoucher;  ce  qu'elle  fit  avant 
terme  et  d*un  enfant  mort.  La  Savoie ,  hardiment 
conquise  en  quelques  mois,  força  le  duc  à  s'accom- 
moder ;  alors  le  roi ,  se  trouvant  tout  porté  au- 
devant  de  sa  nouvelle  épouse,  congédia  la  mar- 
quise qui  était  venue  le  rejoindre  à  Chambéry, 
et  courut  à  Lyon  surprendre  Marie  de  Medicis  le 
soir  dans  son  logis ,  où ,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
lit  préparé  pour  lui ,  il  la  pria  de  le  recevoir  sans 
façon  dans  le  sien  (9  décembre  1600).  Après  la  cé- 
rémonie qui  suivit  la  consommation ,  toute  la  cour 
revint  à  Paris,  et  le  roi  préeenU  sa  maîtresse  à  sa 
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femme,  voulaîil  quVîlp«  vécussent  toutes  deux  en 
bon  nirnage,  eivsemble  el  avec  lui.  L'année  1601  se 
p3.«sa  en  soins  domestiques,  et  ne  lui  remarquable 
que  par  un  voyage  du  roi  à  CaKiis ,  voyage  qui  mit 
près  Tun  de  Tautre,  sépares  seulement  par  un  bras 
de  mer,  les  souverains  d'Anglelfrre  et  lifl  Frrmce, 
sans  les  amener  h  se  voir  cl  a  s'entend re.  Ce  qu'il 
y  eut  en  cela  de  particulier,  c'est  que  des  deux  têtes 
Ci>uronnées,eelle  qui  était  sur  un  corps  de  femme 
parut  la  pUis  désireuse  d'envbrasser  Tautre,  et 
que  H  nri  IV,  qui  n'avait  peur  de  rien,  ce  nous 
«eiïihle,  recula  devant  les  caresses  d^Élisabelh,  Il 
revint  en  baie  de  Calais  pour  ass  ster  à  la  naissance 
de  son  premier  enf;>nt  légitime  qui  naquit  neuf 
mois  et  diît-buil  jours  après  la  soirée  de  Lyon  (  *27 
fiçpteinbre  1601 J,  et  fut  depuis  le  roi  Louis  XIIL 
La  marquise  accoucha  le  mois  suivant  d'un  fils  qui 
devint  pvëque.  Le  roi  partagea  ses  attentions  avec 
une  égalité  fort  touchante  aux  deux  mères  et  aux 
deux  enfants. 

Heun  IV  avait  vu  presque  toute  sa  vie  la  guerre 
civile,  puis  le  poignard  s'était  approcbe  de  son 
cœuj;  illui  restait  a  connaître  un  autre  soud  de 
Ja  paix  et  de  lo  royauté^  les  conspira tionis.  Il  s'en 
découvrit  une  dont  le  tlid' t^tiiil  un  de  ses  meilleurs 
iséneraux,  de  ses  plus  tideles  serviteurs  au  temps 
des  combats,  soo  compagnon  d*Arques  ,  d  Ivry  , 
d'Aumale  ,  de  Kotitaine-tYançaise,  Charles  de  Gun- 
taut,  maréchal  de  liiron,  celui  qu'il  avait  publi- 
quement appelé  «le  plus  trancliant  instrument  de 
&es  victoires, '►  Ce  qu'un  lui  reprochait  ne  pouvait 
guère  se  nommer  que  menées,  intelligences,  projets, 
vajiterics,  ré^esd'mdependanceet  de  souverainetc, 
sans  eftet  ni  exécutton ,  touieeta  révélé  [lar  le  mé- 
prisable agent  qui  avait  excite  son  orij;ueiL  Le  roi 
oomniençij  par  mettre  ordre  au  pays,  où  quelques 
mécontentements  d'un  ordre  matériel  pouvaient 
tenter  les  ambitions.  Sa  présence  â  F'oitiers  suflit 
pour  rétablir  l'obclssance;  puis  il  manda  le  maré- 
chal de  Biron  à  Fontainebleau.  Là  il  le  pressa  d'a- 
vouer sa  f.iute;  Biron  rappela  (ierement  ses  services. 
Il  fut  arrêté  anssitcU  ,  coiiduit  a  la  Bastille,  livré 
au  parlement,  où  les  pairs  ne  voulurent  pas  siéger, 
condamne  a  mort  et  execule  par  la  main  du  bour- 
reau (31  juillet  1602),  Le  roi  n'intervint  au  procès 
que  [fOur  faire  gr.lce  au  coupable  de  réchafaud 
dressé  en  place  de  Grève;  on  lui  coupa  la  ti-te,  par 
faveur,  entre  quatre  murs  et  sans  tcinoins,  I  e  comte 
d'Auvergne,  fils  naturel  de  Cbailes  IX,  avait  été 
mis  en  prison  comme  son  complice  ;  mais  il  n*y  eut 
pas  de  rigueur  pour  le  frère  de  U  marquise  de 
Verneufl. 

C'est  le  moins  sans  doute  que  Ton  compte  la  mort 
de  ce  brave  capitaine,  quniqu'ait  pu  exiger  la  raison 
d'Ktat ,  parmi  les  cliagnns  de  llenri  IV,  puisque 
rhistuire,  crdinairement  si  tendre  pour  les  virti- 
mes,  ne  fait  pas  reproche  de  celle-ci  à  sa  mémoire, 
Mais  dans  le  même  temps  il  avait  d'autres  sujets  de 
tristesse.  î^loins  heureux  avec  ;Mane  qu'il  ne  l'avait 
été  avec  l\ïarguerite,  il  la  trouvait  jalouse  et  s'avisa 
aussi  d'être  jaloux;  c'est  assez  de  la  moitié  pour 
troubler  la  rie.  Cependant  les  choses  se  passèrent 


aus<ti  régulièrement  la  seconde  année  que  la  préoé* 
dente-  L>a  reine  et  la  marquise  uïirent  chacune  au 
monde  une  fille  à  deux  mois  dedistince  (  novembre 
1C02  et  janvier  t6<ï3  )-  Peu  de  temps  a|>rès»  le  roi 
mena  sa  femme  à  Metz  où  il  était  stirvenu  quelque 
desordre,et  au  retour,  sa  première  vi  itefut  pour 
la  marquise.  Le  double  ménage  reprit  son  cours,  el 
les  querelles  recommencèrent  à  ce  point  qu'il  s'y 
forma  le  germe  d'une  conspiration  nouvelie.  Le  duc 
de  Bouillon,  soupçonné  d'intelligence  avec  Biron  « 
et  qui  s'était  mis  prudemment  hors  de  portée ,  con- 
tiimait,  disait-on,  ses  intri*^ues,  ou  étaient  entrés 
le  père,  le  (rëre  de  la  marquise  et  cette  d;jme  elle- 
même.  Parmi  les  instruineuts  dont  on  voulait  se 
servir  contre  le  repos  de  l'État,  se  trouvait  cette 
promesse  de  mariage  à  laquelle  la  jeune  Henriette 
s'était  rendue,  que  Rosny  avait  brutalement  dé» 
cbirée,  et  dont  le  roi  avait  fait  sans  mot  dire  une 
seconde  copie  11  fallut  la  racheter  des  mains  du 
père  (juillet  1604  ),  qui  n'en  fut  pas  moins  arrêté 
quelques  mois  après,  ainsi  que  le  comte  d'Auver- 
pne,  la  marquise  restant  sous  bonne  garde  en  son 
logis,  Parsnite,  lesieyrd'Lntraguesetlecomted'Au- 
vergne  lurent  condamnes  u  mort,  et  la  marquise  à 
la  réclusion  dans  un  ctiuvent  (février  1605).  I>eroifît 
grdce  au  père,  laissa  fe frère  en  prison  el  retourna 
chez  la  tîlle,  Atais  (letjd^nt  sa  disgrâce  il  lui  avait 
donné  une  rivale:  Jactpiettne  de  Hueil,  qu'il  avait 
faite  comtesse  de  Moret,  et  marie*?  pour  plus  de 
siketé  ,  était  maintenant  en  tiers  dans  ses  bonnes 
grtWes,  et  bientut  la  tamilie  devint  complète  par 
l'arrivée  à  Paris  de  la  reine  Marguerite,  qui  eut 
charge  sans  doute  dViiseigner  la  cumplaisance  à 
la  reine  Marie, 

Tuus  ces  tracas  d'intérieur  n'empêchaient  pas 
Henri  IV  de  veiller  avec  xeleet  prudence,  avec  une 
haute  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  aux 
intérêts  de  son  royaume.  Mais  les  temps  de  calme 
ont  cela  de  desobligeant  pour  tes  rois,  que  leurs 
actes  s'enregistrent  froidement  dans  l'histoire  sous 
le  titre  des  ctiiblisscments  qu'ils  ont  fondes,  des 
réformes  qu'iis  ont  opérées ,  des  b^itimenls  qu'ils 
ont  élevés,  et  que  la  curiosité,  |ieu  excitée  a  les  sui- 
vre dans  les  fonctions  du  gouvernement,  se  reporte 
tout  naturellement  sur  leur  personne.  Ainsi,  quoi 
quon  veuille  faire,  en  rahsence  dfS  grands  événe- 
ments, et  pendant  ïe  silence  des  sages  projets  qui 
Éinirissent  et  produisent  sans  bruii,  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Henri  IV'  est  tout  entière  dans 
sa  maison.  On  Vi»ïl  bien  qu'en  IGOô  il  partit  pour 
rétablir  l'ordre  dans  quelques  pro  inces  toujours 
travaillées  par  un  sourd  esprit  de  sédil  on;  qu'en 
liyiWi  il  alla,  suivi  d'une  armée,  demander  au  duc 
de  Bouillon  compte  de  sa  conduite  et  assurance  de 
sa  fidélité  dans  sa  ville  souveraine  de  Seilan  ;  que  la 
même  année  il  établit  une  chambre  de  jusliee  pour 
la  recherche  des  vois  commis  en  finance  ;  qu'il  se 
porta  ensuite  médiateur  puissant  entre  h*  piipe  et 
Venise  pourla  conciliation  deleurs  différends  (1607), 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces  unies  pour  la  con- 
clusion d*une  trêve  (HiOa),ce  qui  le  fit  nommer 
[^arbitre  de  la  chrétienté;  mais  tout  cela  tient  encore 
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moins  de  place ,  même  dans  les  relations  sérieuses, 
que  ses  querelles  sans  cesse  renaissantes  avec  la 
reine  sa  femme,  que  les  bouderies,  les  pleurs  et 
les  colères  du  lit  conjugal ,  que  le  coup  de  poing  sur- 
tout destiné  par  la  reine  à  son  mari  et  intercepté 
par  le  bras  du  duc  de  Sully.  Pendant  tout  ce  temps 
néanmoins  Theureuse  fécondité  de  la  princesse  flo- 
rentine ne  se  démentit  pas.  En  février  1606,  elle 
mit  au  monde  une  seconde  611e;  en  avril  1607  un 
second  fils;  en  avril  1608  un  autre  fils,  et  en  no- 
vembre 1609  une  autre  fille.  A  tous  ces  dons  du 
ciel  la  comtesse  de  iMoret  joignit  celui  d'un  fils  né 
en  1607 ,  et  Charlotte  des  Essars,  comtesse  de  Ro- 
morantin,  augmenta  de  deux  filles  cette  nombreuse 
postérité. 

A  travers  tout  cela ,  peut-être  à  cause  de  tout 
cela ,  Henri  IV  avait  vieilli ,  plus  vite  que  son 
âge  ne  le  voulait.  Son  admirable  activité  était  en- 
travée souvent  par  des  infirmités  et  des  maladies. 
Plusieurs  fois  il  avait  été  averti  de  songera  la  mort, 
et ,  le  péril  passé ,  il  s*était  aussitôt  rejeté  gaiement 
dans  ces  passe-temps  joyeux  qui  remplaçaient  pour 
lui  le  travail  des  camps.  A  Page  de  ô6  ans ,  on  le 
vit  tout  à  coup  entreprendre  une  nouvelle  guerre 
et  un  nouvel  amour.  La  guerre  était  contre  TEspa- 
gne,  sa  vieille  ennemie.  Quant  à  Tamour,  une  jeune 
fille  de  seize  ans  lui  avait  apparu  dans  un  Itallet 
sous  le  costume  de  Diane ,  sa  main  gentille  armée 
du  dard  des  chasseresses.  C'était  la  fille  du  conné- 
table de  îMontmorency.  Le  roi  en  fut  épris  sur  le 
champ,  et,  pour  la  garder  auprès  de  lui,  il  la  ma- 
ria ,  non  pas  au  beau  comte  de  Bassompierre  qui 
la  désirait  trop,  mais  au  prince  de  Condé ,  pauvre 
hère ,  d*une  légitimité  assez  suspecte,  sans  biens, 
sans  amis,  sans  crédit,  qui  n'était  plus  rien  dans 
le  royaume ,  pas  même  huguenot ,  et  à  qui  Ton 
payait  une  pension  (mai  1609).  Au  bout  de  six 
mois  le  jeune  marié,  ennuyé  de  voir  trop  souvent 
son  vieux  cousin  à  la  poursuite  de  sa  femme ,  la 
fit  monter  à  cheval  et  Temmena  en  Flandre.  C'était 
en  Flandre  aussi  que  devaient  se  porter  les  armes 
du  roi ,  et  il  n'en  fut  que  plus  prompt  à  faire  les 
préparatifs  de  son  départ.  Tout  était  disposé,  et  il 
allait  quitter  Paris  pour  se  retrouver  encore  une 
fois  à  la  tête  de  sa  noblesse,  de  ses  régiments,  de 
ses  bons  et  fidèles  Suisses,  de  sa  belle  artillerie  tout 
nouvellement  fondue  par  les  soins  de  Sully.  11 
avait  de  grands  desseins  dans  la  pensée  et  une  vive 
passion  au  cœur,  mi-partie  de  colère  et  d'amour. 
La  reine,  sa  femme,  venait  d'être  couronnée  à 
Saint-Denis;  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  jour  à  pas- 
ser dans  Paris,  un  Jour  de  fête  et  d'entrée  solen- 
nelle pour  lequel  les  échafauds  étaient  dressés ,  les 
tapisseries  tendues,  les  canons  chargés,  toute  la 
ville  en  attente,  lorsque ,  la  veille  de  cette  cérémo- 
nie, le  N  mai  1610,  un  de  ces  hommes  sombres  et 
retirés ,  qui  ramassent  en  leur  cerveau  toutes  les 
préventions,  toutes  les  crédulités  de  leur  temps, 
et  les  convertissent  en  désir  de  meurtre,  im  homme 
de  la  même  trempe  que  le  moine  Jacques  Clément 
et  notre  contemporain  Pierre  Louvel,  suivit  le 
carrosse  du  roi,  et,  trouvant  l'occasion  belle,  iui 


plongea  froidement  son  couteau  dans  le  cœur. 
Avant  qu'on  l'edt  ramené  au  Louvre,  Henri  IV 
était  mort. 
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Ce  monument,  élevé  à  la  mémoire  d'un  grand 
roi  par  un  grand  ministre  qui  ne  s'est  pas  oublié , 
est  certainement  l'ouvrage  le  plus  singulier  que  la 
préoccupation  de  soi-même  ait  jamais  légué  à  la 
curiosité  publique.  Tout  y  est  hors  des  habitudes 
adoptées  par  les  hommes  qui  ont  voulu  laisser 
quelque  souvenir  de  leur  présence  dans  les  événe- 
ments du  siècle  où  ils  ont  vécu ,  et  faire  en  quelque 
sorte  les  affaires  de  leur  renommée.  Pour  en  com- 
prendre seulement  la  forme,  il  faut  se  représenter 
dans  ui  e  salle  du  château  de  Villebon  ou  de  Sully , 
quatre  hommes  de  plume  qui  viennent  tour  à  tour, 
après  avoir  passé  de  longues  journées  à  feuilleter 
notes,  relations,  lettres,  mémoires  ou  états  entas- 
sés dans  une  armoire ,  lire  au  seigneur  du  lieu,  le- 
quel écoute ,  approuve  ou  reprend ,  le  récit  de  ce 
qu'il  a  fait,  vu,  dit  et  entendu;  s'adressant  non 
pas  au  public  comme  les  écrivains  de  métier,  non 
pas  à  dita  lecteurs  choisis  comme  les  plus  modestes 
des  hommes  célèbres,  mais  a  lui-même,  en  face,  au 
héros ,  au  témoin ,  au  personnage  de  tous  les  faits 
qu'ils  racontent.  Si  les  choses  se  sont  ainsi  passées, 
si  ce  n'est  pas  là  un  artifice  d'auteur  qui  recherché 
Toriginalité,  il  n'y  a  rien  as^urénient  de  plus  pi- 
quant, dans  tout  ce  livre  si  ple'n  de  renseignements 
précieux ,  que  la  façon  même  dont  il  a  été  rédigé  ; 
il  ne  s'y  trouve  pas  de  scènes  pius  curieuses  que 
celle  où  l'on  peut  se  figurer  un  homme  d'Kiat  usms 
pour  entendre  le  compte  à  lui  rendu  de  ses  propres 
actions ,  auditeur  patient  de  sa  vie ,  donnant  la  ré- 
plique à  son  historien ,  et  se  prêtant  pour  ainsi  dire 
à  essayer  la  gloire. 

On  ne  se  douterait  guère,  en  le  lisant,  que  la  tâche 
imposée  a  ceux  qui  l'ont  écrit  était  d'abord  d'abré- 
ger et  de  réduire  ,  et  pourtant  ce  qui  nous  a  été 
laissé  ne  serait,  au  dite  des  rédacteurs,  qu'un  ex- 
trait de  plus  amples  mémoires  recueillis  au  fur  et 
à  mesure  des  événements,  presque  depuis  la  nais- 
sance de  Maximilien  de  Bethune  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV,  et  à  la  retraite  de  son  principal  minis- 
tre. Ces  mémoires  primitifs  étaient  l'ouvrage  de 
trois  secrétaires  dont  il  ne  restait  plus  qu'un  seul 
au  service  de  l'ancien  surintendant,  les  deux  antres 
s'étant  sans  doute  perdus  dans  sa  disgrâce.  Celui 
qui  était  demeuré  fidèle  ,  et  qui  parle  souvent  en 
son  seul  nom ,  s'était  associé  trois  rédacteurs,  do- 
mestiques (le  nouvelle  date,  pour  la  compilation 
qu'il  avait  à  faire.  L'époque  où  l'on  se  mit  a  l'œu- 
vre est  assez  vaguement  indiquée.  Ce  fut,  dit-on , 
«  plusieurs  années  après  la  mort  de  Henri  IV,  » 
lorsqu'il  avait  déjà  été  publié  nombre  d'ouvrages 
sur  la  vie  de  ce  prince  ;  et  les  rédacteurs  prenaient 
la  plume  sous  l'inspiration  avouée  «  du  dépit  et  de 
«  la  colère  ^  que  leur  causait  l'ignorance  ou  la  ma- 
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Hce  des  autres  historiens.  Nous  croyons  d'âui:int 
plus  vuîontiers  â  celle  déclariilioti,  qu'une  compo- 
sitÉoii  d*aussi  Ionique  Ualeine  iVa  pu  être  eiilrt^prise 
et  Unie  que  dans  un  temps  de  parfait  repos.  Or, 
malgré  ve  que  Ton  eu  croit  gêrieraleinenl,  ee  ne 
fut  pas  de  sttut  afires  uvoir  quitté  (e  maniement  des 
affaires  que  le  dut*  de  Snlly  se  resigna  aux  tristes 
loisirs  de  ki  vie  se  g^t^nriale*  Pendant  assez  d'an- 
nées, on  retrouve  son  nom  int^le,  quoique  sans 
éclat,  a  toutes  les  a^^itxitiuns  eoinme  a  toutes  les 
cérémonies  du  règne  de  Louis  XUl,  C'est  seule- 
ment bien  tard^  après  la  ruine  du  parti  relorme^ 
qu'il  s'eteint  dans  la  retraite  pour  m  plus  ^  révé- 
ler qu  a  sa  mort. 

Les  quatre  rédacteurs  ne  ftirent  pas  longtemps 
à  travailler  ensemble;  deux  seulemeul  s'en  oecupè- 
rent  avec  assiduité,  deux  autres  en  lurent  détour- 
nés n  pour  avoir  trouvé  des  enipiois  plus  prolita- 
*»  blés,  i*  La  besogne  fut  ainsi  poussée  jusqu'à  la 
composition  de  deux  (Kirlies  ou  livres,  après  laquelle 
on  s  arrèlif  pour  avoir  Tiimement  du  noble  person- 
nage a  qui  Ton  rendait  ses  souvenirs.  Le  premier 
livre  contenait  tout  le  leinjis  écoule  depuis  Tannée 
137 J  josqu  dU  eomineiicement  de  Tan  1601 .  a  par- 
tir de  la  paix  qui  prépara  le  massacre  de  la  Saint- 
Bart  elemj,  en  iinissdut  a  la  paix  de  Savoie  et  au 
mariage  Ou  roi  avec  Marie  de  Medieis.  Ce  sont  les 
qnatre-vmij;t-dix'neuf  premiers  cliapitres  de  notre 
edUion  qui  se  terminent  a  la  [ta^e  ii«i4  du  premier 
volume-  Le  secoi:d  livre  menait  la  suite  du  rt-cit  a 
la  lin  de  Tannée  im^,  La  ,  les  deux  rédacteurs  fai- 
saient une  pause  î  parce  que  le  temps  leur  man- 
quait pour  arriver  au  terme  de  leur  tache,  *<  ce 
«  qu  ils  desêspéroient  d'acfiever,  ni  bientôt -^  ni  en- 
H  liereinenl  « ,  et ,  pour  compléter  au  nioins  le 
principal  oi>jet  de  leur  entreprise,  ils  adressaient 
au  duc  un  épilogue  de  leur  façon,  un  panégyrique 
a  bout  portant,  qui  embrassait  toute  son  aammis- 
tratïon  et  mtine  sa  retraite,  de  Itlle  sorte  que, 
le  recueil  historique  venant  à  faillir  par  manque  de 
temps  pour  en  reunir  les  matertaux,  la  part  person- 
nelle, ceilede  Teloi^e,  et,sansqu'oii  voulut  pronon- 
cer ce  mot,  de  Tapoioi^ie,  aurait  du  moins  atteint 
sa  perfection.  Otte  seconde  partie  se  termine 
dans  notre  édition  a  la  p.  V22  du  deuxienje  tome. 

Le  nom  des  rédacteurs  est  resle  a  pen  près  in- 
connu ,  et  ne  donneraït  lieu  eu  réalité  qu'a  une  re- 
cherche d'intérêt  domestique.  Cependiuit,  sans 
mettre  un  ^rand  prix  a  savoir  quels  ds  turent ,  il 
faut  reetiliei  ce  qu'on  a  pu  ii  tort  en  dire  ailleurs. 
M.  Petitot  donne  la  hsle  de  douze  secrétaires  qui 
servirent  le  duc  de  Sully ,  soit  pendant ,  soit  depuis 
son  admintstratmiî.  Celte  liste  est  tjrée  du  discours 
dont  nous  venons  de  paner ,  où  elle  se  trouve  plus 
comp.ete  et  plus  claire.  11  se  demande  si  les  quatre 
ArnattU  qui  en  font  partie  étaient  de  la  célèbre 
fannliC  des  Arnauld  ;  il  le  nie  dans  le  texte^  il  pa- 
rait le  supposer  dans  une  noie.  L'afli  ri  native  oVst 
pas  douteuse;  le  discours  ledit  nettement,  n  l^es 
-quatre  Arnauît  dotit  Tun  mourut  avant  le  roi, 
■  Tautre  a  ete  intendant  des  tinanees,  le  troisième 
*  mesire  d<j  camp,  le  quatrième  trésorier  de  France 


^  et  de  la  voirie  ,  «  Sont  bien  quatre  des  huit 
fils  d'Antoine  Arnauld,  mort  en  lâ85,  savoir: 
Claude,  qui  mourut  en  1602,  Isaac  Tintendant» 
Pierre  le  mestre  de  camp ,  et  Louis,  Cette  observa- 
tion n'aurait  d'autre  valeur  que  la  réparation  d'une 
erreur  imprimée,  puisqu'aurnn  des  trois  frères 
survivants  nesuivit  le  duc  de  Sully  hors  des  aff  n're.^», 
et  ne  put  prendre  part  a  la  rédaction  des  OEcono- 
mies;  mais  il  y  est  entré  un  morceau  notable  tout 
entier  de  la  main  de  deux  d'entre  eux  ,  Tin  tendant , 
sans  doute,  et  !e  mestre  de  camp:  c'est  ta  relation 
de  Tamlyassade  du  marquis  de  Rosny  vers  le  roi 
Jacques  dWnglelerre  {page  4:23  de  notre  premier 
volume).  Le  seul  des  douze  secrétaires  qui,  n'ayant 
pas  emploi ,  parait  tHre  resté  auprès  du  duc,  s'ap- 
pelait Legendre.  Deux  autres  qui  ne  se  nomment 
pas,  et  soiït  auteurs  pour  leur  compte  du  discours 
placé  à  la  lin  de  la  seconde  partie,  furent  intro- 
duits dans  sa  maison  par  eeux-ta  mêmes  dont  ils  se 
séparèrent,  et  reçurent,  des  frères  Arnauld  no- 
tamment, toutes  les  commtmications  nécessaires  à 
leur  service  de  secrétaires  ou  d'historiographes. 

Les  deux  premières  parties  étimt  lerininees  ,  on 
s'occupa  de  les  imprimer;  car  t»ien  que  le  récit  fût 
adressé  au  duc  de  Sully,  il  était  fait  pour  le  public, 
n  les  changemens  du  temps,  celui  de  l'état  des  af- 
faires, les  diverses  sortes  d'administrateurs  et  d'ad- 
ministrations que  Ton  avoil  vues,  ayant  donné  lieu 
de  croire  que  quelque  jour  les  libertés  dont  on  a  voit 
usé  a  dire  la  vérité  de  beaucoup  de  ch£)ses  impor- 
tantes ,  ne  seroient  pltis  hors  de  saison.  -^  Celte 
phrase,  qui  se  trouve  dans  Tavant-propos  du 
deuxième  livre,  annonce  clairement  que  Ton  écri- 
vait sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  qut 
avait  ramené  la  nv.irche  des  affaires  ii  la  politique 
de  Henri  IV.  Les  formes  de  *>  la  mise  en  lumière  » 
furent  aussi  singulières  que  Tavaient  été  celles  de 
la  rédaction.  Dans  le  chiiteau  de  Sully  fut  ;q»pele  un 
imprimeur  d'Angers,  auquel  on  livra  le  pncieux 
m:irmscril  pour  le  ref)roduire  sous  les  yeux  du  maî- 
tre et  sous  la  garde  des  serviteurs.  Mais  a  cette 
précaution ,  dont  plusieurs  seigneurs  avaient  usé 
déjà  pour  Témissionde  leurs  reuvres  par  la  presse, 
et  notamment  ceux  de  la  religion ,  eomine  du 
Plessis-Mornay  et  d'Aubigne,  on  ajouta  un  rafllne- 
nemenl  de  bizarrerie  et  de  nu  stère.  Au  lieu  de  ne 
mettre  sur  le  front ihpice  ni  lieu  d'imjiression  ni  nom 
d'imprimeur,  suivuiu  l'usage  des  publications  clan- 
desttnes  ou  privilé:.;iees,  on  affubla  de  noms  grec^ 
deux  prctendus  imprimeurs  d'Amslerd:nn,  lesquels 
adressaient  de  celte  ville,  «  aux  lecteurs  verlueujc 
rt  et  judicieux  ,  »  les  deux  volumes  in-tolio  dont  le 
long  titre  ligure  en  tête  de  notre  premier  volume. 
Les  bibliographes  leur  donnent  la  d^te  de  I0;I8,  et 
nous  ne  croyons  pas  faire  une  conjecture  hasardée 
en  trouviint  la  preuve  de  la  realitc  de  cette  date 
dans  un  passage  du  chapitre  104.  Guy  raconte  que 
le  feu  roi  s  étant  faii  donner  Ihoroscope  de  son  llls 
par  le  sieur  de  la  Brosse,  celui-ci  lui  avait  dit, 
entre  autres  choses  ,  «  que  son  lils  auroil  lignée,  » 
Or  Louis  Xlll,  marié  en  IG15,  avant  commencé 
en  1619  la  vie  conjugale |  vit  naître  son  premier 
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tafant,  Louis  XlV«  en  i6M.  Comme  les  autres 
prédictions  sont  passablement  épigrammatiques , 
jl  est  bien  probable  qu'on  n*y  inséra  celle-ci  que 
lorsqu'elle  s'était  réalisée  bors  de  toute  espérance. 
Il  ne  parait  pas  que  cette  édition  de  château  ait  été 
tirée  à  un  assez  grand  nombre  d'eiemplaires  pour 
qu'il  en  soit  toinbé  dans  le  cabinet  des  gens  de 
lettres.  Du  reste,  comme  on  était  alors  fort  déli- 
cat sur  rélégaucedu  style,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'on  en  aurait  fait  fort  peu  de  cas.  On  doit  croire 
que  la  distribution  s'en  fil  avec  reserve  et  discré- 
tion ,  à  gens  d'élite ,  et  que  les  volumes  restèrent 
longtemps  en  mains  sûres.  Ce  fut  seulement  onze 
Bns  après,  en  1649,  qu'un  libraire  de  Rouen  mit 
le  livre  en  circulation.  Le  médecin  Guy-Patin  an- 
nonce ainsi ,  le  27  novembre  1649 ,  Tapparilion 
prochaine  de  l'éditÛMi  vulgaire  :  «  Mous  aurons  ici 
«  bienKk,  de  Rouen,  en  deux  volumes  in-folio, 
«  les  ménioires  de  feu  M.  de  Sully ,  qu'il  avoit  fait 
«imprimer de  son  vivant,  en  sa  maison,  et  qui 
n  o'onl  jamais  été  vus  que  très-peu;  «*  et  le  10  jan- 
vier 1660,  il  écrit  :  «  On  vend  ici  fort  librement  et 
«  publiquement  les  Mémoires  de  M.  de  Sully,  en 
«  deux  petits  volumes  in-folio.  >»  C'est  donc  à  par- 
tir de  cette  époque  que  la  lecture  des  OiCconomies 
royales  fut  accessible  à  tout  le  monde.  Ces  deux 
premiers  livres,  qui  composaient  jusque-là  tout 
l'ouvrage,  furent  réimprimés  encore  à  Amsterdam , 
en  quatre  volumes  petit  in  12,  l'an  1652. 

Cependant,  le  duc  de  Sully  avait  survécu  trois 
années  au  moins  à  l'impression  des  deux  premières 
parties  de  ses  Mémoires ,  car  il  mourut  le  25  dé- 
cembre 164t  ',  les  rédacteurs  annonçaient  une  suite, 
•t ,  dans  le  fait ,  ils  la  devaient  ;  ils  étaient  restés 
en  chemin  d'un  règne  ,  au  milieu  d'événements 
entamés,  sans  qu'on  vit  bien  pourquoi  ils  n'étaient 
pas  allés  plus  avant.  Maintenant  que  le  public  avait 
pris  connaissance  de  l'ouvrage ,  il  demaiidait  qu'on 
le  lui  donnât  achevé.  C'est  pour  répondre  à  ce  vœu 
que  le  savant  Jean  le  Laboureur,  lûstorien  lui- 
même  ,  et,  comme  nous,  collecteur  de  monuments 
historiques ,  obtint  la  permission  de  publier  cette 
continuation,  qui  était  restée  manuscrite;  elle 
commence  à  la  page  122  de  notre  second  volume. 

S'il  faut  en  croire  l'épltre  liminaire  placée  en 
tête  de  la  troisième  partie ,  elle  ne  serait  pas  écrite 
ées  mêmes  mains  que  les  précédentes  ;  les  rédac- 
teurs seraient  deux  nouveaux  secrétaires  reçus  au 
ter  vice  du  duc  de  Sully  après  les  quatre  précédents  ; 
leur  récit,  tout  à  fait  semblable,  pour  la  prolixité 
eu  style  et  la  liberté  des  digressions,  à  celui  de  leurs 
prédécesseurs ,  part  du  point  où  ceux-ci  s'étaient 
arrêtés ,  au  commencement  de  l'année  1606 ,  et 
m.rche  du  même  pas  à  peu  près  jusqu'au  mois  de 
fé\Tier  1611 ,  époque  à  laquelle  le  duc  de  Sully  fut 
mis  hors  de  ses  charges  (  p.  67  de  notre  troisième 
▼olume).  Le  surplus  se  compose  de  «plusieurs 
«  manuscrits  de  ces  temps-là ,  ramassés  par  les 
«  mêmes  secrétaires  parmi  les  papiers  qui  étaient  en 
«  confusion  dans  le  cabinet  de  leur  maître,  et  qu'ils 
«  transcrivent  sans  ordre ,  remettant  à  ceux  qui 
»  ¥a«droBi  les  lire  le  soia  de  les  ranger.  «  €•  soot 


premièrement  des  discours  stnr  les  dessetas  du  roi 
Henri  le  Graud,  projets  de  règlements,  étau  de  re- 
cette et  dépense ,  états  des  armées ,  recueil  de 
maximes  et  conseils  politiques  ;  puis  des  notes  cri- 
tiques sur  les  mémoires  de  Villeroy  ;  un  discours 
sur  le  gouvernement  des  affaires  après  la  mort  de 
Henri  IV  ;  plusieurs  lettres  de  ce  roi  ;  une  lettre 
anonyme  adressée  au  roi  Louis  XIII  contre  le 
maréchal  d'Ancre;  des  remarques  fort  aigres  sur 
plusieurs  historiens  contemporains;  un  autre  dis- 
cours sur  le  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  la  prise  de 
la  Rochelle  (que  M.  Petitot  a  cru  être  l'ouvrafe 
d'un  oÛicier  protestant,  et  qui  est  tout  simple* 
ment  un  extrait  des  Mémoires  du  duc  de  Robae , 
auquel  on  a  cousu  assez  maladroitement  un  com- 
mencement et  une  lin  )  ;  enûn  une  lettre  du  duc  de 
Sully ,  adressée  au  roi  Henri  IV ,  et  omise  dans  les 
Mémoires;  toutes  pièces  que  nous  avons  dû  repro- 
duire pour  qu'il  ne  manquiàt  rien  à  notre  édition  de 
ce  que  Jean  le  Laboureur  avait  recueilli  des  secré- 
taires du  duc  de  Sully,  et  de  ce  qu'il  publia  Taa 
166:t  en  deux  volumes  in-6>lio.  Depuis ,  Touvrage 
complet  a  été  réimprimé  plusieurs  fois ,  en  166i 
in-12,  en  1664  in-folio,  et  en  I72S,  à  Trévoux, 
sous  l'indication  d'Amsterdam,  dans  le  fermât 
petit  in- 42. 

Avec  cette  œuvre  de  première  origine ,  un  éeri- 
vain  du  dix-buitieme  siècle  a  composé  un  ouvrage 
de  seconde  main ,  qu'il  n'est  pas  du  tout  nécessaire 
de  déprécier  pour  faire  valoir  celui  que  nous  don- 
nons. L'abbé  de  Lécluse  des  Loges ,  vivant  dans 
un  temps  où  l'on  avait  peu  de  goût  pour  les  origi- 
naux, ou  l'on  voulait  de  commodes  et  IJMiles  lectures, 
a  imaginé  de  faire  pour  tous  ce  que  chacun  éprouve 
Tenvie  de  faire  pour  soi  en  lisant  un  livre  comme 
celui-ci.  Il  a  tiré  des  OËconomies  royales  un  récit  fa- 
çonné en  bon  ordre ,  écrit  en  bon  style ,  selon  tes 
idées,  son  esprit,  sa  foi,  sa  conscience,  son  intérêt, 
toutes  choses  dont  nul  luMume  ne  peut  se  départir. 
Le  profit  a  été  de  rejidre  populaires  le  nom  de  Sully 
et  les  souvenirs  de  Henri  IV  ;  l'inconvénient  était , 
non  pas  de  mettre  aux  mains  des  lecteurs  mondains 
un  document  historique  altéré,  modifié,  partant 
corrompu  ,  car  ceux-là  oe  seraient  pas  allés  cher- 
cher le  vrai  à  la  source ,  mais  de  fournir  à  ceux 
qui  veulent  paraître  savantset  font  profession  d'ms- 
truire  les  autres ,  un  travail  tout  prêt,  qui  les  dis- 
pensait de  s'instruire  eux-mêmes.  Le  tort  n'était  pas 
de  Fauteur  qui  donnait  son  œuvre ,  qui  avait  rem- 
pli son  but  et  obtenu  son  succès  ;  il  était  chez  ceux 
qui  s'en  rapportaient  à  lui,  qui  le  citaient  pjur  au- 
torité, comme  si,  en  publiant  son  livre,  il  eût  déchiré 
celui  d'où  il  l'avait  extrait,  et  fermé  à  tous  la  mine 
<yà  îl  avait  puisé.  Les  Mémoires  de  l'abbé  de  Lécluse 
peuvent  donc  très-bien  continuer  à  faire  leur  che- 
min dans  le  monde  avec  les  OËconomies  royales,  sans 
que  les  éditions  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage  puis- 
sent se  nuire  et  croient  devoir  se  quereller;  car  ils 
ne  sont  pas  destinés  aux  mêmes  lecteurs,  l'un  étant 
pour  le  passe-temps  qui  fuit  la  peine,  l'autre  pour 
l'étude  qui  s'y  complaît. 

La  personne  dn  due  de  S^y  lient  tMt  déplace 
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dans  le  yolumineax  recueil  de  ses  secrétaires ,  qu*il 
serait  fort  mal  séant  de  vouloir  anticiper  ici  sur 
la  longue  biographie  qu*on  va  lire.  Il  est  vrai  qu'elle 
se  termine  à  Tannée  1611,  époque  où  le  ministre  de 
Henri  IV  cessa  de  diriger  les  finances  et  de  siéger 
dans  les  conseils.  Le  duc  n'avait  guère  alors  que 
cinquante  ans  ;  car  il  était  de  six  ans  moins  âgé  que 
son  maître,  quoique  la  tradition  et  les  arts  persistent 
à  nous  le  représenter  vieux  ministre.  Mous  avons 
dit  déjà  que  sa  retraite  ne  fut  pas  le  repos  et  ne  resta 
pas  conlinée  dans  une  terre,  en  dépit  de  ce  qu'assu- 
rent ses  panégyristes.  La  vérité  est  qu'il  prit  sa  part 
de  tous  les  troubles  qui  agitèrent  les  premières  an- 
nées du  règne  (ie  Louis  Xlll,  qu'on  le  voit  sans  cesse 
reparaî.re  à  la  cour,  aux  lits  de  justice,  aux  assem* 
blées,  mais  toujours  en  seconde  ligne;  effacé  dans 
les  intrigues  par  le  duc  de  Bouillon ,  dans  les  tran- 
sactions par  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  dans  les 
actes  de  fidélité  par  le  duc  d'Épernon  ,  dans  la  ré- 
volte ouverte  par  son  gendre  le  duc  de  Roban.  En- 
suite il  disparaît  tout  à  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  fait  pourtant  maré- 
chal de  France  en  1634,  pour  lui  retirer  sa  charge 
de  grand  maître  de  l'artillerie.  Enfin  il  meurt  pres- 
que ignoré  en  1641 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
après  en  avoir  passé  trente  d'une  vieillesse  verte 
et  vigoureuse,  comme  il  semble  qu*elle  était  par- 
tout alors,  sans  que  l'admiration  justement  due 
à  la  première  partie  de  sa  vie  puisse  trouver  une 
seule  action  à  prendre  dans  la  seconde. 

C'est  heureusement  cette  première  partie,  si 
belle ,  si  glorieuse ,  mêlée  aux  plus  grands  événe- 
ments et  aux  plus  nobles  figures  de  notre  histoire , 
qui  remplit  tout  ce  livre,  où  semble  respirer 
Henri  lY.  Le  duc  de  Sully  lui-même  y  tient  le  se- 
cond rang ,  aimant  son  maître  avec  passion ,  mais 
d'un  amour  grondeur  et  jaloux ,  semblant  ne  vou- 
loir laisser  personne  s'en  approcher,  mordant  éga- 
lement qui  le  menace  et  qui  le  caresse.  Il  est  pres- 
que inutile  de  dire  qu'on  doit  se  tenir  en  garde 
contre  les  jugements  portés  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  par  les  rédacteurs  des  Mémoires.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  un  grand  mal  de  prendre 
trop  haute  estime  de  l'homme  d'État  qui  les  a  fait 
écrire,  mais  c'en  serait  un  de  flétrir,  sur  la  foi  de 
sa  mauvaise  humeur ,  les  réputations  moins  bien 
traitées  que  la  sienne.  Ici  même  il  n'y  a  pas  la 


haine  ou  la  complaisance  des  partis.  Le  duc  de 
Sully  n'épargne  pt^rsonne  ;  huguenots  et  jésuites , 
catholiques  et  politiques,  d'Épernon  comme  du 
Plessis-Mornay ,  Lesdiguières  comme  le  comte 
d'Auvergne,  amis ,  ennemis,  parents ,  maîtresses , 
collègues  ou  devanciers  du  ministère,  tout  est 
coupable  ou  suspect ,  tout  subit  une  impitoyable 
censure.  11  faut  aussi  ne  pas  accepter  aveuglément 
l'importance  de  certains  faits  où  le  duc  de  Sully 
figure,  et  ne  pas  renfermer  toute  l'histoire,  sur- 
tout des  premières  années,  dans  la  part  que  le 
jeune  Rosny  a  pu  y  prendre.  Enfin,  lorsqu'on  trou^ 
Ydra  de  si  longs  et  de  si  fréquents  développements 
sur  ce  que  les  rédacteurs  appellent  «  les  hauts  et 
«  magnifiques  desseins  de  Henri  le  Grand ,  »  on 
aura  soin  de  se  rappeler  que  la  rédaction  définitive 
et  la  mise  en  ordre  des  Mémoires  est  postérieure 
de  vingt  ans  au  moins  à  la  mort  de  ce  roi,  que 
c'est  une  œuvre  de  vieillesse  et  de  retraite,  de 
chagrin  et  de  regret.  Alors  on  comprendra  que 
l'envie  de  blâmer  le  présent  a  dû  conduire  néces- 
sairement à  «  magnifier  »  le  passé;  que  les  rêveries 
du  vieux  ministre,  s'étendant  à  l'aise  hors  des  cho- 
ses positives  et  vivantes  qui  l'avaient  o  cupé  au- 
trefois ,  ont  pu  se  formuler  en  projets  sans  fin,  ea 
possibilités  capricieusement  enchaînées  ,  dont  il  a 
prêté  le  plan  et  la  déduction  à  l'ancien  règne,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  son  maître ,  et  la  plus 
profonde  humiliation  du  règne  suivant.  La  répu- 
blique européenne  de  Henri  IV  est  certainement 
née  au  château  de  Sully;  au  Louvre,  à  l'Arsenal, 
on  avait  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  bâtir  des 
utopies  ;  et  certes  un  roi ,  auquel  il  avait  fallu  cinq 
ans  de  sa  vie  pour  rentrer  dans  sa  capitale ,  dix 
ans  pour  achever  son  dernier  traité  avec  le  dernier 
de  ses  sujets  rebelles,  aurait  été  le  plus  insensé  de 
tous  les  hommes  s'il  etlt  pensé ,  lui  presque  sexa- 
génaire, qu'il  lui  restait  encore  assez  de  temps 
pour  refaire  à  neuf  la  chrétienté ,  distribuer  les 
couronnes ,  répartir  les  lots ,  fixer  à  chacun  ses 
limites  et  à  tous  une  loi  commune.  Ces  longues 
vues  appartiennent  au  loisir ,  à  l'inoccupation,  au 
besoin  d'employer  un  esprit  actif  et  remuant ,  qui 
n'a  plus  à  s'exercer  sur  les  affaires  réelles  ;  l'homme 
de  génie  appelé  à  les  diriger  sait  trop  bien  l'incer- 
titude du  lendemain  pour  laisser  sa  pensée  se  per- 
dre dans  un  avenir  infini. 
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LES  IMPRIMEURS 

EURS  VERTUEUX  ET  JUDICIEUX,  Saut. 

Nous,  Alethinosgraphe  de  Cleareti  mêlée  et  Gra- 
phexecon   de  Pistariste ,  impriinetirs    en  l.i  ville 
j  d'Amsteîredam,  en  faisant  Tadresse  de  ces  Alenioîres 
Laiix  sages  et  judicieux  lecteurs,  nous  leur  remet- 
rtons  aussi  fort  volontiers  la  décision  et  correction 
[de  toutes  les  erreurs  et  fautes  de  nostreinjpression, 
I  les  priant  seulement  d'approuver  sans  aucune  aver- 
)  sion,  la  créance  que  nous  avons  eue  de  longvtemps, 
à  scavoir,  que  depuis  IVnliére  dépravation  de  la  na- 
ture humaine,  laquelle  en  sa  pureté  aymoit  son  créa- 
teur de  tout  son  cœur  et  son  prochain  conune  soy- 
mesnie,  nul  des  individus  d'icelle  ne  s'est  encore 
peu  trouver  aux  paroles  duquel  il  ne  se  rencontrast 
plus  de  metisonf;es  que  de  veritez ,  et  en  toute  sa  vie 
plus  de  manquemens  que  de  perfections ,  et  de  vices 
I  que  de  vertus;  et  partant  n'y  a-l-il  point  de  doute 
i  que  d*une  telle  corruption  ne  soient  procédez  tant 
de  diverses  sortes  d'abus  et  d'erreurs  qui  ont  cours 
dans  le  monde  et  entre  les  mondains;  desquels  le 
nombre  en  estant  infiny,  nous  n'entreprendrons 
point  de  les  speciïier  ;  mais ,  laissant  cet  ouvrage  aux 
plus  méditatifs,  spéculatifs  et  judicieux,  nous  nous 
contenterons  d'en  faire  la  remarque  d'un  seul  par- 
licutier,  dans  cestc  eptstre  liminaire,  d'autant  que 
ceux  de  nosire  vaciition  semblent  y  avoir  plus  d'in- 
terest  que  tous  les  autres;  puis  que  ce  deffaut  est 
cause  qu'il  se  trouve  si  pett  d'excellentes  et  bien  vé- 
(  ritables  histoires,  et  di^  iidcles,  vertueux  el  bien 
[  capables  historiens ,  lesquels  aussi ,  pour  en  dire  la 
I  vérité,  ont  besoin  de  tant  de  vertus  et  de  bonnes 
parties  pour  se  rendre  tels,  que  difticilement  se 
rencontreront-elles  en  un  mesme  sujet  :  leur  estant 
]  nécessaire ,  s*ils  veulent  suivre  Tadvis  des  anciens 
f  ftages ,  de  s'assubjetlir  à  une  grande  quantité  d'ob- 
servations,  esgards  et  respects,  d'entre  lesquels, 
pour  servir  deschantillon  et  d'instruction  à  ceux 
qui  auront  besoin ,  nous  en  avons  choisi  treize  de 
,  leurs  principales  maximes  sur  ce  sujet  telles  que 
\  s'ensuit- 

La  première,  que  ceux  qui  voudront  méritoire- 
jiuent  estre  dits  historiens,  cVst-à-dire ,  faire  de 
I véritables  narrations  des  mœurs,  dits,  faicts  et 
Igestes  des  roys,  princes,  potentats,  peuples  et 
{nations,  qu'ils  n'entreprennent  point  de  parler 
[comme  d'eux-niesmes  des  choses  qui  se  sont  dit  les 
letfaittesdan*»  les  temps  fort  esîoignez  du  leur  ;  mais 
Ique  s'ils  veulent  prendre  les  choses  dés  leur  oriiiinCj 
■qu'ils  fassent  mention  des  autheurs  desqnels  ils  ont 
Jpris  ce  qu'ils  en  disent,  sans  faire  les  correcteurs 
ny  les  juives  entre  eux,  ains  choisir  seulement ,  en 
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Tadvoiiant,  celuy  dont  à  leur  opinion  les  escrîts  ont 
plus  de  vray  semblance  et  d'apparence  de  vérité. 

Plus  la  seconde,  qu'ils  fassent  des  narrations  de 
leur  temps  selon  la  pure  vérité  de  ce  qu'ils  en  au- 
ront veu ,  sceu  et  cognen  par  eux-mesmes ,  ou  par 
les  récits  et  mémoire»  de  gens  non  passionnez  ny 
inleressex. 

Plus  la  troisiesme,  que  s'ils  entreprennent  de 
représenter  les  mœurs ,  dits ,  faicts  et  gestes  qui  se 
sont  passez  entre  des  roys,  potentats,  nations  et 
peuples  divers  el  de  diverses  factions ,  professions, 
créances  et  religions ,  qu'ils  se  gardent  bien  en  leurs 
escrits  de  faire  paroistre  qu'ils  ayent  espousé  les 
passions  des  uns  ou  des  autres ,  ny  d'user  d'invec- 
tives, injures  el  reproches  des  uns  contre  les  autres 
en  se  les  atlribuanl,  ny  de  vouloir  faire  les  ju^es 
entre  eux  pour  donner  le  droict  aux  uns  el  le  tort 
aux  autres  ;  mais  se  contenter  de  représenter  les 
causes  et  raisons  que  chascun  d'eux  met  en  avant 
pour  leur  justitication  particulière  et  la  condenina^ 
lion  de  leurs  contraires. 

Plus  la  qyatriesme,  qu'il  ne  paroisse  jamais  en 
leurs  escrits  aucunes loiianges  ny  binsmes  affectez, 
soit  par  leurs  propres  passions ,  soit  par  se  vouloir 
porter  a  celles  d'autruy. 

Plus  ta  cinquiesme,  qu'ils  ne  tesmoignent  point 
de  vouloir  faire  des  recherches  trop  exactes  des 
deffauts  et  des  erreurs  d'aulruy,  tellement  secrets 
et  cachez ,  qu'ils  ne  sont  eogneus  d'aucune  personne 
qui  en  ait  receu  donunage  ou  offence ,  et  desquel» 
nulles  voix  publiques  ne  se  soiit  jamais  plaintes,  ny 
que  Ton  ait  sceu  que  les  peuples  en  gênerai  ny  en 
particulier  en  ayent  non  plus  receu  dommage  visible 
et  notoire. 

Plus  la  sixiesme,  que  si  quelques  pirands  roys^ 
capitaines ,  magistrats  ou  chefs  d'armées ,  de  répu- 
bliques et  de  peuples  ont  acquis  une  générale  répu- 
tation d'avoir  esté  exce liens  es  faicts  d'armes ,  de 
justice  et  police,  ont  eu  quelques  vices  et  passions 
particulières,  secrettes  et  cachées,  qui  n'ayent  point 
porte  de  préjudice  au  public  et  dont  la  publication 
d'iceux  ne  leur  peut  apporter  aucun  advantage,  il 
faut  qu'ils  en  laissent  la  correction  à  eux-mesmes  ou 
à  leurs  amis,  serviteurs  et  confidens  particuliers, 
n'estant  jamais  bien  sceant  à  un  historien  d'essayer 
à  passer  sous  silence  les  vertus,  belles  œuvres  et 
actions  manifestes ,  ny  de  descouvrir  les  deffauts 
et  juanquemens  secrets  d'aulruy. 

Plus  la  septiesme,  que  si  ces  hislonens  ont  quel- 
ques cognoissances,  amitiez  ou  obligations  envers 
un  ou  plusieurs  qui  ayent  quelques  vertus  et  bonnes 
parties,  et  dit  ou  lait  des  choses  dignes  de  louange, 
tout  ainsi  qu'ils  ne  doivent  [las  oublier  d'en  faire 
honorable  mention  dans  leurs  escrits ,  aussi  faut-il 
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qu'ils  se  gardent  bien  d'user  de  tels  excez  en  cela, 
que  surpassant  le  mérite  d'iceux,  ils  ne  donnent 
sujet  à  l'envie  d*en  parler,  et  luy  faciliter  le  moyen 
d'exténuer  autant  ce  qu'ils  en  auront  dit ,  qu'ifs 
se  seront  licentiez  à  en  dire  plus  qu'il  n'y  en  avoit. 

Plus  la  huictiesme ,  qu'ils  reçoivent  avec  grand 
jugement  et  discrétion ,  les  mémoires  qui  leur  se- 
ront baillez  par  les  uns  et  les  autres ,  tant  en  ce 
qui  concerne  leurs  louanges  et  de  ceux  qu'ils  affec- 
tionnent, que  les  blasmes  des  personnes  qu'ils  ont 
en  aversion. 

Plus  la  neuOesme,  qu'ils  usent  de  ce  mesme  juge- 
ment et  discrétion  en  la  certaine  recognoissance 
générale  et  particulière ,  tant  de  ceux  qu'ils  affec- 
tionnent, que  de  ceux  qu'ils  n'ayment  pas,  afîn 
qu'ils  balancent  bien  ce  qu'ils  en  auront  à  dire,  d'au* 
tant  que  si  en  ceux  qui  sont  leurs  amis  ils  voyent 
que  les  blasmes  publics  soient  beaucoup  plus  grands 
€t  plus  universellement  creus  que  leurs  louanges 
et  bonnes  réputations ,  ils  feront  sagement  d'en 
parler  sobrenient ,  de  crainte  que  quelques  jaloux , 
tomme  il  y  a  en  a  tousjours  assez ,  des  louanges 
d'autruy,  ne  fassent  une  recherche  exacte  de  tout 
ce  qu'il  y  pourra  avoir  eu  en  iceux ,  qui  mérite  re- 
prehension  en  aucun  des  temps  de  leur  vie,  et  ne 
l'exagèrent  tellement ,  qu'ils  ne  flestrissent  toutes 
les  plus  belles  fleurs  de  leurs  plus  véritables  louan- 
ges ;  et  que  tout  au  contraire  s'ils  ont  voulu  suppo- 
ser trop  de  défauts  en  ceux  qu'ils  n'ayment  pas ,  et 
diminuer  ce  qu'il  y  aura  eu  de  véritablement  bon 
en  eux ,  ils  ne  leur  donnent  sujet  de  se  vouloir  né- 
cessairement défendre  de  leurs  suppositions  et 
calomnies ,  et  n'exaltent  par  ce  moyen  autant  leur 
gloire  par  dessus  leur  mérite ,  qu'ils  l'auront  voulu 
mettre  au  dessous  d'iceluy. 

Plus  la  dixiesme,  qu'ils  se  gardent  bien  d'escrire 
ny  dire  chose  qui  les  puisse  faire  tenir  pour  géné- 
ralement mensongers ,  et  sur  tout  en  deux  choses, 
dont  l'une  les  pourroit  faire  déclarer  imprudens, 
et  l'autre  malicieux,  comme  cela  seroit  infaillible,  si 
d'une  part  recognoissans  des  personnes  ayans  des 
mœurs  ^  des  désirs  et  des  actions  notoirement  mes- 
chantes  et  dommageables,  ils  vouloient  excuser  et 
justifier  tels  maleices,  et  persuader  qu'en  les  exploit- 
tant ,  ils  ont  eu  de  bonnes  pensées  et  intentions  se- 
erettes  ;  et  d'autre  part ,  si  recognoissans  des  per- 
sonnes qui  eussent  des  vertus,  des  désirs,  des 
desseins  et  des  actions  manifestement  bonnes  et 
advantageuses  pour  le  public  et  les  particuliers ,  ils 
vouloient  flestrir  tant  de  choses  excellentes,  en 
supposant  à  ceux  qui  les  auroient  exploictées ,  qu'en 
les  faisant  ils  avoient  eu  de  mauvais  désirs,  desseins 
et  intentions  secrettes  et  cachées. 

Plus  run7.iesme,  de  se  garder  bien  lors  que  le  fil 
de  l'histoire  qu'ils  traittent,  leur  fournira  sujet  de 
parler  des  personnes  eslevées  es  charges  et  dignitez 
suprêmes,  esquelles  ils  se  seront  tant  prudemment 
conduits,  qu'ils  auront  acquis  une  bonne  réputa- 
tion, et  l'amour  et  la  bien-veillance  des  peuples, 
d'envelopper  dans  le  malicieux  voile  de  l'oubîy  et 
du  silence  aucunes  des  vertus,  belles  et  louables 
ftctions  cogneuës  d'un  chacun,  et  dont  mesmes 


quelques  autres  escrivains  auroient  fait  mention, 
ny  de  les  accuser  tout  ouvertement  de  quelques 
vices,  défauts  et  imperfectiops  particulières  qu'ils 
peussent  avoir  eues,  sinon  en  les  exténuant  le  plus 
qu'il  leur  seroit  possible,  n'estant  de  la  biensceance 
d'un  historien  de  vouloir  prejudicicr  et  flestrir  plu- 
sieurs vertus  patentes  et  utiles  au  public,  par 
l'exagération  de  quelques  petites  imbecillitez  latentes 
et  cachées ,  sur  tout  de  celles  dont  peu  de  grands 
personnages  se  sont  trouvez  exempts. 

Plus  la  douziesme ,  qui  sera  comme  un^  ffcani* 
tulation  des  précédentes,  aue  tous  les  historiens  se 
gardent  bien  de  vouloir  faire  les  scrutateurs  des 
cœurs ,  et  les  penetratifs  des  bonnes  ou  mauvaises 
intentions  et  pensées  d'autruy,  en  attribuant  des 
affections  vertueuses ,  saintes ,  pieuses  et  louables , 
desquelles  Dieu  seul  peut  juger,  à  des  personnes 
dont  les  desseins  et  opérations  manifestes  auroient 
esté  pernicieuses  et  dommageables  au  public  et  atijr 
particuliers;  et  par  contre-opposition  aussi  de  vou* 
loir  imputer  de  meschantes  intentions,  désirs  et  pen- 
sées ,  desquelles  semblablement  Dieu  seul  peut  estre 
le  juge,  à  des  personnes  dont  la  vie  et  toutes  les 
opérations  manifestes  ont  esté  apparemment  géné- 
reuses, utiles  et  advantageuses  au  public  et  aux 
particuliers,  sur  tout,  lors  qu'il  n'y  a  nulle  appa- 
rence que  tels  historiens  ayent  jamais  pâ  avoir  èfà 
assez  d'habitudes  et  familiaritez  avec  les  personnes 
dont  ils  veulent  parler,  ny  avec  leurs  ministres  el 
confidens  serviteurs,  pour  en  avoir  peu  apprendre 
par  eux-mesmes  quelques  semblables  particUlarïtejr 
avec  certitude  ;  et  partant  semble-t-il  ^'ils  ne  sçau- 
roient  mieux  faire ,  se  voulans  émanciper  dans  de 
tels  discours,  que  de  nommer  ceux  desquels  ils  tien- 
nent cette  descouverte  des  secrets  les  plus  caches, 
ou  sur  les  mémoires  et  en  la  recommandation  de»> 
quels  ils  publient  de  telles  contrarietez  à  la  créance 
publique,  répugnances  à  toute  apparence  de  raison 
et  contradictions  aux  veritez  manifestes. 

Et  finalement  la  treiziesme,  qu'ils  louent  pour 
principales  vertus  requises  en  tous  potentats,  la 
pieté  envers  Dieu ,  la  compassion  envers  les  hom- 
mes, et  une  disposition  h  haïr  toute  detraction^  et 
desguisement  de  vertus  en  vices,  et  de  vices  en 
vertus. 

Or,  ayans  choisi,  comme  nous  avons  dit,  ees 
treize  maximes ,  d'entre  plusieurs  autres  que  les 
anciens  sages  avoient  estimé  estre  de  nécessaire 
observation  à  tous  ceux  qui  voudroient  obtenir  le 
tiltre  de  bons  et  vrays  historiens,  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  se  puisse  trouver  des  esprits  si  peu  judi- 
cieux, ou  qui  ayent  une  telle  aversion  à  la  vérité, 
que  de  vouloir  nier  qu'elles  ne  méritent  d'estre  bien 
examinées  et  meurément  considérées;  et  lesquels 
l'ayans  fait ,  comme  nous  n'y  avons  pas  manqué  de 
nostre  part,  ne  jugent  qu'en  examinant  par  icelles 
les  escrits  de  ceux  qui  se  sont  voulus  dire  historiens 
en  ces  derniers  temps ,  ils  ne  tiennent  leurs  histoires 
plutost  pour  invectives  et  adulations,  que  pour 
convenables  narrations;  ce  qu'eux-mesmes  ayans 
peut-estre  bien  recogneu ,  a  esté  cause  qu'ils  n^ont 
rien  voulu  mettre  en  lumière,  sinon  lors  qu'ils  ont 
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yeu  quéquê  âppamtce  de  luinlere$  csteintes  et  de 
yerliis  tilTustjuées  à  ou  se  de  Teclypse  espouven- 
tabks  et  du  tcutt  lanietUoiile ,  de  ce  beau  soleil  de 
ji/stiVe,  honneur^  clémence  et  sagesse,  le  roi  Henry 
|e  Grand,  qui  d  laissé  le  régime  de  la  terre  pour 
plier  régner  mx  cmn\  tellement  que  par  son  ab- 
S::i--  V  s^  lendîres  s'esUns  establies,  les  raisons 
j  N ,  les  vérités  dtvs^uisées  et  les  loyautez 

f\iejm«"ts,  ttls  fi*  ns  ont  pris  b  hardiesse  de 
Iransfortiier  iji  les  vices  en  vertus  et  les 

jertus  en  vicis;  tuM  '    .\  ""i:,  ' 

[  nervation  de  ces  Ij 

liées ^  n'y  ayant  rien  si  facile  u  v ci  i Lier  que  leurs 
I  excessives  passions  d'amour  et  de  haine  envers  ceux 
lies  deux  diverses  sortes  de  re[ip;ions  qui  sont  libres 
$n  France,  louans  incessawmient  les  inteiilionj»  des 
||)QS»  quelques  vices  quHs  puiiisent  avoir  et  ma|e- 
pce^ qu'ils  perpètrent,  et  blasnians  continuellement 
|e^  inl entions  des  autres,  quelques  vertus  qui  pa- 
roissen^  en  eux  et  bonnes  aclions  qu  ils  produisent; 
mais  tout  cela  estant  de  trop  longue  déduction  ei 
hors  de  nostre  dessein  pour  le  présent,  nous  nous 
COfitenterons  de  faire  trois  remarques  particulières 
touchant  les  trois  plus  apparenU  desguisenients  de 
C?s  nouveaux  historiens,  faisans  veoîr  parJa  pre- 
mière que  leurs  narrations  sont  impertinentes;  par 
]|a  seconde  quelles  sont  ridicules;  et  par  la  Irof- 
||iesme  qu'ellei»     i  -    i    îideuses. 

Quant  a  ï\>  ment  de  ja  première  des 

} trois  remarques  cy-dc^^sus^il  semble  que  ceshisto- 
[riens  dont  il  est  parlé,  ayeni  beaucoup  plus  pensé 
la  complaisance  qu'à  recherrlier  la  vérité  ^  se  con- 
[ientans  de  faire  des  éloges  contimicls  à  ceux  tjui 
I  les  y  ont  obligez,  ou  qu'ils  aynienl  en  leur  attri- 
buant toutes  sortes  de  vertus,  magnifiant  leurs 
personnes  et  célébrant  leurs  dits,  faits,  et  gestes, 
[iomnie  tous  héroïques,  voire  faisant  demonstra- 
I  lion  de  leur  vouloir  imputer  tjuelquesfois  a  ^oire 
I  et  honneur  des  actions  que  plusieurs  liendroient  à 
I  Âétrisseure;  dequoy  pour  donner  quelque  es|iece  de 
preuve  particulière ,  nous  produirons  celuy  duquel 
|es  voix  publiques  ont  le  plus  parlé,  a  cause  qu'une 
soudaine  faveur  des  plus  spéciales  que  Ton  eust 
gueresveuës  J'avoit ,  dés  sa  première  adolescem-e^ 
élevé  aux  supr^         V  iiitez,  richesses,  et  gran- 
deurs niondaiL  là  fait  à  celle  personne-là 
qu'ils  ont  tesmoi^nc  d'aymer  et  révérer  plus  que 
nuls  autres,  plusieurs  éloges  sur  toutes  occasions, 
et  donné  de  suprêmes  loijani*es  par  elle ,  à  la  véri- 
té, bien  méritées,  lesquelles  mesme  ils  pouvoient 
encore  augmenter  par  raison  les  vertus  de  sa  per* 
sonne,  et  plusieurs  autres  beïîes  actions  de  toute 
sa  vie,  dont  ils  ne  se  sont  pas  souvenus  ,  leur  en 
fournissant  assex  de  légitime  sujet  s  iïs  eussent  eu 
Ja  discrétion  et  prudence  requise  pour  ne  les  pas  si 
mal  choisir  qu'ils  ont  fait ,  soit  par  excez  de  zèle  ou 
par  inconsideration,  tivans  par  ce  défaut  donné 
quelque  espèce  de  prétexte  aux  envieux  des  louan- 
ges d'autruy  ,  aux  esprits  pointilleux  et  aux  ntal- 
intentionnez ,  de  donner  diverses  intei^retalions  à 
telles  formes  de  loùauges  ;  leur  semblant  que  \çs 
termes  dont  ils  usent  leur  en  fournissoient  quel- 


que sujets  attribunnt  h  grande  augmeotation  de 

gîoire  et  singuls  .  générosité ,  prudence  et 

prudliommie  d. :;.:.;  v^,  disent-ils,  la  resolutioa 
et  le  courage  de  contrecarrer  une  éminenle  vertu 
royale ,  toute  florîss*nnte  de  palmes  et  de  lauriers , 
â  laquelle  avec  sa  franchise  et  hardiesse  naturelle , 
il  s'opposoit  souvent  et  traversoit  ses  volonté?, 
desseins ,  et  entreprises ,  prévenant  rexecutîon  des 
plus  importantes  par  son  industrie  et  diligence; 
disent  de  plus ,  qu'avec  un  extiuis  tesnioignage  de 
ntnd  cour.i  îiiùrabfe  pieté,  il  refusa  de 

- 1  loistre  (1  :  ne  Roy ,  croyant  y  aller  de 

sa  conscience,  et  de  souscrire  une  déclaration  par 
laquelle  la  plnsparl  des  sages  princes ,  officiers  de 
la  couronne ,  et  principaux  seigneurs  de  France , 
estans  lors  en  Tarmée,  recognoissoient  sa  légitime 
royauté  successive.  Davantage,  qull  contraignit  le 
Roy  de  trouver  bon ,  que  luy  et  ses  troupes  se  reti- 
rassent de  rannée;  ce  que  plusieurs  autres  ayan^ 
fait  à  son  imitation ,  Tarmée  de  sa  Majeslése  trouva 
tellement  énervée, qu'elle  en  demeura  si  vivement 
piquée ,  qu'elle  en  a  voit  eu  du  ressentiment  toute  si 
vie;  et  àt  plus  connue  par  augmentation  de  gbrl- 
licalion,  ils  ajoustent  encore  qu'il  ne  doutoil  nul- 
lement qu'il  ne  fust  esloigné  des  bonnes  grâces  de 
son  Roy ,  pour  plusieurs  raisons  qu'ils  allèguent 
trop  longues  ii  réciter  ;  mais  tant  y  a ,  que  telles 
iiM  :    1       :    h  pou  vans  eslre  trouvées  mai 

tji  rtrconspects  ou  mal  intention- 

nez,  de  voient  piulust  esire  teués  que  publiées, 
voire  est  à  croire  que  celuy  en  faveur  duquel  elles 
ont  esté  dites,  a  trop  dVspril  et  de  jugement  pour 
n'avoir  pas  la  mesiue  opinion  ,  et  ne  fasse  en  sorte 
qu Viles  seront  supprimées. 

Quant  à  l'esclaircissement  de  la  seconde  remar- 
que, rimperlinencede  leurs  dtscoursparoist assez; 
en  ce  que  se  meslaus  de  parler  d'un  party  formé 
de  plusicijrs  princes  et  peuples  en  forme  d'u- 
uion ,  et  d'avoir  dit  qu'il  estoil  remply  de  sousieva- 
lions  et  felonuies  contre  leur  Roy,  et  que  partant 
leur  c^use  esloit-eïle  injuste ,  mais  que  leurs  désirs, 
desseins  et  intentions  estoient  loiiabîes  ,  pieuses , 
et  sainctcs;en  quoy  ils  foiU  paroistre  leur  gran- 
deur d'esprit,  de  pouvoir  ainsi  bien  concilier  dmif. 
choses ,  non  seulement  opposées  et  enlieremeû| 
contradictoires,  mais  du  tout  incompatibles. 

Kt  quant  à  l'esclaircissemeut  de  la  troislesme  re- 
marque, il  ne  se  peut  dire  qu'il  y  ait  jamais  eu  de 
njalices  plus  noires  que  celles  dont  il  apparoistra 
que  ces  historieus  ont  usé  envers  une  personne 
non  seulement  la  plus  éminenteen  tiltres ,  qualitez 
et  dignitez ,  mais  qui  a  esté  la  merveille  de  son  sie- 
ete  en  toutes  sortes  de  vertus  exquises  et  rares, et 
a  accnmplv  tant  de  glorieuses  actions  de  justice, 
milice , linance ,  police  et  d'Kstal , qu'elles devroient 
servir  de  modèles  et  d'exenqilaires  à  tous  grands 
rovs  judicieux,  libéraux,  et  utaguifiques.  Toutes 
lesquelles  tant  exquises  (ïartieularitez  font  assez 
jui^er  que  ces  historiens  u  ont  parlé  de  cet  auguste 
monarque  Henry  le  Grand,  qu'en  exténuant  toutes 

(IJ  11  îi'agil  do  duc  d'Él»eniOii» 
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ces  excellences.  Et  encore ,  aGn  de  flétrir  tout  ce 
peu  quMls  en  ont  dit  de  bien ,  luy  ont-ils  supposé 
une  inflnité  d'erreurs ,  vices ,  et  impertinens  désirs, 
desseins,  projets ,  et  entreprises.  Dequoy  pour  co- 
gnoistre  la  vérité  nous  nous  sommes  résolus ,  d'au- 
tant que  les  particularitez  en  seroient  trop  longues 
à  spécifier  article  par  article ,  d'imprimer  et  mettre 
en  lumière  ce  que  quelques  uns  des  serviteurs  d'un 
sien  fidèle  et  ancien  ministre  d'Estat ,  qui  a  couru 
toutes  les  fortunes  de  ce  grand  Roy ,  ont  recueilly 
d'icelles,  d'une  partie  desquelles  ont  esté  dressez 
des  Mémoires  tels  que  nous  les  présentons  main- 
tenant à  tous  amateurs  de  la  vertu,  de  Thonneur , 
et  de  la  vérité ,  afin  qu'en  estant  fait  rapport  et 
comparaison  avec  les  choses  qui  ont  esté  dites  par 
ces  escrivains  nouveaux ,  il  se  cognoisse  facilement 
ce  qu'ils  ont  supprimé  ou  exténué  pour  diminuer 
sa  gloire,  et  ce  qu'ils  luy  ont  adjousté  et  supposé , 
pour  faire  trouver  à  redire  à  sa  mémoire  ,supplians 
le  lecteur  débonnaire  et  judicieux  de  recevoir  de 
bonne  part  l'impression  que  nous  avons  fait  faire 
de  ces  Mémoires ,  pour  le  seul  désir  de  ne  laisser 
pas  ensevelir  dans  l'oubly  des  plumes  malicieuses , 
les  gloires  bien  méritées  de  ce  grand  et  auguste 
monarque  :  mais  les  rendant  admirables  à  tous, 
faire  venir  aux  roys  le  désir  d'imiter  ses  (écono- 
mies royales,  politiques  ,  et  militaires,  et  son  ad- 
ministration en  toutes  sortes  d'affaires  domesti- 
ques ,  d'Estat ,  justice ,  milice ,  finance ,  et  police  : 
et  partant  à  luy  soit  louange ,  honneur  et  révérence, 
et  à  ce  grand  Dieu  éternel ,  toute  gloire ,  honneur , 
grâces,  et  tres-humbles  remerciemens,  qui  luy  a 
esté  si  libéral  de  ses  beneficences  et  bénédictions. 


Ayant  achevé  d*imprimer  cette  épistre  liminaire 
en  forme  de  préface ,  addressée  aux  lecteurs  ver- 
tueux et  judicieux,  comme  nous  disposions  en  ordre 
les  manuscrits  qui  nous  ont  esté  mis  entre  les 
mains  pour  les  imprimer ,  nous  avons  rencontré 
entre  iceux  une  pièce  destachée  de  toutes  les  autres, 
laquelle ,  quoy  qu'elle  parlast  des  desseins  du  roy 
Henry  le  Grand,  qui  sont  le  principal  sujet  de  ces 
Mémoires ,  si  est-ce  que  ne  luy  ayant  peu  trouver 
place  entre  iceux  par  une  apparence  de  suitte  et 
liaison  nécessaire,  nous  avons  estimé  à  propos  de 
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Tadjouster  en  suitte  de  nostre  epistre  afin  qu'elle  soit 
aussi  addressée  aux  vertueux  et  judicieux  lecteurs, 
lesquels  à  nostre  advis  en  feront  mieux  leur  profit 
que  nous,  méditant  sur  icelle  et  discourant  sur  les 
expediens  et  moyens  par  lesquels  tant  de  grandes 
choses  pourront  estre  rendues  de  facile  exécution. 
Pour  donner  quelque  espèce  de  cognoissance  d'une 
partie  des  hauts  et  magnifiques  desseins  qu*avoit 
le  roy  Henry  le  Grand  au  temps  de  sa  mort ,  des- 
quels il  a  esté  fait  des  discours  tant  differens  après 
icelle,  que  l'on  ne  sçauroit  juger  lequel  peut  estre 
le  plus  vray  ;  nous  en  spécifierons  seulement  quatre 
desquels  nous  avons  ouy  parler  à  un  de  ses  confidens 
serviteurs  et  qu'il  disoit  devoir  rendre  de  fort  facile 
exécution. 

Le  premier,  d'essayer  à  establir  de  tels  ordres 
entre  les  trois  religions  de  la  chrestienté  qui  ont 
une  plus  générale  esteuduë  en  icelle,  et  desquels 
apparemment  il  est  impossible  à  l'une  de  ruyner  les 
deux  autres  sans  se  destruire  elle-mesme,  et  ce  par 
des  voyes  telles  que  toutes  les  trois  en  tireroient 
advantage  et  contentement. 

La  seconde,  de  composer  la  chrestienté  d'Europe 
de  quinze  dominations ,  et  ce  avec  de  tels  tempe- 
rammens  et  assaisonnemens  que  l'on  en  pûst  for« 
mer  une  republique  nommée  Très  -  Chrestienne , 
tousjours  pacifique  en  elle-mesme  et  capable  de 
rendre  telles  toutes  les  dominations  dont  elle  serolt 
composée,  qui  seroit  establie  avec  des  voyes  et 
moyens  si  faciles  que  nul  potentat  n'y  auroit  aver« 
sion. 

La  troisiesme,  d'establir  un  tel  ordre  entre  ces 
quinze  dominations  qu'ils  peussent  souldoyer  à 
frais  communs  et  proportionnez  à  leur  puissance 
une  armée  assortie  de  toutes  choses  nécessaires 
pour  démener  une  guerre  continuelle  contre  les 
infidèles,  y  ayant  des  moyens  desja  excogitez  pour 
rendre  un  tel  ordre  agréable  a  tous. 

Et  la  quatriesme,  de  pouvoir  restablir  à  la  Ger- 
manie et  aux  électeurs  princes  et  Estats  d*icelle« 
leurs  anciens  droicts  de  liberté  pour  l'eslection  de 
l'Empereur,  avec  un  tel  assaisonnement  qu'il  n'en 
pûst  jamais  estre  esleu  deux  d'une  mesme  maison 
et  race  tout  de  suite,  ny  jamais  aucun  des  roys  qui 
ont  une  domination  héréditaire  sans  user  de  voves 
ny  moyens  qui  pussent  prejudicier  ou  porter  dom* 
mage  à  aucun. 


MEMOIRES 


DE   CE    QUE   NOUS    QlUTHE,    Ql'l    AVONS    ESTE    EMPLOYEZ   EN   DIVERSES   AFFAIRES   DR  FRANCE, 

SOUS    MONSEICINEtlR    LE    DIÎC    DE   SULLY,    AVONS    PEU    SÇAVOIR    DE    SA    VIE,    MŒL'RS, 

DICTS,    FAICTS,    GESTES    ET    FORTUNES,    ET    DE    CE   QUE    LIIV    MESME    NOUS 

PEUT   AYOïa   APPRIS   DE    CEUX    DE   NOTRE   VALEUREUX    AlCÎHE    LE 

Roy  Heinhy  le  Grand,  deplïs  le  mots  de  may  1572 

qu'il    fut    MIS    A   son    SERVICE,   JUSQUES    AU    MOIS 

DE   MAY    1610,   qu'il  LAISSA  LA  TERRE 

POUR  ALLER   AU   CIEL. 

Addressez  à  Mùnsûigneur  le  duc  de  Suilfj. 


MOîîSEïCiNEUR, 

Vostre   p^randeur  ayant  commandé  h  nous 
quatre ,  que  vous  cognoissez  assez  ,  de  revoir  et 
considérer  bien  exactement  certains  Mémoires 
\  que  deux  de  vos  anciens  serviteurs  et  moy  avons 
it autre-fois  ramassez,  et  depuis  fort  amplifiez,  eu 
*  forme  neantmoins  de  simple  journal,  parlant 
de  tout  le  coûtas  fie  vostre  vie,  jj;estes,  actions, 
bonnes  et  mau\  aises  fortunes,  à  commencer  seu- 
lement de  \  ostre  aai^e  douziesme,  que  vous  fustes 
donné  par  monsieur  vostre  pcre  au  feu  Roy,  et 
finissant  à  sa  déplorable  mort. 

]\!ort,  helas!  bien  désastreuse  pour  la  clires- 
jticnté,  mais  tres-funestc  et  lamentable  pour  la 
jrFnince,  ses  peuples  et  suhjets,  qull  disoît  tous- 
Fjoura  aymer  comme  ses  enfans,  ninsi  quVi  la 
Hérité  il  en  a  incessamment  esté  le  vray  pcir, 
I  doux ,  benîn  et  aymable» 

Et  par  vous  à  nous  ordonné  de  faire  sur  les 
susdits  Mémoires  de  vostre  \ie  (qu'il  est  impos- 
sible de  représenter  sans  y  faire  grande  mention 
de  celle  du  Roy  )  des  extraits  abrégez  des  choses 
plus  importantes  pour  le  public,  et  retranchant 
aussi,  autant  que  nous  pourrions,  ce  qui  conccr- 
nertïit  vostre  seul  particulier,  ou  que  nous  jî»i;e- 
1  rions  estre  trop  librement  dit  touchant  vos  amis 
ou  cen\  que  vous  respectez» 

De  toutes  lesquelles  choses  nous  nous  sommes 

acquittez  le  mieux  qull  nous  a  esté  i>ossible,  et 

en  avons  mis  au  net  une  parité  des  deux  premiers 

livres  que  nous  vous  présentons  maintetumt,  a  tin 

[que  vous  jugiez  si  nous  aurons  bien  suivy  vostre 

f  intention ,  ayans  essaye  de  ne  parler  de  vous  en 


particulier  sinon  autant  qu'il  nous  a  semblé  estre 
nécessaire  pour  la  liaison  et  les  suitles  de  Tliis- 
toire  ;  et  pour  faire  cofïuoistre  les  causes  fonda- 
mentales de  vostre  ad\  anccment ,  et  de  Temploy 
de  vostre  personne  en  plusieurs  grands  of lices, 
difmitez,  ambassades,  ne*ïociatïons ,  ti^aictez  et 
administrations  des  grandes  affaires  du  royaume, 
avec  tant  de  probité,  sufllsance  et  dili^^ence,  que 
vos  louanges  en  sont  encore  publiquement  célé- 
brées et  vostre  cmploy  ardemment  désiré  (  l  )  ;  et 
ffui  le  sera  d'autant  plus  que  moins  on  verra 
TEstat  bien  gouverné. 

Vous  supplians  de  nous  excuser  si,  pour  de- 
meurer dans  les  limites  que  vous  nous  avez  pres- 
crites ,  vous  y  rencontrez  quelquefois  des  narra- 
tions trop  obscures  pour  n'avoir  pas  esté  assez 
estenduës.  ^fais  nous  laisserons  ce  discours  pour 
commencer  à  vous  représenter  quelque  partie 
des  extraits  que  nous  avons  faits,  par  lesquels 
vous  verrez  les  mauvais  rencontres  que  vous 
eustes  d'abord  en  entrant  dans  le  monde,  d'une 
inimité  de  traverses,  périls  et  hazards  qui  vous 
furent  occurrcns,  à  cause  de  la  plus  calamiteuse, 
cruelle  et  sanglante  trai^^edie  {quasi  univer- 
selle dans  la  France)  qui  se  soit  jamais  veué  sous 
le  ciel,  laquelle  fut  cause  de  fture  terminer  tant 
de  diverses  sortes  d'esjouyssances,  mariages,nop- 
ces,  bals,  dances,  mugnificenccs,  parades,  foy 
et  txîroles  données,  par  une  générale,  cruelle  et 
furieuse  effusion  de  sang  innoccut,  voire  axe* 
érable  et  horrible  tjourrelieric  j  des  particularités 

(I)  Siiïly  triait  tùoTs  tfthé  <lrs  iimiires;  tes  auteurs  ont 
Tc^ulu  tlii«  qu  on  désirait  ardemnieiit  qu'il  fui  rerais  ca 
place. 
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de  laquelle  nous  laisserons  le  récit  flut  historiens, 
d'autant  que  le  souvenir  nous  fait  desja  trembler 
de  crainte,  frémir  d'horreur  et  frissonner  d'ef- 
/roy,  et  nous  contenterons  d'en  dire  quelque 
chose  en  gênerai  et  encore  le  ferons-nous  précé- 
der par  quelques  chapitres  preparatife,  qui  ser- 
viront pour  rfntelligence  des  causes  de  telles 
exécrations,  et  de  plusieurs  autres  ciioses  gran- 
dement funestes,  lesquelles  nous  réduirons  en 
cinq  chapitres,  afin  de  faire  le  tout  facilement 
comprendre. 

Le  premier,  parlant  des  causes  estranges  de 
la  fin  des  troisiesmes  troubles,  de  là  paix  de  l'an 


1670,  et  qu'elle  produisit,  et  de  ses  suittes. 

Le  second ,  des  causes  et  moyens  par  lesquels 
TOUS  parvinstes  au  service  de  nostre  grand  Boy, 
luy  n'estant  encor  que  prince  de  Navarre. 

Le  troisiesme,  des  ruses,  cautelles  et  belles 
apparences,  desquelles  la  Cour  se  servit  pour 
faire  que  les  huguenots  se  confiassent  en  elle. 

Le  quatriesme,  desapparentes  causes  desoupçon 
qui  dévoient  empescher  les  huguenots  de  se  con- 
fier en  ceux  qui  lés  avoient  tant  de  fois  massacrez. 

Et  le  cinquiesme ,  des  choses  qui  vous  furent 
occurrentes  durant  le  massacre ,  et  comme  vous 
Aistes  garaiity  du  l)eril. 
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MEMOIRES 

SAGES  ET  ROYALES 

OECONOMIES  D^ESTAT 

DE  HEJVRY  LE  GRAIN  I), 


CHAPirHE  PREMIER, 
Stlttaiion  d^  la  franee  à  la  paij:  de  1570. 

•      (Î&70]  Besirana  donc  de  donner  à  von»  et  à 

fous  mitres  qui  liront  eps  Menioîres,  quelque 
èsiH'ee  d eselaîrdssement  des  eiiuses  de  Inelie- 
miuemeiit  de  la  reine  de  Navarre  â  la  Qmr  et 
à  Paris ,  et  d'y  faire  \enîr  le  jirîuee  son  fils  ,  ce- 
luy  de  Condé ,  Fadmiral  de  Colïigny,  îe  comte 
Ludovic  de  Nassau  [i]^  et  «ne  infinité  d'autres 
|)ersounes  fort  qualiriées  et  bons  capitaines,  des- 
cjuels  il  sera  parle  cv-apres. 

Dequoy  d^sirans  de  représenter  les  oause;^  et 
fondemens ,  nous  vous  nimentevrons  une  partie 
de  ee  qui  est  assez  amplement  déduit  dans  les 
Mémoires  que  vous  nous  avez  ordonnez  d'alibre- 
ger,  lesquels  port  eut  <(ue  les  principaux  plus 
ôuUkuIscz  et  accréditez  serviteurs,  conseillers 
et  conlidens  du  roy  Charles,  de  la  Reine  mère, 
des  frères  dn  Roy  et  de  ceux  de  la  maison  de 
Cîuyse,  que  Ton  recoin oissoit  bien  avoir  tous- 
jours  esté  des  plus  envenimez  contre  les  hii^tie- 
nots,  voyans  ipe  la  reine  de  Navarre,  son  llls  et 
tous  autres  de  la  reli*:ion,  désireux  de  vivre  en 
nne  entière  lil)erté  de  leur  conscience,  estolcnt 
tellement  obstinez  en  ce  dessein  qulls  ne  s'en 
departlroïent  jamais  tant  qu'ils  pourroient  mou- 
vin  r  les  armes,  tant  peu  qvic  ce  pnst  estrc  :  puis 
(fue  nonobstant  la  perte  qu'ils  avoient  faitte  «le 
deux  grandes  batailles  ran^Ts  (2),  on  leur  chef 
gênerai  estoit  mort ,  l'une  en  suittc  de  Tautre,  et 
par  icelles  esté  réduits  à  se  retirer  comme  fugi- 
tifs espars  vers  les  provinces  plus  csloi'^nccs  du 
i-oyaume,  par  lesc|uelïes  ils  avoient  long- temps 
erre,  tracassé  et  grandement  souffert,  pati  et 
endure,  sans  se  pouvoir  relever  de  leurs  déroutes 
si  grandes,  qu  a  la  cour  I  on  croyoit  qu'ils  se 

(|)  Frère  de  Giilllaurae,  |irim:*'  il'Opii^i' 

(2)  Les  bûtafllcf.  de  Smiuu:  et  \k.  MaïUcoiitour. 


rcsoudroîenl  cnlln  à  obcyr  au  Roy,  mi  h  sortir 

du  i*oyaume. 

Et  neantmoins  tout  au  contraîre,  on  voroît 
maintenant  qu'ayans  remis  stir  pied  quelque 
espèce  d*ass4*z  bon  corps  d*armrc,  ils  eommcn- 
çoîeut  û  reprendre  eoura^^c,  voire  h  t<iurner  Kl 
teste  vers  la  Bourgongne,  le  Bourlîonnoîs  et  le, 
Berry,  en  intention  de  se  venir  encor  renforcer 
es  erivirons  de  la  Charité,  Vezelay  et  autres  vil- 
les, lesquelles  tcnoient  iHUir  eux  ;  \oire  estaient 
si  audacieux  que  de  parler  dcsja  de  s'approcher 
de  la  rivière  de  Seine  et  de  Paris,  si  tnst  qu'ils 
auroient  jornct  une  levée  de  rcistres  et  lansque- 
nets qui  se  faisoîent  en  faveur  de  la  relîî^ion 
dans  r Allemagne;  et  de  plus  qu  avans  sur  tous 
ces  bruits  envoyé  une  gran<le  et  forte  armci', 
sous  la  eharj^e  du  marcsehal  de  Cossé,  assisté 
de  Strossy,  la  Châtres,  Tavanes(3},  la  Vallettc 
et  antres  capitaines,  eroyans  que  non  seulemeiit 
ils  arresteroient  leui^s  progrcz  et  la  jonction  de 
leurs  estran^icrs,  mais  qu'ils  ne  s'oseroient  pré- 
senter avec  leur  malotrue  armée,  car  ainsi  Tap- 
peloîenl  les  courtisans,  ayans  commandé  de  les 
poursuivre  vivement  jusques  à  leur  totale  dé- 
faite, rnettans  les  mains  basses  par  tout  et  d'en 
faire  amener  à  la  cour  tous  les  chefs  principaux 
vifs  ou  morts  :  mais  leur  ayant  esté  depuis 
donne  advis,  que  ceste  armée  par  eux  tant 
mcsprisée,  s  estoît  prest^ntée  en  plaine  campagne 
en  ordre  de  bataille  et  démonstration  de  ne  la 
vouloir  pas  refuser,  voire  mcsmc  avoit  à  rap- 
prochement des  deux  armées  tousjours  entamé 
les  combats,  et  en  l'advantatre  dlceux ,  et  estre 
demeurée  comme  victorieuse  en  une  demie  ba- 
taille, qui  s'cstolt  donnée  prés  d'Arnay-le-Dur 

Toutes  lesquelles  particularitez  bien  considé- 
rées par  la  cour,  ceux  qui  en  avoient  l'adminis- 

(3)  GasjKird  ai-  Sniilv  Tii\iiiies,  doul  on  verra  k^  Mé- 
mmn^s  duiis  cet  le  cullei  t  it>ïï . 


tration  craignans  qu*i1  arrivast  encore  pis  si  I^on 
hazardoit  davantage  contre  de  tant  obstinez 
rebelles,  mutins  et  séditieux,  qui  ne  conibat- 
toient  plus  qu*en  gens  désespérez ,  et  qui  vou- 
loient  vaincre  ou  mourir,  ils  changèrent  tout  à 
coup  d*opinion  et  de  forme  d*attaquement,  pre- 
nans  resolution  de  se  desfaire  d'eux  par  d'autres 
voyes  que  celles  des  armes  apparentes.  Et  pour 
y  parvenir  plus  facilement  d'entrer  en  un  traitté 
de  paix,  duquel  nous  laisserons  la  manière  d'y 
procéder,  la  conclusion  et  les  conditions  d'iceluy 
aux  liistoriens,  ensemble  les  entremises  des  di- 
verses personnes,  les  difûcultez  aux  exécutions, 
les  voyages  que  le  prince  de  Navarre  fit  par  son 
gouvernement  de  Guyenne  et  en  ses  terres  sou- 
veraines, et  comment  il  fût  receu  par  tout,  afin 
de  dire  que  finalement  il  se  rendit  auprès  de  la 
Beine  sa  mère  à  la  Rochelle ,  où  aussi  estoit  l'ad- 
mirai et  les  principaux  chefs  de  leur  party;  fai- 
sans alors  bien  estât  de  former  entr'eux  tous, 
une  plus  ferme  union  et  bonne  correspondance 
que  Jamais,  et  d'establir  par  leur  continuelle 
résidence  en  ceste  ville,  un  solide  fondement  à 
leurs  affaires. 

Mais  telles  resolutions  tant  salutaires  pour  eux, 
furent  bien-tost  et  bien  légèrement  changées  : 
car  les  plus  subtils  de  la  cour  prejugeans  bien 
qu'ils  pourroient  avoir  ce  dessein ,  ils  se  résolu- 
rent d'employer  toutes  sortes  d'inventions  pour 
le  rompre.  Et  pour  cet  effect  le  Roy,  la  Reine 
mère,  Monsieur  et  ceux  de  Guyse  despescherent 
le  mareschal  de  Cossé  à  la  Rochelle,  assisté  de 
quelques  maistres  des  requestes ,  entr'autres  de 
Bellassise  et  de  la  Proustiere,  particulières  créa- 
tures de  la  Reine  mère,  ennemis  des  reformez, 
et  neantmoins  grandement  artificieux  pour  le 
desguiser,  avec  charge  de  se  servir  de  toutes  les 
sortes  d'inventions  qu'ils  Jugeroient  propres  pour 
les  tirer  de  soupçon  et  leur  faire  prendre  une  en- 
tière confidence  en  la  cour,  desquelles  je  specp- 
lleray  celles  qui  eurent  le  plus  d'efficace. 

La  première ,  que  le  roy  et  toute  la  cour  vou- 
loient  de  bonne  foy  entretenir  le  traitté  de  paix , 
et  qu'il  fùst  remédié  à  toutes  les  contraventions 
desquelles  se  plaindroient  la  reine  de  Navarre  et 
monsieur  le  prince  son  fils ,  afin  que  tous  ceux 
de  la  religion  leur  en  eussent  une  particulière 
obligation,  et  que  mesme  aussi-tost  qu'ils  se- 
roient  auprès  du  Roy,  il  leur  defereroit  la  nomi- 
nation des  commissaires  :  sa  Majesté  estant  ré- 
solue de  les  mettre  en  sa  particulière  confidence, 
et  se  servir  d'eux  et  de  l'admirai  en  chose  de 
bien  plus  grande  importance. 

La  seconde ,  le  désir  que  le  Roy  et  la  Reine 
mère  avoient  de  faire  le  mariage  de  monsieur  le 
prince  de  Navarre  avec  madame  Marguerite , 
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sœur  du  Roy,  laquelle  seroit  dotée  de  quatre 
cens  mille  escus  et  autres  advantages,  ensemble 
ceux  de  la  troisiesme  héritière  de  Cleves  extrê- 
mement riche  avec  le  prince  de  Condé ,  et  de  la 
comtesse  d'Antremont  avec  l'admirai ,  ce  qu'ils 
desiroient  fort,  et  que  le  Roy  leur  feroit  res- 
sentir sa  libéralité. 

La  troisiesme ,  de  proposer  à  l'admirai  la  re- 
solution que  le  Roy  avoit  prise  de  secourir  puis- 
samment le  prince  d'Orange  et  tous  ses  associez 
de  Flandre  :  voire  de  déclarer  la  guerre  au  roy 
d'Espagne,  jusques  à  ce  qu'il  luy  eust  restitué  les 
feodalitez  de  Flandre  et  Artois  qu'il  luy  déte« 
noit  :  mais  qu'il  ne  vouloit  rien  entreprendre 
sans  les  conseils  de  l'admirai ,  ny  entamer  les 
choses  qu'il  ne  fust  auprès  de  luy ,  pour  avoir 
son  advis  sur  les  occurrences  et  mesme  l'establir 
chef  en  tiltre  de  vice-roy  en  ses  desseins,  afin 
que  tant  de  bons  capitaines  que  le  Roy  sçavolt 
estre  parmy  ceux  de  la  religion,  s'y  employas- 
sent plus  volontiers. 

La  quatriesme,  de  renouveler  les  alliances 
anciennes  de  la  France  avec  les  princes  et  villes 
protestantes  d'Allemagne ,  de  faire  le  semblable 
et  plus  estroitement  avec  la  reine  d'Angleterre , 
et  l'affermir  par  le  mariage  d'un  des  frères  du 
Roy  avec  elle,  afin  de  tesmoigner  que  sa  Ma- 
jesté n'avoit  plus  aucune  aversion  contre  les  re- 
formez. 

Lesquelles  raisons  curent  assez  de  force  pour 
leur  faire  changer  leurs  précédentes  resolutioiiB 
et  les  disposer  d'aller  à  la  cour  et  à  Paris ,  qiioy 
que  pussent  dire  les  plus  sages  et  consideratife, 
lesquels  par  leurs  réitérées  remonstrances  vou- 
loient  tirer  des  choses  passées,  dont  ils  en  re- 
marquoient  un  grand  nombre  et  de  fort  précises 
et  concluantes ,  des  conséquences  infaillibles  de 
leurs  futures  calamltez ,  desquelles  nous  ne  di- 
rons rien  maintenant  ny  cy-apres  que  bien  peu , 
les  événements  les  ayans  rendus  assez  notoires , 
non  plus  que  des  choses  qui  se  passèrent  pour  les 
préparatifs  du  voyage  durant  son  cours,  ny  des 
magnificences  et  cérémonies  des  mariages  et  des 
nopces,  ny  mesme  des  effroyables  et  tragiques 
suittes  d'icelles ,  dont  il  sera  faict  mention  cy- 
apres  :  mais  tousjours  le  plus  modérément  et  avec 
le  moins  d'horreur  que  l'acte  nous  le  pourra  per^ 
mettre. 


CHAPITRE  IL 

Réunion  des  chefs  protestons  à  la  cour  de 
Charles  IX.  Pressentitnens  du  père  de 
Rosny. 

[1571]  Suivant  ce  que  vostre  grandeur  nous 
ordonna  en  faisant  ces  Mémoires,  de  remarquer 


ou  lïlMOîRES    DE 

PrSctemeut  tout  ce  qiiî  cOïïCPirneroil  la  vie  et  les 

finis  des  plus  grands  pei-soimages  et  sur  tout  les 
alTaiiT s d'Esrat,  le  rerit  desquelles  [>euf  ayder  aux 
l  historiens  a  former  une  histoire  entière  de  nostre 
Itemps,  et  de  n'y  employer  que  le  moins  que 
f  nous  pourrions  des  partieularitez  de  vostre  per- 
sonne ^  en  quoy  bien  que  nous  nous  fussions  ré- 
solus de  vous  obeyr  précisément,  si  avons  nous 
crcu  toutesfois  (|ue   >'ous  nous  permettriez  en 
pnrlantd'ime  infinité  de  particularitez  des  af- 
fnires  d'alors,  et  mesmedes  personnes  et  înterests 
de  h  reine  de  Navarre,  du  prince  son  fils  et  de 
tous  ceux  de  la  reliuion,  de  dire  comment  prît 
naissance  Tamour  du  Roy  envers  vous ,  et  comme 
raccroissenient  d'icelle  rencontrant  une  grande 
I  royauté,  vous  a  aussi  faict  rencontrer  des  af- 
faires, dans  Temploy  descpiclles  vous  vous  es- 
I  tes  rendn  si  admirable  tant  en  la  niillee,  aux 
fmanees,quVn  la  police,  les  avez  administrées 
avec  tant  de  dextérité  et  de  fidélité  que  vous  es- 
tes le  vray  exemple  auquel  se  devroient  confor- 
mer tous  les  ministres  d'Kstat, 

Nous  ramentevrons  donc  à  vostre  grandeur 
que  monsieur  vostre  père  a  voit  quatre  Iris  ,  les- 
i|uels  il  n*avoit  autre  amlation  que  de  rendre  si 
gai  and  s  hommes ,  que  quelqu*un  d'iceux  pust 
relever  sa  maison  dans  son  ancienne  splendeur 
de  laquelle  les  branches  des  aisnez  tombées  trois 
fois  en  quenouille,  et  les  mauvais  mesnages  de 
ses  devanciers  et  particulièrement  de  son  perc  , 
I  avoient  In^ineoup  diminuée  de  biens.  En  eonsi- 
deranl  queraisnctï)  avoitdes  incommoditez  qui 
luy  ostoient  l'espérance  qu*il  pùst  reïissir  dans 
le  monde,  il  jctta  les  yeux  sur  vous  en  qui  il 
a  voit  remarqué  non  seulement,  une  grande  vi- 
gueur de  corps  et  d'esprit ,  mais  que  vous  fasiex 
aussi  paroistre  avoir  une  grande  inclination  à 
la  vertu  et  une  forte  aversion  contre  le  vice,  ce 
qui  luy  ayant  fait  concevoir  une  grande  espt*- 
rancc  de  vous,  il  vous  appela  un  jour  dans  sa 
chambre  de  la  haute-tour ,  et  en  la  seule  présence 
de  la  Durandiere  vosti-e  précepteur,  vous  dit  : 

«  Mavimilian ,  puis  que  la  coustume  ne  me 

«  permet  pas  de  vous  faire  le  principal  héritier 

de  mes  hiens,  je  veux  en  recompense  essayer 

[  •  de  vous  enrichir  de  vertus ,  et  par  le  moyen 

*  dlcelles,  comme  I  on  m'a  prédit,  jVspere  que 
•*  vous  serez  un  jour  (iuek|ue  chose.  Prepai^z 
1  vous  donc  il  supporter  avec  courage  toutes  les 

*  traverses  et  dinicultez  que  vous  rencontrerez 
«  dans  le  monde ,  et  en  les  surmontant  gencreu- 
ipwnent  acquérez  vous  l'estime  des  gens  d'bon- 
iaeur  et  particulièrement  celle  du  maistre  à 

F«  qui  je  veux  vous  doimer,  au  service  dutjuel  je 

(IJ  Louis  de  BiHhunt%  qui  se  noya  à  Tàge  de  vingt  et  «a 
''  an*,  eu  Iraversaul  lui  turreul. 
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«  vous  commande  de  vivre  et  mourir.  El  quand 
**  je  seray  sur  mon  parlement  pour  aller  a  V^an- 
H  dosuw  trouver  la  reine  de  NavariT  et  M.  le 
-^  prince  son  lîls  auquel  je  veux  vous  donner, 
'<  disposez  vous  de  venir  avec  moy ,  et  vous  pre- 
<-  parez  par  une  harangue  a  luy  offrir  vostre  ser- 
"  vice  lors  que  je  luy^  presenteray  vostre  per- 
"  sonne.  ^ 

Or  monsieur  vostre  père  qui  estoit  ^enu  h 
Rosny  si  tost  que  la  paix  de  Tan  1570  fut  pu- 
bliée, voyant  que  les  plus  quai  liiez  et  les  plus 
ad  visez  de  ceux  de  la  religion  estoient  allez  trou- 
ver la  reine  de  Navarre  vers  la  Rochelle,  avec 
dessein  de  iKisser  quelques  années  en  ces  quar- 
tiers la  ,  ne  jugeans  pas  qu'après  tant  d'offences 
faite.s  et  receuës,  ce  fust  grande  prudence  à  eux 
de  commettre  si  tost  leurs  vies  et  biens  à  la  dis- 
ci'etion  des  apparens  ennemis  de  la  religion ,  dé- 
libéra de  donner  un  tel  ordre  à  ses  affaires  qu'il 
pttst,  quand  il  voudroit,  se  retirer  avec  les  au- 
tres et  y  porter  dequoy  vivre;  mais  tl  fut  bien 
estonné  d'entendre  dire,  dés  Tannée  1571  ,  que 
plusieurs  des  principaux  reformez  commeneoient 
a  changer  de  langage  et  à  parler  avec  joye  du 
doux  air  de  ta  cour,  lequel  devint  si  universel 
que,  des  le  commencement  de  Tannée  1572,  Ton 
parloit  ouvertement  de  s  y  vouloir  fier, 

Telletrient  qu'au  mois  de  may  monsieur  vosti-e 
père  récent  une  lelti'c  de  la  reine  de  Navarre 
par  laquelle  elle  le  maudoit  de  Taïler  trouver, 
et  suivant  ieelle  il  s'achemina  à  Vandosme  ou  il 
trouva  tous  les  esprits  extréuieuient  resjouys  de 
la  bonne  voh»nte  qu'ils  s'étoient  imaginez  que  le 
Roy  a  voit  pris  pour  eux  ;  sur  lesquels  bruits  il  ne 
disoit  jamais  ses  sentimerts  en  public  ,  quoy  que 
son  esprit  luy  en  fournist  qui  eussent  este  fort 
salutaires  {mur  le  party,  s*il  les  eust  voulu  sui- 
vre ;  nuiis  loi^s  qu1l  se  tJ"ouvoit  en  particulier 
avec  lu  reine  de  Navarre,  M.  le  prince  son  fils, 
eeluy  de  Condé,  le  comte  Ludovic,  TAdmiral; 
le  comte  de  la  Roche- Foucault,  La  Noue,  Teli- 
gny,  ïîriquemault  et  autres  qui  tesmoignoieut 
ay  mer  ces  vanitez  de  cour,  il  leur  representoit  li- 
brement le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de 
croire  que  le  Koy,  la  Heine  mère,  les  deux  fus 
de  France  et  tant  d  autres  grands  (pu  avoient 
tant  de  fois  juré  leur  ruine ,  eussent  si  soudain 
recherché  ta  paix,  si  ce  nVstoit  a  dessein  de  se 
servir  de  cpielque  autre  moyen  que  eekty  de  la 
guerre  pour  exercer  leurs  vengeances;  que  les 
fondemens  sur  lesquels  ils  posoient  leur  con- 
fiance ,  qui  estoit  le  mariage  du  prince  de  Na- 
varre avec  madame  Marguerite  sœur  du  Roy, 
ne  tuy  semlïloit  nullement  à  projKis ,  y  prévoyant 
de  grands  inconveniens  ,  et  {(ue  sur  tout  Paris 
luy  estoit  suspect  j  qu'il  estoit  à  craindi-e  que  co 


fo 
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^ticê  ipii  estoft  jeàue  et  avdh  le  cœur  haat ,  ne 
se  laissAst  aller  aux  blandices  de  cour;  qu'il 
èfast  esté  plus  A  propos  de  le  marier  avec  la  reine 
d'Angleterre  que  Ton  disoit  vouloir  donner  à  un 
des  frères  du  Boy ,  et  bien  qu'elle  eust  dix  ans 
plus  que  luy,  si  estoit  elle  assez  jeune  pour  luy 
dminer  plusieurs  enfans ,  et  phr  le  moyen  d'iceux 
faciliter  le  recouvrement  du  royaume  de  Na- 
tar!«;  voire  pourroit  arriver  tel  succez  d'affai- 
res,  ^e  ceste  alliance  uniroft  pour  tousfours  eh 
ht  maison  de  Bourbon ,  les  couronnes  de  France, 
Atigletef re  et  Navarre. 

Tous  lesqnrïs  bons  arraisonnemens  n'eurent 
aucun  effet,  tant  leurs  esprits  estoient  préoccu- 
pez des  artificieuses  promesses  de  la  Cour.  Ce 
que  voyant  monsieur  vostre  pcre ,  il  se  résolut 
de  n'en  plus  parler  et  de  couHr  la  mestne  fortune 
de  tous  les  autres ,  quoy  qu*il  preveist  bien  que 
éi  ces  nopces  se  fàisoient  à  Paris,  les  livrées  en 
seroient  bien  vermeilles.  Et  s'estant  résolu  de 
retobmér  chez  luy,  dressa  son  équipage  pour 
accompagner  le  prince  de  Navarre  à  Paris ,  il 
voulut  vous  présenter  à  luy,  ce  qu'il  fit  en  pré- 
sence de  la  Beine  sa  mère,  avec  des  protestations 
que  vous  luy  seriez  à  Jamais  tres-fidelle  et  tres- 
obeyséant  serviteur.  Ce  que  vous  luy  jurastes 
aussi  en  si  beaux  termes ,  avec  tant  de  grâce  et 
d'asseurance  et  un  ton  de  voix  si  agréable,  qu'il 
conceut  dés  lors  de  bonnes  espérances  de  vous. 
Et  vous  ayant  relevé ,  car  vous  estiez  à  genoux , 
il  vous  embrassa  deux  fois  et  vous  dit  qu'il  ad- 
miroit  votre  gentillesse,  veu  vostre  aage  qui 
n'estoit  que  d'unze  années ,  et  que  luy  aviez  pré- 
senté vostre  service  avec  une  si  grande  facilité 
et  estiez  de  si  bonne  race ,  qu'il  ne  doutoit  point 
qu^un  Jour  vous  n'en  fissiez  paroistre  les  effects 
en  vray  gentil-homme ,  et  aussi  vous  promit-il 
en  fby  de  prince,  qu'en  vous  recevant  de  fort 
bon  cœur  il  vous  aymeroit  tous}ours  et  qu*il  ne 
se  presenteroit  Jamais  occasion  de  vous  foire  ac- 
quérir du  bien  et  de  l'honneur ,  qu'il  ne  s'y  em- 
ployast  de  toUt  son  cœur. 

Tous  lesquels  discours  qui  n'estoient  lors  faits 
que  par  complimens ,  ont  eu  depuis  des  evene- 
mens  plus  advantageux  que  vous  n'aviez  espéré; 
et  partant  laisserons  nous  ce  propos  pour  entrer 
aux  narrations  des  autres  chapitres. 


CHAPITBE  ni. 

Motifs  dé  confiance  des  Protestans. 

Premièrement ,  une  soudaine  trefve  à  eux  en- 
voyée lorsqu'ils  l'esperoient  le  moins ,  et  en  suitte 
d'icelle  une  paix  promptement  conclue  qui  leur 
eitoit  fort  advaatafsettse^  et  qu'ils  obtindroit 


après  les  combats  et  rencontres  d'Amay-le- 
Duc. 

Plus,  le  grand  soin  que  Ton  eust  en  Gmr 
d'envoyer  promptement  des  commisteires  par  iM 
provinces ,  pour  faire  observer  l'edict  de  paix  d 
pourvoir  à  toutes  contraventions,  ayans  choisi 
des  personnes  que  ceux  de  la  religion  estime 
roient  leur  estre  favorables. 

Plus,  le  bruit  que  l'on  faisoit  courir  par  toQt| 
que  le  Boy  nommoit  ceste  paix  là  la  sienne ,  et 
que  comme  telle ,  il  vouloit  prendre  un  tel  win 
de  la  fhire  loyaument observer,  qu'elle  fvX  ren- 
due perpétuelle. 

Plus,  la  solemnelle  députation  du  raaresebal 
de  Gossé  à  la  Bochelle,  accompagné  de  la  Proii«- 
tlere  et  Bellassise  qui  «toient  des  oonfldens  de 
la  Beine  mère,  avec  charge  expresse  d'asseurer 
la  Beine  de  Navarre,  le  prince  son  fils  et  autres 
principaux  de  la  religion,  qu'il  avbit  fait  ceste 
paix  de  son  propre  mouvement,  ayant  bien  re* 
cogneu  qu'en  traittant  honorablement  eeul  de 
leur  party,  il  les  auroit  tous  poUr  fidèles  et  utiles 
serviteurs. 

Plus ,  les  belles  propositions  qui  fàrent  faites 
par  ces  députez ,  desquelles  Je  n'en  spedfleraj 
que  trois  des  principales  :  la  première ,  cpie  le 
Boy  leur  en voyoit  son  grand  serment ,  sur  leqtwi 
ils  pouvoient  prendre  une  entière  coniiailee, 
qu'il  vouloit  absolument  que  l'observation  de 
l'edict  de  paix  fùst  inviolable  ;  la  seconde  qail 
estoit  résolu  de  se  lier  d'amitié  particulière  avee 
la  reine  de  Navarre  et  le  prince  son  fils;  et,  afin 
de  l'affermir,  de  luy  faire  espouser  madame  Mar> 
guérite,  sa  sœur,  et  de  luy  faire  de  grands  ad- 
vantages  ;  et  la  troisiesme,  que  le  Boy  ayant  phi- 
sieurs  causes  de  mescontentement  contre  le  roy 
d'Espagne,  et  entre  les  autres  la  mort  qu'il 
sçavolt  Men  qu'il  avoit  procurée  à  sa  femme  Éli- 
zabeth  de  France,  par  Jalousie  de  ce  qu'elle  es- 
toit en  bonne  intelligence  avec  le  prince  Charles, 
son  fils  aisné,  à  cause  de  tous  lesquels  il  estoit 
resohi  de  luy  fidre  la  guerre,  et  d'y  employer 
ceux  de  la  religion  et  notamment  monsieur  Tad- 
mirai ,  afin  de  retirer  le  royaume  de  Navarre , 
et  les  feodalitez  de  Flandre  et  Artois. 

Plus,  la  déclaration  que  ces  députez  firent  à 
l'admirai  en  particulier,  que  le  Boy  vouloit  fhire 
la  guerre  aux  Pays-Bas ,  et  luy  en  bailler  la 
charge  et  la  conduitte ,  avec  le  tlltre  de  vlce-tt>ys 
et  de  prendre  son  conseil  en  toutes  ses  afihire, 
importantes. 

Plus,  les  grandes  chères,  carresses  et  presens, 
qui  furent  faits  aux  sieurs  de  Teligny ,  Brique- 
mault,  Beauvais,  La  Nocle  et  Gavagnes  :  mai^ 
sur  tout  au  premier,  qui  estoit  gendre  de  mon- 
teur Fadmiral,  lesqueb  avoient  esté  d^ole» 
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ïir  fe  frfné  fie  ^nvSWf  WTfi'bra  âe  tous  chix  de 
|1a  religion ,  pour  nlîer  protester  au  lloy  de  leurs 
[loy/iidez  et  servitudes. 

Plus,  un  second  envoy  par  le  roy  Charles  du 
ïeur  de  ÎMron  vers  la  reine  de  Navnrre  et  les 
pformez,  pour  leur  reconfirmer  les  promesses  et 
f fresque  le mnresetml  de  Ovsse  leur  a\ oit  faites. 
Plus,  Tenvoy  du  mnresehal  de  Montmorency 
[et  du  président  de  Morsiui  a  BoiJen,  que  Ton 
Bçavuit  bien  es  Ire  des  amis  de  Tadmiral ,  [K)ur 
[faire  faire  jiistiee  de  quelques  e\eez  eomnus 
I contre  les  reformez,  au  préjudice  de  la  ptiix  du 
[rciy  (Charles,  car  ainsi  voulott-ll  que  l'on  la  nom- 
jinast  pour  y  faire  prendre  eonflanee  enlieiT. 
Plus,  la  libre  permission  qui  fut  donnée  au\ 
affirmez  de  lever  telles  stmimes  de  deniers  que 
on  leur  sembleniit,  tant  pour  contenter  leurs 
I Allemans ,  que  pi»ur  leui^s  autres  affaires. 

Plus,  raggreation  de  la   cour  touchaut  les 

[larïages  du  prince  de  Coude  (  t  )  avec  la  troisiesme 

icritierede  la  malsim  de  Cleves.et  de  l'admirai  (2) 

Svec  la  comtesse  d'Aotremont,  et  le  don  que  le 

ttloy  fuy  fît  de  cent  mille  livres  pour  présent  de 

liopces ,  et  de  la  joiiyssanee  de  tous  les  benellees 

\ûn  feu  cardinal  son  frère. 

Plus,  la  négociation  du  mariage  de  la  reine 
Ili'Angleterrc  avec  un  des  frères  du  Hoy,  au 
[ttioix  d*elïe ,  pour  rueheminement  ducpiel  le  ma- 
ftesehal  de  M^ïnlmoreney  fut  envoyé  ambassa- 
Ideur  vers  elle,  afni,  disoit-on,  de  commencer  À 
[  fomiliariser  les  deux  religions. 

Plus,  racheminement  du  Koy  û  Blois  et  h 

jBourp:ueil,  afin,  disoit-ou,  d*avoir  moyen  de 

ammuniquer  en  particulier  avec  les  reformez. 

Plus,  im  voynj^fc  que  le  Roy  désira  que  fissent 

[le  comte  Ludovic,  La  Noue  et  Franeoiirt,  en 

iabils  di^Siïuîsez  et  secrettement  vers  liiy  à  Blois, 

Cfin  de  leur  communiquer  le  dessein  de  la  guerre 

[contre  le  roy  d'Espagne. 

Plus ,  la  resoUîtion  avec  eux  prise  du  temps 
commencer  ladite  guerre,  et  sa  déclaration 
ren  vouloir  remettre  toute  la  cbar^e  et  cou- 
luitte  à  l^admiral ,  avec  le  tiltre  de  vice-roy  aux 
[Pays-Bas. 

Plus,  le  renouvellement  public  des  alliances 
confédérations  du  lloy  et  de  la  France  avec 
reine  d* Angleterre,  tous  les  princes,  Estats 
;  villes  protestantes  d*A!lemagne, 
Plus,  la  déclaration  publique  que  le  Roy  et  la 
îour  firent,  de  vouloir  secourir  Monts-cn-Hai- 
ttult,  que  le  prince  d'Orange  avoB  prise  sur  le 
by  d'Espagne. 

(0  Henri  V\  priiM"**  rte  Condé,  a'étail  iruiné  avec  Man> 
?  CltHiîs;  il  avail  è|mufté  eu  s«»coii<les  noces  CbarloUu-€a- 
uTiik»  de  ta  TrcNinuUle. 

(î;VàmbalCi>ligiiy. 
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Plu^,  les  enïftîrtîSlildttg  délivrées  pour  lever 
des  gens  de  guerre  pour  aller  en  Hainault ,  et 
icelles  a  la  nomination  de  l'admirai ,  et  les  gran- 
des sommes  de  deniers  desbouree?:  jKiur  le  paye* 
ment» 

Plus,  k'S  grands  honneurs  qui  cstoicnt  ren- 
dus,  et  les  favorables  rcee^ptions  qui  estoient 
faites  à  la  reine  de  Navarre,  au  prince  son  fîls 
et  a  tous  les  reformez  de  qualité  ,  lorsqu'ils  pas- 
soient  et  logeoient  dans  les  villes,  et  partieuliere- 
ment  à  Tadmirai ,  dans  [*aris. 

Plus,  les  bruits  qui  couroient  des  déftiveurs 
de  eeu\  de  Ouyse,  et  des  grandes  plaintes  cjulls 
faisotent  par  tout  de  voir  gratilîcr  les  hiiguemils 
â  leur  préjudice,  et  sur  tout  leurs  ennemis  par- 
ticuliers. 

Plus,  la  grande  affection  que  le  Boy  tesmoi- 
gna  en  la  rcroneiliatiim  de  Pad mirai  av(*c  ceux 
de  (iuyse,  laqm^llc  il  m  es  nagea  avec  iajit  de 
dexterîlé ,  que  toutes  les  parties  firent  démons- 
tration dVn  estie  bien  cotitcntt^ ,  et  sur  tout  le 
Roy  déclarant  qu'il  vouloit  demeurer  pleige  et 
caution  de  leur  accord, 

i*lus,  les  grandes  familiarîtez  que  le  Roy  tes- 
moignoit  à  ra<lmiraï ,  le  nommant  son  père,  et 
disant  tout  haut ,  en  présence  et  en  absence, 
qu1l  restimoit  un  des  grands  hommes  de  guerre 
et  d'Estat  de  son  tcm|)s,  des  plus  capables  de  le 
servir,  et  qu'il  a  volt  regret  de  ne  la  voir  |ms 
bien  cogneu. 

Plus,  la  grâce  du  sieur  de  Villandry,  accordée 
par  le  Boy  a  Tadmiral ,  sur  un  crime  qwe  Pou 
tient  irrémissible  (3),  et  qull  avoit,  comme  tel , 
refusée  a  la  Reine  sa  mère ,  et  à  ses  frères. 

Plus,  les  inclinations  particulières  que  le  Boy 
disoit,  et  tesmoignoit  avoir  d'aymer  plusieui's 
reformez  ,  et  de  trouver  les  humeurs  à  son  gré, 
nommant  entre  les  autres,  mais  les  uns  pour  un 
subjet  et  les  autres  p<vur  un  autre ,  La  Roehe* 
Foucault,  Teligny,  Bethune,  Besnel ,  Baudiné, 
Pilles,  Pnviaut,  Coulomhiercs,  Grand-mont, 
Duras  j  Bouchavannes  et  (iamaehes. 

Plus,  les  extrêmes  desplaisirs  i[ue  le  Boy  et 
tous  ses  eonfidens  tesmoignerent  de  la  soudaine 
mort  de  In  reine  de  Navarre,  les  grandes  recher- 
ches tpi'ils  firent  faire  [xuir  tb^couvrir  s1l  \  avoit 
point  eu  de  maletiees  d'autruy,  et  les  grandes 
louanges  qu'ils  luy  donnoient  publiquement. 

Plus,  les  grandes  colères  qull  tesmoignoit 
contre  le  pape  Pie  V,  et  les  blasmes  qu'il  luy 
donnoit  sur  ce  qu'il  refusoit  la  dispense  neces- 
Sture  {Kïtir  le  mariage  de  madame  Marguerite  de 
France,  sa  sœur,  et  le  roy  de  Navarre. 

Plus ,  le  libre  consentement  aec*ïrdé  par  te 

(3)  Vitliindry  avait  manqué  tlt!res[î€cl  au  loi  Clwirk'^  IX 
daiis  une  jmrlie  de  paume. 
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Roy  à  celuy  de  Navarre  de  pouvoir  estre  marié 
sans  entrer  dans  l'église  Nostre-Dame ,  n'y  estre 
tenu  à  faire  aucune  cérémonie  romaine ,  et  ses 
colères  contre  le  cardinal  de  Bourbon  à  cause 
des  refus  qu'il  faisoit  de  s'accommoder  à  sa  vo- 
lonté. 

Plus,  les  juremens,  reniemens  et  blasphèmes 
du  Roy  j  et  les  colères,  despits  et  desplaisirs  qu'il 
tesmoigna ,  lors  qu'il  eut  advis  de  la  blessure  de 
l'admirai ,  et  les  exécrables  sermens  qu'il  fit  de 
faire  la  vengeance  de  cet  assassinat,  sur  qui 
que  ce  pûst  estre  sans  nul  excepter;  ce  qui  fut 
non  moins  exagéré  par  la  Reine  mère. 

Plus ,  la  permission  avec  exprés  commande- 
ment que  le  Roy  donna  d'informer  de  ce  crime , 
et  d'aller  rechercher  dans  les  hostels  de  ceux  de 
Guyse ,  pour  voir  s'il  ne  s'y  trouveroit  nul  indice 
qui  les  rendist  coupables. 

Plus,  l'amiable  visite  faite  à  l'admirai  par  le 
Roy,  messieurs  ses  frères,  la  Reine  mère,  le 
cardinal  de  Bourbon ,  les  ducs  de  Montpensier 
et  de  Nevers,  les  mareschaux  de  Cossé  et  de 
Rets;  le  Bastard  d'Angoulesme  et  autres,  s'of- 
frans  tous  à  luy,  et  luy  protestans  de  venger  son 
outrage. 

Plus,  le  mandement  fait  au  mareschal  de 
Montmorency  de  venir  à  Paris  pour  se  loger  au 
logis  de  l'admirai ,  afin  de  l'assister  de  son  au- 
thorité  et  de  ses  bons  ofnces,  lequel  neantmoins 
ne  voulut  jamais  partir  de  Chantilly. 

Plus,  les  continuelles  sollicitations  que  fai- 
solent  la  Roche-Foucault,  Teligny,  Grand-mont, 
Duras,  Bouchavannes,  Gamaches,  Beau-voir, 
Boursaut,  Pilles,  Briquemault,  Francour,  Ca- 
vagnes  et  autres  ausquels  l'on  avoit  fait  mille 
belles  promesses ,  dans  les  logis  des  plus  deflians 
huguenots ,  afin  de  les  rasseurer  et  les  prier  de 
ne  faire  pas  des  plaintes  que  le  Roy  pûst  sçavoir, 
de  crainte  qu'elles  n'altérassent  sa  bien-veuil- 
lance. 

Plus,  les  belles  paroles  dont  le  Roy  usa  en- 
vers le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé , 
lorsqu'ils  luy  vindrent  faire  plainte  de  la  bles- 
sure de  l'admirai  et  parler  de  se  retirer  hors  de 
la  Cour  à  ceste  occasion ,  les  tesmoignages  qu1l 
rendit  d'estre  fort  mal  content  de  ceux  de  Guyse, 
ayant  descouvert  qu'ils  avoient  de  grandes  in- 
telligences avec  TËspagne,  voire  faisoient  desja 
des  menées  dans  le  royaume  pour  le  troubler  un 
Jour  ;  et  partant  étoit-il  résolu  de  se  bien  reiinir 
avec  tous  ceux  de  son  sang,  et  tous  les  bons 
François,  afin  de  les  prévenir. 

Plus ,  les  discours  qu'il  fit  au  roy  de  Navarre 
et  au  prince  de  Condé ,  sur  les  causes  de  mes- 
contentement  qu'il  avoit  du  roy  d'Espagne,  et 
qu'outre  celles  qui  regardoient  les  affaires  d'£s- 
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tat,  il  avoit  fait  mourir  sa  femme  Élizabeth, 
sa  sœur,  en  luy  imposant  de  trop  grandes  fiuni- 
liaritez  avec  son  fils  dom  Carie. 

Plus ,  la  retraitte  de  l'ambassadeur  d'Eqpagne 
hors  de  la  Cour ,  avec  déclaration  de  son  ache* 
minement  en  Espagne,  puis  qu'il  voyoit  Ueo 
qu'à  la  persuasion  des  huguenots  de  France,  le 
Roy  se  disposoit  à  entreprendre  la  guerre  oootre 
son  malstre. 


CHAPITRE  IV. 
Motifs  de  défiance  des  Protestans. 

Premièrement,  les  conclusions  que  les  re- 
formez sçavoient  bien  avoir  esté  prises  au  oon- 
cile  de  Constance,  de  n'estre  point  tenu  de  gar* 
der  la  foi  à  ceux  de  leur  profession. 

Plus,  les  maximes  tenues  pour  générales,  que 
les  princes  souverains  n*oublient  jamais  tant  les 
offences  qu'ils  ont  receuës  en  leurs  personnes  ou 
en  leurs  dignitez,  et  sur  tout  par  leurs  siib- 
jets,  qu'il  ne  leur  ^  reste  tou^urs  un  sou- 
venir pour  s'en  venger,  lorsqu'ils  le  pourrout 
faire. 

Plus,  deux  causes  de  haine,  que  la  Reine  mère 
disoit  souvent  avoir  contre  les  huguoiols,  et 
telle  qu'elle  ne  cesseroit  jamais,  à  sçavoir  :  dV 
voir  nommé  antechrists  ceux  de  sa  maison,  et 
qu'un  huguenot  eust  tué  son  seigneur  et  mary. 

Plus,  la  haine  extrême  que  le  roy  Cliarles 
disoit  ne  s^estre  jamais  pu  empescher  de  porter 
aux  huguenots,  depuis  qu'ils  eurent  entrepris 
de  se  saisir  de  sa  personne  à  Meaux ,  et  qu'ils  le 
contraignirent  de  s*enfuir. 

Plus,  les  exemples  passez  qui  leur  estoient 
souvent  représentez  par  les  plus  zelez  reformes, 
de  trente-quatre  massacres  de  leur  protesiou, 
sans  jamais  en  avoir  pu  obtenir  justice. 

Plus ,  la  remarque  à  eux  faite  d'un  article  du 
concile  de  Trente,  par  lequel  les  roys  de  France 
et  d'Espagne  estoient  exhortez  de  joindre  leurs 
armes  pour  l'entière  extermination  des  reformes 
de  France  et  Pays-Bas. 

Plus ,  les  advis  bien  certains  donnez  aux  re- 
formez du  dessein  formé  au  voyage  de  Rayonne 
dans  les  cours  de  France  et  d'Espagne  de  leur 
faire  conjoinctement  la  guerre. 

Plus,  le  souvenir  d'avoir  griefvement  offeucé 
le  Roy  et  la  cour  en  plusieurs  occasions,  des- 
quelles leurs  ennemis  en  ramentevoient  sept 
nullement  remissibles  :  la  première,  de  s'estre 
voulu  saisir  de  la  personne  du  Roy  à  Meaux;  la 
seconde,  de  s'estre  emparez  par  trahison  des 
villes  d'Orléans,  Roiien ,  Bourges,  Lyon  et  an- 
tres ;  la  troisiesme ,  d'avoir  livré  le  Havre  aux 
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Anpsloîs,  ennemis  du  royaume;  la  quatrieiime , 

d'avoir  fait  entrer  les  Aliemims  eu  France  à 

main  armée;  la  cinquiesme,  d'avoir  donné  une 

,  bataille  au  Roy  prés  de  Dreux,  où  le  couuestable 

^  fut  pris  prisonnier;  la  sixiesme,  d'avoir  donné 

ime  sceonde  bataille  au  Roy  devant  Paris,  ou 

i  le  connestable  fut  tué;  et  la  septiesme,  les  lon- 

|gues  guerres  du  PoictoUj  durant  lesquelles  ils 

avoient  rendu  plusieurs  eonibals,   surpris   et 

assiejk'é  diverses  villes,  et  donné  les  batailles  de 

Jarnae,  Moncontour, et  \ rnay-li^Due,qui  avoient 

enJîn  contrainet  le  iloy  de  leur  donner  la  paix. 

Plus,  la  réputation  que  le  roy  Charles  avoit 
d'estre  grand  blasphémateur,  colère,  despit  et 
[san^miuaire. 

Plus,  la  certitude  en  quoy  estoient  les  refor- 

f liiez,  que  le  chancelier  de  THospital  avoit  esté 

chasse  de  la  Cour,  pour  leur  vouloir  rendre  jus- 

[  tice  esgalement ,  et  avoir  refusé  de  sceller  une 

révocation  de  paix  faite  avec  eux. 

Plus,  les  grands  despïaisirs  qu'ils  seeurenlqu'a- 

I  Toit  tesinoi^né  toute  la  Cour,  lors  qu'elle  eustad- 

vis  *|ne  tous  les  reformez  de  qualité  avoient  pris 

resolution  de  s'habituer  à  la  Rochelle,  transiK)r- 

ter  leurs  hiens  aux  environs,  et  sur  tout  dans 

1  les  isleset  marais,  et  là  se  cantonner. 

Plus,  le  refus  que  ceux  de  llourdeaux  firent 
au  roy  de  Navarre  de  le  recevoir  en  leur  ville , 
et  ce  par  ordre  de  la  Cour,  comme  il  en  eut  de 
bons  ad  vis. 

Plus,  le  peu  de  déférence  que  luy  rendit  le 
marquis  de  Viliars,  ne  l'estant  point  venu  visi- 
1er,  et  levant  des  t;ens  de  guerre  en  Guyenne, 
j  sans  luy  cti  rien  mander ,  tenant  une  espèce 
|d*arniée  en  campaixue,  si  bien  payée  et  disci- 
jplinée,  qu'il  paroissoit  que  de  plus  grands  que 
[hiv  s'en  mesloient  assez. 

Plus,  le  peu  de  bon  accueil  que  le  prince  de 
[Navarre  avoit  reeeu  par  les  villes  catholiques 
;de  son  gouvernement  de  Guyenne. 

Plus,  les  excez  et  violences  exercées  contre 
Iles  reformez  en  diverses  villes,  mais  sur  tout  à 
[Rouen ,  Diepe  et  Orange,  sans  qu'il  leur  en  eust 
lesté  rendue  aucune  justice,  quelques  commis- 
fsDires  que  Ton  y  eust  envoyez. 

Plus ,  les  tumultes  excitez  à  Paris,  à  cjiuse  de 
croix  de  Gastines  (  ï  ^,  quoy  que  ce  fust  un  des 
plus  précis  articles  de  Tediet  de  paix,  et  les  gran- 
des menaces  que  les  peuples  llrent  contre  k^ 
reformez. 

Plus,  les  ad  vis  qui  furent  donnez  aux  refor- 
pz  des  conférences  secrettes  des  plus  coulldens 
Roy  et  de  la  Reine  mère,  avec  le  cardinal 
Uexandrln ,  neveu  du  pape  Pie  V,  et  du  conlen- 

(I I  Hiili|ifn.  GJislim^s,  inariiiaml  d(î  t.t  rue  SaiiilDciiis, 
«4MJ1IU  prolestant,  avait  été  inniilu. 


tement  qu'il  tesmoigna  d'avoir  receu  eu  icelles, 
dont  il  rapjMJrteroit  de  joyeuses  nouvelles  a  son 
oncle  à  Tadvantage  de  TEglise. 

l*îus,  le  feint  esloiguement  de  ceux  de  Guyse 
hors  de  Paris,  et  ladvis  certain  qu eurent  les 
reformez,  qu'ils  avoient  esté  depuis  reeognus  ea 
habits  desguisez  en  deux  conseils  secrets,  avec  la 
Reine  nicre,  Monsieur,  frerc  du  Roy,  le  duc  de 
Rets,  et  le  chancelier  de  Biraque. 

Plus,  les  advis  [(uc  quelques  catholiques, 
amys  des  reformez,  leur  donnèrent,  d'avoir  ouy 
dire  au  Roy,  parlant  a  la  Reine  sa  mère  :  «  Et 
«  bien,  Madanie,  ne  joûay-je  pfu»  bien  mon  jeu?w 
Et  qu'elle  luy  avoit  respondu  :  »*  Forl  bien,  mon 
^*  Ois,  mais  il  faut  continuer  jusques  à  la  lin,  et 
H  se  garder  bien  d'en  rien  dire.  ^ 

Plus,  les  grandes  plaintes  de  ceux  de  la  Ro- 
chelle, faites  au  r<vy  de  INavarre,  à  radmiral  et 
autres  reformez  à  Paris,  du  long  séjour  d'une 
grande  armée  luivalïe  en  leurs  cost es,  sous  ombre 
d'aller  en  Hollande;  nuus  que  beaucoup  de  rai- 
sons leur  faisoient  croire  quelle  avoit  plustost 
dessein  sur  leur  ville,  les  sieurs  de  Strosse,  de 
f^i  Garde ,  de  Lansac,  et  Lantlereau,  se  rendans 
si  fanuliers  avec  leurs  bourgeois,  voîre  avec 
ceux  de  la  garde  des  portes,  quMIs  eraignoicnt 
qu'ils  s'en  saisissent  a  la  lin. 

Plus,  la  subite  mort  de  la  reine  de  Navarre, 
laquelle  estoit  soutKHmnée  de  malelîce,  par  les 
reformez ,  voire  en  parloient  assez  haut ,  la  te- 
nant à  mauvais  présage. 

Plus,  Ici*  advis  reeeus  de  la  défîiite  de  Genlis, 
La  Noué,  et  autres  qui  estoient  allez  au  secours 
du  prince  d'Orange,  par  commandement  du  Roy, 
et  neantmoins  n'esloil  advenue  que  par  le  moyeu 
des  conseils  et  Intel ligenees  de  la  Cour. 

Plus,  les  libres  discours  de  Langoyran,  lors 
qu'on  le  blasmoit  de  se  retirer  de  la  (]our,  et  les 
raisons  qu'il  alleguoit  pour  son  excuse,  disant  ; 
Que  les  trop  btïunes  cïieres,  et  belles  promesses 
([ue  Ton  leur  faisoil,  estoient  cause  t(ull  s  en 
alloit,  afin  de  u'cstre  pas  pris  au  lilet  comme  les 
mal  advisez. 

Plus,  la  relraitc  du  marescbal  de  Montmo- 
rency a  Chantilly,  disant  les  mesmes  choses  que 
Langoyrau. 

Plus,  les  instances  continuelles  de  tous  les 
reformer,  qui  nVstoient  point  repeus  des  venlîJ 
de  la  Cour,  pour  faire  trouver  boji  au  roy  de 
Navarre  qu'ils  se  pussent  retirer  chez  eux  ,  y 
ayant  plusieurs  de  leurs  amys  catholiques  qui 
leur  disoient  a  Toreille  qulls  seroîent  mieux  en 
leurs  maisons. 

Plus,  les  advis  que  rcceurent  de  divers  en- 
droits les  reformez,  qu'il  y  en  avoit  parmy  eux 
qui  estoient  gaignez  par  la  Cour,  alln  de  leur 
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o^r  toutes  sortes  .ie  iéd^XU^^  et  partant  qu'ils 
prinsseot  garde  à  la  diversité  des  coase^is  qui 
leur  seroient  donnez  par  les  leurs  mesmes. 

Plus,  la  blessure  de  radmiral,  le  redouble- 
ment de  ses  gardes,  de  gens  tous  recognus  pour 
des  plus  grands  ennemis  des  reformez,  les  res- 
jouyssances  que  demenoieut  les  peuples  pour  un 
tel  accident,  et  les  désirs  qu*ils  tesmolgnoient 
avoir  que  c'en  fust  fait,  et  de  tous  les  autres 
aussi;  car  c'estoit  les  langages  qui  se  tenoient 
par  tout. 

Plus,  les  oi^tinations  de  ft^ongommery,  Fron- 
tenay,  le  Vidame  de  Cbajrtres,  Loncpnay,  Ba- 
bodanges,  le  Bruëil,  Segur,  Sey,  leTouchet, 
des  Hayes,  Sainct-Gelais ,  Choupes,  Beau  vais, 
Grandry,  Sainct-Estienne ,  d'Ames,  Bois-Sec, 
et  autres  gentils-hommes  de  Normandie  et  de 
Poictou,  jusques  à  plus  de  soixante  :  à  ne  vout 
loir  point  loger  dans  la  ville,  quelque  instance 
qui  leur  en  eust  esté  faite ,  respondans  toujours 
que  Tair  des  iauxbourgs  leur  estoit  plus  salu- 
taire, vpire  celuy  des  chapps. 

Plus,  les  lettres  interceptées  du  cardinal  de 
Pelevéy  escrivant  à  cduy  de  Lorraine,  à  Borne, 
^  autr^  siens  amis,  qu'ils  ne  se  missent  point 
çii  peine  des  bruits  qui  courroient  de  la  grande 
faveur  et  crédit  des  huguenots,  et  qu'ils  enten- 
^roient  biep-tost  d'autres  nouvelles  au  grand 
advantage  de  l'Jilglise. 

.  Plus ,  les  discours  tenus  par  l'évesque  de  Va- 
lence à  quelques-uns  de  ses  amys  de  la  religion , 
que  les  instructions  que  Ton  luy  donnpit  pour  sa 
charge  d'ambassadeur  en  Polongne,  correspon- 
doient  si  mal  aux  bonnes  chères  que  l'on  faisoit 
aux  huguenots,  aux  hautes  espérances  qu'ils  se 
donnoient  et  à  tout  ce  qui  se  disoit  par  les  plus 
elair-voyans,  qu'il  fallait  nécessairement  qu'il 
arrivast  des  choses  à  quoy  les  reformez  ne  s'at- 
tendoient  pas. 

Plus,  les  bruits  tous  communs  dans  Paris, 
que  les  bourgiepis  avoient  eu  commandement  de 
se  fournir  d'armes  et  de  se  tenir  prests  pour  les 
employer. 

Plus,  la  recognoissance  qui  avpit  esté  faite, 
que  le  logis  d'où  l'admirai  avoit  esté  blessé ,  ap- 
partenoit  à  un  nommé  Villemur,  qui  avoit  esté 
précepteur  de  M.  de  Guyse ,  et  que  des  gens  re- 
venans  des  champs,  atoient  r.encpptré  ce(uy 
qui  avpit  iait  le  coup,  monté  sur  un  cheval  qu'ils 
avoient  veu  dans  l'esicurie  du  Boy. 

Plus,  ppur  la  fin ,  les  instajiccs  tant  de  fois 
réitérées  par  les  plus  sages  et  spéculatif,  envers 
ceux  qui  paroissoient  les  plus  vains,  crédules, 
et  ambitieux  des  huguenots,  de  m  point  com- 
mettre ain^  1^  mesme  temps  tous  le^  plus  qMa- 
Ûft^  4'$n^'^x  4  la  discrétion  de  ceux  qu|  le^ 


avoient  tousjours  tesmpigpé  tant  de  Ivunes,  et  ïe$ 
mespris  de  tous  ces  advis,  voire  mesme  avec 
apparence  d^  despits,  colerey ,  ii\jures  et  rp- 
proches,  les  accusans  de  malice,  donnoient 
des  présages  à  tous  les  autres  de  lei^rs  futurei 
calamitez. 

En  siiitte  des  precedens  chapitres,  nous  eq 
avons  rencontré  un  autre ,  lequel  au  commence- 
ment a  fait  douter  si  nous  le  devions  employer 
ou  non,  d'autant  qu'il  fait  mention  de  plusieurs 
particularitez ,  qu'à  nostre  advis  quelques- unf 
n'eussent  pas  eues  agréables,  et  entre  les  autres, 
les  six  qui  ensuivent. 

La  première ,  une  dénomination  trop  libre  de 
tous  les  autheurs  et  conseillers  de  massacres , 
sans  nul  excepter. 

La  seconde ,  de  tpus  les  massacreurs  plus  qua- 
lifiez, qui  ont  mis  les  mains  inhmnainement  dans 
le  sang  innocent  des  vieillards,  des  femmjes  eî 
des  enfans. 

La  troisiesme,  de  tous  les  plus  qualifiez  mas- 
sacrez, tant  dans  Paris,  que  dans  les  autres  ville[| 
et  par  les  champs. 

La  quatriesme,  de  tous  les  massacrez  en  gêne- 
rai par  tout  le  royaume. 

La  cinquiesme ,  de  toutes  les  instances  faites 
par  la  Cour  en  Angleterre,  Allemagne ,  Suisse 
et  Genève,  de  ne  recevoir  aucuns  réfugiés  fraii- 
çois ,  qui  fussent  de  la  religion  reformée. 

Et  la  sixiesme,  de  tous  les  blasmes,  reprochei|, 
et  ipenaces  dont  il  fut  usé  par  les  autheurs  des 
massacres. 

Mais  en  fin  estimant,  pour  l'honneur  de  nostre 
nation,  qu*il  falloit  plustpst  estouffer  la  mémoire 
de  telles  énormitez  que  de  les  ramentevoir,  nouf 
nous  sommes  résolus  de  retrancher  entièrement 
tout  ce  chapitre,  et  nous  contenterons  d'escrire 
les  deux  suivans,  lesquels,  ce  npus  semble,  n*en 
disent  encore  que  trop. 


CBAPITBE  V. 
Massacre  de  la  Saint- Bartkelmny. 

Pour  commencer  le  discoun|  de  ce  qui  Y0,iff 
arriva  le  vingt-quatriesmc  jovr  d'apust,  et  dire 
aussi  quelque  chose  des  adventures  4^  Bqy  yqsr 
tre  maistre,  et  du  prince  de  jCondé,  npMS  ypH|^ 
ramenteyrons  ce  que  nous  vous  en  ayoqs  o^ 
conter,  à  sçavoir  :  que  vous  ayant  fait  desseli) 
d'aller  faire  vostre  cour  ce  jpur-là,  vous  yops 
eaMiez  couché  la  veille  de  bonne  heure ,  et  qu^ 
sur  les  trois  heurps  du  matin ,  vous  vous  resvdîr 
lastes  au  bruit  de  plusieurs  cris  de  peuples,  ^ 
deç  allarroes  que  l'on  spnnoit  dans  tous  If  s  clo- 
chers. Le  sieur  de  Sainct-Julien ,  vostre  gpuvcFr 


yalt*t  de  chambre ,  qui  sVsloiej^t 

rjussf esvdlk'Z  au  liruit ,  eiitans  sortis  de  \  ohtre 

l(j,i;îs,  puiir  apprendre  ce  que  c'estuit,  ny  reiitre- 

i  tcni  point ,  et  u'avez-vous  jamais  sceij  ce  qu'ils 

fstùient  tleveims.  De  sqrle  qu'estant  réduit  vous 

jseul  dans  vustre  eliambre^  et  vostre  lu)ste,qui 

l^sUnt  de  la  reli^iim,  vous  pressant  d'itiler  avec 

ijuy  à  la  messe,  ulm  de  ^uarentir  sa  vie  et  sa 

[maistni  de  saecagemciit ^  vous  vous  resolusles 

I  d'essayer  ù.  \ous  sauver  dans  le  collège  de  Uour- 

tjon^xuc.  Pour  ce  lïurc,  vous  pristejs  vostre  robbe 

flVseoïier,  un  Hmc  soul>s  vosU^c  bra§,  et  vous 

I  /liistes  eu  chemitL 

Par  les  ruëSi  vous  reueontrastes  trois  corps  de 
I  garde,  Vun  à  celle  de  Sainet-Jacquis ,  un  autre, 
I  i\  celle  de  la  Harpe,  et  lautre,  a  l  issue  du  clolstre 
I  Saiuct-lSvnoist.  Au  premier ,  a>  aut  esté  ai  resté 
et  rudoyé  par  ceux  de  la  *;ardc,  un  deiitreux 
prenant  vostre  Ihre,  et  voyant  que  (de  bon-heur 
pour  vous)  e'estoit  de  grosses  heures,  vous  jit 
passer  :  ce  qui  vous  servit  de  passe-port  au\  au- 
tres. En  aïlant  vous  vistt*s  enfoncer,  et  piller  des 
maisons,  massacrer  bommes,  femmes  et  en  (ans, 
avec  les  cris  de  ^//r,  ù/e,  à  huguenot^  d  hidjuc- 
nul  :  ce  qui  vous  laîsoit  soufiaittci*  avec  impa- 
tience d'estre  arrivé  a  la  porte  du  collège,  où  en 
fin  Dieu  >  ous  accompa^^na ,  sans  qu'il  vous  fust 
arrive  autre  mal  que  la  peur,  A  l'abord  le  por- 
tier vous  refusa  deux  fois  rentrée  de  la  porte; 
mais  en  Wn^  moyennant  quatre  testons  que  vous 
îuy  donnastes,  il  alla  dire  au  principal,  nommé 
la  Faye,  que  vous  estiez  a  la  porte,  et  ce  que 
vous  demandiez  ;  lequel  aussitost  meu  de  corn* 
passion  [estant  vostre  particulier  aniy)  vous  vint 
faire  entrer,  empescbc  toutesfois  de  ce  qui!  fe- 
roït  de  \ous,  a  cause  de  deux  ecclesiasticiues  qui 
esloient  dans  sa  chambre,  et  qui  disincnt  y  a\  oir 
dessein  formé  de  tuer  tous  les  huguenots,  jus- 
qucs  aux  enfaus  a  la  mstnunelle,  et  ce  a  Texem- 
pie  des  V  es  près  Siciliennes.  Néant  ni  oins,  par 
pitié,  ce  bon  persiHinage  vous  mit  dans  une 
chambre  fort  secrette,  dans  laquelle  personne 
n'entra  que  son  valet ,  qui  vous  y  portoit  des 
vivres,  et  vous  y  servit  Irois  jours  durant,  au 
tK>ut  desquels  il  se  lit  une  publication  de  par  le 
Roy,  portiuit  deffeuces  de  plus  tuer  ny  saccager 
personne. 

Auquel  temps,  deux  archers  de  la  garde,  su- 
jets de  monsieur  vostre  iK're,  l'un  nononé  Fer* 
riereset  l'autre  la  Vicville,  vindrent  avec  leurs 
bocquetons  et  hîdebanJes  a  ce  cnïlege,  pour  s'en- 
quérir de  vos  nouvelles ,  et  les  mander  a  mon- 
sieur vostre  père,  qui  estoit  fort  en  peine  de 
vous,  duquel  vous  receusles  une  lettre  trois  jours 
après,  par  laquelle  il  vous  mandoit  de  demeurer 
u  Paris  j  et  d'y  coutiauer  vos  cstudes  comme 
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auparavant;  pt  popr  ce  faire^  il  jugeoit  bien 
quil  vous  faudroit  aller  a  la  messe,  a  quoy  il 
vous  falloit  résoudre  aussi  bien  qy  avoit  faij 
vostre  maistre  et  beaucoup  d*autres,  et  que  sur- 
tout il  vouloit  que  vous  courrussiez  toutes  les 
fortunes  de  ce  prince  jysqn  a  la  mort,  alin  qui^ 
l'on  ne  vous  pùst  reprocher  de  l'avoir  quitte  eu 
son  adversité  :  a  quoy  vous  vous  rendistes  si  soi- 
gneux, que  vous  en  aequistes  i  estime  d'uu  cha- 
cun. 

Or,  pour  vous  parler  de  son  adventure,  nous 
vous  avons  ouy  dire  que,  dcu\  heures  devant 
le  jour,  ils  fiu-enl  resvcillez  lui  et  le  prince  de 
Condé,  par  fçrand  nombre  d'arcbers  de  la 
garde,  qui  entrèrent  effrontément  dans  leurs 
chambres,  et  leur  firent  commandement,  de  par 
le  Hoy,  de  sliabiller  et  le  venir  trouver  sans 
espees;  ce  qu'ils  furent  contraints  de  faiiv,  et, 
en  sortans  de  leurs  chambres,  virent  percer  de 
leurs  genliîs-hommes  de  plusieurs  coups  de  ha- 
îebardes.  Ayans  este  présentez  au  roy  Charles, 
il   les   reeeut  avec  un  visage  farouciie  et  des 


yeux  ardens  de  courroux;  et  après  plusieurs 
blasphcsmes,  injures  et  reproches  de  hry  avoir 
fait  la  guerre,  il  leur  commanda  de  quitter  leur 
belle  religion,  qu'ils  avoient  prise  pour  servir 
de  prétexte  à  leur  rébellion;  et  sur  quelques 
reliis  tjn'ils  In'cnt  de  ebanger  leur  religion,  i| 
entra  en  une  furieuse  eulere,  puis  leur  dit  qu'il 
ne  vouloil  plus  estre  contredit  en  ses  volontez 
par  ses  sul>jets;  mais  que  par  leur  exenqïle  les 
autres  apprissent  à  le  révérer  comme  estant  Ti- 
rnage  de  Dieu,  et  a  n'estre  plus  ennemis  dcj» 
images  de  sa  mère.  Et,  après  plusieurs  menaces 
et  injures,  leur  commanda  d'aller  à  la  messe, 
ou  (ju'il  ieur  feroit  faire  leur  procès,  connue 
eslans  criminels  de  leze  majesté  divine  et  bu- 
maine;  et  leur  furent  ces  partîtes  rcîterées  tant 
de  fois,  [|ue  iinalemenl  ils  cédèrent  a  la  force, 
sans  que  ceste  olH^yssanec  aveugle  rendist  leur 
ctîndition  beaucoup  meilleure,  sinon  par  bou- 
tades, et  selon  les  caprices  de  la  Cour;  t  auto  si 
ce  prince  estant  Iraitté  comme  libre,  et  loi-s  ses 
domestiques  avoient  liberté  de  le  venir  servir  ^à 
quoy  vous  vous  rangiez  soigiu'usenient  i,  et  tan- 
tost  comme  prisonnier  et  criminel,  et  lors  vou^ 
estiez  tous  chassez;  mais,  en  quelque  condi- 
tion que  vous  fussiez,  vou!^  preniez  tousjours 
le  temps  de  continuer  vos  estudes,  sur  tout  de 
riiistoire  (de  laquelle  vous  faisiez  desja  des  ex- 
traits, tant  pour  les  mœurs  que  les  choses  na- 
turelles^ et  des  nuUbematitjucs,  lesquelles  occu- 
pa lions  faisoient  paroistre  vostre  inclination  a  la 
vertu. 

Apres  que  ceste  sorte  de  vie  eut  duré  quelque 
tenips,  advint  lu  mort  du  roj  Charles^  peu  après 
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laquelle,  toute  la  Cour  s'achemina  vers  Lyon, 
pour  aller  au  devant  du  roy  Henry  III ,  qui  re- 
venoit  de  Polongne,  auquel  voyage  vous  suivistes 
le  roy  de  Navarre. 

Pour  resclaircissement  desquelles  choses  et 
de  celles  qui  se  passèrent  durant  les  années 
1572,  1573,  1574  et  1575,  nous  nous  sommes 
résolus  de  foire  un  chapitre,  d'un  certain  recueil 
que  vous  aviez  fait  dicelles,  que  nous  trou- 
vasmes  escrit  de  vostre  main  parmy  de  vieux 
papiers,  que  nous  visitions  pendant  que  vous 
estiez  de  séjour  à  la  Rochelle,  lors  que  la  Reine 
mère  vint  en  Poictou,  il  estoit  tel  que  s'ensuit. 


[1572]  (ECONOMIES  BOYALËS, 


CHAPITRE  VI. 

Remords  de  Charles  IX.  Conduite  quHl  tient. 
Nouveau  soulèvement  des  Protestons.  Mort 
de  Charles  IX.  Conduite  de  Henri  III. 

Ce  recueil ,  dont  est  parlé  au  précèdent  cha- 
pitre et  au  tiltre  cy-dessus ,  semble  estre  comme 
un  tableau  raceourcy  de  ce  que  vos  yeux  virent, 
et  vos  oreilles  entendirent  pendant  le  massacre, 
et  tout  le  temps  que  le  roy  de  Navarre  fût  de- 
tenu  en  une  espèce  de  prison  à  la  suitte  de  la 
Cour ,  auquel  nous  avons  tousjours  estimé  que 
vostre  loCiable  curiosité  avoit  travaillé,  d'autant 
qu'il  estoit  entièrement  escrit  de  vostre  main;  il 
disoit  ainsi. 

En  Tannée  1572  se  Joua  la  mal-heureuse  tra- 
gédie du  vingt-quatriesme  d'aoust,  qui  a  fait 
tant  respandre  de  larmes  et  de  sang.  Le  roy 
Charles  oyant  le  soir  du  mesme  Jour,  et  tout  le 
lendemain,  conter  les  meurtres  et  tueries  qui  s'y 
estoient  faits  des  vieillards,  femmes  et  enfans, 
tesmoigna  d'en  avoir  horreur,  et  en  parla  comme 
si  ces  cruautez  luy  eussent  fait  mal  au  cœur , 
voire  engendré  quelque  espèce  de  trouble  en  l'es- 
prit. Tellement  qu'ayant  tiré  à  part  maistre 
Ambroise  Paré  son  premier  chirurgien,  qu'il 
aymoit  infiniment  et  avectelle  flEuniliarité,  quoy 
qu'il  fust  de  la  religion,  que  comme  il  luy  eut  dit 
le  Jour  de  la  Saint-Barthelemy ,  que  c'estoit 
maintenant  qu'il  falloit  être  catholique,  il  luy 
respondit  fort  hardiment  :  «  Par  la  lumière  de 
«  Dieu,  Je  croy  qu'il  vous  souvient  bien.  Sire, 
«  m'avoir  promis,  afin  que  Je  ne  vous  desobeysse 
«Jaipais,  de  ne  me  commander  aussi  Jamais 
«  quatre  choses  :  à  sçavoir  de  rentrer  dans  le 
«  ventre  de  ma  mère,  de  me  trouver  en  une  ba- 
«  taille  au  combat,  de  quitter  vostre  service,  ny 
«  d'aller  à  la  messe.  »  Ayant  donc  ceste  pri- 
vante avec  luy,  il  luy  dit  :  «  Ambroise,  Je  ne 
«  scay  ce  qui  m'est  survenu  depuis  deux  ou 
trois Jours;mais  Je  me  trouve  l'esprit  et  te  corps 


«  grandement  esmeus,  voire  tout  ainsi  que  s( 
«  J'avois  la  fièvre ,  me  semblant  à  tout  moment 
«  aussi  bien  veillant  que  dormant,  que  ces  corps 
«  massacrez  se  présentent  à  moy  les  faces  hy- 
«  deuses  et  couvertes  de  sang  :  Je  voudrois  que 
«  l'on  n'y  eust  pas  compris  les  imbéciles  et  inno- 
«  cens.  »  Et  sur  ce  qui  luy  fut  respondu ,  il  fit 
dés  le  lendemain  publier  des  défences  sur  peine 
de  la  vie  de  plus  tuer  ny  saccager  personne , 
lesquelles  neantmoins  furent  fort  mal  observées, 
les  animositez  et  les  foreurs  du  peuple  estans 
trop  allumez  pour  y  déférer. 

Deux  Jours  après,  le  Roy  fit  encore  expédier 
des  lettres  patentes ,  qui  Airent  envoyées  aux  pro- 
vinces, par  lesquelles  il  desadvoûoit  ces  cruautés, 
les  rejettoit  sur  ceux  de  Guyse,  et  les  querelles 
d'entr'eux  et  l'admirai  de  Colligny,  défendant 
de  plus  user  de  tels  actes  en  tous  autres  lieux , 
voire  en  escrivit  en  Angleterre,  Allemagne, 
Suisse  et  autres  paysestrangers,  et  neantmoins  se 
laissant  aller  aux  passions  d'autruy  et  changeant 
au  bout  de  huict  Jours  d'opinion  et  de  stile, 
il  s'en  alla  en  son  parlement,  et  là  séant  en  son 
lit  que  l'on  nomme  de  Justice  (  quelque  Iniquité 
qu'il  produise)  il  déclara  qu'il  ne  s'estoit  rien  fait 
que  par  son  commandement,  dont  furent  expé- 
diées lettres  patentes ,  remplies  de  toutes  sortes 
d'invectives  et  de  calomnies  contre  ceux  que 
l'on  avoit  massacrez,  pour  essayer  de  trouver 
quelques  prétextes  et  donner  couleur  à  tant  de 
cruautez.  En  diverses  provinces  aucuns  des  gou- 
verneurs les  ayans  prises  en  horreur,  refusèrent 
de  faire  exécuter  ce  qui  leur  estoit  commandé 
à  l'exemple  de  Paris,  et  entre  iceux  nous  avons 
oûy  nonmier  les  comtes  de  Tende  et  de  Charny, 
les  sieurs  de  Mandelot,  de  Gordes»  de  Sainct- 
Heran,  de  Carouge  et  le  vicomte  d'Hostes,  gou- 
verneur de  Rayonne,  lequel  fit  sur  ce  man- 
dement une  fort  généreuse  response  au  roy 
Charles,  qui  luy  en  avoit  escrit;  dequoy  il  fut 
grandement  blasmé  par  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  en  Cour ,  qui  estQîent  les  autheurs  de 
ces  violens  et  sanguinaires  conseils. 

Le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
estans  amenez  devant  le  Roy,  le  matin  de  cette 
mal-heureuse  Journée ,  comme  il  en  a  esté  dit 
quelque  chose  cy-devant ,  il  leur  commanda  de 
quitter  leur  religion ,  et  sur  leur  refus  usa  de 
plusieurs  Juremens  et  injures  et  mesmes  de  me* 
naces  de  mort ,  s'ils  s'opiniastroient  davantage. 
Tellement  qu'en  fin ,  après  plusieurs  délais ,  ils 
furent  nécessitez,  comme  tous  les  autres  da 
royaume  qui  n'avoient  point  de  retraite  en  ice- 
luy  ou  qui  ne  le  voulurent  point  quitter,  de  fies- 
chir  sous  ceste  aspre  servitude  ;  voire  le  roy  de 
Navarre  fut  contrainct  d'envoyer  dans  ses  terres 
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ouveraines  un  edîct,  par  lequel  il  défendu it  tout 
exercice  de  la  religion  autre  qvieceluy  de  la  ea- 
[tholique  romaine. 

Peu  avant  ceste  journée ,  le  Grand  Seigneur 

lyant  entendu  les  desseins  du  Roy,  que  Ton 

iblioit  pur  tout  afin  de  mieux  attraper  les  liu- 

juenots,  à  sçavoir  :  de  faure  la  guerre  au  roy 

[Espagne^  pour  recouvrer  ce  qui  luy  apparte- 

Inoit  au\  Pays-Bas,  Juy  envoya  offrir  gens,  ^n- 

jleres  et  tout  autre  secours  dont  il  auroil  befK)in, 

[pour  unir  a  perpétuité  toutes  les  dix-sept  pro- 

|vinces  à  la  eoumnne  de  France;  mais  cet  aeei- 

Jent  changea  bien  la  face  des  affaires  et  des 

iesseins  ;  car  ceux-là  mesmes  que  le  Roy  a>  oit 

iivoyez  en  Flandres  pour  commencer  la  guerre 

I  aoQ  nom,  soubâ  la  charge  de  Genlis,  la  >oue 

L  autres,  furent  desfaits  par  les  advis  et  moyens 

ii>venans  de  la  Cour. 

1157  3-1 5  7  4]  L'on  commença  aussi  en  ce  mesme 
[temps  a  ne^^ocier  pour  Henry,  duc  d* Anjou ,  à  ce 
n'ti  fust  esleu  roy  de  Pologne;  en  <|uoy  il  se 
eneontra  de  grandes  diflieultex,  à  cause  que 
fron  le  disoit  principal  autheur  des  massacres. 
[ifeantmoins,  par  l'artifice  de  ceux  qui  furent 
[employez  à  cela,  Ion  desguisa  si  bien  toutes 
IjCboses,  que  leslection  s'en  ensuivit. 

L  on  fit  semblablement  plusieurs  pratiques  et 

aées  pour  se  saisir  de  la  Hoehelle  sous  ombre 

les  bons  traittemens  qu'on  leur  promettoit,  aus- 

rquelles  promesses  les  principaux  et   les  plus 

[riches  de  la  ville  estoient  résolus  de  se  confier, 

Eknt  ils  desiroient  de  conserver  leurs  biens  et 

fqflices,  et  jiosseder  ceux  que  Ton  offroit  si  la 

Vaille  se  mettoit  en  robeyssance  du  Roy.  ^tais 

peuples  et  plusîeui-s  réfugiez  qui  estoient 

ppez  des  massacres,  s*y  opposans  formetle- 

nt,  et  menacans  les  autres  de  les  jetter  dans 

i  mer  s'ils  entroient  en  aucun  traitte,  il  ta  11  ut  Yen- 

prendre  par  la  force  des  armes,  anssî  bien  que 

ISanxerre  :  toutes  les  autres  personnes,  villes  et 

ilaces  demeurans  si  esperduës  d'avoir  veu  mas- 

piacrer  plus  de  soixante  et  dix  mille  personnes 

[de  leur  profession,  en  moins  de  bufet  jours,  et 

[d  entendre  les  cruels  et  rigoureux  edicts  que  Ton 

I  publioit  et  faisoit  exécuter  contr  eux  ,  qu'ils  ne 

jpensoient  qua  fleschir  sous  lesciavitude  ou  à 

If'entliyr  hors  du  royaume;  duquel  descourage- 

jinent  et  consternation  ils  ctimmeneerent  à  se 

relever  sur  une  telle  occasion» 

Le  sieur  Regniers,  geutil-homme  voisin  de 

lont-auban ,  esebappé  du  massiicre  de  Paris  et 

l'entre  les  mains  du  sieur  de  Vesins,  son  mortel 

Bnnemy,  par  une  assistance  toute  divine  et  qui 

le  peut  nommer  vray  miracle,  il  s'en  vint  à 

[»Mout-auban,  accompagné  du  vicomte  de  Gour- 

1 4on,  et  tous  deux  suivis  de  quelques  trente  hom- 

II,  c.  n.  M.  T.  Il, 
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nies  d'armes  et  cinquante  harqueliusiers  à  che- 
val, seulement  avec  dessein  de  faire  prendre  les 
armes  au  peuple  de  cette  ville  là;  mais  ils  trou- 
vèrent tous  les  habiUms  en  un  tel  effroy  et  si 
abbattus  de  courage,  que  ne  les  pouvant  pas 
seulement  faire  resourdre  à  se  garder  et  fermer 
leurs  portesàdes  trouppes  que  le  sieur  de  Mont- 
lue  faisoit  estât  dy  envoyer  en  garnison,  ils  en 
sort  ire  rît  prompte  m  eut  de  peur  d*estre  envelop- 
pez là  dt*dans  et  reprindrent  le  chemin  de  leurs 
maisons.  Mais  ayans  rencontré  sur  iceluy  deux 
cens  cinquante  hommes  d^armes  et  deux  cens 
harcjuebusiers  à  cheval  que  Mont-luc  envoyoit 
ptïur  tenir  garnison  à  Mont-auban,  et  ce  en  tel 
lieu  et  si  serré  qu  il  falloit  périr  ou  combattre > 
ils  embrassèrent  ce  dernier  exix'dient  avec  une 
telle  resolution  que  les  autres^,  lesquels  ne  s'es- 
toicnt  préparez  à  rien  de  semblable ,  prirent  !'es- 
pouvente  et  furent  mis  en  roule  sans  aucune 
défence,  avec  un  si  grand  heur  et  courage  qu'il 
demeura  cent  des  ennemis  morts  sur  la  place , 
soixante  gentils-hommes  prisonniers  et  cent  che- 
vaux de  combat  gaignez,avec  cinq  cornettes  qui 
demeurèrent  entre  leurs  mains.  Et  s*en  estans 
retournez  à  Mont-auban  ils  y  fun^ut  receus  avec 
une  telle  allégresse  et  admiration  d'un  tant  heu- 
reux succez,  que  Tattribuans  à  un  vray  miracle 
de  Dieu,  il  n'y  eut  un  seul  habitant  qui  ne  prist 
courage,  ne  courust  aux  armes,  ne  se  resolust 
de  deffendre  la  ville  et  ne  s'assujetist  à  faire  les 
gardes  nécessaires  aux  jmrtes.  Kt  en  suitte  don- 
neiTut  si  bon  ordre  a  toutes  choses  que  M.  de 
Mont-luc  fut  contraint  de  se  retirer  et  de  chan- 
ger de  dessein ,  voire  la  réputation  d'un  si  liant 
fait  d'armes  et  la  fermeté  de  ceux  de  Monl-aubna 
à  se  défendre,  fut  de  tel  efficace  es  autres  pro- 
vinces, que  plus  de  trente  places  et  grand  nom- 
bre de  gentils-hommes  et  soldats  se  déclarèrent 
et  commencèrent  à  s'esvertuer  et  faire  si  bien 
la  guerre,  que  ceux  que  l'on  avoit  estimez  î^er- 
dus  et  entièrement  destruiets,  réduisirent  en 
plusieurs  lieux  leurs  destnieteurs  sur  la  def- 
fensjve. 

Durant  tels  mouvemens  aux  lieux  ainsi  esloî- 
gnez  des  forces  royales  (car  tout  estoit  accouru 
où  Ton  estimoit  estre  réduit  le  fort  de  la  guerre, 
et  où  se  de  voit ,  à  leur  advis ,  jetter  le  dernier 
soupir  des  huguenots),  les  sièges  de  San  xerre  et 
de  la  Rocbelle  se  continuans  avec  telle  obslina- 
tion  de  toutes  parts,  qu'en  fin  la  première  fit 
quelque  espèce  de  traitté,  à  cela  contrainte,  par 
la  plus  extrême  famine  dont  on  ait  jamais  oùy 
parler,  et  lautre  ayant  lassé  ceux  qui  l'atta- 
quoient,  capitula  tant  pour  elle  que  Mont-auban 
et  Nismes  seulement* 

Toute  la  subsistance  des  edicts  n'ayant  plus 


de  lieu  qiie  pour  ees  trois  places ,  pendant  les 
sièges  desquelles,  qui  durèrent  sept  ou  huict 
mois ,  plusieurs  raescontentemens  et  desseins  se 
formèrent  entre  les  princes  et  grands  du  royaume, 
qui  ne  pouvoient  plus  souffirir,  comme  ils  le  di* 
soient  entr'eux,  de  se  voir  tant  mesprisez  et  ra- 
baissez par  ceux  qui  gouvemoient  la  Cour,  et 
que  des  gens  de  basse  condition  et  des  estrangers 
fussent  eslevez  aux  charges  principales  et  eus- 
sent rentière  conduite ,  administration  et  dispo- 
sition des  affaires  d'Estat,  avec  un  entier  mespris 
des  loix,  constitutions  et  ordonnances  du  royaume 
et  de  toute  droicture ,  équité  et  Justice  ;  usans 
d'un  tel  orgueil  et  fierté,  et  se  rendans  de  si 
difficile  accez ,  qu'il  estoit  beaucoup  plus  facile 
d'obtenir  audience  du  Roy  que  de  cette  gent 
basse  et  vile. 

Le  duc  Henry  d'Anjou  flit  lors  esleu  roy  de 
Pologne,  suivant  les  sollicitations  continuelles 
qu'en  avoient  faites  les  agens  et  ambassadeurs 
du  roy  Charles  qui  ne  pouvoient  plus  souffrir  ce 
sien  frère  dans  son  royaume,  voyant  qu'il  usur- 
poit  toute  l'authorité  et  le  crédit  par  l'intelli- 
gence de  Reine  mère,  qui  l'aymoit  uniquement 
et  halssoit  son  autre  fils  François ,  duc  d'Alen- 
çon ,  vers  lequel  tous  les  plus  mal-contens ,  tant 
catholiques  que  huguenots,  Jettoient  les  yeux 
pour  en  faire  leur  chef,  et  luy  s'estoit  donné  à 
entendre  qu'il  ne  refuserait  pas  cette  qualité; 
les  uns  et  les  autres  faisans  de  tels  desseins,  avec 
d'autant  plus  de  hardiesse  qu'ils  voyoient  Jour- 
nellement aciroistre  les  desordres  et  nécessitez 
du  royaume,  quoy  que  les  buts  de  tous  ces  gens 
là  fassent  bien  differens;  celuy  du  duc  d'Alençon 
tendant  à  se  fortifier  d'amis  et  de  partisans  pour 
empescher  le  retour  du  roy  de  Pologne  en  France, 
advenant  la  mort  du  roy  Charles  que  chacun 
tenoit  pour  infaillible  et  fort  prochaine.  Aussi 
ayant  voulu  entreprendre  de  conduire  son  frère 
le  roy  de  Pologne  Jusques  hors  la  France  où  il 
ne  le  pouvoit  plus  souffrir ,  il  fust  contraint  de 
s'en  retourner  dés  Vitry  où  il  tomba  malade  de 
la  langueur  qui  le  porta  au  tombeau ,  non  sans 
soupçon  de  quelque  maléfice  de  la  part  de  ses 
J>lus  proches. 

La  Reine  mère  d'autre  costé  qui  halssoit  et  se 
Voyoit  haïe  de  son  fils  d'Alençon,  et  avoit  par 
0es  espions  et  mouchards  descouvert  ce  qui  se 
projettoit  pour  la  des-authoriser  et  empescher 
le  retour  du  roy  de  Pologne,  voulant  essayer  de 
l'esloigner  du  royaume  et  luy  occuper  l'esprit 
en  d'autres  entreprises,  elle  fit  traitter  de  le  ma- 
rier avec  la  reine  d'Angleterre,  et  envoya  vers 
le  prince  d'Orange ,  le  comte  Ludovic  et  autres 
principaux  révoltez  es  Pays-Bas  contre  le  roy 
d'Espagne,  afhi  qu'ils  le  voulussent  eslire  chef 
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de  leurs  armes  et  de  leurs  desseins ,  et  finalement 
leur  prince  au  cas  qu'il  les  deslivrast  absolu- 
ment de  la  succession  d'Espagne,  et  leur  fit  faire 
tant  de  belles  promesses  d'une  puissante  assis- 
tance ,  et  donner  tant  d'asseurances  d'un  doux 
et  modéré  gouvernement  avec  entière  liberté  de 
conscience  et  traittement  esgal  envers  ceux  tant 
d'une  que  d'autre  religon,  qu'elle  leur  fit  pren- 
dre goust  à  cette  proposition. 

D'ailleurs  les  progrez  assez  heureux  de  ceux 
de  la  roligion  en  diverses  provinces  de  France; 
le  bon  ordre  que  l'on  sceut  qu'ils  avoient  estably 
entr'eux  en  leurs  affaires  par  une  entière  et 
loyale  union  et  bonne  correspondance  de  toutes 
les  parties  en  un  mesme  corps  (  ceux  qui  ne  le 
pouvoient  Joindre  avec  les  personnes ,  y  contri* 
buans  les  vœux,  les  cœurs  et  les  moyens  abon- 
damment) et  la  resolution  qu'ils  firent  paroistre 
de  vouloir  tous  mourir  ou  vivre  en  liberté  de 
conscience  et  seureté  pour  leurs  vies,  biens,  Inm- 
neurs  et  dignitez ,  commencèrent  d'affoiblir  les 
espérances  que  l'on  avoit  prises  de  leur  totale 
destruction  ;  fit  résoudre  le  Roy,  qui  se  sentolt 
défaillir  peu  à  peu  et  commençoit  à  se  repentir 
d'avoir  suivy  les  violens  conseils  de  ceux  qu'il 
soupçonnoit  estre  cause  de  sa  langueur,  de  traita 
ter  avec  eux  malgré  la  Reine  mère  et  ceux  de 
sa  faction ,  et  de  trouver  bon  que  pour  cet  efléet 
ils  envoyassent  des  députez  à  la  Cour  pour  hiy 
faire  entendre  leurs  plaintes  et  leurs  demandes; 
lesquels  ayans  rencontré  en  leur  chemin  des  dé- 
putez catholiques  de  toutes  les  mesmes  provinces 
qui  estoient  envoyez  pour  demander  diminution 
de  tailles,  imposts,  tributs  et  autres  charges  pour 
dix  ans;  qu'il  fut  estahli  une  meilleure  forme 
d'administration  aux  affaires,  et  qu'elle  M  mise 
es  mains  de  personnes  plus  qualifiées ,  plus  in- 
telligentes et  mieux  famées,  et  à  défaut  d'y  pour- 
voir, protester  dé  n'imposer  plus  rien  sur  cet 
provinces. 

Lesquels  députez  s'estans  entre-communiquei 
leurs  charges,  et  recevans  Journellement  des  sol- 
licitations des  mal-contens  pour  les  encourager 
à  parler  haut ,  cela  leur  donna  hardiesse  de  pro- 
poser des  conditions  à  eux  plus  advantageusee 
que  Jamais,  fondées  sur  les  cruautez,  perfidies 
et  desloyautez  dont  on  avoit  usé  en  leur  endroit; 
n'y  ayant  plus  moyen  qu'ils  se  pussent  confier 
en  une  foy  et  une  parole  tant  lascheroent  et 
sanguinairement  enfirainte  et  brisée ,  quoy  que 
les  cahiers,  où  ces  demandes  estoient  Insérées, 
ne  fussent  signez  que  de  quatre  ou  cinq  gentils^ 
hommes  peu  eminens  en  biens  et  qualités ,  ee 
qui  mit  ceux  du  conseil  du  Roy  en  une  mervell^ 
leuse  colero,  avec  chagrin  et  despit  de  voir  des 
gens  qu'ils  estimoieDt  avoir  tous  atterres  ^  se  rs» 


Uever  nvec  telle  aiic1a(*c,  si  bien  que  nr  letrr  voti- 
jkns  rien  eoneeder  qui  leur  pùst  fairf  prendre 
[pied  IVrme,  ft  iV«yans  pjis  aussi  les  moyeus  de 
lleur  faire  une  puissante  g^ierre  à  eause  de  la 
■longueur  du  Roy  et  des  factions  qui  se  fornioîent 
[en  ri*^tat ,  Von  usa  de  remise  sur  remise  sans 
If  ien  conclure,  k-ilcinent  que  la  France  demeura 
Iquasidem  ans  tousjours  en  paix  et  tousjours  en 
[guerre,  qui  causort  de  merveilleuses  mines  sur 
^!e  peuple;  les  uns  et  les  autres  tenans  la  cani- 
I  pagne  librement  juj^fu^a  la  prise  des  armes,  que 
Km  ap[K*la  du  mardy  gras  pource  qu'en  ce  jour 
[lit  ceux  de  la  religion  se  saisirent  de  plusieurs 
Iflaces. 

Le  comte  de  Monl-gommery  descendit  d* An- 
If  leterre  en  France  ou  il  Ut  de  niesme,  Guitry 
lêt  Buhy  eestuy-oy  de  la  faction  de  M.d*Aleneon 
Ift  fautre  du  roy  de  Navarre,  s'approcbans  de 
ISt.  Germain  en  Laye  arec  forces,  sous  espe- 
d'enlever  de  la  Cour  ces  deux  princes; 
toutes  choses  en  se  trou  vans  pas  disposei^s 
[  »elon  le  proJect ,  Il  ne  s'en  ensuivît  aucun  effet , 
!  et  neantnioins  Talarnie  fut  si  chaude  dans  St.- 
Germain  que  chacun  s  enfuit  à  Paris  et  fit  à 
[sauve  qui  peut,  ce  qui  servit  de  prétexte  fort 
[apcTieux  a  la  Reine  mère  (car  le  Roy  déclinant 
à  veuë  d'cril  estoit  entré  en  de  telles  Irlsitesses 
,  et  mélancolies  qu'il  ne  vouloit  oïiyr  parler  de 
nulles  affaires)  de  mettre  des  *ïens  auprès  de  ces 
deux  princes  et  sur  tout  du  n^y  de  Navarre,  le- 
quel, depuis  la  St, -Barthélémy,  avoit  tousjours 
esté  détenu  comme  en  une  espèce  de  demie  pri- 
Bon,  pourol>ser\Tr  leurs  actions  et  prendre  garde 
ù  leurs  personnes;  mais  après  tes  exécutions  de 
fa  Mole  et  de  Coconas,  et  tes  prisons  des  mares* 
t  chaux  de  Mont-morcncy  et  de  Cossé ,  il  leur  fut 
1  baillé  des  gardes  et  eux  furent  resserrez  dans 
leurs  chambres  au  [.ouvre  ;  dequoy  le  prince  de 
l  Coudé,  qui  estent  à  Amiens  observé  secrettement 
comme  les  autres,  ayant  esté  promptement  ad- 
verty^  avant  que  ceiix  que  l'on  envoyoit  pour  le 
faire  arrester  fussent  arrivez,  il  scdcsguisa  aussi* 
tost  et  s'enfuit  luy  troisicsme  en  Allemagne, 
où  il  fut  receu  des  princes  protestans  avec  hon- 
neur et  promesses  d'assistance,  et  fut  peu  après 
déclaré  chef  de  tons  ceux  de  la  religion  en 
I  France,  contre  lesquels  furent  dressées  trois  ar- 
imées;  rime  en  Normandie,  sous  In  charge  du 
mareschal  de  Matignon,  qui  eut  bien -tost  des- 
truît  Mont-gommery  ;  lequel  ne  sVstoit  saisi  que 
de  trois  ou  quatre  meschantes  places,  et  n'ayant 
I  pas  eu  loisir  de  se  fortiiler,  munifionner  ny  four- 
nir d'hommes,  capitula  dans  Tune  d'icellcs  et  fut 
mené  h  Paris  ou  il  eut  la  teste  Irancïiee. 

La  seccmde  armée  fut  sous  la  charge  de  M .  de 
M«it-pensîer,  qui  prit  Fontenay  et  après  Lusl- 
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gnan  par  un  long  et  périlleux  siège;  M»  de  Ro- 


han  ,  père  de  celuy  qui  est  à  cette  heure  com- 
mandant dans  la  place»  où  il  fit  des  merveilles 
de  prudence,  vigilance  et  vaillance. 

La  troisiesme  armée  fut  baillée  au  prince  dau- 
[dkin ,  qui  prit  quelques  foibles  places  en  Dau- 
phiné ,  puis  leva  honteusement  le  sïege  de  devant 
Livron,  quelques  uns  de  ces  chefs  aya us  esté 
rappelez  en  Cour  par  la  Reine  mère,  ù  cause  de 
la  mort  du  roy  Charles  1\,  qui  arriva  au  bois 
de  \incennes  le  jour  de  la  Pcntecoste  Î574, 
n'ayant  durant  Texcés  de  ses  douleurs,  et  lors 
qu'il  se  voyoit  tout  baigné  de  son  sang  dans  son 
Met ,  tesmoigné  nul  plus  grand  regret  que  d*a- 
voir  fait  respandre  celuy  des  innoeeus  le  24 
aoust  1572, 

Le  roy  de  Pologne  eu  treize  jours  fut  adverty 
de  cet  accident ,  et  aussi-tost  se  desr<iba  de  ses 
domesliques  Pokmois,  s'enfuît  du  pays,  et  sert 
vint  en  France  en  résolution  ,  suivant  les  conseils 
qu'il  en  avoit  receu  en  passant  pays,  de  l'empe- 
reur Maximilian  ,  du  duc  et  sénat  de  Venise,  et 
du  vieil  duc  Charles  de  Savoye,  de  donner  la 
paix  ù  tous  ses  sujets,  avec  libre  exercice  à  ceux 
de  la  reliîjion  et  traîttement  csgal  aux  autres. 

A  son  arrivée  îl  y  trouva  une  trefve  faîte  p^mr 
trois  mois ,  laquelle ,  par  rinstance  de  la  Reine 
mère  et  de  ses  conseillers  ù  elle  aflldez,  il  eh/m- 
gea  en  une  guerre  contre  ceux  de  la  religion  et 
plusieurs  catholiques  associez  que  le  mareselml 
de  Dan-ville  y  avoit  Joints  avec  luy  à  cause*  de  la 
prison  de  son  frère  :  il  se  fit  de  fort  foihles  fac- 
tions de  guerre»  Livron  fut  deux  fois  assiégé,  à 
la  dernière  desquelles  le  Roy  s*y  trouva  avec 
toute  la  Cour,  et  flU  contraint  de  se  retirer  avec 
nulle  sortes  de  reprtiches  et  d'injures  cpie  les 
femmes  et  en  fans  crièrent  contre  luy  et  la  Reine 
sa  mère ,  avec  laquelle  il  s'en  alla  en  Avignon. 
Ce  honteux  décampemeot,  Faversion  que  le  Roy 
tesmoigna  dés-lors  de  toutes  choses  généreuses 
et  de  la  vraye  gloire,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
les  armes,  et  une  inclination  et  disposition  por- 
tée toute  au  repos,  aux  délices  et  plaisii's,  le 
firent  tomber  en  mesprisqui  engendra  la  haine, 
et  la  haine  Taudaee  d*entreprcndre  contre  luy  ^ 
de  laquelle  procéda  sa  perdition  avec  infamie. 

La  sur-veille  de  iNoël  mourut  le  cardinal  de 
Lorraine  en  terre  papale,  et  se  fit  ce  jour  la  une 
des  plus  grandes  tempcstcs  dont  on  ait  guerre 
oiiy  parler. 

[1575]  Peu  après,  le  nouveau  Boy  s'achemina 
vers  Reims,  pour  s'y  faire  sacrer;  en  iwssant  il 
devint  amoureux  d'une  des  îilles  du  comte  de 
Vaudemont  (  I  S  et  l'espousa. 

Le  dued^Aleneon,  ci*npre«  dit  Monsieur ,  et 

(I)  UmiHLMleLorniiiie, 
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le  roy  de  Navarre ,  durant  quelques  mois, 
avoient  tousjours  marché  par  pays  en  coches , 
accompagnez  de  gardes  ;  mais  après  le  sacre  et 
le  mariage,  il  leur  fut  donné  quelque  espèce  de 
plus  grande  liberté,  laquelle  de  fois  à  autre  leur 
estoit  retranchée  par  le  Roy  et  la  Reine  mère , 
selon  les  divers  advis,  fussent  vrays  ou  faux^ 
qui  se  recevoient  de  leurs  menées,  projets  et  des- 
seins. 

La  guerre  se  continuant  tousjours  dans  le 
royaume,  en  quelques  provinces  esloignées,  les 
jalousies  et  deffiances  de  Cour,  à  cause  de  tous 
ces  intrigues ,  leur  tenans  tellement  l'esprit  oc- 
cupé ,  qu'ils  ne  pensoient  point  à  y  mettre  une 
fin,  mais  seulement  à  semer  des  dhsentions  en- 
tre Monsieur  et  le  roy  de  Navarre ,  tantost  par  le 
moyen  des  mesmes  maistresses  qui  leur  estoient 
suscitées  et  instruites  par  la  Reine  mère ,  les- 
quelles par  divers  rapports  et  jalousies  qu'ils 
leur  donnoient,  essayoient  de  les  mettre  en  que- 
relles; tantost  en  faisant  espérer  la  lieutenance 
générale  du  Royaume ,  aujourd'huy  à  l'un ,  et 
demain  à  l'autre;  et  tous  les  conseillers  d'Estat 
et  ministres  d'iceluy,  songeans  plutost  à  leur 
particulier ,  et  à  se  maintenir  en  authorité ,  ou  à 
se  débutter  les  uns  les  autres,  qu'à  chercher  des 
remèdes  à  tant  de  malheurs  qui  menaçoient  le 
Royaume,  par  les  escapades  de  ces  deux  princes, 
et  les  menées  de  leurs  partisans,  sans  y  voir 
prendre  aucune  resolution ,  jusques  au  1 5  sep- 
tembre 1575,  qu'elles  commencèrent  d'esclatter 
par  la  sortie  de  Monsieur,  lequel  après  plusieurs 
remises  et  délais ,  se  travestit  un  sohr ,  s'enfuit 
de  la  Cour  et  se  retira  à  Dreux,  où  grande  quan- 
tité de  noblesse,  mal-contente  des  mauvais  trait- 
temens  qu'ils  avoient  receus  des  ministres  et  con- 
seillers du  Roy,  le  vindrent  trouver;  comme  fit 
incontinent  après  la  Reine  mère,  pensant  de  ca- 
joller  et  le  ramener  à  la  Cour ,  mais  il  ftiyolt 
tousjours ,  et  elle  couroit  après ,  sans  luy  pou- 
voir rien  persuader,  les  armes  se  prenans  de  tous 
costez  en  faveur  de  ce  prince ,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne,  où  M.  le  prince  de  Condé 
avoit  si  bien  travaillé,  que  le  prince  Casimir  (l  )  en 
personne,  avec  une  grande  armée,  se  trouva 
prest  pour  entrer  en  France. 
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Le  roi  de  Navarre  à  Varmée  des  Protestans. 
Paix  de  Monsieur. 

[1576]  Le  roy  de  Navarre  voyant  la  Fjrance  et 
l'Allemagne  en  armes ,  pour  la  deffence  de  ceux 

(1)  Le  prince  Casimir  était  fus  de  l'électeur  palatin  du 
Rhin. 
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qu'il  affcctionnoit  en  son  cœur,  et  rebutté  des  re- 
mises de  cette  lieutenance  générale  que  Ton  luy 
avoit  tant  promise,  prit  resolution  de  se  mettre 
en  liberté  toute  entière;  et  pour  cet  effet,  estant 
un  jour,  environ  le  mois  de  février,  allé  à  la 
chasse  vers  Sentis,  sur  l'advis  qui  luy  fut  donné 
par  mesdames  de  Carnavalet  et  de  Sauve,  que 
l'on  avoit  pris  consefi  à  la  Cour,  de  bailler  cette 
charge  à  Monsieur  frère  du  Roy,  afin  de  le  faire 
revenir  à  la  Cour ,  et  de  se  saisir  de  sa  personne 
si  tost  qu'il  y  seroit  arrivé;  il  se  jugea  tellement 
pressé  de  la  nécessité  (qui  rend  tous  desseins  et 
toutes  armes  justes)  qu'il  résolut  de  se  sauver.  Et 
s'estant  défait  de  ses  gardes  et  de  ses  espions, 
d'une  grande  traitte  il  vint  passer  la  rivière  de 
Seine ,  prés  de  Poissy,  gaigna  Chasteau-Neuf  en 
Timeraye ,  qui  estoit  à  luy,  n'ayant  que  trente 
ou  quarante  chevaux  :  là  il  prit  quelque  argent 
de  ses  fermiers ,  et  s'en  alla  à  Aleneon ,  duquel 
le  sieur  de  Hertray  s'estoit  saisi  pour  son  service, 
où  aussi-tost  grande  quantité  de  noblesse  et  de 
soldats  le  vindrent  trouver.  Et  ainsi  ces  deux 
princes  et  celuy  de  Condé,  s'estans  joints  en- 
semble, ils  firent  une  armée  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes  |. par  le  moyen  de  laquelle  ilsob- 
tindrent,  pour' donner  la  paix  au  royaume,  et 
laisser  le  Roy  en  repos ,  dans  la  molesse  des  plai- 
sirs et  délices  où  il  s'estoit  plongé ,  tant  pour 
leurs  personnes ,  celles  de  leurs  estrangers ,  des 
seigneurs  qui  les  avoient  assistez ,  que  pour  le 
party  de  ceux  de  la  religion  en  gênerai ,  toutes 
le»  conditions  advantageuses  qu'ils  purent  dé- 
sirer ;  car  rien  ne  leur  fut  refusé  pour  les  sé- 
parer; lesquelles  ils  eussent  conservées,  s'ils 
fussent  tousjours  demeurez  unis  et  loyaux  les  uns 
envers  les  autres  ;  voire  il  se  présenta  depuis  de 
telles  occasions,  et  se  rencontrèrent  de  telles 
conjonctures  d'affaires  en  Flandres  et  ailleui-s , 
qu'en  se  gardans  la  foy  les  uns  aux  autres,  Mou- 
sieur  eut  pu  se  rendre  le  plus  puissant  prince  de 
la  chrestienté  sans  couronne  royalle ,  ce  qui  me- 
riteroit  bien  un  discours  à  part ,  pour  servir 
d'instruction  à  ceux  qui  auront  cy-apres  sembla* 
blés  affaires  à  démesler;  mais  nous  laisserons 
cela  aux  historiens,  et  reprendrons  la  suitte  du 
nostre ,  pour  ce  qui  vous  regarde  en  particulier  ; 
nostre  dessein  n'estant  pas  de  parler  des  succez 
des  choses,  sinon  en  tant  que  vous  y  aurez  eu 
quelque  part. 

Or,  est-il  vray  (comme  nous  croyons  que  vous 
vous  en  souviendrez  bien)  que  nous  ne  vous  pus- 
mes  suivre  lors  que  vous  vous  sauvastes  avec  le 
roy  de  Navarre ,  nous  en  estans  allez  à  Rosny , 
pour  ce  que  nous  estions  malades  ;  de  sorte  qu'es- 
tans  absens,  il  nous  a  esté  impossible  d'appren- 
dre aucune  chose  de  vos  actions  et  fortunes,  que 
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\^T  qudqnes  um  de  vosTalets,  misquels  nous 
Inous  eiiquismes  ù  nostre  retour;  raais  tout  cela 
Itïint  en  confus  et  embarrassé,  que  !1>q  ayaus 
pu  tirer  aucun  esclaireissemeiU  de  vous,  nous  de- 
rons  l'stre  excusez  si  nous  obinettoiis  beaucoup 
ï^e  choses  qui  vous  peuvent  avoir  esté  occu rentes, 
[et  si  nous  manquons  aucunefois  au  temps  et  a  la 
[dcnominatîou  des  lieux  et  des  personnes;  quoy 
Jque  ce  srit,  nous  n'avons  point  appris  quVn 
I  toute  cette  sousievation ,  it  se  fut  fait  aucunes 
1  factions  de  guerre  fort  reniarquables ,  ny  que 
[vous  ayez  rien  fait  de  particulier ,  ny  esté  em- 
ployé en  choses  qui  méritent  d*(*stre  escrites,  si- 
non qu'en  certaines  escarmouches  es  environs  de 
Tours ,  le  roy  de  Navarre  vous  y  voyant  des  pUis 
schanffez  ,  et  vous  exposer  aux  plus  grands  pe- 
tits en  une  chose  quasi  de  néant;  car  vous  vous 
lestiez  jette  parmy  l'infanterie,  et  y  viviez  iH>rnrae 
I  le  plus  simple  soldat  ;  atln  ,  disiez-vous  à  ceux 

►  qui  vous  en  vouloient  divertir,  d'apprendre  le 
I  mestier  des  armes  dés  ses  premiers  commence- 

mens*  M  vous  appella,  et  vous  ayant  fait  revenir 

ià  Juy,  après  vous  avoir  tancé,  vous  dit  :  "  Rosny, 

U  ce  n'est  pas  îcy  ou  je  veux  que  vous  tiazardiez 

1  vostre  vie;  je  loue  vostre  eourajie  ,  mais  je  de- 

I  sire  vous  le  faire  employer  en  une  meilleure 

»  occasion,  •*  Puis  se  tournant ,  lors  que  vous  fus- 

Ites  un  peu  esloigné ,  vers  ceux  qui  estoieut  près 

jde  luy,  leur  dit  :  "  Voilà  un  jeune  gentil-homme 

«  de  fort  borme  maison,  qui  est  11  Is  d'un  brave 

U  père  que  j  ay  fort  u}  me  ;  il  ne  laisse  {luere  pas* 

[«  îier  d'occasion  sans  s'y  trouver ,  et  a  un  fort 

|«  gentil  esprit,  et  croyez  (|ue  s'il  vit,  il  fera  un 

L  Jour  quelque  chose  de  bon ,  ou  je  seray  bien 

i  tN)mpé.  » 

La  paix  se  fit  trois  ou  quatre  mois  après,  et 

Jiuivistes  le  i-oy  de  Navarre,  lequel  fit  lors,  es- 

timt  à  Touars,  nouvelles  prott' station  s  de  vivre 

►  du  h*  relij^ion  que  Ton  luy  a  voit  fait  quitter  par 
Iforce  à  la  Sainet  Barthélémy,  d ou  it  lit  partir 
[lar\aqnes,  pour  aller  a  la  Cour  redemander 
•madame  sa  sœur  (avec  lequel  v  ous  fusies  pouree 
Iqu'il  estoit  fort  de  vos  amis)  laquelle  dés  la  pre- 
Imiere  ou  seconde  journée ,  an  partir  de  Paris ,  se 

déclara  de  la  religion ,  et  vous  aussi  fusies  au 
[presche  à  Chasteau-Dun  avec  elle,  et  plusieurs 

autres  quiavoient  change  au  massacre.  Le  Roy 
Dn  frère   rattendoit   a  Pai-tenay,  et  vint  trois 

^euës  au  devant  d'elle  ;  puis  s'en  allèrent  en- 
cmbïe  a  lu  Rochelle,  ou  ceux  de  la  ville  llrent 
fîtrée  au  roy  de  Navarre,  sans  néant  moins  luy 

fcvotr  voulu  donner  le  dais,  disant  qu  il  riappar- 
enoit  qu'au  souverain,  ny  avoir  voulu  laisser 
!nti*er  les  catholiques  qui  suivoient  le  roy  de  ÎSa- 

Irarrc,  entre  lcs(|uels  e^loit  Caumont,  depuis 
[duc  d'Espernouj  imurce,   disoieut-ils ,  qu'il  y 


SI 

en  avoit  qui  avoient  ensanglanté  leurs  espées  le 
24  d'aoust. 
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liepnse  dMnnes*  Sièges  de  quelques  vilks. 

Trêve. 

Vous  suivîstes  tousjours  le  roy  de  Navarre  en 
tous  ses  voyages,  et  quoy  que  vous  vous  jettassiez 
tout  a  fait  dans  rexereiee  des  armes,  [wur  en 
ap[»rendre  le  mestier ,  si  ne  laissiez  vous  pas  de 
continuer  vosestudes,  lors  mesmes  que  vous 
vous  fusies  mis  dans  la  ci>mpagnie  colonnelle 
de  IVL  de  Laverdin  (qui  vous  cherissoit  infini- 
ment en  vous  apparentant)  de  faire  toutes  les 
factions  comme  le  moindre  soldat. 

Or ,  quelques  belles  promesses  que  Ton  eut 
faites  au  ri>y  de  Navarre,  et  prince  de  Coudé, 
de  faire  exécuter  loyalement  tout  ce  qui  leur 
avoit  esté  promis  pai*  la  paix ,  en  ee  qui  concer- 
noit  leur  authorite  dans  leurs  gonvernemens  de 
Guyenne  et  Picardie ,  si  e&tH*e  quils  n'eurent 
pas  i^lutost  séparé  leurs  trouppes,  et  sur  tout  li- 
cencié leurs  estrangers,  et  iceux  conduits  lions 
du  Royaume,  qu'ils  ne  vissent  bien  que  Mon- 
sieur avoit  esté  gaigné,  et  devenu  leur  plus  con- 
traire enuemy,  tellement  que  par  les  inexécu- 


tions de    l'edict ,  et   mauvais  traittement 


que 


rceevoient  eux  et  tous  ceux  de  la  religion,  ils  se 
trouvèrent  forcez  de  revenir  aux  armes  des  la 
lin  de  I  annéi^  1^76  ,  auquel  temps  M,  de  Laver- 
din vous  donna  son  enseigne  colonnelle,  et  fus- 
tes  mis  en  gai  ni  son  a  Perigeux,  et  puis  a  Ville- 
Neufve  d*  A  génois,  lors  qu'on  le  menaça  du  siège. 
Avant  la  levée  des  armes,  il  n'y  eut  quasi  homme 
de  qualité  auprès  du  roy  de  Navarre,  au  moins 
de  ceux  du  pays,  qui  ne  se  vantnst  d'avoir  gens 
tous  prests  pour  mettre  nue  bonne  trouppe  en 
campagne,  les  uns  de  cavalerie  ,  les  autres  d'in- 
fanterie, et  ([ui  ne  se  dist  avoir  une  entreprise 
infaillible  sur  quelque  place,  et  neantmoins 
quand  se  vint  au  fait  et  au  prendre,  il  ne  s  en 
trouva  que  cinq  ou  six  qui  pussent  faire  troup- 
pes ,  et  encore  tissez  chetives;  et  de  toutes  les 
entreprises,  il  ne  s'en  trouva  que  deux  qu'il  y 
eut  apparence  de  de\oir  tenter; 

La  première,  fut  la  Heole,  qire  Favas  condui- 
sit si  heureusement  qu'il  remiwu'ta  par  escalade, 
en  lacpielle  vous  montastes  quasi  des  prenners, 
y  ayant  mené  eimpiante  soldats  de  vostre  coni* 
pagnie.  Elle  fut  prise  sans  grand  combat,  au 
moins  ne  nous  souvient-il  point  avoir  oiiy  dire 
qu'il  vous  y  fut/ien  arrivé  fort  digne  de  rc* 
marque» 

La  seconde  entreprise,  fut  j&ur  Sainet  ^lacar)\ 
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lnquelie  ne  fut  pas  semblable;  Langoiran  la  con- 
duisit, mais  il  y  eut  de  la  trahison,  ceux  de  lu 
ville  estant  bien  advertis,  de  sorte  que  tout  ce  qui 
donna  fut  quasi  tué  ou  pris  ;  et  si  Favas,  qui  me- 
noit  la  seconde  tfouppe,  m  vous  eut  retenu 
près  de  luy ,  avec  le  jeune  Bethune  (pource  que 
Taisné  vousavoit  fort  recommandez  à  luy),  vous 
estiez  tous  deux  des  premiers  perdus,  car  vous  le 
pressastet  plusieurs  fois  de  vous  mettre  4i  la 
première  troMppe, 

Peu  après  M.  de  Laverdin ,  qui  estoit  dans 
Ville-Neufve  d'Agenois,  s'en  alla  assiéger  Ville- 
Franche  de  Perigord,  où,  selon  ce  que  nous  en 
avons  oiiy  dire  à  la  Trape,  vostre  valet  de  cham* 
l>re,  qui  estoit  fort  bon  soldat,  vous  oourustes 
de  grandes  fortunes  à  ce  siège;  car,  outre  celles 
des  approches,  portant  vostre  drapeau  à  Tas- 
saut,  vous  fustes  renversé  à  coups  de  piques  et 
halebardes,  du  haut  de  l'escarpe  du  fossé ,  dans 
le  fond  d'iceluy,  tellement  embarrassé  dans  le 
tafetas  de  vostre  enseigne,  et  enfoncé  dans  Teau 
et  la  boue,  que  vous  faillistes  y  estre  suffoqué, 
d'où  ayant  esté  retiré  par  la  Trape  et  autres  de 
vos  soldats,  vous  ne  laissastes  pas  de  remonter  à 
Tassaut ,  et  s'estant  lors  ouvert  quelque  pourpar- 
1er  pour  la  reddition  de  la  ville,  elle  fut  par  un 
autre  eosté  surprise  en  parlementant,  et  iceile 
toute  saccagée,  où  vous  gaignastes  quelques  mil 
escus  en  or ,  par  le  plus  grand  hasard  qu'il  est 
possible;  car  un  vieillard  estant  poursuivy  par 
cinq  ou  six  soldats,  passant  devant  vous,  se  jetta 
entre  vos  bras,  vous  priant  de  luy  sauver  la  vie, 
^t  de  vouloir  prendre  sa  bource,  pour  laquelle  on 
Je  poursuivoit,  qu'il  aimoit  mieux  que  vous  eus- 
sies  qu'un  autre.  Cette  ville  avoit  quelque  temps 
auparavant  couru  une  autre  fortune,  à  laquelle 
encore  que  vous  n'ayez  point  eu  de  part,  nous  ne 
laisserons  d'en  fiûre  le  récit,  tel  qu'il  s'ensuit. 

Une  autre  ville,  sa  voisine  de  trois  ou  quatre 
lieues,  nommée ,  ce  nous  semble,  Mont<|)asier, 
estant  de  différent  party  et  elles  s'entre-faisans 
continuellement  la  guerre,  il  arriva  qu'en  une 
mesme  nuict,  ils  exécutèrent  une  entreprise 
l'une  sur  l'autre,  lesquelles  réussirent  toutes 
deux,  d'autant  plus  heureusement  que  l'une  et 
l'autre  ayans  fait  sortir  tout  ce  qu'elles  avoient 
de  gens  de  guerre,  il  ne  s'y  trouva  personne  de 
defence^  tellemrat  qu'elles  se  trouvèrent  pris^ 
et  pillées  toutes  deux  quasi  en  une  mesme 
heure;  de  quoy  bien  esUmnées,  par  l'entre^ 
mise  de  leurs  amys  communs,  elles  convin- 
drent ,  que  chacune  retireroit  ses  gens,  sans  rien 
emporter  l'une  et  l'autre,  et  demeurèrent  oonune 
auparavant. 

Peu  après  il  survint  de  grandes  divisions  en- 
^  les  servilaurB  fivà  qualiflei  du  my  de  Na- 


varrci  comme  si  dans  sa  Cour  il  y  eût  eu  deux 
partis;  l'un  de  catholiques,  composé  de  MM.  de 
Laverdin,  Miossens,  Grand-mont,  Duras,  Ro- 
quelaure  ^  Saincte  Couiombe,  Bégoles,  Podins  et 
autres  :  l'autre  de  huguenots,  composé  de 
MM.  de  Thurenne,  Mont^gommery,  Guitry,  Le- 
signan,  Favas,  Pardailian  et  autres,  lesquels  par 
plusieurs  fois  faillirent  d*en  venir  aux  mains, 
portans  ces  querelles  et  dissensions  plus  de  pré- 
judice aux  affaires  générales  du  party,  que  les 
ennemis  mesmes;  le  roy  de  Navarre  se  trouvant 
bien  empesché  à  concilier  tant  d'esprits  et  de 
flantaisies  diverses,  luy  escbappant  quelquefois 
de  dire,  qu'il  sembloit  avoir  plus  d'obligaticm 
aux  catholiques ,  que  non  pas  aux  huguenots , 
d'autant  que  ceux-cy  le  servoient  et  assistoient  à 
cause  des  interests  de  leurs  personnes  et  de  leur 
religion,  au  lieu  que  lesautres  n'y  estoient  menés 
que  par  la  seule  affection  qu'ils  portoient  à  sa 
grandeur  et  à  sa  fortune ,  au  pr^udice  de  leur 
propre  créance  et  religion.  ' 

Or,  pource  que  plusieurs  personnes  s'eston- 
nans  de  la  mauvaise  intelligence  qui  a  toujours 
paru  oitre  M.  de  Thurenne  (l)  et  vous,  nous  en 
ont  souvent  demandé  la  cause,  il  nous  a  sem- 
blé à  propos  sur  l'occasion  de  ces  dissensions 
qui  en  furent  la  première  origine,  d'en  dire  icy 
un  mot ,  selon  ce  que  nous  en  avons  appris  d'un 
gentil-homm^  de  Normandie ,  nommé  le  sieur 
d'Yvetot,  qui  estoit  lors  à  vous;  lequel  nous 
oonta  que  vous  estant ,  dés  ce  temps*là.,  survenu 
quelque  dispute  avec  le  sieur  de  Frontenac , 
vous  n'ayant  point  encore  de  barbe',  pource  que 
sur  certains  propos  qui  ne  luy  plaisoient  pas,  il 
vous  dit  :  «  Vous  faites  desja  bien  l'entendu , 
K  encor  que  vous  soyez  si  Jeune  que  si  Ton  vous 
«  tordoit  le  nez ,  il  en  sortiroit  du  laict.  >*  A  quoy 
vous  luy  respondistes  :  «  Que  vous  aviez  asaes 
«  d'aage  pour  luy  tirer  le  sang  du  sien,  l'espée 
«  à  la  main.  »  Et  quoy  qu'il  fost  catholique  et 
vous  de  la  religion ,  si  arriva-il ,  que  M.  de  La- 
verdin  et  la  pluspart  des  catholiques  envoyèrent 
s'offrir  à  vous,  d'autant  qulls  avoient  sceu 
que  M.  de  Thurenne  et  plusieurs  des  huguenots 
de  ce  pays  de  delà ,  à  cause  de  luy,  s'estoient  en- 
voyez offrir  à  l'autre,  et  à  vostre  accord  paru- 
rent ces  deux  factions  tout  ouvertement ,  ce  qui 
vous  obligea  de  là  en  avant  d'estre  contre  M.  de 
Thurenne  en  toutes  les  disputes  qui  luy  surve- 
noient,  tellement  que  cette  broûillerie,  et  ce  que 
dés  auparavant  vous  aviez  tesmoigné  d'affec»- 
tionner  Langoyran ,  contre  qui  M.  de  Thurenne 
s'estoit  tousjours  bandé ,  pource  qu'il  ne  l'avoit 
point  voulu  recognoistre  pour  son  général  es 
lieux  où  il  oommandoit,  et  avoit  dit  tout  haut 

(I)  lie  YÎBomle  ds  TvreqnSf  d^iti  éiMs  de  Ikwilloa. 
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qu'U  ae  resttmoit  poiat  de  meilleure  maison  que 

luv,que  cestoit  un  jeune  homme  ambitieux,  qui 

n'estôit  point  si  expérimenté  aux  armes  que 

luy,  qu'il  esloit  si  bigot,  qu'il  n'y  avoit  que  trois 

[jours  qu'il   protestoit  de  vouloir  plutoist  estre 

,  cliien  que  huguenot ,  et  oc  s'e^stoit  range  avec 

\  ceux  de  ta  religion  ,  que  pour  n'a\oir  pu  durer 

avee  M,  d*Aienvou,  à  cause  du  bieur  de  lîussy  (  j  j, 

lequel  te  devançant  en  faveur,  le  votilott  aussi 

précéder  en  toutes  autres  choses.  Vos  omys  et 

panons  lirciit  ce  qu*ils  iiûrent  pour  vous  disposer 

a  reeliereher  le  vicomte  de  Thurenne  ;  mais  il 

ny  eut  jamais  moyen,  ausî.i   que  luy  me^me 

vous  faisoit  tellement  le  froid,  qu^il  cstoit  aisé  à 

[juper  qu'il  y  avoit  je  ne  scny  quelle  contrariété 

naturelle  entre  vos  humeurs  et  inclinations. 

Les  aiffaires  et  encore  plus  les  esprits  estans 
doue  en  cette  disjiosilion,  tant  plaines  de  higar* 
rures  et  contrariétés,  Von  ne  laissa  pas  neant- 
moins  d'entreprendre,  par  ropiniàtrelé  de  quel- 
ques uns  que  vous  senveis  bien,  et  contre  les 
sentimenlsdu  roy  de  Navarre  mesme,  et  du  sieur 
de  la  .\ouë,  d'aller  assiéger  Marmande,  ville  sci- 
tuée  sur  Garonne,  trop  i^^rande,  trop  forte  et 
trop  bien  munie  de  toutes  elioses ,  pour  une  ar- 
mée si  mal  ass4)rtîe  de  ce  qui  estoit  nécessaire, 
,  qu'estoit  celle  du  roy  de  ISavarre,  devant  laquelle 
M.  de  Laverdin,  colonel  d'infanterie,  ayant  esté 
commande  de  faire  faire  le^  approches,  il  vous 
baîUa,  comme  estant  son  enseigne,  cent  harque- 
busiei^s  a  conduire,  a  lin  de  vous  aller  lo^rer  dans 
des  maisons  et  chemins  creux,  qui  estoicnt  a 
deux  eeui»  pas  de  la  ville,  vers  le  bas  de  la  ri- 
vière, mais  vous  et  tous  les  autres  capitaines  qui 
etîrent  niesme  comnïandcment  vers  les  autres 
quartiers,  fustessi  furieusement  receus,  par  trois 
lois  autant  de  gens  armez  et  soldats  sortis  de  la 
ville,  qu'apre.s  une  grande  escarmouche,  vous 
fustes  tous  contraints  de  vous  retirer  avee  perte, 
et  de  vuus  loger  et  défendre  dans  des  maisons 
fort  asloignées,  au  lieu  d*assidlHr,  justtues  û 
ec  que  le  roy  de  Navarre,  avee  le  reste  de  sii 
malotrue  armée,  tant  cavalerie  qu  iiïtanterie,  fut 
arrivé,  qui  les  contraij^iit  par  deux  ou  trois 
charges  qui  leur  furent  faites  (en  l'une  desquelles 
ce  prince  fut  luy  mesme,  nXvant  (juc  sa  seule 
cuirasse  i  de  rej^agner  les  contrescarpes  de  leurs 
^fossez,  et  vous  donna  moyen  de  vous  loger, 
^  barricader  et  retrancher  aux  lieu\  qui  vous 
,  a  voient  esté  ordonnez  assez  proche  de  la  ville  : 
I  laquelle  se  trouva  si  mal  investie  nV  ayant  pas 
assez  de  gens  pour  la  circnire  entierenient,  et 
ri-ytillerie  qui  ne  eonsistoit  quen  un  canon  et 
Ldeux  coulevrine^  si  mal  moulée,  nuuvitiomiee  et 
[servie,  qull  n'y  avoit  apparence  que  de  honte 
(1/  Chrwmii  fiuâsy  d*Ambui»c. 
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et  dommage  pour  les  as&iege^ins  :  pour  lesffuellei* 
éviter,  et  couvrir  en  quelque  façx)n,  le  roy  de 
Navarre  prit  prétexte  de  lever  le  siège  ,  par  une 
telle  quelle  capitulation  sur  Tarrivée  du  marcs- 
chal  de  Biron,  que  le  Roy  envoyoit  vers  luy  pour 
traitter  de  la  paix,  des  partieularitez  de  laquelle 
négociation  je  ne  diray  rien ,  tant  p<iuree  qu  il 
ne  s'en  ensuivît  aucun  effet,  que  pouree  que  vns- 
tre  jeune  aage  ne  vous  permettoit  pas  d'estre  en-» 
core  employé  en  telles  affaires. 

Peu  de  temps  api'cs  vous  quitlastes  renseigne 
colounelle  de  x\L  de  Laverdîn,  et  la  baîllastes  au 
jeune  de  Ik-thune  vostre  cousin  j  pouree  qu  ayant 
reeeu  une  bonne  somme  d'argent  de  vostre  re- 
\mm ,  que  vous  aviez  espargné  durant  trois  ou 
quatre  ans,  que  vous  n'y  aviez  point  touché,  et 
aviez  vescu  d'inventions  et  de  vos  soldes  et  pro- 
lits  faits  a  la  guerre,  vous  vous  rengeastes  tout  a 
fait  à  la  suilte  du  roy  de  Navarre;  avec  un  fort 
^TUlil  équipage,  auquel  ne  manquant  jamais 
rien  non  plus  que  vous  d  argent,  tant  vous  estiez 
prévoyant  et  bon  mcsnai;er;  ce  prince  com- 
mença des  lors,  comme  il  \ous  Ta  souvent  dit 
depuis,  a  vous  estimer  et  prendre  une  bonne  opi- 
nion de  vostre  esprit  et  de  vostre  conduite- 
Cette  négociation  de  paix  tirant  en  longueur, 
it  fut  fait  une  trefve  pendant  laquelle  le  Koy 
s'en  alla  en  Bearn,  scms  prétexte  daller  voir  sa 
soeur  ;  mais  en  effet  on  croyoit  qu'il  y  esfoit 
attiré  par  la  jeune  Tigm>n-viile  {2) ,  dont  il  fai- 
soit  lors  l'amoureux,  cl  là  commeneaske^  vous  à 
faire  le  courtisan,  Madame  sœur  tlu  Roy,  pre* 
nmit  la  peine  elle-mesme ,  de  vous  montrer  les 
pas  d'un  balet ,  dont  elle  vouloit  que  vous  fus- 
siez, et  de  fait  vous  le  daneastes  liuict  jours 
apiTs  devant  le  Hoy,  ainsi  que  nous  l'avons  oiiy 
dire  au  sieur  d'Yvetot,  car  vous  nous  aviez  laissé 
avee  vostre  train. 


CHAPITUE  I\. 

Diversr.^  expéditions'  du  roi  (h  Namirre^ 

\u  retour  de  ce  voyage  de  Bearn,  la  trefve 
estant  preste  à  fniir,  le  roy  de  Navarre  lit  des- 
sein de  se  Siiîsir  de  la  ville  d  Kause,  (jui  esh^it  a 
luy  en  propre,  ou  il  courut  de  grandes  fortunes; 
car  estimant  que  les  hahitansqui  n'avoienl  point 
voulu  recevoir  garnisijn ,  auroienl  du  respecta 
la  pers^inne  de  \n\  (|Ui  estoil  leur  Seigneur ,  il 
voulut  marcher  tout  le  premier  ^wur  entrer  de- 
dans avec  i>eu  de  gens,  alln  de  ne  donner  [joint 
dalarme,  et  de  fait,  n'ayant  pris  que  ((uinze  ou 
seize  de  vous  autres  messieurs,  qui  vous  rangiez 

(1)  ^  mèri»  i^tjiitgouvcniaiile  4e  la  pdneesse  Oitlicriiief 
ftoîur  Ue  Ueiu  i. 
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le  plus  prés  de  luy,  desquels  vous  fustes ,  avec 
de  simples  cuirasses  sous  vos  juppes  de  chasse, 
deux  espées  et  deux  pistolets,  ii  surprit  la  porte 
de  la  ville  et  entra  dedans  avant  que  ceux  de  la 
garde  eussent  eu  moyen  de  prendre  les  armes  ; 
mais  Tun  d'iceux  ayant  crié  à  celuy  qui  estolt 
au  portail  en  sentinelle,  il  coupa  la  corde  de  la 
herce-coulisse ,  qui  s'abatit  aussi-tost  quasi  sur 
la  croupe  de  vostre  cheval  et  de  celuy  de  M.  de 
Bethune  Taisné ,  vostre  cousin ,  ce  qui  empcscha 
le  reste  de  la  suitte  qui  venoit  au  galop  de  pou- 
voir entrer  :  tellement  que  le  Roy  et  vous  quinze 
ou  seize,  tous  seuls,  demeurastes  enfermez  dans 
cette  ville,  de  laquelle  tout  le  peuple  s'estant 
armé,  il  vous  tomba  à  diverses  trouppes  et  à  di- 
verses fois  sur  les  bras,  le  tocxin  sonnant  furieu- 
sement, et  un  cry  à^arme^  arme,  et  de  tué,  tué, 
retentissant  de  toutes  parts.  Ce  que  voyant  le 
roy  de  Navarre ,  dés  la  première  trouppe  qui  se 
présenta  de  quelques  cinquante ,  les  uns  bien , 
les  autres  mal  armez ,  luy  marchant  le  premier 
le  pistolet  au  pomg ,  droit  à  eux,  il  vous  cria  : 
«  Or  sus,  mes  amys,  mes  compagnons,  c'est  icy 
«  où  il  vous  faut  montrer  du  courage  et  de  la  re- 
«  solution  :  car  d'icelle  dépend  nostre  salut;  que 
«  chacun  donc  me  suive  et  fasse  comme  moy, 
«  sans  tirer  le  pistolet  qu'il  ne  touche.  »  Et  en 
mesme  temps  oyans  trois  ou  quatre  qui  crioyent  : 
«  Tirez  à  cette  juppe  d'escarlatte,  à  ce  pennache 
«  blanc,  car  c'est  le  roy  de  Navarre ,  »  il  les  char- 
gea de  telle  impétuosité ,  que  sans  tirer  que  cinq 
ou  six  coups,  ils  prirent  l'espouvante  et  se  reti- 
rèrent par  diverses  trouppes  :  d'autres  semblables 
vous  vindrent  encore  mugoter  par  trois  ou  quatre 
fois;  mais  si  tost  qu'ils  se  voyoient  enfoncez, 
ils  tiroient  quelques  coups  et  s'escartoient,  Jus- 
ques  à  ce  que  s'estans  ralliez  prés  de^eux  cens, 
ils  vous  contraignirent  de  gaigner  un  portail, 
et  deux  de  vous  autres  montèrent  pour  donner 
le  signal  au  reste  de  la  trouppe,  que  le  Roy  estoit 
là,  et  qu'il  falloit  enfoncer  la  porte,  le  pont-levis 
n'ayant  pas  esté  levé;  à  quoy  chacun  commepça 
de  travailler,  et  lors  plusieurs  de  cette  populace 
qui  aymoient  le  Roy  et  d'autres  qui  craignoient 
de  l'offencer  estant  leur  seigneur,  se  mirent  à 
tumultuer  en  sa  faveur,  et  enfin  après  quelques 
harquebusades  et  coups  de  pistolets  tirez  de  part 
et  d'autre,  il  se  mit  une  telle  dissension  entr'eux, 
voyans  que  les  portes  se  rompoient,  les  uns 
crians  il  se  faut  rendre,  les  autres  il  se  faut  dé- 
fendre, que  cette  irrésolution  donna  moyen  et 
loisir  de  faire  ouverture  des  portes,  et  à  toutes 
les  tropupes  de  se  présenter,  à  la  teste  desquelles 
le  Roy  se  mit  voyant  la  pluspartdes  peuples  s'en- 
fuir ,  et  des  consuls  avec  leurs  chaperons  crier  : 
«  Sire,  nous  sommes  vos  subjets  et  vos  serviteurs 
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«  particuliers  :  helas  !  ne  permettez  pas  le  sacca- 
«  gement  de  cette  ville  qui  est  vostre ,  pour  la 
«folie  de  quelques  meschans  gamemens  qu'il 
«  faut  chastier.  »  Il  se  mit,  dis-je,  à  la  teste  pour 
empescher  le  pillage;  aussi  ne  se  commit-i!  au- 
cune violence  ny  désordre  ny  autre  punition , 
sinon  que  quatre,  qui  avoient  tirés  au  pennache 
blanc,  furent  pendus,  avec  la  Joye  de  tous  les 
autres  habitans,  qui  ne  pensoient  pas  en  devoir 
estre  quittes  à  si  bon  marché. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  donné  à  M.  de  Be- 
thune, vostre  cousin,  le  gouvernement  de  cette 
ville,  s'en  alla  à  Nerac  où  ii  eut  advis  qu'un 
gentil-homme  catholique ,  qui  tenoit  son  party, 
nommé  Sainct  Cricq,  s'estoit  saisi  de  la  ville  de 
Mirande;  mais  que  n'estait  pas  assez  fort,  U 
avoit  esté  contraint  de  se  retirer  dans  une  tour 
et  portail  proche  des  murailles,  où  il  se  resQlvoit 
de  se  défendre,  attendant  secours  qu'il  lay  prioit 
de  luy  donner  promptement  :  à  quoy  d.sirant 
satisfaire,  il  partit  aussi-tost  et  manda  aux  gar- 
nisons voisines  de  le  suivre,  et  de  se  trouver  à 
un  certain  rendez-vous  qu'il  leur  donna,  auquel 
s'estant  trouvé  d'assez  bonnes  trouppes  de  cava- 
lerie et  infanterie,  il  marcha  aussi  droit  à  Mi- 
rande; mais  il  estoit  arrivé  que  sur  l'alarme  de 
la  surprise  de  cette  ville,  tous  les  gens  de  guerre 
catholiques  du  voisinage  s'estant  Jettez  dedans, 
ils  attaquèrent  si  furieusement  et  perseveram* 
mmit  ce  portail,  qu'avant  l'arrivée  du  roy  de 
Navarre,  ils  forcèrent  Sainct  Cricq  et  les  siens, 
et  les  firent  tous  brusler  dedans  :  neantmoins 
l'on  ne  laissa  pas,  lors  que  vos  trouppes  com- 
mencèrent à  paroistre,  de  fanfarer  les  mesmes 
signais  que  l'on  avoit  mandez,  afin  de  vous  faire 
approcher  et  attraper,  à  quoy  le  roy  de  Navarre 
preparoit  dés-Ja  des  trouppes  pour  donner  :  les- 
quelles infailliblement  se  fussent  perdues  pour 
la  pluspart,  lors  qu'un  soldat  de  la  religion  qui 
s'estoit  marié  là  dedans  à  une  femme  catholique , 
s'estant  Jette  par  dessus  les  murailles,  vint  ad- 
vertlr  de  la  tromperie,  lequel  advis  sauva  la  vie 
à  beaucoup  de  gens  de  bien ,  qui  estoient  tous 
prests  et  bien  résolus  de  donner  à  ce  portail ,  du 
nombre  desquels  vous  estiez  :  tellement  que  l'en- 
nemy  voyant  bien  par  vos  contenances  et  le 
changement  de  vostre  ordre,  que  vous  changiez 
tous  de  dessein  et  par  conséquent  aviez  esté  ad- 
vertis  du  mal-heur  arrivé  à  Sainct  Cricq  et  aux 
siens,  ils  sortirent  dehors  en  fort  grand  nombre, 
cavalerie  et  infanterie,  et  attaquèrent  une  grande 
et  furieuse  escarmouche,  en  laquelle  vous  et  le 
Jeune  Rethune,  vostre  cousin,  vous  allastes  mes- 
1er  des  premiers,  et  vous  y  trouvastes  enfin  si 
embarrassez,  qu'il  y  demeura  plusieurs  des  vos- 
tres;  et  sans  M.  de  Bethune  l'aisné,  père  de  ceux. 
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que  nous  avons  veus  en  Flandres ,  et  M.  de  Le- 

siia^an ,  qui ,  par  commandement  du  roy  de  Na- 
varre, vous  viudrent  tous  faire  retirer,  et  pour 
vous  des-engnger  furent  œntraints  de  faire  une 
furieuse  charge  à  ceux  qui  vous  poursuivoient 
cliaudement  à  la  faveur  de  leurs  courtines,  vous 
couder  tous  deux  fortune,  et  beaucoup  d'autres 
d*cstre  tuez  ou  pris  :  car  vous  fustes  trouvez  si 
las  et  si  hors  d'imleine,  vous  et  vos  chevaux,  que 
vous  ne  pouviez  quasi  plus  aller  ny  respirer; 
ainsi  que  de  tout  cecy  nous  en  avons  oiiy  faire 
le  récit  audit  sieur  d'Yvetot  et  à  la  Trape ,  qui 
furent  tous  jours  avec  vous;  nous  n'estant  pas  de 
ces  fols  qui  se  meslassent  en  ces  hazards  :  et  lors 
Je  roy  de  ÎSavarre  voyant  ne  pouvoir  plus  rien 
faire  là  devant ,  et  que  le  jour  commençoit  a 
décliner,  il  fitstmner  la  retraitte,  et  s'en  alla  à 
p  Itgun ,  où ,  deux  jours  après,  toutes  ies  trouppes 
k  catholiques  de  la  province ,  qui  s'estoient  as- 
semblées en  grand  nombre  sous  la  charge  de  IM* 
Tadmiral  de  Villars ,  sur  l'alarme  de  cette  sur- 
prise de  Mirande ,  ou  ils  croyoient  qu'il  se  pour- 
roit  faire  quelque  grand  combat  devant ,  voire 
dedans  cette  ville  là,  si  le  portail  eut  tousjours 
tenu.  Ayant  appris  que  la  pluspart  de  celles  du 
roy  de  Navarre  s'estoîent  retirées  en  Icui^s  garni- 
sons, se  vindrent  présenter  et  mettre  en  bataille 
devant  Jegun ,  avec  forces  fanfares  et  délits  pour 
combats  singuliers  :  voyant  qu*à  une  grande 
escarmouche  qui  se  faisoit,  ceux  du  roy  de  Na- 
varre, comme  les  plus  foihles,  ne  quittoieiit  point 
la  faveur  des  courtines ,  et  ne  taschoient  qu'a  les 
attirer  dans  la  portée  d'icelles,  ainsi  qu'eux  mes- 
mes  a  voient  fait  le  jour  de  devant,  ks  sieurs  de 
Laverdin  et  de  la  Devese,  l'un  d'un  party  et  l'au- 
tre de  l'autre ,  accordèrent  un  combat  singulier 
de  six  contre  six  :  mais,  comoïe  vous  vous  de- 
baUez  tous  â  qui  en  seroit,  te  roy  de  Navarre 
d'un  costé,ct  M,  l'admirai  de  Villars  de  l'autre, 
vindrent  faire  retirer  les  trouppes  ;  et  ainsi  cha- 
cun s'en  alla  loger,  qu'il  estoit  presciue  nuict. 

Peu  de  temps  après  le  roy  de  Navarre  lit  un 
voyage  de  Lej  toure  a  Mont-auban ,  sur  le  pas- 
sage duquel  s'estant  approché  de  Beau-mont  de 
Laumagne,  et  ceux  de  la  ville  ayans  fait  filer 
quel(|ues  harcpiebusiers  dans  les  hayes,  vignes 
et  chemins  creux  ,  alin  de  rincomrnoiler  cl  es- 
sayer de  tuer  ou  blesser  quelques  bon  un  es  ou 
chevaux,  le  roy  de  Navarre  commanda  au  comte 
de  Mailles  et  à  vous ,  de  prendre  vingt-cinq  che- 
vaux ,  et  leur  faire  une  espèce  de  fausse  charge , 
afin  de  les  iaire  retirer  ;  ce  (|ue  voulant  exécu- 
ter, ils  vous  tirèrent  de  fort  loin ,  tous  en  foule, 
et  aussi-tost  prenant  l'espouvante ,  vous  les  en- 
fonenste^  et  menastes  battans,  en  sorte  qu'il  en 
demeura  dix  ou  douze  par  les  cbcimns ,  jusques 


dans  les  faux-bourgs  et  jardinages  de  la  ville  ^ 
d'où  il  sortit  cent  harquehusiers  à  leur  secours; 
ce  que  voyant  le  roy  de  Navarre ,  et  qu'ils  s'es- 
toient  advancez  jus^iu'à  un  lieu  où,  à  cause  de 
quelques  maisons  et  grands  arbres  fort  espais, 
les  courtines  ne  se  voyoient  t|uc  fort  peu ,  il  Ht 
mettre  pied  â  terre  a  cint|uante  de  ses  gardes, 
lesquels  marchans  au  combat,  de  toute  autre 
façon  que  ces  gens  de  ville,  n'eureut  pas  plutost 
tiré  leurs  premières  harqui'busiides,  qu'ils  mirent 
l'espée  a  la  main ,  et  s'allèrent  mesler  avec  eux 
dans  les  clos,  vergers  et  jardins;  et  raesmes  les 
clayes  d'iceux  ayans  esté  ouvertes  en  plusieurs 
lieux ,  le  roy  de  Na>'arre  luy  mesme  avec  quel- 
ques uns  de  vous  autres ,  les  chargea  furieuse- 
ment, de  quoy  tous  ces  gens  effrayez ,  ils  se  mi- 
rent en  fuitte,  jettans  leurs  armes  pour  se  sauver  ; 
il  y  en  eut  quelque  vingt  de  tuez,  et  pres*|ue  au- 
tant de  prisonniers  :  le  reste  se  jetta  dans  les  fos- 
sez  de  la  ville,  laquelle  d'effroy,  et  craignant 
que  Ton  entrast  pesle-mesle,  levèrent  les  i>onts- 
Icvis  ;  et  le  R€>y  voyant  que  toutes  les  courtines  se 
garnissoient  d'harquebusiers ,  se  retira  sans  qu'il 
y  perdît  qu'un  homme ,  et  un  nommé  Raugues 
et  le  Bois  de  Tboneins  qui  furent  bless<*z,  et  deux 
ou  trois  ehevaux,  et  ainsi  suivistes  voslre  chemin 
\çrs  Mont-auban, 

Quinze  jours  après  le  roy  de  Navarre  s'en  re- 
tournant de  Aïout-auban  à  Leytoure,  et  ne  vou- 
lant plus  passer  si  prés  de  Bc^iu-mont,  au  partir 
du  Mast  de  Verdun ,  il  prit  plus  à  droicte  vers 
un  lieu  qui  s'appelle  Sainct  Nicolas  (comme  ri 
nous  semble),  et  ayant  fait  environ  une  lienë, 
l'on  entendit  le  son  de  quatre  ou  cinq  tabourins, 
vers  lesquels  le  Roy  ayant  envoyé  pour  les  re- 
eognoistre,  on  luy  raporta  que  c'estoient  environ 
trois  cens  harquebusiers,  U^quels ,  sons  cinq  en- 
seignes, tenoient  le  chemin  de  Beau-mont  à  Flo- 
ra née,  marchans  en  assez  mauvais  ordre;  lors 
il  y  eut  de  grandes  disputes  entre  les  vieux  et 
jeunes  gentils-hommes  et  capitaines ,  pour  resou 
dre  si  on  les  laisse roit  passer  ou  si  on  les  yroit 
attaquer ,  car  le  Roy  n'avoit  qu'environ  cent  ou 
six-vingts  gentils-hommes  ou  fort  bons  capitaines 
bien  armez,  et  cent  cinquante  harquebusîeurs  de 
ses  gardes;  et  en  lin  sa  majesté  conclut  *iu'i!  les 
falloit  envoyer  taster  par  vingt  chevaux  et  cin- 
quante harquebusiers  tous  a  cheval,  atin  de 
prendre  conseil  sur  la  résolution  qu'ils  tesmoi- 
gneroient  avoir,  leur  mettant  en  veuë  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens,  qui  paroissoit  ftirt  a  cause 
de  la  {[uautité  de  serviteurs,  domestiques  et  va- 
lets que  vous  autres  messieui's  aviez,  que  l'on 
Ht  mettre  en  bataille  en  quatre  gros,  avec  vos 
casques  en  teste  à  ceux  des  premiers  rangs ,  ce 
qui  reluisoit  fort  au  soleil,  et  le  surplus  qui  e  s  tiez 
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tous  gens  de  combat  et  un  peu  plus  après ,  en 
trois  autres  gros,  les  gardes  estans  à  cheval  les 
barquebuses  et  petrinals  (l)  hors  te  fourreau.  Si 
tost  que  ces  gens  vous  descouvrirent  en  cet  ordre 
et  virent  vos  coureurs  venir  à  eux  les  pistolets 
au  poing,  ils  commencèrent  à  se  trémousser, 
les  uns  courans  d'un  costé ,  les  autres  de  l'autre , 
sans  aucun  rang ,  montrans  de  s'effrayer.  L'on 
voyoit  trois  ou  quatre  capitaines  a  cheval  à  leur 
teste,  qui  £usoient  en  apparence  tout  ce  qui  se 
pouvoit  pour  les  rasseurer  et  mettre  en  ordre 
dans  un  grand  champ  ;  mais  voyans  que  les  uns 
après  les  autres  passoient  à  travers  les  plus  for- 
tes hayes,  et  se  Jettoient  dans  les  chemins  creux 
sans  vouloir  garder  ordre  ny  rangs,  eux  mesmes 
se  mirent  à  la  teste,  et  au  grand  trot,  se  faisans 
suivre  de  mesme  par  tous  leurs  soldats ,  avec 
dessein  d'aller  gaigner  un  bourg  nommé  les  Cas- 
saux,  fermé  par  les  costez  et  les  devants,  réservé 
que  les  portaux  en  avoient  esté  démolis,  croyans 
qu'ils  auroient  assez  de  loisir  pour  s'y  baricader  ; 
mais  ils  furent  suivis  de  si  prés,  que  les  plus  mal 
enjambez  demeurèrent  par  les  chemins  et  furent 
taillez  en  pièces ,  et  les  autres  passans  dans  le 
bourg,  cognoissans  bien  qu'ils  n'auroient  pas  le 
loisir  de  baricader  les  portaux,  ils  gagnèrent, 
au  nombre  de  quelques  deux  cens,  une  grande 
église  qui  estoit  hors  le  bourg  où  les  paysans 
avoient  accoustumé  de  se  retirer,  tellement  qu'ils 
la  trouvèrent  toute  retranchée  et  mesme  pour- 
veuë  de  vin  et  farine  et  quelque  peu  de  pain  et 
de  bois,  là  où  le  roy  de  Navarre  se  résolut  de  les 
assiéger;  et  pource  qu'il  n'avoit  autre  infanterie 
que  ses  gardes  et  qu'il  ne  doutoit  point  que  les 
villes  catholiques  voisines,  comme  Grenade, 
Beau-mont,  Mirande,  Valence  et  Fleurance, 
n'essayassent  de  les  secourir,  il  depescha aussi- 
tost  à  Leytoure ,  au  Villa,  le  Mast  de  Verdun, 
JLisle  et  Mont-auban  pour  luy  envoyer  le  plus  de 
gens  de  pied  et  de  cheval  qu'ils  pourroient,  et, 
en  attendant  il  lut  ccmtraint  d'employer  non 
seulem^t  ses  gardes  et  toute  la  noblesse,  mais 
aussi  vos  valets,  pages  et  laquais,  et  fustes  èdnsi 
prés  de  quatre  Jours  sans  vous  des-habiller,  ny 
quasi  des-armer,  ny  avoir  autre  soulagement, 
ftinon  qu'en  sortant  des  gardes  à  pied,  où  il  feilloit 
travailler  à  la  sappe  de  ceste  église,  vous  entriez 
en  garde  à  cheval,  pour  empescher  le  secours  et 
les  advis,  et  ne  dormiez  tour  à  tour  que  de  deux 
nuicts  l'une  :  mais  &k  Un  vous  estant  arrivé  quel- 
que cent  chevaux,  et  mille  ou  douze  cens  bar- 
quebusiersde  toutes  ces  villes  nommées,  avec 
des  pics,  pelles,  pioches  et  grenades,  suivant  ce 
que  le  Roy  l'avoit  demandé,  vous  commençastes 
à  prendre  quelque  repos  et  à  travailler  avec  plus 
(i)  Gros  pistolets. 
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de  facilité,  quoy  que  tes  murailles  de  ceste  église 
fussent  si  dures  et  si  espaisses,  que  l'on  n'avança 
pas  guère  la  besongne. 

Le  Roy  vous  ayant  baillé  pour  vostre  quartier, 
le  rond  du  chœur  de  l'église  à  percer,  vous  vous 
y  opiniatrastes  de  telle  sorte  et  tous  les  vdstres, 
que  dans  douze  heures  vous  y  eustes  fait  un  trou, 
par  lequel  vous  faisiez  jetter  des  grenades  dans 
l'église,  qui  leur  blessoient  force  soldats;  et  puis 
flstes  dresser  un  petit  eschaffaut  contre  le  trou , 
de  dessus  lequel  vous  faisiez  tirer  à  ceux  qui  pa- 
roissoient  ;  tellement  que  ces  gens  ayans  apperceu 
le  renfort  qui  estoit  arrivé  au  Roy,  n'ayans  chi- 
rurgiens, linge  ny  drogues  pour  panser  leurs 
blessez ,  ny  eau ,  ny  feu  pour  leur  faire  du  pain 
qu'ils  petri^soient  avec  du  vin,  et  le  trouvoient 
fort  mauvais,  engendrant  mesme  des  maladies, 
ils  furent  enfin  contraints  de  se  rendre  à  discre- 
tion,  qui  estoit  telle  en  l'esprist  du  Roy,  qu'il  se 
vouloit  contenter  d'en  faire  pendre  sept  ou  huict, 
qui  estoient  accusez  d'avoir  exercé  de  grandes 
cruautez  contre  ceux  de  la  religion,  et  notam- 
ment six  filles  ou  femmes,  lesquelles  ipres  avoir 
violées,  ils  avoient  remply  la  nature  de  poudre, 
et  puis  les  avoient  fait  crever  en  y  mettant  le 
feu  ;  mais  il  ne  fut  jamais  possible  d'en  sauver 
un  seul,  tant  ceux  de  Mont-auban  s'acharnèrent 
dessus,  jusques  à  les  venir  tuer  entre  les  bras  de 
ceux  de  vous  autres  de  qualité  qui  les  vouliez 
sauver,  dequoy  le  roy  de  Navarre  ne  fut  pas  puis 
après  trop  marry,  lorsqu'il  sçeut  par  qui  les  ca- 
pitaines se  disoient  estre  levez. 


CHAPITRE  X. 

Députation  des  premiers  états  de  Blois  t^rs  le 
roi  de  Navarre.  Paix  de  iS77.  Négociations 
entre  le  roi  de  Navarre  et  Catherine  de  Me- 
dicis.  Rupture  de  la  paix. 

[1677 — 1678]  Le  roy  de  Navarre,  après  tous 
ces  petits  exploits,  s'estant  retiré  à  Nerac  pour  se 
rafraischir,  arrivèrent  vers  luy  les  députez  de 
la  part  du  Roy  et  des  Estats  à  Blois,  qui  estoient, 
ce  nous  semble ,  MM.  de  Mont-pensier,  Tarche* 
vesque  de  Vienne,  Richelieu  et  quelques  autres, 
pour  luy  venir  faire  entendre  qu*aux  Estats  qui 
se  tenoient  à  Blois,  il  y  avoit  esté  résolu  qu'il  n'y 
auroit  qu'une  seule  religion  en  France ,  et  que 
chacun  seroit  tenu  de  fournir  tous  les  ans  le 
centiesme  de  son  bien,  jusques  à  l'entière  ruine 
des  hérétiques  ;  et  partant  le  prioient,  comme 
désireux  de  son  salut  étemel  et  de  ses  prospérités 
temporelles,  de  vouloir  recevoir  instruction.  Ce 
qui  se  passa  là  dessus  seroit  de  trop  longue  dé- 
duction, dequoy  ne  vous  estant  pas  mesié,  n<Ais 
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I  n'en  dirons  autre  ck^se  sinon  qiit»  J^!,tk'  Bilhune, 
\i)stre  cousin,  et  vous  avec  luy,  fusïei»  env»>vt*z 
^u  tiii\  ont  de  ces  messieurs  jusqu'à  Bergerac , 
pour  les  recevoir  et  faire  loger  et  liojiorer  dfms 
les  villes  du  party. 

S'en  eslans  retournez  sans  rien  faire,  M,  l'ad- 
Iniiral  de  Villars  asM^mbla  sion  année  pour  aller 
nssieger  Caste I -jaloux;  mais  ayant  seeu  que  cin- 
quante ou  soixante  de  la  jeune  noblesse  du  roy 
de  Navarre ,  cinquante  de  ses   j^^ardes  et  cinq 
cens  harquebusiers,  vous  estiez  aller  jetter  de- 
daijs,  iJ  chaugea  de  dessein,  et  peu  après  ayant 
pratique,  eommc  il  publia  depuis,  quelque  intel- 
ligence dans  là  ville  de  iNerne,  il  se  présenta 
devant  avec  toute  son  armée,  pour  Texecuter 
plus  facilement  ■  mais  les  partisans  n'ayant  pas 
j  l>ien  pris  leurs  mesures,  cela  n'eut  autre  effet, 
sinon  qu'il  s'attaqua  une  fort  grande  escarmou- 
che, eu  laquelle  voils  vous  ajlastes  mesler  des 
plus  avant ,  et  ne  fut  pas  Jusqiies  au  roy  de  ^a- 
varre  niesme  qui  ne  s'y  voulut  trouver  armé  de 
toute  pièce,  Tespée  a  la  main,  et  quelque cliose 
que  ses  serviteurs  luy  pussent  remontrer  que  ce 
jfestoit  pas  un  lieu  digne  de  luy,  il  se  mit  à  la 
teste  d'une  trouppe  qu'il  vo>oit  disposée  d^allcr 
a  la  ct»argc,cn  laquelle  il  Ht  tant  bravement,  quil 
fit  luscher  le  pied  u  une  trouppe  de  cavalerie  qui 
s'estoît  advaneée,  et  la  contraignit  de  regagner 
le  gros  de  leur  infanterie  ;  et  d  autant  qu'en  se 
retirant  il  vit  douze  ou  quinze  chevaux  des  siens 
qui  continuoieut  a  esearmoucher  et  à  demander 
le  eoupdepislolet,  ayant  demaudequi  ilsestoient, 
et  sceu  que  vous  estiez  du  nombre  ,  nous  enten- 
disuies  qu'il  dit  à  M,  de  Betbune,  vostre  cousin  : 
Allez  à  vostre  cousin  le  baron  de  Rosny,  il  est 
estourdy  comme  un  hanuetou,  retirez-le  de  la  et 
les  autres  aussi,  car  Tenneuiy  nous  voyant  reti- 
rer, leur  fera  sans  doute,  car  c  est  le  droict  de  la 
guerre,  une  si  rude  charge,  qu'ils  seront  tous  pris 
ou  tuez;  et  quand  vous  fusles  tous  revenus,  il 
vous  tança  infiniment,  voyant  vostre  cheval  blesse 
d'une  barquebusade  dans  Tespaule  a  reridroit  du 
punirai I  :  en  lin  chacun  estant  lasse  et  Tesear- 
mouehc  s  appaisaut  un  peu,  Ton  vint  à  parler  les 
uns  aux  autres,  après  que  le  roi  de  Navarin  et  Tad- 
jïiiral  de  Villars  se  furent  relireï ,  et  en  vint  on 
si  avant  (jnll  se  pro{>osa  un  combat  singulier  <le 
quatre  cavaliers  et  quatre  harquebusiers  de  cha- 
que coste,  entre  lesquels  \(Uis  fustes  nonuiié  par 
M.  de  LaverdïU  qui  en  estoit  aussi  ;  mais  ï'admt- 
rai  de  Yillars  vint  luy  mcsmc  empeseher  tout 
cela,  et  faire  retirer  ses  troupes  voyant  la  nuict 
appmcber. 

En  ce  mesrne  temps  M.  du  Mayuc  (I)  estant 
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venu  avec  arniée  en  Poietou ,  avoit  assiégé 
liroiiage,  cl  ceux  de  dedans  se  voyatis  pressez 
(car  nous  ne  parlons  point  du  siège,  d'autant  quQ 
vous  n  y  estiez  pas),  ils  tirent  s«>liciter  le  roy  de 
ISavarre,  par  messages  redoublez,  de  les  vouloir 
secourir  promplement  ;  à  quoy  s*estunt  résolu,  U 
juanda  ses  forces  de  tous  costez,  et  s'aelieminaà 
Hcr^erac,  puis  aMont-^uyon  et  Ponts,  ou  csloicnt 
M.  le  prince,  M.  de  la  lîoche-foucaull  et  autres, 
ayant  laissé  M,  de  Thurenue  derrière,  pour  as* 
sembler  et  amener  rinlanlerie  ;  mais  à  cause  des 
jalousies,  detkneeset  envies  qui  prirent  lors  nais- 
sance l'utrele  roy  de  Xavarrcel  M,  le  prince, où 
M.  de  Thurenue  estoit  si  avant  mesle,  que  M,  le 
prince  voulut  se  battre  avec  lui ,  et  les  longueurs 
dont  il  usa  pijur  amener  les  trouppes,  tout  cela 
ne  pût  estre  mis  cnsendile,  que  Broùage  n'eut 
capitulé,  et  convenu  de  la  formt!  de  sa  reditiou. 

Peu  après  la  paix  de  Tan  157  7  fut  conclue,  l@ 
Hoy  ayant  tesmoi^ue  un  grand  désir  d'icelle,  tnnt 
pomxi  que  son  esprir  estoit  entièrement  csloignc 
des  faits  militaires,  et  tout  porté  daus  le  rep^vs, 
la  fainéantise  et  les  délices,  iiue  pi)urce  que,  par 
la  guerre,  il  se  voyoit  contraint  de  mellre  les 
forces,  et  par  conséquent,  rauthorité  entre  les 
mains  de  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il 
cognoissciit  bien  faire  des  pratiques  et  des  menées 
contre  lu  royauté  et  succesàsion  légitime  du 
royaume.  Les  années  1578  et  1579  se  passèrent 
et*cons4>mmerent  en  allées  et  venues,  pour  Texe- 
cution  de  Tedict  que  l'on  n  observoit  en  aucun  de 
ses  articles.  Quoy  que  par  ceste  paix,  tous  les 
grands  advantages,  obtenus  par  celle  dite  de 
Monsieur,  eussent  este  retranchez,  uïesmes  si 
tost  que  le  roy  de  Navarre  fut  party  d'Amen  et 
des  environs  de  Ville-neurvejemarescbal  de  Bi- 
ron  se  sidsit  de  ces  deux  villes  :  et  ((uuy  que  se 
fut  en  plaine  paix  et  contre  les  articles  d'Iceïle  : 
si  est-ce  que  le  roy  de  ^ava^re  n'en  pi\t  jamais 
obtenir  la  raison» 

Environ  le  mois  d'aoust  t578,  comme  îl  me 
semble,  la  Revue  mère,  la  reine  de  Navarre,  et 
le  roy  de  Navarre,  se  virent  auprès  de  la  Ueolc; 
et  plus  s'en  allèrent  ces  trois  i:ours  ensembli' a 
Auchx,  ou  n'oyaut  plus  parler  d'armes,  mais 
seulement  de  dames  et  d'amour,  vous  devîntes 
tout  a  fait  courtisant,  et  faisant  Tarnoureux corn- 
im'  les  autres;  ne  vous  amusans  tous  à  autre 
cbose  qu'a  rire,  dancer  et  courir  ht  bague  ;  >oirc 
mesme  le  roy  de  iNavarrc,  eepeudjmt  que  m  belle 
mei*c  Tamusoit  de  belles  paroles,  semoit  des  di- 
visions et  dissensions  entre  luy,  M.  le  prince, 
M.  de  ïburennc  et  autres  des  plus  signalez  du 
IMirly  de  la  reli*^ion ,  et  fai^oit  des  pratiques 
dans  leurs  villes,  et  se  passa,  durant  ce  temps, 
(  une  inanité  de  particuluiitez  sur  tels  subjets, 
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qui  meriteroient  bien  d'estre  escrites  :  mais  à 
cause  qu'il  ne  me  souvient  pas  bien  des  temps, 
et  que  je  n'ay  rien  à  y  dire  de  vous,  je  laisse 
cela  aux  historiens  :  et  me  contenteray  d'une 
seule  action,  qui  est  digne  d'estre  nottée,  qui  fut 
telle. 

Ces  trois  Cours  estans  donc  ensemble  à  Auchx, 
on  soir  ainsi  que  l'on  tenoit  le  bal ,  un  gentil- 
homme, envoyé  par  M.  de  Favas,  vint  advertir 
le  roy  de  Navarre,  qu'un  vieil  gentil-homme 
nommé  Ussac,  que  l'on  tenoit  pour  un  des  piliers 
de  l'église  huguenotte,  estant  des  plus  authorisez 
dans  les  consistoires,  et  accréditez  dans  les  as- 
semblées, et  à  ceste  cause  avoit  esté  choisi  entre 
plusieurs  autres  pour  estre  gouverneur  de  la 
Reole,  place  des  plus  importantes  pour  ceux  de 
la  religion,  avoit  esté  persuadé  par  une  des  filles 
de  la  Reine  mère,  dont  il  estoit  devenu  esperduë- 
ment  amoureux,  à  se  faire  catholique,  et  re- 
mettre la  place  entre  les  mains  de  la  Reine  mère  : 
ce  qu'entendu  par  le  roy  de  Navarre ,  sans  mon- 
trer aucune  émotion,  n'y  faire  semblant  de  rien, 
s'escoula  doucement  de  la  presse  avec  trois  ou 
quatre  de  vous  autres ,  ausquels  il  dit  tout  bas  à 
l'oreille  :  «  Advertissez,  le  plus  secrettement  que 
«  vous  pourrez,  tous  mes  serviteurs,  dont  vous 
«  pourrez  sçavoir  les  logis,  que  dans  une  heure 
«  je  seray  à  cheval,  hors  la  porte  de  la  ville,  avec 
«  ma  cuirasse  sous  ma  jupe  de  chasse  :  et  que 
«  ceux  qui  m'ayment  et  qui  voudront  avoir  de 
«  l'honneur  me  suivent.  »  Ce  qui  fut  aussi-tost  fait 
que  dit  :  et  le  tout  si  heureusement  exécuté,  qu'à 
portes  ouvrantes,  il  se  trouva  à  Florence,  de  la- 
quelle, les  habitans  ne  se  doutans  de  rien,  à 
cause  que  Ton  estoit  en  paix,  il  se  saisit  facile- 
«mcnt;  ce  qui  ayant  esté  le  matin  rapporté  à  la 
Reine  mère,  qui  le  pensoit  avoir  couché  à  Auchx, 
elle  n'en  fit  que  rire,  et  en  branlant  la  teste,  dit  : 
«  Je  voy  bien  que  c'est  la  revanche  de  la  Reole, 
«  et  que  le  roy  de  Navarre  a  voulu  faire  chou  pour 
«  chou  :  mais  le  mien  est  mieux  pommé.  » 

Cet  accident  esloigna  pour  quelques  jours  ces 
deux  Cours  l'une  de  l'autre  :  mais  les  choses 
s'estans  un  peu  remises  en  apparence  seulement, 
elles  jfùrent  ensemble  en  Folx,  où  le  roy  de  Na- 
varre voulut  faire  voir  la  chasse  des  ours  aux 
dames  ;  mais  on  leur  en  fit  si  grand  peur,  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  de  les  mener  aux  montagnes  ; 
aussi  arriva-il  en  icelle  des  cas  fort  estranges, 
de  la  force  et  furie  de  ces  animaux  ;  car  il  y  en 
eut  deux  qui  desmembrerent  des  chevaux  de 
médiocre  taille;  quelques  autres  qui  forcèrent 
dix  Suisses  et  dix  harquebusiers,  et  un  des  plus 
grands  qu'il  estoit  possible  de  voir,  lequel  percé 
de  plusieurs  harquebusades,  et  ayant  six  ou  sept 
i>ris  et  tronçons  de  piques  et  hallebardes,  em- 
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brassa  sept  ou  huict  quMl  trouva  en  Tacul 
d'un  haut  rocher,  avec  lesquels  il  se  préci- 
pita en  bas,  et  furent  tous  déchirez  et  brisez  en 
pièces. 

La  Reine  mère  n'ayant  pas  tout  ce  qu'elle  avoit 
désiré ,  qui  consistoit  à  faire  rendre  les  villes  de 
seureté  avant  le  temps,  et  mener  son  gendre  à  la 
Cour,  toutes  choses  demeurèrent  plus  pleines  de 
plaintes  et  de  craintes  que  jamais,  et  s'en  alla  par 
le  Languedoc,  la  Provence ,  où  elle  vit  le  duc  de 
Savoye,  le  Dauphmé  et  Lyonnois,  trouver  le  Roy, 
son  fils,  à  Paris,  qui  commençoit  à  se  travailler 
à  bon  escient,  l'esprit,  des  desseins  tous  apparens 
d'une  ligue  entre  les  catholiques. 

Peu  après  le  roy  de  Navarre  s'en  alla  avec  la 
Reine,  sa  femme,  à  Mont-auban ,  où  il  fut  tenn 
une  assemblée  pour  prendre  resolution  sur  ce 
qui  estoit  de  faire,  puis  que  la  Reine  s'en  estoit 
allée,  sans  pourvoir  aux  plaintes  de  ceux  de  la 
religion. 

Quelque  temps  auparavant,  à  cause  des  divi- 
sions semées  par  la  Reine  mère  et  les  siens ,  M. 
le  prince  fit  appeler  M.  de  Thurenne,  qui  n'alla 
sur  le  pré  qu'avec  des  sumissions  à  sa  qualité  : 
en  suitte  il  fût  appelé  par  MM.  de  Duras  et  Ro- 
san ,  avec  lesquels  il  se  battit  ;  mais  luy  ayant 
esté  usé  de  supercherie,  il  jfùt  blessé  de  plusieurs 
coups. 

Le  roy  et  la  reine  de  Navarre,  et  Madame, 
sœur  du  Roy,  s'estans  retirez  à  Nerac ,  la  Cour 
y  ftit  un  temps  fort  douce  et  plaisante  ;  car  on 
n'y  parloit  que  d'amour,  et  des  plaisirs  et  passe- 
temps  qui  en  dépendent,  ausquels  vous  partici- 
piez autant  que  vous  pouviez ,  ayant  une  mais- 
tresse  comme  les  autres. 

La  vfile  de  Figeac  fut  lors  surprise  par  les 
catholiques ,  la  citadelle  assiégée  :  mais  M.  de 
Thurenne  que  le  roy  de  Navarre  envoya  au  se- 
cours d'Icelle,  avec  toute  la  noblesse  de  la  Cour,  du 
nombre  desquels  vous  fùstes,  M.  de  Thurenne 
vous  ayant  demandé  :  «  Hé  bien.  Monsieur,  se- 
rez-vous  des  nostres?  »  Et  vous  luy  ayant  res- 
pondu  :  «  Guy,  Monsieur ,  je  seray  tousjours  des 
«  vostres ,  quand  ce  sera  pour  le  service  du  Roy, 
<i  et  en  tout  temps  quand  vous  m'aymerez;  »  car 
lorsLaverdin,  Duras,  Grand-mont  et  autres  ca- 
tholiques qui  avoient  accoustumé  de  vous  assis- 
ter, s'estoient  retirez  :  M.  de  Thurenne ,  dis-je , 
fit  si  bonne  diligence,  que  la  ville  de  Figeac  fut 
quittée  par  ceux  qui  l'avoient  prise,  voy  ans  ap- 
procher un  tel  secours. 

La  reine  de  Navarre  estant  fort  mal  à  la 
Cour,  et  haïssant  infiniment  le  Roy,  son  frère, 
à  cause  qu'ils  s'estoient  faits  plusieurs  reproches 
sur  leur  façon  de  vivre,  estoit  aucunement  bien 
avec  le  Roy ,  son  mary  ;  tellement  que  ses  per- 
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suasions  de  ce  qiie.  l'on  ir<ivoit  pourvtni  aux 
plaintes  et  contraventions  aux  edicts ,  et  les  licUes 
espérances  que  donnoient  plusieurs  particuliers, 
quieroyoient  de  profiter  davantfi*,^e  dans  la  fiuerre 
que  la  paix,  i"urent  cause  que  les  armes  se  prin- 
drcnt  derechef;  mais  de  trente  ou  quarante  en- 
treprises qu'avoicnt  les  lm*^ucnots  ,  il  n'y  en  eut 
que  trois  qui  reîjssirent ,  a  sçavoir  :  la  Fere  en 
l^îcardie  et  Mont-aigu  en  Poitou ,  desciuelles  nous 
ne  dirons  rien  pource  que  vous  n'y  estiez  pas , 
mais  seuïenicnt  de  la  troisiesnie  qui  estoit  Ca- 
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Prise  de  Cahors, 
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[irj80]  Le  roy  de  Navarre  estant  à  Mont- 
fiulmn ,  environ  le  mois  de  may  ou  juin  1580  , 
fit  dresser  une  entreprise  sur  Cahors,  dont  Texe- 
cution  Tut  lune  des  plus  sij,nmlees  prises  de  ville 
par  pétard  ,  sanï>  aueunc  intii licence,  qui  se  soit 
jamais  faite  :  car  la  ville  est  bonne,  grande  et 
loule  environne^e  de  rivières  par  trois  ditez, 
ns  laquelle,  outre  les  habit  ans  bien  armez,  il 
a  voit  prés  de  deux  mille  honunes  de  pied  et 
cent  hommes  d'armes  estrangers,  sous  un  gou- 
verneur des  plus  braves  et  qualitîez  gentils- 
hommes de  la  province,  nommé  de  Vcsins,  le- 
quel avoît  esté  advert>' ,  quatre  ou  cinq  jours  au- 
paravant, que  le  roy  de  .\avarre  avoit  entreprise 
sur  la  place  :  car  ledit  ad\  is  fut  trouvé  dans  sa 
hoéttc,  sur  lequel  il  avoit  escrît  de  sa  main,  par 
trois  fois,  nergue  pour  les  huguenots. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  passé  par  Mont- 
auhan,  Negrepelisse,  Sainet  Antlionin,  Gajarc  et 
~  nevieres,  pour  i*assemhler  tousjours  des  gens, 
eause  que  M,  de  Choupes  qu'il  avoit  mande, 
n'estoit  pas  eneor  joint;  fmalenient  ayant  É^iit 
une  bonne  traite,  il  arriva,  environ  minuict,  à 
un  grand  quart  de  lieué  de  Cahors  :  auquel  lieu 
dans  un  grand  vallon  fort  plein  de  pierrotages , 
sous  plusieurs  touffes  de  noyers  ,  où  il  se  trouva 
une  source  qui  \ous  fut  un  fort  grand  secoui-s, 
car  il  faisoit  grand  chaud,  le  temps  eselatant  de 
toutes  parts  ,  de  plusieurs  grondemcns  de  ton- 
rre,  qui  ne  furent  pas  neantmoins  suivis  de 
andes  pluyes  ;  le  roy  de  Navarre,  faisant  luy 
esme  Tordre  de  ses  trouppes ,  selon  qu'elles  de- 
vroîeut  marcher,  attaquer  et  combattre,  donna 
dix  soldats  des  plus  dispos  et  fermes  de  courage 
ses  deux  gardes,  aux  deux  petardiers  qui 
lient,  à  ce  que  nous  vous  avons  oiiy  dire,  au 
*omte  de  Gourdon  ,  car  aussi  c' estoit  luy  qui 
oit  fait  rentreprise;  après  cela  rnarehoit  une 
luppe  de  vingt  hommes  armez  et  trente  har- 
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quebnsiei*a  des  gardes,  commandez  par  Sainet 
Martin,  capitaine  des  gardes  :  cette  troupp« 
estoit  suivie  d  une  autre,  à  laquelle  eommandoit 
\L  de  Roqueîaure,  composée  de  quarante  gentils- 
hommes de  la  Cour  du  roy  de  Navarre,  des  plus 
déterminez ,  au  premier  rang  desquels  vous 
estiez ,  et  soixante  soldats  des  gardes  du  Roy , 
lequel  sut  voit  après  avec  deux  cens  hommes  ar- 
mez ,  séparez  en  quatre,  et  mille  ou  douze  cens 
harquebusiers,  séparez  en  six  trouppes.  Il  falut 
emporter  trois  portes  a  coups  de  pétards  ,  et  en- 
core entr'ouvrir  les  trous  qu'ils  avoienl  faits  à 
coups  de  haches  ;  d'autant  que  les  hommes  ar- 
mez ne  pouvoient  entrer  qu  a  quatre  pattes  :  dés 
rentrée  de  la  ville  vous  eustes  à  combattre  une 
trouppe  d'environ  quarante  hommes  bien  armez, 
ayant  des  hallebardes  et  pistolets,  et  environ 
deux  cens  harquebusiers;  car  lobseurité  cmpes- 
choit  d'en  bien  juger  ;  mais ,  au  feu  des  salués 
d'arquebusades,  on  voyoitque  la  plusparld  ieeux 
estoient  nuds jambes ,  n'ayans  eu  loisir  de  prendre 
leurs  bas  de  e hausses  :  les  cloches  faisoicnt  un 
merveilleux  bruit,  sonnans  lallarme  de  toutes 
parts  :  les  voix  un  autre,  erians  incessamment  : 
Charge,  charge,  et  tué,  tué;  les  harquebusades 
et  cliquetis  d  armes  un  autre  ;  les  tui lies,  pierres, 
tisons  et  pièces  de  bois,  que  du  haut  des  maisons 
Ton  jettoit  sur  vous,  un  autre;  et  les  bris  des 
espées  et  froissis  des  piques  et  hallebartles  un 
autre  :  cm*,  dés  le  premier  combat,  l'on  en  vint 
aux  mains ,  jusqu  a  se  colleter  les  uns  les  autres , 
et  dura  cette  meslee  plus  d'un  grand  quart 
d'heure,  durant  laquelle  \ous  fustes  iwvrlé  par 
terre  d'une  grosse  pierre,  qui,  ruée  d'une  le* 
oestre,  vous  toujba  sur  le  casque,  et  fustes  relevé 
par  le  sieur  de  Bertichere  et  la  Trape,  qui  com- 
battoient  près  de  vous. 

Il  se  (it  encore  plus  d'une  douzaine  de  si'm- 
blables  combats ,  en  quelques  uns  des{|uels  le 
Ili»y  mesmc  se  trouva,  de  sorte  qu'il  y  rompit 
deux  hallebardes,  et  furent  ses  armes  trouvées 
marquées  de  quelques  coups  d'harquebuses  ou 
pis! oletset  de  plusieurs  coups  de  main  ;  les  voslres 
n'en  furent  pas  exemptes,  et  notamment  à  la 
troisiesme  meslée,  lors  que  l'on  attaqua  les  bar- 
ricades de  la  grande  place,  ou  estoient  les  pièces 
d  artillerie,  vos  lassettes(l)  s'esta nsdétaites,  ^ous 
fustes  blessé  d'un  coup  de  hallebarde  dans  la 
cuisse  gauche,  qui  ne  vous  empescha  pas  néant- 
moins  de  vous  trouver  aux  exploits  ,  qui  furent 
en  grand  nombre,  n'y  ayant  quasi  canton ,  place 
ou  maison  de  pierre,  où  ceux  de  la  ville  ne  se  dé- 
fendissent si  obstinément,  que  vous  fustes  près 
de  cint[  jours  et  cinq  nuicts  avant  que  d'en  cstre 
maistres  absolus, 

(1)  Cuissards. 
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Les  trois  dernières  nuicts  11  y  eut  incessam- 
ment de  grandes  alarmes  sur  les  bruits  de  se- 
cours meslez  d*harquebusades ,  voix,  cris  et  tel 
tintamarre  et  conftision  de  toutes  parts ,  que  nous 
vous  avons  souvent  oây  dire,  que  vous  n*aviez 
guère  veu  de  clioses  plus  dignes  de  remarque, 
pour  estre  des  plus  belles  et  des  plus  effroyables 
tout  ensemble  ;  et  la  ville  estant  de  grand  circuit , 
il  n'estoit  plus  possible ,  veu  le  peu  de  gens  de 
guerre  qu'avolt  le  roy  de  Navarre,  qu'il  pûst  plus 
faire  foire  par  tout  les  gardes  nécessaires,  tant 
vous  estiez  tous  las,  altérez,  affamez  et  .tra- 
vaillez de  sommeil,  y  ayant  desja  trois  Jours  et 
trois  nuicts  que  vous  estiez  armez,  sans  avoir 
entré  en  maison  (  car  si  l*on  se  ftist  amusé  au  pil- 
lage dés  le  commencement,  tout  estoit  perdu  ) , 
beu  ny  mangé  qu'un  coup  et  un  morceau  par-cy 
par-là  en  combattant,  ny  dormy  que  tout  de- 
bout, vos  cuirasses  appuyées  sur  quelques  étaux 
de  boutiques;  et  eussiez  en  fin  succombé  aux 
attaquemens  des  ennemis  de  debors,  qui  ve- 
noient  de  toutes  parts  au  secours  de  cette  ville, 
qui  s'augmentoient  journellement  et  pouvoient 
entrer  facilement  dedans,  par  un  des  quartiers 
d'icelle  nommé  la  Barre,  que  les  habitans  tendent 
encore ,  et  estoient  après  à  percer  la  muraille 
pour  cet  effet;  tellement  que  tous  les  plus  sages 
et  consideratIflB  serviteurs  du  roy  de  Navarre , 
prevoyans  tous  ces  ineonveniens ,  luy  consdl- 
loient ,  à  tous  momens,  de  rassembler  le  plus  de 
ses  gens  qu'il  luy  seroit  possible ,  monter  à 
ebevai ,  abandonner  la  ville  et  se  retirer  ;  car 
tous  vous  autres ,  voire  luy  mesme ,  estiez  si  fa- 
tiguez ,  et  outre  les  blessures  de  plusieurs,  aviez 
les  pieds  si  escorchez  et  plains  de  sang ,  que  nul 
ne  se  pouvoit  quasi  plus  soustenir  ;  mais  à  toutes 
telles  propositions  de  sa  retraitte,  ce  prince  res- 
pondit  tousjours  constamment  et  avec  un  visage 
riant ,  qui  resolvoit  les  cœurs  les  plus  effrayez  : 
o  11  est  dit  là  baut  ce  qui  doit  estre  fait  de  moy 
«en  toute  occasion,  et  partant  souvenez- vous 
«  que  ma  retraitte  hors  de  cette  ville,  sans  l'avoir 
«  conquise  et  asseurée  au  party ,  sera  la  retraitte 
«  de  ma  vie  bors  de  ce  corps ,  y  allant  trop  de 
«  mon  honneur  d'en  user  autrement ,  et  partant 
«  que  l'on  ne  me  parle  plus  que  de  combattre,  de 
«  vaincre  ou  de  mourir.  » 

Les  choses  estans  en  eettc  extrémité ,  il  n'y 
a  point  de  doute  qu'elles  alloient  augmentant , 
lors  que  M.  de  Choupes ,  qui  avoit  esté  mandé 
pour  se  trouver  à  cette  entreprise ,  et  n'avoit  pô 
assembler  ses  trouppes  plustost ,  arriva  aux  portes 
de  la  ville,  du  costé  où  l'on  estoit  entré ,  ayant 
environ  cent  hommes  bien  armez  et  cinq  à  six 
cens  harquebusiers ,  avec  lesquels,  sçachant 
l'estat  déplorable  où  toutes  choses  esloient  re- 


duittes,  il  fit  de  tels  efforts  et  combattit  si  bra- 
vement dedans  la  ville,  dehors  icelle,  contre  le 
secours,  assisté  des  moins  las  et  blessez  du  roy 
de  Navarre,  qui,  par  son  arrivée,  avoient  repris 
courage,  qu'en  fin  le  quartier  de  la  Barre  et  l# 
collège  qui  tenoient  encore  ftirent  pris,  toutes 
les  courtines,  tours  et  portaux  de  la  ville  gar- 
nis, le  secours  ennemy  contraint  de  se  retirer^ 
et  la  ville  entièrement  conquise ,  au  pillage  de 
laquelle  on  ne  s'espargna  pas  ;  et  en  vostre  par' 
dculier,  vous  gagnastes,  par  le  phis  grand  bon- 
heur du  monde,  une  petite  boiiette  de  fer,  que 
nous  croyons  que  vous  avez  encore,  que  vous 
baillastes  lors  à  l'un  de  nous  quatre  à  porter ,  et 
l'ayant  ouverte  trouvastes  quatre  mille  escus  en 
or  dedans.  Qui  voudroit  reeiter  toutes  les  par- 
ticularitez  de  cette  surprise  de  ville  et  n'oublier 
rien  des  choses  dignes  de  remarque  qui  y  ar- 
rivèrent, tant  au  roy  de  Navarre  qu'à  chacun  de 
vous  autres  messieurs  les  phis  qualifiez,  il  s'en 
ferdt  un  gros  volume;  mais  nous  laisserons  cela 
aux  historiens,  aussi  bien,  comme  nous  l'avone 
desJa  dit,  que  toutes  les  autres  où  vous  n'avez 
point  eu  de  part,  soit  par  le  moyen  de  l'eraploy 
des  mains  ou  de  hi  bouche ,  ou  des  yeux  ou  des 
oreilles ,  nostre  but  n'ayant  esté  autre  que  de 
vous  ramentevoir  ce  qui  a  passé  par  vostre 
cognoissanœ. 


CHAPITRE  XIL 

Escarmouche  près  de  Marmande* 

Le  roy  de  Navarre  ayant  pourveu  à  hi  conscr-f 
vation  de  cette  ville  de  Cahors,  où  il  laissa ,  ce 
nous  semble,  M.  de  Cabreres  pour  gouverneur  y  * 
il  s'en  retourna  vers  Mont-àuban,  puis  vert 
Eause,  où  il  défit  deux  ou  trois  trouppes  quf 
commençolent  à  se  former  pour  aller  trouver  le 
mareschal  de  Biron  qui  assembloit  une  armée 
que  le  Roy  iuy  avoit  commandé  de  mettre  sur 
pied  pour  resserrer  le  roy  de  Navarre  dans  ses 
places ,  et  cmpescher  luy  et  ses  trouppes  de  tenir 
la  campagne.  Entre  lesquelles  factions  que  fit  le 
roy  de  Navarre ,  celle  de  Marmande  mérite  de 
n'estre  pas  oubliée,  laquelle  passa  ainsi  qu*ft 
s'ensuit. 

Le  roy  de  Navarre  passant  de  Mont-aubao  à 
Ley  toure ,  et  le  mareschal  de  Biron  ne  voulant 
plus  souffHr  que  les  calvacades  et  diligences 
ordinaires  de  ce  prince  luy  escrocassent  sane 
cesse  quelques  pièces  de  ses  trouppes  naissantes, 
prit  resolution  de  ne  les  assembler,  ny  loger  phie 
à  la  campagne ,  mais  dans  la  ville  de  Marmande  ; 
ce  qui  fût  cause  que  le  roy  de  Navarre  quitta 
Nerac ,  et  s'en  alla  loger  à  Th<Hieins,  d'où  il  we 
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lisoH  JoulfllIK nient  quelques  factions   g:nrr- 
près ,  entre  lesqiieMes  nous  en  remarqirerons 
ne  seule,  poiiree  que  vous  y  euRtes  part,  et 
Km  au\  autres  ainsi  cfue  oqus  la  conté  M.  de 
ais-brueil,  qui  estoït  avec  vous  en  ce  tenips-hL 
Lç  roy  de  Navarre  donc ,  voyant  que  cette 
lantîté  de  noblesse  f^nsconne  qui  estoit  dedans 
larmaiidc,  an  moindre  enncmy  q\rî  paroîssunt, 
artoit  a  dtverîies  trouppes  pour  aller  après  luy, 
[H  le  cliarL'cr  à  IVnvy  Tuu  de  i^autre,  à  qui  se 
nontreroit  le  pïns  c<ichauffe  a  la  poursuite ,  se 
esfiliït  de  dresser  une  partie ,  pour  essayer  d'eu 
ttrapper  quelques  uns;  et  p(nir  y  parvenir  ses- 
nntdebon  matin,  avec  trois  cens  chevaux  et 
ÏCi*  deux  compai,^nics  de  scii  tiardc^,  mis  en  em- 
buscade dans  un  grand  fïois  situe  a  demie  lieue 
iVrarmande,  au  bout  duquel  il  passe  un  niîs- 
Bau  non  gneahie  a  tiens  de  ctieval ,  pource  que 
bords  en  sont  trop  bauts  et  trop  droicts ,  sur 
jueî  il  y  a  un  j>ont  de  pierre  ;  il  y  lo^ca  cent 
[tï  arque  bu  si  ers  de  ses  gardes  assez  prés  d*iceluy, 
ftir  les  rives  de  ce  ruisseau,  où  ils  se  tcnt>injt 
ouclicz  sur  le  ventre,  espérant  que  qut'lqtics 
fouppes  des  ennemis  le  [Kisseroient  en  poursui- 
fnnt  ceux  des  siens  qu'il  faisoit  estât  d*envoyer 
onncr  ïc  coup  de  pistolet  aux  portes  de  ta  ville  : 
Dur  lequel  effet  il  eoiimianda  au  sieur  de  Le- 
rtpnan,  brave  et  saiic  ^eotiUhomnle,  de  prendre 
In^t  ou  vin^t-<Mnq  des  mieux  montez  et  armez, 
^ïus  délibérez  et  obeyssans  de  vous  autres  mes* 
fleurs ,  du  nombre  desquels  vous  fustes ,  avec 
les  défenses  expresses  de  s'engnj^er  en  aucun 
[)mt>at,  nmis  tousjours  en  se  retirant  avec  es- 
ece  d'effroy,  essayer  de  les  faire  passer  le  pont, 
aux  harqucl)usiersde  ne  se  descouvrir  ny  tirer, 
fuu  bon  nombre  neut  passé,  pource  quaux 
remieres  salues  d'harquebusades,  îl  marcheroit 
i  gros  t)oor  sousteuïr  ses  coureurs,  qui  tors  au- 
oient  tourné  teste. 
Tout  cela  ainsi  disposé,  le  sieur  de  Lesi«j:nan 
observa  exactement ,  donnant  jusques  aux  i>or- 
\éd  la  ville,  qu'il  estoit  encore  assez  matin, 
ipluspart  de  vous  autres,  ct>mme  ils  disent 
I  Gascon |j; ne ,  iirent  fumer  le  pistolet  sur  quel- 
[lies  soldais   et   iuilïitans   tpi'îls  rencontrèrent 
ebors;  puis  aussi-t<mt,  alin  d'éviter  tes  barque- 
usadc!»  des  murailles  et  tours,  vous  vous  mistcs 
lir  la  retraite  ,  laquelle  ayan»  faite  jusques  hors 
là  portée  d'harquchuse,  et  voyans  que  \'ous  n'es- 
tiez pas  suivis  de  cavalerie,  M.  de  Lesiiznan  tit 
faire  halte  et  tourner  teste ,  auquel  lieu  vous  ne 
demeuràstcs  pas  long-temps,  i>ource  qu1l  sortit 
quebfues  harquebusiers ,  qui  s'avançoient  par  les 
ïm%  coaverts,  pour  vous  saluer  :  tellement  tpie 
\  priâtes  un  peu  plus  de  larjîc ,  craignant  que 
hiMore  âe  quelque  homme  ou  de  quelque 


cheval  ne  vous  engageast ,  pour  le  retirer  ou 
rattendre ,  à  ce  qui  vous  estoit  expressément 
deffendu  ,  et  lors  vous  vistes  trois  trompettes 
sonnantes  a  cheval,  sorlir  de  la  ville,  suivies  de 
bon  nondne  de  cavalerie  tjue  vous  ne  pouviez  pas 
bien  conter  certainement,  pource  que  tousjout^ 
il  en  arrivoit  de  nouveau  qui  se  joign oient  aux 
premiers,  (fUi  se  mirent  à  marcher  dnMl  h  vous 
au  trot,  paroissans  plus  de  cent  chevaux  ,  dont 
quelques  nos  crioient  :  -  Ca,  ça,  cavaliers,  un 
'^  coup  de  pistolet  [M^r  l'amour  de  la  maistrcsse, 
'I  car  vostre  Cour  est  trop  remplie  de  belles  da* 
"  nies  pour  en  manciuer,  " 

^tais  M,  de  Lesi;inan  faisant  la  sourde  oreille 
fi  ces  détls,  ne  pensoit  qu'à  se  retirer  [Kiur  les 
attirer  dans  remlmscade ,  et  hussant  six  des 
siens,  un  peu  derrière,  pour  faire  la  retraitte, 
avec  défence  de  s'eni^ager  à  rien  (ceux-là,  ce 
nous  semble,  commandez  par  un  que  Ton  nom- 
moit  le  Bois  ou  Quasy,  que  l\)n  estimoit  fort 
brave  et  advisè  soldat;  mais  h  cette  fois  la  va- 
nité et  la  hayne  rempculerent  ^  et  luy  se  mit  au 
grand  trot  vers  le  pont ,  nonobstant  tous  les  détls 
des  autres  qui  crioyeut  incessamment  :  «  Corn* 
«  ment, cavaliers,  sera-t-il  possible  que  des  gens, 
«  qui  se  disent  marcher  sous  ta  bannici'c  de  Mars 
'  et  d'Amour  tout  ensemble,  se  retirent  ainsî 
-  fuyans,  sans  avoir  donné  un  seul  coup  d^espéc 
^*  que  sur  des  pauvres  manans ,  que  vous  avtz 
«  trouvez  hcïrs  de^  portes.  "  Eu  fin  un  seul  d'eux, 
avec  lequel  Quasy  avoit  querelle,  sVstanl  ad- 
vancé,  se  mit  à  crier  vers  les  six  qui  estoient 
plus  derrière  faisans  la  retraitte  :  ^*  Cavalier  au 
H  cheval  noir  et  cbanfrin  blanc,  si  vous  estes 
■'  Quasy,  comme  je  vous  estime  tel ,  et  trop  brave 
•'  pour  refuser  à  donner  un  coup  de  pistolet  pour 
H  vuider  nos  différends,  je  vous  le  demande,  et 
•  vous  promets  d'à  lier  seul  et  (aire  faire  halte  A 
"  la  tnmppc,  si  vous  voulez  faire  de  mesme.  » 
Ce  qui  ayant  e^té  exécuté  ils  s*advancerent  Fun 
contre  Tautre ,  et  s'attaquèrent  si  bravement^ 
que  celuy  de  ^farmande  fut  blessé  cl  porté  par 
terj'C  hors  de  dessus  son  cheval  cjui  s'enfuyl  ù.  la 
troup[>c,  et  celuy  de  Quasy  fut  tué  et  tomba  à 
terre,  son  maistrc  se  sauvant  a  pied  vers  ses 
compagnons;  lesquels  le  voulant  attendit*,  et 
!\f .  de  Lesignan  eux ,  afin  de  passer  tous  ensem- 
ble le  pont ,  qui  n'estoit  plus  (fiT  a  deux  ou  trois 
cens  pas  de  la ,  vous  fustes  chargez  de  telle  furie 
et  impétuosité,  qult  fut  impossible  dVm|>escber 
le  combat,  et  que  leurs  coureurs  au  nombre  de 
cinquante,  ne  passassent  le  pont  pesle-mesie 
avec  vous  ^  où  îl  fut  donné  plusieurs  coups  de 
pistolets  et  d'espées,  lesiiuels  portèrent  prcécpje 
tous,  vos  harquebusiers  n'ayans  osé  faire  leur 
salue ,  pouree  qu^lls  eussent  aussî-tost  taé  des 
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vostres  que  des  ennemis,  ksqoels  ne  laissèrent 
pas  de  les  desoouvrir,  et  partant  se  doutèrent 
l>ien  qu*ii  y  avoit  partie  fiiite  et  qu'il  falloit  tenir 
bride  en  main,  comme  lis  firent  après  s'estre 
desmelez  :  neantmoins  quelque  vaillante  lance, 
ou  bien  quelqucvalet  qui  avoit  pris  Fespouvante, 
d'une  si  furieuse  attaque ,  suivie  de  tant  de 
trouppes  s'enfùyant  vers  les  trouppes  du  roy  de 
Navarre ,  trouva  un  gentil-homme  de  sa  Cour 
fort  brave,  et  aussi  estimé  fort  sage  et  prévoyant, 
auquel  il  fit  accroire ,  a^joustant  de  grands  ser- 
mens  à  son  assertion ,  que  les  coureurs  du  roy 
de  Navarre ,  que  Ton  avoit  envoyez  agacer  les 
ennemis,  avoient  trouvé  toute  leur  armée  en 
bataille ,  cavalerie  et  infanterie,  par  laquelle  ils 
avoient  esté  taillez  en  pièces ,  et  tous  les  harque- 
busiers  logez  sur  le  bord  du  ruisseau ,  investis 
de  telle  sorte  ,  qu'ils  estoient  lors  tous  morts  ou 
pris  ;  ce  qu'entendu  par  ce  gentil-homme  qui 
aymoit  infiniment  le  Roy,  il  luy  porta  aussitost 
ces  nouvelles  pour  très-certaines,  le  conjurant 
de  se  vouloir  sauver  et  se  retirer  eu  diligence, 
et  en  fit  de  telles  instances  réitérées,  donnant  la 
chose  pour  indubitable,  que  les  plus  vieux  et 
sages  capitaines  se  conformèrent  à  ce  conseil , 
et  importunèrent  tellement  ce  prince  de  le  vou- 
loir suivre,  que  nonobstant  l'opiniastreté  qu'il 
tesmoignoit  au  contraire,  disant  qu'il  seroit  en- 
cor  assez  temps  de  se  retirer  lors  qu'il  auroit 
l'ennemy  en  veuê,  ils  s'en  firent  croire,  laissant 
trente  chevaux  pour  faire  la  retraitte  ;  avec  les- 
quels et  les  harquebusiers  des  gardes  des  rives 
du  ruisseau ,  qui  avoient  regaigné  le  bois  et  là 
trouvé  leurs  chevaux ,  vous  vous  Joignistes  peu 
à  peu  avec  le  Roy  mesme,  que  vous  trou  vastes 
faisant  halte  en  trois  escadrons  séparez ,  la  teste 
tournée  vers  le  lieu  du  combat ,  sur  l'advis  au 
vray  qu'il  avoit  receu  de  M.  de  Lesignan ,  de  ce 
qui  s'estoit  passé  en  ce  combat  :  les  ennemis  per- 
dirent deux  gentils-hommes  morts ,  cinq  ou  six 
hommes  ou  chevaux  blessez ,  dont  le  vostre  es- 
toit  du  nombre,  ayant  eu  un  coup  de  pistolet 
dans  le  col,  duquel  il  mourut  trois  Jours  après. 
Le  Roy  fut  fort  en  colère  contre  ceux  qui  l'a- 
voient  fait  retirer  si  viste,  d'autant  que  le  sei- 
gneur de  Lesignan  en  parloit  fort  haut  et  avec 
blasme  contre  ceux  qui  s'en  estoient  fuits  sans 
voir  l'ennemy,  d'autant  que  cela  n'estoit  Jamais 
arrivé  à  ce  prince. 


CHAPITRE  Xm. 
Formation  éTun  nouveau  parti  par  le  prince 
de  Ckmdc,  Siège  de  Nerac.  Prise  de  Mont- 
iégur.  Faute  commise  par  Rosny, 

Qoekioe  temps  auparavant  toutes  telles  exe- 
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entions ,  AL  le  prince  avoit  faict  surprendre  la 
Fere  en  Picardie,  et  s'estoit  retiré  en  icelle  après 
s'estre  séparé  du  roy  de  Navarre  en  assez  mau- 
vais mesnage,  à  cause  de  M.  de  Thurenne,  qu'il 
disoit  tous  les  Jours  estre  favorisé  à  son  préju- 
dice ;  et  combien  qu'il  se  soit  passé  plusieurs 
choses  signalées ,  tant  au  siège  qui  fut  mis  de- 
vant la  dite  ville,  qu'au  voyage  de  M.  le  prince 
en  Allemagne ,  si  ne  laisserons  nous  pas  d'en  re* 
mettre  les  particuiaritez  aux  historiens ,  d'au- 
tant que  vous  n'y  eustes  nulle  part ,  et  vous  ra« 
mentevrons  seulement  que  ce  prince  fit  lors  des 
brigues  et  menées  pour  former  ^  dans  le  party 
gênerai  de  ceux  de  la  religion ,  quelque  espèce 
de  party  particulier,  qui  dépendist  tout  de  luy, 
ayant,  pour  parvenir  à  ce  dessein,  attiré  quel- 
ques villes  de  Dauphiné  et  de  Languedoc ,  et 
convenu  de  bailler  Ayguemortes  et  Pecais  aa 
prince  Casimir,  comme  une  espèce  d'ostage, 
tant  pour  retraitte,  que  pour  servir  de  garand 
des  deniers  qui  luy  seroient  deubs  pour  la  solde 
des  gens  de  guerre  qu'il  ameneroit,  lesquds  ne 
seroient  tenus  de  recognoistre  le  roy  de  Navarre  ; 
lequel ,  adverty  de  ces  monopoles,  envoya  le  vi- 
comte de  Thurenne  dans  ces  provinces  là ,  pour 
les  renverser ,  comme  il  fit ,  et  se  passa  plusieurs 
particuiaritez  en  ces  intrigues ,  qui  meriteroient 
bien  d'estre  sceuës. 

Mais  pource  que  vous  n'eustes  aucune  part  en 
icelies,  ny  n'y  fustes  employé ,  nous  en  laisse- 
rons le  récit  aux  historiens ,  et  dirons  seulement 
qu'après  la  faction  de  Marmande ,  cy-dessus 
recitée,  le  roy  de  Navarre  voyant  que  le  mares- 
chai  de  Biron  s'estoit  rendu  maistre  de  la  cam- 
pagne, et  désirant  de  pouvoir  disperser  ses 
trouppes  par  les  villes  qui ,  -en  apparence ,  ca 
pourroient  avoir  le  plus  de  besoin ,  il  se  retira 
dans  Nerac ,  qui  estoit  le  Paris  et  les  délices  de 
la  cour  huguenotte ,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  belles  dames  que  la  reine  de  Navarre  et 
Madame  avoient  avec  elles  en  cette  ville  là,  de- 
vant laquelle  le  mareschal  de  Biron ,  comme  par 
une  espèce  de  bravade ,  à  cause  de  quelques  pa- 
roles de  mespris  que  le  roy  et  la  reine  de  Na- 
varre avoient  tenues  de  luy,  vint  mettre  son 
armée  en  bataille  sur  le  haut  d'un  costeau ,  da« 
quel  on  descouvroit  toute  la  ville;  là  il  fut  at- 
taqué d'une  fort  grande  escarmouche ,  et  d'au- 
tant que  le  roy  de  Navarre  avoit  fait  defifendre 
de  sortir  à  cheval,  de  crainte  d'engager  quelque 
chose  mal  à  propos,  voire  n'avoit  laissé  ouvrir 
que  les  petits  guichets  des  portes ,  pource  que 
n'estoit  que  bayes,  vignes  et  fossez  entre  la 
ville  et  l'armée  :  vous  vous  resolustes  de  re- 
prendre vostre  premier  mestier,  et  faire  encore 
le  fantassin;  et  en  ce  dessein ,  vous  estant  pour.** 
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bonne  har^ttiebuse  et  de  l'e^ftiipage 
essaire,  vous  vous  ail  listes  me&ler  avec  les 

[nples  soldiils,  aux  lieux  plus  hazai-deux ,  tel- 
?nient  que   Tuti  vint  dire  nu  roy  de  Nnvarre  -, 
gue  vous  estiez  pris  et  blessé;  dequoy  grande- 
nient  fasehé  et  en  eoiere,  il  euvoya  le  sieur  des 
Champs  et  le  eapitaioe  Domiuge  pour  voir  ce 
qui  en  €»stoit ,  avec  commandement  de  vons  ra- 
mener; lesijueb  vous  ayaiis  retiré  de  Tescar- 
louelie  où  vous  estiez  entre  les  plus  advancez, 
s  vous  ramenèrent  au  roy  de  Navarre,  lequel 
ous  rabroua  inlmiment,  vous  appel  la  estourdy, 
présomptueux ,  et  vous  deffeudît  d'aller  plus 
aucune  faction  de  guerre  sans  st>n  congé.  La 
liue  de  Navarre ,  madame  sœur  du  Roy  et  ton- 
les  dames  de  leurs  suittes  vindrent,  pour 
oir  Farmée  ennemie  et  l'escarmouche ,  sur  les 
lurailles,  tours  et  portaux  de  lu  ville,  contre 
stjuels  le  maresclud  de  Biron  lit  tirer  cinq  ou 
six  coups  de  canons,  puis  se  retira  pour  aller 
prendre  lo^s. 

Quelque  temps  après  le  roy  de  >'avarre  s*en 
Na  xei-s  Uergcrac  et  Sainete  Voy  ,  des<pjels 
lieux  il  fit  manier  par  un  nommé  le  capitaine 
IJeion  une  entreprise  sur  Monsc^^ur,  qui  tut  exe- 
teeavce  heureux  succez,  par  le  moyen  d'un 
trou  |X)ur  eseouler  les  eaux, qui  avait  esté  laisse 
à  une  muraille  dont  on  avoit  bouche  une  des 
portes  de  la  ville,  y  ayant  en  icelle  deux  portes', 
dans  lequel  trou  on  ficha  une  saucisse  pleine  de 
[M>udre  ù  canon,  si  longue  et  si  f;;rosse  quVMe 
contenoit  bien  quatre  ou  cinq  cens  livres,  et 
laissé  un  bout  deliors,  t>our  mettre  le  feu ,  caché 
entre  les  herbes,  orties  et  ronces:  tout  cela  ainsi 
Jbien  préparé,  et  le  jour  de  l'exécution  pris ,  le 
»y  de  Navarre  vous  permit,  ensemble  à  quel- 
ques autres  de  sa  jeune  noblesse,  d'y  aller.  Le 
feu  ayant  esté  mis  à  cette  saucisse ,  elle  fit  des 
erveilk'S,  car  elle  emporta  non  seulement  les 
deux  portes  entre  lesquelles  elle  avoit  esté  logée 
et  ks  murailles  qui  estoient  contre  icelles  jxiur  les 
boucher,  et  Icsjetta  plus  de  cinquante  pas  loinj^, 
Tune  dehors  et  l'autre  dedans  la  ville;  mais 
iHissi  ruyna  une  partie  des  voûtes  du  portail ,  de 
telle  sorte  que  Ion  pouvoit  entrer  trois  hommes 
de  front ,  ce  qui  fut  faict  aussi-tost,  et  se  trou- 
èrent les  hahitans  tellement  surpris ,  qu'ils  ne 
L^nt  pas  grande  résistance;  aussi  n'y  eut  il  que 
cinq  des  leurs  tuez,  et  huit  ou  dix  blessez  ,  et 
deux  tuez  du  costé  du  roy  de  Navarre  et  autant 
de  blessez*  Nous  ne  nous  st>uvenons  pi>int  avoir 
"y  dire  qu'il  vous  y  fut  rien  arrivé  de  partieu- 
ler  qui  soit  digne  de  remarque,  ny  du  temps 
que  sur  le  bru i et  du  siège  de  cette  ville ,  vous 
vous  Jettastes  dedans  |>our  la  défendre  avec  qua- 
rante gentils-bommcs  de  la  jeune  noblesse  du 
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roy  de  Navarre,  qu'il  y  envoya  outre  quatre  ou 
cinq  cens  harquebusiers  ;  mais  nous  sçavons 
bien  qu'il  régna  cette  année  là  une  certaine 
maladie  nommée  la  coqueluche,  de  laquelle 
encore  que  vous  fussiez  des  plus  violemment 
assaillis,  nenntmoins  on  remarqua  que  vous 
ne  laissastes  jias  de  travailler  de  telle  sorte  au 
tpmrtier  qui  \h)US  avoit  esté  baillé  à  défendre , 
qu'encore  qu'on  l'eut  estimé  le  plus  faible,  il 
fut  estime  le  [>lus  fort ,  à  cause  des  grands  ter- 
rassemcns  et  retranehemens  que  vous  y  aviez 
faicts  lors  que  vous  vons  en  retournastes  à  la 
Cour;  car  les  ennemis  voyans  cette  ville  fournie 
de  tant  de  braves  hommes,  qni  tous  travail- 
loient  et  remuoient  terre  en  diligence,  n'osèrent 
l'assiéger. 

A  vostre  retour  près  du  roy  de  Navarre,  il 
loua  infiniment  vostre  personne  et  vos  ouvrages; 
mais  huïct  jours  api*e.s  il  y  eut  de  grandes  co- 
lères entre  luy  et  vous,  d'autant  que  deux  geii' 
tils^hommes  des  siens,  l'un  nommé  le  sieur  de 
Beau  vais,  lils  de  eeluy  qui  avoit  esté  gouverneur 
de  sa  jeunesse,  et  l'autre  le  sieur  d'Usseau, 
ayans  de  longue  niaîn  disputé  ensemble,  et  se 
picottans  tous  les  jours  l'un  lautre,  se  rencon- 
trèrent un  soir  tous  deux  par  hazard  à  souper 
avec  vous,  et  au  sortir  de  table  tous  deux  l'un 
après  l'autre,  et  puis  conjoinctement,  vous  priè- 
rent de  leur  faciliter  le  moyeu'de  se  battre  sans 
qu'ils  fussent  obligez  de  se  ser\  ir  de  seconds  ; 
vous  listes  tout  ce  qu  il  vous  fut  possible  pour 
les  accommoder,  mais  chacun  d'eux  avoit  en  tel 
racspris  son  compagnon,  que  n'en  pouvant  venir 
a  bout,  vous  les  menastes  sur  le  pré,  ou,  pour  le 
commencement,  ils  ne  s'approchoient  pas  de 
trop  prés;  ncantmoins,  a  la  lin,  vous  les  rame- 
nastcs  tous  deux  fort  blessez;  de  quoy,  le  roi  de 
Navarre  ayant  esté  adverty  il  sVn  offensa  infini- 
ment, pjurce  qu'il  aymoit  Beau  vais,  et  en  vint 
Jusctues  îi  vous  dire  des  injures,  et  vous  me- 
nacer de  vous  faire  trancher  la  leste,  pour 
avoir  fait,  comme  il  disoit,  une  action  qui 
trenchoit  du  souverain;  vous  repliquastcs,coni- 
mc  chacun  le  puhloit,  un  peu  bien  haut;  di- 
sant que  vous  n'estiez  ny  son  sujet,  ny  son 
vassal,  que  vous  Testiez  venu  servir  de  pure  af- 
fection que  vous  luy  portiez,  à  vos  despens  pour 
acquérir  de  la  gloire  et  de  riumneur,  et  non 
pour  y  perdre  la  vie  honteusement,  comme  il 
vous  en  nienaeoit;  et  partant  estiez  résolu  de 
vous  retirer,  estant  bien  asscuré  que  vous  ne 
manqueriez  pas  de  maislre,  lors  que  vous  en  dé- 
sireriez trouver.  Sur  qut^y  il  vous  repartit  :  que 
les  chemins  vous  estoient  lilires,  et  quil  ne  man- 
([uerott  pas  aussi  de  serviteuï-s;  lellenicnt  que 
nous  vous  vismes  tout  prest  de  le  quitter;  muis 


vostres  que  des  ennemis,  lesquels  ne  laissèrent 
pas  de  les  descouvrir,  et  partant  se  doutèrent 
bien  qull  y  avoit  partie  faite  et  qu'il  falloit  tenir 
bride  en  main ,  comme  ils  firent  après  s'estre 
desmelez  :  neantmoins  quelque  vaillante  lance, 
ou  bien  quelque*  valet  qui  avoit  pris  Fespou  vante, 
d'une  si  furieuse  attaque ,  suivie  de  tant  de 
trouppes  s'enfuyant  vers  les  trouppes  du  roy  de 
Navarre ,  trouva  un  gentil-homme  de  sa  Cour 
fort  brave,  et  aussi  estimé  fort  sage  et  prévoyant, 
auquel  il  fit  accroire ,  adjoustant  de  grands  ser- 
mens  à  son  assertion ,  que  les  coureurs  du  roy 
de  Navarre ,  que  Ton  avoit  envoyez  agacer  les 
ennemis,  avoient  trouvé  toute  leur  armée  en 
bataille ,  cavalerie  et  infanterie,  par  laquelle  ils 
avoient  esté  taillez  en  pièces ,  et  tous  les  harque- 
busiers  logez  sur  le  bord  du  ruisseau ,  investis 
de  telle  sorte ,  qu'ils  estoient  lors  tous  morts  ou 
pris  ;  ce  qu'entendu  par  ce  gentil-homme  qui 
aymoit  infiniment  le  Roy,  il  luy  porta  aussitost 
ces  nouvelles  pour  très-certaines,  le  conjurant 
de  se  vouloir  sauver  et  se  retirer  eu  diligence, 
et  en  fit  de  telles  Instances  réitérées,  donnant  la 
chose  pour  indubitable,  que  les  plus  vieux  et 
sages  capitaines  se  conformèrent  à  ce  conseil , 
et  importunèrent  tellement  ce  prince  de  le  vou- 
loir suivre,  que  nonobstant  l'opiniastreté  qu'il 
tesmoignoit  au  contraire,  disant  qu'il  seroit  en- 
cor  assez  temps  de  se  retirer  lors  qu'il  auroit 
l'ennemy  en  veuë,  ils  s'en  firent  croire,  laissant 
trente  chevaux  pour  faire  la  retraitte  ;  avec  les- 
quels et  les  harquebusiers  des  gardes  des  rives 
du  ruisseau ,  qui  avoient  regaigné  le  bois  et  là 
trouvé  leurs  chevaux ,  vous  vous  joignistes  peu 
à  peu  avec  le  Roy  mesme,  que  vous  trouvastes 
faisant  halte  en  trois  escadrons  séparez ,  la  teste 
tournée  vers  le  lieu  du  combat,  sur  l'advis  au 
vray  qu'il  avoit  receu  de  M.  de  Lesignan ,  de  ce 
qui  s'estoit  passé  en  ce  combat  :  les  ennemis  per- 
dirent deux  gentils-hommes  morts,  cinq  ou  six 
hommes  ou  chevaux  blessez ,  dont  le  vostre  es- 
toit  du  nombre,  ayant  eu  un  coup  de  pistolet 
dans  le  col,  duquel  il  mourut  trois  jours  après. 
Le  Roy  fut  fort  en  colère  contre  ceux  qui  l'a- 
voient  fait  retirer  si  viste,  d'autant  que  le  sei- 
gneur de  Lesignan  en  parloit  fort  haut  et  avec 
blasme  contre  ceux  qui  s'en  estoient  fuits  sans 
voir  l'ennemy,  d'autant  que  cela  n'estoit  jamais 
arrivé  à  ce  prince. 

CHAPITRE  Xm. 

Formation  d*un  nouveau  parti  par  le  prince 
de  Condé.  Siège  de  Nerac.  Prise  de  Mont- 
ségur.  Faute  commise  par  Bosny. 

QvMdque  temps  auparavant  toutes  telles  exe- 
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entions,  M.  le  prUice  avoit  faict  surprendre  la 
Fere  en  Picardie,  et  s'estoit  retiré  en  icelle  après 
s'estre  séparé  du  roy  de  Navarre  en  assez  mau- 
vais mesnage,  à  cause  de  M.  de  Thurenne,  qu'il 
disoit  tous  les  jours  estre  favorisé  à  son  préju- 
dice ;  et  combien  qu'il  se  soit  passé  plusieurs 
choses  signalées ,  tant  au  siège  qui  fut  mis  de- 
vant la  dite  ville ,  qu'au  voyage  de  M.  le  prince 
en  Allemagne ,  si  ne  laisserons  nous  pas  d'en  re* 
mettre  les  particularitez  aux  historiens ,  d'au- 
tant que  vous  n'y  eustes  nulle  part ,  et  vous  ra« 
mentevrons  seulement  que  ce  prince  fit  lors  des 
brigues  et  menées  pour  former ,  dans  le  party 
gênerai  de  ceux  de  la  religion ,  quelque  espèce 
de  party  particulier,  qui  dépendist  tout  de  luy, 
ayant,  pour  parvenir  à  ce  dessein,  attiré  quel- 
ques villes  de  Dauphiné  et  de  Languedoc ,  et 
convenu  de  bailler  Ayguemortes  et  Peeais  aa 
prince  Casimir,  comme  une  espèce  d'ostage, 
tant  pour  retraitte,  que  pour  servir  de  garand 
des  deniers  qui  luy  seroient  deubs  pour  la  solde 
des  gens  de  guerre  qu'il  ameneroit,  lesquete  ne 
seroient  tenus  de  recognoistre  le  roy  de  Navarre  ; 
lequel ,  adverty  de  ces  monopoles ,  envoya  le  vi- 
comte de  Thurenne  dans  ces  provinces  là ,  pour 
les  renverser,  comme  il  fit,  et  se  passa  plusieurs 
particularitez  en  ces  intrigues ,  qui  meriteroient 
bien  d'estre  sceuês. 

Mais  pource  que  vous  n'eustes  aucune  part  en 
icelles,  ny  n'y  fustes  employé,  nous  en  laisse- 
rons le  récit  aux  historiens ,  et  dirons  seulement 
qu'après  la  faction  de  Marmande,  cy-dessus 
recitée,  le  roy  de  Navarre  voyant  que  le  mares- 
chal  de  Biron  s'estoit  rendu  maistre  de  la  cam- 
pagne, et  désirant  de  pouvoir  disperser  ses 
trouppes  par  les  villes  qui ,  -en  apparence ,  en 
pourroient  avoir  le  plus  de  besoin,  il  se  retira 
dans  Nerac ,  qui  estoit  le  Paris  et  les  délices  de 
la  cour  huguenotte ,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  belles  dames  que  la  reine  de  Navarre  et 
Madame  avoient  avec  elles  en  cette  ville  là,  de- 
vant laquelle  le  mareschal  de  Biron ,  comme  par 
une  espèce  de  bravade ,  à  cause  de  quelques  pa-* 
rôles  de  mespris  que  le  roy  et  la  reine  de  Na- 
varre avoient  tenues  de  luy,  vint  mettre  sob 
armée  en  bataille  sur  le  haut  d'un  costeau ,  diH 
quel  on  descouvroit  toute  la  ville;  là  il  ftit  at- 
taqué d'une  fort  grande  escarmouche ,  et  d'au- 
tant que  le  roy  de  Navarre  avoit  fait  deffendre 
de  sortir  à  cheval ,  de  crainte  d'engager  quelque 
chose  mal  à  propos,  voire  n'avoit  laissé  ouvrir 
que  les  petits  guichets  des  portes ,  pource  que 
n'estoit  que  bayes,  vignes  et  fossez  entre  la 
ville  et  l'armée  :  vous  vous  resolustes  de  re- 
prendre vostre  premier  mestier,  et  faire  encore 
le  fantassin;  et  en  ce  dessein ,  vous  estant  poorr 
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|eti  d'une  bonne  liarquebuse  et  ûv  IVscfnipfige 
cessaire,  vous  vous  allasles  niesler  avec  les 
[jiipk^  soldats,  aux  lieux  plus  hazardeux ,  td- 
Jenient  que  Von  vint  dire  au  roy  de  Navarre  , 
que  vous  estiez  pris  et  blessé;  dequoy  grande- 
ment fasehe  et  en  eolere ,  il  en^  oya  le  sieur  des 
Champs  et  le  capitaine  Domiuge  pour  voir  ee 
qui  en  estoit ,  avec  commandement  de  vous  ra- 
mener; les4iuels  vous  ayans  retiré  de  T escar- 
mouche ou  vous  estiez  entre  les  plus  advancez, 
ils  vous  ramenèrent  au  roy  de  >'avarrc^  lequel 
DUS  rabroua  infiniment ,  \ous  appella  estourdy, 
présomptueux ,  et  vous  derfeudit  daller  plus 
aucune  faction  de  guerre  sans  son  congé.  I-a 
"reine  de  Navarre ,  madame  sœur  du  Roy  et  tou- 
tes les  dximes  de  leurs  suittes  vindrent,  pour 
toir  l'armée  eimemie  et  Tesearmouche ,  sur  les 
lUrailles,  tours  et  portaux  de  la  ville,  contre 
Ssiiuels  le  mareschal  de  Biron  lit  tirer  cinq  ou 
Ix  ct>ups  de  canons  j  puis  se  retira  pour  aller 
prendre  logis. 

Quelque   temps  après  le  roy  de  Navarre  s'en 
Mia  vers  Bergerac  et  Sainete   l  oy ,  desquels 
lieux  îl  fit  manier  par  un  nommé  le  capitaine 
3feion  uneentreprisesur  Monsegur,  qui  fut  exé- 
cutée avec  heureux  succez,  par  le  moyen  dun 
trou  pour  escouler  les  eaux ,  qui  avait  esté  laisse 
il  une  muraille  dont  ou  avoit  bouché  une  des 
portes  de  la  ville,  y  ayant  en  icelle  deux  portes, 
daiis  lequel  trou  on  lîcba  une  saucisse  pleine  de 
poudre  à  canon,  si  longue  et  si  grosse  quVIle 
conteiioit  bien  quatre  ou  cinq  cens  livres,  et 
laissé  nu  bout  deliors,  pour  mettre  le  feu ,  caché 
eutre  les  herbes,  orties  et  ronces:  tout  cela  ainsi 
^^en  préparé,  et  le  jour  de  rexccution  pris ,  le 
Hby  de  Navarre  vous  permit,  ensemble  a  quel- 
^ques  autres  de  sa  jeune  noblesse,  d'y  aller.  Le 
feu  ayant  esté  mis  a  cette  sfuicisse,  elle  fit  des 
merveilles,  car  elle  em|K>rta  non  seulement  les 
^^eux  portes  entre  lesquelles  elle  avoit  esté  logée 
^Ht  les  murailles  qui  estoient  contre  icelles  pour  les 
^Toucher,  et  lesjelta  plus  de  cinquante  pas  loing, 
Tune  dehors  et  l'autre  dedans  la  ville;  mais 
aussi  ruyna  une  tmrtie  des  voûtes  du  portail ,  de 
telle  sorte  que  Ion  pou  voit  entrer  trois  hommes 
de  front ,  ce  qui  fut  faict  aussi-tost,  et  se  trou- 
vèrent les  hahilans  tellement  surpris ,  qu'ils  ne 
l'u'eiit  pas  grande  résistance;  aussi  n'y  eut  il  que 
cinq  des  leurs  tuez,  et  huit  ou  dix  lïlessez  ,  et 
deux  tuez  du  costé  du  roy  de  Navarre  et  autant 
de  blessez.  Nous  ne  nous  sou\  enons  i>oint  avoir 
ày  dire  qull  vous  y  fut  rien  arrivé  de  particu- 
er  qui  soit  digne  de  remarque ,  ny  du  temps 
Die  sur  le  bruict  du  siège  de  cette  ville,  vous 
DUS  jeUastes  dedaiis  [)our  la  deleudre  a\  ec  qua- 
iiite  gentils-hommes  de  la  jeune  noblesse  du 
il.  c.  n.  M.  T,  II, 


roy  de  Navarre ,  tpi'il  y  en\  oya  outre  qliatre  ou 
cinq  cens  harquebusiers;  mais  nous  sçavons 
bien  (jull  régna  cette  année  la  une  certaine 
maladie  nommée  la  coqueluche,  de  laquelle 
encore  que  vous  fussiez  des  plus  violeniment 
assaillis,  neantmoins  on  remarqua  que  vous 
ne  laissastes  pas  de  travailler  de  telle  sorte  au 
quartier  qui  vous  avoit  esté  baillé  à  défendre, 
qu'encore  qu'on  Teut  estimé  le  plus  faible,  il 
fut  estimé  le  plus  fort,  à  cause  des  grands  ter- 
rassemens  et  relranchemens  que  vous  y  aviez 
Faicts  lors  que  vous  vous  en  relournastes  à  la 
Cour';  car  les  ennemis  voyans  celle  ville  fournie 
de  tant  de  braves  hommes,  qui  tous  travail- 
loient  et  remuoient  terre  en  diligence,  n*ofierent 
Tassieger. 

A  vostre  retour  près  du  roy  de  Navarre,  il 
loi'ia  inllniment  vostre  iXTSOime  et  vos  ouvrages  j 
mais  huîct  jours  après  il  y  eut  de  grandes  co* 
ïéres  entre  luy  et  vous,  d*autant  que  deux  gen- 
tils-hommes des  siens,  lun  uonnné  le  sieur  de 
Beau  vais,  Ûls  de  celuy  qui  avoit  esté  gouverneur 
de  sa  jeunesse,  et  l'autre  le  sieur  dTsseau, 
ayans  de  longue  main  dispute  ensemble,  et  se 
picottans  tous  les  jours  l'un  Tautre,  se  ix^ncon- 
trerent  un  soir  tous  deux  par  hazard  à  souper 
avec  vous,  et  au  sortir  de  table  tous  deux  l'un 
après  Tautre,  et  puis  conjoinctement,  vous  priè- 
rent de  leur  faciliter  le  moyeu'de  se  battre  sans 
qu'ils  fussent  obligez  de  se  servir  de  seconds; 
vous  listes  tout  ee  qu'il  vous  fut  possible  pour 
les  accommoder,  mais  chacun  d'eux  avoit  en  tel 
m espri s  son  compagnon,  que  n'en  ixnivant  venir 
a  bout,  vous  les  menastes  sur  le  pré,  ou,  pour  le 
ct>mmencement,  ils  ne  s'approchoient  pas  de 
trop  prés  ;  neantmoins ,  à  la  lin ,  vous  les  rame- 
nastes  tous  deux  fort  blessez;  de  qnoy,  le  roi  de 
Navarre  ayant  esté  adverty  il  s'en  offensa  infini- 
ment, pource  qu'il  aymoit  Deauvais,  et  en  vint 
ju&ciucs  â  vous  dire  des  injures,  et  vous  me- 
nacer de  vous  faire  trancher  la  teste,  pour 
avoir  fait,  comme  il  disoit,  une  action  qui 
treuchoit  du  souverain;  vous  repliquastes , com* 
me  chacun  le  publoit,  un  peu  hieu  haut;  di- 
sant que  vous  n'estiez  ny  son  sujet,  ny  son 
vassal,  que  vous  Testiez  venu  servir  de  pure  af- 
fection que  vous  luy  portiez,  ii  vos  despens  pour 
acquérir  de  la  gloire  et  de  Thonneur,  et  non 
pour  y  perdre  la  vie  honteusement,  comme  il 
vous  en  menaeoît;  et  partant  estiez  résolu  de 
vous  retirer,  estant  bien  asseuré  que  vous  ne 
mancfueriez  pas  de  maisire  Jors  que  vous  en  dé- 
sireriez trouver.  Sur  quoy  il  vous  repartit  :  que 
les  chemins  vous  csloîcnl  libres,  et  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  aussi  de  serviteurs;  tellement  que 
nous  VOUS  vismes  tout  prest  de  le  quitter;  mais 
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en  fin  la  reine  et  la  princesse  de  Navarre ,  qui 
vous  ont  tousjours  affectionné,  racommoderent 
tout  cela,  de  sorte  que  le  roy  de  Navarre  vous 
fit  depuis  quasi  meilleure  chère. 


CHAPITRE  XIV. 

Tj*s  Paip'Sas  offrent  la  couronne  ducale  au 
du  d'AnjoUy  frère  de  Henri  III.  Propositions 
gue  ce  prince  fait  à  Rosny,  Surprise  de 
Saint'Milion. 

Nous  rassemblerons  en  ce  chapitre  diverses 
nffoires,  non  peut  estre  selon  Tordre  des  temps, 
mais  selon  qu*il  nous  en  pourra  souvenir,  et  com- 
inencerons  par  vous  ramentevoir  comme  il  se  fit 
plusieurs  conférences  entre  la  Reine  mère  et  le 
roy  de  Navarre ,  es  lieux  d'Auchx ,  Nerac  et  du 
¥ieix,  sur  les  inexécutions  du  traitté  de  paix , 
pendant  lesquelles  il  se  passa  infinies  particula- 
ritez  touchant  les  affaires  d*£stat,  intrigues  de 
Cour,  et  amourettes  qui  seroient  bien  dignes 
de  remarques.  Mais  d'autant  que  vostre  Jeunesse 
ne  permettoit  pas  que  vous  eussiez  part  aux 
plus  importantes  )  et  que  nous  n'en  pourrons  ra- 
conter toutes  les  veritez^  dont  nous  avons  oQy 
parler,  sans  manquer  de  respect  à  ceux  aux* 
quels  nous  devons,  nous  laisserons  la  narration 
aux  bons  historiens,  lesquels  par  icelle  n*obmet* 
iront  pas  à  faire  bien  comprendre  que  le  plus 
souvent  les  passions  humaines  en  choses  firi voles, 
les  extravagances  des  esprits ,  et  les  niaiseries  et 
jalousies  de  Ck>ur,  sont  les  premiers  mobiles  qui 
donnent  le  bransle  et  l'acheminement,  bon  ou 
mauvais, aux  plus  grandes  affaires  d*Estat,et 
nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  une  fac* 
tion  guerrière  qui  se  fit  pendant  que  les  Cours  de 
la  Reine  mère,  de  M.  d'Alençon,  du  roy,  reine 
«t  princesse  de  Navarre,  furent  à  Coutras  pour 
traitter  de  la  paix  que  Monsieur  poursuivoit  ins- 
tamment, pour  les  raisons  suivantes. 

Nous  avons  cy*devant  fait  mention  que  la 
Reine  mère  ayans  pris  opinion  que  son  fils  d'A- 
knçon ,  devenu  duc  d'Anjou ,  ne  l'aymoit  pas 
beaucoup,  à  cause  qu'elle  avoit  tousjours  plus 
tesmoigné  d'amitié  à  son  fils  d'Anjou,  devenu 
roy  de  Pologne,  et  pour  lors  roy  de  France,  que 
non  pas  à  luy,  et  qu'à  cette  occasion  il  traverse- 
roit  incessamment  ses  desseins  et  envieroit  son 
authorité,  elle  avoit  recherché  les  moyens,  sous 
couleur  de  procurer  son  agrandissement ,  de  luy 
faire  espouser  la  reine  d'Angleterre ,  et  le  faire 
eslire  chef  des  armes,  des  desseins  et  des  peuples 
des  Pays-Bas,  lesquels,  en  ces  dernières  années, 
•  estoient  qunsi  tow,  grands  et  petits,  Iraguenots 


[liSO]  ŒCONOMlfeS  lOTALËS, 


et  catholiques ,  révoltez  de  Tobeyssance  et  sujec- 
tion  du  roy  d'Espagne. 

Or,  toutes  ces  pratiques  là  ayans  tiré  en  lon- 
gueur, ilestoit  advenu  que  ceux  de  ces  provinces 
croyans  de  rendre  leur  révolte  moins  odieuse,  en 
choisissans  pour  leur  prince,  quelqu'un  qui  fut  de 
la  maiscmd'Austrlche,  avoient  appelle  l'archiduc 
Matthias;  lequel  à  son  arrivée,  avec  son  simple 
train,  ayant  fait  le  prince  d'Orange  (i)  son  lieu- 
tenant gênerai  en  toutes  les  provinces  qui  s'es- 
toient  sousmises  à  luy,  fit  naistre  de  telles  Ja- 
lousies et  mescontentemens  de  tous  les  auti^es 
grands  seigneurs  qui  presumoient  ne  luy  estre 
en  rien  inferieurs,  qu'ils  commencèrent  à  se  dl«^ 
viser  et  se  des-^unir,  et  les  uns  après  les  autres 
à  retourner  sous  l'obeyssance  d'Espagne,  et 
dés  lors  tomba  cet  Archiduc  en  telle  haine  et 
mespris  parmy  ces  peuples,  joignant  à  cela  sa  foi- 
blesse ,  qu'ils  le  prièrent  de  se  retirer  en  AN 
lemagne,  et  jetterent  à  .bon  escient  les  yeux 
et  les  cœurs  sur  M.  le  duc  d'Alençon  et  d'An- 
jou, et  se  résolurent  de  l'eslire  leur  prince, 
lequel  estant  adverti  de  leur  dessein ,  et  qu'il 
venoit  députez  vers  luy  pour  cet  effet ,  au  temps 
qu'il  séjoumoit  à  Coutras:  il  solicita  si  ardem- 
ment la  paix,  afin  de  s'en  pouvoir  aller,  qu'elle 
y  f\it  enpeu  de  temps  conclue  (a),  après  laquelle 
il  s'achemina  vers  Tours,  où  il  commença  ses  le^ 
vées  de  gens  de  guerre,  pour  aller  promptement 
secourir  ces  peuples  qui  Tavoient  déclaré  leur 
prince  et  souverain  seigneur. 

Avant  que  de  partir  de  Coutras,  il  convia  et 
fit  soliciter  par  les  siens,  tout  ce  qu'il  y  a\'Oit 
de  braves  et  galants  hommes  prés  du  roy  de 
Navarre,  de  le  vouloir  assister  et  venir  servir  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  amis ,  ces  prières  ac- 
compagnées de  tant  de  belles  promesses,  qu*il  y 
avait  dequoy  s'y  laisser  persuader,  entre  les- 
quels vous  ne  fùstes  pas  oublié  ;  MM.  de  Ferva^ 
ques  et  de  la  Rochc>pot,  qui  estoient  vos  parens 
et  amys  inthimes,  vous  portant  parole  delà  part 
de  Monsieur,  laquelle  il  vous  confirma  peu  après, 
de  vous  mettre  en  possession  de  tous  les  grands 
biens  du  vicomte  de  Oand,  vostre  onde  et  vostre 
parrain,  desquels  il  vous  avoit  des-herité  à  cause 
de  la  religion,  et  outre  cela  vous  dit  :  que  vous 
regardassiez  à  luy  demander  quelque  chose  sur 
les  terres  quil  avoit  proche  de  vous,  et  qu*ïl 
vous  le  donneroit  Jusques  à  douze  mille  eseos, 
pour  vous  ayder  à  dresser  vostre  compagnie, 
adjoustant  à  ces  mots  (plus  généreux  quH  ne 
montra  depuis  avoir  le  courage)  :  Car  Je  suis  re^ 
solu  de  donner  tout  ce  que  J'ay  à  ceux  qui  m'as* 
slsteront  en  une  si  bonne  occasion ,  sans  vouloir 

(f  )  Guillaume  de  Nassau. 

(2)  A  FIeh  sur  la  Dordognç,  ai  fiOremlMPO  ! 5W. 
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resei^vêr  pour  moy,  que  Vc^sperauce  des  choses 
plofi  grandes. 

Or,  roliHirnnnt  ix  celte  faction  guerrière  dont 
nous  avouë  parlé,  vous  vouîï  souviendrez  que 
pour  traitler  la  paix  ,  Ton  avoit  fait  une  esj>eee 
de  trefve,  raais  qui  ne  s'esteruïoit  que  dans  Cou- 
Ini8  et  une  iieuè  et  demie  à  l'entour.  La  Ueîiic 
mère  n'ayant  jamais  voulu  estendre  davantOj;;e 
ee^  limites,  jxmree,  disoil-elle,  quelle  estoit  ré- 
solue de  eonelure  ptutiwt  la  paix,  ou  en  oster  du 
lirut  1  espérance,  qu'une  trefve  générale  n*auroit 
esté  publiée  aux  lieux  esloip^i^z,  tellement  que 
diinsi  cet  espace  ou  residoient  ces  ([uatre  Cours, 
l'on  n'y  voyoit,  ny  oyoît-on  parler  que  de  paix, 
d*am(mr,  danees,  balets,  courses  de  bat;ues  et 
Autres  galanteries;  mais  si  tost  que  sans  pitsue- 
porl  Ton  estoit  hors  de  ses  bornes,  ilssepre- 
Miont  prisonniers ,  et  se  dounoient  coups  d Vs- 
l^éeifiit  pistolets  entre  ^ens  de  differentb  party, 
Jesqiiel»  se  reucontroient  ù  la  campû{[çne. 

Sur  ce  fondement ,  le  roy  de  Navarre  fit  dre»- 
§er  une  entreprisse,  à  quelques  uns  des  siens, 
4K)ur  css/iyer  de  prendre  une  ville  à  deux  lieues 
de  Contras,  nommée  Salnct  Mi  lion,  pour  laquelle 
exécuter,  tous  ceux  de  vous  autrt»s,  qui  désirè- 
rent estre  de  la  partie,  fustes  renvoyez  a  Sa  inctc 
Foy,  afin  que  Ton  ne  se  pi^t  pas  plaindre  que  tus- 
siez partis  d'un  lieu  qui  fut  en  trefve,  et  deux 
jours  après  vous  partistcs  im  soir  à  nuict  fermée, 
et  vous  rendistes  deux  heures  avant  le  jour  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville,  ou  ayans  mis  pied 
lierre,  vous  marcbaslea  par  uu  profond  valon 

arri vastes  sims  allarmes  prés  des  murailles  : 
celuy  qui  mcnoit  le  dessein  marchant  devant 
avec  six  soldats  choisis  qui  portoieut  I»  saucisse, 
laquelle  ils  fourrei^nt  dans  une  assez  iirmsv  tour, 
I*ûr  deux  canonnières  assez  basses,  qui  estoient 
en  icellc,  ausqueltes  saucisses  le  feu  ayant  este 
mis,  la  tour  s  entrouvrit,  de  sorte  que  deux  hom- 
mes y  |H>uvoient  entrer  de  front ,  avec  un  M 
tintamarre,  qu'il  fut  entendu  juscjua  (Montras; 
laquelle  ocnision  fut  aussi-tust  embrassée  par 
tcms  vous  autres  qui  estiez  couchez  sur  le  vcnlrcj 
dépïjrlifl  en  trois  Imndes,  chacune  composer  de 
vingt  hommes  armex  et  Mjixante  hartpiebusfei^s, 
et  après  eux  venoit  encore  M,  de  Rmpielaure^ 
avec  soixante  hommes  armez ,  |x>ur  denu-urer 
deliors  et  subvenir  aux  accidens  qui  se  pour* 
roicnt  pmtiiier*  Vous  entrastes  daits  la  ville, 
sans  aucune  opposition ,  et  ne  rencontrastcs  que 
fiiux  tmupiK'S  qui,  ayans  tire  qneltpies  harquc- 
htlSAdcs,  se  rctiitTcnt;  bref  il  n'y  eutt(uc  quatre 
hommes  de  tuer,  de  ceux  de  la  ville,  et  six  ou 
sept  de  blessez,  et  de  vostre  costé ,  deux  soldais 
tuez  et  trois  ou  (juatre  l)lessc'z;  puis  tous  les  lia- 
bîtaufï^âij  reaTermcrcnt  dans  Icur^  niaiîKuis.  sans 
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faire  plus  aucune  defenco;  puis  on  s'employa  ou 
pillage,  où  les  gens  de  guerre  et  sur  tout  les 
voisins  du  lieu  «^employèrent  comme  braves 
Gascons. 

Cette  surprise  de  ville  estant  socué  a  Coutras, 
il  y  eut  de  ^n^andes  plaintes  contre  tous  vous 
autres  qui  ra\iez  favorisée,  de  la  part  de  la  Reine 
mère,  de  monsieur  d'Alençon  et  d'Aiyou,  et  au- 
tres députez  pour  la  paix,  comme  d  une  infrac- 
tion de  foy  et  de  trefve  ;  dequoy  ils  demandèrent 
justice  au  roy  de  Navarre ,  lequel  la  promit  si  la 
place  estoit  scituée  dans  les  limites  données  à 
la  trefve;  sur  quoy  il  y  eut  des  commissaires  dé- 
putez de  part  et  d*nulre  (lour  faire  cette  vérifica- 
tion, a  laquelle  il  ne  resti  plus  aucune  difllcullé, 
loi*s  ([u'on  itt  apparoir  4|u  un  marchand  de  bi 
religion  ayant  esté  pris  à  un  quart  de  lieue  ûb 
Salnct  Mil  ion ,  par  ceux  de  la  ville  mesme,  avoU 
esté  depuis  huict  jours  déclare  de  Ixmne  prise 
au  conseil  de  la  Heine  mère,  ce  qui  lit  terminer 
toutes  ces  plaintes,  pour  venir  a  une  concliTsion 
de  paix  cfuc  Monsieur  solicitt»it  et  pressoit  insturn^ 
ment,  pour  les  raisons  cy-dessus  diltes;  aussi  ne 
fut  elle  pas  plutost  publiée,  qull  jmrtit  en  dili- 
gence pour  aller  assembler  son  armée. 


CHAPITRE  XV. 

Conversation  mire  le  roi  de  Namm  et  Romtj. 
Départ  rfe  ce  dernier  pour  les  Pat/s-Bas, 

Or  pource  que  nous  avons  dit  cy -devant,  Cfiie 
les  plus  grandes,  magnifiques  et  sérieuses  affaires 
dEstat,  tirèrent  leur  origine  et  leurs  plus  vio- 
lens  mouvcmens,  des  niaiseries,  jalousies ,  en- 
vies et  autres  bijai'eries  de  la  Cour,  et  se  retient 
plutost  sur  ieelles,  que  sur  les  méditations  et  con- 
sultations bien  digérée,  ny  sur  les  considéra- 
tions d'honneur,  de  gloire,  ny  de  foy  ;  nous  vcuis 
ramenlevrons  un  discours  que  votis  n(»Us  tinstes 
peu  après  que  vous  fustes  party  d'aupri^s  du  roy 
de  Navarre,  pour  aller  chez  vous,  donnant  pour 
prétexte  a  ce  congé  ainii  soudainement  requis^ 
la  foy  et  la  parole  que  vous  aviez  donnée  à  Mon* 
sieur,  de  le  ser\ir,  en  ses  guerres  de  Flandretf 
avec  un  régiment  uu  une  bonne  trouppe  de  v*og 
amys,  d^autxmt  qu'il  vous  avoit  promis  de  vous 
mettre  en  possession  des  biens  de  M»  le  vicomte 
de  Ciaud,  votstre  oncle  et  voslre  parrain,  desquel» 
il  avoit  dcs-lH'rité  monsieur  voslre  père  et  vous 
par  conse<iucnt,  ii  cause  de  la  religion,  etcpill 
ne  vous  avoit  pas  voulu  envoyer  en  Flandres, 
pour  y  estre  eslevé  près  de  luy, 

-  Quoy  donc,  vous  dit  lors  le  roy  de  Navarre^ 
**  c'est  a  ce  coup  que  nous  vous  allons  perdre  du 
"  tout  j  car  cela  csliml  vous  deviendrez  Flameiit 
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*  et  vous  Sere2  papiste.  «  Sire,  luy  respondistes- 
«  vous,  je  n'ay  point  encore  pensé  à  vous  quitter 
«  pour  cela,  et  beaucoup  moins  à  quitter  Dieu  et 
«  son  service;  mais  la  Flandre  estant  le  pays  ori- 
«  ginel  de  ma  maison ,  tant  du  costé  de  Bethune 
«que  de  Melun  et  de  Bornes,  n*y  ayant  quasi 
«  seigneur  de  bonne  maison  en  toutes  ces  pro- 
n  vinces  ausquels  Je  ne  sois  parent,  et  plusieurs 
«grands  biens  m'y  appartenans,  si  mon  oncle 
«ne  me  fait  point  de  tort,  vostre  majesté  voit 
«  bien  que  toutes  sortes  de  raisons  m'obligent  de 
«  faire  ce  voyage ,  et  de  suivre  ce  prince  pour 
«  un  temps,  mais  je  ne  laisseray  pour  cela  d'estre 
«tousjours  vostre  serviteur,  puis  que  mon  père 
«  m'y  a  destiné  dés  ma  première  jeunesse ,  et  me 
«  Ta  fait  ainsi  jurer  en  mourant ,  et  cela  fondé 
«  (outre  raffection  naturelle  des  miens  de  père 
«  en  fils  envers  ceux  de  vostre  maison  en  Fal- 
«  liance  de  laquelle  ils  ont  eu  Tbonneur  d'estre 
«entrez)  sur  ce  qu'un  mien  précepteur  nommé 
«  la  Brosse,  qui  se  mesle  de  prédire  et  de  faire 
«  des  nativitez,  ayant  fait  la  vostre  et  la  mienne, 
«  et  par  icelles  veu  que  j'avois  l'honneur  d'estre 
«  né,  comme  vostre  majesté,  en  décembre  le  jour 
«de  saincte  Luce,  m'a  plusieurs  fois  asseuré, 
«  avec  grands  sermens ,  qu'infailliblement  vous 
«  serez  un  jour  roy  de  France ,  régnerez  assez 
«longuement,* et  tant  heureusement,  que  vous 
«esleverez  vostre  gloire  et  la  magnificence  de 
'«  vostre  royaume,  au  plus  haut  degré  d'honneur 
«  et  de  richesses,  que  l'on  sçauroit  désirer;  que 
«je  seray  des  mieux  auprès  de  vostre  majesté, 
«  laquelle  m'eslevera  en  biens  et  aux  plus  hautes 
«  dignitez  de  FEstat,  et  pour  mon  regard  je  com- 
«  menée  à  y  adjoûter  quelque  foy,  pource  que 
«  tout  ce  qu'il  m'a  prédit  de  la  mort  de  mon  père 
«  et  de  mon  frère  aisné,  des  périls  et  hazards  que 
«j'ay  courus,  des  blessures  que  j'ai  desja  re- 
«  ceuës,  et  en  dois  bien  encor  avoir  de  plus  gran- 
«des,  et  de  toutes  mes  autres  fortunes,  voire 
«jusqu'à  me  particulariser  le  voyage  que  j'en- 
«treprends  maintenant,  s'est  trouvé  véritable  ; 
^  et  partant  soyez  asseuré ,  quelques  petits  dépits 
«  que  je  puisse  avoir  tesmoigné  assez  mal  à  pro- 
«  pos ,  desquels  je  me  repentis  aussi-tost ,  et  vous 
«  en  demanday  pardon ,  que  je  vous  serviray  à 
«jamais  de  cœur,  d'affection  et  tres-loyaument; 
«  voire  vous  promets  que  si  vous  avez  la  guerre 
«  sur  les  bras,  je  quitteray  Monsieur  et  la  Flan- 
«  dre ,  pour  vous  venir  servir.  » 

«  Or  bien ,  vous  respondit  le  roy  de  Navarre, 
^  vous  me  resjoûissez  infiniment  de  me  dire  cela, 
«  encore  que  je  n'adjouste  pas  trop  de  foy  à  tous 
«  ces  pronostiqueurs,  pource  que  Dieu  y  est  of- 
«fencé  grandement,  et  me  faites  souvenir  de 
•  quelque  chose  de  semblable,  touchant  Mon- 
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«  Sieur  et  moy  ;  et  puis  que  vous  protestez  de  tte 
«  changer  jamais  de  religion  et  de  nous  venir 
«  ayder ,  si  on  nous  fait  la  guerre ,  je  ne  vous 
«  tiens  plus  pour  perdu ,  mais  pour  estre  à  moy 
«autant  que  je  me  le  suis  promis,  et  que  je  le 
«désire;  car,  quant  à  ce  prince  que  vous  allez 
«  maintenant  servir,  il  me  trompera  bien,  s'il  ne 
«  trompe  tous  ceux  qui  se  fieront  en  luy,  et  sur 
«  tout  s'il  ayme  jamais  ceux  de  la  religion ,  ny 
«  leur  fait  aucuns  advantages  ;  car  je  sçay  pour 
«  luy  avoir  oûy  dire  plusieurs  fois,  qu'il  les  hayt 
«  comme  le  diable  dans  son  cœur;  et  puis  il  a  le 
«  cœur  double  et  si  malin,  a  le  courage  si  lasche, 
«  le  corps  si  mal  basty,  et  est  tant  inhabille  à 
«toutes  sortes  de  vertueux  exercices,  que  je  ne 
«  me  sçaurois  persuader  qu'il  fasse  Jamais  rien 
«  de  généreux ,  ny  qu'il  possède  heureusement 
«  les  honneurs,  grandeurs  et  bonnes  fortunes  qui 
«  semblent  maintenant  luy  estre  préparées;  et 
«  quelque  bonne  mine  qu'il  me  fasse  en  m'appel- 
«  lant  son  bon  frère,  Je  cognois  bien  son  dessein, 
«  c'est  de  peur  qu'il  a ,  que  Je  veille  empescher 
«  le  vicomte  de  Thurenne,  vous,  Estemay,  Sa- 
<«  lignac  et  autres  de  la  religion,  d'aller  en  Flan-- 
«  dre  avec  luy,  et  sçachez  qu'il  me  hayt  plus  que 
«personne  qui  soit  au  monde,  comme  de  ma 
«  part  je  ne  l'ayme  pas  trop. 

«  Nos  premières  haines  ayans  commencé  dés 
«  lors  que  nous  estions  tous  deux  prisonniers  à  la 
«  Cour,  et  que  ne  sachans  à  quoy  nous  divertir , 
«  pource  que ,  comme  vous  le  sçavez  bien ,  nous 
«  ne  sortions  pas  souvent  et  n'avois  autre  exer- 
«  cice  qu'à  faire  voiler  les  cailles  dans  ma  cham- 
«  bre,  nous  nous  amusions  à  carresser  les  dames; 
«  en  sorte  qu'estans  tous  deux  devenus  amou- 
«  reux  d'une  mesme  beauté,  qui  estoit  madame 
«  de  Sauve  (•) ,  que^vous  voyez  encore  icy,  elle 
«  me  tesmoignoit  de  la  bonne  volonté ,  et  le  ra- 
«  broûoit  et  mesprisoit  devant  moy,  ce  qui  le 
«  faisoit  enrager;  à  cela  s'adjousta  un  autre  su* 
«jet  de  haine,  à  cause  d'une  prédiction  quasi 
«  semblable  à  celle  que  vous  m'avez  dite  de  vos- 
«  tre  précepteur  ;  car  on  m'a  donné  pour  chose 
«  très-certaine,  qu'un  jour  ce  prince  demandant 
«  sa  bonne  fortune  à  un  des  siens  qui  avoit  fait 
«sa  nativité,  après  plusieurs  refus  sur  ce  faits, 
«et  qu'il  l'eut  menacé  de  luy  faire  desplaisir, 
«  s'il  luy  celoit  la  vérité  des  choses  qui  luy  de- 
«  voient  advenir;  il  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  voolois 
«  rien  dire  de  tout  ce  que  vous  desirez  sçavoir 
«touchant  la  royauté,  car  ny  vos  mains,  ny 
«  vostre  face ,  ny  vostre  horoscope ,  n'y  aucun 
«  astre,  ne  vous  promettent  ny  félicité,  ny  gran- 
«deur  de  longue  durée;  vous  ne  serez  Jamais 

(1)  Beaune  de  SemMancay ,  baronne  de  SauTe ,  devenue 
reoTe  en  1579,  épousa  le  oiarqiiis  de  HofiniMKilicn. 


OU  MEMOTBES  DE   SrLLY   [1581], 


S7 


ÏSy^Mîr  tout  cela  est  réservé  pour  le  roy  de 
^Navarre ,  qui  sera  un  jour  roy  de  France,  tles 
iplm  estimex  qui  aycnt  jamais  régné. 

Et  depuis  cela  je  scay,  car  il  ne  s* en  est  pu 
aire ,  qu*il  me  porte  une  envie  et  une  haine 
mortelle ,  laquelle  tout  de  nouveau  s*est  aui,^- 
Imenlêe  ,  à  eau  se  des  louanges  qu'il  entend 
lînVî^tre  données  par  les  dames,  et  entre  les  ca- 
kvttliers  qui  disent  tout  haut  qull  a  si  mauvaise 
fe  grâce  que  rien  plus,  à  eajoller  les  dames,  dan- 
iceret  courir  la  bajoue;  qu'il  faut  en  tousexer- 
leices  de  vertu  et  lïentillesses  de  Cour,  qu'il  me 
Icede  le  prix;  dequoy  on  kiy  a  dit  que  je  me 
Igloririois,  et  mesnie  me  mocquois  de  hiy,  lors 
|u*il  dançoît  ou  eouroit  la  bague  ;  et  vous  sca- 
vez  s1l  y  eut  moyen  de  sempescher  de  rire, 
l'Une  fois  qu'il  brida  lu  potence,  et  une  autrefois 
ïu  il  se  laissa  choir  en  faisant  manier  un  ehe- 
tval ,  et  que  son  escuyer  couppa  les  rennes  du 
pcheval,  pour  en  rejetter  la  faute  là  dessus,  et 
nous  ay  dit  tout  cecy  sur  ce  que  vous  m'avez 
t  représente  des  pronostications  que  vous  avoit 
»  autre-fois  fait  rostre  précepteur,  lesffuellesj'es- 
isayeray  d'accomplir  pour  ce  qui  vous  reL::artle, 
^si  le  surplus  se  trouve  véritable,  et  ainsi  vous 
lie  promets- je;  cependant  je  seray  bien-ayse 
j  que  vous  puissiez  avoir  bonne  fortune  en  Flan- 
ire  ,  puis  que  vous  m'asseurez  de  nous  venir 
irevoir  si  Ton  nous  fait  la  guerre,  laquelle,  à 
•  mou  opinion,  ne  tardera  pas  beaucoup  à  nous 
»  tomber  sur  les  bras ,  plus  furieuse  que  jamais; 
icar,  selon  les  advis  que  j'en  reçoy,  il  se  jette 
»  des  fondemens  de  toutes  parts  pour  exterminer 
lenlierernent  la  relii^ion.  ^ 

Et  sur  cela  il  vous  embrassa,  et  vous  dit  : 

b  Adieu,  mon  amy,  sou  venez- vous  de  vos  pro- 

I  m  esses;  ^^  lesquelles,  en  luy  embrassant  le  ge- 

Dûil  et  baisant  une  main,  vous  luy  reïterastes 

vee  grands  sermens ,  et  ainsi  vous  relîrastes  a 

rostre  lop;is  ;  puis  ayant  pris  con*îé  de  la  Reine 

iiere,  de  celle  de  jNavarre,  de  Madame,  et  de 

[lelques  uns  de  vos  amys,  vous  montastes  à 

[levai,  pour  aller  prendre  la  poste,  ou,  à  la 

reraiere ,  vous  laissastes  vostrc  train ,  et  nous 

ivec  pour  le  conduire. 


CHAPITRE  Xn, 

fnirée  du  duc  d'Anjou  dans  Cambraij.  Prise 
de  Cn tcaU'  Ca m  b res is .  IVa  h ison  do n t  le  (jqu- 
verncur  de  Cambratj  est  victime. 

[l4Sl]  Estant  donc  party  d'auprès  du  roy  de 
pavarre,  ainsi  qu'il  a  este  dit  au  chapitre  pre- 
pdeut,  vous  vous  en  aliastes  à  Rosny,où  la  pre- 
Ellcre  chose  que  vous  listes,  fut  d'envoyer  le  sieur 


de  Maîi^nfm,  voslre  escuyer,  à  Parifî,  pour  vous 
achepter  de  «grands  chevaux;  lequel,  huiet  ou 
dix  jours  après,  vous  en  amena  six  assez  beaux 
et  bcms,  et,  entre  iceux,  un  cheval  d'Espa*j;ne, 
noir,  qui  n'avoit  rien  qu'une  tache  blanche  à  la 
fesse  droicte,  Tun  des  plus  gentils  et  dotales 
chevaux,  que  nous  ayons  jamais  vcu:car  n'ayant 
que  cinq  ans,  et  n'ayant  jamais  esté  dresse,  il 
manioit  terre  à  terre  à  toutes  mains  :  et  un  che- 
val de  Sardaif^nc  cavesse  de  More  (l),  ayant  les 
oreilles  fendues,  le  plus  hardy  et  furieux  cheval 
dont  nous  ayons  jamais  oiiy  parler  :  car  il  se 
laissoit  tirer  des  pistolades  et  des  harquebusades 
aux  pieds  et  aux  environs  de  la  teste,  s^ms  se 
mouvoir,  cligner  les  yeux,  ny  haueher  les  oreil- 
les :  mais  si  quelqu'un  luy  eut  présenté  une 
espée  ou  un  baston,  avec  démonstration  de  le 
vouloir  frapper,  aussi-tost  il  plioit  les  oreilles, 
rouloit  les  yeux ,  et  ou\  rant  la  bouche  se  jettoit 
sur  luy. 

Pendant  vostre  séjour  à  Rosny,  vous  mesna- 
ge^ites  si  bien  vos  amys  et  vasseaux  ^  cpi  en 
quinze  jours  vous  en  eustes  bîpu  quatre-vin|iîts 
d'asseurez  ,  bien  montez ,  armez  et  prêts  à  mar- 
cher avec  vous,  au  moindre  desquels  vous  pro- 
mistes  deux  cens  livres  :  quelques  uns  en  eurent 
davantaf^e,  mais  quck|ues  autres  aussi  ne  vou- 
lurent rien  prendre.  Et  vous  souvenant  des  pro* 
messes  que  M.  le  duc  d'Anjou  vous  avoit  Jîiiîcs^ 
de  vous  faire  un  présent, si  vous  trouviez  quelque 
chose  a  deujander  dans  ses  terres  ;  par  le  moyeu 
de  deux  marchands  qui  estoient,  ce  nous  sem- 
ble, de  Meulan  et  de  Mante,  nommez  le  Clerc  et 
Cbasteau-Poissy,  vous  descouvrites  qull  y  avoit 
dans  les  duebez  et  comte/  d'E\reu\,  l>rcux, 
Mont-fiïrt,  Passy,  Mante,  IVleulan  et  autres  terres 
et  seigneuries,  que  ce  prince  avoit  es  environs  de 
Rosny,  plusieurs  restes  et  surmesures  de  ventes 
de  lM>is,  et  de  \\2\\\  restats  de  comjïtes  à  recou- 
vrer: lesquels  luy  ayant  demandé  lorsqu'il  vint 
a  Mante,  ces  marchands  en  composèrent  avec 
vous,  à  quarante  mille  livres,  a  payer  moitié 
comptant  et  moitié  dans  un  an  :  ce  qui  vous  vint 
tellement  a  propos,  que  dans  quinze  jours  voslre 
trouppe  fut  toute  sur  pied,  et  aliastes  trouver 
Monsieur  u  Ferc  en  Tartenois,  où  chacun  cstrilla 
bien  messieurs  les  dains  du  parc. 

Deux  ou  trois  jours  après  toutes  les  trouppes 
s'estans  jointes,  elles  marchèrent  cn  forme  de 
cor|is  d'armée  vers  Sainct  Quentin  et  aux  envi- 
rons, puis  elles  furent  loger  vers  Walincourt, 
Vauchelies,  Crevecœur  et  autres  lieux  cireon- 
voisins  :  duquel  logement  a  vostre  instance, 
>L  de  Farvaques,  qui  estoit  grand  mareschal  de 
camp  de  l'armée  et  de  tout  temps  vostrc  intïume 

(I  j  Cheval  qui  a  la  l^jtc  L'iks  exlrémiics  (kj>  pied^  rioiiejî* 
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amy,  fit  ordonner  yostre  compagnie  pour  estre 
la  première,  qui  yroit  à  la  guerre  vers  Cambray, 
afin  de  prendre  langue  des  ennemis.  Et  coQime 
vous  alliez  monter  à  cheval,  ayant  rencontré 
M.  de  Thurenne  avec  une  bonne  trouppe  de  no- 
blesse ,  qui  vous  demanda  où  vous  ^alliez  en  si 
grande  diligence  avec  vos  compagnons  ;  et  luy 
ayant  respondu  que  vous  estiez  ordonné  pour 
battre  l'estrade ,  il  vous  dit  :  que  si  vous  vouliez 
attendre  Jusques  au  lendemain ,  il  faisoit  une 
|Mirtie  avec  des  plus  braves  de  ses  amys  pour  ce 
mesme  e£fet,  et  qu'il  vous  promettoit  de  ne  re- 
venir point,  sans  avoir  fait  quelque  chose  digne 
d'honneur:  mais  vous  luy  respondites,  qu'ayant 
recau  commandement  de  marcher,  vous  n'estiez 
plus  en  vostre  propre  disposition  et  partant  le 
priez  de  vous  excuser. 

Estant  donc  monté  à  cheval  sur  les  sept  à 
huict  heures  du  soir,  car  c'estoit,  se  nous  sem- 
ble, au  mois  d'aoust,  vous  marchastes  toute  la 
Boict  vers  Marquouin  sans  rien  trouver  sinon 
quelques  valets  et  chevaux  de  bagage ,  qui  s'en 
retoumoient  vers  les  trenchées  et  blocus,  que  le 
prince  de  Parme  (1)  avoit  fait  faire  à  l'entour 
de  Cambray  :  par  lesquels  vous  appristes,  qu'il 
avoit  esté  publié,  par  les  quartiers,  que  chacun 
eût  à  faire  filer  tous  les  valets  et  chevaux  de 
flomme  vers  Bouchain  et  Sainct  Amand  ;  voire 
que  l'on  parloit  dei^a  de  desloger.  Vous  don- 
nastes  fort  proche  desdits  blocus,  Jusques  à 
vous  y  faire  demander ,  qui  va  là ,  et  tirer  quel- 
ques harquebusades.  Mais  voyant  leurs  loge- 
mens  entièrement  retranchez,  qu'il  s'y  faisoit  une 
tres*bonne  garde,  et  qu'il  n'eu  sortoit  personne, 
vous  repristes  vostre  chemin  vers  l'armée,  sans 
trouver  sur  vostre  retour,  sinon  encore  quelques 
bétes  de  somme,  et  de  la  val-taille  qui  vous  en 
dirent  autant  que  les  premiers ,  desquels  vous  en 
amenastes  quatre  ou  cinq ,  afin  de  confirmer  par 
tceux  le  rapport  que  vous  feriez  à  M.  de  Farva- 
ques  :  si  bien  que  le  lendemain ,  comme  M.  de 
Thurenne  sceut  que  vous  n'aviez  rien  fait,  il 
vous  dit  :  «  Hé  bien  !  monsieur,  vous  n'avez  pas 
«  voulu  estre  des  nostres,  nous  ne  partirons 
«  qu'après  demain  :  mais  souvenez  vous  que  nous 
«  ne  reviendrons  pas,  sans  faire  parler  de  nous 
«  d'autre  façon  que  vous  n'avez  fait.  «  Monsieur, 
«  luy  dites  vous ,  puisque  J'ay  suivy  et  observé 
*K  exactement  ce  qui  m'avoit  esté  commandé ,  Je 
«  n'estime  point  estre  sujet  à  reprehension  ;  que 
«  si  vous  ne  rencontrez  pas  plus  d'occasion  de 
«  mener  les  mains,  que  nous  avons  fait ,  Je  ne 
«  croy  pas  que  vous  enfliez  gueres  les  croniques, 
«  de  vos  faits  et  gestes  de  ce  Jour  là  :  car  vous 

(t)  Alexandre  Faro^.  duc  de  Pamie,  général  de  Phi- 
lippe H. 


«  trouverez  des  gens  merveilleusement  bien  clos 
«  et  couverts  dans  leurs  retranchemens,  et  fort 
»  résolus  à  n'en  point  sorthr.  « 

Le  Jour  d'après  M.  de  Thurenne  monta  donc 
à  cheval  avec  six  vingt  gentils-hommes  des  plus 
braves  et  mieux  montez  et  armez  de  tout  le 
camp;  bien  résolus,  à  ce  qu'ils  publioient  tout 
haut ,  de  passer  sur  le  ventre  à  tout  ce  qu'ils 
treuvereient  de  gens  de  guerre  ;  et  qu'à  quelque 
prix  que  ce  pûst  estre,  ils  entreroient  les  pre-^ 
miers  dans  Cambray  :  ce  que  toute  l'armée 
croyoit  facilement,  considérant  la  grande  répu- 
tation du  chef,  et  de  tant  de  vaillante  noblesse 
triée  à  l'eslite;  et  neantmoins,  le  lendemain  de 
leur  départ,  les  nouvelles  vindrent ,  que  tous  ces 
braves  gens,  par  un  extrême  mal-heur,  avoient 
esté  deffaits,  sans  autre  rencontre  que  de  quatre^ 
vingts  ou  cent  hommes  d'armes,  tels  quels  de  la 
compagnie  du  marquis  de  Roubais  (2)  vostre 
cousin  ;  plusieurs  tuez  sur  la  place ,  dix  ou  douze 
prisonniers,  entre  lesquels  estoient  messieurs  de 
Thurenne  et  de  Ventadour,  et  les  autres  mis  en 
fùitte,  sans  avoir  quasi  rendu  aucun  combat  ;  du- 
quel succez  il  fût  discouru  fbrt  diversement  dans 
l'armée ,  comme  vous  sçavez. 

Deux  Jours  après  elle  mareha  droict  aux  enne- 
mis en  ordre  de  bataille,  toute  résolue  de  com- 
battre ou  de  faire  lever  le  siège.  Celle  du  prince 
de  Parme  se  présenta  aussi  tout  en  mesme  estât, 
mais  rengée  et  placée  en  scituation  si  advanta- 
geuse ,  qu'il  fut  aysé  à  cognoistre  qu'ils  n'avofeut 
nulle  envie  de  combattre,  mais  seulement  d'en 
faire  la  mine  :  aussi  la  nuict  suivante ,  le  prince 
de  Parme  abandonna,  sans  son  de  trempette  ny 
tambour,  toutes  ses  trenchées  et  blocus  et  se  re- 
tira vers  Yalencienne,  laissant  des  gens  de 
guerre  dans  Casteau  en  Cambresis ,  et  aux  pas- 
sages de  TEscluse,  Arleu,  Bouchain  et  Sainct 
Amand,  sans  que  le  lendemain  il  se  treuvast  un 
soldat  ny  un  valet  de  l'armée  que  Ton  pust 
prendre. 

Monsieur  fût  receu  dans  Cambray  avec  une 
merveilleuse  Joyc  des  habitans  de  la  ville  et  du 
sieur  d'Inchy,  leur  gouverneur,  tesmoignée  par 
uue  magnifique  entrée  en  armes ,  sons  de  clo- 
ches', feux  de  Joye,  festhis  et  banquets. 

Deux  Jours  après  l'armée  mit  le  siège  devant 
Casteau  en  Cambresis,  qui  souffrit  que  l'artillerie 
Joûast  :  la  batterie  fut  dressée  contre  une  ooor- 
tine  et  une  grosse  tour  de  brique,  avec  telle 
furie  et  si  diligemment  servie ,  et  à  propos  ex- 
ploitée, que  la  tour  fut  effondrée  et  entr'ouverte, 
et  la  courtine  abbatué,  de  sorte  que  l'assaut  y 
fût  donné ,  auquel  vous  vous  trouvastes  avec  dix 
ou  douze  de  vostre  trouppe,  et  plusieurs  autres 

(2)  Robert  de  Mekm,  marquis  de  Roubais  ou  Robedt. 
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personnes  de  qualité  de  la  Cour  de  lyronsiciir,  et 
la  vilfc  emportée  avec  fort  peu  de  résistance,  k 
enuhi'  (!c  la  division  qui  «e  mit  entre  le»  habitons 
et  iu  parnisc»»,  les  uns  voulnns  que  Ton  eapitu- 
ty  les  autres  que  Ton  resihtast  ;  raais  tant  y  a 
tpie  tout  fiit  exposé  au  pillage ,  et  les  femmes  et 
les  IHles  a  la  violence  des  soldats ,  nonobstant 
que  la  peste  fut  quasi  par  toutes  les  maisons  :  de 
laquelle  \ans  fastes  trois  Jours  entiers  en  une 
[tnerveilleuise  crainte,  pour  une  telle  cause  :  e'e^t 

u'avant  esté  publié  des  défences,  sur  peine  delà 
ific,  de  violer  femme  ny  fille,  et  crié  par  les 

Li<*^j  que  tontes  celles  qui  en  «m'aient  appreheu- 

toi,  eussent  a  *e  retirer  dans  lese^Mises.  Comme 

irous  alliez  par  les  rués,  siiivy  de  ceux  de  vos 

jnipaiînons  qui  avoient  esté  avec  vous  à  Tas- 

nut^  vous  vistes  venir  droiet  a  >ous  une  assez 
t?lle  iUle,  toute  dcsebevelcc  et  f:ouspillee  en  ses 

babils;  laquelle  courant  tant  que  jambes  la  pou- 
[  voient  porter,  se  vint  jetter  entre  vos  bras,  vous 

voyant  une  mandiUe  de  velours  orangé  en  bro- 
[derie  d'argent,  et  criant;  »  Helasl  monsieur, 

f  sauvez  moy  Thotmeur  et  la  vie  :  car  voila  de 
U  ^03  soldats  qui  me  poursuivent  ptiur  me  tuer 
[«  ou  violer.  *^  A  quoy  ^ous  luy  respondistos  : 
Hé!  ou  sont-ils,  mu  mie,  car  Je  no  vois  per- 
\*  sonne  après  vous  ?  >*  ^^  !ls  se  sont  cachez,  >ous 

i  dit-elle,  dans  une  maistni  que  voila,  loi'îHju'ils 
Iv  \ous  ont  veus,  et  en  voy  encor*un,  qui  rei^arde 
.  •  a  la  porte  ce  que  je  devieudray.  -  -  VA  bien , 
l.«  bien,  luy  dîtes  \ous,  n'ayez  plus  de  pt»ur, jcm- 
peschcray  biea qu'il  ne  vous  fasst^nt  desplaisir, 
I-*  voire  vous  meneray  seurement  dans  la  plus  pro- 
I  *  chaîne  église."  A  quoy  ellerespondit,vous  tenant 
Itoujfïurs  erahrassé  :  ■*  Mêlas!  monsieur,  je  m'y 
[•suis  bien  ^oulu  retirer;  mais  celles  qui  sont 
dedans,  ne  m'ont  pas  \oulu  i^ecevoir,  a  cause 
U  qu'ilssça^eutque  j  ay  la  maladie.  »  "  Comment, 
1%  vray  Dieu,  luy  dittes-vous  en  la  repoussant 
f^  des  deux  bras,  vous  a\cz  la  peste?  Pardieu, 
iê  vous  estes  une  meschante  femelle,  et  yrez  eher- 
l«  cher  refuge  ailleurs  (juVntre  mes  bras.  Hé  !  ma 
li  mie,  ne  vous  esloit-re  pas  une  assez  Ijonne  dé- 

*  fence,  pour  empescher  que  Ton  ne  vous  tou- 
,  «  chast,  que  de  dire  que  vous  estiez  pestiférée?  » 
[Et  lors,  sans  attendre  sa  rcspouce,  vous  la  quit- 
|ttïstcs  là  avec  une  telle  appi'eliension,qu'A  toutes 

beures,  plus  de  quatre  jours  durant,  vous  vous 
btlez  le  pous,  et  au  moindre  mal  de  teste  que 

Ions  sentiez,  vous  croyiez  avoir  la  peste,  ncaut- 

aoins  vous  n'eustes  aucun  mal. 
En  suitte  de  la  prise  de  cette  ville ,  on  fut  at- 
llacfuer  les  passages  d'Arleux  et  de  THscluse,  ou 
se  fit  dvxw  ou  trois  belles  escarmouches  dans 
lie»  marestsct  sur  les  chaussées,  qui  avoient  esté 
[  fetrmicbées  par  les  emiemis ,  en  l'une  desquelles 
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VOUS  vous  hazardastes  de  telle  façon  ,  que  snns 
le  sieur  de  Sesseval,  qui  lit  une  furieuse  eharp[0 
pour  vous  deS'enjtrager,  vous  eussiez  esté  infailli- 
blement pris ,  et  peut-estre  couru  fortune  de  la 
yiQ\  car  comme  apparemment  vous  eussiez  pris» 
quelqucâ  soldats,  se  disans  estre  des  ^arde»  du 
marquis  de  Boubais,  et  que  comme  a  vostie  pa- 
rent de  la  maison  de  ^lelun ,  vous  les  luy  eussiez 
renvoyez  sans  rançon,  avec  parolle  de  compH* 
ment  ;  luy ,  tout  au  contraire ,  s^'achant  bleu 
que  vous  prétendiez  aux  biens  que  le  vicomte  du 
Gand  luy  avoit  donnez,  tant  par  héritage  que  le 
don  de  Monsieur,  resix)ndit  :  "  Pardieu,  ces  el- 
''  \ilitez  sont  belles  et  bonnes,  mais  s1l  estult 
«  pris ,  il  porte  sa  rançon  quant  et  luy.  ^ 

Apres  ces  factions  de  guerre,  le  prince  de 
Parme  ayant  séparé  son  armée  dan»  les  pays- 
Ibrts,  Monsieur  s'en  retourna  dans  Camhray, 
pour  donner  ordre  a  la  conser>ation  de  la  place, 
en  laquelle  désirant,  a  la  persuasion  de  quel- 
ques âmes  mal  trempées  qui  estoient  près  de  luy, 
mettre  un  gouverneur  à  leur  poste,  il  usa  de  la 
plus  sale  tromperie  que  seauroit  faire  prince, 
contre  le  pauvre  M.  dlnehy,  qui  la  luy  avoit 
conservée  loyal lement  et  généreusement.  Rt  pour 
y  parvenir,  fciiiinant  qu1l  luy  vouloit  teamoi- 
c;ner  toutes  mortes  de  bicn-veil lances  et  conil» 
dcnccs,  il  luy  dit  un  jour,  qu  il  dcsiroit  qu'il  luy 
donnast  a  disner  en  son  loiiiis,  qui  estolt  dans  la 
citadelle,  ou  II  ne  vouloit  estre  traitté  ny  servi 
que  par  ses  gens,  non  p.ir  ses  ofllciers,  ny 
gardé  que  par  ses  soldats  et  non  par  les  t^ardc* 
de  son  corps;  dequoy  le  pa^^re  M.  d'inchy,  qui 
y  aïloit  à  la  bonne  foy,  et  croyoit  que  Monsieur 
IU.de  mcsme  ;  extrêmement  resjouy  luy  dit  qu<ï 
son  altesse  luy  fnisoit  tant  de  faveur  et  d'hon* 
neur,  qu'il  apprehcndoit  qu'une  telle  p'aee  luy 
tournast  a  Ijonte,  considère  le  peu  de  moyen  qu'il 
avoit  de  le  traitter  royallemewt,  comme  son  al* 
tesse  raeritoit,y  ayant  si  peu  que  la  ville  esloit 
délivrée  d'un  tant  long  et  ciiiui>cux  sieice; 
neantmoiiis  qu'il  feroit  du  mieux  qu*iï  luy  seroit 
possible,  pourvpu  qu'il  luy  dimnastdeux  ou  trois 
jours  de  temps  pour  envoyer  aux  villes  de 
France  voisiner  ;  ce  tjui  luy  ayant  esté  accordé, 
il  convia  pour  ce  festin  la  pluspart  des  plus 
quaïiliez  qui  fussent  auprès  de  Monsieur  jus- 
ques  au  nombre  de  soixante,  du  nombre  des- 
quels vous  l'ustes  des  plus  instamment  |>riez, 
ayant  fait  amitié  pfirtieuliere  avec  ce  pauvre 
sei«,metir,  pouree  qu  il  se  disoit  estre  allié  des  mai- 
sons de  Melun  et  de  Hornes,  dont  vous  estes 
descendu* 

Le  jour  venu,  il  vînt  t[uerir  Monsieur  sur  le^ 
buiet  a  neuf  heures,  letpiel  lit  denu^urer  se» 
gardes  derrière ,  et  défendit  qu'elles  n  cutros-i 
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sent  point  :  les  services  du  festin  furent  magni- 
fiques et  assaisonnez  d'une  très-bonne  musique  ; 
TOUS  estiez  soixante  et  quatre  à  tabie ,  car  nous 
les  contasmes,  au  bout  d'embas  de  laquelle 
M.  d'Inchy  fut  assis,  par  commandement  de 
Monsieur  ;  car  il  ne  vouloit  point  s'asseoir  du 
tout ,  s'estant  préparé  à  porter  la  couppe  pour 
lx>ire.  Sur  l'apport  du  second  service,  quelqu'un 
hiy  vint  dire  quelque  chose  à  l'oreilie ,  que  vous 
n'entendistes  pas ,  à  ce  que  vous  nous  avez  dit  ; 
mais  la  responce  qu'il  y  fit,  en  ces  propres  pa- 
roles de  Flamant  :  «  Hé  bien,  hé  bien,  hé  qu'on 
«  les  laische  cintrer;  il  n'y  a  mie  deinger  m'est 
«  à  voir.  »  Et  puis  se  tournant  vers  Monsieur ,  il 
luy  dit  :  «  Monchieur  chéchont  les  gardes  de 
«  vostre  altesse  qui  veulent  intrer,  et  chest  bien 
«  fait ,  car  vous  avez  tout  pouvoir  chiens.  »  Sem- 
blable advis  f^t  donné  au  pauvre  seigneur  par 
trois  fois ,  à  mesure  que  nouvelles  trouppes  en- 
troient; et  semblable  responce  fit-il  aussi  par 
trois  fois,  suis  que  Monsieur  s'en  esmeut  ny  Ht 
aucune  responce,  qu'avec  des  signes  de  teste, 
en  sousriant  sous  le  chapeau  :  au  quatriesme  ad- 
vis, M.  d'Inchy  s'esmut  grandement,  changea 
de  couleur,  les  yeux  luy  estincellans  de  colère , 
puis  s'acootant  des  deux  mains  sur  le  bout  de  la 
table,  respondit  à  celuy  qui  parloit  :  «  Hé  !  com- 
«meint,  commeint  chela?  esteindre  le  mesche 
«  de  mes  geins  et  des^armer  ma  soldatesque,  hé  ! 
«chela  n'est  mie  la  raison;  hé  1  Monchieu,  hé  ! 
«  qu'esche  chechy  ?  hé  1  Je  ne  pense  mie  que 
«vostre  altesse  enteinde  chela,  car  Je  ne  l'ay 
«mie  dechervy;  che  cheroit  me  foire  trop  de 
«  tort  et  mal  recompencher  mes  chenices.  »  A 
quoy  Monsieur,  en  sousriant  tousjours ,  ne  res- 
pondit Jamais  autre  chose  sinon  :  «  Cela  n'est 
«  rien ,  M.  dinchy,  cela  n'est  rien  ;  J'y  pour- 
«  voiray  et  vous  contenteray  avant  que  de  partir 
«  d'icy.  »  Mais  lors  qu'il  fut  asseuré  qu'il  estoit 
le  maistre  dans  la  citadelle,  il  luy  dit,  qu'en 
récompense  de  Cambray,  qu'il  ne  tenoît  qu'en 
gouvernement,  il  luy  donnoit  la  ville  et  duché 
de  Chasteau-Thierry  en  propriété;  et  voyant  ce 
pauvre  seigneur,  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  autre 
raison ,  il  sortit  les  larmes  aux  yeux  et  les  re- 
grets au  cœur ,  accompagné  de  ceux  de  plusieurs 
de  vous  autres  messieurs,  et  de  maudissons 
contre  les  autheurs  d'une  telle  ingratitude  et 
perfidie  envers  un  si  bon  serviteur,  et  préjudice 
des  capitulations  à  luy  accordées  et  jurées ,  le- 
quel fut,  peu  après,  tué  en  une  escarmouche , 
d'un  coup  d'harquebuse,  par  derrière  la  teste. 
Monsieur  establit  en  sa  place  M.  de  Balagny, 
gouverneur  dans  la  ville  et  citadelle  de  Cam- 
bray ;  et  les  ayant  munies  de  toutes  choses  né- 
cessaires pour  l«ur  eonservatiop^il  voulut  rc* 
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venir  en  France ,  quelques  instances  que  luy 
fissent  les  Estats  d'entrer  dans  le  cœur  du  pays 
avec  sa  florissante  armée,  pour  les  délivrer  en- 
tièrement de  la  subjection  d'Espagne,  ne  restant 
plus ,  à  ce  qu'ils  disoient,  que  cinq  ou  six  places 
de  consequoice ,  qui  tinsent  ce  party-là. 


CHAPITRE  XVn. 

Conduite  perfide  du  duc  d'Anjou  dans  les 
PayS'Éas.  Il  est  abandonné  de  presque  tous 
ses  partisans. 

[l  583]  Quelques  mois  après  le  retour  de  Mon- 
simir,  en  France,  il  passa  en  Angleterre  où 
vous  le  suivistes.  Il  se  passa  plusieurs  choses  de 
consequaice ,  desquelles  nous  laisserons  les  par- 
ticularitez  aux  historiens,  d'autant  que  nous 
n'avons  point  appris  qu'il  s'en  fit  en  icehiy  où 
vos  interests  fussent  meslez  ;  et  nous  contente- 
rons de  vous  ramentevoir  fort  sommairemmt , 
que  le  mariage  de  Monsieur  et  de  la  reine  d'An- 
gleterre fut  nc^ocié  Jusqu'à  s'entre4onner  des 
promesses ,  lesquelles  n'eurent  aucun  effet. 

D'Angleterre  Monsieur  passa  en  Zdande ,  fut 
receu  avec  entrée  à  Fksssingue  et  Midelbourg , 
s'en  alla  des-embarquer  à  Lillo  et  de  là  à  An- 
vers, où  il  ftit  receu  avec  Joye  et  applaudisse- 
ment merveUleux ,  tesmoigné  par  toutes  sortes 
de  magnificences  aux  entrées  ;  et  lors  fut41  cou- 
ronné duc  de  Brabant ,  par  le  prince  d'Orange , 
assisté  de  M.  le  prince  dauphin. 

Quelque  temps  après,  le  prince  d'Orange  re- 
çoit un  coup  de  pislolet  vers  la  gorge,  estant  de- 
dans sa  chambre,  duquel  il  f^t  en  danger  de 
mort  ;  ce  qui  causa  sur  l'heure  une  telle  esmotion 
dans  la  ville ,  que  le  peuple  ,  croyant  que  cet 
assassinast  vint  des  françois,  s'estant  mis  tumul- 
tuairement  en  armes,  il  se  mit  à  crier  :  qu'il 
falloit  tuer  ces  massacreurs  des  nopces  de  Paris, 
qui  n'estoient  venus  à  Anvers  que  pour  en  fidre 
autant ,  et  passa  l'esmeute  si  avant ,  que  Mon- 
sieur luy  mesme  ne  croyant  pas  demeurer  en 
seureté  de  sa  vie  dans  son  logis,  fut  contraint , 
par  le  conseil  des  siens  ^  de  se  retirer  dans  celuy 
du  prince  d'Orange;  et  encore  que  peu  après, 
lors  que  l'on  sceut  au  vray  les  autheurs  d'un  td 
attentat ,  tout  cela  fut  appaisé ,  et  que  ceux  de  la 
ville  vinssent  faire  des  excuses  à  Monsieur,  de  ce 
qui  s'estoit  dit  et  fait  en  icelle  sur  une  telle  al- 
larme  ;  il  en  demeura  neantmoins  tellemoit  ul- 
céré, que  dés  cette  heure  là,  il  résolut  d'essayer 
à  s'en  rendre  maistre  absolu. 

Pendant  ces  cérémonies  et  autres  qui  Airent 
faites  es  autres  villes,  aux  réceptions  de  leur 
nouveau  Seigneur,  Jl  se  fit  plusieurs  sièges ,  prK 
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[ses  et  l'cdactions  ûe  places  et  autres  factions 
[guerrières  de  part  et  d'autre, desquelles,  comme 
nous  avons  dit^  nous  laissons  le  récit  à  ceux  qui 
L/eront  riiistoii-c   générale ,  d'autant   que   vous 
l*eusles  part  en  nueiine  d*iceiles ,  n'avant  en  ce 
Voyage  suivy   Monsieur  qu'avec  vostre  simple 
train  ^  et  vous  tenant  tousjours  prés  de  sn  per- 
sonne, à  poursuivre  Te^pedilion  des  promesses 
!  qu'il  vous  avoit  fnictes ,  jusques  à  environ  trois 
sepniaines  ou  un  mois  devant  Tentreprise  d'iVn- 
■^ers,  que  vous  commeneastes  à  vous  refroitlir  de 
luy,  et  de  vous  renger  plus  cfue  de  comstume  au- 
[pres  du  prince  d'Orange,  pour  deux  raisons. 
La  première,  d'autant  qu'ayant  nn  jour  pressé 
sieur  de  commander  que  les  expéditions  ne- 
lire^  pour  vous  mettre  en  possession  du  vi- 
Fcomté  de  Gand  ,  vous  fussent  deslivrées  ,  et  so- 
I  lieitant  le  sieur  de  Quincy,  secrétaire  d  Kstat , 
de  la  raesme  chose  :  en  lin  luy  voyant  qu'il  n'a- 
\oit  plus  de  raisons  valables ,  pt>ur  excuser  tant 
et  tant  de  remises ,  il  vous  dit ,  comme  tout  en 
colère  :  •  ÎVIonsîeur  ,  voulez  vous  que  je  vous  en 
-  parle  Irbrement  ?  Pardieu  je  ne  snuitiis  faire 
•"  mesmes  expéditions  à  deux  di  verses  i)ersonnes, 
'  et  ne  vous  celeray  p*ïint  que  le  dernier  en  don 
[*  et  en  service ,  vous  a  devancé  en  faveur  pre- 
'«sente  :  j'entends  parler  du  prince  d'Uspiuoy 
«  vostre  cousiu  ;  entendez  le  reste  a  demy  mot, 
«  et  sur  cela  prenez*  vostre  resolution*  » 
.   La  seconde  cause,  qui  vous  refroidit  envers 
ce  prince,  fut  rpic  vous  entendistes  dire  a  Mon- 
sieur lors  qu*il  se  défit  du  vieil  monsieur  d'A- 
vantigny,  qui  estoit  de  son  conseil  estroit  ^  qu'il 
avoit  resprit  bien  en  repos ,  depuis  qu'il  u'avoit 
j  plus  de  buguenots  en  ses  secrets. 

(J583)  Deux  ou  trois  jours  devant  cette  mal- 
heureuse et  desloyale  action  d'Anvers,  le  prince 
[d'Orange  estant  dans  sa  chambre,  discourant 
avec  nionsieur  de  Sairicte  Aldegonde  et  un  mi- 
nistre nonune de  Viliers,  vous ouystes  qui!  leur 
dît  :  «  Ces  gens  icy  ont  des  desseins  ptToieieux 
^  ■  et  pour  eux  et  imir  nous,  ou  à  mou  advis  ils 
ne  trouveront  pas  leur  conte  ;  car  Ion  se  duute 
«  de  tout ,»  et  là  dessus  vous  dit  :  "  ^fonsieur,  je 
vous  prie  de  ne  vous  esloigncr  plus  gucres  d<H 
resna^  aiït  de  luoy  ,ny  de  mon  lo.i:is.  -  Ce  cfue 
l  vous  list«i ,  et  ce  nous  semble,  environ  le  quinze 
Idu  vîngtiesme  février,  sur  les  deux  tieures  après 
[îiiidy,  comme  vous  sortiez  du  logis  de  AL  le 
prince  d^Orange;  et  montant  a  cheval  jjour  sui- 
hrc  Monsieur,  qui  estoit  allé  pour  faire  faire , 
Icomme  il  se  puhlioit,  une  reveué  à  son  armée , 
[proche  la  porte  de  Quipedorp,  vous  eutendihies 
[une  grande  rumeur;  vistes  plusieurs  hommes, 
femmes,  tilles  et  enfans  de  la  ville,  senfuyans 
avec  effroy,  suivis  de  trouppes  de  cavalerie  et  în- 
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fantcHe ,  les  pistolets  et  les  espées  à  la  maîn ,  les 
piques  basses,  et  les  harquebuses  et  mousquets 
couchez  en  joiie ,  tïrans  en  escopeterie ,  et  crians 
Tue,  tué;  Ville  gaignée,  ville  gaignée;  Vive  la 
messe,  vive  la  messe;  aucfuel  hruit  le  prince 
d'Orange  estant  accouru,  accompagné  de  se» 
gardes  et  d'un  nondire  de  gens  annez ,  tant  gen- 
tils-hommes capitaines»  que  bourgeois,  il  vous 
crin  ensemble  à  quelques  autres  gentils-hommes 
françois  qui  estoient  avec  vous  :  *»  Messieurs, 
«  messieurs,  retirez-vous  dans  mon  logis,  et  si 
»  vous  aymez  vostre  vie,  n*en  sortez  pùnt  que  je 
«  ne  vous  le  mande  :  '»  ce  que  vous  fistes  tous 
aussl-tost ,  bien  estonnez  de  voir  ce  furieux  tu- 
multe ,  les  parlicularitez  duquel  nous  laissons 
aux  liistoires  générales,  |K>urce  qu'il  ne  vous  y 
arriva  rien  de  bien  reuuirquable;  et  n*en  dirons 
autre  chose  ^  sinon  que  tout  ce  qui  estoit  vniré 
en  la  ville,  ayant  esté  tué  ou  pris,  ou  s'estans 
jettez  pardessus  les  murailles  dans  les  fossez,  ny 
ayant  moyen  de  sortir  par  la  p*irte,  ïx>urce 
qu  elle  estoit  remplie  de  corps  morts.  Monsieur 
le  prince  d'Orange  remit  en  peu  de  temps  toutes 
choses  en  ordre,  voire  en  voie  de  reconciliation, 
la  faisant  prospérer  â  Monsieur,  et  ût  permettre 
à  vous ,  à  tous  ceux  de  la  religion  et  autres  luy 
appartenans,  qui  s'estoient  guarantîs  de  Toc- 
cision,  de  le  suivre,  leciucl ,  ce  nous  semble, 
vous  trou  vastes  vers  Rosandal  et  IJere,  qui  tas- 
choit  à  prendre  le  chemin  d'Herentals  pour  gnl- 
gner  Villt*-vorde;  mais  luy  et  toute  son  armée, 
enveloppée  dans  une  submersion  geneniïe  (ceux 
de  la  viile  de  Malines  ayant  n>mpu  les  digues 
des  rivières  et  inondé  entièrement  le  paysl ,  il  se 
perdit  plus  de  quatre  à  cinq  mille  chevaux  et 
autres  bestes  de  charge  et  de  voiture,  et  pres<ine 
autant  de  personnes,  dont  la  moitié  estoient 
gens  de  guerre,  tant  par  la  faim  que  par  les  as- 
près  froidures  qu'ils  avoient  pasties  durant  trois 
jours  et  trois  nuicts  dans  ce  petit  déluge ,  car 
c'estoitau  mois  de  février  1581  ou  85, 

Cette  action  descria  tellement  Monsieur  et 
tous  les  siens,  qu'elle  avoit  rendu  tous  les  fran- 
çois en  gênerai,  en  horreur  et  en  opprobre, 
voire  en  exécration  envers  toutes  nations,  ce 
tpii  vous  fit  résoudre  de  quitter  ce  prince  tout  à 
fait  ;  joinct  la  fourbe  qu'il  vous  avoit  faicte,  et 
qu'il  estoit  facile  a  juger  ,  que  de  la  en  avant , 
quelque  réconciliation  t|ull  se  pùst  faire,  il  n'au- 
roit  pas  grande  créance  parmi  ces  peuples,  et 
par  conséquent  peu  de  moyen  de  faire  du  bien 
ny  de  riionneur  a  pei^onne,  dans  ces  provinec*s 
ou  il  estoit  détesté  et  deschiré  d'injures,  damya 
et  d>nnemis;  esi|uelles  il  séjourna  encore  cinq  ou 
six  mois,  rodant  par-cy  par-lii,  avec  sa  misérable; 
armée,  qui  alluit  de  jour  en  jour  dépérissant  ; 


Qfigayaiiti  mais  ea  vaiûi  de  renouer  quelque 
tritUté,  car  dans  le  mois  d'aoust,  tant  luy  que 
M.  de  Moati>enftier ,  M.  le  mareachal  de  fiiroU) 
et  tous  autres  ses  partisans  abandonnèrent  le 
pays,  le  laissans  en  telle  discorde  et  desordre , 
qu'il  ne  se  passoit  quasi  sepmaine,  que  quelques 
seigneurs  de  qualité  et  villes  de  conséquence, 
lie  se  remissent  au  service  du  roy  d'Espagne, 
ny  mois  que  le  prince  de  Parme  ne  leur  prist 
quelque  place  par  force. 
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CHAPITRE  XVin. 

Rosny  quitte  le  service  du  duc  d'Anjou,  Ses 
différentes  courses  en  revenant  des  Pat/s- 
Bas.  Négociations  dont  il  est  chargé  par  le 
roi  de  Navarre.  Son  mariage  avec  Anne  cfe 
Courtenat/. 

[1588]  Toutes  ces  confusions  et  desordres  ar- 
rivez es  Pays-Bas,  ainsi  qu'il  en  a  esté  dit  quel- 
ques choses  es  chapitres  precedens ,  vous  firent 
résoudre  de  quitter  Monsieur,  frère  du  Roy, 
et  pour  cet  effet,  ayant  obtenu  un  passe^rt , 
par  le  moyen  du  comte  de  Rarlemont  voetre  pa- 
rent, vous  vous  en  allastes  visiter  madame  de 
Mastin  vostre  tante ,  qui  residoit  à  la  Bassée ,  la- 
quelle aussi  bien  que  le  vicomte  de  Gand ,  vous 
avoit  des^herité  à  cause  de  la  religion  :  s'étant 
laissée  persuader  aux  moynes,  que  ceux  de 
vostre  profession  ne  croyoient  ny  en  Dieu,  ny 
en  Jesus-Ghrist,  et  qu'ils  avoient  en  horreur  la 
Vierge  Marie,  les  Sahicts^  et  les  bonnes  œu- 
vres. 

Et  nous  permettrez  de  faire  icy  un  petit  dis- 
cours de  ce  qui  se  passa  entr'elle  et  vous,  pour 
foire  voir  l'innocence,  ou  piutost  simplicité  niaise 
de  cette  dame,  plongée  dans  la  bigotterie,  laquelle 
è  vostre  arrivée,  ne  vous  fit  pas  trop  bonne 
chère,  ne  vous  pouvant  quasi  regarder  de  bon 
œil,  comme  elle  vous  le  dit  depuis,  croyant  cer- 
tainement que  vous  n'addressiez  nulle  de  vos 
prières  à  Dimi  ;  mais  le  lendemain  matin,  comme 
elle  vous  eust  mené  dans  la  grande  église  de 
l'Abbaye,  laquelle  elle  avoit  fondée,  pour  y  voir 
les  sépultures  de  marbre  de  vos  ancestres,  qu'elle 
y  avoit  fait  construire,  et  entre  les  autres  celles 
d'Helene  de  Melun,  femme  de  Robert  d'Artois; 
de  Hugues  de  Melun  vostre  ayeul,  et  d'Anne  de 
Melun  vostre  grand  mère,  et  celle  d'elle  mesme, 
qu'elle  y  avoit  desja  fait  eslever ,  elle  vous  dit,ay  ant 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Hélas  !  mon  nepveu,  mon 
«  amy,  que  mon  père  vostre  ayeul,  et  ma  sœur 
«  vostre  grand  mère,  s'ils  estoient  en  vie,  Jette- 
«  roient  des  larmes,  et  ressentiroient  des  desplai- 
«  Mis,  auisi  btoque  moy,  de  v<^  l'un  de  leurs 


«  enfans  ne  point  croire  en  Dieu,  Hy  en  sa  mère, 
«  et  n'addresser  ses  prières  qu'à  l'ennemy  d'en- 
«  fer,  qui  vous  rend  ennemy  des  bonnes  œuvres, 
«I  ainsi  que  Je  l'ai  entendu  dire  à  nos  bons  pores 
«  confesseurs.  » 

«  Vray  Dieu,  ma  tante,  que  dites-vous?  Jésus 
«  seroit-il  bien  possible,  luy  dites- vous ,  que 
«  vous  disiez  cecy  à  bon  escient  et  qu'il  y  ait  eu 
«  de  gens  si  pleins  d'impostures  et  de  calom* 
«  nies,  que  de  vous  avoir  voulu  perauader  telles 
«  exécrations,  qui  nous  rendroient  indignes  de 
«  vivre  sur  la  terre.  Or,  ma  tante,  estez  de  vostre 
«  esprit  toutes  ces  mauvaises  opinions  que  vous 
«  avez  prises  de  nous,  et  ne  doutez  nullement 
«  que, nous  ne  croyons,  en  toutes  les  trois  per- 
«  sonnes  de  la  saincte  Trinité;  que  nous  ne  les 
«  adorions  et  invoquions  comme  estant  un  seul 
d  Dieu  ;  que  nous  ne  rêverions  et  honorions  la 
R  Saincte  Vierge  et  les  Sainets;  ne  prisions  et  ne 
«  tenions  pour  nécessaires  les  bonnes  œuvres  et 
«  la  sanctification,  sans  laquelle  nul  ne  verra 
«  Jamais  Dieu.  » 

«  Mais  comment  se  peut  ftdre,  vous  respoudlt 
«  cette  bonne  dame,  mon  amy,  que  ce  que  vous 
«  dittes  soit  vray  ?  car  le  bon  père  Sylvestre  (qui 
«  estoit  un  cordelier  grand  prédicateur,  et  son 
«  confesseur)  m'a  asseuré  il  n'y  a  pas  huict  Jours, 
«  que  les  huguenots  sont  pires  que  les  Juifs,  et 
«  qu'ils  ne  prient  ny  Dieu  ny  sa  mère.  » 

«  Madame,  Je  vous  prie  de  croii'c,  luy  respon- 
«  distes  vous,  que  nostre  Credo  et  nostre  Paler 
«  sont  les  vostres  mesmes,  et  n'y  a  autre  diffe- 
«  rence,  sinon  que  nous  les  disons  en  françois,  et 
«  vous  les  dites  en  latin;  et  afin  que  vous  cognois- 
«  siez  la  malice  des  imposteurs  qui  vous  ont  peiv 
«  suadé  vous  et  mon  oncle  le  vicomte ,  à  nous 
«  déshériter  mon  père  et  moy,  Je  vous  les  veux 
•  dire  présentement.  »  Et  lors  ayant  commencé 
par  l'Oraison  Dominicale,  et  continué  par  le 
Symbole  des  apostres,  elle  vous  escouta  fort  at- 
tentivement sans  rien  respondre,  tant  que  vous 
ne  parlastes  que  de  Dieu,  de  Jesus-Ghrist  et  du 
Sainc^Esprit  ;  mais  lors  que  vous  eustes  dit,  qui 
est  né  de  la  Vierge  Marie ^  et  encore  après,  je 
croy  la  communion  des  Sainets  y  elle  se  mit  à 
<i  crier  :  «<  Hélas  !  mon  nepveu ,  mon  amy,  est-ii 
«  possible  qu'en  vos  oraisons  vous  parliez  de  la 
«  bonne  Dame,  et  fossicz  mention  des  Sainets 
«  bienheureux  ?  Or,  venez  m'embrasser  puisque 
«  cela  est ,  car  Je  vous  ayme  comme  mon  bon 
«  nepveu ,  et  me  semble  en  vous  voyant  et  vous 
m  oyant  parler,  que  ma  pauvre  sœur  est  encore 
«  en  vie  ;  6  !  que  J'ay  de  desplaisir,  que  mon 
«  nepveu,  vostre  parrain  et  moy,  vous  avons  des- 
«  hérité  ;  vrayement  Je  veux  essayer  à  rompre 
«  tout  cela,  et  vous  le  Jure  par  la  Saincte  Vierge*  « 
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I  Les  effefsnenntinoiiis  ne  suivirent  pas  les  paroles. 
I)e  la  Bnsac^c  vous  vous  en  riUnstes  m  la  villo 
Ide  Bethune,  que  do  loiv^  temps  vous  Mvîrz  envie 
[de  voir  :  t\  la  poite,  on  vous  dénia ntl»  vostre  qua- 
lUté ,  vostre  nom ,  vostre  surnom  ,  d  ou  vous  ve- 
niez, où  vous  olllez,  et  ou  vou»  pensiez  loger; 
len  quoy  vous  les  satisflstes,  de  aorte  quHls  tc&moï- 
[gnerent  d'en  estre  demeurez  eontens,  sur  tout 
'  voyant  que  vous  aviez  un  [msse-port  du  prinee 
de  Parme ^  qtre  vous  veniez  de  chez  la  eomtesse 
de  Mastin,  quVileestoit  voslre  tante,  que  vous 
nviez  nom  de  lîetliune,  et  vous  aillez  loi^eri^  IVseu 
I  de  vos  armes;  vers  laquelle  hoslellerie,  peu  après 
Kjue  \ous  fuste^  arrivé,  vous  vistes  une  trouppe 
[d'hal)itans  s'acheminer,  qui  «voient  des  halle- 
[bardiiTS  devant  eux,  et  entre  iceux  quekpu^s  uns 
lipil  porloicnt  des  livrées  dofOciei's  de  ville;  lea- 
I  quels  vous  vindrent  visiter  avec  des  complimens 
et  pfimîes  d'honneur  et  de  respect ,  disans  ne 
vous  en  |)ouvoir  assezVendre,  puisque  vous  estiez 
descendu  de  ranlique  maisoo  de  leurs  anciens 
seî^neurs,  dont  ils  sea  voient  bien  qu'il  y  a  voit 
quel([ue  branche  en  France;  ils  vous  tirent  des 
preseos  de  vin ,  patieeries  et  confitures ,  et  vous 
lïiejierent  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d  excellent  dans 
la  ville,  que  vous  Irouvastes  grandement  forte, 
j  belle,  riche  et  bien  Copiée,  et  sur  tout  des  struc- 
tures et  sépultures  de  plusieurs  messieurs  vos 
prédécesseurs;  et  nous  souvient  vous  avoir  oùy 
dire,cpi*au  commencement  que  vous  vistes  venir 
tant  de  gens,  avec  les  armes  et  livrées  de  la  ville, 
vous  cnstes  quelque  espèce  dVipprehension,crai- 
{^nurnt  qu'ils  eussent  descouvert, que  vous  eussiez 
porté  les  armes  avec  Monsieur,  cl  se  voulussent 
saisir  de  vt^stre  personne. 

De  Hethunc  vous  vous  en  retournastes  ii  Riwny, 
et  peu  après  vous  (Isles  un  voyage  vers  le  rf>y  de 
Navarre,  auquel  contant  tout  ce  que  vous  aviez 
faiet ,  oOy  et  veu ,  pendant  le  temps  que  vous 
aviez  este  avec  Monsieur,  il  vous  res[M>ndit  :  •*  Hé 
«  bien  î  ne  voyta  pas  raecomplissemetit  de  tout 
«  ce  que  je  vous  dis  de  ce  pi'iuee  a  (]outnis^ 

*  lors  que  vous  pristes  congé  de  moy  pour  Ta  lier 
«  servir  ;  mais  le  vicomte  de  Thurennc  que  je 
«  dissuaday,  tant  qu*il  nie  Tut  possible,  de  le 
"  suivre,  y  a  encore  plus  mal  fait  ses  affaires 

*  que  vous.  » 

Ce  prince  estoit  lors  au  plus  chaud  de  ses 
passions  amoureuses  vers  la  comtesse  de  (iui- 
chen  (11,  laquelle  estant  allé  voir  en  un  lieu 
nommé  Agemau,  Il  récent  des  nouvelles  d'un 
espagnol  nommé  dom  Bernardin  de  Mandosse, 
sur  lesquelles  î]  vous  envoya  en  Cour  vers  le 
Roy  et  la  Reine  sa  merc ,  pour  les  advertir  que 

(l)  Diaue  un  Corisiiml e  tl ' A dJou  1115» comtesse  de  G uicLe, 
avttlt  (Y^Ubé  PliUilxTl,  cunile  «le  Criiuniioiil. 


le  roy  d'Kspngne,  Irrité  de  ta  guerre  que  Mon* 
sieur,  «on  frère,  assisté  de  M,  de  Mout-penHier, 
d  un  marcscbal  de  Frajiee,  et  des  plus  cpiaUde^ 
de  la  noblesse  françoise,  lu>  avoit  faiete  en  ses 
Tays-Bas,  Tavoit  fait  soliciter  de  traitter  alliance 
et  confédération  afin  défaire  la  guerre  en  France, 
luy  offrant  d'ahoM  des  seuretez  suffisantes  pour 
toucher  deux  cens  mille  eseus  par  advaaee,  deux 
cens  mille  eseus  eu  prenant  armes,  et  quatre 
cens  mille  eseus  ûi\m  l'année,  et  continuer  celte 
assistance,  tant  que  la  guerre  durera,  pour 
subvenir  à  pfu*tie  des  frais  d'icelle,  à  condition 
qu'il  ne  piîseroit  point  les  armes  que  de  son  con- 
sentement ;  pour  ttsscurance  de  laquelle,  il  ne  de- 
mandoit  que  sa  foy  et  sa  jwirole,  qtill  sçavoit 
bien  cslre  inviolable,  a  quoy  ii  avoit  fuit  epielque 
espèce  de  demonstrathm  de  vouloir  eîitendre^ 
sans  sVngager  encore  neantmoins  (\  rien ,  les 
supplians  de  bien  mesnagcr  cet  ad  vis,  et  s*a8» 
seurer  qu'il  estoit  h*ur  fideï  serviteur, 

A  vostre  arrivée  en  Cour,  vous  voulustes, 
suivant  la  charge  que  vous  en  aviez,  pju'luri>  la 
reine  de  INavarre,  allu  de  vous  donner  entrée 
vers  le  lioy  son  frère  et  la  Reine  sa  mère  ;  mais 
vous  sceutes  par  le  moyen  de  vostre  cousine  de 
Belhune,  qui  la  gouvernoit  lors  coniidemment, 
que  son  entremise  vous  nuiroit  plustost  qu'elle 
ne  vous  serviroit ,  d*autant  que  depuis  deux 
mois,  elle  estoit  trés-nial  avec  le  Roy,  s'entr^estans 
faits  une  îniinité  de  reproclics  meilleurs  n  laire 
qu'à  dire,  ce  qui  l'avoit  mise  mal  aussi  avec  la 
Rebie  sa  mère,  Ke  premier  vous  demanda  si 
vous  aviez  des  lettres  du  roy  de  Navarre,  qui 
lissent  mention  de  ce  que  vous  disiez;  et  sur  ce 
que  vous  luy  dittes  qu*elles  ne  portoîent  r|u'une 
simple  créance,  il  ne  fut  jamais  en  vostre  puis- 
sance d*avoir  audîanee  du  Roy;  lequel  deux 
joui*s  après  s*alla  renfermer  dans  le  bois  de  Vin-* 
cennes,  auquel  lieu  nul  n*entroit  s'il  n'étoit 
mandé.  Votis  vous  adressastes  après  à  madame 
de  Sauve  qui  vous  fit  parler  à  la  Reine  mère, 
laquelle  vous  reeeut  tres-bîen  ,  vous  escouta  foi-t 
attentiveuH'ntsm'  tout  ce  que  ^ous  luy  voulustes 
dire,  tesmoigna  d'en  seavoir  un  grand  gré  au 
roy  de  Navarre,  vous  lit  bailler  des  lettres  de 
créance  sur  vous,  du  Roy  et  d'elle  au  my  de 
Navarre,  par  M.  Piuart,  et  neantrmiins  (xuir 
ftïuîeula,  il  ne  s'en  ensuivit  aucune  chosr  n  Vm\- 
\antuge  ih\  roy  de  \avarre,  mais  au  contraire  il 
eu  reeeut  des  reproches  d'Kspagne,  par  lesquelles 
il  fut  aysé  i\  juger  que  Ton  les  avoit  advertis  d^ 
tout  ce  que  vcms  aviez  dit. 

Sur  la  lin  de  cette  année  vous  retournastes 
chez  vous,  ou  ayant  appris  que  Monsieur,  frerc 
du  Roy,  Testont  venu  voir  secrettement  à  Paris, 
s'en  estoit  retourné  fort  mal-coutent  à  Chasteau- 
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Thierry,  vous  le  fùsteâ  troaTer,  poar  essayer 
d'apprendre  quelque  chose  de  ses  desseins ,  que 
Ton  publioit  plus  grands  et  plus  magnifiques  que 
Jamais,  disant  tout  haut  :  que  ses  erreurs  et  ses 
malheurs  passez  estoient  les  plus  certains  et 
fidelles  conseillers  qu'il  eut  pu  choisir,  et  que 
par  iceux  il  avoit  esté  instruit  à  procéder  tout 
d'une  autre  façon  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé; 
mais  TOUS  le  trouvastes  tout  chagrin  et  fort  mé- 
lancolique; aussi  c(Hnmençoit41  a  languir  de  la 
maladie  dont  il  mourut  peu  après.  Vous  ne  lais- 
sastes  pas  neantmoins  de  luy  baiser  les  mains,  y 
estant  présenté  par  M.  d'Aurilly,  lequel  vous  fit 
après  tout  plein  d'offres  au  nom  de  son  maistre , 
si  vous  le  vouliez  servir,  vous  donner  à  luy  tout 
à  fait ,  et  quitter  le  roy  de  Navarre. 
,  Ces  discours  vous  firent  concevoir  une  mau- 
vaise opinion  des  intentions  de  ce  prince  et  pren- 
dre resolution  de  vous  en  retourner  à  Paris,  où 
vous  receustes  peu  après  des  lettres  du  roy  de 
Navarre,  par  lesquelles  vous  tesmoignant  beau- 
coup d'affection,  il  vous  ramentevoit  les  promes- 
ses que  vous  luy  aviez  faites  à  Contras,  de  le 
servir  tousjours  en  toutes  les  occasions  qui  se 
presenteroient ,  et  vous  conjuroit  de  le  venir 
trouver  en  diligence ,  pour  vous  dire  des  choses 
qui  iroportoient  à  luy  et  à  vous ,  lesquelles  il  ne 
vouspouvoit  escrire,  ny  les  confier  à  d'autres 
qu'à  vous  mesme.  Vous  fistes  ce  voyage ,  auquel 
il  vous  entretint  particulièrement,  de  tous  les 
desseins  de  ceux  de  U  ligue,  fort  approchants 
de  tout  ce  que  nous  avons  veu  esclore  depuis, 
et  finalement  vous  dit  :  «  Le  bruit  est  fort  grand 
«  que  vos  deux  jeunes  frères  (1)  sont  fort  en  la 
«  fantaisie  du  Roy,  et  on  m'a  mandé  de  Paris, 
«  que  les  mignons  mesmes  en  ont  grande  jalou- 
«sie.  Je  voudrois  bien  qu'ils  fussent  en  faveur, 
«  et  cela  arrivant,  Je  désire  et  vous  en  prie,  que 
«  vous  vous  rengiez  à  la  Cour,  sous  couleur  de 
«  leur  authorité,  sans  neantmoins  vous  départir 
«de  l'affection  que  vous  m'avez  promise;  car, 
«  par  ce  moyen ,  vous  pourrez  descouvrir  plu- 
«  sieurs  choses  ;  me  tenir  adverty  de  celles  qui 
«  me  pourront  estre  d'importance ,  et  à  tout  le 
«  party,  et  me  rendre  de  plus  grands  et  signalez 
«  services  que  si  vous  demeuriez  prés  de  moy.  » 
A  quoy  vous  estant  aussi-tost  résolu,  et  luy  ayant 
donné  toutes  les  sortes  d'asseurances  de  vostre 
affection  et  loyauté  à  son  service ,  et  de  ne  quit- 
ter Jamais  la  religion ,  vous  embrassa  par  trois 
fois,  et  vous  dit  en  partant  :  «  Mon  amy,  souve- 
«nez-vous  de  la  principale  partie  d'un  grand 
«courage  et  d*un  homme  de  bien,  c'est  de  se 
«  rendre  inviolable  en  sa  foy  et  en  sa  parole ,  et 
«  que  Je  ne  manqueray  Jamais  à  la  mienne.  »  Sur 
.  (I)  (Tétaient  les  iiereox  de  R99ny^  non  point  8^  frères. 
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cela  vous  vous  en  retoumastes  à  la  Cour,  où  vous 
trouvastes  messieurs  vos  frères  en  de  grandes 
espérances  de  faveur,  le  Roy  les  ayant  nommés 
pour  prendre  l'habit  de  pénitent  avec  luy,  et  fait 
outre  cela  plusieurs  belles  promesses;  mais  toute 
cette  nouvelle  mignonnerie  dura  si  peu,  vous  en 
avez  depuis  sceu  les  causes  qui  vallent  mieux 
tenues  que  dittes,  que  ny  eux,  ny  vous  n'eustes 
pas  grand  moyen  de  vous  en  prevalloir. 

Or ,  comme  l'oisiveté  est  la  mère  des  délices, 
et  par  conséquent  des  vices,  vous  f ustes  pendant 
ce  temps  de  séjour  à  la  Cour ,  retenu  plus  long 
temps  après  à  Paris,  que  peut-estre  il  n'estoit 
omvenable  à  la  forme  de  vie  que  vous  aviez  Jus- 
ques  à  lors  professée;  car  vous  devîntes  grande- 
ment amoureux  de  la  fille  du  président  de  Sainct 
Mesmhi ,  laquelle  en  vérité  le  meritoit  bien , 
aussi  emportoit  elle  le  prix  de  beauté,  par  des- 
sus les  plus  renommées  de  ce  temps-là,  et  puis 
la  bonne  chère  qu'elle  et  Ic^  siens  vous  faisoient, 
croyans  bien  qu'en  fin  vous  seriez  honune  pour 
l'espouser,  voyans  l'assiduité  que  vous  rendiez 
près  d'elle,  estoient  de  grands  liens,  et  bien  puis- 
sans  pour  vous  y  tenir  enlassé.  Neantmoins  la 
raison  pouvant  plus  sur  vous,  qui  avez  tousjours 
tenu  pour  maxime,  que  celuy  qui  veut  acquérir 
de  la  gloire  et  de  l'honneur',  doit  tascher  à  do- 
miner ses  plaisirs,  et  ne  souffrir  iamais  qu'ils  le 
dominent,  que  tant  de  bonnes  encres  que  vous 
receviez  de  cette  l)eile  fille  ;  ayant  oûy  parler  de 
la  beauté,  vertu  et  haute  extraction  d*une  fille 
de  feu  M.  de  Bontin  qui  avoit  beaucoup  de 
moyens,  vous  vous  resolustes  de  la  rechercher 
pour  l'espouser:  et  après  l'avoir  veuë  deux  fois, 
et  desja  en  quelque  sorte  tesmoigné  vostre  des- 
sein, sans  neantmoins  vous  estre  encore  déclaré, 
il  se  présenta  une  occasion  qui  vous  y  engagea 
autant  qu'elle  vous  desgagea  de  l'autre;  car  ne 
pensant  à  rien  moins  qu'à  vos  maistresses,  il  ar^ 
riva  que  passant  pays,  et  venant  loger  à  Nogent 
sur  Semé,  vous  les  rencontrastes  toutes  deux 
logées  en  vostre  hostellerie,  dequoy  au  commen- 
cement vous  fustes  fort  marry  ;  car  vous  eussiez 
bien  voulu  ne  rompre  ny  avec  l'une  ny  avec 
l'autre ,  et  fustes  deux  ou  trois  fois  prest  de  des- 
loger de  là  sans  les  voir;  car  desja  chacune  d'el- 
les ,  vous  avoit  fait  la  guerre  Tune  de  l'autre  ; 
mais  comme  vous  pensiez  descendre  en  bas, 
vous  trouvastes  la  jeune  Sainct  Mesmin  qui  vous 
vint  embrasser,  et  comme  c*estoit  un  petit  bec 
bien  affilé,  elle  vous  dit  :  «  Comment,  monsieur, 
«  l'on  nous  a  dit  qu'il  y  a  plus  de  demie  heure 
«  que  vous  estes  arrivé  en  ce  logis,  et  vous  n'es- 
«  tes  point  encore  venu  voir  ma  sœur,  vrayement 
«  elle  parlera  bien  à  vous ,  car  on  luy  a  dit  que 
«  vous  aviez  we  a\itre  maistresse.  »  A  ces  paroles 
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vous  vous  trou  vastes  grandement  surpris,  (Mmime 
TOUS  nous  le  diltes  après ,  et  ne  sçaviez  quasi 
ijuelie  résolution  prendre,  justiues  à  ee  que 
M,  de  la  Font ,  qui  estoit  le  premier  qui  vous 
«voit  parlé  de  faire  l'amour  à  mademoiselle  de 
Courtenay,  vous  dit  a  roreille  :  «  I^îonsieur,  tuur- 

•  nez  vostre  cœur  à  droict ,  car  là  vous  trouverez 

•  des  biens,  une  extraction  royallc,  et  bien  au- 
»  tant  de  beauté  lors  (|U  elle  sera  en  û^^e  de  per- 
■  fection*  -  A  quoy  vous  resolvant  aussi-lost  sîuis 

contester  en  vous  mesme,  vouâ  res|X)ndistes 
tte  soîiir  :  t  Ma  belle  fille,  je  Tiray  voir  tout 
i  cette  beure;  mais  je  me  suis  enj^agé  en  une 
I  «  petite  visite  auparavant  et  vous  prie  défaire 

•  mes  excuses.  "  Je  vous  assenre,  vous  responclit- 

*  olle^  demie  en  colère,  qu*elles  ne  seront  point 
«  receuës^  «•  et  sur  cela  vous  quitta  en  «lommela  nt. 
Et  vous  prenant  cette  occasion ,  respondistes  : 
»•  H  n'y  a  remède,  je  ne  nie  désespérera  y  pas  pour 
"  cela.  "  Et  de  ee  pas  vous  en  alîastes  voir  ma- 
demoiselle de  Courtenay,  envers  laquelle  vous 
et  vos  gentils-hommes  listes  si  bien  valoir  ee  qui 
c'estoit  passé,  que  cette  belle  et  sage  fille  vous 
prit  en  aiTection,  et  peu  après  vous  l'e^pousastes  ; 
Tamour  et  gentillesse  de  laquelle  vous  retint 
toute  Immee  J5S4,  en  vostre  nouveau  mesnage, 
où  vous  commencastes  a  tesmoitiner,  comme 
vous  aviez  desja  bien  fait  auparavant  en  toute 
vostre  vie,  en  la  conduite  de  vostre  maison ,  une 
œconoraie,  un  ordre  et  un  mesua^e  merveilleux, 
pi*eiumt  la  peiue  de  voir  et  scavoir  tout  ce  qui 
eoncernoit  la  recepte  et  despeuce  de  vostre  bien, 
èscrivant  tout  par  le  memi ,  sons  vous  en  remet- 
tre n'y  fier  en  vos  gens,  chacun  s'estonnant 
coraraent ,  sans  bien-ftiicts  de  >  ostre  maistre,  ny 
sfms  vous  endéter,  vous  pouviez  avoir  tant  de 
gentîLs-bommcs  à  vostre  suitte,  et  si  hoimestes 
pens  qu'estoient  les  sieui's  de  Cboisy,  Morelly, 
Bois-brueil,  Mallosnay,  Tilly,  la  Fond  et  Maî- 
gnan,  et  faire  une  si  honorable  despence  ;  mais 
ils  ne  seavoient  pas  de  quelle  industrie  vous 

t,  ny  les  ^Tands  profits  que  vous  faisiez  sur 
iilité  de  beaux  cour  taux  que  vous  aebeptiez 
ù.  bon  marché,  envoyant  justju'en  Allema^Tie 
pour  cet  effet,  et  puis  les  revendiez  si  cher  en 
Gascogne,  qulls  vous  payoient  grande  partie  de 
vostre  despence. 

■  •^ 

CHAPITRE  XIX. 

Traité  de  Henri  lil  arec  la  Ligue,  Assemblée 
des  Protcstans  à  Muntauban.  Ambassade 
enmyce  au  roi  de  Navarre.  Tentative  sur 
Angers.  Périlleux  vojjuge  de  lios/nj  pour 
aller  joindre  le  roi  de  Navarre  à  Bergerac. 

[t^è-t-l^Sâ]  A  la  Ou  de  Tannée  1584,  le  roy 


de  Navarre  vous  lit  nouvelle  instance  de  le  re- 
tourner trouver,  vous  escrîvant  que  les  occasions 
de  U»y  tesmoifiner  vostre  affection ,  alloient  cstre 
plus  opportunes  que  jamais,  d'autant  qu'il  voyoit 
prepaiXM-  des  desseins  pour  ruiner  f  Estât  et  la 
religion  tout  ensemble;  ee  qui  vous  lit  penser  à 
nuitre  tel  ordin;  eu  vos  affaires  »  que  vous  ne 
manquassiez  d'argent  au  besoin ,  et ,  piïur  cet 
eftet,  mistes  en  vente  une  eouppe  de  bois  de 
haute  futaye ,  qn'un  marchand ,  nommé  Bois- 
seau,  acbepta  de  vous  quarante -buict  mille 
livres. 

Au  commencement  de  Tannée  1585 ,  ceux  de 
la  lit^^ue  commencèrent  leurs  mouvetnens;  le  Uoy 
se  déclara  contr'eux,  et  envoya,  contre  M,  cTEl- 
bœuf,  en  ^ormaudie,  M*  de  Joyeuse,  lequel 
passa  a  Rosny  ayant  messicui^s  vos  frères  avec 
luy,  ou  vous  les  traittastes  tous  au  chasteau, 
fort  lionorablement;  et  M.  de  Joyeuse  voyant  en 
vostre  eseurie  sept  ou  huict  pièces  de  farauds 
chevaux  des  plus  Ijeaux  de  France,  il  vous  con- 
via d'aller  avec  luy,  ce  que  vous  luy  accor- 
dastes. 

11  nous  souvient  avoir  oûy  dire  à  M,  de  Mai- 
fïuan  le  tour  que  Chicot  lit  lors  a  M.  de  Eaver- 
din,  quMI  appelhiit  la  folle,  et  qui  se^^toit  loafé 
au  bout  du  bourfi  de  Rosny;  enr  il  lu\  inaiida, 
comme  en  grand  secret,  qu'il  s  armast  promple- 
meut ,  et  vint  au  secours  de  M.  de  Joyeuse,  qu'il 
nommoit  le  sourdant,  duquel  ce  diable  de  bu- 
i^uenot,  ayant  intellii^ence  avec  les  ligueurs, 
s'estoit  saisi;  lequel  sieur  de  Laverdin,  sans  ju- 
ger de  T impossibilité  et  importance  de  ee  des- 
sein ^  fit  armer  un  chacun  et  vint  au  chasteau , 
et  lors  se  fut  a  se  moctfuer  de  luy*  Vous  fustes 
en  ce  voyage  avec  M.  de  .kneuse,  où  il  se  rt- 
eognyt  une  estrange  procédure  de  la  Cour;  car 
comme  vous  et  tout  plain  d'autres  seii;neurs  et 
gentils-hommes  de  la  religion,  estiez  à  Vernueil, 
pour  servir  le  Roy  contre  la  ligue,  M.  de  Joyeuse 
reccut  un  paquet  de  la  Cour  ^  par  lequel  on  luy 
mandoit  que  le  Roy  a  voit  fait  la  paix  avec  ceux 
de  la  ligue,  et  s'estoit  obligé  de  faire  la  guerre  a 
ceux  de  la  religion;  lors  il  se  tourna  vers  vous, 
disant  :  m  lie!  bien,  M,  le  barou  de  Rosny,  c'est 
"  à  ce  coup  que  j*auray  vos  beaux  chevaux  ii  bon 
*'  marclié,  car  la  guerre  est  déclarée  contre  ceux 
'*  de  la  religion;  mais  je  m'asseure  que  vous  ne 
«  serez  pas  si  fol  que  d'aller  trouver  le  roy  de 
"^avarre,  ny  vous  embarquer  daos  un  par ty 
"  qui  sera  infailliblement  ruyné  et  perdre  vostre 
**  belle  terre  de  Rosny.  •• 

Lors  vous  luy  respondistes  ;  ^  Monsieur,  mon- 
-  sieur,  par  les  voyes  que  vous  i>eusez  ruiner  le 
■•  roy  de  Mavarre  ,  c'est  jKir  la  mesme  c[ye  vous 
«  estabUrez  sa  grandeur ,  au  moins  si  un  diable 


•«  de  precepteor  (fùe  J*ay  en  a  dit  vroy,  lequel  a 
■  nom  la  Brosse  ;  car  il  m'a  dit  que  le  roy  de 
«Navarre  seroit  fort  près  d*estre  ruiné;  mais 
«  qu'enfln  il  ruineroit  tous  ses  ennemis ,  et  qu*il 
<t  seroit  un  jour  le  plus  grand  et  estimé  roy  du 
«  monde,  et  que  Je  ferois  une  si  grande  fortune 
«  en  le  servant,  que  Je  ne  Toserois  quasi  pas  es^ 
«  perer,  tellement  que  je  suis  résolu  d*en  tenter 
«  le  hazard ,  et  puis  que  vous  n'avez  plus  que 
«  faire  de  moy,  adieu  vous  dis.  »  Et  lors  priâtes 
congé  de  iuy  si  brusquement,  qu'il  s'en  estonna, 
et  dit  à  ceux  qui  estoient  près  de  Iuy  :  i  Voilà 
«  un  maistre  fol ,  qui  n'a  peur  de  rien  ;  mais  il 
«  pourroit  bien  s'abuser  avec  son  sorcier  de  mais- 
«  tre.  »  Lors  M.  de  Morinville  Iuy  respondit  : 
«  Monsieur ,  ce  gentil-homme  est  brave  et  a  un 
»  merveilleux  esprit;  croyez  que  là  où  il  sera, 
«  il  vaudra  toujours  un  homme.  »  Sur  cela  vous 
vous  retirastes  à  vostre  maison. 

Un  mois  après  vous  listes  un  voyage  vers  le 
roy  de  Navarre,  pour  sçavoir  au  vray  sa  resolu- 
tion, afin  de  pourvoir  à  vos  affaires,  selon  cela. 
Le  voyage  fut  de  quatre  ou  cinq  mois;  car  il 
vous  retint  près  de  Iuy  et  vous  mena  à  Montau- 
faan ,  où  se  faisoit  une  assemblée  de  ceux  de  la 
religion,  en  laquelle  Butrix  le  vint  trouver  de  la 
part  du  comte  Palatin;  vous  fîistes  avec  Iuy  à 
Sainct  Paul  de  la  Miate,  où  se  fit  l'entrevue  avec 
M.  de  Mont*morency,  et  fût  pris  resolution  de 
se  défendre  et  employer  à  cet  efféct,  tout  ce  qui 
seroit  en  la  puissance  d'un  chacun.  Le  roy  de 
Navarre  vous  appella  lors,  au  sortir  d'un  certain 
conseil,  vous  fit  cas  de  vostre  opinion,  et  puis 
vous  dit  :  «  M.  le  baron  de  Rosny,  ce  n*est  pas 
«tout  que  de  bien  dire,  il  faut  encore  mieux 
«  faire  :  estes-vous  pas  résolu  que  nous  mourions 
«  ensemble?  il  n'est  plus  temps  d'estre  bon  mes* 
«nager,  il  faut  que  tous  les  gens  d'honneur  et 
«  qui  ont  de  la  conscience ,  employent  la  moitié 
«  de  leurs  biens  pour  en  sauver  l'autre ,  et  m'as- 
«I  seure  que  vous  serez  des  premiers  à  m'assister  ; 
«  aussi  je  vous  promets  que  si  J'ay  jamais  bonne 
«  fortune,  vous  y  participerez.  » 

Lors  vous  Iuy  respondistes  :  «  Non ,  non ,  Sire, 

•  je  ne  veux  point  que  nous  mourions  ensemble, 
«  mais  que  nous  vivions  et  rompions  la  teste  à 
«  tous  nos  ennemis  ;  mon  bon  mesnage  y  servira 
t(  plus  qu*il  n'y  nuira  :  j*ay  encore  pour  cent  mille 
«  livres  de  bois  à  vendre ,  que  J'employeray  à 

•  cela;  mais  vous  m*en  donnerez  un  jour  davan- 
t  tage,  lors  que  vous  aérez  bien  rldie  ;  car  comme 
«  je  le  vous  ay  desja  dit  autrefois ,  j'ay  eu  un 
«preceptâir  qui  avoit  la  diable  au  corps,  qui 
«me  Fa  ainsi  dénoncé.  »  Il  tourna  cela  en  risée 
et  vous  embrassa,  vous  disant  :  «  Or  bien ,  mon 
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«  gence  et  me  venez  retroutef  au  plustost,  avec 
«  le  plus  de  vos  amys  que  vous  pourrez ,  et  n'ou- 
«  bliez  pas  vos  bois  de  haute  futaye.  »  Apres  en 
secret  il  vous  dit  :  «  Vous  voyez,  il  me  va  tom- 
«  ber  sur  les  bras  et  à  tous  ceux  de  la  religion , 
«  une  grande,  fort  dangereuse  et  longue  guerre  ; 
«je  voudrois  bien  la  pouvoir  jetter  dans  leurs 
«  entrailles  et  l'approcher  de  Paris ,  ou  pour  le 
«  moins  de  la  rivière  de  Loire ,  car  c*est  le  seul 
«moyen  de  les  mettre  à  la  raison;  j'ay,  pour 
«cet  effet,  quelques  pratiques  sur  le  chasteau 
«  d'Angers;  M.  le  prince  y  a  aussi  quelque  des^ 
«  sein,  j'ay  peur  que  l'un  pour  l'amour  de  l'autre, 
«  nous  ne  gastions  tout  ;  cependant  tenez  vons 
«  prest  de  partir  avec  vos  amis,  pour  me  venir 
«  assister,  je  vous  advertiray  de  ce  qui  se  pas* 
«  sera.  »  Sur  cela  il  vous  embrassa  par  deux  fois 
et  ainsi  pristes  vostre  congé. 

Partant  d'auprès  du  roy  de  Navarre,  vous 
vous  aeheminastes  en  France,  laissant  neant- 
moins  vostre  bagage ,  bardes  et  si  peu  d'argent 
que  vous  aviez  à  Bergerac,  en  passant,  où  vous 
trouvastes  messieurs  le  cardinal  de  Lenoncourty 
de  Sillery,  Poigny  et  quelques  autres  députez  du 
Roy,  vers  le  roy  de  Navarre,  qui  estoieitt  pi*ests 
d'arriver  ;  vous  pristes  le  soin  de  les  faire  loger, 
recevoir  et  entretenir;  et  nous  souvient  vous 
avoir  ouy  dire  qu'un  matin  M.  de  Poigny  voua 
dit  :  «  Hél  bien,  monsieur,  nostre  voyage  aer^ 
«  vira-il  de  quelque  chose  ?  »  Vous  Iuy  respon» 
distes  :  «  J'en  ay  mesme  opinion  que  vous  en 
«  sçauriez  avoir;  car  si  vous  venez  pour  donner 
de  simples  paroles  et  non  des  effets,  et  pour 
nous  disposer  sous  l'ombre  d'icelles,  à  laisser 
perdre  l'Ëstat  et  nostre  religion  ensemble  ^ 
vous  perdrez  vostre  temps.  «  Lors  il  aouspira 
et  haussa  les  espaules,  vous  disant  :  «  Monsieur, 
je  croy  qu'une  messe  est  de  difficile  oonquest» 
en  cette  ville.  »  A  quoy  vous  respondistes  :  «  Jé- 
sus! monsieur,  tant  que  vous  en  voodrei^ct 
plust  à  Dieu  que  vous  ne  nous  fussiez  poini  phis 
chiches  de  presches;  que  vous  fussiez  si  pm» 
dens  que  de  laisser  à  chacun  gaigner  paradis 
comme  il  l'entend ,  et  que  vous  ne  songeasriei 
pas  tant  au  ciel  pour  autruy,  que  vous  vinsaiei 
à  en  faire  perdre  la  terre  au  Roy  et  à  Un»  les 
bons  françois.  »  Vous  mcnastes  aii^i  devisant 
tous  CCS  messieurs,  an  lieu  où  se  disoit  la  messe, 
et  à  l'entrée  leur  dittes  adieu* 

En  vostre  voyage  vous  rencontrastes  plusieurs 
petites  difficultez  dont  nous  n'avons  pas  retenu 
le  particulier.  A  Paris  on  ne  parlolt  d^autre  chose 
que  de  ruyner  le  roy  de  Navarre  et  tous  les  hu- 
guenots; phisleurs  bons  françois  vous  parlerait 
avec  singulier  desplalstr  de  la  nonchalance,  las- 
tteté  ^  atiipédité  du  Boy;  €t  entr'autrei  npes* 
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(tcurs  (le  Rambouillet  XforUbazon  l'aisné,  (V\u- 
moTif,  la  Rochi^-guyim,  rie  Snrpenlis  et  aiitiTs 
dont  nous  \ou8  avonjs  ouy  fnire  ons,  et  ne  nous 
souvient  pus  lies  noms  de  ceuv  qui  vous  dirent,  il 
fnut,  s'il  y  a  moyen,  que  le  roy  de  Navnrre  s'od- 
auce  vers  la  rivière  de  LoiiT,  nvec  des  bonnes 
rct*»^  et  cela  estant,  il  y  a  plusieurs  bons  fran- 
m  qui  parleront  bîen  luait ,  voîre  aucuns  se 
t>indront  avec  Iny,  a  quelqu'uns  destjuela  vous 
attes;  «  Et  [ïien,  souvenez-vous  de  vostre  pa- 
ïrole.  »  Mais  les  divers  nectdens  changèrent 
ien  ees  iKmneJs  disposition». 
Cependant  vous  pourveustes  à  \oMve  é{pn*- 
Hge  :  neheptastes  de  \L  de  la  Roelie-jS^iyon  un 
plus  beaux  clievaux  d'Kspagne  qui  se  poa- 
olt  voir,  si\  cens  escus  :  trois  autres  ebe^aux 
prix  de  moAsleurs  de  ï^iugnac,  de  RIeux  et 
Taillade,  aeheptastes  nu  marché  aux 
fciix  un  roUhsln  rouan  fleur  de  pescher 
[uaronte  eseus,  qui  ne  sembloit  propre  qn'ti 
orter  la  malle,  lequel  se  fit  si  excellent  cheval , 
le  depuis  vous  le  vendistes  six  cens  escus  à 
|p  vidasme  de  Chartres  :  comme  vous  Ikles 
tissi  vosfre  clieval  d*Kspagne  â  M.  de  Nemours 
'  ïa  Garnacfie  douze  cens  escus ,  desquels  ne  vous 
pouvant  iKïver ,  vous  en  eustes  une  tapisserie  des 
irees  de  Hercule,  qui  est  en  vostre  gratide  salir 
Sully. 

L'on  a  voit  peu  avant  fait  Tedit  de  juillet  1585 , 
nr  lequel  il  estoit  fait  commandement  à  tous 
eux  (le  la  religion  d*allcr  a  la  messe,  ou  s*>rtir 
:>rs  du  royaume  dans  six  mois  :  cela  a\oit  mis 
DUS  les  Ini^ucnots  en  rumeur,  le  roy  de  NaviuTc 
hîsanl  toutes  sortes  de  pratiquer  dedans  et  de- 
îrs  le  royaume,  pour  se  fortiller  d*argentj 
l'amys,  d'armes  et  de  soldots. 

Monsieur  le  prince  prit  lost  après  les  armes, 
Bsîegea  Rroiiage  quelque  temps  ,  et  s*ii  ne  se 
U  point  diveily  en  un  autre  dessein ,  tons  les 
eux  eussent  réussi,  il  avoit,  comme  nous  avons 
lit  cy-dessus,  entreprise  sur  Anf3;ers,  laquelle 
voulut  précipiter,  sans  attendre  le  roy  de  Na- 
l^arre;  M.  de  ilrissac  ,  que  Ion  scavoit  bien 
itre  de  la  U^rue,  estoit  Lmuverneur  du  chnsteau 
'Angers;  un  nommé  le  capitaine  Grec,  son 
lieutenant  en  feeluy,  y  avoit  vin^t  soldats  en 
Firnison  ;  entr^autres  deux  de  commandement, 
annnez  Rocfie-morte  et  le  Fresne,  qui  nvoient 
ité  outi*cr(us  huguenots*  Il  y  avoit  dans  la  ville 
nommé  le  capitaine  Hallot ,  ïiui  avoit  com- 
andé  QQ  chasteau  du  temps  de  ^lonsieur ,  frère 
Roy  ;  ces  trois  traittoîent ,  \\  sçavoir  :  Hallot 
P^ec  charge  du  Roy  ,  les  deux  autres  avec  charf^e 
du  rny  de  \avarre  et  du  prince  de  Ct)mlé,  ch;icun 
pour  leur  livrer  la  place,  et  en  tirer  [ïmilt.  llaltot 
prit  Intelligence  avec  ces  deux  ,  et  ainsi  toutes 


ces  troîâ  intelligences  s^  conjnîindrent  h  faire 
perdre  le  chaslcau  a  la  lifMie;  mais  avec  divei-s 
desst^ins  dix  ou  douze  soldats  furent  si  bien  pra- 
tiquez ,  que  sous  ombre  d'un  des-jcusner ,  le  Grec 
fut  moue  en  un  lieu  a  pari,  luy  tué,  cl  quel- 
ques uns  des  siens  si  bien  enfermez ,  que  les  autres 
eurent  moyen  de  se  saisir  du  chasteau, 

La  rumeur  fut  incontinent  jL^rande,  d'autant 
que  quehprun  cria  par  les  fenestres,  que  le  chas- 
teau esî<»it  surpris*  Incontinent  ce  bruit  sVspand 
par  la  ville,  et  tout  le  peuple  se  met  en  arme^  : 
dequoy  le  slcur  de  Hallot  estant  adviM'ty ,  Il  croit 
que  cccy  c'cstolt  fait  s<nîs  sa  pratique,  pour  le 
service  au  Roy  ;  et  partant  il  se  jette  aussi-tost 
parmy  la  foule  de  cette  populace,  et  pour  l'ap- 
IMiiser  crie:  -  Tout  beau,  .Messieurs,  tout  beau,  ce 
«n*cst  rien  que  pnnr  le  service  du  Roy  ;  je  i'ay 
«  ftiit  faire  par  son  commandement,  et  qu*ainsl 
n  ne  soit,  alhms  au  chasteau,  et  vous  le  verrez.  •• 
Le  hruit  s'appaisa  lors  aucunement,  et  lors  s'es- 
tans  adxancez ,  et  trouvons  les  ponts  levez  | 
Hallot  crie  foit  haut  :  «  îV! essieu rs  du  Fresne  et 
t  de  Roche-morte  ;  »  Mais  nul  ne  respond. 
Toutesfois  en  fin,  Tun  d'eux  parie  du  detlans 
d*une  tour,  et  demande  ce  qu'il  >ouloit,  Hallot 
les  prie  d'ahaisser  le  pont  ,  de  le  recevoir,  et  de 
déclarer  qu'ils  tcnoient  pimr  le  Wny,  Plusicui*8 
paroles  et  contestations  se  (Hissent  durant  di*UK 
heures  :  en  fin  quelqu'un  crie  du  dedans  :  »  Re» 
«  tirez  vous ,  nous  tenons  pour  le  roy  de  Xavnrre.  t 
Sur  ce  cry ,  sans  autre  fonnalïté,  Hallot  est  pris, 
mn  pi*wez  fait ,  et  dans  deux  Jours  il  est  mis  sur 
la  roue.  Cepcndiuit  le  chasteau  est  investy;  Ton 
presse  Roche-morte  déparier,  il  s'y  accorde  : 
pour  fîaiîïner  temps  il  sort  au  bout  du  pont-le- 
vis;  quelques  soldats  coulent  de  la  ville  par  des 
advenuL^  couvertes  pour  le  surprendre;  il  veut 
regagner  le  pont ,  ceux  de  dedans  le  lèvent,  il 
se  prend  aux  chaisnes  du  pont,  il  ne  les  peîil  tenir 
ferme,  il  tombe  dans  lesfosscz  demy  froissé,  un 
cerf  nourry  dans  les  fossez  le  fué  à  coups  dVn- 
di  Kl  i  1 1  ées ,  l'ai  la  r  me  se  redo  u  bic  ;  h  a  rque  bu  sa*  li»s 
se  tirent,  de  tous  cosiez  Ton  fait  barricades. 
Deux  jours  après,  le  Fresne  dormant  sur  un 
carneau  de  muraille,  du  costé  de  la  rivière,  est 
tué  d  une  mousquetade,  venant  de  dehi  l'eau  ou 
il  \  a  plus  de  elmj  cens  pa«. 

Pi'iulant  toutes  ces  choses  M.  le  prînc«estad- 
verly,  lequel  quitte  le  sie^e  de  Ib-oiinge  et  s'y 
achemine;  courriers  voilent  de  toules  parts,  Ici 
nouvelles  en  vit-nnent  jus4]uVi  Rosny  ;  vous  ad- 
verlistes  \os  amus,  communiquez  avec  eux, 
afin  de  marcher  au  premier  mandement  du  tw 
de  ^avarre.  Mais  \o\  ant  que  vous  nVn  receviez 
point;  que  M.  le  prince  avoit  passé  la  rivière  de 
Lolrc^  et  qu1l  ne  fai»*>it  plussi^ur  pourceuxdeiû 


religion  en  leurs  malsons ,  vous  sondiez  messieurs 
de  Moûy ,  Fequeres ,  Morinville  et  quelques  au- 
tres, pour  sçavoir  si  ils  seroient  de  la  partie  ; 
chacun  fait  le  froid  et  se  resoult  de  prendre  une 
autre  route  :  tellement  que  vous  partistes  avec 
six  gentils-hommes  seulement  et  vos  domes- 
tiques; allastes  coucher  à  Nonnancourt ,  de  là  à 
Chasteaudun ,  où  estant  à  Thostelierie ,  un 
nommé  la  Mothe-Potain  vous  demanda  si  vous 
alliez  joindre  M.  de  Joyeuse,  et  qu'il  y  auroit 
beau  moyen  de  faire  ses  affaires  aux  despens  des 
huguenots;  vous  listes  bonne  mine ,  et  deslo- 
geastes  devant  le  jour ,  arrivastes  à  Vando^me , 
où,  pour  ce  que  M.  de  Maiily  Benehait  vous 
cognoissoit ,  vous  listes  faii*e  le  maistre  au  sieur 
de  Bois-bruëil ,  et  ayant  pris  un  manteau  de  va- 
let ,  montastes  sur  un  bon  courtaut,  portant  ne- 
antmoins  une  malle,  où  il  y  avoit  six  mil  escus 
en  or  ;  un  autre  de  vos  gentib-hommee  en  por- 
toit  une  semblable  :  car  vous  n*aviez  quasi  autre 
bagage. 

A  Vandosme  Ton  lit  forces  questions  à  celuy 
qui  faisoit  le  maistre  du  train ,  en  fin  vous  al- 
lastes loger  aux  faux-bourgs  de  delà,  et  estant 
à  table,  M.  de  Benehart  vous  envoya  dire  que 
vous  n'estiez  pas  là  en  seureté ,  qu'il  avoit  fait 
commandement  à  tous  ceux  des  faux-bourgs, 
de  se  retirer  dans  la  ville,  et  que  vous  en  fissiez 
de  mesme  :  d'autant  qu'il  venoit  d'avoir  advis , 
que  M.  le  prince  et  son  armée  avoit  esté  repous- 
3ée  d'Angers;  qu'une  partie  d'icelle  avoit  bien 
repassé  la  rivière  ;  mais  que  luy  avec  le  reste 
estoit  vers  Sainct  Arnoul  comme  à  la  desban- 
dade ,  saccageant  tout,  et  qu'ils  pourroient  bien 
donner  dans  les  faùx-bourgs.  Vous  listes  lors 
meilleure  mine  que  vous  n'aviez  bon  jeu ,  estant 
merveilleusement  en  peine  de  ce  qu'il  estoit  be- 
soin de  faire.  £n  fin  vous  criastes  fort  haut  : 
«Que  l'on  selle  tous  les  chevaux  et  que  l'on 
«  charge  les  malles ,  il  faut  rentrer  dans  la  ville.  ^ 
Il  y  avoit  un  tel  tintamarre  dans  les  faux-boui^, 
des  charroits  qui  portoient  tous  les  meubles  dans 
icelle ,  que  l'on  ne  prenoit  garde  à  rien ,  et  ne 
s'entendoit  on  pas  quasi  parler  les  uns  les  autres  : 
ce  qui  vous  servit  grandement;  car  après  le 
plus  long  temporisement  qu'il  vous  fut  possible, 
pour  laisser  passer  la  nuict ,  et  bien  repaistre 
vos  chevaux,  vous  montastes  à  cheval;  mais 
au  lieu  d'entrer  dans  la  \ille,  vous  sortistes  des 
faux4)ourg8  par  une  fausse  ruelle  que  vous  aviez 
fèSt  recognoistre,  et  pristes  yostre  chemin  vers 
les  trouppes  de  M.  le  prince. 

Environ  la  pointe  du  jour ,  vous  rencontrastes 
le  sieur  de  Falandre,  avec  sa  compagnie  de  che- 
vaux légers,  qui  vous  cria  qui  vive  ?  Ayant  res- 
pondu,  vive  k  Roy  l  vou»  dit  que  vous  estiez 
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perdu,  si  vous  passiez  outre;  d'autant  que  h» 
trouppes  du  prince  de  Condé  s'achemiuoient  en 
deçà;  mais  que  vous  trouveriez  encore  derrière, 
deux  ou  trois  compagnies  d'argoulets  qui  vous 
en  diroient  plus  de  nouvelles ,  d'autant  qu'il  ne 
les  avoit  apprises  que  d'eux  ;  mais  il  estoit  ad- 
venu que  ces  argoulets ,  ayans  descouverts  les 
trouppes  de  M.  le  prince ,  s'en  estoient  fuits  dans 
les  forests  prochaines  et  que  la  première  chose 
que  vous  rencontrastes ,  fut  quatre  compagnies 
de  M.  le  prince,  ausquelles  ayant  respondu  vive 
le  Roy,  pensant  que  ce  fussent  des  siens ,  vous 
fustes  aussi  tost  environné  de  tous ,  le  pistolet  et 
i'espée  à  la  main ,  crians  ,  rendez  vous  !  et  est 
un  miracle  de  Dieu ,  que  vous  et  tous  les  vostres 
ne  fustes  tuez  cent  fois,  et  bien  vous  prit  de  ne 
perdre  le  jugement  :  car  encore  que  vous  dissiez 
reoogneu  trois  des  capitaines;  ueantmoins  vous 
fistes  démonstration  d'estre  prisonnier ,  mesme 
leur  baillastes  vos  grands  chevaux,  jusques  à  ce 
qu'ayant  rencontré  messieurs  de  Clermont  et  de 
Saint  Gekiis,  et  vous  estant  fait  recognoistre  à 
eux,  tout  vous  fut  rendu,  et  mesme  vos  deux 
courtaux  à  malle,  où  il  y  avoit  douze  mille  escus 
en  or  ;  ce  qui  vous  tendt  le  plus  au  cœur. 

Deux  heures  après  vous  rencontrastes  M.  le 
prince ,  plus  estonné  que  l'on  ne  sçauroit  dire  ; 
vous  soupastes  avec  luy ,  n'estant  servis  que  dans 
des  escuelles  de  bois  ;  à  minuict  il  vous  deman- 
da que  c'est  que  vous  vouliez  devenir ,  et  vous 
voyant  résolu  d'aller  trouver  le  roy  de  Navarre^ 
et  que  vous  estiez  asseuré  de  passer ,  il  se  résolut 
de  se  desguiser  et  passer  dans  vostre  train;  mais 
vous  ne  vous  en  voulustes  jamais  charger,  ny 
de  M.  de  La  Trimoixille  aussi  :  ains  seulement 
de  messieurs  de  Fors,  du  Piessis,  de  Verae  et 
d'Oradour. 

A  trois  heures  de  là,  M.  le  prince  partit  avee 
douze  chevaux,  lequel  courut  toutes  les  mal- 
heureuses fortunes  que  l'on  sçauroit  imaginer, 
sans  mort  ny  prison.  Et  sur  les  dix  heures,  de 
toutes  ses  trouppes,  qui  estoient  encore  de  douze 
cens  chevaux ,  compris  les  argoulets ,  Ton  n'en 
eût  pas  trouvé  vingt  chevaux  ensemble  ;  la  plus 
grosse  trouppe  estoit  la  vostre,  qui  estoit  de  ee 
nombre,  avec  laquelle  vous  allastes  coucher  à 
Chasteau-renauld ,  passant  sous  le  nom  de  mes- 
sieurs vos  frères ,  et  sous  couleur  d'aller  trou- 
ver M.  de  Joyeuse  à  Angers.  La  diffieolté  estoit 
de  passer  la  rivière,  en  quoy  M.  d'Arpentis  vous 
fit  un  vray  tour  d'amy.  Vous  allastes  coucher 
à  Mont-bazon ,  celant  lors  vostre  nom  :  en  fin 
M.  de  Mont-bazon  l'aisné,  qui  mourut  depuis, 
vous  envoya  tant  de  fois  visiter  et  donner  da 
vin  et  des  poires  de  bon  chrestien,  que  vous 
Alites  recogueu;  mais  au  lieu  de  vous  nuire 
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omme  vous  craigniez,  il  vous  offrit  tout  ce 
i  se  peut  dire,  et  vous  fit  séjourner  ta  tjois 
jours ,  qui  vous  fut  un  grand  plaisir  pour  hns- 
scr  reposer  vos  clievaux ,  qui  commeucoient 
festre  fatiguez. 
Partant  de  là  vous  passastes  à  ChatellerauU 
Poictiers ,  sous  le  nom  de  messieurs  vos  fre- 
^  et  sous  prétexte  d'aller  trouver  M.  de  Ma- 
non de  la  part  de  M.  de  Joyeuse,  publiant, 
ivec  apparence  de  joye,  que  tous  les  huguenots 
toient  défaits,  et  M.  le  prince  mort  ou  pris,  IL 
avoit  une  telle  resjouyssanee  que  Ton  ne  prc- 
îioît  pt)int  garde  à  vous;  et  pouree  que  vous 
aviez  fait  raser  vostre  barbe  et  vos  moustaches 
fort  près ,  ceux  qui  vous  avoient  veus  avec  de 
la  barbe  disoient  :  «  Il  ressemble  bien  à  son  frère 
le  huguenot.  »•  A  Villefaignan  vous  rencon- 
sles  UTi  régiment  de  Suisses,  qui  alloient 
uver  M.  de  Matignon,  avec  lequel  vous  fistes 
quatre  journées  ;  et  pouree  que  vous  leur  don- 
niez a  dejeusner  tous  les  matins ,  ils  eussent  au 
besoin  combattu  pour  vous. 

Au  passage  de  la  rivière ,  à  Sainct  Marsaut , 
vous  faiilistes  d'estre  attrappé  par  un  nommé 
Puiferat  ;  car  vous  ne  faisiez  que  sortir  du  bas- 
teiiu,  comme  il  arriva  sur  l'autre  bord  avec  son 
régiment,  et  eustes  loisir  daller  gaigner  la 
maison  de  M,  de  ^^Jeufvy. 

A  Martron  vous  estant  logé  aux  faux-bourgs , 
urce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  bonne  hostellerie 
dans  la  ville ,  Dieu  vous  inspira  d'aller  loger  en 
icelle  ;  car  la  nuict  il  fut  posé  un  pétard  à  vostre 
escurie ,  pour  enlever  vos  chevaux.  Le  lende- 
main, comme  vous  vouliez  partir,  un  bomrae 
de  la  ville  vous  vint  dire  ;  «  Monsieur,  je  ne  me 
n  veux  point  enquérir  qui  vous  estes;  mais  si 
"  vous  estes  huguenot  et  partez  dley ,  vous  estes 
"•  perdu  ;  car  il  y  a  une  embuscade  à  deux  mille 
"  pas  d1cy,  de  cinquante  chevaux  bien  armez , 
•*  qui,  à  mon  ad  vis,  vous  attendent.  »  Vous  ne 
negligeastes  point  cet  ad  vis;  nïais,  sans  monstrer 
dallarme,  luy  dittes  :  <  Mon  aray,  je  vous  re- 
"  mercie ,  car  encore  que  je  ne  sois  pas  hugue- 
•*  not ,  il  ne  fait  jamais  bon  tomber  dans  une 
•t  embuscade,  et  est  tousjours  dangereux  d'estre 
«  pris  pour  un  autre.  »  Sur  cela  vous  fistcs  des- 
seller tous  vos  chevaux  et  commcnçastes  à  crier 
tout  haut,  après  vostre  escuyer,  que  le  meilleur  de 
vos  chevaux  estoit  eneloQé  et  que  vous  ne  vouliez 
point  partir.  Apres  vous  envoyastes  reeognoistre 
rembuscade,  par  un  de  vos  gens,  desguisé  en 
paysant ,  qui  parloit  perigourdin  ,  lequel  ayans 
ad%  isé ,  ils  luy  demandèrent  si  vous  veniez ,  mais 
leur  ayant  esté  respondu  que  vos  chevaux  avoient 
esté  dessellez ,  ils  se  mirent  a  renier  et  dirent 
qull  fiilloit  aller  repaistre  à  un  bourg  qulls  nom- 
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merent  à  deux  lieues  de  là  ;  ou  les  ayant  fait  sui- 
vre, aussi-tost  vous  montastes  à  cheval ,  et  aprei 
quelques  autres  petits  dangers,  arrivastes  en 
seureté  chez  M.  de  Longa  et  le  lendemain  à  Ber- 
gerac ,  ou  esloit  le  roy  de  Navarre ,  qui  vous 
embrassa  plus  de  six  fois ,  demeurant  bien  es- 
tonné  d'entendre  tout  le  suecez  de  Tentreprise 
de  ^l.  le  prince  et  les  particularilez  de  vostre 
voyage. 


CHAPITBE  XX. 

Conseil  tenu  par  les  Profestans,  Avis  eoum^ 
^eux  de  Rosny,  Voyage  périlleux  du  roi  de 
Navarre,  Perte  de  St-Baziie,  Départ  du  rm 
de  Navarre  pour  la  Rochelle, 

[1586]  Peu  après  vostre  arrivée  auprès  du  roy 
de  Navarre ,  Ion  commença  à  parler  de  larmée 
du  mareschal  de  IVIatlgnon,  qui  venoit  assiéger 
Castillon  ou  Monsegur,  aus(|uels  lieux  vous  vous 
allastes  aussi-tost  jette r  ,  ayant  mis  bonne  partie 
de  vostre  argent  à  profit  ;  car  vous  vous  trou- 
vastes  environ  quarante  mille  livres,  et  ne 
croyons  pas  que  toute  la  Cour  du  roy  de  Navarre 
ensemble  en  eut  autant.  Ledit  sieur  de  Matignon 
alla  au  siège  de  Cftstes,  que  le  roy  de  Navarre 
alla  faire  lever,  par  une  grande  cavalcade ,  où 
nous  vous  avons  oiiy  dire  que  vous  pensas  tes 
tous  mourir  de  froid,  car  cela  fut  environ  le  moia 
de  février  mil  cinq  cens  oetante  six,  et  se  passa 
plusieurs  particularilez  telles  que  s'ensuivent* 

L'armée  de  Guyenne,  que  devoit  conduire 
M.  du  Mayne,  estant  assemblée,  il  vint  en  icelle, 
avec  telle  espouvante  d'un  chacun ,,  qull  est  im- 
possible de  le  croire  ;  toutes  les  villes  du  party 
du  roy  de  Navarre  se  munissoient^  luy  estoit 
fort  empesché,  ne  sçachant  que  devenir,  car  il 
sembloit  n'y  en  avoir  aucune  assez  forte ,  pour 
éviter  la  première  furie  d'une  si  grande  armée, 
et  mettre  sa  personne  en  seureté  ;  les  uns  luy 
conseilloient  d  aller  en  Languedoc ,  ce  qu'il  ne 
vouloit  faire ,  à  cause  qtie  c'esloit  hors  de  son 
gouvernement;  les  autres  de  s'en  aller  par  mer 
en  Angleterre  pour  y  trouver  assistance  d  argent, 
et  avec  cela  passer  en  Allemagne  pour  amener 
luy  mesme  Tarmée  qui  se  preparoit  pour  son  se- 
cours. 

Nous  avons  apris  toutes  ces  parlicularitez  des 
Mémoires  du  sieur  de  la  Font,  qui  les  avoit  re- 
cueillis du  sieur  ûv  Maigrian ,  et  que  îors  qu'il  fut 
question  de  prendre  vostre  advis,  vous  luy  dit- 
tes :  «  Sire,  pour  mon  regard  tous  lieux  et  tous 
»  pays  me  sont  boîis ,  car  par  tout  où  vous  luizar- 
H  durez  vostre  vie  et  fortune,  je  dois  tenir  à  hoii- 
"  neur  et  k  gloire  »  de  perdre  la  mienne  eii  vous 
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«  servattt  ;  Caf,  puis  que  je  me  sais  donné  à  voas, 

*  Je  dois  compter  la  longaear  de  ma  vie ,  non  par 
«  le  grand  nombre  d'années ,  mais  par  la  quantité 
«  de  services  que  je  vous  rendray;  j'ay,  grâce 
é  à  Dieu  y  de  l'argent  pour  vous  suivre  par  tout 
«  le  monde  ;  mais ,  si  vous  me  permettez  de  par- 
ie lef  librement,  je  vous  diray  que  vous  devez 
«  oublier  ce  qui  semble  vous  retenir  en  ce  pays  ; 
«  pourvoir  à  toutes  les  places  d'iceluy  de  bons 
«  gouverneurs  et  des  autres  choses  nécessaires 
N  pour  leur  défence  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
«  sible  ;  laisser  un  lieutenant  de  qualité  sur  le 
«tout,  pour  Qster  les  jalousies  du  commande-» 
«  ment;  voir  le  chemin  que  tiendra  M.  du  Mayne; 
«1  considérer  quels  seront  les  premiers  desseins, 
«  et  puis  prendre  une  bonne  trouppe  facile  à  ex- 
«  ploitter  chemin,  et  vous  retirer  à  la  Rochelle; 
À  car  c'est  une  suffisante,  retraitte  pour  la  seureté 
n  de  vostre  personne.  Ce  ne  sera  point  vous  en- 
«  Aiyr ,  au  contraire  vous  approcher  de  Paris ,  et 
«  estre  en  lieu  commode  pour  vivre  et  tirer  des 
A  deniers  et  commoditez  de  la  mer,  et  pour  pas- 
«  seranx  pays  estrangers  toutes  les  fois  qu'il  vous 
A  plaira ,  qui  ne  sera  neantmoins  jamais  mon  opi- 
A  nion  ;  car  vous  devez  avoir  un  jour  trop  bonne 

*  part  à  la  France  pour  la  quitter  de  gayeté  de 
^  coeur;  par  ce  moyen  vous  ferez  quatre  fortes 

*  testes  à  vostre  party  :  l'une  par  vous  mesme  et 

*  M.  le  prince  à  la  Rochelle  et  aux  environs;  car 

*  vostre  personne  estant  là ,  vous  estendrez  vos 
«  limites  :  l'autre  par  M.  de  Mont-morency  en 
et  Languedoc;  l'autre  par  M.  de  Lesdiguiere  en 
ft  Dauphiné;  et  l'autre  par  M.  de  Thurenne  en 
<  Guyenne.  Et  puis ,  vostre  armée  d'estrangers 
«  venant  à  la  traverse ,  si  elle  est  bien  conduitte, 
«  tout  cela  donnera  bien  à  penser  à  ceux  qui  ren- 
«  dent  vostre  ruyne  si  facile.  » 

Sur  ce  discours  le  Roy  vous  dit  :  «  Je  suis  bien 
«  ayse  de  vous  avoir  entendu ,  il  y  a  du  temps 
u  pour  se  résoudre  à  tout  cela,  et  M.  du  Mayne 
«  n'est  pas  si  mauvais  garçon ,  ny  si  dispost , 

*  qu'il  m'empesche  de  me  pourmener  par  la 
fc  Guyenne.  »  Tellement  que,  le  dés  lendemain ,  il 
résolut  de  fhlre  un  voyage  en  Ream ,  tant  pour 
donner  ordre  à  quelques  affaires,  que  de  temps 
en  temps  il  avoit  remises  à  sa  venue  en  ce  pays- 
là,  que  pour  visiter  madame  Catherine,  sa  sœur, 
où  il  ne  séjourna  que  huict  jours, 

A  son  retour  à  Nerac  il  eut  plusieurs  advis  que 
les  armées  de  M.  du  Mayne  et  de  M.  le  mareschal 
de  Matignon  s'estans  jointes,  ils  avoientfait  bor- 
der toute  la  rivière  de  Garonne  à  leurs  gens  de 
guerre ,  et  mis  des  gardes  aux  principaux  passages 
d'icelle ,  pour  essayer  de  l'attraper  en  repassant, 
le  bruit  ayant  desja  couru  qu'il  vouloit  aller  à  Rer- 
gerac  pour  s'acheminer  de  là  vers  le  Poictou  et  la 


Rochelle,  afin  de  s*approdier  de  la  mer  et  de  la  ri- 
vière de  Loire ,  et  user  de  l'un  et  de  l'autre  selon 
que  ses  affaires  et  le  progrez  de  son  armée  es- 
trangere  le  pourroient  requérir ,  auquel  lieu  de 
Nerac  ayant  séjourné  deux  jours  seulement ,  il 
en  partit  au  matin  à  l'aube  du  Jour,  ayant  aupa- 
ravant publié  qu'il  vouloit  aller  à  Leytoure , 
n'ayant,  pour  tous  gens  de  guerre,  qu'environ 
cent  hommes  armez  et  autant  d'harquebusierri 
à  cheval  de  ses  deux  gardes ,  et  prit  le  chemin  de 
Rarbaste  comme  s'il  eust  voulu  aller  à  Chastel- 
Jaloux,  puis  tournant  vers  Damasan  il  y  se* 
jouma  environ  une  heure  pour  donner  de  Ta- 
voyne  aux  chevaux ,  et  boire  chacun  un  coup. 

Et  voulant  partir  de  là ,  il  choisit  vingt  d'en- 
tre vous  autres  messieurs,  des  mieux  montez  et 
armez  et  qu'il  tenoit  des  plus  résolus  aux  périls, 
et  autant  de  soldats  de  ses  gardes  satis  bagage 
et  fort  peu  de  valets ,  et  baillant  la  conduitte  an 
surplus ,  à  M.  de  Lons,  son  premier  escuyer ,  et 
au  sieur  de  la  Roque,  Il  prit  son  chemin  tout 
ainsi  que  s'il  eust  voulti  tirer  derechef  vers  Chas- 
tel-Jaloux ,  marchant  à  travers  des  lièges  et  des 
brandes,  desquels  l'exercice  de  la  chasse  luy 
avoit  enseigné  tous  les  sentiers,  tours  et  des- 
tours, puis,  comme  il  eut  fait  une  bonne  demie 
lieuê ,  il  tourna  tout  court  à  main  gauche  et  s'en 
alla  gaigner  Caumont,  où  il  repust  et  dormit 
environ  trois  heures  ;  passa  la  ri\icre  comme  le 
jour  se  férmoit  et  marcha  toute  la  nuict  quad  à 
travers  de  tous  les  quartiers  de  l'armée  ennemfe, 
voire  alla  passer  sur  le  bord  des  contr'esearpes 
de  Marmande,  en  tous  lesquels  lieux  vous  en- 
tendistes  forces,  qui  va  là,  des  sentinelles;  car 
vous  estiez  Tun  des  vingte  que  le  Roy  avoit 
choisis,  mais  il  ne  sortit  rien  après  vous;  puis; 
prenant  le  chemin  vers  la  Sauvetat ,  d'Aimet  et 
Duras,  fit  si  bonne  diligence  qu'il  arriva  à  deux 
heures  de  Jour  à  Salncte  Foy  ;  auquel  Heu  sem- 
blablement  se  rendirent ,  sur  le  soir  mesme,  tous 
ceux  qui  estoient  demeurez  derrière  avec  vos  ba- 
gages, sans  qu'il  eust  esté  fait  perte  d*un  seul 
valet ,  ny  d'un  cheval ,  dequoy  M.  du  Maytie 
ayant  eu  advis  certain ,  il  fût  en  extrême  colère  ; 
mais  voyant  que  c'estoit  une  chose  fhite,  où  il 
n'y  avoit  plus  de  remède,  il  se  résolut  d'aller 
assiéger  Montignac  le  Comte,  où  le  cajrftaine 
Roux  et  le  sergent  More  firent  des  merveilles  de 
se  bien  défendre  au  commencement;  mais  la 
place  estant  foible  et  mal  fournie  d'hommes  et 
de  munitions ,  ils  se  rendirent  à  honorable  com- 
position qui  leur  llit  fort  bien  gardée  ;  ne  disant 
rien  davantage  de  ce  siège ,  pource  que  vous  n*y 
eustes  nulle  part. 

De  Montignac,  M.  du  Mayne  s'en  alla  atta- 
quer la  ville  de  Saint  Basile  sur  Garonne,  AnM 


atfuelle,  qijcl«|iies  joui*s  auparavant,  h*  roy  tle 
favarre  avoit  envoyé,  pour  y  commimilrr  en 
Rs  de  siefre,  le  tiieiir  Despuellles,  Kontil-liomme 
bonne  qualité,  estimé  fort  vaillant  et  gntnde- 
ent  expérimenté  pour  la  défence  des  places 
siegées,  aucjiiel  il  bailla  trois  cens  harquebu* 
liers  et  trente  gentils -hommes  de  sa  maison, 
rmr  l'assister  et  apprendre  le  mestier  s*)us  luy, 
)r  pource  qull  estoît  alfié  de  la  maision  de  Cour- 
^l^nay,  dont  estoit  madame  vostre  femme,  et 
[ii'à  cette  occasion  il  rccherehoit  fort  vostre 
mtléy  vous  importunastes  tant  le  Roy,  qti'apres 
plusieurs  refus ,  il  vous  nomma  entre  les  trente 
qu'il  «voit  destinez  pour  aller  avec  luy^  et  we  fut 
sible  de  vous  en  divertir,  quelques  remon- 
ances  que  vous  sceussent  faire  vos  parens  et 
Ds  amys,  alleguans  que  cette  place  n^estoU  nul- 
fement  propre  ponr  ç^algner  gloire  ny  honneur; 
nais  au  contraire  de  telle  qualité  qu'il  en  fan- 
léroit  sortir  par  capitulation  honteuse ,  ou  user 
Ide  defenee  périlleuse.  Aussi  lors  que  vous  y  fus- 
lles  arriver  et  que  vous  Teustcs  bien  visitée,  il 
In'y  en  eut  tm  seul  de  vous  qui  eust  tant  soît  peu 
lue  sens  qui  ne  fa  ju*^ast  encore  pire  que  Ton  ne 
Itous  lavoit  faite,  d'autant  quelle  n'avoit  pour 
nurailles  que  les  maisons  des  habitans,  la  plus- 
art  desquelles  nVstoicnt  que  de  bois  et  de  bauge 
:  de  tapi ,  et  pour  les  autres  choses  nécessaires 
sa  défence,  si  mal  garnie  d^armes,  vivres, 
Iitiunltions  de  guerre ,  outils  et  instrumens  à  tra- 
Vvailler,  qull  n'y  avoit  pas  apparence  ûy  faire 
(loni,^e  résistance,  Neantmoins  tous  vous  autres 
|gentiïs4iommes  fistes  bonne  mine,  de  crainte 
ld*eff rayer  les  babitans  et  les  soldats,  vous  en- 
ourageans  à  travailler  li  lenvy  chacun  en  son 
uartier,  en  la  pluspart  desquels ,  et  sur  tout  au 
rostre,  où  vous  nous  faisiez  tous  employer  avec 
&US  vos  valets,  et  vous  mesnie  y  mutiez  les 
nains,  il  fut  fait  de  si  profonds  retrancberaens, 
^larges  et  hautes  terrasses,  que  nonobstant  la 
'irîcuse  batterie  qui  fut  faite  et  les  mines  des 
astimens  qui  volloient  par  esclats  de  tous  coslex, 
leav  le  canon  transperçoît  les  maisons,  voire  tra- 
JTersoit  la  ville  d'une  e\trcmité  à  l'autre ,  vous 
demeuriez  à  couvert  en  toute  asseurance,  et  par- 
\tiint  incitiez  tousjours  ù  soustenîr  un  assaut  avant 
que  de  vouloir  entendre  à  parlementer. 

Mais  M.  Bespueilles,  soit  que  son  grand  Juge- 

oent  et  sa  longue  expérience  luy  fissèut  mieux 

ognoistre  le  péril ,  Pimpossibilité  d'une  suffi- 

ïinte  défence  ou  d'un  prompt  secours,  soît  ptiur 

lutres  raisonsà  vous  incogneués,  si  tost  qu'il  vit  la 

Vescbe  faite,  il  pratiqua  de  ses  parens  et  aruys 

ilans  rarnH*e  ennemie  qui  demandèrent  de  parler 

Ta  luy,  les([uels  entrèrent  dans  la  ville  sur  sa  l'oy^ 

|.f  t  hî  »ceurent  si  bien  manier,  Intimider  les  habi- 
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de  demeurer  pour  luy  en  ostage,  il  sortit  dehors, 
alla  trouver  ^L  du  Mavue  et  traitta  avec  luy,  sa 
personne  estant  en  la  puissaîice  d^  ennemis, 
qui  fut  une  de  ses  fautes,  dont  il  fut  le  plus 
blasmé.  Et  depuis  estant  rentré  en  icelle,  il 
acheva  de  si  bien  induire  les  soldats  et  les  babi- 
tans à  6<m  ad  vis,  que  nonobstant  l'opposition  de 
tous  ^  ous  autres  qui  estiez  de  la  maison  du  Uoy, 
et  tout  ce  qu'en  particulier  comme  son  amy 
vous  luy  sceustts  dire,  vous  fustes  contraint  de 
suivre  la  pluralité  des  voix  par  un  silence  plein 
de  dt^pit  et  de  regret  de  vous  estre  venu  fourrer 
dans  cette  place  pour  en  sortir  sims  combat,  de 
laquelle  la  capitulation  fut  d'autant  plus  biasméc 
qu'elle  se  trouva  plus  advantageuse  et  plus  exac* 
tement  observée.  î^es  roys  et  les  chefs  d'armée, 
approuvans  davantage  que  l'on  sorte  des  places 
le  bastou  blanc  en  la  main,  après  avoir  tenté 
tous  tiazards  et  périls,  et  s'eslre  défendus  jusqu'à 
l*e\tremité ,  que  de  s'en  revenir  avec  armes  et 
bagaires,  tambour  battant,  enseignes  desployées, 
mesehes  allumées  des  deux  bouts,  balles  en 
bouches  et  pièces  roulantes,  et  ne  s'estre  point 
battus.  Aussi  trouvastes  vous ,  forsqite  vous  ar- 
rivâtes à  Bergerac,  le  roy  de  Navarre  en  mer* 
veilleuse  eolere  contre  tous  vous  autres  de  sa 
maison ,  principalement  jusques  à  n'en  vouloir 
pas  voir  un  seul ,  croyant  que  tout  se  fust  passé 
de  leur  advis;  mais  quand  It  eut  esté  Informé  de 
la  vérité,  il  demeura  plus  content  de  vous  autres, 
et  tourna  tout  son  eouroux:  contre  M.  nespneilles, 
lequel  ayant  envoyé  quérir,  après  qu'il  eust  fait 
la  révérence,  il  luy  dit  :  '-llél  bien,  monsieur 
"  Despueilïes,  qu'avez-vous  fait  de  la  place  quQ 
"  je  vous  a  vois  donnée  en  garde  pour  le  service 
«  de  Dieu,  et  la  conservation  des  églises?  car  je 
"  sçay  bien  que  ces  gentil  s- hommes,  que  je  vous 
"  avois  baillez  pour  acquérir  de  Thonneur  et  ap- 
^<  prendre  le  mestier  avec  vous,  n'ont  pas  esté  de 
^  vostre  opinion,  -  A  quoy  l'autre ,  tout  en  furie 
et  mutiné  de  ce  qu'il  avoit  ouy  dire  que  le  Roy 
Taccusoit  de  lascheté,  luy  respondit  :  •  Sire,  j*en 
"  ay  fait  ce  que  vostre  majesté  en  eut  peu  faire, 
-t  si  estant  en  ma  place  elle  eut  rencontré  loua 
•■  les  babitans  et  la  plus  grmide  partie  des  soldats 
"  entièrement  bandez  contre  toute  autre  resolu- 
-  tion  que  celle  que  j'ay  prise»  -  Pardicn,  repartit 
■  le  Roy,  plus  irrité  qu'auparavant,  vous  n'aviez 
-que  faire  de  m*alleguer  ainsi  mat  a  propos, 
«  et  par  ma  comparaisou  penser  couvrir  vostre 
'■  faute,  que  je  n'eusse  jamais  commis  une  telle 
*<  lasefieté,  seachant  tmp  l*ieu  que  ceux  de  nostre 
H  profession  sont  obligez  de  préférer  rhonneur  h 
^^  la  vie,  et  en  tout  cas  je  n'eusse  jamais  fait  cette 
"  bestlseque  de  laisser  entrer  mes  ennemis  en  mu 
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«  place  avec  une  entière  liberté  de  parler  à  un 
«  chacun ,  et  encore  moins  me  fus-je  mis  entre 
«  leurs  mains  pour  capituler  :  et  afin  que  par 
«  vostre  exemple  les  autres  soient  enseignez  à 
«  user  de  plus  de  générosité  et  de  prudence,  sui- 
«  vez  cet  exempt  des  gardes  qui  vous  mènera  où 
«  vous  méritez.  »  Et  en  cette  sorte,  sans  luy  don- 
ner loisir  de  répliquer,  il  fut  mené  en  prison, 
de  laquelle  il  sortit  huict  jours  après,  tant  à  la 
prière  de  ses  amys  et  parens ,  que  pour  le  besoin 
que  le  roy  de  Navarre  avoit  de  se  servir  de  sa 
trouppe.  Aussi  se  voyant  avoir  trop  peu  de  forces 
pour  opposer  à  de  si  grandes  armées  que  celles 
qu'il  avoit  sur  les  bras ,  lesquelles  avoient  desja 
investy  Gastets,  après  qu'il  eut  jette  ce  qu'il  pûst 
de  munitions  et  de  gens  de  guerre  dans  cette 
place,  ensemble  dans  Monsegur,  Gastillon, 
Saincte  Foy  et  Mont-flanquin ,  pour  lesquelles 
munitionner  vous  luy  prestastes  six  mille  francs, 
a  cause  que  M.  de  Bethune,  vostre  cousin,  estoit 
gouverneur  de  l'une  d'icelles;  et  ayant  laissé 
M.  de  Thurenne  pour  son  lieutenant  gênerai  en 
Guyenne^  afin  d'éviter  la  jalousie  des  comman- 
demens,  et  de  pourvoir  au  mieux  qu'il  luy  se- 
roit  possible  aux  accidens  non  préveus,  il  partit 
un  matin  de  Bergerac  avec  cent  chevaux  seule- 
ment et  les  deux  compagnies  de  ses  gardes ,  et 
s'achemina  vers  Ponts,  Sainct  Jean  d'Angely, 
et  la  Rochelle ,  où  il  se  délibéra  de  faire  delà  en 
avant  son  principal  séjour,  suivant  ce  que  vous 
aviez  toujours  désiré  et  que  luy  aviez  souvent 
coniseillé. 


CHAPITRE  XXI. 

Bosny  chargé  d'une  négodalion  près  de  Hen- 
ri JJI.  Prise  de  quelques  places  par  le  roi  de 
Navarre.  Siège  et  prise  de  Fontenay, 

Peu  de  jours  après  que  le  roy  de  Navarre  fut 
arrivé  à  la  Rochelle,  il  receut  des  lettres  du  Roy 
pour  envoyer  quelqu'un  de  ses  principaux  ser- 
viteurs, afin  de  traitter  avec  les  députez  des  qua- 
tre cantons  protestans  des  Suisses  qui  estoient 
à  Paris ,  et  aussi  pour  entendre  de  sa  M lyesté 
plusieurs  autres  choses  d'importance  pour  son 
service  et  le  bien  de  l'Estat.  A  quoy  faire  le  roy 
de  Navarre  vous  destina  aussi  tost;  et  avec  passe- 
port envoyé  en  blanc ,  vous  vous  acheminastes 
à  la  Cour  qui  estoit  à  Sainct  Maur ,  ayant  avec 
vous  M.  de  la  Marcilliere  qui  de  là  devoit  es- 
sayer de  passer  en  Allemagne  vers  Clervan  et 
Guitry  ;  et  vous  estant  addrcssé  à  M.  de  Ville- 
Roy,  il  vous  tesmoigna  que  le  Roy  avoit  un 
grand  contentement  du  choix  que  le  roy  de  Na- 
varre avoit  fait  de  vostre  personne  :  vous  dis- 
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nastes  chez  luy,  et  le  lendemain  il  vous  présenta 
au  Roy.  Nous  vous  avons  oùy  dire  que  vous  le 
trouvastes  dans  son  cabinet  l'espée  au  costé,  une 
cappe  sur  les  espaules,  son  petit  toquet  en  teste, 
et  un  pannier  pendu  en  escharpe  au  col  comme 
ces  vendeurs  de  fromages,  dans  lequel  il  y  avoit 
deux  ou  trois  petits  chiens  pas  plus  gros  que  le 
poing. 

Apres  que  vous  eustes  fait  vostre  harangue, 
le  Roy  reprit  tous  les  points  d'icelle,  sans  mou- 
voir ny  pieds ,  ny  mains ,  ny  teste ,  et  sembloit 
comme  immobile  :  et  vous  dit  de  plus  qu'il  M- 
loit  que  le  roy  de  Navarre  s'a(5Comodast  à  sa  vo- 
lonté, au  temps  et  à  la  nécessité  de  ses  affaires, 
et  que  c'estoit  le  seul  moyen  de  ruiner  la  ligue 
qui  ne  prenoit  autre  prétexte  pour  faire  la  guerre 
que  sa  personne  et  sa  religion ,  qu'il  n'avoit  que 
faire  de  sa  conscience ,  mais  que  s'il  vouloit  aller 
à  la  messe,  il  feroit  tomber  les  armes  des  mains 
à  toute  la  ligue.  Vous  luy  respondistes  que  cela 
ne  profiteroit  de  rien ,  dautant  que  le  Roy  de 
Navarre  venant  ainsi  seul ,  ne  luy  apporteroit 
que  de  la  charge  et  point  de  force,  et  si  u'osteroit 
pas  le  prétexte  de  ceux  de  la  ligue,  mais  l'aug- 
menteroit,  et  leur  créance  aussi  faisant  croire  au 
peuple  que  leurs  armes  auroient  porté  ce  fruict 
là,  et  qu'il  falloit  achever  le  reste.  Apres  plu- 
sieurs répliques  vous  fustes  faire  la  révérence  à 
la  Reyne ,  mère  du  Roy,  qui  vous  fit  fort  bonne 
chère,  vous  parla  fort  dignement  du  roy  de  Na- 
varre, et  comme  si  elle  Teust  bien  fortaymé 
vous  offrit  de  vous  faire  plaisir,  bref  vous  donna 
sujet  de  contentement. 

Vous  vous  en  allastes  après  à  Paris  pour  trait- 
ter avec  les  députez  des  quatre  cantons,  aus- 
quds  après  leur  avoir  fait  un  fort  beau  festin  et 
représenté  Testât  des  affaires,  ce  que  vous  sça- 
viez  des  intentions  du  Roy  et  de  la  ligue,  quels 
moyens  de  subsistance  avoit  le  roy  de  Navarre, 
et  de  quel  secours  il  auroit  besoin ,  et  avoir  eu 
deux  responses  assez  favorables,  vous  retour- 
nastes  trouver  le  Roy,  qui  vous  reïtera  ses  pre- 
miers propos  et  quasi  les  mesmes  choses  que  ces 
messieurs  de  Lenoncourt,  Poigny  et  Brulart 
avoient  dittes,  et  en  fin  fut  convenu  avec  le  Roy, 
nonobstant  que  ce  fust  contre  vostre  advis;  mais 
vous  en  eustes  deux  conunandemens  réitérez  du 
roy  de  Navarre ,  que  les  Suisses  secourroient  le 
roy  de  Navarre  de  vingt  mille  hommes,  dont 
quatre  mille  yroient  en  Dauphiné ,  et  les  seize 
mille  le  viendroicnt  joindre  ;  mais  que  si  le  Roy 
leur  commandoit  pour  son  service  contre  la  li- 
gue, qu'ils  seroicnt  tenus  de  luy  obeyr;  dont  il 
advint  l'inconvénient  que  nous  dirons  cy-apres. 

Vous  sejournastes  en  suittc  de  ces  traittez  seu- 
lement huict  jours  avec  madame  vostre  femme, 
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Iflissastes  M.  de  ïa  Mareilliere ,  qui  esUnt  vcnti 
avec  vous,  à  Paris,  pour,  sous  ombre  de  la  con- 
tinuation des  affaires  que  vous  aviez  entamées , 
ehever  les  autres  dont  il  avoil  charge  touchant 
l'armée  d'Allemagne,  et  vous  en  retournastes 
rouver  le  roy  de  Navarre  qui  vous  récent  fort 
lien ,  et  loiia  tout  haut  d  avoir  tre^bien  négocié. 
Peu  de  jours  après  Aostre  retour,  le  roy  de 
Navarre,  aytmt  réduit  [es  Rochelois  à  s'accom- 
moder a  ses  voIoiilcK ,  et  obtenu  d'eux  tout  ce 
qu'il  voudroit  d  artillerie  p^nir  mener  en  cam- 
ne  toutes  les  fois  que  bon  luy  senïbleroit,  il 
t  dessein  dVslargir  ses  limites;  et  pour  y  par* 
cuir,  ayant  fait  reco^ioistre  Tahnont  sur  le 
ard,  par  Mignon-ville,  et  Bois  du  Lys^  il  bailla 
ois  canons,  deux  cens  che\aux  cl  douze  cens 
ommes  de  pied  à  M.  de  la  Trimoiulle,  auquel 
la  place  appartcuoit  en  propriété,  aUn  quHl  Vixï- 
last  assiéger,  et  mit  prés  de  luy,  vous,  Mignon- 
Yille  et  Fouquerolles,  pour  luy  servir  de  conseil 
et  de  mareschiuïx  de  camp;  le  chasteau  fut  in- 
vesty,  sans  que  ceux  qui  estoicnt  dedans  s^'  at- 
tendissent; car  vous  trou  vastes  le  hotirg  avec 
fort  peu  de  gardes,  et  garny  de  tous  meubles 
vivres  :  en  peu  de  joni-s  vous  eustes  fait  vos 
ipproches  à  IVnlour  de  ce  cbasteau,  Tun  de^ 
plus  mal  flanquez  qu'il  estoit  possible ,  et  logé 
vos  pièces  qui  estoient  deux  canons  et  nue  cou- 
Icvrine,  car  ce  fut  vous  qui  eustes  cette  charge 
particulière,  toutes  prestes  à  foire  balterie,  et 
Dcantmoins  voyant  Tespaiseur  des  murailles,  il 
fut  trouvé  h  prop4)s  de  vous  renvoyer  par  mer  à 
4a  Mochelle,  où  il  n  y  a  que  pour  six  heures  de 
chemin,  ayant  bon  vent,  alin  d'amener  encore 
des  p<ïudres;  informer  le  roy  de  \a\arre  de  Tes- 
tât du  siège ,  et  le  prier  de  renforcer  les  assie- 
eans  de  quelques  gens  de  pied,  dautant  que  Ton 
avoil  advis  certain  que  les  amis  de  ÎVlaronniere, 
gouverneur  de  la  place,  et  investi  dedans,  as- 
fembloient  gens  de  tous  costez,  et  sulicitoient 
'Itf.  de  Malicorne  a  faire  le  semblable  ^mur  la 
secourir;  à  quoy  ce  prince  désirant  de  pourvoir 
puissamment,  a  cause  de  la  conséquence  que 
tirent  après  eux  les  bons  ou  mauvais  succez  des 
premières  entreprises,  il  envoya  faire  levée  de 
deux  mille  hommes  de  pied  es  environs  de  la 
Rochelle ,  Sainct  Jean ,  ^Ic  lie,  et  Sainct  Maixant. 
Puis  s'embarqua  luy  mesme  avec  tout  ce  qu'il 
put  rassembler  de  gens  de  guerre,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  et  fit  faire  voile  vers  Talmont, 
vous  ramenant  avec  luy,  durant  lequel  voyage 
il  fut  assfûlly  d'une  si  furieuse  tempeste,  que  les 
trois  vaisseaux  qu'il  menoit  furent  escarte^,  l'un 
""un  costé ,  Taulrc  de  l'autre ,  et  coururent  for- 
ne  de  se  perdre  plusieurs  fois,  pendant  deux 
jours  que  dm^a  cette  medace  ;  mais  cnlla  tout  i 


estant  veuu  surgir  sans  aucune  perte  dans  le 
Havre  de  Talmont ,  les  assiégez  sçachant  Tarri- 
vée  du  Roy,  demandèrent  à  parlementer  sur  la 
chamade  qu'il  leur  fit  faire  en  son  nom,  disans  : 
qu'ils  ne  se  ^ouloicnt  rendre  qu  entre  ses  mains, 
tant  a  cause  de  sa  qualité  de  Uoy,  que  de  ce 
qu'il  estoit  renommé  dï-stre  doux  et  clément, 
et  de  garder  inviolahlement  sa  foy  et  sa  parole, 
à  quoy  ils  furent  receus  et  bien  traittez.  Le  Uoy 
visita  vostrc  batterie,  ei  loua  vostre  grand  tra- 
vail et  rindustric  dont  vous  aviez  usé  à  bien 
loger  vos  pièces. 

De  Taïmonl ,  voyant  ses  troupes  fraisches  et 
de  bonne  volonté  pour  n^avoir  aucunement  paty 
en  ce  siège;  que  les  autres  gens  de  guerre  qu'il 
a  voit  envoyé  lever  estoient  pour  la  plusjMU't  en- 
semble; que  rartilleric  estoit  bien  équipée  et 
fournie  de  bœufs,  c<H*d'a*;es  et  munitions  néces- 
saires, et  que  M.  de  Malicorne,  faute  d  argent, 
ne  s*estoit  pu  mettre  en  campagne;  il  alla  atta- 
quer le  chasteau  de  Chisé,  ou  commandoitun  ca- 
pitaine nomme  la  Fayolle  ,  avec  cent  bons  hom- 
mes, lesquels  aussi  pour  lecomnaaicernent  firent 
merveilles  de  se  bien  défendre  ,  ttrans  en  furie 
et  comme  en  salue,  sur  tout  ce  qui  paroissoit; 
aussi  y  en  eut  il  plusieurs  des  vostres  mouchez, 
avant  que  de  vous  pouvoir  loger  et  mettre  vos 
pièces  en  iMilterie ,  à  quoy  tout  le  monde  met- 
toit  la  main ,  j«s((u'au  Roy  mesme. 

Les  assiégez  avoient  une  coulevrine  avec  la- 
quelle ils  faisoient  de  fort  bons  et  advantageux 
coups,  mais  bien  plustost  de  loin  que  de  près,  à 
cause  que  ne  pouvant  estre  logée  que  sur  le  haut 
d'une  grosse  tour  voustee,  ils  ne  la  pou  voient 
faire  plonger  en  bas,  ny  dans  les  tranchées  et 
halteries,  et  fut  fait  un  coup  si  estrange,  qu'il 
mérite  de  n'estre  pas  oublie ,  qui  arriva  en  cette 
sorte.  Madame  sœur  du  roi  de  Navarre,  envoyant 
un  sien  maistrc  dliostel,  du  nom  duquel  vous 
vous  souviendrez  mieux  que  nous,  vers  luy, 
pour  sçavoir  de  ses  nouvelles,  et  iceluy  sVslant 
en  arrivant  arresté  assez  loin  g  du  chasteau, 
avec  quelqu'un  de  sa  cognoissLmee,  et  se  retour- 
nant pour  voir  arriver  des  trouppesqui  entroient 
en  garde,  un  coup  de  celle  coulevrine  fut  tiré,  du- 
quel le  boulet  entrant  justement  par  le  milieu  du 
fondement  de  son  cheval,  vint  sortir  au  beau 
milieu  du  poietrail,  luy  traversant  entièrement  le 
eoi*p8,  demeurant  le  cheval  tout  roide  mort 
sur  ses  quatre  pifds,  sans  se  mouvoir,  ny  tom- 
ber de  plus  de  demy  quart  d'heure  après. 

Il  arriva  encore  en  ce  siège  un  autre  accident, 
le<iueï  en  produisit  bien  d'autres  de  plus  grande 
importance;  car  un  certain  gentil-homme,  dont 
nul  ne  sçait  le  nom ,  venant  d'Allemagne  de  la 
part  de  messieurs  de  Clervanel  de  Guitry,  pour 
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ioformer  amplement  le  roy  de  Navarre,  de 
Testât  auquel  estoit  son  armée  estrangere,  et 
sçavoir  de  luy  quel  chemin  ils  luydevroient 
faire  tenir  :  luy  estant  venu  &ire  la  révérence 
dans  les  tranchées,  après  lui  avoir  baillé  un 
'  petit  billet,  qui  estoit  cousu  dans  la  ceinture  de 
ses  chausses ,  qui  ne  contenoit  que  deux  lignes 
en  créance,  de  laquelle  voulant  s'acquitter^ 
ayant  approché  sa  bouche  contre  l*oreiile  du  Boy, 
comme  il  eut  proféré  ces  mots  :  «  Sire,  messieurs 
«  de  Clervan  et  de  Guitry  m'ont  dépesché  de 
«  Heydelberg  vers  vostre  majesté  pour  luy  foire 
«  entendre,..  »  Une  harquebusade  luy  donna  par 
la  teste,  de  laquelle  il  tomba  tout  roide  mort, 
MUS  prononcer  une  seule  parole ,  tellement  que 
le  roy  de  Navarre  demeura  aussi  incertain  de 
Testât  de  son  armée ,  et  de  ce  que  ses  serviteurs 
desiroient  sçavoir  de  luy,  comme  auparavant. 

Et  a  t'on  soeu ,  depuis  la  défaite  d'iceile,  que 
ce  gentil-homme  venoit  pour  recevoir  un  com- 
mandement absolu  pour  vuider  les  disputes  et 
contensions,  en  quoy  eslolent  tombez  tous  les 
plus  qualifiez  et  authorisez  en  cette  armée,  sur 
les  diverses  routes  qu'un  chacun  d'eux  luy  vou* 
loit  faire  prendre.  Les  uns  proposans  de  luy 
fedre  tenir  le  chemin  de  Lorraine,  pour  faire  un 
puissant  divertissement  des  forces  de  la  ligue,  et 
entreprenant  la  conqueste  d'icelle.  Les  autres 
vouloient  que  Ton  prist  la  source  de  Loire, 
pour  entrer  dans  les  provinces  de  Bourbonnois', 
Limaigne,  Berry  et  Poictou,  et  par  icelle  joindre 
le  roy  de  Navarre;  les  autres ,  à  quoy  inciinoient 
messieurs  de  Montnnorency  et  de  Ghastillon, 
estimoient  plus  à  propos  de  couler  le  long  du 
Bosne ,  et  descendre  en  Languedoc ,  pour  essayer 
de  s'en  rendre  les  maistres  absolus  et  des  au- 
tres provinces  voisines,  pour  là  se  cantonner,  en 
cas  d'une  dissipation  du  royaume  que  l'audace 
de  ceux  de  la  ligue  et  la  fainéantise  du  Boy  fai- 
soient  sembler  fort  prochaine;  et  les  autres,  qui 
Ait  le  pire  de  tous,  de  venir  dans  le  gras  pays 
de  Beause,  où  tout  fût  dissipé;  et  peut-estre  que 
aans  cette  mal-heureuse  harquebusade  qui  em- 
pescha  les  advis  donnez  et  à  donner ,  que  les 
choses  eussent  succédé  avec  plus  de  bonne  for- 
tune, tant  par  de  foibles  moyens  et  acddens  en 
apparence,  les  décrets  du  ciel  s'acheminent  à 
leur  fin. 

Trois  jours  après  la  Fayolle,  gouverneur  de 
Chisé,  n'oyant  point  parler  de  secours,  et  plu- 
sieurs choses  venans  à  luy  manquer,  qu'il  n'eut 
jamais  (  ny  tout  autre  qui  n'a  point  passé  par 
telles  expériences)  creu  pouvoir  estre  du  tout 
nécessaires  pour  soustenir  un  siège,  et  sur  tout 
des  chirurgiens,  instrumens  et  drogues  à  eux 
i^ecçimires,  du  lingç,  d9  la  çbaod^ç ,  des  ar* 
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mûriers,  du  charbon ,  des  moulins  et  des  founs 
il  entra  en  capitulation,  laquelle  fut  observée  en 
tous  ses  points. 

De  Chisé,  le  roy  de  Navarre  envoya  investir 
un  autre  chasteau  nommé  Sasay,  qui  fut  pris 
deux  jours  après  en  p«u*lementant ,  dautant  que 
tout  le  gazon  qui  revestoit  quelques  petits  espé- 
rons que  Ton  avoit  faits  à  cette  place  estant 
tombé ,  les  ûusines  que  Ton  avoit  mises  pour  te- 
nir la  terre  paroissans  dehors,  les  soldats  s'en 
servirent  pour  monter  dessus. 

Ces  petites  prosperitez  enflèrent  le  courage 
d'un  chacun,  et  grossirent  de  sorte  les  trouj^es 
(plusieurs  soldats,  mesmc  du  party  contraire, 
se  venans  renger  en  icelles) ,  que  le  Boy  prit 
resolution  d'aller  attaquer  la  ville  et  chasteau 
de  Samct  Maixant,  sur  Tadvis  qu'il  receut  que 
les  habitans  avoient  refusé  la  garnison  que 
M.  de  Malicorneleur  avoit  voulu  envoyer,  telle- 
ment que  la  place  ayant  esté  investie  un  matin 
à  la  pointe  du  jour,  et  dans  le  lendemain  l'artil- 
lerie, composée  de  trois  canons ,  la  coulevrine 
de  Chisé  et  deux  bastardes  prises  à  Sasay,  ayant 
esté  logée  dans  ses  platte-formes,  sçavoir  :  les 
trois  canons  dont  vous  eustes  la  charge ,  sur 
le  haut  de  la  prée  pour  battre  les  murailles  du 
costé  des  tanneries,  et  la  coulevrine  et  les  deux 
bastardes  sur  tout  le  haut  de  la  montagne  pour 
battre  du  long  de  la  brèche  en  courtine;  aux 
premières  voilées  de  toutes  lesquelles  pièces,  les 
habitans  (qui  ne  s'estoient  à  rien  moins  attendu 
qu'à  un  siège,  et  avoient  les  esprits  et  les  in- 
tentions portées  plutost  à  traftquer  et  commer; 
cer  avec  tous  les  deux  partis,  qu'à  guerroyer 
contre  aucun)  s'estans  effrayez,  ils  oitrerent 
incontinent  en  capitulation  qui  fut  autant  advan- 
tageuse  et  aussi  bien  observée  qu'ils  le  sceureut 
désirer.  Aussi  les  logis  y  ayans  esté  faicts  par  les 
mareschaux  des  logis  du  Boy,  il  entra  dans  la 
ville ,  luy,  toute  sa  Cour  et  les  gens  de  guerre 
qu'il  destina  pour  la  garde  d'icelle,  tout  ainsi 
que  si  elle  n'eust  point  esté  conquise  par  les  ar- 
mes, toutes  les  boutiques  y  estans  trouvées  ou- 
vertes, et  tous  les  hommes ,  femmes  et  enftns  es- 
pandus  aux  portes  et  par  les  rués,  crians  vive  le 
Boy,  et  enseignans  leurs  logis  à  ceux  qu'ils  sça* 
voient  estre  leurs  hostes ,  lesquels  ne  leur  tirent 
aucun  desordre,  ny  prindrent  rien  sans  payer, 
la  ville  s'estant  volontairement  cottisée  pour 
le  payement  de  la  garnison,  durant  deux  moto. 

Sainct  Maixant  estant  ainsi  pris,  et  un  si  boa 
ordre  estably  que  chacun  estoit  content  ;  le  Boy, 
sçachant  que  M.  le  prince  et  M.  de  la  Boche- 
foucault ,  qu'il  avoit  faict  coronel  de  son  infante- 
rie ;  le  venoient  joindre  avec  deux  cens  chevaux 
et  quinze  cens  bommçs  de  pied,  bien  armez,  et 
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^-  ceux  de  Ja  Aocliel Ja  Tayaut  de  oauveâu  asseuré  de 

Hiu>  iuuruir  eucore  touta  rartîllerîe  H  les  puurîreë 

^K|out  il  aumit  besoin^  moyennant  que  ce  fu^t  jxjur 

P^^endre  Fuiilenay  ^  il  se  re&olut  au  siège  de  cesle 

vilie^  (jui  est  lasecoude  du  Poictou  euridie&sesj 

rlilïte  de  pdj^s  et  e^mnioditez  pour  le  Iralie  de  la 

Deheile ,  epcore  qu'il  y  eut  boime  et  forte  gar- 

JMm)U  ,  tant  de  cavalerie  que  d'înfauterie,  et  un 

I  DU  ver  lieu  r  fort  ejilime,  nomme,  ce  nousi  sem- 

"^je^  RousAiere;  ieijuel  ayant  entrepris,  u  cause  du 

{raxuJ  «oinhre  de  geusde  guerre  qu'il  avult,  de 

gardcj-  non  seulement  la  ville,  maiî^ aussi  les  fauiL- 

Durgs  Desïuge^j  qui  sont  deux  fois  aussi  ^raudii 

nulles  que  ta  ville ,  et  qui  de  longue  main 

Ivoîent  este  fossoyez  et  i*e  Iran  chez. 

Ils  furent  attaquez  une  nuiet  fort  noire  par  les 

eux  costez  de  la  pj*ée  el  par  la  teste  en  mesnic 

fîips.  Le  roy  de  Navarre  avoit  ordonné  quu- 

BuLe  gcutils-liorames  de  ^  maison,  du  nombre 

•  desquels  vous  fusles,  pour  donner  avec  le  comte 

de  la   Roche-foucault,  qui,   comme   eoronel, 

N avoit  la  char;L5^e   de  Tattaquement,  avec  lequel 
vous  combatistes  deux  heures,  durant  les  bar- 
ricades de  la  teste  du  faujE -bourg,  desquelles 
^,  lous  estans  approchez  cinq  ou  six  qui  marchiez 
pKpsemble  des  premiers,  chacun  deux  pistolets  à 
^  la  ceinture  et  une  hulleljarde  au  poinj^,  et  vous 
estiez  donne/;  parole  de  ne    vous  abandonner 
point.   U  oous  semble  que  Dangeau ,  ^  aubrot , 

NAvanti^y,  Challandeau ,  Fuqueres ,  Brasseuses 
§i  Je  Chesne  en  estoient;  voulans  fiimchir  et 
reiî verser  ujie  barricade,  a  cela  aydez  de  vos 
ballekirdes,  ceux  qui   les   défendoient  estans 


^w^enu 
^vois 

■ilvo 

lai 

eui 
,     iir 


eims  aux  mains,  vous  fustes   re[ioussez  par 


fois ,  a  coups  de  piques  et  de  hallebardes , 
vous,  Vaïihrot  et  Avauttgny,  vous  estans  at- 
tachez a  une  f^^ande  ca\e  à  vin  et  opjniatrez  à 
la  renvers<^r,  vous  listes  tomber  sur  vous  cinq  ou 
barriques,  renqilies  de  fumier ,  dessous  les- 
elles  vous  fustes  tous  trois  embarrassez ,  et 
eusiues  toutes  les  peines  du  monde  a  vous  en  re- 
jtirer.  Cependant  ceux  qui  donnoient  [lar  les 
stez  ayaus  force  deux  barricades,  et  ayant 
entré  par  ic^llesdaiis  les  plus  prochaines  et  com- 
modes maisons  conuneneerent  a  crier  dedans; 
cequejitendu  par  ceux  qui  défendoient  la  teste, 
ils  conimenecrejit  a  se  reljrcr,  craiyiians  que 
l'on  leur  coupast  le  chemin  de  la  ville;  aussi  lu- 
t  ils  suivis  de  si  pres,que  pour  se  ^marantir  que 
us  nViUrassiez  i>esle-mesle  avec  eux  dans  la 
le,  ils  furent  contrains  de  mettre  le  feu  a  deux 
trois  maisons  des  plus  praebaines  de  la  porte, 
à  un  grand  tas  de  pièces  de  bois ,  de  fagots  et 
néons  que  Ion  avoit  mis  au  milieu  de  la  rue, 
usant  en  faire  des  l*arric^*des ,  si  le  loisir  leur 
eust  est4i  donné  j  la  ilummedu  feu  vous  empes- 


cha  de  passer,  donnant  loidir  à  ceux  qui  se  retl- 
roient,  de  rentrer  dans  la  ville,  de  lever  les 
ponts ,  fermer  les  portes,  et  de  garnir  le  portail 
et  les  eonrtint^s  d'arquf  busiers, 

(k^ste  soudaine  et  non  attendue  prise  de  ce5 
*;rauds  faux-bourgs  apporta  de  i^randes  conimo- 
ditez,  tant  pour  les  logemens  que  pour  l'abon- 
dance de  vivrez  et  denrées  qui  s'y  trouvèrent; 
car  le  gouverneur  n'a\oit  pas  voulu  que  les  ha* 
hilfms  en  entrans  portassent  rien.  Le  roy  de  Na- 
varre fut  lo^é  dans  une  grande  maison  au  rai- 
lieu  du  laux-bour^f,  de  laquelle  aussi  biep  que 
de  toutes  les  autres,  la  sortie  et  Feutrée  côtoient 
fort  périlleuses,  dautant  que  le  portail  de  la 
ville  eommandoit  quasi  tout  du  long  de  la 
grande  rué,  et  la  ville  par  le  dehors  des  mai- 
sons ,  du  eoste  des  prez  ;  aussi  ne  se  pass^iit  il 
gueres  d'heures  qu  il  n'y  en  eust  quelqu'un  de 
mouché ,  du  nombre  desciuels  \ous  eussiez  esté 
sans  vostre  valet  de  ch<unbre  Liberge,  lequel  se 
tenant  fort  près  de  vous ,  rcceut  Tharquebusade , 
qui  vous  venoit  donner  dans  la  teste,  dans  vos- 
tre casque  qu1l  |>ortoit  haut  a  la  main  ;  laquelle 
neantmoiûs  ne  lit  que  blanchir  dessus;  mais  si 
elle  fut  parvenue  jus^ju'a  vo«^tre  personne ,  elle 
ne  vous  eust  pas ,  a  nostre  advis,  trouve  la  peau 
si  dure,  et  Teust  plutost  rougie  que  blanehie. 

Cet  accident  vous  lit  aussi  tost  faire  tendre 
une  corde  d  une  fuaison  a  l'autre,  a  travers  la 
rue,  à  lendroit  du  logis  du  Koy,  sur  laquelle 
\ous  listes  mettrx'  des  linceuls,  ce  qui  fut  après 
praticfuepar  tout.  Le  roy  de  \avarre  voulut  aussi 
bien  que  It^s  aulre^  avoir  son  quartier  d'alLaque- 
ment,  qu'il  clioisit  au  bastion,  ap^jelle  des  Ùa- 
mes,  auquel  il  vous  employa,  tant  aux  batte- 
ries qu'aux  trencbécs  et  niîues,  ou  vous  listes 
des  merveilles  en  grandeur  et  assiduité  de  tra- 
vail; car  vous  mettiez  \ous  mcsme  la  main  au 
pic,  a  la  pioche,  el  au  louchet;  beuvie*,  man- 
giez et  couchiez  dajis  les  trenchée^ ,  sans  en  es- 
tre,  tant  que  le  siège  dura ,  sort>  que  deux  fois, 
Tune  pour  aller  cbanger  de  chemise  et  d'habit , 
jKHjrce  que  les  voslres  estoient  tous  terre,  et 
l'autre  pour  entrer  eu  garde  a  cheval,  inie  fois 
que  Ton  euï  un  advis  qui  contenoit  ixiur  eertmn 
qu^il  se  preparoit  du  secours  pour  jetter  des  *^cm 
de  guerre ,  de  la  lioudit?  et  de  la  mesche  dans  la 
ville  :  car  le  Roy  lit  quasi  monter  toute  sa  ca- 
valerie fi  cheval,  et  les  posa  en  garde  luy  mesnie, 
les  uns  sur  une  advenue,  les  autres  sur  une  au- 
tre, et  nous  souvient  qu'il  vous  mit  en  garde 
avec  vingt  hommes,  bien  nïontez  el  armez  ,  a  un 
guay  de  la  rivière,  qui  passe  le  long  de  ta  pree, 
((ue  Ton  avoir  laissé  seul  |)our  le  passage,  tous 
les  autres  avaJis  este  rompus  et  retranchez;  au- 
quel lieu  il*  vous  arriva  un  accident  dont  uoui* 
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VOUS  ferons  ressouvenir ,  ponrce  qu'il  y  eut  de- 
quoy  rire,  lors  que  vous  en  listes  le  conte  au 
roy  de  Navarre. 

Ayant  donc  esté  posé  en  garde  à  ce  guay,  un 
soir ,  qui  fût  suivy  d'une  nuict  fort  noire  ;  comme 
8e  vhit  sur  la  minuict ,  vous  entendistes ,  cooune 
chose  encore  esloignée,  une  espèce  de  cliquetis 
d'armes,  et  raisonnement  de  trac  de  chevaux, 
qui  sembldent  s'acheminer  droit  au  guay  que 
TOUS  gardiez;  dequoy  ne  pouvant  faire  jugement 
certain  par  le  bénéfice  des  yeux ,  à  cause  de  la 
trcfp  espaisse  obscurité,  vous  mistes  vos  vingt 
chevaux  en  ordre,  en  deux  bandes,  de  dix  cha- 
cune sur  le  bord  du  passage ,  avec  le  pistolet 
au  poing,  à  dessein  de  combattre  tout  ce  qui  se 
presenteroit ,  et  de  ne  tirer  qu'en  touchant,  ayant 
donné  charge  à  un  des  vostres  qu'aussi-tost  qu'il 
vous  verroit  au  combat,  il  s'en  allast  au  galop 
en  advertir  le  Roy,  et  en  passant  les  corps  de 
gardes,  et  pour  cet  effet  hiy  donnastes  le  mot. 
Ce  bruit  donc  de  cliquetis  et  de  trac,  et  mar- 
cher de  chevaux,  continuant  tousjours  de  la 
mesme  foçon,  et  s'augmentant  à  mesure  qu'il 
s'advançoit,  vous  fùstes  tous  ébahis ,  qu'il  cessa 
du  tout  lors  qu'il  fût,  selon  le  jugement  que 
vous  en  pouviez  faire,  à  quelque  deux  cens  pas 
du  guay  de  la  rivière,  tout  ainsi  que  si  ceux  qui 
le  faisoient  eussent  esoouté  et  recognu  quelque 
chose;  puis  tout  à  coup  ce  mesme  bruit  com- 
mençant plus  impétueusement  qu'auparavant, 
et  tout  ainsi  que  s'il  y  eut  eu  quantité  de  che- 
vaux et  gens  armez  dessus  qui  vinssent  droit  à 
vous  au  grand  galop,  pour  passer  le  guay  de 
force,  et  de  foit  s'estans  tous  jettez  de  furie  de- 
dans l'eau,  nul  de  vous  ne  douta  plus  que  ce 
ne  fussent  ennemis ,  et  qu'il  n'en  fallut  venir 
aux  mains,  jusques  à  ce  qu'estant  quasi  teste  à 
teste  de  vos  chevaux ,  vous  apperceustes  qu'il 
n'y  avoit  point  d'hommes  sur  ceux-là,  et  enfin 
recogneustes  que  ce  n'estoit  autre  chose ,  sinon 
quelque  nombre  de  chevaux  et  de  cavales  entra- 
vez de  fer  que  l'on  laissoit  paistre  à  l'abandon 
dans  ces  grandes  prairies,  que  l'amour,  la  gail- 
lardise et  le  libertinage  faisoient  ainsi  volter, 
panader  et  courir  les  après  les  autres,  et  en  cette 
manière  fut  vostre  allarme  convertie  en  esclats  de 
rire ,  bien  ayse  neantmoins  que  vous  ne  l'eussiez 
point  donnée  aux  corps  de  gardes,  ny  au  Roy. 

Il  se  fit  durant  ce  siège  divers  attaquemens  et 
autres  factions  guerrières,  dont  nous  laissons  le 
récit  aux  historiens,  pource  que  nous  n'avons 
point  appris  qu'il  vous  y  soit  rien  arrivé  digne 
de  remarque ,  vostre  principal  soin  et  occupation 
estant  aux  logemens  et  batteries  des  pièces  d'ar- 
tilleries, en  laquelle  charge  le  roy  de  Navarre 
jugea  dés  lors  que  vous  seriez  un  Jour  des  plus 
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entendus.  Et  nous  contenterons  de  dire  que  lé 
Roy,  estant  tousjours  dans  les  tranchées,  et  tra- 
vaillant luy  mesme  du  pic  et  de  la  pioche  avec 
tous  vous  autres  Messieurs,  pour  advancer  les 
logemens  dans  les  douves  du  fossé ,  du  costé  de 
la  ville,  vous  y  usâtes  tous  de  telle  diligence  et 
assiduité,  à  cause  de  la  présence  du  maistre, 
qu'en  fin  luy  estant  dans  le  trou  il  commença  le 
premier  à  entendre  le  murmure  des  voix  de  ceux 
de  dedans,  ausquels  il  se  mit  à  parler,  voire 
mesme  à  se  nommer ,  dequoy  les  autres  eston- 
nez,  ils  entrèrent  en  parlement,  et  luy  seul  fit 
avec  eux  la  capitulation ,  de  laquelle  ils  dhrent 
ne  vouloir  rien  mettre  par  escrit,  ny  demander 
des  ostages,  mais  se  fier  entièrement  en  sa  foy 
et  en  sa  parole  qu'ils  sçavoient  bien  estre  invio- 
lable :  dequoy  ce  brave  courage  se  trouva  telle- 
ment touché  qu'il  accorda  tant  aux  gens  de 
guerre  qu'aux  habitans  quasi  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent demander,  et  le  leur  fit  oboerver  loyau* 
ment,  traittant  ceux  de  la  ville  tout  ainsi  que 
si  elle  n'eust  point  esté  prise  par  siège. 

Le  nom  desquels,  afin  d'entremesler  tons- 
jours  nos  mémoires  de  quelques  contes  pour  vous 
apprester  à  rire,  nous  fiiit  souvenir  de  celuy  qui 
vous  fût  faict ,  en  notre  présence ,  d'une  pauvre 
femme  ;  laquelle  ayant  tué  le  matin ,  dont  la  ca- 
pitulation fût  arrestée  sur  le  midy,  un  pourceau 
fort  gras  qu'elle  avolt ,  des  plus  grands  qu'il  es- 
toit  possible  de  voir,  et  craignant  que  leshostes 
qu'elle  pourroit  avoir  ne  le  vendissent  ou  le 
mangeassent,  elle  vouhit  essayer  de  le  fidre 
transporter  hors  la  ville  en  une  maison  de  ses 
amys,  qui  estoient  du  party  du  roy  de  Navarre, 
et  pour  y  parvenir  sans  soupçon,  ayant  Itoi 
lié  ce  pourceau  de  cordes,  le  plus  à  la  ressem- 
blance du  corps  d'un  homme  qu'il  luy  fût  pos- 
sible, elle  l'enveloppa  de  linceuls,  tout  ainsi 
que  si  c'eust  esté  un  corps  mort;  luy  mit  une 
croix  dessus ,  et  le  posa  sur  un  grand  ais  qu'elle 
mit  sur  deux  tréteaux.  Seshostes  entrans  dans  la 
maison,  elle  leur  dit,  faisant  la  pleureuse,  que 
c'estoit  son  pauvre  mary  qui  avoit  esté  tué; 
qu'elle  les  prioit  de  trouver  bon  qu'elle  le  pdt 
aller  faire  enterrer  au  grand  cimetière  qui  est 
hors  de  la  ville;  ce  qui  luy  ayant  esté  accordé, 
elle  envoya  chercher  quatre  hommes  pour  le  por- 
ter, et  deux  prestres  pour  assister  à  l'enterre- 
ment, et  ainsi  eux  chantans  et  elle  pleurant, 
pour  le  pauvre  pourceau ,  il  fut  hihumé  en  terre 
saincte,  aspergé  d'eau  beniste,  et  la  fosse  Moi 
couverte  de  buyts;  et  la  nuict  estant  arrivée, 
comme  cette  femme  avec  quelques  hommes  et 
femmes,  ausquels  elle  s'estoit  descouverte  de  son 
dessein,  estoient  après  à  déterrer  ce  pauvre 
corps  de  pourceau^  ils  furent  descouverts  par 
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I  des  soldats,  estaiis  en  sentinelfe^  lesquels  voyaos 

ces  gBOB  fouler  en  terre  ^  creureiit  ciue  ce  fut 

lor,  argent  et  autres  richesses  que  Ton  eust  la 

teacliées;  et  ayans  cliasse  tous  ceux  qui  toûil- 

[ ]oient  en  ce  lieu,  ils  achevèrent  ainsi  de  déterrer 

monsieur  le  porc,  pour  lequel  il  y  eut  bien  le 

lendemain  des  risées ,  loi^  que  les  prestres  en 

contèrent  toute  rhîstorre ,  la  femme  s*en  éditant 

confessée  à  l'un  deux,  qui  fut  tousjours  depuis 

appelle  le  chappcllain  du  goret. 

Le  roy  de  i\avan*e  ayant  estably  les  ordres 
net*essaires  pour  la  conservation  de  la  ville  et  des 
hai)itîms  de  Fontenay,  et  pour^eu  le  s  leur  de 
la  Boulaye  du  gouvcniement ,  il  s'en  alla  à  l'ab- 
{baye  de  Maillezais,  de  laquelle  rccognoissant  fa 
[Bcttuation  advautageuse ,  il  se  it*sfjlut  d'en  faire 
[  une  forte  place ,  et  dés  Theure  commença  d'en 
faire  luy  mesme  le  dessein  ,  vous  appelant  pour 
luy  en  donner  vostre  ad  vis,  sçachant  bien  que 
TOUS  aviez  estudié  aux  mathématiques ,  et  vous 
plaisiez  fort  à  faire  des  cartes ,  tirer  des  plants 
de  places  et  a  desii,^ner  des  fortiilcations.   Un 
pai'cnt  de  M.    de   la   Boulaye,    nonmié,    ce 
me  semble ,  d'A vailles ,  y  fut  rais  pour  gouver- 
neur. 

De  Maillerais  le  roy  de  Navarre  s'en  alla  vers 

[Mauleon  avec  son  arraée,  pour  Fattaquer,  du- 

I  quel  siège  et  prise  nous  ne  dirons  rien  ,  non  plus 

I  que  la  surprise  que  M.  de  Genevois  fît  du  chas- 

teau  de  la  Garnache  sur  sa  propre  mère,  ny  de 

ce  qu'en  luy  pensant  encore  excrotfuer  Beauvais 

sur  mer  où  elle  s*estoit  retirée,  elle  mesme  le 

prit  et  le  retint  long-temps  prisonnier ,  d'autant 

que  vous  n*eustes  aucune  part  en  nulle  de  ces 

I  trois  factions. 

CHAPITRE  XXÎL 

I  Séjour  de  Rosntj  dans  sa  famille  qn^  il  préserve 
de  la  peste.  Négociation  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  avec  le  roi  de  Navarre,  Le  duc  de 
Joyeuse  chargé  du  commandernenf  de  Var- 
vice  de  Henri  IIL 

Nous  vous  ramentevrons  comme  des  le  parte- 
I  ment  de  Maillezais ,  suivant  ce  qui  en  est  dit  au 
[chapitre précèdent,  vous,  ayant  demandé  coni^é 
|iu  i-oy  de  Navarre,  pour,  sous  la  faveur  dun 

asse-port  que  Ton  vous  a  voit  envoyé  de  la  Cour, 
lâller  faire  un  voyage  chez  vous  a  Rosny  (du- 

[tiel  vous  et  les  autres,  qui  lirez  ces  Mémoires, 
laous  permettrez  de  vous  réciter  quelques  parti- 
Icularitez,  encore  que  ce  ne  soit  pas  affaires 
|i*Estat  ny  de  guerre;  mais  simplement  domes- 
Bques ,  voire  des  plus  basses ,  car  c'est  aussi 
Fplutost  vostre  vie  qu'une  histoire  que  nous  avons 
I  entreprise  de  vous  repi-esentcr) ,  auquel  lieu  de 


Kosny  madame  vostre  femme  faisant  sa  r^i- 
dence,  eu  vertu  des  prolonij^ations  que  vous 
aviez  obtenues  du  Roy,  lors  que  vous  le  fustes 
trouver  de  la  part  du  roy  de  Navarre  à  Saiuct 
Maur,  il  y  a  voit  eu  une  telle  peste  que  la  plus- 
part  des  habitans  du  Ixiurg  en  estoient  morts , 
et  dans  le  chasteau,  une  des  damoiselles,  une 
femme  de  chambre,  un  page,  un  laquais  et  un 
cuisinier  de  madame  vostre  femme,  et  vous 
avoit  iHi  maodé  qu'elle  a  voit  esté  deux  jours  et 
deux  nuicts  dans  la  foret  de  Rosny,  sans  avoir 
osé  prendre  ny  pu  trouver  autre  retraitte  ny 
couvert  que  son  carrosse,  pour  boire,  mauf^er 
et  dormir,  tant  chacun  faisoit  diflicullé  de  luy 
ouvrir  sa  porte, 

Neantmoins  à  vostre  arrivée  vous  la  trouvantes 
logée  en  un  chasteau  nommé  Hucts,  que  madame 
de  Comi>agnac,  rostre  tante ,  à  laquelle  il  appar* 
tenoit,  luy  avoit  fait  prester,  n'ayant,  pour  tout 
train,  qu'une  damotselie,  une  chambrière,  un 
cocher  et  un  laquais,  duquel  lieu  elle  vous  tU 
refuser  les  i>ortes  par  plusieurs  fois ,  vous  priant 
d'une  fenestre,  les  mains  jointes  et  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  la  vouloir  point  approcher  d  un 
mois;  n'y  ayant  nulle  apparence  de  souffrir  que 
vous,  venant  d'un  bon  air,  entrassiez  parmy 
eux  tous,  qui  venoient  dun  lieu  tant  pestiféré; 
mais,  nonobstant  toutes  ces  allégations,  vostre 
amour  surmontant  ces  raisons  et  toute  autre 
prudence,  vous  la  voulustes  voir,  et  d'abord  luy 
al  fastes  sauter  au  col  la  baisant  et  embrassant 
plusieui-s  fois  sans  entrer  eu  aucune  appréhen- 
sion. Vous  n'aviez  mené  avec  vous,  de  vos  gen- 
tils-hommes, que  le  sieur  de  Bois-brueil  et  l'un 
de  nous  quatre,  et  pour  le  reste  qu'un  page  et 
un  valet  de  chambre ,  avec  lesquels  vous  demeu- 
rastes  environ  un  mois  tous  seuls,  sans  estre  vi- 
sitez de  créature  vivante,  tant  chacun  fuyoit 
vostre  maison  comme  pestiférée  ;  et  neantmoins, 
à  ce  que  nous  vous  a\ons  souvent  ouy  dire  de- 
puis, vous  n'avez  jamais  fait  une  vie  si  douce 
ny  moins  ennuyeuse  que  cette  solitude,  où  voua 
passiez  le  temps  a  tracer  des  plans  des  maisons 
et  cartes  du  pays,  a  faire  des  extraits  de  livres  , 
a  lalwurer,  planter  et  grefi'er  en  un  jardin  qu'il 
y  avoit  leans,  ix  faire  la  pipée  dans  le  parc,  à 
tirer  de  l'harquebuse  à  quantité  doyseaiix,  lièvres 
et  lapins  qu  il  y  avoit  en  iceluy,  à  cueillir  vos 
salades,  les  herbes  de  vos  potages  et  des  cham- 
pignons, columelles  et  diablettes  que  vous  ae- 
comodîez  vous  mesme,  mettant  d  ordinaire  la 
main  a  la  cuisine  faute  de  cuisiniei"s;  a  jouer 
aux  cartes,  aux  dames,  aux  eschets  et  aux  quil- 
les, et  â  caresser  madame  vostre  femme,  qui 
estoit  très-belle,  et  avoit  un  des  plus  geutils  es- 
prits qu'il  estoit  possible  de  voir. 
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De  M  lien  tous  envoyaiM  oehiy  de  not»  qua* 
tre  qui  estolt  avec  vous,  à  Paria,  ehes  les  mar- 
chands LustiD,  Philippes  et  Dohain  qui  vous 
dévoient  encore  vingtquatre  mille  livres  du  reste 
de  vos  bols  de  haute  fùstaye,  desquels  il  ne  pût 
tirer  que  dix  mille  livres ,  ne  les  osant  contrain- 
dra pour  le  surplus,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
saisir  vostre  argent  par  le  Roy,  comme  tous  vos 
autres  biens. 

A  son  retour  voyant  que  toute  apparence  de 
danger  de  peste  estoit  hors  du  chasteau  de 
Rosny,  où  Ton  avoit  osté  les  meubles  des  lieux 
ausquels  il  y  avait  eu  de  la  peste,  et  bien  évanté 
et  Qambé  les  logemrau,  vous  y  remenastes  ma- 
dame vostre  femme;  puis  ayant  appris  que 
M.  de  Joyeuse  s'acfaeminoit  en  Poictou  avec  des 
forces,  pour  empescher  la  continuation  des  pro- 
grez  du  roy  de  Navarre  qui ,  depuis  peu^  avoit 
encore  failly  deux  entreprises,  l'une  sur  Niort 
et  Tautre  sur  Parthenay,  le  contraindre  de  quit- 
ter la  campagne,  de  se  retirer  dans  sa  eoquiile 
de  la  Rochelle,  ou  de  l'assiéger  en  tout  autre 
lieu  qu'il  se  pourroit  mettre;  vous  vous  en  re- 
toumastes  en  Poictou ,  trouvastes  le  Roy  à  la 
Rochelle,  où  11  s'en  estoit  desja  retourné  pour 
adviser  et  poorvdir  à  ce  qui  seroit  Jugé  néces- 
saire pour  la  comervation  des  places  qu'il  avoit 
prises,  ta  pluspart  desquelles  il  fit  raser,  ne  re- 
servant que  Fontenay,  Talmont,  Maillezals  et 
Saioct  Maixant,  ayant  esté  dés  auparavant  me- 
nacé par  ta  Reine  mère  lors  des  conférences  de 
Goignac,  Sainct  Loris,  Sainct  Maixant,  des 
grandes  forces  que  l'on  estolt  résolu  de  luy  faire 
tomber  sur  les  bras ,  sous  la  conduite  de  ce  chef, 
lequel ,  avec  son  compagnon,  possedoient  toute 
raffécUon  du  Roy  et  toute  autfaorité  dans  les  af- 
faires du  royaume. 

Or  nous  souvient  il  de  vous  avoir  oUy  dire 
que  ,  pendant  le  séjour  de  cette  reine  aux  lieux 
cy-dessus  nommes,  ausquels  le  roy  de  Navarre 
vous  menoit  souvent  avec  luy,  qu'en  discourant 
avec  mesdames  d'Usez  et  de  Sauve ,  vers  les- 
quelles le  roy  vous  envoyoit  parfois,  pour  essayer 
à  desoouvrir  quelque  chose  sous  ombre  de  civi- 
lités et  courtoisies ,  sçachant  que  vous  aviez 
amitié  particulière  et  grande  confidenceavec  l'une 
et  l'autre ,  dont  vous  sçavez  bien  les  causes  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  dire  ;  vous  leur  fistes  une 
fois  des  plaintes  des  mauvaises  procédures  dont 
usoit  cette  princesse  envers  le  Roy  son  gendre , 
par  lesquelles  il  estoit  facile  à  Juger  que  tout  le 
dessein  estoit  de  l'amuser  afin  qu'il  n'entreprist 
plus  rien,  et  qu'il  flt  retarder  l'acheminement 
de  son  armée  estrangere  ;  sur  quoy  elles  vous 
parlèrent  assez  librement  toutes  deux  ensemble, 
mais  bien  plus  chaeuneà  part;  car  lors  elles  voua 


dirent ,  quasi  en  mesmes  termes  :  «  Voyez-vous, 
mon  ûh ,  car  ainsi  vous  nommoient  elles,  nous 
cognoissons  tout  ce  qui  se  passe  de  mal  autant 
que  vous  en  sçauriez  dire  ;  partant  asseurez  le 
roy  de  Navarre  que  nous  sommes  ses  tres-hum- 
bles  servantes  ;  que  nous  affectionnons  sa  per- 
sonne, desirons  la  prospérité  de  ses  affaires, 
avons  grand  déplaiirir  qu'il  ne  soit  mieux  traitté, 
et  partant  le  conseillons  nous  qu'il  ne  s'arreste 
plus  à  ces  belles  paroles  et  promesses  qui  ne 
sont  qu'autant  de  vaines  espérances  que  l'on 
essaye  de  luy  faire  concevoir  afin  de  l'amuser, 
et  qu'il  sache  et  tienne  pour  certain  qu'il  y  a 
de  trop  grands  desseins  formez  pour  en  sortir 
Januiis  que  l'espée  à  la  main  ;  car  sa  religioià 
n'est  que  le  prétexte  et  non  la  vraye  eanse  des 
projets  faits  contre  luy.  » 
Peu  de  temps  donc  après  que  la  Rdne  mare 
s'en  fût  retournée  sans  avoir  rien  fait,  M.  de 
Joyeuse  fit  avancer  sestrouppes,  chacun  parlant 
diversement  de  ce  voyage,  voyant  que  le  Roy 
esloignoit  ainsi  de  luy  une  personne  qu'il  tes- 
moignoit  toosjours  luy  estre  infiniment  chère,  lee 
uns  disans  que  le  dessein  du  Roy  estoit  de  pro* 
curer  véritablement  la  ruine  des  huguenots,  en- 
voyant ainsi  contr'eux  toute  sa  puissance  et  ce 
qu'il  aymoit  le  plus;  les  autres  que  ce  nëtoit 
que  pour  rabaisser  la  grande  réputation  et  créance 
que  prenoient  les  chefs  de  la  ligue  parmy  les 
peuples  ,  d'autant  qu'ils  avoient  paru  Jusques 
alors  estre  les  seuls  qui  av(Hent  persécuté  les  hu- 
guenots ,  en  les  faisant  maintenant  attaquer  puisr- 
samment  par  ceux  qui  estoient  ses  plus  particu- 
liers confidens  :  les  autres  disoient  qu'il  esloignoit 
ce  mignon,  à  cause  qu*il  luy  traversoit  quelque 
nouvelle  amitiénaissante;lesautresqu'Uavoit  des- 
couvert des  intelligences  de  luy  avec  les  chefs  de  la 
ligue,  et  que  détestant  une  telle  desloyauté,  il 
eut  esté  bien  ayse  de  sa  perte,  et  pour  cet  effect 
luy  mettolt-il  en  teste  un  ennemy  heureux  et 
généreux  tout  ensemble.  Quoy  que  ce  soit  dés  les 
premiers  mois  de  l'an  1587,  ledit  seigneur  duc 
de  Joyeuse,  avec  une  belle  et  grande  armée, 
abondamment  pourveuë  de  toutes  choses,  ^  luy, 
accompagné  de  tous  les  principaux  seigneurs  et 
plus  galands  hommes  de  la  Cour ,  s*achemiBa  eft 
Poictou. 

Le  roy  de  Navarre  avoit  quatre  ou  doq  re- 
gimens  sur  pied ,  dont  les  deux  premiers  estotet 
ceux  des  sieurs  de  Charbonnières  et  de  Desbo- 
ries ,  lesquels  il  destina  pour  estre  mis  en  garni- 
son dans  la  vUle  de  Sainct  Maixant  en  cas  de 
siège;  et  pour  éviter  qu'ib  ne  mangeassent  tes 
vivres  de  la  place,  et  les  tenir  neantmoins  tout 
prêts  à  jetter  dedans  lors  qu'il  en  seroît  besoin, 
tt  les  At  logw  à  la  Motte  Sainct  £1(9 ,  jiMP«Kt»- 
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at|  ce  nous  semble,  à  !\t.  de  Latisac^  tiiy  or> 
[tmiaut  de  s'asseurer  du  elutôteau  ^  mais  à  la 

prière  du  sieur  de  Saiuet  G  étais,  qui  est  oit  pa- 
Biit  du  seigneur  d'ieeluy ,  et  qui  leur  eu  respon- 
iit ,  Us  n'y  mirent  personue  dedans. 
Le  roy  de  ÎNavarre  Ht  eu  ce  nicsmc  temps  une 
alvacade  audit  Saînct  Maixaiit  pour  le  fournir 
|c  vivres,  poudres,  mesehes,  et  autres  luuni- 
Jons  ;  et  vous  avons  oiiy  diix* ,  d  autant  que  vous 
[>us aviez  laissez  a  la  Rochelle,  que  vous  n'a- 
viez jamais  lait  une  telle  calvacade  ;  car  vous 
artistes  de  la  Roetirlje  et  y  revintis  sans  re- 
aistre,  ny  reposer  qu*u ne  seule  heure;  le  roy 
■  Navarre  se  trouvant  tant  oppre^é  de  sommeil 
jr  la  fin  de  ceste  corvée  qu'il  ne  se  pou  voit  plus 
Buir  à  cheval ,  il  fut  contraint  de  se  mettre  dans 
[le  charrette  à  h«îufs  qu'il  rencontra  la  nuiet 
liant  a  la  Rochelle,  ou  au  l>out  de  trois  ou  qua- 
tre jours  il  eut  nouvelle  de  la  défaitte  de  ses  deux 
ll^gimen»  logez  dans  la  Motte  Sainct  Eloy,  ou  il 
lî  exerce  des  cruaulez  inoiiyes,  ce  malheur  es- 
[tûnt  arrive  par  faute  de  scstre  logez  dans  le 
phasteau ,  dajïs  lequel  on  loiîêa  des  Jiommes  peu 
peu  par  lesquels  ils  lurent  les  prenners  atta- 
ucz, 

M.  de  Joyeuse  prit  Sainct  Maixant ,  Mailfcmis 
quelques  autres  places^  et  délit  encore  quel- 
lies  eompaiçnies  du  roy  de  \avarrc,  et  cntr'au- 
res  celles  du  sieur  Despueilles,  qui  estoit  logée 
iiasi  à  la  veué  de  la  Rochelle  :  desquelles  fac- 
tions guerrières,  nous  laisserouiv  les  fmrticuîari- 
BK  aux  historiens,   d'autant  que  vous  nVusles 
irt  en  aucunes  d*icelles  ;  mais  ainsi  (jue  ledit 
lleur  de  Joyeuse  sVn  retournoit  de  Xainte  à 
ïiort,  après  avoir  pris  Tonne-Charente,  le  roy 
Navarre  vous  ordonna  pour  aller  à  la  guerre 
Jivec  cinquante  chevaux  que  vous  clioisiste^  de 
eux  que  vous  estimiez  vos  plus  intimes  amys, 
:  les  plus  disposez  h  l'oheyssance. 
Kt  après  avoir  appris  des  nouvelles  certaines 
I  chemin  que  delihcroit  tenir  Tarmee  desenne- 
nis,  vous  résolûtes  de   ne  revenir   sans  fnire 
Quelque  chase  de  signalé;  ixmr  a  quoy  parvenir 
|rous  vous  aïlastes  mettre  des  une  heure  devant 
!  jour  en  émlxiscadc ,  ce  nous  semhie ,  dans  la 
m^est  de  Jlcnon  ,  par  l'oree  de  laquelle  passe  le 
liemju  de  Xainte  à  Niort ,  vous  tenans  cachez 
ins  le  plus  espais  du  l)iiis  ;  et  comme  il  fut  as- 
tz  grand  jour  ,  vous  listes  mouler  un  homme 
I  pays  sur  un  fort  grand  chesne,  lequel  descou- 
ml  la  campagne  deux  ou  trois  lieues  de  tous 
stez,  où  il  ifeust  pas  este  plus  de  deux  heures, 
Til  commença  de  voir  marclier  des  trouppeset 
suitte  peu  a  peu  tout  le  camp  ;  de  ceux  qui 
lioient  avec  vous  ,  les  uns  vous  disoient  :  '^  Ke- 
i  tirons  nous ,  car  si  nous  soïmnt^  descouverts  , 


o  comme  desja  quelques  payons  ont  fait ,  infail* 
«  failiiblement  toute  l'année  nous  tombera  sur 
"  les  bras,  et  ayans  cinq  lieues  de  retraite,  dif- 
'  licillement  la  pourrons  nous  faire  sans  grande 
•*  perte  ou  grande  honte»  ^  TVautres ,  comme  les 
sieurs  d'Avantigny ,  Fequere^,  le  jeune  Bcssais, 
Pidchcux,  Chalandeau,  Ville-pion,  ï,e Chesne, 
Rrasseusc,  vous  disoient  :  "  Chargeons  (piehiucs 
«  unes  de  ces  premières  trouppes  qui  sont  de  no* 
«  tre  portée ,  et  tant  esloigïiêes  des  autres  ,  que 
■'  nous  aurons  hni  nostre  exécution  avant  qu'ils 
"  puissent  estre  secourus,  et  ayans  queh[ues 
«  priiianniers,  nous  nous  retirerons  au  travers  le 
«  fort  de  la  forest,  ou  jamais  les  trouppes  ne  s'em- 
"  barrasseront,  de  crainte  d'embuseade;  car,  par 
«  ce  moyen,  l'on  ne  nous  reprochera  pas  que 
«  nous  n'ayons  rien  fait.  »* 

V'ous  escoutiez  patiemment  tous  ces  ndvis  ; 
mais  eîdin  ^ous  leur  dittes  ;  «  Messieurs,  j'ay 
•*  souvent  ouy  dire  au  Roy  qu'il  ne  faut  jamais 
«  entreprendre  aucune  faclior*  guerrière  a  la  teste 
«  d*une  armée  qui  marche  en  ordre ,  par  une 
M  cami>agne  rase,  large  et  spacieuse ,  telle  quVst 
«  cellc-ey;  partant  il  me  semhie  que,  suivant  la 
«  majLime  de  nostre  maistrc,  nous  devons  laisser 
«  passer  Farmi^  ;  car  il  est  impossible  qu  a  la  re- 
«  traitte  quelques  [>aresseux  ne  nous  présentent 
M  Toccasion  de  faire  quelque  effet  ,  sans  trop 
"  nous  hasarder.  -  A  quo>  chacun  s'estant  ac^ 
corde  ,  vot*s  eustes  la  patience  de  voir  passer 
ti>utes  les  bandes  les  unes  après  k^  autres,  voire 
de  les  compter  vous  mesme  ,  car  vous  voulustes 
monter  a  Tarhre,  et  voyant  que  ka  dernières 
marchoient  toutes  armées  et  fort  serrées ,  vous 
jugeostes  qu'il  ne  viendroit  plus  rien  après  ^  et 
que  celles-cy  côtoient  ordonnet^s  pour  faire  la  re- 
traitte  ,  et  partant  vous  deseendistes  de  Tarbre, 
chrome  tout  désesi>ere  de  pouvoir  rien  entrepren- 
dre qu'avec  péril  extrême  ;  ce  qui  vous  avoit  esté 
expressément  défendu  par  le  roy  de  Navarre, 

Des-ja  vous  faisiez  préparer  \os  compagnons 
jKJur  reprendre  le  chemin  de  la  Rochelle,  lors 
que  ceïuy  qui  estoit  monté  sur  l'arbre  vous  dit 
qu  a  une  grande  lieué  de  la  ,  sur  le  mesme  che- 
min quavoient  tenus  les  trouppes,  il  en  voyoit 
quelqu'une  qui  ne  paroissoit  pas  grosse,  et  encore 
une  lieué  par  de  la  ,  une  espèce  de  poussière  qui 
en  tesmoignoit  encore  une  autre,  de  laquelle  il  ne 
ponvcMtpas  bien  juger,  yuand  la  première  passa, 
qui  estoit  d'environ  soixante  chevaux ,  vous  la 
vouliez  encore  laisser  passer,  et  attendre  a  char- 
ger sur  la  dernière;  mais  ceux  qui  estoient  prés 
de  vous,  vous  importunèrent  tellement  que  vous 
attaquastes  ce  qui  se  presentoit;  laquelle  vous 
délistes ,  en  tuastes  douze  ou  quinze  ,  et  en  em- 
menastes  fiutant  de  prisonniers ,  mais  tous  gen& 
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de  peu ,  les  uns  armez ,  les  autres  sans  armes  : 
sur  quoy  Tallarme  se  donna  aussi-tost,  qui  vous 
contraignit  de  vous  retirer  dans  le  fond  de  la 
forest;  et,  quatre  heures  après,  vous  sceustes 
que  la  dernière  trouppe  qui  devoit  passer  estoit 
M.' de  Joyeuse  avec  quarante  ou  cinquante  des 
plus  signalez  et  galands  de  la  Cour;  lesquels 
ayans  fait  la  colation  à  Surgeres ,  s'en  venoient 
sur  des  hacq«enées ,  sans  armes  ,  pour  regagner 
les  trouppes  :  lors  vous  pensastes  tout  désespérer, 
car  c'estoit  une  défaite  infaillible ,  laquelle ,  ou- 
tre la  gloire ,  vous  eust  rais  pour  cinq  cens  mille 
escus  de  butin  en  prisonniers. 

A  vostre  arrivée  à  la  Rochelle  tout  le  monde 
vous  en  fit  la  guerre,  et  le  roy  de  Navarre  mesme, 
en  riant,  vous  disoit  que  vous  aviez  intelligence 
avec  M.  de  Joyeuse  qui  avoit  vos  frères  près  de 
luy  :  pendant  le  séjour  duquel  à  Niort,  Tun  d'eux 
vint  voir  le  roy  de  Navarre  à  la  Rochelle ,  vous 
le  promenastes  par  tous  les  remparts  et  fortifica- 
tions de  la  ville ,  et  douze  Jours  après  vous  allas- 
tes  à  Niort  pour  traitter  du  lieu  et  des  conditions 
d'un  combat  qui  s'estoit  proposé  entre  les  Alba- 
nois  de  Mercure  et  pareil  nombre  des  Ëscossois 
des  Ovimes;  mais,  sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Joyeuse  eut  nouvelles  que  le  Roy  avoit  pris  des 
jalousies  de  luy,  et  que  son  compétiteur  en  la 
faveur  luy  diminuoit  la  sienne  par  mauvais  offi- 
ces ;  et  pour  y  remédier  se  résolut  de  faire  un 
voyage  en  Cour ,  qu'il  pensoit  colorer  sous  le 
brulct  d'aller  seulement  jusqu'à  Mont-resor  ;  et 
comme  il  vous  en  parla  vous  luy  dittes  :  «  Mon- 
«  sieur ,  je  croy  que  vous  irez  un  peu  plus  loin , 
«  car  l'on  vous  taille  de  la  besongne  à  la  Cour.  » 
Lors  il  respondit  :  «  Voyez  ces  huguenots ,  ils 
«  sont  si  curieux  et  présomptueux  qu'ils  pensent 
"  tout  sçavoir.  »  £t  se  retournant  vers  un  de 
messieurs  vos  frères,  il  luy  dit  tout  bas:  «  Avez 
«  vous  dit  mon  voyage  à  vostre  frère?  »  Lequel 
luy  fit  toutes  sortes  de  sermens  que  non,  aussi 
ne  vous  en  avoit  il  point  parlé.  M.  de  Joyeuse 
vous  pria  de  vous  en  retourner,  vous  dit  que 
vous  estiez  trop  enquerant ,  et  qu'aussi  bien  ne 
permettroit  il  point  ces  combats  dont  il  avoit 
esté  parlé. 

Il  partit  aussi-tost  que  vous  vous  enfùstes  allé 
à  la  Rochelle,  et  dittes  au  Roy  en  arrivant  : 
«  Sire ,  il  se  présente  une  belle  occasion ,  car 
«  M.  de  Joyeuse  est  party  avec  tous  les  courtisans 
«  et  la  meilleure  partie  des  chefs  de  toutes  les 
«  trouppes  de  son  armée,  laquelle,  partant ,  se 
«  retirera  en  grand  desordre  et  confusion.  »  Ce 
que  jugeant  bien  estre  indubitable ,  il  rassembla 
toutes  ses  garnisons ,  et  avec  cinq  ou  six  cens 
chevaux,  et  autant  d'harquebusiers  à  cheval ,  il 
poursuivit  ces  trouppes  desbandées,  desquelles 
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il  défit  bonne  partie ,  et  entr'autres  les  compa- 
gnies mesmes  de  M.  de  Joyeuse,  celle  de  Vie  , 
Belle-maniere ,  Marquis  de  Rennel  ,  Ronsoy  , 
Pienne  et  autres.  Nous  estions  avec  vous  lors  que 
vous  donnastes  dans  leurs  quartiers ,  nous  trou- 
vasmes  les  uns  au  lict,  les  autres  à  la  table,  sans 
aucune  garde. 

Leroy  de  Navarre  allajusques  prés  de  la  Haye 
en  Tourraine ,  où  il  tint  ces  trouppes  ennemies 
assiégées  quatre  ou  cinq  jours  ;  et  s'il  y  eut  peu 
temporiser  davantage ,  il  les  eut  fait  rendre  par 
famine.  Quelques  uns  de  vous  autres  messieurs 
passastes  l'eau ,  et  trouvastes  tous  ces  soldats  es- 
pandus  par  les  villages  cherchans  du  pain.  M.  de 
Laverdin  commandoit  à  ce  reste  d'armée,  le- 
quel, suivant  sa  coustume,  ne  gardoit  pas  grand 
ordre.  Il  fut  tué  ou  pris  plus  de  six  cens  hom- 
mes, ayans  tous  une  grande  espouvante ,  et  en- 
tr'autres vous  donnastes  avec  six  chevaux  seule- 
ment ,  dans  des  hameaux  où  il  y  avoit  forces 
soldats  qui  n'avoient  quasi  point  d'armes ,  les 
ayans  laissées  dans  les  logis  pour  mieux  piller. 
Vingt-cinq  ou  trente  se  vindrent  rendre  à  vous, 
desquels  vous  fistes  esteindre  toutes  lesmesches, 
prendre  leurs  harquebuses  qui  estoient  sur  des 
licts  et  des  tables,  leur  ostastes  leurs  espées ,  et 
les  fistes  lier  en  faisseaux  avec  lesdites  mesches, 
puis  ayant  le  tout  fait  charger  sur  les  espaules 
de  trois  ou  quatre  d'iceux,  vous  revinstes  trou- 
ver le  roy  de  Navarre  auquel  vous  dites  en  ar- 
rivant :  «  Sire,  voicy  un  trouppeau  de  moutons 
«  que  je  vous  ameine.  »  Et  marchoient  quelques 
quarante  soldats  devant  vous,  sans  espées  uy 
basions ,  la  plupart  se  mirent  dans  vos  trouppes. 


CHAPITRE  XXm. 

Dangers  que  court  Rosny  dans  un  voyage 
qu'il  fait  à  Paris,  Bataille  de  Coutras, 

Monsieur  le  comte  de  Soissons  (l)  ayant  de 
long-temps  traitté  avec  le  roy  de  Navarre,  pour 
se  joindre  à  son  party,  s'achemina  vers  la  rivière 
de  Loire ,  en  mesme  temps  de  la  desroute  des  ' 
trouppes  de  M.  de  Joyeuse  dont  il  a  esté  parlé 
cy-dessus,  au  devant  duquel  le  roy  de  Navarre 
envoya  des  siennes  pour  lui  faciliter  son  passage 
aux  Rosiers,  lesquelles  luy  donnèrent  le  moyen 
de  faire  une  entreprise  sur  le  bagage  de  M.  de 
Mercure  (2) ,  et  les  gens  de  guerre  qui  luy  ser- 
voient  d'escorte,  lesquels  marchoient,  ne  se 
doutans  de  rien  tout  du  long  de  la  levée ,  et  fu- 
rent toutes  défaites  sans  presque  combattre.  Il 
s'y  fit  un  grand  butin  où  vous  gaignâtes  environ 

(1)  Charles  de  Bourbon,  frère  du  prince  de  Condé. 

(2)  lie  doc  de  Mercœur. 
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deux  milïe  escus,  tant  en  argent,  chevaux, 
■que  meubler  et  vaisselle;  Tim  de  nous  y  gaigna 
deu^  cens  eseiis. 

Auparavant  cela  vous  aviez  donné  moyen  à 

ImcssJeunï  vos  frères  de  sortir  hors  de  la  Haye  en 

ITourraine  j  et  ik  eux  fait  donner  passe-port  pour 

*  retirer.  Eux  aussi  vous  en  avoient  obtenu  un 

ivee  lequel  vous  fustes  a  Paris  voir  madame 

Kostre  femme j  laquelle,  sous  nom  desguisé,  se- 

^joiirnoit  en  cette  ville,  et  y  QsUni  accouchée 

quasi  au  temps  que  ces  femmes  furent  bruslécs; 

et  est  cho^  estrange  que  !e  presclie,  en   un 

temps  si  dangereux ,  s'y  coutiuuoit  lousjours. 

Vous  y  listes  baptiser  vostre  fils ,  dont  fut  parrain 

M.  de  Rueres,  prisonnier  en  la  conciergerie,  et  un 

[imnie  M.  de  (]haufaille  et  sa  femme.  H  se  passa 

llnllnis  bazards  que  vous  couiiistcs  la ,  lesquels 

liious  obmettons  pource  que  nous  n'y  estions  pas, 

jet  qui  seroient  trop  lonus  à  raconter.  L  on  se  mit 

lloi-s  à  faire  une  recherche  dans  Paris,  qui  vous 

lobft^'ea  d*en  desloger  seul,  sans  valet,  ny  laquais. 

IVous  allastes  passer  à  Ville-preux,  et,  par  un 

|€liemin  hors  de  cognoissance ,  vous  vous  ren- 

]  distes  à  Rosny. 

Quelques  Jours  après  vous  vous  en  l'ctour- 

[nastes  pi-es  du  roy  de  Navarre;  vous  eusles  infi- 

I  nies  peines  à  passer,  â  cause  que  vostre  passe- 

jport  e^stoit  fmy  et  en  aviez  racoutré  la  datte. 

[Vous  trouvasles  plusieurs  compagnies  sur  les 

chemins  qui  s*advançoicnt  pour  compi>ser  une 

nouvelle  armée  à  M.  de  Joyeuse ,  U'qutil  irrité  de 

ses  trouppes  défaites,  se  résolut  de  combattre 

te  roy  de  Navarre,  ù  quelque  prix  que  ce  pût 

re&tre. 

Apres  donc  qu'il  se  tut  bien  fait  prescher  par 
les  ehaii*es  des  parro/sses  de  Paris,  qui  vantoient 
ses  exploits  de  Poictou  à  merveilles,  les  exal- 
Itfmt  d'autant  plus,  que  plus  ils  avoient  esté 
cruels  et  sanguinaires;  amplilians  des  deux  tiers 
tous  ses  autres  faicts  et  gestes,  avec  des  paroles 
si  enipauJIées  d'orgueil,  qu*ll  sembloit,  à   les 
ouyr  parler,  que  cet  homme  eut  esté  destiné  du 
eiel  pour  la  destniction  des  huguenots  :  si  bien 
qu'après  s'i'stre  fait  adorer  eomrne  tel ,  par  toute 
la  liailaudaille  de  cette  grande  \ille  ou  plutosl 
petit,  monde  de  Paris,  il  forma  son  armée  de 
toutes  [es  meilleures  trouppes  qu'eut  le  Roy,  le- 
quel ne  luy  refusoit  ni  hommes,  ni  argent  »  et 
►  outre  cela  convia  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  leste 
fft  esclatante  noblesse  dans  la  Conr^  la  priant  de 
le  vouloir  sui\re,  non  seulement,  dîsoit-il ,  pour 
^  *e  trouver  en  une  bataille ,  mais  aussi  a  une  vie- 
uire  certaine  et  triomphe  préparé;  puis,  ayant 
■^eonfêré  particiilieiTment  avee   les   principfiux 
chefs  de  la  ligue,  et  pris  toutes  sortes  d'intelli- 
gences et  bonnes  correspondances ,  a\ec  tout  le 
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party  eu  gênerai,  pour  l'advaneement  du  des- 
sein  qu'ils  avoient  projette  pour  parvenir  à  une 
entière  dissipation  d'Estat ,  en  laquelle  chacun 
d  eux  pût  profiter,  il  s  achemina  vers  Touii»,  au- 
quel lieu  son  lieau  frère,  le  duc  de  Mereure ,  Tat* 
tendoit,  suivant  le  rendez  vous  quil  ïuy  en 
avoit  donné  quelque  temps  auparavant;  le 
\oyage  duquel  avoit  esté  comme  un  petit  exem- 
plaire de  ce  q^ïi  succéda  depuis  par  la  défaite  de 
toutes  les  trouppes  qui  raceorapagnoient  et  prise 
de  son  bagage,  ainsi  qui!  en  a  esté  parlé  ey- 
devant, 

U.  de  Joyeuse  estant  arrivé  à  Poictiei^s,  ou  il 
faisoit  estât  de  séjourner  huict  ou  dix  joui's,  afin 
iVy  attendre  le  reste  des  trouppes  qui  le  sui- 
voient  et  dévoient  composer  son  armée ,  que  le 
commun  populaire  nommoit  la  redoutable,  et 
plusieurs  seigneurs  et  gentils-hommes  de  la  Cour, 
lesquels  estoient  demeurez  derrière,  les  uns  pour 
achepter  des  che\  aux  et  des  armes ,  les  autres 
pour  dresser  leur  équipage  ,  les  autres  pour  trou- 
ver de  l'argent ,  les  autres  pour  dire  adieu  aux 
belles  dames,  et  les  autres  pour  ne  les  vouloir 
abandonnerai  reeeut  des  ad  vis  certains  que  toutes 
U's  lîandes  des  huguenots  se  rassembloient  en 
diverses  provinces,  et  que  le  roy  de  Navarre, 
avec  ee  qull  avoit  pu  tirer  de  TAunix,  Poictou, 
Anjou,  Tourriiine  et  Berry ,  ayant  pris  deux  ca- 
nons et  une  couievrine  à  la  Rochelle,  fort  bien 
équippez  et  munitionnez,  en  estoit  party  poiu* 
s*al  1er  joindre  avec  les  autres,  et,  tous  ensemble, 
s'acheminer  au  devant  de  son  armée  estrangere 
par  les  costez  de  la  Gujenne,  du  Languedoc  et 
du  Lyonnois ,  a  lin  de  gagner  la  source  de  Loire, 
joindre  tousjom-s  nouvelles  trouppes  en  mar- 
chant. Cet  advertissemeut  le  fil  résoudre  de^par- 
tir  promptemeut  de  l^oietlers,  et  de  suivre,  en 
tous  lieux,  le  roi  de  IVavarre  avec  ce  qu'il  avoit 
desja  de  gens  de  guerre,  montant  à  huïct  mille 
hommes  de  pied,  et  deux  mille  chevaux,  sans 
attendre  le  surplus  de  ses  forces;  faisant  bien 
estât  que  le  maresehal  de  Matignon  le  viendroit 
bien-tost  joindre. 

Or,  pource  que  nous  ne  nous  pûsmes  trouver 
auprès  de  vous  à  la  bataille  de  Centras,  comme 
nous  a\ons  accoustiuné  de  faire  en  tous  les  lieux 
où  vostre  service  le  requeroit ,  ou  ausquels  il  y 
avoit  de  rhonneur  à  gagner;  et  partmit  \ous 
nous  excuserez  si  nous  obmettons  beaucoup  de 
eirconstanees  et  de  partieuïaritez  qui  se  pass*»- 
rent  devant,  durant  et  après  cette  bataille;  et  si 
mesme  nous  abrégeons  celles  que  quelques  uns 
des  voslres  nous  ont  depuis  conté  vous  y  estre 
arrivées;  car,  remettans  toutes  ces  narrations  à 
ceux  qui  feront  l'histoire  entière,  nous  nous  con* 
tenterons  de  vous  ramentevoir  que  le  roy  de 
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Navanre»  ayant  joint  à  tuy  messieurs  les  princes 
de  Gondé  et  comte  de  Soiasons ,  vicomte  de  Thu- 
renne,  seigneur  de  la  Trimoùille,  comte  de  la 
Roche-foucault  et  autres  seigneurs,  avec  ce  que 
chacun  d'eux  avoit  pu  rassembler  de  gens  de 
guerre,  il  s'advança,  en  partant  de  Ponts,  vers 
Mont-lieu,  Mont-guyon  et  la  RocheK;halais,  le  Jour 
de  devant  que  M.  de  Joyeuse  eut  pris  son  loge- 
ment aux  environs  de  Ghalais  et  d*Aubeterre, 
tellement  que  le  Jour  suivant  il  arriva  que  cha- 
cun des  daix  camps  fit  un  mesme  dessein;  à 
sçavoir  :  de  se  saisir  des  guez  et  passage  des  ri- 
vières  de  risle  et  Drone;   le  premier,   afin 
qu'ayant  mis  ces  rivières  entre  son  ennemy  et 
luy,il  poursuivist  plus  librement  son  chemin  en- 
trepris, et  l'autre  pour  Tempescher  de  passer, 
et ,  par  ce  moyen,  de  gagner  la  rivière  de  Dor- 
donne,  où  il  seavoit  qu'il  estoit  si  fort,  à  cause 
de  la  quantité  de  bonnes  villes  qu'il  tenoit  sur 
îcelle,  qu'il  luy  seroit  impossible  de  le  contrain- 
dre à  combattre,  comme  il  s'en  estoit  vanté  et 
en  avoit  eu  exprès  commandement  du  Roy  ;  et 
chacun  des  deux  chefs ,  estimant  que  le  logis  de 
Coutras  seroit  grandement  advantageux  pour 
ce  qu'il  voudroit  entreprendre ,  fit  aussi  tout  ce 
qu'il  pensa  pouvoir  servir  à  s'en  asseurer;  mais 
M.  de  la  Trimoùille  ayant  eu  cette  commission 
du  roy  de  Navarre  avec  une  trouppe  de  deux 
cens  ou  deux  cens  cinquante  chevaux  et  autant 
d'harquebusiers  à  cheval ,  et  trouvant  M.  de  La- 
verdin  en  campagne  avec  ce  mesme  dessein  et 
beaucoup  plus  foible  que  luy,  il  le  contraignit, 
après  s'estre  un  peu  chamaillez,  de  luy  quitter 
le  logis  et  de  se  retirer  sur  ses  pas,  pour  advertir 
M.  de  Joyeuse  qu'il  avoit  esté  prévenu. 

Le  roy  de  Navarre  s'estant  donc  aussl-tost 
logé  avec  toute  son  armée  dans  Coutras  dont  il 
y  en  avoit  plusieurs  au  piquet ,  et  désirant  de  la 
faire  passer  la  rivière  sans  embarras,  dés  le 
lendemain  il  ordonna  M.  de  Cler-mont ,  vous , 
Bois  du  Lys  et  Mîgnonville ,  pour  faire  accom- 
moder les  passages ,  et  passer  toute  la  nuict  l'ar- 
tillerie, son  cariage  et  les  bagages  du  camp  ;  à 
quoy  vous  travaillastes  tous  quatre  en  telle  dili- 
gence et  si  grande  assiduité ,  et  vous  particuliè- 
rement, vous  fourrant,  à  tous  momens,  dans 
l'eau  et  dans  la  bourbe  Jusqu'aux  genoux ,  que 
chacun  s'estonnoit  comment  vos  corps  pou  voient 
porter  tant  de  peines  ;  et  neantmoins  tout  vostre 
soin,  industrie  et  diligence,  pensèrent  estre 
plutost  dommageables  qu'utiles;  d'autant  que 
M.  de  Joyeuse  ayant  esté  adverty  de  ce  dessein, 
tant  par  ses  espions  que  par  quelques  prison- 
niers que  M.  de  Laverdin  luy  avoit  amenez ,  et 
le  voulant  empescher,  à  quelque  prix  que  ce  pût 
estre ,  ût  sonuer  à  cheval  et  battre  aux  champs 
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dés  les  dix  heures  du  sofr,  et  marcher  son  camp 
toute  la  nuict,  envoyant  devant  quelques  troup- 
pes ,  pour  apprendre  des  nouvelles  du  roy  de 
Navarre;  lequel  en  ayant  fait  autant  de  son 
costé,  ces  batteurs  d'estrade  se  rencontrèrent  et 
se  battirent  à  bon  escient  avant  que  de  se  vouloir 
retirer,  duquel  combat  nous  ne  dirons  rien, 
d'autant  que  vous  n'y  estiez  pas  ;  mais  tant  y  a 
que  le  roy  de  Navarre  estant  fait  certain  au  re- 
tour des  siens,  par  quelques  prisonniers  qu'ils 
avoient  amenez ,  que  tout  le  camp  marchoit  en 
gros  et  en  diligence,  résolu  de  donner  bataille , 
et  qu'il  pourroit  estre  à  veuë  du  sien  dés  les  sept 
à  huict  heures  du  matin ,  il  recognust  aussi  tost 
qu'il  lui  seroit  impossible  d'avoir  fait  passer  plus 
de  la  moitié  de  ses  trouppes ,  avant  que  d'avoir 
l'ennemy  sur  les  bras ,  et  parlant  qu'il  valloit 
beaucoup  mieux  se  résoudre  à  la  bataille  avec 
toutes  ses  forces ,  que  de  se  laisser  attaquer  par 
pièces  en  se  retirant  ;  à  quoy  tous  les  gens  de 
qualité  et  les  capitaines  qui  l'assistoient  conclu- 
rent semblablement  ;  si  bien  que  l'on  n'oyoit  plus 
retentir  autre  voix  parmi  eux,  que  bataille  !  ba- 
taille !tX^  en  mesme  temps,  ayant  appelle  M.  de 
Cle^mont,  vous,  et  Bois  du  Lys ,  car  quant  à 
Mignon-Tille,  qui  avoit  esté  des  vostres  aux  pas- 
sages, il  le  voulut  retenir  pour  ordonner  les  gens 
de  pied,  et  vous  commanda  de  faire  repasser 
l'artillerie  promptement  avec  son  équipage ,  et 
la  loger  au  lieu  où  il  vouloit  prendre  son  champ 
de  bataille  qu'il  vous  montra  luy  mesme,  et  en 
vous  séparant  de  luy  pour  aller  travailler ,  avec 
une  chère  gaye,  et  asseurance  de  ne  vous  espar- 
gner  pas,  il  vous  dit,  en  vous  accollant  :  «  Mon 
«  amy  Rosny,  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  faire 
«  paroistre  vostre  esprit  et  vostre  diligence ,  qui 
«  nous  est  mille  fois  plus  nécessaire  qu'elle  n'es- 
«  toit  hier,  à  caose  que  le  temps  nous  presse ,  et 
«  que  de  l'artillerie  bien  logée,  bien  munie  et  bien 
«  exploittée,  dépendra  en  grande  partie  le  gain 
"  de  la  bataille,  lequel  J'attends  de  Dieu,  puis 
«  qu'il  est  ici  question  de  sa  gloire ,  et  que  nous 
«  combattons  pour  la  conservation  du  royaume 
«  que  ces  gens-cy  veulent  dissiper  (car  M.  de 
«  Joyeuse  estoit  ligueux  ) ,  et  mon  dessein  est  de 
«  le  restablir.  » 

Cette  petite  poincte  de  louange  et  d'encoura- 
gement fût  de  telle  vertu  envers  vous  qu'il  eut 
esté  difQcile  de  rien  acyouster  aux  effets  qu'elle 
fit  produire;  nonobstant  lesquels  neantmoins, 
ny  tout  ce  que  messieurs  de  Cler-mont  et  Bois  du 
Lys  y  peurent  apporter,  si  vous  fùt-il  imposible 
de  faire  repasser  les  pièces  et  munitions  pour 
s'en  servir,  et  de  placer  tout  cela  où  le  roy  de 
Navarre  vous  avoit  commandé,  qui  estoit  une  pe- 
tite eslevation  de  terre  fint  advantageuse,  que  let 
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deux  armées  ne  Aissent  desja  rangées  en  ordre 
de  eombat  Fane  devant  l*nutre  prestes  d*en  ve- 
niraax  mains,  et  n'eust  esté  la  faute  que  l^f .  de 
Joyense  (It,  d'avoir  mal  logé  ses  pièces  à  Vahord 
(car  leeognoissant  que  pour  estrc  trop  Irasses 
elles  loy  serolent  inutiles ,  il  fut  contraint  de  les 
desplaœr  et  replacer  ailleurs,  en  quoy  il  fût 
consommé  beanemip  de  temps;  et  si  encore  tout 
cela  ne  loy  servit-il  de  gueres,  faute  de  jugement 
et  d'expérience,  et  quMl  usoit  plustost  de  furie 
et  précipitation ,  tant  il  desiroit  se  venger  des 
tnmppes  que  le  roy  de  Navarre  luy  avoit  dé- 
îàîtes  j  et  satls-faire  aux  espérances  quMl  avoit 
conceûes  en  luy  et  données  aux  autres),  celles 
que  voQS  aviez  en  charge  fussent  arrivées  trop 
tard  pour  le  combat  :  lequel  nous  ne  nous  amu- 
serons point  à  descrire,  tant  à  cause  que  nous  n*y 
cBtfcms  pas,  que  vous  n*y  eustes  quasi  nulle 
part,  estant  employé  À  rartillerie,  que  pource 
quil  a  esté  descrit  amplement  par  plusieurs, 
voire  peat-estre  proiixement  par  aucuns  par  com- 
plaisaneeetponryvoulolrfaire  faire  des  merveil- 
les &  œoz  qui  les  en  ont  priez ,  et  sont  si  divers 
entr'eox  qall  est  dlfllcile  déjuger  de  quel  costé 
est  la  vérité;  mais  tous  demeurent  bien  d*ac- 
eord ,  que  les  denx  canons  et  la  coulevrinc  que 
Que  M.  de  Cler-mont, vons,  et  Bois  du  Lys  aviez 
en  charge,  firent  des  merveilles ,  ne  tirans  une 
senle  volée  qtfelle  ne  fit  des  rues  dans  les  esca- 
drons et  batallkms  du  camp  ennemy ,  qui  estoicnt 
Jonchées  dedaaze,qidnze,  vingt,  et  quelque-fois 
Jusqu'à  vingt-cinq  corps  d'hommes  et  chevaux , 
si  bien  que  les  ennemis,  kaquels,  pour  avoir  d'a- 
bord renversé  les  deux  trouppes  où  comman- 
doient  messieurs  de  Thorennc  et  de  la  Tri- 
moûille,  avofent  de^a  crié  victoire  ;  ne  pou  vans 
plus  sonfVHr  une  destruction  de  pied  coy,  furent 
contrains  de  venir  an  combat  en  desordre,  et 
sans  afttendre  le  commandement  :  ils  flirent  mis 
en  route  par  les  trois  escadrons  du  roy  de  Na- 
varre, du  prince  de  Gondé,  et  du  comte  de 
Soissons,  chacun  desquels  par  les  coups  qu'il 
donna,  et  ceox  dont  ses  armes  estoieut  marte- 
lées, tesmoigna  suffisamment  la  grandeur  de 
son  courage,  et  que  ces  braves  princes  en  telles 
oocasions  ne  s'espargnoient  non  plus  que  des 
simples  soldats. 

SI  tost  que  vous  visles  les  ennemis  en  desroute, 
et  que,  sans  doute,  la  bataille  estant  gaignée, 
vous  n'aviez  plus  que  faire  au  canon ,  vous  mon- 
tastes  sur  vostre  grand  cheval  d'Espjigue  bay , 
que  vons  aviez  eu  de  M.  de  la  Roche-guyon ,  le- 
leqael  M.  de  Bois-breuil  vous  faisoit  tenir  prest 
derrière  les  pièces ,  pour  essayer  d'apprendre  des 
nouvelles  de  messieurs  vos  frères,  que  vous  cui- 
diez  estre  avec  M,  de  Joyeuse,  et  sçavoir  aussi 


M 

en  quel  estât  le  roy  de  Navarre  estoit,  lequel 
vous  rencontrastes  par  de  là  la  Garenne,  l'espée 
tonte  sanglante  au  poing  poursuivant  la  victoire  : 
et  si  tost  qu'il  vous  apperceut  vous  cria  :  «  Et 
«  bien ,  mon  amy ,  c'est  à  ce  coup  que  nous  fe- 
«  rons  perdre  1  opinion  que  l'on  avoit  prise,  que 
«  les  huguenots  ne  gaignoient  jamais  de  batail- 
«  les  ;  car  en  cette  cy  la  victoire  y  est  toute  en- 
«  tiere ,  ne  paroissant  aucun  ennemy  qui  soit 
«  mort  ou  pris,  ou  en  ftiitte,  et  faut  confesser 
«  qu'à  Dieu  seul  en  appartient  la  gloire,  car  ils 
«  estoient  deux  fois  aussi  forts  que  nous  ;  et  s'il 
«  en  faut  attribuer  quelque  chose  aux  hommes , 
"  croyez  que  M.  de  Cler-mont,  vous ,  et  Bois  du 
«  Lys,  y  devez  avoir  bonne  part,  car  vos  pièces 
«  ont  fait  merveilles  :  aussi  vos  promets-Je,  que 
«  je  n'oublieray  jamais  le  service  que  vous  m'y 
t  avez  rendu.  »  Le  lendemain  de  la  bataille  (i)  , 
comme  vous  estiez  dans  la  salle,  vous  vistes  que 
sur  une  table  l'on  avoit  mis  les  corps ,  tous 
nuds  et  seulement  couverts  d'un  linceul,  de 
messieurs  de  Joyeuse  et  de  Sainct  Sauveur,  son 
flrere. 


CHAPITRE  XXIV. 

Suite  de  la  bataille  de  Coutras,  Défaite  de 
l'année  allemande  qui  vcnoit  secourir  le  roi 
de  Navarre.  Voyage  de  Rosny. 

Les  rumeurs  du  gain  de  la  bataille  de  Centras 
estant  aucunement  appaisées ,  le  roy  de  Navarre 
vous  appelia ,  et  vous  ayant  tiré  a  part  dans  un 
jardin ,  vous  dit  :  «  J'ay  envie  de  vous  faire  faire 
«  un  voyage  qui  importe  grandement  au  bien 
n  de  nos  affaires;  mais,  avant  que  vous  dire 
't  quel  il  est ,  je  seray  l)îen  aise  d'entendre  de 
«  vous  quel  fruict  et  quels  advantages  vous  es- 
«  timez  que  nous  pouvons  tirer  d'une  tant  ilhis- 
«  tre  et  signalée  victoire.  » 

«  Sire  ,  luy  respondistes  vous ,  à  ce  que  vous 
«  nous  en  avez  conté  depuis,  les  fruicts  et  les 
K  advantages  en  seront  plus  ou  moins  grands 
«  à  proportion  de  ce  que  vous  et  ces  deux  princes 
"  de  vostre  sang  qui  vous  assistent  demeurerez 
«  véritablement  bien  unis  de  cœur  et  d'affec- 
«  tion ,  et  poursuhTCz  un  mesme  dessein  par 
«  mesmes  voyes  ;  lequel ,  selon  que  J'en  puis 
«t  conjecturer  par  ce  qui  apparolt  maintenant , 
«  doit  butter  a  tenir  vos  forces  unies  toutes 
«  ensemble  encore  deux  mois ,  lesquels  vous 
«  employerez  à  faire  de  deux  choses  Tune  :  la 
.«  première ,  de  marcher  droit  vers  le  haut  de 
«  la  rivière  de  Loire;  comme  vers  la  Charité, 
«Nevers  et  Desize,  ausquels  lieux  vous  don- 
I     (1)  La  bataille  de  Coutras,  liTr^  k  20  octobre  1587. 
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«  nerez  rendez-vous  à  vostre  année  estrangere , 
«  afin  qu'elle,  estant  d'un  costé  de  la  rivière, 
«  et  vous  avec  la  vostre  de  l'autre,  il  soit  en 
«  vostre  puissance  de  vous  coi^joindre  par  la  prise 
«  de  telles  de  ces  villes  là ,  qu'il  vous  plaira  d'at- 
«  taquer  ;  la  seconde,  à  prendre  toutes  les  villes 
«  de  Xaintonge,  Angoulmois,  Poictou  et  Aiyou 
«  deçà  Loire,  excepté  Poictiers  et  Angoulesme  ; 
«  car  toutes  les  autres  ne  vous  sçauroient  re- 
«  sister  si  vos  trouppes  ne  se  dissipent  point,  et 
«  que  vos  resolutions  ne  soient  point  diverses  ; 
«  et  par  le  moyen  de  telles  conquestes,  vostre 
«  armée  estrangere  vous  venant  joindre  en  pre- 
«  nant  la  source  de  Loire,  comme  c'est  son  plus 
«  asseuré  chemin,  vous  vous  cantonnerez  si  puis- 
«  samment  en  toutes  ces  provinces  de  deçà  la 
«  rivière  de  Loire,  que  si  le  Roy ,  par  lascheté , 
«  faineantiste  ou  irrésolution ,  laisse  mettre  son 
«  Estât  en  partage  par  les  ligueurs  et  le  roy 
«  d'Espagne,  comme  c'est  le  but  auquel  ils  vi- 
«  sent ,  vous  puissiez  en  retenir  la  plus  grande 
«  portion ,  qui  servira  un  jour  à  conquérir  le  to- 
«  ta! ,  si  mon  précepteur  la  Brosse ,  selon  ce  que 
«  Je  vous  en  ay  dit  autrefois ,  a  un  diable  de  ve- 
«  rite  dans  le  corps.  » 

«  Or  bien ,  respondit  le  Roy ,  je  penseray  à 
«  tout  ce  que  vous  avez  propo^  ;  donneray  ad- 
«  vis  où  besoin  sera  delà  resolution  quej'auray 
«  prise ,  et ,  en  attendant ,  je  seray  bien  ayse  que 
«  comme  j'ay  envoyé  Monglat  vers  mon  armée 
«  estrangere,  pour  la  faire  acheminer  vers  le 
«  haut  de  la  rivière  de  Loire ,  vous  fassiez  un 
«  voyage  en  France,  qui  vous  sera  chose  plus 
«  fiicile  qu'à  nul  autre,  à  cause  des  cognoissanccs 
«  que  vous  avez  aux  gouverneurs  des  passages, 
«  vers  mon  cousin  le  prince  de  Gonty  (1) ,  afin 
«que,  suivant  la  resolution  qu'il  m'a  mandé 
«  d'avoir  prise ,  il  assemble  le  plus  de  ses  amys 
«  et  serviteurs  que  faire  se  pourra ,  et  faisant 
«  semblant  d'aller  joindre  les  forces  du  Roy, 
«  coule  jusques  dans  mon  armée  estrangere  dont 
«je  le  constitueray  gênerai ,  et  vous  retienne  au- 
«  près  de  sa  personne  pour  l'assister  d'advis  et 
«  de  conseil ,  luy  faire  sçavoir  mes  intentions , 
«  et  le  maintenir  es  bonnes  .qu'il  a  pour  mon 
«  service.  »  A  toutes  lesquelles  choses  vous  vous 
disposastes  aussi-tost,  et  ayant  eu,  dés  le  soir , 
toutes  vos  dépesches  qui  ne  consistoient  qu'en 
une  simple  lettre  de  trois  lignes  portant  créance 
entière,  vous  partistes  le  lendemain  au  matin  , 
et  nous  vîntes  prendre  à  Ponts  où  nous  estions 
demeurez  malades ,  et  vous  acheminastes  vers 
le  Mayne  où  vous  espériez  trouver  M.  le  prince 
de  Conty. 
Mais  dautant  que  toutes  les  belles  espérances 
(1)  François  de  Bourbon ,  firère  du  prince  de  Condé.        | 


que  l'on  avoit  conceuês  de  cette  illustre  victoire^ 
et  tous  les  projets  et  propositions  que  l'on  avoit 
fondées  sur  icelle  s'en  allèrent  à  néant,  voire 
eurent  des  effets  et  des  succès  contraires  à  tout 
ce  que   Ton  s'en  estoit  persuadé,  nous  avons 
creu  estre  icy  un  lieu  propre  pour  vous  en  ra- 
mentevoir  les  causes  principalles  telles  que  vous 
nous  les  appristes  à  vostre  retour ,  dont  la  pre- 
mière provint  des  jalousies,  envies  et  défiances 
qui  alloient  de  plus  en  plus  augmentant  entre  le 
roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  de  Condé ,  si  tost 
que  quelques  heureux  succez  et  prosperitez  leur 
ostoit  la  crainte,  et  leur  eslevoit  leurs  espé- 
rances à  quelque  grand   establissement,  les- 
quelles jalousies  estoient  fomentées  par  M.  de 
Thurenne  d'une  part,  et  par  M.  de  laTrimoùllIe 
de  l'autre,  qui  sollicitoit  incessamment  ce  prince 
de  se  rendre  chef  absolu,  sans  recognoissance 
d'autruy,  dans  les  provinces  d'Anjou,  Poictou, 
Aulnix ,  Xaintonge  et  Angomois  au  moins ,  lais- 
sant tout  le  surplus  des  autres  provinces  de 
France  au  roy  de  Navarre  ;  et  pour  y  parvenir , 
si  tost  que  par  le  gain  d'une  tant  signalée  ba- 
taille, il  pût  concevoir  quelque  espérance  de 
faire  des  progrez  dans  ces  provinces ,  ils  firent 
séparation  des  trouppes  qui  estoient  à  leur  dé- 
votion, s'estans  mis  en  fantasie  que  la  réputa- 
tion de  cette  victoire ,  leur  rendoit  infaillibles 
les  prises  des  foibles  places  de  ces  provinces  : 
voire  jusqu'à  s'imaginer  de  pouvoir  emporter 
Xaintes  et  Broûage,  à  cause  de  la   prise  de 
M.,  de  Sainct  Luc. 

Monsieur  de  Thurenne ,  de  son  costé ,  qui  ne 
manquoit  de  vanité  ny  d'ambition ,  et  qui  cou- 
voit  tousjours  en  son  cœur  le  dessein  qu'il  fit 
depuis  tout  ouvertement  esclatter  en  l'assemblée 
de  la  Rochelle,  qui  estoit  de  pouvoir  estre  esleu 
chef  absolu  en  quelques  provinces ,  et  sur  une 
dissipation  d  Estât  que  chacun  croyoit  estre  fort 
prochaine,  se  cantonner  en  icelles,  sur  ces 
mesmes  espérances  de  prendre  toutes  les  places 
.de  Lymosin  et  Perigord ,  des  environs  de  ses 
maisons  ;  fit  toutes  sortes  de  menées  et  de  belles 
ouvertures  (comme  son  esprit  excelloit  en  telles 
propositions)  pour  séparer  des  trouppes  et  en 
former  un  camp  avec  l'artillerie ,  comme  il  en 
vint  à  bout ,  sans  que  rien  neantmoins  de  tout 
ce  qu'il  entreprit  eut  aucun  heureux  succez , 
voire  jfùt  mal  mené  devant  Sériât ,  qui  n*est 
qu'une  fort  foible  ville ,  et  contraint  d'en  lever 
le  siège. 

Monsieur  le  comte  de  Soissons,  d'autre  costé, 
qui  estoit  venu  trouver  le  roy  de  Navarre,  plu- 
tost  pour  espouser  sa  sœur,  que  ses  affections 
ny  son  party ,  qu'il  tenoit  ne  pouvoir  pas  avoir 
longue  subsistance,  fondant  ses  opinions  sur  ce 


DU   KEUOIBES  DE  SDLLY  [lôSS], 

qu'il  wjoit  le  pape ,  Tempereur,  le  roy  cVEs- 

]>agne  et  quasi  toute  la  France  buttez  à  Teutiere 

destruction  des  huguenots  ;  et  qu'ayant  espouse 
,  mad^nne  Catherine,  il  se  retirerolt  a  la  Cour ,  et 
[s'approprieroit  tous  les  grands  biens  que  eette 
fmaisoD  de  Navarre  avoit  deçà  la    rivière  de 

Loire  ;  et  sur  ce  projet  faisoit  des  eoutiuuetJes 

instances  et  soUcitatious ,  afin  que  le  roy  de  Na- 
varre le  voulût  mener   voir  sa  raaistrCvSse  en 

Bcaru  ,  Jesquelles    instances    re néon tr ans  pour 

conipli(*e!i  de  telles  passions  dans  l'esprit  du  Roy, 

J'a/mmr  qu'il  portoit  lors  à  la  comtesse  de  Guiehe, 

et  in  vnniié  de  présenter  luy  mesme  a  cette  dame 

les  enseignes,  cornettes  et  autres  despouilles 
I  des  ennemis,  qu'il  avoît  fait  mettre  â  part  pour 
[luy  estre  envoyée»;  il  prit  p^nir  prétexte  de  ce 
[vwage  Taffection  qu*il  i>orloit  à  sa  sœur  et  au 

comte  de  Soissons  :  tellement  qu'au   tiout  de 

huict  jours,  tous  les  fruiets  espérez  <l'une   si 

grande  et  sig^nalée  victoire  s'en  allèrent  en  veut 

et  en  fumée,  et  au  lieu  de  conquérir,  Ton  vit 

toutes  les   choses  dépérir;  le  roy  de  Navarre 

et  le  comte  de  Soissons  se  mettans  si  mal  en- 
semble ^  par  rap()orts  et  supçous,  que  depuis  ils 

se  séparèrent  quasi  comme  ennemis. 

Monsieur  le  prince  ne  fit  du  tout  rien  ;  et  Far- 
inée eslrangere  ne  recevant  nuls  eoinnianderuens 

absolus  du  roy  de  Navarre,  ny  advis  des  lieux 

ou  U  la  vouloit  joindre ,  ny  avec  quelles  forées; 

demeurant  comme  un  grand  vaisseau  dans  le 

milieu  des  ondes  courroucées,  assnilly  d'autant 

de  divers  dt^sseins,  qu'il  y  avoit  de  di verses 

testes  et  de  diverses  fantaisies ,  ayans  auliiorite 

oa  crédit  parmy  les  bandes  dont  elle  estoit  com- 
posée, ne  continuoit  point  trois  jours  en  une 

mesme    resolution ,    et    marehoit    pïutost    par 

boutades  et  par  bazard  que  par  conseil  el  pré- 
méditation ;  si  bien  que  s'estant  venue  envelop- 

per  dans  des  provinces  toutes  ennemies ,  bitrnêes 

de  grosse  rivières  tres-diflieiles   à    passer,  el 

cireuye  de  quatre  ou  cinq  armées  qui  luy  es- 

cliantîUouDoient  tousjours  quelque  lopin  de  son 

grand  et  pesant  corps  d'armée,  et  la  rendoient 

disetteuse  de  vivres  et  toutes  autres  commoditez 

nécessaires  pour  sa  subsistance. 

Finalemtnl  il  arriva  que  vous  n*ayant  point 

trouvé  M.  le  prince  de  Conty  chex  luy,  d'autant 

quHI  estoit  party  deux  jours  avant  vostre  arrivt'e 

ni  sa  maison  pour  aller  joindre  cette  armée, 

vous  allastes  passer  a  i\mny  afin  de  le  pouvoir 

suivre  plus  seurement,  doutant  que  sur  le  che- 
min qu*il  avoit  tenu ,  Ton  avoit  jette  des  iroup[)es 

qui  battoient  Testi'ade  pour  attraper  ceux  qui 

tiendraient  sa  route  ;  auquel  lieu  n'ayant  séjourné 

que  deux  jours  pour  laisser  reposer  vos  chevaux 

qui  estoient  jïrandement  fatiijuezjdés  la  première 

II,  C.  D*  H«  T<  ir. 


journée  que  vous  listes,  estant  allé  coucher  à 
Neaullesj  Tun  de  nous  quatre  nous  vint  dire  que 
le  bruit  couroît  de  la  défaite  de  cette  armée ,  et 
le  lendemain  vous  sceustes  au  vray  ee  qui  s*es- 
toit  piisse  à  Aulneau ,  et  que  douze  mille  Suisses 
a\ oient  capitulé  avec  le  lioy  iH>iïv  le  servir  ou 
h  en  retourner  librement  en  leurs  contrées  ;  de 
tous  lestpiels  aceidens  ne  prévoyant  que  ruine  et 
final  le  destruction  du  surplus  de  ces  troupiJ<*s, 
sans  faire  semblant  que  vous  eussiez  interest  à 
tout  cela ,  au  contraire  publiant  que  vous  aviez 
quitté  le  roy  de  Navarre  et  vous  estiez  donné  au 
Roy,  v€>us  vous  en  retournastes  chez  vous  ;  et 
après  une  promenade  que  vous  listes  en  Norman- 
die, par  les  maisons  de  vos  cognoissances  durant 
le  reste  du  mois  de  novembre  1587,  afin  de  laisser 
aucunement  assoupir  le  feu  de  cette  trrande  des- 
routte,  vous  vous  en  retournastes  trouver  le  roy 
de  Navarre,  lequel  estoit  lors  a  Bergerac, estant 
de  retour  de  son  voya^^e  de  Bearn;  duquel  lieu 
il  fit  exécuter  une  entreprise,  dessîf^née  paj*  te 
viwrate  de  Thurenne  surCaslillon  qui  fui  repris 
(>our  deux  escus  de  despenees ,  au  lieu  que 
M.  du  Mayne  avoit  despencé  un  million  d  or  en 
son  siège,  duquel  nous  n'avons  point  parle,  non 
plus  que  nous  ne  faisons  des  partieularitez  de 
la  reprise,  d  au  tant  que  vous  n'avez  esté  ny  en 
Tune  ny  en  rautre  de  ces  factions,  estant,  ce 
nous  semble,  a  Bergerac  environ  le  mois  de 
mars  1588. 


CHAPITRE  XXV, 

Mort  du  prince  dé  Condé.  Journée  d€$  bam- 
va  (les,  ISâjociaiion  avec  Henri  ///.  limuil- 
leric  du  roi  de  I\'ararre  et  du  comte  de 
Sfmsons,  Catherine  de  Médicis  fait  la  paix 
avec  la  litjue, 

[1588]  Le  roy  de  Navarre,  après  la  prise  de 
Caslillon ,  faisant  quelque  séjour  à  Bergerac,  eut 
nouvelle  comme  M.  le  prince  estoit  mort  emiM)i- 
sonué  (1),  qu*un  de  ses  domestique  avoit  esté 
tiré  à  quatre  chevaux,  et  plusieurs  autres  soup- 
çonnez de  ce  maléfice,  dont  nous  laissons  le 
récit  aux  historiens,  car  vous  n\  estiez  pas. 

Le  roy  de  Navarre,  reprenant  ses  brisées 
vers  la  Rochelle  comme  il  fut  dans  l'A n^'omois, 
il  iuy  fut  amené  un  courrier  qui  portoit  à  M.  d*Es- 
pemon  la  nouvelle  des  baj'riwides  de  Paris ,  et 
comme  le  Roy  en  avoit  t^sté  chasst*  honteusement 
pur  le  peuple.  Nous  passons  sous  silence  le  reeit 

(i)  HtMiri,  priiicr  de  C*Jiidi'>  moiirul  ii  Saiiit'jLviiHr An- 
m-lj  II*  5  mars  LiSH.  Cliarli^UrCalluMine  ik  la  Tn'Uiinnilr, 
sa*  si'riïiuïi'  »ViïinM*,  fii!  atcustV  (U*  favoir  enijKiiiiimnt' ;  t'ilc 
lïil  recuiiaue  ijiiMxeiile  aprè^  six  ans  de  iaiiUvilé, 
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de  cette  action,  car  vous  n'y  estiez  pas;  et 
nous  contenterons  de  vous  dire  que  sur  cet 
advis  nous  recognumes  entre  tous  vous  autres 
messieurs,  de  deçà  Loire  principalement,  une 
merveilleuse  resjouyssance,  chacun  criant  qu'il 
fallait  aller  secourir  le  Roy  ;  et  mesme  vous  com- 
mençastes  le  premier  k  dire  au  roy  de  Navarre 
qu'il  se  devoit  envoyer  offrir  au  Roy.  Vous  desi- 
riez avoir  ce  voyage,  mais  les  envies  et  Jalou- 
sies de  Cour  vous  le  traversèrent,  et  le  firent 
donner  à  un  secrétaire. 

Cet  accident  fit  augmenter  les  mescontente- 
mcns  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  et  prendre 
une  al)soluë  resolution  de  quitter  tout  à  fait  le 
roy  de  Navarre;  comme  il  Texecuta  quelques 
Jours  après ,  avec  des  reproches  et  autres  fort 
mauvaises  parolies  des  deux  costez ,  et  s'en  alla 
trouver  le  Roy,  son  esprit  remply  de  grandes 
espérances  de  tout  gouverner  à  la  Cour.  Vous 
estiez  lors  assez  bien  avec  luy,  et  par  concert  pris 
avec  le  roy  de  Navarre,  vous  faignistes  d'estre 
mal  satisfait  de  luy,  afin  que  vous  rengeant  plus 
facilement  auprès  du  comte  de  Soissons,  qui  es- 
layoit  de  desbaucher  ses  serviteurs ,  vous  pus- 
siez aller  avee  luy  À  la  Cour,  et  mander  des  nou- 
velles de  ce  qui  se  passeroit  de  conséquence. 

Vous  flstes  donc  le  voyage  avec  M.  le  comte, 
lequel  tout  le  long  des  chemins ,  croyant  que 
TOUS  fussiez  tout  à  fait  dégousté  du  roy  de  Na- 
varre, vous  faisoit  ses  plaintes,  disant  que  l'on 
Favoit  pipé ,  jugeant  bien  alors  que  toutes  les 
espérances  à  luy  données ,  du  mariage  de  ma- 
dame Catherine,  n'avoient  eu  autre  but  que  sa  re- 
traite hors  de  la  Cour,  la  ruine  de  sa  fortune ,  et 
Fempescher  qu'il  ne  prist  créance  auprès  du  Roy 
pour  y  gouverner  les  affaires;  ny  ayant  point  de 
doute,  comme  il  enavoit  de  bons  advis,  qu'il  n'y 
gouvernast  tout  à  présent  s'il  ne  l'eut  point 
abandonné  pour  se  jetter  parmy  ses  ennemis  : 
vous  essayâtes  d'appaiser  cet  esprit  ulcéré,  au- 
tant qu'il  vous  fut  possible,  sans  trop  descouvrir 
vostre  intention ,  de  crainte  que  vous  luy  devlns- 
0tez  par  trop  suspect ,  luy  remontrant  seulement 
que  si  le  Roy,  et  tous  ceux  qui  resistoient  en 
France  du  sang  royal  ne  vivoient  en  bonne  ami- 
tié et  intelligence,  qu*en  fin  leurs  ennemis  com- 
muns, qui  ont  Joinct  à  eux  le  pape ,  l'empereur 
et  le  roy  d'Espagne,  les  destruiroient  entière- 
ment ,  et  qu'ils  y  devroient  bien  tous  penser. 

Nous  nous  en  ailasmesà  Nogent  le  Rotrou ,  et 
de  là  à  Mante ,  où  estoit  le  Roy,  que  nous  trou- 
vasmes  grandement  irrité  des  affronts  honteux 
qu'il  avoit  receus  à  Paris,  et  des  blasmes  qu'il 
entcndoit  luy  estre  donnez  en  plusieurs  autres 
villes,  et  encore  plus  mesprisé  dans  sa  Cour, 
pource  que  tout  de  nouveau  il  avoit  conféré  les 
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charges  d'admiral  et  de  gouverheur  de  Nor- 
mandie, vacquans  par  la  mort  de  M.  de  Joyeuse, 
à  M.  d'Espemon ,  quoy  qu'il  sceust  bien ,  comme 
chacun  le  publioit ,  que  l'amitié  excessive  qu'il 
portoit  à  sa  personne ,  et  les  grands  biens  et 
honneurs  qu'il  luy  avoit  prodigalemcnt  départis, 
sans  aucun  précèdent  service ,  dont  Sa  Majesté 
ou  l'Ëstat  eussent  receu  advantage ,  estoient  les 
principaux  et  plus  spécieux  prétextes  de  la  haine 
publique. 

Le  Roy  ne  fit  pas  trop  bonne  chère  an  comte 
de  Soissons ,  pour  tesmoigner,  comme  il  l'a  dit 
depuis,  qu'il  n'approuvoit  pas  le  voyage  qu'il 
avoit  fait  vers  le  roy  de  Navarre,  et  encore  moins 
qu'il  se  fât  trouvé  à  la  bataille  de  Coutras  avec 
ses  ennemis,  en  laquelle  avoit  esté  tué  M.  de 
Joyeuse.  Lors  que  vous  luy  flstes  la  révérence,  il 
vous  demanda  si  vous  aviez  quitté  le  roy  de  Na- 
varre :  à  quoy  luy  ayant  respondu  que  ce  n'en 
estoit  pas  encore  le  temps ,  puisque  vous  espériez 
de  le  voir  bien-tost  prés  de  Sa  Mtgesté,  à  quoy 
vous  sçaviez  qu'il  avoit  tousjours  esté  disposé, 
mais  à  présent  plus  que  jamais ,  et  de  luy  ren- 
dre toutes  sortes  de  tres-humbles  services.  Il  se 
tourna  de  l'autre  costé,  sans  vous  respondre  au- 
cune chose,  tant  il  avoit  crainte  que  quelqu'un 
des  siens  ne  glosast  sur  ces  paroles. 

En  ce  mesme  temps  la  Reine  mère  travailloit 
de  tout  son  pouvoir  à  la  reconciliation  des  chefs 
de  la  ligue  avec  lé  Roy ,  et  y  employa  tant  de 
peines  et  de  voyages,  qu'en  fin  il  se  fit  une  es- 
pèce de  traitté  de  paix,  dont  les  articles  se 
voyent  dans  l'histoire ,  et  en  suitte  une  resolu- 
tion d'assembler  les  Estats;  le  tout  du  commun 
advis  de  tant  de  gens  si  divers  en  desseins  et 
fantaisies ,  d'autant  que  chacun  d'iceux  ayant 
son  secret  dans  l'esprit,  il  esperoit  bien  par  bri- 
gues et  menées  fUre  tourner  toutes  choses  à  son 
advantage,  et  s'approprier  tous  les  fruicts  de 
cette  assemblée. 


CHAPITRE  XXVI. 

Assemblée  des  protestans  à  la  Rochelle.  Se- 
conds États  de  Blois.  Rosny  chargé  d'une 
négociation  importante  auprès  de  Henri  II L 

Le  roy  de  Navarre ,  voyant  le  Roy  et  la  ligue 
reconciliez  avec  projet  d'une  tenue  d'Estats ,  ne 
doutant  nullement  que  la  Reine  sa  belle  mère 
ne  luy  fût  contraire  en  toutes  choses  dans  cette 
assemblée;  il  ocmvoqua  aussi ,  afin  de  se  fortifier 
d'amis,  de  serviteurs  et  de  partisans,  une  as- 
semblée générale  des  églises  dans  la  Rochelle, 
en  laquelle  diverses  brigues  se  descouvrireut 
eontre  luy,  dont  l'on  UimAX  autheur  le  vicomte 
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iTlitircilne,  lequel  ayant  nIjiuiîiL*  mn  nneien 

Mit  par  In  mort  de  M.  le  prinee ,  et  voulant 
essayer  df»  tenir  la  pince  qu'il  n^oit  dans  le  party 
huguenot,  y  tramuit  les  mesmes  choses  q\ie 
M,  de  Guyse  faîsolt  dans  le  pnHy  catholique, 
îdnsi  que  le  roy  de  ÎVnvarre  en  fit  des  plaintes, 
et  en  i>iirla  en  ces  termes  a  plusieurs  députes 
et  autres  d*entre  la  noblesse,  les  conjurant  d*es- 
Irc  ponr  luy,  contre  ces  ingrats  ambitieux 
qu'ils  cosnoîssoîent  bien,  sans  qu*il  fut  besoin 
Ivs  nommer,  de  tous  lesquels  disc'uurs ,  pour 
que  vous  cjjtiez  encore  à  Rosny,  et  que 
fv»w.s  m'aviez  renvoyé  à  la  Rochelle  pour  avoir 
soin  de  %ostre  équipage  ,  l'un  de  nous  vous  es- 
erivit  une  j:rande  lettre,  vous  informant  ampie- 
nientcle  tout  ce  qui  se  disoit  de  part  cl  d'autre 
wir  ce  sujet ,  laquelle  nous  voudrions  bien  q\ie 
irov  /  conservée  afin  de  la  pouvoir  inse- 

ri  I  litière  cy -dedans. 

Pendant  toutes  ces  menées,  le  roy  de  Na* 
varrc  fit  une  entreprise  par  escalade  sur  la  ville 
âe  Niort,  de  laquelle  il  se  rendit  maistre  après 
un  grand  comhtit ,  In  veille  de  la  mort  de  M.  de 
Guy»,  et  trois  ou  quatre  jours  devant  celle  de 
la  Reine ,  mcre  du  Roy  :  de  tous  lesquels  évene- 
mens,  aussi  bien  que  de  la  grande  maladie  du 
h>y  de  Navarre  et  du  siège  de  la  Garnache, 
nous  laissons  les  pnrticuinritez  à  ceux  qui  feront 
Vh'vsUnre  eulterf,  «pioy  qu'il  y  en  ait  eu  plusieurs 
dit^nes  de  i  ,  ponree  que  vous  n'eustes 

nulle  part  .1  s  choses,  Ies4[uelles  changè- 

rent grandement  la  ftice  des  affaires  ;  et  neant- 
moins  le  Roy  ne  bissa  pas  de  se  montrer  plus 
anîméque  Jamais  à  la  destruction  des  hu^nucnots, 
pensant  pnr  ce  im)}en  empescher  les  sfuilevatlons 
des  peuples  ;  mais  ses  déclarations  n'estant  sui- 
vies d'aucunes  généreuses  actîons,  sanegUçenee 
si  fetardlsc  ( \ )  ordinaire,  et  la  ftirie  enrai;ee  de» 
peuples  \uy  firent  perdre  Orléans ,  et  en  suitle 
tant  d*:  M  Iles,  qu'il  n'a  voit  quasi  plus  que 

Baugeii  .  >  j  Amboise,  Tours  et  Saumur  où 
Il  iM  résider. 

lli^i»]  Tant  d'estranj^ea  mutations  vous  fl  refit 
soudainement  partir  de  Rosny  ixîur  vous  ache- 
miner vers  le  roy  de  Navarre.  V{nis  vîntes  à 
Htoh  avec  dessein  de  vous  y  rendre  et  passer 
fnco|;nu;  mais  en  traversant  les  rues,  ^!.  de 
Rambouillet,  avec  lequel  vous  aviez  de  grandes 
habltudeiî^,  vous  entre-vid  demy  bouche  de  vos- 
tre  manteau  :  il  envoya  un  nom  nié  le  Boulay 
|>our  vous  recognoistre  et  aussi  vostre  logis; 
paria  de  vous  au  Roy,  lequel  Inv  cojn manda  de 
si;avoir  les  causes  de  vosîre  venue  ù  Rlois,  et 
ft*il  ny  avoit  point  moyen  de  traitter  quelque 
AttW  pour  vous  avec  le  roy  de  ^avarre ,  dau- 


tant  qu  il  vous  avoit  trouvé  ett  ïSfiA,  et  depuis 
ù,  Mante,  fort  raisonnable  et  p^randement  afTiK?- 
tionné  îi  TEstat;  tant  y  a  que  \f.  de  RamltcHùlIct, 
ayant  eonleré  avec  vous,  trouva  moyen  de  vous 
faire  parler  au  Roy,  qui  vous  tesmoigna  de  vou* 
loir  m'oncilîer  le  roy  de  Navarre  h  luy,  et  Ût 
s'en  servir  conlldemment.  Apres  plusieurs  pro* 
I>os  qui  seroient  trop  lon^s  n  réciter,  tinite  la 
difllcnitc  tomba  en  rassenranced*un  i>assage  sur 
la  rivière  de  Loire. 

Il  vous  commanda  de  partir  promptement 
pour  aller  faire  entendre  son  intention  au  roy 
de  Navarre ,  et  luy  rapi>orter  la  sienne  ,  et  re* 
ftisa  d'escrire  ny  mesme  de  vous  bailler  un  |)asse- 
jHH't ,  de  peur  ,  vous  dit-il ,  que  le  cainllnal  Mo- 
rosin  ['2)  et  le  duc  de  Nevers  ne  le  sceussent,  qui 
deserieroient  les  affaires ,  voire  mesme  s'ils  sca- 
voient  que  vous  fussiez  la,  Il  ne  ptiuniiit  pi\ê 
empeseher  qu'ils  ne  vous  fissent  arrester  prison- 
nier r  et  en  cet  estât  d'affaires  tant  embarrassâmes 
et  enwloppécs  de  craintes,  vous  allastes  trouver 
le  roy  de  Navarre  au  siège  de  la  ville  de  Chus- 
lelleraut  qii1l  piit  le  jour  mesme  de  vostre  arri- 
vée. Vous  luy  exposastes  deux  choses  :  Tune,  la 
charge  que  le  lioy  vous  avoit  donnée,  et  y  ad- 
joustastes  les  i>crsua»ions  de  M.  de  Rand)otiillet , 
et  Taulre,  que  le  sieur  de  Brigueux,  gouverneur 
de  Bauj^ency  ,  en  partant  de  Rlois,  vous  avoit 
dit  ces  mots  :  ^^  Monsieur,  je  voy  bien  que  le 
^'  Roy  se  va  perdre  jwir  timidité,  irres^ïîutlon  et 
<•'  mauvais  conseil,  et  que  la  nécessité  nous  jet- 
«  tera  es  mains  de  la  liE:tîe  i  pour  moy ,  je  n'en 
«  seray  jamais,  et  veux  pUitost  servir  le  roy  de 
■^  Navarre;  partant  diltes-luy  que  je  tiens  unpas* 
1  sage  sur  Loire  qui  est  Baugency,  et  que  sll  m6 
^  veut  envoyer,  vous  ou  M.  de  Rebours ,  je  met- 
-  tray  dedans  celuy  qu1l  m*envoyera  et  Firay 
"  trouver.-  Sur  cette  ouverture,  le  rt^y  de  Navarr*e 
son^^ca  un  jx-u,  en  se  grattant  la  teste,  puis  vous 
dit  :  "  Estimez-vous  ([ue  le  Roy  ait  bonne  inlcn- 
"  tionen  mon endroitetqnMl  veillctraittcrdc l)onne 
«  foy  avec  moy?  —  Ouy  pour  le  présent,  dittes- 
"  vous.  Sire,  et  n'en  devez  nullement  douter;  car 
*<  la  nécessité  de  ses  affaires  Ty  contraint,  n'ayant 
'^  antre  remède  en  ses  dangers  que  vostre  assis- 
"  tance.  —  Je  ne  veux  donc  pas  luy  pi-endre 
t  ses  villes,  vous  dit-il ,  pendant  qu'il  traitterft 
'  de  bonne  foy  avec  moy  ;  retournez  vous  en  le 
'  trouver,  et  luy  portez  mes  lettres  et  mes  iiiten* 
'<  tlons,  car  je  ne  crains  ny  Momsin,  ny  Nevers,  « 
ÎI  vous  fit  apporter  a  disncr  dans  son  cabinet 
mesme,  et  aussi-tost  vous  (il  prendre  la  poste. 

Le  BoysVsloit  ïuh  a  née  jusqu'à  Mont-riehard, 
où  vous  iwnsastes  coucher  par  les  mes ,  tous  les 

Ci)  Jeim-FraucuiH  Moiosini,  c\*\iue  de  U^eiM'ia  Jég«l  en 
l'jaaa'. 
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logis  estant  pi'is  quand  vousarrivastes,etne  vous 
osans  nommer  pour  en  demander  un ,  de  peur 
de  vous  deseouvrir  et  gaster  vostre  negotiation. 
Enfui  le  sieur  de  Maignan  chercha  tant  qu'il 
trouva  le  logis  de  M.  de.Bamboûillet,  qui  vous 
fit  loger  dans  un  logis  qui  estoit  marqué  pour  un 
de  messieurs  vos  frères  qui  estoient  allez  devant 
à  Tours.  Environ  la  minuict  l'on  vous  mena  par- 
ler au  roy  en  haut  du  chasteau ,  lequel  vous  de- 
pescha  la  nuict  mesme  ;  approuva  tout  ce  que 
luy  demandoit  le  roy  de  Navarre ,  luy  promit 
une  ville  sur  la  rivière  de  Loire  ;  et  de  faire  avec 
luy ,  non  une  paix  apparemment  pour  le  com- 
mencement, mais  une  bonne  trefve,  qui  dans 
leurs  deux  cœurs  seroit  desja  une  paix  éternelle 
et  reconciliation  sincère. 

A  vostre  retour  à  Ghastelleraut  ce  ne  furent 
que  resjouyssances  ;  tout  le  monde  couroit  au 
devant  de  vous ,  et  le  pauvre  Vaulbraut  vous 
appeloit  le  Dieu  Rosny ,  et  disoit  aux  autres  : 
«  Voyez  vous  mon  frère ,  mon  amy ,  cet  homme 
«  là?  Pardieu  nous  l'adorerons  tous,  et  luy  seul 
«  restablira  la  France;  il  y  a  plus  de  six  ans  que 
«  je  Tay  dit ,  et  Vilandry  avoit  mesme  opinion 
«  que  moy.  » 

Apres  avoir  parlé  au  roy  de  Navarre ,  il  ap- 
prouva tout  ce  que  vous  luy  proposastes  ;  mais 
ne  s'amusant  pas  tant  toutes-fois  aux  paroles 
qu'il  laissast  les  effets  en  arrière.  Sur  l'advis 
qu'il  eut  que  ceux  de  ia  ligue  s'cstoient  saisis 
d'Argenton ,  il  délibéra  de  le  secourir ,  et  cela 
fit-il  si  à  propos,  que  s'il  f(^t  arrivé  ou  plus-tost 
ou  plus-tard  il  n'eût  rien  fait  :  vous  en  sçavez 
les  raisons ,  trop  longues  à  reciter ,  esquelles 
laous  ne  nous  arresterons  point  ;  pource  qu'en 
cette  exécution  vous  n'eustes  point  plus  de  part 
que  les  autres.  Vous  fistes  ce  voyage  avec  luy  , 
et  quand  il  voulut  mettre  M.  de  Beau-pré  dans 
le  chasteau,  il  vous  l'envoya  visiter ,  et  faire  une 
description  des  munitions  qui  y  estoient,  et  de 
celles  qui  y  seroient  nécessaires. 
.  Au  retour  de  vostre  voyage ,  vous  tombastes 
malade  d'une  fièvre  continué  ,  qui  vous  tint 
douze  jours.  Cet  accident  avec  les  menées  du 
sieur  du  Plessis  (1) ,  et  les  gens  du  Consistoire 
qu'il  fit  parler  pour  luy  au  roy  de  Navarre,  vous 
arracha  la  gloire  publique  d'avoir  achevé  une 
œuvre  desja  par  vous  faite,  et  d'en  cueillir  les  fruits 
qui  s'en  perceurent,  qui  fut  le  gouvernement  de 
Saumur,  enquoy  Dieu  fit  tout  pour  le  mieux,  pour 
vous  et  pour  la  France  ;  car  peut  estre  que  vous 
amusant  à  Saumur ,  vous  n'eussiez  depuis  esté  si 
dignement  employé ,  ny  exécuté  tant  de  belles 
choses  pour  le  bien  de  ['Estât ,  qui  méritent  une 
gloire  immortelle ,  comme  la  suitte  de  ces  He- 
(1)  PlûUppe  (la  Plessls-Mornay. 
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moires  la  fera  voir.  Cela  ne  laissa  pas  de  vous 
mettre  aucunement  mal  auprès  du  roy  de  Na- 
varre ,  voire  il  vous  prit  fantaisie  de  le  quitter  : 
vos  frères  et  vos  autres  amis  vous  en  pressoient, 
et  M.  le  comte  de  Soissons  Inesme  parla  au  Roy, 
afin  que,  sur  ce  mescontentement ,  il  vous  reti- 
rast  prés  de  luy. 


CHAPITRE  XXVII. 

Entrevue  des  rois  de  France  et  de  Navarre  au 
PiessiS'lez-Tours,  Tentative  sur  Chartres. 
Combat  près  de  Châteaudun.  Mort  de  ia  pre- 
mière femme  de  Rosny. 

Le  traitté  entre  les  deux  Roys  ayant  esté 
achevé ,  comme  il  a  esté  dit  au  précèdent  cha- 
pitre, Saumur  se  délivra.  L'entre-vue  des  deux 
Rois  se  fit  au  Plessis-lez-Tours ,  avec  une  telle 
joye  et  acclamation  qu'il  ne  se  peut  dire  plus,  et 
y  eut  tant  de  presse  en  icelles  qu'ils  furent  demy 
quart  d'heure  à  cinquante  pas  l'un  de  l'autre  sans 
se  pouvoir  approcher.  Il  nous  souvient  qu'à  deux 
lieues  du  Plessis ,  en  s'y  acheminant ,  le  roy  de 
Navarre  mit  pied  à  terre  dans  un  pré  près  d'un 
moulin ,  et  voulut  prendre  advis  des  siens  s'il 
devoit  aller  à  Toui^  séjourner  à  la  Cour  ;  quelle 
forme  de  vivre  y  tenir,  et  confiance  y  prendre  : 
après  une  grande  diversité  d'opinions,  vous  bran- 
lastes  la  teste  deux  ou  trois  fois  sans  rien  dire  ; 
car  vous  estiez  encore  en  colère  :  en  fm  le  Roy 
se  retournant  vous  dit  :  «  Hé  I  bien ,  M.  de  Rosny, 
«  que  vous  en  semble?  Vous  ne  dittes  mot?  — 
«  Il  me  semble,  luy  dittes- vous.  Sire,  que  quel- 
«  ques  précautions  que  vous  sçachiez  prendre , 
«  le  Roy  sera  tousjours  le  plus  fort  à  la  Cour;  et 
t  qui  craint  que  Ton  ait  dessein  sur  luy,  ne  doit 
«  pas  y  aller  :  mais  en  cas  semblable  a  celuy  qui 
«  se  présente,  il  faut  jetter  beaucoup  de  choses 
«  au  hazard ,  qui  est  tout  ce  que  je  vous  dirny.  » 
Surquoy  après  plusieurs  contestations,  le  roy  de 
Navarre  finalement  respondit  :  «  Allons ,  allons , 
«  il  n'en  faut  plus  parler,  la  resolution  est  prise.  » 
Il  ne  coucha  qu'une  nuict  ou  deux  à  Tours ,  et 
s'en  retourna  en  son  quartier  à  Maillé  ;  vous 
demeurastes  en  la  ville  pour  visiter  vos  parens 
et  amis  qui  estoient  en  grand  nombre  en  cette 
Cour ,  et  fustes  loger  au  faux-bourg  de  Sainct- 
Sephorien. 

Deux  jours  après,  le  Roy,  n'ayant  nulle  nou- 
velle de  l'armée  de  M.  du  Mayne,  faillit  d'estre 
pris  s'en  allant  promener  avec  vingt  chevaux 
sans  armes  à  Marmoustier ,  et  revint  plus  vistc 
que  le  pas. 

Peu  après  l'armée  ennemie  conmiença  de  pa- 
roistre.  Il  y  avoit  six  ou  sept  regimens  du  Roy 


OV  HEBIOTItES  BE  SITILY  [t5S9]. 

Ipger  esdfts  faiiv-lxiurjïs,  lescjiieïs  mesprisans  tous 
îdrfset  conseils,  ii*a voient  l'ail  aucune  barricade 
qui  valût.  Vous  les  allastes  voir,  et  leur  en  ayant 
dit  encore  %ostre  ad  vis,  ils  ne  sVn  firent  qne 
mocqner  ;  alors  vous  ap[>ellastes  vostrc  eseuyer, 
et  luy  dûtes  ;  «  A  fiez  tout  a  cette  heure  faire 
*^  seller  mes  chevaux,  charger  mon  bagage,  et 
menez  le  tout  loger  à  la  ville,  »  Ce  qrie  voyans 


les  ^ens  de  guerre ,  ils  commencèrent  à  vous 
crier  :  -  Comment ,  monsieur,  vous  avez  peur  ? 
«  —  Pardonnez-moy  ,  leur  dittes-vous ,  je  n*en 
«  ny  plus;  car  tout  mon  fait  s*en  va  dans  la  ville.  »* 
Toute  la  matinée  vont*  demenrastes  aux  escar- 
mouches, et  à  défendre  quatre  ou  cinq  maisons 
qui  esCoient  sur  le  haut  de  la  colline,  lesquelles 
ftircnt  souvent  gagnées  et  perdues ,  et  en  fin  il 
fallut  les  quitter  au  canon  que  M.  du  Mayne  y 
fit  mener.  Vous  vous  en  allastes  lors  en  la  ville  , 
pour  manger  un  morct^u ,  et  vous  eu  retourner 
aussi  ttïst  ;  mais  en  revenant  vous  trouvantes  le 
Roy  a  la  porte  de  la  ville  qui  vous  en  em|>escba , 
cl  dit  :  "  Ne  sortez  pas ,  M.  de  Rosny ,  j'ay  plus 

•  affaire  de  serviteurs  dans  la  ville  que  dehors  ; 

•  car  aussi  bien  n'empc^scheriez  vous  pas  la  prise 
-  dvs  faux -bourgs.  •'  Ayant  séjourne  là  demie 
heure,  et  voyant  que  Ton  vouloît  condamner  les 
portes,  vous  vous  eu  retournasles  avec  messieurs 
vos  frères,  ce  nous  semble,  aux  Jacobins  qui  res- 
pondent  sur  les  murailles  de  la  ville,  d'où  vous 
vistes  attaquer  le^  faux -bon  rîj;s  aussi  furieuse- 
ment que  ceux  c[ui  les  *;ardoieut  ih*eut  pauvre 
défeuce;  car,  comme  vous  laviez  bien  dit  aux 
capitaines,  ils  ne  peuvent  garder  leurs  hamcades 
pour  estre  foihies^  snm  fosscz  devant,  et  par  trop 
commandées  et  enfîJees,  qui  furent  prises  par  le 
bas  de  la  rivière,  et  aussi-tost  tout  (piitta ,  et  se 
retira  en  gros  vers  la  ville,  avec  une  telle  presse 
et  coafusion  sur  le  pont,  que  si  l'ennemy  eut 
poursnivy  furieusement ,  et  fait  marcher  deux 
pièces  pour  tirer  sur  iceluy ,  il  eut  tout  tué  ou 
fut  entre  pesle-raesle  dans  la  ville  :  ce  que  voyant 
vcmspristes  vos  armes  et  retouniastes  a  la  porte; 
mais  on  ne  songeoit  plus  cpf  à  la  terrasser ,  et  à 
rompre  les  ponts  de  bois ,  avec  une  grande  es- 
pou  vante  ;  en  fm  lescarmouche  suaient îssant, 
tout  ce  qui  estoit  sur  le  pont  entra  a  la  file  après 
qu'ils  eurent  fortifié  l'autre  bout  du  pont. 

Une  heure  après,  M.  de  Chastillon  arriva,  au- 
quel tout  ce  que  vous  estiez  de  gens  du  roy  de 
\avarre  vous  joignistes  et  allastes  eu  gros  su}>- 
plicr  le  Roy,  de  vous  bailler  ce  quil  estimoit 
i  esilre  le  plus  en  dauL^^er,  que  vous  mourriez  tous, 
^  ou  le  conserveriez.  L'on  vous  bailla  les  Isles  (  I  ), 
I  mi  toute  la  Duict  il  fut  fait  un  tel  travail  quelles 
«tDient  imprenables  :  et  le  Roy,  estant  venu  le 
(tj  L*lsle ,  quai  lier  d€  Tours. 
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matin  vous  visiter  et  faire  apporter  du  vîn  et  deg 
vivres  pour  des-jeuner,  en  fut  esmerveillé,  et 
vous  dit  :  -  Hé,  quoy  ,  M,  de  Rosnyl  travaiUez- 
«  vous  tousjours  ainsi?  C*est  pour n*estre jamais 
«  surpris.  >• 

Trois  heures  après  le  roy  de  Navarre  arriva , 
et  en  mesme  temps  ^f.  du  Mayne  se  retira,  ayant 
ruiné  et  fait  mille  mescbanscetez  aux  faux-bourgs, 
jtisques  dans  les  églises,  et  fut  sa  retraitte  impu- 
tée à  rnrrivée  du  roy  de  Navarre ,  duquel  les 
loiianges  et  celles  des  pauvres  huguenots  vol- 
loient  lors  par  les  bouches  d'un  chacun,  et  ne  les 
trouvoit-on  pas  indignes  de  toutes  charges,  comme 
on  a  fait  depuis. 

Les  deux  Roys  séjournèrent  ensemble  huict 
ou  dix  jours ,  et  se  fit  deux  desseins  :  Tun  du 
Roy  p<yur  se  faire  recevoir  à  Poictiers,  dont 
nous  n  avons  rien  à  dire,  car  vous  n'y  fustes  pas; 
Tautre  du  roy  de  Navarre,  qui  vous  depescha  en- 
viron trois  cens  chevau^c  et  cinq  cens  harquebu- 
sicrs  à  cheval,  a%'ee  des  pétards,  des  eschefles  et 
un  pont  voilant  pour  prendre  Chartres,  sur  lequel 
M.  de  Matntenon  avoit  dressé  de  longue  main 
une  entreprise.  Vous  fistcs  la  plus  grande  traite 
qui  se  peut  dire,  navals  repu  que  deux  fois  tout 
à  cheval,  depuis  Toirrsjusques  auprès  de  Bonne- 
val,  ou  vous  reneontrastes  le  sieur  de  Recrain- 
ville  avec  vin^t-cinq  chevaux  seulement,  lequel 
fut  suivy  et  chargé  par  vos  coureurs,  et  appris- 
tes  lors  par  quelques  prisonniers,  qull  y  avoit 
trois  ou  quatre  cens  chevaux  en  campagne,  vers 
lesquelles  trouppes  vous  resolustes  tous  de  mar- 
cher, laissant  vos  harquebusiers  à  cheval  à  costé 
suivre  le  chemin  de  Cliartres. 

Les  autres  ,  ayans  aussi  appris  par  ceux  qui 
s'estoient  sauvez  avec  le  sieur  de  Rccraiu-ville, 
qu'il  y  avoit  des  trouppes  en  campagne,  et  eux 
èstiraans  seulement  que  ce  fut  le  sieur  de  Lorges, 
lequel,  depuis  quinze  Jours,  s'estoit  saisi  de  Cbas- 
teau-dun,  avec  cent  ou  six-vingts  chevaux,  cher- 
choient  de  vous  rencontrer,  comme  ils  firent  de- 
mie heure  après  un  peu  trop  tost  pour  eux  ,  et 
montans  par  costes  opiKisites  un  petit  tertre,  ne 
vous  recogneustes  point  qu'à  deux  cens  pas  les 
uns  des  autres  :  quelques  harquebusiers  que  \ous 
aviez  firent  une  salué  ,  ce  nous  semble,  tout  à 
cheval,  et  aussi^tost  les  deux  grosse  choquèrent 
si  furieusement,  qu'il  se  fit  un  monceau  sur  terre 
de  plus  de  quarante  chevaux  et  hommes  pesle- 
mesle  les  uns  sur  les  autres,  entre  lesquels  nous 
vous  rccogtu»usmes  ,  messieurs  de  Chastillon,  de 
Mouy,  de  Mont-bazin,  d\\ventigi*y,  de  Presai- 
gny  et  autres;  vostrc  cheval  avoit  un  grand 
coup  de  lance  tout  au  travers  du  nez  qui  lui  Ira- 
versoit  dessous  la  mâchoire ,  lequel  neantmoins 
se  releva  aussi-tost,  vous  dessus,  qui  allastes  en- 
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core  par  trois  ou  quatre  fois  à  la  cliarge ,  d  au- 
tant que  les  cunemis  se  rallioicnt  toujours  tant 
qu'ils  furent  dix  ensemble,  et  retournoient  au 
ooinhat.  Vous  aviez  deux  grands  pistoleU  que 
l'un  de  nous  vous  avoit  chargez  de  carreaux 
d'acier,  avec  lesquels  nous  vous  vismes  percer 
les  armes  devant  et  derrière  de  deux  des  enne- 
mis :  vos  deux  espées  furent  aussi  rompues,  Tune 
seulement  à  la  pointe ,  l'autre  jusque»  dans  la 
garde.  Nous  ne  disons  point  ce  que  les  autres 
firent,  mais  ce  ne  fut  rien  moins;  aussi  n'esti- 
mons nous  point  que  pour  trois  cens  chevaux  ou 
environ  de  chaque  costé ,  U  ne  se  fit  jamais  un 
plus  furieux  et  opiniâtre  combat  où  il  demeura 
sur  la  place  près  de  deux  cens  des  ennemis.  A 
la  fin  d'iceluy  il  tomba  la  plus  violente  pluye 
qu'il  est  possible  de  voir ,  contre  laquelle  vous 
n'aviez  pour  couvertures  que  des  armes  à  cru , 
tellement  que  nous  estions  tous  traversez. 

Sur  cet  instant ,  comme  vous  pensiez  vous  al* 
1er  loger  et  rafraischir,  voila  un  advis  certain, 
qui  vous  vint ,  comme  M.  du  Mayne  ayant  sceu 
vostre  passage  vous  suivoit  avec  mille  ou  douze 
oens  chevaux ,  dequoy  chacun  fiit  assez  effrayé; 
car  la  pluspart  n*avoient  plus  ny  pistolets  ny  es- 
pées, et  tous  les  chevaux  estoient  si  las  qu'ils  ne 
pouvoient  quasi  marcher.  Le  conseil  se  tint  tout 
à  cheval ,  plusieurs  proposèrent  d'aller  passer  la 
liviere  de  Seine,  les  uns  à  Rosny,  les  autres  au 
pont  de  Samois  pour  se  retirer  à  Senlis,  où  la 
|»atailie  avoit  esté  gaignéc  deux  jours  devant. 
En  fin  il  fût  conclu  de  marcher  plutost  toute  la 
nuict,  et  sans  repaistre  gaigner  Baugency, 
comme  il  fut  fait,  et  y  arri  vastes  tous  si  las,  si 
affamez ,  altérez  et  endormis,  que  vous  ne  sça- 
viez  par  où  commencer;  nous  sçavons  bien  que 
vous  demandastes  à  boire,  et  en  l'attendant  vous 
vous  jettastes  sur  un  lict  où  vostre  maistre  d'hos- 
tel  vous  trouva  si  endormy ,  qu'il  fallut  rempor* 
ter  la  collation,  car  l'on  ne  vous  pût  esveiller. 
Le  sieur  de  Brosses  Saveuse  fut  emmené  prison- 
nier fort  blessé.  Le  roy  de  Navarre,  dés  son 
lurrrivée ,  le  visita ,  et  consola  avec  de  fort  cour- 
toises paroles,  voire  promesses  et  louanges  de 
9(m  courage  ;  mais  ayant  appris  par  ses  trom- 
pettes la  mort  de  quasi  tous  ses  parens  et  amys , 
il  se  désespéra  de  sorte  qu'il  ne  se  voulut  jamais 
laisser  panser,  et  de  despit  et  colère  la  fièvre 
l'ayant  pris ,  il  mourut  au  bout  de  deux  heures. 

Le  roy  de  Navarre  s'en  alla  de  Baugency  à 
Chasteau-dun ,  où  vous  sejournastes  huict  ou  dix 
jours  en  grande  liesse,  estant  fort  bien  et  plal- 
•amment  logé  ;  mais  cela  fut  converty  pour  vous 
en  grande  tristesse,  car  vous  eustes  la  nouvelle 
que  madame  vqstrç  femme  estoit  à  l'extrànité; 
Yous  pristes  congé  du  roy  de  Navarre  powr  fallor 
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secourir ,  qui  vous  bailla  M.  Orthoman  son  pre- 
mier médecin.  Vous  eustes  beaucoup  de  peine  à 
passer,  car  tout  tenoit  pour  la  ligue;  et  pour 
renfort  de  douleur,  M.  vostre  frère  estant  dans 
le  chasteau ,  et  sçachant  vostre  venue ,  s'y  ren- 
dit le  plus  fort,  et  vous  ût  hausser  le  pont-le>is, 
disant  estre  obligé  de  parole  à  ceux  de  ia  ligue 
de  ne  vous  y  laisser  pas  entrer.  En  fin  comme  il 
vit  que  vous  estiez  résolu  de  ce  faire  ou  de  mou- 
rir, et  de^'a  preniez  des  eschelles  pour  essayer 
de  monter ,  il  laissa  ouvrir  la  porte.  Vous  trou- 
vastes  madame  vostre  femme  en  tel  estât ,  qu'elle 
mourut  quatre  jours  apre«.  Vos  desplairs  fuirent 
proportionnez  à  ses  mérites  et  à  vostre  bon  na- 
turel ,  qui  est  assez  dit  pour  les  exprimer ,  sans 
en  parler  davantage.  Cet  accident  vous  retint 
un  mois  chez  vous ,  pendant  lequel  il  se  fit  quel- 
ques factions  de  guerre ,  et  notamment  es  sièges 
de  Gergeau,  Pluviers,  Estampes,  Chartres, 
Poissy,  Pont^ise,  l'Isle-Adan ,  Beau-mont,  Creil 
et  autres  telles  places  ;  car  tout  estoit  révolté  de 
l'obeyssance  royalle,  et  n'y  rentroit  que  par  la 
force.  Toutes  lesquelles  choses  nous  laissons  à 
l'histoire  générale,  parce  que  vous  ne  fustes  en 
aucune  de  ces  occasions ,  et  nous  contenterons 
de  dire  qu'un  maistre  de  camp  nommé  Ciiar- 
bonnieres  fût  tué  en  Tune  dicelles,  le  i-oy  de 
Navarre  ayant  les  deux  bras  et  l'estomach  ap- 
puyez sur  luy. 


CHAPITRE  XXVIU. 

Siégé  de  Paris.  Mort  de  Henri  JII,  Avènement 
de  Henri  IV,  Journée  d'Arqués. 

Apres  avoir  rendu  au  decez  de  madame  vos- 
tre femme  tous  les  devoirs  à  quoi  vous  obli- 
geoient  vostre  bon  naturel  et  son  mérite ,  vous 
retoumastes  trouver  le  roy  de  Navarre  au  siège 
que  le  Roy  avoit  lors  mis  devant  Paris,  où  tous 
les  jours  il  se  foisoit  plusieurs  escarmouches, 
ausquelles  vous  n'estiez  pas  des  derniers,  et  nous 
souvient  que  le  jour  de  la  blesseure  du  Roy,  ie  roy 
de  Navarre  s'estant  advancé  avec  une  bonne 
troui^  vers  le  pré  aux  Clerca,  et  vous  voyant 
des  plus  advancez  le  pistolet  au  poing ,  il  appeila 
l'un  de  nous  quatre  et  luy  dit  :  «  Maignan,  al- 
«  lez  dhi^e  à  M.  de  Rosny  qu'il  se  retire ,  et  qu  il 
«  se  fera  prendre  ou  blesser  indiscrettement.  »  \\ 
luy  respondit  qu'il  n'avoit  garde  de  vous  aller 
tenhr  ces  paroiles;  mais  bien  vous  diroit-il  qu*ii 
vous  demandoit.  Ce  qu'ayant  fait,  vous  le  vins- 
tes  aussi-tost  trouver  ;  et  ahdsi  qu'il  vous  parloit , 
yous  reprenant  de  vous  bazarder  trop ,  il  arriva 
un  gentil-homme  au  galop,  lequel  luy  dit  trois 
ou  quatre  mots  à  Toreille  |  sur  tes^els  vous  ap- 


ou 
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pellilil  aitôsi-toiït,  il  voui  iH  :  -  Mon  amy,  le 
«  Roy  \kut  d'fôtre  blcâsé  dmi  aiyp  de  coustcau 
«dans  le  veoli^t^,  allôiii»  voir  que  c'est;  venea 

•  a^ec  moy,  **  Il  meûa  encore  avec  luy  viogt- 
dim  gt'î  rues;  vous  trouvasteô  Je  Roy 

>  dunn  ie  il  -^t'2  bonne  dtspo^itioa  appareiî)* 

[  loent  :  car  on  lui  a^  oit  doiiué  uu  cUstere  qifil 
uvoit  bk»n  midu  sans  siing  ni  douleur.  Les  mtv 
deeius  en  aboient  assez,  bonne  opiiuun^  et  tuy 
mv^  M  n>y  de  Navarre  qu  il  esperuîl  que 

ce  ii  icn ,  et  que  Dieu  le  preiit^r\eroit  eu- 

Cûfcpouf  Juy  faire paroisti'e  eombitu  il  taynioit; 
pur  cela  il  prit  cougé  et  s*eïi  retourna  en  smi 
[  quartier  à  \Ieudon. 

\  n  i ,      ■-]'.■£  loi»e ,  au  pied  du  chaslef lu ,  chez 

\m\i  luvat, ou  ainsi  que  vous  souppiez, 

I  le  secrcUiirt;  Feret  %ous  vint  dire  ;  ■>  MoDsieur  ^ 

Itt  niy  de   NaNarra,   et  peut-estrc  le  roy  de 

•  Fr«uiiQi^  vous  defliaudc;  car  M.  d'Orthoman 

•  luy  miimle  quil  se  diligente  de  venir  â  Saiiict 
« Ciou ,  «ii  vtnit  trouver  le  IKoy  eu  vie*  » 

Estant  dam  la  chauibre  du  Hoy,  il  vous  dit  : 
«  Mon  amy,  ou  me  mande  que  le  lioy  est  mort 
H  m  autant  vaut;  que  vous  semble  de  Testât  des 

•  afiaircs  ?  je  croy  que  nous  y  verrons  de  y  raudei 
KCuufuMoiis,  à  caus^*  de  la  diversité  des  reli- 

■  gions.  —  Sire^  jV^^mtc,  dittes-vous,  que  vos- 
*  ••  Ire  majesté  liera  uu  jour  piusiibïe  et  bien-beu- 

"  reu»e  ;  mais  e«  ne  sera  pas  sans  Ijcaucoup 
«travfûUer,  et  sans  courir  de  grands  hazards. 
*«  J^ay  eu  uu  diable  de  prce<*pteur ,  lei[ue{ ,  connue 
*j^  le  vous  ay  <!'  ^^  autre^fois,  ivi*a  dit 

«  que  cela  estoit  i  ,  il  faut  alWv  \oir  ce 

^  qui  e^  ^t,  et  puis  il  y  aura  loisir  de  discourir.*» 
Ausshtost  Von  iinwm  Ivë  chevaux,  et  allastes 
quelques  trente  avec  luy  a  Sainct  Clou,  armez 
de  ^  I.  ta  Jup|)i^  A  larrivét*  Ton 

dits  il  bien,  lors  Ton  vous com- 

iT^amiu  de  suu,s  desijruier,  et,  comme  vous  pas- 
siez une  petite  rue,  vous  oii)  stes  uu  bouuue  criant  ; 
••  Ua  mm  Dieu  \  nous  sommes  tous  perdus,  m  Le 
Roy  de  iVavarre  l^app(>lle ,  luy  demandant  qu'il  y 
avait  ?  -^  Ah  !  dit^il,  le  Uo\  est  mort  1  -  Lt  layaiît 
^   i*i«i  qu'il  rccogneust  qu'il  estoit 

^^'ûy-t  il  \  it>nna  de  reprendre  vos  armes; 

J>ui^  aliaus  au  logis  du  feu  Roy,  le  roy  de  Na- 
i\arrc  devenu  Boy  icar  eu  France  le  mort  saisit 
P'Je  vif  saus  aucune  formalité  ny  eerenioiiie)  reu- 
'  '«nt  ceux  de  la  j^^arde  Fscos* 

,  ,        int  a  ses  pk'ds,  disans  :  ■■  lia 

•  iure  !  vous  estes  a  prescnit  uobtre  U4>y  et  nostre 

■  luaistrc,-  Messieurs  de  lliron,  de  iîelle-uarde, 
Î'O,  Cha^teau- vieux ,  Dampierre  et  plusieurs 


(ost  le  siilûer;  il  se  passa 


vindn  I  ! 
eurs  auii      I        i  ularitez  que  nous  laissons 
pCNitce  ({u'tille^  ue  furent  recueillies  de  vous^  ny 


de  personne,  et  que  nou&  estions  demeurer  à 
vostre  logis. 

Le  Roy  vous  envoya  au  quartier  de  IVÎ.  le  ma- 
rescbal  d'Aumont  pcmr  dire  à  toutes  ses  trouppes 
ce  qui  estoit  iu^rivé;  le  prier,  luy  en  particulier, 
de  parlera  toute  la  noblesse,  atin  de  la  ciuivieir 
a  faii'e  son  devoir,  donner  ordre  aux  gardée,  e| 
faire  en  telle  sorte  tiue  les  plus  grands  et  prin- 
cipaux le.  vinssent  trouver  rapresdisnee.  Le  Roy 
vous  dit  :  ^  Mon  amy,  regardez  à  ce  qu'il  faut 

*  faire  a  vos  quartiers  pour  mou  service  ;  pensez- 
•<  y  bien,  et  mVn  donnez  advis.  —  Ce  qui  est  da 
'  plus  pressé,  dittes-vous,  c'est  de  pt>urvoir  à 

*  Meulan,  d'autant  qu'U  y  a  un  htunmc  dedans, 
«nommé  Saiuet  Marc,  qui  est  de  la  ligue  eu 
^'  son  èŒur,  et  grnud  ennemy  des  huguenots;  et 
•''Si  vous  n'asseurez  la  place,  au  premier  c»loi* 
«^guement  vous  la  perdrez  infuilliiilernent^  je  lu 
«  cognois  et  Tiray  souder  et  amuser  de  belle* 
«  parolles;  ^pendant  envoyez  ^L  d'Aumont,  ou 
X  quelqu'autre  en  qui  vous  vous  liez ,  avec  truup- 
-'  pes,  faisimt  semblïint  de  vouloir  seulement  passer 
«  sur  le  pont,  et  quand  il  sera  dans  le  fort,  il  s'y 
H  rendra  maistre ,  et  vous  y  attt^ndra.  ^  Tout 
cela  ainsi  exécuté ,  le  Roy  vous  offrit  la  phice; 
mais  le  dessein  qull  disoit  avoir  de  s  en  aller 
vers  Tours,  vouserapcscha  de  la  prendre,  crai- 
gnant de  ne  (M)uvoir  pas  lever  promptemcnt  as- 
sez de  nens  tK)ur  soustenir  un  siège.  M.  de  Rel- 
langreville  (l)  y  fut  mis  avec  sou  régiment. 

De  la  vous  retournastes  tous  à  Poissy,  ou 
Ai.  d'Esj>ernon  et  beaucoup  d'autres  quitteront 
le  Roy,  lequel  s'en  alla  prendre  Clermonl  el  au- 
tres places. 

\'ous  aviez  lors  une  entreprise  sur  Louviers, 
que  le  Hoy  ^ous  ordonna  d'aller  executta*.  Il  vous 
bailla  sa  comp*ignic  de  chevaux  légers  que  me- 
noit  Arambure,  et  pour  gens  de  pii'd ,  ne  se  vou- 
lant défaire  des  siens,  dont  il  n'avoil  imstrop, 
plusieurs  Tayans  abandoiine  avec  leur  corunel 
qui  en  desbaucbiiit  le  plus  qu'il  pou  voit ,  vous 
assêura  que  le  sieur  Couronncau  estoit  à  No- 
gent,  dont  le  capitaine  Bethune,  (ils  du  cheva- 
lier, estoit  gouverneur,  avec  uu  rcginienl  de 
douze  cens  hommes  :  il  leur  escrivit  a  tous  deux 
de  faire  ce  que  vous  leur  commanderiez;  mais 
quand  ce  fut  h  vous  en  servir,  il  se  trouva  que 
Couronneau  estoit  encore  vers  Tours;  et  ny  eut 
mo)en  de  rassembler  que  deux  ou  trois  cens 
hommes  de  pied ,  qui  n'estoit  pas  nombre  suffi- 
sant pour  l'exécution  de  cette  enli"cprisc,  dau- 
tant  que  messieurs  d'Aumale,  de  la  Londe , 
Fontaine,  Martel,  Medavit,  Contenant,  et  tous 
les  principauvde  la  ligue estoient  arrivez  à  Lou- 
viers depuis  trois  jours;  reuti-eprise  estoit  iufail- 

(I)  Btur€Otju«ville, 
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liMe  et  des  plus  utiles,  qui  eut  eu  des  gens  saf- 
flsamment ,  elle  se  faisoit  par  un  grand  canal  de 
la  rivière  d'Eure,  qui  a  son  entrée  dans  la  ville, 
à  travers  de  grands  treillis  de  bois;  or  avoit-on 
lors  destoumé  l'eau ,  pour  racoutrer  les  moulins 
qui  avoient  esté  emportez  par  des  avalasses, 
tellement  que  l'on  alloit  quasi  à  pied  sec ,  jusques 
contre  les  grilles  qu'il  estoit  aisé  d'emporter  avec 
le  pétard,  posé  sur  le  madrier ,  comme  vous  es- 
tiez gamy  de  tout  cela;  et  outre  cela  l'on  pou- 
vdt  monter  le  long  de  la  douve  du  fossé,  qui 
est  fort  haut,  et  venir  au  pied  de  la  muraille , 
sur  laquelle  l'on  peut  monter  avec  peu  d'ayde, 
pource  qu'elle  est  fort  basse ,  ne  servant  quasi 
que  de  parapet  au  rempart.  Quand  le  ruisseau 
passe ,  il  y  a  grande  quantité  d'eau  qui  empesche 
toutes  ces  approches,  et  pour  faire  voir  à  ceux 
que  le  Roy  vous  avoit  baillez,  comme  vostre 
projet  estoit  bien  fait  et  infaillible,  vous  y 
envoyastes  les  deux  soldats  qui  le  menoient 
avec  deux  capitaines  qu'Arambure ,  et  le  llls  du 
chevalier  de  Bethune  vous  baillèrent,  lesquels , 
sans  avoir  donné  aucune  allarme ,  entrèrent  dans 
la  ville ,  en  ressortirent  et  vous  vindrent  retrou- 
ver; lors  tout  le  monde  fut  à  se  désespérer  et 
maudire  Gouronneau  ,  tellement  que  n'osant  at- 
taquer.., vous  vous  en  retournastes. 

De  Roiny  vous  allastes  passer  au  pont  de 
l'Arche ,  et  fùstes  trouver  le  Roy  à  Ëscoiiy ,  où  il 
fût  mis  en  délibération  de  s'en  aller  à  Tours; 
mais  les  Normands  firent  résoudre  le  siège  de 
Rouen,  donnans  mille  belles  espérances  qui 
manquèrent  toutes  quand  ce  fût  à  l'effet. 

Pendant  qu'ils  firent  leurs  préparatifs ,  vous 
fustes  avec  le  Roy  aux  prises  de  Gournay,  Neuf- 
chastel ,  Eu ,  et  le  Trepot ,  où  il  ne  se  fit  pas  de 
grands  combats,  ny  ne  se  passa  rien  de  particu- 
lier qui  vous  concerne';  puis  à  Demetal  où  le 
Roy,  ayant  esté  quelques  Jours'sans  grand  fhiict, 
il  eut  advis  que  M.  du  Mayne  amassait  une 
grandissime  armée,  pour  le  venir  assiéger  en 
quelque  part  qu'il  pût  aller. 

Sur  ces  nouvelles  il  envoyé  sonder  le  comman- 
deur de  Chattes,  gouverneur  de  Dieppe ,  qui  se 
montra  vray  François  et  l'un  des  plus  hommes 
de  bien  du  monde.  Il  vous  envoya  aussi  à  la 
guerre  avec  cinquante  clievaux ,  pour  aller 
prendre  langue  de  l'armée  de  M.  du  Mayne, 
quelque  part  qu'elle  f\i^t.  Vous  la  trouvastes  logée 
à  Mante  et  es  environs  par  toutes  vos  terres, 
Vostre  retraitte  fût  dans  vostre  forest;  appris- 
tcs  nouvelles  certaines  de  tout,  et  comme  l'ar- 
mée estoit  composée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  et  huict  mille  chevaux  ;  vostre  rapport 
Mt ,  aussi-tost  le  Roy  se  résolut  d'aller  à  Diqppe, 
pour  parler  iuy  mesme  au  commandeur,  qui 
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Iuy  confirma  ce  qu*fl  Iuy  avoit  auparavant 
mandé;  et  que  s'il  en  doutoit,  il  mettroit  dans 
la  citadelle  tel  qu'il  Iuy  plairoit  de  choisir. 

Apres  on  vint  loger  à  Arques;  plusieurs  blas- 
moient  bien  fort  la  resolution  du  Roy  d'attendre, 
avec  si  peu  de  trouppes  et  en  lieu  si  foible,  de 
si  grandes  forces  ennemies,  lesquelles  estans  ve- 
nues loger  à  Martinglise,  village  distant  de  de- 
mie lieue  du  bout  de  la  chaussée  d'Arqués ,  au 
dessus  de  laquelle  sont  des  bois  en  costes  et 
quelques  terres  labourables  au  dessous,  traver- 
sées par  le  milieu  d'un  grand  chemin  fort  pro- 
fond, bordé  de  bayes  des  deux  costez,  et  au  des- 
sous de  tout  cela  un  grand  marais  à  la  main 
gauche.  Là  furent  ordonnées  quelques  foibles 
tranchées,  y  ayant  une  chapelle  entre  celles 
d'au  dessus  du  chemin ,  et  celles  d'au  dessous. 

En  chacun  des  costez  fut  mis  un  bataillon  de 
douze  cens  Suisses,  aux  tranchées  d'en-haut  six 
cens  lansquenets ,  et  dans  la  chapelle  cinq  ou 
six  regimens  qui  faisoient  en  tout  mil  ou  douze 
cens  hommes.  Le  Roy  sépara  la  cavalerie  en 
deux ,  et  mit  trois  cens  chevaux  auprès  de  Iuy 
au  dessus  du  chemin ,  et  environ  autant  au  des- 
sous :  dés  le  soir  il  estoit  Iuy  mesme  entré 
en  garde,  craignant  que  l'ennemy  fit  un  effort 
durant  l'obscurité  pour  gagner  le  bout  de  la 
chaussée.  La  nuict  se  passa  sans  nulle  allarme  ; 
à  la  pointe  du  jour  le  Roy  se  fit  apporter  à  dé- 
jeuner dans  une  grande  fosse,  où  il  vous  fit  tous 
ceux  de  qualité,  asseohr  en  rond,  où,  comme  cha- 
cun dé-jeunolt  de  bon  cœur ,  prisant  s'en  aller 
reposer  après,  l'on  commença  de  donner  l'ai- 
larme  bien  chaude ,  et  Iuy  fut  rapporté  que  les 
vedettes  perdues  avoient  recogneu  toute  l'armée 
ennemie  qui  se  rengeoit  en  ordre  de  bataille. 

Il  envoya  le  vidame  de  Chartres  avec  Pal- 
cheux,  Rrasseuses,  Aventigny  et  sept  ou  huict 
autres  dans  les  bois,  lesquels  Iuy  amenereut 
prisonnier  le  sieur  de  Reiin  qui,  avec  cinq  ou  six 
chevaux,  s'estoit  advancé  dans  les  mesmes  bois, 
afin  de  venir  recognoistre  l'assiette  des  trouppes 
du  Roy,  lequel ,  en  riant  pource  que  le  Roy 
l'avoit  reoeu  et  embrassé  de  mesme ,  l'asseura 
que,  dans  deux  heures,  il  auroit  trente  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux  sur  les  bras, 
et  qu'il  ne  voyoit  pas  là  des  forces  suffisantes 
pour  leur  résister.  »  Vous  ne  les  voyez  pas  tou- 
«tes,  M.  de  Relin,  dit  le  Roy;  car  vous  n'y  con- 
«  tez  pas  Dieu ,  ny  le  bon  droit  qui  m'assistent.  » 

Incontinent  après  chacun  s'en  alla  au  lieu  à 
Iuy  ordonné  :  vous  fûstes  mis  en  bas  avec  dix 
00  douze  seulement,  qui  estoient  demeurez  de 
vostre  trouppe  auprès  de  vous,  les  autres  s'es- 
tans  allez  rafiraischir  en  leurs  maisons.  Aussi- 
tost  les  tranchées  d'en-haut  forent  attaquées  par 


nets,  lesquels,  faisans  semblant  de  se 
Jfe,  se  saisirent  dlcelles,  et  mirciit  h  Roy 
èo  fort  grande  peine  *,  il  se  lit  la  plusieurs  fac- 
tions de  guerre  où  vous  n'estiez  piis,  et  partant 
mus  Q*en  parlons  point.  Ait  dessous  du  chemin 
voos  fustes  attaquez  par  huict  ou  neuf  eejis 
chevaux  en  trois  escadrons ,  lesquels  vous  chnr- 
geasles  et  menastes,  battons  Tcspëc  dans  les 
reins,  jus</ucs  au  retournant  du  vallon  ,  et  si 
n'estiez  pas  cent  cinquante  che\au\.  Vous  fustes 
chargez  par  quatre  autres  escadrons  qui  vous 
rameoc^'ent  plus  viste  que  le  pas  jus(fu*ïi  un  petit 
beart  (l),  ou^  ayant  trouve  quelques  autres 
cent  cinquante  chevaux  que  connnandoit  le 
cmite  d*Auvergne,  retournasles  tous  ensemble  à 

Jlieliarge,  et  menastes  ces  gens  encore  battans, 
le  pistolet  dans  les  reins  ,  jusqu^ou  mesme  tour- 
MQt  de  la  vallée^  de  laquelle  il  vint  sur  vos 
m^  plus  de  trois  mille  chevaux  qui  vous  rame- 
nèrent bjttans  justîu'à  la  cïiapelle  ,  d  ou  les  gens 
de  pied  leur  firent  une  Stdue  qui  les  arresta  sur 
le  cul  ;  là  fut  tue  Saxonne  et  beaucoup  d'au- 
^m    très  \  mais  les  lansquenets  ayans  gagné  la  trnn- 
B    cbée  d  en-haut,  leur  Hrcnt  quitter  ladite  cha- 
^   pc//e  et  le  creux  chemin  avec  grande  esiKJu vante; 

Ice  qui  vous  fit  retirer  à  la  teste  du  bataillon  des 
Suisses  qiii  arresta  tout   court  ceux  qui  sui- 
voient  :  \k  voslre  clieval  tomba  ayant  esté  bles- 
sé^ ci  le  sieur  de  Maignan  voiîs  en  lit  amener 
un  autre.  Les  ennemis  lors  envoyèrent  cinq  cens 
chevaux  par  le  l>as  des  terres,  ptmr  gagner  le 
liane  ûqs  Suisses,  «fin  de  les  enfoncer  de  deux 
CQStez  ;  mais  îb  s  erabasUrent  dans  un  marais 
tremiifant,  où  ils  enfoncèrent  jus(|ues  aux  san- 
,  et  in  pluspattdes  iionimes  furent  contraints 
fie  sauver  a  pied,  laissans  leurs  chevaux  et 
leur*  lances  dedans  le  marais. 

Les  choses  estans  en  cet  estât  d*iacertitnde,  et 

la  pluspart  de  vous  autres  estans  sans  pistolets 

ny  cspées  dont  vous  vous  peussiez  ayder ,  et 

plus  prests  à  fuir  qu'a  combattre,  l'on  vous  pria 

d'aller  trouver  le  Roy  ,  pour  luy  dire  Testât 

ou  estaient  toutes  choses;  le  peu  de  moyens 

que  vous  aviez  de  vous  plus  defendie,  et  le  prier 

^ou»  renforcer  en  bas  de  quelcjuc  cavulerie 

^he,  mais  vous  le  trou^astes  estre  en  bus, 

nous  souvient  qu'il  vous  dit ,  car  vous  nous 

aviez   menez  avec  vous:  »  Mon  amy,  je  n'ay 

•  personne  a  vous  envoyer,  mais  si  ne  fiiut-il 
•perdre  courage,  -  Sur  cela  neantmoins  il  ap* 
frfai  M,  le  Grand,  et  luy  dit  :  ««Je  vous  prie  , 

•  mon  amy,  rassemblez  ce  qne  vous  jwnrrez 

•  çfea  plus  frais,  el  vous  en  allez  au-dessous  du 
in  ou  vous  dira  Rosny.  ^*  Vous  luy  mon- 
par  ou  il  falloit  aller,  puis  vous  en  vinstes, 

(i)  È^^fêlio/a  ik  terrain. 
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criant  en  bas  :  "  Courage,  messieurs ,  courage  ; 


i  CQSl 


^ 


*  voicy  des  trouppes  fraisehes  que  le  Roy  nous 

"  envoyé.  •*  Lors  chacun  s'advança  ju»qu*«u 
heurt  pour  faire  nouvelle  charge ,  mais  l'ou  des- 
couvrit  toute  Tarmée,  ca\alcrie  et  Lnlanterio 
marchant  en  ordre  de  bataille  pour  \ous  venir 
enfoncer;  et  y  en  aïoit  peu  de  vous  autres  qui 
estimast  de  se  pouvoir  sauver  ,  ny  mesme  que 
le  Hoy  put  regagner  le  bout  de  la  chaussée  qui 
estoit  f(»rlïfk\  Comme  les  choses  estoiei»t  en  ce 
dcsesi>oir,  le  brouillard,  tpii  avoit  esté  fort 
grand  tout  le  matin,  s'iibaissa  tout  à  coup;  et 
le  canon  du  ehasteau  d'Arqués  descouvrant  Far- 
mée  des  ennemis,  il  en  fut  tire  um^  v«jlee  de 
quatre  pièces  qui  fit  quatre  belles  rues  dans  leurs 
escadrons  et  bataillons;  cela  les  arresto  tout 
court,  et  en  lin  trois  ou  quatre  volées  suivantes 
qui  faisoient  de  merveilleux  effets,  les  firent  des- 
ordonner, et  peu  a  peu  se  retirer  du  tout  der- 
rière le  tournant  du  vallon,  à  couvert  des  coups 
de  canou,  et  limdement  en  leurs  quartiers. 

Le  Roy  s'estanl  retij'é  à  Art|ues,  puis  à  Dieppe, 
il  se  fit  la,  durant  un  mois,  plusieurs  factions 
de  guerre,  et  se  passa  plusieurs  aceidens  qui 
méritent  bien  d*estrc  particularisez  par  les  his- 
toriens :  il  s*en  pourroit  tpiast  faire  un  grand 
liv  re ,  et  entr'autres  de  celuy  du  pre ,  ou  le 
Roy  sautant  luy  mesme  au  saut  de  TAIlemand  (2) 
avec  tous  vous  autres  messieurs,  il  luy  fut  fait 
une  salue  de  deux  cens  mous^pietaircs  (jui  sVs- 
toient  coulez  sur  le  ventre  entre  deux  bayes 
juscpu^s  a  deux  cens  pas  de  luy  au  plus ,  lors  ce 
fui  a  vous  autres  de  vous  escalier  et  retirer  en 
diligence. 

A  la  fin  de  ces  factions  diverses,  M.  du  Mayne 
se  retira  du  tout,  voyant  qu'il  estoit  arrivé 
quatre  mille  Anglois  ou  Kseossois,  et  que  mes- 
sieurs de  Soissons,  de  Longue-ville  ,  d'Aumont 
et  de  lîiron  ,  venoient  joindre  le  Roy  avec  de 
grau  dus  fcu'ces ,  desquelles  se  voyatitacct>mpagné, 
il  se  résolut  de  relever  sa  repu  ta  lion  allant  at- 
tfupier  Paris,  ou  il  s'achemina,  alla  passer  a 
Meulan  et  Poissy  ,  et  vous  erïvoya  avec  M.  de 
I^Ionl'pensier  avec  des  trouppes  passer  près  de 
Vernon  puur  voir  si  respouvante  et  les  amis  que 
vous  aviez  dedans  ne  le  disposeroienl  \mnt  â 
se  rendre  ;  mais  n'y  ayant  voulu  entendre  , 
M.  de  Mont'pensier  se  retira  en  Normandie, 
et  vous  retournastes  ti^juver  le  Roy  a  Ville- 
preux, 

- — ^•*^- — 

CHAPITRE  XXLX. 
Tentative  de  Henri  IV  sur  Paris,  Dffense  de 
Passfj  par  iiosntj.  Lettres  du  Rmj. 
Le  Roy  av  ant  formé  un  dessein  pour  prendre 
(2)  Jeu  Diilî Luire. 


M 

Paris,  dressa  Tordre  de  ses  trouppes  pour  se 
saisir  des  faux-lwurgs  du  oosté  où  il  estoit.  Vous 
donnastes  par  celuy  de  St.-  Germain,  aveo  mes- 
sieurs d'Aumont  et  de  Oiastillon ,  où  ayans  en- 
clos, entre  deux  trouppes,  dans  une  rue  près  la 
f(Are  de  Sainet  Germain  plusieurs  Parisiens,  il 
en  fut  tué  quatre  eens  en  un  monceau  en  moins 
de  deux  cens  pas  d'espace.  Vous  nous  dittes  lors  : 
»  Je  suis  las  de  frapper,  et  ne  sçaurois  plus  tuer 
te  des  gens  qui  ne  se  défendent  point  »  Lors  l'on 
commença  à  piller  ;  vous  et  huiot  ou  dix  des 
vostres  ne  listes  qu'oatrer  et  sortir  dans  six  ou 
sept  malsons  où  chacun  gagna  quelque  chose , 
et  y  eustes  par  hazard  quelque  deux  ou  trois 
mille  escus  qui  vous  furent  baillez  pour  vostre 
part.  De  là  vous  advançastes  vers  la  porte  de 
Nesle  qui  estoit  demeurée  ouverte ,  si  luen  que 
quinze  ou  vingt  de  vous  autres  entrastes  dans  la 
ville  quasi  Jusques  vis  à  vis  du  Pont-Neuf,  d'où 
l'on  vous  fit  bien  retirer  ;  si  les  trouppes  eussent 
esté  prestes  à  donner  par  là,  je  croy  que  la  ville 
se  pouvoit  prendre,  mais  peut-estre  que  l'armée 
se  fût  perdue  dedans;  et  si  celuy  qui  estoit  en- 
voyé pour  rompre  le  pont  de  Sainct-Mexen ,  eut 
bien  fait  son  devoir,  il  y  a  grande  apparence 
qu'elle  se  fût  rendue  ;  M.  du  Mayne  ne  pouvant 
y  arriver  à  temps. 

Ije  Roy  se  retira  deux  jours  après ,  et  s'en  alla 
prendre  Estampes;  d'où  il  vous  renvoya  àRouiy 
pour  le  servir  en  ce  pays  là  pendant  son  voyage 
de  Tours.  Il  prit  toutes  les  foibles  villes  de  Tou* 
raine,  Anjou,  le  Mayne  et  basse  Normandie, 
dont  nous  ne  disons  rien  parce  que  vous  n'y  estiez 
pas. 

[1500]  Pont-oise  fût  pris  par  la  ligue,  et 
Meulan  assiégé,  que  vous  assistastes  de  tout 
vostre  pouvoir  et  leur  Astes  passer  des  hommes  à 
nage ,  pour  leur  faire  entrer  des  poudres  par  une 
fort  jolie  invention ,  et  les  advertir  du  secours 
prochain.  Le  Roy  vous  escrivit  afln  d'aller  join- 
dre M.  le  maréchal  de  Biron.  M.  d'Aumale  qui 
estoit  venu  auparavant  à  Mante ,  passa  dans  la 
ibrest  de  Rosny ,  et  si  ceux  que  vous  envoyastes 
en  embuscade  eussent  suivy  vostre  ordre,  sans 
doute,  ils  vous  l'eussent  amené  prisonnier.  Nous 
laissons  à  part  les  petites  factions  que  vous  âstes 
à  vostre  séjour  à  Rosny ,  où  le  siège  d'Aufre- 
ville  fût  levé  par  une  gentille  invention  dont  vous 
usastes.  Le  mareschal  de  Biron,  par  vostre  en<» 
tremise,  prit  Ëvreux  sans  canon ,  et  à  vostre  in- 
stance le  Roy  vint  à  Vemueil  et  à  Ivry ,  pour 
secourir  Meulan.  Vous  nous  montrastes  une  let- 
tre,  où  il  escrlvoit  ces  mots,  pour  responoe  à  la 
vostre  :  «  M.  de  Rosny,  par  vostre  importunité 
«  je  m'achemine  au  secours  de  Meulan  ;  mais  s'il 
«  m'en  arrive  inconvénient ,  je  vous  le  reproohe- 
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«  ray  à  jamais.  »  Estant  à  Ivry  il  vous  envoya 
par  dmx  fois  à  la  guerre.  La  seconde  fois,  vos 
chevaux  estans  las ,  il  vous  fit  bailler  ceux  de 
M.  de  Beau-lieu  Rusé.  Vous  ramenastes  des  pri- 
sonniers, et  rapportastes  que  toute  l*armée  de 
l'ennemy  passolt  la  rivière ,  et  luy  venoit  sur  les 
bras.  Or  avoit-il  laissé  toute  son  infanterie  vers 
Honfleur  ;  tellement  que  se  voyant  contraint  de 
se  retirer  à  Vemueil,  à  cause  qull  estoit  trop 
fbible,  il  se  mit  en  une  merveilleuse  colère  contre 
vous,  et  dit  :  «Je  voy  bien  que  c'est  pour  sauver 
«  vostremaisonquevousne  vousestes  pointsoueié 
«  de  bazarder  ma  vie.  »  Lors  vous  respondistes  : 
«  Sire,  je  ne  vous  avois  pas  escrit  de  venir  sans 
•  vostre  armée;  et  si  vous  l'aviez  toute  amenée, 
«  comme  je  m'y  attendais ,  le  siège  fut  desja 
«  levé.  « 

Peu  après,  l'ayant  jointe,  il  vous  renvoya  à 
la  guerre  ,  et  luy  rapportastes  que  l'ennemy  le- 
voit  le  siège  ;  avoit  ja  retiré  le  canon  qui  estoit 
deçà  l'eau;  et  que  s'il  ne  marchoit  en  diligence, 
il  n'y  trouverolt  plus  personne;  comme  il  arriva 
le  lendemain,  il  vous  fit  mener  les  coureurs ,  et 
trouvastes  M.  de  Bellangreville  sur  la  chaussée 
de  la  Sangle.  Le  Roy  entra  dans  le  fort ,  et  le 
lendemain  il  monta  au  haut  d'un  clocher,  d*où 
il  fût  contraint,  aussi  bien  que  tous  vous  autres, 
de  descendre  un  basUm  et  une  corde  entre  les 
jambes,  d'autant  que  les  ennemis  avoient,  de 
trois  ou  quatre  voilées  de  canon ,  couppé  toute 
la  petite  montée ,  et  y  tiraient  tousjours.  L'apres- 
disnée,  le  Roy  voulut  loger  quatre  pièces  pour 
tirer  dans  la  ville ,  et  se  mit  en  colère  contre 
vous,  de  ce  que  l'en  vouliez  empeseher,  luy 
disant  :  «  Pardieu,  Sire,  s'ils  entendent  leur  mes- 
«  tier,ils  mettront  bien-tost  vostre  canon  le  ventre 
«au  soleil  :  »  comme  ils  n'y  faillirent  pas  ,  et 
fallut  attmdre  la  nuict  pour  le  retirer. 

Le  Roy  estant  allé  loger  aux  Orgreux ,  fut 
contndnt  de  revenir  à  cause  que  vous  i'ad>  er- 
tistes  que  l'ennemy  avoit  fait  un  puissant  effoii 
au  pont  de  delà,  et  pris  la  moitié  d'iceluy .  Vous 
vous  en  allastes  après  à  Rosny,  où  vous  eustes 
advis  par  hommes  exprès  que  le  sieur  d'Allègre 
s'estoit  saisi  du  ehasteau  de  Rouen;  le  Roy  fut 
au  seeours  et  vous  avec  luy,  mais  à  Gailion  l'on 
sceut  la  prise  dudit  ehasteau  ;  le  Roy  s'en  alla 
à  Passy,  qu'il  vous  bailla  pour  garnison ,  aiin 
d'y  rafraischir  vostre  trouppe,  cependant  que 
hiy  alla  assiéger  Dreux,  d'où  M.  du  Mayne, 
ayant  joint  l'armée  espagnoUe,  entreprit  de  luy 
faire  lever  le  siège;  et  pour  cet  effet,  il  vint  à 
Mante  le  dixieame  de  mars,  f^^ant  une  grande 
et  forte  armée ,  avec  laquelle  il  passa  la  rivière , 
et  vint  loger  dana  vos  terres  et  aux  environs. 

Le  lendemain,  ^avan^garde  que  conduisoit 
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M.  de  Bosne,  vous  vint  assiéger  dons  Passy  ;  et 
comme  il  sceut  que  c*estoit  vous  qui  estiez  de- 
dans, à  cause  que  vous  estiez  porens ,  avant  que 
vous  faire  sommer,  il  vous  escriut  un  mot  de 
lettre,  en  ces  termes  :  «  Monsieur  mon  eousin, 
•  vous  n'estes  pas  fin  de  \ous  estre  fouiTé  dans 
«une  Uooque,  à  la  descente  d*une  armée  telle 
«  que  la  ncstre,  eontre  laquelle  vous  ne  sçauriez 
«tenir  un  Jour;  et  neantmoius  désirant  de  vous 
m  gratifier,  fardez  de  quelle  sorte  vous  voulez 
«sortir  de  là,  car  Je  m'y  accommoderay  pour 
«  vostre  honneur.  »  Quelques  heures  auparavant 
vous  aviez  receu  une  lettre  du  Roy,  où  il  vous 
mand(rit:  «Je  vieus  d*avoir  ad^is  que  Tarmée 

■  des  ennemis  vient  passer  la  rivière  à  Mante; 

■  Ils  ne  fiiudront  pas  de  vous  attaquer;  je  sçay 
«bien  que  vostre  place  n*est  pas  en  estât  de  re- 
•sister,  si  n'y  avez  fort  travaillé ,  partant  advi- 
«  sez  à  vous  :  car  estant  soldat  et  capitaine,  ou  le 
«devant  estre,  Je  remets  en  vostre  disposition 
«  de  prendre  vostre  party  à  propos  et  me  tenez 
«adverfy  de  tout.  »  Cette  lettre  ambiguë  et  qui 
ne  vous  prescrivoit  rien  de  certain ,  vous  avolt 
mis  en  peine;  tellement  que  vous  resolustes, 
qnoy  qu'il  en  pût  arfiver,  de  soustenir  un  effort 
avant  que  vous  retirer.  Et  partant  vous  respon- 
dlstes  à  H.  de  Boane ,  que  vous  le  remerciez  de 
ses  courtoisies; que  hi qualité  de  vostre  place; 
les  bons  bommesque  vous  aviez  dedans;  et  i*ar- 
mée  du  Roy  preste  à  vous  secourir ,  donnoient 
à  vostre  honneur  un  autre  conseil  que  le  sien  ; 
tellement  que  croyant  estre  attaqué  le  lendemain, 
vous  en  advertlstes  le  Roy,  et  fustes  toute  la 
nuict  sur  les  escarpes  de  vos  fossez ,  (|ui  estoient 
assez  bons  (car  de  monuifes  il  n  y  en  avoit  ([uasi 
pohit)  ponr  Aire  relever  ce  qui  estoit  éboulé,  et 
accommoder  des  logis  couverts  à  vos  soldats, 
afin  de  soustenir  un  premier  effort;  mais  sur  la 
pointe  du  Jour  vous  entendistes  un  grand  bmit 
et  tumulte,  dans  leurs  logemens,  de  p(*rsonnes 
8*entr*ap|iellans  les  uns  les  autres,  et  un  peu 
après  des  bruits  de  chartiers,  qui  fuisoient  haye 
et  claquer  leurs  fouets,  et  pensiez  qu'ils  se  \ lus- 
sent Iqger  avec  Fartillerie  sur  vos  contr'escar- 
pes;  car  de  garder  aucuns  dehoi-s,  vous  ne 
pouviez;  mais  ftistes  estonné  que  ces  bruits 
s*afloient  tousjours   esloignans,  et  peu  après 
Yoas  vistes  toutes  leurs  buttes  en  feu ,  qui  ^ous 
fit  dire  à  ceux  qui  estoient  près  de  vous  :  «  Or, 
«grâces  à  Dieu,  nous  voila  liors  de  peine  de 
«  nous  défendre ,  car  les  ennemis  s*en  ^  ont.  » 
Noua  oublions  à  dire  que  la  nuict  vous  vistes  de 
grands  signes  au  ciel ,  de  deux  armées  fort  bien 
distinguées ,  et  les  hommes  et  les  chevaux  aussi 
se  battons  furieusement ,  et  quasi  tout  ainsi  que 
vous  la  vistes  en  effet  le  lendemain  ;  aussi  sur  le 


soir  vous  eustes  un  courrier  du  Roy,  qui  vous 
escri>oit  ainsi  : 

Leitrc  du  Boy  à  M.  de  Kosny. 

l^ïon  amy,  je  ne  pensay  jamais  mieux  voir 
donner  une  bataille  que  ce  jourd'huy,  mais  tout 
c'est  passé  en  légères  escarmouches  et  à  essayer 
de  loger  chacun  à  sou  advantagc.  Je  m*asseui*e 
que  vous  eussiez  eu  regi-et  toute  vostiT  vie ,  de 
ne  vous  y  estre  pas  trouvé;  partant ,  je  vous  ad- 
vertis  que  ce  sera  pour  demain  :  car  nous  som- 
mes si  près  les  uns  des  autres,  que  nous  ne  nous 
en  sçaurions  desdire.  Je  vous  conjure  donc  de 
venir,  et  d*amcner  tout  ce  que  vous  pourrez, 
sur  tout  vostre  compagnie  et  les  deux  compa- 
gnies dliarquebusiers  à  cheval  de  Badet  et  Jam- 
mes,  que  je  vous  ay  laissées;  car  je  les  cognois 
et  m*en  veux  servir  :  adieu  mon  amy. 


CHAPITRE  XXX. 

Bataille  d*Ivnf.  Conversation  entre  Henri  IV 
et  Bosny, 

Si  tost  q\ic  vous  eustes  receu  la  lettre  du  Roy, 
de  lacpielle  est  fait  mention  au  précèdent  dui- 
pitrc,  vous  listes  sonner  la  boute-selle ,  montas- 
tes  à  cheval  si  à  pi*opos,  et  marchastes  avec  telle 
diligence,  que  vous  ai-rivastcs  seulement  une 
heure  et  demie  devant  la  bataille,  et  desja quasi 
toutes  les  deux  armées  estoient  en  ordre  pour 
en  venir  aux  mains  (  que  nous  ne  nous  amuse- 
rons à  descrire ,  d'autant  que  plusieurs  autres 
lont  fait,  n'ayant  icy  à  parier  que  de  ce  qui 
vous  y  arriva).  Si  tost  que  le  Roy  advLsa  \os 
trouppes,  il  s'advunça  et  vous  dit  :  «  Mettez 
«<  vostre  compagnie  en  ordre  sur  mon  aisle  droite, 
«  dans  le  corps  de  mon  escadron  ;  faites  mettre 
nvos  harquebusiei*s  pied  à  terre  :  car  je  le« 
«  cognois,  je  veux  qu'ils  me  servent  aujourd'huy 
« d'enfans  perdus;  et  leurs  dittes  cju'ils  envoyent 
«leurs  chevaux  avec  les  bagages;  et  quand  à 
«  vous ,  venez  avec  moy  :  car  je  vous  veux  mon- 
«  Irer  toute  la  disposition  des  deux  armées,  afin 
«  de  vous  instruire  à  vostre  mestier.  »•  Et  en  cette 
manière  vous  ayant  quasi  passé  devant  toutes 
les  trouppes ,  et  encouragé  un  chacun ,  et  dit  un 
mot  sur  les  causes  de  Tordre  qu'il  avoit  estably  ; 
il  ne  fut  pas  quasi  revenu  devmit  son  escadron, 
que  Ton  commença  à  escarraoucher. 

Les  chevaux  légers  faillirent  à  estre  renversez 
sans  M.  d'Aumont,qui  les  soustint  et  fit  mer\  cil- 
les :  ce  jour  là ,  l'artillerie  du  Roy  estoit  bien 
logée,  et  faîsoit  de  grands  effets  ;  et  tout  au  con- 
traire celle  des  ennemys  ne  iaisoit  quasi  rien. 
Deux  escadrons  de  i*ennemy ,  à  sçavoir  *  un  de 
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mil  ou  douze  cens  reistres ,  et  celoy  du  comte 
d'Ëgmont  estoient  destinez  pour  charger  celuy 
du  Roy;  les  reistres  vindrent  assez  furieuse- 
ment; mais,  comme  ils  furent  à  trente  pas,  ils 
tournèrent  court,  sans  vouloir  combattre;  la 
pluspart  tirans  leurs  pistolets  en  Fair,  d'autant 
qu'ils  estoient  quasi  tous  de  la  religion.  Le  comte 
d'Egmont  donna  avec  une  grande  hardiesse ,  et 
tous  les  siens  combattirent  de  mesme;  car  vous 
fustes  les  uns  teste  à  teste  des  autres  un  quart 
d^heure  durant,  frappans  à  qui  mieux  mieux 
avant  que  nul  cedast  ny  que  les  escadrons  ployas- 
sent :  en  fin  les  ennemis  firent  jour;  plusieurs 
de  l'escadron  du  Roy  s'enfuirent  et  quasi  toute 
la  main  gauche  d'iceluy  ;  il  y  en  eut  de  tuez  et 
de  blessez  et  force  chevaux  aussi;  vous  et  vosti*e 
cheval  fustes  renversez,  vostre  cheval  blessé 
d'une  mousquetade  des  enfons  perdus ,  qui  luy 
perçoit  le  nez  et  tout  le  col ,  et  alloit  soitir  à  la 
selle,  et  d'un  grand  coup  de  lance,  qui  vous 
emporta  le  molet  de  la  jambe,  et  luy  descousit 
deux  pieds  du  ventre;  vous  eustes  encore  un 
coup  d'espée  en  la  main ,  et  un  coup  de  pistolet 
en  la  hanche  qui  sortoit  au  petit  ventre  ;  estant 
ainsi  mal  mené,  vosti'e  escuyer  eut  tant  d'heur 
qu'il  vous  amena  un  autre  cheval ,  sur  lequel 
vous  montastes  assez  légèrement ,  veu  vos  bles- 
seures.  Mais  à  la  seconde  charge  vous  fustes 
encore  porté  par  terre,  vostre  cheval  tué,  et  vous 
blessé  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  cuisse  et 
d'un  coup  d'espée  à  la  teste;  avec  tout  cela  vous 
ne  laissastes  de  vous  relever;  mais  à  cette  fois 
vous  ne  trouvastes  nul  des  vostres,  tellement 
que  vous  demeurastes  dans  le  champ  de  bataille, 
sans  sçavoir  où  aller,  ny  que  faire,  et  voyant 
venir  à  vous  un  des  ennemis,  l'espée  au  poing 
pour  vous  charger,  lequel  infailliblement  vous 
eut  tué ,  car  vous  estiez  sans  casque ,  vous  ga- 
gnastes  un  poirier  que  vous  nous  avez  montré 
depuis  deux  fois,  lequel  avoit  les  branches  si 
basses  et  si  estenduës  qu'il  ne  vous  pût  appro- 
cher; et  ainsi,  après  vous  avoir  tournoyé  long- 
temps, il  vous  quitta. 

Lors  vous  rencontrastes  la  Roche-foret  (  qui  a 
depuis  esté  à  vous  et  que  vous  ne  cognoissiez 
point  en  ce  temps  là)  qui  menoit  un  petit  cour- 
taut  en  main  qu'il  avoit  gagné ,  lequel  vous  le 
bailla,  et  luy  baillastes  cinquante  escus  que  vous 
aviez  dans  vostre  pouchette ,  car  vous  aviez  cette 
coutume  de  porter  tousjours  de  l'or  sur  vous  lors 
que  vous  alliez  aux  combats;  avec  ce  cheval 
vous  en  allant  parmy  le  champ  de  bataille  ainsi 
mal  équippé ,  vous  vistes  venir  à  vous  sept  des 
ennemis ,  dont  1  un  portoit  la  cornette  bianclie  et 
générale  de  M.  du  Mayne ,  lesquels  se  suivoient 
à  la  file  qui  vous  crièrent  qui  vive,  vous  leur 
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dlttes  vostre  nom  ;  lors  le  premier  d'iceux  vous 
dit  :  «  Nous  vous  cognoissons  bien  tous ,  vous 
«  voulez  nous  faire  courtoisie  et  nous  sauver  la 
«vie?  —  Gomment  1  dittes  vous,  vous  parlez 
«  comme  des  gens  qui  ont  perdu  la  bataille.  — 
«  Est-ce  tout  ce  que  vous  en  sçavez  ?  respondi- 
«  rent-ils.  Ouy,  nous  l'avons  perdue,  et  si  sommes 
«  trois  qui  ne  nous  sçaurions  retirer,  car  nos  che- 
«  vaux  sont  comme  morts.  »  Aussi  y  en  avoit-il 
deux  qui  n'alloient  qu'à  trois  jambes ,  et  l'autre 
les  trippes  luy  sortoient  du  ventre. 

Vous  acceptastes  ce  party,  et  ainsi  messieurs 
deChastaigne-raye,  de  Sigongne,  de  Chante- 
loup  et  d'Aufre-ville  se  rendirent  à  vous ,  avec 
la  cornette  blanche ,  que  Sigongne  vous  mit  en 
main  avec  force  belles  paroles.  Les  autres ,  qui 
estoient  messieurs  de  Nemours ,  chevalier  d'Au- 
male,  et  Tremont ,  voyans  les  trouppes  du  Roy 
s'advancer  vers  vous ,  criei-ent  :  «  Adieu ,  mon- 
«  sieur,  adieu  :  nous  nous  sauverons  bien  encore, 
«  car  nos  chevaux  ont  bonnes  jambes  et  bonne 
«haleine;  mais  nous  vous  recommandons  ces 
«quatre  gentils-hommes.  »  Ces  trois  seigneurs 
s'estans  donc  ainsi  eschappez  de  vos  mains, 
pource  que  vous  ne  les  pouviez  pas  tenir,  ny 
par  persuasion,  ny  par  force,  et  les  quatre  autres 
vous  estans  demeurez  avec  la  cornette  blanche 
semée  de  croix  noires  de  Lorraine  en  mémoire 
des  occis  à  Blois ,  dautant  qu'il  leur  estoit  im- 
possible de  se  retirer,  vous  pristes  vostre  addresse 
vers  le  gros  des  Suisses,  tous  lesquels  (autant 
ceux  du  Roy  que  ceux  de  la  ligue)  estoient  les 
piques  basses,  et  les  harquebuses  en  joue  les 
uns  devant  les  autres,  en  ordre  de  combat,  sans 
neantmoins  s'entre-donner  aucun  coup  de  pique, 
ny  tirer  une  harquebusade  :  plusieurs  trouppes , 
tant  d'une  part  que  d'autre,  couroient  et  vac- 
quoient  esparces  dans  le  champ  de  bataille ,  les 
uns  fùyans  devant  tout  ce  qu'ils  voyoient  de  plus 
fort  venir  droit  à  eux,  et  les  autres  chargeans 
tout  ce  qu'ils  voyoient  avoir  apparence  d'en- 
nemy,  ftit  fort  fut  foible. 

Tellement  qu'une  de  ces  trouppes  voyans  ceux 
que  vous  aviez  pris,  avec  des  casaques  de  ve- 
lours ras  noir  parsemées  de  croix  de  Lorraine 
sans  nombre,  en  broderie  d'argent,  et  cette 
cornette  blanche  aux  croix  ligueuses  encore  de- 
bout (car  elle  estoit  entre  les  mains  d'un  des 
grands  pages  du  Roy,  que  vous  aviez  rencontré 
là  par  hazard ,  auquel  vous  l'aviez  baillée  en 
garde,  ne  la  pouvant  porter  à  cause  d  un  grand 
coup  d'espée  que  vous  aviez  dans  la  pointe  du 
coude  du  bras  gauche ,  et  un  autre  moindre  au 
poignet  de  la  main  droite  )  ;  cette  bande  donc  de 
gens  de  guerre  s'en  vint  droit  à  vous ,  comme 
en  un  butin  certain  çt  tout  préparé  ;  mais  vous 
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estant  advaiicé  vers  eux ,  et  ayant  rencontré  les 
sieurs  de  Chambrny,  Ltircliant,  de  Holet,  de 
Creve-eanir,  de  Palcheux,  de  Brasseuses  et  quel- 
ques autres  de  vos  amis  fort  ^uirticuliei^  qui  vous 
recognureut  (  niais  i>!utc)st  a  la  parole  (qu'aux 
.liucarûeiis  du  \isa^e,  dnulant  que  mhis  l'aviez 
at  tantouillê  de  fmog  et  de  boue  j ,  et  s'arresle- 
at  a  par\er  à  vous,  à  quoy  se  joi*;nil  après  peu 
,  peu  le  surplus  de  leur  l>onde,  qui  estuit  emn- 
:iandèe  par  le  coante  de  Tliorit.niy,  lecjuel  ayant 
ceu  iiui  estoient  vas  pristnuiiers  et  vous  vovant 
^1  fort  blesse, qu'à  son  opiniou  vous  estiez  en  man- 
iais estât  pour  bien  défendre  eeux  qui  [Kjurroieut 
avoir  des  ennemis  partieuliers-^  il  vous  pria  de 
l  *  ur  mettre  entre  les  mains  le  sieur  de 

i  ic-raye  qui  estoit  son  parent,  et  qu'il 

l'tihii^eoit  de  parole  de  le  remettre  entre  les  vos- 
SL-tu>t  que  vous  seriez  eu  lieu  de  seuretu  : 
quoy  vous  vous  accordantes  au  grand  dom- 
t  du  prisonnier,  daulant  que  peu  opre.s  il  fut 
!  par  irois  houuues  d*anues  de  la  eouipatiule 
le  M.  d'O,  qui  a  voient  ei>té  des  f^ardes  du  fuu 
loy ,  lesquels  Tayaut  reeogneu,  sans  le  nienasser, 
uy  domiereiit  chacun  un  coup  de  pistolet ,  en 
ly  criant  i  •  Ahî  mortlitn,  traistrea  ton  Roy, 
itu  l*es  ft*sjouy  du  meurtre  de  ton  lloy,  et  as 
lpi>rte  Tesicharpe  verte  de  sa  mort,  ^  ainsi  que 
'fmus   le   coula  depuis  le  comte  de  Thori^'^ny 
[ii^ine ,  lor«k  que  vous  luy  redemaudaste^  vostre 
rprisonmcr,  de  la  rançon  duquel  plusieurs  di- 
1  soient  qu'il  vous  estoit  obIiij;é,  voire  vous  eon- 
iBeilloient  de  luy  demander,  mais  vous  nVn  vou- 
"itisles  rien  faire,  tant  pouvee  qu'il  estoit  vostre 
aniy  fort  particulier,  que  pouree  que  vous  sea- 
viez  bien  quil  portoit  assez  de  desplaisir  de  ce 
qui  estoit  arrivé  a  son  parent. 

Pendant  le  temps  que  vous  fuste^  à  parler  au 
comte  deThorigny,  et  à  quelques  autres  de  la 
trouppequis'enquemieutà  vous  par  quelle  bonne 
fortune  eUant  si  blessé ,  si  mal  monté  et  toutes 
vos  armes  tant  fracassées,  cette  cornette  blanche 
et  ces  bons  prisonniers  vous  estoienl  tombez  en- 
tre les  mains.  M.  d'Andelot  s'estant  accosté  de 
M.  de  Sigongne,  qui  luy  offrit  toute  sorte  de 
courtoisie,  et  voyant  sa  cornette  blanche  en  la 
main  d'un  page ,  sans  s'enquérir  s'ils  avoient 
esté  pris  par  quelqu'un  ,  se  va  mettre  en  fantai- 
sie (fu'il  se  pourroit  prt valoir  de  ses  despouilles 
f  et  de  profit  tout  ensendïle  ;  et  sur  cette 
iHjn  il  dit  au  sieur  de  Sij^ongne  qu'il  ne 
labandonnast  pc»int,  et  qu'il  empesclieroit  bien 
|u*il  ne  receut  aucun  ma!  ny  despkiisirj  et  au 
fcge  qu'il  le  suivistet  luy  gardast  bien  cette  cor- 
Kpuis,  sans  attendre  Ifurs  respons<^s ,  sur 
iict  qui  s*esleva  quasi  par  tout  (juc  Ten- 
iiemy  se  ralUoit^  et  lu  survenue  du  mari^scliiil 
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d*Aumout  qui  dit  au  comte  de  Tliarigny  :  «  Al- 
"  Ions,  monsieur,  allons  voir  ou  sont  ces  ennemis 
"  qui  se  rallient ,  et  croyez  que  je  les  vous  sepa- 
■  reray  bien;  ■<  sur  cet  accident,  dis-je,  le  sieur 
d'Andelot  w?  rejoignit  dans  It*  <;ros  qui  s  aelie- 
mina  au  grand  trot  vers  le  lieu  d'où  venoit  cette 
allurme ,  qui  se  tmuva  fausse ,  car  ce  n'estoit 
autre  chose  que  messieurs  de  Humieres ,  ]\fouy , 
la  lloissiere  et  autres  Picards,  lesquels  avec  trois 
censchevaux  arrivoient  tout  nouvellement  à  l'ar- 
mée, pensa  ns  arriver  a  temps  pour  le  combat, 
auquel  vous  sentant  du  tout  impuissïmt  à  cause 
de  V  os  playes  et  du  sang  perdu  ,  vous  laissastes 
courir  tous  ces  messieurs;  et  avec  vostre  cornet  le 
des  ennemis  et  le  reste  de  vos  prisonniers,  vous 
vous  allastes  renger  a  la  teste  du  rcgiment  de 
M.  de  V'ignolles,  qui  a  voit  merveilleusement  bien 
fait  cette  journée  ,  lequel  ptoit  de  vos  plus  an- 
ciens et  intimes  amis,  pour  éviter  tous  outres 
aeeidens  :  et  la  fusles-vous  contraint  de  faire  cher- 
cher un  ehirurgitin  p^^ur  vous  faire  hauder  celte 
grande  playe  dv  la  lianclie  qui  venoit  sortir  dans 
le  petit  ventre ,  par  laquelle  vous  perdiez  tout 
vostre  sang,  et  de  vous  faire  apporter  du  vin  pimr 
cmi>ese|jer  resvnnoùissement  ou  vous  alliez  en- 
trer ;  et  en  cette  sorte  vous  conduittes  jus([ues  à 
Aniu4,  ou  vous  aj^pristes  que  le  Roy  a  voit  passé 
la  ri\it*re  d'Eure  poursuivant  la  victoire,  comme 
il  lU  justju'a  llosnVjOu  il  alla  coucher  chez  vous. 
Si  tust  que  vous  fustes  arrivé  dans  le  chasteau 
d'Annet  ,  le  concierge  vous  lit  apprester  une 
ebandire  et  un  bon  Hct,  ou  peu  après  M.  le  ma- 
rescliid  de  Biron,  qui  lutssoit  par  ce  lieu  i>our 
suivre  le  lloy  avec  sa  trouppe  de  reserve ,  \mi3 
vint  visiter  ,  vous  usa  de  plusieurs  contplimens, 
et  V4>ulut,  pendant  qu'il  se  faisoit  appcnler  la  col- 
lation, voir  mettre  le  premier  appareil  à  vos 
plâ\  es  (  a  quoy  sVmployoit  nu  chirurgien  nommé 
HulR'rl);  et  voyant  vos  prisonniers  dans  vostre 
chambre,  et  la  cornette  blanche  des  ennemis  au 
chevet  de  vostre  Iict ,  vous  dit  en  sVn  allant  : 
"  Adieu,  monsieur  mon  compagnon,  vous  ne  de- 
't  vez  point  plaindre  vos  playes  ny  vostre  siuig 
M  l'cspandu ,  puis  «lue  v  ous  remportez  une  des 
■t  plus  signalées  marques  d'honneur  que  sçauroit 
^«désirer  un  cavalier  le  jour  d'une  bataille,  et 
^«  que  vous  avez  la  des  prisonniers  qui  vous  fou r- 
-r  ni ront  dequoy  payer  vos  chevaux  tiiez,  faire 
.^  panser  v  os  hiessures  ,  et  boire  de  bon  vin  pour 
«  laire  de  nouveau  sang,  " 

Peu  après  qu'il  fut  partv  ,  M.  d'Andelot  en- 
tra dans  vostre  chambi-e  avec  cinq  ou  six  hom- 
mes armez  de  cuirasses,  un  visage  tout  interdit, 
ayant  une  mine  despite  et  refrongnée  ,  leqiiel , 
après  une  froide  salutation,  vous  dit  :  •■  Monsieur, 
*  voila uu  genlil-hoomie  (montrant  M,  de Slgoa- 
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«  gne)  qiii  est  mon  prisonnier  ;  et  une  cornette 
«  blanche  (montrant  «ne  des  deux  qui  estofcnt 
«  au  chevet  de  vostre  lict,  car  le  sieur  de  Vassnn 
«  y  venoit  d'apporter  celle  de  vostre  compagnie) 
«  qui  me  doit  appartenir;  partant,  Je  vous  prie 
«  de  me  faire  mettre  Tune  ou  l'autre  entre  les 
«  mains.  —  Voy  1  monsieur,  lui  respondlstes- 
«  vous,  héî  vray  Dieu ,  que  pensez-vous  dire , 
«  je  croy  que  vous  vous  mocquez?  —  Pardieu, 
«  repartlt-li  tout  en  colère ,  je  ne  me  mocque 
«  point,  et  suis  résolu  de  les  avoir.  —  Ho,  ho! 
«  monsieur,  luy  dites-vous,  c'est  donc  à  bon 
«  escient  ;  mais  puisque  vous  le  prenez-là,  fhites 
«  tout  ce  que  vous  pourrez,  car  je  ne  m'en  sou- 
«  cie  gueres  :  que  si  j'avois  les  bras  et  les  jambes 
«  en  aussi  bonne  disposition  qu'hier,  la  dispute 
«  en  seroit  bicn-tost  vuldée.  —  Et  bien  ,  bien , 
«  dit-il ,  voyant  entrer  quinze  ou  vingt  de  vos 
«  cavaliers  dans  vostre  chambre ,  la  plupart  ar- 
n  mez,  nous  en  parlerons  donc  une  autre-fols.  » 
Et  sur  cela ,  voulant  aborder  M.  de  Slgongne,  Il 
en  partit  tout  despité;  pource  qu'il  luy  dit  qu'il 
ne  devoit  pas  contester  une  chose  où  11  n'avoit 
nul  droit,  estant  véritable  qu'à  vous  seul  il  avolt 
donné  sa  foy  et  remis  sa  cornette  entre  les  mains. 

D'Annet  vous  vous  en  allastes  dés  le  fin  matin 
à  Passy,  par  eau;  là  estolt  vostre  garnison  et 
vostre  équipage.  A  vostre  arrivée  vous  y  trouvas- 
tes  tous  vos  domestiques  et  vos  gens  de  guerre 
en  peine  de  vostre  personne  et  doute  du  succez 
de  la  bataille ,  dautaut  qu'au  commencement  ils 
avoient  eu  de  mauvaises  nouvelles  de  Tun  et  de 
l'autre  par  quelques-uns  qui  s'en  estolent  ftils 
(  comme  II  y  avoit  apparence)  sans  avoir  voulu 
attendre  la  fin  des  combats  :  lesquels  ayant  ap- 
pris vostre  arrivée  et  comme  toutes  choses  s'es- 
toient  terminées,  ils  eurent  une  telle  honte  de 
se  présenter,  et  que  l'on  pût  sçavolr  leur  nom , 
que  dés  la  nuit  mesme ,  voyans  qu'on  les  cher- 
choit,  ils  deslogerent  à  beau  pied,  laissant  qua- 
tre chevaux  en  une  estable^  sans  aucunes  re- 
marques par  lesquelles  on  ne  pût  deviner  qui  en 
estoient  les  maistres  :  desquels  ayant  fait  perqui- 
sition  tout  le  lendemain ,  sans  en  avoir  pu  rien 
apprendre,  les  chevaux  furent  par  vostre  ordon- 
nance vendus  à  Tenquan ,  et  l'argent  distribué 
aux  blessez  qui  avoient  le  moins  de  moyen  de  se 
faire  panser. 

Le  lendemain  ayant  fait  faire  un  brancard 
assez  à  la  haste  (  à  cause  des  nouvelles  que  vous 
eustes  que  Mante  capltuloit,  et  que  vous  préten- 
diez au  gouvernement  )  de  branches  d'arbres 
sans  peler ,  accommodé  de  cercles  de  poinçons , 
vous  vous  listes  porter  à  Rosny  :  mais  en  arri- 
vant par  le  costé  de  Bevrons  pour  éviter  les  mon- 
tées et  descentes  de  la  Rouge- voye  et  de  Chas- 
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tlllon,  VOUS  vistes,  du  haut  du  costau,  la  plahie 
d'alentour  toute  couverte  de  gens  de  cheval  et  de 
chiens  qui  chassoient  tirans  vers  le  bourg ,  dans 
lequel  estant  aussi  entré  par  l'autre  costé  vous 
fustes  rencontré  par  le  Roy  (qui  revenoit  du  chas- 
teau  y  ayant  esté  prendre  la  collation)  en  Téqui- 
page  qui  s'ensuit. 

Premièrement  marchoient  deux  de  vos  grands 
chevaux  menez  en  main  par  deux  de  vos  pale- 
freniers ,  puis  vos  deux  pages  montez  sur  deux 
autres  de  vos  grands  chevaux  ,  le  premier  des- 
quels estolt  votre  grand  coursier  gris,  sur  lequel 
vous  aviez  combattu  la  première  fois,  et  qui  avoit 
trois  pieds  de  long  de  la  peau  de  l'espaule  droite 
et  des  costez  fendus ,  du  coup  de  lance  qui  vous 
avolt  emporté  la  botte  et  un  morceau  du  moiet 
de  la  jambe;  et  une  harquebusade  qui  luy  avoit 
traversé  le  nez  et  une  partie  du  col ,  et  luy  estoit 
venu  sortir  dans  la  crinière  près  des  panneaux 
de  la  selle,  lequel  après  s'estre  relevé  sans  selle 
s'en  allolt  courant  par  le  champ  de  bataille,  et 
en  fin  par  un  grand  heur  avoit  esté  repris  par 
trois  de  vos  harquebusiers  qui  avoient  servi  d'en- 
fans  perdus  au  combat. 

Ce  page  avoit  vestu  vostre  cuirasse,  et  portoit 
la  cornette  blanche  des  ennemis  ;  et  l'autre  vos 
brassars  et  vostre  casque  au  bout  d'un  bris  de 
lance,  d'autant  que  pour  estre  tout  fracassé  et  en- 
fondré  de  coups,  il  estolt  impossible  de  le  porter 
en  teste  ;  après  ces  pages  venoit  le  sieur  de  Mai- 
gnan  vostre  escuyer ,  ayant  la  teste  bandée  et  un 
bras  en  escharpe  à  cause  de  deux  playes ,  lequel 
estoit  suivy  de  vostre  valet  de  chambre  Moreines 
monté  sur  vostre  haquenée  angloise,  lequel  por- 
toit vostre  casaque  de  velours  orangé  à  clinquant 
d'argent  sur  luy  et  en  la  main  droite  comme  un 
trousseau  de  trophées ,  tout  cela  Hé  ensemble  ; 
divers  morceaux  de  vos  espéea,  pistolets  et  pan- 
nacbes  que  l'on  avoit  ramassez. 

Apres  cela  vous  veniez  dans  vostre  ^brancart , 
couvert  d'un  linceul  seulement  ;  mais,  par  des- 
sus ,  pour  parade  des  plus  magnifiques,  vos  gens 
avoient  fait  estendre  les  quatre  casaques  de  vos 
prisonniers  qui  estolent  de  velours  ras  noir,  tou- 
tes parsemées  de  croix  de  lorraine  sans  nombre 
en  broderie  d'argent ,  sur  le  haut  dMccUes  1rs 
quatre  casques  de  vos  prisonniers  avec  leurs 
grands  panaches  blancs  et  noirs  tous  brisez  et 
despenaillez  de  coups  ;  et  contre  les  costez  des 
cercles  estoient  pendus  leurs  espées  et  pistolets, 
aucuns  brisez  et  fracassez  :  après  lequel  brancart 
marchoient  vos  trois  prisonniers ,  montez  sur  des 
bidets ,  dont  l'un  ,  à  sçavolr  le  sieur  d'Aufrc- 
ville,  estolt  fort  blessé,  lesquels  dlscouroient 
entr'eux  de  leurs  fortunes,  et  des  succez  contrai- 
res aux  espérances  que  M.  du  May  ne  et  le  comte 
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rEpfiont  avoicnt  dannees  i\  un  chnciin,  ne  por- 
ins  <feax  joui*?*  devmit  la  lui  taille  que  d  assiéger 
ville  o.i  le  Roy  se  rt^tireroit ,  ne  s'atlendftus 
alleinciit  que  k*  llin  se  tient  resoudri»  nu  corn- 
ât ^  Qtteiulu  rincîj;alité  de  ses  forces.  Apres  ces 
anicrs ,  mareboit  le  surplus  de  vo*  dômes- 
t;  puis  le.  %UHir  de  Vassan  qui   voulut  en 
arrivant  porter  vastre  cornette;  et  à  sa  suite 
vostre  compû«.mie  de  j^ens  d  armes,  et  les  deux 
3inpai:7ire$  d*harcjuebusiers  à  cheval  des  sieurs 
ilamrnes  et  Badet ,  (|ui  avoîent  servi    d  eufans 
I|»tTdu:ï  devant  Tescadron  du  Roy  ,  lors  du  corn- 
but;  tout  cela  fort  diminue  de  nombre  (car  vous 
en  aviez  perdu  plus  de  cinquante  tant  das  uns 
^le  des  autres  ] ,  mais  fzrandemcnt  augmentejî 
iîloire ,  aucuïis  d'eux  se  faisans  porter  dans 
liraiicars  comme  vous  ,  d^autres  ayans  les 
bondées  ,  cm  les  bras  et  fes  jambes  eu 

Le  Hay  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  Uiy 

nans  cette  espect»  d'ovation ,  tronvoient  cela 

[en  dlsposi*,  enci^re  qu'il  eut  este  fait  par  hazard 

entremesié  de  la  vanité  du  sieur  de  Mai- 

voatre  càcuyer  ,  auquel   le  Roy  en  parla 

cccla  (car  11  lecoîiiioissoit,  son  père  ayant 

tiri  de  ceux  qui  ayda  bien  à  le  ij^iiaranlir  du 

ird  d'Eausel,  et  puig  s'approeliant  de  vostre 

uucard  ,  \otts  dit  :  *  Mon  amy  ,  (car  ce  prince 

Icbmvnalre  comme  vous  sçavez  mieux  que  nous, 

depuis  que  l'estaiit  venu  trouver  au  siège  de 

4bastéilerault,  vmis  luy  apportastes  nouvelles  de 

reconciliation  que  vuus  aviez  négociée  en  pas- 

nl  h  Hlois,  avec  le  roy  Henri  Ifl ,  ne  vous  ap- 

petoit  ni  ne  vous  eaertvolt  quasi  point  autrement, 

sur  toutlotsquV  vouloit  vous  grutilierou  que  vous 

aviez  fait  quelque  action  qui  luy  plaisoit  )  h  je 

-  suis  tres-ayse  de  voux  voir  avec  un  beaucoup 

Ë meilleur  vinage  que  je  ne  m'attendois  pas ,  et 
auray  «ticartj  une  plus  gnmde  Joye  si  vous  m'as- 
seures  que  vou»  ne  courrez  point  fortune  de  la 
vie,  ny  de  demeurer  estropié ,  (car  pour  les  an- 
•év  '  ne  sont  qu'autant  daccroissrmens 

mB  ^  par  conséquent  de  contentemens, 

lesquels   font    supporter   patiemment    toutes 
le»  douleurs  des  playcs ,  comme  Je  Toy  moy- 
meMie éprouvé)  d'autant  que  !e  bruit  eonroit 
iex  eu  deux  chevaux  tués  entre  les 
*   porté  par  terre,  sabouîe  et  pcHlle 
aux  pieds  de»  chevaux  de  plusieurs  escadrons, 
et  matrassé  et  charpenté  de  tant  de  coups  que 
ce  serolt  grande  merveille  si  vous  en  eschap- 
,  ou  |x»ur  le  moins  ne  demeuriez  mutilé  de 
îue  membre.  •♦ 
Ali9c|ui*lles  amiables  paroles  vous  respondistes 
(car  nous  nous  estions  approche?,  tout  con* 
Ut  k  Eojr  tout  exprès  pour  entendre  vos  dis- 
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cours)  :  «  Sire,  Voslre  Majesté  m'apporte  autant 
^  de  consolation  qu  elle  m'honore  excessivement, 
»  de  te.smtngner  un  si  grand  sain  de  moy  ;  ttus!*i 
'*  i>'ây-j«'  point  de  pai'oles  proportionnées  à  mes 
■*  ï*t*85enliniens,  ny  condif^nes  aux  louanges  que 
"méritent  vos  vertus.  Et  partant,  laissant  Ici 

•  choses  à  moy  Impossibles,  je  luy  diray  jxmr 

•  reH[>onee  h  ce  q  ne  Ile  désire,  sçavolr  :  Que  j*ay 
•^  retM)iineu  une  tant  visible  assistance  de  la  main 
*•  paternelle  de  Dieu,  parniy  tant  de  diverses  for- 
«  lunes  et  bonnes  et  mauvaises  qui  m'ont  esté  oo* 
"  currentes  [)endant  la  bataille  que  la  délivrance 
«  de»  uns  et  la  gloire  des  autres  en  appartient  à  luy 
«  seul,  ([ni  a  conduit  favorablement  les  coups  que 
«  j'ay  receus;  m*a  tire  d'entre  les  pieds  de  plus 
"  de  deux  mille  chevaux  qui  m  ont  passé  sur  le 
«  ventre;  et,  ee  croy-je,  plante  un  poirier  dani 
"  cette  campa ^18  avec  les  bratiches  si  basses 
»'  qu'elles  m*ont  guarenty  d'un  coup,  duquel  j  ay 
'  \i*u  tuer  le  pauvre  Feuqueres,  et  puis  m'a  fait 
•'  tomber  es  mains  non-SLulemenl  trois  des  prin- 
"  eipaux  gentils-hommes  de  l'armée  (dont  en 
'•  voila  deux  au  eul  de  mon  brancard,  qui  payc- 
"  ront  les  chirurgiens  et   mes   chevaux   tuez), 

-  mais  aussi  uîie  mai^ne  fort  extjuise  et  spéciale 
"  d'un  honneur  non  commun ,  qui  est  la  cor- 
<>  nette  blanche  du  gênerai  de  l'armée  ennemie 
"  f[ue  j'estime  plus  que  tout  le  reste.  Et  quant  à 
"  mes  playes,  elles  sont,  grâces  à  Dieu,  en  si 
"  imn  estât  combien  qu'elles  soient  fort  grandes, 

-  et  sur  tout  celle  de  la  liancbe  qui  vient  sortir 
»t  au  petit  ventre,  que  j'espère  dans  deux  mtus 
»  au  plus  tard  me  trouver  assez  fort  et  dlspmt 
H  pour  en  aller  encore  autant  chercher  ixmr  vos- 
«  tre  service,  avec  telle  anVction  q^ieje  voudroîs 

•  estreasseurétren  recevoir  autant  lunesme  prix,* 

Surquoy  le  Roy  repartit  et  vous  dit  :  «  Brave 
<«  soldat  et  vaillant  chevalier,  qui  sont,  A  mon 
fladvis,  les  tiltrcs  plus  glorieux  que  l'on  puisse 
'*  douner  à  \m  homme  dlionneur  faisant  profes- 
«  sion  des  armes ,  j'avois  lousjours  eu  tres-lKinue 
^'  opinion  de  voslre  courage ,  et  conceu  de  bonnes 
«  espérances  de  vostre  vertu  ;  mais  vos  actions 

•  signalées  en  une  tant  îm|xir tante  occasion  ,  et 
«  vostre  responce  grave  et  modeste  qui  attribue 
"  tout  à  Dieu  ,  a  surmonté  mon  attente,  ayant 
•i  bien  jugé,  comme  c*esl  aussi  mon  ad  vis,  qull 
^«  n'y  a  riert  si  îoal  séant  à  un  iiomnie  de  qiia* 

-  lité,  que  d'user  de  vaines  jactances ,  pour  les 
-choses  signalées  qu'il  peut  avoir  faites,  cs- 
"  quelles  son  honneur  et  sa  profession  lobli- 
"  getïientret  partarit  en  présence  de  ces  princes, 
«  capitaines  et  grands  chevaliers  qui  mwt  icy 
'^  près  de  moy  (tiesqnds  le«  âmes  ge  ne  infuse  s ,  la 
t  fermeté  de  leurs  cteurs,  la  force  et  la  vigueur 
«  de  leurs  bras ,  et  Taffilé  trencbaut  de  leur» 
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«  espées,  sont  appuits  qui  maintiennent  et  illos- 
«  trent  ma  personne  et  ma  couronne) ,  vous  veux- 
«je  embrasser  des  deux  bras,  et  vous  déclarer 
«  à  leur  veuë,  vray  et  franc  cbevalier  non  tant 
«de  l^accolade,  tel  que  je  vous  fais  à  présent, 
«  ny  de  S.  Micbel ,  ny  du  S.  Esprit ,  que  de  mon 
«  entière  ^  sincère  affection ,  laquelle  jointe  aux 
«  longues  années  de  vos  ildels  et  utiles  services , 
«  me  font  vous  promettre ,  comme  je  faits  aussi 
«  aux  illustres  vertus  de  tous  ces  braves  et  vail- 
«  lans  hommes  qui  m*escoutent,  que  je  n*auray 
«jamais  bonne  fortune  ny  augmentation  de 
«  grandeur  que  vous  n*y  participiez  ;  et ,  crai- 
«  gnant  que  le  trop  parler  préjudiciast  à  vos 
«  playes ,  je  m*en  retourne  à  Mante  ;  et  pai1;ant , 
«  adieu  mon  amy,  portez  vous  bien,  et  vous  as- 
«  seurez  que  vous  avez  un  bon  maistre.  »  Et  sur 
cela ,  sans  vous  donner  le  loisir  de  le  répliquer , 
il  prit  le  galop  et  s*en  alla  continuer  sa  chass« 
dans  vostre  garenne  d'entre  Bosny  et  Mante. 

Le  Roy  s'en  retourna  coucher  à  Mante  où  il 
séjourna  environ  quinze  jours  inutilement,  du- 
quel séjour  furent  cause  les  nécessitez  d'argent , 
où  tenoient  enveloppé  ce  prince  tous  ceux  qui 
a  voient  charges  aux  finances,  et  sur  tout  le 
sieur  d'O  (i) ,  concerté  pour  cela  avec  les  autres 
catholiques  de  sa  faction,  qui  ne  pouvoient  sup- 
porter la  domination ,  quelque  douce  et  familière 
qu*elle  fut,  ni  les  prosperitez  d'un  Roy  hugue- 
not ,  et  ressentoient  autant  d'cnnuy  et  de  des- 
plaisir, de  l'honneur  qu'il  avoit  acquis  et  la 
victoire  signalée  qu'il  avoit  remportée  sur 
ses  ennemis,  que  ceux-là  mesme  qui  avoient 
perdu  la  bataille  :  et  par  la  malice  de  telles  gens 
furent  perdus  la  pluspart  des  fruits  qui  se  dé- 
voient percevoir  par  un  si  haut  fait  d'armes  dans 
un  party  composé  de  peuples  qui  ont  accoustumé 
de  s'estonner  des  mauvais  succez ,  et  de  changer 
leurs  affections  selon  les  vejdts  divers  de  pros- 
périté ou  d'adversité. 

Pendant  ce  séjour  de  Mante,  M.  d'Andelot  re- 
nouvelia  ses  prétentions,  desquelles  il  vous  avoit 
parlé  dans  le  chasteau  d'Annet ,  touchant  le  sieur 
de  Sigongne  et  la  cornette  blanche  de  M.  du 
Mayne ,  et  en  ilt  de  telles  instances  et  plaintes 
au  Roy,  qu'il  assembla  les  mareschaux  de  France 
et  autres  capitaines ,  et  s'en  alla  à  Rosny,  où 
vous  estiez  détenu  au  lict,  sans  vous  pouvoir 
quasi  tourner  qu'avec  de  grandissimes  douleurs, 
pour  vous  entendre  tous  deux ,  l'un  devant  l'au- 
tre, en  leur  présence,  sur  vos  dififerends;  les- 
quels après  avoir  oiiy,  et  les  raisons  alléguées  de 
chaque  costé ,  mais  sur  tout  les  dépositions  de 
vos  prisonniers  et  du  page  du  Roy,  auquel  vous 
aviez  baillé  la  cornette  à  porter,  terminèrent 

(1)  François  d*Oj  riin  des  tàjçm  de  Henri  III. 
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vostre  dispute  par  riséeg  (car  nous  y  estions  pre- 
sens)  que  l'on  fit  au  nez  de  M.  d'Andelot ,  le  Roy 
mesme  luy  demandant  comment  il  n'avoit  point 
de  honte  de  contester  une  chose  si  mal  fondée  ; 
ce  qui  le  mutina  de  sorte  que  ce  despit  joint  à 
d'autres,  qu'il  meditoit  peut-estre  de  plus  lon- 
gue-main en  son  esprit ,  fut  cause  qu'il  se  rendit 
de  la  ligue  quelques  sepmaines  après. 


CHAPITRE  XXXI. 

Prise  des  faubourgs  de  Paris.  Blocus  de  cette 
ville.  Le  prince  de  Parme  fait  lever  le  siège. 
Retraite  du  prince  de  Parme,  Tentative  de 
Rosny  sur  Joigny, 

[1590]  Le  Roy  ayant  séjourné  environ  quinze 
jours  à  Mante,  avoit,  dés  les  premiers  d'iceux, 
eu  nouvelle  d'une  bataille  que  ses  serviteurs 
avoient  gaignée  en  Auvergne,  contre  le  sieur  de 
Randan ,  chef  des  ligueurs  en  cette  province ,  le 
propre  jour  de  celle  d'Ivry.  Apres,  à  force  de 
crier,  de  se  tourmenter  et  de  soliciter  messieurs 
les  financiers ,  et  sur  tout  M.  d'O ,  il  eut  recou- 
vert quelque  argent,  et  fait  faire  montre  à  ses 
Suisses,  et  autres  gens  de  guerre  qui  crioient 
après  le  payement  à  eux  deub  à  cause  du  gain 
de  la  bataille,  il  s'achemina  vers  Sens,  sur  les 
espérances  de  quelques  intelligences,  qu'aucuns 
de  ses  serviteurs  disoient  avoir  dans  cette  ville- 
là;  lesquelles  ayans  manqué,  l'on  passa  jusqu'à 
s'engager  en  un  siège ,  sur  une  autre  présomp- 
tion aussi  mal  fondée;  à  sçavoir,  que  ces  peuples 
n'ayans  ny  bons  capitaines,  ny  guère  de  gens  de 
guerre  estrangers ,  ny  vivres,  ny  munitions,  ne 
verroient  pas  plustost  jouer  une  furieuse  batterie, 
que  l'effroy  ne  les  fit  entrer  en  une  capitulation  ; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  succédant  heureuse- 
ment, le  Roy  n'ayant  pas  de  munitions  suffisam- 
ment pour  la  batterie  d'une  telle  place,  il  prit 
resolution  de  lever  le  siège,  et  (pour  couvrir  la 
honte)  un  prétexte,  fort  spécieux ,  qui  fut  d'aller 
prendre  Paris,  lequel  en  effet  il  assiégea,  ayant 
pris  auparavant  Corbeil ,  Melun,  Lagny  et  Sainct 
Denys,  pour  éviter  que  ces  places  n'incommo- 
dassent les  vivres  de  son  armée,  et  la  travaillas- 
sent de  continuelles  allarmes;  en  tous  lesquels 
sièges,  aussi  bien  qu'en  ceux  de  Dreux  ,  Sens, 
et  grande  partie  de  celuy  de  Paris,  il  se  passa 
plusieurs  particularitez  dignes  de  remarque,  les- 
quelles nous  remettrons  neantmoins  aux  histo- 
riens, d'autant  que  vos  blesseures  vous  empes- 
cherent  de  vous  trouver  auprès  du  Roy,  jusques 
à  ce  qu'ayant  oiiy  dire  qu'il  se  faisoit  tout  plaiu 
de  belles  choses  devant  Paris ,  il  vous  prit  fan- 
taisie d'en  avoir  pour  le  moins  la  veuë ,  car  vous 


ou   MKMOTRES   DE  SULLY 

A\m  encore  impotences  et  aviez  un  bras  en  es 


[1590]. 


Si 


Estant  donc  arrivé  en  l'armée,  encore  cfue  vous 
Disiez  eu  de  grosses  paroles  avec  le  Roy,  lars 
rii  fut  à  Rosny,  jusques  à  hiy  repriK^lier  la  Ion* 
iieur  <lc  vos  services,  tant  de  despences  faites, 
!  playes  reeeuès,  et  de  sang  espandu ,  à  cause 
[*îl  vous  avoit  refusé  le  iiou  vernement  de  Mante, 
le  craînted'offeoeer  les  catliolifj[nes,  si  ne  laissa-il 
de  vous  faia'  bonne  chère ,  de  vous  donner 
[>rce  JoûSDges  devant  tout  le  monde ,  de  vous 
iinaoder  de  loger  près  de  sa  personne ,  de 
ii*ii/Jeren  nul  lieu  qu*avec  luy,  et  cin'i!  vous  fe- 
Dît  tout  voir,  comme  il  n'y  manqua  pas,  no- 
imment  trois  jours  après  :  car  ayant  projette  de 
ï  saisir  en  une  mesrne  heure  de  tous  les  faux- 
iirgs  de  Paris,  alm  que,  n'ayant  plus  que  les 
ortes  de  la  ville  à  garder,  il  pust  dautant  plus 
ncikment  empescher  les  vivres  dy  entrer,  el 
î  se  senissent  de  tant  de  fruicts  et  dlierbages , 
Di  sont  dans  les  jardins  de  dehors  ,  et  par  con- 
uent  affamer  tant  plutost  ce  grand  peuple. 
Ayant  donc  choisi  une  nuict  fort  noire ,  aHn 
le  faciliter  son  exécution  et  de  voir  tant  mieux 
fi^^ojKîterie  d'un  si  grand  et  jj^eneral  attaque- 
ûent ,  tel ,  a  la  vérité ,  que  nous  nY^stimons  point 
ifen  estre  jamais  veu  un  semblable  ptmr  si  peu 
sang   respandu^  dautatit  que  Sa  Majesté, 
ayant  séparé  son  armée  en  dix  parts,  et  icelïes 
I ordonnées  pour  attaquer  en  mesme  temps  les 
faux-bourgs  Sainct  Ânlhoine,  Sainct  Martin, 
ainct  Benys,  Mont-martre,  Sainct   Honoré, 
iainct   Germain,  Sainct  Miche!,  Sainct  Jac- 
ques, SaJnet  Marceau ,  et  Sainct  Victor,  il  s'en 
Jla  à  l'âbbaye  de  Mont-martre,  où  il  ne  mena 
vec  luy  que  les  vieillards  ^  les  gens  de  plume 
l«?s  blessez,  qni  ne  pou\ oient  combattre,  au 
ombre  desquels  vous  fustes,  et  mesme  Sa  Ma- 
!  \mi&  Ût  apporter  un  siège  auprès  de  luy,  h 
niesmc  fenestre  où  il  entretenoit  vous ,  le  bon 
I  liomme  M,  du  Plessis-rusé  ,  M.  de  Fresne ,  et , 
cet)*  le,  M.  Alibour- 

L'  ,  te  commença  sur  la  minuiet,  et 
dura  deux  grandes  heures,  avec  telle  continua- 
tion qu  il  sembloit  que  la  ville  et  les  faux-bourgs 
fusaeiit  tout  en  feu,  tant  ces  peuples  tiroient ,  la 
phi  spart  du  temps  sans  besoin ,  et  cela  neant- 
muiri:^  fort  csgalcment  ;  réservé  vers  la  porte 
Sainct  Anthoine,  ou  l  attaqncraent  se  lit  de  plus 
K>in  et  plus  lentement,  et  la  défence  de  mesnie, 
û  cause  qn*il  n'y  a  autre  faux-lwurs  cpie  Sainct 
Aothoine  des  Champs;  mais ,  quoy  que  ce  soit , 
nous  croyons  qiw  qui  pou i roi t  laiie  faire  un  ta- 
bleau de  cette  nuict  là,  ou  le  bruit  des  voix  et 
^ch  coups  d^harquebuses  se  pust  représenter  aussi 
lien  que  tant  de  Jiluettcii  de  feu  qui  paroissoientj 
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il  n*y  auroit  rien  au  monde  de  si  admirable  :  et 
succéda  ce  dessein  tant  heureusement ,  que  tous 
les  faux-bourgs  furent  quasi  pris  en  mesme 
temps,  et  toutes  les  portes  de  la  ville  si  bien 
blocquees,  qull  n'y  pouvoit  plus  rien  entrer  ny 
en  sortir,  ce  cfui  causa  de  grandes  nécessitez  au 
pauvre  peuple,  qui  meriteroient  bien  d'estrc  re- 
citées; mais  laissans  cela  aux  historiens,  nous 
nous  contenterons  de  dire ,  que  si  le  Roy  eut  esté 
bien  servy,  et  que  la  pluspart  des  capitaines  et 
gens  d'autborité  n'eussent  point  permis  l'entrée 
des  vivres,  pour  en  retirer  des  escharpes,  plu- 
mes, estoffes,  bas  de  soye,  gans,  ceintures^ 
chapeaux  de  castor ,  et  autres  telles  galantises  , 
il  leur  eut  esté  impossible  d'attendre  le  secours 
du  prince  de  Parme,  l'arrivée  duquel ,  s*3us  es- 
pérance, comme  disoit  le  Roy,  de  donner  ba- 
taille, luy  fit  lever  le  siège. 

Tellement  qne  le  premier  ou  second  du  moi^ 
de  septembre  1500,  Sa  Majesté,  voulant  faire 
les  choses  avec  ordre,  et  prévenir  tous  inconve- 
niens,  elle  fil  retirer  toutes  ses  trouppes  des 
faux-bourgs,  deux  heures  devant  le  jour,  el  leur 
donna  rendez- vous  avec  toutes  les  autres,  pour 
les  joindre  en  corps  d'armée  et  s*en  aller,  selon 
que  les  occasions  le  i>ourroienl  requérir;  et, 
ayant  seeu  que  le  prince  de  l^arme  avoit  fait  le 
semblaljle  des  siennes  et  s'estoit  venu  camper  à 
Meaux  et  aux  environs,  il  envoya  sîi  cavalerie 
légère  a  Claye,  avec  charge  d'aller  U  la  guerre, 
pour  essayer  d'enlever  quelque  quartier,  â  tout 
le  moins  apprendre  leurs  desseins,  ordre,  et  for- 
mes de  marcher,  loger  el  camper.  En  cette  re- 
cognoissanee ,  ceux  qui  la  firent  virent  souvent 
les  eunemis ,  les  armes  à  la  main ,  et  s'y  passa 
mesme  quelques  combats ,  non  indigues  de  mé- 
moire ;  mais  nous  en  laissons  les  particularitcz 
aux  historiens,  dautant  qu  a  cause  de  vos  playes 
vous  n'enstes  aucune  part  à  iceux  ;  et  dirons  seu- 
lement que  les  noslres  quittèrent  leur  premier 
logis  a  Tennemy,  el  deux  jours  après  celuy  de 
Claye  mesme ,  quoy  que  ce  fut  contre  ropinioîl 
du  Roy  et  de  plusieurs  de  ses  vieux  serviteurs; 
mais  le  maresehal  de  Riron  s*en  fit  croire,  et 
conseilla  de  prendre  le  logement  de  Ghelles 
comme  beaucoup  plus  advantageux  ;  el  neant- 
moius  le  prince  de  Parme  ne  laissa  pas  de  ve- 
nir planter  son  camp  a  deux  eanonnades  de 
là ,  sur  uue  autre  niontagne  en  pente ,  qui 
avoit  un  marais  au  pied,  lequel  estant  entre  les 
deux  camps  el  fort  fascheux  à  passer,  estoit  suf- 
fisant pour  empeseher  les  deux  armées  de  venir 
en  gros  au  combat,  sans  un  trop  grand  desad- 
vantage  de  eclîe  qui  voud  roi  t  attaquer. 

Tellement  que  ce  séjour  de  trois  ou  quatre 
jours  se  passa  eu  légères  escarmouches ,  deffits 
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particuliers ,  et  carabinages  de  peu  de  fruîct ,  ny 
d'un  eosté  ny  d*autre;  réservé  que  le  prince 
de  Parme  se  servant  de  l'occasion ,  assiégea  et 
prit  d*assant  la  ville  de  Lagny,  quasi  devant  les 
yeux  du  Roy;  lequel  Jugeant  bien  que,  parce 
moyen,  le  chemin  estoit  ouvert  aux  ennemis, 
pour  secourir  facilement  la  ville  de  Paris,  après 
avoir  tenté,  mais  inutilement,  un  dessein  par 
intelligence  qu'il  avoit  sur  icelle ,  Il  se  retira  en- 
semble toute  son  armée  vers  la  rivière  d'Oyse , 
logeant  sa  personne  au  chasteau  de  Creil ,  au- 
quel lieu  il  nous  souvient  vous  avoir  oûy  dire, 
qu'il  se  trouva  réduit  en  de  grandes  fascheries 
et  perplexitez  ,  à  cause  de  ce  grand  esclat  des 
heureux  succez  des  ennemis,  du  secours  de  Pa- 
ris, les  Vents  de  prospérité  et  adversité,  chan- 
geans  diversement  de  moment  en  moment  les 
affections,  les  courages  et  les  actions  de  ceux 
qui  ne  pouvoient  supporter  qu'avec  chagrin  et 
despit  la  domination  huguenotte,  les  principaux 
desquels,  lors  des  moindres  mauvais  succez, 
alloient  exagérant  les  plus  petites  inflrmitez  de 
ce  prince,  et  par  la  disette  d'argent  artiflcieuse- 
ment  pratiquée ,  donnoient  sujet  de  plaintes  à 
ceux  qui  servoient  le  mieux. 

Nonobstant  toutes  lesquelles  difQcultez  ettra- 
Taux  d^esprit,  ce  prince  scachant  par  expérience 
n'y  avoir  rien  pire ,  que  de  laisser  des  gens  de 
guerre  oysîfs ,  il  s'en  alla  assiéger  Clermont,  qu'il 
prit  en  peu  de  Jours ,  en  mesme  temps  que  le 
prince  de  Parme  assiégea  Corbeii ,  à  la  defence 
duquel  un  nommé  Rigaut  fit  des  merveilles; 
mais  en  (In  le  foible  estant  contraint  de  céder  au 
fort,  la  place  fût  prise  d*assautavec  une  grande 
tuerie  de  soldats  et  désolation  d'habitans  ;  et 
Toyant  que  les  autres  villes  royales  estoient  trop 
fortes ,  trop  bien  pourveuës  d'hommes  et  de  vi- 
vres ,  et  munitions  pour  estre  assiégées  avec  ap- 
parence de  bons  succez,  il  reprit  soudain,  tout 
ainsi  que  si  des  affaires  importantes  à  son  mais- 
tre  l'eussent  grandement  pressé,  le  chemin  des 
Pays-Ras  :  dequoy  le  Roy  adverty,  il  se  mit  à 
ses  trousses,  et  le  suivit  de  si  près  qu'il  ne  se 
passoit  quasi  Jour  sans  quelque  beau  combat , 
dont  le  plus  remarquable  fut  au  passage  de  la  ri- 
vière d'Aisne ,  auquel  le  baron  de  fliron  se  trouva 
tellement  engagé,  que  si  le  Roy  luy  mesme,  avec 
tout  ce  que  vous  estiez  de  gens  de  qualité  prez 
de  sa  personne,  n'eustfait  une  furieuse  charge 
aux  ennemis,  il  ne  s'en  fut  Jamais  retiré.  Vostre 
compagnie  estoit  demeurée  à  Mante ,  le  Roy  l'y 
ayant  renvoyée  dés  le  logement  de  Creil ,  afin 
de  faire  la  guerre  à  Paris,  Houdan  et  Chartres  ; 
mais  vous  suppliâtes  tant  Sa  Majesté,  que  quel- 
que incommodité  que  vous  eussiez  encore  de  vos 
blcsscurcs^  il  vous  permit  de  demeurer  aopre» 


de  luy,  afin  de  voir  ce  qui  se  passeroft  h  l'affron- 
tement de  ces  deux  armées ,  dont  Tune  se  retî- 
roit  et  l'autre  poursuivoit  :  car  de  vous  pouvoir 
trouver  à  toutes  les  factions  de  guerre ,  c'estoit 
chose  impossible,  ne  vous  tenant  encore  que  de 
travers  à  cheval ,  et  ne  tenant  la  bride  que  de 
la  main  droite,  ayant  l'autre  en  escharpe,  à 
cause  de  vostre  blesseure  au  coude. 

Vous  vous  trouvastes  donc,  des  yeux  seule- 
ment, à  tous  ces  combats,  et  pour  cette  raison 
en  laissons-nous  les  particularitez  à  l'histoire  gé- 
nérale, et  nous  contenterons  de  dire  que  cette 
retraitte  du  prince  de  Parme ,  que  la  pluspart 
de  vous  autres,  pour  faire  valoir  le  mestier  et 
rehausser  la  réputation  du  maistre,  nppclliez 
une  fUite  honteuse,  augmenta  de  sorte  la  gloire 
du  Roy  et  la  réputation  du  party  royal ,  que  le 
duc  de  îVevers,  lequel,  jusques  alors,  ne  voulant, 
comme  il  l'avoit  dît  auparavant^  servir  un  roy 
mal  sentant  de  la  foy,  s'cstolt  tenu  neutre  en  ses 
terres ,  le  vint  trouver  avec  toutes  sortes  de  sub- 
missions ,  craignant  peut-estre  que  le  fhix  ne  luy 
tombast  sur  les  bras,  ou  que  Ceux  de  la  ligue 
ne  luy  donnassent  parmy  eux  le  rang  que  sa  ^  a- 
nité  luy  ftiisoit  imaginer  de  devoir  tenir  :  à 
l'exemple  duquel  plusieurs  personnes  de  qualité 
recogneurent  leul*  devoir,  d'autres  reprindrent 
le  courage  qu'ils  avoient  perdu,  et  quelques  villes 
mesmes  se  rcdulrent  au  service  du  Rof  ;  lequel , 
après  ce  voyage ,  afin  de  rafraischir  ses  trouppes 
qui  estofent  fort  harassées,  s'en  alla  faire  quel- 
que séjour  à  Mante ,  pendant  lequel  vous  dres- 
sastes  quelques  pratiques  sur  Gisors,  par  le 
moyen  d'un  nommé  de  Fourges,  duquel  le  fils 
estoit  de  vostre  compagnie,  en  suite  desquel- 
les la  ville  fut  prise  ;  et  à  cette  occasion  vous 
prétendiez  bien  que  le  gouvernement  vous  de- 
volt  appartenir;  mais  les  grandes  oppositions 
que  firent  sur  cela  MM.  de  Nevers,  d'O  et  autres 
catholiques,  ayans  esté  cause  que  le  Roy  vous  le 
refusa  tout  à  plat,  vous  eustes  sur  cela  de  gros- 
ses paroles  avec  Sa  Majesté,  Jusqu'à  lui  repro- 
cher, comme  vous  aviez  auparavant  fait  après 
la  bataille  d'Ivry,  vos  services  contbiuels  de  dix- 
huict  années  à  vos  propres  cousts  et  despens, 
tant  de  peines  et  de  fatigues  souffertes,  tant  de 
périls  courus,  tant  de  playes  recciîes  et  de  sang 
répandu. 

A  tous  lesquels  reproches  il  ne  vous  respon- 
dit  Jamais  autre  chose  sinon  :  «  Je  vois  bien  que 
«  vous  estes  en  colère  à  cette  heure;  nous  en 
«parlerons  une  autre-fois;  »  et  s'en  alla  d'un 
autre  costé;  puis  vous  voyant  avoir  fait  de 
mesme,  il  dit  à  ceux  qui  le  sulvolent  :  «  Il  le  faut 
«  laisser  dire,  car  11  est  d'humeur  prompte  et 
I  K  soudaine^  et  a  mesme  quelque  espèce  de  rai- 
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'«IBO;  ne^'ihtmoins  11  ne  fera  jamais  rien  de* 
•  mescbimt  ny  de  houleux,  car  \ï  est  homme*  de 
-  hienelayme  l'iionneur.  «  Le  dépit  neantmnius 
vous  porta  à  faire  im  voyage  en  la  vallée  d'Ail- 
fAn  et  en  Combrallle  pour  voir  vos  terres,  lals- 
;  voslre  compa£mi>  à  vostrc  lieutenant,  pour 
ivoir  %cAi\  en  vostre  absence,  et  ne  menastes 
ttl!»-hommes  avec  Vous,  outre  vos 

Vous  coDfustt*»  plusieurs  périls  en  allant  y  et 
mesme  eaiLint  à  Bonlin,  51.  de  Tonnerre  vous  y 
Tint  voir,  et  vous  eomniuniqua  une  entreprise 
qu'il  (Tvoit  sur  Joiîj;ny,  à  revccution  de  laquelle 
tJ  vous  pria  de  le  vouloir  assister  de  soldats  et 
«Bsenibler  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pour- 
ri«t^  et  les  mener  avee  vous,  ce  que  vous  Hstes, 

I  et  aviez  ramassé  quelques  deux  cens  harquehu- 
slers,  av<  î  fis  ayant  rompu  une  (wterne, 
f(Ui  nés  plus  il  y  avoit  Ions-temps,  à 

eofips  de  pétard,  il  entra  dans  la  ville  plus  de 
trois  cens  pas  ;  mais  ayant  lors  [ret^eu  une  har- 

I  quebosade  dans  la  cuisse  dont  il  fut  porte  par 
fetrc,  ses  soldats  oyans  crier  par  les  rues, 
arme^  anne^  et  (uè ^  Utf^  s'effrayèrent  si  fort, 
que  luy  ayans  aydé  quelque  deux  cens  pas  à  le 
(Hlre  marcber,  et  voyans  courir  des  gens  armez 

1  par  les  rues.  Us  le  laissèrent  à  trente  pas  de  la 

(\>olenH',  et  s'enfuirent  tous,  sans  qu'il  fut  ja- 
mais en  voslre  |>QiHsance ,  tpioyque  %  ous  eiissie/ 
mis  pied  a  terre,  de  les  faire  retourner,  et  fallut, 
qu'avec  vingt  hommes  armez  vous  rentrassiez 
dans  la  ville  pour  en  retirer  ledit  sîeur  de  Ton- 
nerre ;  que  si  vous  eussiez  tardé  un  quart  d'heure 
davantage^  M  estoit  mort  sans  remède  ;  car  les 
habï7ans  s'estans  recojsrrurs,  et  par  la  frayeur 
des  vostres,  a>aiis  perdu  celle  qui  les  avoit  sai- 

I  sis  au  enmmencement ,  ils  s'en  vindrent  tous  en 
%tm  à  la  défense  de  cette  poterne,  auprès  de  la- 
quHk  \\%  Vettisent  trouvé, 

1"  ■  '  Minsi  retiré,  rassemblé  ce  que 
voi«  s  soldats  et  remonté  à  cheval, 

vou^  Ml»  IV  rvlirastesa  Boni  in,  et  luy  selU  porter 
apre^  a  Saiiict  Furgeau  et  de  là  à  Glcu  ,  dont  il 
^UÂ{  goQvemeur. 


CHAPITRE  XXXII. 

Siège  de  Charires.  Danger  que  court  SnUy  en 
i*y  rendant.  Pmp  de  ISùyon,  Embuscade 
dressée  4  Mantes,  Susprise  de  Louviers* 

[  1591  ]  Tant  de  j;enereux  exploits,  dont  les 
kffaiipltres  preeedens  sont  remplis,  vous  au^nien- 
tellement  de  jour  en  jour  ïe  courage,  que 
l^  *'^^  -iH  vous  iitanquans  pour  le  faire  pa* 
rrt^  .7  vouluâtes  aller  trouver  le  Boy  a 


Chartres  où  sVn  présenta  tiHe  telle  que  s'ensuit: 
M,  de  ChastilloT»,  qui  estoit  arrivé  depuis  peu, 
ayant  demandé  un  quartier  d'attaquemenl ,  et 
fait  faire  un  pont  fort  bien  inventé ,  avec  lequel 
il  fit  faire  un  effort  à  la  ville,  auquel  vous  estant 
trouvé,  et  le  Roy  vous  y  ayant  veu  fort  bletî 
faire,  il  vous  en  donna  publiquement  des  loii- 
anges ,  et  prît  ce  sujet  là ,  potrr  vous  user  d'une 
inlinité  de  belles  paroles  et  promesses;  ce  qui 
vous  ayant  remis  en  bonne  bumetir,  î!  vous  com- 
manda de  ftiîre  venir  vostre  compagnie  pour 
demeurer  au  siège;  ce  que  vous  flstcs,  et  Testant 
alkT  quérir  vous  mesme,  afin  d'amener  vostré 
équipage  et  apporter  de  l'argent  tant  pour  vous 
que  [Xrtir  faire  faire  une  montre  à  vos  eonipa- 
gnons,  comme  vous  fustes  à  tmls  lieues  de  Mante, 
vers  le  bourj^  de  Touery,  vous  vistes  venir,  sur 
le  chemin  qui  va  de  Dreux  à  Paris,  une  troupt^e 
de  quelques  vingts  ebevaux,  lesquels  ayant  en- 
voyé recognoistre ,  le  sieur  de  Tilly  vous  rap* 
porta  qu'ils  porloient  tous  des  escbarpes  blan- 
ches, ce  qui  vous  fit  continuer  vostrc  chemin 
sans  allarme,  et  eux  ayans  pris  à  gauche  entrè- 
rent dans  un  l>ois,ou  il  fallut  qu'ils  fissent  grande 
diligence  de  marche,  et  qu'ils  seeussetit  bien 
tous  les  chemins  du  pays;  car  ils  vous  vindrent 
joindre  à  la  croisée  de  vostre  chemin  et  de  celuy 
qui  sortoit  de  ce  bois,demandansi7Mrm*e,-  aquoy 
sans  vous  douter  cfue  ce  fussent  ennemis ,  leur 
voyant  des  escbarpes  blanches ,  vous  respondjs- 
tes  en  riant,  a;«y,  amy^  vive  le  Roy!  et  eux 
s'advançans  tonsjours,  deux  d'iccux  vous  oslerent 
le  chapeau ,  et  les  autres  meltans  le  pistolet  au 
poing,  vous  chargèrent,  dont  il  y  en  eut  trois 
qui  tirèrent  sur  vous  chacun  leur  coup,  Ton  des- 
quels vous  donna  dans  la  lèvre  de  dessus,  entra 
dans  la  l)ouehe,  et  vint  sortir  derrière  au  chinon 
du  col  ;  d^autres  cou|)S  portèrent  sur  de^  vostres, 
la  Potterie  et  Tilly  eurent  ebacun  un  coup  de 
pistolet  qui  ne  perça  que  le  ehaptunu  de  Ton  et 
la  Juppé  de  lautre ,  et  la  Rué  fut  porté  par  terre 
d'un  coup  de  pistolet. 

Sur  cet  aeeîdeut,  tant  inopiné,  tous  vos  gen- 
tîls-hommes,  au  nombre  de  six  et  quatre  de  vos 
domestiques,  crians  vive  Rosnyf  se  rallièrent 
avec  vous  et  retournnstes  tous  ensemble  \en 
ceux  qui  vous  avoient  chargez ,  et  rouroient  es- 
pars sans  se  joindre  par  le  champ,  et  soit  que 
la  èognoissanee qu'ils  eurent  de  vostre  nom,  on 
ejue  le  ralliement  qu'ils  vous  virent  faire  les  cs- 
tonnast,  iïs  commencèrent  à  se  retirer  vers  une 
maison  entourée  de  grandes  hayes,  vous  les 
poursuivant  et  criant,  autant  que  vostre  blessure 
le  pou  voit  permettre,  tourne ,  traisti'e,  tourne^ 
mais  ils  n'en  firent  jamais  aucun  semblant,  et 
comme  vous  upprocliastes  de  ces  maisons,  de 
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dedans  une  hûye  il  vous  fut  tiré  trois  harquebu- 
sades  qui  n>stoient  chargées  que  de  petites  dra- 
gées, dont  il  vous  en  donna  dix  ou  douze  dans 
le  visage  et  la  teste,  qui  entrèrent  un  peu  dans  la 
peau ,  et  toutes  celles  qui  donnèrent  dans  les 
habits  de  vous  et  de  vos  gens,  à  toute  peine  les 
percerent-ils  et  ne  donnèrent  pas  jusques  à  la 
chair.  Ce  second  accident  aussi  que  ces  gens  se 
retiroient  à  toute  bride  et  la  quantité  de  sang 
que  vous  perdiez,  vous  fit  tourner  bride,  et  vous 
en  aller  à  Touery  cliez  M.  d*Autueil  où  vous 
vous  listes  panser,  et  puis  porter  à  Mante  pour 
achever  de  vous  guérir,  où  vous  sejoumastes  un 
mois  ou  six  sepmaines,  pendant  lesquelles  Char- 
tres f\it  pris ,  par  le  moyen  de  M.  de  Chastillon 
principalement,  dont  nous  laissons  le  récit  aux 
historiens,  d'autant  que  vous  n'y  estiez  pas. 

Le  Roy,  au  partir  de  Chartres,  s'en  alla  en 
Picardie ,  à  cause  de  Taffection  qu'il  portoit  à 
une  fille  de  M.  d*Ëstrée,  nommée  Gabrlelie,  et 
pendant  le  séjour  qullfità  St.-Quentin,  il  fut 
dressé  une  entreprise  sur  Corbie ,  laquelle  suc- 
céda heureusement,  par  le  moyen  de  M.  de 
Parabere,  et  nous  semble  qu'un  de  messieurs 
vos  frères  fut  à  l'exécution,  dont  nous  laissons 
les  particularitez  aux  historiens,  aussi  bien 
que  des  choses  qui  se  passèrent  au  siège  de 
Noyon,  pource  que  vos  blesseures  vous  empes- 
cherent  de  vous  trouver  à  l'une  ny  à  l'autre  de 
ces  factions. 

Mais,  d'autant  qu'il  ne  s'est  quasi  point  fait 
de  siège,  où  il  se  soit  rendu  tant  de  divers  com- 
bats, et  plus  bravement  exécutez  qu'à  celuy 
de  cette  ville  là,  nous  vous  ramentevrons  en 
gros,  laissant  le  détail  à  ceux  qui  s'y  sont  trou- 
vez ,  que  le  sieur  de  Rieux ,  soldat  fort  brave  et 
industrieux,  qui  estait  gouverneur  de  Pierre- 
fonds  ,  se  jetta  bravement  dans  Noyon  avec  cin- 
quante chevaux  et  autant  d'harquebusiers,  et 
ftit  luy  seul  cause  de  la  grande  résistance  que  fit 
la  place.  Un  nommé  la  Chanterie,  mestre  de 
camp ,  fit  aussi  dessein  de  s'y  jetter  avec  son 
régiment;  mais  il  fut  taillé  en  pièces,  et  luy  se 
sauva  dans  la  ville  avec  vingt-cinq  des  siens 
seulement.  Le  sieur  de  Tremblecourt  voulut 
faire  le  semblable  avec  son  régiment;  mais  il 
fût  entièrement  défait,  et  n'y  pût  mettre  un  seul 
homme.  Le  vicomte  de  Tavennes,  qui  estoit  ma- 
reschal  de  camp  des  trouppes  que  M.  du  Mayne 
avoit  laissées  en  ces  quartiers  de  Picardie ,  sous 
le  commandement  de  M.  d'Aumale,  voyant  ces 
deux  mauvais  succez,  voulut  essayer  de  fabre 
quelque  chose  de  mieux  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il 
rassembla  environ  quartre  cens  harquebusiers, 
avec  lesquels  ayant  marché  toute  la  nuict,  s'ap- 
procha Jusqu'à  deux  ou  trois  portées  de  moiift- 
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quet  de  l'armée,  sans  avoir  donné  au(*une  a)larme  ; 
maisàloùyedu  premier  qui  va  là,  provenant 
seulement  des  vedettes  de  cinquante  ou  soixante 
chevaux  qui  estoient  là  en  garde ,  tous  les  siens 
entrèrent  en  un  tel  effroy  que  plusieurs  prindrent 
la  fuitte,  et  quelque  exortation  qu'il  leur  pût 
faire ,  il  n*en  mena  pas  le  tiers  au  combat ,  et 
encore  attaquerent-ils  si  laschement ,  qu'enten- 
dans  de  tous  costez  sonner  à  cheval ,  et  ceux 
qu'ils  avoient  en  teste  crièrent  charge  et  tuë^ 
que  tout  prit  l'espou vante  et  fut  défait,  le  vi- 
comte de  Tavennes  pris  et  blessé,  ensemble  plu- 
sieurs autres  chefe. 

M.  d'Aumale,  qui  faisoit  son  séjour  à  Han, 
ressentant  un  tel  desplaisir  de  tant  de  mauvais 
succez  en  suitte  des  uns  des  autres,  et  de  si  gran- 
des pertes,  se  résolut  de  chercher  les  moyens  de 
les  reparer  par  quelque  faction  signalée  ;  et  pour 
cet  effet,  ayant  rassemblé  cinq  cens  chevaux  et 
autant  d'harquebusiers  à  cheval ,  il  fit  dessein , 
non  de  se  jetter  dans  la  ville,  ny  d'essayer  d'y 
faire  entrer  du  secours,  mais  d'enlever  deux 
quartiers  des  chevaux  légers  qu'il  avoit  fait  re- 
cognoistre  par  le  sieur  de  Rellanglise,  lequel  luy 
avoit  rendu  la  chose  bien  facile,  et  à  cette  occa- 
sion luy  en  bailla-il  la  conduitte,  et  de  fait,  ayant 
renversé  les  vedettes  et  le  corps-de-garde,  il 
donna  fort  furieusement  dans  le  logement  :  mais 
il  les  trouva  quasi  tous  à  cheval,  d'autant  que  le 
Roy  les  avoit  mandez  pour  le  venir  trouver,  les 
voulant  envoyer  à  la  guerre  :  tellement  que  le 
sieur  de  Rellanglise  et  les  siens  y  furent  bien 
receus  d'une  autre  façon  qu'ils  ne  s'attendoient , 
et  en  peu  d'heure,  sur  cette  allarme,  le  baron 
de  Riron ,  et  les  sieurs  de  la  Hargerie,  de  la  Bols- 
siere  et  de  Lannoy,  qui  montoient  aussi  à  cheval 
pour  aller  trouver  le  Roy,  arrivans  au  secours 
des  leurs,  firent  une  si  furieuse  charge  que  tout 
fut  mis  en  déroute,  et  ses  principaux  chefs  tuez 
ou  pris,  et  en  arriva  bien  peu  à  Han  qui  ne  fus- 
sent charpentez  de  coups  d'espée  ou  pistolet,  et 
quasi  tous  en  sang;  auquel  lieu  arrivant  en 
mesme  temps  M.  du  Mayne ,  il  eut  le  desplaisir 
de  voir  une  telle  déconfiture,  laquelle  jointe  aux 
précédentes,  et  à  la  perte  de  la  place  si  elle  n'es- 
toit  bien-tost  secourue ,  qu'il  se  résolut  d'assem- 
bler toutes  ses  forces  et  de  faire  lever  le  siège 
ou  donner  bataille;  et,  pour  cet  effet,  il  manda 
à  M.  de  Rosne,  qui  commandoit  une  armée  qu'il 
avoit  vers  la  frontière  de  la  Champagne  de  quel- 
que douze  cens  chevaux,  desquels  estoit  le  chef 
le  prince  d'Ascoly,  et  de  sept  ou  huict  mille 
hommes  de  pied,  de  le  venir  joindre,  et  ayant 
rassemblé  toutes  les  garnisons,  il  forma  un  corps 
d'armée  d'environ  deux  mille  chevaux,  et  huict 
à  neuf  mille  hommes  de  pied  :  mais  quoy  qu'il 
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eî^Smîé  qiril  fiist  [jtus  fort  que  le  Roy  d'un 
quart  eu  nombre  d'bommes,  que  Ion  lallast 
tousjours  ajîacer  jusqucs  dedans  son  camp,  et 
que  ceu\  de  Noyon  eussent  esté  receus  à  capi- 
ttiialion^  laquelle  poiloit  qu'ils  remettroient  la 
place  es  mains  du  Roy,  si  M.  du  Mayne  dans 
six  jours  ne  faisoit  lever  le  siège,  ou  ne  jettoit 
par  force  deu\  mille  hommes  de  eonihat  dedans, 
et  que  CCS  conditions  luy  eussent  esté  sî^ifiées  par 
tiii  genlîMiomme  que  le  Roy  permit  à  ceux  de  la 
ville  de  Jiry  envoyer;  nonobstant ,  dis-je,  toutes 
ces  considérations,  M,  du  Maviic,  M.  dWumale, 
ny  le  prince  d'Vscoly,  ne  voulurent  jamais  se  ré- 
soudre à  une  bataille ,  et  laissèrent  perdre  îVoyon, 

Pendant  ce  siège ,  il  arriva  deux  choses  que 
nous  avons  obmises  :  Tune,  la  sortie  de  M.  de 
Guyse ,  hors  du  chasteau  de  Tours ,  où  il  cstoit 
pt'i^Tiiiicr ,  dequoy  nous  laissons  les  particulari- 
tés û  un  autre,  à  cause  que  vous  u>ustes  aucune 
part  à  lout  cela  :  et  la  seconde,  une  entreprise 
q\w  M.  du  May  ne  lit  sur  Plante,  où  vous  estiez 
lors  cmpesclïé  à  vous  faire  jîuerir  de  vos  playes, 
de  laquelle  neantmoins  ny  vous,  ny  messieurs 
d'O,  de  Buby  et  vos  frères  ne  peustes  scavoir 
autre  chose,  si  non  que  iNf.  du  Mayue,  avec  tou- 
tes les  ^tamisons  de  Dreux,  Paris  et  Pont-oyse, 
sous  Cîiperance  de  quelque  intelligence,  vindrent 
yust^u'û  \a  portée  du  mousquet  des  murailles  de 
Va  ville,  sans  avoir  donné  aucune  allarme,  et 
n'en  eustes  tous  advis  ([ue  le  jour  ne  fut  desja 
grand,  et  nVussent  este  descou verts  par  les  sen- 
tinelles, le^iuelles  leur  tirèrent  quek|ues  harque- 
busades,  au  bruit  desquelles  vous  fustes  sur  les 
remparts,  ùvev  vostre  teste  encore  bandée  et 
leur  fisfes  tirer  quelques  mousquetades  et  coups 
de  pièces;  et  aiuM  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre, 
iflissnnis  deux  cens  chevaux  derrière  :  de  U\  ils 
s'en  allèrent  â  Houdan ,  où  il  y  avoit  quelques 
Suisses,  et  lu  compai^nie  d  un  de  messieurs  \os 
frères  l<igex,  quMIs  tirent  sommer  de  se  rendre, 
ou  de  prendre  passe-port  pour  se  retirer;  mais 
sVstans  mocquez  de  cela ,  et  n'ayaus  respcjndu 
qu'à  mousquetades ,  ils  reprindrent  chacun  le 
chemin  de  leurs  garnisons. 

Or,  voyant  qu'on  advertissoit  à  tous  propos 
M.  vostre  frert*,  uouverneur  de  Mante,  qu'il  y 
BVOit  sans  doute  une  entreprise  sur  la  place , 
tequelle  infailliblement  s'executerolt,  s'il  n'y 
donnoit  l>on  ordre,  dautant  qu*il  y  avoit  des  in- 
telli;j;ences  avec  des  lialiîtans  et  mesme  d(?s  sol- 
didîs,  vous  luy  dittes  une  fois  qu'il  vous  en  par- 
loit  afin  d*y  appiirter  remède  :  ^  Tous  ces  advis 
•si  mal  circonstanciez  me  semblent  bien  fort 

•  va^es  ;  et  neantmoins,  afin  de  ne  rien  ueiili- 
«giT,  %i   vous   me  voulez   laisser  faire,  nous 

•  eu  descouvrirous  quelque  chose,  voire  puut-  1 


-*  estre  leur  dresserons  nous  une  si  bonne  amorce, 
"  qiie  nous  leur  ferons  maudire  Tcntreprise.  •» 
De  tpioy  s'estaut  totalement  remis  à  vostre  pru- 
dence et  conduite,  vous  envoyastes  quérir  six 
soldats  qui  avoient  esté  avec  vous ,  et  servy  d'cn- 
fans  perdus  le  jour  de  la  bataille  dlvry,  lesquels 
vous  aviez  mis  de  la  compa|;nie  de  M.  vostre 
frère,  et  leur  donniez  il  chacun  huict  livres  par 
mois  outre  leur  solde  ;  et  leur  ayant  fait  enten- 
dre ce  que  vous  desiriez  t^îrc,  ils  s*y  résolurent 
aussi-tost,  qui  fut  de  se  retirer  de  la  garnison 
sous  couleur  d'un  i^rand  mesconteutement ,  et 
par  le  moyeu  d'amis  se  faire  recevoir  dans  la 
garnison  de  Pont-oyse ,  et  au  bout  de  quelques 
jours  proposer  à  M.  d'AUncourt  une  entreprise 
sur  Monte ,  la  rendre  si  facile  par  le  moyen  des 
intelligences  qu'ils  disoient  y  avoir ,  que  les  au- 
tres, s'il  y  en  avoit,  peusscnl  estre  descouvertes, 
et ,  en  tout  cas,  tous  autres  desseins  quitter  pour 
e  m  br  a  sser  cel  u  y  -  cy . 

11  se  passa  infinies  choses  avant  que  de  les 
amener  au  jM>int  désiré,  dont  le  récit  des  parti- 
cularitez  seroit  trop  long  et  peut-estre ennuyeux; 
et  partant  il  suffira  de  scavoir  qu'ils  ilrenl  met- 
tre, par  les  facilitez  que  vous  y  apportiez,  entre 
tes  soldats  de  la  garnison  de  Mante ,  quatre  ml- 
dals  de  M.  d'Alincourt,  lesquels  vous  coguois- 
sicz  bien ,  mais  n'en  faisiez  pas  semblant ,  et  eux 
nestimans  nullement  estre  descouverts,  don- 
noient  advis  de  tout  ce  qui  se  passoit ,  et  eoullr- 
moient  ceux  que  bailloient  les  six  soldats  congé- 
diez; et  fut  tout  cela  si  bien  conduit  que  Ton 
seeut  tous  les  habitans  qui  avoient  quelque  af- 
fection a  la  ligue,  et  que  la  résolution  fut  prise 
d'exécuter  ce  dessein  à  un  certain  jour,  M.  du 
î^la^ne,  pour  la  seconde  fois  y  estant  en  pcM-- 
sonne,  à  cause  de  la  consequeuee  de  IVntrcprise, 
M.  le  cardinal  de  Rourbou  (l),  le  conseil  du  Roy, 
et  le  grand  conseil  faisans  la  leur  résidence  or- 
dinaire :  cependant  vous  aviez  préparé  des  ma- 
telats  de  poudre  a  canon  pour  les  enfoiiir  dans 
le  rempart  où  se  donnoit  Tescalade,  alin  d'y 
mettre  le  feu  lors  que  ceux  qui  seroicnt  entrez 
se  mettroieut  dessus,  et  aviez  clos  toutes  les  ad- 
venues, et  fait  percer  les  maisons  en  plusieurs 
lieux ,  bref  accommodé  si  bien  toutes  vos  inven- 
tions qu'il  semblolt  impossible  qu1l  se  pust  sau- 
ver un  seul  de  ceux  qui  donneroient. 

Tout  cela  ainsi  préparé,  xows  listes  peu  à  peu , 
nïln  de  ne  donner  [x>mt  d*allariiic,  filer  des  i^ens 
de  guerre  dans  Mante,  des  garnisons  de  Nogent, 
Veruon  et  Meulan  ;  et  le  jour  pour  l'exécution 
estant  arresté,  vous  envo}  astes  le  sieur  de  Tilly 
vers  le  Roy  à  Compiegne  pour  luy  donner  advis  de 

(n  C  liai  les  (if  Hoiiibon ,  (rère  du  prince  de  Coadé  niofl 
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toute  cette  roenée,  laquelle  il  trouva  si  bien  con- 
duite et  pleine  d'apparence  d  un  bon  succcz ,  que 
ne  voulant,  selon  sa  coustume,  laisser  passer  au- 
cune occasion  où  il  y  eut  dequoy  mener  les 
Qiains,  sans  y  avoir  part,  il  se  délibéra  de  se 
Couver  en  ceile-cy ,  renvoyant  neantmoins  le 
^ieur  de  Tilly  sans  luy  dire  autre  chose  sinon 
qu'il  approuvolt  vôtre  dessein ,  et  que  vous  re- 
gardassiez a  l'exécuter  aussi  bien  qu'il  estoit 
commencé  :  mais  comme  le  soir  de  la  nuict  que 
vpus  luy  aviez  cottée  fut  venu ,  il  arriva  dans 
Ifante  du  costé  du  pont  avec  cinquante  hommes 
fijrmez  dioisis,  qui  n'a  voient  que  chacun  un  va- 
jet,  avec  dessein  de  faire  luy  mesme  la  charge 
qui  avoit  esté  projettée  par  le  dehors  lors  que 
l'on  verroit  Tespouvante  parmy  les  trouppes  en- 
pemics ,  cause  de  la  perte  de  tant  de  gens  sur 
Iqs  remparts ,  dans  les  fossez ,  et  sur  Ips  contr'es- 
carpesy  dautant  que  toutes  les  tours,  portaux 
et  courtines,  dévoient  estre  bien  garnis  d'har- 
guebusiers ,  mousquetaires  et  petites  pièces. 

Vous  estiez  sur  les  remparts  bien  embesongné 
a  faire  accommoder  un  matelats  de  poudre ,  vos 
barricades  des  advenues  et  disposer  Tordre  des 
^ens  de  guerre ,  lorsque  l'on  vous  vint  dire  la 
venue  du  Roy,  laquelle  vous  apporta  un  mer- 
veilleux desplaisir ,  vous  doutant  déjà  qu'il  seroit 
impossible  de  la  tenir  si  secrette  que  les  ennemis 
n'en  fussent  advertis  (quoy  que  vous  eussiez  fait 
arrester  et  enfermer  les  quatre  soldats  de  Pont- 
oysc  et  deux  habitants  qui  avoient  intelligeuce 
fivec  eu3(  sans  vostre  intention  )  et  n'en  prissent 
un  tel  ombrage  que  cela  les  empcscha  de  don- 
ner; tellement  que  plain  de  dépit,  de  colère  et 
d'appréhension  que  vos  six  soldats  ne  courus- 
sent fortune,  vous  vous  en  allastcs  trouver  le 
Boy ,  et  ne  vous  pûstes  empescher  de  luy  dire 
en  le  saluant  :  «  Piu-dieu ,  Sire ,  vous  avez  fait 
«  une  belle  levée  de  boucliers,  qui  infailliblement 
«  cmpeschera  un  signalé  service  que  nous  vous 
«  voulions  rendre.  Hé  quoy  !  n'avez-vous  pas 
«  acquis  assez  de  gloire  et  d'honneur  en  tant  de 
«  combats  et  batailles  où  vous  vous  estes  trouvé 
«  plus  que  mille  autres  de  ce  royaume ,  sans 
«  vouloir  tousjours  faire  ainsi  le  cheval  léger  ? 
«  Pour  moy ,  je  tiens  que  cette  vanité  (  pardon- 
•>  nez  moy  si  je  i  appelle  ainsi  )  fera  tourner  en 
«  vent  et  en  fumée  toutes  nos  belles  espérances; 
«  et  partant  je  n'ay  plus  besoin  de  rien  préparer 
«  pour  leur  faire  voir  mes  feux  de  joye,  ou  plutost 
«  de  mort ,  et  ferez  peut-estre  (  ce  luy  dittes-vous 
«  tout  bas  à  l'oreille  )  faire  pendre  six  pauvres 
«  soldats  que  j'ay  employez  à  un  tel  hazard  pour 
«  l'affection  qu'ils  ont  à  vostre  service ,  de  quoy 
•  ce  sera  grand  dommage.  » 

Le  Roy  vous  voyant  ainsi  en  colère,  et  jugeant 


bien  que  ce  n'estoit  pas  sans  raison,  ne  s'amusa^ 
pas  aussi  à  respondre  à  vos  paroles  ;  au  con- 
traire, il  se  mit  à  vous  flatter  afln  de  vous  ap- 
paiser  et  vous  faire  retourner  sur  les  remparts 
pour  continuer  vostre  ordre,  voire  peu  après  il 
voulut  aller  voir  luy  mesme  tout  ce  que  vous 
faisiez  et  tout  vostre  travail ,  lequel  il  approuva, 
et  s'en  alla  soupper  chez  monsieur  vostre  frère , 
car  il  n'a  voit  point  amené  de  cuisine.  Apres 
soupper  toutes  choses  estant  préparées  selon  le 
projet ,  luy  qui  estoit  las  de  sa  cavalcade  et  avoit 
grande  envie  de  dormir ,  se  jetta  sur  un  lict  tout 
yestu  et  botté  avec  ses  armes  auprès  de  luy  ;  et 
vous  et  un  de  messieurs  vos  frères,  l'autre  de- 
meurant en  sa  chambre,  vous  en  allastes  chacun 
au  quartier  à  luy  destiné ,  mettre  les  gens  de 
guerre  et  toutes  autres  choses  nécessaires  en 
l'ordre  requis  pour  bien  exploitter ,  où  vous  de- 
meurastes  toute  la  nuict  à  escouter ,  sans  allarme 
quelconque,  et  voyant  la  pointe  du  jour  blanchir 
l'orient',  et  par  conséquent  qu'il  ne  se  falloit  plus 
attendre  à  aucun  effet,  vous  vous  desarmastes 
et  vous  jettastes  sur  un  matelats ,  y  dormistes 
environ  une  heure  et  demie,  et  puis  vous  en  al- 
lastes trouver  le  Roy  au  chasteau ,  ainsi  que  M. 
de  Bellangre-ville  y  arrivoit ,  ne  faisant  que  ve- 
nir de  Meulan,  lequel  luy  dit  en  le  saluant  : 
«  Pardieu,  Sire,  messieurs  de  Mante  peuvent  bien 
«  remercier  vostre  venue,  car  Une  faut  point  dou- 
«  ter  que  sans  icelle  la  ville  estoit  prise,  d'autant 
«  que  deux  mille  hommes  de  pied  et  trois  cens 
«chevaux,  entre  lesquels  estoit  M.  du  Mayne, 
»  estant  venus  jusqu'à  fiourgenville,  si  tost  qu'ils 
«  eurent  appris  par  quelques  paysaus  qui  avoient 
«  esté  le  jour  de  devant  à  Mante,  qu'il  y  estoit 
«  venu  force  gens,  et  que  mesme  ils  y  avoient 
«  veu  Vostre  Majesté,  ils  s'estoient  arrestez  tout 
»  court,  et  après  estre  entrez  cinq  ou  six  dans 
«  une  chambre  et  estre  ressortis  l'on  avoit  crié  : 
«Il  faut  s'en  retourner,  car  nous  sommes  des- 
«  couverts,  le  Roy  estant  arrivé  à  Mante  avec 
«  force  gens  de  guerre  :  ce  qui  avoit  mis  une  telle 
«  espouvante  parmy  eux,  qulls  sembloient  avoir 
«  fait  à  sauve  qui  peut ,  ayant  laissé  des  cha- 
«  rettes  chargées  d'eschelles ,  de  cordages  et  de 
«  piques ,  que  j'ay  commandé  estre  amenées  icy 
"  par  les  paysans  mesmes  ausquels  ils  ont  par- 
»  lé ,  pour  vous  les  faire  voir  et  entendre ,  afui 
«  que  vous  ne  doutiez  nullement  de  ce  que  je 
«  vous  dis.  » 

Le  Roy,  qui  n'estoit  pas  moins  fiasché  que 
vous  d'avoir  fait  failler  un  si  beau  dessein,  et 
voulant  faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  le 
renouer ,  disputa  tousjours  avec  M.  de  Bellan- 
gre-ville,  qu'il  n'y  avoit  nulle  entreprise  sur 
Mante  ;  mais ,  nonobstant  tout  y  il  n'y  eut  jamais 
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'îll^en  de  di  ,  \(.  du  Maync  à  plus  rien 

^trepremliti,  vas  swidiits  s'esta  us  sauvez  d'enti-e 
leurs  nixiiDs,  et  les  leurs  dcnlre  les  vostres , 
qui  descouvrirent  tout» 

Le  Ru>  séjourna  quelque  temps  a  Manie ,  y 
jjaot  fait  venir  le  reste  de  sa  iMur  et  suitte, 
peudaul  lequel  il  exeeula  lu>  mesme  une  eutre- 
iti'iM'  niu-  i\e  bDgue-main  le  sieur  du  RoUet  avait 
jr  Louviers  |>ar  le  moyen  d'un  eer- 
tti  !  ijui  cstoit  aux  gages  ordinaires  de  la 

vili  fenîr auelocher,  ailu  de  deseiuvrir 

luL  'prueheruit,  eu  quoy  il  s\'sli)it 

nic'i,  ,.  r{i\  ttsj  exact  qu'il  sunnoil  jus- 

.qu'a  i^a  hoimne  de  pied  ,  et  i>ortuit  uue  baiide- 
role  iJiu  cuslé  ou  il  arrivuit  quelqu'un.  Or  ee 
preslre  ayant  este  ^agué  par  le  niuyen  de  deux 
ccii-  Il  suleil  que  par  diverses  lois  Ton  \uy 

a\*'  uuez,  et  promesse  d'un  beiu'liee  de 

mille  eseus  de  rente,  Uollet  t;agna  encore  uu 
corporal  et  trois  soidats  de  la  garnimin  par  le 
mesiue moyen,  lesquels  depuis  un  mois  ou  deux, 
le  jour  qu'ils  estoient  di'  gorde  à  la  porte ,  avoleut 
peu  a  pêu  accoustume  dix  ou  douze  bourgeois 
de  la  viUe,  qui  entroient  en  garde  avec  eux ,  de 
$'eu  aller  dîsner  et  se  lier  de  la  garde  de  la  porte 
Uml  iï  eu*  que  sous  la  conrmuce  qu'ils  avoieot 

1  .1  vous  donc  ainsi  esté  bien 

disposées  )  le  Hoy  partit  de  Mante  une  nuiet  avec 
trois  cens  ct^evaujb  et  cinq  cens  harquebusiers  a 
cbe vaJ  y  marcha  tout  le  reste  d'ieelte  et  tout  le 
ii^ûdemaui  9  et  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  u  ar- 
riva a  la  veue  de  la  ville  que  sur  les  onze 
Jjeures;  telleuïent  cpir  marebant  droit  a  icelîe 
sans  aucun  son  de  c/ot'/je,  la  preîuiere  trouppe 
que  menott  fioHet  fut  admise  dénis  la  ville  par 
sou  eorporal  et  ses  trois  soldots  geignez,  sans 
aucune  allarme,  et  eu  suit  te  vons  y  eutrastes 
■  vous  eussiez  pli  laire  dans  une  ville 

,  in  que  les  Ikuj  reçois  se  trouvans 

ainsi  su,  <|u'ils  estoieni  a  table,  et  voyans 

tant  de  i*ou|P|_n.c,  dans  leurs  rues  avec  des  es- 
rhârpcts  bîancbes,  ils  regardèrent  plutosl  à  se 
rtii'  maisons,  à  cacher  tout  ce 

qn  i  leur,  et  sauver  leurs  lilles 

et  Jeur»  femmes,  qu'a  prendre  les  arpics  ny  re- 
^i$ier.  Il  y  eut  seulement  un  [  il  ne  nous  souvient 
ps^  bien  si  ce  fut  le  sieur  de  Fontaine-martel 
uu  autre  )  qui  avoit  sa  compo^aiîe  de  ^ens- 
d  anucs  la  dedaits  en  garnison  ,  lequel  prisl  les 
drmcs  et  taseha  de  rallier  ses  eompgnons  ;  miiis 
ce  fut  avec  telle  précipitation  etsi  mauvais  ordre, 
gue  tout  cela  fut  aussi-tost  dispercé  et  contraint 
de  r  I  'le  avec  la  \iîlc,  qui  fut  toute  pillée, 
)ic  t  butin  estant  en  toilles  et  en  cuirs, 

dpnt  ks  sieurs  de  JUois-brueil ,  Tilly^  Mai^nan , 


Camorde,  fieaugrai*d,  qui  estait  de  Ijouvierse^ 
en  seavoit  toirs  les  aistres,  du  Peyard,  la  Tratie 
que  vous  aviez  seulement  menez  avec  vous  ,  ca 
ramassèrent  quantité  que  vous  parta^eitsles ,  e^ 
eu  eûtes  quelque  mille  escus  pou4*  vostre  part. 


CHAPITRE  XWIIL 

Capiure  précif  use  faite  par  Umny.  Siège  de 
Hauen.  Conversaffon  mtre ItenrilV et  i{mny, 

tes  prospérités  du  lloy  croissans  journelîe* 
ment,  tant  par  les  beureuses  victoires  cl  pnses 
des  villes  susdites,  que  par  la  couqueste  d'une 
inlinite  de  petites  places  que  fïiisoit  M.  deMont- 
pensier,  luy  ennereul  tellement  le  courajj;e  et  dtj 
tous  vous  autres  messieurs  de  son  conseil ,  i\\\^ 
sur  les  persuasions  et  offres  des  Normands,  et 
(es  espérances  d'assistuuees  de  lu  reine  d'Angle- 
terre, des  Hollandois  et  des  Allemands ,  comme 
ils  en  a  voient  donne  parole  lors  (pril  voudroit 
entreprendre  quelque  chose  de  grand,  il  se  ré- 
solut d'attaquer  Roijen. 

Pendant  que  Ton  preproit  toutes  choses  pour 
cet  effet,  le  Roy  s'en  alla  vers  Compie*!:ue|>our 
des  causes  secreltes,  mais  sous  couleur  de  dépes- 
cber  le  vicomte  de  ïburenne  pour  aller  faire  une 
levée  de  reistres  ;  et  vous  ,  estant  demeuré  à 
Mante,  vous  y  vistes  madame  de  Cbasteau-pcrs, 
dont  vous  devinstes  tdlemeut  amoureux,  et  elle 
peut-estre  de  vous  ,  qu'en  peu  de  jours  vous 
conviustes  de  vous  marier  ensemble.  Il  vous  ar- 
riva lors  ausîsi  une  petite  fortune  ([ue  vous  nous 
permettrcï  de  vous  ramenlevoir,  puurce  qu1ï 
y  eut  deqnoy  rire  et  dccjuoy  proliter  tout  ensçpà? 
ble,  dont  loccasion  fut  telîe.  .,  ^ 

Le  Roy  avoit  fait  faire  des  défences  expresses 
de  ne  laisser  aller  aucuns  vivres  ny  commoditex 
à  Paris  ny  a  Rouen,  nonobstant  lesquelles  les 
«gouverneurs  des  villes,  et  sur  tout  de  celles 
qui  estoientsur  les  rivières,  s'accordans  ensem- 
ble pour  prolifer,  don  noient  journellement  des 
passe[>orts  pour  faire  passer  vivres,  denrées  et 
niarcîiandiscs  de  Paris  a  llouén  ,  quoy  que  vos- 
tre  compagnie  traversas!  souvent  le ut*s  desseins, 
dautaiit  que  vous  qui  n'aviez  jamais  désire  de 
profiler,  sinon  avec  l'bonneur  et  ladvantagede 
vostre  maistre ,  la  faisiez  courir  sur  les  passages, 
et  preniez  souvent,  nonobstant  les  pasât^ixnts  des 
gouverneurs,  des  bœufs,  montons,  pourceaux, 
ponllaliers,  coquetiei^  et  autres  choses  allans  à 
Paris.  Or  un  jour,  comme  vous  fustes  revenu  de 
faii'c  une  course  ,  vous  fustes  ad\erty  par  un 
gcntil-honmic  nommé  de  Fournies ,  qui  estoit  a 
vous,  qu'il  estoit  passe  en  vostre  absence  uix 
grand  batteau  tout  chargé  de  morue ,  Uaiime, 


saumon  et  maquereau  salé ,  pour  lequel  tous  les 
gouverneurs  ayans  traitté ,  montoit  de  Rouen  à 
Paris ,  où  tout  cela  se  devoit  vendre ,  et  en  rap- 
porter le  prix  encor  dans  un  petit  batteau,  dans 
lequel  devoit  estre  au  retour  le  père  du  sieur  de 
Fourges,  avec  les  passeports  des  gouverneurs 
pour  la  conduitte  de  cette  somme,  que  Ton  di- 
0oit  ne  pouvoir  estre  moindre  de  cinquante  mille 
escus  ;  à  cet  advis  vous  ne  ûstes  semblant  de 
rien ,  mais  vous  ne  laissastes  pas  d'envoyer  après 
ce  batteau  pour  essayer  d'apprendre  quelque 
chose  du  retour  de  l'autre ,  et  ftistes  si  bien  et  si 
heureusement  servi  en  cette  occasion ,  que  fai- 
sant tenir  un  batteau  en  garde  sur  la  rivière  entre 
Meulan  et  Mante ,  dans  six  Jours  vous  eustes 
advis  que  le  batteau  descendant  estoit  pris  ; 
aussi-tost  vous  montastes  à  cheval,  allastes  le 
long  des  rivages  de  Seine  ;  et  les  ayant  rencontré 
vous  vous  mistes  dedans  et  i'amenastes  à  Mante, 
au  grand  desplaisir  de  monsieur  vostre  frère, 
car  il  avoit  passeport  de  luy,  dequoy  neant- 
moins  il  ne  vous  osa  Jamais  parler ,  tant  par  res- 
pect que  pource  qu'il  sçavoit  bien  que  le  Roy 
vous  soustiendroit  en  cela ,  et  se  mettroit  en  co- 
lère contre  luy. 

Dans  ce  batteau ,  il  n'y  avoit  que  deux  petits 
balots  liez  comme  de  la  marchandise ,  esquels 
vousestimiwqu'auroient  esté  cachez  les  cinquante 
mille  escus  dont  on  vous  avoit  parlé  ;  mais  les 
ayant  desballez ,  et  n'y  trouvant  que  des  esche- 
vaux  de  soye  d'Espagne  et  des  bobines  d'or  et 
d'argent ,  vous  demeurastes  bien  estonné  et  en 
colère  ;  vous  demandastes  au  sieur  de  Fourges 
où  estoit  le  prix  des  salines  qui  avoient  esté  ven- 
dues, lequel  vous  respondit  qu'il  n'y  en  avoit 
en  essence  que  ce  que  vous  voyiez  dans  les  ba- 
lots et  que  le  surplus  estoit  en  lettres  de  change, 
desquelles  il  vous  en  montra  pour  trente  six 
mille  escus,  ce  qui  augmenta  encor  vostre  co- 
lère; mais  en  vous  promenant  avec  le  sieur  de 
Fourges ,  et  le  menaçant  de  le  mettre  en  prison 
s'il  ne  disoit  vérité,  il  arriva  que  ses  chausses, 
pour  avoir  esté  trop  chargées  ou  mal  cousues, 
a'entre-ouvrireut  par  le  derrière ,  d'où  il  sortit 
une  traisnée  d'escus  au  soleil  qui  s'espandoient 
sur  le  planché  de  la  chambre ,  et  lors  qu'il  se 
voulut  arrester  vous  luy  dittes  :  Allons,  allons 
«  M.  de  Fourges ,  car  je  voy  bien  qu'il  y  aura 
«  plus  de  plaisir  et  de  profit  à  vous  faire  prome- 
«  ner  qu'à  vous  &ire  asseoir.  »  En  fin  après  plu- 
sieurs autres  tels  propos,  l'ayant  fait  despoiiiiler 
et  fouiller,  vous  trouvastes  que  l'on  avoit  cousu 
environ  sept  mille  escus  en  or  dans  ses  habiile- 
inens,qui  vous  vindrent  bien  à  propos  pour  atten- 
dre la  vente  de  vos  bleds  de  Bontin,  et  de  vos 
foins  et  bols  de  Bosny. 


[1591]  OBGONOMIES  BOYALES, 


Nous  ne  nous  amuserons  point  à  reciter  les 
colères  de  M.  vostre  frère  et  de  M.  de  Bellangre- 
ville,  ny  les  risées  du  Roy  lors  que  tout  cela  fut 
sceu.  Mais  revenans  aux  préparatifs  pour  le  siège 
de  Rouen,  ceux  de  Gaën  et  autres  villes  de  Nor- 
mandie tenans  le  party  du  Roy ,  fournirent  ar- 
gent ,  vivres  et  munitions. 

La  Reine  envoya  d'Angleterre  quatre  mille 
Anglois ,  dont  estoit  gênerai  un  nommé  Roger 
Willemcs ,  et  de  plus  y  envoya ,  au  temps  du 
siège,  le  comte  d'Ëssex,  lors  son  mieux  aymé, 
avec  quelque  infanterie  et  bonne  trouppe  de  no- 
blesse angloise  :  les  estats  des  Provinces  Unies , 
outre  les  deux  regimens  qu'ils  entretenoient  d*or- 
dinaire  au  Roy,  luy  envoyèrent  le  comte  Philippe 
de  Nassau  avec  une  flotte  de  cinquante  voiles 
bien  esquippez,  fournis  d'environ  deux  mille 
cinq  cents  soldats  :  et  M.  de  Thurenne  qui  avoit 
esté  envoyé ,  comme  nous  avons  dit ,  vers  les 
princes  d'Allemagne  confederez  de  la  France , 
ramena  le  prince  d'Anhalt  avec  cinq  ou  six  mille 
reistres  et  quelques  lansquenets  :  et  le  Roy , 
ayant  ramassé  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  avoit  pu  , 
formoit  un  corps  d'armée  de  près  de  quarante 
mille  hommes,  compris  six  mille  Suisses,  avec 
lesquelles  forces  il  s*en  alla  prendre  son  logement 
à  Dernetal ,  où  vous  pristes  aussi  un  logement 
particulier  pour  vostre  personne;  et  vous  doutant 
bien  que  ce  siège  ne  seroit  pas  un  ouvrage  de 
trois  jours,  vous  accommodastes  si  bien  vostre 
maison  et  vous  pourveustes  si  abondamment  de 
toutes  choses ,  que  vous  ny  vos  chevaux  ne  man- 
quastes Jamais  de  rien. 

Vostre  compagnie  de  gens  d'armes ,  comme 
toutes  les  autres ,  avoit  esté  logée  en  la  campa- 
gne par  les  villages ,  afin  de  les  faire  vivre ,  et 
nous  semble  que  vostre  quartier  s'appelloit  Fres- 
nay  Lesplan ,  où  vous  n'alliez  pas  souvent  ;  mais 
n'abandonniez  jamais  le  Roy,  ou  le  mareschal  de 
Biron ,  afin  de  voir  tout  ce  qui  se  feroit  aux  tren- 
chées,  logemens  d'artillerie,  et  attaquemens  de 
la  place,  ausquels  vous  faisiez  estât  de  vous  trou- 
ver le  plus  souvent  qu*il  vous  seroit  possible  ; 
mais  tous  ces  désirs ,  où  beaucoup  d'autres  se 
portoient  aussi  bien  que  vous ,  furent  aussi-tost 
reiglez  pour  éviter  la  confusion;  et  le  Roy  luy 
mesme  entrant  en  garde  avec  deux  ou  trois  cens 
gentils-hommes  des  siens  de  quatre  en  quatre 
Jours ,  vous  mit  de  ce  nombre  :  tellement  qu'il 
vous  fallut  contenter  de  cela.  Il  se  fit  durant  ce 
siège  et  despendances  d'iceluy  (qui  durèrent,  ce 
nous  semble,  depuis  le  commencement  d*octobre, 
que  le  fils  de  M.  du  Mayne  et  le  sieur  de  Villars 
se  vindrent  Jetter  dans  la  ville,  jusqu'au  ving- 
tiesme  de  mars,  que  M.  le  prince  de  Parme  quitta 
la  Normandie  )  phisieurs  factions  de  guerre  des 
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fâées ,  et  qui  méritent  bien  que  toutes 
les  |>artîcularîtez  en  soient  fidellement  recitées 
pnr  ceux  quiferont  l'histoire  :  cor  cela  seroit  trop 
long  pc»ur  de  simples  Mémoires,  comme  les  nos- 
tres  ou  nous  nous  sommes  résolus  de  ne  loucher 
que  comme  en  passant  toutes  les  choses  ou  ^  ous 
n^avez  point  eu  de  part. 

Le  aiegc  estant  formé ,  les  premières  sorties 
des  assiégez  furent  sur  le  quartier  des  lans<[ue- 
nets ,  vers  le  bas  de  la  rivière ,  lesquels  s'en  sen- 
tirent tellement  incommodez ,  qu'ils  furent  fort 
nyse  de  céder  leurs  logemens  à  ceux  de  Hollande 
qui  les  demandoîent  ;  lesquels  ,  pfus  usitez  au\ 
sièges  cfuc  les  autres  ,  se  retranchèrent ,  de  sorte 
qu'ils  empeseherent  bien  les  ennemis  de  sortir 
plus  nJ)rement.  Le  baron  de  lliron ,  mareschal 
de  camp ,  fut  logé  sur  le  haut ,  près  du  fort 
cte-Catherine,  où  Ton  se  résolut,  suivant  Tad- 
lllou  plutost  la  volonté  de  son  père  ,  car  il  ne 
pouvoit  souffrir  dVstre  contredit ,  de  faire  les 
plus  grands  attaqucmens ,  lequel  dessein  nous 
vous  oûismes  grandement  blasimer,  ayant  tous* 
jours  en  la  fantaisie  qu'il  faïloit  attaquer  la  ville 
de  Rouen ,  que  vous  disiez  estre  fort  foible  en  de 
certains  endroits,  et  par  conséquent  fort  facile  à 
prendre  ;  au  lieu  de  s'amuser  à  attaquer  une 
teste  si  cstroitle  que  le  sieur  de  Villars,  qui  avec 
un  merveilleux  cou  rai;  e  et  diltLiciiee  se  trou  voit 
quasi  tousjours  par  tout ,  pouvuil  défendre  avec 
deux  fois  autant  de  gens  que  Ton  le  pou  voit  at- 
taquer. Et  voyant  qu'au  lieu  de  s  advancer  vers 
le  fort  T  de  nouvelles  fortificatious  s*ad\  aneoient 
vers  les  assiégeons ,  plusieurs  vindreut  a  croire, 
et  te  brujct  n'en  estoit  pas  trop  sourd ,  que  le 
\wi\  mareschal  de  Biron^  mal  content  de  ce 
qu*ayant  demandé  le  gouvernement  de  Roiien  au 
Roy,  il  ïuy  a  voit  respondu  qu'il  en  estoit  en*ia*^é 
de  parole  à  M,  de  Montpensier,  pour  M.  de  Mat- 
!ol,  \l  faisoît  toutes  choses  par  despit ,  et  ne  vou- 
loit  nullement  que  la  ville  se  prist. 

Le  Woy  vous  voulut  bailler  une  bande  d'artille- 
rie a  loger  et  e^teciitcr;  mais  le  nuiresehnl  (  à 
cause  qu'tnie  fois  disnant  avec  luy  ,  vous  lui  dît- 
tes:  Vide  prise,  chasleau  rendu)  ^  les  sieurs 
de  la  Gujcbe,  deBort,  la  Fayoîle,et  autres 
o/Yiciers  ne  le  voulurent  souffrir,  quoy  que  vous 
ofTrfs^ie^  de  travailler  sous  eu\  tant  que  vous 
a\cz  tousjours  eu  dlnclination  a  apprendre  ce 
Die^tier,  ce  qui  fut  un  «i^rand  bon-heur  p<iur  vous, 
dautant  que  le  lloy  avoit  délibéré  de  vous  bailler 
une  partie  des  pièces  qui  furent  depuis  prises. 

Or,  le  Roy  essayant  par  diligence,  assiduité, 
industne  ,  et  Tex position  de  sa  propre  pei'sonne 
à  tous  périls,  de  reparer  les  deflauls  et  mauvai- 
ses  volontez  de  plusieurs  qui  oe  lui  estoient  que 
trop  manifestes  j  voulut  avoir  sa  nuict  de  garde 


dans  les  tranchées,  ausquelles  11  enlroit  de  qua- 
tre nuicts  Tune ,  avec  deux  ou  trois  cens  de  vous 
autres  messieurs  qu1l  avoit  esprtmvez  :  et  comme 
il  eut  esté  adverly  que  ceux  du  fort  advuneoient 
une  longue  trench ée  du  long  la  pente  et  déclin 
de  la  coline,  où  il  cntroit  en  garde  toutes  les 
nuicts  six  ou  sept  cens  hommes ,  alin  de  venir 
attaquer  les  siennes  par  le  derrière,  il  délibéra  d'y 
faire  un  effort  pour  sVn  saisir  la  nuict  qu'il  se- 
roit  de  garde,  et,  pour  cet  effet,  ayant  choisi  trois 
cens  genlils-liommcs  armez  de  touti^s  pièces,  la 
plus-part  d'armes  à  lespreuve  ,  il  vous  ordonna 
d  avoir  tous  des  hallebardes  et  des  pistolets  à  la 
ceinture ,  et  sçay  bien  que  vous  en  aviez  deux  , 
chargés  de  carreaux  d*acier,  car  vous  fistes  tant 
avec  le  Roy  que,  connoissant  et  aymant  le  père 
d'un  de  nous  quatre ,  qui  Tavoit  si  bien  servy  h 
la  prise  d*Eause,  il  vous  permit  démener  avec 
vous  le  (ils  dont  bien  vous  servit  ;  outre  cela  prit 
quatre  cens  mousquetaires  ou  piquiers  a  reslite; 
et  avec  ces  forces  estant  dans  sa  garde  environ 
la  minuit,  et  ce  nous  semble  an  mois  de  décem- 
bre, car  nous  sçavons  bien  qu'il  faisoit  grand 
froid  ,  il  m  donner  un  furieux  assaut  en  divers 
lieux  de  ces  trenchées  ,  lesquelles  durant  demie 
heure,  furent  assez  bien  défendues,  a  force  de 
mousquetades  et  de  coups  de  main,  tout  de  pi- 
ques que  de  hallebardes ,  de  quelques-uns  des- 
quels vous  fustes  renversé  par  deu\  fois  en  vou- 
lant monter  sur  les  bords  relevez  des  trenchées 
pour  vous  jetter  dedans,  et  trou  vastes  que  vostre 
resokition  d'avoir  mené  avec  vous,  celuy  de  nous 
quatre  dont  nous  avons  parlé,  ne  fut  pas  inutile, 
car  il  vous  ayda  à  vous  relever  et  reagencer  vos 
armes,  voire  mesmc  vous  luy  baillastes  vostre 
hallebarde,  dont  rallumelle  estoit  rompue,  et 
pristes  la  sienne  :  entln  tous  vous  autres  encou- 
ragez par  la  présence  du  Boy ,  qui  ne  s'espar- 
gnoit  non  plus  que  te  moindre  de  tous ,  ces  atta- 
(piemens  furent  tellement  opiniatrez  et  par  tant 
d'endroits  que  celte  trenebée  fut  emportée ,  dans 
laquelle  Ion  trouva  quebiue  cintiuautc  morts,  ou 
tellement  blessez  qulls  ne  valknent  guère  mieux, 
lesquels  furent  jettez  dehors  sur  le  penchant  de 
la  montagne. 

Le  Roy,  qui  esperoit  tousjours  venir  à  bout  de 
s<m  dessein ,  avoit  fait  i>orter  de  grandes  pièces 
de  bois,  et  des  barriques  et  petits  gabions  pour 
mettre  dessus ,  afin  de  faire  des  traverses  pour 
cm|>escher  les  veués  et  enfillures  des  lieux  emi- 
nens  du  fort,  dans  les  trenchées,  qu'il  commit 
en  la  garde  des  Anglois;  dequoy  M,  de  Villars 
adverty  par  quelques  prisonniers  ,  et  que  c'cstoit 
le  Roy  en  j>crsonne  avec  k^s principaux  seigneurs 
et  gentils-honnnes  de  sa  suilte  qui  en  a  voient  fait 
l'attaquementj  il  ne  sepûl  empescher  de  dire  tout 
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haut  :  »  Pardieu ,  ce  prince  la ,  pour  sa  valeur , 
«  mérite  mille  couronnes  :  et  suis  marry  que  par 
«  une  meilleure  eroyauce ,  il  ne  nous  donne  au- 
«  tant  d'en  vie  de  luy  en  acquérir  de  nouvelles, 
«  que  par  celle  qu'il  tient ,  il  nous  donne  de  sujet 
«  de  luy  débattre  la  sienne  ;  mais  si  ne  sera-il  pas 
«  ditquej*aye  manqué  à  tenter  de  ma  personne 
«  ce  qu'un  grand  Roy  a  exécuté  de  la  sienne.  » 
Et  sur  cela  se  resolvant  de  recouvrer  ce  que  les 
siens  avoient  perdu  ,  il  choisit  d'entre  tout  le 
meilleur  de  ses  gens  de  guerre  quatre  cens  hom- 
mes armez,  comme  il  a  voit  appris  qu'avoicnt  esté 
ceux  du  Roy,  et  huict  cens  mousquetaires  ou 
piquiers  à  Teslite  avec  lesquels  il  assaillit  les  An- 
glois  d'une  telle  furie  et  ol)stination ,  qu^apres 
un  comlKit  de  deux  heures  durant ,  où  Ton  dit 
que  les  Anglois  firent  des  merveilles,  ils  en  fu- 
rent enfin  chassez ,  Imssans  plus  de  cinquante  de 
leurs  morts  ou  pris  et  la  trenchée  perdue  pour  le 
Roy ,  lequel  ne  pouvant  souffrir  la  gloire  et  la 
vanité  que  M.  de  Villars  en  prenoit ,  il  délibéra 
d'en  tenter  le  recouvrement ,  et  y  aller  encore 
plus  fort  que  l'autre  fois  le  premier  jour  qu'il 
seroit  de  garde  ;  ce  qu'entendu  par  le  gênerai 
des  Anglois,  afin  de  faire  cesser  le  blasme  que 
les  ennemis  de  la  religion  donnoient  à  ceux  de 
leur  nation  d'avoir  mal  défendu  ce  qui  leur 
avoit  esté  baillé  en  garde,  il  le  supplia  de  vou- 
loir prendre  au  nombre  de  sa  noblesse  cent  gen- 
tils-hommes anglois,  et,  au  lieu  de  gens  de  pied 
irançois,deceux  d'Angleterre  tels  qu'il  le^choi- 
siroit,  Tasseurant  de  faire  un  tel  eflbrt  qu'ils  y 
roourroient  tous  ou  qu'ils  regagneroient  leurs  lo- 
gemens  ;  ce  que  le  Roy  ayant  eu  agre^tble ,  le 
jour  de  sa  garde  venu,  il  se  trouva  selon  sa  cous- 
tume  dans  les  trenchées,  avec  tout  ce  qui  de  voit 
donner  avec  luy;  et ,  à  Tlieure  ordonnée  estans 
tous  armez  comme  l'autre  fois ,  vous  secondâtes 
si  furieusement  la  noblesse  angloise,  qui  avoit 
insisté  d'avoir  la  pointe,  etfustes  si  vaillamment 
assistez  par  le^  mousquetaires ,  pi(iuiers  et  hal- 
febardiers  anglois,  que  les  ennemis  estonnez 
d'un  si  impétueux  assaut  fait  en  tant  de  divers 
endroits,  qu'ils  quittèrent  et  filèrent  vers  le  fort 
sans  opinlastrer  que  fort  peu  le  combat ,  et  fu- 
rent les  trenchées  regagnées  en  demie  heure , 
dans  lesquelles  les  Anglois  se  logèrent  si  forte- 
ment, et  se  tindrent  tousjours  depuis  si  bien  sur 
leurs  garder,  qu'il  fut  non  seulement  impossible 
aux  ennemis  de  les  desloger,  mais  aussi  erapes- 
cher  qu'ils  ne  s'advançassent  de  trop  près  vers 
les  contr'escarpes  de  leurs  ravelins. 

Le  lendemain  le  Roy  ayant  appris  que  vous 
Ifi  blasmiez  de  ce  qu'il  se  hazardoit  par  trop  en 
des  choses  indignes  de  sa  qualité  royalle;  que 
fom  aviez  grande  amitié  avec  M.  de  Villars,  et 


mesme  avoit  un  malstre  d'hostel  que  vous  luy 
aviez  donné ,  lequel  avoit  esté  autrefois  le  vostre, 
et  qui  vous  affectionnoit  grandement,  il  vous 
tira  à  part  dans  l'embrazure  d'une  des  feuestres 
de  sa  chambre,  et  commençant  son  propos  de 
loin ,  vous  dit  :  «  Hé  bien  !  que  vous  semble-il 
«  de  ces  deux  derniers  altaquemens  que  nous 
<"  avons  faits  avec  un  si  heureux  succez?  ne  nie- 
t  ritent-ils  pas  que  la  mémoire  en  soit  conser- 
«  vée? — A  la  vérité.  Sire,  luy  diteii-vous,  quieii 
«  pourroit  descrire  au  vray  toutes  les  partlcula- 
«  ritez,  et  entre  les  autres  celle  où  Vostre  IMc- 
n  jesté  a  pris  part,  et  s'est  bazardée  comme  le 
"  plus  déterminé  de  nous  tous ,  j'estime  qu'il  ne 
««  se  verroit  rien  de  si  célèbre  en  tout  ce  que  Ton 
«  dit  avoir  esté  fait  par  les  plus  grands  chefs  de 
«  guerre  de  nostre  siècle  et  de  tous  ceux  du  passé  ; 
«  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  blasmer ,  c'est 
«  nostre  grande  obeyssance  à  vous  tolérer  d'aller 
»  en  des  lieux  si  hazardu'ux  ;  car,  si  vostre  personne 
«  venoit  à  se  perdre,  il  ne  faut  plus  croire  qu'il  en 
«  reste  d'assez  capables  pour  restablir  la  France. 
«  —  Il  n'y  a  remède,  mon  amy,  ce  vous  dit-il , 
"  car  puis  que  c'est  pour  ma  gloire  et  pour  ma 
"  couronne  que  je  combats,  ma  vie  et  toute  au- 
«  tre  chose  ne  me  doit  estre  rien  au  prix  ;  à  quoy 
«  je  suis  bien  résolu ,  comme  vous  le  verrez  en 
«  toutes  les  occasions  qui  me  seront  présentées 
"  par  un  si  important  siège,  que  je  crains  bien 
»  qu'à  la  fin  nous  serons  contrains  de  lever 
«  aussi  bien  que  eeluy  de  Paris;  car  j'ay  ad  vis 
«  que  le  prince  de  Parme  se  prépare  pour  mar- 
H  cher  avec  un  commandement  absolu  de  seeou- 
«  rir  cette  place ,  et  neantmoins  qu'il  ne  se  lias- 
"  tera  pas  qu'il  ne  la  sçache  à  l'extrémité;  et 
»  nous  avons  affaire  à  un  homme ,  qui  est  le  Ml- 
»  lars ,  merveilleusement  résolu  et  déterminé ,  et 
«i  lequel  n'estant  pas  aisé  à  cstonner ,  ne  parlera 
«  jamais  de  capituler,  qu'il  ne  se  voye  hors  d'es- 
«  perance  de  secours.  Or  vous  ay-je  dit  tout  eeey 
»  pource  que  j'ay  appris  que  vous  avez  grande 
'^  amitié  et  confidence  ensemble ,  et  qu'il  a  un 
«  maistre  d'hostel ,  nommé  la  Fond,  qui  a  esté 
n  autrefois  le  vostre,  lequel  vous  luy  avez  donné, 
«  et  le  gouverne  entièrement  ;  que  si  par  son 
«  moyen  vous  pouviez  traitter  quelque  chose 
«  ave<;  luy  et  le  rendre  mon  serviteur,  il  n'y  a 
«'  rien  que  je  ne  leur  accordasse  ;  car,  par  ee 
«  moyen ,  je  me  rendrois  la  Kormmidie  paisible 
«  entièrement. 

«Sire,  luy  respondistes-vous,  j'avois  dcsju 
«  bien  pensé  à  tout  cela;  voire  avois  essayé,  par 
«  le  moyen  de  la  Fond ,  de  pouvoir  parler  à  luy  ; 
«  mais  il  n'y  a  jamais  voulu  entendre ,  disant 
a  qu'il  se  mettroit  eu  trop  grand  soupçon  parmy 
«  les  siens  y  et  fcroit  perdre  le  courage  à  ceux  qui 
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•  m  pcqitirent  pour  le  venir  secourir;  qu'il  n  c»t 

•  pos  cûcore  en  estât  d'avuir  besoin  d'entre-Hiet- 

<  t  que  si  jamais  cela  arrive  qn'iJ  neo 

a  jxnnt  d  autre  que  mo) ,  qui  eht  toute  la 

,  ■  re^ponce  que  j'en  ny  pu  tirer;  telïtiment  que 

[f  c'est  II  vous  ù  regarder  lequel  des  deux  scroit 

le  meiUeur,  ou  d'aller  au  devant  du  prince  de 

Parme  si  lust  qu'il  npprochera  de  Neuf-ehastcl 

P  et  luy  donner  bat^ulk*,  ou  le  faire  repasser  la 

«  S^  t  donuna^T ,  ou ,  sans  vous 

"  ar'  ,  ri  de  Saiucte  Catherine,  al- 

«  laquer  pui&saniment  la  ville  et  la  battre  furieii- 

•  sèment;  car  vous  avez  une  armée  capable  de 
I»  Vuix  et  de  Taulre ,  et  u  estime  pas  que  vous  eu 

puissiez  de  long-temps  rassembler  une  telle  ; 

fet  y  a  plusieurs  raisons  qui  font  croire  que 

I  f  ceux  qui  tant  oj^stinement  vous  attachent  a  ee 

f  |brt,  n'ont  pas  envie  que  la  place  soit  prise, 

•  uy  que  voqs  veniez  au  dessus  de  vos  affaires 

•  tiuitque  vous  serez  de  la  religion;  voire  il  y 

•  en  a  qui  n'en  fout    point  la  petite  bouche, 
\f  et  qui  ont  este  si  audacieux  que  de  me  le  dire, 

•  Je  croy  bien  tout  ce  que  vous  me  ditîes, 
I  •  vous  respondit  le  hoy^  et  voy  bien  davantage, 

•  qui  est  le  pis,  c'est  que  la  pluspart  des  zelex 

•  catholiques  se  lassent  de  celte  f^uerre,  et  se- 

■  roient  a  la  lin  gens  pour  se  séparer  de  nioy  et 
••  faire  un  party  à  part,  ou  se  joindre  a\ec  ceux 

•  dfc  la  ligne,  avec  lestiuels  ils  ne  ceilent  point 

•  qu'ils  eonipatiroient  bien  mieux  qu'avec  les 
«  huguenots ,  qui  scroit  la  ruyne  de  l'Estat  et  de 
"  la  maison  de  Bourbon  ;  car  estant  rtjetté,  ja^ 
■♦  mais  Us  n'en  admettront  un  autre,  quelque 
"  chose  que  se  puissent  imajiiner  mcsparens;  et 
*•  pour  toutes  ces  raisom  endurez-je  d'eux  tous 
«  miile  choses  qui  me  fasebent  bien  fort ,  et  ha- 

•  zaï-dex-ji^  ainsi  tous  les  jours  ma  vie  pour  main- 

•  tenir  ma  réputation,  remett^int  en  Dieu,  et  moy 

•  et  mt*^  affaires,  (comme  il  est  dit  en  mon 

-  pseaumej  puis  qu'il  m'est  beaucoup  meilleur 

•  de  mourir  li*s  armes  à  la  main  que  de  voir  dis- 
"  perser  mon  royaume  et  aller  mandier  secours 
■«  hors  d'jceluy;  et  partant  suis-je  bien  résolu 
«  d'aller  au-devaîit  de  l'armée  ennenue  si  tost 

-  que  je  sçauray  que  les  cstrangers  auront  joint 
"  Jes  François  rebelles ,  mais  non  avec  toute  la 

■  mîeone^  car  ce  seroit  lever  le  siège  de  trop 

•  bonne  heure,  et  nous  avons  affaire  a  un  vieil  et 
***''  lue,  lequel  ne  faudroit  pas,  ayant 
olii            >i  (oing  l'effet  qu'il  désire,  d'en  ftiire 

If  vanité  f  et  de  s'en  retourner  sans  rien  bazarder 

|r  n'y  s'engager  dans  le  royaume,  en  lieu  ou  je 

luy  puisse  faire  voir  qu'il  y  a  encore  au  monde 

d'-i         I     is  capitaines  que  luy,  (^omme  cette 

[f  «il*i  i  '  Rouen  y  est  fort  propre,  et  par- 

t  tant  estimé-je  qu'il  suffira  de  prendre  six  mille 


**  chevaux  et  mille  harqnebuftiam  à  cheval ,  les^ 
'(  quels  aussi-bien  sont  inutiles  a  ee  siège  sinon 
•'  contre  un  secours,  et  m'en  aller  vers  la  fron- 
't  tiere,  pour  voir  si  je  pourray  entamer  ses 
•t  troupes,  comme  J*en  viendray  bien  à  bout  s'il 
*  s'il  se  joué,  ou  M^  du  May  ne,  de  m'opposcr 
'<  leur  cavalerie,  ou  le^  empeseher  de  Classer  la 
"  rivière  de  Somtne;  bref,  descouvrir  leurs  reso- 
-  lulions  et  recognoistre  leurs  forces;  et  partant, 
"  ailn  de  ne  vous  entretenir  pas  long-tcmi>s  (car 
«  le^  catholiques  prennent  jalousie  ([uand  je 
"  parle  a  part  a  un  huguenot) ,  allez  vous  en  au? 
«  jourd'huy  coucher  au  quartier  ou  e^t  Uigt-o 
»  vostre  compagnie  de  gens-d'armes  ,  et  sur  tout 
«  ehoisissez-en  quinze  ou  vingt  ûe^  mieux  mon- 
»  tez  et  armez  pour  les  mener  avec  vous ,  car  je 
^  veux  que  vous  soyez  du  voyage;  et  afin  que 
"  ceux  qui  vous  regardent  ne  soupçonnent  rieji 
"  de  tout  ce  dont  nous  avons  parle,  je  m'en  vay 
"  dire  a  messieurs  de  Nevers,  de  Longue-ville, 
H  de  la  Guicbe,  d*0  et  Chasteau-vieux,  qui  ebu- 
•^  choient  la  vers  la  cheminée  aux  oreilles  les  uns 
H  des  autres ,  que  ce  que  je  vous  ay  entretenu  si 
^'  long-temps,  a  esté  pour  sçavoir  ee  que  k  sieur 
<-  de  Villars  vous  a  fait  dire  par  son  maistrc 
"  d'hostel  qui  a  esté  autre-fois  a  vous ,  et  ce  que 
r  vous  avez  à  dire  et  faire  sur  tout  ee  qu'ils  vous 
'  proposeront.  » 

Et  sestant  advancé  veiii  eux,  vous  vous  e^ 
alîastes  monter  à  cheval  pour  aller  coucher  a 
vostre  quartier  ou  vous  sejournastes  deux  jours, 
et  nous  listes  parler  en  seeret  à  quinze  ou  vingt 
de  v(>stre  compagiue,  que  vous  estimiez  le  plus, 
afin  do  se  tenir  prests  de  marcher  au  premier 
advis;  et  vous  en  estant  retourné  a  Deruetal , 
vous  apprisles,  à  vostre  arrivée,  que  jM.  de  Y  il- 
lars  avant  fait  une  sortie  à  cheval  a\ec  cent 
hommes  bien  armez  et  montez  ,  a  voit  d'al>ortl 
renverse  et  mis  en  fuitle  la  trouppe  qui  estoit  eu 
garde,  voire  Tavoit  quasi  courue  Jusques  dans 
Oernetal ,  et  eut  bien  fait  d'autres  ravages  sll 
n'eust  rencontré  par  bnznrd  le  Roy  à  cheval  avec 
sa  cuirasse;  lequel  rallia  ceux  qui  fuyoient  avec 
ce  qu'il  avoit ,  qui  leur  lit  teste.  Il  se  passa,  en 
cette  sortie  et  demeslement  de  combat,  une  in- 
Unité  de  particularitez  des  plus  remarquables  de 
tout  le  siège,  du  récit  desquelles  ncantmoinî^ 
nous  nous  abstenons^  pouree  que  vous  n'y  eus» 
tes  nulle  part;  et  nous  contejiterons  de  dire  en 
gros  que  le  baron  du  Biron,  un  capitaine  augîois, 
duquel  nous  n'avons  pas  retenu  le  nom  ,  et 
M.  de  Grillon  y  tirent  bien;  le  dernier  desciuels 
y  eut  un  bras  froissé  d'une  harquebusade  ;  mais 
que  sur  tous  le  Roy  y  lit  des  choses  admirables 
de  jugement ,  de  valeur,  de  diligence  et  de  dis- 
l>osition ,  ([uasi  semblables  à  ce  qu^  Vqu  raconte 
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TrtJ.*JL'»i'.  fi*  j*^  i,rr  rif  ?Ln}*'  ;••*!-'  '>/.—•  z*^?- 
i-f-**  M'  ;r'!^*"#f    Jit }r*^'i»i/t.9r'  ut  Ùic  b: 

<fe  f-tert^^r  d*  ii:n"'»*Ji*5  it!*rBBifiu^  i  aie*  iï!ïiî- 
rwi  4nK-.3i§.  Turs*  i*  fii»ffî  of  iTinHaL.  ■••:  7 

ÏM  i^oj^xl:  wg.  tiiKBiî».  *?:  ix:s*»  iiaii!  ii  ô-iri- 
d'iCT^tt}  r7  saT^i^ni  6i  tcnn. .  i  fâiiîsï:  ri*» 

tfr%  paficJe%.  <t  phHftKir»  d^  rciks  de  M.  âi 
Md^rMf.  iecfoH  lay  amsuk.  2«««  ime  bm»  par- 
tie (if,  ce  qu'il  a  toit  de  nKîiknr  et  de  phi«  ci^in- 
dtfmt^  a%Y>it  est-:  cootruot  de  «'en  nErtooriKr  a 
l^m  en  djli^enee.  prKir  d^xuier  ordre  a  aoe 
(grande  e^nv#Ckm  et  cornbustioD  qui  y  estoit  sor- 
%ïfrjuë  tijuefiaut  la  penderie  do  président  Brisson 
et  de  quelffues  cmseillers  do  parlement ,  on  il 
fut  ne^fe^iité  de  i^joumer  plu»  loni^-temps  qa'îl 
ne  iH'imtni ,  pr^uree  qu'il  luy  fallut  faire  pendre 
quatre  df-K  Seize. 

Mai»  tfHJte»  ces  affaires  estant  liors  de  nostre 
iU^M'iu  f  qui  u'avims  entrepris  de  vous  ramente- 
voir  que  lifs  choses,  que  voas  avez  venés,  oùyes, 
faites,  ou  (fsffuelles  vostrc  interest  particulier  a 
vaU*  rrieslé; ,  nous  reviendrons  au  voyage  du  Roy, 
l<f fiiel  pnrtit  de  Ikfrnetal  avec  les  forces  que  nous 
nvoiiH  dittes,  et  prit  le  chemin  de  la  rivière  de 
Soiiitrie,  sur  Icfs  rivages  de  laquelle  le  prince  de 
Panne  itvoil  lof;é  ee  qu'il  avoit  de  forces ,  tant 
d'un  coHtf'  que  d'autre;  nïsolu  neantmoins  de  ne 
H'iidvjuietT  |MiH  davantage,  s'il  n'y  esloll  con- 
IniliitfCl  ce  |NMir  trois  raisons ,  comme  le  Roy 
rii|)prlt  drpiiJH  (If  quelqui's  prisonniers.  1^  pre- 
mière qu'il  attemloit,  ainsi  qu'il  a  esté  dit,  le  duc 
de  Sfondnihs  nepveu  du  iMqie  (jre«;oire,  avec  ses 
lnMip|N*H;  In  Neeonile,  l'ahseueede  M.  du  Mayne 
|NMidnnl  hiquello  II  ne  voulott  rien  hiixarder*;  et 
In  tinlnlennie,  que  M.  de  VIlInrs  lui  avoit  mandé 
que  un  pinee  n'nviill  enettn*  nulle  iieeesslté,  ny 
ne  «e  Hentoll  pn'une  de*  ennemis,  et  iNirtnnt  qu'il 
|mu\iill,  NUI*  rien  pm'ipller,  diumeronlrt*  aux 
miliT^  nmuii»»  pluN  ur«ente>.,  et  prendiv  le  loisir 
d  (i»M«ndUer  toiitt^  m«»  Airees ,  |HHir  venir  âpre», 


n  Tsn*  iigiW-  Aral!  n  ftiy  •  lors  qne  la  gran- 
nnr  ^  ^Inp^se  A»  «s  fvccs  serôiait  davun- 
le»  muMiiniii?"S  fS  Aotfxs  par  le  temps  et  les 
"fartunn:.  117'  iriiuK^tntf  ér  ae  les  luHcr  cepen- 

Li  ir*Mug^  .iniriH*  Ir  !««-  sa  alla,  ce  nous 
nsimi! .  iic!!*r  '«■cir^  tUÉMâui  et  le  Ncif-eliastel-, 


H  jf9iô!snBiL  '«<e^  waustç.  ixafnuMre^LoDgne- 
«ilit  SouL-TflB  fC  GaimMtes .  et  le  troiâesnie 
rmr  i  f  kâioùb  ««fifsqnriiers  de  rcnnemy; 
i-inKÎ.  ôf  «RC«Btr.  ayatf  aesa  dit  adrancer 
môuiu  vm^  I  fili^n  nrmmr  11  Ait  de- 
w  dt  n  ftpr.  jm  les  sânrs  de  Rosoe,  Balla- 
ÎS7.  nrv.  ïr'huM  de  la  Oitibe,  Sainet  Paul, 
k  MMà»  Vc  aflîTS  des  pi»  csvâila  François  de 
mt  jirwe.  a  se  fit .  a  la  rmconlrr  de  tant  de 
)mfS£ea».«ifcfftsraiid  combat, qai  fut,  ce 
M«s«^ie.  |n»de  FoUe-^illeoo  leRoy  mesme 
j«  aas^L  n  vo«$  amit  ordomKZ  une  trentaine 
df  e«a  ^■'a  coacteoit  de  lonsDe-maîn,  et  avoit 
esçewvn  e«  oànles  oecasiops,  pour  avoir  Tceil 
ssr  sfc  pcnoaw .  et  ne  Taiiandonner  en  aucone 
fxn»  »■»  MB  expivs  commandement.  Il  vit  donc, 
et  vc«»  aossi .  car  vous  estiez  do  nombre  des 
treste.  ftirv  dnu  on  trois  fort  belles  charges  et 
rwhsrscs  par  les  sieurs  baron  de  Riron,  de  La- 
lenlin.GivTy,  Sainet  Geran,  Marjuaot,  Chanli- 
^^ut  •  h  Cupce,  .Vrambnre  et  autres,  esquels  ils 
se  trouvèrent  pins  rudement  enfoncez  qu'ils  nV 
voient  estime  et  tellenient  embarrassez,  Laverdin 
et  quelques  autres  ayans  esté  portez  par  terre , 
que  le  Roy  ftit  contraint  daller  à  la  charge,  avec 
^-oos  autres  et  deux  cens  chevaux  séparez  en 
deux  escadrons  pour  lesdcs-engager,  voire  de 
mander  à  tout  le  gros  de  ses  sLx  raille  chevaux , 
ou  commandait  M.  de  devers,  de  s'advancer  en 
diligence. 

Il  demeura  en  ces  combats  quelques  morts, 
prisonniers  et  blessez  des  deux  costez  ;  et  le  Roy 
croyoit  desja  avoir  rencontré  Toportunité  par  luy 
tant  désirée,  de  pouvoir  affronter  sa  cavalerie  à 
celle  de  Tennemy  sans  son  Infanterie  ;  mais  eux 
voyans  marcher  tant  d'escadrons,  se  retirèrent 
au  corps  de  leur  armée,  suivant  le  mandement 
exprès  que  leur  envoya  faire  le  prince  de  Parme. 
Et  le  Roy  ne  voyant  nulle  raison  de  les  aller  at- 
taquer à  la  mercy  de  tant  de  bataillons,  qui  sem- 
bloicnt  une  forest  de  picques,  et  que  la  nuict  ap- 
prochoit ,  il  fit  aussi  retirer  ses  trouppes ,  et  s'en 
alla  logiT,  ce  nous  semble,  à  un  bourg  nommé 
Hrt*tueil,  et  quelques  autres  proches  de  là,  où 
r«in  fut  fort  pressé  ;  car  il  ne  falloit  pas  s'escar- 
ler  avant  rcnnemy  voisin,  voire  il  y  en  eut  plu- 
Hleiirs  Vsp^z  nu  piquet  quelque  grand  froid  qu'il 
llMt ,  car  il  nu'  souvient  cpie  tout  estoit  couvert 
de  ueî^. 
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n  se  fit  encore ,  durant  deux  ou  trois  Jours , 
plusieurs  combats  de  diverses  trouppes ,  desquels 
nous  ne  dirons  rien  de  particulier ,  dautant  que 
vous  n*y  fustes  pas,  vous  tenant  tousjours  près  de 
la  personne  du  Roy,  et  nous  contenterons  de 
vous  ramentevoir  deux  occasions  où  vous  vous 
trouvastes  durant  ce  voyage,  vous  priant  de 
nous  excuser  si  nous  en  transposons  peut-estre 
Vordre  et  le  temps,  pource  qu'à  la  vérité  il  ne 
nous  en  souvient  pas  bien;  car  encore  qu'en 
l'une  d'icelle,  vous ,  ny  les  trouppes  où  vous  es- 
tiez ,  ne  missiez  point  les  armes  a  la  main ,  si  ne 
laisse-elle pàs  de  mériter  d'estre  entendue;  car  à 
tout  Je  moins  vous  servira-elle  d'un  conte  pour 
rire ,  enveloppé  de  divers  et  fascheux  accidens , 
lesquels  arrivèrent  ainsi. 

Le  Roy  ayant  sceu  que  M.  de  Guyse  avec  son 
escadron  de  cavalerie,  qu'il  commandoit  comme 
ayant  charge  de  l'avant-garde  du  prince  de 
Parme,  estoit  logé  sans  aucune  infanterie  dans 
un  gros  bourg ,  nommé  Bures ,  il  se  résolut  d*es- 
sayer  à  l'enlever;  et,  afin  de  luy  couper  en 
mesme  temps  le  chemin  de  sa  retraitte  dans  le 
corps  de  son  armée,  il  fit  faire  deux  gros,  l'un 
de  douze  cens  chevaux  ,  et  de  mil  harquebusiers 
à  cheval  où  il  commandoit  en  personne  pour  faire 
l'attaquêment  de  Bures,  et  l'autre  de  pareil 
nombre  de  cavalerie  sans  infanterie,  dont  il 
bailla  la  conduitte  à  M.  de  Nevers,  luy  ordon- 
nant d'aller  passer  la  rivière  sur  laquelle  estoit 
situé  ce  bourg  de  Bures ,  à  celuy  de  Bully,  ou 
en  tel  autre  lieu  qu'il  feroit  recognoistre  et  juge- 
roit  plus  à  propos,  pour  s'aller  mettre  sur  le 
chemin  qui  va  de  Bures  au  corps  de  l'armée  en- 
nemie ,  afin  de  tailler  en  pièces  tout  ce  qui , 
s'enfuyant ,  y  voudroit  faire  sa  retraitte,  y  ayant 
apparence  que  ce  seroit  pièce  à  pièce  et  en  grand 
desordre,  à  cause  de  l'espouvente  et  de  l'embar- 
ras des  bagages.  Tout  cela  donc  ainsi  bien  or- 
donné, eut  eu  son  effet  semblable,  s'il  eust  esté 
aussi  bien  suivy  par  tout  comme  il  le  fut  par  les 
trouppes  où  conunandoit  le  Roy  ;  car  luy  mesme 
se  trouvant  partout,  fit  si  à  propos  et  si  furieu- 
sement attaquer  ce  logement  de  M.  de  Guyse, 
qu'il  fut  forcé,  plusieurs  des  siens  tuez  sur  la 
place ,  et  tout  le  bagage  tant  de  luy  que  des  siens 
entièrement  perdu ,  jusques  à  sa  cornette  verte 
qui  fut  emportée  et  présentée  au  Roy  ;  de  la- 
quelle faction  nous  laissons  les  autres  particulari- 
tez  aux  historiens  pource  que  vous  n'y  fustes  pas. 

Le  Roy  ayant  ordonné,  à  vostre  grand  regret 
et  desplaisir ,  que  soixante  clievaux  qu'il  vous 
avoit  baillez  à  mener  pour  cette  exécution  se- 
roient  de  la  trouppe  de  M.  de  Nevers,  lequel 
par  sa  lenteur  et  improvidence  ne  fit  rien  du 
tout,  voire  fallit  à  se  perdre  luy-mesme;  car 
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ayant ,  si  tost  que  le  Roy  luy  eut  donné  son  or* 
dre,  envoyé  recognoistre  un  passage  sur  la 
mesme  rivière  où  est  assis  le  bourg  de  Bures , 
l'on  trouva  que  le  plus  commode  estoit  celuy  de 
Bully;  mais  n'y  ayant  laissé  personne  pour  s'en 
asseurer  ny  advertir  de  ce  qui  surviendroit,  il  ar- 
riva, comme  il  a  esté  sceu  depuis ,  que,  sur  les 
advis  receus  par  le  prince  de  Parme ,  que  le  Roy 
s'advançoit  vers  les  logemens  de  son  avant- 
garde  ,  qui  n'estoit  que  de  cavalerie ,  il  avoit  en- 
voyé un  régiment  de  quinze  ou  seize  cens  hom- 
mes pour  les  départir  par  leurs  quartiers,  afin 
d'y  faire  garde ,  et  luy  pouvoir  donner  loisir  de 
les  secourir  s'ils  estoient  attaquez;  mais  ces 
trouppes  n'ayans  voulu  se  resserrer,  à  cause 
qu'elles  estoient  desja  fort  pressées  de  logis , 
pour  faire  place  aux  gens  de  pied,  ils  avoient 
esté  contraints  d'aller  chercher  giste  ailleurs; 
lequel  n'estant  guère  bon  au  piquet  à  cause  de 
l'extresme  froid  qu'il  faisoit  lors ,  la  terre  estant 
couverte  de  glaces  et  de  neiges,  ils  s'en  allèrent 
loger  à  ce  bourg  de  Bully  où  M.  de  Nevers  avoit 
fait  dessein  de  passer,  et  n'y  arrivèrent  qu'il  ne 
fut  nuict  fermée  ;  tellement  que  ne  vous  en  ayant 
pu  estre  donné  advis,  ny  eux  non  plus  le  rece- 
voir de  vostre  acheminement ,  vous  marchastes 
quasi  toute  la  nuict ,  afin  de  vous  rendre  à  la 
pointe  du  Jour  à  Bully,  M.  de  Nevers  ayant  mis 
devant  cinquante  chevaux  avec  de  bons  guides 
pour  luy  servir  de  coureurs  et  marcher  deux  ou 
trois  mille  pas  devant  son  gros ,  et  entre  les  deux 
eneor  cent  autres  chevaux  pour  seconds  cou- 
reurs, afin  de  le  tenhr  adverty  à  temps  et  à  pro- 
pos de  tout  ce  qu'ils  apprendroient. 

Or ,  pource  qu'il  arriva  lors  un  accident  des 
plus  estranges,  sans  aucune  meslée,  combat  ny 
perte  d'aucun  costé ,  et  que  tant  d'embarras  qui 
s'en  ensuivirent ,  ne  se  termmerent  en  fin  qu'en 
une  histoire  de  plaisir ,  vous  nous  permettrez  de 
vous  faire  ressouvenir  d'une  partie  des  particu- 
laritez  qui  s'y  passèrent ,  que  nous  considerasmes 
autant  que  nuls  autres;  car  vous  nous  aviez 
mené  avec  vous. 

M.  de  Nevers  donc,  ayant  marché  toute  la 
nuict  suivant  l'ordre  cy-devant  dit,  estant  dans 
son  carrosse ,  un  mancheron  à  la  main ,  dont  il 
se  bouchoit  le  nez  et  la  bouche ,  vous  arri vastes 
à  soleil  levé  sur  le  haut  de  la  montagne ,  au  pied 
de  laquelle  est  situé  Bully;  ses  premiers  cou- 
reurs marchans  tousjours  devant ,  comme  nous 
avons  dit,  se  trouvèrent  à  l'entrée  du  bourg,  sans 
avoir  pris  ny  donné  allarme ,  Jusques  à  ce  qu'ils 
furent  entrez  dedans,  et  virent  prés  de  la  porte 
un  corps  de  garde  fort  bien  garny  de  piques, 
corcelets,  harquebuses  et  mousquets,  et  plu- 
sieurs soldats  ayans  mine  d'estrangers  qui  es* 
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du  premier  monarque  des  Grecs,  lors  qu'il  se 
jetta  du  haut  des  murs  dans  la  ville  des  Oxidraces. 


CHAPITRE  XXXIV. 

TentcUive  du  prince  de  Panne  pour  faire  lever 
le  siège  de  Rouen.  Le  Roi  marche  contre  lui 
avec  sa  cavalerie.  Imprévoyance  du  duc  de 
Ncvers.  Rencontre  d*Aumale. 

[  1 592]  Le  Roy  qui  avoit  tousjours  de  coustume 
de  chercher  de  nouvelles  occasions  à  ses  géné- 
reux desseins ,  quitte  le  siège  de  Rouen  ;  et  y 
ayant  mis  le  meilleur  ordre  qu'il  luy  fût  possi- 
ble pendant  son  absence,  et  laissé  toute  la  charge 
d'iceluy  au  mareschal  de  Biron,  il  choisit  trois 
à  quatre  mille  chevaux  sur  toute  la  cavalerie 
françoise ,  environ  autant  de  ses  reistres ,  et  mil 
barquebusiers  à  cheval ,  et  partit  avec  cela  pour 
aller  au  devant  du  prince  de  Parme,  lequel 
commençoit  à  marcher ,  mais  assez  lentement,  à 
cause  qu'il  attendoit  encore  la  jonction  des  for- 
ces papales,  et  plusieurs  de  celles  de  M.  du 
Mayne,  lequel  luy  mesme ,  avec  une  bonne  par- 
tie de  ce  qu'il  avoit  de  meilleur  et  de  plus  confi- 
dent, avoit  esté  contraint  de  s'en  retourner  à 
Paris  en  diligence,  pour  donner  ordre  à  une 
grande  esmotion  et  combustion  qui  y  estoit  sur- 
venue touchant  la  penderie  du  président  Brisson 
et  de  quelques  conseillers  du  parlement ,  où  il 
fut  nécessité  de  séjourner  plus  long-temps  qu'il 
ne  pensoit ,  pource  qu'il  luy  fallut  faire  pendre 
quatre  des  Seize. 

Mais  toutes  ces  affaires  estant  hors  de  nostre 
dessein  (  qui  n*avons  entrepris  de  vous  ramente- 
voir  que  les  choses,  que  vous  avez  veuês,  oiiyes, 
faites,  ou  esquelles  vostre  interest  particulier  a 
esté  mesié  ) ,  nous  reviendrons  au  voyage  du  Roy, 
lequel  partit  de  Dernetal  avec  les  forces  que  nous 
avons  dittes,  et  prit  le  chemin  de  la  rivière  de 
Somme,  sur  les  rivages  de  laquelle  le  prince  de 
Parme  avoit  logé  ce  qu'il  avoit  de  forces ,  tant 
d'un  costé  que  d'autre  ;  résolu  neantmoins  de  ne 
s'advancer  pas  davantage,  s'il  n'y  estoit  con- 
traint, et  ce  pour  trois  raisons,  comme  le  Roy 
l'apprit  depuis  de  quelques  prisonniers.  La  pre- 
mière qu'il  attendoit,  ainsi  qu'il  a  esté  dit,  le  duc 
de  Sfondrato,  nepveu  du  pape  Grégoire,  avec  ses 
trouppes  ;  la  seconde,  l'absence  de  M.  du  Mayne 
pendant  laquelle  il  ne  vouloit  rien  bazarder  ;  et 
la  troisiesme,  que  M.  de  Villars  lui  avoit  mandé 
que  sa  place  n'avoit  encore  nulle  nécessité ,  ny 
ne  se  sentoit  pressé  des  ennemis,  et  partant  qu'il 
pouvoit,  sans  rien  précipiter ,  donner  ordre  aux 
autres  affaires  plus  urgentes,  et  prendre  le  loiÉtr 
d'assembler  toutes  ses  Ibrces ,  pour  venir  après. 
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la  teste  baissée,  droit  au  Roy ,  lors  que  la  gran- 
deur et  gaillardise  de  ses  forces  seroient  davan- 
tage consommées  et  allentics  par  le  temps  et  les 
fotigues,  luy  promettant  de  ne  les  laisser  cepen- 
dant guère  en  repos. 

La  première  journée  le  Roy  s'en  alla ,  ce  nous 
semble,  loger  vers  Boissiere  et  le  Neuf-chastel , 
le  lendemain  versBIangny,  Londiniere,  Longue- 
ville  ,  Senarpont  et  Gamaches ,  et  le  troisiesme 
jour  il  s*achemina  vers  les  quartiers  de  l'ennemy; 
lequel ,  de  son  costé ,  ayant  aussi  fait  advancer 
quelques  trouppes ,  conduites ,  comme  il  fût  de- 
puis dit  au  Roy,  par  les  sieurs  de  Rosne,  Balla- 
gny,  Vitry,  le  baron  de  la  Chastre,  Sainct  Paul, 
la  Mothe  et  autres  des  plus  esveillez  François  de 
son  armée ,  Il  se  fit ,  à  la  rencontre  de  tant  de 
braves  gens ,  un  fort  grand  combat ,  qui  fut ,  ce 
nous  semble,  près  de  Folle-ville  où  le  Roy  mesme 
se  mesla.  Il  vous  avoit  ordonnez  une  trentaine 
de  ceux  qu'il  cognoissoit  de  longue-main,  et  avoit 
esprouvez  en  maintes  occasions,  pour  avoir  l'œil 
sur  sa  personne ,  et  ne  l'abandonner  en  aucune 
façon  sans  son  exprès  commandement.  Il  vit  donc, 
et  vous  aussi ,  car  vous  estiez  du  nombre  des 
trente,  faire  deux  ou  trois  fort  belles  charges  et 
recharges  par  les  sieurs  baron  de  Biron,  de  La- 
verdin-,Givry,  Sainct  Geran,  Marjuaut,  Chanli- 
vaut ,  la  Curée ,  Arambure  et  autres ,  esquels  ils 
se  trouvèrent  plus  rudement  enfoncez  qu'ils  n'a- 
voient  estimé  et  tellement  embarrassez,  Laverdin 
et  quelques  autres  ayans  esté  portez  par  terre , 
que  le  Roy  fut  contraint  d'aller  à  la  charge,  avec 
vous  autres  et  deux  cens  chevaux  séparez  en 
deux  escadrons  pour  lesdes-engager,  voire  de 
mander  à  tout  le  gros  de  ses  six  mille  chevaux , 
où  commandoit  M.  de  Nevers,  de  s'advancer  en 
diligence. 

Il  demeura  en  ces  combats  quelques  morts, 
prisonniers  et  blessez  des  deux  costez  ;  et  le  Roy 
croyoit  desja  avoir  rencontré  l'oportunité  par  luy 
tant  désirée,  de  pouvoir  affronter  sa  cavalerie  à 
celle  de  l'ennemy  sans  son  infanterie  ;  mais  eux 
voyans  marcher  tant  d'escadrons,  se  retirèrent 
au  corps  de  leur  armée,  suivant  le  mandement 
exprès  que  leur  envoya  foire  le  prince  de  Parme. 
Et  le  Roy  ne  voyant  nulle  raison  de  les  aller  at- 
taquer à  la  mercy  de  tant  de  bataillons,  qui  sem- 
bloient  une  forest  de  picques ,  et  que  la  nuict  ap- 
prochoit,  il  fit  aussi  retirer  ses  trouppes ,  et  s'en 
alla  loger,  ce  nous  semble,  à  un  bourg  nommé 
Bretueil ,  et  quelques  autres  proches  de  là,  où 
l'on  fût  fbrt  pressé  ;  car  il  ne  felloît  pas  s'escar- 
tcr  ayant  l'ennemy  voisin ,  voire  il  y  en  eut  plu- 
sieurs logez  au  piquet  quelque  grand  froid  qu*il 
flst,  car  il  me  souvient  que  tout  estoit  couvert 
dendges. 
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Il  sie  fit  encore ,  durant  ûvux  ou  trais  jours, 
plusieurs  ctiml)*ils  de  diverses  trouppes ,  desquels 
iMMis  ne  dirous  rien  de  particulier,  dautant  que 
vous  ïi'y  fustes  jjos,  vous  tenant  tousjours  près  de 
la  personne  du  Rov,  et  nous  eonteuterons  de 
vous  ramentevoir  deux  oceasions  où  vous  vous 
trouvastcs  durant  ce  voyage,  vous  priant  de 
nous  excuser  si  nous  en  transposons  peut-estre 
Tordre  et  le  temps,  ponree  qu'a  la  vérité  il  ne 
nous  en  soui  ient  piis  hien  ;  ear  encore  qu'en 
Tune  d*ieeJle,  vous,  ny  les  Irouppes  ou  vous  es- 
tiez ,  lie  missiez  point  les  armes  u  ta  main ,  si  ne 
îiiîsse-eîle  pas  de  mériter  d'estre  entendue;  car  a 
tj)ut  le  moins  vous  servira-elle  cl*un  conte  [x>ur 
rire,  enveloppe  de  divers  et  faselieux  accidens, 
leîwjuels  arrivèrent  ainsi. 

Le  Roy  ayant  seeu  que  M,  de  Guy  se  avec  son 
escadron  de  cavalerie ,  qu'il  eommandoit  comme 
ayant  eharge  de  1  avant-garde  du  prince  de 
Fênne ,  estoit  logé  Scins  aucune  intunterîe  dans 
UB  grœ  bourg ,  nomme  Bures ,  il  se  résolut  d'es- 
soycr  À  Tenlever;  et,  afm  de  luy  couper  en 
mesme  temps  le  chemin  de  sa  relriiille  dans  le 
corps  de  son  armée,  il  fit  faire  deux  gros,  Tun 
de  douze  cens  chevaux  ,  et  de  mil  harquehusiers 
a  cheval  ou  il  eommandoit  en  personne  pour  faire 
ratl;iquemcnt  de  Bures,  et  l'autre  de  pareil 
nombre  de  cavalerie  sans  infanterie,  dont  il 
bailla  la  conduitte  à  M.  de  Nevers,  luy  ordon- 
nant d*aller  passer  la  rivière  sur  laquelle  estoit 
situé  ce  l>ourg  de  Bures ,  a  celuy  de  Bully,  ou 
en  tel  autre  lieu  qu'il  feroit  recoi^moislre  et  ju^^e- 
roit  plus  a  propos,  pour  s'aller  metïre  sur  le 
chemin  qiu  va  de  Bures  au  corps  de  Tarmée  en- 
nemie, a/lfl  de  taUler  en  pièces  tout  ce  qui, 
s'enfuyant ,  y  voudroit  faire  sa  retraitte,  y  a>  ant 
apparence  que  ce  seroit  pièce  a  pièce  et  en  j:rand 
desordre,  à  cause  de  Tespcju vente  et  de  Tenibar- 
rns  des  barges.  Tout  cela  donc  ainsi  bien  or- 
donné, eut  eu  son  effet  semhlable,  s'il  eust  esté 
aussi  bien  sui^-y  par  tout  comme  il  le  fut  par  les 
trouppes  ou  eommandoit  le  Roy  ;  car  lu>  mesme 
se  trouvant  partout,  fit  si  à  propos  et  si  furieu- 
sement attaquer  ce  logement  de  M,  de  Guyse, 
qu*iJ  fut  forcé,  plusieurs  des  siens  tuez  sur  la 
place,  et  tout  le  bagage  tant  de  luy  que  des  siens 
entièrement  perdu,  jusques  à  sa  cornette  verte 
qui  fut  emportée  et  présentée  au  Roy;  de  la- 
quelle faetioïi  nous  laissons  les  autres  partieulari- 
lez  aux  historiens  pouree  que  vous  n  y  fustes  pas. 

Le  Roy  ayant  ordonné ,  a  vostre  ^raud  re;y[ret 
et  desplaisir ,  que  soixante  chevaux  qu'il  vous 
avolt  baillez  a  mener  pour  cette  exécution  se- 
raient de  la  trouppe  de  M.  de  devers,  lequel 
par  sa  lenteur  et  improvideuee  ne  ûi  rien  du 
tout,  \oire  fallît  à  se  perdre  luy-mesme;  car 
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ayant,  si  lost  que  le  Roy  luy  eut  donne  son  or- 
dre, envoyé  reeojjfnoistre  un  passage  sur  la 
mesme  rivière  ou  est  assis  le  bourg  de  Bures  ^ 
Ion  trouva  que  le  plus  commode  estoit  ecluy  de 
Bully;  mais  ny  ayant  laisse  personne  pour  s'en 
asseurer  ny  ad\  ertir  de  ce  qui  surviendroit,  il  ar- 
rivai comme  11  a  esté  seeu  depuis,  que,  sur  les 
advis  reccus  par  le  prince  de  Parme  ,  que  le  Roy 
sadvauçoit  vers  les  lo*»emens  de  son  avant- 
jïarde,  qui  n'estoit  que  de  cavalerie,  il  avoit  en- 
%oyé  un  re^^itoeiit  de  quinze  ou  seize  cens  hom- 
mes pour  les  départir  jmr  leurs  quartiers^  afin 
d'y  faire  garde  ,  et  luy  pouvoir  donner  loisir  de 
les  secourir  s'ils  estoient  attaquez;  mais  ces 
trouppes  n'ayans  voulu  se  resserrer,  à  cause 
qu*elles  estoient  desja  fort  pressées  de  loi^is , 
pour  faire  place  aux  gens  de  pied,  ils  aboient 
este  contraints  d'aller  chercher  giste  ailleni-s; 
lequel  n  estant  guère  bon  au  piquet  à  cause  de 
lextresme  froid  (jull  faisoit  lors,  la  terre  estant 
couverte  de  glaces  et  déneiges,  ils  s'en  allèrent 
loger  a  ce  l)ourg  de  Bully  où  M.  de  Nevers  avolt 
fait  dessein  de  passer,  et  n'y  arrivèrent  qu'il  ne 
fut  nuiet  fermée;  tellement  que  ne  vous  en  ayant 
pu  eslre  donné  ad\is,  ny  env  non  plus  le  rece- 
voir de  vostre  acheminement ,  vous  marchastes 
quasi  toute  la  nuiet,  afm  de  vous  rendre  a  la 
pointe  du  jour  à  Bully,  M.  de  Nevers  ayant  mis 
devant  cinquante  chevaux  avec  de  bons  guides 
pour  luy  servir  de  coureurs  et  marcher  deux  ou 
trois  mille  pas  devant  son  gros ,  et  entre  les  deux 
encor  cent  autres  chevaux  pour  seconds  cou- 
reurs, afin  de  le  tenir  advcrty  à  temps  et  à  pro- 
pos de  tout  ce  qu'ils  apprendroient. 

Or ,  pouree  qu'il  arriva  lors  un  accident  des 
plus  estranges ,  siuis  aucune  mesiéc ,  combat  ny 
perte  d'aucun  costé ,  et  que  tant  d'embarras  qui 
s'en  ensuivirent,  ne  se  terminèrent  en  fm  q\fen 
une  histoire  de  plaisir,  vous  nous  permettre/  de 
vous  faire  ressouvenir  d'une  partie  des  particu- 
larilez  (jul  s'y  passèrent ,  c[ue  nous  considéra  s  mes 
autant  que  nuls  autres;  car  vous  nous  aviez 
mené  avec  vous. 

i\L  de  Ne\ers  donc,  ayant  marelie  toute  la 
nuiet  suivant  l'ordre  ey-devant  dit,  estant  dans 
sou  carrosse  ,  un  mancheron  à  la  main  ,  dont  il 
se  houchoit  le  nez  et  la  iïouche  ,  vous  arri vastes 
à  soleil  levé  sur  le  haut  de  la  montagne  ,  au  pied 
de  laquelle  est  situé  Bully;  ses  premiers  cou- 
reurs marclians  tousjours  devant ,  comme  nous 
avons  dit,  se  trouvèrent  à  rentrée  du  bourg,  sans 
avoir  pris  ny  donné  allarme ,  jusques  a  ce  qu'ils 
furent  entrez  dedans,  et  virent  prés  de  la  porte 
un  corps  de  garde  fort  bien  garny  de  piques^ 
eoreekts,  harquebuses  et  mousquets,  et  plu- 
sieurs soldats  ayans  mine  d'estrangers  qui  es- 
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tol^nt  rendez  A  Tetitour  â*un  fen,  deqaoy  les  nns 
ne  furent  pas  moins  estonnez  que  les  antres,  tel- 
lement qne  ces  soldats  voyans  ces  escharpes  blan- 
ches coururent  aux  armes  et  aux  portes  qu'ils 
fermèrent  ;  sur  quoy  yos  gens  ne  pouvans  res- 
sortir par  la  porte  qu'ils  estoient  entrez ,  traver- 
sèrent le  bourg  en  diligence  et  sortirent  par  la 
porte  opposite,  les  pistolets  à  la  main,  avant 
que  les  chefs  de  cette  infanterie  eussent  pu  don- 
ner aucun  ordre  pour  les  en  empescher.  Pendant 
cet  embarras  M.  de  Nevers  et  tous  vous  autres 
messieurs  estiez  arrivez  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne, croyans  certainement  que  vos  coureurs 
scroient  passez  sans  difficulté  ny  rencontre ,  puis 
que  vous  n'en  aviez  autres  nouvelles,  et  que 
vous  feriez  le  semblable. 

Aussi  desja  M.  de  Nevers,  en  son  carrosse, 
8*estolt  enfourne  dans  le  chemin  de  la  descente 
qui  estoit  fort  creux ,  fort  estroit  et  fort  en  tour- 
niollant  pour  estre  rendu  moins  roide ,  lors  qu'il 
entendit  tirer  quelques  mousquetades ,  lesquelles 
alloient  tousjours  en  augmentant ,  et  qu'il  vit  re- 
venir à  luy  ses  seconds  coureurs,  espars  par  la 
montagne ,  lesquels  cryoient  qu'il  eust  à  se  re- 
tirer promptement,  d  autant  qu'il  y  avoit  grand 
nombre  d'ennemis  logez  dedans  ce  bourg  qui  en 
sortoient  à  puissance  et  tiroient  en  furie;  sur 
lequel  avis  II  y  eut  bien  à  crier  des  fois  diantre, 
appel  lant  de  ses  gens  pour  le  venir  tirer  du  car- 
rosse, dcsteller  ses  chevaux  et  les  attacher  au 
derrière  pour  le  retirer  à  mont;  ce  qui  fût  fait 
avec  beaucoup  de  peines ,  et  neantmoins  sans  au- 
cune perte  de  part  ny  d'autre ,  vous  estans  tous 
retirez  sur  vostre  piste ,  et  allez  loger  à  un  bourg 
que  vous  aviez  passé  la  nuict  à  une  lieué  de  là, 
où  vous  eustes  nouvelles  du  bel  exploit  que  le 
Roy  avoit  fait  dans  le  quartier  de  M.  de  Guyse, 
où  il  fut  rendu  peu  de  combat ,  la  cavalerie 
n'ayant  quasi  songé  qu'à  fuyr,  sauver  le  moâle 
du  pourpoint,  et  laisser  la  cornette  verte,  et  le 
bagage  pour  les  gages. 

L'autre  oi'casion  flit  bien  d'une  autre  nature , 
car  au  lieu  d  apprester  à  rire ,  elle  pensa  pré- 
parer des  larmes  éternelles  à  la  France ,  dautant 
que  le  Roy  faillit  à  estre  tué,  n'estant  que  trop 
prodigue  de  son  sang  pour  espargncr  celuy  des 
siens,  ce  qui  arriva  en  cette  manière. 

Le  Roy  voyant  le  prince  de  Parme,  pour  évi- 
ter ([ue  l'on  ne  l'engageast  à  aucun  combat ,  que 
conjoinctement  avec  son  infanterie,  avoit  re- 
joint son  avant-garde  au  corps  de  son  armée , . 
afin  de  marcher  et  loger  seurement,  fit  dessein 
de  s'en  aller  à  Aumale  avec  six  mille  chevaux  ; 
mais  M.  de  GIvrj',  qui  estoit  à  la  teste,  et  avoll 
esté  envoyé  pour  prendre  langue,  luy  ayant 
donné  advis  que  tout  le  camp  marcholt,  et 
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croyoit-on  que  c'estolt  à  dessein  de  le  Venir  forcer 
dans  ses  logeraens,  ou  le  contraindre  d'en  partir 
avec  honte  et  peut-estre  dommage.  Apres  avoir 
sur  ce  tenu  conseil  avec  tous  les  principaux  d'au- 
près de  luy  (où  vous  fustes  aussi  appelle  ;  car  le 
Roy  en  envoya  l'un  de  nous  quatre  vous  ap- 
peller),  il  résolut,  afin  d'éviter  l'embarras,  de 
renvoyer  tout  son  gros  à  Ophy,  Blangy  et  Neuf- 
chastel,  et  de  retenir  seulement  quatre  cens  che- 
vaux à  l'eslite,  et  cinq  cens  harquebusicrs  à 
cheval,  sans  aucun  bagage,  et  avec  cela  aller 
luy  mesme  recognoistre  l'armée  de  l'ennemy , 
leur  contenance ,  ordre  de  bataille ,  et  forme  de 
marcher,  voire  essayer  d'entamer  quelqu'un  de 
ses  escadrons ,  si  quelqu'un  de  sa  portée  s'éman- 
cipoit  de  quitter  la  faveur  des  bataillons. 

Ayant  donc ,  selon  sa  coustume,  choisi  trente 
de  vous  autres  ses  anciens  serviteurs ,  pour  vous 
tenir  près  de  sa  personne,  il  monta  le  costeau 
d'Aumale,  et  marcha  bien  deux  lieues  sans  al- 
larmc ,  ny  voir  aucunes  gens  de  guerre  :  Jusques 
à  ce  qu'estant  parvenu  à  une  grande  plaine ,  et 
le  temps  s'estant  rendu  fbrt  clair ,  M.  de  Givry 
qui  menoit  ses  coureurs  fort  loin  devant  luy , 
manda  qu'il  oyoit  des  trompettes  et  tambours  du 
camp  ennemy ,  et  peu  après  qu'il  Favoit  descou- 
vert et  recognen ,  marchant  en  ordre  de  bataille 
infiniment  serré,  sa  cavalerie  enclose  entre  ses 
bataillons,  et  le  tout  enfermé  de  plusieurs  cha- 
riots, marehans  en  file  sur  les  oostez,  réservé 
quelques  trouppes  de  chevaux  légers  et  de  carra- 
blns,  par  turmes  ou  brigade  voltigeans  sur  les 
alsles  par  la  campagne ,  ce  qu'entendu  par  le 
Roy,  et  voyant  par  cet  ordre  et  forme  de  mar- 
cher ,  le  peu  de  mo3'en  qu'il  y  avoit  de  rien  en- 
treprendre sur  un  corps  si  bien  disposé ,  après 
qu'il  en  eut  luy  mesme  fait  la  recognoissance ,  et 
Jugé  que  l'armée  pouvoit  estre  de  seize  à  dix- 
huict  mille  hommes  de  pied ,  et  de  six  à  sept 
mille  chevaux,  et  qu'il  se  fùst  tiré  plusieurs 
coups  de  carabines  et  de  pistolets  entre  les  plus 
advancez  des  deux  costez  ;  il  sépara  encore  sa 
trouppe  en  deux ,  et  ne  retenant  que  cent  che- 
vaux ou  environ  près  de  luy,  il  envoya  le  sur- 
plus ,  de  crainte  de  confusion ,  repasser  la  chaus- 
sée et  le  boui^  d'Aumale,  leur  enjoignant  de 
faire  ferme  sur  la  croupe  de  la  montaigne,  afin 
de  le  pouvoir  soustenir,  s'il  se  trou  voit  trop 
pressé  à  sa  retraitte;  puis  ayant  commandé  à 
M.  de  Laverdin  de  s^aller  loger  à  l'advenue  du 
bourg  avec  cinq  cens  harquebusiers,  et  en  garnir 
les  fossez,  hayes  et  rideaux  de  la  descente,  pour 
arrester  les  plus  eschauffez  des  ennemis.  Les 
voyans  nmrcher  vers  luy,  il  s'advanea  vers 
eux  (1)  avec  un  si  grand  desplaisir  de  vous  tous 
(1}  n  Si  le  roi  I  dit  Mczeray,  Ait  blâmé  de  s'y  être  eiiëBgé 
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*     nîcz  verîtablfjtient ,  de  le  voir  aînsl  se 
-nns  besoin  ,  que  vous  ne  vous  pouvipy, 
emjH  >mnieltT  tout  haut,  et  en  lin  de 

Dnccil  1  .:  «'  putir  luy  faire  remontrer,  et 

fastes  prie  dé  luy  en  vouloir  parler,  ce  que  tous 
stes  en  ees  mesmes  termes, 

Sire,  ces  messieurs  qui  vous  ayment  plus 
nr  vie,  m'eut  prié  de  vous  dire,  qu'ils 
^  i»ris  des  meilleurs  eipitiines,  et  de  vous 
I  plus  souvent  que  de  nul  autiT,  qu'il  n\v  a  |K>jnt 
id'enfrepnse  plus  imprudente  et  niaius  utile  à 
[•un  homme  de  îîuerre ,  que  d'atlnquer  estant 
!  i('L\  «  A  quoy  il  vous 

{t    ,  '  j    ■  "Mrs  de  «i:ens  qui  ont 

r peur;  je  ne  Teusse  pas  attendu  de  vous  nutres. 
t —  H  est  vray,  Sire,  luy  repart istes  vous,  mais 
>  seulement  pour  vostre  pci-sonne  qui  nous  est 
i«J  el^ere;  que  sHI  vous  pïaist  vous  retirer  avec 
'  îe  gros  qui  a  passé  le  vallon ,  et  nous  comman- 
'  dcr  d'aller  pour  vostre  service  ou  n  ostre  con- 

•  tcntement,  mourir  dans  cette  foresl  de  piques, 
»  TOUS  recognoîstrez  que  nous  n*a\ons  point  de 

•  peur  pour  nos  vies,  mais  seulement  pour  la 
ï«  Tostre,  ^»  Ce  propos ,  comme  il  vous  Vn  coniessé 
[depuis,  luy  attendrit  le  cœur,  tellement  qu'il 

f mis  dit  :  "  Je  le  croy,  et  encore  choses  plus  ?j;e- 
[•nereuscs,  de  vos  coura^^es;  mais  aussi  croyez 
U  ^e  mo\  que  je  ne  suis  pas  si  estourdy  que  vous 

•  eiituneit  ;  qne  je  crains  autant  ma  peau  qu'un 
-  autre;  >.  '  tne  rciireray  si  à  propos  qu'il 
«■n'arrivti            i\  mconvenient.  i» 

L'armée  du  prince  de  Parme  mnrchoit  tous- 

joursen  avant,  luy  estant  au  milieu  sans  aucunes 

armes ,  ny  mcsme  des  bottes ,  dans  un  chariot 

•  tout  descouvcrt;  lequel  (ne  voulant  rien  hazar- 

Jder,  pource  qtril  ne  sçavoil  pas,  à  la  vérité,  si 

1  cette  trou ppe  estoit  soustenuë  d'une  plus  grosse, 

et  toutes  les  deux  de  toute  la  cavalerie  duKoy, 

tpie  Ton  luy  avoît  dit  estre  de  six  à  sept  mille 

'^  >quels  la  sienne  n'estoit  nullement 

[le  faisoit  faire  que  de  fausses  char- 

iidant  aux  siens  de  s'engager.  Mais  après 

4u.  j...;  plusieurs  voltigemens  de  ses  chevaux 

légers  et  earrabins ,  qui  dounoient  par  les  eoslez 

de  la  trouppe  du  Roy,  il  eut  descouvert  que  le 

gros  de  SCS  escadrons  avoit  passé  le  vallon,  et 

qu'il  n'y  avoit  de  son  costc  que  cent  ou  six  vingts 

fhevaux  qu'il  voyoit,  il  commanda,  lors  que 

Ion  fut  proche  d*Aumalc  (ainsi  que  quelques 

prisonniers  contèrent  tout  cecy  au  Roy  quelques 

jours  après),  que  l'on  ehargeasl  de  queue  et  de 

teste,  ce  que  l'on  lit  si  bravement  et  par  tant 

d'emtroits,  que  le  Roy  et  sa  trouppe  furent  pous- 

|iec  et  renversez  jusques  sur  la  teste  du  vallon, 

ri'ii  lolontairr,  il  (ni  loué  ilo  s'en  Ôlre  déiuèl<i  en  tapi» 
L»t4bt.  1 


ou  il  pensoit  tronver  ses  harquebusîers  lo^ez 
pour  le  soustenîr  et  arrCster  l'impétuosité  de 
ceux  qui  te  |îoursul  voient  :  tellement  qu'il  tourna 
teste  et  fit  ferme,  criant  charge ^  sans  néant- 
moins  avoir  dessein  de  charger ,  comme  |]  tous 
en  avoit  tous  advertis.  Mais  estant  arrivé  qm  ta 
pluspart  de  ses  harquebusiers  estoient  descendus 
plus  bas ,  soit  de  peur,  soit  à  dtssein  de  tirer  ad- 
vanlage  des  rivages  du  ruisseau,  les  ennemis, 
qui,  à  eecry  de  charge,  et  aux  premfei-es  bar- 
quebusiules  tirées,  avoient  tenu  bride  en  main, 
croyans  que  toutes  les  bayes,  fossez  et  maisons 
seroient  garnis  de  mousquetaires,  voyans  quHé 
n'avoicnt  lire  que  cinquante  ou  soixante  coups, 
et  que  ta  salve  ne  continuoit  plus,  ils  commen- 
cèrent la  charge  plus  furieuse  qu'auparavant,  et 
le  Roy  ne  put  erapeseher  qu'ils  ne  se  meslassent 
parmy  les  siens,  et  que  la  pluspart  d'entre  vous 
n'en  vinssiez  avi-c  eux  aux  coups  de  pistolets  et 
despées,  entre  lesquels  se  trouvant  iuymesmedes 
plus  avant  et  plus  embarrassez  (ainsi  qu'il  de- 
meuroit  derrière  pour  vous  faire  tous  retirer  en 
ordre  et  filer  vers  le  |>ont,  afin  de  l«  passer  sans 
confusion),  il  récent  une  barquebusade  dans 
les  reini,  nonobstant  laquelle  il  ne  laissa  pits  de 
faire  bravement  sa  retraitle,  sanss'estonner,  ny 
autre  desordre  ou  perte  que  de  cinquante  ou 
soixante  des  si  eus,  entre  lestjuels  le  b<ui-beurv*vu- 
tut  qu'il  s'eïi  trouva  fort  pi^u  de  quai i lé.  Puis 
ayant  passé  le  pont  il  fit  derechef  ferme ,  et  en 
suitte  i!  se  retira  au  pas  vers  le  costau,  où  les 
quatre  cens  chevaux  qu'il  y  avoit  envoyez  fui- 
soient  ferme  avec  une  mine  si  asseurée,  que  le 
prince  de  Parme  ne  pouvant  juger  de  ee  qu»  es- 
toit  derrière  eux,  et  craignant  d'engager  sa  ca- 
valerie contre  toute  cetJe  du  Roy,  il  envoya 
détendre  aux  siens  de  monter  sur  la  plaine,  et 
se  contenta  de  faire  ses  logemcnsdans  Au  maie  ^ 
connue  le  ftoy  de  son  eosié  s'en  al  ta  gagner 
Ophy,  et  de  la  à  Neyf-chastel  où  il  arriva  une 
cliose  estrange,  qui  fui  que  le  Roy  s  estant  mis 
au  liet  pour  se  faire  panser  de  son  barquebusade, 
après  qu'elle  eut  eu  son  premier  appareil ,  il  se 
mit  à  deviser  avec  vingt-eiiuj  ou  trente  de  vous 
autres  messieurs  qui  estiez  à  Tenlour  de  son  lîct , 
sur  les  particuUu'itez  de  ce  combat,  et  combien 
que  vous  y  fussiez  tous  trouvez,  si  ne  postes 
vous  jamais  vous  accorder  à  un  me^me  récit. 

Le  lendemain  le  Roy  seeut  que  le  prince  de 
Parme  ne  voulant  rien  cuti- éprend re  sans  M.  du 
Mayne,  et  craignant  les  brus^pies  résolutions  de 
ce  prince,  s'en  estoit  retourne  sur  ses  |>as  rega- 
gner la  rivière  de  Somme;  et  a  ces  causes  il  se 
mit  a  ses  trousses  nonobstant  sa  blesseure,  es- 
pérant tousjours  de  faire  quelque  chose  qui  re- 
parast  sou  erreur  d^Aumale;  mais  ce  vieil  cl  rusé 
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capitaine  luy  faisoit  toujours  des  testes  dMnfan- 
terie.  Il  n'exécuta  rien  d'importance;  et  l'ayant 
suivy  jusques  au  Pont-dormy,  il  s'en  retourna  à 
Neuf-cliastel,  et  de  là  loger  à  Glaire,  envoyant 
ses  trouppes  à  leur  premier  logement  pour  se 
rafraischir.  M.  de  Claire,  comme  vostre  amy  et 
allié ,  vous  fit  donner  une  petite  chambre  dans 
le  chasteau  où  vous  demeurastes  (avec  un  valet 
de  chambre,  un  page  et  un  laquais  seulement), 
auprès  du  Roy,  qui  se  faisoit  encore  panser  de 
sa  blesseure;  et  nous  renvoyastes  tous ,  partie  à 
Dernetal,  et  Tautre  à  vostre  quartier  de  Fresnay- 
lesplan. 

CHAPITRE  XXXV. 

Prise  de  Neuchâlel  par  le  prince  de  Parme. 
Levée  du  siège  de  Rouen,  Situation  critique 
du  prince  de  Parme.  Sa  retraite.  Second 
mariage  de  Rosny.  Projets  du  Roi.  Négo- 
ciations avec  r Espagne  et  les  ligueurs. 

Si  vous  avez  veu  la  fortune  grandement  con- 
traire au  Roy  dans  le  discours  du  précèdent  cha- 
pitre, vous  la  verrez  encore  davantage  à  l'entrée 
de  cettuy-cy,  par  la  nouvelle  qu'il  receut  estant 
au  presche ,  où  il  arriva  un  gentil-homme  qui 
luy  rapporta  que  M.  de  Yillars,  la  nuict  passée, 
avoit  fait  une  furieuse  sortie  du  costé  du  fort  de 
Saincte  Catherine  avec  deux  mille  mousquetaires 
ou  piquiers,  et  trois  à  quatre  cens  hommes  ar- 
mez, et  s'estant  advancé  vers  Dernetal  estoit 
venu  investir  le  parc  de  l'artillerie,  avoit  mis  en 
route  les  lansquenets  qui  le  gardoient ,  emmené 
six  canons  et  toutes  les  poudres  qui  estoient  en 
ce  lieu-là  ;  puis,  suivant  leur  pointe  et  leur  bonne 
fortune,  avoient  attaqué  les  trenchées  par  le 
derrière,  de  la  pluspart  desquelles  s'estant  rendu 
maistre,  il  avoit  tué  trois  ou  quatre  cens  hom- 
mes, mis  le  surplus  de  ce  qui  estoit  en  la  garde 
d'icelle  en  route,  et  remply  une  partie  des  loge- 
mens,  ce  qui  apporta  un  merveilleux  desplaisir 
au  Roy,  duquel  neantmoins  il  n'osoit  faire  dé- 
monstration, à  cause  que  cela  estoit  advenu  par 
la  négligence  du  mareschal  de  Biron  qu'il  ne 
vouloit  accuser  de  peur  de  le  despiter,  et  qu'il 
ne  fit  là  dessus  quelques  brigues  avec  les  plus 
malicieux  catholiques  (lesquels,  au  moindre  de- 
sastre, attribuoient  tout  à  la  religion  du  Roy) 
pour  le  quitter  et  faire  séparation  au  temps  d'une 
tant  importante  conjoncture  d'affaires  ;  tellement 
que  pour  ne  fascher  les  meschans  et  ne  descou- 
rager  les  bons,  il  fallut  faire  le  bon  compagnon, 
disant ,  tout  haut ,  que  ce  n'estoit  rien  et  que  dans 
peu  de  jours  il  repareroit  bien  toutes  ces  petites 
traverses,  à  quoy  le  mestier  des  armes  est  sifjet , 


par  le  gain  d'une  seconde  bataille  ou  plutost 
troisiesme  bataille.  Mais  tous  ces  beaux  discours 
ne  pouvoient  remettre  les  affections  des  plus 
malins  catholiques  en  bonnes  postures,  ny  les 
empescher  que,  par  leurs  visages  tristes,  leurs 
contenances  mélancoliques,  leurs  haussemens 
d'espaules,  leurs  levemens  d'yeux  vers  le  ciel, 
leurs  croisemens  de  bras  sur  la  poictrine ,  leurs 
chuchotemens  à  Toreille  et  leurs  prédictions  de 
tous  mauvais  succez  tant  que  le  Roy  seroit  hu- 
guenot, ils  ne  tesmoignassent  avec  combien  d'eu- 
nuy  et  de  despit  ils  supportoient  la  domination 
d'un  Roy  de  cette  religion  et  la  hayne  qu'ils 
avoient  contre  ceux  d'une  telle  croyance  :  la- 
quelle leur  fit  lors  produire  une  action  des  plus 
cruelles  et  honteuses  tout  ensemble  contre  quel- 
ques-uns d'iceux,  lesquels  ayant  esté  tuez  avec 
les  autres  en  cette  furieuse  sortie ,  avoient  aussi 
esté  mis  en  mesmes  fosses  dix  à  dix  et  douze  à. 
douze  dans  les  plus  prochains  cimetières,  les 
voulans  faire  arracher  de  là  pour  les  faire  re-. 
cognoistre  entre  les  autres  et  les  faire  jetter  aux 
loups  et  aux  corbeaux  ;  mais  le  choix  s'en  trouva 
si  difficile  à  faire,  qu'ils  ne  peurent  venir  à  bout 
de  leur  dessein ,  aussi  que  la  pluspart  de  l'ar- 
mée, en  laquelle  il  y  avoit  les  deux  tiers  de 
huguenots,  menacèrent  les  autheurs  de  ces  vio- 
lences de  leur  faire  desplaisir;  toutes  lesquelles 
broiiilleries  affligeoient  plus  le  Roy  que  sa  bles- 
seure  ny  que  ses  autres  infortunes,  lesquelles  sa 
ferme  resolution,  sa  constance  et  son  grand  cou- 
rage changèrent  bien-tost  en  prosperitez. 

Car,  quelques  jours  après,  il  vint  advis  cer- 
tain que  M.  du  Mayne  ayant  mis  ordre  aux 
broiiilleries  de  Paris,  avoit  joint  M.  le  prince  de 
Parme ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler , 
ensemble  le  duc  de  Sfondrato,  et  qu'ils  mar- 
choient  en  corp^i  d'armée,  résolus  de  donner 
bataille;  sur  lesquelles  nouvelles  le  Roy,  ne  son- 
geant plus  à  toutes  ces  fascheries  passées,  tes- 
moigna  une  telle  allégresse  et  resjouyssance,  ne 
criant  que  bataille  ^  bataille  y  et  embrassant 
tantost  l'un,  et  louant  tantost  l'autre,  qu'il  remit 
ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  de  bonne  volonté 
pour  luy  et  pour  la  France ,  en  courage  et  en 
joye,  tesmoignant  par  ses  paroles  et  par  ses  ac- 
tions, qu'il  ne  doutoit  nullement  de  la  victoire 
s'il  pouvoit  une  fois  affronter  les  ennemis,  et 
qu'il  redoutoit  plus  leurs  ruses  et  leurs  esquive- 
mens  de  combats ,  que  non  pas  leurs  armes ,  ny 
leurs  courages;  et  aussi-tost  il  despescha  M.  de 
Givry  pour  s'aller  jetter  avec  de  bonnes  troup- 
pes dans  Neuf-chastel,  se  doutant  bien,  à  cause 
de  l'importance  de  sa  situation ,  qu'ils  attaque- 
roient  cette  place,  et  ne  s'avanceroient  point  vers 
Rouen  tant  qu'elle  subsisteroit ,  ainsi  qu'il  ar- 
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riva  :  mais  elle  Ait  bien  plutost  prise  que  Ton 
nepensoit. 

Nous  ne  dinnis  rien  des  particularitez  de  ce 
siège ,  d'autant  que  vous  n*y  estiez  pas;  mais  le 
brait  coun^t  que  ceux  que  Ton  y  avoit  envoyez , 
ayans  des  parens  et  des  amys  intimes  dans  Tnr- 
mée  ennemie,  n'y  avoient  pas  tous  faits  leur 
devoir ,  dont  il  y  eat  des  paroles  de  blasme  et  de 
reproches  entre  les  sieurs  de  Givry  ej  de  Pal- 
cheux ,  lequel  avoit  tousjours  tres-bicn  fait  en 
une  infinité  d'autres  combats,  où  il  avoit  receu, 
faisant  toqjours  fort  bien,  plus  de  playes  qu*il 
n'en  avoit  fait  :  mais  les  plus  foil)!es  portons  or- 
dinairement le  foix,  Palcheux  fut  retenu  quel- 
que temps  prisonnier  à  Dieppe. 

Le  Roy,  voyant  donc  le  Neuf-chastel  pris  en- 
viron le  douze  ou  quinziesme  de  mars  de  l'an- 
née 1 592 ,  il  rassembla  ses  forces  de  toutes  parts  ; 
et  àyvnX  mesme  retiré  des  trenchées  ceux  qui 
tenolent  Roiien  assiégé,  il  forma  son  corps  d*a^ 
mée  selon  Tordre  qu'il  faisoit  estât  de  combattre, 
et  s*en  alla  au-devant  des  ennemis  sur  ie  plus 
drdt  chemin  qu'ils  pouvoient  tenir  pour  aller  à 
Boûen;  pois  s'estant  mis  en  bataille  dans  une 
belle  et  raze  campagne,  leur  envoya  présenter 
le  combat;  mais  le  prince  de  Parme ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  légèrement  mettre  en  compromis  la 
grande  réputation  qu'il  s'estoit  acquise  aux  ar- 
mes, estant  tenu  pour  le  plus  ad  visé  capitaine 
de  la  chrestlenté,  et  tout  au  contraire  tascher 
de  faire  toutes  ses  expéditions  s(ms  rien  haznr- 
der,  feisant  amuser  Tannée  du  Roy  par  diverses 
escarmouches  et  démonstrations ,  tant  par  effets 
que  par  paroles  de  vouloir  donner  bataille  ;  tout 
d'un  coup,  ayant  retiré  sa  cavalerie ,  et  fait  toute 
la  teste  de  ses  bataillons  sur  lesquels  il  se  con- 
fioit  le  plus,  n  fit  flier  le  reste  par  des  vallons 
et  lieux  couverts,  et  se  rendit  finalement  dans 
Rouen  avec  toutes  ses  forces ,  sans  aucun  com- 
bat, laissant  le  Roy  se  morfondre  dans  son  camp 
de  batsilleyOù  vous  demeurastes  tous  près  de 
vingt-quatre  heures;  au  bout  desquelles  Sa  Ma- 
jesté, ne  voyant  plus  paroistre  aucun  enncmy 
en  campagne,  et  mesme  ayant  appris  que  les 
deux  ducs  iiedsoient  passer  la  plupart  de  leurs 
troupes  de  l'autre  costé  de  la  rivière  pour  aller 
vivre  vers  le  Ponteau  de  mer  (que  depuis  peu 
de  temps  le  sieur  de  Hacque-ville,  gouverneur 
de  cette  place  pour  le  Roy,  avoit ,  par  une  des 
plus  sales  trahisons  que  Ton  sçauroit  imaginer^ 
rendu  de  la  ligue) ,  de  crainte  d'affamer  Rouen , 
il  sépara  aussi  son  armée ,  envoyant  ses  troupp(*s 
les  unes  aux  environs  d'Arqués  et  Dieppe ,  les 
autres  à  Goumay,  Andely,  Gisors  et  Ma«;ny; 
les  autres  vers  Mante  et  Meulan  ;  luy  se  lojîea 
dans  Louviers,  et  le  reste  du  gros  de  son  armée 
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entre  le  Pont  de  TArche,  Louviers,  Evreux, 
Passy,  Vemon,  Conches  et  Bretueil,  comman- 
dant à  chacun  de  se  renforcer  le  plus  qu'il  pour^ 
roit,  et  tenir  sa  trouppc  preste  pour  marcher  et 
le  venir  joindre  au  premier  mandement  vers  le 
Pont  de  TArche;  ne  doutant  point  que  les  en- 
nemis, à  la  rctraitte  qu'ils  seroient  contraints 
de  faire  dans  un  mois  ou  six  sepmaines  au  plus 
tard ,  ne  pourroient  éviter  qu'il  ne  prit  sur  eux 
sa  revanche  avec  usure. 

Or,  le  prince  de  Parme ,  voyant  Tarmée  du 
Roy  ainsi  liecntlée,  et  ne  luy  pouvant  entrer  en 
Tlmagination  qu1l  la  pûst  rassembler  en  peu  de 
temps,  s'en  alla  attaquer  Caudebec,  où  com- 
mandoit  un  nommé  la  Garde,  dautant  que  cette 
ville,  empeschant  les  denrées  qui  montoient  du 
Havre  avec  la  marée,  Roiien  et  ses  trouppcs  en 
estoient  incommodées;  et  cette  place,  ne  valant 
rien  du  tout,  elle  fut  bien-tost  prise ,  et  remplie 
en  peu  de  jours  de  tant  de  vivres,  que  la  plus- 
part  de  Tarmée  (se  logeant  aux  environs  et  le 
long  de  la  rivière  jusques  î\  Roiien  )  en  cstoit 
nourrie  et  rafraischie  :  son  dessein  estant ,  si  tost 
que  ses  troupes  seroient  reposées  et  remises  en 
es(]uipage ,  de  reprendre  son  chemin  par  le  Neuf- 
chastel,  Aumale,  Valéry  et  Pont-dormy  ,  pour 
s'en  retourner  aux  Pays-Bas ,  où  les  affaires  le 
rappclloient. 

Dequoy  le  Roy  estant  adverty ,  il  rassembla 
presde  huict  mille  chevaux  et  vingt  mille  hommes 
de  pied  en  moins  de  huict  jours  ^  et  s'alla  loger 
à  Varicar-ville ,  Fontaine  le  bourg,  et  autres 
villages  voisins;  puis  faisant  couler  ses  trouppes 
vers  le  bas,  il  se  saisit  de  tous  les  passages  qui 
estoient  jusques  à  la  rivière  entre  Caudebec  et 
Roiien ,  où  M.  du  May  ne  estoit  fort  malade. 

Le  lendemain,  le  Hoy  se  >int  mettre  en  ba- 
taille avec  trois  mille  chevaux  et  dix  mil  hommes 
de  pied,  devant  le  quartier  de  M.  de  Guyse  qui 
commandoit  Tavant-garde ,  et  le  Ht  attaquer  en 
sa  présence  avec  tant  de  furie  et  en  tant  d'en- 
droits ,  qu'après  un  fort  grand  combat  où  il  fut 
tué  force  gens ,  il  se  trouva  contraint  de  des- 
loger, et  de  se  retirer  au  corps  de  Tarmée,  lais- 
sant la  pluspart  de  son  bagage  à  l'abandon  du- 
quel le  butin  fut  fort  grand.  Le  prince  de  Parme 
voyant,  contre  ce  qu'il  s'estoit  attendu,  et  ce 
que  M.  du  Mayne  mesme  luy  avoit  tousjours 
asseuré,  le  Roy  s'en  revenir  vers  luy  la  teste 
baissée  avec  de  si  grandes  et  de  si  gaillardes 
forces ,  et  Tattaquer  si  brusciuement ,  voulant 
essayer  d'asseurer  les  autres  quartiers ,  il  loîi;ea 
M.  de  Guyse  à  Y  vetot,  resserra  toutes  ses  autres 
trouppes  (qui  n'avoient  pu  estre  comprises  dans 
son  camp  retranché  iK)ur  en  estre  renceinte  trop 
petite  et  n'avoir  pas  compris  touti»s  les  eminences 
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qui  pouvoient  commander  dedans  j  le  plus  près 
de  luy  qu'il  luy  fust  possible  :  et  au  devant  de 
cela ,  sur  la  principale  advenue  pour  aller  à  luy, 
il  envoya  loger  trois  mille  hommes  de  pied , 
partie  mousquetaires ,  partie  piquiers,  de  ceux 
ausquels  il  se  confioit  le  plus ,  dans  un  bois  fort 
espais,  qu'il  leur  ordonna  de  retrancher  et  d'ac- 
commoder un  chemin  fortifié  qui  allast  de  ce 
bois  dans  son  camp ,  afin  qu'il  y  eut  communi- 
cation j  n'estimant  pas  qu'ils  pussent  jamais  estre 
forcez  là  dedans ,  ny  que  le  Roy  eut  tant  de 
témérité  que  de  les  y  oser  attaquer  ;  mais  il  se 
trouva  deceu  en  cette  présomption  aussi  bien 
qu'en  beaucoup  d'autres;  car  ce  généreux  prince, 
dés  le  lendemain ,  fit  attaquer  ce  bois  par  le  ba- 
ron de  Biron  avec  huict  mille  hommes  de  pied , 
tant  François,  Anglois,  HoUandois  que  lansque- 
nets, afin  que  la  jalousie  d'entre  les  nations  leur 
servit  de  persuasion  à  qui  feroit  mieux ,  et  six 
cens  hommes  armez,  qui  les  attaquèrent  de  tant 
de  costez  et  si  furieusement,  qu'après  un  com- 
bat de  trois  heures ,  et  grande  occision  de  ceux 
qui  deffendoieut ,  ils  furent  contraints  de  céder 
ou  à  la  valeur ,  ou  à  l'obstination,  ou  à  la  bonne 
fortune,  et  de  se  retirer  au  corps  de  l'armée , 
laissans  plus  de  huict  cens  morts  ou  de  blessez  , 
qui  ne  valoient  pas  mieux,  et  la  pluspart  des  lo- 
gemens  des  trouppes  entièrement  descouverts  et 
sur  tous  celuy  d'Yvetot ,  où  s'estoit  retiré  M.  de 
Guyse  et  toute  la  cavalerie  de  l'avant-garde , 
lequel  le  Roy,  estant  allé  recognoistre  luy 
mesme,  il  y  entendit  une  merveilleuse  rumeur, 
de  divers  cris  confus,  que  l'on  ne  pou  voit  pas 
bien  discerner ,  et  plusieurs  trompettes  son- 
nantes, les  unes  boute-selle,  les  autres  à  cheval, 
et  les  autres  à  Festendart;  ce  qui  luy  fit  aussi- 
tost  juger  qu'il  y  avoit  quelque  desordre  parmy 
ces  gens-là,  duquel  il  falloit  profiter  et  prendre 
l'opportunité  comme  il  fit  sur  le  champ ,  faisant 
advancer  quatre  mille  mousquetaires ,  harque- 
busiers  ou  piquiers  et  mille  hommes  armez  avec 
hallebardes  et  pistolets,  par  lesquels,  après  avoir 
rengé  son  armée  en  bataille,  il  lit  en  sa  présence 
attaquer  si  furieusement  ce  quartier,  et  par  tant 
d'endroits ,  que  le  prince  de  Parme  f\it  contraint 
d'y  venir  en  personne  pour  essayer  de  trouver 
les  moyens  de  les  défendre,  et  en  tout  cas  de  les 
faire  retirer  sans  desordre  ny  confusion.  A  quoy 
s'employant  en  capitaine  et  en  soldat,  il  receut 
nne  grande  harquebusade  dans  le  bras,  nonobs- 
tant lacpielle,  quoy  que  par  cet  accident  la  va- 
leur et  le  courage  des  siens  en  fussent  grande- 
ment diminuez ,  il  se  mit  à  la  teste  des  trouppes 
et  les  fit  fîlcr  dans  le  camp  retranché  avec  peu 
de  perte  de  gens  de  grande  qualité ,  mais  de  sept 
ft  huict  cens  honmies  de  guerre  et  de  tout  le 
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bagage;  logeant  depuis  le  reste  de  ses  trouppes  si 
serrées,  qu'elles  estoient  toutes  dans  les  tren- 
chées,  ou  si  proches  d'icelles  ,  qu'elles  en  pou- 
voient estre  défendues. 

Tous  ces  bons  succez  encouragèrent  tellement 
le  Roy  et  les  siens ,  qu'il  se  résolut  d'attaquer 
les  ennemis  dedans  leurs  retranehemens ,  et  pour 
cet  effet  fit  préparer  toute  la  nuict  six  pièces  d'ar- 
tillerie, et-mander  à  toutes  les  trouppes ,  suivant 
l'ordre  qu'il  leur  avoit  fait  sçavoir ,  de  se  trouver 
avant  soleil  levé  au  champ  de  bataille  du  jour 
précèdent  ;  en  quoy  chacun  tesmoiiaia  une 
grande  diligence  et  affection  ,  le  bon-heur  fai- 
sant taire  les  malings ,  et  parler  bien  haut  les 
gens  de  bien.  Mais  comme  le  Roy  s'advançoît  et 
faisoit  marcher  Fartillerie  environ  soleil  levant 
pour  commencer  son  attaquement ,  il  demeura 
bien  estonné  et  encore  plus  desplaisant,  lors  ({ue 
les  plus  advancez  luy  envoyèrent  dire  que  les 
ennemis  avoient  quitté  leur  camp  retrenché  et 
Caudebec  aussi,  sans  avoir  laissé  un  seul  des 
leurs  deçà  feau ,  et  qu'il  fut  sceu  par  ceux  de 
Caudebec  qui  se  rendit  aussi-tost ,  que  le  prince 
de  Parme ,  avec  une  merveilleuse  assiduité ,  tra- 
vail ,  industrie  et  diligence ,  avoit  fait  faire  un 
pont  (des  batteaux  qu'il  ramassoit  il  y  avoit 
huict  jours,  se  doutant  toujours  de  ce  qui  luy 
advint)  sur  ce  large  fleuve,  et  avoit  fait  passer 
son  armée  toute  la  nuict  de  l'autre  costé  de 
l'eau. 

A  ces  nouvelles  affaires  non  preveuës,  il  falut 
prendre  nouveaux  conseils ,  dont  le  premier 
fut  de  renvoyer  les  trouppes  des  garnisons  du 
Pont  de  l'Arche ,  Louviers ,  Evreux  Vernon , 
Mante  et  Meulan  ;  dequoy  vous  fiistes  des  plus 
resjouys ,  d'autant  que  vous  aviez  donné  rendez- 
vous  à  Mante  à  madame  deChasteau-pers,  vostre 
maistresse,  pour  l'espouser ,  ce  que  vous  fistes 
le  jour  que  le  prince  de  Parme  logea  dans  Hou- 
dan,  gagnant  Paris  à  grand'haste,  infiniment 
affligé  tant  des  mauvais  succez  de  cette  entre- 
prise ,  qui  fût  la  dernière  des  siennes  où  il  pai-ut , 
que  de  la  douleur  et  incommodité  de  son  har- 
quebusade, laquelle  luy  dura  jusqu'au  tombeau, 
comme  il  sera  recité  cy-apres. 

Or  le  Roy ,  qui ,  en  magnanimité ,  hardiesse, 
industrie  et  hautes  conceptions ,  voire  en  vertu 
politique  et  civile,  s'est  toujours  montré  désireux 
de  pouvoir  imiter  César  et  Scipion  par  préfé- 
rence à  tous  les  hommes  illustres,  comme  vous, 
Monseigneur ,  le  devez  mieux  tesmoigner  que 
nul  autre,  vous  l'ayant  souvent  dit,  lorsque 
vous  discouriez  des  faits  et  gestes  de  ces  grands 
hommes  de  l'antiquité ,  ne  pouvant  supporter 
sans  extrême  regret,  ennuy  et  desplaisir,  que 
contre  son  attente  les  dacs  de  Parme  et  du 
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Mayne ,  plutost  par  riisps  et  pnr  finesse  que  pf\r 

\mUiince  et  ks  armes  a  la  niiiin,  après  tant  de 

defVutespiirtieulieres^  se  guarantissent  ainsi  d'une 
[  llescoiilîture  générale  ;  hi  première  ehose  qii  il 
[propùsa  dans  un  conseil,  où  il  avoit  toit  appeîler 
|ses  meilleurs  capitaines ,  pliis  grands  liommes 

l'Efttat  el  eonfidens  serviteurs,  entre  lesquels 
Kcms estiez  tousjours  des  premiers  appeliez  ;  après 
Ittvoir  re»i)lu  de  renvoyer,  eomme  ii  a  esté  dit, 

toute  la  cavalerie  des  villes  de  la  rivière  de  Seini», 

rhrtciim?  en  sa  iiîaniison  ^  se  doutant  bien  que 

les  enHemis  ,  «Ils  vonloient  éviter  une  ruine  to- 
itttte,  ne  pou  voient  avoir  autre  dessein  que  de 
ifmrnerdilii:eînment  Paris  ,  ce  ftit  de  faire  mar- 

thcr  promptement  tt>ute  son  armée  en  corpîi  , 
I  aller  passer  la  rivière  de  Seine  au  Pont  de 
Ir Arche  nu  à  Vernori ,  et  leur  couper  chemin 
{  entre  Dreux ,  Mont-Ibrt  et  Houdan  ,  faisant  ad- 

vaneer  devant  tout  son  camp  ([ualre  ou  cinq 

mil/e  chevûuv ,  afin  de  les  hareeler  et  Infester, 
I  de  sorte  ,  par  continuelle»  escarmouches  et  at- 
I tiques,  quVstans  ccmtraints  de  marcher  posé- 
ment, le  reste  de  l'armée  royale  pûst  arriver  à 

temps  pour  les  ih)  m  battre  ,  et  ce  prince  insista 

tellement  sur  cette  opinion ,  ensemble  la  pluspart 
r  de  vous  autres,  ses  vieux  serviteurs,  que  par 
[deûx  <Hi  trois  fois  cette  restilutiim ,  ainsy  que 
I  nous  vous  l'avons  ouy  asseurer ,  fut  preste  dVstre 

suivie  ,  quoy  ipie  ceux  qui  la  contt'stoieiit  aile- 

guass<'nt  que  les  dues  de  Parme  et  du  May  ne  , 

et  toutes  leurs  IroupjMiS,  ayans  desja  {Misse  la  ri- 
vière de  Si*ine,  avoient  leur  chemin  tout  droit  , 

sjmsestre  œntraints  de  faire  aucun  deslour  ny 

styour,  et  ^cir  consetprent  pou  voient  en  quatre 
lou  cioq  posjfdes  de  cnnip  ^  gagner  facilement 
jParîs  ;  au  lieu  que  le  îloy  et  les  siens  se  trou- 
|\ans  engagez  et  embarrassez  dans  ces  lieux  bas 
[de  Caudebec,  et  la  rivière  de  Seine  ,  depuis  là 
I  juaqui»»  aux  passages  du  Pont  de  rArche  ou  de 
;mt  quantité  de  plis  et  replis  et 
«tes  environnées  de  vallons,  cava- 

jus ,  montagnes  et  collines ,  couvertes  de  f<n'Psts 

grandement  espaisses  et  de  chemins  serrez  , 

rreux  et  difliciles  à  pas§er,  tels  que  l'oti  les 

iivoitesprtnivez  en  allant  ;  que  ce  senut  tout  ce 

qwe  pourroit  faire  Tarmee  royal  te,  i'Sp^u*se,  hrsse 

et  fatii^née  comme  clleestoit,  que  de  se  i*eimir 

eu  un  corps  et  passer  de  l'autre  costê  du  Pont 

di!  PArrhe  en  cinq  ou  six  jours. 
Sarciuoy  le  Roy  tout  en  colère,   et  plein  de 

despit  de  voir  ces  obstacles  pleins  dViriifK'e  et 
i de  malice,  repliciua  (fue  la  plupart  de  ces  ob- 
'Jprtionfi  estoient  vaines,    pour  ce  que  par  des 

gerw  pleins  de  bonne  volonté  et  bien  résolus  de 

mardier  à  une  victoire  intaillible,  et  la  plusmc- 

moraUe  qui  «c  fut  eneor  obtcjme,   le  Pont  de 


TArehe  pouvoit  estre  gagn^^netix  jours  et 
Vernon  en  quatre;  n*y  ayant  point  de  doute  que 
les  ducs  de  F*arme  et  du  Mayne  ne  trouvassent 
de  î^^randes  difllcultez  et  ne  missent  beaucoup  de 
temps  à  passer  la  rivière  d'IIre ,  à  cause  des  pla* 
ces  de  Louviers,  Passy ,  Maintcnon,  Notent  le 
Roy  et  Chartres,  que  le  Roy  tenoitaux  riva^jes 
d'icelle,  sur  laquelle  il  ne  restoit  de  ponts  que 
ceux  d'Atpiigny,  Cochereï ,  Seriîsy  cl  deux  ou 
trois  autres  lieux  qu'il  falloiten  toute  diligence 
envoyer  rompre  ou  brusler  :  mais  nonobstant 
l'extrême  désir  que  tesmoirmoit  ce  prince  de 
donner  bataille,  Dieu  voulant,  comme  il  a  jkiru 
depuis,  amener  à  leur  tin  les  choses  qu'il  tivoit 
ordonnées  par  autre  voye  que  celle  des  armes, 
et  d'une  entière  et  absolue  victoire,  le  pire  con- 
seil fut  suivy  p3ur  quatre  cause*»  el  raisons, 
tlont  lu  première  et  la  principale  provint  des  plus 
zelez  et  quabliez  sei«4neurs catholiques,  destiuela 
vous  scavez  bien  les  nonis  sans  que  nous  les  di- 
sions, car  il  y  en  avoit  de  \m  plus  proches  et 
de  vos  intimes  a  m  is^  la  seconde  fut  que  le  ma- 
resclial  de  Biron  se  reswïuveuanl  toujours  qu'il 
avoit  esté  refuse  du  fîouvcrnement  de  llouen  et 
le  sieur  de  Hrdhit  préféré  û  luy ,  et  faisant  à  cette 
occasion  toutes  choses  eomme  par  despit ,  pro- 
posa de  nieucr  Parmée  sur  le  chemin  que  jïour- 
roit  tenfr  te  prince  de  Parme  se  retirant  de  Paris 
aux  Pays-Bas,  disant  cela  estre  nécessaire,  de 
crainte  que  par  surprise,  esp^juvante,  impé* 
tueux  attaquement  ou  autre  artilice  de  ji^ierre, 
il  n'enlevast  quehpie  place  en  payant ,  usant  de 
cet  artitlce  piurcc  qu'il  sfivoil  bien  que  le  Boy 
aymoit  ces  quartk-rs  là  (l)  ;  la  troïsiesmc  que  les 
Anglois  et  Moilandois  se  voulurent  retirer  en 
leurs  contrées  sans  passer  la  rivière  de  Seine} 
et  la  qualriesme  que  ceux  di»s  fUiances ,  iMmr 
réduire  les  choses  où  ils  desiroîcnt,  firent  man- 
quer Targerit  tfue  Ion  avoit  promis  aux  Suisses 
et  rcislres,  lesepiels  protestèrent  de  ne  vouloir 
marcher  qu'ils  n'eussent  fait  monstre. 

Le  Roy  donc  en  cette  sorte  et  par  telles  voycs 
se  trouva  contraint  de  céder  aux  volontcz  de 
ceux  (lui  luy  devaient  toute  obeyssance,  et  de 
fîiîre  iKuinemine  au  milieu  de  tant  de  diiVicuttez, 
leMtuelles  albient  journellement  augmentant  ; 
et  luy  reco-^noissant  bien  ,  selon  la  disp<isition 
des  esprits  et  des  affaires,  que  fMHir  mettre  la 
France  en  repos,  eslever  sa  y;loire  et  warlaLier 
SCS  peuples,  comme  cVstoit  son  dessein  cl  but 
principal ,  et  iren  avoit  eu  d'autres  depuis  «[U^J 
avoit  pieu  a  Dieu  rappellera  lacounirme,  il  avoit 
n  s'accommoder  avec  quatre  diverses  sortes  de 
personnels,  destpiel les  les  prétentions,  tes  désirs 
et  les  desseins  estoient  non  seulement  contraires, 

(1)  c'est  lu  qiiè  dfMïitnJfuit  Giibrk'llo  tl'Kstm'. 
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mais  tellement  opposez  les  uns  aux  autres,  qu*ils 
se  rendoient  du  tout  incompatibles. 

De  toutes  lesquelles  choses  il  se  tenoit  desjà 
plusieurs  discours ,  les  uns  en  secret  et  à  Toreille, 
et  les  autres  en  public  et  par  les  rues ,  lors  que 
gens  de  mesme  humeur  se  rencontroient  ensem- 
ble; les  Espagnols  luy  faisans  sentir  sous  main 
(par  l'entremise  de  gens  affidez  à  ceux  là  mes- 
mes  qui  voulurent  traitter  avec  luy  au  lieu  d'A- 
gemau,  du  temps  qu'il  n'estoit  encore  que  Roy 
de  Navarre ,  comme  il  en  a  esté  dit  quelque  chose 
au  commencement  de  ces  Mémoires)  que  le  plus 
•  facile  et  prompt  moyen  de  se  rendre  Roy  paisi- 
ble et  de  tenir  en  obeyssance  tous  ses  sujets, 
tant  de  Tune  que  de  l'autre  religion ,  estoit  d'a- 
voir l'amitié  et  le  secours  de  leur  Roy,  pour  as- 
seurer  ce  qui  se  pouvoit  obtenir  et  non  autrement, 
en  luy  cédant  tous  les  droits  des  duchez  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne,  lesquelles  aussi  bien  luy 
àppartenoient  par  droit  héréditaire ,  luy  mettant 
en  avant ,  pour  le  disposer  à  cela ,  les  exemples 
des  roys  François  I  et  Henry  II  ;  lesquels,  pour 
obtenir  la  paix  et  le  repos  de  leurs  peuples,  de 
ceux  qui  estoient  ses  devanciers ,  et  qui  n'avoient 
pas  lors  un  si  grand  pied  dans  la  Frai^cc  qu'il 
pouvoit  avoir  à  cette  heure ,  n'avoient  point  fait 
de  difficulté  de  luy  quitter,  l'un  les  souveraine- 
tez  de  Flandres  et  Artois ,  et  l'autre  de  luy  resti- 
tuer plus  de  pays  et  de  villes  qu'il  n'en  est  con- 
tenu dans  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas. 

Les  principaux  chefs  de  la  ligue  de  leur  costé, 
peut-estrc  las  de  l'arrogance  espagnole,  luy  fai- 
soient  faire  des  prépositions  par  les  sieurs  de 
Ville-roy,  Jeannin,  Zamet  et  autres  de  le  re- 
cpgnoistre  pour  Roy,  mais  à  telles  conditions, 
que,  par  icelles,  leur  party  subsisteroit  tout  en- 
tier et  formeroit  un  corps  dans  TEstat ,  demeu- 
rant nantis  de  tant  de  places  et  avec  tant  de 
forces  entreteniies  en  icelles,  qu'ils  fussent  de- 
meurez beaucoup  plus  puissans  que  luy,  et  son 
peuple  réduit  à  de  plus  grandes  surcharges,  fou- 
les et  oppressions  que  jamais,  à  cause  des  som- 
mes immenses  qu'ils  demandoient  pour  payer 
leurs  garnisons,  leurs  debtes,  et  leurs  entrete- 
nemens.  La  pluspart  des  princes,  seigneurs, 
gouverneurs  des  villes  et  provinces,  chefs  de 
gens  de  guerre  et  autres  notables  personnages 
catholiques  qui  tenoient  son  party,  ne  chucho- 
tans  plus  aux  oreilles  les  uns  des  autres  comme 
ils  avoient  accoustumé ,  commençoient  à  discou- 
rir tout  ouvertement  de  leurs  diverses  fantaisies  ; 
disans  qu'ils  avoient  trop  temporisé  et  trop  long- 
temps supporté  un  Roy  huguenot  au  préjudice 
de  leur  conscience;  et  qu'il  le  falloit  supplier, 
voire  mesme  sommer ,  de  se  faire  catholique  dans 
un  certain  temps  prefix  qu'ils  luy  prescriroient; 


et  à  faute  de  ce  faire ,  protester  de  l'abandonner; 
de  se  joindre  à  ceux  de  la  ligue ,  et  tous  ensem- 
ble procéder  à  Teslection  d'un  Roy  de  leur  re- 
ligion ,  soit  des  princes  de  son  sang  ou  autres  au 
refus  de  ceux  là. 

Les  huguenots  factieux ,  qui ,  par  leur  autlio- 
rité,  belles  paroles  et  raisons  de  la  gloire  de  Dieu 
et  salut  de  ses  églises,  emportoient  le  plus  grand 
nombre  (et  sur  tous  les  ministres  et  gens  de  con- 
sistoire) à  leur  opinion,  Insistoient  à  ce  qu'il  se 
gardast  bien  de  changer  de  religion  et  de  (ïuit- 
ter  Dieu ,  car  c'estoient  leurs  termes ,  et ,  en  cas 
qu'il  se  fit  catholique ,  le  menaçoient  de  ne  poser 
point  les  armes  qu'il  ne  leur  eust  accordé  des 
edits  et  des  conditions  si  advantageuses  pour  eux 
et  si  des-advantageuses  pour  luy ,  et  des  précau- 
tions si  grandes  contre  l'inobservation  de  ses  pro- 
messes, qu'il  ne  fut  quasi  demeuré  Roy  eut  r  eux, 
sinon  autant  que  bon  leur  eut  semblé  et  (ju'il  eut 
pieu  à  cinq  ou  six  personnes  et  autant  de  villes 
que  vous  nous  avez  dit  qu'il  vous  nomma ,  lors 
qu'estant  à  Mante  il  vous  discouroit  de  tous  ses 
projets  et  des  peines  et  anxietez  où  il  estoit  ré- 
duit à  cause  d'iceux ,  et  que  vous  ne  nous  avez 
jamais  voulu  particulariser. 


CHAPITRE  XXXVL 

Prise  cTÉpemay  par  les  troupes  royales.  Mort 
du  maréchal  de  Biron.  Ce  qui  s'est  passe 
dans  les  provinces  à  l'époque  du  siège  de 
Rouen.  Amours  de  madame  Catherine  et 
du  comte  de  Soissons.  Séjour  de  Rosny  dans 
ses  terres.  Il  se  procure  le  traité  de  la  ligue 
avec  le  roi  d'Espagne.  Son  retour  auprès 
du  Roi. 

Laissant  tous  discours  et  embarras  d'esprits 
et  d'affaires  pour  revenir  aux  effects,  le  Roy, 
comme  c'estoit  son  humeur  (croyant  n'y  avoir 
rien  pire,  ny  qui  donnastde  plus  mauvaises  pen- 
sées que  l'oyslveté) ,  ayant  contenté  ses  trouppes 
le  mieux  qu'il  luy  fUt  possible ,  en  iiceutiant 
celles  de  ses  estrangers  qui  avoient  le  plus  de  dé- 
sir de  se  retirer,  donnant  quelque  argent  aux 
uns  et  caressant  et  faisant  mille  belles  promesses 
aux  autres,  il  prit  sa  brisée  vers  Compiegne , 
et  envoya  le  mareschal  de  Biron  assiéger  Esper- 
nay,  où,  voyant  que  les  choses  ne  s'advancoient 
pas  à  sa  fantaisie  et  que  l'on  bruyoit  de  quelque 
secours,  il  s'y  achemina  et  défit  certaines  troup- 
pes quise  vouloient  jetter  dans  la  ville,  laquelle, 
à  cette  occasion,  se  rendit  à  luy ,  le  mareschal 
de  Biron  y  ayant,  quelques  jours  auparavant, 
esté  tué  d'un  coup  de  canon  ;  de  toutes  ies<(uel- 
les  choses,  d'autant  que  vous  n'y  eustes  nulle  part, 
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nous  Iviisseroiis  les  pîirtiouliiritez  a  ceux  qui  \e- 
wntVhisUnvv  générale,  et  aussi  deplusit-urs  \mts 
d  armes  el  autres  iUTidens  notables  qui  se  pas- 
sèrent en  diverses  provinces,  îiUfKiravaiit,  pi'u- 
dûnt ,  ou  i>eu  après  ce  grand  sieî^e  de  Rouen  : 
comme  la  sortie  de  M,  de  Guy  se  hors  de  sa  pn- 
ion  du  ehastenu  de  Tours,  Tentreprise  du  ehe- 
>aUer  d'Xuiualc  sur  Sainet  Denis  ou  il  fut  tué, 
\n  défaite  du  vicomte  de  la  (înerche  par  le  sieur 
de  la  Iloehe-fMjsa y ,  les  bloecus  de  Poietîers,  les 
divers  sticccz  de  M.  d'Kspernou  en  Provence  , 
les  exploits  de  M.  de  Lesctiguieres  et  du  coro- 
ncl  d*Ornano  eu  Dauphîne,  Provence  et  Lion- 
nois^  contre  messieurs  de  Savoye  et  de  Nemours; 
la  défaite  de  quelques  trouppes  du  Roy  par 
M.  de  Joyeuse  i)our  avoir  esté  néglif^emment  lo- 
gées par  le  sieur  de  Themines,  la  brave  rcsistance 
|qw*il  tu  sVstant  jette  dans  Ville-mur  après  cet 
accident,  le  siège  de  cette  place  et  ta  défaite  du- 
dit  Sfeur  de  Joyeuse  ;où  il  tiit  noyé  |)ensant  se 
ft2iu>eri  par  les  sieurs  de  Messillac,  Lègues  et 
Cliatabault  ;  la  perte  de  la  bataille  de  Craon  par 
nmuvais  onlre  ;  le  voya^^e  du  Roy  a  Sedan , 
IMiur  marier  M,  de  Thurenne  avec  mademoi- 
selle de  Sedan;  le  siège,  ta  détense  et  ï a  prise 
deStenay;  la  défaite  du  sieur  dAmblise  el  la 
prise  de  Dun  en  Lorraine  ^ces  trois  dernit^rs  ef- 
fets par  IVulremise  du  sieur  de  Tiiurenne);  et 
les  escapndes  de  M»  le  comte  de  Soîssons  qui  ne 
demeuroii  quasi  jamais  trois  mois  sans  avoir 
quelque  bruùillerie  avec  le  Roy  ,  ou  s'en  retirer 
mal  content,  a  cause  de  la  diversité  d'humeurs 
de  ces  deu\  princes,  qui  sembloient  former 
entr'eux  une  antipathie  naturelle,  l'un  estant 
d'un  naturel  libre ^  franc,  ouvert  et  familier,  de 
complexiou  gave  et  prompte,  qui  ne  cacboit  ja- 
mais rien  sur  le  cœur ,  et  ne  bayssoit  rien  tiint 
que  la  dissimulation,  les  cérémonies ,  le  fast  et 
les  tormalitez  non  absolument  nécessaires;  et 
l'autre  estant  froid,  retenu,  circonspect,  faisiuit 
le  sérieux  en  toutes  choses ,  et  quelques  i>etites 
qu*elles  peussent  estre ,  y  vouloit  tousjours  ap- 
|>orter  Tapparat  et  toutes  les  formalités, 

Mais  de  toutes  ces  broiulleries  d  alors  nous 
n'en  |Kirticulariseruns  qu'une  seule  ,  u  cause 
qu'aile  (lit  la  source  de  plusieurs  autres,  esquel- 
Ics  vous  fustes  souvent  einployé  et  (fuei(|uefoLs 
bien  etn barrasse;  pour  laiïueik  mieuv  disvekip- 
piT,  vous  vous  S*)u\iendrez  que  le  Ko\,  des 
J'aunèe  1585,  se  vojant  tomber  sur  les  bras 
cette  grande  guerre  de  la  li^ue  ,  et  ne  se  voyant 
m  estât  de  pouvoir  avoir  des  en  fans,  a  cause  de 
ce  qui  se  passoit  entre  luy  et  sa  femme^ny  aussi 
de  se  [Kiuvoir  des-marier  a  cause  qu'il  luy  eut 
DeiUu  passer  par  les  in  ai  us  du  Pape,  il  se  mit  à 
m  g^œut^  coimiie  &a  cerVaiu^  et  unique 


héritière,  et  se  resi^UU  de  la  mfltrifr  eomme  lelle^ 
a  quelque  prince  dont  riuimeur  luy  revint,  et 
en  pûst  faire  estât  comme  d'un  fds;  et  ne  voyant 
uul  prince  en  France  ny  dehors  d'icelle,  qui  ap* 
paremmenl  put  avoir  les  conditions  plus  sorta^. 
blés  a  ses  désirs  que  M.  le  comte  de  Soîssons ,  il 
luy  fit  propostT  ce  dessein,  lequel,  t*omme  luy 
estant  honorable  et  utile  tout  ensemble,  il  tes- 
moinna  aussitost  de  le  vouloir  embrassi^r;  telle- 
ment CI  u  après  plusieui*s  entremises  il  se  vint 
ranger  près  de  luy;  comme  il  a  esté  dit  cy-devant, 
et  après  la  bataille  de  Contras  s'en  allèrent  en 
Bearn  voir  madame  Catherine,  ou  il  s'engendra 
des  amours  reciprmjues;  mais  quelques  langatîés 
on  procédures  dont  usa  M.  le  comte  de  Soissons, 
ou  quelques  ad  vis  soient  vrays  ou  faux  que  le 
Roy  receui  de  la  Cour, que  M.  le  comte  en  es- 
toit  parly  par  et>neert  fait  avec  ses  ennemis  de 
venir  espousersa  s^L*ur,  et  puis  le  quitter  là,  et 
se  prévaloir  de  ce  mariage  pour  jouyr  de  tous  les 
biens  qu'il  avoit  ou  il  estoit  sans  puissance ,  sans 
se  soucier  que  devint  sa  fortune,  sa  personne  et 
sa  vie  ;  car  ce  sont  les  mesmes  propos  que  vous 
nous  avez  dit  vous  avoir  esté  tenus  par  le  lloy ,  loi*s 
([ue,  sur  le  sujet  de  la  mort  de  M,  de  Guy  se  et 
les  longueurs  qui  slnteriMisoient  a  l'aceomplisse- 
ment  de  sou  mariage,  il  quitta  tout  a  fait  le  roy 
de  Navarre,  avec  de  mauvaises  paroles  de  toutes 
parts,  et  peu  d'espérance  de  reconcilier  jamais 
bien  ces  deux  esprits. 

Or,  nonohstiuit  cette  séparation  ,  Pamour  ne 
laissa  pris  de  se  continuer  entre  Madame  et 
M.  le  comte  de  Soissons ,  et  telles  iritcllijjjenees 
bâsties  entrVux  qu'ils  résolurent  de  se  marier  à 
la  première  commodité,  sans  attendre  ny  re((ue- 
rir  le  consentement  du  Uoy,  letiiu'l  estoit  embar- 
(jué  en  ce  grand  et  long  siège  de  lloùen.  Les  deux 
amoureux  jugèrent  que  cVstoit  le  temps  le  plus 
propre  jjour  exécuter  ce  fjpf  ils  avoient  projette 
ensemble  par  lettrt^s  et  messages,  et  l'inteili- 
gencc  de  plusieurs  des  hommes  et  femmes  qui  esr 
toient  ju'es  de  Madame;  et ,  jxmr  cet  effet ,  ayans 
préparé  des  chevaux  par  relais,  faisjmt  semblant 
de  s'en  aller  seulement  jusques  à  Nogent,  il  passa 
jusqu'en  Bearn  ;  mais  ils  ne  peurent  estre  si  flns^ 
ny  leui's  affaires  maniées  si  secrettement  que  le 
Roy  n'en  eut  quekiue  vent ,  ny  luy  faire  si  bonne 
dilii;euee  qu'a  sou  arrivée  il  ne  tr^iuvast  le  sieur 
de  Pangeas  et  plusieurs  autres  avec  fmuvoir  du 
Uoy  j>oursop[M>ser  a  tous  leurs  desseins,  de  telle 
sorte  que  M,  le  comte  fut  chassé  du  pays  et 
contraint  de  s'en  revenir  sans  rien  faire. 

Or,  pendant  tout  ce  que  nous  avons  dit  qui 
se  |M«ssa  au  v(ïyaiL;e  du  lloy  en  Champagne  et  au 
sie*^e  d'Espernay,  vous  sejournastes  tousjours  à 
Rosuy,  vous  y  estant  relii'é  tout  pour  vous  faire 
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panser  du  coup  de  pistolet  que  vous  aviez  eu 
dans  la  boueiie,  durant  le  siège  de  Chai*tres,  le- 
quel s'estent  apostumé,  que  pour  quelque  dépit 
que  vous  aviez  pris  de  ce  que  le  Roy,  sur  l'op- 
position de  M.  de  Nevers ,  de  M.  d*0  et  autres 
animez  catholiques,  avoit  esté  contraint  de  vous 
reftiser  les  expéditions  d'une  lieutenanee  de 
roy,  avec  le  gouvernement  d'une  place  estant  en 
icelle ,  dont  il  vous  avoit  donné  espérance. 

Apres  lequel  siège  et  prise  d'Espemay,  le  Roy 
Ucentla  bonne  partie  de  ses  trouppes.  Mais  luy 
estant  depuis  venu  advis  certain  de  plusieurs 
oostez  que  le  prince  de  Parme  rassembloit  une 
nouvelle  armée  pour  entrer  la  troisiesme  fois  en 
France,  afin  de  fortifier,  par  sa  présence  et  la 
crainte  de  ses  conseils  et  de  ses  armes,  les  déli- 
bérations qui  serolent  prises  à  l'advantage  de 
son  Roy,  dans  les  assemblées  que  l'on  projettoit 
de  faire  àParis  et  autres  grandes  villes  de  France, 
U  se  résolut  de  refaire  promptement  un  corps 
d'armée,  qui  pût  estre  capable  d'empescher  ces 
estrangers  d'entrer  dans  le  royaume.  Et  pour  cet 
effet,  ayant,  comme  à  tous  les  autres  gouver- 
neurs et  lieutenans  de  roy  dans  lii  provinces 
plus  proches  de  luy,  mandé  à  M.  de  Buhy  (1) , 
lieutenant  de  roy  au  Vexin ,  de  le  venir  trouver 
avec  le  plus  de  cavalerie  qu'il  pourroit  rassem- 
bler ,  ledit  sieur  de  Buhy  vous  vint  voir  à  Rosny , 
(où  vous  passiez  le  temps  et  adoucissiez  vos 
playes  et  vos  despits,  à  Jardiner,  arboriser, 
mesnager,  faire  des  extraits  des  meilleurs  livres, 
et  vous  foire  lire  ce  que  nous  avions  fait  de  ces 
presens  Mémoires)  ;  lequel ,  après  quelques  com- 
plimens  et  civilitez,  vous  dit  qu'il  avoit  receu 
des  lettres  du  Roy  qu'il  vous  vouloit  montrer , 
par  lesquelles  il  luy  mandoit  de  marcher  en  dili- 
gence pour  le  venir  trouver,  et  amener  avec  luy 
toute  la  noblesse  de  son  département,  vous  priant 
de  vouloir  estre  de  la  partie. 

A  quoy  demy  en  colère,  vous  luy  respondistes 
qu'il  y  avoit  longtemps  que  vous  sçaviez  aller 
tout  seul,  et  partant  n'aviez  plus  besoin  d'estre 
mené;  que  le  Roy  avoit  accoustumé  de  vous  es- 
crire  quand  il  avoit  besoin  de  vostre  service; 
que  si  vous  receviez  de  ses  lettres,  vous  y  advise- 
riez  et  feriez  tousjours  vostre  devoir  :  et  sur  cela 
vous  vous  separastes  assez  mal  satisfolts  l'un  de 
l'autre,  ce  qui  Ait  cause  que  Iq  sieur  de  Buhy  in- 
terposa un  homme  de  robe-longue,  qui  fat,  ce 
nous  semble,  M.  Miron  ;  lequel  à  son  arrivée, 
lors  que  le  Roy  luy  demanda  de  vos  nouvelles-, 
luy  respondlt  que  vous  estiez  chez  vous  du  tout 
porté  à  vostre  mesnage,  à  Jardiner,  arboriser  et 
visiter  vos  livres ,  sans  vous  esmouvoir  de  tout 
ce  que  l'on  vous  pouvoit  dire.  A  quoy  le  Roy 

(1)  Pierre  de  Mamy,  llrèro  4e  Dn^ilesai»  Momay. 
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repaitit  :  «  Il  a  donc  bien  changé  d'humeur  ;  car 
<(  il  n'a  jamais  manqué  de  se  trouver  aux  occa- 
«  sions  semblables  a  celle  qui  se  prépare  ;  néant- 
«  moins  quoy  qu'il  s'excuse  sur  ses  playes ,  je 
«  eognois  bien  où  il  luy  tient;  il  est  en  colère 
«  contre  moy,  voire  peut  estre  avec  raison ,  et 
«  voudra  d'oresnavant  faire  le  philosophe  ;  mais 
«  lors  que  Je  le  verray,  je  sçauray  bien  accom- 
«  moder  tout  cela,  car  Je  le  eognois.  » 

Tous  lesquels  discours  vous  ayant  esté  rap- 
portez un  Jour  que  vous  estiez  à  table ,  donnant 
à  disner  au  pi'csident  Seguier ,  lequel  vous  estoit 
venu  voir  à  Rosny,  vous  distes  en  branslant  la 
teste  :  «  Il  est  vray,  Je  suis  en  colère  de  ce  que 
«  le  Roy,  de  crainte  de  desplaire  à  des  gens  qui 
«  ne  l'ayment  point  et  qui  luy  en  joueront  d'une, 
«  s'il  n'y  prend  garde ,  desnie  les  recompenses 
a  méritées  à  ceux  qui  l'ayment  plus  qu'eux  mes- 
«  mes,  et  qui  ont  tant  de  fois  respandu  leur  sang 
«  et  bazardé  leurs  vies  pour  garentir  la  sienne , 
«  et  qui  feront  tousjours  mieux  que  ceux  que 
«  l'on  essaye  de  contenter  à  leur  préjudice , 
«  comme,  si  ce  que  l'on  dit  est  vray,  il  en  fera 
«  bien-tost  rexperlence.  »  Sur  quoy  le  président 
Seguier  ne  repartit  Jamais  autre  chose ,  sinon  : 
«  Monsieur ,  il  semble  que  vous  soyez  un  peu  en 
«  colère;  nous  sommes  en  un  temps  auquel  il  est 
«  bien  dIfAdIe  de  vivre  en  tranquillité  d*esprit , 
«  mais  les  plus  sages  useront  de  silence  et  de  pa- 
«  tience,  sous  l'espérance  d'un  meilleur  siècle  ; 
«  et  le  Roy  est  si  bon  et  si  sage  que  Dieu  luy  ay- 
«  dera  et  le  rendra  nostre  restaurateur.  » 

Vous  sejoumastes  donc  quelques  mois  à  vous 
faire  panser;  mais  si  tost  que  vostre  playe  fut 
aucunement  consolidée ,  ne  hayssant  rien  tant 
que  l'oysiveté,  vous  montastes  à  cheval,  avec 
dnquante  de  vos  compagnons,  et  vous  en  al  Lis- 
tes courir  sur  les  chemhds  de  Paris  à  Dreux  et 
à  Yemueil  ;  et  au  second  voyage ,  comme  vous 
rebroussiez  chemin  de  Dreux  à  Paris ,  entre  les 
villages  de  MaroUes  et  de  Goussain-ville,  vous 
vistes  venir  droit  à  vous  dix  ou  douze  hommes 
de  pied,  lesquels  si  tost  qu'ils  vous  apperceurent, 
s'escarterent  les  uns  dans  des  bois  proches  du 
chemin,  les  autres  dans  des  bayes;  ce  qui  vous 
fit  desbander  dix  ou  douze  chevaux  de  vostre 
trouppe ,  pour  essayer  d'en  attraper  quelqu*un , 
et  surtout  de  ceux  qui  portolent  livrées  ;  mais  il 
fût  impossible  de  prendre  que  deux  pauvres 
hommes,  qui  avoient.sur  leur  dos  des  cages  dans 
lesquelles  on  porte  des  poulailles,  mais  qui  es- 
toient  vuides  ;  lesquels,  après  plusieurs  menaces 
vous  confessèrent  qu'ils  venoient  de  porter  des 
vivres  à  Paris,  n'allans  que  la  nuict  lors  qu'ils 
estoient  chargez ,  et  que  trois  laquais ,  qui  es- 
toient  avec  eux,  estoient  cause  qu'ils  s'estoient 


on: 

advanturez  de  {ntsst^r  de  jour,  dont  l'un  esUnta 
M.  de  Vieu\-p<>ut,  Vmlvv  a  M,  de  Mediivit,  et 

r^iUli-e  a  iM.  dt  ]N[ercure  :  ce  qui  vous  lit  encore 
deslKinder  des  ^ens  pour  courir  après ,  mais  ou 
ne  les  pôt  attraper;  et  prit-on  sculenieiU  deux 
liouiims  de   Vernueil ,   destjueU   p;ir   rneimees 

lious  ne  péu^^  -  rien  apprendre.  Mais  par 

I  le  moy  en  de  1 1  u  s  d  or  que  >  ou  s  I  eu  r  doii- 

iiûstes  avec  vostre  toy  quKs  n'auroient  aueuii 
desplaisir^  ils  vous  menèrent  vei*s  un  elie^îne  ^ 
environne  d  un  ùro»  buisson  ,  où  ils  disf>ient  que 
ce^  '  '/.,  et  eroyoient  qu'ils 

ftvcMi  :       :        .    :     rs  diuis  le  creux  d'i- 

Icelyy,  en  intention  de  lis  venir  reprendi-e  lors 
vous  seriex  passez.  Et  de  fait  vyu»  >  trou- 
ideuxboëtti's  de  fer  hlanc  et  un  petit  sae  de 

^«Mity,  d.  '  '  Is  il  y  avojt  des  commissions 
de  M.  dn  .  j>our  lever  des  ^ensde  soierre, 

forée  lettres  en  cbiffres  et  plusieurs  autres  mé- 
moires addresse/.  a  M.  de  Mercure ,  entre  les- 
fjuefs  il  s'en  trouva  un  dont  vous  ne  cojs^oissiez 
lors  reserilure,  et  depuis  avez  vérifié  (car 
lavons  veu  plusieurs  fois,  et  nous  asseu- 
bien  que  >ous  ne  l'aurez  pas  perdu)  qu1l 
fVknt  de  la  main  du  président  Jeannin,  conte- 
uni  les  eoûditions  avec  lesquelles  il  avoit  traitte 
en  Hspatme,  lors  qu  11  y  fut  envoyé  par  M.  du 
May  ne  ^duquel  la  coppie  s  ensuit  que  j'ai  prise 
ftur  t'ori^inid  : 

Traité  de  la  ligue  avec  r  Espagne, 

«  Que  la  litîue  «oit  en  la  proteetion  du  roy 
\  d'Esptigne^  sous  rautliorite  du  Pape,  juscpies  a 
ce  qu'il  y  ayt  un  roy  nn^ïtrneu  du  eonsentemejit 
de  Sa  Sainetete  et  du  tm  d'Kspai^ne. 

•  QuH  pJaiie  à  Sa  Majesté  catholique  d'ac- 
croîslre  le  secours  quelle  accorde,  selon  le  be- 

j  S4Mn,et  à  ee  obliger  les  successeurs  de  sou  Estât  : 

MoNennant  quoy  que  les  places  de 

seront  nûses  entre  les  mains  de  sadite  Majesté 
catholique,  ou  sera  aydee  a  les  pivndre. 

«Et si  eu  quelque  façon  elles  venoient  entre 
les  mains»  de  quelques  ealiioliques ,  ils  les  met- 
tront entre  les  mains  de  Sa  Majesté  ealludlriue , 
pourdepost  des  frais  qu'elle  a  faits;  et  y  demeu- 
ut  jusipies  à  Tesleetion  d'un  roy  ,  reeojjjnu  de 
leon  susdite,  en  satis-faisf^rit  aux  frais  faits. 
-  Que  M,  du  Mayne  demeurera  lieutenant  ge- 
|jiernl  jusqu'à  ladite  esleetlon. 

*  Que  les  places  qui  se  prendront  seront  mises 
^frjtre  les  mains  des  Irancois  ealboliquc-s,  et 
^presteront  le  »«^rment  à  la  hrance,  sous  Tautho- 

ité  de  M.  du   Mayne  et  la  proteetion  du  roy 
^cl'Kspai^ne,  et  entre  ieelles  ne  s'entiudent  celles 
|iu  iont  bcdllées  en  depost. 
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"  Que  M.  du  Mayne  conmiandera  rarniée  que 
Sa  Mîijesté  promet  entretenir  de  seize  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  et  qu'en 
ee  nombre  il  y  aura  deux  mille  hommes  de  pied 
Franœis  ou  autres,  et  cinq  eeus  eUevaux  fran- 
eois,  desquels  il  pourra  particulièrement  disposer 
pour  In  ^^arnison  et  pour  la  can^pague, 

■  Que  Sa  Majesté  luy  entretiendra  ,  outre  ce  , 
quatre  mille  fantassins  et  cuiq  cens  chevaux, 
jusques  ii  ee  qu'il  Taye  reduîtte  si  ee  parly  eii- 
dure  iMiurrasque. 

H  Cela  achevé,  il  commandera  etimme  ^gouver- 
neur sous  le  Roy,  cjui  seraesleu,  et  mettra  Sois- 
sons  entre  les  mains  des  Espagnols ,  qui  sera  au 
nombre  des  villes  de  depost. 

'  Que  devant  ee  il  ne  peut  quitter  ledit  Sois- 
sons,  n'ayant  point  d'autre  lieu  de  seureté, 

«  Si  Ion  ne  peut  venir  à  resleetion  d'un  roy, 
et  qu'il  ne  puisse  jouyr  de  la  BourL^on^ne ,  le  roy 
d'Espa^çne  et  ses  successeurs  s'obligeront  luy 
donner  et  a  ses  deseeudans,  la  valeur  de  cent 
mille  eseus  de  rente  en  duebez  y  eomtez  ,  et  mar- 
quisats, lesquels  luy  denu-nreront  et  aux  sieus, 
encore  qu'il  se  lit  un  accord  avec  ledit  roy 
d'Espai^^ne  et  le  Roy....  et  en  ee  cas  neantmoina 
les  biens  de  M.  du  Mayne  en  France  demeure- 
ront h  la  discrétion  du  roy  d'Espa^rne, 

'  Que  sii  pension  de  ûix  mille  eseus  par  mois 
luy  sera  augmentée  jusques  à  vingt  mille. 

"  Qu'il  ne  se  fera  point  de  Koy,  qui  ne  pro- 
mette de  payer  toutes  les  debtes  de  M.  du 
ÎMayne,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  en  quelque 
façon  <|u'elles  soient, 

«  Et  si  les  affaires  n'athïient  pas  bien ,  le  roy 
d* Espagne  s'obli:^era  de  luy  payer  toutes  ses 
debtes* 

«  Qu'il  luy  donnera  présentement  cent  mille 
eseus,  et  cent  mille  autres  eseus  après  la  ratiA- 
calion  du  traitté. 

-  Que  par  beaucoup  de  raisons  il  désire  i|ue  lu 
conférence  se  tienne  pour  deslimnier  les  traitiez 
particuliers  ,jusîiiier  les  armes,  les  continuer, 
rejoindre  ce  qui  re,ste  du  party  ;  et  quand  bien 
il  n'y  en voy croit  point  les  autres  députez  qui  s'y 
doivent  trouver,  feroicnt  leur  cas  à  part  et  se 
separeroient  de  luy. 

■'  Qu'en  outre  il  contentera  les  seigneurs  et 
villes  dudît  pari  y. 

"  Que  si  rarehidue  ne  luy  peut  accorder  in- 
continent eeey,  qu'il  fasse  dilTerer  la  conclusion 
de  ce  traitte  pour  un  mois,  auquel  lernps  il  en- 
voyera  ses  députez ,  et  qu'ot»  le  secoure  cepen- 
dant pour  la  BourgouiJîne  (jui  s'en  va  perdue. 

>*  Et  si  on  ne  luy  veut  rien  accorder  du  tout, 
qu'on  luy  permette  de  se  retirer*  » 
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lîesponse  de  Varchiduc  Ernest. 


«  Que  llntention  de  Sa  Mig'esté  a  esté  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  le  roy  de  Navarre. 

«  Le  secours  de  la^  Picardie  sera  de  plus  de 
seize  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  che- 
vaux, outre  ceux  des  autres  provinces. 

a  Que  le  roy  d'Espagne  sera  chef  du  party. 

«  Que  M.  du  Mayne  mettra  Soissons  entre  les 
mains  du  roy  d*Espagne,  qu'il  restituera  après 
l'eslection  d'un  roy. 

«  Qu'il  se  deffera  de  ceux  qui  sont  auprès 
de  luy. 

«  Qu'il  aura  dix  mille  escus  par  mois. 

«  Que  venant  à  l'armée  avec  cinq  cens  che- 
vaux françois  et  deux  mille  fantassins,  ils  luy 
seront  entretenus  pendant  qu'il  y  sera. 

«  Que  pour  la  Bourgongne  il  luy  donnera  pré- 
sentement pour  lever  mille  lansquenets  et  trois 
cens  chevaux. 

«  Si  M.  du  Mayne  est  pressé  en  Bourgongne , 
Son  Altesse  le  secourra  d'une  partie  de  son 
armée. 

»  Tout  c^  que  M.  du  Mayne  conquestera  en 
Bourgongne  luy  demeurera ,  comme  ce  qui  sera 
conquis  par  l'armée  en  la  main  des  Espagnols.  » 

Toutes  les  autres  lettres  en  chiffres  furent 
portées  à  Mante,  desquelles  vous  tirastes,  estant 
déchiffrées ,  de  grandes  lumières  pour  sçavoir 
les  menées  et  pratiques  qui  se  faisoient  touchant 
le  tiers  party,  estant  fait  mention  des  plus  grands 
qui  fussent  auprès  du  Roy,  et  de  plusieurs  gou- 
verneurs de  places ,  desquels  il  ne  se  fut  jamais 
mefQé  ny  vous  aussi  :  cette  descouverte,  ainsi 
heureusement  faite,  fut  cause  que  tous  vos  des- 
pits  contre  le  Roy  se  changèrent  en  pitié  et  en 
amour.  Vous  pristes  resolution  de  l'aller  trouver, 
et  le  jour  que  vous  partistes ,  mettant  les  papiers 
qui  estoient  de  conséquence  dans  vostre  po- 
chette ,  vous  appelastes  messieurs  de  Gadencour, 
de  Vassan ,  d'Espinay,  de  Tilly,  et  l'un  de  nous 
quatre,  et  leur  dittes  :  «  Il  y  a  icy  d'estranges 
«  menées ,  encore  que  pour  estre  la  pluspart  de 
«  ces  papiers  en  chiffre ,  je  ne  les  aye  pu  tous 
«  deseouvrir  :  mais  j'en  sçay  assez  pour  juger 
<«  que  le  Roy  aura  plus  affaire  de  ses  anciens  et 
«loyaux  serviteurs  que  peut-estre  il  ne  s'i- 
«  magine.  » 

Or,  à  vostre  airivéc  à  Gompiegne,  où  il  se- 
joumoit,  à  ce  que  publioient  ceux  qui  cher- 
choient  à  le  blasmer ,  à  cause  de  quelques  amou- 
rettes ,  mais  en  effet  pour  estre  en  ce  lieu  plus 
propre  à  y  attendre  la  jonction  de  toutes  ses 
forces,  pour  aller  sur  la  frontière  au  devant  de 
celles  du  prince  de  Parme,  après  vous  avoir 
embrasé  et  fait  fort  bon  vidage,  il  vous  de- 


manda pourquoy  vous  estiez  venu  si  tost ,  puis- 
que vos  blessures  vous  avoient  empesché  de 
venir  avec  les  autres  :  à  quoy  vous  luy  respon- 
distes,  vous  souvenant  encore  de  ce  que  l'on  vous 
avoit  mandé  qu'il  avoit  dit  au  sieur  de  Buhy  : 
«  Sire,  je  vous  viens  apporter  trois  plats  de  ma 
«  philosophie.  »  Puis  luy  montrant  les  papiers 
que  vous  aviez,  vous  luy  dittes  qu'il  les  falloit 
lire  en  particulier ,  et  que  cependant  vous  luy 
diriez  une  partie  de  ce  que  vous  en  aviez  pu  des- 
chiffrer. Sur  quoy,  vous  ayant  tiré  à  part,  il 
parla  plus  d'une  demie  heure  avec  vous  en  gi-and 
secret;  et  sur  le  soir,  lors  qu'il  fut  retiré  en  son 
cabinet,  n'y  ayant  que  luy,  vous,  Choirin  et 
Beringuen,  il  fit  lire  et  deschiffrer  vos  papiers  à 
Choirin  ;  par  le  moyen  desquels  il  recogneut  une 
partie  des  menées  que  l'on  tramoit  pour  former 
ce  tiera  party  dont  il  a  esté  tant  parlé,  et  les 
noms  des  principaux  que  l'on  estimoit  en  devoir 
estre,  quoy  que  ce  qui  estoit  mandé  à  M.  de 
Mercure,  et  les  articles  du  président  Jeannin  y 
semblassent  entièrement  contraires;  tant  toutes 
sortes  de  personnes  qui  projettoient  de  nuire  au 
Roy  et  à  la  France ,  estoient  differeus  et  divi- 
sez en  conseils  et  en  desseins  entr'eux  mesmes , 
comme  par  la  suitte  de  ces  Mémoires  il  sera  da- 
vantage esclaircy  ;  et  sommes  marris  que  vous 
n'avez  gardé  toutes  ces  lettres  ou  coppies  d'i- 
celles  pour  les  insérer  icy  aussi  bien  que  les  ar- 
ticles du  président  Jeannin. 

Quoy  que  ce  soit ,  après  que  vous  eustes  sé- 
journé trois  jours  à  Gompiegne,  le  Roy  voyant 
que  vostre  playe  de  la  bouche  vous  empeschoit 
encore  de  parler  facilement,  il  vous  renvoya 
chez  vous ,  estans  demeurez  fort  conteiis  l'un  de 
l'autre;  et  en  partant  il  vous  dit  :  «Adieu ,  mou 
«  amy,  ayez  tousjours  l'œil  au  guet ,  servez  moy 
«  bien,  et  vous  asseurez  de  mon  amitié.  » 


CHAPITRE  XXXVII. 

Conférence  importante  entre  Henri  IV et  Rosny. 
Celui-ci  conseille  au  Roi  de  se  faire  catho- 
lique. 

[1593]  Or  ,  faut-il  advoùer  que  peu  souvent 
avons  nous  bien  cherché  parmy  vos  vieux  pa- 
piers ,  ny  mesme  bien  exactement  espluché  les 
plus  raturez  et  embroCdllez  d'iceux ,  que  nous 
n'y  ayons  quasi  toujours  trouvé  quelque  chose 
de  nouveau,  et  qui  meritoit  bien  de  n'estre  pas 
oublié  dans  les  Mémoires  que  nous  dressions  de 
vostre  vie ,  lesquels  font  aussi  mention  de  la 
pluspart  de  ce  que  vous  avez  veu,  cogneu  et  re- 
marqué des  admirables  vertus,  faits  et  gestes  de 
no&tre  graud  Boy,  ainsi  qu'un  discours  par  nous 
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trou vi* dans  vostre  cabinet  vert,  entre  plusieurs 
papiers  jeltejt  sous  des  armoires,  le  verlflera,  es- 
^îiini  tel  que  s'ensuit. 

\icmoire  des  choses  (Vimportance  qui  m*onl 
esté  ce  juunVhmj  occurrenks  le  quinzksme 
février  1593, 

Le  Roy  m'ayant  enva\  é  quérir  par  le  secré- 
taire Feret  un  soir  fort  Urd ,  car  aussi  trouvay- 
je  Sa  Majesté  au  lict,  qui  a  voit  desja  donne  le 
bon  S4iir  a  un  chacun  ;  lecjuel,  si-tost  (pi  il  me  vit 
[entrer,  me  fit  apporter  un  carreau  et  mettre  sur 
îceluy  û  genoux  contre  son  lict ,  et  puis  me  dit  : 
«  Àion  amy ,  je  vous  ay  envoyé  tfuerir  ainsi 
L«  lard,  pour  vous  parler  des  elioses  qui  se  pas- 
la  sent ,  et  entendre  vos  opinions  sur  it elles,  car 
U  j'advoueque  je  les  ay  souvent  trouvées  meitleu- 
}m  resquectilesde  beaucoup  d'autres  qui  i'ont  bien 
'  le»  entendus,  ne  vous  en  voulant  pns  parler  sou- 
'  •  veut  uy  lontaiement  devant  le  monde  ^  pour  ce 
l  *  que  cela  vous  coneite  de  l'envie,  et  a  uïoy  de  la 
I  «hayne  et  des  reproches  de  diverses  sortes  de 
[•persannes  ,  des  uns  pouree  c[uc  vous  estes  de 
la  religion  ,  et  des  autres  pouree  qu'ils  apprê- 
ta» hendetit  tousjoursque  je  vous  emjiloye  en  mes 
[•  principales  affaires,  erovans  que  jV»\  opinion 
•  qu'ils  ont  plus  en  recommandation  leurs  inte- 

•  redits  que  les  miens,  et  pemse  bien  qu  il  en  est 

•  quelque  chose,  ce  que  je  n'ay  point  encore  aper- 
»  eeu  en  vous  ;  que  si  vous  continuez  eu  me  lais- 
»  sant  le  soin  de  ce  qui  vous  touche  ,  et  prenez 

I  *  cel uy  coiitinuel  de  ce  qui  re^arde  mes  affaires, 

•  c'est  sans  doute  que  nous  nous  en  trouverons 
I  «  bien  mieux  tous  dmx  ;  car  je  ne  vous  veux  plus 

celvr  quV  y  a  /ong-temps  que  j'ay  jette  les 

I  yeux  sur  vous,  aim  d'employer  vostre  persoiine 

en  mes  plus  importantes  affaires,  et  sur  tout  en 

^  celles  de  mes  finances,  car  je  vous  tiens  i^our 

loyal  et  laborieux. 

y»  Or  ,  ce  que  j  ay  pour  le  présent  a  vous  dire 
;  touchant  ce  grand  nombre  de  personnes  de 
us  partis,  de  toutes  qualitez  et  de  bien  diver- 
ses humeurs  qui  se  font  de  feste  et  fort  les  en- 

•  démenez  pour  s'employer  aux  entremises  de  la 

•  paciJicatiim  du  royaume,  car  jVn  reeois  lettres 
|-  et  instantes  de  tous  costés,  lesquels  tims  me  t>ro- 

posênt  de  LTandes  félicitez,  voire  un  iiifaiilibïe 

relabtissement  d'affaires  d'Estat,  t>riiH*ipîi1e- 

'  •  ment  si  je  me  resous  à  quelque  aectaummle- 

-  ment  pouree  qui  rejjçardc  la  religion.  Mais  kirs 

I»  que  je  viens  a  bien  approfondir  toutes  leurs 

!•  propositions ,  j  y  voy  bien  de  bulles  et  fasluen- 

I*  SCS  paroles  ;  mais  jusques  iey  peu  de  solides 

m»  pour  m'en  faire  croire  la  facilité,  et  en- 

?  moins  d'apparences  de  bien  certains  cxpé- 

pour  coûcilicr  tout  de  divers  esprits  qui 


«  se  veulent  intéresser  en  cette  [wcifiealion  ,  en 
«  sorte  qu'il  se  puisse  conclure  quelque  chose  à 

-  radvautaf;e  des  peuples  de  mon  royaume,  et 
■  du  vray  et  alwolu  rétablissement  de  raulhorité 
"  royalle,  sans  lestpieïles  deux  conditions,  je  suis 
^'  bien  résolu  de  n'entendre  a  négociation  ny 
•'  Iraitté  quelconque ,  en  laquelle  opinion  je  me 

•  suis  davanta^'c  conlirme  par  les  discours  con- 
•<  formes  a  cela  que  j'ay  sevu  que  vous  en  tenez 

-  souvent  a  part  avec  les  uns  et  les  autres  «jui 

*  vous  rneltent  sur  ce  propos,  et  par  les  froiduri»s 
«  dont  vous  usez  lors  que  je  vous  en  t>arle  devant 
«  le  monde  ou  vu  preiience  de  ceux  de  mon  eon- 
•*  seil  ;  à  quoy  neantmoins  je  suis  bien  resohi  no- 
"  nobstant  toutes  les  belles  e^sperances  que  pbi- 
•'  sieurs  me  veulejit  faire  prendre  de  leurs  ctitre- 
"  mises  ,  qui  sont  tontes  personnes  diverses  en 
'  htmieurs,  desseîjis,  iuterests,  factions  et  reli- 
«  ^ions.  Sur  toutes  lesquelles  choses  (et  celles 
'^  que  vous  en  avez  pu  apprendre  d  ailleurs  )  je 
'^  vous  ordimne  de  bien  méditer ,  car  aussi  bien 
<*  t*st-ce  vostre  coustume  sur  tout  ce  ((ne  je  vous 

-  pro[>ose,  de  me  denumder  du  temps  [loui*  y  pen- 
"  ser  avant  que  de  ni  en  vouloir  dire  vostre  ad  vis, 
^'  et  puis  dans  trois  ou  quatre  jours  je  vous  cn- 
"  voyeray  encore  quérir  pour  m'en  dire  ee  qu'il 
«  vous  en  aura  semble.  •• 

Sur  lettuel  [>rojKïs  ,  le  Roy  m'ayant  Iteentié 
par  un  bonsoir,  il  ne  faillit  pas  de  m'envoyer 
eneoi*e  le  inesme  Feret  abn  que  je  le  vinsse  trou* 
ver  encore  au  lict ,  auprès  du<tnel  m\'i>  atit  fait 
mettre  a  genoux  comme  Tautre  fuis,  il  me  dit  ; 
Or  sus ,  contez  moy  a  présent  et  bien  a  loisir 
toutes  %os  folles  fantaisies  (  car  c'est  ainsi  que 
vous  avez  tousjours  nomme  Ions  les  meilleurs 
conseils  que  vous  m'avezjanuns  donnez)  sur  les 
questions  et  propositions  que  je  vous  lis  l'autre 
suir,  d'autant  qtie  je  vous  veux  eseouter  totd  du 
lon^^  sans  vous  interrompre.  •  De  la([uelle  la- 
veur ayant  remercié  Sa  Majesté  ,  mon  propos 
fut  leL 

H  Sire  ,  suivant  vostre  commandement ,  j'ay 
''  médite  non  seulement  sur  ce  tpf il  pluist  a  Vos- 
'■^  tre  Majesté  de  me  dire  il  y  a  trois  soirs,  niais 
"  aussi  st>nvenl  et  a  di\ erses  fois  sur  ee  que  j'ay 
«  pu  apprendre  d'ailleurs  des  affaires  de  rnesme 
^*  nature,  desquelles  diversité  de  personnes  de 
^*  toutes  qualitez  et  religions,  jusxpiïi  des  fennmis, 
^*  m  but  parlé  pour  me  faire  i>a  rîer,  et  voir  si  je 
«  ne  sçavois  nulles partieularilez  de  vos  seerelte* 
"  intentions;  et  par  tout  ee  que  dessus  ayje  re- 
'■  co^jjeu  que  trop  de  personnes  se  mesloient  de 
H  telles  an'atres,et  puis  selon  qu'ils  apprennent, 
•^  voire  quelquefois  qu'ils  inventent,  ils  vont  eon- 
■•  ter  mer^etlks  a  Vostre  Majesté,  laquelle  se  tra- 
«  vaUierespritinuliïemcnt  entre  tant  de  diverses 
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«sortes  d'ouvertures  et  propositions,  lescjuelles 
«  sont  toutes  non  seulement  absurdes  et  iniperti- 
«  nentes,  mais  aussi  d'impossible  suceez  ni  bonne 
«  exécution ,  voire  que  quand  elles  réiissiroient 
«  conformément  à  ce  que  la  pluspart  d'eux  ont 
«  en  fantaisie ,  elles  ne  vous  pourroient  apporter 
«  que  perte,  ruyne  et  destruction  pour  vos  peu- 
«  pies ,  et  honte  et  ignominie  tant  en  vostre  pér- 
it sonne  qu'en  vostre  authorité  royale ,  et  finale- 
«  ment  une  entière  dissipation  du  royaume  en 
«  diverses  parts,  sans  espérance  de  le  pouvoir  ja- 
«  mais  réunir  en  un  seul  corps  d'Estat,  ayant  trop 
«  intéressé  de  gens  puissans  en  sa  dissipation ,  et 
«  ne  faut  rien  espérer  de  tout  ce  que  Ton  vous 
«  propose ,  quand  il  n'y  auroit  que  ce  grand  et 
«  ridicule  nombre  de  tant  de  personnes;  carj'es- 
«  time  qu*ils  ne  sont  pas  moins  de  cent  qui  s'en 
«  font  de  feste ,  qui  se  veulent  mesler  de  faire 
«  les  entremetteurs  et  négociateurs  de  paix  et  de 
«  restablissemens  d'Ëstat  et  de  royaume,  entre 
«  lesquels  Je  ne  pense  pas  qu'il  s'en  rencontre 
«  deux  qui  soient  en  tout  et  par  tout  d'un  mesme 
«  advis,  ny  mesme  un  seul  qui  ait  pour  but  vos- 
«  tre  seule  authorité,  veu  le  grand  nombre  de  po- 
«  tentais  et  autres  puissances  qui  paroissent  s'in- 
«  teresser  en  tous  ces  traittez,  n'y  en  ayant  pas  un 
«  qui  n'ait  quelques  affldez  entre  ces  négociateurs, 
«  lesquels  ne  manqueront  de  recommander  leurs 
«  Interests ,  tous  lesquels ,  sans  un  seul  excepter, 
«  aspirent  à  obtenir  quelque  chose  aux  dcspens  et 
«  détriment  de  la  pauvre  France,  qui  ne  sçauroit 
«  estre  si  peu  de  chose,  quelque  peu  que  chacun 
«  en  obtienne  en  son  particulier ,  qu'il  ne  soit 
«  ruineux  pour  elle  en  gênerai. 

«  Les  principaux  d'iceux  estans  le  Pape,  l'Eni- 
«  pcreur,  le  roy  d'Espagne ,  le  cardinal  de  Bour- 
«  bon ,  le  comte  de  Soissons ,  les  duc  de  Savoye , 
«  de  lorraine, deMercure, de  Guyse,deMayenne, 

*  d'Aumale,  d'Elbeuf,  de  Nemours,  de  Nevers, 
«  et  tant  de  gouverneurs,  officiers  de  la  couronne 
«  et  autres  chefs  d'armées  et  grands  ecclésiasti- 
«  ques ,  tous  de  ce  party  de  destruction  ;  que  le 
«  nombre  en  estant  inflny ,  infinies  en  seront  aussi 
<i  les  bresches  qu'ils  feront  à  la  France  et  à  la 
«  royauté,  s'il  se  fait  une  pacification  d'agreation 
«  avec  eux  tous  ensemble ,  suivant  ce  que  ces  pa- 
ît elflcateurs  le  demandent  :  voire  peut-estreceux 
«  qui  font  semblant  d'estre  les  meilleurs  François 
«  seront-ils  les  plus  déraisonnables  en  leurs  ins- 
«  tances  :  et  en  gênerai  il  se  trouvera  qu'une  in- 
«  fmité  tant  d'une  que  d'autre  religion,  ont  pour 
«  but  de  rabaisser  en  quelque  sorte  la  royauté , 
«  me  semblant ,  sire  (  car  entre  tant  d'affaires  es- 
«  pineuses  et  dignes  de  larmes ,  je  vous  en  veux 

•  parler  d'une  pour  rire),  que  tout  ce  que  Ton 
^  entend  résonner  si  hautement  de  tant  d'allées  y 
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«  de  venues ,  d'escrits ,  de  lettres ,  de  voyages , 
«  d'entremises,  de  traittez,  discours,  pourptirlers 
«  et  conférences,  de  timt  de  diverses  sortes  depa- 
«  cificateurs  et  restablisseurs  d'Estats,  royaumes, 
«  royautez,  peuples  et  couronnes,  la  pluspart  à 
«  trois  et  quatre  visages,  et  parlans,  se  disent- 
««  ils,  de  mystérieux,  mais  plutost  captieux  hin- 
«  gages,  ne  se  peuvent  mieux  comparer  qu'a  œtte 
«  fourmilière  de  procureurs  du  Palais  qui  font 
«  mille  virvoustes  par  la  grande  salle,  sous  ombre 
«  de  vuider  procez ,  et  cependant  ce  sont  eux 
«  qui  leur  donnent  naissance ,  «t  seroient  bien 
«  marris  qu'il  en  mourût  un  seul;  ou  aux  plai- 
es doyers  des  advocats  de  diverses  parties ,  qui 
«  tesmoignent  de  grandes  passions  de  benovo- 
«  lënce  pour  ceux  qui  les  employent ,  et  de  mer- 
«  veilleuses  aversions  les  uns  contre  les  autres  , 
«  sans  qu'au  partir  de  là  un  seul  d'entr'eux  se 
«  soucie  du  droict  ou  du  tort ,  ny  qui  gagnera 
«  ou  perdra  sa  cause ,  moyennant  que  les  escus 
«  s'embourcent ,  et  qu'à  force  de  bien  criailler, 
«  ils  soient  reputez  eloquens,  sçavans  et  bien 
«  pourveus  d'inventions  et  de  subtiiitez  ,  pour 
«  soutenir  quelque  sorte  de  cause  que  ce  puisse 
«  estre  qui  leur  soit  baillée  à  défendre  ;  et  ainsi  se 
«  trouvera-il  à  la  un  que  tous  ces  négociateurs , 
«  qui  font  tant  les  entendus  et  les  zelez  à  quatre 
«  visages,  ne  condurront  que  des  chimères  et  ne 
«  produiront  que  des  monstres  d'articles  ridicu- 
«  les,  et  des  conditions  honteuses  et  impossibles 
«  à  entendre  et  pratiquer. 

«  Et  partant,  sûre,  sans  plus  vous  attendre  à 
«  ces  traiteurs  et  négociateurs  qui  ne  font  que 
<t  vous  piper,  importuner,  embarrasser  l'esprit  et 
«  remplir  ceux  de  vos  sujets  de  doutes  et  de  scru- 
«  pules ,  je  conclurray  définitivement  en  peu  de 
«paroles  qu'il  vous  faut  encore  user  quekiue 
«temps  de  grande  dextérité,  patience  et  pru- 
«dence,  afin  de  vaincre  par  icelles  et  par  les 
«  longueurs  ennuyeuses  des  incommoditez  et  ne- 
«  cessitez  que  reçoivent  les  peuples  les  plus  obs- 
«tinez  d'iceux,  sans  neantmoips,  durant  toutis 
«ces  longueurs,  laisser  passer  ny  temps,  ny  oc- 
«casions  d'employer  à  propos  vos  armes,  afin 
<c  de  faire  tousjours  quelques  progrez  par  icelles, 
«  et  sans  laisser  non  plus  en  arrière  les  prati- 
«  ques ,  industries  ny  faciendes  propres  à  vous 
«acquérir  les  plus  dociles,  et  diviser  les  plus 
«obstinez  de  vos  ennemis^  vous  gardant  tous- 
«  jours  bien  neantmoins  de  traiter  jamais  avec 
«  eux  en  les  unissant  ensemble  en  forme  d'asso- 
«  ciez,  ni  de  leur  donner  de  communs  interests 
«  à  poursuivre  conjoinctement  en  vos  paciiicn- 
«  tions  particulières,  qui  leur  puisse  former  des 
«  societez  d'instances  communes,  et  encore  moins 
«  dcmner  à  icelles  un  ooipi,  ime  teste,  des  bras 
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Liiy  des  jambes  pour  leé  faire  «gir  et  aller  d  un 
»me  brnnsle;  car  se  trouvait^  aiojii  tou»  dém- 
embrez ,  et  vous  faisant  gratiller  eu  particu- 
lier c!iiu|U*uue  ville  de  celles  «lui  se  sont  eneore 
i)nser>ee»  lu  liberté  <ïe  pouvoir  disposiT  d'el- 
les inesineâ  eominie  il  leur  plaira ,  aiusi  qu'eu 
;|ueti(ue  »orte  peuvent  faire  celles  de  Pariii, 
(Toulouze,  Aix,  Arles,  Lyon,  llion,  Poietiers, 
^Orléans,  Troye,  Reûns,  Amiens,  Ablxnillc  et 
I  autres  »embiables,  il  arrivera  infuitliblctnent 
iqu  eu  continuant  les  proeetluivs  ey*dessus  dil- 
I  tes,  sans  vous  en  einiuyer  ny  vous  relasebrT  de 
leouriige,  que  tant  de  diverses  testes,  eapri* 
buineurs,   aviditez  et   fantaisies  qui 
feomposeiit  tout  ee  grand  confus  auarebique 
let  eliinierique  corps,  qu'ils  nonnncut  entre  mx 
^la  sainete   union  catholique,  il  s^engendrera 
^tuiU  d*envies,  jalousies,  baines  et  conttîstations, 
ivoire desde«irs  et  di'sseins  si  contraires, comme 
ide.^Ja  Voslre  Maj(»stè  a  situ  que  i^rand  nombre 
|d  iceu\  avuient  mesmes  prétentions  a  se  faire 
(  roy  ;  Icstjuelles  i^'cntrechociucnl  tellement 
iunes  les  autres,  qu'estant  impossible  de  les 
^pouvoir  concilier,  elles  |H*oduiront  en  Un  plu- 
iMeurs  divisions  ({ui  n'arriveront  jamais  que 
ivous  (l'en  profitiez  puissamment;  tant  (ju  enfin 
llûus  mal  ci»ntens  les  uns  des  autres,  et 
de   leurs  impertinens  desseins,  il 
I  faudra  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  François  parmy 
|»eu\  se  viennent  jetter  entre  vos  bras  par  pic- 
»  ces  et  loppins,  comme  vous  devez  désirer,  ne 
P»  reco^uoissanl  que  vostre   seule   royauté,   ne 
»  cherchent  protcelion,  appuy  ny  supinirt  qu'en 
rcJle,  ni  n  espèrent  d'obtenir  bien-laits,  diji^niteA, 
icbar/^es,  of/ices  ny  bene lices  que  de  voslre 
iseufe  grâce  et  libéralité. 

•  A  toutes  lesquelles  choses,  alln  que  Vostre 

f  Majesté  ny  daulres  aussi  ne  m'aceusent  pas 

■pque  je  suis  un  esprit  de  contradiction,  puis<iue 

Ujenny  rien  trouvé  de  bcm  en  toutes  les  prn- 

K  positions  qui  vous  ont  este  faites  par  ces  grands 

p  nc'-       '      >,  J'adjousleray  a  nws  ad  vis  et  con- 

*•  sei,  i  vérité  une  catholicité  vous  deve< 

«nAiilbtcn  fort  aLzreable,  et  icelle  estant  bien 

•  prise  et  bien  reeeuë  a  propos  par  les  for  nies 
1  faonorables  et  agréables,  seroit  de  p:rande  uti- 
*•  lltë,  voire  pourroit  servir  de  ciment  et  liaison 

•  indissoluble  entre  vous  et  tons  vos  sujets  ea- 
»tbolîques,  et  mesme  faeiHteroit  tous  vos  jïutres 
►  grands  et  magnifaïues  desseins,  dont  vous  mV 
i\ei  quelquefois  parlé  :  surquoy  je  vous  en  di- 

»  davantage,  si  j*estois  de  profession  qui  me 

lit  de  le  faire  en  bonne  conscience,  me 

tentant  de  laisser  opérer  la  vostre  en  vous 

ne  sur  un  sujet  si  ebatouilleux  et  si  délicat, 

â  Or,  airr,  encore  que  mille  esprenves  par  nioy 


-  faites  depuis  vingt-un  ans  qu'il  >  a  que  je  vous 
•<  sèi*s  et  vous  suits  continuellement,  in'ayent 

"  fait  eojinoistrc  que  non  seulement  la  vivacité 
^i  de  vostre  esprit  a  des  compréhensions  ad  mi* 

-  râbles,  mais  aussi  que  >  ostre  Majesté,  par  ses 
"  universelles  cl  lon^^ues  expériences,  sesl  ai*quis 
**  une  si  ^ninde  solidité  de  ju,^ement  qu  elle  peut 
"recevoir  et  doimer  rintelli^eiïce  des  choses, 
"  des  affaires  et  des  pm*olcA  les  plus  impliquées, 
1  obscures   et   enveloppées,  voire  Tayant   veu 

*  quelquefois  pénétrer  a  lx)n  escient  juscjucs  de- 
«  dans  k*s  pensées,  co limitations  et  intentions  d'au- 
»•  trny,  je  croyrois  en  lin  qu  elle  se  ponrroil  ren- 
«  drc  capable  de  tirer  la  lumière  des  ténèbres. 
«  Mais  lionubstant  tout  cela ,  si  ne  laisseray-je 
A  pas  néant  moi  us  de  la  supplier  t  re.S' h  umb  tendent 
"  de  vouloir  considérer  que  tout  ce  t[ue  je  viens 
"  de  luy  représenter  n'est  qu'un  si nq> le  sommaire, 
">  et  encore  le  plus  suecint  abreiié  et  raconi^cy 

*  qu'il  m"a  esté  possible,  d'un  bien  firaud  dis- 

*  cours  que  j'a vois  projette  de  vous  faire,  voire 
"  de  le  mettre  par  escrit,  tant  pour  remédiera 
.<  mondeftaut  de  mémoire,  que  pour  en  rafrais- 
M  cinr  la  vostre  (piand  bon  luy  sembleroit,  sur 
'  tout  ce  qui  me  sembloit  estre  nécessaire  ï>our 

-  faire  clairement  entendre  à  Vostre  Majesté  mes 
•^expwliens  advis,  conseils  et  opinions  sur  les 
«  ou\  erturcs  et  propositions  tiull  luy  plust  de  me 
■  faire  il  y  a  trois  soirs,  lesquelles  me  semblèrent 
«  lant  iirq>ortantes,  et  neantmoins  si  embarras- 
"Sées,  que  fM>ur  les  desvehipper  de  tels  labyrin* 
r'  thés,  elles  meriteroient  bien  d'estre  distin^aiees 
'  par  la  diversité  des  traittans,  des  t  mil  leurs  et 
«des  traitiez,  poinct  par  poinet,  j>*M-lieularité 
"  pîu*ixirticularité,  et  circonstance  par  circons- 
^'  tnnce. 

'  Tellement  que  ce  manquement  me  faisjmt 
"  appréhender  qu'elle  ait  trouvé  ce  que  je  luy 
.'  ny  dit  trop  racourey,  et  par  consi*quent  tnip 
"  obscur  et  mal  cxplîtiuc,  je  ht  supplteniy  encore 
Mme  fois  très- humblement  de  n'eu  faire  nul 
fl  ju*;ement  déterminé  (|ue  je  ne  luy  aye  baillé  le 
n  tout  jjar  escrit,  bien  mis  au  net  ppr  les  formes 
-*  que  je  luy  viens  de  speeiiier;  car  lurs  ne  crain- 
'  dray-je  point  de  le  luy  présenter  tel  qu'il  sera, 
«ny  qu'elle  le  fasse  voir  à  tous  ceux  que  bon 
»  luy  semljlera,  car  je  me  suis  fourny  de  pins- 

-  s;mtes  raisons  pour  bien  deffendre  mes  folles 
■'  fantaisies.  » 

A  toutes  lesquelles  chosc^s  le  Ui>y  me  repartit 
soudain,  qu'il  n*avoît  (|ue  faire  deserits  plus 
anqjles  que  ce  que  je  luy  en  venois  de  dire,  dau- 
tant  que  n'estant  quasi  que  les  mesmes  choses 
les<|uelles  luy  estok'nt  souvent  venues  en  Tes- 
prit,  il  avoit  tellement  en  luy  mesme  discouru, 
songé,  resvé  et  médité  sur  ieelles,  que  le  rmin- 
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dre  mot  que  quelqu'un  luy  disoit  sur  ce  sujet, 
luy  en  faisoit  comprendre  tout  le  surplus. 

«  Et  afin,  me  dit-il ,  que  vous  jugiez  que  j'ay 
«  bien  pris  vos  opinions,  je  vous  diray  qu'elles  se 
«  résolvent  quasi  en  un  seul  poinct,  lequel  con- 
«  siste  à  me  garder  bien  de  rien  traitter  avec 
«  qui  que  ce  puisse  estre ,  en  sorte  qu'il  s'esta- 
«  blissc  quelque  apparence  de  liaison,  faction, 
«société,  ny  corps  entre  plusieurs  qui  ayent  la 
«  moindre  apparence  du  monde  de  pouvoir  sub- 
«  sister  et  se  maintenir  par  eux  mesmes  ou  leurs 
«  associez  dans  une  partie  des  despendances  de 
«  mon  royaume ,  tel  qu'il  m'est  venu  de  succes- 
«  siou;  dautant  que  (comme  vous  avez  très-bien 
«  remarqué)  ce  seroit  former  une  royauté  dans 
«la  mienne,  et  me  bailler  un  roy  ou  plusieurs 
«  roys  pour  compagnons ,  capables  d'y  en  attirer 
«  encore  d'autres  :  voire  mesme  suis-je  bien  résolu 
«  de  ne  souffrir  jamais  qu'il  se  desmembre  aucun 
«  des  droicts  royaux  de  l'Ëstat,  tant  pour  le  spi- 
«  rituel  que  pour  le  temporel  ;  et  afin  de  vous 
«  faire  encore  mieux  juger  que  je  comprens  fort 
«  bien  toutes  vos  imaginations  et  représentations, 
«  c'est  qu'il  nous  faudra  un  jour  essayer  de  faire 
«  le  semblable  pour  ce  qui  regarde  tous  ceux 
«  de  la  religion ,  voire  pensé-je  avoir  des ja  en 
«  Tesprit  un  expédient  par  lequel  j'y  parvien- 
«  dray  fort  facilement ,  et  sans  mal  contenter 
«  personne.  » 

Sur  toutes  lesquelles  paroles  du  Roy  je  luy 
rcspondis  que  je  me  resjouyssois  de  luy  voir 
ainsi  bien  prendre  l'intelligence  de  ses  affaires, 
qu'il  se  rendoit  si  soigneux  de  méditer  sur  icel- 
les ,  et  d'en  prendre  conseil  avant  que  de  les 
conclure  ;  et  partant  n'avois-je  plus  autre  cbose 
à  luy  dire,  sinon  de  conseiller  Sa  Majesté  de 
faire  tousjours  ainsi  à  l'advenir,  aussi  bien  au 
temps  de  prospérité  qu'il  fait  en  celuy  d'adver- 
sité ;  et  pour  le  présent  de  vouloir  prendre  son 
repos  de  corps  et  d'esprit,  et  me  permettre  sem- 
blablement  d'aller  prendre  le  mien,  d'autant 
que  je  mourois  de  sommeil ,  y  ayant  deux  nuicts 
que  je  n'avois  point  dormy,  tant  j'avois  esté  at- 
tentif tout  le  long  d'icelles  à  méditer  et  mettre 
par  escrit  ce  que  je  luy  voulois  représenter, 
tellement  que  sans  plus  rien  dire,  le  lloy  me 
donna  le  bon  soir,  et  moy  je  m'en  revins  à  mon 

lOLHS. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Mort  du  prince  de  Parme.  Suite  de  la  con- 
férence. 

Si  ce  dire  commun,  que  toutes  cboses  violen- 
tes sout  de  peu  de  durée,  ise  trouve  Y^itoble  en 


plusieurs,  on  l'a  expérimenté  tel  en  la  puissante 
armée  du  prince  de  Parme ,  la  mort  duquel  la 
rendit  entièrement  dissipée,  les  trouppes  d'icelle 
prenans  diverses  routes  et  divers  partis;  et,  par 
cet  accident ,  le  Roy  se  voyant  liors  d'appréhen- 
sion qu'une  armée  estrangere  pût  entrer  de  long- 
temps en  France,  il  se  résolut  de  se  rapprocher 
de  Paris,  à  cause  de  plusieurs  pratiques  qui  se 
faisoient  de  toutes  parts,  comme  si  les  exploits 
militaires  eussent  quitté  la  place  aux  faciendes 
et  débats  de  paroles,  et  s'en  vint  séjourner  à 
Mante  où  madame  sa  sœur  et  le  conseil  estoient 
arrivez  depuis  peu  de  temps ,  auquel  lieu  il  ré- 
cent divers  advis;  le^^els  non  seulement  confir- 
moient  ce  qu'il  avoit  descouvert  par  les  lettres 
que  vous  luy  aviez  portées,  mais  aussi  qu'il  y 
avoit  des  desseins  contre  sa  personne  et  sa  vie  ; 
tellement  qu'il  commença  d'en  avoir  soin  plus 
que  de  coustume  et  de  travailler  à  l)on  escient 
pour  y  chercher  des  remèdes ,  jusques  à  se  trou- 
ver quelquefois  contraint  de  faire  venir  loger 
des  trouppes  angloises  dans  Limay  qui  est  comme 
un  des  faux-bourgs  de  Mante. 

Telles  menées  ou  pour  le  moins  les  bruits  et 
advis  d'icelles  s'augmentons  journellement ,  le 
Roy  en  estant  fort  travaillé  en  sonr esprit,  et  se 
défiant  de  la  pluspart  de  ceux  qui  avoient  de 
grandes  charges  et  les  grandes  authoritez  près 
de  luy,  il  vous  envoya  quérir  un  jour  fort  matin 
par  un  nommé  Jacquinot ,  qu'il  estoit  encore  au 
lict,  et  vous  ayant  fait  seoir  au  chevet  d'iceluy, 
vous  dit  :  «  Hé  bien  I  mon  amy,  que  dittes-vous 
«  de  tant  de  menées  qui  se  projettent  contre  ma 
«conscience,  ma  vie  et  mon  Estât;  car  pour 
«  moy,  selon  que  je  voy  les  esprits  de  ceux  que 
«  j'ay  essayé  d'obliger  en  toutes  manières,  dis- 
«  posez ,  et  la  malice  de  quelques  uns,  que  je  vous 
«  nommeray  un  jour,  s'augmenter  journellement, 
«j'estime  avoir  sujet  de  croire  qu'il  n'y  a  vertu 
«  ny  bien-fait  qui  puisse  obliger  un  mesehant 
«  courage ,  et  que  telles  gens  ne  me  laisseront 
«jamais  eu  repos,  et  peut-estre  enfin  attenteront 
«  ù  ma  liberté  et  à  ma  vie;  et  partant  je  vous 
«  prie  m'en  dire  librement  vostre  opinion ,  et  de 
«  quels  remèdes,  exempts  de  cruauté  et  de  vio- 
«  lence,  je  pourrois  maintenant  user  pour  éviter 
«tant  d'embusches  et  de  monopoles  que  l'on 
«  fait  contre  les  droits  qui  me  sont  acquis  par 
«  la  volonté  de  Dieu ,  la  nature  et  les  loix  du 
«royaume.»» 

A  quoy  vous  luy  respondistes  :  «  Sire,  en  af- 
«  faires  tant  ardues  et  difficiles  et  qui  tirent  après 
«  elles  tant  de  bonnes  ou  mauvaises  consequen- 
«  ces,  vous  auriez  besoin  d'une  plus  grande  suf- 
«fisance  que  la  mienne;  et  neantmoins,  puis 
«  qu'il  You»  plaist  que  je  parle,  je  vous  diray 
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t  qa^en  cfll^s  qiif  so  prf*scntpnt ,  st'tan  ce  que  j'en 
t  ay  pu  coiiiinistrc  et  tjull  vous  n  pïeu  nu*  les 
t  déduire  prcMMikMiumt ,  je  i\  estime  pris  que  le^j 
iremÎMOH  et  U^uptirisetnens,  non  plus  que  les 
Ifcintis  discours  Mmmt  de  saison  ;  et  pour  eett^ 
leause  laissera) -je' les  paroles  et  les  misons  a 
art ,  pour  votisdire  (ju'il  n  y  o^  ee  me  semble, 
^que  deux  voyes  à  tenir  |»our  vous  délivrer  de 
ipeHl ,  raais  non  de  souey  ;  duquel  les  roys  et 
lies  princes,  plus  ils  sont  farauds,  moins  s'en 
I peuvent  ils  garantir  s'ils  veulent  re^mer  hcu- 
^îTiisenieat;  lune  de  vous  aeecomnioder  aux 
kdesjj's  et  aux  valoutez  de  ceux  dont  vous  avez 
^defliance^  et  Tantre  de  vous  asseurer  des  plus 
ipuiss^ms^  ptusquatillez,  ({ui  nous  sont  les  plus 
[tjiuspeets,  et  les  mettre  en  tel  lieu  qu'ils  ne  vous 

•  puisaient  nuire;  voua  les cognoissez  quasi  fous; 
ImrX  ti  kniDi  dcs|>ens,  car  il  y  en  a  de  fort  rtelies^ 
L«  vous  pourrez  lonu-femps  faire  la  guerre;  car 

■  de  vous  conseiller  d'aller  a  la  messe,  c'est  chose 
fc<|uc  vous  ne  devez  pas,  ce  me  semble,  attendre 
|cle  moy  estant  de  In  religion ,  mais  bien  vous 
fdîray-je,  que  c'est  le  plus  prompt  et  le  plus 

la  facile  moy  en  pour  ren>  erser  tous  ces  monopo- 
kles,  et  faire  aller  eu  fumée  tous  les  plus  malins 
|^projt*ts.  - 

Sur  t^uoy  il  vous  repartit  :  •  Mais,  je  vous 
i|>rie ,  ditie^  m*iy  librement  ce  que  vous  feriez 
isî  \ousestieieu  ma  place,    -  Sire,  luy  res- 

fm  |x>ndistes  vmis,  V<islre  Majesté  seait  bien  que 
I  je  fais  tirtisjonrs  ce  que  je  puis  [Miur  ne  luy  don- 
ner jamais  conseU  en  ehose  trimporlanee  tpie 

jpje  n'aye  fort  médité  sur  ieelle.  (h-,  usant  de 
liïicsme  forme  eu  ce  qui  me  regarde,  je  vous 

^  puis  bien  asseuitrcfoejen'ay  eneorJamaispen.se 

•  a  ce  cjue  je  devrois   faire  |xmr  estre    n^y  , 

-  m'aynnt  tousjemrs  semble  que  je  n*avois  pas 
•^  leste  capable  ny  destinée  a  porter  couronne  ; 
-mais quant  à  Vostre  Majesté ,  cVst  un  autre 
'■  discours ,  à  laquelle  ce  désir  est  non  seulement 

-  louable,  mais  aussi  nécessaire,  n  y  ny.'mt  nulle 

-  api'  10  le  royaume  puisse  estre  restably 
^  en  >  -t*,  opuleFice  et  splendeur,  que  par 
"  le  seul  moyen  de  vostre  eminente  vertu  et  eou* 
•♦  ra^  vray ement  royal,  tout  le  surplus  de  ceux 
"  de  vostre  maison  n'en  pouvant  doriîier  ïVspe- 

•  rance  à  <|ui  que  ce  stut;  mais  (piiUfue  dn»irt 

•  que  vous  ayez  au  royaume,  et  Iwsoin  tpi'il  aye 

•  lie  vostre  c»oura«re  et  vertu  pour  son  restablis- 
"Sicmcnt,  si,  m  a-il  tousjoui^  semble,  que  vous 

•  ne  iKirviendrez  jamais  a  Tenliere  imsscssion  et 
•paisible  jouyssanee  dleetuy  ,  fine  par  ûvu\ 
'  seuls  expcdiens  et  moyens  :  par  le   pRuiit'r 

•  dest|uels ,  ((Ui  est  la  forée  et  les  arme*,  il 
«  %ous  faudra  user  de  fortes  résolutions  ,  seve- 

•  ritcz,  rigueurs  et  violences,  qui  sont  toutes 
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"  proci'iluresentîereîinfnt  eontraîresà  vostre  bu- 
"  meur  et  inelînation ,  et  vous  faudra  passer  fmr 
^  uni»  militasse  d(*  dlflieullez  ,  fatij^ues,  peines  ^ 
•' ennuis,  perds  et  travaux,  avoir  continuelle- 

-  ment  le  cul  sur  la  selle ,  le  balecret  (  1  )  sur  le 
«  dos,  le  casque  en  la  leste,  le  (ûstollct  au  jioing 
"  et  lespêe  en  la  main  ;  mais,  tpii  plus  est,  dire 
'  adieu  repos  ,  plaisirs,  passe-tem|>s ,  amours, 
«  maistresses,  jeux  ,  cbienK,  oyseaux  ,  et  basti- 

•  mens;  car  vous  ne  sortirez  de  telles  affaires 
"  que  par  mu  Iti  pi  ici  le  de  prises  de  villes,  quan- 
"  tité  de  condiats,  si;[^nalées  victoires,  et  grande 

-  effusion  de  san^, 

**  Au  lieu  que  par  Fauli-e  voye  qui  est  de  vous 
'  aceonnno<ler ,  toucbant   la  religion  ,   u  la  vo- 

•  lonte  du  plus  grand  nombre  de  vos  sujets, 
"  vous  ne  rencontrerez  pas  tant  d'ennuis,  peines 
"  et  diflicultez  en  ce  monde;  mais  ,  pour  i  autre, 
•'  luy  dittes  vous  en  riant ,  je  ne  vous-  eu  res- 
"  ponds  pas;  aussi  est-ce  a  Vostre  ^lajeste  a  y 

■  prendre  ime  absolue  restdulion  d'elle  mesme 
'*  sans  la  tirer  d'autruy  et  moins  de  moy  que  de 
'^  nul  autre,  seaebant  bien  que  je  suis  de  la  reli- 
"  gion  et  que  vous  me  tenez  prez  de  vous ,  non 
"  |>our   théologien  et    eoi»seiller   d'église,   maïs 

-  |x>ur  homme  de  main  et  eonseiller  d'Kstal, 
•^  puis  que  vtnis  m  avez  donné  ce  tiltre  et  de 
"  lon^^tie-main  employé  |H>ur  tel ,  •  Sur  fpioy 
s'esfant  pris  a  rire  et  mis  eu  sou  séant  sur  son 
iiet  après  s'estre  plusieurs  fois  i^ratté  la  teste,  it 
vous  respondit  ; 

"  Je  eognois  bien  que  tout  ce  que  vous  me 
**  dittes  est  vray  :  mais  je  voy  tant  d'espines  de 
«  tous  costez,  qu'il  sera  fort  diflleile  que  qnel- 
'«  ques  unes  dieelles  ne  me  piquent  bien  serré  ; 
'*  car  d'une  part  vousseavez  îissez  tpie  mes  cou- 
"  sins  h  s  princes  du  sang  et  messieurs  de  Ne- 
"  vers,  de  Longue-ville,  lliron  ,  d'O ,  flieux  , 
-^  Manou  ,  Chasteau-vieux  ,  Vitry ,  Antragues , 
*t  Sonrdis  et  beaucoup  d*outres  ,  mais  sur  tous 
"  Kspernon,  (pn  fut  si  hardy  qïie  de  me  déclarer 
'  tout  haut  qu'il  ne  rectïgnoistroit  jamais  roy , 
"  ny  luy,  ny  tous  si^  amis,  (jui  fust  d'autre  re- 
'^  ligiun  (pie  la  sienne,  me  pressent  i  n  cessa  mmu  ut 
'*  de  me  faire  catholique  ou  qu'ils  formeront  un 
^<  tiers  parly ,  et  se  joindront  a  la  tij^ue  :  d*ail- 

-  leurs  je  scny  de  certain  qnv  messieurs  de  Thu- 
•1  renrïe,  de  la  Trimoiiille  et  leur  séquelle  ,  solli- 
H  citent  journellement  de  toutes  parts,  a  lin  que, 
usi  je  me  fais  catholique,  il  soit  demande  une 
'.  assemblée  pour  ceux  de  la  religion,  |Kïur  faire 
rr  resmidre  un  prolecteur  et  un  estaldissement  de 
.  conseils,  subsistans  par  ks  provinces,  toutes 
.lesquelles  choses  je  ne  seaurois  supjw^rter  ;  et 
<.  sH  me  falloit  leur  déclarer  la  guerre  pour  ÎVni- 

(  I  )  Corâi'kl  de  fer  qui  cuiivrail  \a  poiJ  ritK*  et  les  i^paules. 


«  pescher,  ce  me  seroît  le  pins  grand  ennuy  et 
«  dcsplaisir  que  je  sçnurois  jamais  recevoir,  mon 
«  cœur  ne  pouvant  souffrir  de  faire  mal  à  ceux 
«  qui  ont  si  long-temps  couru  ma  fortune ,  et 
«  employé  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  défendre 
«  la  mienne ,  voire  y  en  ayant  grand  nombre  et 
«  de  la  noblesse  ,  et  des  villes ,  qu'il  n'est  pas 
«  en  ma  puissance  de  me  garder  d'aymer  tous- 
«  jours.  » 

Sur  lesquels  discours  vous  vous  jettastes  à 
genoux,  luy  baîsastcs  les  mains  ,  les  yeux 
deeoulans  de  larmes  de  joye  et  luy  dlttes  :  «  Sire, 
«je  me  resjouys  infiniment  de  vous  voir  si  bien 
«  intentionné  envers  ceux  de  la  religion  ,  mon 
«  appréhension  ayant  tousjours  esté  que  si  une 
«  fois  vous  veniez  à  changer  de  religion ,  comme 
«  c'est  chose  que  je  voy  bien  qu'il  vous  faudra 
«  faire ,  l'on  vous  persuadast  à  hayr  et  mal  trait- 
««  ter  ceux  de  nous  autres ,  tant  des  villes  que  de 
"  la  noblesse ,  qui  vous  aymerons  tousjours  cor- 
«  dialement  et  vous  servirons  loyalement ,  des- 
«  quels  le  nombre  se  trouvera  incessamment  si 
«  grand,  que  s'il  se  levé  parmy  eux  quelque  ava- 
<<  ricieux  ,  ambitieux  et  factieux  qui  voulussent 
«  faire  le  contraire ,  ils  seront  contrains  par  les 
«  autres  de  se  remettre  en  leur  devoir  ;  ny  ayant 
«  rien ,  à  mon  advls ,  qui  fUst  tant  nécessaire  de 
«  faire  changer  aux  catholiques  zelez ,  que  cette 
«  créance  qu'ils  tesmoignent  avoir  prise  et  la 
«  voudroient  bien  faire  prendre  à  tous  les  autres, 
«  que  ceux  de  la  religion  sont  tous  damnez  ;  et  y 
n  a  bien  aussi  quelques  ministres  et  autres  im- 
«  pertinents  esprits  des  huguenots,  qui  voudroient 
»  aussi  essayer  de  nous  en  persuader  autant  des 
«  catholiques  ;  ce  que  pour  moy  je  ne  croy  nul- 
<(  lement ,  mais  au  contraire  tiens  pour  infaillible 
«  qu'en  quelque  sorte  de  religion  dont  les  hommes 
«  fassent  profession  extérieure,  s'ils  meurent  en 
n  l'observation  du  decalogue ,  créance  au  sym- 
«  bole,  ayment  Dieu  de  tout  leur  cœur ,  ont  cha- 
«  rite  envers  leui-s  pi*ochains,  espèrent  en  la  ral- 
«  sericorde  de  Dieu ,  et  d'obtenir  salut  par  la 
«^  mort ,  le  mérite  et  la  justice  de  Jesus-Christ , 
«  qu'ils  ne  peuvent  faillir  d'estre  sauvez,  pource 
«  que  dés  lors  ne  sont  ils  plus  d'aucune  religion 
n  erronée,  mais  de  cplle  qui  est  la  plus  agréable 
«  à  Dieu  ;  dequoy  j'ay  autresfois  discouru  avec 
«  quatre  ou  cinq  de  vos  mhiistres  ;  à  sçavoir 
<*  M.  de  la  Rochechandiou ,  de  Vaux,  d'Espe- 
«rien,  Gardesi  et  de  Nord,  lesquels  se  trou- 
«  voient  bien  empeschez  à  blasmer  cette  opinion. 

«  Que  s'il  vous  plaisoit  de  la  prendre,  vous 
«  résoudre  de  la  mettre  en  pratique  tout  le  temps 
«  de  vostre  vie,  et  que  Dieu  vous  en  ilt  la  grâce, 
«  non  seulement  je  ne  douterois  point  de  vostre 
fc  salut ,  quelque  professioa  extérieure  que  tous 
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«  fassiez  de  la  religion  catholique,  mais  demeu- 
«  rerois  bien  asseuré  que  ne  nous  regardans  point 
«  comme  des  gens  exécrables  et  damnez  vous 
«  n'entreprendriez  jamais  aussi  la  destruction  , 
«  ny  persécution  de  ceux  de  nostre  religion ,  qui 
«  vous  aymeront  vrayement ,  et  obeyront  et  scr- 
«  viront  loyalement ,  ainsi  que  Dieu  commande 
«  à  tous  subjets  de  le  faire  envers  leurs  roys  et 
«princes légitimes,  voire  mesme  à  l'endroit  de 
«  ceux  qui  se  gouvernent  desordonnement  :  con- 
«  cluant  par  tous  ces  discours,  qu'il  vous  sera 
«  impossible  de  régner  jamais  pacifiquement , 
«tant  que  vous  serez  de  profession  extérieure 
«  d'une  religion  qui  est  en  si  grande  aversion  à 
«  la  pluspart  des  grands  et  des  petits  de  vostre 
«  royaume,  sans  laquelle  tranquillité  universelle 
«  il  ne  vous  faut  point  entreprendre ,  ny  espérer 
«  de  le  mettre  en  l'opulence ,  splendeur ,  richesse 
«  et  félicitez  de  peuples  que  je  vous  en  ay  veu 
«  souvent  faire  le  projet ,  et  encor  moins  vous 
«  persuader  de  pouvoir  jamais  parvenir  à  l'exe- 
«  cution  de  vos  hauts  et  magnifiques  desseins , 
«  pour  Testablissement  d'une  republique  univer- 
«  selle ,  tres-chcestienne ,  composée  de  tous  les 
«  roys  et  potentats  d'Europe ,  qui  professent  le 
«  nom  de  Christ  ;  d'autant  que  pour  procurer  un 
«si  grand  bien,  il  vous  faut  nécessairement 
«  posséder  tranquillement  un  grand ,  riche ,  opu- 
«  lent  et  populeux  royaume,  et  estre  en  condi- 
«tion  de  pouvoir  faire  de  grandes  et  loyales 
«  associations  estrangeres.  » 

Sur  lequel  discours  le  Roy  vous  ayant  fait 
parolstre  de  l'avoir  eu  bien  agréable,  il  vous 
dit  qu'il  y  vouloit  méditer,  mais  qu'en  attendant 
il  vous  fallolt  donner  telles  espérances  à 
ceux  de  vos  Intimes  amis ,  que  vous  cognoissiez 
de  le  désirer  le  plus,  et  que,  de  son  costé,  il 
assemblerolt  cinq  ou  six  de  ses  principaux  et 
plus  anciens  serviteurs  pour  entendre  leur  advis 
là  dessus  ;  à  toutes  lesquelles  choses  vous  satis- 
listes  l'un  et  l'autre,  comme  il  sera  dit  au  cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Conférence  de  Henri  IV  avec  les  seigneurs 
prolestans.  Discours  de  ce  prince,  Négo- 
ciations, 

Conformément  à  ce  qui  est  dit  au  chapitre 
précèdent ,  trois  jours  après  que  le  Roy  vous  eut 
tenu  les  discours  mentionnez  en  iceluy ,  il  as- 
sembla, ainsi  que  nous  vous  Tavons  ouy  dire, 
messieurs  de  Thurenne,  voua,  Sancy  ,  du  Pies- 
sis,  de  Salignac,  un  nommé  Horias,  Constans 
et  Sallette. 


"îffH^ytÎTOSÎës  pro^wvs  partîculiiTs  qui 
in*nt  tenus  t*ntre  ^oiis,  cela  seix)it  trop  Umv^  ; 
vous  ftislcs  près  de  deux  heiii'es  eu  cDrites- 
lîoD ,  et  neu  a\ons  pu  apprendre  autiT  ehose 
\  \ous  ,  sinon  que  le  Roy  vous  dit  à  l'entrée  : 
Messieurs^  je  vous  ay  icy  assemblez  eoiiuue 
mes  plus  anciens  et  affide/  serviteurs,   pour 
i prendre  eonsfil  de  voUî>  de  ee  que  je  dois  faire 
I  sur  ïës  ad^i^  certains  qui  nfont  esté  donnez  , 
(fxie  Vnhbé  de  Belloziine  n  vlu  en  caeliette  Il*s 
r*  sieurs  de  VlUe-i^y  et  Jennnin,  et  que  depuis 
I  crin^  fuy  et  les  deux  Durets  fout  tout  ee  ([u*ils 
ipruvf'îjt,  yjour  persuader  mon  eousin  le  cardi- 
nal de  lUmrbon ,  de  se  vouloir  reudre  chef  de  ce 
i  tiers  party  dont  Toii  bruit  tant,  a  (lu  d'espouser 
lîMnfante  d'Espagne,  et  se  faire  déclarer  my 
kdc  France  par  tous  les  catholiques;  estaus  bien 
lirez  que  tous  ecux  qui  sont  auprcs  de 
ou  me  servent  ailleurs,  ni'ahaudoinu*roDl 
inussj-tû&tf  et  ne  sont  plus  retenus  que  dune 
iwuIl»  dlftîeulté,  qui  est  deseavoir  ec  qu*ils  fe- 
Ipnmt  de  ma  persiume,  tes  uns  disans  qu'il  sVii 
»  fîiut  saisir  et  s  en  asseurer ,  et  les  autres  plus 

•  malini^  et  aiulaeieux,  qull  me  faut  dc(K'seher; 
lacycmstnns^  que  tels  oyseaux  que  nioy  ne  va- 

►  lent  rien  en  mué  ny  i\  garder  en  ea^'c.  Van 
tma  dontié  advis  certain  que  jusques  icy  le 
t  eîiTdhvjV  a  tousjours  des- approuvé  telles  proee- 

[•  dures  violente»  priueipalemeut  imuu*   ce  i|ui 

•  touche  ma  vie.  Mais  il  est  i\  craitidi*e  que  par 
«  împortuuité ,  ou  ambition,  ou  autres  mtjtifs  ,  il 
«  ne  se  laisse  emporter  ix  leurs  persuasions  et 

^11  mauvais  desseins;  et  pjtrtant  je  vous  prie  de 

►  me  dirv  ItbiTujent  \m  sentitiicus.  ^' 

Li»sffiiefs,  comme  je  Tay  appris  de  vous  et 
d'un  mien  amy  ,  cpii  est  fort  familier  d  un  nommé 
Sulette,  furent  quasi  tous  divers;  aucuns,  dont 
cirons direx  Un  noms  quand  il  vous  plaira,  se  jet- 
oient  dans  Vabsoluë  violence,  disans  que,  puis 
'quelamaiiee  de  ceux  sur  lesquels  on  levcrce- 
^roit,  l'auroit  rendue  nécessaire,  le  temps  et  les 
eeasious  tuy  feroient  porter  le  llltre  dejustiee. 
Les  autres  vouloient  que  Ton  s'asseurast  st»tjle- 
roent  de  huiet  ou  dix  des  plus  puissans  et  plus 
NUS/HH't)*,  sans  toucher  à  leurs  vies,  mais  vous 
et  un  autre,  (pii  aviez  plus  particulière  cn«:;nois- 
ivimee  des  inclinations  du  Utiy  et  des  resulutiims 
auxquelles  il  se  pourroit  porter,   rcprou vastes 
ers  deux   voies  et  conclustes  à  chercher  des  ac- 
'  mem;  et  cependant  à  se  IVutifier  d'à- 
tenir  sur  ses  gardes,  et  surtout  d'es* 
yer  a  reiragner  avec  certitude  les  affections  et 
unes  volontez  de  messieurs   le  cardiiial   de 
iu*lx>n  et  comte  de  Soiss4)US,  et  a  pratiquer 
Dur  eét  effet  quelques  uns  de  leurs  plus  confi- 
na serviteurs  ;  lequel  euuseîl  puurce  qu'il  se 
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trouva  plus  conforme  à  Hiumeur  du  Roy,  fut 


aussi  par  luy  le  plutost  approuvé,  et  mesme 
vous  donna  charge,  après  que  Ton  fut  séparé, 
d'y  travailler  diligemment,  sçaehant  que  vous 
estiez  fort  bien  taiît  avec  monsieur  le  cardinal , 
ttuî  disoit  tout  haut  tpril  n  y  a  voit  homme  en 
France  ^mur  estre  huguemït  (pi'il  aymast  tant 
que  vDUs  ,  (pravce  M.  le  comte  de  Soissons,  en 
grande  ainîtié  avec  l'abbe  de  lîcllozane  et  une 
dame  nommée  de  Hozleres  qu'il  nymoitj  et  en- 
core plus  avec  les  Du  rets. 

Neatdmoins  vous  vous  adressantes  première- 
ment au  sieur  de  Bellozane,  comme  le  plus  fa- 
cile à  iKTsuader  et  gagner  par  kmaiï^es  et  par 
offres;  et  en  le  flattant,  amadtmnnt et  feignant 
de  croire  qu'il  av(»it  tousjours  résisté  au\  Durets, 
car  il  y  avoit  une  envie  mortelle  entre  luy  et 
eux,  lors  qu'ils  vouloient  pi^rter  leur  maistre  à 
des  conseils  violcns  et  tiui  passoicut  par  delà  les 
bornes  de  l'hymanité,  l'asseurant  que  le  Uoy 
vous  avoit  donné  charge  de  l'en  remercier;  le 
prier  de  luy  c<mtinuer  les  bons  et  utiles  services 
quMl  Kiy  avoit  rendus,  et  de  luy  promettre  le 
premier  bon  evesché  qui  viendroit  a  vatfuer, 
voire  de  le  faire  cardinal  si  tost  [pfil  seroit  ca- 
tholique ;  àquoy  il  esUiit  tout  rcs+ïlu,  et  partant 
ne  (xmvoit  plus  manquer  d'estre  roy  absolu; 
lesquelles  parcdes  opérèrent  si  l)ien  en  cet  esprit 
vain  et  ambitieux,  que  tant  pour  ee$  Ik^IcvS  es- 
pérances, que  pour  se  vanger  de  ceux  qui  luy 
disputoicnt  la  faveur  du  cardinal ,  qu'il  vous  dit 
ce  qu'il  scavoit  et  ce  qu'il  ne  sçavoit  |)Ojnt;  sur 
tout  il  accusa  les  Durets,  pour  essayer  de  les 
niyner  entièrement ,  de  plusieurs  periiieieuse^ 
prîitiques  et  mauvais  conseils  qu'il  avoit  tous- 
jours  destouroez,  jusqu  a  vouloir  persuader  .son 
affection  avoir  tousjours  esté  telle  envers  le  Roy 
et  la  France,  que  sans  sa  résistance  aux  mau- 
vaise, délibérations,  son  maiî^tre  s'y  fut  s^mven- 
tefitis  laisse  emporter;  deqnoy  vous  le  remer- 
ciastes,  le  priastes  de  continuer  et  de  tn Hiver 
bon  que  le  Roy  futajuplement  informé  de  toutes 
ces  partieulariteZj  afm  de  luy  augmenter  tant 
plus  le  désir  qu'il  avoit  de  luy  faire  du  bien  ,  ce 
(pi'il  approuva  grandement,  et  mesme  vous  eji 
recpiit;  de  timtes  lestpjclles  choses  le  R<iy  ,  sur 
ee  qu'il  apprit  tpie  ledit  de  Bellozane  depuis 
avoir  parle  a  vous  avoit  encore  veu  eu  secret 
Ville-roy  et  .leanniii,  ayant  conféré  avi'c  mon- 
sieur le  cardinal,  sans  luy  rien  celer,  en  de- 
meura lellement  offeoce  contre  ledit  de  Bello- 
zane, jugeant  par  les  discours  (luH  vous  avoit 
tenus ,  et  qu'il  vouloit  faire  imputer  à  ses  eonsi'ils 
et  h  son  crédit  et  authorité  près  de  luy,  tout  ee 
qu'il  y  avoit  de  louable  en  sa  pieté,  prudence  et 
bon  naturel ,  qu'à  cette  uecasion  il  resloi|:na  peu 
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à  peu  de  ses  bonnes  grâces  et  de  la  principale 
entremise  de  ses  affaires,  et  se  résolut  par  Tad- 
vis  de  ses  contretcnans  les  deux  Durets ,  qui 
par  despit  de  luy  se  portèrent  d'une  extrémité  à 
1  autre,  de  s'accommoder  entièrement  et  de 
bonne  foy  avec  le  Roy ,  à  quoy  ayda  bien  la 
copie  des  articles  accordez  par  le  président 
Jeannin  avec  le  roy  d'Espai^ne ,  lors  qu'il  fut  en- 
voyé vers  luy  par  M.  du  May  ne ,  dont  il  a  esté 
parlé  cy-devant ,  laquelle  vous  luy  fistes  voir  et 
recognoistre  pour  estre  escrite  de  la  main  dudit 
président;  car  vous  fustes  choisi  par  tous  les 
deux  pour  estre  entremetteur  entr'eux ,  porter 
les  paroles,  et  faire  les  allées  et  venues  de  Tun 
à  l'autre ,  lors  qu'ils  n'auroient  pas  la  commodité 
de  se  voir ,  ou  de  pouvoir  parler  ensemble  ;  en 
toutes  lesquelles  choses  vous  rendistes  un  si  bon 
devoir  et  vous  en  acquitastes  si  dignement  et  si 
heureusement  que  la  reconciliation  s'y  trouva 
toute  entière  ;  de  laquelle  nous  voudrions  bien 
sça voir  toutes  les  particularitez ,  pour  les  insérer 
dans  ces  Mémoires;  mais  toutes  les  fois  que  nous 
vous  en  avons  parlé ,  vous  nous  avez  tousjours 
dit  que  les  discours  en  seroient  trop  longs. 

Or ,  combien  qu'en  nostre  dessein  nous  nous 
soyons  proposez ,  comme  nous  l'avons  souvent 
dit ,  de  ne  vous  représenter  que  le^  choses  où 
vous  avez  eu  part ,  de  crainte  de  destoumer , 
par  quelque  digression  ou  narration  d'autre  na- 
ture, l'attention  de  ceux  qui  liront  ces  Mémoi- 
res du  fil  de  vostre  propre  histoire  ;  neantmoins 
ayans  parlé  cy-devant  des  peines  et  anxietez  où 
estoit  réduit  le  Roy  à  cause  de  tant  d'ennemis 
qui  lui  estoient  opposez,  et  de  tant  d'embusches 
qui  luy  estoient  dressées,  nous  avons  estimé, 
tant  pour  faire  voir  que  le  plus  souvent  la  ven- 
geance divine  jette  dans  des  lacs  et  des  filets  de 
difficultez  extrêmes  ceux  qui  procurent  le  mal 
d'autruy ,  que  pour  rendre  plus  intelligible  tout 
ce  qui  se  dira  cy-apres  de  vous ,  lors  que  vous 
serez  trouvé  meslé  dans  la  pluspart  des  grandes 
affaires  de  i'Estat,  rendu  participant  des  con- 
seils plus  secrets  et  importans'de  nostre  Roy, 
nous  avons  estimé,  disons-nous,  estre  obligez 
de  vous  ramentevoir  un  discoure  que  vous  tins- 
tes  à  M.  vostre  frère ,  gouverneur  de  Mante , 
et  à  M.  du  Perron  ensemble,  avant  que  vous  luy 
eussiez  procuré  Tevesché  d'Evreux ,  ne  doutant 
point  que  comme  des  plus  affidez  de  M.  le  car- 
dinal de  bourbon ,  ils  n'en  discourussent  après 
avec  luy;  lequel  propos  tendoit  à  leur  faire  voir 
le  peu  de  solidité  qu'il  y  avoit  aux  espérances 
fondées  sur  des  personnes  si  diverses  en  inten- 
tions qu'estoient  tous  ceux  qui  contrarioient  les 
justes  desseins  du  Roy. 

Et ,  commençant  par  le  Pape  de  nouvelle  pro- 
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motion ,  qui  estoit  Clément  VITI ,  vous  leur  dis- 
tes  qu'il  estoit  desja  recogneu  de  plusieurs  pour 
n'estre  en  aucune  façon  d'humeur  violente  et 
obstinée  comme  avoit  esté  Sixte  V ,  ny  d'esprit 
si  envenimé  contre  la  France,  et  de  conduitte  si 
estourdie  qu  estoit  son  devancier  Grégoire  XIV  ; 
mais  tout  au  contraire  que  comme  prince  sage  et 
advisé ,  qui  desiroit  maintenir  la  chrestienté  en 
repos ,  et  l'authorité  pontificale  en  sa  splendeur, 
il  n'avoit  nulle  envie  de  fomenter  les  troubles 
de  France ,  et  encore  moins  que  le  roy  d'Espa- 
gne en  piîst  devenir  roy  paisible ,  jugeant  bien 
que  ce  seroit  luy  ouvrir  le  chemin  à  la  monar- 
chie chrestienne ,  et  par  conséquent  réduire  les 
pontifes  romains  à  devenir ,  si  bon  lui  sembloit, 
ses  simples  chappelaius  ,  et  sur  telles  appréhen- 
sions estoit  homme  pour  embrasser  tous  les  ex- 
pediens  qui  lui  seroient  proposez ,  afin  de  faire 
tomber  la  France  sous  toute  autre  domination 
que  celle  d'Austriche,  voire  pour  recevoir  le 
Roy  comme  chose  plus  juste  et  plus  facile ,  plu- 
tost  que  nul  autre,  moyennant  qu'il  se  voulust 
faire  catholique ,  comme  vous  leur  distes  que 
vous  ne  doutiez  point  qu'il  ne  s'y  resolust,  sans 
se  soucier  de  ces  mots  bruyans  de  relaps ,  dont 
les  Espagnols  et  plusieurs  ligueurs  faisoient  tant 
de  parade. 

Puis  venant  au  roy  d'Espagne,  comme  estant 
le  premier  et  principal  mobile  qui  donnoit  ce 
malheureux  bransle  à  tous  nos  mouvemens, 
vous  leur  dittes  sçavoir  de  bonne  part  que  les 
temps  et  les  evenemens  l'ayant  esclaircy  de 
beaucoup  de  chose^s ,  et  fait  mieux  recognoistre 
la  naturelle  impatience  et  légèreté  des  François, 
il  jugeoit  bien  qu'il  luy  seroit  du  tout^^mpossible 
de  les  tenir  enobeyssance  qu'avec  de  très-gran- 
des forces  et  despences  si  excessives ,  qu*elles  ne 
pouvoient  compatir  avec  celles  à  quoy  l'obligeoit 
la  défense  des  Pays-Bas  ;  que  d'ailleurs  le  duc 
du  May  ne,  mais  beaucoup  moins  ceux  de  Sa- 
voye ,  de  Lorraine ,  de  Nemours ,  de  Mercure 
et  de  Guise,  ny  les  principaux  seigneurs  de 
France  ne  le  desiroient  nullement  pour  leur  roy 
et  maistre  absolu  :  et  partant  ne  songeoit-il  plus 
aussi  à  parvenir  à  Cette  dignité ,  ny  a  la  pouvoir 
faire  obtenir  à  aucun  de  la  maison  d'Austriche, 
mais  seulement  à  essayer  d'emporter  quelques 
pièces  de  l'Estat  qui  luy  fussent  aisées  à  garder 
en  s'accommodant  avec  le  Roy,  et  en  tous  cas 
de  maintenir  les  divisions  commencées,  par  les 
diverses  espérances  qu'il  donneroit  à  chacun  des 
chefs ,  afin  que  ne  pouvant  avoir  la  France  pour 
luy ,  il  eâsayast  d'en  faire  autant  de  parts  (fu*il 
y  avoit  de  pretendans,  suivaùt  l'ancien  désir  de 
l'empereur  Charles  V. 

Que  quant  aux  chefs  de  la  ligue ,  ils  commen- 
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çoient  à reco*;noislre  combien  les  langages  et  les 

lprot»edures  du  nouveau  Pnpe  estoient  différentes 

Idecenes  de  ses  predecesseui*s  contre  le  Roy  ;  que 

[celuy  d'Espagne  seroit  homme  pour  s  accommo- 

ier  avec  luy ,  et  se  bander  peut  estre  après  coa- 

r'eux  mesnies,  ayant  senty  quelque  vent  des 

opûsitions  secrettesde  dom  Bernardin  de  Man- 

osse,  de  Taxis,  et  du  eommandeur  Moreau  ; 


ombien  les  Espagnols,    qui  estoient  en  Frnîice 
f(qu'il  estoit  à  présumer  de  suivre  en  cela  les  in- 
Itentions  de  leur  Roy) ,  se  montroient  rogues  et 
IbautaJns  en  leur  endroit  es  lieux  où  ils  estoient 
maistres  ou  pensoient  avoir  de  grandes  bri- 
lles; combien  ils  tesmoignoient  avoir  de  de- 
de  leurs  affections  et  intentions,  et  se 
DtroieDt  peu  désireux  de  voir  à  tous  enscmbls 
r  à  an  seul  d'eux  en  particulier ,  aucun  establis- 
[it  certain  ni  authorité  absolue,  traversans, 
ar  leurs  ministres  et  partisans,  toutes  celles 
\xïh  essayoient  d'acquérir,    tellement  qu1ls 
b'esperojent  jamais  plus  rien  d*asseuré  par  le 
Finoyen  du  Roy  dTspiigne  ;  cognoissans  qu'il  les 
^irouloit  tenir  en  un  perpétuel  travail  dans  les 
armes  comme  de  simples  stipendia  ires,  ainsi 
qu'il  en  avoit  usé  envers  le  prince  de  Parme  et 
tous  les  autres  grands  chefs   de  guerre  qui  Va- 
|jrt>ient  servj'  es  Pays-Bas  et  ailleurs,  et  quVn- 
*eux  mesmes  ils  voyoient  les  difficultcz  dp 
faceorder  en  un  mesme  dessein  et  mesmes  pro- 
iiires,  s*augmenter  jouruellement  ;  et  parlant 
iesJroieut  de  pouvoir  traitter  quelque  ehosede 
ertajn  avec  le  Roy ,  pendant  qu'il  estoit  liuguc- 
Ilot,    alin  de  meborcr  leur  condition ,  en  sorte 
(ainsi  qu'ils  Ta  voient  fait  projM)ser  par  ks  sieurs 
de  Ville-roy  et  président  Jeaunin)  qu'en  luy  lais- 
sant le  1  Jltre  et  nom  vain  de  Roy ,  eux  le  démèn- 
ent en  effet  dans  chacune  des  pro\  inces  où 
;  desiroient  s'establir ,  protestant  aux  prinees 
seigneurs  catholiques  de  party  eontraire  au 
ar  y  qu'il  n'y  avoit  que  la  seule  religion  que  le 
loy  professoit  qui  les  empeschast  de  le  recog- 
lnoistre,  et  par  conséquent  que  le  royaume  ne  fus t 
imis  en  pair  et  en  repos,  comme  ils  tesmoignoient 
le  désirer,  alleguanspour  preuve  de  leurs  bonnes 
intentions,   et  qu'ils  ne  vouloient  p<)int  dissiper 
VEstnt  m  le  transporter  en  main  estrangere, 
(luils  estoient  tous  prests  de  s*unir  ensemble 
avec  lesdits  princes  et  seigneurs  catholiques  qui 
se  voudroîent  séparer  du  Roy ,  et  consentir  qull 
fost  choisi  un  d'entr*eux  de  la  maison  de  France 
pcwir  espouser  l'infante  d'Espagne  et  estre  esleu 
tuy  :  estant  à  croire  qulls  ne  faisoient  toutes  ces 
ouvertures  que  pour  amuser  les  peuples  et  les 
grands,   afToiblir  le  party  du   Roy,  accroistre 
le»  difllcultez  d'un  restablissenient  d'Estat,  et 
par  icilles  réduire  le  Roy  à  ne  leur  refuser  nulle 
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des  conditions  qui  luy  avoient  esté  proposées 
par  ceux  que  nous  avons  dit  cy-dessus,  desquel- 
les vous  leur  montrastes  une  copie,  laquelle 
nous  y  a\ons  depuis  trouvée  parmy  vos  papiers 
et  TavoDS  icy  insérée  telle  que  s'ensuit. 


CHAPITRE  XL. 


Propositions  faites  par  ta  ligue  à  Benri  /K. 
Négociations,  Prise  de  Dreux  par  le  Iloi^ 

•  Premièrement,  que  le  Roy  promist  de  se 
faire  catholique  dans  trois  mois  au  plus  tard, 

«  Plus,  que  l'exercice  de  la  religion  catholi- 
que Aist  restably  publicpiement  et  librement  sanô 
aucune  restrinction  en  toutes  les  villes  de  France 
sans  aucune  excepter 

«  Pins ,  que  si  Ton  vouloit  permettre  à  ceux  de 
la  religion  de  demeurer  en  France ,  que  ce  fust 
par  un  edict  de  tolérance  limité  à  certain  temps, 
sauf  à  le  proroger  lors  qu'il  seroit  jugé  à  propos^ 

-i  Plus ,  que  nul  de  ceux  de  la  religion  ne  piist 
estre  j>ourveu  d'aucunes  charges ,  estats ,  dignl- 
tez ,  capitaineries,  gouvernemens,  offices,  béné- 
fices ,  ambassades  ny  légations, 

«  Plus ,  ([ue  le  Roy  ne  pùst  faire  aucune  no- 
mination pour  bénéfices,  que  conformément  aux 
décrets  et  cnnuns. 

«  Plus,  que  les  estats  se  tinssent  de  six  en  six 
ans ,  suivant  ladvis  desquels  toutes  affaires ,  et 
sur  tout  celles  d'Estat ,  des  armes ,  de  la  justice, 
de  la  {x>liceet  des  finances  seroient  administrées. 

«  Plus,  que  le  Roy  ne  pourra  mettre  garnison 
aux  vil  1rs  que  tiennent  les  chefs  de  la  ligue  qui 
seront  nommez  au  traitlé,  uy  en  toutes  autres  si 
elles  ne  sont  frontières. 

"  Plus,  entretenir  les  compagnies  de  gens  d'ar- 
mes desdits  seigneurs,  et  pour  cet  effet  y  affecter  le 
taillon  des  provinces  dont  ils  seront  gouverneurs» 

^  Plus,  entretenir  en  leurs  places  des  garni- 
sons nécessaires  j  le  payement  desquelles  sera 
pris  sur  les  tailles  desdite^  provinces. 

fi  Plus,  adjoùter  au  gouvernement  de  Bourgon* 
gne  celui  du  Lîonnois,  Forest  et  Beau-jolois ,  et 
les  bailler  à  M.  du  Mayne,  avec  la  nomination 
des  gouverneurs  et  capitaines  des  places,  et  la 
provision  aux  offices  et  bénéfices ,  et  luy  bailler 
lu  charge  de  lieutenant  gênerai  ou  de  cou  nés  ta- 
ble ,  n*y  en  ayant  nulle  autre  qui  soit  digne  de 
luy. 

"  Plus,  quïi  mesmes  conditions  l'on  baillast  le 
gouvernement  de  Provence  â  M.  de  Nemoui's, 
de  Languedoc  â  M.  de  Joyeuse ,  de  Bourbonnois 
et  la  Marche  à  M.  d'Elbœuf,  de  Bretagne  à  M,  de 
Mercure,  les  deux  Vexins  au  sieur  d'Alincourt 
eu  tiltre  de  gouvernement ,  partie  de  Normandie 
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à  M.  de  Vîllars,  de  Tlsle  de  France  à  M.  de 
Rosne,  d*Orleans  et  Berry  a  M.  de  la  Ghastre , 
de  Picardie  à  M.  d'Aumalle,  et  la  Champagne  à 
M.  de  Guyse  avec  la  charge  de  grand  maistre 
et  tous  les  heneflces  qui  avoient  este  en  la  maison 
de  Lorraine. 

«  Plus,  quatre  mareschaussées  de  France  ,  à 
tels  qu'ils  seroient  nommez. 

«  Plus ,  que  le  Roy  payast  toutes  les  debtes 
des  princes  et  seigneurs  de  la  ligue  jusqu*au  nom- 
bre de  vingt  qui  seroient  nommez ,  et  semblable- 
ment  des  pensions  selon  la  qualité  d'un  chacun 
d'eux. 

«  Plus,  de  comprendre  audit  traitté  quelques 
princes  estrangers  qui  seroient  nommez  ,  et  no- 
tamment le  Pape ,  tous  lesquels  se  rendroient  ga- 
ronds  de  Tobservation  des  conditions  d'iceluy.  » 
Sur  lesquelles  conditions  ayant  esté  remontré 
audit  sieur  de  Ville-roy ,  par  les  sieurs  mareschal 
d'Aumont  et  de  Thurenne,  d'O,  du  Plessis  et  au- 
tres serviteurs  du  Roy,  qu'il  y  en  avoit  plusieurs 
d'impossible  exécution,  d'autres  fort  honteux , 
d'autres  excessifs  et  d'autres  impertinens,  et  qu'en 
gênerai  ils  meritoient  tous  modération  et  inter- 
prétation; et  luy  en  ayant  escrit  en  ces  mesmes 
termes  au  président  Jeannin,  il  luy  respondit, 
par  lettres  du  huictiesme  may,  mil  cinq  cens 
quatre  vingts  douze  ,  du  camp  de  Caudebec  : 
qu'il  s'cstonnoit  des  difflcultez  qu'on  faisoit  d'ac- 
corder lesdits  articles ,  n'y  voyant  pas  grands 
advantages  pour  M.  du  Mayue ,  ny  seureté  pour 
le  party;  que  l'on  ne  pouvoit  aj^rouver  que  le 
mareschal  de  Thurenne  et  le  sieur  du  Plessis, 
estans  huguenots,  fussent  les  négociateurs  de  ce 
traitté ,  dautant  qu'ils  ne  desiroient  nullement 
la  paix,  la  guerre  leur  estant  plusutile;  que  M.  du 
Mayne,  ny  les  autres  princes  n'entendoient  point 
traitter  comme  vaincus ,  ou  inférieurs  en  puis- 
i^nce ,  et  se  plaindroient  qu'il  n*avoit  point  parlé 
des  villes  de  seureté  qui  estoient  demandées ,  ny 
des  engagemens  des  domaines  de  provinces  dont 
ils  auroient  les  gouvernemens ,  ny  de  les  rendre 
héréditaires  à  leurs  enfans ,  dont  il  avoit  souvent 
discouru  avec  luy  ;  qu'ils  ne  vouloient  point  que 
Ton  parlast  d'abolition  ;  pource  qu'elle  presup- 
posoit  crime,  et  que  leurs  armes  estoient  trop 
pleines  de  justice,  d'honneur  et  de  raison  pour  en 
user  ainsi,  ny  estre  traitiez  à  la  huguenotte  qui 
quittoit  tout  pour  un  presche  ;  que  cette  paix  ne 
se  devoit  pas  estimer  un  simple  edict  qu  un  Roy 
accorde  à  ses  sujets,  mais  un  traitté  comme  entre 
csgaux  qui  recognoissoient  un  Roy  ayans  eu  su- 
jet de  ne  le  faire  pas  tandis  que  le  cardinal  de 
Bourbon  a  vcscu,  ny  depuis  n'estant  pas  catholi- 
que ;  et  que  mesme  y  auroit-il  difûculté  d'y  faire 
condescendre  M.  de.r$»xiours,  pouc.  avoir  iMHity 


une  souveraineté  aux  Lyonnois  et  lieux  voisins, 
et  confirmé  en  icelle  par  le  roy  d'Espagne  ;  et 
partant  ne  falloit-il  pas  s'arrester  à  toutes  ces 
difficultez  pour  avoir  un  royaume,  alléguant  plu- 
sieurs autres  raisons  qui  seroient  trop  longues  à 
desduire ,  aussi  qu'il  ne  nous  souvient  quasi  plus 
de  ce  que  vous  nous  avez  dit ,  que  vous  en  conta 
lors  M.  du  Plessis,  et  qu'en  avez  entendu  depuis 
dire  aux  sieurs  de  Ville-roy  et  Jeannin  discourans 
des  affaires  de  ce  temps-là. 

Puis  en  continuant  vostre  discours  vous  leur 
dites  que  quant  aux  princes  et  seigneurs  catho- 
liques, les  plus  gens  de  bien  et  les  plus  judicieux, 
quoy  qu'au  commencement  ils  eussent  applaudy 
à  telles  chimériques  ouvertures ,  ils  alloient  peu 
à  peu  recoignoissans  la  vfmité,  peu  de  solidité  et 
sincérité  d'icelles  ,  descouvrans  des  intentions 
contraires  à  icelles  dans  les  esprits  et  secrets  des- 
seins du  Pape,  du  roy  d'Espagne  et  des  princes , 
des  Maisons  d'Austriche ,  Savoye  et  Lorraine,  y 
ayant  apparence  de  plus  d'utilité  pour  eux  tous 
de  traitter  avec  un  roy  huguenot  qu'avec  un  ca- 
tholique, et  que  finallement  pour  ce  qui  regardoit 
les  peuples ,  villes ,  communautez  et  noblesse  de 
la  campagne,  qui  en  effet  estoient  plus  puissans 
que  tout  le  reste,  et  pouvolent  par  leur  multitude 
donner  le  bransïe  et  Tarrest  à  toutes  délibérations, 
ils  estoient  la  pluspart  revenus  de  leurs  extrava- 
gantes fantaisies,  et  commençoient  à  discourir 
que  le  Pape  avoit  changé  d'opinion  à  l'endroit  du 
Roy  ;  que  le  roy  d'Espagne  voulolt  la  France  toute 
pour  luy,  et  la  perdre  pour  tout  autre  et  pour  elle 
mesme  ;  que  tous  les  chefs  de  la  ligue ,  par  leurs 
diverses  intentions  et  prétentions,  accroistroient 
plustost  les  guerres,  troubles,  ruynes  et  saccage- 
men&  du  royaume ,  qu'ils  ne  le  pacillçroient  et 
restabliroient  en  splendeur;   que  ce  nouveau 
party  que  l'on  parloit  de  former  paroissoit  encore 
si  foible  et  si  desnué  de  solidité,  union  et  raison, 
que  les  irrésolutions  de  ceux  qui  lecomposeroient, 
augmenteroient  plustost  les  misères  qu'elles  ne 
les  termineroient,  voire  que  quand  le  Pape ,  le 
roy  d'Espagne,  les  chefs  de  la  ligue  et  tous  ceux 
dont  on  parle  pour  le  tiers  party ,  seroient  en  une 
parfaite  union,  et  se  rencontreroient  en  im  mesme 
dessehi ,  si  n'y  avoit-il  espérance  de  pouvoir  es- 
tablir  une  tranquilité  à  l'Estat,  ny  de  le  pouvoir 
jamais  remettre  en  son  lustre,  ayans  affelre  à  un 
prince  dont  le  droit  estoit  indubitable,  et  qui  avoit 
tant  de  courage,  de  bonne  fortune  et  de  vertu  , 
que  quand  il  ne  tiendroit  plus  que  dix  villes  en 
France,  condition  en  laquelle  il  n'estcrft  jfms  prest 
d'estre  réduit,  à  cause  des  huguenots  de  France 
et  des  secours  des  estrangers  de  cette  profession, 
s'y  défendroit-il  tousjours  ses  justes  prétentions 
avec  les  armes,  et  ne  laisserolt  jamais  respirer 
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pëijfiîes  qu'il  ne  (mi  rw^o^rnu  pour  tel  que 

|I)k'U  IVivoit  fait  Qabtrc,  et  portant  que  fous  \v% 

nie  l)k*n  m*  ptnivoiciit  prendre  uu  meilleur 

que  de  prier  pour  sa  conversion ,  et  se 

iidre  â  le  tenir  pour  Roy  aussi -((«st  qu'il  se* 

a  catlioiique. 

Tous  lesqaeb  discours  furent  eseoutez  fort  ét- 
at par  ceux  a  qui  vous  les  teniez  et  re- 
BTent  Hm  que  vous  n'en  sçaviez  pas  tant 
[que  le  Roy  n'co  sceut  encore  davanta^çe  ;  ce  qui 
payant  esté  rapporté  à  monsieur  ie  cardinal  de 
HiHîrÏKm  ,  servit  ciandement  à  le  disposer  aoi 
s  comme  nous  avons 
E<        .1  I  iiis  contrains  au  Roy 

(lesquels  nous  ne  nommerons  point,  eneor  que 
lus  les  cognotssions  bien  pour  vous  les  avoir 
uy  nonimer  1  ayons  este  informez  ,  fis  s'ndouci- 
que,  par  vostre  entremise^  dont 

tez  Rcmt  fort  notables,  mais  que 

enons  sous  silence  de  crainte  d'estretrop 
et  de  deiiplaii^e  a  queiqu  un^  ils  se  récon- 
cilièrent tous  avec  le  Roy,  et  prirent  une  telle 
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le  luy,  que  déférant  plus  â  leurs 

i\    vostres  ny  a  luy  mesme,  ii  se 

emiHïrtrr  par  effet  quelques  mois  après 

ehangcment  de  reliî;ion^  dont  ou  conimen- 

nent  ny  Iwy  ^  ny  vous  ne  leur  pensiez  donner 

[lie  <v  \n€m. 

Vi  itcseeseDtremiseg^ettîint  d*»IIées 

Iwt  veûuëb,  qu'il  vom  failut  faire  pour  ramener 

Ubs  esprits  en  Ix^me  as^ietlc ,  et  qui  durèrent 

ttotc  l*aiinée  quinze  cciis  quatre-vingt  douze  et 

!  de  qoatrc-vingt  treize,  diverses  sortes  de 

^^    nnes  s'entremirent  de  négocier,  les  uns  d'un 

mîé ,  les  antres  d'un  autre  ;  les  uns  avec  since- 

Ité,  les  autres  avec  artifice,  d'autres  par  vanité, 

l'autre»  pour  se  faire  de  feste  et  tascher  d'y  faire 

^uns  affaires  ;  d'anti-es  pour  se  bien  entretenir 

[mvec  tesdeuit  partis,  et  d'autrt^s  avec  affection 

I  jKmt  '  pr  les  moyens  de  parvenir  à  ciitel- 

>que  ^aix  :  mais  tant  de   pourparlers  et 

f  d  entrevues,  quoy  que  messieurs  le  cardinal  de 

^€ondy,  maresehaux  d*Âumont  et  de  Thurenne , 

Imiral  de  Biron,  d'O,  de  Bellievre,  de  Ville-roy, 

de  yitrXy  de  Lus,  du  Plessis,  président  Jeannin  , 

de/tefJozane,  de  la  Verrière,  de  Zamet,  de  Fleury , 

l'abbe  de  Cbesy ,  et  lollnis  autres  s\m  eutremis- 

scnt,  n  eurent  neantraoins  autre  succez ,  à  cause 

des  diverses  fantaisies  de  tant  de  différentes  sor- 

.  de  personnes ,  de  leurs  divers  desseins  et  de 

trurs  envies  et  jalousies,  les  unsdesapprouvans 

Ffe  que  les  autres  appruuvoient  et  destruisans  ce 

î  le«  autres  edilioient ,  sinon  que  la  resolution 

i  prise  d'une  c*infei*ence  cpii  se  tint  depuis  à  Su- 

e, en  avril  Ï593,desparticularitez  de  laquelle 

iw  dirons  autre  cbose,  à  cause  qu  ayant  esté 


résolu  qu*ii  ne  8*y  trouvmîlt  aUfOTi  hupitcnot , 
vous  n'y  fustes  pas,  sinon  qu'elle  fut  aussi  inutile 
que  les  autres  entrevues,  les  députez  s*estant  sé- 
parez sans  pouvoir  rien  conelurre ,  à  cause  des  Jm- 
ptnlinentes  demandes  des  chefs  de  la  ligue,  des- 
quelles il  a  esté  fait  mention  cy-devant ,  parlant 
des  sieurs  de  Ville- roy  et  Jeannin. 

Tellement  que  les  chose^i  paroissaîis  prestes 
de  retoml>er  aux  premières  diftîcultez ,  à  cause 
des  irrésolutions  de  mt^fisieurs  du  Mayne,  de  Ne- 
mours et  de  Mercure  sur  tous  autres,  et  des  con- 
fusions de  cette  bizarre  asfieml)lée  d  estats  ima- 
ginaires qui  se  tenoient  à  I*aris,le  Rt»y,s'en 
estant  retourné  à  Mante,  commença  d*approcber 
de  sa  personne  des  docteurs,  pour  Iny  parler 
des  differens  de  la  religion,  et  fit  faire  en  suitt© 
une  conférence  entre  iceux  et  quelques  ministres, 
pendant  la([nelle  le  Roy,  h  vostra  instante  pour- 
suitte ,  afm  de  ne  laisser  ses  tnmppcs  oyslves , 
s  en  alla  assiéger  Dreux,  vous  employant  a  ras- 
sembler toutes  les  pièces  et  munitions  nécessaires 
ïxiur  cet  effet,  et  à  trouver  (|ueK|ue  argent  par 
le  moyen  d'un  emprunt  sur  les  principaux  habi- 
tnns  de  Mante;  tant  que  nnalement  il  partit  de 
ceste  ville  en  avril  1593,  s'en  alla  logera  Serisi, 
ou  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière  d'Ure,  fit  inves- 
tir la  place  par  M.  !  admirai  de  Biron;  lequel  se 
fut  bien-tost  saisi  di*s  faux -bourgs  et  redulct  la 
ville  â  telle  extrémité,  qu'elle  fut  prise  sans 
grand  combat,  ne  restant  plus  que  le  chasteau 
et  une  grosse  tour  nommée  la  Grise,  contre  la- 
quelle le  Roy  désespérant  de  rien  faire  avec  le 
ennon,  il  se  résolut  de  la  miner,  sur  l'asseuranca 
(lue  vous  et  quatre  mineurs  anglois  et  escossots 
luy  donnasles  d'y  ti-fivaiiler  en  sorte  qu'il  en  nu* 
roit  contentement  :  et  de  fait  vous  estaiïs  logez 
au  pied  d'icelle ,  à  la  faveur  de  quelques  matite- 
lets  et  de  grandes  pièces  de  bois,  dont  Ton  faisoit 
des  appentis  tout  à  Tentour,  afin  d'y  estre  ii  cou- 
vert des  quartiers  de  pierres  qui  estoient  jettez 
d'en  baut;  ayant  trente  six  forts  carroycurs 
avec  des  pics  à  teste ,  marteaux  de  carroyeum 
et  massons  propres  à  tailler,  des  râpes,  limes^ 
scies  à  pierre,  pinces,  pieds  de  chèvres,  tenailles 
et  autre*  inst rumens  à  ce  nécessaires,  vous  en 
faisiez  tousjours  travailler  quatre,  avec  telle  as- 
preté  quils  estoicnt  incontinent  mis  bors  d'ha- 
leine et  tous  en  sueur  (où  comme  M.  de  Mont- 
pensîer  vous  voulut  aller  voir  travailler,  il  receut 
une  barc|uebusade  dans  le  visage  et  le  col  ) ,  puis 
quatre  auti-es  se  mettoient  en  leurs  places ,  les 
changeans  ainsi  de  temp«i  en  temps;  tellement 
que  dés  le  premier  jour  ils  eurent  fait  une  en^ 
taille  dans  la  tour,  de  cinq  pieds  de  haut,  trois 
pieds  de  large  et  quatre  de  profond,  Les  autres 
jours  on  n'alla  pas  si  viste,  à  causexiue  les  ou- 
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vriers  se  trouvoient  plus  à  Testroit;  mais  tant  y  a 
dans  six  jours  vous  eustes  fait  faire  un  appro- 
fondissement de  huict  à  neuf  pieds  de  creux  en 
ligne  droite  dans  cette  tour;  puis  vous  iistes 
tourner  vos  ouvriers  moitié  à  gauche,  moitié  à 
droit,  afin  de  faire  des  chambres  dans  le  milieu 
de  l'espaisseur  de  la  muraille  de  six  à  sept  pieds 
de  creux ,  qui  furent  un  peu  eslargies  par  le  pro- 
fond; puis  ayant  mis  trois  à  quatre  cens  livres 
de  poudre  de  la  plus  fine  que  vous  pustes  trouver 
en  chacune  d'icelles,  et  posé  deux  longues  sau- 
cisses de  cuir  bien  sec ,  grosses  de  trois  pouces , 
remplies  de  poudre  bien  battue ,  qui  prenoient 
leurs  racines  dans  le  milieu  de  la  poudre  de 
chaque  chambre,  et  se  rejoignoient  au  sortir 
d*icelles  pour  n'en  composer  plus  qu'une,  dont 
le  bout  venoit  sortir  hors  de  la  tour ,  puis  listes 
remurer  tout  cela  avec  pierres  et  du  meilleur 
piastre  qu'il  se  pût  trouver ,  datitant  qu'il  fait 
soudainement  corps. 

Toutes  ces  choses  ainsi  préparées,  l'on  fit  faire 
une  longue  traisnée  de  poudre  qui  alloit  Joindre 
le  bout  de  la  saucisse,  à  laquelle,  après  que  Ton 
eut  fait  retirer  un  chacun ,  le  feu  ayant  esté  mis , 
11  courut  à  la  saucisse  qui  prit  feu  et  le  porta 
dans  les  chambres  de  poudre  qui  bruslerent 
aussi  :  car  cela  fit  une  grande  fumée  et  un  bruit 
sourd  sans  autre  effect  de  près  d'un  demy  quart 
d'heure  ;  tellement  que  l'on  commençoit  desja  à 
parler  contre  vous,  principalement  ceiix  qui  vous 
portoient  envie ,  crians  :  «  La  mine  de  M.  de 
«  Rosny  1  la  mine  de  M.  de  Rosnyl  »  Et  mesme 
le  Roy  ne  se  pût  empescher  de  dire  :  «  Il  a  bonne 
«  volonté,  mais  il  est  si  estourdy  qu'il  veut  que 
«  tout  cède  à  ses  imaginations.  » 

Si  vous  estiez  marry,  honteux  et  en  colère 
tout  ensemble,  vous  en  dittes  assez  depuis  pour 
le  croire;  et  desja  chacun  conmiençoit  à  se  sépa- 
rer, lors  que  l'on  vit  sortir  de  la  tour  une  beau- 
coup plus  grosse  fumée  que  la  première,  et  icelle 
se  fendre  par  la  moitié  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  dont  Tune  d'icelles  se  renversa  par  terre  en 
une  infinité  de  pièces,  emportant  avec  elle  une 
quantité  d'hommes,  et  quelques  femmes  et  en- 
fans  ,  qui  furent  tous  écrasez  et  brisez  à  sa  cheute  ; 
et  l'autre  moitié  demeurant  debout,  l'on  vit  sur 
quelques  restes  de  voûtes  et  de  planchers,  et 
dans  des  embraseures  et  renfoncemens  de  portes 
et  de  fenestres,  d'autres  hommes,  femmes  et 
enfans,  tous  à  descouvert  sans  se  pouvoir  ca- 
cher, tendans  les  mains,  et  crians  miséricorde. 
Il  se  faisoit  lors  une  si  grande  huée  de  toute  l'ar- 
mée que  l'on  ne  pouvoit  rien  entendre  ;  et  quel- 
ques soldats  commençans  à  les  tirer  comme  à 
l'affùst,  il  en  fut  tué  cinq  ou  six,  et  eussent  les 
autres  couru  mesme  fortune ,  sans  le  Roy  qui  en 


prit  pitié,  fit  cesser  ceux  <|ul  leS  tiroierit,  et  en- 
voya un  exempt  de  ses  gardes  avec  douze  sol- 
dats pour  les  aller  quérir  et  les  luy  amener;  ce 
qui  ayant  esté  faict,  il  leur  fit  donner  à  chacun 
un  escu ,  et  leur  permit  d'aller  où  bon  leur  sem- 
bleroit.  Il  y  eut  quelque  dispute  pour  ce  gouver- 
nement, que  vous  estimiez  ne  vous  pouvoir  estre 
refusé ,  tant  à  cause  que  vous  aviez  esté  un  des 
principaux  promoteurs  du  siège  et  de  la  prise  de 
la  tour  Grise,  que  pource  que  la  ville  estoit  pro- 
che de  vos  terres;  mais  les  zelez  catholiques  s'y 
opposèrent,  selon  leur  bonne  eoustume,  et  M.  d'O 
l'emporta  par  dessus  tous,  au  grand  regret  du 
Roy,  qui  vous  en  fit  des  excuses  en  ces  propres 
termes  : 

«  Mon  amy,  c'est  à  mon  grand  regret  et  des- 
«  plaisir  que  je  ne  vous  ay  peu  bailler  ce  gouver- 
«  nement ,  car  vous  le  méritez  mieux  que  nul 
«autre,  à  cause  du  bon  devoir  que  vous  avez 
«  fait  en  ce  siège;  mais  voiis  voyez  comme  tous 
«  ces  gens  icy  me  gesnent  en  toutes  mes  actions, 
«jusqu'à  me  forcer  en  celles  dont  ils  ne  vou- 
«  droient  pas  que  Je  leur  fisse  la  moindre  instance 
«du  monde,  ne  craignans  point  de  dire  tout 
«  haut ,  voire  de  me  menacer  de  m'abandonner , 
«  et  se  joindre  aux  ennemis  de  l'Ëstat  et  de  moy, 
«  si  je  ne  change  de  religion.  Vous  avez  ouy 
«parler  des  belles  conditions  que  le  sieur  de 
«  Ville-roy  a  mises  en  avant,  de  la  part  de  M.  du 
«  Mayne ,  moyennant  lesquelles  il  offre  de  me 
« recognoistre  pour  Roy;  mais  J'aymerois  mieux 
«estre  mort  que  de  les  avoir  acceptées,  à  cause 
«  du  desadvantage  qu'en  recevroit  l'Estat  et  tous 
«  mes  anciens  et  plus  loyaux  serviteurs.  Que  s'il 
«  me  faut  faire  quelque  passe-droit  pour  mettre 
«  ce  royaume  en  paix,  et  sortir  de  la  tirannie  de 
«ces  gens  qui  me  travaillent  ainsi,  croyez  qu'il 
«n'y  aura  que  moy  seul  qui  en  pâtisse;  mais 
«  aussi  vous  pouvez  vous  asseurer  que  si  je  puis 
«  un  Jour  estre  Roy  et  maistre  absolu ,  que  je  fe- 
«  ray  du  bien  et  de  l'honneur  à  ceux  qui  comme 
«  vous  m'auront  bien  et  utilement  servy.  Partant 
«  prenez  patience  aussi  bien  que  moy,  et  con^ 
«  tinuez  à  bien  foire.  » 


CHAPITRE  XLI. 

Démarches  pour  la  conversion  du  Roi,  Con- 
seil tenu  sur  une  demande  des  grandes  villes 
de  France.  Discours  de  Rosny.  Conversion 
du  Roy. 

Le  dessein  du  Roy  de  changer  de  religion , 
prenant  tousjour»  de  nouvelles  forces ,  M.  cause 
qu'il  s'en  retourna  dans  Mante ,  qui  estoit  lors 
son  Paris,  où  touties  sortes  de  gens  de  qualité  et 
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d'afTairfs  s'estans  rassemblez,  il  s*y  trouva  quan* 
lUé  de  soliciteurs  pour  ïuy  ùike  chan;îer   de 
LretigioQ>  dont  les  principaux,  sans  entrer  dans 
)  secret  de  sa  eooscieuee,  duquel  luy  seul  peut 
Ire  le  vray  juge,  furent  Textréme  pitié  qu'il 
ivoil  de  voir  ainsi  tou.s  les  peuples  de  France, 
Iqu'il  Donunolt  ses  eufans,  exposez,  s'il  n*y  ap- 
pliquoit  ce  remède,  à  de  perpétuelles  ruyne^, 
iDV»crcs  et  câlamitez;  sa  liberté  et  sa  vie  estre 
I  continuel îenaent  a^uettées  et  ni isc^s  à  la  discrétion 
de  ceux  ausquels  (s'il  ne  vouloit  faire  un  clian- 
jgejnent  gênerai  des  principaux  officiers)  il  estoit 
Irontroint  de  commettre  Tune  et  l'autre  :  les  puis- 
ât^ et  subtiles  raisons  theologiques  du  temps 
fdont  il  estoit  rebattu  par  M.  du  Perron;  sou 
^reahle  entretien  et  douce  conversation;  les 
rciumi\ences  pleines  dartitlces  de  quelques  mi- 
lîiistres  et  huguenots  du  cabinet,  qui  \ouîoient 
I  prolUer  du  temps  à  quelque  prix  et  par  quelque 
ti'oyetïue  ce  pût  estre;  rinfidelle  ambition  de 
plusieurs  des  plus  puissans  et  authoriscz  parmy 
[ceux  de  la  religion,  a  la  mercy  desquels  il  ap- 
[prehendoit  de  retomber  si  les  eatlioliques  se 
PTesol voient  de  se  séparer  et  Fabandonner;  le 
[dcpit  où  il  estoit  entré  contre  aucuns  faisans  les 
[iciez  catholiques,  pour  luy  avoir  parlé  iusolem- 
[meut  et  fait  des  harani^ues  impudentes  et  im- 
[perUiieutes,  pour  le  presser,  mesmes  avec  me- 
|tuices  de  changer  de  religion,  dont  l'un  des 
plus  hardis  avoit  esté  le  sieur  d'O ,  usîint  de 
termes  salles  de  gtoinfre  et  de  cabaret  à  sa  juode 
accoustumée;  le  désir  que  ce  prince  avoit  de  se 
pou\'oir  passer  de  telles  gens,  et  leur  faire  sentir 
un  jour  leur  témérité;  la  crainte  ou  il  estoit 
centré,  qu  en  fin  les  estats  qui  se  trouA oient  lors 
assemblez  à  Paris,   quelques  malotrus  qu'ils 
ppcussent  estre,  n*esleussent  .M.  le  cardinal  de 
[Jîourbon  pour  Roy,  et  ne  luy  procurassent  Tin- 
[fante  d'Espagne  (l)  pour  femme;  la  lassitude  et 
nuy  d'avoir  tousjours  eu  le  halecret  sur  le 
(i  depuis  Tâge  de  douze  ans,  pour  disputer  sa 
rSfïe  et  sa  fortune;  la  vie  dure,  asprc  et  languide, 
qu'il  avoit  eseoulée  pendant  ce  temps;  l'espé- 
rance et  le  désir  d'une  plus  douce  et  a|2;reable 
pour  Tadvenir  ;  et  fmaïcment  quelques-uns  de 
ses  confldens  et  plus  tendres  serviteurs ,  entre 
lesquels  se  peut  mettre  sa  maistresse,  y  firent 
apporter  ral>soluë  conclusion ,  les  uns  par  sup- 
tpUcatîons  et  larmes ,  les  autres  par  remonsfrran- 
kees,  et  les  autres  par  prudence  Innnaine,  laissant 
|l€s  cas  de  conscience  à  part  opérer  en  luy  seul. 
Pendant  toutes  ces  solieitatîons ,  qui  ne  ren- 
jeoiitrerenl  pas  de  petites  diflîcultez,  une  bonne 
partie  des  grandes  villes,  qui  estoient  de  la  ligue, 
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et  sur  toutes  Paris,  ne  pouvans  plus  supporter 
tant  dincommoditez  et  de  nécessitez  où  elles  se 

voyoient  reduittes,  sans  apparence  d'en  pouvoir 
estre  délivrées  (par  le  moyen  de  tant  de  roys 
imaginaires,  desquels  les  divisions  et  Tarrogance 
corameneoit  à  les  ennuyer  bien  fort),  estans 
privées  de  tout  traffic  et  commerce  entre  elles- 
mesmes  et  avec  les  estrangers,  à  cause  des  for- 
mels empeschemens  quy  mettoient  le^  placer 
qui  tenoient  pour  le  Roy,  ils  esmeurent  plusieura 
tumultes,  et  en  fin  contraignirent  tous  leurs  chefs 
de  consentir  qu'il  fut  envoyé  vers  le  Roy,  pour 
requérir  et  obtenir  de  luy  la  liberté  du  com- 
merce ;  à  quoy  ayant  esté  député  M.  de  Belin , 
il  vint  trouver  le  Roy  à  Mante  ou  à  Vernon  (au 
moins  ce  nous  semble  )  ;  mais  nonobstant  tout 
ce  qu'il  pust  alléguer,  quasi  tout  le  conseil  du 
Roy  se  montra  contraire  à  sa  proposition ,  les 
catholiques  ayans  des  raisons  particulières,  et 
les  huguenots  les  leurs,  chacun  d'eux  pour  di- 
verses considérations  qui  regardoient  la  persé- 
vérance ou  le  changement  de  la  relij;ion  du  Roy, 
qui  seroient  trop  lon*,^ues  et  difficilesàdesduire; 
dautant  qu*en  ces  occasions  chacun  retenoit  à 
dire  encore  qu'eu  celle-cy  il  n'y  en  eut  pas  un 
qui  ne  se  fut  mis  sur  les  belles  pfiroles ,  sans 
neantmoins  avoir  formé  aucune  opinion  certaine, 
quoy  que  le  Roy  les  en  solicitast  instamment  :  tel- 
lement que  vous  voyant  tout  pensif,  appuyé  contre 
un  des  jambat^es  de  la  cheminée  de  sa  chambre, 
assez  esloigné  des  autres  qui  estoient  assis,  le 
Roy  se  tourna  vers  vous,  et  vous  dit  :  -  Et  vous, 
-«monsieur  de  Rosny,  qui  faites  là  le  resveur, 
"  ne  nous  direz-vous  rien  d'absolu,  non  plus  que 
"  les  autres?  -  A  quoy,  en  vous  levant  tcmt  de- 
tout,  vous  luy  respondistes  en  ces  mots  : 

«  Sire ,  je  voudrois  avoir  si  bien  rcsvé  que  je 
repousse  concilier  tant  d'opinions  que  Je  vois 
"dansvostre  eonsei!,  et  trouver  des  cxpediens 
"  propres  pour  medeciner  plusieurs  maladies 
«  desquelles  vostre  Estât  est  travaillé,  et  purger 
»■  les  mauvaises  humeurs  des  esprits  qui  sont 
'i  cause  de  ces  agitations,  rendus  de  telle  nature 
H  que  les  moindres  propositions  sont  par  eux  re- 
«duitte^s  aux  impossibilitez,  lesquelleis  je  vou- 
"  drois  bien  estre  capable  de  surn[K)nter,  en  les 
'  esplucbant  si  particuïiereraent  que  rexecution 
^'  d'icelles  se  trouvast  vuide  et  garentic  de  tous 
.  inconveniens.  Mms  plusieurs  expériences  et 
-  les  propres  ensctgnemcns  de  Vostre  Majesté 
n  m*ayans  appris  que  qui  voudroit  attendre  cette 
«  perfection  aux  délibérations ,  qu'il  ne  s'en  fe- 
«  roit  jamais  une  seule  principalement  lors  qu'il 
«  est  question  de  faits  militaires  et  de  grandes 
n  affaires  d'Estat,  je  ne  craindray  point  de  dire 
«  qu'en  celles  qui  se  présentent ,  il  faut  jetter 
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«quelque  chose  an  hazard  et  à  la  fortune,  la- 
«  quelle  décide  les  affaires  plus  enveloppées  par 
««des  voyes  non  pourpensées;  et  sur  ce  jfonde- 
«  ment  seroy-je  d^advis  d'essayer  si  les  medeci- 
«nés  douces,  lenitives  et  accommodantes,  de- 
«  viendront  plus  profitables  que  les  violentes, 
«ameres  et  corroslves,  lesquelles  Jusques  icy 
«  semblent  avoir  plutost  endurcy  les  cœurs  et 
«obstiné  les  esprits,  qu*elles  ne  les  ont  fléchis 
«et  ramenez  à  la  raison;  et  afln  de  n*nser  de 
«  plus  longs  propos,  de  crainte  d'ennuyer  Vostre 
«  M{\jesté,  je  serois  d*advis  de  vohr  ce  que  pourra 
«produire,  non  seulement  cette  liberté  de  com- 
«  merce  si  instamment  demandée  par  les  peu- 
«ples,  malgré  la  volonté  de  leurs  chefs,  mais 
«  aussi  une  trêve  générale  s'ils  la  désirent,  comme 
«  il  me  semble  que  M.  de  Belin  en  a  dit  quelque 
«chose  en  passant;  car,  pour  moy,  Je  ne  me 
«  sçaurois  persuader  que  ces  peuples  ayent  desja 
«  pris  la  hardiesse  de  faire  résoudre  quelque  chose 
«par  tumulte,  de  demander  tout  haut,  voire 
«  avec  menaces ,  la  paix  ou  du  pain,  osé  souvent 
«  nommer  et  tout  publiquement  ce  nom  de  Roy 
«sans  queue,  parlans  de  Vostre  M^esté,  et  en 
«  quelque  sorte  approuver  Tarrest  que  les  gens 
«  du  parlement  restans  à  Paris  se  sont  enhardis 
«de  donner  pour  la  conservation  de  la  royauté 
«en  la  maison  royalle;  duquel  M.  du  Mayne 
«s*est  tant  irrité,  que  ces  peuples,  dis-Je,  s'ils 
«  viennent  une  fois  à  gouster  la  douceur  du  re- 
«pos,  à  respirer  dans  une  communication  mu- 
«tuelle,  à  ressentir  les  ayses  et  les  commodités 
«  du  vivre  par  vostre  benellcence ,  veoir  vostre 
«personne  royalle,  esprouver  le  libre  accez  que 
«chacun  trouve  vers  elle,  la  gentillesse,  dou- 
«  ceur  et  familiarité  de  sa  conversation ,  qu'ils 
«  se  rejettent  Jamais  qu'avec  grande  contrainte, 
«dans  les  desordres,  misères  et  calamitez  dont 
«  ils  tesmoignent  estre  si  las  et  ennuyez ,  puis- 
«sent  plus  supporter  l'orgueil  et  l'arrogance  es- 
«  pagnoie,  la  servitude  et  sujection  d'un  nombre 
«  inflny  de  roys  imaginaires ,  et  cette  multipli- 
«cité  de  seigneurs  souverains,  tous  divisez  en- 
«  tr'eux  mesmes,  sous  nul  desquels  ils  recognols- 
«  sent  bien  maintenant  qu'ils  ne  sçauroient  Jamais 
«  trouver  de  repos  ny  de  tranquilité  certaine ,  et 
«  beaucoup  moins  cette  forme  heureuse  de  re- 
«  publique,  en  laquelle  chacune  grande  ville 
«  avoit  estimé  de  se  pouvok  establir.  Que  si  l'on 
«  se  trouve  en  peine  des  manières  de  perler  dont 
«  il  faudra  user,  afin  de  ne  débattre  des  droits  et 
«  tiltres  prétendus  par  ceux  qui  ont  la  prindpale 
«  authorité  dans  les  deux  partis,  sous  les  noms 
«desquels  il  faudra  former  et  publier  les  condl- 
«tions  de  cette  liberté  de  commerce  et  trêve 
«  générale,  J'espère,  Ion  qn*ll  n'y  aura  plus  qm 


«  cette  difficulté  à  vuider,  qu'entre  tant  de  lK>n9 
«  esprits  qu'il  y  a  près  de  Vostre  Mi\jesté,  il  s*cn 
«  trouvera  qui  feront  des  ouvertures  non  mespri- 
«  sables.  » 

Vos  discours  furent  escoutez  (l'envie  commen- 
çant des-Ja  contre  vous ,  à  cause  des  famlliaritez 
que  le  Roy  vous  tesmoignoit)  des  uns  avec  de^- 
pit,  des  autres  avec  mespris,  et  entre  tous  se 
formèrent  après  tant  de  contestations ,  que  M.  de 
Relin  s'en  retourna  sans  rien  faire  :  de  sorte  que 
le  Roy  voyant  n'avoir  plus  moyen  de  surmonter 
tant  dediversitez  qui'alloient  augmentant  ses 
peines  et  ses  ennuys,  il  prit  une  resolution  ab- 
solue de  se  faire  catholique.  Nous  ne  nous  arres- 
terons  point  à  reciter  les  divers  propos  qu'il  eut 
sur  ce  sujet  avec  les  catholiques,  d'une  part ,  et 
avec  les  huguenots  de  Tautre,  craignant  que  cela 
ne  fût  trop  long  et  peut-estre  ennuyeux  ;  mais 
dirons  seulement  que  la  oonclnsi(»i  en  estant 
prise  devant  tous  les  plus  qualifiez  des  deux 
costez ,  ce  fût  avec  Fextréme  Joye  des  uns ,  et  le 
silence  et  haussement  d'espaules  des  autres ,  et 
que  la  ville  de  Sainct  Denis  Ait  choisie  pour  lo 
lieu  le  plus  propre  à  cette  solemnité ,  tant  à  cause 
du  patron  de  France  qui  l'a  révérée,  que  de  la 
proximité  de  Paris. 

Ces  affaires  donc  de  si  grande  importance 
ayans  esté  ainsi  résolues,  tous  les  ecclésiastiques 
se  rengerent  à  Tenvy  aupres  du  Roy,  chacun 
s'y  faisant  feste  pour  remporter  partie  de  la 
gloire  d'avoir  servy  à  son  instruction  et  conver- 
sion, pour  laquelle  parfaire  avec  quelque  espèce 
de  cognoissance  de  cause.  Ton  assembla  des 
docteurs  et  des  ministres  en  conférence  amia- 
ble ,  pour  y  disputer  des  poincts  de  la  religion, 
en  laquelle  ayant  esté  convié  par  vostre  singu- 
lier amy  M.  du  Perron,  lors  evesque  d*Evreu\ 
par  vostre  moyen,  qui  tenoit  le  haut  bout  en 
icelle  par  sa  suffisance',  s'y  ftdsant  tout  blanc  de 
son  espée,  de  distinctions  et  concordances  des 
pères ,  vous  luy  respondistes  :  «  Monsieur,  Je  n'ay 
«  que  faire  d'estre  présent  à  vos  disputes,  pour 
«  sçavohr  de  quel  costé  seront  les  plus  fortes  et 
«  les  plus  valables  raisons;  car  Testât  des  af- 
«  faUres,  vostre  nombre  et  vos  richesses  requle- 
«  rent  que  vos  distinctions  prevaillent,»  comme 
elles  firent  avec  grand  bruict  et  grand  esclat ,  qui 
ne  vous  esmeut  pas  beaucoup  neantmohis  pour 
vous  faire  changer  de  religion,  ny  vous  servir  des 
exemples  des  grands  pour  reigler  vostre  cre-ance. 
Environ  le  vingtlesme  de  JuUlet  le  Roy  s'en 
alla  à  Sainct  Denis,  on  la  Ckmr  se  trouva  plus 
grosse  que  de  long-temps  on  ne  Tavoit  veuë, 
chacun  désirant  voir  une  action  si  cdebre ,  la- 
quelle ,  en  ei^perance ,  comme  elle  le  fût  en  effet, 
devoit  apporter  de  si  notables  changemens.  Nous 
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nèTods  lanérons  point  l*esprit  par  la  represen- 
tatioii  des  eeremonies  et  magniHcenccs  qui  se 
Aient  à  la  professiOD  que  le  Roy  fit  de  ia  religion 
eatiioliqiie  (f  ),  laissant  les  particularitez  de  tou- 
tes les  pompes  et  autres  semblabliïs  babioles  et 
fimlàres  aux  historiens,  lesquels  se  plaisent  à 
enfler  leurs vohunes  de  telles  niaiseries,  béatifies 
et  bagnenanderies,  laissans  le  plus  souvent  en 
arrière  les  choses  substantielles  et  instructives, 
aosquelles  noDB  arrestans,  nous  dirons  que  du- 
rant le  séjour  dn  Roy  à  Sainct  Denis,  il  arri\-a 
trois  choses  où  vous  avez  eu  quelque  part,  les- 
quelles, selon  noatre  advis,  ne  doivent  pas  estre 


La  première  concerne  la  confession  de  foy 
qne  Ton  dressa  pour  le  Roy,  laquelle  quelques 
nialleienz  oa  extrêmement  bigots  avolent  rem- 
plie de  toutes  les  traditions  et  inventions  humai- 
nes les  plus  bigottes,  tellement  que  ne  ia  vou- 
lant approuver,  on  lirfit  voir  à  d'autres  prélats, 
lesquels  y  ayans  retranché  tout  ce  qui  n'estoit 
point  des  pohnts  ewentiels  de  la  religion ,  et  non 
abiohuneot  nécessaires  à  salut ,  ceux  qui  Ta- 
voient  fabriquée  s'en  scandalisèrent  grandement, 
eC  sor  ces  contestations  et  les  refus  que  le  Roy 
falsoit  de  algper  et  professer  des  choses  dont  en- 
tr'enx  mesmes  ils  n'estoient  point  d*accord ,  cette 
afDsire  sanbloit  s'en  aller  remise  à  un  autre 
Jour  :  deqnoy  M.  d*Evrcux  extrêmement  des- 
plaisant, et  sçachant  bien  que  vous  ne  le  seriez 
pas  moins  de  vdr  qœ  les  choses  en  fussent  ve- 
nues si  avant  et  ne  s'achevassent  pas  de  l)onne 
grâce,  il  voos  vint  quérir  par  la  prien<!  des  par- 
ties contestantes,  mais  sor  tous  de  M.  le  cardinal 
de  Bourbon;  leqnd  depuis  que  vous  Aistes  de- 
venu rentremetteur  de  sa  reconciliation  avec  le 
Roy,  ne  penaolt  pas  qu'il  y  eut  rien  do  bien  fa^t 
H  vous  ne  vous  en  mesliez ,  pour  aller  d'eu  v  vers 
le  Roy,  et  du  Roy  vers  eux  ;  en  (luoy  vous  trn- 
vaillasles  si  industrieusemcnt  et  h(*ureusement, 
À  cela  grandement  assisté  par  ledit  cardinal  vt 
ledit  slear  d'Evreux ,  que  la  confession  du  Roy 
Ait  reformée  avec  le  gré  d'un  chacim ,  de  la- 
quelle TOUS  retintes  une  copie,  laquelle  ayant 
trouvée  parmy  vos  papiers ,  nous  nous  sommes 
licentiez  de  rtnserer  en  ces  Mémoires  :  et  est  telle 
que  s'ensuit  : 

«  Hoy je  crois  de  ferme  foy,  et 

confesse  tous  et  un  chacun  les  articles  contenus 
au  ^mbole  de  hi  foy,  duquel  use  la  saiucte 
Église  romaine,  sçavoir  est  : 

«  Je  croy  en  Dieu  le  Perc  tout-puissant,  créa- 
teur dn  ciel  et  de  la  terre,  et  de  toutes  choses 
visibles  et  invisibles;  et  en  un  souverain  Sei- 
gneur Jesus-Ghrist ,  fils  unique  de  Dieu,  engen- 
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drédu  Perc,  avant  tous  les  siècles  :  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière  ;  vray  Dieu  de  vray  Dieu ,  en- 
gendré non  pas  créé;  consuhstautiel  au  Père  par 
lequel  toutes  choses  ont  esté  créées;  lequel  pour 
nous  hommes,  et  pour  uostre  salut  est  desa*ndu 
du  ciel,  et  a  esté  incarné  du  Sainct  Esprit,  né 
de  la  Vierge  >farie ,  fait  homme,  et  crucifié  pour 
nous  souIm  Ponce  Pilate ,  et  enduré  mort  et  pas- 
sion, et  après  ensepulturé,  et  ressuscité  le  troi- 
siesme  jour,  si'Ion  les  escritures,  et  monté  nu 
ciel  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père,  doù  derechef 
il  reviendra  en  sa  gloire,  pour  juger  les  vivans 
et  les  morts. 

«Je  croy  au  Sainct  Esprit,  souverain  Sei- 
gneur ,  vivifiant  tout  ce  qui  procède  du  Perc  et 
du  Fils ,  et  qui  avec  le  Père  et  le  Fils  est  adoré 
et  glorifié  et  qui  a  parlé  par  ses  prophètes. 

«  Je  croy  une  saincte  Eglise  catholique  et 
apostolique. 

«  Je  confesse  un  baptesme  pour  la  remission 
des  péchez,  et  attends  la  future  résurrection  des 
morts,  avec  la  vie  du  siècle  à  venir. 

«  Je  reçoy  et  embrasse  fermement  les  tradi- 
tions des  apostres  et  de  la  saincte  Eglise,  avec 
toutes  les  autres  constitutions  et  observations 
d'ieelles. 

«  J'admets  et  recoy  la  saincte  Escriture,  selon 
et  au  sens  que  cette  mère  saincte  Eglise  tient  et 
a  tenu ,  à  laquelle  appartient  de  juger  de  la 
vrayc  intelligence  et  interprétation  de  ladite  Es* 
criture;  et  jamais  je  ne  la  prendray  ny  expose- 
ray  que  selon  le  commun  accord  et  consentement 
des  Pères. 

«  Je  confesse  qu*il  y  a  sept  sacremens  de  la 
nouvelle  loy,  vrayement  et  proprement  ainsi  ap- 
|)elez,  instituez  par  nostre  Seigneur  Jesus-Christ, 
et  nécessaires  (mais  non  pas  tous  à  chacun)  pour 
le  salut  du  genre  humain,  lesquels  sont  :  le  Bap- 
tesme, la  (Confirmation,  la  saincte  Kucluiristie,  la 
Pénitence, rExtréme-Onetion,  TOrdroetle  Ma- 
riage; et  que  \v\r  iceux  la  grâce  de  Dieu  noua, 
est  conférée,  et  que  d'iceux,  le  Baptesme,  ia 
Cxmlirmation  et  l'Ordre,  ne  se  peuvent  réitérer 
sans  sacrilège.. 

«  Je  crois  aussi  et  admets  les  ceremonii*s ,  ap- 
prouvées par  TEglise,  et  usitées  en  1  administra- 
tion solemnelle  dosdils  sacreniens. 

«  Je  reçoy  aussi  et  embrasse  tout  ce  qui  a  esté 
deflhiy  et  déclaré  par  les  salncts  OmicîIcs  tou- 
chant le  péché  originel  et  la  justification. 

«  Je  recoguois  qu'en  la  saincte  messe  on  offre 
à  Dieu  un  vray,  propre  et  propiciatoire  sacrifice 
pour  les  vivans  et  pour  les  morts;  et  qu'au  tres- 
sainct  Sacrement  de  rEucharistie est  vrayement, 
réellement,  et  substantiellement,  le  corps  et 
sang  de  nostre  Seigneur  JesUfrChrist  ayçc  Tamy 
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et  la  Divinité;  et  qu'en  icclny  est  faite  nne  con- 
version de  toute  la  substance  du  vin  au  sang; 
kqueiie  conversion  l'Eglise  catholique  appelle 
transubstantiation. 

«  Je  confesse  aussi  que  sous  Tune  des  espèces, 
on  prend  et  reçoit  Jesus-Ghrist  tout  entier  et  son 
vray  sacrement. 

«  Je  confesse  qu'il  y  a  un  purgatoire  où  les 
âmes  détenues  peuvent  estre  soulagées  des  suf- 
frages et  bienfaits  des  fidelles. 

«  J'advouë  qu'on  doit  invoquer  les  saincts  et 
sainctes  bien-heureux  et  regnans  avec  Jesus- 
Christ,  lesquels  prient  et  offirent  à  Dieu  leurs 
oraisons  pour  nous ,  et  desquels  on  doit  vénérer 
les  sainctes  reliques. 

«  Gomme  aussi  que  l'on  doit  avoir  et  retenhr 
les  images  de  nostre  rédempteur  Jesus-Ghrist, 
de  sa  bienheureuse  Mère  perpétuellement  vierge, 
et  des  autres  saincts  et  sainctes,  en  leur  faisant 
l'honneur  et  vénération  qui  leur  appartient. 

«  J'advouë  davantage  que  nostredit  Rédemp- 
teur a  laissé  en  son  Eglise  la  puissance  des  in- 
dulgences ;  et  que  l'usage  en  est  tres^alutaire  au 
peuple  chréstien. 

«Je  recognois  la  saincte  Eglise  catholique, 
iqKWtolique  et  romaine ,  mère  et  supérieure  de 
toutes  les  églises  ;  promets  et  jure  vraye  obeys- 
wnce  spirituelle  au  sainct  Père  de  Rome,  suc- 
cesseur de  sainct  Pierre,  chef  des  apostres  et  vi- 
caire de  JesusChrist. 

«  J'approuve  sans  aucun  doute ,  et  fais  profes- 
sion de  tout  ce  qui  a  esté  decis,  déterminé  et 
déclaré  par  les  saincts  canons  et  conciles  géné- 
raux ,  et  rejette,  rqprouve  et  anathematlse  tout 
œ  qui  leur  est  contraire  et  toutes  hérésies  con- 
damnées, rf^'ettées  et  anathematisées  par  l'Eglise. 

«  En  cette  foy  catholique,  hors  laquelle  nul 
ne  peut  estre  sauvé,  et  donc  je  fais  présentement 
profession.  Je  promets,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  persister  entièrement  et  inviolaMement 
Jusqu'au  dernier  souspir  de  ma  vie.  » 


GHAPITRE  XLII. 

Négociation  inutile  avec  r Espagne.  Trêve  gé- 
nérale. Les  Parisiens  vont  voir  Henri  IV  à 
Saint-Denis.  Attentat  de  Barrière.  Lettre 
du  Roi  à  Rosny. 

Nous  avons  dit  cy-devant  qu'il  arriva  trois 
choses  à  Sainct  Denis,  desquelles  vousfbstes 
participant  :  la  première,  la  profession  du  Roy, 
dont  Je  viens  de  toucher  la  substance. 

La  seconde  est  telle ,  que  M.  d'Antragues ,  qui 
aymoit  À  se  mesler  de  toutes  faciendes,  qui  se 
traivoteteii  fin  plotost  maUcieuses  que  siim* 
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res,  vous  vint  voir  un  matfai  à  vostre  logis,  où , 
après  quelques  complimens  et  asseurances  de  sa 
fidélité  au  service  du  Roy,  il  vous  dit  que  depuis 
deux  Jours  il  estoit  arrivé  un  certain  espagnol  à 
Sainct  Denis ,  nommé  Ordognes,  lequel  U  disoit 
avoir  nourry  estant  fort  Jeune  garçon ,  et  depuis 
l'avoit  donné  au  seigneur  dom  Renûurdin  de  Man- 
dosse ,  lors  qu'il  estoit  ambassadeur  en  France, 
avec  lequel  ayant  tousjours  demeuré  depuis,  il 
s'estoit  servy  de  ce  qu'il  avoît  la  langue  et  la  façon 
franfoise  pour  l'envoyer  vers  luy,  afin  qu'il  trou- 
vast  le  moyen  de  le  fake  parler  à  vous,  comme 
un  des  plus  anciens  serviteurs  du  Roy,  sçachant 
bien  que  vous  estiez  avec  luy  dés  le  temps  qu'es- 
tant en  Ream,  il  faisoit  traitter  une  confédéra- 
tion entre  le  Roy,  son  maistre,  et  luy,  par  Ten- 
tremise  du  commandeur  Moreau  et  du  vicomte 
de  Ghaux,  et  auquel  il  avdt  plus  de  confiance, 
disant  avoir  des  choses  à  vous  proposer  que  vous 
Jugeriez  grandement  advantageuses  au  Roy  et  à 
la  France ,  sans  que  ledit  personnage  luy  eût 
voulu  rien  spécifier  davantage. 

Gette  proposition  vous  my-partit  l'esjH'it  au- 
cunement, ne  vous  fiant  que  de  bonne  sorte  à 
M.  d'Antragues ,  à  cause  de  son  esprit  embar- 
rassé, brouillon  et  désireux  de  nouvelletez;  et 
neantmohis  ne  le  voulant  pas  refuser  absolu- 
ment, sans  estre  Informé  des  volontez  du  Roy , 
vous  le  remistes  au  soir  à  luy  rendre  responce 
lors  qu'il  seroit  nuict,  disant  cette  heure  estrt 
phu  propre  pour  tenir  l'afGidresecrette;  et  vous 
en  allastes  aussi-tost  que  ledit  sirar  d'Antragues 
fut  party  de  vostre  logis,  trouver  le  Roy,  au- 
quel ,  ayant  conté  tout  ce  que  vous  avoit  dit 
M.  d'Antragues,  et  cet  homme  à  luy,  Il  en  prit 
mesme  qpinion  que  vous  aviez  fait,  et  dlt: 
«  J'estime  que  tout  cecy  n'est  qu'une  fourberie 
«  de  l'homme,  que  vouscognoissez  pour  se  faire 
«  defeste,  ou,  s'il  y  a  quelque  chose  de  vray , 
«  c'est  une  ruse  des  Espagnols,  pour  donner 
«  des  Jalousies  à  mes  alliez,  ou  tenir  en  suspens 
«  ceux  qu'il  estime  estre  prests  de  l'abandonner 
«  en  Franee.  Neantmoins  il  n'y  a  point  de  mal 
«  que  vous  esooutiez  tout  ce  qu'il  vous  dira,  et 
«  puis  sur  cela  nous  Jugerons  de  ce  qu'il  faudra 
«  faire.  » 

Vous  estant  donc  trouvé  sur  le  soir  à  vostre 
logis,  M.  d'Antragues  ne  manqua  pas  de  s'y 
rendre  avec  l'homme  dont  11  vous  avoit  parlé, 
lequel,  après  quelques  ci vilitez,  vous  dit  qu'il 
avoit  eu  charge  expresse  de  son  maistre,  dom 
RemardindeMandoSse,  des'addresser  àvous, 
afin  que  par  vostre  moyen  le  Roy  sceut  le  désir 
qu'il  avoit  de  voir  son  maistre  et  luy  en  bonne 
amitié ,  dequoy  il  avoit  les  moyens  en  main ,  et 
sur  cela  luy  en  vnA  dit  qo^que  choae  ;  mais 
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Cfii'àl  JngeoJt  bien  (les  choses  cstans  grandetnent 
changées  en  France  par  la  conversion  du  Roy) 
que  eequ*il  avoil  àpmposer  ne  seroit  pas  main- 
tenant convenable,  mais  qu'il  se  mettroit  en 
avant  d'autres  choses  non  moins  avantageuses , 
Ltenant  qu*ii  est  eathotique,  le  Roy  d'Espa- 
ayant  une  (111e  qu'il  ayme  Infiniment^  et 
qu'il  seait  bien  ne  pouvoir  jamais  mieu.^  appa- 
rier qu'avec  on  roy  de  France  ;  mais  que  pour 
ce  sujet  et  les  autres  conditions  qui  s'en  peuvent 
ensuivre,  il  vous  prioit  de  ne  trouver  point 
mauvais  s1l  reservoit  de  les  dire  au  Roy  mesme, 
et  de  ùdre  en  sorte  qu'il  pust  parler  ù.  sa  rttyatJe 
Mf^mté;  dequoy  vous  luy  Ostes  de  grandes  dif- 
fleoltei,  sans  neantmoins  1  en  désespérer  du  tout 
qs»  vous  n'eussiez  sceu  sa  volonté;  à  faquelfe 
en  ayant  parlé,  il  vous  commanda  de  le  luy  ame- 
ner^ mais  vous  prioit  de  le  visiter  par  tout  au- 
paravant, et  s'il  ne  vouloit  souffrir  cette  visite 
Jerejetter  tout  à  fait. 

Cet  homme  vous  estant  venu  retrouver  à 
llieore  que  luy  aviez  donnée,  amené  tousjoui-s 
par  M,  d*Antragues,  vous  leur  dittes  que  le 
Roy  avoit  trouvé  bon  qu  il  vint  parler  a  luy, 
sans  en  faire  aucune  difricultc  ny  mesme  pres- 
crire rheure  ni  la  forme ,  les  remettant  a  vostre 
ditcretion;  mais  que  pour  vostre  devoir  et  le 
contentement  de  vostre  esprit ,  vous  ne  TcTitre- 
prendriez  pas  que  vous  ne  Feussiez  bien  visité 
j>ar  tous  ses  habits,  ne  se  devant  point  offencer 
de  celte  formalité,  veu  le  lieu  suspect  dont  il 
venoit,  sll  n*avoit  quelque  mauvaise  intention, 
dautant  que  c'estoit  un  ordre  estnbly  depuis 
peUf  à  cause  de  plusieurs  mauvais  desseins  que 
Ton  descouvroit  se  projetter  contre  la  personne 
du  Roy;  ny,  qui  plus  est,  trouver  mauvais,  si 
^tms  le  faisiez  mettre  à  genoux ,  et  luy  teniez 
l0injours  les  deux  mains  pendant  qu'il  parle- 
roit  t  Sa  Majesté.  A  toutes  lesquelles  choses  cet 
Ordogncs  ou  Nugnes  (car  nous  lavons  trouvé 
nommé  de  ces  deux  noms  dans  les  petits  Mé- 
moires que  nous  faisions  des  choses  que  nous 
vous  oyons  dire  )  s'estant  accommodé  par  le 
conseil  dudit  sieur  d'Antragues,  vous  le  visitas- 
îes  et  fistes  encore  visiter  ses  hahits  par  vos  deux 
valets  de  chambre,  TEspine  et  du  But,  dont 
i*un  estant  tailleur  ne  laissa  p!y ,  reply ,  ny  cous- 
turc  ou  il  ne  foiiillast,  et  eu  mesme  temps  le  me- 
aftslfs  DU  Roy;  et  Payant  fait  mettre  à  genoux 
en  le  saluant,  et  vous  luy  tenant  les  deux  mains, 
il  luy  linst  au  commencement  les  mesmes  pro- 
pos quHI  vous  avoit  tenus,  puis  luy  fit  plusieurs 
autres  beiles  ouvertures  sur  le  fait  du  susdit  ma- 
riage, et  linalement  conelust  que  s'il  vouloit  en- 
'voycr  secrettemcnt  quelque  sien  cou li dent  ser- 
TÎteur  vers  son  maistre,   dom  Bernardin  de 
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Mandosse,  qu'il  en  rapporleroit  toute  sorte  de 
satisfaction* 

Pour  abréger  ces  longs  discours,  dautant  que 
vousn'eustes  nulle  {jart  depuis  en  cette  affaire  , 
le  sieur  de  la  \^arenne  fut  choisi  par  le  Roy , 
contre  vostre  opinion ,  seulement  sous  couleur 
d  aller  comme  de  luy  me^me  et  sans  charge  ny 
hntres  du  Roy,  travailler  à  quelque  règlement 
des  |x>ste^  des  frontières ,  pour  lesquelles  il  y 
avoit  lors  quelque  dispute  avec  le  courrier  major 
d^tlspagnc;  mais  ledit  sieur  de  la  Vareune,  soit 
par  vanité  ou  autrement ,  ne  s*estant  pu  empes- 
cher  de  publier  les  causes  de  son  voyage,  et 
faire  le  grand  ambassadeur,  et  dom  Bernardin 
l'ayant  receu  comme  tel  avec  grand  apparat  et 
peu  de  paroles  substantielles,  cela  pensa  causer 
de  grandes  altercations ,  du  costé  d'Angleterre, 
des  Provinces  Unies  et  des  princes  d'Allemagne, 
alliez  de  la  France,  et  y  eut  grande  peine  ù  le^ 
dissuader ,  qu*en  ce  voyage  le  Roy  n'eût  eu  des- 
sein de  traîttcr,  sans  eux  ny  leur  sceu,  quelque 
chose  avec  le  roy  d'Espagne  ,  sur  le  point  de  sa 
catholicité,  aftn  de  se  séparer  deux  après,  et 
de  les  abandonner. 

La  troisiesme  affaire  fut  que  les  peuples  de 
Paris ,  ayans  ^ousté  quelque  petite  liberté  d'aller 
voir  ce  qu'ils  appellent  leur  lieu  à  Tenlour  de 
Paris,  pendant  la  conférence  de  Suresne,  ikhit 
laquelle  tenir  plus  librement  l'on  avoit  fait  une 
trêve  de  (luelque  deux  lirués  à  la  ronde,  Ta- 
voient  trouvée  si  douce,  que  voyons  le  Roy  fait 
catholique,  ils  ne  laissèrent  jamais  M.  du  Mayne 
en  repos,  qull  n*eut  retjuis  du  Roy,  sans  y  ad- 
jouster  de  Navarre,  une  trêve  générale,  au 
moins  pour  six  mois,  laquelle  ayant  esté  par 
luy  demandée,  et  le  Roy,  ayant  assemblé  son 
c(uiseil  4yur  cela,  il  y  eut  quasi  autant  de  contes- 
tations qu'il  en  fut  fait  lors  de  la  demande  pour 
la  liberté  du  commerce,  à  cause  que  M,  du 
Mayne  ne  voulut  jamais  consentir  qu'il  fut 
nommé  comme  Roy,  en  rinstrument  d'icelïe, 
disant  que  les  peuples  s'y  opposoient  formelle- 
ment; neantmoins  plusieurs,  elle  Roy  mesme, 
se  laissant  aller  aux  raisons  que  vous  alléguiez 
tousjours^  qu'au  nom  de  Dieu  il  se  fit  voir  aux 
peuples  de  Paris  et  â  tant  de  députez  qu1l  y 
avoit  la  assemblez  sous  la  couleur  de  leurs  estats 
pi*etendus,  et  leur  usast  de  ses  gentils  discours, 
civilîtez  et  formalitez  accoustumees ,  lesquelles 
infailliblement  prmluiroient  bien  tosl  quelque 
mutation  en  leurs  cœurs. 

Finalement  elle  fut  accordée  pour  trois  mois, 
et  publiée  au  commencement  d'aoust,  1593, 
et  dés  le  lendemain  ou  deux  jours  après,  il  arriva 
une  si  grande  afttuence  de  peuple,  noblesse  et 
autres  gens  de  qualité  de  la  ligue ,  à  Sainet 
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Deuis ,  que  Ton  ne  se  pouvoit  quasi  tourner  par 
les  rues,  lesquels  ne  pouvans  quasi  encore  ad- 
jouster  foy  à  ce  quei*on  publioit  de  la  conversion 
du  l\oy,  cherchoient  des  lieux  de  tous  coste» 
dans  Teglise  Sainct  Denis  et  sur  les  chemins  du 
logis  du  Roy  en  Icelle  (car  le  Roy  la  voulut  al- 
longer exprès  pour  les  contenter)  adn  de  le  voir 
à  la  messe  ou  pour  le  moins  en  passant  pour  y 
aller,  tous  lesquels  ne  Teussent  pas  plutost  veu 
avec  sa  bonne  mine ,  que  depuis  les  plus  grands 
jusqucs  aux  plus  petits,  fort  peu  exceptez,  ils 
ne  criassent,  vive  le  Roy  avec  acclamations, 
levant  les  mains  au  ciel ,  et  une  infinité,  sur  tout 
les  femmes,  jetter  des  larmes  de  joye,  et  crier 
sans  cesse  :  Hé!  Dieu  le  bénie ,  et  le  vueille  bien 
iost  amener  en  faire  autant  dans  nostre  église 
Aoslre  Dame,  luy  donuans  mille  louanges, 
et  prians  Dieu  pour  sa  prospérité ,  bonne  et  lon- 
gue vie  ;  sur  quoy  vous  pristes  occasion  de  vous 
arrester,  dautant  que  vous  marchiez  devant  le 
Roy,  pour  luy  dire  :  «  Hé  bien  !  Sire,  que  vous 
«  en  semble  de  ce  peuple  que  Ton  disoit  ne  vou- 
«  loir  pas  vous  accorder  la  qualité  de  Roy  dans 
«  rinstrumcnt  de.Ia  trêve;  ne  recoguoissez  vous 
ff  p2is  bien  maintenant  qu*il  n'y  a  jamais  pensé  ; 
«  puis  que  si  librement  il  vous  Ta  donné  par  ac- 
«  clamations  publiques,  bénédictions  et  larmes 
«  de  joye  ;  »  ce  qui  luy  en  causoit  une  si  grande 
en  luy  mesme ,  que  quasi  les  larmes  luy  en  vc- 
noient  aux  yeux,  et  continuèrent  les  visites  de 
ces  Parisiens,  tant  que  le  Roy  fut  à  Sainct  Denis. 
Il  s  en  alla  quelques  jours  après  à  (Champs  sur 
Marne,  pour  visiter  le  fort  de  Gournay,  de  là 
ù  Brie-Comte-Robert  et  À  Melun,  où,  pendant 
sou  séjour,  il  eut  des  ad  vis  que  les  jésuites,  ca- 
pucins et  autres  zelez   religieux  pratiquoieut 
des  personnes  pour  entreprendre  sur  sa  vie  ;  et 
de  fait  trois  jours  après  il  arriva  un  gentil-homme 
de  L>on,  qui advertit SaM^yesté,  que,  ix)ur  cer- 
tain ,  un  homme  estoit  party  de  Lyon,  résolu  de 
le  tuer,  ainsi  que  luyavoltdit  un  ecclésiastique, 
au([uel  ce  nieschmit  garnement  s*en  estoit  con- 
fessé ,  et  le  désigna  si  bien  par  la  taille ,  les  ha- 
bits et  les  traits  de  visage,  que  deux  jours  après 
il  fut  pris,  et  en  suitte  convaincu  du  criine  et 
défait  par  justice,  dont  le  Roy  s*esmeut  aucu- 
nement ,  si  bien  que  vous  luy  venant  peu  après 
demander  congé,  défaire  un  voyage  à  Bontin 
pendant  la  trêve,  prenant  pour  sujet  d*iceluy  , 
que  vous  y  aviez  pour  cinq  ou  six  mille  escus 
de  bled  à  vendre,  après  qull  vous  l*eust  permis 
et  prié  de  revenir  bien  tost ,  il  vous  dit  : 

«  Mon  amy,  est-ce  pas  une  chose  estrangede 
«  la  malignité  des  cœurs  des  hommes,  que  d'en 
«  voir  qui  font  profession  d'estre  religieux,  aus- 
«  V^ls  je  ne  fis  Jamais  de  mal  ny  n'en  ay  la  va- 


«  ionté,  qui  attentent  jôum'élleirieiif  contre  ma 
«  vie.  L'on  m*avoit  tant  de  fois  dit  que  me  fni- 
«  sant  catholique  toutes  ces  mauvaises  volontez 
«  cesseroient,  et  que  M.  du  Mayne  etses  parcns 
«  n*attendoient  que  ccda  pour  me  recognoistre  ; 
«  mais  je  commence  à  voir  qu'il  y  a  dans  leurs 
«  cœurs  plus  d'ambition  et  d'avarice  que  de  reli- 
«  gion  et  de  justice  :  mais  à  vostre  retour  nous  y 
•  verrons  plus  clair  et  vous  en  diray  davantage.  » 
£t  sur  cela  vous  estant  séparé  de  luy,  vous 
fistes  venir  madame  vostre  femme  et  vous  en  al- 
lastes  à  Bontin,  où  vous  trouvastes  quantité  de 
bleds  à  vendre  ;  desquels  le  débit  estoit  fort  lion, 
à  cause  de  la  lil)erté  que  donnoit  cette  trêve  de 
commercer  dans  les  grandes  villes,  lesquelles , 
instruites  par  les  nécessitez  et  disettes  passées, 
tascherent  à  se  munir  de  sorte  qu'elles  n*y  re- 
tombassent plus;  mais  vous  n'eustes  pas  loisir 
d*estre  long-temps  marchand  de  bleds,  car  à 
peine  en  eustes  vous  vendu  pour  deux  ou  trois 
mille  escus,  que  l'on  vous  payoit  tout  en  pistoles , 
que  le  Roy  vous  envoya  une  lettre,  escrite  de 
sa  main,  dont  hi  teneur  estoit  telle  : 

Lettre  du  Roy  à  31.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  ne  vous  avois  donné  congé  que 
pour  dix  jours,  et  neantmoins  il  y  en  adesja 
quinze  que  vous  estes  party  :  ce  n'est  pas  vostre 
coustume  de  manquer  à  ce  que  vous  promettez 
ny  d'estre  paresseux ,  partant  revenez  vous  en 
me  trouver  :  c*est  chose  nécessaire  pour  mon  ser- 
vice, tant  pour  voir  des  lettres  que  madame  de 
Simiers  et  un  nommé  la  Font,  (qui  à  mon  ad- 
vis  est  celuy  de  qui  vous  sçaviez  des  nouvelles , 
durant  nostre  grand  siège)  qui  vous  escrivcnt 
de  Rouen ,  lesquelles  sont  en  chiffres ,  et  par  si 
peu  que  nous  en  avons  peu  deschiffrer,  c^u*  je  les 
ay  fiait  ouvrir,  nous  jugeons  qu'elles  importent 
à  mon  service.  Il  y  en  a  encore  une  d*un  nommé 
Desportes ,  qui  demeure  à  Vemueil ,  le(|uel  vous 
prie  de  luy  mander  s*il  sera  le  bien  venu  pour 
vous  parler  d'une  chose  dont  vous  confernstes: 
une  fois  ensemble  à  Evreux ,  dans  vostre  abbaye 
de  Sainct  Taurin,  que  le  feu  Roy  vous  donna. 
J*ay  aussi  plusieurs  choses  à  vous  dire,  ets*en 
présente  tous  les  jours  une  infinité,  sur  lesquelles 
je  seray  bien  ayse  de  prendre  vos  ad  vis,  comme 
j*ay  fait  sur  beaucoup  d'autres  dont  je  me  suis 
bien  trouvé.  Partant  partez  «m  diligence  et  me 
venez  trouver  a  Fontaine-bleau,  adieu.  Ce  troi- 
siesme  septembre ,  1693. 

Ayant  leu  cette  lettre,  aussi-tost  vous  reso- 
lustes  de  laisser  madame  vostre  femme  pour 
achever  la  vente  de  vos  bleds,  et  de  mettre  or- 
dre à  vos  affaires,  et  vous  acheminastes  à  Fon- 
tainebleau ,  où  4  vostre  arrivée  le  Roy  youa  dit  ; 
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«i  Bepoif  que  Je  ne  tous  ay  veu ,  j'ay  bien  appris 
«  des  nouvelles,  et  cogneu  qull  y  eu  a  beaucoup 

•  qnJ  me  font  bonne  mine ,  et  veulent  que  Ton 
«  les  tienne  pour  bons  François,  qui  ont  toute 
«  autre  chose  dans  le  conir  ;  mais  il  n*eu  faut  pas 
«  faire  le  semblant,  et  s*en  servir  comme  Ton 

•  pourra.  >  Et  sur  cela  vous  baillant  les  lettres 
que  Ton  vous  eserlvoit ,  vous  dit  :  «  Yoy là  venir 
«  force  gens  qui  ne  sont  pas  trop  contens  quand 

•  Ils  voyentque  Je  vous  entretiens  long-temps, 
«  craignant  que  vous  ne  me  parliez  de  la  religion 
«  et  des  desordres  de  TËstat,   à  cause  d'une 

•  grande  lettre  que  vous  m*en  escrivistes  un  Jour 
«  dont  ils  ont  eu  quelque  vent,  encore  que  je  la 
«  misse  au  feu  deux  jours  après  l'avoir  receuë  ; 

•  partant  ailes  vous  essayer  à  deschiffrer  tout  ce 

•  que  Ton  vous  escrit ,  et  je  diray  aux  principaux 
«  de  ceux  qui  viennent,  que  je  vous  parlois  de 

•  ces  lettres  ;  et  une  autre  Ibis  je  vous  entretien- 
«  dray  plus  à  loisir.  » 


CHAPITRE  XLIIL 

Détails  sur  les  étais  de  la  ligue  y  et  sur  les  né- 
gocioHons  entamées  par  divers  partis.  Di- 
gression sur  la  conduite  de  Villcroy, 

Piusieuit  partlcularitez  assez  remarquables 
a^eSUtait  passées  dans  les  affaires,  dont  nous  n'a- 
vons fait  aucune  mention  ;  toutesfois  noslre  mé- 
moire nous  en  Coumissant  pour  le  présent  de 
quelques  unes  que  vous  racontiez  lors  aux  sieurs 
de  Ghoisy,  Bois-brudl  et  à  l'un  de  nous  quatre, 
nous  les  reprendrons  déplus  loin,  et  vous  ramen- 
tevrons  ce  que  nous  en  avons  retenu,  et  nous 
semble  qu'elles  commençoient  ainsi  : 

Lors  que  dorant  la  vie  du  prince  de  Parme , 
et  qu'avec  une  grande  armée  il  se  preparoit  à  en- 
trer pour  la  troislesme  fois  en  France ,  afin  d'y 
faire  proeeder  à  l'eslection  d'un  roy  tel  qu'il 
plairoft  au  roy  d'Espngne  son  mnistrc ,  de  nom- 
mer, Tonavoit,  selon  son  dcsir ,  fait  assigner  une 
asembléed'estats  àRheims,  afin  qu'au  mesme 
temps  de  la  nomination  de  ce  roy  imaginaire ,  il 
y  pAt  estre  sacré;  mais  après  que  ce  prince  fut 
mort,  et  sm  armée  toute  dissipée,  M.  du  Mayne 
fit  changer  cette  assemblée  et  ordonner  qu'elle 
Betiendroit  à  Paris,  qui  la  dcmandoit  instamment, 
et  les  ministres  du  Pape  et  du  roy  d'Es|)agne 
aussi  :  on  en  mesme  temps  neantmoins  que  les 
députes  des  provinces  furent  arrivez,  diverses 
humeurs  et  fantaisies  commencèrent  à  travailler 
lescsprits  de  ceux  qui  composoient  ce  «a'and  corps 
anarefalque,  chacun  des  principaux  d'iceluy  for- 
mant des  desseins  et  forgeant  des  désirs  à  part 
et  dUTeiens  des  autr^,  à  sçavoir  le  Pape ,  ses 
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nonces  et  légats  d'une  façon;  le  roy  d'Espagne 
et  ses  ministres  d'une  autre  ;  et  les  ducs  de  Sa* 
voye,  de  Lorraine ,  du  Mayne,  de  Nemours,  de 
Mercure ,  de  Guyse  et  autres ,  chacunà  sa  mode  ; 
et  la  ville  de  Paris,  y  compris  le  parlement,  à  la 
sienne  aussi  :  nul  desquels  ne  pouvoit  faire  exé- 
cuter son  projet  sans  la  destruction  de  tous  ceux 
des  autres  ;  lesquelles  contrarietez  commencèrent 
à  paroistre  manifestement  lors  de  la  proposition 
qui  fut  faite  pour  tenir  une  assemblée  ou  confé- 
rence à  Suresne ,  entre  des  personnages  notables 
et  tous  catholiques,  de  la  part  du  Roy  et  de  ceux 
de  la  ligue,  en  laquelle,  quoy  qu'il  ne  s'y  résolût 
rien  d'important ,  neantmoins  une  petite  trêve 
dont  il  fut  auparavant  convenu  pour  la  facilité 
d'icelle,  fût  trouvée  de  si  bon  goust  par  le  peu- 
ple de  Paris,  que  le  désir  d'une  plus  longue  et  de 
plus  grande  estendïie  luy  demeura  tousjours  flclié 
ai  Tesprit,  voire  s'augmenta  juscfu'à  celuy  d'une 
paix  générale  :  tellement  que  dés  cette  heure-là 
les  divisions  s'accreurent,  de  sorte,  entre  tant  de 
diverses  testes  remplies  d'ambition,  qulls  ne  pu- 
rent jamais  plus  depuis  convenir  à  un  mesme 
dessein ,  et  ne  ilrent  quasi  plus  rien  que  par  bou- 
tades et  à  bastons  rompus;  le  comte  de  Mansfeld 
mesme ,  qui  fut  envoyé ,  au  défaut  du  prince  de 
Parme  ,  avec  une  grande  armée  en  France  , 
n'ayant  jamais  osé  passer  plus  avant  que  Noyon. 
Et,  quoy  que  le  duc  de  Ferla ,  dom  Inigo  de 
Maudosse  et  Jean  Baptiste  de  Taxis  passassent 
jusques  à  Paris  pour  fortifier  Tentremise  de  dom 
Diego  d']l>2irre,  si  ne  peurent  ils  bcciucoupad- 
vanccr  en  leurs  desseins ,  n'estans  pns  secondez 
par  de  puissantes  armes  ny  abondance  de  deniers, 
et  eussent  encore  beaucoup  moins  fait  sans  un 
voyage  que  le  Roy  lit  à  Tours,  et  le  siège  qui  fut 
mis  devant  Selle  avec  mauvais  succez  ;  lesquels 
causans  l'absence  du  Roy ,  donnèrent  moyen  au 
comte  de  Mansfeld  d'assiéger  et  prendre  Noyon, 
ce  qu'il  n'eust  osé  entreprendre  si  le  Roy  eut  esté 
seulement  a  Compiegne,  et  les  nouvelles  qui  leur 
arrivèrent  d'Italie,  que  le  Pape  ayant  sceu  que  le 
cardinal  de  G(mdy  et  le  marquis  de  Pistmy.  es- 
toient  envoyez  vers  luy  de  la  part  du  Boy  non 
encore  catholique ,  leur  avoit  fait  faire  défence 
d'entrer  dans  Testât  de  Rome  :  aussi  ces  petites 
desfaveurs  aux  affaires  du  Roy  leur  donnèrent 
telle  hardiesse  de  proposer  le  mariage  de  l'Infante 
avec  le  royaume  de  France  et  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  conjoinctement,  duquel  il  fut  dressé  des 
articles  iceux  signez  et  envoyez  à  l'abbé  de  Bel- 
lozane  pour  les  faire  voir  et  approuver  audit  sieur 
cardinal,  non  qu'ils  eussent  intention  de  les  exé- 
cuter, mais  seulement  pour  servir  d'occasion  au- 
dit sieur  cardinal  de  se  séparer  du  party  du  Roy, 
et  ensemble  avec  luy  M.  le  comte  de  Soissons,. 
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messieurs  les  ducs  de  Neverset  de  Longue-ville, 
et  plusieurs  autres  catholiques,  lesquels  Ton  di- 
soit  estre  liez  d'intelligence  ensemble  ;  mais  ces 
escrits  et  délibérations  n^estans  pas  dans  les  cœurs 
des  principaux  chefs  de  la  ligue  esgalemait,  elles 
ne  purent  aussi  estre  tenues  assez  secrettes  ny 
mesnagées  comme  il  estoit  requis,  ny  avoir  leurs 
suittes  nécessaires  ;  tellement  qu'elles  produirent 
en  la  pluspart  des  effets  tous  contraires  à  leurs 
attentes,  ausquels  commença  de  donner  mouve- 
ment Tarrest  du  parlement  dont  a  esté  parlé  cy- 
devant,  lequel  estant  bien  tost  après  suivy  de 
la  conversion  du  Roy ,  les  desseins  .de  tous  les 
grands  chefs  de  la  ligue  se  trouvèrent  encore 
plus  contrarians  que  jamais,  chacun  songeant  à 
traitter  séparément  afin  de  rendre  ses  conditions 
plus  advantageuses ,  comme  il  a  depuis  esté  sceu 
de  la  pluspart  d'eux;  car,  quoy  qu'ils  eussent 
pour  la  pluspart  protesté  qu'il  n*y  avoit  que  la 
seule  créance  erronnée  du  Roy  qui  les  empes- 
chast  de  donner  la  paix  a  la  France ,  par  une 
entière  et  absolue  recognoissance  de  sa  royauté, 
neantmoins  quand  ils  sceurent  que  l'on  parloit  à 
bon  escient  de  sa  conversion,  ils  en  receurent  un 
desplaisir  extrême,  et  firent,  tant  les  ministres 
du  roy  d*Espagne  qu'eux ,  tout  ce  qui  leur  fut 
possible  pour  en  empescher  l'effet ,  jusques  à  lui 
faire  donner,  par  personnes  tierces  interposées  et 
qu'en  tout  cas  l'on  pourroit  des-ad vouer,  déses- 
pérances de  traitter  avec  luy  à  certaines  con- 
ditions où  il  ne  seroit  point  parlé  de  religion. 

Et  quoy  que  les  sieurs  de  Ville-roy,  de  Rellie- 
yre ,  Jeannin ,  Relin ,  Zamet  et  autres  qui  vou- 
loicnt  estre  tenus  pour  pacifiques  dans  le  party 
du  Roy  (1) ,  se  montrer  amateurs  de  TËstat,  et 
favoriser  la  légitime  royauté ,  luy  asseurassent 
tousjours  que  sa  conversion  seroit  suivie  d'une 
générale  recognoissance ,  neantmoins  Ton  sceut 
depuis,  par  le  moyen  d'une  dépesche  ,  que  le 
cardinal  de  Plaisance  avoit  faite  au  Pape,  laquelle 
ftit  prise  vers  Lyon  et  apportée  à  Sa  Majesté, 
qu'en  mesme  temps  que  Icsdits  de  Ville-roy  et 
Jeannin  faisoient  faire  tant  de  belles  protesta- 
tions, voire  seulement  deux  jours  avant  sa  pro- 
fession catholique ,  il  s'estoit  tenu  un  conseil  se- 
cret tres-solemnel  de  tous  les  ministres  du  Pape 
et  du  roy  d'Espagne ,  et  de  tous  les  principaux 
chefs  de  la  ligue  ou  des  députez,  des  ducs  de  Ne- 
mours, Mercure  et  autres  qui  estoient  absens; 
auquel  il  fut  fait  un  serment  gênerai  entre  les 
mains  du  légat  du  Pape,  sur  l'hostie,  la  f  roix  et 
Tevanglle,  avec  plusieurs  exécrations,  de  main- 
tenir à  tousjours  la  ligue  catholique  ;  et  de  ne  s'en 
séparer  Jamais,  pour  quelque  cause  et  occasion 

(1)  Ce  qui  est  dit  ici  ne  s'accorde  point  du  tout  avec  les 
I  de  rhisloire. 
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que  ce  pût  estre ,  qu'il  n'y  eut  eu  un  Roy  esleu 
et  reoogneu  de  tous  qui  fust  agréable  à  celui  d'Es- 
pagne, et  de  n'entrer  jamais  en  aucun  accord , 
traitté,  convention  ny  communication  avec  le 
Roy  ny  les  siens,  quelque  profession  qu'il  pust 
faire  de  la  religion  catholique ,  et  preuve  d'une 
vraye  conversion  qu'il  donnast ,  et  autres  sem- 
blables conditions  dont  il  estoit  bien  difficile  que 
les  sieurs  de  Ville-roy  et  Jeannin  fussent  entiè- 
rement ignorans,  comme  ils  le  voulurent  feindre 
lors  qu'estant  l'un  d'eux  venu  trouver  le  Roy  à 
Fontaine-bleau,  luy  estant  des-ja  catholique, pour 
continuer  à  donner  de  belles  paroles ,  il  leur  fit 
voir  ceste  dépesche  du  légat ,  plaine  de  choses 
contraires  aux  asseurances  qu'ib  luy  vouloient 
faire  prendre ,  et  notamment  l'original  ou  copie 
signée  du  légat  de  cet  exécrable  serment  cy- 
dessus  dit. 

Aussi  la  suitte  des  affaires  a-elle  tesmoigné  que 
tous  ces  gens-là  n'eurent  jamais  inclination  à  ser- 
vir le  Roy ,  et  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  depuis  n'a 
esté  que  par  la  vive  force,  et  pour  se  voir  aban- 
donnez des  peuples;  dequoy  il  se  pourroit  alléguer 
une  infinité  d'exemples  que  nous  avons  veus  de- 
puis :  mais,  pour  éviter  prolixité,  nous  nous  con- 
tenterons de  ceux  qu'en  donnèrent  le  sieur  de 
Ville-roy,  son  fils,  et  ceux  qui  dependoient  de 
leurs  volontez  que  nous  avons  choisis  exprès, 
pouree  qu'il  estoit  un  de  ceux  qui  de  mines  ou 
de  paroles  montroient  plus  de  sincérité  ou  d'affec- 
tion au  Roy  et  à  l'Estat.  Et  neantmoins  quoy 
que  le  Roy  eut  fait  profession  de  la  religion  ca- 
tholique ,  eut  envoyé  à  Rome  messieurs  de  Ne- 
vers  ,  cardinal  de  Gondy  et  marquis  de  Pizany, 
pour  recognoistre  le  Pape  et  luy  prester  l'obex  s- 
sance  ;  qu'il  eut  esté  fait  une  trêve  pour  trois 
mois;  que  le  sieur  de  Ville-roy  en  eut  obtenu 
la  prolongation  particulière  pour  luy  et  pour 
son  fils ,  pour  deux  autres  mois ,  voire  en  eut 
poursuivy  la  continuation  encore  pour  trois  mois, 
laquelle  neantmoins  il  ne  pust  obtenir;  que  les 
armes  à  la  fin  d'icelles  trêves  se  fussent  reprises 
de  tous  costez  ;  que  le  Roy  eut  esté  solemnelle- 
ment  sacré  à  Chartres;  que  les  sieurs  de  Vitry 
et  de  la  Chastre,  et  les  villes  de  Meaux,  Orléans 
et  Rourges ,  et  ce  qui  en  dépendoit ,  eussent  re- 
cogneu  le  Roy  ;  que  ceux  de  la  ville  de  Lyon  se 
fussent  saisis  de  M.  de  Nemours  et  traitté  avec 
Sa  Majesté  ;  qu'elle  eust  fait  une  déclaration  pour 
recevoir  dans  un  mois  tous  ceux  qui  voudroient 
rentrer  dans  sa  légitime  obeyssance,  avec  protes- 
tation d'estre  privez  de  toute  grâce  s'ils  laissoient 
passer  ce  temps-là,  si  est-ce  que  ledit  sieur  de 
Ville-roy  ne  voulut  Jamais  permettre  que  son  fils 
ny  ceux  qui  dependoient  de  luy  se  rengeassent 
à  leur  devoir,  quoy  que  les  places  qu'ils  tepoient 
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ne  nllanent  qae  fort  peu  de  chose  :  mais  aa 
contraire  il  flt  tant  par  menées  et  I*lnterven- 
tion  de  ses  aroys  de  Cour  qui  comiivoient  de 
longtemps  avec  luy ,  et  en  avoient  receu  plusieurs 
eoortoisles  durant  les  guerres ,  qu'il  obtint  une 
trêve  particulière  de  trois  mois  pour  luy ,  son  fils 
et  ceux  qui  dependoient  de  iuy,  laquelle  encore 
n  voulut  faire  approuver  à  M.  du  Mayne,  afin 
de  nager  tant  qu'il  pourroit  entre  deux  eauës, 
qu'ils  passent  tous  deux  vivre  comme  neutres 
entre  les  deux  partis,  et  ne  se  trouver  obligez  de 
s'exposer  aux  dangers,  ny  en  venir  à  l'expérience 
des  armes;  Jusques  à  ce  que  voyant  Beauvais, 
Amiens^  jQibe-ville,  Paris  et  Rouen  rendus,  ils 
mesnagerent  si  bien  leurs  temporlsemens  par  le 
moyen  du  sieur  du  Plessis,  qui  estoit  fort  son 
amy ,  et  du  sieur  de  Sancy ,  qui  avoit  lors  tout 
crédit  auprès  du  Roy,  a  la  fille  duquel  aussi  il 
maria  son  fils ,  qu'ils  ne  recogneurent  tous  deux 
Je  Boy  qu'en  se  faisant  aehcpter  bien  chèrement, 
dautant  qu'il  eut  l'argent  de  la  récompense  de 
sa  cfaargBi  et  encore  après  la  charge  de  secrétaire 
d'Estat  :  ce  qoe  nous  avons  mis  icy  par  préven- 
tion de  teidps,  pour  fiiire  voir  que  non  les  bonnes 
vokmteB  et  inclinations  d'autruy ,  mais  le  seul 
courage ,  la  vertu  et  la  fortune  du  Roy ,  assisté 
des  benedietions  du  del,  ont  esté  les  uniques 
causes  de  ses  prospérités  et  de  la  splendeur  où  il 
a  mlseétEstat. 


GHAPITRE  XLIV. 

Surprise  de  Feeamppar  Bois-rozé.  Négocia- 
tions de  Rosny  avec  Villnrs ,  gouverneur  de 
Rouen.  Henri  IV  est  sacré  à  Chartres. 

Pendant  vostre  voyage  à  Bontin,  et  le  séjour 
que  \6  Boy  fit  à  Melun  et  à  Fontaiue-bleau ,  il 
s'cstolt.  tann  enoor  deux  conférences  à  An- 
dresy  et  à  Hilly ,  desquelles  nous  ne  disons  rien, 
dautant  que  vous  n'y  eustes  nulle  part,  à  la  fin 
desquelles  le  Roy  s'en  alla  à  Mante  et  de  là  à 
Dieppe  pour  assister  le  sieur  de  Bois-rozé ,  au- 
quel M.  de  Villars,  durant  une  si  douce  trêve  , 
menoit  une  fort  dure  guerre,  dont  nous  avons  es- 
tinoié  vous  devoir  ramentevoir  les  motifs ,  tant 
pour  ce  que  depuis  vous  vous  meslastes  des  af- 
fidres  de  ce  fort  de  Fescamp  dont  il  estoit  lors 
question,  et  vous  pensa  estre  cause  d'un  grand 
aœldent  quand  vous  listes  quelque  temps  après 
le  traitté  de  Roiien,  que  Bois-rozé  fut  depuis  des 
gentils-hommes  de  vostre  suitte  et  vostre  lieute- 
nant en  l'artillerie ,  que  pource  qu'en  cette  nar- 
ration il  s'y  rencontrera  plusieurs  accidens  no- 
tables et  dignes  de  n'cstre  pas  oubliez. 

Vous  vous  souviendrez  donc,  monseigneur, 


afin  de  prendre  les  eboses  dés  leur  origine, 
comme  M.  de  Biron  assiégea  et  prit  le  fort  de 
Fescamp  sur  ceux  de  la  ligue,  dans  lequel  s'es- 
taut  trouvé  le  susnommé  sieur  deBois-rozé,  avant 
que  d'en  sortir,  il  remarqua  si  bien  sa  situation 
maritime  et  toutes  les  advenues  d'icelle,  qu'il  se 
forma  des-lors  en  l'esprit  un  dessein  de  le  pou- 
voir reprendre  un  jour  :  et  de  fait  ,•  ayant  pra- 
tiqué depuis  deux  soldats  qu'il  trouva  moyen  de 
faire  Jetter  parmy  ceux  de  la  garnison ,  et  les 
ayant  bien  instruits  de  ses  intentions,  il  fit  une 
entreprise  sur  ce  fort  par  un  moyen  que  chacun 
eust  estimé  impossible,  si  l'exécution  n'eust  vé- 
rifié le  contraire,  d'autant  que  le  lieu  par  où  il 
la  désigna  est  un  rocher  haut  de  cent  toises , 
couppé  en  précipice ,  le  pied  duquel  estoit  ordi- 
nairement baigné  de  vagues  et  fiots  de  la  mer , 
de  plus  de  deux  toises  de  haut,  réservé  quatre 
ou  cinq  fois  l'année ,  au  temps  des  plus  basses 
marées,  que  durant  quatre  ou  cinq  heures  seu- 
lement ,  quelquesfois  la  nuict  et  quelquesfois  le 
jour,  la  mer  laisse  quinze  ou  vingt  toises  de 
diamettre  à  sec  au  pied  d'iceluy  :  Tune  desquelles 
opportunitez  ledit  sieur  de  Bois-rozé  ayant  choi- 
sie et  fait  accommoder  auparavant.un  gros  cable 
qu'il  vous  a  fait  voir  plusieurs  fois  depuis  à 
Rouen ,  de  hauteur  convenable  pour  le  roc  qu'il 
vouloit  gravir ,  et  à  iceluy ,  d'espace  en  espace, 
fait  faire  des  nœuds  pour  se  tenir  des  mains ,  et 
des  estriers  de  cordes  avec  des  petits  bastons 
pour  y  apposer  les  pieds ,  il  rassembla  cinquante 
soldats  des  plus  déterminez  de  sa  cognoissance , 
la  pluspart  matelots  qui  grimpent  aux  hunes , 
lesquels  il  avoit  esprouvez  en  plusieurs  périls  ; 
et  avec  iceux  s'embarqua  dans  deux  chalouppes, 
et  vint  une  nuict,  qui  par  bonne  fortune  se  ren- 
contra fort  noire,  aborder  au  plus  près  de  ce  roc 
que  la  basse  marée  luy  peut  permettre,  sur  le 
haut  duquel  l'un  des  deux  soldats  de  la  garnison 
qu'il  avoit  gaignés  logeoit  ordinairement ,  comme 
en  un  lieu  dont  l'on  ne  se  fust  Jamais  deffié,  et 
depuis  six  mois  avoit  accoustumé  de  s'y  rendre 
la  nuict  à  toutes  les  basses  marées  pour  y  en- 
tendre le  signal ,  auquel  il  jetta  aussi-tost  un 
menu  cordeau  de  longueur  suffisante ,  au  bout 
duquel  fut  soudain  attaché  celuy  du  gros  cable 
que  le  soldat  tira  incontinent  amont  ;  et  ayant 
attaché  une  agraffe  de  fer  qui  y  estoit  à  Tentre- 
deux  d'une  canonnière,  avec  un  gros  levier , 
aussi-tost  le  sieur  de  Bois-rozé  fit  monter  l'un  des 
deux  sergens  de  ces  cinquante  auquel  il  se  fioit 
le  plus ,  et  l'ayant  fait  suivre  par  tous  les  autres , 
il  monta  luy  mesme  le  dernier ,  afin  que  nul  ne 
s'en  peust  desdire,  et  qu'il  leur  servist  de  chasse- 
avant. 
Or,  pendant  le  temps  qui  s'estoit  employé  à 
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tous  CCS  mystères ,  à  s^iageDcer  tous  cinquante 
sur  cette  corde  et  à  monter  les  uns  après  les 
autres  avec  leurs  armes  qu*ils  s*estoient  liées  au 
corps,  la  marée  avoit  commencé  de  revenir, 
voire  estoit  desja  remontée  près  de  six  pieds 
contre  ce  rocher,  que  ledit  sieur  de  Bois-rozé 
et  ses  cinquante  soldats  n'estoient  encor  qu'à  la 
moitié  d'iceluy.  Estans  donc  ainsi  pendus  et 
comme  enfilez  à  ce  cable ,  il  ne  leur  restolt  plus 
nulle  espérance  de  salut  que  par  la  prise  de  la 
place,  de  laquelle  Bois-rozé,  pour  son  regard, 
ayant  un  courage  intrépide ,  et  résolu  a  mourir 
QU  s'en  rendre  maistre,  ne  doutoit  nullement , 
lors  que  son  sergent  qui  montoit  le  premier,  soit 
à  cause  de  Fextréme  hauteur  où  il  estoit  parvenu, 
soit  pour  le  grondement  et  tintamarre  furieux 
que  demcnoient  les  flots  et  vagues  impétueuses 
de  la  mer  contre  cette  roche  bise,  commença  de 
s'effrayer  et  a  dire  qu'il  n'estoit  plus  en  sa  puis- 
sance de  monter  plus  haut,  et  que  la  teste  luy 
toumoit;  ce  qui  estant  rapporté  de 'bouche  à 
autre  jusciues  audit  sieur  de  ik>is-ro2é,  et  luy 
voyant  que,  quoy  qu'il  luy  eut  peu  mander,  il 
n'avançoit  point,  il  prit  resolution  d'y  aller  luy 
mesme  ;  et  ainsi  passant  par  dessus  les  corps  et 
ks  testes  de  tous  ses  compagnons  suspendus  en 
l'air,  il  parvint  jusques  à  luy ,  et  le  rasseura  au- 
cunement ,  et  puis  le  poignard  a  la  main  le  con- 
traignit de  continuera  monter,  tant  qu'en  fin 
le  jour  estant  fort  prochain,  ils  entrèrent  tous 
cinquante  sur  ce  haut  rempart  sans  aucun  incon- 
vénient, bruict  ny  allarme,  où  estans  receus  par 
ces  deux  soldats,  et  cognoissans  tous  les  estres 
et  advenues  du  fort,  ils  surprirent  feMrilement  le 
corps  de  garde  et  les  sentinelles  qui  estoient  de 
l'autre  part  devers  le  bourg,  ne  se  faisant  d'or- 
dinaire nulle  garde  du  costé  de  la  mer,  à  cause 
de  l'extrême  hauteur  du  rocher  qui  le  faisoit  es- 
timer du  tout  inaccessible  ;  et  les  ayant  taillez 
en  pièces,  ensemble  tout  ce  qui  vint  pièce  à 
pièce  au  secours,  il  se  rendit  finalement  maistre 
de  ce  fort  :  dequoy  il  advertit  aussi-tost  M.  de 
yillars ,  tant  afin  qu'il  lui  cuvoyast  gens  pour  se 
saisir  du  bourg  et  le  pouvoir  garder ,  que  pour 
s'asseurer  du  gouvernement  de  la  place ,  qui 
estoit  dans  l'estenduë  de  sa  charge. 

Mais  estant  quelque  temps  après  entré  en 
mauvais  roesnage  avec  luy,  et  encor  plus  avec 
le  commandeur  de  Grillon,  craignant  que  l'un 
ou  lautre  le  privast  de  ce  qu'il  s'estoit  acquis 
avec  tant  d'industrie,  de  labeur  et  de  péril ,  il 
se  donna  du  tout  au  Roy ,  oiViron  le  temps  de  sa 
conversion ,  et  ne  recogneut  plus  les  mandemens 
dudit  sieur  de  Viliars  ;  de  quoy  estant  entré  en 
extrême  colère  il  l'envoya  investir ,  logeant  des 
trouppe«  au^  environs  de  ta  place ,  qui  i'incom- 
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modèrent ,  de  sorte  qu^il  tùt  contraint  de  re« 
courir  au  Roy  et  luy  demander  secours,  lequel 
à  ceste  occasion  s'achemina  promptement  à 
Dieppe,  et  puis  s'en  alla  loger  à  Sainct  Vallery 
en  Caux,  auquel  lieu  arriva  M.  de  Belin,  de  la 
part  de  M.  du  Mayne,  pour  luy  renoonstrer  que 
l'assistance  par  luy  donnée  au  sieur  de  Bois-rozé 
estoit  une  pure  infraction  de  trêve  qui  seroit 
cause  de  la  faire  rompre  par  tout,  ce  qui  ne  luy 
sembloit  pas  à  propos  pour  pacifier  le  royaume, 
mais ,  au  contraire ,  la  devoit  prolonger  encor 
de  trois  mois,  outre  les  cinq  accordez  ai  deux 
fols ,  dautant  qu'il  luy  falloit  encor  ce  temps 
pour  le  voyage  de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  à 
Rome ,  et  celuy  du  sieur  de  Mont-pesat  en  Es- 
pagne, avant  le  retour  desquels  il  ne  pouvoit  pas 
alwolument  disposer  de  hiy  :  mais  le  Roy ,  qui  se 
souvenoit  de  la  depesche  du  légat  de  Plaisance 
au  Pape,  et  du  beau  serment  fait  entre  ses  mains, 
dont  il  a  esté  fait  mention  ey<devant,  après  vous 
avoir  parlé  de  tout  éela  à  part,  et  en  plain  con- 
seil à  quelques  autres  esquels  II  se  confioit  le 
plus ,  il  rejetta  Tune  et  l'autre  proposition  du 
sieur  de  Belin,  et  s'estant  advancé  vers  Canny, 
Yallemont,  Gonde-ville,  Baulebec  et  Etretal ,  il 
contraignit  les  trouppes  du  sieur  de  Viliars  de  se 
retirer ,  et  pourveut  aux  choses  nécessaires  pour 
la  conservation  du  fort  de  Fescamp* 

Pendant  ces  demeslemcns  d'affiaires  vous  es- 
crivistes  à  madame  de  Simiers  et  au  sieur  de  la 
Font  en  responses  de  leurs  lettres  cy-devant 
dittes  ;  mais  ils  vous  mandèrent  que  cet  accident 
de  Fescamp  avoit  tellement  altéré  l'esprit  de 
l'homme,  dont  ils  vous  avolent  escrit ,  qu'il  fal- 
loit remettre  l'entre-veuë  proposée  de  vous  et 
de  luy  en  une  autre  saison ,  laquelle  estant  venue 
ils  ne  manquerolent  de  vous  en  donner  advis. 

Quelques  Jours  après,  le  Roy  s'en  retourna  vers 
Mante ,  auquel  lieu  ayant  esté  adverty  que  M.  de 
Vitry  estoit  resohi  de  le  reoognoistre  pour  Roy 
dans  Meaux ,  il  s'achemina  vers  Lagny  afin  de 
le  fortifier  en  sa  délibération  et  l'assister  s'il  en 
avoit  besoin;  et  furent  les  choses  si  bien  con* 
duites  que  ledit  sieur  et  sa  place  ^  sans  aucun 
inconvénient,  se  remirent ,  le  premier  Jour  de 
l'an  1594 ,  en  l'obeysaance  de  leur  vray  Roy , 
lequel  à  cette  occasion  entrepris!  le  siège  àe  la 
Ferté  Milon,  où  voussejoumastes  quelques  Jours, 
duquel  lien ,  poorce  que  le  Roy  ne  tous  voulut 
pas  dcmner  congé  pour  aller  jusques  à  Bontin , 
vous  mandastes  À  madame  vostre  femme  qu'elle 
s'en  vint  à  Montreau  et  que  vous  l'Iriez  voir  en 
ce  lieu  là ,  pour  ce  que  le  Roy  vous  avoit  destiné 
pour  aller  voir  foire  la  monstre  à  quelques  Suisses, 
et  que  de  là  vous  la  feriez  passer  à  Mante  par  le 
moyen  d*un  p^sse-port  ou  autremoit.  Mais  le 


ou  mvOlBfit  Bl  SULLY  [1594]. 


Jour  manie  qn'elte  arriva  dans  Moutrcau ,  et 
deux  aaparavant  celay  de  la  monstre  des  Suisses, 
Il  arriva  deux  choses  qui  vous  einpescherent  de 
suivre  vostre  dessein  :  l*une  que  M.  le  comte  de 
Chaligny,  qui  estoit  venu  en  i*armée  du  Roy 
avec  pasié-port  pour  de  là  passer  jusques  à  Paris, 
lay  hyant  demandé  quoique  gentil-homme  de 
qualité  dea  ton  pour  le  conduire  Juscfues  là  ^  et 
ayant  en  meame  temps  montré  au  Roy  des  lettres 
que  Toot  avlei  noavellement  reoeuës  de  madame 
de  Simien  et  de  M.  de  la  Fond ,  par  lesquelles 
advis  vous  estoit  donné  que  l'Iiomme  dont  ils 
raas  avofent  auparavant  escrit  estoit  remis  eu 
bonne  posture,  et  que  si  vous  vouliez  venir  en 
ces  quartle»-là,  et  leur  donner  advis  du  lieu  où 
voua  Beiiea ,  vous  en  verriez  des  preuves. 

Sa  Majesté  résolut  aussi-tost  de  vous  faire  par^ 
tir  et  le  servir  de  l'occasion  du  comte  de  Clia- 
Ugny ,  pour  faciliter  vostre  passage  sans  détour; 
de  sorte  que  vous  le  conduisistes  à  Paris ,  où  vous 
vjstes  M.  du  Mayne,  et  de  là  vous  en  allastes  à 
Hante  et  à  Louviers ,  puis  à  la  maison  d'un  nom- 
mé le  rieur  Sainct  Bonnet,  à  deux  lieues  de 
Boôcn,  d'où  ayant  escrit  à  ceux  que  besoin  estoit, 
•l'on  vous  Tint  le  lendemain  quérir  toute  la  nuict, 
et  ftutes  mené  avant  le  jour  au  fort  Sainctc  Ca- 
therine, où  le  capitaine  Boniface  vous  lit  tres- 
bonns  neepdon  et  magnilique  traittcment  Jus- 
{fMKM  an  wlr,  que  M.  de  Villars  luy  seul,  sans 
«voir  amené  qa*un  laquais,  vous  vint  voir ,  et 
ai^es  votti  avoir  entretenu  deux  lieurcs ,  s'en  re- 
tourna cooeber  à  Boûen,  estans  demeurez  fort 
aatisfaits  l'un  de  l'autre;  et  se  passa  tout  cela 
comme  en  cadiette,  et  sans  que  vos  gens  mesmes, 
réservé  un  valet  de  ehambre  que  vous  menastes 
leal  avee  voos,  scenasent  ce  que  vous  estiez  de- 
venu ,  tant  ponrœ  que  M.  de  Viilars  ne  vouloit 
pas  que  Ton  aeeust  encore  qu'il  traittast  avec  le 
Roy  ,cpepource  que  plusieurs  gouverneurs  des 
'  viUet  de  Sa  Majesté,  qui  prolltoient  du  trouble 
et  parmy  les  rebellions  des  grandes  villes ,  eus- 
sent travené  vostre  négociation ,  comme  ils  n'y 
naanqDaent  pas  lors  qu'elle  fût  cognuê ,  ainsi 
qu'il  ae  dira  cj'^pres. 

[ism]  Vous  sejoumastes  cinq  jours  dans  le 
tari  Sainete  Catherine,  pendant  lesquels  il  ne 
s'en  pava  un  seul  que  M.  de  Villars  ne  vous 
Tfaist  entretenir,  son  principal  soin  et  sa  plus 
grande  peine  consistant  à  pouvoir  descouvrir 
par  Yoa  discours  s'il  y  avoit  entière  seureté  à 
tndtter  avec  le  Roy,  et  sujet  de  se  fier  en  sa 
fbyet  enaa  parole,  de  laquelle  vous  luy  par- 
listes  de  sorte  que  vous  les  luy  fistes  estimer 
pour  inviolables  ;  et  cette  creauce  universelle 
suivie  de  continuels  effccts  ont  esté  les  princi- 
pales causes  de  i*estahlissement  du  Roy. 


Et  sur  telles  presuppositions  vous  estans  con- 
certez et  entièrement  esclaireis,  vous  de  ce 
qu*ii  pouvoit  désirer,  et  luy  de  ce  qu*il  pourroit 
obtenir,  vous  vous  en  rctournastes  trouver  le 
Roy  à  Chartres ,  où  il  ne  faisoit  que  d'arriver 
pour  s'y  faire  sacrer,  à  dessein  de  vous  en  re- 
tourner incontinent  à  Rouen ,  avec  pouvoir  en 
forme,  pour  conclure  le  traitté. 


CHAPITRE  XLV. 
Réconciliation  du  comte  de  Soissons  eidu  duc 
de  Montpcnsier.  Négociation  relative  aux 
amours  de  Madame^  scRurdu  Roi^  et  du  comte 
de  Soissons.  Pouvoirs  donnés  à  Rosny  pour 
traiter  avec  Villars. 

Durant  vostre  séjour  à  Chartres,  il  survint 
deux  affaires  très-importantes,  et  lescfuelles,  le 
Roy  n'estimant  pas  les  pouvoir  terminer  à  son 
contentement  sans  vostre  entremise,  vous  retni- 
drent  prés  de  luy  dix  ou  douze  jours  plus  que 
vous  ne  pensiez;  lequel  séjour  fut  cause  de 
grands  aocidens  pour  vous,  comme  il  se  verra 
ey-apres. 

La  première  fut,  le  racommodement  de  mes- 
sieurs le  comte  de  Soissons  et  du  due  de  Mont- 
pcnsier, entre  lesquels  il  paroissoit  des  haynes 
et  animositez,  provenuës  des  envies  et  jalousies 
que  l'on  voit  ordinairement  entre  les  grands 
seigneurs  de  mesme  condition,  et  particulière- 
ment à  cause  des  prétentions  qu'ils  avaient  à 
mesmes  gouvernemens  et  à  mesme  malsti'esse  ; 
cimcun  d'eux  prétendant  de  parvenir  au  mariage 
de  Madarpe  sœur  du  Roy,  le  premier  comme  se 
tenant  plus  favorisé  d'elle  ^  et  l'autre  pour  estre 
plus  agréable  au  Roy,  et  sur  tels  sujets  avoient 
ils  esté  plusieurs  fois  prests  d'en  venir  aux 
mains;  mais  la  partie  se  fust  trouvé  mal  faite 
alors,  d'autant  que  l'un,  à  cause  de  ses  grands 
biens,  de  son  gouvernement  et  qu'il  estoit  plus 
aymé  du  Roy,  se  trouvoit,  au  temps  de  ce 
sacre,  accompagné  de  quatre  ou  cinq  cens  gen- 
tils-hommes; et  l'autre  (ayant  peu  de  moyens 
et  peu  de  faveur  auprès  du  Roy,  à  cause  de  sa 
dernière  escapade  durant  le  siège  de  Rouen, 
qu'il  ne  se  passoit  point  une  saison  entière  qu'il 
n'en  renouvellast  quelque  aulre,  et  qu'il  n'avoit 
nulles  places  ny  gouvernemens  )  n'estoit  suivy 
que  de  dix  ou  douze  gentils-hommes ,  et  neant- 
moins  sa  naissance  et  son  haut  courage  luy  fai- 
soient  tenir  des  langages  tous  tels  que  s'il  eust 
eu  forces  csgaies  :  ce  qui  travailloit  grandement 
l'esprit  du  Roy,  lequel  sçachant  que  M.  le  comte 
de  Soissons  avoit  lors  grande  créance  en  vous 
(  laquelle  les  choses  qui  se  passèrent  vous  iirent 
perdre  tout  à  fait ,  voire  firent  qu*il  vous  picota 
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tousjours  depuis)  et  en  M.  du  Perron,  evesque 
d*Evreux ,  il  vous  ordonna  tous  deux  pour  tra- 
vailler à  ceste  réconciliation,  laquelle,  après 
mille  peines  et  contestations  qui  seroient  trop 
longues- et  ennuyeuses  à  déduire,  estans  enve- 
loppées de  plusieurs  contrarietez,  opiniatretez 
et  raisons  fondées  sur  le  vent,  vous  listes  enfin, 
sinon  en  effet  et  dans  le  cœur,  car  II  en  eut 
fallu  oster  les  causes,  ce  qui  n'estoit  pas  en  vos 
puissances,  à  tout  le  moins  en  apparences  ex- 
térieures, en  paroles  et  embrassades  d*accord 
devant  le  Roy,  lequel  se  contenta  de  cela,  tant 
pource  qu'il  jugeoit  bien  qu'il  estoit  impossible 
d'obtenir  davantage,  que  pource  qu'il  vouloit  vous 
employer  en  une  autre  affaire  qui  luy  tenoit  en- 
cor  plus  au  cœur,  qui  fut  la  seconde ,  qui  vous 
retint  à  Chartres. 

Mais,  afin  de  la  mieux  esclaircir,nous  repren- 
drons succintement  ce  qui  a  esté  cy-devant  dit 
du  voyage  de  M.  le  comte  de  Soissons  en  Bearn, 
pour  espouser  Madame  sœur  du  Roy  malgré  luy; 
et  quoy  que  Sa  Majesté  y  eut  pourveu  comme  il 
a  esté  dit,  neantmoins  si  ne  peut  il  empesclier 
que  par  le  moyen  de  la  comtesse  de  Guiche,  la- 
quelle estoit  irritée  contre  luy  et  se  plaisoit  à  le 
fascher,  pource  que  l'ayant  aymée  non  seule- 
ment il  ne  l'aymoit  plus  et  en  aymoit  d'autres , 
mais  mesmes  encor  avoit  honte,  à  cause  de  la 
laideur  où  elle  estoit  venue,  que  l'on  dit  qu'il 
l'eust  aymée,  ils  ne  se  vissent  et  ne  s'entredon- 
nassent  des  promesses  de  mariage ,  lesquelles  le 
Roy  desiroit  non  seulement  retirer,  mais  aussi 
leur  faire  bailler  une  déclaration  qu'ils  se  quit- 
toient  l'un  l'autre  et  revoquoient  toutes  les  pro- 
messes qu'ils  s'estoient  faites ,  tant  de  bouche 
que  par  escrit  ;  et  avoit  le  Roy  une  telle  passion 
à  ceste  affaire,  pour  ce  que  quelques  malins  luy 
avoient  mis  en  teste,  que  ce  mariage  mettroit  sa 
vie  en  danger  s'il  en  venoit  des  enfans,  que 
vous  ne  l'aviez  jamais  veu  parler  d'affaire  avec 
telle  violence,  ny  en  soliciter  l'entremise  et 
conclusion  avec  telle  instance  et  obstination;  la- 
quelle considérant  vous  essayastes  plusieurs  fois 
à  vous  descharger  d'icelle,  voyant  bien  les  diffi- 
cultez  qui  s'y  rencontreraient,  et  qu'elle  serait 
suivie  de  divers  et  peut  estre  fascheux  accidens, 
pour  lesquels  éviter  vous  representastes  au  Roy 
que  ceste  affaire  estoit  de  longue  haleine  et  de 
difQcile  discution ,  et  qu'en  ayant  une  autre  en 
main  de  beaucoup  plus  grande  importance  qui 
estoit  le  traitté  pour  la  réduction  de  Rouen,  le 
Havre ,  et  autres  villes  de  Normandie  en  son 
obeyssance,  lequel  luy  rendroit  la  plus  grande 
et  la  plus  riche  province  de  son  Royaume  pai- 
sible, des  conditions  duquel  vous  estiez  quasi 
entièrement  d'accord  avec  M.  de  Villars,  et  que 
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vous  ne  doutiez  nullement  de  la  conclusion  d'i^ 
celuy  si  vous  y  retourniez  promptement  avec  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  cet  effect  en  bonne 
forme  ;  mais  que  si  cela  estoit  tiré  en  longueur, 
il  y  pourrait  arriver  des  accidens  qui  destrui- 
roient  ce  que  vous  aviez  desja  si  bien  mesnagé, 
ou  pour  le  moins  en  allongeraient  grandement 
l'exécution ,  ayant  bien  ressenty  aux  paroles  du 
sieur  Boniface ,  que  le  ray  d'Espagne  et  M.  du 
Mayne  dévoient  envoyer  en  bref  des  députez  de 
qualité  vers  M.  de  Villars  avec  des  pramesses 
tres-amples;  et  partant  le  priez  vous  de  remettre 
le  démeslement  de  l'affaire  de  madame  sa  sœur 
et  de  M.  le  comte  de  Soissons  à  un  autre  ou  à 
une  autre  fois,  et  vous  permettre  d'aller  achever 
ce  que  vous  aviez  si  bien  commencé,  et  que 
mesme  croyez  vous  qu'il  vous  faudnHt  passer  à 
Vemueil ,  pource  que  le  sieur  de  Medavit  n'at- 
tendoit  autre  chose  pour  traitter  que  vostre 
parole  d'estre  bien  receu,  bien  traitté,  et  as- 
seurance  que  ce  qui  luy  serait  pramis  luy  serait 
observé  par  Sa  Majesté. 

Mais,  nonobstant  toutes  vos  remonstrances 
et  allégations,  Sa  Mi^esté  vous  dit  que  l'affaire 
de  madame  sa  sœur  et  de  M.  le  comte  de  Sois- 
sons luy  importoit  plus  pour  le  repos  de  son 
esprit,  que  Rouen, ny  toute  la  Normandie,  les 
affaires  générales  prenans  un  tel  train  que  la 
pluspart  suivroient  les  exemples  de  Meaux, 
Bourges  et  Lyon,  si  tost  qu'il  serait  sacré,  ne 
vous  voulant  point  celer,  sçachant  bien  que  vous 
y  garderiez  le  secret  requis ,  qu'il  estoit  d'accord 
avec  M.  de  Belin,  gouverneur  de  Paris  et  les 
principaux  ofQciers  de  la  ville,  de  la  remettra 
en  son  obeyssance  si  tost  qu'il  s'en  rapproche- 
roit ,  après  que  cette  cérémonie ,  nec^saire  pour 
contenter  la  fantaisie  des  plus  scrupuleux ,  au- 
rait esté  parfaicte,  et  que  cela  arrivant,  il  ne 
doutoit  point  que  Rouen  n'en  fit  de  mesme;  et 
partant  vous  prioit-il ,  toutes  autres  affaires 
laissées  en  arrière,  d'employer  tout  vostre  tra- 
vail ,  vostre  esprit  et  vostre  industrie  pour  retirer 
les  promesses  de  mariage  que  s'estoient  entre- 
données madame  sa  sœur  et  M.  le  comte  de 
Soissons.  A  quoy  il  vous  fallut  obeyr,  quoy  que 
vous  pussiez  dire  au  contraire;  et  afin  que 
vostre  entremise  fut  rendue  plus  facile  et  plus 
efQcacieuse ,  vous  le  suppliastes  de  trouver 
bonnes  toutes  les  formes  que  vous  tiendriez 
pour  cet  effet,  et  sur  tout  qu'il  se  gardast  bien, 
comme  vous  feriez  de  vostre  part,  dédire  qu'il 
vous  en  eust  donné  aucune  charge,  ce  qu'il 
vous  promit,  et  de  plus  de  ne  s'offenoeren  au- 
cune façon  de  tout  ce  que  vous  auriez  dit  et  fait 
en  cette  affaire  jusques  à  ce  qu'il  en  eust  veu  la 
fin  :  ce  qu'il  vous  accorda. 
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qae  ne  voulant  point  perdre  de 
tanps,  de  crafnte  que  l'affaire  de  Roôen ,  par  la 
longoear  d*icehiy,  déperist ,  vous  en  allastes  sur 
nieare  mesnie  voir  M.  dTvreux,  comme  l'un 
de  vos  pias  intimes  amys,  et  encor  que  son 
frère  ne  vous  flit  pas  si  familier  pour  lors,  si 
cstimastn  vous  plus  à  propos  de  vous  servir  de 
Iny  qoe  de  rantre,  en  l'artifice  dont  vous  pre- 
tendtes  user,  qui  estoit  de  faire  sçavoir  à  Madame 
et  à  M.  le  eomte,  par  personnes  tierces  qui  ne 
lear  passent  estre  suspectes,  que  vous  seul  sça- 
Yiez  les  moyens  de  faire  réussir  leur  mariage; 
ce  que  vous  dittes  au  dit  sieur  du  Perron  le 
Jeune,  eomme  par  forme  de  discours  seule- 
ment, après  avoir  neantmoins  tiré  parole  de 
hiy  qall  n'en  parleroit  jamais  à  personne,  pour 
ce  que  sçàehant  cela  de  la  propre  bouche  du 
Boy  avec  deffenee  de  le  dire  à  qui  que  ce  peust 
citre,  si!  venoità  estre  descouvert,  il  croiroit 
asseorément  que  vous  luy  auriez  manqué  de 
loymrté,  et  partant  perdriez  toute  la  confidence 
en  qnoy  voos  estiez  près  de  luy ,  et  peut  estre  vous 
y  inynerles  du  tout;  en  quoy  son  frère  et  luy 
perdiroient  plus  que  vous  mesmes;  les  ayans 
cbolsls  pour  vos  plus  intimes  et  chers  amys,  et 
pour  personnes  propres  àeslever  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Eglise. 

Ce  diseoars  opéra  si  bien  qu*il  réussit  comme 

vous  vous  restiez  Imaginé,  car  il  en  parla  en 

confidence,  ee  nous  semble-il,  à  M.  de  Courtenay, 

à  on  nommé BeaoUea-bonin,  et  encor  à  un  autre, 

do  nom  duquel  vous  vous  souviendrez  mieux 

que  noos,  qol  esloient  tous  trois  des  plus  con- 

fldens  de  M.  le  comte  de  Soissons  ;  et  cela  trotta 

si  Jblen  par  Jes  bouches  et  par  les  oreilies  des 

pins  intéressez,  qoe  deux  Jours  apre^  allant  voir 

Madame,  sons  couleur  de  luy  dire  adieu ,  comme 

al  le  Boy  voos  eut  commandé  de  vous  en  re- 

toomcr  tondain  à  Rouen ,  elle  vous  fist  si  bonne 

cheie  qoe  voos  cogneustes  bien  qu'elle  avoit 

espérance  en  vous,  et  cela  se  mesnagea  de  sorte 

qo'cBfln  la  comtesse  de  Guiche ,  qui  estoit  lors 

toot  le  seeret  ^  tout  le  conseil  des  deux  amans , 

TQDS  dit  en  leur  présence  en  vous  embrassant  : 

«  Voicy  on  homme  qui  vous  pourroit  bien  ayder 

«en  vos  desseins  s'il  vouloit,  et  le  faut  obliger  à 

■voos  ftire  oflflce  en  cela.  »  A  quoy  Madame 

respondit  :  «  Monsieur  de  Rosny  scait  bien  que 

«M.  le  comte  et  moy,  l'avons  tousjours  particu- 

«Herement  aymé,  que  s'il  nous  vouloit  mainte- 

«nant  ayder  à  regagner  les  bonnes  grâces  du 

«  Boy  mm  firere ,  comme  Je  sçay  bien  qu'il  le 

■peot,  nous  en  aurions  tous  deux  de  perpétuels 

«ressentiniens.  »  A  quoy  vous  luy  respondistcs  : 

■  Madame,  si  Je  sçavois  que  vous  n'eussiez  point 

•  tres-toos  de  langoe  et  que  vostre  resolution 

II.  C.  n.  M.  T.  II. 


«  absolue  fut  de  suivre  en  tout  et  par  tout  mes 
«  conseils,  je  vous  dirois  des  secrets  que  vous  ne 
«sçauriez  sçavoir  de  nul  autre  que  de  moy; 
«  mais  le  péril  qu'il  y  a  si  ce  que  Je  vous  dirois 
«  venoit  à  estre  descouvert,  me  fait  tenir  en  si- 
«  lence  et  poser  le  doigt  sur  les  lèvres.  » 

Surquoy  vous  ayans  fait  toutes  sortes  de  ser«- 
mens,  que  jamais  ils  n'en  parleroient  à  personne 
que  par  vostre  permission,  vous  leur  dittes  que 
vous  vouliez  esprouver,  en  peu  de  choses,  s'ils 
seroient  fidelles  sur  beaucoup,  et  partant  ne  leur 
diriez  rien  pour  le  présent ,  sinon  qu'à  la  vérité 
vous  sçaviez  les  moyens  propres  pour  faire  réus- 
sir ce  qu'ils  desiroient;  mais  que  vous  ne  leur 
diriez  point  encor  quels  ils  estoient  que  vous 
n'eussiez  esprouvé  durant  trois  jours  comment 
ils  auroient  mesnagé  les  ressorts  de  leurs  lan- 
gues, les  prians  de  se  contenter  de  cela  pour  le 
présent;  et  vous  estant  ainsi  séparé  d'eux  avec 
promesse  de  retarder  sous  quelque  spécieux  pré- 
texte vostre  retour  à  Rouen,  vous  revinstes  voir 
Madame  au  bout  de  trois  jours,  et,  après  quel- 
ques discours  faits,  complimens  rendus,  et  os- 
scurances  données  de  ne  relever  jamais  nulles 
des  paroles  qui  auroient  esté  tenues,  vous  luy 
dittes  ne  douter  nullement  qu'elle  n'approuvost 
les  expediens  que  vous  oviez  à  luy  proposer, 
dautant  que  vous  les  teniez  de  la  propre  bouche 
du  Roy,  qui  vous  avoit  en  cela  déclaré  le  plus 
secret  de  ses  intentions  sur  un  tel  sujet;  c'est  que 
luy  ayant  depuis  peu  de  temps  tenu  quelque 
propos  touchant  le  mariage  d'eux  deux,  comme 
si  vous  vous  fussiez  cstonné  de  luy  voir  une 
si  grande  aversion  en  raccomplisseraent  d'ice- 
luy,  puis  qu'il  scmbloit  n'y  avoir  rien  de  plus 
sortable  en  France  ny  quasi  dehors ,  que  d'eux 
deux  :  à  quoy  il  vous  avoit  respondu  que  ce 
n'estoit  pas  aussi  pour  l'inégalité  qui  se  trouvast 
entre  eux  qu'il  en  reprouvoit  ralliance,  mais 
pour  ce  qu'il  n'y  pouvoit  trouver  son  contente- 
ment, ny  le  repos  de  son  esprit;  que  dés  les 
années  mil  cinq  cens  quatre-vingts-six  et  quatre- 
vingts-sept,  il  avoit  bien  eu  ce  désir  de  les  ma- 
rier ensemble,  dautant  que  se  voyant  marié  sans 
espérance  d'avoir  de^s  enfans  ny  de  se  des-marier, 
à  cause  de  la  diversité  des  religions,  et  par  con- 
séquent que  sa  sœur  devoit  estre  son  unique 
héritière,  il  désira  de  luy  voir  des  enfans  de 
quelqu'un  de  sa  propre  maison ,  de  si  douce  hu- 
meur et  agréable  conversation  que  l'un  et  l'autre 
l'ay massent  comme  leur  père,  et  luy  se  peust 
confier  en  eux  comme  en  ses  enfans;  mais  que 
M.  le  comte  n'eust  pas  plutost  veu  Madame, 
qu'il  luy  donna  sujet  de  croire  qu'il  la  desiroit 
obtenir  par  ses  propres  mérites  et  non  par  sa 
bcneficence,  et  qu'il  estoit  bien  disposé  d'espou- 
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ser  sa  sœur ,  mais  non  pas  son  party,  ses  înte- 
rests  et  ses  volontez ,  comme  ses  désirs  avoient 
tousjours  esté  tels ,  et  en  vindrent  les  choses  à  si 
manifeste  rupture  qu'ils  s'étoient  séparez  comme 
vous  le  sçaviez  mieux  que  nul  autre ,  avec  de 
mauvaises  paroles  et  encore  pires  intentions  Tun 
envers  l'autre;  lesquelles  M.  le  comte  n'avoit 
jamais  essayé  de  meliorer,  mais  au  contraire 
avoit  tousjours  fait  paroistre  de  vouloir  parvenir 
à  cet  advantage,  le  plus  grand  qu'il  pouvoit  es- 
pérer, contre  ses  bonnes  grâces  et  sans  son 
consentement,  voire  n'avoit  quasi  laissé  passer 
saison  sans  faire  quelque  action  qui  le  faschast, 
et  luy  lit  cognoistre  qu'il  y  avoit  une  antipatie 
naturelle  entre  leurs  humeurs  et  complexions, 
laquelle  mauvaise  intelligence  avoit  esté  portée 
aux  extremitez  par  cette  dernière  action  durant 
ie  siège  de  Roiien  ;  que  neantmoins ,  comme  il 
avoit  l'esprit  facile  à  se  reconcilier  avec  un  cha- 
cun, et  entièrement  porté  à  oublier  les  plus 
cruelles  offences ,  lors  qu'il  cognoissoit  que  les 
mauvaises  intentions  estoient  absolument  chan- 
gées, qu'il  n'y  avoit  point  de  doute,  et  de  cela 
vous  en  donnoit  il  parole;  que  si  sa  sœur  et 
M.  le  comte  vouloient  de  leur  propre  mouvement, 
sans  artifice  ny  induction  de  personne,  luy  parler 
fhmchement,  réduire  en  sou  entière  disposition 
toutes  leurs  volontez ,  remettre  librement  entre 
ses  mains  toutes  les  promesses  par  escrit  qu'il 
sçavoit  bien  qu'ils  s'estoient  faites  Tun  à  l'autre, 
et  déclarer  qu'ils  se  departoient  de  toutes  autres 
obligations  et  liaisons  verbales ,  que  devant  que 
trois  mois  se  fussent  escoulez,  après  telles  sub- 
missions, qu'il  les  viendroit  prendre  tous  deux 
un  jour  lors  qu'ils  y  penseroient  le  moins,  et  les 
choisissant  pour  ses  enfans ,  les  prieroit  de  se 
vouloir  aymer  l'un  l'autre,  le  tenir  pour  leur 
père,  et,  en  se  mariant  ensemble,  espouser  les 
tnterests  de  sa  personne  et  de  son  Estât,  et  de 
s'accommoder  à  ses  humeurs  :  «  Et  croyez  pour 
«chose  très-certaine.  Madame,  luy  dittes-vous, 
«  que  si  vous  et  M,  le  comte  voulez  suivre  ce 
«  chemin ,  que  les  effets  seront  semblables  à  tout 
«  le  bien  que  l'on  en  sçauroit  désirer.  » 

Sur  lesquelles  propositions,  il  se  passa  plu- 
sieurs autres  discours  et  contestations  entre  Ma- 
dame, monsieur  le  comte,  madame  la  comtesse 
de  Guiche  et  vous ,  lesquelles  se  terminèrent  en 
une  resolution  de  vous  remettre  en  main  les 
j[>romcsses  qui  s'estoient  faites,  si-tost  que  ladite 
comtesse  de  Guiche,  qui  les  avoit  eues  en  dé- 
post,  les  auroit  fait  venir  de  Bearn ,  où  elle  les 
avoit  laissées,  et  que  cependant  ils  feroient  con- 
jointement la  déclaration  que  vous  aviez  propo- 
sée; moyennant  neantmoins  que  vous  leur  juras- 
.siez  que  rien  de  tout  cela  ne  partiroit  de  yos 
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mains,  et  que  vous  diriez  au  Roy  que  vous  vous 
y  estiez  engagé  de  parole  sans  aucune  réquisi- 
tion de  leur  part ,  prenant ,  comme  ils  le  vous 
dirent,  telle  fiance  en  vos  paroles,  que  sans  la 
seureté  d'icelles,  jamais  ne  se  fussent  réduits  à 
telles  submissions;  tellement  que  tout  cela  ainsi 
résolu ,  vous  le  communiquastes  au  Roy,  qui  fit 
de  sa  part  de  grandes  difficultez  à  consentir 
que  ces  promesses  ne  fussent  pas  confiées  à  luy 
mesme.  Neantmoins  le  désir  qu'il  avoit  de  voir 
madame  sa  sœur  en  liberté  d*estre  mariée  à  un 
autre,  luy  fit  passer  par  dessus  toutes  autres 
considérations;  et  vous  ayant  la  déclaration  esté 
mise  entre  les  mains,  et  depuis  les  promesses 
aussi,  et  les  ayans  encor  parmy  vos  papiers, 
nous  avons  estimé  a  propos  de  les  insérer  dans 
ces  Mémoires,  estans  telles  que  s'ensuit  : 

«Nous  Catherine,  sœur  unique  du  Roy,  et 
«  nous  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons, 
«de  nostre  pure,  libre  et  franche  volonté,  sans 
«aucune  induction,  force  ou  contrainte,  avons 
«déclaré  et  déclarons  par  ces  présentes,  toutes 
«  et  chacunes  les  promesses  de  mariage  qui  pour* 
«roient  estre  ou  avoir  esté  Adtes  entre  nous, 
«  nulles,  de  nul  efifet  et  valair,  en  quelque  forme 
«  et  en  quelque  lieu  qu'elles  soient;  avons  con- 
«  senty  et  accordé ,  consentons  et  accordons ,  que 
«toutes  lesdites  promesses  nous  soient  respec- 
«  tivement  rendues,  demeurans  les  choses  comme 
«  non  faites  et  non  advenues,  renonçans  à  tout 
«ce  que  nous  pourrions  prétendre  en  vertu  d'i- 
«  celles,  et  que  sans  y  avoir  esgard,  chacun  de 
«  nous  soit  libre  et  dêslié,  et  qu'il  puisse,  quant 
«et  avec  qui  11  luy  plaira,  faire  et  contracter 
«mariage;  en  tesmoing  dequoy,  et  pour  preuve 
«  de  nostre  volonté  et  intention,  nous  avons  si- 
«  gné  de  nostre  main  et  scellé  de  nos  armes  la 
«  présente  déclaration ,  et  pour  la  rendre  plus 
« autlientique  l'avons  voulu  jurer,  et  faire  en 

«présence  et  es  mains  de Lesquels  sont  sous 

«  signez  avec  nous,  fait,  etc.  » 

Or,  voyons  nous  bien  que  nous  avons  esté 
trop  longs  en  ce  discours;  mais  il  nous  a  sem- 
blé ,  estant  ces  intrigues  de  grande  conseqocaice, 
ne  les  pouvoir  pas  esciaircir  avec  m<^ns  de  {»»>- 
les,  ny  faire  comprendre  autrement,  dautant 
qu'elles  furent  les  causes  secrettes  de  toutes  les 
broùilleries  que  vous  eustes  depuis  avec  Madame 
et  monsieur  le  comte,  ainsi  qu'il  se  venra  par  la 
suitte  de  ces  Mémoires. 

La  troisiesme  affaire  qui  vous  fit  séjourner  à 
Chartres,  fut  l'arrivée  du  sieur  Desportes  de 
Vemueil,  qui  vint  prier  M.  d'Ëvreux  de  prester 
sa  maison  de  Condé  à  M.  de  Medavit,  et  vous 
dit  vouloh:  passer  pour  conférer  ensemble  et 
traitter  de  toutes  les  conditions  de  sa  reductipa 


en  rabcyssanee  du  Roy  ;  ce  qui  ayant  esti*  ainsi 
résolu ,  toutes  les  cluk&es  cy -dessus  dtttes  efTec- 
tuéts  et  en  suitte  dUeelIes,  des  appareutes  recou- 
dlJatioQs  entre  le  Uoy,  Madame,  numsieur  le 
èiMule  et  la  coratt*sse  de  Guiclje;  après  avuir  en- 
eor  pris  les  intentions  particulières  de  Sa  Miijeste 
sur  toutes  les  choses  que  les  sieurs  de  V'iHars,  de 
\ledavit  et  autres  deniandoient  et  fait  expédier 
vostre  ptmvoir  en  forme  pour  leur  accorder  ee 
que  vi»i'  /.  estre  a  propos,  ledit  pouvoir 

estant  f*    ^  asuit: 

P&uvoir  expe'dié  à  M,  de  Rosmjpour  te  voyage 
de  fladen. 

Henry,  par  la  crace  de  Bîeu,  roy  de  Franee 
et  de  Navarre,  a  tous  eeux  qui  ces  présentes  let- 
i  verront^  salut  :  Sç^ivoîi^  faisons  que^  pour  la 

PffirfUte  et  entière  eon (lance  que  nous  avons  de 
la  penunne  de  mistre  araé  et  féal  conseiller  en 
fM»strc  conseil  d'Estîit,  le  sieur  de  Rosny,  de  Be- 
fliuoe,  et  de  s^s  sens,  suflîsnnee,  lovante,  pru- 
d^honimie,  exptTience  et  bonne  diligence;  ieeluy, 
pour  ces  causes  et  autres  bonnes  et  grandes  con- 
sidérations à  ce  nous  mouvans,  avons  commis, 
ordonné  et  député,  commettons,  ordonnons  et 
députons,  par  ces  présentes,  pour  se  transjKirter 
vn  riostre  ville  de  Houen,  traitter  en  nostre  nom 
avec  le  steur  de  Villars  et  tous  autres  que  bes4)in 
siîra,  des  conditions  et  moyens  raîstninables  pour 
eux  remtttre  et  entrer  en  nostre  obe>  ssanee , 
coinine  estant  leur  Roy  légitime  ^  leur  promettre 
et  nc<*t>rder  ce  qu'il  verra  bon  estre  et  sekïn 
qu'il  seait  eMre  nostre  intention,  de  les  bien  et 
f/norabfemenl  traitter,  tant  p*>ur  leur  seureté  et 
conscinatjon  enseml^Je  de  leurs  dignités ,  char- 
f;es,  t^tîit»  et  biens,  qu'en  gratîllcalions  imrlieu- 
lierr  -  '  qu'ils  voudront  bien  mériter  de  nous 
et  il  ,  I  en  celte  oerasion  ,  et  sur  ee  pnsser 
el  signer  tel»  articles  et  promesses  en  telle  forme 
quHl  sera  re(|Uis  et  nécessaire  ;  et  generalemt  nt 
faire,  traitter ,  convenir  et  accorder  pour  l'effet 
susdit,  tout  ce  qu'il  appartiendra  ainsi  que  nous 
ipesiuesi  ferions  «nt  faire  pourrions  si  presens  en 
personne  y  ciblions,  jaeoitque  le  cas  requist  man- 
^meot  plus  spécial  qu'il  n'est  contenu  en  ces- 
dite  présentes  ;  p^ir  les^juclles  promettons  en 
bonne  foy  et  pîirole  de  lloy  avoir  agréable  et 

i  tî^nir  ferme  et  st^ible  tout  ee  que  {mt  ledit  sieur 
sny  sera  fuit  »  traitté ,  accordé  et  promis  en 
nom,  toueliant  les  choses  susdites,  cir- 
QciQstances  et  dépendances  d'icel les;  le  ratîlicr 
«t  opprvHJver,  observer  et  accomplir  de  poinct  en 
poinet  selon  sii  forme  et  teneur,  et  en  relever  et 
^er  ledit  sieur  de  Rosny  et  les  siens.  En 
Jequoy  nous  avons  fait  mettre  le  seel  à 
^fsdîies  présentes  :  car  tel  est  nostre  plaisir* 
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Donné  a  Mante  le  premier  jour  de  février,  Tan 
de  grâce  16»4,  et  de  notre  règne  le  cintpiiesme* 

Et  sur  le  repli  :  par  le  Roy,  Revol.  Et  seeîé. 


CHAPITRE  XLVt. 

Rosmj  part  pour  Houen,  ii  s*arréieau  château 
d  Amtf  ches  la  duchesse  d'Aumah,  Kécep" 
(ion  qu'on  lui  fait  à  Houen,  Négociations 
avec  Villars.  iMtres  de  Henri  iV, 

La  route  que  vous  pristes  pour  faire  vostre 

voyage  de  Rouen  fut  telle  :  vous  jxirtistes  de 
Cbartrcs  et  vous  en  allHstes  coucher  a  Annet , 
dautant  que  madame  d'Aumale  vous  avoit  en- 
\oyé  prier  de  luy  donner  lieu  jwur  parlera  vouS| 
et  (pie  s'y  confiant  enlieremcnt  elle  avoit  cii*jsa 
de  conséquence  a  \ous  dire,  y  estant  venue  de- 
puis <(uiiizf  jours ,  sous  les  passe-ports  du  Roy , 
que  vous  njesmes  luy  aviez  fait  obtenir.  Estant 
arrivé  dans  le  bourg  avec  douze  ou  quinze  gen- 
tilshommes, vous  vous  logcastes  dans  la  mell* 
leure  liostellerie,  et  commandastes ,  a  vostre 
raîiislre  d'hostel,  de  faire  dépeseber  vostre  sou- 
per, cependant  que  vous  y  riez  visiter  madame 
d'Auinale,  et  que  vous  le  trouvassiez  prcst  à 
vostre  retour.  Cette  princesse,  qui  prévoyait 
bien  le  déclin  du  part)  de  la  ligue  et  qui  avoit 
de  grandes  nécessitez  en  sa  maison ,  ne  manqua 
pas  de  %ous  rendre  tons  les  honneurs  et  faire 
toutes  les  earresses  accoustumées  envers  ceux 
dont  l'on  pense  avoir  affaire  et  qui  sont  en  ré- 
putation d*avoir  crédit  et  authorité ,  et  proches 
d*entrer  en  grande  laveur  comme  chacun  jugeoit 
cpic  vous  estiez  ;  mais  toutes  ses  bonnes  chères  , 
de  mines  et  de  paroles,  vous  tournèrent  âpre» 
a  (pjelque  incommodité;  car^  après  que  pour 
vous  entretenir  plus  a  loisir  des  aftaires  de  son 
mary  et  d'elle,  et  vous  faire  diverses  propositions 
pour  le  reconcilier  a\ec  le  Boy,  elle  vous  eust 
promené  par  les  iK^aux  jardins ,  salles ,  ehani- 
bres,  galleries  et  cabinets,  voulant  luy  donner 
le  bon  soir  pour  vous  en  aller  sou[>er ,  elle  vous 
pria  et  finalement  importuna  tant  de  vouloir 
simpcr  avec  elle,  que  craignant  d estre  accusé 
d'incivilité  ou  discourtoisie,  vous  vous  y  lais- 
snstes  persuader  et  envoyastes  tous  vos  gentils- 
hommes souper,  ne  retenant  qu'un  page  pour 
vous  servir  à  table. 

Mais  vostre  souper  fut  si  longtemps  à  sap- 
prester,  que  vous  croyiez  ([u'il  ne  viendroit  ja- 
mais, en  encor  après  fut-il  si  maigre,  si  mal  a|>- 
presté,  les  viandes  si  dures,  le  pain  et  le  vin  si 
mauvais,  et  le  linge  si  sole  et  si  moete  que  voua 
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ne  mangeastes  quasi  point ,  et  quoy  qu'une  telle 
espreuvc  deust  estre  suffisante  pour  ne  vous  lais- 
ser plus  attraper  une  autre  fois  ;  car  ne  vous 
ayant  jamais  voulu  permettre  d'aller  coucher  au 
bourg  où  Ton  avoit  tendu  vostre  lict  de  camp, 
elle  vous  mist  à  la  vérité  dans  une  chambre  plus 
grande,  plus  belle  et  mieux  marbrée  que  la 
vostre ,  mais  en  laquelle  il  faisolt  si  froid  que 
Ton  n*y  pouvoit  quasi  durer,  car  c'estoit  sur  la 
fin  du  mois  de  février ,  et  pour  vous  reschauffer, 
quasi  toutes  les  verrières  estoient  rompues ,  le 
lict  n'avoit  qu'une  couverture  et  des  rideaux  de 
taffetas  fort  mince,  et  ne  peustes  jamais  avoir 
autre  bois  que  des  fagots  de  houx  et  de  genièvre 
tous  frais  coupez ,  pour  lesquels  allumer  vous 
pensastes  brusler  toute  la  paille  de  vostre  lict  et 
si  n'en  peustes  tirer  autre  plaisir  qu'un  nombre 
infiny  d'escopeteries  ;  et  pour  comble  d'incom- 
modité, vous  trouvastes  vos  draps  si  humides 
que  vous  fustes  contraint  de  vous  rhabiller  et 
de  dormir  dans  vostre  robbe  de  nuict. 

Vous  partistes  fort  matin ,  allastes  disncr  a 
Condé  où  vous  fustes  tres-blen  receupar  les  gens 
de  M.  d'Ëvreux  et  vousmistes  aussi -tost au  lict, 
pour  vous  recompenser  de  la  mauvaise  nuictée 
que  vous  aviez  eue  à  Annet,  en  attendant  la  ve- 
Auë  de  M.  dé  Medavit  qui  arriva  sur  le  midy. 
Vous  le  trouvastes  au  commencement  fort  irré- 
solu, ne  sçachant  quasi  ce  qu'il  vouloit  faire, 
et  grandement  douteux  et  déflant,  tesmoignant 
de  croire  que  l'on  ne  luy  tiendroit  jamais  rien  de 
tout  ce  que  l'on  luy  promettoit.  Mais  finalement, 
après  que  vous  luy  eustes  conseillé  en  amy  de 
se  desembarrasser  de  ses  mauvaises  affaires, 
lesquelles,  comme  vous  le  sçaviez  trcs-bîen, 
yroient  tousjours  en  empirant ,  voire  ne  vau- 
droient  plus  du  tout  rien  s'il  attendoit  que  Rouen , 
le  Havre,  Paris,  Amiens,  Abbe-ville  et  une  in- 
finité d'autres  places  meilleures  que^la  sienne, 
qui  traittoient,  fussent  rendus,  il  vous  bailla  des 
articles  et  conditions,  sur  lesquelles  ayant  long- 
temps contesté,  vous  tombastes  enfin  d'accord  ; 
mais  il  vous  pria  de  ne  Tastreindre  point  à  se  de- 
darer  que  M.  de  Villarsn'eust  traitté,  ou  que  le 
mois  de  mars  ne  fust  expiré,  pour  ce  qu'il  s'es- 
toit  engagé  de  paroles  à  luy  jusques  à  ce  jour  la 
seulement,  et  qu'il  envoyeroit  son  Besportes 
avec  vousàRoiien,  pour  voir  comment  les  af- 
iiedres  passeroient  afin  de  luy  en  donner  advis. 

Ces  choses  ainsi  résolues,  vous  vous  en  al- 
lastes coucher  le  lendemain  à  Louviers,  d'où 
ayant  mandé  vostre  acheminement  à  M.  de  Vil- 
lars,  il  donna  ordre  pour  vous  faire  recevoir  tout 
ouvertement  dans  la  ville ,  où  vous  arrivastes  le 
premier  jour  de  mars  avec  un  grand  applaudis- 
^ment  du  simple  peuple  qui  commençoit  à  se 
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lasser  infiniment  des  incommoditcz  de  la  guérie. 
Vous  trouvastes,  à  la  porte  de  la  ville,  le  sieur 
d'Isencour,  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Vil- 
lars ,  avec  bonne  trouppe  de  ses  compagnons ,  afin 
de  faciliter  vostre  entrée  et  empescher  que  l'on 
ne  demandast  ny  dist  rien  à  vous  ny  à  aucun 
des  vostres;  mais  comme  vous  le  cogneustes  de- 
puis, il  n'en  estoit  nul  besoin  tant  le  peuple  estoit 
joyeux  de  vostre  venue,  tous  courans  par  les 
rués  après  vous  lors  que  vous  y  passiez ,  en  vous 
donnant  dés  louanges  et  bénédictions. 

Le  sieur  de  la  Font  vous  vint  aussi  recevoir 
à  la  porte,  et  vous  mena  loger  à  la  Croce ,  où , 
comme  vos  gens  se  voulurent  entremettre  de 


faire  préparer  vostre  souper,  l'hostesse  dit  à 
vostre  malstre  d'hostel  qu'il  ne  se  mit  point  en 
peine  de  cela ,  et  que  vostre  souper  estoit  tout 
achepté  et  elle  payée  pour  vostre  despence  de  ce 
jour  là  et  du  jour  suivant,  sans  qu'elle  eust  pu 
sçavoir  de  qui  cela  procedoit  ;  mais  vous  sceustcs 
depuis  que  le  sieur  de  la  Font ,  maistrc  d'hos- 
tel de  M.  de  Yillars ,  et  qui,  dés  l'an  1 584 ,  avoit 
esté  le  vostre,  s'estoit  mis  à  faire  le  magnifique 
pour  vostre  arrivée  :  car  mesmes  le  soir  vous 
eustes  la  musique  de  voix  et  d'instrumens,  et 
des  sauteurs ,  danceurs  et  joueurs  de  passe-passe, 
lesquels ,  quelque  argent  que  l'on  leur  offrist , 
ne  voulurent  jamais  rien  prendre. 

Vous  envoyastes  visiter  de  vostre  part  M.  de 
Villars ,  madame  de  Simiers  et  M.  de  Tiron  par 
le  sieur  du  Perat ,  et  les  prier  de  vous  mander 
comment  vous  aviez  à  vous  conduire,  afin  de 
ne  faire  rien  mal  convenable  au  temps,  au  lieu, 
aux  personnes  ny  aux  affaires  que  vous  aviez  à 
demesler;  que  vostre  désir  cust  bien  esté  de  les 
pouvoir  aller  voir  dés  le  Jour  mesmc;  mais  que 
vous  ne  l'aviez  pas  voulu  entreprendre  sans  sça- 
voir leur  intention  :  ils  vous  en  voyei*ent  aussi  peu 
après  visiter  par  un  nommé  le  sieur  de  Perdriel, 
et  vous  prier  de  vous  reposer  pour  ce  jour  là, 
et  que  le  lendemain  matin  ils  vous  feroient  sça- 
voir de  leurs  nouvelles. 

Monsieur  de  Tiron  ne  laissa  pas  neantmoins 
de  vous  venir  voir  lors  qu'il  fut  nuict,  et  après 
les  complimens  ordinaires  vous  dit  qu'il  estoit 
bien  marry  de  ce  que  vous  aviez  tant  diferé 
vostre  retour,  pource  qu'il  estoit  depuis  survenu 
plusieurs  accidens  qui  avoient  aucunement  tra- 
versé les  préparatifs  que  vous  aviei  fisdts  à  vos- 
tre premier  voyage,  et  quelque  peu  esbranlé 
les  fondemens  que  vous  aviez  Jettez  pour  par- 
venir bien-tost  à  quelque  bonne  conclusion; 
dautant  qu'en  premier  lieu  le  seigneur  dom  Si- 
mon Anthoine  et  le  sieur  de  la  Chapelle-marteau 
estoient  arrivez  quatre  jours  devant  vous,  l'un 
de  la  part  du  roy  d'Espagne,  et  l'autre  de  la 
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part  de  M.  da  Mayne,  avec  des  offres  très- 
grandes;  Toire  quasi  la  carte  blanche,  au  nom 
du  premier,  si  M.  de  Villars  vouloit  parler  ou- 
vertement et  prendre  tout  à  fait  Fescharpe  rouge; 
que  d*aatre  oosté  vostre  trop  long  retardement 
■voit  engendré  des  soupçons  et  des  défiances  en 
reiprit  de  quelques-uns,  joint  a  cela  plusieurs 
Ietlre8qa*«iz  tous  avoient  receuës  des  principaux 
catholiques  de  la  G)ur  du  Roy ,  lesquels  escri- 
voient  qulis  s'estonnoient  bien  fort,  comment 
M.  de  Viilars  s'estoit  voulu  confier  et  Jetter  en- 
tre les  mains  d'un  hérétique  pour  faire  son  traité, 
qn*U  y  en  avoit  de  plus  authorisez  que  luy  près 
du  Roy,  desquels,  si  Ton  se  fbst  voulu  servir, 
ils  eussent  Mt  leurs  conditions  l)eaucoup  plus 
advantageuses,  et  se  fussent  trouvez  plus  puis- 
sans  dans  les  affaires,  et  le  crédit  pour  en  ga- 
rentir  l'observation.  Mais  en  vous  monstrant  ces 
lettres  vous  remarquastes  que  des  uns  les  signa- 
tares  avoient  esté  deschirées;  ctqu*és  autres  il 
n'y  avoit  qu'un  chiffre,  aussi  ne  vous  en  voulut- 
il  Jamais  dire  les  noms  ;  il  vous  monstra  puis 
après  trois  autres  lettres  qui  parloient  bien  un 
autre  langage. 

La  première  estoit  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon à  M.  de  Villars;  par  laquelle  en  substance 
il  luy  mandoit  qu'il  ne  doutoit  point  que  plu- 
sieurs ne  le  desgoutassent  de  traitter  avec  le  Roy, 
et  principallement  par  IVntrcmise  d  un  hugue- 
not; mais  qu'il  se  gardast  bien  de  déférer  ny  à 
Tun  ny  à  l'autre  de  ces  conseils,  pource  que  pour 
le  premier  pcAnct  c*estoit  son  devoir,  puis  que 
le  Roy  estoit  bon  catholique,  comme  il  IVn  pou- 
voit  bien  assenrer  pour  le  soavoir  de  science  ; 
que  devant  qu'il  iBt  peu  de  temps  toutes  Uns 
grandes  villes  du  Royaume  le  recognoistroient , 
et  quil  ne  devoit  pas  attendre  à  faire  ses  condi- 
tions en  compagnie  ny  des  derniers  ;  dautant 
qn'dlesyToient  tousjours  en  diminuant,  le  priant 
de  recevoir  cet  advis  de  luy  comme  estant ,  se- 
lon l'oUigation  de  sa  naissance,  tres-bon  Fran- 
çob,  et  son  bon  amy  en  particulier.  Et  pour  le 
second  point  :  qu'il  ne  pouvoit  avoir  un  entre- 
metteur qui  fût  davantage  son  amy,  comme  il 
sçavoit  bien  qu'il  Tavoit  esprouvé  autrcsfois, 
qui  IBt  plus  esgal  entre  les  catholiques  et  les 
huguenots ,  n'en  faisant  distinction  qif  à  propor- 
tion du  plus  ou  du  moins  d'affection  quMIs  por- 
toient  an  Roy  et  à  l'Estat ,  qui  fust  plus  religieux 
observateur  de  sa  foy  et  de  sa  parole,  qui  eust 
l'esprit  plus  ferme,  ny  pour  avoir  un  jour  plus 
de  faveur  auprès  du  Roy,  qu*il  en  avoit  desjà 
beaueoup,  et  selon  que  Ton  pouvoit  conjecturer 
yroit  toujours  en  augmentant. 

La  seconde  lettre  estoit  de  M,  du  Perron , 
evesque  dTvreux ,  à  M.  de  Tiron ,  par  laquelle 
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aussi  en  substance  il  luy  mandoit  qu'il  cognois- 
soit  mieux  le  monde  et  la  Cour  que  luy  mesme, 
puisqu'il  n'en  avoit  Jamais  tant  appris  que  par 
son  moyen ,  et  partant  que  comme  son  obligé,  il 
luy  pouvoit  bien  donner  asseurance  que  M.  de 
Villars  n'eust  Jamais  pu  choisir  un  plus  favo- 
rable, ny  puissant  entremetteur  que  vous,  quel- 
que huguenot  que  vous  fussiez,  quMl  ne  devoit 
douter  de  lobservation  de  vostre  foy,  ny  que 
vous  ne  dissiez  un  jour  Tun  des  plus  grands 
ministres  de  TEstat ,  par  les  mains  duquel  les 
autres  auroient  à  passer,  tant  vous  gardiez  d'é- 
galité en  toutes  choses ,  et  partant  qu'ils  se  gar- 
dassent bien  de  changer  de  négociateur,  de  s'en 
défier,  ny  de  le  tenir  en  longueur. 

I^  troisiesme  lettre  estoit  de  M.  de  Vitry  à 
madame  de  Simiers  sa  sœur,  qui  n*avoit  que 
cinq  ou  six  lignes,  en  ces  propres  mots  : 

«  Ma  chère  sœur,  vous  sçavez  comme  j'ay 
<«  donné  le  bon  an  au  Roy,  nostre  oncle  de  la 
«  Ghastre  luy  a  fait  les  bignets;  et  partant  faites 
«  en  sorte  que  ceux  où  vous  estes  luy  fassent  la 
«  my-caresme  à  cheval;  sur  tout  gardez  vous 
«  bien  de  tirer  les  choses  à  la  longue,  ny  de 
«  changer  d'entremetteur;  car  il  est  tout  entier 
«  dans  la  confidence  de  son  roaistre  et  a  bonne 
«  volonté  pour  vous.  » 

Ces  lettres  leuës,  M.  de  Tiron  vous  dit  qu'il 
vous  estoit  venu  voir  en  particulier  pour  vous 
donner  cet  advis;  vous  faire  voir  ces  lettres; 
vous  dire  qu'il  estoit  entré  mille  sortes  de  fan- 
taisies en  l'esprit  de  leur  homme ,  à  cause  de 
diverses  sortes  de  propositions  grandement  spé- 
cieuses, qui  luy  t?stoient  journellement  faites, 
quoy  qu'à  la  vérité  il  y  m  eût  de  bien  va- 
gues; qu'il  ne  falloit  pas  neantmoins  que  vous 
abandonnassiez  vostre  négociation ,  en  laquelle 
il  vous  assisteroit;  mais  que  vous  laissassiez 
seulement  passer  à  M,  de  Villars  toutes  ses  fou- 
gues, sans  rejetter  aucune  de  ses  demandes ,  de 
crainte  qu'il  ne  s'imaginast  que  vous  fussiez 
venu  icy  avec  ce  concert  de  la  Cour;  mais  le 
remettre  à  y  adviscr,  vous  ayans  esté  baillées 
par  escrit  ;  afin  que  si  vous  y  contestiez  après 
quelque  cliosc ,  il  puisse  croire  que  ce  sont  des 
considérations ,  qui  de  vostre  propre  raison  vous 
sont  venues  en  l'esprit,  et  peu  à  peu  nous  le 
rengcrons,  vous  dit-il ,  à  ce  qui  sera  juste  et 
possible  ;  deqnoy  encor  que  vous  jugeassiez  bien 
qu'il  y  pouvoit  avoir  de  l'artifice  eu  tout  ce  lan- 
gage ,  vous  ne  laissastes  pas  d'en  demeurer  d'ac- 
cord; et  après  plusieurs  autres  propos  il  se  re- 
tira vous  donnant  le  bon  soir. 

Pendant  que  vous  employiez  les  jours  à  dis- 
poser les  esprits  de  ceux  qui  avoient  la  suprême 
authorité,  pouvoir  et  faveur,  vous  travailliez 
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les  nulets  à  préparer  les  peuples,  par  le  moyen  des 
offlciers  de  justice  et  de  ville ,  et  mesme  quel- 
ques capitaines  et  gens  de  guerre  qui  vous  ve- 
noient  visiter  en  secret ,  et  à  donner  des  advis 
au  Roy  de  tout  ce  qui  se  passolt,  afin  d*estre 
dautant  plus  authorlsé  par  ses  responccs  en  tout 
ce  que  vous  aviez  à  gérer,  négocier  et  conclure. 
Estant  marry  qu'il  n'a  esté  gardé  copie  de  vos 
lettres,  car  il  s'y  verroit  de  belles  choses  enve- 
loppées de  traverses  et  difOcultez,  mais  en  ce 
défaut  nous  insérerons  icy  tout  de  sultte  cinq 
lettres  que  le  Roy  vous  escrlvit  en  responce  des 
vostres,  sur  les  traittez  de  Normandie  et  dé- 
pendances dlceux,  lesquelles  ont  esté  trouvées 
après  avoir  remply  ces  Mémoires  de  Tannée 
1594. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Roeny. 

Mon  amy, fay  veu,  par  vostre  lettre  du  der- 
nier février,  ce  que  vous  avez  traitté  avec  le 
sieur  de  Medavid ,  ce  qui  m'est  encores  plus 
particulièrement  représenté  par  les  articles  que 
m'avez  envoyez ,  lesquels  je  suis  content  d'ac- 
corder en  la  forme  qu'ils  sont,  dont  vous  pour- 
rez donner  asscurance  audit  sieur  de  Medavid  , 
et  que  je  trouve  bon  qu'il  voye  le  sieur  de  Vil- 
lars,  et  qu'ils  se  remettent  ensemble  à  mon 
service;  mais  je  veux  que,  dés  à  présent  ledit 
rieur  de  Medavid  fasse  suspension  d'armes 
comme  je  feray  faire  de  ma  part,  et  qu'il  vous 
donne  asseurance  de  se  faire  et  déclarer  mon 
serviteur  dans  certain  temps  ;  encores  que  ledit 
sieur  de  Villars  ne  fit  le  semblable.  Quant  au 
capitaine  Braquetier ,  je  désire  me  servir  de  luy 
et  veux  qu'il  me  vienne  trouver  en  mon  armée 
avec  sa  compagnie,  où  il  me  peut  servir  davan- 
tage à  présent  qu'en  nul  autre  lieu,rasseurant 
que  je  n'oublieray  de  le  mettre  par  après  en 
garnison,  ou  luy  donner  autre  moyen  de  me 
servir.  J'ay  commandé  au  sieur  d'Incarville  de 
partir;  donnez  moy  incontinent  advis  de  ce  que 
vous  aurez  fait.  £t  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

De  Chartres,  le  2  mars  1594.Bbnky.  Et  plus 

bas  POTIEB. 

LeUre  dm  Ray  à  M.  de  Rosmy. 

Mon  amy,  j'ay  entendu  ce  que  vous  m'a- 
yez mandé  par  le  sieur  de  Luat,  et  ce  que  m'a 
aussi  rapporté  le  sieur  de  Morlans.  Pour  toute 
responce,  je  vous  prie  d^achever  de  conclure 
avec  le  sieur  de  Villars ,  suivant  ce  que  je  vous 
ay  fait  sçavoir  de  mon  intention,  tant  par  escrit 
que  verbalement,  et  le  pouvoir  que  vous  avez 
4e  moy  qui  promets  derechef  par  la  présente 
confirmer  et  approuver  tout  ce  que  vous  aurez 


condud  et  arresté  en  vertu  d'iceluy,  dont  je 
désire  que  vous  vous  dépeschlez  le  plutost  quMI 
sera  possible;  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa 
saincte  garde. 

Escrit  à  Sainct  Denis,  ce  17  mars  1594. 
Henby.  Et  plus  bas,  Revol. 

Antre  lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'aciyousCeray  à  l'autre  lettre  que 
vous  porte  de  ma  part  le  sieur  de  Luat ,  que  je 
n'ay  fait  difficulté  d'accorder  de  mettre  le  sieur 
de  (Contenant  avec  sa  compagnie  dans  Goumay, 
à  faute  de  volonté  de  le  gratifier  et  donner  tout 
lecontentcment  que  je  puis  au  sieur  de  Villars, 
mais  seulement  pour  la  considération  de  mon 
cousin  le  duc  de  Longue- ville ,  qui  s'attendoit 
que  ladite  ville  deust  demeurer  en  neutralité  : 
toutefois  je  ne  veux  que  pour  cela  vous  laissiez 
de  passer  outre,  quand  vous  seres  d'accord  de 
toutes  autres  choses,  estant  content  de  satisfaire 
encore  de  ce  particulier  au  désir  dudit  sieur  de 
Villars  s'fi  en  fait  nouvelle  instance;  et  dépes- 
chez  le  plutost  que  vous  pourrez,  car  la  longueur 
ne  peut  servir  qu'À  donner  moyen,  aux  enne- 
mis du  repos  de  ce  royaume ,  de  &ire  nouvelles 
pratiques,  pour  l'empeschér  et  pour  troubler 
mesmes  te  sieur  de  Villars  en  ses  affaires.  Je 
prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Sainct  Denis,  le  1 7  mars  1 694.  Hbnb  y, 
etpiuslMs,  Revol. 

Lettre  du  Ray  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  dautant  que  vous  estes  le  principal 
hiterprete  de  toutes  les  resolutions  qui  sont 
comprises  au  traitté  que  vous  avez,  par  mon 
commandement,  négocié  avec  mon  cousin  l'ad- 
mirai ,  vous  me  ferez  service  tres-agreable,  lors 
qu'il  se  présente  des  difficultez ,  oppositions  ou 
empeschements  (comme  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  en  ayt  desja  plus  que  je  voudrois  sur  l'exé- 
cution et  accomplissement  du  traitté)  que  vous 
informiez  ceux  de  mon  conseil  de  tout  ce  qui  s'y 
est  passé,  et  leur  faire  cognolstre  comme  il  a 
fallu  fermer  les  yeux  à  beaucoup  de  choses  im- 
portantes à  mon  authorité  et  à  mon  service, 
pour  parvenir  à  un  bien  si  désiré  et  de  telle 
conséquence  :  comme  aussi  postposer  l'interest 
de  beaucoup  de  particuliers,  comme  le  mien 
propre ,  au  bien ,  r«pos  et  soulagerait  de  toute 
ma  province  de  Normandie,  tenant  au  surplus 
la  main  en  tout  ce  qui  vous  sera  possible  à  l'ef- 
fet de  mes  promesses  portées  par  lesdits  articles; 
du  manquement  desquelles  vous  recevrez  au- 
tant de  regret  que  moy  mesme  qui  prie  Dieu 
vous  iienir  en  sa  saincte  garde. 


ou  MBMOUIKS  DE  SULLY 

le  3*  jour  d'aoust 


.*  Escrttaiieanip  deLami, 
1694. 

Hbnky,  et  plus  bas,  Potieii. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  le  sieur  de  Medavid  m'a  remonstré 
plnsieuiB  difOeulteE  que  l'on  fait  à  rexecution 
de  moQ  intentioD,  en  ce  que  je  luy  ay  accordé 
par  les  articles  du  traittéde  la  réduction  de  ma 
YiHedeVennidi  en  mon  ol)eyssance;  et  parce 
que  je  ne  désire  nullement  qu'il  soit  frustré  de 
4'esperanee  qull  a  eue  en  se  rendant  mon  servi- 
tear,  Je  ftis  açavoir  ma  volonté  à  mon  conseil 
«C  à  quelques  autres  particuliers;  mais  puis  que 
jooM  avei,  suivant  mon  commandement,  fait 
'  cette  négociation  avec  ledit  sieur  de  Medavid , 
je  vous  mande,  par  cette  lettre,  que  vous  appoi^ 
tiezde  vostre  part  tout  ce  qui  vous  sera  possible, 
afin  qve  ee  que  vous  avez  faict  avec  luy  et  que 
Je  ioy  ay  promis,  luy  soît  maintenu  et  gardé, 
CD  eflJBCtaant  ma  volonté  de  point  en  point  au 
eontaiteinent  dudlt  sieur  de  Medavid,  sans 
q«1l  sait  Bi^et  en  autres  sollicitations  et  lon- 
gaean  de  proœz ,  voulant  sur  toutes  choses  que 
l'on  reoognoisBe  le  désir  que  j'ay  que  ma  parole 
soit  inviolabiement  maintenue;  et  m'asseurant 
qœ  vous  satisferes  à  ce  que  je  vous  recom- 
mande, Je  piteray  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa 
s^ndegaide. 

Eserit  an  eamp  de  Laon,  le  4  aoust  1594. 
IfEifaT,  et  pins  bas,  Ruzs. 


GHAPTTRE  XLVII. 

Coniinuaiion  des  négociations.  Lettre  remar- 
quable de  Henri  IV.  JJfaire  de  Dupré.  Con- 
ehtsian  du  traiié  avec  Villars.  Lettre  de 
Itosny  au  Soi.  Réponse  du  Roi. 

YoQS  ne  (tastespas  long-temps  dans  Roiien  sans 
commeneer  vostre  négociation  ;  car,  incontinent 
après  vostre  arrivée,  M.  de  Villars  vous  manda, 
par  le  sleor  de  la  Font,  que  si  vous  aviez  agréa- 
ble de  Toos  trouver  au  logis  de  madame  de  Si- 
mien, snr  les  neuf  heures,  qu'il  s'y  rcndroit 
aossMost  pour  avoir  ce  bien  de  vous  y  embras- 
ser, à  qnoy  vous  ne  manquastes  pas  ;  et  dés  cette 
première  fois  ébauchastes  si  bien  les  afTaires,  que 
fous  Jugeastes  à  peu  près  où  se  pourroicnt  ren- 
contrer les  difllculteK,  dont  les  plus  grandes  fu- 
rent :  la  demande  que  M.  de  Villars  faisoit  de 
ne  recognoistre  point  M.  de  Mont-pensier ,  gou- 
verneur de  la  province,  de  trois  ans  dans  toutes 
les  villes  et  les  bailliages  de  Roiien  et  de  Guux  ; 
i*ofQee  d'admiral  dont  il  avoit  esté  pourveu  par 
la  ligue,  et  que  le  Roy  avoit  bailiéà  M.  de  Birou  ; 
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le  fort  de  Fescamp  que  le'  sietff  de  Bois-rozé 
avoit  pris  si  bravement,  avec  laquelle  place  il 
s'estoit  mis  au  service  et  sous  la  protection  du 
Roy  ;  les  abbayes  de  Jumieges,  Tiron,  Bon-port, 
Vallasse  et  Sainct-Taurin,  que  le  Roy  avoit  don- 
nées à  de  ses  serviteurs  ;  et  celle  de  Montivilliers 
pour  la  sœur  de  madame  de  Simiers  ;  que  l'exer- 
cice de  la  religion  ne  seroit  point  plus  près  de 
Rouen  que  six  lieues  ;  la  conservation  de  tous 
les  oftlclers  pourveus  par  la  ligue  ;  quinze  cens 
hommes  de  pied  et  de  trois  cens  ciievaux  entre- 
tenus dans  les  places  qu'il  remettrait  en  obeys- 
sanee;  douze  cens  mille  livres  pour  payer  ses 
debtes;  soixante  mille  livres  de  pension  et  quel- 
ques autres  points ,  de  tous  lesquels  dans  quatre 
jours  vous  con  vinstes  ensemble  et  en  demeurastes 
entièrement  d'accord,  voire  de  Sainct-Taurin, 
quoy  que  l'abbaye  fust  à  vous.  Réservé  des  trois 
qui  concemoient  M.  de  Mont-pensier,  M.  de  Bi- 
ron  et  le  sieur  de  Bois-rozé ,  car  encore  que  vos- 
tre pouvoir  fût  fort  ample ,  neantmoins  vous  de- 
sirastes  avoir  un  commandement  particulier  de 
la  propre  main  du  Roy  la  dessus,  à  cause  de  la 
haute  qualité  des  deux  premiers  et  de  Tinjustice 
qu*il  scmbloit  y  avoir  en  l'autre;  et,  pour  cet 
effet,  dittes  à  M.  de  Villars  que  ces  trois  points 
excedoient  vostre  pouvoir,  comme  ils  dévoient 
par  prudence  estre  hors  de  son  désir.  Mais  il 
vous  respondit,  comme  tout  en  fougue,  ainsi 
qull  venoit  d'entretenir  Simcm  Anthoine  et  la 
Chapelle^arteau,  qu'il  ne  falloît  donc  point  par- 
ler du  reste,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  luy  en  offroient 
la  carte  blanche  et  des  monceaux  d*or  comptant; 
et  partant  qu'il  vous  prioit  de  convenir  de  tout 
ou  de  rompre  tout  à  fait.  Sur  quoy ,  après  plu- 
sieurs contestations,  vous  luy  asseurastes  que 
vous  alliez  dépescher  un  courrier  au  Roy,  pour 
ce  sujet,  et  que  vous  en  écririez  de  sorte  que 
vous  ne  doutiez  point  qu'il  n*eust  contentement; 
et ,  pour  faire  voir  que  tel  estoit  vostre  créance, 
que  vous  le  priez  de  trouver  bon  que  vostre  traitté 
i\ist  mis  en  forme,  signé  de  vous  deux,  et  la  foy 
donnée  l'un  à  l'autre  pour  lobservation  entiera 
d'iceluy  ;  et  que,  sur  ces  trois  articles ,  il  fut  mis 
seulement,  pour  vostre  descharge,  remis  au  Roy  ; 
et  que  neantmoins  vous  luy  feriez  promesse  par 
eserit  qu'au  cas  qu'ils  ne  luy  fussent  accordez , 
que  tout  le  traitté  demeureroit  nul,  et  la  foy  qui 
se  seroit  donnée  desengagée ,  ce  qu'il  contesta 
fort  long-temps  ;  mais  en  fin  avec  Tayde  et  l'in- 
tervention de  madame  de  Simiers,  de  M.  de  Ti- 
ron et  du  sieur  de  la  Font,  qu'il  aymoit  fort , 
les  choses  passeront  de  cette  façon ,  dont  bien 
vous  prist  ;  car  les  accidcns  qui  survindrt^nt 
pendant  le  voyage  de  vostro  courrier,  eussent  in- 
failliblement destruit  tout  œ  que  vous  aviez  £ait^ 
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F6ar  lesquelles  mlebx  esclairdr  vous  voas  80u« 
tiendrez,  Monseigneur,  que  Ton  vous  avoit  bien 
adverty,  en  passant  à  Louviers  et  au  pont  de  l'Ar- 
che, que  le  sieur  du  Rollet  recevoit  un  extrême 
déplaisir  de  vostre  voyage,  n'appréhendant  rien 
tant  que  de  voir  le  sieur  de  Villars,  Roiien  et  les 
autres  places  qu'il  tenoit,  en  l'obeyssance  du  Roy, 
dautant  que  la  rébellion  d'icelles  luy  apportoit 
ungrandissiroepouvoiret  profit  qu'il  voyoit  prest 
de  cesser,  ces  r^uctionsestans  faites.  Or  y  avoit- 
il  environ  un  an  qu'il  avoit  dit  au  Roy,  soit  qu'il 
Alt  vray,  soit  qull  fût  faux,  qu'il  avoit  un  moyen 
infaillible  pour  se  saisir  de  Rouen  et  de  la  per- 
sonne de  M.  de  Villars,  lequel  il  mettroit  en  peu 
de  temps  à  exécution  si  Sa  Mi^esté  luy  vouloit 
accorder  le  gouvernement  de  Rouen  et  de  tout  le 
pays  enclos  entre  les  places  qu'il  tiendroit,  de- 
quoy  luy  furent  données  toutes  les  asseurances 
qu'il  pust  désirer.  Or,  vous  voyant  retourner  à 
Rouen  pour  la  seconde  fois ,  sans  que  le  Roy  se 
fàst  souvenu  de  cela  pour  vous  en  advertir,  ny 
mander  que  l'on  ne  travaillast  plus  à  ce  dessein 
tant  que  vous  y  seriez,  il  eust  appréhension  que 
vous  ne  tombassiez  d'accord;  et,  pour  y  mettre 
tout  l'empeschement  qu'il  luy  seroit  possible ,  il 
se  résolut  de  renouveller  ses  vieilles  pratiques , 
quelques  foibles  qu'elles  peussent  lorsestre,  es- 
pérant qu'en  tout  cas,  si  elles  ne  pouvdent  réus- 
sir, à  tout  le  moins  traverseroient  elles  vostre  né- 
gociation, ainsi  qu'il  arriva. 

Sur  ce  dessein  donc,  vous  voyant  passer  au 
pont  de  l'Arche,  il  mist  à  la  suitte  de  vostre  train 
on  certain  capitaine ,  nommé ,  ce  nous  sem- 
ble, le  Pré ,  qui  avoit  mené  par  le  passé,  toutes 
ces  intelligences  dans  Rouen,  et  peut-estre  les  luy 
avoit  faites  plus  grandes  et  plus  certaines  qu'en 
effet  elles  n'estoient,  afin  que  par  vostre  moyen 
l'entrée  de  la  ville  luy  fust  rendue  plus  facile , 
faisant  subtilement  croire  qu'il  estoit  de  vostre 
suitte.  Quoy  que  ce  soit ,  il  entra  dans  Rouen , 
sans  estre  apperceu  de  vous,  ny  estimé  de  qui 
que  ce  fust  autre  que  de  vos  gens  ;  si  bien  qu'il 
alloit  librement  par  tout  solliciter  ces  antiques 
faciendes,  qui  estoient  à  ce  que  l'on  sceut  depuis 
de  se  saisir  du  vieil  palais ,  et  en  mesme  temps 
de  M.  de  Villars,  et  le  mettre  dedans,  voire  de 
le  tuer  s'il  ne  s'y  pou  voit  amener,  et  ne  tenoit 
point  autre  langage  à  ceux  qu'il  vouloit  attirer 
à  son  entreprise,  la  leur  rendant  pour  infaillible  ; 
mais  11  ne  pust  trouver  tous  ceux  ausquels  il  s'en 
descouvrit,  tellement  loyaux  et  secrets  que  tout 
son  dessein  ne  fust  en  fin  rapporté  à  M.  de  Vil- 
lars ,  lequel ,  comme  il  estoit  d'un  esprit  prompt 
et  mutin,  n'eust  pas  plutost  entendu  ces  paroles 
de  le  prendre  ou  tuer,  et  qu'elles  avoient  esté 
toniës  par  un  homme  qui  estoit  venu  dans  Rouen  j 


avec  vous,  qu'il  ne  se  persuadast  que  cela  estoit 
manié  par  vous  mesmes;  et  sur  cette  fougue, 
quoy  que  M.  de  Tiron  pust  faire  pour  l'adoucir 
(  car  il  l'estoit  allé  voir  à  son  logis ,  afin  de  luy 
tout  conter) ,  il  vous  envoya  aussi-tost  chercher 
par  le  sieur  d'Isencourt,  et  prier  de  venir  chez 
M.  de  Tiron ,  lequel  vous  trouva  disnant  chez 
M.  de  la  Pile ,  procureur  gênerai  de  la  chambre 
des  comptes ,  car  il  ne  se  passoit  quasi  jour 
que  quelque  officier  de  cour  souveraine  ne  vous 
traitast,  ne  pensant  à  rien  m<rins  qu'à  ce  qui  vous 
arriva,  dautant  que  voiant  de  recevoir  un  cour- 
rier du  Roy,  avec  des  lettres  de  sa  propre  main 
pour  responce  à  ce  que  vous  luy  aviez  escrit  tou- 
chant messieurs  de  Mont-pensio* ,  de  Riron  et  de 
Rds-rozé,  conceués  en  ces  mots  : 

LeUre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  estes  une  beste  d'user  de  tant 
de  remises  et  apporter  tant  de  difficultez  et  de 
mesnage  en  une  affaire  de  laquelle  la  conclusioa 
m'est  de  si  grande  importance  pour  l'establisse- 
ment  de  mon  authoilté  et  le  soulagement  de  mes 
peuples.  Ne  vous  souvient  il  plus  des  conseils 
que  vous  m'avez  tant  de  fois  donnez,  m'alleguant 
pour  exemple  oeluy  d'un  certain  duc  de  Milan  (  i  ) 
au  roy  Louys  XI,  au  temps  de  la  guerre  nommée 
du  bien  puhUe^  qui  estt^t  de  séparer  par  inte- 
rests  particuliers  tous  ceux  qui  estoient  liguez 
contre  luy,  sous  des  prétextes  généraux,  qui  est 
ce  que  Je  veux  essayer  de  faire  maintenant,  ay- 
mant  beaucoup  mieux  qu'il  m'en  couste  deux 
fois  autant,  en  traittant  séparément  avec  chaque 
particulier,  que  de  parvenir  À  mesmes  effects 
par  le  moyen  d'un  traitté  gênerai  £ut  avec  un 
seul  chef  (comme  vous  sçaviez  bien  des  gens  qui 
mêle  vouloient  ainsi  persuader)  qui  pust,  par 
ce  moyen,  entretenir  tousjours  un  party  formé 
dans  mon  Estât  :  partant  ne  vous  amusez  plus  à 
Caire  tant  le  respectueux  pour  ceux  dont  il  est 
question,  lesquels  nous  contenterons  d'ailleurs, 
ny  le  bon  mesnage  ne  vous  arrestant  à  de,  l'ar- 
gent; car  nous  payerons  tout  des  mesmes  ciioBes 
que  l'on  nous  livrera,  lesquelles  s'il  fialloit  prendre 
par  la  force  nous  cousteroient  dix  fois  autant 
Gomme  donc  Je  me  fie  du  tout  en  vous  et  vous 
ayme  comme  un  bon  serviteur ,  ne  doutez  plus 
aussi  à  user  absolument  et  hardiment  de  vostre 
pouvoir  que  j'authorise  encor  par  cette  lettre  en- 
tant qu'il  en  pourroit  avoir  besoin ,  et  eoncluez 
au  plutost  avec  M.  de  Villars;  mais  assenrez  si 
bien  les  choses  qu'il  n'y  puisse  arriver  d'altera- 
tion,  et  m'en  mandez  promptement  des  nouvel- 
les; car  Je  seray  tou^urs  en  doute  et  en  impa- 
tience Jusques  à  ce  que  J'en  aye  reoen;  puis  lors 
(t)  François  Sfoiee. 
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qm  JeMrtgr  Soy  paisible,  nous  userons  des  bons 
dont  vous  m'avez  tant  parlé ,  et  pou- 
irer  que  Je  n'eq^irgneray  travail 
ny  ne  craindray  péril  pour  eslever  ma  gloire  et 
mon  Estât  en  leor  plus  grande  splendeur.  Adieu, 
monamy. 
De  Sentis,  eehuictiesme  de  mars  1594,  Hbnby. 
Ayant  done,  solvant  cette  lettre,  mis  des  apos- 
tUseii  marge  des  trois  articles,  où  il  avoit  esté 
eaerit,  remis  an  Roy,  conceuës  en  ces  propres 
termes,  escrits  de  vostre  main  (ces  trois  articles 
ont  esté  depuis  accordez  en  vertu  des  lettres  à 
moy  escrites  de  la  propre  main  du  Roy  ) ,  vous 
portiez  le  traitté  en  la  main  pour  le  montrer 
andlt  sienr  de  Villars,  et  qui  plus  est  aviez  mis 
une  esdiarpe  blanche  dans  vostre  pochette,  tout 
eda  avec  dessein,  en  entrant  dans  sa  chambre 
avec  Joye  et  allégresse,  de  l'aller  embrasser  et  le 
sataiër  comme  admirai  gênerai  de  France ,  et 
gonveneor  enehef  des  bailliages  de  Rouen  et 
Canz,  et  en  mesme  temps  luy  mettre  eette  es- 
diarpe bianehe  au  col;  mais  luy  qui  avoit  bien 
d'antres  fantaisies  en  l'esprit,  ne  vous  vit  pas  plu- 
tiMt  entrer  que,  sans  vous  donner  loisir  d'ouvrir 
la  iNNidie  pour  parler,  il  s*en  vint  droit  à  vous 
avee  une  mine  renflrongnée,  un  visage  boufTy,  et 
des  yeux  estiacellans  de  courroux  ;  et  vous  ayant 
amché  le  traitté  qne  vous  portiez  iiaut  à  la  main 
(vous  noQs  excuserez.  Monseigneur,  si  nous 
usons  des  propres  termes  que  vous  nous  avez  dit 
qu'il  vous  tinstfquoy  qu'il  y  ayt  des  juremens 
meslez,  pour  ee  qu'en  autre  manière  ne  pouvons 
noos  pas  nalAremcat  représenter  Thumeur  du 
peraonnage ,  Testât  des  affaires ,  ny  la  peine  où 
vous  Aistes  réduit,  avant  que  de  pouvoir  ramener 
cet  esprit  à  la  raison),  sa  langue  estant  donc  bé- 
gayante de  eokre,  il  vous  dit  avec  des  mots  in- 
temmpiis  et  qui  n'avoient  ny  sens  ny  suitte  : 
•  Abl  morUen,  Monsieur,  où  allez  vous  ainsi 
nsvcHIé  et  tout  plein  de  resjouyssanee  ?  Par  le 
"^B^^  vous  n'en  estes  pas  encor  où  vous 
,  et  devant  que  le  jeu  se  départe,  il  n'y 
peot-estre  pas  à  rire  pour  vous,  au  moins 


ai  Je  vous  traitté  comme  vous  méritez;  mais 
qooy  qne  c'en  soit  vous  estes  bien  loing  de 
vostre  compte,  et  vostre  roy  de  Navarre  aussi; 
car  par  le  corpsbieu  il  a  ehié  au  panier  pour 
moy,  et  s'il  n'a  point  d'autre  vailet  que  de  Vii- 
larS)  croyez  qu'il  sera  mal  servy.  »  Et  lors  pre- 
nant le  traitté  qu'il  vous  avoit  arraché  de  la 
main ,  il  le  deschira  en  cent  pièces  et  le  Jetta 
dans  le  fisn,  en  disant  :  «  Allez,  je  reniebieu, 

■  allez,  voyla  vos  beaux  articles  au  feu,  et  ne 
•  m'en  parlez  Jamais  d'un  seul,  si  vous  ne  vou- 

■  lez  que  Je  vous  fasse  un  aussi  mauvais  tour 
«  qu'a  desservy  la  trahison  que  vous  avez  essayé 
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«de  me  jouer;  m'avoir  voulu  assassiner  terre- 
«  bleu  I  m'avoir  voulu  oster  l'honneur  et  la  place  I 
«parbleu  c'est  trop;  et  encore  vous  morbleu, 
«  que  j'aymols  de  tout  mon  cœur,  et  en  qui  je 
«  me  fiois  plus  qu'en  homme  de  France,  tant  A 
«  cause  de  nostre  ancienne  amitié,  qu'à  cause  de 
«  de  la  prudlKommie  que  Ton  publioit  estre  en 
«  vous;  aussi  tout  mon  plus  grand  regret  est  de 
«  l'avoir  tant  exaltée  et  de  m'estre  ainsi  trompé 
«  au  choix  de  mes  amitiez  :  mais  parbleu,  je  le 
«  vous  rendray  bien  et  à  vostre  prince  de  Réam 
«  aussi,  qui,  sous  ombre  de  traitter  avec  moy, 
«  fait  faire  des  pratiques  contre  ma  vie  et  mon 
«  honneur;  car  dans  demie  heure  je  concluroy 
«  avec  Simon  Anthoine  et  la  Chapelle-marteau, 
«  et  me  mettray  en  estât  que  toutes  les  forces  de 
«  vostre  maistre  ne  me  feront  ny  mal  ny  peur.  » 
Et  lors  sans  dire  plus  une  seule  parole  il  se  mit, 
en  clopinant,  à  se  promener  au  grand  pas  parmy 
la  chambre;  et  lors  sans  vous  estonner  ny  vous 
monstrer  en  colère  pour  tout  ce  qui  s'estoit 
passé ,  vous  luy  dittes  : 

«  Hé  bien  I  Monsieur,  en  avez  vous  assez  conté 
«  à  tort  et  à  travers?  Vous  devez  estre  bien  sa- 
«  tisfait  en  vous  mesmes  d'avoir  ainsi  fait  Ten- 
«  rogc  sans  que  personne  vous  aye  contredit  en 
«  vos  extravagances;  mais  si  ne  vous  en  yrez 
«  vous  pas  sans  réplique  :  car  quant  à  moy,  pour 
«  vous  en  dire  la  vérité,  je  ne  me  soaurois  ima- 
»  giner  autre  cause  ny  fondement  en  vos  paroles 
«  furieuses  pleines  de  menaces  et  d'offences  en- 
«  vers  le  Roy  et  moy,  sinon  que  vous  cherchez 
«  quelque  apparence  de  prétexte,  pour  rompre 
«  vostre  foy  et  vostre  parole ,  comme  vous  avez 
«  deschiré  et  bruslé  vostre  nom  et  vostre  signa- 
«ture;  mais  je  rendray  vostre  dessein  inutile, 
«  et  feray  voir  par  ma  loyauté  et  prud'hommle 
«  que  c*est  à  tort  que  vous  avez  eu  réputation 
«  d'estre  excellent  en  ces  deux  qualitez.  » 

Lors  il  s'arrcsta  tout  court,  et  vous  dit  :  «  Ah 
«morbieul  Monsieur,  ne  dittes  pas  cela,  cor 
«  c*est  chose  qui  ne  m'arri  va  jamais  ny  arrivera, 
«je  suis  trop  homme  de  bien  et  d'honneur;  et 
«  ces  manquemens  de  foy  ne  sont  bons  que  pour 
«  ceux  qui  trahissent  leurs  amis  et  les  veulent 
«  faire  assassiner. —  Or  bien,  Monsieur,  luy  re- 
«  partistes  vous ,  j'advouë  tout  ce  que  vous  sçau- 
«  riez  dire  là  dessus;  et  puisque  vous  commencez 
«  à  escouter  raison ,  voyons  qui  en  aura  le  plus, 
«  ou  de  vous  ou  de  moy,  et  débattons  à  qui  sera 
«  le  plus  homme  de  bien ,  et  qui  gardera  le  mieux 
«  sa  foy  et  sa  parole;  car  si  j'ay  fait  quelque 
«  chose  contre  Tune  de  ces  trois  qualitez ,  non 
«  seulement  j'advouë  que  vous  avez  eu  raison  de 
«  parler  comme  vous  avez  foict ,  et  de  n'observer 
«  en  aucune  façon  nestre  accord ,  mais  aussi  de 
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m  me  traitter  cruellement,  car  je  l'ay  mérité  si 
k  cela  est ,  et  ne  vous  en  demande  en  ce  cas  ny 
à  faveur  ny  grâce;  car  Je  vous  puis  Jurer  en 
«  vesrité  que  je  ne  sçals  pas  même  de  quoy  il  est 
«  question,  ny  ce  que  vous  voulez  dire.  —  Com- 
«ment,  vous  repwrtit-îi,  voudriez  vous  maîn- 
«  tenir  que  vous  n'avez  pas  amené  du  pont  de 
«  l'Arche  un  certain  capitaine  le  Pré,  pratiqué 
n  par  le  Rolet ,  pour  se  saisir  du  vieil  palais , 
«  me  mettre  dedans ,  voire  m'assassiner  ?  — 
«Monsieur,  luy  dittes  vous,  Je  ne  cognois 
«  ny  le  Pré,  ny  sa  mère,  ny  n'ay  amené  avec 
«  moy  homme  que  Je  ne  cognoisse  et  ne  repré- 
«  sente  quand  vous  voudrez  ;  mais  Je  voy  bien 
«  que  c'est  les  pistoles  d'Espagne,  que  vous  ne 
«  verrez  néantmoîns  jamais  dans  vostre  bource, 
«  qui  vous  ont  éblouy  les  yeux  et  relasché  les 
«ressorts  de  ce  généreux  courage  dont  vous 
«  estiez  renommé.  Or  tout  ce  qui  me  fasche  de 
«  cecy  est  que  je  me  vois  au  chemin  de  perdre 
«  celuy  de  mes  amis  que  je  tenois  le  plus  cher, 
«et  luy  cette  gloire  et  cette  réputation  qu'il 
«  s'estoit  acquise  par  tant  de  braves  actions,  et 
«  que  Je  seray  tenu  pour  un  sot  et  pour  une 
«  bcsle  d'avoir  tant  magnifié  sa  foy  et  sa  loyauté, 
«  et  qu'il  ayt  commencé  par  moy  à  tesmoigner 
«  le  contraire;  car  pourveu  que  vous  recognois- 
«  siez  que  je  n'ay  rien  escrit  au  Roy  que  vous 
«  ne  m'eussiez  promis.  Juré  devant  Dieu  et  sur 
«  vostre  honneur,  et  que  c'est  vous  qui  manquez 
«  de  foy,  et  non  moy  de  foire  mon  devoir.  Je 
«  passcray  mes  douleurs  et  mes  amertumes  plus 
«  doucement.  » 

«  Moy,  morbleu,  repartit-ll  soudain  tout  en 
«  furie,  que  je  confesse  que  J'aye  manqué  de  foy 
«  et  faussé  mon  serment!  j'almerois  mieux  mou- 
«  rlr  que  d'avoir  fait  cette  lascheté  ny  de  la  con- 
«  fesser,  et  ne  vous  y  attendez  pas  !  —  Pardieu, 
«  Monsieur,  car  vous  m'apprenez  à  jurer,  si  fau- 
«  dra-il  bien,  nonobstant  vos  lacérations  et  brus- 
«Icmens  d'articles,  que  vous  les  observiez  ou 
«  que  vous  les  rompiez ,  et  que  selon  cela  vous 
«  remportiez  le  nom  de  loyal  ou  de  parjure. 
«  — Parbieu  voicy  qui  n'est  pas  mauvais,  re- 
«  pliqua-il,  ceux  qui  nous  doivent  nous  deman- 
«dent;  l'on  m'a  voulu  trahir,  l'on  m'a  voulu 
«assassiner,  l'on  m'a  voulu  prendre  ma  place, 
«  et  encor  J'auray  tort  de  ne  le  vouloir  pas 
«  souffrir.  » 

«Je  ne  suis  nullement  d'advis,  luy  dites- 
«  vous,  que  vous  l'enduriez,  mais  que  vous  pu- 
«  nissiez  les  coulpables,  et  tous  les  complices  le 
«  plus  rigoureusement  que  vous  pourrez ,  voire 
«  que  vous  commenciez  par  moi  si  j'en  suis  par- 
«ticipant,  ny  d'effet,  ny  de  pensée;  mais  aussi 
«  estant  innocent ,  estes-vous  obligé  de  me  garder 


«  la  foy  et  la  parole  que  vous  m*avez  donnée,  et 
«  au  Roy  semblablement,  car  Je  lui  ay  mandé 
«  que  vous  aviez  signé  le  traicté  et  juré  devant 
«  Dieu  de  l'observer.  »  Alors  M.  de  Tiron  luy 
dit:  «Monsieur,  c'est  sans  doute  que  M.  de 
«  Rosny  n'est  nullement  coulpable  des  desseins 
«que  l'on  a  projettez  contre  vous;  il  est  trop 
«  homme  de  bien  pour  l'avoir  fait ,  et  en  tout 
«  cas  t«^  habille  homme  pour  se  venir  mettre 
«  entre  vos  mains,  ayant  la  moindre  cognois- 
«  sance  du  monde  d'un  tant  exécrable  trafic;  et 
«  partant  n'est-il  pas  raisonnable  qu'il  en  porte 
«  la  peine.  Le  prisonnier  en  a  desja  trop  dit  à  sa 
«  descharge  pour  avoir  autre  créance;  faites  de 
«  luy  tout  ce  que  bon  vous  semblera ,  et  tenez 
«  vostre  parole,  cela  vous  sera  plus  honorable, 
«  plus  utile  et  plus  seur  que  toute  autre  procé- 
«  dure  dont  vous  scachiez  user.  —  Or  sus  cou- 
«  rage,  Monsieur,  luy  dites>voas,  suivez  le  con- 
«sell  de  vos  meilleurs  amis  et  celuy  de  vos 
«  propres  sentlmens,  car  Je  cognois  bien  que  la 
«  colère  seule  a  esté  cause  de  tant  et  tant  de  pa- 
«  rol«  inutiles  et  indignes  de  vous ,  et  que  desja 
«  dans  vostre  propre  conscience  milles  poignans 
«  regrets  vous  agitent,  et  autant  de  raisons  vous 
«  crient  :  *Brave  et  généreux  chevalier,  tenez 
«  vostre  foy  et  vostre  parole.  » 

Sur  cela  on  l'advertit  que  madame  de  Simîers 
le  venoit  voir,  surquoy  il  dit  :  «  Parbieu,  voici 
«  encor  de  nouvelles  batteries  qui  se  viennent 
«  dresser  contre  ma  colère  et  mon  despit;  »  et 
puis  se  tournant  vers  vous,  il  dit  :  «  Hé  bien  ! 
«  Monsieur,  oiiy.  Je  vous  ay  donné  ma  fby  et  ma 
«  parole,  et  la  veux  tenir;  mais  regardez  aussi 
«  à  ne  manquer  pas  sur  les  trois  poincts  dont 
«  nous  estions  demeurez  en  différend.  —  Si  les 
«  flammes  de  vostre  colère.  Monsieur,  repartistes 
«  vous,  n'eussent  point  brusié  ce  pauvre  papier 
«  que  Je  vous  apportois,  vous  y  eussiez  trouvé 
«  apostille  de  ma  propre  main  tout  ce  que  vous 
«  eussiez  peu  désirer;  mais  il  n'y  a  rien  de  gasté, 
«  car  j'en  ay  encor  une  ooppie  an  net  qui  sera 
«  bien-tost  reformée  et  signée.  »»  Comme  vous  di- 
siez cela,  madame  de  Simiers  entra  dans  sa 
chambre;  et  allant  au-devant  d'elle,  il  lui  dîst  : 
«  Ne  criez  point.  Madame,  car  toutes  nos  colères 
«  sont  appaisées  :  mais  pardieu  le  traistre  qui  en 
"  a  esté  cause  en  mourra  devant  que  Je  mange 
«  ny  boive,  et  verrons  ce  qu'il  dira.  »  Et  de  faict 
il  l'envoya  quérir;  et  l'ayant  encor  foit  inter- 
roger sur  ce  qui  pouvoit  estre  de  vous,  et  bien 
recogneu  par  ses  responces  qu'il  ne  vous  cognois- 
soit  pas  seulement  de  veuë,  il  l'envoya  pendre 
tout  À  l'heure  à  une  fenestre. 

n  se  passa  encore  une  Inflnité  de  discours  sur 
toutes  les  choses  passées,  et  mesme  voulott  voîr 
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la  lettre  que  le  Roy  vous  a  voit  escrite;  mais 
vous  dlstes  ne  la  lay  pouvoir  monstrer  qu'il  ne 
se  flist  déclaré  son  serviteur,  dequoy  ii  se  con- 
tenta; et  passèrent  depuis  les  clioses  si  douce- 
ment, que  le  traitté  fut  refeit  et  signé,  cliacun 
de  vous  deux  en  gardant  un  original  pour  soy, 
etreadlnstetneantmoinsque  l'on  n*cn  publierait 
rien ,  mais  dirdt  tm  qu*il  n*y  avoit  encor  rien  dé 
conclud  Jnsqnes  à  ce  que  vous  en  eussiez  ad vcrty 
le  Roy  en  response  sur  vos  lettres,  et  que 
M.  de  Villars  enst  fiiict  encor  entrer  quelques 
^ens  de  guerre  dans  la  ville  afin  de  s'y  rendre 
le  plos  ibrt;  de  quoy  neantmoins  il  n'estoit  point 
besoin  comme  U  se  verra  cy-apres  lors  de  sa  dé- 
claration. Vous  escrivlstes  donc  dés  le  lende- 
main an  Roy  une  lettre  en  ces  mots  : 

IMrs  de  M.  de  Rosnif  au  Roy. 

Sire,  la  bonté  de  Dieu,  vostre  vertu  et  vos- 
tre  fortane  ont  tellement  fortifié  mon  courage 
et  bJen  heure  mon  entremise ,  que  je  vous  puis 
maintenant  nommer  duc  paisible  de  toute  la 
Ifôrmaiidie,  au  moins  si  la  foy  et  le  seing  d'un 
homme  de  Uen  et  d'honneur  en  peut  estre  cau- 
tion suffisante;  car  M.  de  Villars  a  très  allègre- 
ment signé  les  articles  dont  J*ay  cy-devant  en- 
voyé oopple  à  vostre  Mi\|esté ,  et  m'a  fait  tous  les 
sermens  requis;  mais  nous  en  avons  difleré  la 
déclaration  publique,  Jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
renforcé  de  gens  de  guerre ,  et  que  Je  sçache  si 
vostre  Hqjesté  mesme  veut  estre  présente  à  un  si 
bon  oravre,  comme  les  bonnes  qualitez  du  ca- 
valier dont  11  est  question  ;  et  l'importance  de 
eette  viJJe  et  de  plusiears  autres  qui  suivent  son 
exemple,  semblent  le  mériter  :  surquoy ,  atten- 
dant l'iionneur  de  vos  coramandemens ,  Je 
prieray  le  Créateur,  etc. 

AmM^tost  que  la  lettre  fût  escrite  et  l'custes 
lait  voir  àli.  de  Vilbrs,  à  madame  de  Simiers 
et  à  M.  deTbron  qui  la  trouvèrent  bien,  vous 
listes  partir  vostre  courrier,  lequel  fit  si  bonne 
dillgenee  qull  ne  mist  que  quatre  Jours  à  aller 
et  à  revenir,  et  vous  rapporta  des  lettres  encor 
delà  mahi  du  Roy, dont  la  teneur  ensuit  : 

Me^Mmce  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  J'ay  veu,  tant  par  vostre  dernière 
Irttreque  par  vos  précédentes,  les  signalez  ser- 
vices que  vous  m'avez  rendus  pour  la  réduction 
entière  de  la  Normandie  en  mon  obeyssanee , 
lesquels  J'appellerais  volontiers  des  miracles,  si 
Je  ne  sçavois  bien  que  l'on  ne  donne  point  ce 
tfltre  aux  choses  tant  Journallieres  et  ordinaires 
que  me  sont  les  preuves  par  efTect  de  vostre 
joyalle  afiiection ,  laquelle  aussi  Je  n'oublieray 


pramptcment  le  voyage  auquel  vous  me  con- 
viez, car  la  personne  et  l'ouvrage  le  méritent; 
mais  une  autre  de  non  moindre  importance  me 
retient  icy  attaché,  à  laquelle  mesme  Je  seray 
bien  aise  que  vous  participiez  :  partant  Je  vous 
prie,  après  neantmoins  que  vous  aurez  si  bien 
affermy  vostre  traicté  que  votre  absence  n'y 
puisse  apporter  d'altération ,  venez  me  trouver 
vers  le  vingtiesme  à  Senlis,  ou  le  vingt-uniesme 
de  ce  mois,  à  Sainct  Denis,  afin  que  vous 
veniez  ayder  à  crier  vire  le  Roy  dans  Paris ,  et 
puis  nous  en  yrons  faire  autant  à  Rouen  : 
monstrez  cette  lettre  au  nouveau  serviteur  que 
vous  m'avez  acquis ,  afin  qu'il  voye  que  Je  me 
recommande  h  luy,  sçache  que  Je  l'ayme  bien, 
et  que  je  sçay  priser  et  chérir  les  braves  hommes 
comme  luy.  Adieu,  mon  amy. 

De  Senlis,  ce  quatorziesme  mars  1594. 
Henrv. 

Aussi-tost  que  vous  eustes  receu  cette  lettré, 
vous  la  portastes  à  M.  de  Villars,  qui  en  receut 
un  si  grand  contentement  qu'il  vous  dist  :  «  Par- 
«  dieu  ,  ce  prince  est  trop  gentil  et  courtois,  de 
«  se  souvenir  de  moy  et  d'en  parler  en  si  bons 
«termes;  aussi  m'en  ressentez -Je  tellement 
«  obligé ,  que  j'en  rendray  des  tesmoignagcs 
«  arrivant  près  de  luy  :  et  quant  aux  seuretez 

•  pource  que  vous  avez  traicté  avec  moy,  n'en 

*  clierchez  point  d'autres  que  celle  de  ma  foy 
•»  que  Je  vous  ay  donnée ,  et  n'ayez  crainte  qu'il 
«  y  soit  rien  changé  pour  vostre  absence.  »  Et 
ainsi  après  plusieurs  autres  discours  et  compli- 
mens,  et  avoir  dit  adieu  à  madame  de  Simiers, 
qui  vous  pria  d'amener  son  frère  avec  des 
trouppes  à  vostre  retour  pour  fortifier  d'autant 
M.  de  Villars,  et  à  M.  de  Tiron,  vous  partistes 
de  Roticn. 


CHAPITRE  XLVIII. 

Entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Sa  bonté  et  sa 
clémence. 

Vous  arrîvastes  si  à  propos  à  Sainct  Denis , 
que  vous  trouvnstes  le  Roy  sur  le  poinct  de  s'a- 
cheminer vers  Paris ,  avec  espérance  d'exécuter 
heureusement  à  cette  fois  l'entreprise  que  de  si 
long-temps  ii  avoit  continuée  sur  cette  ville, 
tant  de  fois  diversifiée  et  tentée  par  l'entremise 
de  tant  de  diverses  sortes  de  personnes  et 
moyens,  que  les  desseins  des  uns  avoient  tous- 
jours  ruiné  ceux  des  autres.  En  tous  lesquels  ^ 
quoy  que  vous  n'ayez  eu  aucune  part,  sinon 
parce  que  le  Roy  vous  en  a  conté,  neantmoins 
pour  faire  voir  que  tous  les  bons  succez  qu'a  eu 


Jamais.  Je  seray  tres-aise  de  pouvoir  faire  |  ce  prince  ont  toujours  esté  tellement  envelopei 
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de  difOcuItez  et  traversez  par  les  siens  mesmes, 
qu'ils  se  doivent  plutost  attribuer  à  l'assistance 
du  ciel ,  à  son  industrie ,  vertu,  dextérité  et 
bonne  fortune,  qu'aux  aydes  d'autruy,  nous 
vous  ramentevrons  quelques  petites  particulari- 
tez  dont  il  nous  souvient  que  nous  avons  appri- 
ses de  vous  mesnies ,  vous  ayans  ouy  dire  que 
desja ,  dés  la  prise  du  sieur  de  Belin,  peu  avant 
que  ce  commençast  le  grand  attaquement  du 
combat  ou   bataille  d'Arqués  (car  le  canon 
ayant  jolie  de  toutes  parts ,  et  les  trouppes  de 
cavalierie  et  d'infanterie,  marché,  choqué  et 
combattu  les  uns  contre  les  autres,   l'on  luy 
peut  bien  donner  ce  tiltre) ,  ce  gentil-homme 
receut  tant  de  courtoisies  du  Roy,  et  en  Ait  tant 
liumainement  traitté ,  que  ses  douces  paroles  et 
sa  générosité  luy  engendrèrent  quelques  re- 
grets de  s'estre  joinct  à  la  faction  de  ceux  qui 
uy  disputoient  son  légitime  héritage;  et  que 
depuis  ayant  esté  plusieurs  fois  envoyé  vers 
luy  pour  diverses  faciendes,  cette  première  se- 
mence fructifia  de  sorte  que  peu  à  peu  il  s'estoit 
laissé  disposer  à  luy  devenir  serviteur,  et  enfin 
se  resolust  sur  quelque  dégoust  qu'il  prist  sur 
M.  du  May  ne,  et  encor  plus  des  l^pagnols,  de 
se  déclarer  tel  en  luy  rendant  quelque  signalé 
service  qui  le  rendit  recommandable  et  luy  as- 
surast  une  honorable  fortune  :  et  pour  cet  effect, 
estant  gouverneur  de  Paris,  il  voulut  essayer 
d'y  faire  des  amis,  afin  de  faciliter  la  remise 
qu'il  en  desiroit  faire  entre  les  mains  du  Roy, 
et  desja  en  avoit-il  pratiqué  un  si  bon  nombre 
et  préparé  si  bien  toutes  choses ,  qu'il  sembloit 
ne  rester  plus  qu'à  faire  approcher  le  Roy  avec 
forces  suffisantes,  et  prendre  l'occasion  et  le 
jour  à  propos  pour  l'exécution. 

Mais  toutes  ces  pratiques  n'ayant  peu  estre  si 
bien  conduittes  et  mesnagées  et  les  ressorts  des 
langues  estre  si  bien  cioz,  que  M.  du  May  ne 
n'en  eust  quelque  vent,  n'en  prist  du  soupçon, 
voire  ne  se  laissast  persuader  qu'il  y  avoit  de  la 
vérité ,  il  le  priva  du  gouvernement  nonobstant 
toutes  les  instances  des  principaux  et  plus  gens 
de  bien  de  la  ville  ;  et  pour  se  mieux  asseurcr, 
voyant  que  M.  de  Brissac  s'estoit  tousjours 
monstre  et  se  monstroit  plus  que  jamais  des 
plus  eschauffez ,  et  envenimez  contre  la  per- 
sonne et  les  droicts  du  Roy  et  du  royaume ,  et 
ne  reclamoit  qu'Espagne  et  Lorraine,  11  le 
pourveut  de  ladite  charge  et  luy  fit  faire  des 
sermens  les  plus  solemnels  qu'il  luy  fut  possible, 
de  luy  estre  loyal ,  voire  mesmes  avec  des  exé- 
crations ;  et  croyant  avoir  par  ce  moyen  suffi- 
samment raffermy  son  authorité,  et  rasseuré  ses 
affaires  dans  Paris ,  il  se  resolust  de  foire  un 
voyage  vers  SoUsons,  Laon ,  Noyon  et  la  Fere, 


où  diverses  pratiques  et  broûilleries  le  con- 
vioyent  d'aller  mettre  ordre  ;  mais  II  ne  fut  pas 
plutost  party  que  M.  de  Brissac  voulant  poser 
des  fondemens  solides  à  ce  nouvel  establisse- 
ment,  duquel  il  se  proposoit  à  l'entrée  de  for- 
mer une  republique  à  l'instar  de  celle  de  Rome, 
dont  11  lisoit  souvent  l'histoire,  n'eustpas  plu- 
tost sondé  ceux  desquels  il  desiroit  faire  le  plus 
d'estat,  et  fait  ouverture  des  moyens  dont  il 
vouloit  user  pour  parvenir  à  son  but ,  qu'il 
recogneut  l'impossibilité  de  son  dessein  :  tous 
les  esprits  en  estans  allienez  et  plustost  dispo- 
sez à  se  rejetter  soubs  l'authorité  royale  que  de 
continuer  à  vivre  dans  les  incommoditez  qu'ils 
avoient  souffertes,  et  que  s'ils  ne  trouvoient 
quelqu'un  qui  les  y  portast  doucement  avec  mé- 
thode, seureté  et  utilité,  ils  s'y  precipiteroient 
confusément  et  impétueusement,  et  peut-estre 
avec  la  honte  et  le  dommage  de  ceux  qui  s'y 
voudroient  opposer ,  ou  seulement  ne  leur  y 
donner  pas  ayde  et  assistance. 

Toutes  lesquelles  considérations ,  comme 
nous  avons  oûy  dire  qu'il  en  parloit  ainsi  à  ses 
intimes  amis,  le  firent  résoudre  à  quitter  ce 
chemin  plein  d'espines ,  et  prendre  le  dessein 
qu  avoit  eu  le  sieur  de  Belin,  où  il  se  voyoit  des 
roses  et  des  utilitez  toutes  apprestées  ;  de  quoy 
il  donna  soudain  advis  à  son  beau-frere  le  sieur 
de  Sainct  Luc,  afin  qu'il  mesnageast  en  sorte 
cette  bonne  disposition  auprès  du  Roy  que  l'un 
et  l'autre  y  peust  trouver  son  advantage. 

£t  est  une  chose  aussi  estrange  que  digne 
d'estre  remarquée,  de  dire  que  M.  d'O,  quoy 
qu'il  eust  esté  un  des  plus  violens  à  presser  le 
Roy  d'estre  catholique,  alléguant  sans  cesse  la 
paix  du  royaume  et  le  restablissement  des  af- 
faires, qu'il  fût  super-intendant  absolu  des  fi- 
nances, et  eut  les  provisions  de  gouverneur  de 
Paris  et  Isie  de  France,  estoit  neantmoins  ce- 
luy  de  tous  les  serviteurs  du  Roy  qui  apprehen- 
doit  le  plus  cette  réduction  de  Paris,  disant  entre 
ses  amis  qu'elle  n'apporteroit  nulles  commo- 
ditez  ny  revenus  au  Roy,  mais,  tout  au  con- 
traire, surchargeroit  d'excessives  despenses, 
luy,  sa  noblesse  et  ses  gens  de  guerre,  tant  par 
les  luxes  et  délices,  qui  se  fburrerolent  parmy 
euX;  que  par  les  importunitez  dont  useroient 
envers  le  Roy  les  habitans  de  cette  ville,  tant 
ceux  qui  y  estoient  tousjours  demeurez  que  les 
réfugiez  ailleurs,  tous  gens  de  négoce,  de  robe 
et  de  plume,  pour  estre  payez  de  leurs  rentes, 
tant  des  arrérages  que  du  courant,  que  par  les 
poursuites  que  feroient  en  Justice  toutes  ces  sor- 
tes de  gens-là ,  contre  la  noblesse  et  les  gens  de 
guerre  pour  estre  payez  de  leurs  debtes  vieilles 
et  nouvelles  ;  et  se  monstroit  ce  seigneur  telle- 
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lACnt  paaskinné  sur  ce  discours ,  voire  en  par- 
loit  si  publiquement,  que  le  Roy,  qui  formoit 
en  son  esprit  des  desseins  bien  plus  relevez,  et 
ne  songpolt  pas  à  ce  que  M.  d'O  dcvoit  en  son 
particulier  (car  c'estoit  cela  qui  le  faisoit  parler 
ainsi),  eslo&t  oontrainct  de  iuy  cacher  tout  ce 
qui  se  tratttolt  touchant  cette  réduction  :  des 
conditions  de  laquelle  M.  de  Sainct  Luc  estant 
oonvenu  avee  M.  de  Brissac,  au  nom  du  Roy, 
Ton  en  advertit  H.  deBelin  et  ceux  de  so»  in- 
telligence, afln  que,  s'estant  toutes  les  deux 
Joinefes  ensemble  en  un  mesme  dessein ,  Texe- 
cution  en  Aist  rendue  plus  facile ,  comme  cela 
ineoeda  si  heureusement  que  le  Roy  et  toutes 
ks  trouppes  qu'il  avoit  destinées  pour  le  servir, 
entrèrent  dans  Paris  sans  meurtre,  tuerie,  ny 
opposition  qui  mérite  le  parler;  les  principaux 
otBciers  et  liabitans  de  la  ville  ayans  pourveu 
de  Icnr  oosté  à  Iuy  tenir  les  portes  prestes  à 
ouvrir  si  tost  que  Sa  Mi^Jesté  se  presenterolt , 
hquelle  de  sa  part  avoit  si  bien  choisi  et  or- 
ikmné  ses  trouppes,  instruict  et  discipliné  ses 
capitaines  et  soldats,  à  ne  piller,  saccager,  se 
débander,  ny  entrer  en  aucune  maison  sans 
eoramandement  exprez,  que  sept  ou  huict  mil 
hommes  de  guerre  entrèrent  dans  la  ville ,  et 
passèrent  par  les  rues  où  il  leur  estoit  ordonné , 
tout  idnsl  qnlls  avoient  accoustumé  de  marcher 
en  edle  de  Mante,  Melun  et  Gorapiegne,  lors 
qu'ils  y  paioolcnt  les  rivières  ou  qu*ils  entroient 
eu  garde  devant  le  logis  du  Roy. 

Vous  estiez  auprès  du  Roy ,  lorsque  sur  les 
cinq  heures  du  matin  il  entra  par  la  Porte-neuf ve, 
où  if  trouva,  ce  nous  semble,  le  prevost  des 
marchands  l*fluiilier,  Teschevin  TAnglois,  et 
qudques  autres  pour  le  recevoir  ;  puis  s*estant 
saisi  du  Louvre  et  envoyé  des  gens  de  guerre 
pour  se  saisfar  des  deux  Chastelets  et  du  Palais , 
et  sceu  que  toutes  choses  estoient  tranquilles  là 
et  aux  environs,  il  s'en  alla  tout  armé  à  Nostre 
Dame  y  fidre  rendre  grâces  à  Dieu  d'un  tant  fa- 
vorable suocez  ;  et  quoy  que  la  Bastille  et  le 
Temple  tinssent  encor  pour  la  ligue ,  et  que  les 
ducs  de  Ferla,  dom  Diego,  d*Ëvora  et  autres 
dielk  des  E^gnols ,  Napolitains  et  Wallons  qui 
estoient  enoor  en  nombre  de  trois  ou  quatre  mil, 
tinssent  tous  ces  quartiers  de  Sainct  Antoine,  du 
Temple  et  Sainct  Martin,  et  fussent  en  armes, 
i^atteodant  que  l'heure  d'estre  attaquez,  résolus 
de  eonstituer  leur  salut  en  leurs  mains  plutost 
qu'en  leurs  pieds,  si  Ton  leur  refusoit  honorable 
party,  et  la  pluspart  des  trouppes  du  Roy  en  ba- 
taille dans  les  principalles  places  et  carrefours, 
ai  est-ce  que  peu  après  midy  toutes  les  boutiques 
des  marchands  se  trouvèrent  ouvertes,  prenant 
î  sur  les  proclamations  de  pardon ,  paix 


et  seureté  au  nom  du  Roy,  et  le  commerce  aussi 
libre  qu'il  fut  dix  Jours  après. 

Et  pour  faire  voir  la  familiarité  et  humanité 
de  ce  prince,  c*est  chose  à  noter,  qu'il  envoya 
au  cardinal  de  Plaisance,  légat  du  Pape, et  au 
cardinal  de  Pelvé ,  ses  plus  envenimez  ennemis , 
et  a  tous  les  estrangers  cy-dessus  nommez ,  tou- 
tes ies  seuretez  qu'ils  désirèrent  pour  se  retirer  à 
Sokssons  ;  et  que  dés  le  soir  madame  de  Mont- 
pensier,  qui  avoit  tant  déclamé  contre  Iuy,  Tes- 
tant venu  saluer,  il  Iuy  lit  aussi  bonne  chère  et 
l'entretint  aussi  doucement  et  familièrement  que 
si  elle  ne  se  fust  jamais  meslée  que  de  dire  son 
chapellet. 

CHAPITRE  XLIX, 

Dépari  de  Rosmj  pour  Rouen,  Cette  ville  se 
déclare  pour  le  Roi. 

Apres  que  cette  journée  de  triomphe  fust  pas- 
sée en  acclamations  et  resjouyssances  du  peuple 
de  Paris,  le  Roy  estant  au  Louvre,  et  la  presse 
estant  un  peu  escoulée,  il  vous  appella  dans 
rembraseurc  d'une  des  fenestres  de  la  grand 
chambre  royalle ,  et  vous  dit  : 

«  Mon  amy,  j'ai  esté  bien  ayse  que  vous  ayez 
«  esté  présent  à  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  re- 
«  duction  de  cette  ville,  de  laquelle  ies  diverses 
«occurrences  m'ont  tellement  occupé  l'esprit, 
«  que  je  ne  me  suis  peu  donner  le  loisir  de  vous 
«  entretenir  et  d'apprendre  de  vous  ies  particu- 
«  laritez  de  vostre  négociation  de  Normandie ,  et 
«  en  quel  estât  vous  avez  laissé  toutes  choses; 
«  partant  je  vous  prie  de  m'en  esclaircir.  »  Sur- 
quoy,  après  iuy  avoir  conté  ce  qu'il  y  avoit  eu 
de  plus  important ,  suivant  ce  qu'il  en  a  esté  dit 
cy-devant ,  il  vous  respondit  :  «  Vrayement  vous 
«  avez  eu  affaire  à  un  esprit  bien  impétueux  et 
"  farouche ,  et  ne  vous  a  pas  fallu  user  de  peu 
«de  patience,  d'industrie  et  de  force  d'esprit 
«  pour  surmonter  tant  de  traverses ,  d'aspres  dif- 
«  licultez  et  périls  eminens ,  et  vous  jure  qu'il 
«  ne  me  souvinst  jamais  quand  vous  partistes  de 
«  Chartres  de  vous  ad  vertir  des  menées  que  le  Ro- 
"  let  m'avoit  autrefois  dit  avoir  faites  sur  Rouen 
«  pour  se  saisir  du  vieil  Palais ,  ny  de  Iuy  mander 
«  que  pendant  vostre  entremise  il  n'y  continuast 
«  rien  ;  car  il  m'en  avoit  tant  de  fois  parlé  sans 
«  y  avoir  veu  aucune  apparence,  et  y  avoit  si 
«  long-temps  qu'il  ne  m'en  disoit  plus  rien,  que 
«  je  n'estimois  pas  qu'il  y  pensast  plus  ;  or,  outre 
«  que  j'ay  esté  bien  ayse  que  vous  vissiez  la  priso 
«de  Paris,  afin  d'en  informer  ceux  de  Rouen, 
«  j'ay  désiré  de  parier  à  vous  devant  que  les  ar- 
«  ticies  que  vous  avez  accordez  touchant  M.  de 
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»  Moutpeiisier  et  M.  de  Bîfon  soient  divulguez , 
"  aliu  (|uo  V4)us  m'iiydiez  tant  mieux  à  hs  oon- 
«  toutor ,  ce  que  jratiuie ([ui  sera  plus  facile  par 
•'  la  \oye  que  je  me  suis  imaginée,  qui  est  que  je 
•>  fcray  semblant ,  lors  qu*ils  seront  Icy,  de  vous 
"  appelier  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  ce  que 
«<  vous  a\  ez  fait  à  Roden ,  comme  si  vous  ne  m'en 
"  a\ie2  pcùut  encor  rendu  de  compte;  et  sur  cela 

-  Itô  appeliaus  pour  vous  ouyr  dire  ce  qui  s*est 
«  passé ,  vous  direz  que  vous  fussiez  facilement 
"  venu  à  bout  de  toutes  elioses;  mais  que  la  cou- 
«  sidcration  des  deux  articles  qui  les  concerne 
n  vous  avoit  empeschê  de  rien  conclure ,  sçadiant 
«  bien  que  j  aymerois  mieux  perdre  de  Villars  et 
"  Hoùen  que  non  {Mis  eux ,  mais  que  vous  les  es- 

-  tiiniez  aussi  m*estre  tant  acquis  et  si  pleins  de 
«  prudence  qu'ils  ne  consentiroient  jamais  (fue 
»  iX)ur  quelque  petit  intorest  particulier  qui  les 
«*  re«;ardc,  duquel  je  les  sçauray  bien  recompen- 
«  ser  d ailleurs ,  ils  me  fissent  perdre  lopportu- 
«.uité  d'avoir  une  telle  province  que  la  ^orman- 
«  die  du  tout  en  mon  obeyssance.  » 

Invention  qui  succéda  tant  heureusement  en 
ayant  usé  bien  ù  propos,  que  tous  deux  n'eurent 
que  répliquer  à  tout  cela  ;  mais  au  contraire  la 
honte  qu'ils  curent  de  voir  que  le  Roy  vous  di- 
soit  tousjours  qu'il  aymoit  mieux  perdre  la  Nor- 
mandie que  de  k^  fascher ,  fit  qu'ils  vous  priè- 
rent de  passer  outre  à  vostre  traitté ,  mais  d'ad- 
viser  aussi  enmesme  temps  quelle  recompense  le 
Roy  leur  pouvoit  donner  :  celle  de  Ai.  de  Biron 
fut  d'un  estât  de  mareschal  de  France  et  de 
sept  vingts  mille  escus  en  argent.  11  fut  pro- 
posé d'adjoindre  le  L'erchc  et  le  Mayne  à  la  Nor- 
mandie, pour  M.  de  Mont-pensier  :  mais  M.  de 
Villars  usii  peu  après  d'une  telle  honnesteté  et 
prudence ,  comme  il  sera  dit  cy-apres ,  que  l'on 
n'en  fut  plus  en  peine. 

Dés  le  lendemain  le  Roy  vous  renvoya  à 
Roiien ,  pour  faire  déclarer  Al.  de  Villars ,  et  or- 
donna au  sieur  de  Vitry  de  s'y  acheminer  avec 
trois  cens  chevaux ,  suivant  la  réquisition  que 
vous  en  aviez  faite,  afin  d'y  porter  les  assistim- 
ces  que  vous  jugeriez  nécessaires;  car,  quant  au 
Roy,  il  Uiy  survint  tant  d'affaircâ  ù  Paris,  ù 
cause  d'une  infinité  de  gens  de  qualité  et  de  pla- 
ces qui  faisoient  t4)us  les  jours  parler  de  se  re- 
mettre en  son  obey ssiuici» ,  et  qu'il  luy  fallut  res- 
tablir  et  reordonner  toutes  les  cours  souveraines, 
l'université ,  la  Sorbonne  et  le  corps  de  ville  ; 
qui!  luy  fut  impossible  de  partir  pour  aller  à 
Roiien ,  comme  il  eu  avoit  eu  le  désir. 

Remetliuit  donc  à  vostre  prudence  et  loyauté 
tant  esprouvée ,  lu  parachèvement  de  cet  œuvre 
si  bien  commencé,  vous  arrivastes  à  Roiien,  le 
2&  de  mars ,  où  vous  trouvostes  encor  Simon  An- 


thoine  et  la  Chapelle-marteau,  travaillans  touS" 
jours  à  empescher  que  M.  de  Villars  ne  vous  re- 
ceust  plus  si  librement  dans  la  ville,  dequoy  ils 
ne  peurent  jamais  tirer  response  absolue  ;  ains , 
tout  au  contraire,  dés  qu'il  sceut  vostre  venue, 
il  envoya  le  sieur  de  la  Font  a  la  porte  de  la 
ville  pour  vous  recevoir ,  vous  faire  entrer  sans 
que  ceux  de  la  garde  s'enquissent  de  rien ,  ny  de- 
mandassent aucune  chose  à  nul  de  vos  gens ,  et 
vou^  menant  loger  à  un  fort  beau  logis  bour- 
geois ,  appartenant  au  sieur  de  Alartinbault,  que 
l'on  avoit  fait  meubler  et  accommoder  de  toutes 
choses  nécessaires ,  tant  pour  vous  et  vos  gens 
que  pour  vos  chevaux  ;  et  neantmoins  le  sieur 
de  la  Font  vous  ayant  donné  advis  que  le  sei- 
gneur dom  Simon  Anthoine  et  le  sieur  de  la  Cha- 
pelle-marteau s'estoient  d'eux  mesmes  conviez  à 
sou|)er  avec  AI.  de  Villars,  qu'avec  eux  s'y  dé- 
voient trouver  les  sieurs  de  Tiron ,  président  de 
lioquemare,  de  Aledavid,  de  Haqueville,  de 
I-rOynes  et  Rretinieres,  conseillers  au  parlement, 
le  docteur  Dadiicus  et  un  eschevin  nommé  Ro- 
sière, et  qu'il  vous  couscilloit  d'estre  de  la  par- 
tie, siins  attendre  que  Ton  vous  en  priast,  sans 
avoir  crainte  que  cela  fdchast  AI.  de  Villars ,  ny 
que  cela  traversast  vos  affaires,  dequoy  il  vous 
respondoit,  ny  mesme  vous  retirer  de  la  com- 
Iiagnie ,  quelque  démonstration  que  ledit  sieur 
de  Villars  ny  autres  pussent  faire  de  ne  l'agréer 
pas ,  pourveu  neantmoins  que  vous  y  procédas- 
siez conmie  si  c  eust  esté  une  chose  inopinée  et 
faite  sims  dessein;  à  quoy  vous  estant  résolu, 
comme  >ous  vistes  la  nuict  approcher ,  vous  vous 
en  allastes  à  Sainct  Ouen,  où  vous  trouvostes 
AI.  de  Villars  dans  la  grande  gallerie  qui  se  pro- 
menolt  avec  les  susdits  sieurs  Simon  Anthoine 
et  la  Chapellemarteau,  tous  les  autres  cy-des- 
sus  nommez  e^tans  assis  ensemble  au  bout  d'em- 
Ims  de  la  gallerie,  et  entrant  dans  icelle  vous 
vous  en  allastes  à  demy  courant  embrasser  AI.  de 
Villars ,  et  luy  dittes  : 

«  Alonsieur ,  je  vous  viens  donner  le  bon  soir, 
»  résolu  que  vous  me  donnerez  à  souper,  dau- 
«  tant  que  j'ai  plusieurs  singularitez  ù  vous  con- 
«  ter.  »  Surquoy  il  vous  respondit  que  vous  es- 
tiez le  bien  venu,  mais  qull  craignoit  pour  le 
regard  du  souper  que  l'eussiez  surpris  en  temps 
mal  convenable,  tant  pource  qu'il  souperoit  fort 
tard,  que  pource  qu'il  estoit  dcBJa  engagé  pour 
le  mesme  effet  avec  des  personnes  entre  lesquel- 
les il  se  trouveroit  peut-estre  des  esprits  nml  as- 
sortis avec  le  vostre. 

«  Alonsieur,  luy  dites-vous,  n'ayez  point  peur 
«  de  toutes  ces  diversitez  de  fantaisies ,  car,  pour 
n  mon  regard,  je  m'accommodcray  à  tout,  et 
«  m'asseuro  que  ces  mes:sieur8,  laissant  à  part  lea 
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paasiôiii  des  jpartiâ,  h*nuront  point  désagréable 
d'eDtoidre  les  gentillesses  et  actes  genereax 
dont  le  Roy,  mon  niaistre,  a  usé  à  la  prise  ou 
réduction  de  Paris;  car  ie  récit  de  tant  d*ac- 
tJcms  Tertoeoses  ne  scauroit  desplaire  a  des 
gens  de  vertu  tels  que  sont  ces  messieurs  icy. 
-^  «Vous  voyei  (repartit  lors  M.  de  Villars  se 
tournant  vers  Simon  Antlioiue) ,  seigneur,  où 
]'en  sois  réduit  si  Je  me  veux  exempter  d*inci- 
\iUté  de  toutes  parts,  et  partant  estimeray-je 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d  en  remettre  la 
résolution  A  vostre  prudence.  —  Monsieur,  res- 
poodit  Simon  Anthoine,  la  compagnie  d'un  si 
imve  cavalier  que  le  seigneur  de  Rosny,  le- 
quel y^s  oay  dire  avoir  fait  des  merveilles  en 
diverses  batailles  et  affaires  d'Kstat ,  ne  scau- 
roit cstre  ennuyeuse  à  qui  que  ce  soit  ;  et  quant 
■nx  nouvelles  qu*ii  nous  pourra  conter  je  com- 
mence à  me  douter  qu'il  faudra  d  oresnavant 
prqmrar  nos  oreilles  à  en  entendre  souvent  de 
pareilles,  puis  qu'il  apparoist  manifestement 
qu'an  lieu  que  le  soleil  s*advance  vers  son  as- 
ecarion ,  les  affaires  des  bons  catholiques  en 
Fnmce  tendent  à  la  déclinaison  ;  et  de  plus  j'es- 
time qu'il  n'y  en  aura  un  seul  de  nous  qui  ne 
ioit  bien  ayae  d'apprendre  que  sont  devenus 
messieurs  les  illustrissimes  cardinal  légat,  et 
celuy  de  Fdvé,  les  seigneurs  ducs  de  Feria , 
Diego,  d'Evora  et  autres  serviteurs  du  Roy 
mon  malatre,  et  de  quelles  courtoisies  ce  prince 
victorieux  aura  usé  en  leur  endroit  :  car  sa  gé- 
nérosité et  sa  debonnaireté  sont  tant  célèbres 
qu'il  est  à  croire  qu'il  n'aura  rien  fait  de  mé- 
diocre. —  A  ce  que  Je  vois,  Messieurs,  repar- 
tist  M.  de  VUbumj  me  voila  donc  obligé  à  vous 
traitter  tous,  et  partant  en  appréhension  que 
vooB  BC  ie  soyez  pas  selon  vos  mérites.  »  Et 
nr  eea  discours  tous  les  autres  qui  estoient  au 
iMNit  de  la  gallerie  s'estans  approchez  de  vous 
qoaitre,  nonsieor  le  premier  président  de  Bo- 
quemare  vous  dit  : 

«  J'estiSM,  Monrieur,  que  nous  n'aurons  qu'à 
"  préparer  nos  oreilles,  pour  ouyr  le  récit  au 
«  vray  de  tant  de  diversitez  notables  que  Ton 
«  dit  s'ertre  passées  à  Paris;  car  nul  ne  nous  en 
«  sçmroit  dire  de  plus  certaines  ny  de  plus  frais- 
«cbes  nouvelles  que  vous,  qui,  à  mon  advis, 
•uvex  tout  veu  et  tout  sceu,  et  en  estes  pai*ty, 
'esmmc  Je  le  sçay,  il  n'y  a  que  deux  jours.  — 
«  Monslear,  hiy  dittes-vous,  je  remettray  le  récit 
•  de  tout  cela  lors  que  nous  serons  à  table.  »  Et 
tins!  tons  les  autres  vous  venant  embrasser,  vous 
YOQsmistes  à  discourir  ensemble  de  propos  com- 
mons  seulement  Jusques  à  ce  que  les  viandes 
estans  servies,  et  que  vous  tous  ayans  lavé, 
ft4  4e  Villars  s'alla  asseoir  au  beau  milieu  de 
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la  table,  et  dit  tout  haut  :  «  Quant  à  moy^  Mes- 
<  sieurs,  je  suis  très-mauvais  maistre  des  cere- 
«  monies  :  et  partant  que  chacun  prenne  place 
«  selon  ses  dignitez  et  honneurs.  »  Surquoy  tous 
les  assistans  se  mirent  à  s'eutre-regarder ,  et 
vous  voyant  que  Simon  Anthoine  que  vous  sça- 
viez  cstre  un  vieil  chevalier  honoré  de  plusieurs 
grades  et  d'un  esprit  fort  aiticr  et  entreprenant,, 
seroit  homme,  si  vous  luy  defferiez  tamt  soit 
peu,  pour  prendre  le  haut  bout  à  l'advantage  de 
celuy  qu'il  representoit,  sans  dire  mot,  ny  faire 
semblant  de  rien ,  vous  vous  ailastes  asseoir  à 
la  mnistresse  place,  puis  luy  dittes  :  «  Seigneur, 
«s'il  n'estoit  question  que  de  nos  personnes,  je 
t  cederois  volontiers  toutes  choses  à  vos  mérites; 
«  mais  quant  aux  royales  m&jestez  que  nous  re- 
«  présentons,  il  y  a  un  long-temps  que  je  sçay 
a  que  tous  les  rois  de  la  chrestienté ,  voire  du 
«  monde,  cèdent  à  celuy  de  France,  et  que  mesme 
«  les  roys  d'Angleterre  débattent  le  second  rang 
«  aux  roys  d'Espagne.  » 

Surquoy  le  sieur  de  la  Chapelle-marteau ,  s'a- 
dressant  à  Simon  Anthoine ,  il  luy  dit  :  «  Vous 
«  voyez ,  seigneur,  comment  M.  de  Rosny,  pour 
«  avoir  veu  le  Roy  sou  maistre,  prendre  posses- 
"  sion  de  la  ville  capitale  du  royaume,  veut  faire 
«  le  semblable  de  la  prééminence  prétendue  par 
«  les  roys  de  France  sur  tous  les  autres  de  la 
«  chrestienté.  —  Je  vois  bien  cela ,  dit  Simon 
«  Anthoine,  et  mesme  crains  que  cet  advantage 
ft  ainsi  pris ,  ne  nous  soit  comme  un  augure  de 
«  Ires-mauvais  succez  en  tous  nos  desseins;  mais 
«  il  n'y  a  remède,  il  ne  faut  pas  laisser  de  rire, 
«  de  nous  monstrer  de  sociable  compagnie ,  de 
«  boire  à  la  sauté  de  nos  maistres  qui  ne  sont 
"  point  ennemis,  n'y  ayant  point  de  guerre  de- 
«  clarée  entr'eux ,  et  d'escouter  patiemment  les 
«  courtoisies  dont  ce  généreux  prince  a  usé ,  tant 
«  envers  les  bourgeois  de  Paris,  que  les  estrau- 
t  gers  qui  estoient  dedans,  i*  Et  ainsi ,  après  plu- 
sieurs autres  discours  semblables,  où  chacun  des 
assistans  voulut  prendre  part,  réservé  M.  de  Ti- 
ron  et  le  docteur  Dadrœus  qui  ne  dirent  jamais 
un  seul  mot ,  vous  entrastes  au  récit  de  tout  ce 
qui  a  esté  cy-devant  dit  sur  la  réduction  de  Pa- 
ris, que  vous  ampliflastes  encor  et  enrichistes  de 
sorte,  sur  tout  en  ce  qui  touchoit  les  generositez 
et  gentillesses  du  Roy,  qu'il  n'y  en  eut  un  seul 
d'eux  tous  qui  ne  conclud  tout  haut  que  le  Roy 
se  pouvoit  nommer  pour  l'un  des  excelleus  et 
illustres  princes,  non  seulement  de  sou  siècle, 
mais  aussi  de  tous  les  siècles  passez. 

Sur  les  unze  heures  vos  gens  vous  estans  venus 
requérir,  M.  de  Villars  en  sortant  vous  dit  :  «  Mon 
•  sieur,  ne  me  venez  point  voir  pour  tout  demain- 
«  je  vous  eu  prie,  et  je  lie  vous  iray  point  visiter 
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«aussi;  car  Je  sefay  empesché  à  esclaircir  ces 
«gens  icy  de  mes  résolutions,  et  à  leur  foire 
«  prendre  les  leurs  pour  se  retirer  à  Soissons  ;  de 
«  quoy  faire  vous  leur  baillerez,  s'il  vous  plaist, 
«les  escortes  et  seuretez  requises;  mais  allez 
«voir  les  dames  Tapres-dinée;  car  là  vous  serez 
«  informé  de  tout  ce  qui  se  passera;  et  de  ma 
«  part  Je  prepareray  toutes  les  choses  nécessaires 
«  pour  faire  le  lendemain  tout  ce  que  vous  Juge- 
«rez  estre  à  propos,  le  remettant  entièrement 
«  en  vostre  prudence.  >  Et  vous  ayant  embrassé 
vous  vous  retirastes  à  vostre  logis. 

Puis  le  lendemain,  suivant  ce  qui  avoit  esté 
convenu  entre  vous  deux,  l'apres-dinée  vous 
vous  en  allastes  voir  madame  de  Simiers,  de 
laquelle  vous  appristes  que  ledit  sieur  de  Villars, 
et  les  sieurs  Simon  Anthoine  et  la  Chappelle- 
marteau  avoient  esté  enfermez  plus  de  trois 
heures,  et  eu  de  grosses  (Muroles  et  contestations 
ensemble,  Jusques  à  en  estre  venus  aux  reproches 
de  part  et  d'autre ,  lesquelles  en  temps  et  lieu 
produirent  de  mauvais  effets,  comme  it  se  verra 
cy-apres,  mais  qui  pour  lors  se  terminèrent  à 
faire  donner  escortes  et  seuretez  suffisantes  à 
ses  deux  députez,  pour  se  retirer  vers  M.  du 
Ma3me  ou  à  Soissons  ;  et  en  suitte  M.  de  Villars, 
ayant  fait  entrer  plusieurs  gens  de  guerre  à  sa 
dévotion  dans  la  ville ,  s'estant  bien  asseuré  du 
fort  de  Saincte  Catherine,  du  \1cux  palais,  du 
chasteau  et  autres  lieux  forts  d'icelle,  et  fait  parler 
à  tous  les  plus  puissans  et  accréditez  habitans, 
11  vous  envoya  dire ,  par  le  sieur  de  la  Font ,  que 
le  lendemain  il  se  declareroit  serviteur  dit  Roy 
à  la  première  instance  que  vous  luy  en  feriez. 

Tellement  qu'ayant  passé  une  nuict  fort  Joyeu- 
sement, vous  vous  levastes  assez  matin ,  pensant 
aller  donner  le  bon  Jour  à  M.  de  Villars  dans 
l'abbaye  de  Sainct  Oûen;  mais  vous  trouvastes 
qu'il  y  avoit  près  d'une  heure  qu'il  se  promenoit 
dans  la  grande  place  d'icelle ,  où  il  estoit  accouru 
une  telle  afflucnce  de  peuples  de  toutes  condi- 
tions ,  et  aussi  de  gens  de  guerre ,  que ,  non  seu- 
lement ladite  place,  mais  aussi  les  rués  par  où 
l'on  y  venoit  en  estoient  si  remplies ,  et  y  avoit 
une  telle  presse,  que  l'on  n'y  pouvoit  quasi  pas- 
ser :  mais  en  lin ,  ayant ,  à  l'ayde  des  sieurs  de 
Perdriel,  d'Insencourt ,  de  la  Font  et  de  quel- 
ques soldats  des  gardes  de  M.  de  Villars,  qui 
marchoient  devant  vous,  traversé  toute  cette 
multitude  qui  tesmoignoit  une  merveilleuse  Joye 
de  vous  voir  venir,  vous  le  vinstes  saluer,  ainsi 
qu'il  se  promenoit  avec  M.  le  premier  président 
de  Boquemare  et  le  sieur  de  Medavit  ;  puis  ayant 
tenu  à  luy  et  aux  principaux  d'alentour  de  luy, 
j^lusleurs  propos  de  compliment  et  civilité,  vous 
laydiltes: 
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«Or  sus.  Monsieur,  c'est  maintenant  quil 
«  vous  faut  tesmoigner  l'antiquité  de  vostre  no- 
«  blesse,  la  générosité  de  vostre  courage  et  que 
«  vous  estes  vrayement  bon  François,  car  vous 
«  ne  le  sçauriez  faire  en  temps  ny  en  lieu  où 
«  vous  donniez  plus  de  liesse ,  ny  où  une  tant 
«  loiiabie  resolution  soit  mieux  receuë  ;  car  puis 
«  que  le  Roy,  comme  vous  l'avez  tousjours  désiré, 
«  est  bon  catholique ,  et  que  la  ville  capitale  du 
«  royaume  vous  a  tracé  le  chemin  à  une  si  Juste 
«recognoissance.  Je  n'estime  pas  qu'il  y  en  ayt 
«  un  seul  qui  n'approuve  la  resolution  que  vous 
«  prendrez  là  dessus.  »  A  quoy  il  vous  respondit  : 
«  Monsieur,  là  où  les  effets  doivent  rendre  preuve 
«de  la  volonté,  les  paroles  n'y  sont  plus  neces- 
«  saires  ;  et  partant,  sans  user  de  plus  long  dis- 
«  cours,  si  vous  me  voulez  honorer  d'une  escharpe 
«  blanche  au  nom  du  Roy,  comme  estant  l'an- 
«  cienne  marque  des  vrays  François,  Je  la  met- 
«  tray  à  mon  col,  et  la  graveray  de  telle  sorte 
«  dans  mon  cœur ,  qu'elle  n'en  partira  Jamais 
«  tant  que  Je  vive.  »  Et  lors  ayant  tiré  de  vostre 
pochette  une  fort  belle  escharpe  blanche,  et  iuy 
ayant  mise  au  col  (vous  nous  permettrez ,  Mon- 
seigneur, et  les  dames  semblablement  si  quel- 
qu'un lit  Jamais  ces  Mémoires,  d'user  de  ses  pro- 
pres termes)  il  dit  :  «  Allons  morbleu,  la  ligue 
«  est  f.....  que  chacun  crie,  vive  le  Rotj.  »  Et  lors 
il  se  lit  une  telle  acclamation  que  tout  l*air  en 
retentissoit ,  laquelle  entendue  et  un  signal  pré- 
paré tout  exprès,  donné  du  clocher  au  fort 
Saincte  Catherine,  aux  vaisseaux  du  port  et 
autres  lieux  où  il  y  avoit  du  canon  et  des  gens 
de  guerre ,  il  se  lit  une  salue  de  pièces  et  harque- 
buses,  qui  dura  fort  long-temps,  qui  faisoit 
trembler  la  pluspart  des  maisons  de  la  ville; 
puis  les  cloches  retentissantes  de  toutes  parts , 
vous  pristes  M.  de  Villars  par  hi  main ,  et  luy 
dittes  :  «  Monsieur,  ce  son  de  cloches  et  sur 
«  tout  Georges  d'Amboise  nous  appelle  à  Nostre 
«Dame,  pour  y  aller  rendre  grâces  à  Dieu  et 
«  chanter  le  Te  Deum  .*  >  à  quoy  il  se  disposa 
aussi-tost.  Vous  y  assistastes  et  à  toutes  les  au- 
tres cérémonies,  Jusques  à  ce  que  la  messe  estant 
preste  de  se  dire ,  vous  vous  en  allastes  à  vostre 
logis,  auquel,  après  le  service,  M.  de  Villars 
vous  vint  prendre  en  son  carrosse,  et  vous  mena 
disner  où  vous  lùstes  traitté  ai  festin  et  fort  ma- 
gnifiquement, y  ayant  convié  bNis  les  principaux 
ofQciers  des  Cours  souveraines,  du  corps  de  ville 
et  des  gens  de  guerre. 

Cette  Journée  achevée,  vous  ayant,  dés  que 
vous  sortistes  de  l'église,  dépesché un  courrier 
au  Roy,  pour  luy  donner  advis  de  ce  qui  s'estoit 
passé,  comme  l'on  alloit  envoyer  à  Vemeiiil, 
le  Ponteau  de  mer,  le  Havre  où  estoit  le  cbeva* 
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lier  Ooiae,  à  Harfleor,  Montivillicrs,  Tomblaine 
et  antres  lieux  où  M.  de  Villors  estoit  reoogneu 
pour  lUre  le  semblable,  suppliant  Sa  Majesté  de 
dépoter  quelques  uns  de  son  conseil  avec  pou- 
voir pour  establir  le  parlement  et  autres  com- 
pagnies. 

Le  teademain ,  ceux  de  la  ville  vindrent  en 
corpB  vous  remercier  du  bien  qu*ils  avoient  re- 
ccu  par  vostre  moyen  ;  et ,  pour  tesmoigner  le 
gré  qu'ils  vous  en  sçavoieut,  ils  vous  firent  pré- 
sent d'un  buffet  de  vaisselle  d'argent  doré  val- 
lant  trois  mil  escus;  et  trois  jours  après  vous 
receustes  des  lettres  du  Roy  pour  responcc  aux 
vostres,  par  lesquelles  il  vous  commandoit  de 
TOUS  en  retourner  le  plustost  que  vous  pourriez  : 
il  y  eo  avoit  aussi  pour  M.  de  Villars ,  par  les- 
quelles le  Roy  l'appelloit  son  cousin,  et  le  tiltroit 
admirai  de  France  et  gouvenieur  en  chef  de 
Rouen,  le  Havre  et  des  bailliages  de  Rouen  et 
Canx,  k  prioît  de  le  venir  trouver  au  plustost 
eC  J'aneuroit  d'estre  fort  bien  receu;  et  vous, 
voyant  quil  luy  fiilloit  encor  quelques  jours 
pour  préparer  le  magnifique  équipage  avec  le- 
quel il  designoit  de  se  présenter  devant  le  Roy, 
vous  priâtes  congé  de  luy,  et  vous  acheminastes 
devant 
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CHAPITRE  L. 

Senconire  singulière  de  Rosny  et  de  Bois-rozé 
dans  «lie  Mielierie  de  Louvicrs.  Soumission 
de  Lffon.  Évasion  du  duc  de  IS'cmours. 

La  ville  de  Ro&en  estant  ainsi  réduite  en 
l'obeyssance  du  Roy  par  vostre  moyen,  et  toute 
la  Normandie  rendue  paisible ,  vous  partistes  de 
Rouen  et  vinstes  coucher  a  Louviers,  où  le  soir 
vous  eustes  une  plaisante  rencontre  estant  à 
riiosUiilerie,  de  laquelle  vous  avez  bien  ry  plu- 
sieurs toto  depuis,  et  qui  arriva  sur  une  telle 
occasion,  qui  fiit  que  le  sieur  de  Hois-rosé,  ayant 
entendu  que  Rouen,  le  Havre  et  les  autres  villes 
de  la  ligne,  en  toute  la  Normandie,  s'cstoient 
déclarées  pour  le  service  du  Roy,  et  deseou\crt, 
par  le  moyen  de  quelques  amis  qu'il  avoit  encor 
près  M.  Tadmiral  de  Villars ,  que  par  le  traitté 
d'ieelle,  vous  luy  aviez  accordé  que  le  fort  de 
Fescamp  luy  seroit  remis  entre  les  mains,  ne 
pouvant  supporter  qu'une  place  qu*il  s  estoit 
aeqiuise  avec  tant  d'industrie ,  de  travail  et  de 
péril,  et  dans  laquelle  le  Roy  luy  avoit  tousjours 
assenré  de  le  vouloir  maintenir,  luy  fut  ainsi 
ravie  sans  aucune  récompense,  dont  il  peust 
bfare  asseuré  estât,  il  se  résolut  de  s  en  aller  a 
la  Gour  pour  en  faire  ses  plaintes ,  supplier  le 
Roy  de  ne  permettre  point  qu'un  tel  outrage  luy 

H.  C.  D.  M.  T.  II. 


fut  fait ,  après  avoir  rendu  un  tant  signalé  ser- 
vice à  Sa  Majesté ,  et  y  employer  tous  ses  amis, 
entre  lesquels  le  sieur  du  Rolet  estant  des  pre- 
miers ,  et  de  ceux  qui  estoient  les  moins  contenu 
de  M.  de  Villars,  et  qu'il  se  fust  rendu  serviteur 
du  Roy;  il  s'en  vinst  passer  à  Louviers,  pour  le 
prier  d'en  escrire  au  Roy  en  sa  faveur  et  aux 
amis  qu'il  avoit  en  Cour;  et ,  arrivant  assez  tard, 
il  s'en  vinst  pour  loger  en  l'hostellerie  où  vous 
estiez  arrivé  deux  heures  auparavant;  mais  on 
luy  dit  qu'il  y  avoit  un  grand  train  logé  d'un 
seigneur  qui  s'en  alloit  à  la  Cour,  lequel  estoit 
fort  en  faveur  près  du  Roy,  sans  que  l'on  luy 
dit,  ny  qu'il  s'enquist  de  vostre  nom,  et,  croyant 
que  vous  fussiez  encor  ù  Rouen ,  il  monta  en 
vostre  chambre ,  ne  vous  cognoissant  point  de 
veuë,  et  s'imaginant  que  ce  fust  quelqu'autre, 
il  vous  vinst  faire  la  révérence ,  et  vous  dit  : 

«  Monsieur,  encor  que  je  ne  sois  pas  peut  es- 
»  tre  cogncu  de  vous ,  j'ay  neantmoins  pris  la 
"  hardiesse ,  sçaehant  que  vous  estes  bon  servi- 
«  teur  du  Roy,  que  vous  avez  du  crédit  auprez 
«  de  luy,  et  que  vous  favorisez  ceux  qui  l'ont 
«  bien  ser\y,  de  vous  prier  de  vouloir  m'estre 
«■  aydant  en  une  affaire  la  plus  juste  qui  fut  ja- 
n  mais ,  que  l'on  me  veut  faire  perdre  indigne- 
«  ment.  «  A  quoy  vous,  sans  le  cognoistre  ny 
luy  demander  mesme  son  nom ,  vous  luy  dittes  : 
"Monsieur,  j'ay  tousjours  aymé  et  maintenu 
•(  les  gens  de  bien,  et  partant  je  vous  promets, 
«  vostre  affaire  estant  telle  que  vous  le  dites, 
«  que  j'employeray  pour  vous  si  peu  de  crédit 
«t  que  je  puis  avoir  auprès  du  Roy.  »  A  quoy  il 
vous  respondit  :  «  Monsieur,  les  principal  les  de 
•(  mes  plaintes  sont  contre  un  seigneur  qu'on 
»  nomme  M.  de  Rosny ,  qu'au  diable  soit  -  il 
«  donné ,  tant  il  me  fait  de  mal  sans  l'avoir  en 
«  rien  offencé,  auquel  le  Roy,  ayant  donné  pou- 
«t  voir  de  traitler  pour  la  réduction  en  son  obeys- 
n  sance ,  de  toutes  les  villes  qui  sont  de  la  ligue 
"  en  Normandie,  sous  ombre  qu'il  est  des  anciens 
«  amis  de  M.  de  Villars ,  il  semble  qu'il  n'aye 
»  songé  qu'à  le  contenter  au  préjudice  de  qui 
»  que  ce  puisse  estre,  sans  se  soucier  de  plusieurs 
»  bons  serviteurs  du  Roy,  au  nombre  di^uels 
«je  suis,  et  m'appelle  Rois-rosé,  gouverneur  de 
"  Fescamp,  voire  n'a  point  craint  de  s'addresser 
»  à  messieurs  de  Mont-pensier  et  de  Biron ,  tant 
»  il  abuse  de  son  pouvoir  et  de  la  faveur  qu'il 
«  croit  avoir  auprès  de  son  maistre;  mais,  par- 
«bieu,  il  en  pourroit  tant  faire,  mettant  tant 
'(de  gens  au  desespoir,  qu'il  se  repentiroit,  et 
«  quelqu'un  aussi  estourdy  qu'il  sçauroit  estre 
"  luy  en  joiieroit  d'une,  si  l'on  ne  craignoit  d'of- 
«  fencer  le  Roy.  >»  A  quoy,  en  riant ,  vous  luy 
respondistes  : 
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ft  Monsieur,  je  D*estime '{>as  que  ce  M.  de 
«  Kosny,  dont  vous  parlez,  ait  rien  fait  que  par 
«  le  commandement  de  son  maistre ,  car  il  a 
«  tousjoUrs  affectionné  les  bons  François ,  et  ne 
«  doute  point  mesme  que  le  Roy,  à  sa  soliicita- 
«  tion ,  n'ay t  pensé  à  vous  donner  si  bonne  re- 
«  compense  que  vous  aurez  sujet  de  contente- 
«  ment  ;  car  vous  jugez  bien  qu*il  n'eust  pas  esté 
«  raisonnable  de  manquer  à  conclurre  un  traitté 
«  de  si  grande  importance  que  celuy  qu'a  manié 
«"M.  de  Rosuy,  pour  Tinterest  de  quelques  par- 
«  ticuliers  ;  aussy  ay-je  appris  qu'il  a  voulu  com- 
«  mencer  par  luy-mesme ,  et  donner  exemple  aux 
«autres  en  quittant  l'abbaye  de  Sainct  Taurin 
«  d'Evreux  que  le  feu  Roy  luy  avoit  donnée,  et 
«  m'asseure  qu'il  ne  vous  aura  point  porté  de 
«  préjudice  sans  penser  à  vous  en  recompenser  : 
«  de  quoy  je  vous  oseray  quasi  respondre,  dau- 
^<  tant  que  je  le  cognois ,  voire  est  tellement  de 
«  mes  amis,  que  je  luy  feray  faire  en  vostre  fa- 
«veur  tout  ce  qui  sera  raisonnable;  et  lors  que 
«  nous  serons  à  la  Cour,  venez  m'en  parler,  et 
«je  vous  feray  paroistre  que  je  suis  vostre  amy  et 
«  que  je  prise  vostre  courage.  »  Surquoy ,  après 
quelques  remercimens,  il  se  retira  fort  content 
de  vous, sans  sçavoir  qui  vous  estiez;  mais,  es- 
tant descendu  en  bas  et  ayant  demandé  vostre 
nom  à  un  de  vos  pages ,  afin  de  s'adresser  à  vous 
(en  ses  affaires,  il  prist  une  telle  allarme, croyant 
que  vous  vous  seriez  offensé  des  propos  quli 
avoit  tenus  et  des  menaces  dont  il  avoit  usé  en 
Vostre  endroit ,  qu'il  remonta  soudain  à  cheval , 
n'en  alla  loger  à  une  autre  hoslellerie ,  et  partit, 
dés  la  pointe  du  jour ,  pour  aller  en  Ck)ur  faire 
luy  mesme  ses  plaintes  au  Roy,  sçacliant  bien 
que  c'estoit  un  prince  qui  escoutoit  familière- 
ment les  doléances  d*un  chacun  et  sans  les  ren- 
voyer à  ses  ministres,  en  comprenoit  les  causes 
.et  y  faisoit  pourvoir. 

Vous  partistes  aussi  le  mesme  jour  et  vous  en 
allastes  coucher  à  Mante,  où  estoit  encor  ma- 
dame vostre  femme,  laquelle  vous  menastes  à 
Paris  où ,  si-tost  que  vous  fustes  arrivé ,  vous 
allastes  trouver  le  Roy,  luy  contastes  tout  ce 
qui  s'estoit  passé  en  la  déclaration  de  messieurs 
de  Villars,  chevalier  d'Oyse,  Medavit,  la  Londe, 
Haque-ville,  Roiien,  le  Havre  et  autres  person- 
nes de  qualité  et  villes  en  Normandie,  sans  en 
oublier  quasi  une  seule  particularité;  car  il  les 
voulut  toutes  sçavoir,  dont  il  y  eut  bien  à  rire 
lors  que  vous  luy  contastes  ce  qui  s*estoit  passé 
entre  vous  et  le  sieur  de  Bois-rosé  ;  surquoy  Sa 
M«yesté  vous  dit  qu'il  luy  estoit  venu  faire  de 
grandes  plaintes  de  vous,  et  le  prier  de  le  vou- 
loir pourvoir  sans  le  renvoyer  à  vous,  dautant 
qu'il  scavoit  bien  que  vous  estiez  sou  ennemy  à 
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cause  de  quelques  prôpoâ  quHl  vous  avoit  tenus 
sans  vous  cognoistre  ;  et  partant  qu'il  vous  prioit 
de  l'envoyer  quérir,  l'asseurer  que  vous  l'aymiez 
comme  vous  faisiez  tous  les  braves  courages  qui 
en  avoient  rendu  de  si  signalées  preuves  que 
luy,  et  que  vous  auriez  un  soin  particulier  de  ses 
affaires  et  de  sa  personne  :  ce  que  vous  execu- 
tastes  dés  le  lendemain  et  de  si  bonne  façon,  que 
vous  luy  promistes  et  asseur^tes  deux  mil  escus 
de  recompense  plus  qu'il  ne  s'estoit  attendu , 
d'avoir  une  pension  de  douze  cens  livres ,  une 
place  de  capitaine  £q)pointé,  voire  le  retinstes 
depuis  à  vostre  suittc,et  luy  donnastcs  vostre 
lieutenance  en  Tartillerie  au  département  de 
Normandie,  lorsque  vous  fustes  grand  maistre. 
Vous  demeurastes,  tout  les  mois  d'avril  et  de 
may,  à  Paris ,  sans  qu'il  se  passast  rien  de  fort 
remarquable  où  vous  fussiez  employé,  quoy  que 
journellement  des  villes '^et  des  seigneurs  de  qua- 
lité dans  toutes  les  parties  du  royaume  se  re- 
duissent  en  l'obeyssanee  du  Roy,  omis  ayant 
desja  tous  eu  d'autres  entremetteurs ,  vous  ne 
vous  en  meslastes  que  comme  les  autres  du  con- 
seil; de  toutes  lesquelles  affaires,  traittez  et 
négociations  nous  laisserons  pour  cette  raison 
les  particularitez  aux  historiens,  réservé  pour  ce 
qui  regarde  la  ville  de  Lyon ,  à  cause  de  plu- 
sieurs accidens  notables  qui  méritent  que  nous 
vous  ramenteviopsque  M.  de  Nemours  (qui  avoit 
tousjours  eu  en  fantaisie  s'il  ne  pouvoit  estre 
esleu  aux  estats  de  Paris,  pour  espouser  l'infante 
d'Espagne  et  estre  roy  de  France  à  cause  des 
fortes  oppositions  qu'il  sçavoit  bien  que  son 
fjrere,  M.  du  Mayne,  y  faisoit  journellement,  de 
se  former  au  moins  une  petite  royauté  des  pro- 
vinces de  Lionnois,  Forests,  Beau-jolois,  Mascon- 
nois  et  Bombes,  sous  la  protection  du  roy  d'Es- 
pagne), ayant  voulu  quelque  temps  auparavant, 
par  une  trop  ouverte  démonstration,  s'asseurer 
de  ladite  ville  de  Lyon,  les  habitans  qui  trou- 
voient  son  joug  insupportable,  l'ayant  voulu  se- 
couer, s'estoient  mesme  saisis  de  sa  personne  et 
l'avoient  mis  prisonnier,  sans  neantmoins  chan- 
ger encor  de  party,  mais  au  contraire  avoient 
asseuré  M.  du  Mayne  de  la  continuation  de  leur 
affection  au  party  de  l'union,  laquelle  ils  luy 
avoient  jurée.  Mais  M.  de  Sainet  Sorlin,  frère 
de  M.  de  Nemours ,  ayant  eu  recours  à  M.  de 
Savoye  et  au  duc  de  Terre-noûe,  gouverneur  de 
Milan ,  afin  de  l'assister  de  gens  pour  la  déli- 
vrance de  son  frère,  et  contraindre  ceux  de 
Lyon  à  se  remettre  en  leur  devoir;  ^  eux ,  se 
voyans  pressez  de  ce  costé  et  sans  assistance  de 
M.  du  Mayne,  ils  prirent  resolution  d'appeler  le 
coronei  d'Ornano  et  ses  forces  à  leur  secours, 
et  de  se  déclarer  pour  le  Roy;  ce  qui  fUt  exécuté 
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avec  gratidÊ  joye  île  tout  le  peuple  et  une  telle 
deaumstration  d'anim(>site,  qu'ilu  dcs^'lurerent 
«i  tfilsRârent  par  les  baii&A  \m  nrnu^  livrées  et 
devisrs  d'Ëftpa^tie,  de  Savoye  et  de  Nemours;  et 
Dreut  faire  reftlgie  d'une  grande  femme  hideuse 
et  flffreusc*  qui  a  voit  eserit  sur  son  front  la  /if/ue^ 
Jaqiielle  comme  soreiere  ils  firent  bru&Ier  pu- 
bliquement; et  queUjue  temps  après  in  trop 
ftde  joye  rendnnt  eiirx  qui  gardoient  M,  de 
fcmouni  plu9$  nei^ligens ,  il  trouva  moyen,  en 
se  dévalisant  comme  son  va  tel  qui  vuidoit  le  hos- 
mn  de  &a  chii'i&e  pereee ,  de  se  sauver  de  prisoit 
M»"  le  moyen  d'un  tel  «flice,  portant  ce  bassin, 
la  teste  de  l'autre  eoste  et  courant  en 
p&ligence  |îour  l*aller  jetter  afin  dVviter  la 
]>uanteur. 

lise  parla  lors  des  aiTaires  de  Provence  etdt« 
grandes»  diiersitez  qui  se  piL'iserent  en  i celle,  a 
I  cause  de  tant  de  divei-ses  sortes  de  perst>nnes  qui 
i  iireot  des  desseins  pour  profiter  de  sa  désolation  ; 
[mais  le  diÉ€0\àr%  en  estant  trop  toui;  et  méritant 
Veùn  traittê  tout  d'une  suitte  depuis  le  coin- 
tient  de  ces  embarras  jusques a  la  fui  d  h 
rceuXf  nous  le^i  remettrons  au  temps  que  le  gou- 
l^eruement  en  fut  baillé  à  M,  de  Guyse,  pour 
J*oister  à  tous  les  autres  pretendans;  et  en  con- 
JnuMit  les  suittes  de  vos  Mémoires,  nous  dirons 
tjue  U-  Uti>  ayant  eu  ad  vis  que  ïe  comte  Charles 
^àe  M  t  la  M>licitatiou  de  M.  du  May  ne, 

^'api  le  la  frouticre  avec  une  fort  puis- 

sante armt^e  et  grande  quantité  d'artillerie,  il  fit 
Ijkmdain  mander  toutes  ses  trouppesqni  estiueid 
[csptfirses,  alin  d'en  former  un  corps  d'armée  i>our 
-  'f  (jue  le  susdit  comte  de 

[^iV  1  prendre  :  mais  un  chacun 

*  jettojt  teijemenl  dans  la  négligence,  à  loiTa- 
^on  de  tajit  de  réductions  de  villes  et  autres  pros- 
eritea^,  que  tes  bandes  no  se  pcurent  si  tostre- 
|oindrt%ny  le  Iloy  faire  si  {grande  diliî;eiiceque 
edil  comte  de  Âlaqsfeld  n'eust  iJivcsty ,  assiège 
Ift  pris  la  Capelle. 


CHAPÏTRE  LI. 

^CtmdÊik  de  Hosny  rdatimment  à  un  présent 
fue  iui  omit  fait  la  ville  de  Houen.  Scsprin- 
eipei  en  adminUlralion,  Villarn  vient  pré- 
senter nés  hommages  au  Itoi,  Si^ge  de  Laon. 
Rù$mj  {hbUgé  de  gui f ter  ce  siège  pour  aller 
conférer  avec  le  cardinal  de  Hourbon, 

En  etmtinuant  ces  Memuires  II  nous  est  sou- 

enu  d*avoir  oublié,  en  su  il  te  de  ce  qui  a  este  dit 

vous  et  du  sieur  de  Rois-roze,  deuv  parlicula- 

itez  qui  peuvent  donner  quelques  reman(ues  du 

Iwn  naturel  >  et  de  industrie  et  bomie  conduite, 
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tant  du  Roy  et  de  M.  de  Mant-pânsier ,  que  de 

M.  de  Villars  et  de  vous;  nous  avons  estimé  à 
projiosde  vous  les  ramentevoir  icy  avec  double 
annotation  qui  puisse  servir  pour  les  faire  mettre 
cy  -après  en  ordre,  si  tant  est  que  nous  repas- 
sions uu  jour  ces  Mémoires  pour  les  faire  trans- 
crire au  net,  ou  que  vous  daigniez  jetter  les 
yeux  sur  iceux,  pour  y  apporter  le»  correction^ 
et  additions  qui  leur  seroicnt  bien  nécessaires^  dp 
vostre  part ,  ou  que  des  plumes  plus  élégantes 
(jue  les  nostres  se  voulussent  employer  a  donner 
derornement  a  noslrestlle,  que  nous  cotifnois- 
sons  bien  estre  nud  ,  simple  et  enlirremeut  des- 
nue  des  plus  belles  Heurs  de  féloquence,  à  quoy 
se  plaisent  ecux  de  nostre siècle;  voire  confes- 
sons de  ravoir  fait  exprez  ,  fondez  sur  lopinion 
par  nous  prise,  que  les  lonjjiiies  digressions,  exem- 
ples ,  rapports,  inslructions  et  auti'es  narrations 
hors  du  principal  sujet  que  l'on  s'est  proposé, 
font  perdre  le  iil,  ta  tissure,  et  par  cuiisetiueut,  1^ 
claire  intelligence  de  la  vie  de  celuy  dont  Ion 
veut  faire  mention  ,  ou  de  l'Iiistoire  que  Ion  en- 
tend représenter  :  et ,  afin  de  ne  tomber  ^mint 
nous  mesmes  dans  les  fautes  et  erreurs  que  nous 
lïlasmons  en  autruy,  nous  retournerons  a  nosire 
dessein  ,  suivant  lequel  nous  vous  ramentevroiuj 
que  la  première  particularité  par  nous  obmise 
regarde  le  présent  de  vaisselle  d'urgent  doré  tju^ 
vous  firent  ceux  de  la  ville  de  Roiien;  lequel, 
quoy  que  vous  feussicz  accepte  avec  plusieurs 
diflicultez,  vous  yvoulu»tes(s4)itpar  bien  séance^ 
soit  par  artifice ,  soit  que  vous  vous  fussiez  dés 
liM"s  propose  de  ue  tirer  jamais  profit  des  charges 
que  vous  fiuriez,  sinoii  par  la  seule  libéralité  de 
\ostre   maistre,  comme   vous  lavez  tousjours 
pratiqué  depuis),  outre  ces  refus,  garder  une 
telle  circonspection  ,  c'est  qu'un  matin  ,  le  Roy 
estant  encor  au  lict,  vous  listes  apporter  dans  sa 
chambre  deux  grandes  mânes  ou  estoieut  le  sus- 
dit buffet  de  vaisselle  d'argent  dore  ;  les  pièces 
duquel  le  Roy  ayant  vcués ,  et  demandé  ce  que 
c'estoit,  vous  luy  respondites  que  ceux  de  l^oiiea 
vous  ayant  faiet  ce  preséîit  de  vaisselle  d'argent, 
et  vous  faict  dessein  de  ne  prendre  jamais  rien 
\mm  atTaires  que  vous  manieriez  ,  sinon  par  les 
ïiberalilez  de  vostrc  maistre,  vous  le  luy  aviez 
faict  appiu'ter  pour  eu  disposer  selon  son  twin 
plaisir;  à  quoy  il  vousrespmdil  qu'il  seroit  bien 
riche,  si  tous  ceux  qui  s'estoient  entremis  de  ses 
affaires  avuient  faict  le  semblable ,  mais  qu'il 
vous  donnoit  ledit  buffet  de  bon  cœur,  vous  ea 
feroit  dc|ïesclier  un   brevet  iMvur  apprendre  à 
tous  autres,  comme  ils  en  devroient  user,  lequel 
brevet  estojt  tel  que  s'ensuit  : 

«  Aujourd'buy  vingt-huitiesnie  jour  de  juillet 
n  1  iî9 1 ,  le  Hoy  estant  au  ciimp  devant  Laon , 

|i>. 
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«  ayant  eu  advîs  que  j^ôur  recognoistre  le  sieur 
«  de  Rosny,  et  le  gratifier  en  considération  de 
«  ce  qu'il  s'est  tres-dignement  employé  en  la  ne- 
«  gotiation  de  la  réduction  du  sieur  admirai  de  Vil- 
n  lars,  et  des  villes  de  Roiien  et  autres,  occupées 
«  en  Normandie ,  au  contentement,  repos  et  sou- 
«  lagement  de  tous  ceux  de  la  province,  les  ha- 
«  bitans  de  la  ville  de  Rouen  luy  ont  fait  offrir 
«  quelques  presens,  lesquels  il  a  refusé  et  ne  les 
«  veut  accepter  ;  Sa  Mfyesté  neantmoins  lejugeant 
«  digne  d'iceux ,  pour  s'estre  tres-dignement  et 
«  avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail  acquitté 
«  de  la  charge  qui  luy  avott  esté  sur  ce  par  elle 
«  commise,  a  agréable,  et  permet  audit  sieur  de 
«Rosny  d'accepter  et  recevoir  lesdits presens, 
«  sans  qu'il  luy  en  puisse  estre  par  quelque  per- 
«  sonne  que  ce  soit  imputé  aucun  blasme  ou  re- 
«  proche,  m'ayant  commandé  luy  en  expédier  le 
«  présent  brevet  pour  luy  servir  de  descharge 
«  sufQsantc,  par  tout  où  il  appartiendra,  l'ayant, 
n  pour  cet  effet,  signé  de  sa  main  et  fait  contre- 
«  signer  par  moy ,  son  conseiller  et  secrétaire 
«d'iilstat.  » 

Henby.  Et  plus  bas,  Potieb. 

Mais  qui  plus  est,  dés  le  lendemain  matin, 
pour  tesmoigner  le  gré  qu'il  vous  sçavoit  d'une 
telle  procédure ,  il  vous  envoya  trois  mille  escus 
en  or  par  M.  de  Beringan,  avec  des  paroles  de 
louanges  qui  valloient  encore  mieux  que  les 
escus. 

L'autre  particularité  regarde  ce  qui  avoit  esté 
accordé  au  préjudice  de  M.  de  Mont-pensier ,  à 
M.  de  Yillars,  lequel ,  estant  arrivé  à  Paris  avec 
un  train  et  un  équipage  des  plus  beaux,  ayant 
cent  gentilshommes  à  sa  suitte  ordinaire ,  entre 
lesquels  il  y  en  avoit  plusieurs  de  qualité  fort 
relevée ,  et  faisant  une  despence  plus  splendide 
qu'aucun  prince  ny  seigneur  de  la  Cour,  après 
qu'il  eut  fait  la  révérence  au  Roy  qu'il  accom- 
pagna d'une  telle  humilité  qu'il  se  mist  à  ge- 
noux, d'où,  ayant  esté  promptement  relevé  par 
Sa  Majesté  avec  ces  paroles  :  «  Monsieur  l'ad- 
«  mirai ,  c'est  devant  Dieu  qu'il  faut  user  de 
«cette  submission  et  non  devant  un  roy  de 
«  France,  qui  ne  désire  nulle  qualité  plus  haute 
«  que  de  père  envers  ses  subjets,  et  de  vray  amy 
«  entre  ses  vray  s  serviteurs  ;  «tel  qu'il  l'estimoit, 
sçachant  bien  qu'il  avoit  trop  de  courage  pour 
manquer  jamais  à  ce  qu'il  avoit  juré  et  promis 
entre  vos  mains ,  car  c'estoit  vous  qui  le  présen- 
tiez; a  quoy  M.  de  Villars  respondit,  qu'encor 
qu'il  sceut  bien  qu'il  n'y  avoit  sorte  de  soubmis- 
sion  dont  l'on  ne  fust  redevable  envers  son  sou- 
verain ,  neantmoins  qu'il  ne  s'estoit  pas  mis  à 
genoux  devant  luy  en  qualité  de  monarque  des 
François,  mais  de  vray  Roy  de  toutes  vertus, 
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entre  lesquelles  la  valeur  et  la  clémence  mai*- 
choient  à  la  teste. 

Il  se  passa  en  suitte  plusieurs  autres  discours, 
trop  longs  à  reciter,  lesquels  finis,  M.  de  Villars 
s'en  alla  baiser  les  mains  à  M.  de  Mont-pensier, 
qui  luy  fit  d'abord  assez  froide  réception  ;  de- 
quoy  luy  comprenant  bien  la  cause ,  il  luy  dit  : 

«  Monsieur,  j'advouë  que  j'ay  outre-passé  les 
«  bornes  de  la  defference  deuë  à  ce  que  mérite 
«  le  sang  royal  de  France,  en  insistant  sur  cer- 
«  tains  articles  du  traitté  qu'il  a  pieu  au  Roy 
*i  m'accorder  ;  mais  mon  intention  ayant  esté  toute 
«  autre,  je  viens  icy  pour  vous  remettre  le  tout 
«  entre  les  mains,  pour  en  disposer  absolument; 
«  voire,  sans  attendre  l'eselaircissement  de  vostre 
«  volonté,  dés  à  présent  je  me  départs  de  cet  ar- 
«tlcle,  et  proteste  de  vous  recognoistre,  non 
«  seulement  pour  mon  gouverneur  en  chef,  mais 
«  aussi  pour  estre  après  le  Roy  mon  vray  sei- 
«  gneur  et  maistre ,  auquel  nulle  obeyssance  ne 
«  sera  desniée  en  tous  les  lieux  où  j'auray  pou- 
«  voir.  »  M.  de  Mont-pensier  qui  ne  s'attendoit 
pas  à  cette  submission  demeura  tout  surpris 
d'une  telle  harangue.  Neantmoins  après  l'avoir 
derechef  embrassé,  il  iuy  dit  : 

«  Monsieur  l'admirai ,  j'avois  tousjours  gran- 
«  dément  estimé  vostre  valeur  et  brave  resolu- 
«  tion,  les  tenant  pour  vertus  incomparables  eu 
«  vostre  personne;  mais  à  présent  j'avoue  que  la 
«discretioti  et  la  courtoisie  ne  leur  cèdent  en 
«  rien  :  aussi  en  honorant  ces  quatre  qualitez ,  je 
«  vous  embrasseray  pour  la  troisième  fois,  avec 
«  protestation  de  vous  aymer  cordiallement  et 
«  tenir  au  nombre  de  mes  plus  chers  amis.  » 

Nous  laissons  leurs  autres  complimens  pour 
revenir  à  ce  que  nous  avons  dit  du  siège,  que  le 
comte  Charles  avoit  mis  devant  la  Capelle,  la- 
quelle, comme  nous  avons  desja  dit  quelque 
chose,  ne  pût  estre  secourue,  dautant  que  le  Roy 
s'estant  advancé  jusques  à  la  veuë  de  l'armée 
ennemie ,  avec  ce  qu'il  avoit  peu  promptement 
ramasser  de  forces,  et  marchant  selon  sa  cous- 
tume  à  la  teste  d'icelles  pour  tout  recognoistre, 
et  y  apporter  son  jugement,  lequel  ses  longues 
expériences  jointes  a  la  vivacité  de  son  esprit  et 
à  la  fermeté  de  son  courage ,  faisoient  tousjours 
trouver  plus  certain  et  plus  pénétrant  que  nul  de 
tous  ceux  de  ses  capitaines  ;  il  trouva  ses  gens  si 
bien  retranchez  dans  leurs  postes  et  logemens , 
d'attaquement  et  de  deffence,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  apparence  de  pouvoir  jetter  dans  la  place, 
ny  hommes,  ny  vivres,  ny  munitions  propor- 
tionnées au  besoin  qu'ils  en  avoient,  par  la  né- 
gligence et  trop  grande  épargne  dont  avoit  voulu 
user  le  gouverneur  que  vous  cognoissez  assez 
sans  que  nous  le  nommions,  et  enoor  moins  d'en^ 
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tTPprendre  de  les  pouvoir  forcer  et  contraindre  à 
lever  le  siège  avec  le  peu  de  Irouppes  que  le  Roy 
avoit,  siiioii  avec  honte  et  domnifi^e;  pour  les- 
qiicte  éviter  et  tout  enserid>le  récompenser*  la 
Lperte  de  cette  petite  place  i;  rpii  se  rendit  peu 
f  après  devant  que  rarmée  du  Roy  fut  en  corps  ^ 
par  [a  conqueste  d\me  plus  grande,  plus  Cor\v  et 
ptus  importante ,  il  sVn  alla  investir  la  ville  de 
Laon ,  où  M.  du  Mayne  avoit  estably  pour  jrou- 
'  -verneur  le  sieur  du  Bour^,  Ton  des  plus  capables 
'  et  defenuinez  chefs  de  ^uevvt}  (ju'il  eust ,  et  mes- 
mes  y  avoit  fait  jetter  son  second  fils,  nomme  , 
^ce  nous  semble,  le  comte  de  Sommerive ,  ac  om- 
igné  d'tine  bonne  trtjuppe  de  gentils-homnies 
fies  plus  braves  et  résolus  qui  fussent  auprès  de 
lltty,ci»mme  estimant  cette  place  Tun  des  plus 
[principaux  boullevars  de  toutes  celles  qui  luy 
Efôtoient  restées,  et  In  plus  propre  pour  y  acqué- 
rir de  la  gloire  et  se  sarantir  de  bnnte,  sa  situa- 
tion estant  désavantageuse  et  tellement  emiuentc 
de  tons  ei>stez^  quVlle  semble  avoir  esté  la  posée 
par  la  nature  pour  dominer  tout  son  votsiuaue. 
iNous  laiîisoas  îc  surplus  de  la  descriptioM  d'i- 
dle,  et  de  la  pïuspart  des  particularitez  de  ce 
and  siège,  à  ceux  qui  fenmt  riiistoire  ^^ene- 
[fa le,  et  nous  contenterons ,  selon  nostre  dessein  , 
de  ^ous  ramentevoir  les  occasions  ou  vous  \ous 
sles  irouv*?,  et  les  affaires  diverses  où  vous  avez 
leaté  employé  pendant  le  temps  diceluy,  et  le 
séjour  qtie  f\t  TarîTiée  es  environs  de  cette  place; 
le((uel  dura,  ce  nous  semble,  depuis  la  tin  de 
I  may  jus<pf au  eummencement  d'ac»ust ,  pendant 
lequel  vous  envovoî^les  trois  Ans  en  vm  a^e  \\m 
de  nous  r/uatrc  a  Rosny ,  pour  vous  quérir  de 
|'ar<:eiif,  et  ies  deux  autres 'a  Muret  ou  estoil 
tti-s  madame  vostre  fenune.  Tellement  que  de 
>  que  vous  fis  les  et  vis  tes  à  la  défaite^  du  ^rand 
ouvoy ,  n  Tarrivee  ennemie  [xiur  le  st*cours  des 
gez  ,  a  la  grande  esear mouche  qui  se  11  st  le 
aialn,  et  a  la  défaite  des  ^ens  de  f;uerre 
]Ui  a  voient  esté  envoyez  pour  entrer  dans  Laon , 
lapres  la  capitulation,  nous  pourrons  bien  man- 
lt|uer  en  quelque  chose  ,  dautant  que  nous  xVvn 
Javousseeu  que  ce  que  ikhis  vous  en  avons  enten- 
du dire  n  basions  rompus ,  et  que  vos  gens  bous 
SI]  ont  conté. 
Le  premier  employ  que  vous  eustes  ,  fut  avec 
bon  homme  M.  de  Born ,  lieu  tenant  i*:eneral 
le  M,  de  la  G  niche,  firnnd  maistre  de  rartiilerie, 
i  avoit  une  batterie  de  six  canons  a  eom  ma  li- 
er »  avec  lequel  le  Roy  vous  ordonna  de  de- 
Deurer  pour  y  travailler,  et  en  faire  exécuter 
I  la  moitié  ;  et ,  alin  de  luy  faire  agréer  vostre  en- 
reprise,  il  Tasscura  (^l'estant  de  smi  conseil , 
rous  donneriez  si  Ikïu  ordre  iï  toutes  choses, 
flull  oe  mampieroit  jamais  de  rien  ;  ucantmoins 
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vous  n  y  fistes  pas  {Cfrande  chose,  pource  qu'il  se 
présenta  diverses  affaires  et  occasions  qui  vous 
en  détournèrent. 

La  première  fut  une  lettre  que  Ton  apporta  de 
In  part  de  M,  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  estoit 
demeuré  malade  a  Paris,  dont  la  teneur  estoit 
telle ,  car  vous  me  la  baillastes  à  garder  et  en 
retins  coppie  pource  qu'elle  me  sembïoit  fort 
honorable. 

Lettre  lie  3L  le  cardinal  de  Bourbon  à  M,  de 

lîosm/. 

Mon  cousin ,  vostre  entremise  s'estanl  trouvée 
la  plus  sincère  et  (H)ur  celte  raison  la  plus  heu- 
reuse de  toutes  celles  (|ui  se  sont  meslées  de 
m'acquerir  et  conserver  les  bonnes  ^TacTs  et  la 
bien-veillancedu  Roy,  monsei<,^neur,  vous  aurez 
agréable,  Je  m'en  assuni-e,  que  je  vous  employé 
librement  à  la  continuation  d'un  si  bon  œuvre , 
et  que  fx>ur  cet  effcet  je  vous  prie  d'obtenir  j>er- 
missinn  de  luy  de  faire  iey  un  voyaiïe  vers  raoy, 
dautant  que  j'ay  des  choses  d'importance  à  luy 
dire  que  je  ne  peux  escrire,  ny  faire  sçavoir  par 
l)ersonne  qui  ne  luy  soit  entièrement  eonftdente, 
et  à  moy  aussi,  cpii  vous  conjure  d'user  de  dili- 
ticnce  ,  et  de  m'aymer  cordialement  puis  que  je 
vous  ayme  de  tout  mon  cceur  ;  et  de  croire  que 
je  suis,  vostre  bon  cousin  et  plus  afTectioué  amy, 
Charles,  cardinal  de  Bourl>ou. 
Dr  Pam,  ro  r>  juin. 

Laquelle  lettre  ayant  esté  montrée  au  Roy,  il 
vuus  demanda  si  vous  ne  vous  doutiez  point  de 
quelles  affaires  il  pou  voit  avoir  dessein  de  vous 
parler.  A  quoy  luy  a\anl  respondu  que  non  ,  il 
\'0U8  dit  :  n  Je  sois  bien  marry  de  vous  divertir 
'1  de  vostre  batterie ,  pource  qu'il  rac  semble  re- 
■'  co^noistre  que  si  je  n'ay  tousjours  quekpruii 
"  de  mes  anciens  serviteurs  aflidez  aux  factions 
"  t\v  fi:uerre  iniiK>rtantes,  que  les  choses  y  sont 
"  maniées  négli<;emnieut ,  et  quoy  que  je  sois  ca* 
-  thoïique ,  voire  ave  esté  assez  esclaircy  p«>ur 
"  croire  que  je  puisse  faire  mon  salut  en  cette 
*  religion  là ,  si  ne  vous  celeray-je  point  t|u*en  ce 
'1  qui  concerne  ma  persoiuie  ,  ou  les  affaires 
'  contre  la  ligue  et  les  Espagnols,  je  m'asseure 
'«  davantage  en  ceux  de  bi  religion  et  aux  eatho- 
■'  liques  qui  vn  ont  quebpies  ressentimens,  et  ne 
■  font  pas  tant  les  zelez,  (lu'aux  autres;  et  pour 
V  cette  cause  ay-je  desja  jet  le  les  yeux  plusieurs 
r»  fois  sur  Vignoltes,  ou  Par  abc  re,  ou  l'rigny 
"  pour  mettre  en  vostre  place  j  avec  le  sieuj'  de 
«  iîorn  :  car  je  voy  bien  qu'il  faut  que  vous  alliez 
«  à  Paris,  non  seulement  à  cause  de  la  lettre  que 
M  vous  cserit  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon, 
r  mais  aussi  pour  essayer  de  descouvrir  des  me- 
".  nées  qui  s*y  font  contre  mon  service,  où  Ton 
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«  dit  que  le  comte  d'Auvergne,  son  beau-pere  et 
««  sa  mère,  M.  et  madame  d'Antragues  sont  bien 
«  avant  meslez ,  afin  que  si  vous  en  pouvez  veri- 
«fler  quelque  chose ,  vous  les  fassiez  arrester. 
«  Je  vous  bailleriiy  des  lettres  de  ma  main  pour 
«  cet  effet  addressantes  À  mon  procureur  gène- 

*  rai  du  parlement,  au  lieutenant  criminel  et  au 

•  prevost  de  Tlsle.  Vous  apprendrez  aussi  ce  que 
«  c'est  que  des  poursuittes  que  ceux  de  l'Unlver- 
«sité,  cette  belle  fille  aisnée  des  Rois,  et  les 
«  curez  de  Paris  veulent  faire  contre  les  jésuites, 
«  et  qui  c'est  qui  favorise  ceux-cy ,  afin  d'y  don- 
fc  ner  ordre.  ■ 

Ayant  vostre  dépesche,  le  Roy  eommist  aux 
pièces  d'artillerie  ^'11  vous  avolt  baillées  À  ex- 
ploitter  (  au  moins  comme  il  me  semble  ) ,  le  ëleUr 
de  Parabere,  et  le  jour  ttiesme  arrtvii  le  sieur  de 
Balagny  (  qui  iivoit  auparavant  traitté  avec  le 
Roy  pour  mettre  luy  et  ses  places  en  son  obèys- 
sance,  à  condition  neantmoins  qu'il  demeureroit 
prince  souverain  de  Cambray  sous  la  protection 
de  Frftnce,  et  plusieurs  autres  advantages  qui 
Seroiettt  aussi  ennuyeux  à  reciter*,  qu'ils  furent 
vains  et  de  peu  de  durée) ,  avec  un  vnty  équipage 
et  maison  de  grand  prince  souverain,  ayant 
Aussi  deujc  mille  harquebusiers  et  trois  cens 
chevaux  des  plus  lestes  qu'il  se  pouvoit  voir. 

Le  lendemain  vous  vous  en  allastes  coucher 
à  Crespy,  et  le  jour  suivant  à  Paris,  où  vous 
trouvastes  M.  le  cardinal  de  Bourbon  fbrt  ma- 
lade et  chagrin ,  s'estant  aigry  l'esprit  sur  quatre 
choses  î  l'une,  que  l'Université  de  Paris  et  les 
curez  eussent  entrepris  le  procès  contre  les  jé- 
suites Sans  luy  en  parler  ;  la  seconde,  que  M.  d'O 
Vouloit  foire  chasser  de  Paris  l'archevesque  de 
Olaco  (l),Escossois,  qui  portoit  le  nom  de  vostre 
maison,  lequel  il  afTèctionnoit  infiniment  ;  la 
troisiesme ,  qu'il  n'évoit  pas  eu  bonne  responce 
du  Roy  d'une  permission  qu'il  luy  avoit  deman- 
dée, de  pouvoir  disposer  de  ses  bénéfices;  et  la 
quatriesme,  qui  estoit  celle  qui  le  faschoit  le  plus, 
qu'il  n'estimoit  pas  de  pouvoir  rechaper  de  ceste 
maladie ,  s'estant  fourré  en  l'opinion  que  ma- 
dame de  Rozieres  l'a  voit  ensorcelé,  à  cause  qu'il 
avoit  desapointé  l'abbé  de  Bellozane  qui  l'entre- 
tettoit,  ainsi  que  l'on  disoit  ;  aussi  fût-ce  elle  de 
laquelle  il  vous  parla  en  arrivant  :  car,  comme 
Vous  le  saluastes  dans  le  lict ,  en  voUs  jettant  les 
bras  au  col,  il  vous  dit  :  «  Mon  cousin ,  je  suis 
«  aussi  aise  de  vous  voir ,  que  je  m'asseure  que 
«  vous  serez  marry  de  me  trouver  ainsi  eh  lan- 
«  gueur  par  la  meschanceté  de  cette  maudite 
«  madame  de  Rozieres ,  dont  chacun  croit  que 
<*J'ay  esté  ensorcelé,  de  telle  sorte  qu'il  faut 
'•  qu'elle  ou  moy  mourions  blên^ost  ;  il  n'y  a  que 

(1)  Jactpes  de  fiéthtme,  arcl^Tèqiie  ds  Glt80o#. 


«  trois  jours  que  ma  cousine  vostre  femme  m'est 
«  venu  voir,  qui  me  réjolilt  fort^  car  elle  m'as- 
«  seura  que  cette  femme  estoit  à  l'extrémité,  et 
«je  prens  quelque  espérance  que  son  sort  mour< 
«  roit  avec  elle. 

«  Mais  9  laissant  ces  discours  desquels  la  con- 
«(  tinuation  ne  feroit  que  renouveller  mes  en- 
«nuyeuses  douleurs,  pulsqu'aussl  bien  toute  la 
«  science  et  l'expérience  des  plus  sufflsans  me- 
«  decins  n'en  ayant  peu  cognoistre  les  causes  ny 
«  fbumir  les  remèdes  II  me  les  faut  espérer  de  la 
«  seule  providence  et  bonté  divine  sans  aucune 
«  ayde  humaine,  je  commenceray  à  vous  entre- 
<  tenir  des  choses  qui  m'ont  fait  désirer  avec 
«  passion  votre  arrivée  près  de  moy  ;  lesquelles, 
«  quoy  que  du  tout  dépendantes  du  seul  conseil 
«de  Dieu  aussi  bien  que  toutes  autres,  si  ne 
«  lalsse-11  pas  de  vouloir  que  les  hommes  agissent 
«en  icelles,  soient  comme  cooperateurs  avec 
«  luy,  et  se  servent  de  l'esprit  et  du  jugement 
«  qu'il  leur  a  donné ,  tant  pour  la  conduite  de 
«  leur  vie  et  de  leur  fbrtune,  que  pour  le  demes- 
«  lement  des  afhlres  publiqueë  en  ce  monde.  » 
Et  lors  nous  ayant  tous  fiiit  sortir  de  sa  chambre, 
et  ordonné  qu'il  vous  fût  apporté  une  chaise 
basse ,  afin  que  vous  asseyant  plus  près  de  son 
Ht,  il  ne  luy  fût  pas  necemlre  d'eslever  si  haut 
sa  voix ,  il  vous  dit  en  substance  ce  qui  sera  dit 
au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  LU. 

Conférence  de  Bosny  avec  le  cardinal  de 
Bourbon. 


Gontlnuans  la  suite' des  discours  du  précèdent 
chapitre,  M.  le  cardinal  de  Bourbon  vous  dit 
que  comme  il  vous  avoit  tousjours  esprouvé  en 
plusieurs  occasions  très-importantes,  plein  de 
foy ,  de  loyauté ,  de  vérité  et  de  sincérité  entière 
en  toutes  choses,  et  tres-affectionné  à  oelles  qui 
l'avoient  touché  en  son  particulier,  aussi  avoit 
il  désiré  de  vous  communiquer  plutost  qu'à  nul 
autre  de  ses  parens  et  amis,  quatre  afbdres  prin- 
cipales qui  luy  travaiUolent  l'esprit,  prendre 
sur  icelles  vos  bons  advis  et  conseito,  et  mes- 
mes  de  vous  en  remettre  tout  le  mesDagement 
auprès  du  Roy,  avec  lequel  il  vous  sçavoit  en 
telle  créance  pour  rindustrie ,  et  ett  telle  confi- 
dence pour  la  loyauté,  qu'il  betroaveroit  rien 
mauvais  de  vous,  luy  ayant  souvent  oûy  dire 
qu'il  se  gardolt  bien  de  vous  lUre  cnoor  pa- 
roistre  toute  l'estime  qu'il  faisolt  de  Yostre  es- 
prit, ny  l'amitié  qu'il  portoit  à  vostre  personne, 
de  crainte  que  cela  vous  suscitant  trop  d'envie, 
U  donnast  s^et  à  elux  qui  iM  sçayam  rien  fkir^) 
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ay  ne  vouloient  Inlsscr  faire  les  autres,  d'en 
|. discourir,  et  a  cause  de  vostre  retigiou  ,  preju- 
[.dicier  ti  son  des5t»in  et  h  ses  affaires,    et  que 
eut  estre  à  vous  mesme  il  ne  donnasl   trop  de 
gloire  et  de  lumne  opiniou  de  vos  sens,  s'il  vous 
(fslevoit  aussi  soudainement ,   voire  ne  vous  en- 
biu*di!^l  a  fuire  eonime  d'autres  qui  estoient  mou- 
liez en  telle  présomption  d'eux  mesmes  pt>ur  en 
lavoir  fait  trop  de  cas,  qu'il  ne  les  pouvoit  plus 
eiTipeseher,  quoy  qu'il  leur  eust  fïiit  remonstrer 
. par  leur*  «mis ,  d'exalter  leur  valeur,  leur  in- 
rie  et  leur  sunisanee  par  dessus  la  sienne 
[•,  qui  esloit  Toffeuee  de  toute  la  plus  sen- 
iible  à  un  maistre  qui  n*estolt  pas  du  fout  stn- 
^pide  ny  hebeté  ;  mais  qu'en  effet ,  Il  vous  tenoit 
comme  en  reserve  pour  s'en  servir  un  jour  (  si 
Uous  ne  changiez  point   dliuiueur  et  ne  vous 
fmescoîinoîssiez  |)oiuten  sou  eutiroil  )  en  ses  plus 
Inïportaiites  affaires,  et  sur  tout  eu  celles  des  fi* 
î  nances,  vous  ayant  Inusjours  veu  si  bon  mesna- 
Bfer  qu*au  milieu  de  ses  plus  grandes  nécessitez 
I  ne  manquiez  jamais  d'argent ,  et  si  tlespen- 
fort   honorablement  :  ce  qu'il  vous  pritHl 
neantmoins  ue  foire  pas  semblant  d*avoir  appris 
[  de  luy ,  de  ne  laisser  pas  de  vmja  conduire  tous- 
Durs  auprès  de  Sa  Majesté  a\ee  telle  modestie 
|el  diserelion  (fue  vous  luy  donnassiez  non  seu- 
llement  la  irloire  el  la  loiiani;e  ttue  meritoient  ve- 
I  rita\)U'menl  ses  rares  vertus  et  généreuses  actions, 
mais  y  tissiez  aussi  rapiKïrIer  toutes  les  vostres, 
et  de  prendre  le  temps  a  pro|>os  jKiur  ménaiicr 
auprès  de  luy  ces  quatre  affaires  qiill  vous  a^cïjl 
dit  vons  vouloir  communi(|Uer;  dont  la  ]>remierei 
et  qui  hi y  ap[)orteroU  le  plus  de  suula^enienl  en 
'  »es  ïan^^ueurs,  eoneerniMt  la  bien-veiï lance  et  eon- 
tldenee  esquellesil  desinnt  estre  dans  l'esprit  de 
Majesté,  non  seulement  comme  ayant  Tiion- 
rd'estre  de  son  simii  et  son  cousin  izerinahi 
I  mniftaiis&l  conune  admirateur  de  ses  vertus ,  rav- 
\  mtm  cerdialement ,  et  n'ayant  serviteur  ny  sujet 
plus  loyal  ny  plus  désireux  de  sa  gloire,  de  son 
honneur,  de  sa  pntsperilé  et  de  la  irrandeur  de 
mn  Hoyairme,  qu'il  estoit;   esqutUcs  qualitcz 
il  prenoit-il  la  liardicsse  de  le  supplier   par 
re  [Hïuche  de  vouloir  procurer,  le  plus  ins- 
tamment qu'il  luy  seroit  possible ,  sa  réconcilia- 
!  tton  entière  avec  le  saiuet  sie;j;e,  obtenir  ou  plu- 
1  tost  la  bénédiction  apostolique ,  et  se  nietlre  en 
I  Iwnne  intelligenee  avec  le  pape  d'alors,  qui  es- 
I  îoil  fort  siige,  fort  pacifique,  ^rand  politique,  et 
I  qu'il  sçavoit  bien  ne  désirer  nullement  cpie  la  do- 
mination ny  lauthorité  d'Espaj^^ne  s accreussent 
d'avantage,  doutant  que  ce  luy  seroit  un  moyen 
certain  pour  faciliter  la  dissi^lution  de  s^m  ma- 
riage avec  la  royne  Mariaierite,   duebesse  de 
Val  lois,  chose  que  tous  les  bons  François  desi- 
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de  sa  maison  (Mirtoient  une  telle  passion,  qu'ili 
n'auroient  jamuis  le  cœur  en  repos  qu'ils  ne  vis- 
sent ee dessein  réussir,  et  par  ieeluy  naistre  de» 
héritiers  légitimes  a  la  France  ,  ne  voulant  point 
celer  qu'ils  nepouvoient  tous  <,^ouster  ny  souffrir 
les  prétentions  de  celuy  sur  lequel  plusieurs  dé- 
sireux de  nouveautez  faisoient  démonstration  de 
jetter  desja  les  yeux;  lequel  ses  frères  et  luy 
croy oient  en  leur  conscience  n'estre  point  de  la 
race  royalle  ,  et  qui  ne^ntraoïns  (  si  par  sa  pru- 
dence il  n*y  nicttoit  ordre  en  donnant  des  en- 
fans  an  Royaume,  ou  le  faisant  dés  à  présent 
rejetter  de  la  succession  )  seroit  peut-est  re  cause 
un  jour  d'y  former  des  partialité/  et  exciter  des 
mouvemens,  troubles  et  sirandes  dissentions. 
Il  s'estendit  fort  largement  sur  ce  discours,  et 
vous  mit  en  avant  plusieurs  exemples  et  raisrms, 
de  la  tieduction  desquels  nous  nous  abstiendrons, 
alln  de  ne  déplaire  ny  prejudieier  à  per-^onne. 

La  seconde  affaire  dont  il  \ous  parla,  fut 
touchant  les  bruits  qull  disoit  estre  tous  com- 
muns, de  plusieurs  bri*;ues,  menées  et  pratiques 
qui  se  faisoient  sous  main  par  les  plus  advisez, 
ci  quasi  tout  ouvertement  par  les  intliscrets  et 
passionnez  pour  faire  bannir  hors  du  Boy  au  me 
la  totale  société  des  jesuistes ,  laquelle  v ous  s^;a- 
viez  bien  avoir  une  si  grande  créance  dedans  et 
dehors  le  royaume ,  sur  tout  entre  les  plus  zelez 
catholiques  qui  sVstoient  remis  depuis  peu  au 
service  du  Roy,  leur  amitié  pouvant  grandement 
pour  la  tramiuillite  de  TEstat,  et  leur  mal-veil- 
lance  eneorplus  pfuu'  le  trouble  d'iceluy;  leurs 
eniu'mis  et  haineux  se  servansdes  vrcilïes  haines 
et  animositcz,  tesmoignées  autrefois  par  la  Sor- 
bi)nne ,  l'Uni versîté  et  les  curez  de  Paris  (  fondez 
sur  la  diminution  de  quelques  profils  qu'ils 
a\ oient  accoustumé  de  tirer  pour  rinstruettun 
de  la  jeunesse  j,  les  ay ans  persuadez  d'entrer  en 
cause  avec  eux,  et  de  se  déclarer  tout  ouverte- 
ment leuî-î»  parties  ;  que  si  tout  cela  venoit  des 
sècrcttes  volonté/  ou  intentions  du  Roy ,  ou  que 
Sa  Majesté  estimnst  y  aller  de  son  service,  qu*il 
n\iuroit  nulle  oppositioîi  à  v  apporter,  mais  se 
contenteroit  d'user  de  simples  renionstrauces  et 
ce  eneor  par  vostre  seule  entremise ,  piu*  le^^ 
quelles,  à  son  advis,  Sa  Majesté  et  vous  mes- 
mes, quelque  huguenot  que  vous  fussiez,  juge- 
l'iez  suiïisamment  que  le  temps  ny  la  disposition 
des  alTaires  ir estoient  jms  enciir  bien  propres 
pour  agiter  ces  questions  et  renouvel  1er  des  ins- 
tances de  telle  nature,  a  tout  le  moins  jusqnes 
a  ce  que  sa  catholicité  fut  un  peu  de  plus  vieille 
datte  (  qui  estoient  les  propres  termes  dont  plu- 
sieurs usoient  desja  ),  qu'il  apparust  de  sa  recoa-, 
ciliatlon  avec  le  sainct  siège,  quil  eust  receu  la 
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bénédiction  apostolique,  ou  pour  lemoinsilfust 
paisible  possesseur  de  tout  son  royaume,  de 
crainte  que  les  voyes  et  les  procédures  qui  se- 
roient  tenues  par  les  parties  ou  leurs  advocats 
en  plaidant  (  lesquels  s'exempteroient  difficile- 
ment de  toutes  offences ,  blasmes  et  reproches  ) 
ne  fissent  faire  des  discours  mal  proportionnez 
au  temps  présent,  et  que  les  mal  contens  et 
les  malins ,  dont  le  nombre  estoit  tousjours  le 
plus  grand  dans  un  Estât,  n*en  tirassent  des 
conséquences  dommageables  et  pernicieuses  à 
TEstat  ;  tout  ainsi  que  si  Sa  Majesté  n'estoit  pas 
encor  bien  affermie  dans  Tentiere  créance  de 
TËglise ,  et  que  sa  conversion  n*eust  esté  faite 
que  par  faintise  et  dissimulation ,  ne  vous  vou- 
lant point  celer  (  à  vous  qui  estiez  son  amy  et 
qu'il  vous  prioit  neantmoins  de  ne  dire  point 
avoir  appris  de  luy  )  que  messieurs  de  Longue- 
ville,  de  Neverç,  le  mareschal  de  Biron  mesmes 
(  depuis  qu'il  avoit  appris  que  le  Roy  s*estoit 
engagé  de  parole  pour  le  gouvernement  de  Laon 
qu*il  desiroit  avoir ,  à  un  autre  qu*à  luy  )  et  plu- 
sieurs autres  grandement  qualifiez  et  accréditez 
luy  en  avoient  fait  parler  en  ces  termes  par  mes- 
sieurs de  Humieres,  d'Antragues,  de  Sourdis 
et  autres  ;  ce  qu'il  vous  prioit  de  bien  et  meure- 
ment  examiner,  s'asseurant,  considéré  la  pru- 
dence et  modération  qu'il  avoit  tousjours  reco- 
gnuë  en  vous,  en  toutes  vos  procédures,  lors 
qu'il  avoit  esté  question  des  differens  des  reli- 
gions et  des  moyens  de  les  faire  compatir  ensem- 
ble ,  que  vous  conclurriez  avec  luy  qu'il  seroit 
à  propos,  avant  que  de  jetter  des  choses  de  telle 
importance  aux  dernières  extremitez ,  de  voir 
comment  ceux  de  cette  société,  après  qu'ils  au- 
ront veu  le  Roy  estre  reconcilié  à  l'Eglise  et  au 
sainct  siège,  se  conduiront  en  France,  tant  pour 
ce  qui  concerne  la  grandeur  du  royaume  que  la 
gloire  et  Thonneur  de  la  personne  royale  en  sa 
Majesté  régnante,  ou,  quoy  que  ce  soit,  atten- 
dre qu'aucuns  d'entr'eux ,  comme  ils  n'y  man- 
queroient  pas  s'il  y  avoit  de  mal  intentionnez , 
eussent  donné  quelque  spécieux  prétexte  pour 
les  travailler  ouvertement,  auquel  cas  il  protes- 
toit  d'estre  le  premier  à  soliciter  contr'eux ,  s'as- 
seurant  bien  qu'à  sou  exemple,  ceux  qui  se 
monstroient  à  présent  les  plus  scrupuleux,  fc- 
roient  lors  comme  luy. 

La  troisiesme  affaire  dont  il  vous  parla,  fut 
touchant  l'arche vesque  de  Glasco  qu'il  vous 
dit  estre  si  bon  homme,  et  avec  lequel  il  avoit, 
de  longue  main ,  une  fort  particulière  amitié , 
Payant  mesme  tousjours  apparenté,  à  cause  qu'il 
portoit,  comme  vous,  le  nom  de  Bethune;  lequel, 
«ans  avoir  esgard  à  son  vieil  aage,  à  sa  resolution 
d«nese  mesler  Jamais  d'affaire  publique  et  d'a- 
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chever  ses  jours  en  France  comme  un  bon  Fran- 
çois, puisque  la  Reyne,  sa  maistresse,  n'estoit 
plus,  M.  d'O  persecutoit  à  outrance ,  le  voulant 
contraindre  à  sortir  de  Paris  et  de  Tlsle  de  France, 
quelque  prière  qu'il  luy  eust  fait  faire  en  sa  fa- 
veur; voire  il  sembloit  que  son  intercession  luy 
eust  porté  préjudice,  comme  il  en  avoit  autant 
recogneu  en  beaucoupd'autresaffairesquiavoient 
despendu  de  ses  charges;  car  il  l'avoit  voulu  em- 
ployer depuis  quHl  s'estoit  sincèrement  reconcilié 
avec  le  Roy  et  s'estoit  entièrement  donné  à  luy 
comme  au  chef  de  sa  maison,  qui  estoit  vraye- 
ment  son  Roy  et  son  maistre,  croyant  peut-estre 
que ,  parmy  les  familiaritez  desquelles  Sa  Majesté 
l'avoit  honoré ,  il  luy  auroit  nommé  tous  ceux 
qui  l'avoient  le  plus  asprement  sollicité  pour  le 
faire  jetter  à  la  desesperade  dans  les  embarras- 
semens  d'un  tiers  party  ;  et  partant  vous  prioit- 
il  de  vouloir  parler  de  sa  part  au  Roy  en  faveur 
de  ce  bon  prélat  et  d'y  joindre  mesme  vos  prières 
et  vos  interests,  afin  d'empescher  une  tant  indue 
vexation  que  l'on  essayoit  d'exercer  contre  vostre 
parent,  qui  vous  aymoit  tant  cordialement  qu*il 
ne  parloit  Jamais  de  vous  que  les  larmes  aux  yeux 
lors  qu'il  se  representoit  que  vous  n'estiez  pas 
dans  l'Eglise. 

Et  la  quatriesrae  affaire  dont  il  vous  fit  ins- 
tance ,  fut  touchant  la  permission  qu'il  desiroit 
obtenir  du  Roy  pour  disposer  librement  de  tous 
les  bénéfices  qu'il  possedoit  s'il  venoit  à  décéder 
de  la  maladie  dont  il  estoit  détenu ,  vous  allé- 
guant plusieurs  raisons  pour  fondement  de  ce 
désir,  dont  les  principales  estoient  qu'il  souhai- 
toit  de  pouvoir  descharger  la  conscience  de  feu 
monsieur  le  cardinal  son  oncle  et  la  sienne,  en 
gratifiant  d'iceux  bénéfices  quelques  uns  de  ceux 
des  maisons  desquels  ils  les  tenoient,  suivant  le 
vœu  quHIs  en  avoient  tous  deux  fait;  en  quoy  si 
vous  luy  donniez  parole  de  vous  employer  de 
bonne  sorte  auprès  du  Roy,  et  pour  les  autres 
trois  premières  affaires  prenant  le  temps  à  pro- 
pos, comme  si  une  partie  de  tout  cela  venoit  de 
vostre  propre  mouvement,  et  usant  de  vostre  in- 
dustrie et  dextérité  accoustumée,  il  ne  doutoit 
nullement  qu'il  n'en  receust  toute  sorte  de  satis- 
faction et  qu'elle  ne  luy  apportast  une  grande 
allégeance  à  sa  maladie. 

Sur  quoy  vous  luy  usastes  de  mille  sortes  de 
remercimens  de  la  confiance  qu'il  tesmoignoit 
avoir  en  vous ,  loiiastes  infiniment  sa  prudence 
et  son  bon  naturel ,  et  luy  flstes  une  infinité  de 
protestations  de  vous  employer  sincèrement  et  de 
bonne  foy  es  choses  qu'il  luy  plaisoit  de  vous 
commander ,  jugeant  qu'il  n'y  en  avoit  une  seule 
qui  ne  fut  juste ,  raisonnable  et  possible ,  et  par 
conséquent  d'indubitable  obtention,  moyenn^t 


ou  MBMOIBBS  BB  SULLY  [1594]. 


qne  de  vostre  part  il  n\v  cust  nulle  précipitation, 
et  que  de  la  sienne ,  il  ne  vous  deuiast  point  le 
temps  nécessaire  pour  bien  mesnager  Fesprit  du 
Boy  et  le  faire  tomber  sur  tous  ces  propos  sans 
qu'il  parust  qne  ce  fust  à  dessein ,  afin  que  vos 
advis  et  conseils  fussent  moins  suspects  d*aueun 
concert  et  préméditation. 

Comme  vous  estiez  encor  sur  ces  propos ,  que 
nous  avons  abn^gez  autant  que  nous  avons  peu , 
M.  Duret ,  le  médecin ,  entra  dans  la  chambre, 
lequel  vous  ayant  salué  et  embrassé  par  deux 
lois,  car  11  iSiisolt  grand  estât  de  vostre  amitié, 
dit  à  monsieur  le  cardinal  qu*il  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  fut  bien  ayse  de  vous  entretenir,  mais 
qu'il  Ikiloit  prendre  cette  délectation  moden^ 
ment,  dautant  que  le  beaucoup  parler  luy  estoit 
Infininient  pr^udiciabie  ;  et ,  pour  cc*tte  raison , 
reBtoll41  venu  trouver,  sçachant  que  vous  estiez 
avec  faiy,  afin  que,  s'il  restoit  encore  quelques 
partiealaritez  à  vous  faire  entendre  de  celles  dont 
il  açavolt  bien  qu'il  avoit  désiré  de  vous  parler, 
vous  en  discourussiez  ensemble  en  sa  présence , 
eoBmie  il  ftat  fiiict  si  amplement,  estant,  comme 
vous  açavez,  un  homme  qui  a  un  très-grand 
«{avoir  et  qui  parle  des  mieux ,  que  le  discours 
en  servit  trop  long,  à  la  fin  duquel  il  i\it  résolu 
que  vous  vous  en  retourneriez  au  plutost  trou- 
ver le  Roy ,  pour  donner  ordre  à  ces  affaires 
avant  que  tes  tneouveniens  dont  Ton  estoit  en 
appréhension  arrivassent. 

Vous  demcnrastes  neantmoins  trois  jours  à 
Paris,  afin  de  vous  informer  bien  particulière- 
ment de  toutes  dMMes,  pendant  lesquels  vous 
apjNTistes  que  j^usieurs  dans  le  I^arlement  favo- 
risofent,  mesmes  avee  brigues,  la  cause  des  je- 
suistes;  voire  que  des  deux  factions  qui  estoient 
lors  tout  ouvertement  formées  en  ieeluy,  la  plus 
puissante  penchoit  de  leur  costé,  faisant  tout  ce 
qui  luy  ertoit  possible  pour  empescher  que  les 
advocats  des  parties,  qui  estoient  les  sieurs  Ar- 
nault  et  IMIé  d'une  part ,  et  Duret  et  Versons 
de  Tautre,  ne  s'estendissent  en  accusations  con- 
tumeUeoses,  Masmes,  reproches  et  injures,  et 
en  tout  en  ne  plaidassent  en  audience  publique  ; 
vous  appifites  encor  que  M.  et  madame  d'An- 
tragoes,  aosai  bien  que  le  comte  d'Auvergne , 
avoient  une  très-mauvaise  volonté  pour  le  Roy , 
et  que  leur  logis  estoit  le  lieu  où  s'assembloient 
le  plus  souvent  ceux  qui  favorisoient  les  affaires 
d'Espagne  et  de  la  ligue;  et  qu'il  ne  se  passoit 
quasi  nuict,  que  tous  les  plus  suspects ,  pour  es- 
tre  de  ces  factions  là ,  n'y  eussent  de  longues 
eonftrences  ensemble  ;  de  toutes  lesquelles  cho- 
ies cy-dessus  dittes,  vous  parlastes  à  monsieur 
le  chancelier  de  Chiverny,  de  Beliievre,  de  Pont- 
orré  et  de  Unisses ,  afLu  qu'ils  y  apportassent 
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les  circonspections  et  temperamens  requis ,  et 
fissent  en  sorte  que  rien  n'éclatast  par  trop,  jus- 
quesà  ce  que,  sur  voslre  rapport  fait  au  Roy  de 
tout  ce  qui  se  passoit.  Sa  Majesté  leur  eust  fait 
sçavoir  sa  volonté,  mais  de  tout  cela  et  d'essayer 
d'en  descouvrir  encor  davantage ,  en  donnastes 
vous  charge  plus  particulière  à  M.  de  Maisses , 
comme  celuy  avec  lequel  vous  aviez  plus  de 
confidence  et  scaviez  bien  n  estre  nullement  bi- 
got ,  luy  déclarant  à  part  les  causes  qui  vous 
convioient  d*en  user  ainsi  ;  mais ,  quoy  que  ce 
soit,  tous  ces  messieurs  receurent  ces  advis  en 
faveur  des  jesuistes  beaucoup  mieux  de  vous  que 
de  nul  autre,  sçachant  qu'à  cause  de  vostre  pro- 
fession vous  ne  pouviez  estre  tenu  pour  suspect. 
Vous  parlastes  aussi  à  M.  d*0,  touchant  Tar- 
chevesque  de  Giasco  ;  mais  vous  et  luy ,  n'ayans 
jamais  esté  long-temps  fort  bien  ensemble ,  soit 
à  cause  de  vostre  religion ,  ou  de  ce  que  l'on  di- 
soit  de  monsieur  vostre  second  frère ,  vous  n'en 
rapportastes  pas  grande  satisfaction,  et  cognustes 
bien  que  si  l'authorité  du  Roy  n*intervenoit  en 
la  conservation  de  ce  lx)n  prélat ,  il  luy  procu* 
reroit  du  desplaisir. 


CHAPITRE  LUI. 

Compte  rendu  par  Rosny  de  sa  conférence 
avec  le  cardinal  de  Bourbon.  Déterminations 
du  Roi.  Divers  événcmens  du  siège  de  Laon. 

Apres  que  vous  eustes  ainsi  disposé  les  quatre 
affaires  dont  monsieur  le  cardinal  vous  avoit  si 
longuement  entretenu,  vous  allastes  prendre 
congé  de  luy,  lequel  vous  trouvastes  grandement 
diminué ,  et  pristes  vostre  chemin  pour  aller  en 
larmée,  où  en  arrivant  à  Bruyères  ,  auquel 
lieu  vous  aviez  laissé  vostre  train  ,  vous  seeutes 
que  pendant  vostre  absence  M.  du  Mayne  (  en 
attendant  l'acheminement  de  toute  larmée  qui 
luy  avoit  esté  promise  en  Flandres,  pour  essayer 
de  faire  lever  le  siège  de  Laon,  en  laquelle  devoit 
commander  le  comte  Charles  de  Mansfeld ,  en 
tiltre  de  gênerai  )  s'estant  advancé  avec  quelques 
trouppes  jusques  à  la  Fere,  avoit  essayé  par  deux 
fois  à  jetter  dans  la  ville  de  I^on  cent  chevaux 
et  deux  cens  harquebusiers  à  cheval  avec  quan- 
tité de  poudres  et  mesches  qu'ils  portolent ,  et 
qu'à  la  première  fois ,  ayant  esté  rencontrés  par 
le  sieur  de  Givry,  qui  battoit  Testrade  avec  deux 
cens  bons  chevaux ,  qu'ils  n'esloient  pas  encor 
esloignez  de  plus  d'une  lieue  de  la  Fere,  ils  avoient 
esté  contrains  d'y  faire  une  retraitte  en  forme  de 
fuitte  sans  avoir  rendu  aucun  combat;  mais  qu'à 
la  seconde  fois  s'estans  advancez  jusqu'à  la  veuë 
de  la  place  assiégée,  ils  avoient  trouvé  H.  le 
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4fMit  ce  qui  des- 

■    le  ehance- 
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sup|iostsdérU- 

iv^  il  imi-port,  et  les 
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I»  dst  tamiDignagesi  il  luy  eu- 


voyoit  la  lettre  quil  àvoit  désirée  en  ftiveur  de 
l'archevesque  de  Glasco,  ensemble  celle  qu'il 
escrivoit  en  conformité  de  ses  advis  et  conseils  h 
monsieur  le  chancelier  et  autres  de  son  conseil , 
touchant  les  differens  intervenus  entre  les  per^ 
sonnes  desquelles  vous  luy  aviez  parlé  de  sa  part , 
et  trouvoit  bonne  toute  telle  disposition  qu'il  de- 
liberoit  de  faire  de  ses  bénéfices ,  de  laquelle  il 
le  prioit  de  luy  envoyer  Testât,  afin  de  le  faire 
suivre,  s'asseurant  tant  de  sa  probité  et  bonne 
conscience  envers  Dieu  et  de  sa  prudence  et  sln« 
cere  affection  envers  sa  personne  et  son  Estât , 
qu'il  ne  feroit  rien  au  préjudice  des  saincts  ca- 
nons ny  des  loix  du  royaume ,  grandeur  et  seu-' 
reté  d'iceluy. 

Peu  après  que  vos  discours  eurent  esté  achevez 
et  ces  lettres  commandées,  au  stile  desquelles, 
à  nostre  advis,  vous  eustes  bonne  part,  arrivè- 
rent messieurs  de  fiiron,  de  Sainct  Luc,  de  Gi- 
vry ,  de  Marivault,  de  Parabere,  de  VlgnoUes , 
de  Fouqueroles  et  autres  dont  il  ne  nous  souvient 
pas ,  qui  venoient ,  comme  le  Roy  vous  Tavoit 
dit,  de  visiter  les  tranchées,  logemens  d'artille- 
rie, et  le  commencement  du  travail  des  deux 
mines,  dequoy  chacun  d'eux  dit  sa  ratellée  sang 
s'accorder  trop  bien  en  mesme  advis,  et  en  eus- 
sent esté  les  contestations  plus  longues ,  mais  le 
mareschalde  fiiron  emportoit  tousJourstout,quel* 
que  fois  aussi  souvent  par  haut  parler  que  par 
raison,  aussi  que  le  Roy  leur  imposa  silence, 
pour  tenir  le  conseil  qu'il  vous  avoit  dit  sur  des 
advis  qu'il  venoit  de  recevoir  par  le  moyen  de 
trois  divers  espions  qui  ne  se  cognoissoient ,  ny 
ne  sçavoient  rien  l'un  de  l'autre,  et  neantmoins 
se  trouvoient  tous  conformes  en  cecy  :  à  sçavoir 
que  le  comte  de  Mansfeld  ayant  Joint  M.  du 
Mayne,  ilss'estoient  résolus ,  par  commun  advis, 
avant  que  de  vouloir  tenter  un  combat  gênerai 
pour  faire  lever  le  siège,  et  en  attendant  que  les 
trouppes,  harassées  du  chemin,  se  fussent  ra- 
fraischies ,  d'essayer  encor  une  fois  s'il  y  auroit 
moyen ,  eu  Jettant  un  grand  renfort  de  cavallerie 
et  d'infanterie  dans  la  ville  de  Laon  avec  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  de  con- 
traindre le  Roy  à  lever  le  siège  avant  que  de  ba- 
zarder tout  le  camp,  et  de  marcher  avec  telles 
forces  en  cette  expédition  qu'elles  peussent  com- 
battre tous  les  batteurs  d'estrade  qu'ils  rencon- 
treroieut  ;  voire  mesme  passer  outre  nonobstant 
tous  les  plus  forts  corps  de  garde  qui  pourroient 
estre  posez  :  auquel  conseil,  où  le  Roy  vous  re- 
tinst,  après  divers  advis  et  contestations ,  il  fût 
résolu  d'aller  dresser  une  embuscade  à  ce  convoy 
dans  la  forest  qui  est  entre  Laon  et  la  Fere,  à 
travers  de  laquelle  passe  le  grand  chemin  qui  va 
d'une  ville  à  l'autre ,  et  la  Composer  de  trcî^ppes 
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bcDcdictîon  apostolique ,  ou  pour  le  moins  il  fust 
paisible  possesseur  de  tout  son  royaume,  de 
crainte  que  les  voyes  et  les  procédures  qui  se- 
roient  tenues  par  les  parties  ou  leurs  advocats 
en  plaidant  (  lesquels  s'exempteroieut  diflicile- 
ment  de  toutes  offences ,  blasmes  et  reproches  ] 
ne  fissent  faire  des  discours  mal  proportionnez 
au  temps  présent,  et  que  les  mal  contens  et 
les  malins ,  dont  le  nombre  estoit  tousjours  le 
plus  grand  dans  un  Estât,  n'en  tirassent  des 
conséquences  dommageables  et  pernicieuses  à 
]*Estat  ;  tout  ainsi  que  si  Sa  Majesté  n*estoit  pas 
encor  bien  affermie  dans  Tentiere  créance  de 
TEglise  y  et  que  sa  conversion  n'eust  esté  faite 
que  par  faintise  et  dissimulation ,  ne  vous  vou- 
lant point  celer  (  à  vous  qui  estiez  son  amy  et 
qu'il  vous  prioit  neantmoins  de  ne  dire  point 
avoir  appris  de  luy  ]  que  messieurs  de  Longue- 
ville,  de  Neverç,  le  mareschai  de  Biron  mesmes 
(  depuis  qu'il  avoit  appris  que  le  Roy  s'cstoit 
engagé  de  parole  pour  le  gouvernement  de  Laon 
qu*ii  desiroit  avoir ,  à  un  autre  qu*à  luy  )  et  plu- 
sieurs autres  grandement  qualifiez  et  accréditez 
luy  eu  avoient  fait  parler  en  ces  termes  par  mes- 
sieurs de  Humieres,  d'Antragues,  de  Sourdis 
et  autres  ;  ce  qu'il  vous  prioit  de  bien  et  meure- 
ment  examiner,  s'asseurant,  considéré  la  pru- 
dence et  modération  qu'il  avoit  tousjours  reco- 
gnuë  en  vous,  en  toutes  vos  procédures,  lors 
qu'il  avoit  esté  question  des  differens  des  reli- 
gions et  des  moyens  de  les  ftiire  compatir  ensem- 
ble ,  que  vous  conclurriez  avec  luy  qu'il  serolt 
à  propos,  avant  que  de  jetter  des  choses  de  telle 
Importance  aux  dernières  extremitez ,  de  voir 
comment  ceux  de  cette  société,  après  qu'ils  au- 
ront veu  le  Roy  e^tre  re<;oncilié  à  l'Eglise  et  au 
sainct  siège,  se  conduiront  en  France,  tant  pour 
ce  qui  concerne  la  grandeur  du  royaume  que  la 
gloire  et  l'honneur  de  la  personne  royale  en  sa 
Majesté  régnante,  ou,  quoy  que  ce  soit,  atten- 
dre qu'aucuns  d'entr'eux ,  comme  ils  n'y  man- 
queroient  pas  s'il  y  avoit  de  mal  intentionnez , 
eussent  donné  quelque  spécieux  prétexte  pour 
les^travailler  ouvertement,  auquel  cas  il  protes- 
toit  d'estre  le  premier  à  soliciter  contr'eux ,  s'as- 
seurant bien  qu'à  son  exemple,  ceux  qui  se 
monstroient  à  présent  les  plus  scrupuleux,  fe- 
roient  lors  comme  luy. 

La  troisiesme  affaire  dont  il  vous  parla,  fut 
touchant  l'archevesque  de  Glasco  qu'il  vous 
dit  estre  si  bon  homme,  et  avec  lequel  il  avoit, 
de  longue  main ,  une  fort  particulière  amitié , 
l'ayant  mesme  tousjours  apparenté,  à  cause  qu'il 
portoit,  comme  vous,  le  nom  de  Bethune;  lequel, 
«ans  avoir  esgard  à  son  vieil  aage,  à  sa  resolution 
d^nese  mesier  Jamais  d'affaire  publique  et  d'à-  < 


chever  ses  Jours  en  France  comme  un  bon  Fran- 
çois, puisque  la  Reyne,  sa  maistresse,  n*estoit 
plus,  M.  d'O  persecutoit  à  outrance ,  le  voulant 
contraindre  à  sortir  de  Paris  et  de  l'Isle  de  France, 
quelque  prière  qu'il  luy  eust  fait  faire  en  sa  fa- 
veur ;  voire  il  sembloit  que  son  intercession  luy 
eust  porté  préjudice,  comme  il  en  avoit  autant 
recogneu  en  beaucoup  d'autresaffaires  qui  avoient 
despendu  de  ses  charges;  car  il  l'a  voit  voulu  em- 
ployer depuis  qu^il  s'estoit  sincèrement  reconcilié 
avec  le  Roy  et  s'estoit  entièrement  donné  à  luy 
comme  au  chef  de  sa  maison,  qui  estoit  vraye- 
mentsouRoy  et  son  maistre,  croyant  peut-estre 
que ,  parmy  les  famiiiaritez  desquelles  Sa  Majesté 
l'avoit  honoré,  il  luy  auroit  nommé  tous  ceux 
qui  l'avoient  le  plus  asprement  sollicité  pour  le 
faire  Jetter  à  la  desesperade  dans  les  embarras- 
semens  d'un  tiers  party  ;  et  partant  vous  prioit- 
il  de  vouloir  parler  de  sa  part  au  Roy  en  faveur 
de  ce  bon  prélat  et  d'y  Joindre  mesme  vos  prières 
et  vos  interests,  aAn  d'empescher  une  tant  indue 
vexation  que  l'on  essayoit  d'exercer  contre  vostre 
parent,  qui  vous  aymoit  tant  cordialement  qu*ii 
ne  parloit  Jamais  de  vous  que  les  larmes  aux  yeux 
lors  qu'il  se  representoit  que  vous  n'estiez  pas 
dans  l'Eglise. 

Et  la  quatriesme  affaire  dont  il  vous  fit  ins- 
tance ,  fût  touchant  la  permission  qu'il  desiroit 
obtenir  du  Roy  pour  disposer  librement  de  tous 
les  bénéfices  qu'il  possedoit  s'il  venoit  à  décéder 
de  la  maladie  dont  il  estoit  détenu ,  vous  allé- 
guant plusieurs  raisons  pour  fondement  de  ce 
désir,  dont  les  principales  estoient  qu'il  souhai- 
toit  de  pouvoir  descharger  la  conscience  de  feu 
monsieur  le  cardinal  son  oncle  et  la  sienne,  en 
gratifiant  d'iceux  bénéfices  quelques  uns  de  ceux 
des  maisons  desquels  ils  les  tenoient,  suivant  le 
vœu  qu'ils  en  avoient  tous  deux  fait;  en  quoy  si 
vous  luy  donniez  parole  de  vous  employer  de 
bonne  sorte  auprès  du  Roy,  et  pour  les  autres 
trois  premières  affaires  prenant  le  temps  à  pro- 
pos, comme  si  une  partie  de  tout  cela  venoit  de 
vostre  propre  mouvement,  et  usant  de  vostre  in- 
dustrie et  dextérité  accoustumée,  il  ne  doutoit 
nullement  qu'il  n'en  receust  toute  sorte  de  satis- 
faction et  qu'elle  ne  luy  apportast  une  grande 
allégeance  à  sa  maladie. 

Sur  quoy  vous  luy  usastes  de  mille  sortes  de 
remercimens  de  la  confiance  qu'il  tesmoignoit 
avoir  en  vous ,  loûastes  infiniment  sa  prudence 
et  son  bon  naturel,  et  luy  flstes  une  infinité  de 
protestations  de  vous  employer  sincèrement  et  de 
bonne  foy  es  choses  qu'il  luy  plaisoit  de  vous 
commander ,  Jugeant  qu'il  n'y  en  avoit  une  seule 
qui  ne  fut  Juste ,  raisonnable  et  possible,  et  par 
conséquent  d'indubitable  obtention|  moyennant 
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que  de  \mire  part  il  nV  eiist  nulle  precipitiition, 
et  que  de  la  sietiiie ,  il  ne  vous  denhtst  \unnt  le 
tenjps  oecessîiire  pour  bien  mesniii^^er  Tesprit  du 
Jioy  et  le  Aiire  tornkn-  sur  tous  ces  proixis  sans 

I qu'il  pnnîst  que  ee  fust  à  dessein^  nini  que  vos 
a'Jvis  et  conseils  fussent  moins  suspects  d  aueuii 
concert  et  préméditai  ion. 
tomme  >ous  estiez  encor  sur  ces  propos,  que 
nous  avons  abrégez  autant  que  nous  a\ons  peu  , 
M.  Durct,  le  médecin  ,  entra  dans  la  diambre, 
lequel  vous  ayant  salué  et  embrassé  par  deux 
f«>is,  car  il  faisoit  irrand  estât  de  voslre  amitié, 
du  a  mousieur  le  cardinal  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  fut  bien  ayse  de  vous  entretenir,  mais 

I qu'il  falloit  prendre  cette  délectation  modéré- 
ment, doutant  que  U*  beaucoup  parler  luy  estoit 
infiniment  préjudiciable;  et ,  pour  celte  raison  , 
Testoit-il  venu  trouver,  scachant  que  vtKis  esïicz 
avec  luy ,  alin  (tue ,  sll  j*estoit  encore  quelques 
particularités  a  vous  tnitre  entendre  de  celles  dont 
il  s^*avoît  bien  ipi'il  avoit  désire  de  vous  parler, 
vous  en  discourussiez  ensemble  en  sa  présence, 
comme  il  fut  faict  si  amplement,  estaul,  comme 
\ous  sçavez,  un  homme  {(Ui  a  un  tres-^n-and 
8çavoir  et  qui  i>arle  des  mieux  ,  que  le  discuurs 
€Q  seroît  ivop  l(>n^^  à  la  fin  duquel  il  fut  résolu 
,quc  vous  vous  en  retouiiieriez  au  plutost  trou- 
ver le  Uoy  ,  pour  donner  ordre  a  ces  affaires 
uvanl  que  les  inconveniens  dont  Ton  estoit  en 
appréhension  arrivassent. 

Vous  demeuraste^  ueantmoins  trois  jours  à 
Paris,  alin  de  vous  informer  bien  partieulicre- 
nient  de  toutes  choses ,   pendatit  k»s([ncfs  vous 
appristcs  que  plusieurs  dans  le  Parlement  favo- 
risrncnt,  racsraes  avec  brigues,  la  cause  desje- 
istes;  voire  que  des  deux  faiikms  qui  esloient 
rs  tout  ouvertement  formées  en  iecluy,  la  plus 
uissante  penchoit  de  leur  costé,  faisant  tout  ce 
uv  luy  estoit  possible  pijur  empeseher  que  les 
^advoeats  des  parties  ,  qui  estoient  it>s  sieurs  Ar- 
nault  et  Dollë  d'une  fuirt ,  et  Duret  et  Versoris 
de  laulre,  ne  s'este n dissent  en  accusations  con- 
tumelieuses,  blasmes,  reprocbes  et  injures,  et 
^CD  tout  cas  ne  plaidassent  en  audience  publique  ; 
ousappristes  encor  que  M.  et  madame  d'An- 
tra^ues,  aussi  bien  que  le  comle  d'Auvcri^ne, 
voient  une  trcs*mauvaise  vnlonte  pour  le  ïloy, 
que  leur  logis  estoit  le  lieu  ou  sïissemhloicnt 
plus  souvent  ceux  qui  favorisoient  les  affaires 
ijkpîigne  et  de  la  li^uc  ;  et  qull  ne  se  passoit 
'  uuict,  qtic  tous  les  plus  susiH'cts  ,  ptnir  es- 
ccs  factions  là ,  n'y  eussent  de  loujumes 
conférences  ensemble;  de  toutes  lesquelles  clio- 
ses  cy -dessus  dittes,  vous  parlastes  à  monsit  iir 
Je  ctiancelier  de  Chiverny,  de  Bellievre,  de  Pont- 
ré  et  de  Maisses ,  alin  qu'ils  y  apportassent  i 
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les  circonspections  et  lemperaraens  ixxjiiis ,  et 
tissent  en  sorte  que  rien  neclalast  jwir  trop,  jus- 
quesïà  ce  que,  sur  voslre  riq)|x)rt  fait  au  Roy  de 
tout  ce  qui  se  passoit,  Sa  Majesté  leur  eust  fait 
sçavoir  sa  volonté,  mais  de  tout  cela  et  d'essayer 
d'en  descouvrir  encor  da vanta j^çe  ,  en  dounastes 
vous  ciiar^T  plus  particulière  a  iM,  de  .Mais&es, 
comme  celuy  avec  lequel  vous  aviez  plus  de 
confidence  et  scaviez  bien  n'cstre  nidlement  bi- 
^'ot ,  luy  declaraTit  à  part  les  causes  qui  vous 
convioient  dVn  user  ainsi  ;  mais,  quoy  que  ce 
soit,  tous  ces  messieurs  reccnreut  cesad\iseu 
faveur  des  jesuistes  beaucoup  juietix  de  vous  que 
de  nul  autre,  scachant  qu'à  cause  de  vostre  pro- 
fession vous  ne  twuvlez  estre  tenu  pour  suspect. 
Vous  parlastes  aussi  à  M,  d'O,  touchant  lar- 
clievesque  de  Glasco;  mais  vous  et  luy,  n'ayaus 
jamais  esté  lon^-temps  fort  bien  ensemble,  sint 
a  cause  de  vostre  rplitj;ion  ,  ou  de  ce  que  Ton  di- 
soit  de  monsieur  vostre  seciuid  frère,  vous  nen 
rniq]<ïrtastes  pas  grande  satisfaction,  et  cognustes 
bien  que  si  1  authorilé  du  Boy  n'intervenoil  en 
la  t*onser-\ation  de  ce  bon  prélat ,  il  luy  prwu- 
reroit  du  desplaisir. 


CHAPITRE  LUI. 

Compte  rendu  par  Hnsmj  tk  m  eott/ârnce 
averle  vardinni  de  Hourboïu  DètcnmnaÙons 
du  Hoi*  Divers  rvénnncns  du  siège  de  Laon, 

Apres  que  vouscustes  ainsi  disiiosé  les  quatre 
affaires  dont  mousieur  le  cardinal  vous  avoit  si 
longuement  entretenu ,  vous  allastes  prendre 
congé  de  luy,  lequel  vous  trou  vastes  grandement 
diminué,  et  pristes  vostre  cbemin  pour  aller  en 
Tarmée,  ou  en  arrivant  a  Bruyères  ,  aucpicl 
lieu  vous  aviez  laissé  vostre  Irain  ,  vous  secutes 
que  pendant  vostre  absence  M,  du  Mayne  (en 
atleudant  rachemincment  de  toute  Tannce  qui 
luy  avoit  esté  promise  en  Flandres,  pour  essayer 
de  faire  lever  le  siège  de  Laon.en  laquelle  dcvoit 
commander  le  comte  Charles  de  Mansfekl ,  en 
tiltre  de  gênerai  )  s'estant  advancé  avec  quelques 
irouppcs  jusques  à  la  Fere,  avoit  essiiyé  pur  deux 
fois  a  jctter  dans  la  ville  de  Laon  cent  chevaux 
et  deux  cens  harquebusiers  a  cheval  avec  quan- 
tité de  poudres  e^t  mesches  quih  porlolent ,  et 
qu'a  la  première  fois  ,  ayant  esté  rencontrés  par 
le  sieur  de  Givry,  qui  batloit  Testrade  avec  deux 
cens  Imuis  chevaux ,  qulls  n'estotcnt  pas  encï»r 
esloignez  de  plus  d'une  lieue  de  la  Ferc,  ils  a  voient 
esté  contrains  d'y  faire  une  retraitte  en  forme  de 
fuitte  sans  avoir  rendu  aucun  combat;  mais  qu'à 
la  seconde  fois  s'estans  advancez  jus^iu'a  la  vcuë 
de  la  place  aissicgée^  ils  avoient  trouvé  M,  le 
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eomte  de  Solsaons  en  |carde  (  car  le  Roy  poar 
roonstrer  Texemple  aux  princes  y  entroit  aussi  à 
son  tour)  avec  trois  cens  chevaux ,  lequel  les 
avoit  chargea  et  mis  en  route,  quelques  uns  ayans 
esté  tuea  au  combat,  et  les  autres  partie  pris  pri- 
sonniers, et  partie  mis  en  fùitte  s*estans  retirez 
dans  la  forest ,  favorises  de  la  nuict  qui  survint. 
Or,  le  Jour  mesme  que  vous  arrivastes  près  du 
Roy ,  qui  fût  sur  les  trois  heures  après  midy, 
vous  trouvastes  Sa  Majesté  au  lict,  à  cause  qu'il 
s*estoit  fiiit  estuver  et  oindre  les  pieds  qu'il  avoit 
tous  escorchez  et  pleins  d'ampoulles  par  dessous, 
pour  avoir  tout  le  Jour  de  devant  et  le  long  de 
la  dernière  nuict  passée ,  couru  et  tracassé  par 
les  penchans  et  déclins  de  cette  montagne,  sur 
laquelle  est  assise  la  ville  de  Laon,  pour  visiter 
les  trenchées,  la  plupart  desquelles,  comme  vous 
le  sceutes  depuis ,  il  avoit  ordonné  de  foire  plus 
larges  et  plus  profondes,  de  changer  aucuns  de- 
tours,  retours  et  arrieres-coings  que  l'on  y  avoit 
ftiitS)  et  d'y  augmenter  et  hausser  quelques  forts 
et  redoutes  pour  couvrir  les  enflllures ,  par  le 
moyen  desquels  le  chemin  pour  gaigner  les  con- 
tr'escarpes  s'abregeoit  de  sorte  qu'il  gaignoit  plus 
de  deux  jours  de  travail  ;  il  avoit  aussi  fait  chan- 
ger quelques  places  de  batteries,  plates-formes, 
embraseures  et  autres  logemens  de  pièces,  et 
avoit  marqué  les  lieux  où  Ton  devoit  entamer 
les  ouvertures  et  approfondissemens  des  deux 
mines  que  l'on  avoit  advisé  d'y  faire  :  aussi  en 
vous  embrassant  il  vous  dit  : 

u  Vous  soyez  le  bien  venu ,  et  m'asseure  que 
«  vous  n'avez  pas  esté  peuestonné  de  me  trouver 
«  ainsi  dans  le  llct,  vous ,  qui  me  cognoissez  de 
«  longue-main ,  et  sçavez  assez  que  ce  n'est  pas 
«  ma  coustume  de  trop  dormir  en  semblables  oe- 
«  casions,  et  encor  moins  de  foire  l'accouchée  dans 
«  un  lict  lors  qu'il  faut  travailler  et  user  de  dili- 
«(  gence;  mais  j'ay  tant  tracassé  cette  nuict  pas- 
«  sée  par  les  lieux  aspres  et  precipiteux  de  cette 
«  montagne  pour  visiter  le  travail  d'un  chacun, 
«  que  je  ne  me  puis  quasi  soustenir ,  et  afin  que 
«  vous  ne  pensiez  pas  que  je  fosse  le  douillet  je 
«  vous  veux  monstrer  mes  pieds.  »  Lesquels  ayant 
aussi-tost  tirez  hors  du  lict,  vous  les  vistes  enve- 
loppez de  serviettes  et  quasi  tous  couverts  d*em- 
piastres  qu'il  fit  lever,  vous  faisant  voir  plusieurs 
fentes  et  crevasses  toutes  tantoûillées  de  sang  et 
de  grosses  cloches  en  divers  lieux.  «  Et  pour  vous 
«  foire  cognoistre,  vous  dit-il,  que  je  n'ay  pas  en- 
«  trepris  cette  pénible  besongne  sans  besoin  et  en 
«  rapporter  utilité,  il  faut,  lors  que  vous  serez  un 
«  peu  reposé ,  que  vous  alliez  voir  tout  co  qui  a 
•  esté  fait  en  nos  attaquemens  depuis  vostre  par- 
«  tement ,  ce  que  J'ay  changé  à  ce  qui  avoit  esté 
«  cemmenoé  ou  ordonné  de  plus  oa  de  moins,  el 


«  que  vous  m'en  disiez  vostre  advis,  comme  J'y 
«  ay  desja  ravoyé  pour  le  mesme  effet,  plusieurs 
«  de  ceux  que  j'ay  estimé  qui  s'y  cognoissoient , 
«  ou  qui  sont  curieux  comme  vous  de  s'instruire 
«  en  toutes  sortes  d'expéditions  et  de  faciendes , 
«  lesquels  reviendront  bien  tost  ;  car  je  leur  ay 
«  ordonné  de  se  trouver  icy  environ  les  cinq  heu- 
«  res,  afin  de  tenir  conseil  sur  des  advis  d'impor- 
«  tance  quej'ay  receus,  lesquels  vous  sçaurez  lors, 
«  car  je  veux  que  vous  y  soyez,  quand  j'en  feray 
«  la  proposition  ;  et  en  les  attendant  je  seray  bien 
«  aise  d'entendre  tout  ce  que  vous  avez  veu,  fait 
«  et  appris  en  vostre  voyage  de  Paris.  »  Et  pource 
qu'il  estoit  couché  sur  une  paillasse  et  deux  ma- 
telats  bas  sans  aucun  bois  de  lict ,  il  vous  fit  ap- 
porter un  carreau,  sur  lequel  vous  vous  mistes  à 
genoux  ;  et  lors  luy  ayant  représenté  fort  parti- 
culièrement tout  ce  qui  s'estoit  passé  à  Paris, 
pendant  vostre  séjour  en  ce  lieu  là ,  suivant  ce 
qui  en  a  esté  cy-devant  dit  en  gênerai,  il  approuva 
l'ordre  que  vous  y  aviez  mis  et  les  espérances 
que  vous  aviez  données  à  M.  le  cardhial  de  Bour- 
bon, en  conformité  desquelles  et  des  supplications 
que  vous  luy  flstes  sur  ce  sujet,  il  commanda  deux 
lettres  au  sieur  de  Beaulieu-ruzé  :  Tune  à  M.  d'O, 
par  laquelle  il  luy  mandoit  en  substance  que  son 
humeur  ayant  toujours  esté  (comme  il  ne  l'igno- 
roit  pas)  plus  enclinée  à  la  douceur  et  à  la  clé- 
mence qu'à  la  rigumir  et  à  la  violence ,  il  ne 
pouvoit  approuver  que  l'on  inquietast  la  vieillesse 
du  pauvre  archevesque  de  GlascoEscossois,  en 
le  voulant  contraindre  à  sortir  de  Paris  ;  que  si 
bien  autresfois  du  temps  de  la  reine  d*Escosse  sa 
maistresse,  il  s'estoit  montré  passionné  pour  l'Es- 
pagne et  ceux  de  Guyse,  il  sembioit  plutost  estre 
à  louer  qu'à  blasmer  en  cette  affection,  n'estimant 
point  qu'il  y  eust  autres  personnes  ny  autres 
moyens  pour  garantir  la  vie  et  la  liberté  de  cette 
princesse,  sur  la  forme  de  la  mort  de  laquelle 
qui  en  voudroit  discourir,  il  y  auroit  beaucoup 
de  choses  à  dire  ;  mais ,  quoy  que  ce  soit ,  quMI 
n'y  avoit  pas  apparence ,  maintenant  qu'elle  es- 
toit  hors  de  ce  monde,  que  ce  vieil  bon  homme 
qui  n'ose  retourner  en  Escosse,  et  n'a  que  deux 
abbayes  (1)  en  France  pour  tous  biens,  estats  et 
pensions,  se  veuille  plus  engager  au  service  de 
nul  prince  estranger,  ny  se  mesler  d'aucunes  me- 
nées et  pratiques  contre  cet  Estât,  où  II  foit  des- 
sein de  terminer  ses  jours,  joint  quil  luy  en  avoit 
esté  donné  de  telles  asseurances  par  aucuns  de 
ses  plus  spéciaux  et  affidez  serviteurs  qu'il  ne 
doutolt  nullement  de  sa  droite  intention,  et  par- 
tant desiroit  Sa  Majesté  qu'il  fût  traitté  honora- 
blement, selon  sa  qualité  ;  à  quoy  il  luy  et^joignoit 

(1)  Notre-Dame  de  l'Ahsis  en  Poitou ,  et  Saint-Pierre  de 
PMiolae; 
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que  de  vostre  part  H  n*y  eust  nulle  précipitation, 
et  que  de  la  sienne ,  il  ne  vous  deniast  point  le 
temps  nécessaire  pour  bien  mesnager  l'esprit  du 
Roy  et  le  faire  tomber  sur  tous  ces  propos  sans 
qu  il  parust  que  ce  fust  à  dessein ,  afin  que  vos 
advis  et  conseils  fussent  moins  suspects  d^aucun 
concert  et  préméditation. 

Comme  vous  estiez  encor  sur  ces  propos,  que 
nous  avons  abrégez  autant  que  nous  avons  peu , 
M.  Duret,  le  médecin ,  entra  dans  la  chambre, 
lequel  vous  ayant  salué  et  embrassé  par  deux 
fois,  car  il  feisoit  grand  estât  de  vostre  amitié, 
dit  à  monsieur  le  cardinal  qu'il  ne  doutoit  point 
qu*il  ne  fut  bien  ayse  de  vous  entretenir,  mais 
qu'il  falloit  prendre  cette  délectation  modéré- 
ment, dautant  que  le  beaucoup  parler  luy  estoit 
infmiment  préjudiciable  ;  et ,  pour  cette  raison , 
l'estoit-il  venu  trouver,  sçachant  que  vous  estiez 
avec  luy,  afin  que,  s'il  restolt  encore  quelques 
particularitez  à  vous  faire  entendre  de  celles  dont 
il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  désiré  de  vous  parler, 
vous  en  discourussiez  ensemble  en  sa  présence , 
comme  il  fut  faict  si  amplement,  estant,  comme 
vous  sçavez,  un  homme  qui  a  un  très-grand 
sçavoir  et  qui  parle  des  mieux ,  que  le  discours 
en  serait  trap  long ,  à  la  fin  duquel  il  fût  résolu 
que  vous  vous  en  retourneriez  au  plutost  trou- 
ver le  Roy ,  pour  donner  ordre  à  ces  affaires 
avant  que  les  inconveniens  dont  l'on  estoit  en 
appréhension  arrivassent. 

Vous  demeurastes  neantmoins  trais  jours  à 
Paris ,  afin  de  vous  informer  bien  particulière- 
ment de  toutes  choses ,  pendant  lesquels  vous 
appristes  que  plusieurs  dans  le  Parlement  favo- 
risoient,  mesmes  avec  brigues,  la  cause  desje- 
suistes;  voire  que  des  deux  factions  qui  estoient 
lors  tout  ouvertement  formées  en  iceluy,  la  plus 
puissante  penchoit  de  leur  costé,  faisant  tout  ce 
qui  luy  estoit  possible  pour  empescher  que  les 
advocats  des  parties ,  qui  estoient  les  sieurs  Ar- 
nault  et  Dollé  d'une  part ,  et  Duret  et  Versoris 
de  lautre,  ne  s'estendissent  en  accusations  con- 
tumelieuses ,  blasmes ,  reproches  et  injures ,  et 
en  tout  cas  ne  plaidassent  en  audience  publique  ; 
vous  appristes  encor  que  M.  et  madame  d'An- 
tragues,  aussi  bien  que  le  comte  d'Auvergne, 
avoient  une  très-mauvaise  volonté  pour  le  Roy, 
et  que  leur  logis  estoit  le  lieu  où  s'assembloient 
le  plus  souvent  ceux  qui  favorisoient  les  affaires 
d'Espagne  et  de  la  ligue;  et  qu'il  ne  se  passolt 
quasi  nuict,  que  tous  les  plus  suspects ,  pour  es- 
tre  de  ces  factions  là ,  n'y  eussait  de  longues 
conférences  ensemble  ;  de  toutes  lesquelles  cho- 
ses cy -dessus  dittes,  vous  parlastes  à  monsieur 
le  chancelier  de  Chiverny,  de  Bellievre,  de  Pon^ 
carré  et  de  Maisses ,  afin  qu'ils  y  apportassent 
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les  circonspections  et  temperamens  requis ,  et 
fissent  en  sorte  que  rien  n'éclatast  par  trop.  Jus- 
quesà  ce  que,  sur  vostre  rapport  fait  au  Roy  de 
tout  ce  qui  se  passoit ,  Sa  Majesté  leur  eust  fait 
sçavoir  sa  volonté,  mais  de  tout  cela  et  d'essayer 
d'en  descouvrir  encor  davantage ,  en  donnastes 
vous  charge  plus  particulière  à  M.  de  Maisses , 
comme  celuy  avec  lequel  vous  aviez  plus  de 
confidence  et  sçaviez  bien  n'estre  nullement  bi- 
got ,  luy  déclarant  à  part  les  causes  qui  vous 
convioient  d'en  user  ainsi  ;  mais ,  quoy  que  ce 
soit,  tous  ces  messieurs  receurent  cesadvis  en 
faveur  des  jesuistes  beaucoup  mieux  de  vous  que 
de  nul  autre,  sçachant  qu'à  cause  de  vostre  pro- 
fession vous  ne  pouviez  estre  tenu  pour  suspect. 
Vous  parlastes  aussi  à  M.  d'O ,  touchant  l'ar- 
che vesque  de  Glaseo  ;  mais  vous  et  luy ,  n'ayaus 
jamais  esté  long-temps  fort  bien  ensemble ,  soit 
à  cause  de  vostre  religion ,  ou  de  ce  que  l'on  di- 
soit  de  monsieur  vostre  second  frère ,  vous  n'en 
rapportastes  pas  grande  satisfaction,  et  cognustes 
bien  que  si  l'authorité  du  Roy  n'intervenoit  en 
la  conservation  de  ce  bon  prélat ,  il  luy  procu* 
reroit  du  desplaisir. 


CHAPITRE  LUI. 

Compte  rendu  par  Rosny  de  sa  conférence 
avec  le  cardinal  de  Bourbon»  Déterminations 
du  Roi.  Divers  événemens  du  siège  de  Laon, 

Apres  que  vous  eustes  ainsi  disposé  les  quatre 
affaires  dont  monsieur  le  cardinal  vous  avoit  si 
longuement  entretenu,  vous  allastes  prendre 
congé  de  luy,  lequel  vous  trouvantes  grandement 
dimmué,  et  pristes  vostre  chemin  pour  aller  en 
l'armée,  où  en  arrivant  à  Bruyères  ,  auquel 
lieu  vous  aviez  laissé  vostre  train  ,  vous  sceutes 
que  pendant  vostre  absence  M.  du  Mayne  (en 
attendant  l'acheminement  de  toute  l'armée  qui 
luy  avoit  esté  promise  en  Flandres,  pour  essayer 
de  faire  lever  le  siège  de  Laon,  en  laquelle  devoit 
commander  le  comte  Charles  de  Mansfeld ,  en 
tiltre  de  gênerai  )  s'estantadvancé  avec  quelques 
trouppes  jusques  à  la  Fere,  avoit  essayé  par  deux 
fois  à  jetter  dans  la  ville  de  Laon  cent  chevaux 
et  deux  cens  harquebusiers  à  cheval  avec  quan- 
tité de  poudres  et  mesches  qu'ils  portoient ,  et 
qu'à  la  première  fois ,  ayant  esté  rencontrés  par 
le  sieur  de  Givry,  qui  battoit  l'estrade  avec  deux 
cens  bons  chevaux ,  qu'ils  n'estoient  pas  encor 
esloignez  de  plus  d'une  lieue  de  la  Fere,  ils  avoient 
esté  contrains  d'y  faire  une  retraitte  en  forme  de 
fuitte  sans  avoir  rendu  aucun  combat  ;  mais  qu'à 
la  seconde  fois  s'estans  advancez  jusqu'à  la  veuë 
de  la  place  assiégée,  ils  avoient  trouvé  M.  le 
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comte  de  Soissons  en  garde  (  car  le  Roy  pour 
monstrer  Texemple  aux  princes  y  entroit  aussi  à 
son  tour)  avec  trois  cens  chevaux ,  lequel  les 
a  voit  chargez  et  mis  en  route,  quelques  uns  ayans 
esté  tuez  au  combat,  et  les  autres  partie  pris  pri- 
sonniers, et  partie  mis  en  fuitte  s'estans  retirez 
dans  la  forest ,  favorisez  de  la  nuict  qui  survint. 

Or,  le  Jour  mesme  que  vous  arri vastes  prez  du 
Roy,  qui  fût  sur  les  trois  heures  après  midy, 
vous  trouvastes  Sa  Majesté  au  lict,  À  cause  qu'il 
i'estolt  fiait  estuver  et  oindre  les  pieds  qu'il  avolt 
tous  escorchez  et  pleins  d'aropoulles  par  dessous, 
pour  avoir  tout  le  Jour  de  devant  et  le  long  de 
fai  dernière  nuict  passée,  couru  et  tracassé  par 
les  penchans  et  déclins  de  cette  montagne ,  sur 
laquelle  est  assise  la  ville  de  Laon ,  pour  visiter 
les  trenchées,  la  plupart  desquelles,  comme  vous 
le  sceutcs  depuis,  il  avolt  ordonné  de  faire  plus 
larges  et  plus  profondes,  de  changer  aucuns  de- 
tours,  retours  et  arrieres-coings  que  l'on  y  avoit 
fkits,  et  d'y  augmenter  et  hausser  quelques  forts 
et  redoutes  pour  couvrir  les  enflllures,  par  le 
moyen  desquels  le  chemin  pour  gaigner  les  con- 
tr'escarpes  s*abregeoit  de  sorte  qu'il  gaignoitplus 
de  deux  jours  de  travail  ;  il  avoit  aussi  fait  chan- 
ger quelques  places  de  batteries,  plates-formes, 
embraseures  et  autres  logemens  de  pièces,  et 
avoit  marqué  les  lieux  où  Ton  devoit  entamer 
les  ouvertures  et  approfoudissemens  des  deux 
mines  que  Ton  avoit  advisé  d'y  faire  :  aussi  en 
vous  embrassant  il  vous  dit  : 

«  Vous  soyez  le  bien  venu ,  et  m'asseure  que 
«  vous  n'avez  pas  esté  peu  estonné  de  me  trouver 
«  ainsi  dans  le  lict,  vous ,  qui  me  cognoissez  de 
«  longue-main ,  et  sçavez  assez  que  ce  n'est  pas 
«  ma  coustume  de  trop  dormir  en  semblables  oe- 
«  casions,  et  encor  moins  de  faire  l'accouchée  dans 
«  un  lict  lors  qu'il  faut  travailler  et  user  de  dili- 
«(  gence;  mais  j*ay  tant  tracassé  cette  nuict  pas- 
«  sée  par  les  lieux  aspres  et  precipiteux  de  cette 
«  montagne  pour  visiter  le  travail  d'un  chacun, 
«  que  Je  ne  me  puis  quasi  soustenir ,  et  afin  que 
«  vous  ne  pensiez  pas  que  Je  fhsse  le  douillet  je 
«  vous  veux  monstrer  mes  pieds.  »  Lesquels  ayant 
aussi-tost  tirez  hors  du  lict,  vous  les  vistes  enve- 
loppez de  serviettes  et  quasi  tous  couverts  d'em- 
plastres  qu'il  fit  lever,  vous  faisant  voir  plusieurs 
fentes  et  crevasses  toutes  tantoûillées  de  sang  et 
de  grosses  cloches  en  divers  lieux.  «  Et  pour  vous 
«  faire  cognoistre,  vous  dit-il,  que  Je  n'ay  pas  en- 
«  trepris  cette  pénible  besongne  sans  besoin  et  en 
«  rapporter  utilité,  il  faut,  lors  que  vous  serez  un 
«  peu  reposé ,  que  vous  alliez  voir  tout  co  qui  a 
•  esté  fait  en  nos  attaquemens  depuis  vostre  pa^ 
«  tement ,  oe  que  J'ay  changé  à  ce  qui  avoit  esté 
«  commencé  oa  ordonné  d«  plus  oa  de  mpins,  et 


«  que  vous  m'en  disiez  vostre  advis,  comme  J'y 
«  ay  desja  envoyé  pour  le  mesme  effet,  plusieurs 
«  de  ceux  que  J'ay  estimé  qui  s'y  cognoissoient , 
«  ou  qui  sont  curieux  comme  vous  de  s'instruire 
«  en  toutes  sortes  d'expéditions  et  de  faciendes , 
«  lesquels  reviendront  bien  tost  ;  car  je  leur  ay 
«  ordonné  de  se  trouver  icy  environ  les  cinq  heu- 
«  res,  afin  de  tenir  conseil  sur  des  advis  d'impor- 
«  tance  quej'ay  receus,  lesquels  vous  sçaurez  lors, 
«  car  je  veux  que  vous  y  soyez,  quand  j'en  feray 
«  la  proposition  ;  et  en  les  attendant  je  seray  bien 
«  aise  d'entendre  tout  ce  que  vous  avez  veu,  fait 
«  et  appris  en  vostre  voyage  de  Paris.  »  Et  pource 
qu'il  estoit  couché  sur  une  paillasse  et  deux  ma- 
telats  bas  sans  aucun  l>ois  de  lict ,  il  vous  fit  ap* 
porter  un  carreau,  sur  lequel  vous  vous  mistes  à 
genoux  ;  et  lors  luy  ayant  représenté  fort  parti- 
culièrement tout  ce  qui  s'estoit  passé  à  Paris , 
pendant  vostre  séjour  en  ce  lieu  là ,  suivant  ce 
qui  en  a  esté  cy-devant  dit  en  gênerai.  Il  approuva 
l'ordre  que  vous  y  aviez  mis  et  les  espérances 
que  vous  aviez  données  à  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon, en  conformité  desquelles  et  des  supplications 
que  vous  luy  flstes  sur  ce  sujet,  il  commanda  deux 
lettres  au  sieur  deReaulieu-ruzé  :  l'une  à  M.  d'O, 
par  laquelle  il  luy  mandoit  en  substance  que  son 
humeur  ayant  toujours  esté  (comme  il  ne  l'igno- 
roit  pas]  plus  enclinée  à  la  douceur  et  à  la  clé- 
mence qu'à  la  rigumir  et  à  la  violence ,  il  ne 
pou  voit  approuver  que  l'on  inquietast  la  vieillesse 
du  pauvre  archevesque  de  GlascoEscossois,  eu 
le  voulant  oontramdre  à  sortir  de  Paris  ;  que  si 
bien  autresfois  du  temps  de  la  reine  d'Esc(^  sa 
maistresse,  il  s'estoit  montré  passionné  pour  PEs- 
pagne  et  ceux  de  Guyse,  il  sembloit  plutoet  estre 
à  louer  qu'à  l>lasmer  en  cette  affection,  n'estimant 
point  qu'il  y  eust  autres  personnes  ny  autres 
moyens  pour  garanthr  la  vie  et  la  liberté  de  cette 
princesse,  sur  la  forme  de  la  mort  de  laquelle 
qui  en  voudroit  discourir,  il  y  auroit  beaucoup 
de  choses  à  dire  ;  mais ,  quoy  que  ce  soit,  qu'il 
n'y  avoit  pas  apparence ,  maintenant  qu'elle  es- 
toit  hors  de  ce  monde,  que  ce  vieil  bon  homme 
qui  n'ose  retourner  en  Escosse,  et  n'a  que  deux 
abbayes  (1)  en  France  pour  tous  biens,  ettats  et 
pensions,  se  veuille  plus  engager  au  service  de 
nul  prince  estranger,  ny  se  mesler  d'aucunes  me- 
nées et  pratiques  contre  cet  Estât,  oà  II  ùAt  des- 
sein de  terminer  ses  Jours,  Joint  quil  loy  en  avoit 
esté  donné  de  telles  asseurances  par  aucuns  de 
ses  plus  spéciaux  et  affldez  serviteurs  qu'il  ne 
doutoit  nullement  de  sa  droite  Intention,  et  par- 
tant desiroit  Sa  Majesté  qu'il  fût  traitté  honora- 
blement, selon  sa  qualité  ;  à  quoy  il  luy  eqjoignoit 

(1)  Notre-Dame  de  TAbsis  en  Poftou ,  et  Saint-Pierre  de 
pgnlQlge^ 


ÙU    MEMOinES   DB   ftULLY    [lâ04]. 


de  limir  la  main,  rt  y  ftppôrter  tout  ce  qui  clos- 
pendnnt  tJe  l'authoHtc  de  sa  char^p, 

f  jt  srroiîde  lettre  s'ndrei^îkiit  a  M,  le  chance- 
lier de  Chivt'rny  ^  par  loquefk»  Sa  Majesté  liiy 
mandoit  auMi  en  siihstiince,  quViyrnit  appris  par 
¥oas  ce  qu!  »e  passoit  a  Paris ,  touchant  le»  dif- 
fercods  d'entn*  la  Sorhvanu' ,  les  supp4»»lî»  de  l'U- 
iiivcrsité  et  le»  curez  de  Paris,  d'une  part,  otle» 
religieux  qui  se  tiltrent  de  la  compagnie  de  J1*suâ, 
d'autre  ;  les  bons  ndvis(|ue  voiishiy  avie*  dimnés 
hi  dcs»u»,  et  le»  ouvcriures  que  vous  aviex  taitcîi 
en  mm  conseil  sur  telles  occasions  ,  il  luy  voul*âl 
bien  dire  que  son  intention  ayant  tousjours  este 
éB  laisser  le  cours  de  la  Justict*  libre  entre  tous 
'ses  sujets,  sans  aucune  nceepHon  de  personne, 
ny  distmctions  préjudiciables  mis  loix  ,  ordon- 
I  nanecs  et  ctmstitutions  dn  royatirnc ,  aussi  ne 
vooloit-il  pas  maintenant  empescher  que  ces  par- 
ties canteslnntes  dont  il  estoit  question  ,  ne  peus- 
sent  faire  telles  plaintes,  demandes,  réquisitions, 
et  plaidoyers  les  uns  contre  les  autres,  (iu1h  ad- 
viîieroient  bon  estrc  ;  mais  bien  eust  il  désire  que 
tc»ut  cela  se  peut  passer  sans  aifireurs,  injures  , 
diffames,  ny  invectives  les  uns  contre  le^  autres, 
gardant  la  gravité,  modestie,  et  circonspection 
Hnqueltes  leurs  profi'Ssions  sembloïent  le»  ohli- 
!»gBr;  et  en  tout  cas  approuvoit-il ,  suivant  ce  que 
veus  luy  en  aviez  dit ,  que  leurs  plaidoyers»  s^ls 
en  vcnotent  jusque»  la ,  se  fissent  sans  esclat  qm 
peut  altérer  les  esprits,  ny  engendrer  des  al  ter* 
cations  entre  les  pi-uples,  et  mesmc  qu'il  ne  fust 
rieu  pr«M  .  r  les  juîxes  qu'il  n'eust  aupara- 

vaiil  e*li     .        y  de  leurs  sentijnens  ou  qu'il  ne 
fusf  de  rt»tour  a  Paris. 

Lu  trojsiesme  lettre  fut  eserite  comme  de  la 
main  par  le  sieur  de  Lomenie,  secrétaire  du  ca- 
binet, dautant  qu'elle  s'addi^essoit  a  M,  le  car- 
dinal de  Bourbon,  i>ar  laquelle  Sa  Majesté  (  sur 
ce  que  vous  luy  avie»  donne  conseil  de  lui  cscrire 
le  plu»  eu  conformité  de  ses  réquisitions  qu'il 
seroit  possible^  afin  d'essayer  de  soulajfcr  cet 
esprit  plein  dMnctuieUides,  lequel  apparemment 
ne  la  feroit  pas  longue  en  ce  monde,  et  partant 
ne  pfiurroit  tout  ce  qu*il  luy  proniettoit  tirer  a 
aucune  conséquence  future  )  luy  mandoit  st^ni- 
bfablement  en  substance  icar  nous  n'avons  jamais 
peu  avoir  copie  de  ces  trois  lettres,  et  n*en  avons 
eu  co»,'nois5ance  que  lors  que  vous  les  Icustes  en 
la  présence  de  M.  de  la  Font  et  de  Tun  de  nous 
quatre,  avant  que  de  les  envoyer  )  qu'ayant  tous- 
jours  esprouvé  par  effect  la  sincérité  de  son  af- 
fection, depuis  rasseurance  que  par  vostre  entre- 
mise Us  s  et!  estoient  entredonuee  l'un  a  l'autre , 
jlfll'ailSfiî  lavoit-il  tousjours  ayme  comme  s'il  eust 
listé  acm  propre  fils  et  son  beritier;  dequoy  luy 
^  VQulaut  donner  des  tesraoignages ,  il  luy  eti- 


voyolt  la  letln*  qu'il  àvnit  désirée  en  faveur  do 
rorcbevesque  de  Glasco,  ensemble  celle  qu'il 
estTivoit  en  conformité  de  se^s  advls  et  mnseils  à 
monsieur  le  cbancelier  et  autres  de  son  conseil, 

touchant  les  differens  mtcrventis  entre  les  per* 
simnes  desqueïk^s  Viuis  luy  aviez  parle  de  m  part , 
et  trouvoit  bonne  toute  telle  déposition  qu'il  de^ 
Uberoit  de  taire  de  ses  benellces,  de  laquelle  il 
le  prioit  de  luy  envoyer  lestât,  athi  de  le  faire 
suivre,  s'asseurant  tant  de  sa  prfïbite  et  Imuiuc 
conscience  envers  Dieu  et  de  sa  prudence  et  sin- 
cere  afteetion  envers  sa  |M»rsonne  et  son  Kstat , 
([u'il  ue  feroit  rien  au  préjudice  des  safncts  ca* 
nous  ny  des  loix  du  royaume ,  E^raudeur  et  seu* 
reté  d'ieeluy. 

Peu  apri*s  que  vosdiscours  eurent  esté  achevez 
et  ces  lettres  commandées,  au  sti le  desquelles, 
a  nostre  ad  vis,  vous  eustes  bonne  part,  arrivè- 
rent messieurs  de  Biron,  de  Sainet  Lue,  de  Gi- 
vry,  de  Marivault,  de  Parabere,  de  Vifînolles, 
de  I 'ouquei*oïes  et  autres  dont  il  ne  nous  souvient 
pas,  qui  venoient ,  comme  le  Roy  vous  l'avoit 
dit,  de  visiter  les  tranchées,  lo^emens  d'artille- 
rie, et  le  commencement  du  travail  des  deux 
mines,  dequoy  chacun  d'eux  dit  sa  ratellée  sans 
s'accorder  trop  bien  en  mesmc  ad  vis,  et  en  eus- 
sent esté  les  contestai  ions  plus  loi»gues  ,  mais  le 
maresehal  de  Birou  emp«)rto»t  tousjours  tout, quel- 
(lue  fois  aussi  souvent  par  haut  pnrler  (|ue  par 
raison,  aussi  que  le  K(»y  leur  imposa  silence, 
[mm  tenir  le  conseil  qu'il  vous  avoit  dit  sur  des 
advis  qu'il  venoit  de  recevoir  par  le  moyen  de 
trois  divers  espions  qui  ne  se  eo^noissoieut ,  ny 
ne  sçavoient  rien  lun  de  l'autre,  et  neanlmoins 
se  trou  voient  tous  conformes  en  ceey  :  u  sçavoir 
que  le  comte  de  Mausfeld  ayant  joint  M.  du 
iVlaync,  ilss'estoienl  résolus,  par  commun  advis, 
avant  que  de  vouloir  tenter  un  combat  (gênerai 
pour  faire  lever  le  siège,  et  en  attendant  que  le» 
trouppes,  harassées*  du  chemin,  se  fussent  ra- 
fraiscbies  ,  d  essayer  eneor  une  Ibis  s'il  y  auroit 
moyen  ,  en  jetlant  un  grand  renfort  de  cavalierie 
et  d'inlanteriedtms  la  ville  de  Lnon  avec  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  de  con- 
traindre le  Boy  à  lever  le  sie<ïe  avant  que  de  ba- 
zarder tout  le  camp,  et  de  marcher  avec  telles 
forces  en  cette  expédition  c|uVlles  peussent  com- 
battre tous  les  batteurs  d'estrade  qu'ils  rencon- 
trer*uenti  voire  mesme  passer  outre  nonobstafit 
tous  les  plus  forts  corps  de  yarde  qui  pourroient 
estre  posex  :  auquel  conseil,  ou  te  Boy  vous  re- 
tinsl,  après  divers  advis  et  contestations ,  il  fîit 
résolu  d'aller  drt»sser  une  embuscude  a  ce  eonvoy 
dans  lu  forest  qui  est  entre  Laon  et  la  Fere ,  à 
travers  de  laqtielle  passe  le  grand  chemin  qui  va 
d'une  ville  à  l'autre,  et  la  compaser  de  troup|)es 
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si  gaillardes  et  fortes,  qu'elles  ftisçent  suffisan- 
tes pour  combattre  et  mettre  en  route  tout  ce  qui 
leur  seroit  opposé.  Sur  lesquelles  forces  le  Roy 
ayant  ordonné  M.  de  Biron  pour  faire  l'exploit, 
et  à  luy  remis  de  prendre  telles  trouppes  en  tel 
nombre  qu*il  adviseroit  bon  estre ,  il  choisit  huict 
cens  Suisses  et  douze  cens  hommes  de  pied  à 
Teslite,  trois  cens  chevaux  légers,  deux  cens 
hommes  d'armes  et  cent  gentils-hommes  pour 
estre  près  de  luy ,  la  pluspart  de  la  maison  du 
Roy ,  du  nombre  desquels  vous  fùstes,  à  force 
d'en  importuner  Sa  Majesté ,  dautant  qu'il  vous 
refusa  par  trois  fois  d'estre  de  la  partie ,  disant 
qu'il  avoit  eneor  plusieurs  choses  à  sçavoir  de 
vous,  touchant  vostre  voyage  de  Paris. 
.  M.  de  Biron  ayant  donc  assemblé  les  trouppes 
qu'il  faisoit  estât  de  mener  avec  luy  et  disposé 
son  ordre  pour  bien  combattre ,  il  partit  sur  les 
six  heures  du  soir ,  se  rendit  dans  la  forest  à 
une  heure  de  nuict ,  et  marcha  à  travers  icclle 
Jusques  à  l'Orée ,  qui  est  du  costé  de  la  Ferc,  où 
il  s'arresta,  et  y  demeura  caché  en  son  embus- 
cade près  de  vingt  heures  entières,  donnant  or- 
dre qu'il  ne  pust  estre  descouvert,  ny  qu'il  ne 
passast  personne  qui  en  pust  aller  donner  advis 
au  camp  ennemy ,  faisant  tenir  seulement  quel- 
ques vedettes  sur  les  aisles  de  la  forest,  un  peu 
{avancées  pour  descouvrir  tout  ce  qui  sortiroit 
de  la  Fere  et  s'avanceroit  sur  le  chemin  de  Laon. 
£n  quoy  toutes  choses  réussirent  tant  heureuse- 
ment à  M.  de  Biron  et  à  tous  vous  autres  mes- 
sieurs ,  que  comme  vous  commenciez  à  vous  en- 
nuyer d'une  trop  longue  attente  à  vostre  gré , 
estant  desja  les  quatre  heures  du  soir  ou  environ, 
ceux  que  M.  de  Biron  avoit  envoyé  descouvrir  le 
vindrent  advertir  qu'ils  avoient  descouvert  sur  le 
grand  chemin  de  la  Fere  à  Laon  une  si  longue 
file  de  gens  de  guerre ,  qu'à  leur  advis  ce  ne  pou- 
voit  estre  autre  chose  que  tout  le  camp  des  en- 
nemis, lesquels  ayant  eu  advis  de  leur  embuscade, 
le  faisoJent  marcher  en  gros,  pour  les  venir  at- 
taquer sans  péril.  Il  y  en  eut  plusieurs  des  prin- 
cipaux de  vos  trouppes  qui  entrèrent  en  cette 
mesme  opinion,  et  sur  ce  fondement  conseil- 
loient,  en  chuchotant  aux  oreilles  les  uns  des 
autres,  de  penser  plutost  à  une  honneste  voire 
prématurée  retraitte,  qu'à  une  attente  périlleuse  ; 
à  quoy  ils  vouloient  insister,  et  les  nommeriez 
bien  si  vous  vouliez ,  s'ils  n'eussent  veu  M.  de 
Biron ,  et  plusieurs  capitaines  et  gentils-hommes 
d*entre  vous  autres  messieurs ,  (^piniastrer  au 
contraire  et  estre  résolus ,  quoy  que  l'on  vous 
pust  dire ,  de  faire  encor  mieux  recognoistre  ces 
gens  de  guerre  de  crainte  de  rien  déterminer  de 
honteux.  Ce  qu'ayant  fait  foire  par  le  sieur  de 
Fouqueroles ,  au  moins  ce  nous  semble,  et  deux 


ou  trois  autres  des  plus  Judicieux ,  du  nom  des- 
quels il  ne  nous  souvient  point ,  poùrce  que  nous 
n'estions  pas  lors  près  de  vous ,  et  ne  parlons  de 
tout  cecy  que  sur  ce  que  nous  en  avons  oûy  con- 
ter à  vous  et  à  d'autres  à  leur  retour ,  et  surtout 
à  monsieur  le  mareschal  de  Biron,  lequel  fut  en- 
tièrement esclaircy  que  l'armée  ne  marchoit 
point  en  corps ,  et  que  ce  qui  faisoit  une  si  lon- 
gue file  et  si  grande  monstre  estoit  environ  trois 
cens  hamois  de  vivres,  poudre  et  autres  muni- 
tions, à  la  teste  desquels  marchoient,  comme  l'on 
sceut  depuis  au  vray ,  huict  à  neuf  cens  mous- 
quetaires ou  piquiers  parties  Wallons,  lansque- 
nets et  Liégeois  à  la  queue,  pareil  nombre  de 
gens  de  pied,  tous  Espagnols  naturels,  des  meil- 
leures terces  du  camp ,  et  devant  tout  cela  qua- 
tre cens  chevaux  en  autant  d'escadrons  :  tous 
lesquels  voyant  marcher  en  si  bon  ordre ,  il  y 
eut  encor  grande  dispute  entre  messieurs  de  Bi- 
ron ,  de  Givry ,  Montigny ,  Marivault,  vous  et 
autres  capitaines  principaux  qui  estoient  près  de 
luy ,  touchant  la  forme  d'attaquement  dont  il  se- 
roit à  propos  d'user,  les  uns  voulans  que  l'on  les 
chargeast  en  teste ,  à  laquelle  marchoit  toute  la 
cavallerie,  avant  qu'ils  entrassent  dans  la  forest, 
les  autres  que  l'on  les  laissast  passer  et  entrer 
dans  la  forest  assez  avant,  afln  de  leur  fermer 
le  passage  de  la  retraitte ,  et  puis  que  Ton  les 
chargeast  en  queue,  y  ayant  apparence  qu'ils 
seroient  davantage  surpris  et  par  conséquent  en 
demeureroient  plus  effrayez. 

Neantmoins  la  première  proposition  fut  telle- 
ment débattue  par  messieurs  de  Givry ,  de  Mon- 
tigny et  de  Marivault,  qui  commandoient  la  ca- 
vallerie ,  et  croyoient  trouver  plus  de  facilité  et 
moins  de  péril  en  cet  attaquement  que  s'adresser 
d'al>ord  à  de  l'infanterie  favorisée  de  charrois , 
qu'elle  fut  suivie,  comme  de  fait ,  dés  la  première 
charge.  Quoy  qu'au  commencement  la  cavallerie 
ennemie  tesmoignant  une  grande  resolution  et 
roesme  vint  fort  bravement  au  combat ,  neant- 
moins ils  ne  l'oppiniastrerent  pas  longuement , 
mais  se  desbanderent  quasi  aussi-tost,  et,  par 
une  espèce  de  demie  fuitte,  se  retirèrent  aux  deux 
costez  de  leurs  charriots  et  parèrent  de  leur  pre- 
mière trouppe  d'infhnterie,  laquelle  s*estantmise 
en  bon  ordre,  tiroit  en  telle  furie  qu'elle  faisoit 
bien  tenir  le  large  à  toute  la  cavallerie  que  M.  de 
Biron  avoit  ordonnée  pour  faire  la  première 
charge  :  de  quoy  luy  en  extrême  colère ,  il  leur 
manda  qu'ils  eussent  à  enfoncer  cette  infanterie 
par  le  flanc  gauche,  et  que,  pour  leur  monstrer 
Texemple  et  le  chônin  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur ,  il  en  alloit  foire  autant  par  le  flanc  droict, 
en  quoy  il  monstre  bien  qu'il  sçavoit  prendre 
son  pfurty  ap  nioiiiç  de  péril  ;  ce  qui  fut  exécuté 
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de  toutes  parts  avec  telle  résolution  cfue  ces  neuf 
ceos  boruines  de  pied  ,  de  la  tesfr  des  eharroîs, 
cl  ce  qui  restoit  de  cavallerîe  furent  aussi-tost 
mis  eu  route  et  contrains  de  se  retirer  entre  les 
eliariols,  d'où  ils  reeoniraeneerent  leurs  suives; 
enciuoy  estans  seeondez  por  les  autres  neuf  eens 
hommes  de  pied ,  tous  KsiKifîuols  ,  qui  s'estoient 
mis  en  batallton  de  piquiers  fortitlezen  teste,  aux 
aîsles  et  a  la  queue  de  leurs  mousquetaires  et  de 
leui^s  charrois,  ils  se  deteudoient  si  ohstiueinent 
que  M.  de  Biron  fut  contniiut,  toutesa  eavallerie 
n'en  voulant  plus  mander  et  eela  non  sans  raison, 
de  faire  advaneer  son  infanterie,  tant  Suisses  que 
François,  qui  k  l>nvy  attaquèrent  fort  brave- 
ment les  ennemis ,  desquels  u^nyans  pas  esté 
moius  eourageusenient  reeeus,  il  se  lit  entrVu\ 
ua  des  plus  obstinez  eouihats  ((ue  l'on  ait  gueres 
ven  :  tellement  que  M.  de  Biron  \oyant  qu  ils 
ne  pouvuient  estre  forcez  par  les  seuls  f^ens  de 
pied  et  que  la  longueur  de  eêt  attaquement  pour- 
ront donner  loisir  d'en  jiorter  TiKh  is  au  eauip  eu- 
nemy  et  de  luy  faire  t<uuber  sur  les  bras  des 
forces  du  tuut  disproportionnées  nu\  siennes,  il 
pris!  resolution  avec  mïus  autres  messieurs  de  la 
Cour*  qui  estiez  avec  luy  ,  de  faiiT  mettre  pied 
H  terre  a  toute  la  ea v aller ie,  pour  aller  la  halle- 
barde (dont  Ton  avoit  fait  ajjporter  tjuaolitél  au 
poing ,  assistée  du  pistolet  et  de  lespct^ ,  enfoncer 
\es  Èâpairnols  qui  faisoiejit  une  tant  obstinée  ré- 
sistance ,  tesmoi^rumsde  ne  s'est onner  nullement 
de  tout  l'effort  des  ^ens  de  pied.  Ce  qu'a\ant 
aussi-tost  eonmiandé  et  luy  niesnie  monstre  , 
comme  il  l'avoit  dit ,  le  clienun  et  l'exenqile  aux 
autres,  iJ  fut  soudain  obey  de  tous  avec  prompli- 
tude  et  courage  merveilleux  ;  teUeiuent  que  Inî- 
sont  marcher  devant  luy,  à  ee  que  Ttm  nous  a 
dît ,  messieurs  de  Guitry  ^  Montif^ny ,  MarrvauM, 
Trigny,  d'Arembure,  la  (jirée  ,  d'Heures,  l.o- 
pes  et  autres  dont  il  ne  nous  s»mvient  pas  bien, 
a\ec  trois  cens  honunes  armez  ou  environ ,  et  les 
suivant  de  près  avec  quasi  pareil  nombre,  du(|uel 
vous  estiez  avec  tous  les  autres  de  la  maisau  du 
Hoy  qui  Tavoient  suivy  en  celle  expédition ,  les 
ennemis  furent  attaquez  d'une  telle  hardiesse  et 
impétuosité  de  tant  de  eostez  et  de  si  près,  (jue 
les  mousquetades ,  voire  mesme  lescoujjs  de  pi- 
ques pour  la  pluspart  estons  devenus  inutiles  a 
cause  de  la  proximité  des  eomlïattans,  et  des 
coups  de  main  qu'ils  se  donuoirnt,  sVntretenans 
comme  collet  a  collet ,  qu'ils  furent  contrains  de 
eeder  a  une  telle  furie ,  de  se  débander ,  se  sauver 
dans  les  bois  et  sous  leurs  c  ha  nettes  et  chariot»  ; 
et  fut  la  tuerie  si  grande  qu'il  en  demeura  f)res 
de  mille  ou  douze  cens  morts  sur  la  place,  tous 
les  chariots  demeurans  eu  la  possessiim  de  M,  de 
BlfOD ,  qui  oe  pust  ueautmotns  jamais  empescber 
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que  la  pluspart  des  vivres  et  munitions  ue  fussent 
enlevées,  dévastées  et  gouspillees  jwir  ses  gens 
de  imerre  ;  aussi  que  ayant  esté  tue  ou  estropié 
plus  de  quatre  cens  des  chevaux  desdits  cha- 
riots ou  de  la  cavallerie,  il  n>n  peut  amener 
que  la  moindre  partie  eu  l'armée. 

H  y  eust  aussi  qui'l(|ues  prisormiers ,  mais  en 
petit  nombre  et  de  peu  de  qualité,  tous  ceux  qui 
estoient  restez  achevai  s'esta nssiuivez  a  la  eouj*se 
vers  la  Fere,  ce  qui  restoit  de  i^a^is  de  pied  sains 
ayans  jette  leurs  armes  et  sVslans  espars  dans 
la  forest ,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  moyen  de  les  at- 
trapper  :  outre  que  M.  de  Biron  (appréhendant 
tousjours  r|ue  Tarmée  ennemie  ou  jurande  partie 
d'iceile  luy  tombast  sur  li^  bras  ainsi  las  et  har- 
rassez  quVstoient  ses  *,Tns  de  i^uerre)  leur  fit 
faire  des  deffenst^s  expresses,  sur  peirie  de  la  vie 
de  se  dekmder  pour  courir  apre^,  et,  en  suîlte 
ayant  remis  ses  trouppes  en  ordre  propre  pour 
faire  encf»r  une  brave  retraite,  s'il  eu  estoit  be- 
soin, après  que  chacun  eut  pris  sa  réfection  du 
pain,  vin  et  viandes  cuites,  dont  il  se  Inuna 
quantité  en  ce  eoiivoy,  il  se  retii-a  toute  la  nuict 
amenant  ces  charrois  et  ses  prisonniers  avec  lu  v 
et  arriva  en  cet  es4piipaî«j^e  dans  le  corps  de  l'aV- 
mee,  sans  avoir  eu  aucune  albirme,  avec  autant 
de  i^^Ioire,  d  honneurs  et  de  louani^'cs  de  ta  part 
du  Itgy  envci-s  vous  tous,  d'accollades  et  d'em- 
Jïrassadcs  des  plus  qualiliez  (car  e'estoit  une 
monuoye  de  laquelle  de  lon^nie  main  Sa  Majesté 
sï'stoil  aydee  pi>ur  faire  faire  montre  aux  gens 
de  vraye  vertu  ) ,  que  d'envie ,  jalousie  et  re- 
t^ret  de  tous  ceux  qui  n'y  participoient  pas.  Le 
lloy  estoit  encor  au  lict  lors  que  vous  arrivai»tes, 
et  M.  de  Biron  luy  contant  tout  ce  qui  a  esté  dit 
ey -dessus,  ee  ue  fust  sans  y  eutiTmesler  quelques 
vanitez  et  vanteries  a  Sii  mode,  qui  méritent 
quebjues  excuses,  puis  que  le  phis  <îraud  Boy  et 
plus  grand  capitaine  du  monde  se  laissoit  bien 
emjwrter  a  ces  deux  passions. 

Or,  comme  l'on  entrctenoit  le  Roy  de  cCvS  dis- 
cours,  il  arriva  deux  espions  qui  advertireut  Sa 
Mfijesté,  que  tant  s'en  faut  <|ue  le  camp  des  en- 
nemis, es  ton  ne  de  cette  défaite  et  de  la  perte 
d'un  si  ^rarid  convoy,  lit  dessein  de  se  retirer , 
comme  ils  a  voient  trouvé  que  I  on  le  publinit  par 
Ta  nuée,  depuis  Farrivée  de  ceux  qui  a  voient  vu 
part  a  un  si  i^raud  exploit,  que,  tout  au  con- 
traire, ils  avoieut  appris  que  le  comte  Charles  de 
Mansfcld  et  M,  du  Mîi^ne,  dépitez  de  cela,  se 
preparoient  pour  marcher  eu  gros  et  venir  faire 
lever  le  siège  a  vive  force;  pari  an  s  de  œla  les 
uns  aux  autres  tcmt  publiquement  dans  leur  ar- 
mée ,  et  disaus,  n'altemlre  plus  que  l'arrivée  de 
qucNjucs  trouppes  qui  les  de\ oient  encor  venir 
Joindre  :  ce  qui  lit  recoudre  le  Roy  (nonobstant 


que  le  mareflchat  de  Ëiroti  se  mocquast  de  cet 
advertissement)  d'envoyer  M.  de  Givry,  maistre 
de  camp  de  la  cavallerie  légère,  à  la  guerre, 
flvec  trois  cens  chevaux,  qu'il  choisit  des  plus 
lestes  et  reposez  de  Tannée,  luy  donnant  charge 
expresse  de  ne  revenir  point  qu'il  ne  luy  appor* 
tast  nouvelles  certaines  du  lieu  où  estoit  le  camp 
des  ennemis ,  de  quelles  forces  il  estoit  composé, 
et  quels  pouvoient  estre  leurs  desseins  :  à  quoy 
M.  de  Givry  obeyssant,  il  partit  trois  heures 
après  le  commandement  reeeu;  et  ayant  de* 
meure  près  de  trois  Jours  dehors,  il  revint  as- 
seurer  le  Roy  qu'il  n'y  avoit  aucune  bande  des 
ennemis  qui  eust  encor  passé  la  rivière  d'Oyse, 
«t  que  selon  ce  que  l'on  pouvoit  conjecturer  de 
leurs  desseins,  il  y  avoit  plus  d'apparence  que 
le  camp  fût  plutost  prest  de  reprendre  la  route 
de  Flandre  que  de  vouloir  plus  rien  entreprendre 
pour  faire  lever  le  siège  de  Laon  :  tellement  que 
le  Roy  se  fondant  et  s'asseurant  sur  ce  rapport 
comme  très  certain,  il  fit  dés  le  mesme  soir  une 
partie  pour  aller  le  lendemain  disner  à  Sainct 
Lambert,  membre  dépendant  du  comté  de  Marie, 
domaine  de  Navarre,  situé  dans  la  forest  auquel 
41  y  avoit  une  mestairie  où,  estant  Jeune ,  il  estoit 
allé  souvent  manger  des  fruicts,  de  la  cresme 
et  du  fromage,  se  délectant  grandement  de  re*- 
voir  ces  lieux  là  où  il  avoit  esté  en  son  bas  âge. 
Or,  pource  qu'il  ne  se  passoit  gueres  nuict 
qu'il  ne  veillast  et  allast  reviaiter  le  travail  que 
l'on  faiioit  aux  batteries ,  mines  et  tranchées ,  si 
4ost  qu'il  eust  disné  avec  dix  ou  douze  des  prin* 
cipaux  d*entre  vous  autres  messieurs  qn*il  avoit 
menez  avec  luy  Jusques  au  nombre  de  trente 
chevaux  seulement,  il  se  Jetta  sur  un  lict  pour 
se  reposer  (car  nous  dirons  en  passant  que  les 
peines  et  les  fatigues  de  sa  Jeunesse  l'avoient  tel* 
lement  habitué  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  un  Roy,  soldat  et  capitaine  tout  ensemble, 
qu'il  somraeilloit  et  s'éveilloit  quand  il  vouloit), 
m  le  voyant  endormy,  vous  vous  en  allastes 
promener  huict  ou  dix  ensemble  vers  le  plus  cou- 
vert et  le  plus  frais  du  bois  (car  c'estoit  le  tempe 
des  plus  aspres  chaleurs  de  la  fin  de  Juin,  ou 
commencement  de  Juillet  ) ,  tirant  vers  le  chemin 
de  la  Fere  à  Laon ,  et  n'eustes  pas  fait  douze  ou 
quinze  cens  pas ,  que  vous  entendistes  un  grand 
£ruit  de  plusieurs  voix  confuses,  divers  cris  et 
iioupemens  de  personnes,  qui  sembloient  s'en- 
tr'appeller  les  unes  les  autres ,  hannissemens  de 
chevaux,  et  ensuitte  deslKHirdonnemens  de  tam- 
IXHirs  et  retentisseroens  de  trompettes,  mais  ceux- 
Jà  encor  comme  grandement  eslolgnez.  Vers  les- 
quelles rumeurs  vous  estant  acheminez  pour  m 
^q^rendre  les  véritables  causes,  vous  advisastes 
â  tntveiv  les  tanmchages  quekjiies  huict  çeui  pM 
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de  vous  sur  ce  grand  chemin ,  titte  quantité  de 
goujars  et  valletalle  x[ui  suivoient  des  trouppes 
d'infanterie,  lesquelles  marchoient  devant  en  fort 
bon  ordre ,  sans  bruict  ny  battement  de  tambour, 
que  vous  Jugeastes ,  quoy  que  de  loin ,  estre  tous 
estrangers ,  et  puis  après  vistes  des  cliarrois  et 
pièces  d'artillerie  qui  suivoient  tout  cela ,  les 
chartiers  crians  hay,  tant  qu'ils  pouvoient,  et 
foisant  claquer  leurs  fouets  qui  retentissoient  fort 
dedans  ces  bois;  tout  cela  marchant  en  appa- 
rence d'un  grand  corps  d'armée  ;  ce  qui  vous  es- 
tonna  bien  fort,  et  fit  aussi-tost  retourner  sur 
vos  pas ,  «1  grande  diligence ,  tant  pour  éviter  le 
péril  que  pour  en  advertir  le  Roy,  lequel  vous 
trouvastes  resveillé,  se  promenant  dan3  un  Jardin 
et  venant  de  hocher  un  prunier  de  damas  blanc, 
qui  portoit  les  plus  belles  et  meilleurs  prunes ,  à 
ce  que  vous  me  distes  me  contant  tout  cecy,  que 
vous  avez  Jamais  mangées,  auquel  en  l'abordant 
vous  criastes  :  «  Pardieu ,  Sire ,  nous  venons  de 
«  voir  passer  des  gens  qui  semblent  avoir  dessein 
«  de  vous  préparer  une  collation  de  bien  autres 
«  prunes  que  celles-cy  et  un  peu  plus  dures  à  di- 
«  gérer ,  si  vous  ne  montez  promptement  à  che- 
K  val,  pour  aller  donner  ordre  à  vostre  armée. 

—  «  Que  voulez  vousdire  parla  î  repartit  le  Roy. 

—  «  Nous  voulons  dire.  Sire,  respondites  vous 
«  quasi  tous  en  foule,  que  nous  venons  de  voir 
«i passer,  au  moins  selon  nostre  advis,  tout  le 
K  camp  des  eonenUs ,  avec  l'artillerie  au  milieu , 
«  ceux  qui  sont  devant  marchant  en  silence  sans 
«  aucun  son  de  tambour  que  nous  ayons  oûy ,  tout 
«  cela  filant  en  fort  bon  ordre  dans  le  chemin  qui 
«  va  de  la  Fere  à  Laon  à  travers  de  cette  forest , 
«  et  esta  craindre  qu'il  n'en  arrive  des  trouppes 
«  à  la  teste  de  quelques  quartiers  des  vostres , 
«  avant  qu'elles  en  ayent  ny  allarrae ,  ny  advis , 
«  tant  les  batteurs  d'estrade  ont  esté  peu  soi- 
«  gneux  de  prendre  bien  langue.  » 

Surquoy  le  Roy,  après  que  vous  luy  eustes  juré 
que  tout  (^a  estoit  tres-vray,  s'émouvant  gran- 
dement et  criant  des  chevaux  I  des  chevaux  !  il 
vous  dit  :  «  Il  y  a  bien  un  quart  d'heure  qu'il  me 
«sembloit  entendre  quelques  resonnemens  de 
<  tambours  et  trompettes  ;  mais  tout  cela  me  sem- 
«  blolt  si  esloigné ,  aussi  que  Je  me  reposols  sur 
«  le  rapport  de  Givry,  que  J'estimois  que  ce  fus- 
«  sent  ceux  de  mon  année*  »  Et  sur  cela  montant 
achevai,  il  se  mit  au  grand  gallop,  prenant  le 
chemin  de  son  quartier,  criant  à  cheval ^  par 
tous  ceux  où  il  passoit  et  à  tous  les  particuliers 
qu'il  rencontroit ,  leur  commandant  de  se  rendre 
tous  en  armes  à  son  quartier  ;  et  outre  cela  il 
d^pescha  douze  de  ceux  qui  estdent  avec  luy, 
pour  aller  passer  en  trois  ou  quatre  quartiers 
qa*U  leur  départit  aussi  tost  à  chacun  (car  il  por- 
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toit  toiisjours  dans  sa  pûehttte  un  contrôla  de 
tinis  ctmx  des  iogenien»  de  son  année) ,  pour 
pr  de  îMï  |>art  à  toutes  les  trouppes  de 
I  de  monter  a  ehevol  armez  de  luute» 
î^^l  de  8e  venir  ranger  par  eseadrons  iiu\ 
Dna  de  son  lof^ement  ;  n  eelles  d'infunterie  , 
se  venir  mettre  eu  bataillons,  formez  pour 
'  Cimibat  entre  «m  (piariier  et  les  loi^emenî^  di»* 
Itrenehécs ,  et  attendre  tu  ses  mandemens  ;  les- 
Iquehes  pïXMovances  et  dl liy;enees  (  eoinme  ee 
Ipririee  les  avoit  admirables,  et,  le  eirl  sur  la 
l^'lle  et  TespiT  au  piMi»^»  se  nionstroit  tuiisjours 
'  p/us  judicieux  et  Terme  de  eourage  de  tous  ses 
Capitaines)  servirent  ^rnnclement  pour  éviter 
K-aneoup    d'aeeidens    rasebeiiK,    dautaitt    t|ue 
|i|urk(ue  soin  et  eelerite  qull  eust  tesmoi^nèe  de 
pervinne*  si  n'étoîf-il  peu  arriver  en  son  quar- 
[lier  qu'il  n'y  eust  desja  tpiantîtede  tronppi^s  de 
Icuviiîkrie  ennemie  a  la  veuë  d'ieeluy»  lesipielles 
I  se  formoient  eu  eseadrous  à  mesure  tpiHs  arri- 
soient ,  suivant  le  eommatïdemeut  de  leur  pene^ 
Irai ,  lequel  (eomme  e'est  Tordinaire  des  lîraudes 
[entreprises  prinei(Ndement  es  faits  militaires,  tpie 
I  de  se  trouver  sujettes  a  des  aeeklens  et  diftleultez 
iion  pre\euës)  n*ayant  imhi  faire   inareher  ses 
[  troupt>es  avec  la  dilit^enee  cpi'iï  s  estoit  ima^iioet^ 
l.tant  (H>tnTe<{ue  les  bandes  du  eamp,  eomme  il  fut 
]  seeu  depuis,  nentoieut  peu  tontes  arriver  au  ren- 
dez-voUH  prb  a  Theure  ordonnée,  [MOir  les  eudïar- 
ras  qu  elles  avoient  après  trouvez  dans  le  ^rand 
<;heujln  ipii  travei^  la  forest ,  de  t)lusieurs  hom- 
mes et  ehe^au\  morts,  ebariots  et  charrettes  rom- 
pues, demeurêesenieeluy  de  la  déroute  de  ee^'rand 
ronvoy,  jK>nr  eeqiie Tessieu  d  une  eoiilevrine sVs- 
tant  rompu  ii  nxoit  fallu  faire  balte  ,  afni  d'y  en 
l. remettre  un  autre,  que  ceux  qu'il  nvoit  envoyez 
I  rti!C»*rnoi«tre  une  seituation  advantaueuse  pour 
le  eampetnent  de  son  armée  ien  Intpielie  sur  tout 
il  y  eul  bois,  catl,  et  facilite  de  reeou\rêr  des 
ffKirrage»,  toutes  les  moissons  estaii»  etieor  de- 
IkhiI  )  avoîent  esté  plus  long-teixqis  à  revenir 
qu'il  Deft*attendoit,  que  pouree  qull  n'a\oit  pas 
[jugé  à  propos  de  faire  paroistre  ses  trouppes 
quVIles  ne  fussent  toutes  bors  de  la  forest,  eu 
onlre  de  bataille,  seaebant  bien  qu  il  avoit  af- 
iiiîre  ù  un  des  plus  vi;4ilaas,  laborieux,  indus- 
trieux et  déterminez  priiices  de  son  sieele;  au- 
quel par  tous  ces  dîlay émeus  et  retardemens 
(connue  qnelquesfnis  il    advient   que   la  trop 
grande  eireonspeetiou  et  retenue  prejudleie  mi- 
tant ((ne  [Miurroient  faire  les  conseils  preinaturez 
et  lapreeipitatton)  il  avoit  donne  loisir  dadverlir 
par  tous  les  quartiers,  et  de  disposer  ses  esca- 
drons et  batailloas  pour  un  eotnbaî  ^encrât  s/uis 
dc»a\anta{4e,  ny  estre  contraint  dViÛbilïlir  les 
gardes  des  trenebees  :  tellement  que  tout  le  reste 


de  cette  journée ,  tant  le  Boy  que  les  èhfill  M^ 

ucmis  M'  portans  plus  à  loger  et  camper  si  seu- 
reuïent  leurti  trouppes,  qu'elles  ne  dtuinassent 
nulles  prises  sur  elles  qu'a  nul  autre  dessein,  il 
ne  se  lit  aucune  faction  de  jiiuerre,  ayani  de  tou- 
tes part»  eu  delTeuees  expresses  de  ne  s'ad\ancer 
ny  enjia^era  aucune  cbose,  sans  ccamnandement 
partienlier ,  ne  faisant  a  cette  occasion  que  s*en- 
rre-ret;ardcr,  faire  fanfarer  leurs  tronqnfttes  et 
bruire  leurs  tand^mrs,  chacun  a  la  mode  de  sa 
naticm;  et  fut  le  Flo>  si  heureux,  ou  pour  mieux 
dire,  jii  judicieux  el  prévoyant,  que  vou8  ayant 
envoyé  reeo*:noislre  lont  a  Tentour  sur  le  imut 
une  certaine  petite  colline  qui  paroissoit  entr« 
les  troupps  des  ennemis  el  les  siennes ,  et  Iny 
ayant  rap|)orte  qu'elle  esfoit  toute  sunle ,  en 
iornu'  (puisi  ronde,  el  de  telle  eminenee  (pi'elîe 
|Mïuvoit  apporter  un  tres-^rand  desadvantage  à 
son  siège,  si  d'alK>rd  les  ennemis  s'en  fussent 
saisis  ,  il  y  envoya  un  re*j;iment  pour  s*y  loger  et 
ivtrancber,  et  peu  a]n"es  deux  bastardes,  à  Tcxe- 
cntion  des([uelles  Sa  Majesté  ^ous  commanda  de 
demeurer,  et  y  vinst  peu  après  Iny  incsine  pour 
reco*inoisrre  et  ordonner  de  tout  ;  et  ainsi  celte 
jonriu'e  sVstant  toute  passée  a  fa  in*  des  Icïgc* 
mens  ^  ordre  et  tiispositions  des  troupfjes ,  il  ne  se 
fît  aucune  faction  de  guerre  qui  mérite  de  le 
reciter. 

Mais  le  lendemair»  ne  se  jMissa  pas  ainsi  ^  car 
chacun  s'estant  prépare  durant  la  nuiet,  il  s'at- 
taiîua  peu  après  de  toutes  parts  i chacun  essayant 
de  se  saisir  d'un  petit  iMKiueteau  tout  isolé  qui 
esloit  demeuré  entre  les  deux  camps,  sans  avoir 
este  (X'cupé  ny  des  nus  ny  des  autres)  une  des 
plus  grandes  es<*armoucbes  qui  ne  se  soit  guei'ei 
veué,  sans  grand  effet  ne^mtmoin»,  ayant  en» 
tendu  dire  du  depuis  a  M,  de  Parahere,  qui  \int 
le  soir  souper  avec  vous  sur  le  haut  de  \ostre 
colline  ou  vous  tétiez  fort  eonmiodement  buté 
près  de  vos  deux  pièces,  (|u'il  eslimoit  ne  s'i'stre 
pas  tué  vingt  hommes  ny  blessé  deux  fois  autant 
de  tous  costez ,  quoy  qu'il  se  fust  tiré  plus  de 
cinquante  mil  coups  d'bar(|Uêbusades  ou  nious- 
quetades,  l'intention  de  M.  le  comte  Charles  de 
Mnnsfeid  ny  de  M*  du  Mavne  n'ayant  jamais 
esté,  ainsi  qu'il  fut  depuis  sceu  de  queltiues  pri- 
sonniers, de  dtmner  bataille  ny  donner  ouver- 
ture a  un  condmt  gênerai ,  redoutant  par  trop  la 
suflisance  du  Koy  au  mestier  de  la  guerre,  son 
courage  intrépide  el  rexcellenre  de  sa  cavalerie, 
quasi  toute  conqK»séc  de  noblesse  francoist*,  à 
laquelle  il  scavoit  bien,  par  jugement  et  par  di- 
verses expériences ,  que  la  leur  n'estoit  nulk" 
njent  comparable,  mais  d'essayer,  s4His  rapjm- 
rence  de  la  prescntatiiui  d'icelle  bataille  ou  de  la 
proximité  de  la  ville,  de  faire  lever  le  siège,  ou 
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trouver  moyen  de  jetter  dans  la  place  trois  rail 
homraes  de  pied  et  trois  cens  chevaux ,  lesquels 
par  diverses  et  furieuses  sorties  eussent  après 
empesché  toutes  sortes  d'approches  près  des  fos- 
sez ,  voire  eussent  entrepris  de  faire  des  loge- 
roens  dehors  à  moitié  costé ,  et  flnalleraent  con- 
traint le  Roy  de  se  retirer.  Toutes  lesquelles 
choses  ne  leur  ayant  pas  reiissi ,  ils  levèrent  eux 
mesraes  leur  camp  une  nuict  et  se  retirèrent  à  la 
Fere  par  le  mesme  chemin  et  avec  le  mesme  or- 
dre qu'ils  s'estoient  advancez ,  sans  aucune  autre 
faction  de  guerre,  le  Roy  n'ayant  pas  voulu  les 
faire  suivre;  mais  se  contentant  de  la  honte 
qu'il  leur  avoit  fait  recevoir ,  il  retourna  toutes 
ses  pensées  au  parachèvement  de  son  siège. 


CHAPITRE  LIV. 

Capitulation  de  Laon.  Opinion  du  RoisurBiron 
et  sur  Bouillon,  Rosny  chargé  d'une  mission 
vers  ce  dernier, 

Encor  qu'il  se  fût  passé  tant  de  factions,  ac- 
tions et  choses  notables  et  dignes  de  remarque, 
durant  ce  grand  et  long  siège  de  Laon ,  (  dautant 
que  toutes  les  forces  d'Espagne ,  des  Pals-Ras, 
et  celles  des  ligueurs  de  France  conjointement 
portèrent  toutes  leurs  affections,  industries  et 
puissances  pour  secourir  cette  place  et  en  faire 
lever  le  siège  )  que  qui  en  voudroit  représenter 
toutes  les  circonstances  et  les  particularitez ,  Il 
s'en  pourroit  faire  un  gros  volume ,  si  ne  lais- 
sons nous  pas,  nous  qui  avons  fait  des  recueils 
abrégez  des  Mémoires  de  vostre  vie,  d'avoir 
trois  raisons,  ce  nous  semble-il ,  suffisantes  pour 
excuser  toutes  nos  obmissions  :  la  première ,  que 
nostre  intention  est  de  parler  seulement  en  gé- 
néral de  toutes  les  choses  où  vous  n'aurez  pas 
esté;  la  seconde,  que  la  pluspart  de  ce  que  nous 
pourrions  adjouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit, 
sont  choses  publiques  que  les  historiens  ne  man- 
queront pas  de  ramentevoir;  et  la  troisiesme, 
voire  la  principale ,  que  vous  ne  demeurastes 
pas  tousjours  auprès  du  Roy  durant  ce  siège, 
Sa  Majesté  vous  ayant  fait  faire  plusieurs  voya- 
ges en  divers  lieux  et  vers  diverses  personnes, 
pour  vous  faire  essayer  de  descouvrir  plusieurs 
affaires  d'importance  qui  se  demenoient  et  tra- 
moient  toigours,  lors  que  l'on  scavoit  le  Roy 
estre  attaché  en  de  grands  sièges  ou  affaires ,  pour 
lesquelles  vous  allas  tes  à  Paris,  Roiien  et  autres 
lieux,  par  deux  ou  trois  fois,  et  en  suitte  à  Se- 
dan :  pour  lesquelles  causes,  continuant  d'abré- 
ger ce  qui  se  passa  en  ce  siège  de  Laon ,  depuis 
que  l'admirable  expérience  du  Roy  au  demesle- 
aieiit  des  affaires  de  la  guerre,  et  sa  vraye  vail- 


lance, et  tousjours  active  diligence  et  pré-- 
voyance  en  icelles  eut  contraint  les  duc  du 
Mayne  et  comte  de  Mansfeld ,  avec  leurs  grandes 
et  puissantes  armées  rassemblées  de  toutes  parts, 
de  s'eslolgner  de  la  présence  de  Sa  Majesté,  à 
la  sourdine  et  avec  grande  frayeur,  nous  vous 
ramentevrons  seulement  qu'à  vostre  retour  de 
Sedan ,  du  voyage  duquel  nous  dirons  cy  après 
quelque  chose  de  ses  causes  et  de  ce  que  vous  y 
listes^  vous  trouvastes  que  la  ville  et  garnison 
de  Laon ,  où  il  y  avoit  un  des  fils  de  M.  du 
Mayne  renfermé  dedans,  avoient  capitulé  et  traitté 
de  se  rendre  dans  certains  jours ,  au  cas  que 
pendant  iceux  ils  n'eussent  point  de  secours  no- 
tables; et  partant  laisserons  nous  tout  ce  qui  se 
passa  en  suitte  de  cette  capitulation ,  pour  re- 
venir à  la  déduction  des  causes  de  vostre 
voyage  à  Sedan ,  pour  lesquelles  rendre  plus 
intelligibles,  il  faut  sçavoir  que  deux  jours  après 
la  défaite  du  grand  convoy,  a  cause  de  laquelle 
M.  de  Riron  tenoit  des  propos  grandement  extra- 
vagans,  le  Roy  vous  envoya  quérir  si  matin  qu'il 
estoit  encore  au  lict  (  et  n'y  avoit  en  sa  chambre 
que  rOseray  et  Armaignac),  lequel  après  quel- 
ques discours  de  ce  qui  s'estoit  (jassé  en  ces 
grands  combats  où  vous  vous  estiez  trouvé,  et 
voyant  que  vous  loùyez  M.  de  Riron ,  il  vous 
dit  :  «  Tout  ce  que  vous  dites  est  bien  vray  ; 
«  mais  outre  qu'il  en  parle  tant  et  y  adjouste  tant 
«  de  choses  qu'il  semble  que  vous  n'avez  tous  rien 
«  fait,  et  que  tout  ce  qu'il  en  dit  n'est  qu'à  des- 
«  sein  de  me  demander  le  gouvernement  de  cette 
«  place ,  de  la  fortification  de  laquelle  il  parle 
«  desja  tout  ouvertement,  jusques  à  menacer  de 
«  faire  quelque  escapade  si  je  luy  refuse;  mais 
«  outre  que  j'en  suis  desja  engagé  de  parole  en- 
«  vers  d'autres  que  j'ayme  et  ausquels  je  me  fie , 
«je  craindrois  qu'en  luy  baillant  et  la  fortifiant 
«comme  il  dit,  de  le  rendre  insupportable  lors 
«de  ses  despits  et  vanteries,  capable,  luy  es- 
«  tant  si  proche  des  Pays-Ras,  de  tout  mespriser 
«  et  tout  imaginer  ;  et  partant  vous  prié-je  de 
«  penser  à  toutes  ces  choses  et  le  mettre  un  peu 
«  sur  ces  discours  pour  voir  ce  qu'il  dira,  car 
«  l'on  m'a  dit  qu'il  vous  carresse  en  espérance 
«  que  vous  consentirez ,  ou  pour  le  moins  ne 
«  vous  monstrerez  point  contridre  au  mariage 
«qu'il  désire  faire  de  son  second  ttere  avec 
«  vostre  niepce  de  Sainct  Génies ,  qu'il  sçait  estre 
«  fort  riche  ;  car  d'un  tel  esprit  et  tant  presomp- 
«  tueux ,  qu'il  voudroit  persuader  au  monde  qu*il 
«  m'a  mis  la  couronne  sur  la  teste,  me  semble-il 
«  qu'il  en  faut  craindre  toutes  choses;  et  partant 
«  essayez  de  le  faire  parler,  et  puis  m'en  dittes 
«vostre  advis;  car  j'expérimente  tous  les  jours 
«  qu'il  y  a  des  esprits  qui  ne  se  peuvent  rassasier 
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et  d'ïionneurs,  et  des  mbneh  de  si 
perfiene  inclination  que  I  uti  ne  scauroit  obli- 
ger- 

•  Mais,  me  voulant  promettre  que  vous  ne  se- 
rez jamais  de  ceux-là,  je  vous  prie  de  rae  dire 
ce  que  vous  pensez  touelmnt  les  procédures  de 
M.  de  Bouillon  qui  fait  tant  le  sïipienl ,  et  que 
vous  cognoissez  de  longue  main  uussy  bien  que 
moy,  et  corabien  tant  plus  je  lai  oliligé,  tant 
plus  il  m'a  fait  d'argarades  et  laschê  tousjours 
de  faire  défier  les  huguenots  de  moy,  et  tesmoi- 
gné  peu  de  soin  de  me  bien  servir  et  de  désir 
de  mon  estabiissement  en  une  absolue  autho- 
rité  ro\  aile.  >*ous  scavez  comme  je  luy  ay  fait 
avoir  rheritiere  de  Sedan  en  mariage,  no- 
nobstant cfue  plusieurs  personnes  me  le  des- 
coDseillassent,  et  peut-estre  avec  raison  ;  vous 
scavez  aussi  comme  je  luy  entretiens  grande 
quantité  de  gens  de  guerre,  sousH>mbre  de 
garder  comme  frontières  les  places  de  ce  qu'il 
appelle  sou  Estât,  que  je  voy  bien  qull  ayme 
mieux  que  moy,  mon  service  ny  son  devoir, 
puisque  nonobstant  qu'il  ne  soit  pas  loin  d*ioy, 
qu'il  m*ayt  veu  engagé  en  un  si  grand  et  long 
siège,  qu'il  n'aye  point  ignoré  qu'il  s  assembloit 
de  toutes  parts,  et  en  France,  et  en  Flandre, 
de  grandes  forces  pour  secourir  Laon,  si  ne 
m'a-il  fait  scavoir  depuis  deux  mois  aucunes 
nouvelles  de  luy,  ny  fait  offrir  de  me  venir 
servir  de  sa  personne  et  des  trouppes  que  je  luy 
entretiens,  comme  vous  jugez  bien  que  cVstoit 
le  devoir  d'un  loyal  et  obligé  serviteur,  et 
îivsi  pas  possible  qu'il  fasse  tout  cela  par  in- 
nocence, si  elle  n'est  fourrée  de  malice  bien 
noire,  laquelle  trois  autres  ne  l'ont  pas  moin- 
dre ,  mais  ne  sont  pas  si  soigneux  de  la  cacher 
que  luy  ;  à  sçavoir  le  comte  d'Auvergne,  Je 
duc  d'Espernon  et  le  mareschal  de  Riron ,  qui 
semblent  avec  luy  tous  concertez  à  désirer  que 
je  ne  Mis  jamais  Roy  absolument  obey  dans 
lont^  les  parties  de  mon  royaume,  tant  ils 
craignent  que  je  me  ressouvienne  tousjours  des 
belles  fredaines  qu'ils  m'ont  faites  autresfois  : 
or  me  fnut-il  prendre  patience  et  sortir  le  plus 
doucement  que  je  pourray  de  ce  diftlcile  siège 
ou  je  suis  engage;  et  cependant  veillez  lons- 
joiirs  a  descouvrir  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
tous  cofitez,  et  sur  tout  du  comte  d'Auver- 
gne, car  Ton  m'a  dit  qu'il  a  emie  de  faire  une 
escapade,  quoy  que  si  c'est  de  sa  seule  intelli- 
gence je  n*en  appréhende  point  d'accident  où 
U  ne  me  soit  facile  de  remédier.  » 
Sur  lesquels  derniers  prtïpos  le  Roy  vous 
ayant  licencié,  il  arriva  le  lendemain  que  vous 
estiez  allé  à  son  coucher  et  qu'il  estoil  prest  de 
prendre  sa  chemise  de  nuict  que  le  sieur  Berin- 
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guen  vous  vint  dire  tout  bam^reille ,  qu'il  y 
a  voit  à  la  i)orte  de  la  chambre  un  gentil-homme 
de  la  part  de  M.  de  Boiiillon,  qui  avoit  des 
lettres  à  présenter  au  Roy  ;  lequel  Sa  Majesté 
ayant  fait  entrer,  luy  dit  avoir  esté  envoyé  de 
la  part  de  M.  de  Bouillon  pour  luy  faire  des 
excuses  de  ce  qu'il  ne  Testoit  pas  venu  trouver 
pour  le  ser\ir  de  sa  personne  et  de  ses  Irouppt*» 
qu'il  commandoit,  mais  que  rempeschement  en 
estoit  aussi  légitime  que  la  cause  funeste  et  dou* 
tourcusepour  luy,  comme  Sa  Mfy'esté  le  cognois- 
troit  mieux  par  la  lettre  qu'il  en  escrivoit;  la- 
quelle luy  ayant  esté  baillée,  il  la  leut  aussitost, 
puis  dit  au  gentil-homme  qu'il  estoit  inliniment 
desplaisant  de  sou  desastre  et  déplorable  acci- 
dent ,  mais  qu'estant  chose  sims  remède ,  il  fal- 
loit  que,  comme  sage  et  craignant  Dieu  ,  il  eut 
recours  à  luy,  et  que  (pant  à  ce  qui  di^spendoit 
des  hommes  il  lui  feroît  paroislre,  tant  en  celte 
occasion  qu'en  toutes  autres,  qu'il  le  tenoit 
pour  son  serviteur  particulier,  et  qu'aussi  luy 
tesmoigneroit-il  qu'il  luy  seroit  tousjours  hou 
Roy  et  bon  maistre ,  dequoy  il  hii  donneroit  des 
asseurances  par  un  de  ses  plus  afiidez  serviteui-s 
qu'il  cognoissoit  de  long-temps,  et  cpie  le  lende- 
main il  auroit  ses  depescht*s  pour  le  devancer. 
Sur  lesquelles  piu'oles  le  gentil-homme  s' estant 
retiré,  le  Roy  vous  bailla  les  lettres  de  M.  de 
Bouillon  à  lire,  desq^ielles  n'ayant  peu  retenir 
les  propres  paroles  vous  nous  en  distes  quelque 
chose  de  la  substance  qui  esloit  telle ,  à  scavoir  : 
qu'il  n'eust  pas  manqué,  en  s'aquiltant  du  devoir 
d'un  tre5-bumble,  tres-obligé  et  tres-loyal  servi- 
teur, de  venir  servir  Sa  Majesté  de  sa  personne 
et  des  trouppes  qu'il  luy  avoit  baillées  à  comman- 
der, comme  les  occasions  luy  avoient  semblé  le 
requérir,  s'il  n'en  eust  este  absolument  empesché 
par  une  occasion  autant  légitime  que  déplorable, 
funeste  et  douloureuse  pour  luy,  qui  estoit  la 
mort  de  sa  femme ,  laquelle  luy  estoit  d'autant 
pi  us  si^nsi  b  le ,  (\n  e  pi  u  s  e  II  e  lu  y  a  voi  t  tes  moi  gn  é 
de  cordiaïle  et  sincère  amour  en  mouraiït,  luy 
ayant  l^iit  un  don  universel  de  tous  et  un  chncuTi 
ses  biens,  lesquels,  à  ceste  occasion,  il  eu- 
voyoït  remettre  sous  sa  protection ,  le  suppliant 
tres-humblement  de  vouloir  appuyer  Sîi  juste  pos- 
session de  son  authorité  royalle  et  bien- veil  lance 
aceoustnmec,  ne  doutant  point  qu'il  ne  se  trou- 
vast  plusieurs  prêt  en  dans  de  grande  qualité  qui 
luy  voudroient  disputer  son  droit ,  duquel ,  lors 
qu'il  plairoit  a  Sa  Majesté,  il  luy  en  donneroit 
entière  cognoissance ,  et  l'ayant  veu  l'en  feroit  le 
seul  juge. 

Lesiiuelles  nouvelles  et  dépeschcs  le  Roy  vfïus 
ayant  encor  fait  voir  une  autre  fois,  il  vous  dit: 
«  Hé  bien  I  M.  de  Thureune  est-il  pas  bien  bon* 
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«  neste  «t  bien  humble?  cela  veut  dire  qu'il  a 
«  fort  affaire  de  moy  ;  car,  s'il  vous  en  souvient, 
«  il  ne  parloit  pas  si  doux  à  Mont-auban  et  à 
«  Sainct  Paul  de  la  Miatte ,  lors  d'une  assem- 
«  blée  qui  s'y  tint ,  où  vous  me  vinstes  trouver, 
«  en  laquelle  estoit  un  des  docteurs  de  l'électeur 
a  Palatin,  nommé  Butrix,  avec  lequel  les  mi- 
«  nistres  et  gens  de  sinode  et  de  consistoire,  luy 
«  et  ses  partisans,  comme  Constans,  Aubigny, 
«  Sainct  Germain ,  Beaupré ,  Sainct  Germain  de 
«  Clan ,  Bresolles  et  autres  tels  broûOlons ,  fai- 
«  soient  toutes  sortes  de  menées  et  pratiques, 
«  pour  faire  que  toutes  les  églises  de  France  re- 
«  solussent  de  se  mettre  en  espèce  d'Estat  popu- 
«  laire  et  republique  comme  les  Pays-Bas,  esli- 
«  sant  pour  protecteur,  aûn  d'en  tirer  secours 
«  puissant  en  temps  opportun,  le  susdit  comte 
«  Palatin ,  qui  establiroit ,  disoient-  ils ,  quatre 
«ou  cinq  lieutenans  dans  les  provinces  avec 
«  puissance  esgale ,  sans  se  fonder  plus  sur  les 
«  princes  du  sang,  desquels  les  espérances  de 
«  pouvoir  parvenir  à  la  couronne  diminuoient 
ff  grandement  le  zèle  delà  religion  et  les  rendoit 
«  plus  circonspects  à  n'offencer  pas  légèrement 
«  les  grands  et  villes  du  royaume;  enquoy  il  ne 
«  tesmoignoit  pas  moins  d'ignorance  que  de  ma- 
«  lice  et  de  mauvais  dessein  contre  moy,  ne 
«  considérant  pas  que  la  grande  diversité  des  si- 
«  tuations  des  églises  de  France ,  esparses  par 
«  tout  le  royaume ,  de  celles  des  provinces  unies 
«  et  reduittes  en  un  petit  canton  de  difficiles 
«  accez,  ne  permet  pas  d'user  de  mesmes  for- 
«  mes  de  procéder;  et  vous  vous  souviendrez, 
«  si  jamais  vous  voyez  les  églises  de  France , 
«  comme  ils  les  appellent,  desnuées  des  princes 
«  du  sang  dont  l'authorité  et  la  considération 
«  les  soustienne  et  unisse  en  mesme  résolution^ 
«  et  qu'un  roy  de  France  les  attaque  puissam- 
«  ment  et  soudainement,  que  tous  les  grands  et 
«  plus  qualifiez  et  les  grandes  villes  faisans  pro- 
«  fession  de  la  religion ,  ne  se  voulant  point  de- 
«  ferer  les  uns  aux  autres,  feront  des  desseins 
*  chacun  à  part,  et  entreront  en  de  telles  divisions 
«  qu'un  grand  affoiblissement,  voire  peut-estre 
«une  destruction  totale,  se  rendra  inévitable 
«  parmy  eux  ;  et  encor  que  M.  de  Thurenne  soit 
#(  en  réputation  d'avoir  un  grand  esprit,  de  sça- 
«  voir  beaucoup  de  choses,  et  qu'en  effet,  il  parle 
«  des  mieux  dans  les  assemblées  et  les  conseils 
«où  il  se  trouve,  si  ay-Je  tousjours  recognu 
«  qu'aux  choses  fort  importantes  son  Jugement 
«est  grandement  fautif,  et  qu'il  a  tousjours 
«  pris  les  mesures  de  ses  desseins ,  ou  trop 
«  estendùes ,  ou  trop  resserrées ,  et  plutost  selon 
«que  sa  passion  et  ses  interests  l'ont  porté, 
«que  sdon  la  raison  et  l'équité^  desquelles  pro- 
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«  cedures  et  intentions  il  ne  s^est  jamais  dé- 
«  party,  mais  les  a  tousjours  renouvellées  de 
«  temps  en  temps,  comme  il  les  tesmoigna  dés 
«  le  lendemain  de  la  bataille  de  Contras  où  son 
«  escadron  ne  fit  pas  des  mieux.  Et  neantmoins, 
«  croyant  que  la  réputation  du  gain  d'icelle  au- 
<  roit  tellement  effrayé  les  provinces  de  Perigort 
«  et  de  Limosin  que  tout  se  reduiroit  sous  sa 
«  puissance,  il  me  débaucha  (comme  vous  sça- 
«  vez,  car  je  vous  en  fis  des  plaintes  lors  que  je 
«  vous  envoyay  trouver  mon  cousin  le  prince  de 
«  Conty)  le  tiers  de  mon  armée  pour  mener  en 
«  ces  provinces  là ,  sous  des  espérances  qu'il 
«  donnoit  et  promesses  qu'il  faisoit  de  les  Âiire 
«  tous  riches  de  butin  ;  et  de  chasser  la  religion 
«  catholique  de  ces  provinces  là,  où  neantmoins 
«  il  ne  fit  rien  qui  vaille,  ne  prit  pas  une  bico- 
«  que  et  furent  les  siens  bien  battus  à  Sarlat 
«  (dont.  Dieu  me  veille  pardonner,  je  ne  fus  pas 
«  trop  marry)  ;  et  encor  depuis  en  l'assemblée 
«  de  la  Rochelle ,  un  peu  devant  et  après  la  mort 
«  de  M.  de  Guyse,  vous  sçavez  s'il  n'essayoit  pas 
«  de  faire  les  mesmes  choses  contre  moy,  que 
«  l'autre  estoit  prest  d'exécuter  contre  le  Roy, 
«  et  bien  plus  resoentement  durant  nostre  grand 
«siège  de  Rouen,  que  se  voulant  prévaloir  de 
«  cinq  ou  six  mil  reistres  qu'avoit  amenez  le 
«  prince  d'Enhalt,  auquel  il  persuadoit  ce  qu'il 
«  vouloit,  combien  de  peines  m'a  il  données, 
«  estant  toujours  en  contestation  avec  le  ma- 
«  reschal  de  Biron ,  et  de  bravades  m'a  il  faites, 
«  me  menaçant,  si  tost  que  je  luy  refusois  quel- 
«  que  chose,  de  ramener  les  reistres;  et  de  fait, 
«j'ay  euadvis  certain  qu'il  a  esté  cause  qu'ils 
«  se  sont  deux  fois  mutinez  et  nous  ont  contraint 
«  de  boursiller  par  tout  pour  leur  fournir  ar- 
«  gent,  dautant  que  ce  corps  là,  séparé  de  mon 
«  armée ,  le  prince  de  Parme  n'eust  esté  que  trop 
«  puissant  pour  me  faire  lever  le  siège  et  me 
«  mettre  sur  la  défensive. 

«  Mais  comme  vous  sçavez  que  c'est  mon  hu- 
«  meur  d'oublier  facilement  les  ofifences  que  l'on 
«  m'a  faites,  et  que  Je  n'entends  pas  plutost  la 
«  repentance  dans  la  bouche  du  coulpable  que 
«je  n'aye  le  pardon  dans  le  cœur  et  la  volonté 
«  de  luy  tesmoigner  que  Je  n'ay  plus  souve- 
«  nance  de  ses  fautes,  aussi  ne  vous  diapje  point 
«  tout  cecy  pour  ressentimens  que  j'aye  des  fau- 
«  les  passées  de  M.  de  Bouillon,  mais  seulement 
«  pour  vous  en  instruire ,  aihi  que  s'il  vous  vient 
«  à  alléguer  ses  mérites  et  services  dont  il  est 
«accoustumé  de  faire  grande  parade ,  ou  s'il 
«  vous  met  sur  des  discours  approchans  de  cela, 
«vous  ayez  dequoy  luy  respondre,  non  point 


«  en  mon  nom,  mais  connue  de  vous  mesme; 
« car^  pour  mou  regard,  Je  vous  déclare  que ^ 


Ùt?  MKMOfRtS   Bfi  STJltT  TtSôlir 


m 


Donobstnnt  tout  ec  qui  sVst  passé,  je  suis  re- 

mht  de  luy  doûiier  des  preuves  de  nm  bieti- 

[•  veillttnce  et  de  mon  assisluiice,  |>oui'  l«?squellc»s 

I»  rendre  ptus  notables  et  certaines ,  ja  desîre , 

I  outre  les  l<?ttrfs  que  je  luy  escriray,  que  vous 

f»  ralliez  vifûtor  et  consoler  de  mapartjuy  doo- 

[•  niex  sur  ses  requis! t ions  toute  sorte  de  LM^uue^ 

paroles ,  et  mcsjiies  voyez  les  donations  de  sa 

«  femme,  dont  H  parle  en  ses  lettres,  afin  que  ^ 

*  sur  le  nipport  que  vous  m'en  ferez,  je  pubise 

#  soustenir  ses  prétentions  avec  plus  de  niison 
«  et  de  justice,   lors  que  les  appareus  héritiers 

I  •  de  ces  biens  nven   feront  quelque  instance  : 
f  j'ay  desja  fait  l'aire  les  responees  a  ceij  lettres, 

II  nuiis  jo  n*ay  pas  vendu  les  taire  fermer  que 
If  vous  n'en  ayez  oiiy  la  lecture.  »  Et  les  ayant 
[lors  fait  apporter,  vous  trouvastea  qu'elles  di- 
I  soient  ainsi  : 

Restponce  du  lioy  à  M.  de  Bottillon  de  Thu- 
renne. 

Mon  cousin,  j*approuve  vos  excuses  et  vos 
'  inbmlailons  :  je  plains  vostre  perte  qui  est  très- 
grande  ^  ayant  trouvé  et  puis  perdu  une  femme 
jfort  vertueuse,  de  douce  humeur,  riche  et  de 
(bonne  maison ,  qui  sont  toutes  qualitez  excel- 
[ lentes,  lesquelles  ne  se  rencontrent  pas  souvent 
xnble  ;  mais  je  sçay  aussi  que  vous  estes  si 
fiftge,  et  avez  tant  d'expériences  de  l'instabilité 
des  êho!!^es  mondaiues,  <[ue  vous  recevrez  cette 
aflliction  comme  de  la  main  de  Dieu ,  duquel 
seul  vous  pouvez  attendre  Tentiere  allégeance  â 
vos  douloureux  ressent imens  ;  et  ne  laisseray 
pas  aeantmojns  de  contribuer,  pour  un  si  bon 
•  sujet,  tout  ce  q\ki  pourra  dépendre  de  ma  bien- 
iveillance,  assistance  et  protection  j  sur  tout  si 
vous  estes  fonde  en  droict,  raison  et  bons  til- 
trea,  comnne  vous  me  l'escrivcz;  mais,  en  quel- 
que sorte  que  les  choses  soient  passées ,  je  vous 
feray  paroi«tre  que  je  vous  ayme,  vous  tiens  pour 
mon  serviteur  et  queje  vous  seroy  bi>n  muistre  : 
de  toutes  Icstiuellrs  cïïoses  j'ay  donné  charge  à 
monsieur  le  baron  de  Rosny,  que  vous  eognois- 
sez  de  lon^e  main  ,  et  auquel  j'ay  toute  con- 
/iance,  de  vous  donner  des  asseuran ces  plus  par- 
tpculieres,  a  prendre  de  vous  celles  que  vous  ne 
I  voudrez  pas  conlier  au  papier,  et  voir  tous  les 
liur  lesquels  vous  fondez  vos  prétentions, 
sur  son  rapport,  j'en   puisse  parler 
Otivertejnent  et  certaineminL  Sur  ce  je 
[prieray  Dieu ,  mon  cousin  ,  qui!  vous  ayt  en 
garde. 

fin  camp  devant  Laon,ce  «juillet  I5ïll. 
Ayant  entendu  k  lecture  de  ses  lettres,  le 
vous  dist  que  ne  vous  pouvant  davantage 
aire  de  ses  intentions  que  piw  ce  qu'il  vous 


avoil  dit  et  que  vous  aviez  ouy,  il  vous  prioît  de 
partir  au  ptutost ,  de  faire  lion  ne  diligence  | 
vous  informer  de  toutes  choses  le  plus  parlicu* 
lierement  que  vous  pourriez,  et  prendre  bien 
garde  à  vous  par  les  chemins,  à  cause  des 
placcis  que  tenoit  M.  de  Guy  se,  quoy  que  sa 
mère  luy  euîil  de.sja  ix)rtc  parole  qu'il  estoit  son 
serviteur  dans  Tintention  ,  et  que  bieu-tost  il  la 
feroitparoistre  par  effet.  Ayant  pris  congé  du 
Roy,  il  vous  embrassa  par  deux  fois^  etvous 
dit;- Adieu,  mon  amy,  revenez  bieu-tost  et 
■»  prenez  garde  a  vous;  car  j'en  ay  encor  bien 
"  affaire,  trouvant  vostre  entremise  des  plus 
■»  sincères  et  des  plus  lieu  reuses,  quoy  que 
<*  j'appréhende  bien  que  vous  ne  serez  [Wis  long- 
'  temps  sans  estre  mal  avec  ma  steur  et  le 
«comte  de  Soissons,  car  j'ay  appris  qu'ils  se 
••  plaidaient  que  vous  leur  avez  donné  des  asseu- 
'*  ranees  de  iKniueonp  de  choses  a  Chartres^  au 
«  temijs  de  mon  sacre,  dont  ils  disent  que  l'ap- 
«  [Kirence  des  effets  va  journellement  en  dimi- 
M  uuant;  deqnoy  nous  parlerons  à  vostre  re* 
♦  tour. 


CIUPITRE  LV. 

fMtre  dé  Romij  au  cardinal  de  Bourbon, 
Voyage  de  Rosnif  à  Sedan.  Conférences  awc 
le  duc  de  Hoitiiion. 

Le  bruict  des  armes  et  des  combats  et  rem- 
barras de  nostre  mémoire,  entre  tant  d*autre» 
affaires  diverses  que  vous  nous  racontastcs  en 
ce  mesme  temps,  les  entreme^lans  les  unes 
par  m  y  les  autres,  selon  que  roccaslon  s'en  pre- 
sentoit,  nous  en  ayant  fait  oublier  une  partie, 
nous  vous  ramentevrons  comme ,  à  vostre  re* 
tour  de  la  desroute  du  çrand  convoy  des  en* 
nemis ,  vous  dépeschaste^i  dés  la  nulet  mesme 
un  de  vos  gentilsrhommes,  nommé  le  sieur  du 
Peyrat,  parent  de  l'un  de  nous  quatre,  vers 
M.  le  cardinal  de  Bourlxui  ,  pour  luy  {Mïrter  les 
trois  lettres  du  Roy,  de  la  substance  desquelles 
il  a  cy-devant  esté  fait  mention.  Nous  avoitt 
creu,  nous  en  estans  maintenant  ressouvenus, 
que  vous  n'auriez  point  de^i^L^reable,  i\m*y  que 
ee  soit  hors  de  son  ordre,  que  nous  Inséras- 
sions icy  la  lettre  que  \ous  luy  escrivistea 
pour  les  accompaf^ner,  de  laquelle  la  teneur 
s'ensuit  : 

Letfrc  de  31.  de  Bosfvj  à  M,  le  cardinal  de 
Bourbon, 

Monseigneur,  encor  que  la  nature  ny  la  for* 
tune,  ou  pour  mieux  dire  et  parler  en  chres- 
tien  j  cette  baute  divinité  qui  donne  estre,  vie, 
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mouvement  et  intelligence  à  toutes  créatures, 
selon  la  diverse  condition  de  leurs  natures  (et 
au  regard  de  laquelle  et  de  son  immensité,  les 
cieux,  les  terres,  les  mers,  et  tout  ce  qui  est 
contenu  en  iceux  sont  moins  estimez  qu'un 
point)  ne  m'aye  pas  eslargy  ses  grâces  ny  dé- 
party  ses  faveurs  à  proportion  du  besoin  que 
j'en  avois  pour  me  rendre  digne  de  vostre  bien- 
veillance, et  de  la  confiance  que  vous  avez 
tesmoigné  d'avoir  en  moy,  je  n'ay  point  neant- 
moins  perdu  courage;  je  ne  me  suis  point  laissé 
accabler  sous  le  pesant  faix  de  commandemens 
si  difficiles  à  exécuter  qu'estoient  les  vostres, 
quelques  inégalles  que  leur  fussent  mes  forces; 
mais  me  consolant  en  la  grandeur  de  mon  zèle 
et  de  ma  dévotion  à  vostre  service,  m'esver- 
tuant  en  vostre  vertu,  me  relevant  d'espérance 
en  l'excellence  de  vos  mérites,  me  fondant  sur 
les  merveilles  de  la  générosité  et  bon  naturel  du 
Roy  et  en  la  cordialle  affection  que  je  sçavois 
bien  qu'il  vous  portoit,jc  me  suis  employé  de 
toute  ma  puissance  à  l'exécution  de  vos  volon- 
tez,  en  quoy  j'ay  pris  le  temps  si  à  propos,  ay 
si  bien  suivy  les  méthodes  que  vous  m'aviez  pres- 
crites ,  rencontré  de  si  favorables  conjonctures 
et  trouvé  l'esprit  de  Sa  Majesté  si  bien  disposé 
en  vostre  endroit,  que  j'estime  en  avoir  obtenu 
tout  ce  que  vous  eussiez  peu  désirer,  et  par 
conséquent  dequoy  vous  consoler  et  ramener  à 
convalescence,  comme  vous  le  jugejez  trop 
mieux  par  trois  lettres  que  je  vous  envoyé  de 
sadite  Majesté  :  la  première  de  sa  propre  main 
à  vous  addressante;  la  seconde  à  monsieur  le 
chancelier  ;  et  la  troisiesme  à  M.  d'O.  J'ay  aussi 
donné  charge  au  sieur  du  Peyrat,  présent  por- 
teur, afin  de  vous  resjouyr  l'esprit,  de  vous 
représenter,  lors  que  vous  l'aurez  agréable,  quel- 
ques particularitez  sur  l'estat  présent  des  affai- 
res ,  la  bonne  disposition  de  plusieurs  esprits  et 
ce  qui  s'est  passé  en  ce  tant  brave  et  opiniastré 
combat  de  la  défaite  du  grand  convoy  des  enne- 
mis, craignant  que  les  longs  discours  ne  rendis- 
sent mes  lettres  ennuyeuses,  lesquelles  pour 
cette  cause  je  finiray  icy,  mais  non  le  zèle  et  la 
dévotion  que  j'ay  au  service  de  vostre  hautesse; 
lesquels  yront  tousjours  en  augmentant  tant 
qu'il  restera  de  jours  et  de  vie  à  celuy  qui  prie 
le  Créateur  pour  vostre  convalescence ,  hautesse 
et  prospérité,  et  vous  baise  tres-humblement 
les  mains,  comme  estant.  Monseigneur,  vostre 
tres-humble ,  très  obeyssant  et  tres-obligé  servi- 
teur, Maximilian  de  Bethune. 

Du  camp  devant  Laon ,  ce  6  jufllet. 
Or,  reprenant  le  discours  que  j*avois  laissé 
pour  faire  place  à  cette  lettre,  nous  vous  ra- 
mentevrons  comme  vous  partistes  au  bout  de 
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trois  heures  que  vous  eusteà  pris  congé  au  Boy, 
estant  allé  prendre  vostre  train  qui  estoit  à 
Bruieres,  ensemble  douze  gens-d'armes  de  vos- 
tre compagnie  que  vous  y  aviez  fait  venir  exprès 
pour  vous  accompagner  en  vostre  voyage  de 
Sedan;  estimant  que  ce  nombre  avec  ce  que 
vous  aviez  des  gentils-hommes  de  vostre  suitte 
et  de  domestiques  bien  armez  de  cuirasses, 
casques  et  pistolets  seulement,  faisans  en  tout 
vingt-cinq  bons  chevaux  sans  aucun  bagage  que 
deux  maies  sur  la  croupe  de  deux  forts  cour- 
taux,  seroit  plus  propre  à  exploitter  chemin  et 
ne  se  laisser  pas  surprendre,  ny  battre  qu'une 
plus  grande  trouppe  avec  bagage;  comme  de 
fait  vous  arri vastes  à  la  veuë  de  Sedan,  sans 
avoir  fait  aucune  rencontre  que  celle  de  M.  de 
Bouillon  mesme,  lequel  ayant  eu  advis  trois 
jours  auparavant  que  vous  aviez  eu  charge  du 
Boy  de  le  venir  visiter  et  consoler  de  sa  part 
en  son  affliction  ,  monta  soudain  à  cheval  pour 
venir  au  devant  de  vous,  et  vous  rencontra,  ce 
nous  semble ,  à  un  village  nommé  Torey,  assez 
proche  de  Sedan,  qu'il  vous  dist  en  vous  saluant 
estre  la  séparation  de  ses  terres  souveraines  d'a- 
vec celles  de  France,  vous  tesmoigna  de  parole 
(car  pour  le  visage  il  l'avoit  fort  triste)  une 
grande  joye  du  choix  que  le  Boy  avoit  fait  de 
vostre  personne,  estant  de  telle  qualité  que  vous 
estiez ,  et  fort  bien  auprès  de  Sa  Mi^esté ,  pour 
luy  tesmoigner  sa  bien-veillance,  et  la  compas- 
sion qu'elle  avoit  de  son  indicible  perte.  Il  se 
passa  (après  qu'en  vous  promenant  pour  ce  que 
vous  aviez  mis  tous  deux  pied  à  terre,  il  eut  fait 
la  lecture  des  lettres  du  Boy,  lors  et  depuis 
estans  remontez  à  cheval)  plusieurs  civilitez  et 
complimens  entre  vous  deux  qui  seroient  trop 
longs  à  reciter,  aussi  que  vous  ne  nous  les  avez 
jamais  tous  dits  et  qu'ils  ne  sont  pas  trop  né- 
cessaires à  vous  ramentevoir,  n'estans  pour  la 
pluspart  que  propos  communs  et  ordinaires  en 
telles  occasions  de  condoléances ,  affoires  et  as- 
seurances  de  bien-veillances  générales  à  don- 
ner. 

Estans  arrivez  au  chasteauil  vous  logea  et 
traitta  fort  splendidement  et  avec  les  mesmes 
honneurs  et  cérémonies,  que  si  vous  eussiez 
esté  envoyé  comme  ambassadeur  vers  luy,  et 
non  comme  pour  une  simple  visite  d'un  maistre 
à  son  serviteur,  telle  qu'avoit  esté  l'intention 
du  Boy,  que  fust  vostre  voyage  en  son  endroit  : 
dequoy  vous  luy  en  distes  bien  quelque  chose  ; 
mais  tout  cela  neantmoins  ne  le  lit  pas  changer 
de  forme  de  procéder,  dequoy  tous  nous  autres 
qui  vous  avions  suivis  n'estions  pas  trop  mar- 
ris, dautant  que  nous  en  fusmes  bien  mieux 
tralttez.  Vous  eustes  durant  trois  Jours  entiers 


c[aevous  sejouniastes  là,  plusieurs  longues  con- 
férences ensemble,  tant  dans  vos  lQ;:;emens 
qu'en  vous  promenant  à  Tentour  des  fortifica- 
lions  qu'il   fuisoit  eomnicneer  avec  ^rund  sain 

letjtçrande  despeneeà  son  cliasteau,  lesquelles 
il  e\altoit  a   merveilles;   dequoy   neantraoins 

I  estant  parmy  nous  en  particulier  retiré  dans 
vostre  chambre,  vous  vous  mocquîez,  disant 
que  cette  place  e^toit  en  une  tant  desadvanta- 
geuse  assiefte,  qu'il  ny  avoit  despence,  travail, 
ny  industrie  ^ui  Ja  pilst  jamais  rendre  fort 
bonne. 
Nous  voudrions  bien  nous  [K>uvojr  entiere- 

Iment  souvenir  de  tous  les  discours  qu'à  diverses 
fois  vous  nous  avez  dit  qu'en  ces  temps-là  vous 
eustes  ensemble;  car  il  ne  vous  entretinst  pas 
Beulenient  sur  les  choses  pour  les<|uelles  vous 

)  a\iez  esté  envoyé  vers  luy,  mais  vous  fit  une 
inilnité  de  questions  et  pn>positïons  sur  toutes 

'  sortes  d'affaires  les  plus  importantes  du  dehors 

[et  du  dedans  du  royaume,  dont  nous  vous  en 
rameutevrons  ioy  quelque  chose  eu  gênerai , 
alîn  que  cela  vous  convie  iVy  adjouster  le  sur- 
plus, et  plusieurs  parlieularitez  que  nous  pour- 

I rions  avoir  oubliées,  ou  que  mesmes  vous  ne 

[^nous  avez  pas  dittes.  Apres  donc  tous  ces  pro- 

communs  et  complimens  aeeoustumez  en 

dblables  occasions  tant  au  nom  du  Koy  cpj'au 

[irostre,  i\  5e  mist  sur  les  remerciemens  d'iccux, 
la  louange  des  vertus  excellentes  du  Eoy,  les 
obligations  dont  il  fby  estoit  redevable,  et  les 
protestations  de  sa  fidélité  a  son  tres-humble 
service  :  puis  vous  ayant  demandé  des  nouvelles 
du  siège  de  Laon ,  et  vous  luy  ayant  conte  ce 

.  gue  vous  en  sçaviez  et  sur  tout  les  particularitez 

ide  la  défaite  du  «i^rand  eonvoy,  racheminement 

}ie  farmée  ennemie,  sa  présentation  en  iKïSture 

[et  ordre  de  bataille,  la  grande  esearmourhe  du 
lendemain^  avec  dessein  de  jetter  du  renfort 
dans  la  place  assie^ïée  ;  les  tliligcnees  et  pré- 
voyances du  Hoy  contre  tous  ces  desseins,  la 
retraitte  nocturne  du  cîmip  euneniy,  sans  son 
de  tambour  uy  de  tromi>ette ,  reslonnement  de 
ceux  de  dedans  la  ville,  voyant  que  tout  cela  îeur 
avoit  esté  inutile,  et  le^  espérances  que  Ton  cou- 

[cevoît  de  sa  prochaine  réduction,  il  vous  de- 
nianda  ce  qu'à  vostre  ad  vis  pourroit  faire  le  Hoy 

(^pres  tant  de  lx)ns  sueeez  et  un  si  notable  exploit 
de  guerre,  et  s1l  ne  se  rcsoudroit  pas  en  fin 

U  voyant  qu'à  toutes  occasions  les  armées  espa- 
olles  estans  é6  Pays-Bas,  entroient  drms  le 
oyaume  et  luy  faisoient  une  f^uerre  ouverte  )  à 

Ka  déclarer  à  ces  provinces  et  puples  voisins 
qui  dcnieuroient  en  re[K>s,  pendant  que  ceux 

'  de  son  royaume  estoient  troublez  et  travaillez, 

Lpais  que  c'estoient  elles  qui  nourrissoient  les  eu- 
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nemis  dans  leur  sein,  et  que  sans  la  fertilité  et 
commoditéd'icelles,  leurs trouppes  n^auroieiit  pa» 
eu  moyen  de  se  maintenir  et  subsister  si  longue- 
ment; et  partant  luy  sembloit-il  qull  y  auroit 
beaucoup  plus  d'honneur  et  d'utilité  à  les  traitter 
connue  ennemis  publies  et  tous  descouverts 
(puis  qu'aussi  bien  ils  lestoient  desja  dans  le 
cœur,  voire  tesmoignoicnt  leurs  mauvaises  vo* 
lontez  à  toutes  occasions  par  les  effets)  que  de 
les  laisser  plus  long-temps  paix  et  ayse  et  en 
repos  dans  leurs  foyers ,  et  sous  ombre  de  je  ne 
sçay  quelle  voisinanee  de  peuple  à  peuple ,  leur 
donner  l'opportunité,  non  seulement  de  trafiquer 
librement  et  utilement  pour  eux  dans  le  royaume, 
mais  aussi  d'y  faii-e  des  menées  et  pratiques  au 
dommage  du  Roy  et  de  l'Estat;  que  si  Sa  Majesté 
vouloit  trouver  bon  (comme  il  estoit  bien  résolu 
de  Ten  supplier  )  que  fou  se  deelarast  ouverte- 
ment contre  ces  provinces,  et  que  Ton  leur  flst 
la  guerre  guerroyable ,  il  s'asseuroit  bien  de  les 
incommoder,  de  sorte  qu'il  les  reduiroit,  au  lieu 
de  l'offensive  simplement  volontaire  où  ils  se 
maintenoient ,  sur  une  deffensive  absolument 
nécessaire;  voire  croyoit-il  que  de  son  costé  il 
pourroit  faire  de  si  grands  progrez  dans  les  pro- 
vinces de  Luxembourg ,  le  Liège  et  Namur ,  sur 
les  principales  et  plus  fortes  places  desquelles  il 
avt>it  de  longue-main  tramé  dvs  entreprises, 
dontilyen  avoit  quelques-unes  d'infaillibles,  qu'il 
donneroît  moyen  au  Roy  par  Texecution  d'icelles 
de  faire  eon joindre,  quand  bon  luy  se mbi croit, 
ses  tu-mées  avec  celles  des  provinces  unies  des 
Pays-Bas. 

Et  sur  ces  propos  ilfit  des  gestes  et  montra 
des  apparences  toutes  telles,  que  s'il  eust  voulu 
la  terminer  son  propos.  Et  neantmoins  quasi 
tout  ausiii-tost  après ,  sans  vous  donner  loisir  de 
replitpjer ,  il  reprist  la  parole  et  vous  dit  que  sil 
neust  appréhendé  de  vous  est re  trop  long  et  en- 
nuyeux en  ses  discours,  et  encor  plus  que  vous 
en  racontant  quelque  chose  à  vostre  retour  a  la 
Cour,  à  des  getis  qu'il  scavoit  bien  et  wms  aussi , 
tjui  luy  avoient  tousjours  rendu  de  mauvais  offi- 
ces ,  lesquels  (  faisans  comme  les  areignées  qui 
convertissent  en  ord  et  sale  venin  la  substance 
des  plus  belles,  odorantes  et  savoureuses  fleurs 
dont  elles  tirent  leur  nourriture)  ne  manque- 
roient  pas  d'en  discourir  a  tors  et  à  travers ,  de 
prendre  ses  paroles  à  contre  sens,  ou  dV  donner 
des  interprétations  entièrement  contraires  à  ses 
intentions,  il  vous  eust  fait  voir  à  Tœil,  toucher 
à  la  main  et  juger  par  rintelligence ,  une  InTmité 
d  mitres  ulilitez  et  advantages,  qull  estimoit  se 
pouvoir  tirer  et  percevoir  par  rapprobatton  de 
tels  conseils  et  la  suîtte  et  continuation  de  sem- 
blables procédures  et  opérations ,  tant  par  le  Roy 
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et  TEstat,'  qiie  par  tons  ceux  de  la  religion  :  con- 
Joinetement  lesquels  se  trouveroient  à  Jamais 
fiez  et  attachez  à  mesmes  interests  à  cause  des 
deux  grandes  factions  formées  en  la  clirestienté, 
sous  le  tiltre  de  Françoise  et  d'Espagnole,  en 
la  première  desquelles  les  ro}s  ses  devanciers 
(quoy  que  superlatife  eu  catholicité,  et  qu'ils 
n'ignorassent  point  que,  réservé  leur  royaume 
et  restât  Vénitien ,  le  surplus  des  roys,  princes  et 
peuples  qui  la  composolent  estoient  tous  de  pro- 
fession contraire  à  la  Romaine)  s'estoient  néant- 
moins  trouvez  réduits  par  raison  d'Estat  et  de 
prudence  royale,  de  laisser  les zelea  inconsiderez 
à  part,  et  non  seulement  de  se  renger  en  cette 
faction ,  mais  aussi  de  s'en  dire  chofe ,  voire  en 
quelques  temps  de  se  nommer  protecteurs  et  def- 
fenseurs  de  la  liberté  germanique,  de  crainte 
que  l'Angleterre  prenant  cet  advantage  et  par 
conséquent  eux  demeurans  destituez  de  tant  de 
partisans,  ils  vissent  périr  l'indépendance  de 
leur  couronne,  et  flissent  contrains,  en  se  ré- 
duisant dans  l'autre  faction ,  à  deferer  comme 
simples  adherans  en  icelle,  non  seulement  au 
Pape ,  mais  aussi  à  l'empire  et  à  la  maison  d'Au- 
triche, de  laquelle  il  n'y  avolt  guère  plus  de 
deux  cens  ans  que  les  plus  eminens  d'icelle  se 
fassent  estimez,  honorez  d'estre  stipendlalres  de 
celle  de  France  ;  au  lieu  que  maintenant  ces  trois 
puissances  réunies  et  Jointes  ensemble  par  le  plus 
hidissoluble  de  tous  les  liens  d'amitié,  qui  est  ce- 
luy  de  la  communité  d'intereists,  ne  font  plus  de 
difficulté  de  publier  tout  haut  leurs  hardies  pré- 
tentions à  la  monarchie  tant  spirituel  le  que  tempo- 
relle de  la  chrestienlé;  ce  que  le  Roy  à  présent 
régnant ,  s'il  estoit  bien  conseillé  et  ne  se  vouloit 
laisser  abuser  aux  deceptives  raisons  et  frivoles 
allégations  des  zelez  et  dévots  de  ce  siècle ,  de- 
voit  plus  diligemment  considérer  que  nul  autre 
des  roys  precedens ,  et  avoir  incessamment  de- 
vant les  yeux  et  en  l'esprit ,  les  mesmes  causes 
et  les  mesmes  raisons  pour  fondement  de  la  con- 
duitte  de  sa  vie  et  du  régime  de  ses  peuples  et 
de  son  Estât;  et  partant  n'y  avoit-il  nul  doute 
que  ce  ne  ftist  un  désir  des  plus  vains  et  une  pro- 
position des  plus  absurdes,  que  de  vouloir  exal- 
ter sa  personne  royalle  en  eminence  d'honneur, 
de  gloire  et  de  grandeur  suprême ,  et  en  mesme 
temps  tesmoigner  de  la  haine  et  de  l'animosité 
sur  les  différences  de  créance  en  la  religion,  et 
de  procurer  l'avilissement,  Taffoiblissement  et 
la  dissipation  de  tous  ceux  qui  estoient  les  plus 
certains  appuis  et  solides  fondemens  de  sa  puis- 
sance royalle,  gloire  et  réputation  mondaine, 
estimant  quant  à  luy  qu'aussi  bien  luy  seroit-il 
du  tout  impossible  (  attendu  la  longue  profession 
qu'il  avoit  faite  de  la  religion  reformée,  et  la 


confiance  qu'il  ne  se  sçauroit,  à  son  advis,  Ja- 
mais empeschcr  de  tesmoigner  beaucoup  plus 
grande  en  ceux  de  ses  domestiques  estans  de 
cette  profession ,  qu'es  autres ,  mais  sur  tout  en 
ceux  qui  sont  employez  aux  services  particuliers 
de  sa  bouche  et  de  sa  personne)  de  faire  parois- 
tre  tant  de  refroidissement  d'amitié,  ny  de  di- 
minution d'intelligence  avec  les  Estats,  princes 
et  peuples  protestans  ses  anciens  et  loyaux  alliez, 
ny  de  s'assujettir  de  sorte  à  toutes  les  supersti- 
tieuses cérémonies  romaines,  qu'il  peut  estrc 
trouvé  suffisamment  devotieux  au  gré  des  zelez 
catholiques  espagnolisez ,  ny  Aiire  si  bonne  mine 
en  toutes  les  cimagrées  dont  il  fhut  user,  et  ba- 
bioles où  il  se  fhut  amuser ,  que  la  cafTarderio 
des  mendians  et  les  équivoques  ambitieuses  des 
Jesuittes  en  receussent  entière  satisfaction. 

Toutes  lesquelles  choses  11  estimoit  que  vous 
(  suivant  le  devoir  d'un  bon  François ,  bon  hu- 
guenot, (idele,  loyal ,  et  Judieicux  serviteur  de 
Sa  Majesté  tout  ensemble  )  luy  deviez  Instam- 
ment représenter;  mais  neantmoins  comme  do 
vous  mesme,  et  sans  faire  aucune  démonstration 
que  ces  ouvertures,  advis,  et  conseils  procédas- 
sent de  luy,  afin  de  les  rendre  moins  suspects 
d'aucun  concert  ny  sien  dessein  prémédité,  et 
par  conséquent  plus  ef  llcaoieux  en  l'esprit  de  ce 
prince  tant  plein  de  vivacité,  de  Jugement  et 
d'expériences,  qu'il  sçavoit  en  perfection  toutes 
les  circonspections  qu'un  bien  sage  et  généreux 
prince  doit  observer  avec  leurs  deuës  propor- 
tions, pour  malntenh"  ses  alliez  et  confederez 
estrangers  en  bonne  union  et  correspondance 
les  uns  avec  les  autres,  et  tous  ensemble  en  ferme 
et  loyalle  amitié  avec  sa  personne  et  sa  cou- 
ronne, et  de  quelle  douceur,  familiarité,  equa- 
nlmité,  amour  et  droiture,  un  souverain  doit 
user  à  l'endroit  de  ses  subjets  et  serviteurs,  pour 
en  threr  une  gaye  et  volontaire  obeyssance ,  et 
par  icelle  s'establir  en  la  Jouyssance  d'une  tres- 
heureuse  domination,  ayant  assez  esté  enseigné 
en  une  tant  utile  science  et  pratique,  par  toutes 
les  sortes  de  traverses,  périls,  travaux  et  difïl- 
cultez,  par  lesquels  les  roys,  princes,  et  grands 
chefs  d'armées ,  qui  ont  esté  battus  de  la  For- 
tune, se  sont  trouvez  ordinairement  sujets  :  tout 
cela  conformément  au  discours  que  luy  en  avoit 
un  Jour  fait  en  vostre  présence  et  en  la  sienne, 
le  vieil  bon-homme ,  M.  de  S^:ur  Pardaillan ,  le- 
quel neantmoins  nous  ne  transcrirons  point  iey, 
pour  y  estre  usé  de  propos  un  peu  trop  libres 
en  ce  qui  regarde  les  puissances  terriennes,  et 
lesquels  par  conséquent  pourraient  estre  mal 
receus;  mais  reprendrons  vostre  responcesur  le 
total,  d'autant  qu'elle  nous  semble  plus  circons- 
pecte, en  laquelle  essayant  d'imiter,  en  quelque 


I 


I 


ou   MEMOfRtlS   DE 

snrte^  son  style,  vous  luy  dittes  qu'il  avoit  d'o^ 
dînaire  des  conceptions  si  relevées,  un  langage 
sî  épuré,  dis*iit  tousjours  de  si  belles  choses,  et 
k*s  exprimoit  en  termes  si  clairs ,  intellit^ibles 
et  sinmificatifs ,  qu  il  ne  devoit  douter  que  vous 
n'y  donnassiez,  voire  me^mc  avec  sinjrulier  plai- 
sir, délectation  et  contentement,  toute  Tatten- 
tîon  qui  ieur  aeroit  necessjiire  pour  en  retirer  les 
profits  et  advantapt's  que  vous  ne  doutiez  point 
s'y  devoir  reneontrer:  cl  partant  le  priez  vous  de 
voidoir  ctîiitiuuer  son  propos,  sans  ernînte  qu'il 
en  pust  estre  fait  de  mftuvnis  comptes  sur  vos- 
tre  rapport ,  s'ils  ne  procedoicnt  du  Hoy  mesnie 
(auquel  a  la  vérité  vous  ne  luy  vouliez  pas  dé- 
nier fjue  vous  ne  luy  cèleriez  rien  de  tout  ce  dont 
il  vous  junirroit  sou\  cnir  ) ,  d'autant  qu'envers 
tous  autres  vous  mesnageries  de  ^)rte  ces  ad  vis 
et  conseils,  qu'ils  n'en  poniroient  mal  user,  ny 
en  discourir  à  la  mode  des  gens  du  temps ,  qui 
f»t  de  binsmcr  tout  ce  qui  n*est  pas  de  leur 
invcfitioD,  ou  qui  surpasse  la  capacité  de  leur 
isprlt. 

Il  reprit  doue  lors  son  propos ,  mais  avec  des 
panvles  c[ue  nous  Irouvasmes  tant  enveloppées 
Jors  que  vous  m'en  listes  le  récit,  tant  nnibtguês 
et  pleines  dx*quivoques,  qu'il  sembloit  n avoir 
en  attire  dt^sscin  que  de  dire  de  belles  et  fas- 
tneoMB  paroles,  {|ui  ne  peusst'nt  estre entendues, 
ou  p^rnr  le  moins  fussent  si  bien  assaisonnées 
d'une  double  intelligence,  qu'il  restast  en  sa  puis- 
sance dequoy  y  donner  telles  explications  que 
bon  luy  sembleroit,  et  cpie  le  temps  à  venir, 
Testât  des  affaires,  et  les  occasions  luy  fonrni- 
roient  de  sujet  de  le  désirer;  tellemeot  que  tont 
ce  que  nous  peusmes  faire  lors,  comme  nous 
avons  dit  que  vous  nous  en  parlustes ,  fut  d'en 
tirer  quekfoe  substance  aueuuement  bien  intel- 
U»ible  telle  que  s'ensuit,  a  îK;avoîr  : 

Qu*il  ne  falloit  point  douter  que  fonverturc 
publique  d'une  frucrre  générale  contre  tout  ce 
qui  pîiroistroit  estre  de  faclion  espaj^molc  dans 
la  cbrestienté,  ne  fut  un  moyen  poirr,  avec  le 
tenip» ,  unir  inséparablement  en  un  mesnte  des- 
âeiu  în  France  et  tons  les  roys,  priîicës,  pot  en- 
tats^  repiïbliques  et  villes qni  redoutent  la  j^nMU- 
ikur  de  la  maison  d'Autriche,  et  ne  fut  très 
eûlcacieux  pour  effacer  dés  a  présent  tme  infinité 
de  Sfnipci>ns qui  se  formoient  journellement  dans 

M  '  '  !»bis  loyaux  et  asseurezscrvîtenrs  de 
iii  ce  royaume ,  et  een\  des  plus  eer- 
tatn»af  lie/,  et  confcderez  de  cette  couronne,  dont 
il  nvoît  parlé  boi*s  diccluy ,  la  pluspnrt  desquels 
deaja  oucimement  mat  satisfaits  du  ehangemenl 

renu  dans  la  reli<;ion  du  Roy,  sans  s'ei^trc 
de  pourvoir  à  Ibonneur  et  scureté  de  ceux 
B  prolewkni ,  lesquels ,  après  Dim ,  se  pou- 
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vans  dire  avoir  esté  les  deffenseurs  de  sa  vie  et 
de  son  b«in  droit  en  cet  Estât,  commeneoienl  à 
craindre  qiie,  se  laissant  peu  à  peu  poiler  a  In 
bigotterie  de  leurs  baineux,  il  se  rendit  enfîïi 
t>ei'secuteur  d'eux  te>us,  au  lieu  de  prolt*eleur 
qu'il  leur  avoit  esté  par  tant  d'années;  courant 
dt*sja  entr'eux  de-s  bi-uit^  qui  sembloicnt  n'estre 
pas  du  tont  hors  d'apparence  ny  de  vraysem- 
l»lance,  a  seavoir,  que  fe  Pape  et  les  cardinaux, 
obsédez  et  (K>ssedez  absolument  par  la  puissance 
de  la  mais<m  d^Autricbe  qui  k»s  environne  et  cir- 
cuit ûtâ  toutes  parts,  avoicnl  promis,  voire  s'es- 
toient  obligez  par  serment  solemnel  de  ne  rece- 
voir jamais  le  ll«\v  a  réconciliation  avec  leSainct 
Siège,  ny  luy  conférer  la  bénédiction  apostolique 
(  car  cVstoîent  les  propres  termes  donl  il  sçavoit 
bien  que  Ton  usoit  enti-e  les  Kspa^iols)  qu'il 
n'eust  approuvé,  juré  et  sr^ne  une  certaine 
quantité  d'articles  {jui  tendoicnt  à  luy  tViire  en- 
treprendre, conjoinlement  avec  les  autres  puis- 
sances catholiques  unies  a  la  maison  d'Autriche 
en  la  chi-cstienté  ,  l'extermination  et  myne 
absolue,  comme  du  temps  des  Albigeois,  de  tous 
ceux  qui  ne  voudroient  recognoistre  les  iKmtifes 
romains  pour  chefs  de  T Balise  chreslicime,  et  se 
trou  voient  ces  opinions  desja  tellement  enraci- 
nées dans  les  cerveaux  de  la  plnspnrt  des  rai- 
uistres  et  *îens  de  synodes  et  consistoires,  voire 
d'aucuns  princes  et  grands  personnages  fort 
puissans  et  accréditez  parmy  ceux  de  la  religion 
aussi  liicn  dehors  que  dedans  le  royaume  de 
France,  qu'ils  ne  faisoient  point  de  difOeulté  de 
conckrrre  l(n*s  (|u1ls  discouroient  enlr'eux  de 
semblables  affaires,  comme  d'une  chose  qulls 
estimoient  indubitable,  que  ceux  de  la  religion 
s'en  alloient  réduits  en  beaucoup  pire  condition 
qn1ls  n'estoient  du  temps  des  plus  furieuses 
guerres  de  la  ligue,  d'autant  qu'alors,  comme 
ils  le  sçav oient  très-bien  remanpier,  ils  vi voient 
sous  les  seurctez  des  edits  publics,  lesquels  leur 
servoient  de  traittez  conventionnels  avec  leurs 
rovs,  piir  lesquels,  selon  te  droit  des  gens  ,  ÎIs 
oblïgeoicnl  leur  foy ,  leur  honneur  et  leur  parole 
à  rentière  observation  des  promesses  qm  leur  y 
côtoient  faites  ,  et  par  icellcs  a  les  preser\er  et 
garantir  de  toute  injure,  violence  et  oppression, 
avoîent  lors,  sinon  par  (lermission  expresse,  au 
moins  par  tolcrance  tournée  en  constuniepar  les 
laps  du  temps,  un  protecteur  puissant  et  autho- 
risé,tant  par  son  eminente  qnalité  de  premier 
prince  du  sang  et  pres^imptif  héritier  de  la  cou- 
ronne, tpie  i^ir  ses  grands  biens  et  seigneuries, 
qui  s'osoit  nonnner  tel  et  hardiment  entreprendre 
de  les  tenir  en  union,  et  user  des  prévoyances 
et  précautions  nécessaires  contre  toutes  inva- 
sions et  subits  atlaquemens ,  avoît  a  la  Cour  ses 
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agens  à  descouvert,  pour  y  représenter  comme 
de  par  luy  les  plaintes  de  tous  en  gênerai  et  d'un 
chacun  en  particulier  ;  et  en  cas  de  refus  et  ab- 
solus desnis  de  justice,  le  courage  et  le  pouvoir 
de  deffendre  leurs  droits  par  armes,  qu'il  faisoit 
après  approuver  pour  justes  et  légitimes ,  voire 
avoir  esté  prises  et  gérées  pour  le  service  du  Roy 
et  le  bien  de  FEstat  ;  au  lieu  que  maintenant  il 
sembloit  que  ceux  de  cette  profession  ne  deus- 
sent  plus  espérer  de  vie,  libertez  ,  honneurs , 
biens  et  dignitez,  qu'à  temps  et  par  tolérance 
(  comme  cela,  ainsi  que  vous  sçaviez  bien ,  avoit 
esté  demandé  au  Roy  par  les  articles  qui  luy 
fîirent  apportez  à  Fontaine-bleau  par  le  sieur  de 
Villeroy,  de  la  part  de  messieurs  de  Lorraine, 
du  Mayne  et  de  Mercœur)  ,  ne  subsistant  plus 
en  l'Estat,  à  présent  que  Sa  Mi^esté  s'estoit  Mcte 
catholique  sans  avoir  tesmoigné  de  s'estre  sou- 
venu en  aucune  façon  de  ce  qui  leur  estoit  né- 
cessaire ,  que  sous  le  bénéfice  d'une  je  ne  sçay 
qu'elle  trefve  bastie  à  la  haste,  ny  n'avoient  plus 
d'autre  protecteur  que  celuy  seul  qui ,  par  les 
dignitez  où  il  estoit  monté ,  le  changement  de 
religion  qu'il  avoit  subitement  fait ,  sembloit 
estre  obligé  à  devenir  leur  partie ,  au  moins  s'il 
se  vouloit  faire  croire  vrayement  converty  et 
acquérir  créance  à  Rome,  et  parmy  les  grandes 
et  puissantes  villes  du  royaume  qui  l'excite- 
roient  incessamment  à  les  affoiblir  et  diminuer; 
à  quoy  il  estoit  à  craindre  qu'il  ne  se  portast 
trop  facilement ,  tant  pour  son  propre  interest, 
qu'il  se  laisseroit  persuader  y  estre  attaché ,  que 
pour  complaire  aux  puissans  de  ce  siècle  et  aux 
grands  corps  et  communautez ,  comme  c'estoit 
l'ordinaire  des  Jiommes  de  courir  aux  plus  pro- 
chaines et  apparentes  utilitez,  et  de  se  conjoindre 
et  unir  aux  plus  puissans  et  authorisez ,  outre 
tous  lesquels  maux  estoient  encor  à  redouter  le 
grand  crédit  que  ses  longues  habitudes  luy 
avoient  acquis  parmy  eux ,  les  douces  cajoleries 
dont  il  leur  useroit ,  esqnelles  il  estoit  des  plus 
experts,  et  la  distribution  qu'il  avoit  en  main  de 
toutes  les  charges ,  honneurs ,  biens  et  dignitez 
du  royaume,  au  charme  de  laquelle  les  plus  cu- 
pides et  désireux  de  tels  advantages,  qui  fai- 
soient  tousjours  le  plus  grand  nombre,  se  laisse- 
roient  de  sorte  persuader ,  qu'il  s'en  trouveroit 
peu  qui  ne  fleschissent  sous  ses  volontez,  et  en- 
oor  moins  qui  osassent  contester  contre  luy  les 
ordres,  disciplines  et  reglemens  qu'il  avoit  luy 
mesme  autrefois  tant  et  tant  debatus  et  main- 
tenus comme  estans  les  seuls  et  uniques  fonde- 
mens  de  la  subsistance  des  églises  reformées. 

Tous  lesquels  inconveniens  bien  et  meurement 
examinez  par  les  prudens,  mieux  sensez  et  pleins 
de  zèle  et  dévotion,  il  ne  falloit  point  douter 
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que  si  Sa  Majesté  ne  se  resolvoit  de  les  mettre 
bien-tost  en  condition  qui  les  asseurast  contre 
tous  les  orages  et  tempestes  de  leurs  haineux  et 
mal-veillans,  ils  n'essayassent  de  trouver  en  eux 
mesmes  les  remèdes  qui  leur  deMlloient  en  au- 
truy,  et  que  pour  y  parvenir  ils  ne  jettassent 
les  yeux  sur  quelque  protecteur  de  dedans  ou 
dehors  le  royaume,  pour  y  avoir  recours  en 
temps  d'adversité ,  de  quoy  il  avoit  sceu  qu'il 
s'estoit  desja  advancé  quelques  propos  en  un 
synode  tenu  a  Sainct  Maixant;  lequel  avoit  ad- 
jousté  qu'en  attendant  le  choix ,  la  probation  et 
reoognoissance  d'un  personnage  de  l'eminence, 
probité,  puissance  et  capacité  requise  pour  une 
tant  importante  charge,  il  seroit  tenu  une  as- 
semblée générale  à  Saincte  Foy,  pour  en  déter- 
miner ,  ou  à  tout  le  moins  establir  un  conseil 
gênerai  de  quelque  nombre  de  députez  nommez 
par  toutes  les  provinces,  qui  subsistast  tousjours 
en  un  certain  lieu ,  avec  lequel  eussent  corres- 
pondance dix  conseils  provinciaux ,  en  quoy  ils 
estimoient  à  propos  de  séparer  tout  le  royaume, 
par  les  advis  desquels  ce  conseil  gênerai  prenant 
ses  résolutions,  il  eust,  en  quelque  petit  nombre 
qu'il  se  trouvast,  lors  des  occasions,  non  seule- 
ment autant  de  pouvoir  qu'un  protecteur  ap- 
prouvé, mais  aussi  qu'une  assemblée  générale 
composéedes  trois  ordres  aoooustumez  enFrance, 
tant  pour  envoyer  les  desputez  en  Ck>ur  y  faire 
des  réquisitions  pour  tout  le  corps  et  chaque  par- 
ticulier ,  selon  que  l'occasion  le  pourroit  requé- 
rir, que  pour  résoudre  les  difiQcultez  qui  sur- 
viendroient ,  et  advoùer  et  authoriser  ceux  qui, 
pour  se  garantir  d'oppression,  seroient  réduits 
à  lever  les  armes  sans  commission  du  Boy,  for- 
tifier places  et  prendre  villes,  chasteanx  et  de- 
niers royaux;  desquelles  propositions  il  ne  dou- 
toit  point  que  les  plus  animez  et  scrupuleux 
catholiques  ne  fissent  grand  bruit,  et  ne  prissent 
sujet  sur  icelle  de  déclamer  hautement  contre 
tous  ceux  de  cette  profession,  sans  mettre  en 
considération  les  violences  que  l'on  exerce  con- 
tre eux ,  et  la  petite  et  fort  tardive  justice  que 
l'on  rend  à  leurs  plaintes  et  doléances,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  qui  se  trouvans  en  félicité,  et 
par  conséquent  contens  de  leur  condition ,  s'of- 
fencent  contre  ceux  qui  se  plaignent  du  temps 
et  de  leur  misérable  fortune;  dequoy  tous  ceux 
de  la  religion  s'estimoient  estre  fort  prochains, 
si  une  fois ,  conune  la  chose  n'estoit  pas  trop  es- 
loignée  d'apparence ,  Rome ,  l'Empire,  la  France, 
l'Espagne,  l'Italie  et  leurs  dépendances  s'unis- 
soient  ensemble  en  forme  de  croisade,  comme 
il  vous  en  avoit  desja  dit  quelque  chose ,  pour 
du  tout  exterminer  dans  la  chrestieiité  tous  ceux 
qui  leur  seroient  de  contraire  creanoei  si  eux 
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aussi  de  leur  eoslé ,  pour  esviter  tant  de  dangers 
qui  lesiiienaçoietjt,  ne  se  confederoietit  sineere- 
ment  et  cou  rageusement  ensemble  pour  les  de- 
vancer. Quoy  qu'a  tous  ceux  qui  luy  avoient 
tenu  ou  fait  tenir  ces  langa<i;es^  it  leur  eust  mis 
en  avant  les  diflicultcz  infailHl)leî5  qui  se  ren- 
contreroient  en  ces  unions  presuiJjKJsées,  et  usé 
de  toutes  les  renionstranees  et  raisons  dont  il 
s'estoît  peu  adviser  pour  leur  oster  ces  fantai- 
sies de  l'esprit,  si  n  y  avoit-il  pu  parvenir,  y  en 
ayant  eu  de  si  hardis  et  chauds  en  leur  zèle  de 
luy  dire  que  puis  que  le  Koy  avoit  hien  quitté  le 
soin  du  salut  de  son  ame  pour  parvenir  plus 
facilement  au  royaume ,  qu'il  se  rendrait  eocor 
bien  plus  facile  i\  laisser  eu  arrière  le  soin  de 
conserver  ses  anciens  et  loyaux  serviteurs,  pour 
régner  seureraent  et  délicieusement. 

U  vous  linst  eucor  plusieurs  autres  discours 
sur  ees  mesm^  sujets  qui  seroient  trop  lon^'s  à 
réciter,  par  tous  lesquels  il  esloit  facile  à  juger 
qu'd  eust  esté  bien  ayse,  en  donnant  des  appre- 
^ftintkMMi  de  tous  ces  aceidens ,  de  se  rendre  en- 
tremelteur  nécessaire  de  telles  facieudes,  et 
donnant  occasion  de  croire,  par  ses  discours  af- 
fectez^ qu  il  pouvoit  bien  avoir  esté  Tautheuret 
le  promoteur  de  ce  qu'il  attribuoît  aux  ad  vis, 
fautaisie^,  craintes ,  défiances  et  pratiques  d'au- 
Iruy,  comme  rexperience  future  et  la  suitte  des 
attaires  et  de  ees  Mémoires  le  pourront  vérifier. 
r  tous  lesquels  discoui*s  que  vous  escoutas- 
»ut  du  long  fort  attentivement  avec  grande 
patience,  et  sans  rien  répliquer  ny  l'interrom- 
pre, vous  respofidistes  après,  les  distin*,'uaut 
seufement  en  trois  chefs  principaux,  quencor 
que  le  Roy  se  fust  Met  catholique ,  si  ne  le  co- 
gnoissiez-vous  en  aucune  façon  diminué  d'affec- 
UoQ  envers  ses  anciens  serviteurs,  pour  faire  de 
rhonncur  et  du  bien  à  tous  ceux  qui  persevere- 
roient  on  leur  première  loyauté,  ny  aussi  envers 
tout  le  rrfncral  des  églises  reformées,  ausquelles 
il  estoit  résolu,  comme  il  vous  lavoit  eucor  juré 
depuis  un  mois  ,  de  ue  refuser  aucunes  des  cou- 
dJtJOQsqui  seroient  jugées  nécessaires  pour  la 
liberté  de  leurs  consciences  et  conservation  de 
leurs  honneurs,  vies,  fortunes,  biens  et  familles, 
tiint  pour  le  présent  que  pour  l 'ad venir,  mais 
que  ce  seroit  prenuitur émeut  procéder  et  choisir 
une  saison  mal  propre  que  de  le  vouloir  présen- 
tement presser  sur  telles  concessious,  et  eucor 
plus  imprudemment  fait  que  d'eu  vouloir  préci- 
piter leii  expéditions,  ny  demander  des  asseu- 
nmces  par  esc  rit  pleines  de  périlleuses  couse- 
queuces^  en  un  temps  qu'il  avoit  tant  d'affaires 
à  déraesler  a  Uome  et  dans  le  royaume ,  et  laiit 
de  diverses  sortes  d'esprits  a  contenter. 

Que  quaut  aux  alUauces  et  confédérations 
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estrangeres  dont  il  vous  avoit  parlé ,  c'estoit  au- 
tant de  chimères  que  toutes  ces  unions  du  Roy 
avec  ceux  de  la  maison  d'Autriche,  d*autant 
que  vous  sçaviez  de  science  qu'il  y  avoit  une 
telle  adversion  qu1l  n  en  pouvoit  ouyr  parler 
sans  horreur  et  despit;  et  que  tout  au  contraire 
il  n  avoit  rien  si  bien  gravé  ny  plus  vivement 
empralnt  dans  le  cœur,  que  de  i>ouvoir  (  après 
avoir  pacinê  son  Estât,  et  iceluy  remis  en  lus- 
ti'c ,  richesse  et  force  )  faire  une  ferme  et  solide 
liaison  avec  tous  les  roys ,  Estats ,  princes  et  po- 
tentats de  la  faction  françoise  (  la  pluspart  des- 
quels il  sçavoit  bien  estre  de  la  religion ,  ou 
pour  le  moins  ennemis  de  Rome  et  d'Espagne), 
p^iur  la  destruction  de  cette  maison,  qu'il  voyoit 
bien  avoir  le  dessein  commencé  dés  Charles  V, 
d'empiéter,  soit  par  force  ou  par  fraude,  la  mo- 
narchie de  la  chrestienté ,  recoguoissaut  eu  eux 
tous  une  telle  ambition ,  qu'il  n'y  auroit  jamais 
uy  pieté,  ny  charité,  ny  religion,  ny  respect  do 
Pape,  de  sainct  siège  ,  ny  de  pareutage  et  d'al- 
liance, qui  les  pust  divertir  de  ce  dt^ein ,  ny 
les  empescher  d  estendre  leur  domination  par 
tout  où  leurs  armes  et  la  bonne  fortune  les  pour- 
ront porter,  ue  faisant  point  de  doute  que  luy, 
qui  estoit  des  plus  judicieux  et  intelligens  en 
telles  affaires  d'importancej  n'en  eust  les  mesmes 
seutimeus. 

Que  quant  à  la  déclaration  de  la  guerre  con- 
tre rEspaguc  avant  la  pacification  de  dedans  le 
royaume ,  c'estoit ,  selon  vostre  jugement ,,  une 
proposition  des  plus  problématiques  qui  se  ik)U- 
voit  fairt*;  mais  que  neantmoins  les  premières 
raisons  qui  vous  estoient  venues  en  l'esprit  vous 
portoient  à  dire  qull  ne  falloit  eucor  rien  inno- 
ver, que  c'estoit  le  chemin  le  plus  seur  et  le 
moins  sujet  à  diversité  dlnconveniens,  diverses 
expériences  vous  donnant  sujet  de  croire  que  le 
Roy  d'Espagne  s'esvcrtuëroit  bien  d'une  autre 
façon,  lors  qu'il  se  verroit  directement  attaqué, 
et  qu'il  yroit  de  sou  honneur,  et  d'une  guerre 
purement  sienne,  qu'il  ue  fnisoit  à  présent  qu'il 
ne  se  considère  que  comme  simple  aiLxiliaire  ;  à 
quoy ,  comme  affaire  des  plus  importantes ,  il 
falloit  hien  penser  avant  la  résoudre. 

Et  que  pour  le  regard  de  son  affection  au  ser- 
vice du  Roy,  vous  croyez  n*y  avoir  rien  à  dési- 
rer ny  disci>urir  la  dessus,  estant  de  trop  longue 
main  attaché  par  Famé  et  par  lessermeus,  à  la 
gloire,  grandeur  et  prosiK*rite  de  Sa  Majesté,  et 
d'abondant  si  oblige  à  sa  personne  par  abon- 
dance d'honneurs  et  biens  receus  d'elle,  que  ce 
seroit  un  des  plus  effroyables  prodiges  qui  se 
sçauroit  voir,  lors  qu'il  viendroit  à  mancpier  de 
devoir  en  son  endroit,  ou  qu'il  auroit  besoin 
d'cstre  conforté  eo  iceluy,  et  que  pour  ceste 
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cause  ne  luy  usiez-vous  d'aucunes  persuasions 
sur  ce  sujet. 

Nous  serions  trop  longs  et  peut-estre  en- 
nuyeux y  si  nous  voulions  maintenant  vous  ra- 
mentevoir  tout  ce  que  nostre  mémoire  nous 
fournit  là  dessus ,  a  mesure  que  nous  recher- 
chons les  plis ,  replis  et  cachots  d'icelle  ;  et  par- 
tant nous  nous  contenterons  de  dire ,  en  repre- 
nant le  fil  de  ce  que  vous  luy  distes  sur  la  mort 
de  sa  femme  et  le  désir  que  le  Roy  avoit  qu'il 
vous  fit  voir  le  testament  qu'il  disoit  qu'elle 
avoit  fait  en  sa  faveur,  que  toutes  vos  instances 
furent  inutiles ,  prenant  pour  excuse  que  cette 
donnation  estoit  dans  une  cassette,  où,  après  luy 
avoir  fait  lire,  elle  Tavoit  mise  elle  mesme,  Ta- 
voit  cachetée  et  à  luy  fait  promettre  de  ne  l'ou- 
vrir point  que  pour  s'en  servir  en  justice  contre 
ceux  qui  luy  voudroient  troubler  ou  disputer 
son  bien-fait.  Aussi  bien  ne  le  pùstes  vous  per- 
suader à  s'en  aller  trouver  le  Roy,  ni  lui  envoyer 
aucune  partie  des  trouppes  qu'il  luy  avoit  mandé 
estre  prestes  pour  son  service ,  d'autant  qu'il  ne 
pouvoit,  comme  il  vous  dist,  quitter  sa  nouvelle 
seigneurie  et  encor  moins  sa  forteresse  sans  in- 
convénient à  redouter,  ny  aussi  peu  se  deffaire 
de  ses  trouppes,  les  ayant  distribuées  dans  les 
lieux  importans  de  son  £stat. 


CHAPITRE  LVI. 

Déiails  sur  la  réduction  de  Laon,  Soumission 
de  Poitiers,  Mission  confiée  à  Rosntj.  Mort 
du  cardinal  de  Bourbon,  Lettre  de  Henri  IV 
sur  cette  mort. 

La  charge  que  le  Roy  vous  avoit  donnée , 
touchant  M.  de  RoiuUon,  exécutée,  vous  en  par- 
tistes ,  et  repristes  vostre  chemin  pour  aller 
trouver  le  Roy  près  duquel  vous  arrivastes  le 
quatriesmejour,  et  d'abord  fustes  estonné  de  le 
rencontrer  à  cheval ,  à  la  portée  d'harquebuse 
de  Laon,  qui  s'en  alloit  à  la  chasse,  sans  qu'il 
luy  fut  tiré  ny  à  plusieurs  autres  qui  estoient 
plus  près  des  murailles  une  seule  luurquebusade; 
mais  vous  appristes  aussi-tost  que  la  capitulation 
estoit  jfaite  à  condition  de  remettre  la  place  es 
mains  du  Roy ,  si ,  dans  dix  jours,  elle  n'estoit 
secourue  par  une  armée  qui  fist  lever  le  sic^e , 
ou  qu'il  entrast  huict  ou  neuf  cens  hommes  de 
secours  dans  ladite  place,  comme  ils  avolent 
essayé  de  ce  faire  il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois 
jours  :  ayant  M.  du  Mayne  envoyé  environ  ce 
nombre  là  dans  la  forest  et  à  eux  ordonné  d'es- 
sayer d'y  entrer  la  nuiet,  mais  n'ayant  peu  faire 
si  bonne  diligence  qu'ils  ne  fussent  surpris  dés 
la  pitote  du  jour  ^  estaui  encor  piei  d'âne  lÊmoA 


loin,  ils  résolurent  d'en  remettre  l'exécution  à 
la  nuict  suivante,  et,  pour  y  parvenir  plus  faci- 
lement,  ils  se  jetterent  tous  dans  un  boqueteau 
fort  espois,  avec  dessein  d'y  passer  la  journée 
sans  se  descouvrir,  ayant  porté  du  pain  et  du 
vin  avec  eux,  ce  qui  leur  eust  aisément  suc- 
cédé, car  ce  bois  estoit  esloigné  de  tous  les 
quartiers;  mais  il  estoit  arrivé  que  le  Roy,  en 
attendant  l'expiration  de  la  trefve  et  du  terme 
donné  pour  la  reddition ,  allant  souvent  à  la 
chasse ,  tira  par  fortune  vers  ces  quartiers  là , 
et  s'estant  approché  de  ce  bois,  avec  deux  ou 
trois  cens  chevaux,  ses  gardes  et  quelques 
carabins^  les  chiens  en  questant,  estant  entrez 
dans  ce  boqueteau ,  descouvrirent  tous  ces  sol- 
dats (lesquels  ayant  oiiy  le  bruict  de  la  chasse 
alloient  connillant  et  se  tramant  quasi  le  ventre 
contre  terre  pour  se  cacher  au  plus  espois  et 
profond  du  bois) ,  et  s'estans  mis  à  japper  et 
aboyer  après  ,  le  Roy  envoya  des  lacquais 
voir  à  quoy  ils  en  vouloient  ;  lesquels  les  ayans 
veus,  crièrent  que  c'estoient  des  soldats  des 
ennemis  qui  se  cachoient;  et  appellans  tous 
leurs  compagnons,  ils  se  mirent  à  courir  après 
et  trouvèrent  ces  pauvres  gens  si  effrayez  de  se 
voir  ainsi  environnez  sans  aucune  espérance  de 
se  pouvoir  sauver,  qu'ils  jetterent  tous  leui*s 
armes  bas  sans  entrer  en  aucune  sorte  de  def- 
fenoe,  et  ainsi  furent-ils  deffaits,  pris  et  déva- 
lisez, plutost  par  les  lacquais  que  par  la  noblesse 
de  la  Cour,  les  gardes  du  Roy  ny  carabins.  Si 
tost  donc  que  vous  approchastes  du  Roy  vous 
mistes  pied  à  terre ,  luy  allastes  faire  la  révé- 
rence ,  et  luy  vous  ayant  embrassé  et  dit  que 
vous  fussiez  le  bien  revenu ,  il  vous  fit  monter  à 
cheval  et  vous  entretint  quasi  tout  le  temps  de  la 
chasse,  s'enquerant  de  ce  que  vous  aviez  veu  , 
ouy ,  fait  et  appris  en  vostre  voyage  ;  dequoy 
vous  luy  rendistes  compte  fort  particulier  selon 
qu'il  a  esté  dit  cy-dessus. 

A  quoy  il  vous  respondit  en  substance  :  «Voila 
«ks  fantaisies  ordinaires  de  M.  de  Boiïillou, 
«  qui  voudnrît  toasjours  estre  l'entremeteur  des 
«  intrigues  et  broûilleries,  voire  bien  souvent  de 
«  celles  dont  il  est  l'autheur,  et  ùàre  durer  la 
«  besongne  afin  de  se  rendre  nécessaire  ;  quant  à 
«  sa  donation ,  qu'il  voyoit  bien  ce  qu'il  en  de- 
«  voit  croire ,  puisqu'il  ne  vous  avvit  rien  voulu 
«  faire  voir  ;  mais  que  neantmoins  estant  mais- 
«tre  de  la  place,  luy  de  la  religion  des  habi- 
«  tans ,  et  les  apparens  héritiers  de  créance  con- 
«  traire,  Testât  de  mes  affaires,  vous  dit-il, 
«  requiert  que  je  tesmoigne  d'eslre  content  de 
«  ses  procédures,  et  de  le  vouloir  maintenir  en 
«  sa  possesrion  sans  me  tnap  avant  enquérir  du 
•  titre  d'ieelle  »  Et  qw  pour  eequi  touchoil  la 


ou 
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uration  de  la  guerre  contre  1  Espagnol ,  que 
'  c*estujt  une  affaire  ou  il  troii\uit  autant  de  tes- 
tes, alitant  d'opinions,  et  sur  laquelle  il  se  deli- 
beroit ,  avant  mis  ordre  oux  affaires  de  (a  Pieai^ 
die,  de  s  en  retourner  a  Paris,  y  n!«semliler  nu 
conseil  de  ses  principaux,  plus  intelligens  et  af- 
Iklez  serviteurs,  pour  y  prendre  résolution  iU 

Quatre  jours  après  le  Roy  eut  nouvelles  de  la 
reddition  de  Poitiers  en  son  obeys^sanee  et  de 
quei(|ues  autres  villes,  les  i^rlieularitez  des- 
quelles nous  laissons  aux  historiens  :  le  lende- 
main, le  comte  de  Sonunerivc,  les  sieurs  du 
llour»  et  Jeannin  ,  voyant  que  tous  les  secours 
promi»  leur  avoicnt  manqué,  et  que  les  |>euples, 
ne  pouvant  plus  supporter  leur  uni(jue  domina- 
tion ,  estoient  près  de  tumuUuer,  ils  remirent  la 
\iUe  de  Laon  en  Tohev  ssaiice  du  Roy  ;  knjuel 
ayant  mb  ordre  à  ec  qui  estoit  nécessaire  pour 
fUftrer  tes  niynes  et  à  sa  conservation  à  Tadvtv 
r,  fOtiS  envoya  trouver  M.  le  cardinal  de 
~  rbon  t[ui  estoit  t<n]jinïrs  a  Paris  et  alloit  de 
eu  jour  diminuant,  tant  pour  luy  [xuler 
des  wnivclles  de  ses  bous  succez  que  pour  es- 
«lycr  de  descouvrir  des  menet»s  dont  l'on  luy 
livoit  donne  des  advis;  et  Sa  Majesté  s  eu  alla 
vers  le»  fmntieres  faire  une  promenade,  tant 
pour  recevoir  les  villes  de  l^ieardie  qui  se  met- 
lolenl  fû  son  obeyss^mee  que  pour  essa>  er  de 
^^Mlbre  à  exécution  quelques  entreprises,  quau- 
de  ses  serviteurs  disoient  avoir  sur  des 
'  Villes  d'Artois  et  llainault ,  toutes  lesquelles  par- 
ticularité?* nous  laîssoUH  ii  lliistoire  générale , 
tant  p<.Hir  ce  que  tous  cvs  desseins  mauquerent, 
que  pour  ce  que  vous  estiejr-  ailleurs, 

Et  dircms  seulement  en  passant  que,  vous 
I  estant  à  l*3iris ,  monsieur  le  cardinal  vous 
tnoiistrnuue  lettre,  par  laquelle  ou  luy  mandoit 
que  M.  du  Ma>ne  voyant  ûion  pris,  que  toutes 
les  villes  de  Picardie,  qui  estoient  eu  la  puis- 
sjmce  des  peupk^,  rahandounoieut  ,  et  que 
M.  de  6tiyseemplov  oit  ses  amis  pour  se  reeoneî- 
lier  el  ftilre  sa  condition  avec  le  Hoy,  a  voit, 
par  lad  vis  du  président  Jeannin,  qui  de  kn\\i- 
temps  i  en  solicitoit,  résolu  d  essayer  de  l'eu nir 
iêes  fort*es  trop  esparses ,  et  se  réduire  en  une 
pn)vinec  qu'il  desi^a^nolt  tousjours  devoir 
la  Bourgoufriie ,  Umt  jKJuree  qu'il  la  pos- 
ml  quasi  toute,  que  pourre  qu'elle  estoit 
inée  de  la  Savoye  ,  Franehe  -  Couite  , 
I,  Allema^ie  et  l.orraine,  que  pource 
ii*flKe  Sfipartenoit  de  dmit  et  par  lef^ntime  suc-  ; 

au  roy  d'Kspa^ne,  duquel  il  y  auroit 

Djrvn  d'en  obtenir  la  cession ,  et  pm'  Taydc  du 

el   de    r Empereur    la    faiix*   eri^^er    en 

» ,  comme  elle  eu  avuit  poité  lo  tilti^o 
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autrefois,  et  plusieurs  autres raison$^de  vanittS 
que  cette  lettre  disoit  hiy  avoir  este  alléguées 
par  le  président  Jeaimin  ;  ausquelles  ayant  def- 
fere  après  avoir  mis  de  ^randt^s  et  fortes  garni- 
sons, la  pluspart  d'estran^^rs  dans  Dourlans , 
la  l^ereet  Soissuus,  il  sï*stoit  acbemine  vers  la 
BïïurjLïongne.  INous  laissons  encor  à  Thistoir© 
Kcrierale  toutes  les  particularitez  et  factions  de 
guerre  qui  se  passèrent  en  Bretafijne  entre 
M.  d*Aumont  et  de  Mercure,  l'un  assiste  des 
Anglois,  avec  lesquels  il  prit  Moriais  et  Quiu* 
per,  et  l'autre  des  Kspa^nols,  par  le  moyen  des- 
quels il  construil  le  tort  du  Croisil ,  pour  iucom* 
moder  le  Havre  de  Brest;  je  laisse  aussi  ù 
rhistoii*€  plusieurs  beaux  exploits  de  f;iîerre  qui 
se  llrent  eu  Provence,  Dauphiné,  Savoye  et 
Piedmont ,  entre  M.  de  Savoye  et  messieurs  de 
Lesdi^Tiieres  et  de  Crequy,  csquels  la  fortune 
favorisa  tantost  les  uns,  tantost  les  autres, 
dont  le  plus  grand  inconvénient  fut  la  défaite 
et  prise  de  M.  de  Crequy.  11  se  fit  aussi  en 
Hour^^on^nie  des  choses  admirables,  qui  com* 
mencerent  a  la  Du  de  quatre  vingts  quatorze,  et 
ne  tiuirent  qu'en  avril  quatre  vingts  quinze,  sur 
tout  en  la  ville  de  Beaulue ,  dont  tes  linbilans  lî- 
rent  des  n^erveilles,  tant  eu  affection  envers  te 
Roy  et  leur  patrie,  qu'encourage,  resolution  et 
persévérance,  ayant,  par  eux  seuls,  de^ut  j  ou 
eontraiut  de  s'enfuir  dans  le  eliasteau  une 
«grande  et  torte  garnison  que  M.  du  Mayne  avoit 
mise  dans  leur  ville  :  s'estans  retranebez  et  bar- 
ricadez contre  ledit  chastcau,  ils  appel  le  rent 
M.  de  Itirou  a  leur  secours,  auquel  ils  penni- 
rent  dVntrer  avec  une  armée  dans  IVuclos  de 
leurs  murailles ,  et  de  la  loger  chez  eux  six 
sepmaines  durant  que  dura  ce  siège  du  chas- 
tcau,  lequel  estoit  fort  bon ,  ayant  esté  nuiti- 
uuellcmeut  attafpié  pied  a  pied,  ens**mble  |»ar 
une  furieuse  batterie  de  douze  canous.  Pemiant 
que  vous  fustes  a  Paris,  et  le  Roy  en  Picardie, 
Ha  Majesté  ayant  esté  advertie  par  un  courrier 
que  vous  luy  envoyustes  tout  exprès,  pour  luy^ 
faire  sçavoir  au  vray  la  mort  de  monsieur  le 
cardinal,  il  vous  cscrivit  une  lettre  la  dessus, 
et  ttmchant  la  dis^wsilion  des  iK'neiices  de  mon- 
sieur le  cardinal,  dont  la  teneur  ensuit; 

LeHre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^ 

Mon  amy,  j'ny  sceu  la  mort  de  mon  cousin  le 
canlinal  de  Bourbon,  dcquoy  je  suis  bien  ruarry^ 
fKmr  y  avoir  peniu  un  bon  parent  et  serviteur 
qui  m'aymoit  en  vérité  :  force  gens  mont  de- 
mande de  sesdespouilles;  a  tous  j'ay  dit  que  j'en 
avois  dcsja  disp<»st\  Maintenant  que  vous  est^ 
par  de  la,  voyez  si  vous  ne  pourriez  point  faire 
envers  Fabbé  de  Tiroû,  quen  luy  baillant  Par* 
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dievesché  de  Rouen  qui  vaut  trente  mil  livres  de 
revenu  pour  le  moins,  vous  pourriez  disposer  les 
dioses  de  façon  que  les  abbayes  de  monsieur  le 
ebanceiier  et  du  RoUet  leur  demeurassent,  qui 
m*en  demandent  de  récompense  sur  ladite  des- 
pôûille  deux  fois  plus  qu'elles  ne  vallent.  Je  croy 
qu'il  pourroit  contenter  le  chevalier  d'Oyse ,  en 
luy  faisant  quatre  mil  escus  de  pension  sur  Far- 
chevesché,  et  ce  faisant,  il  luy  demeureroit ,  ou- 
tre la  recompense  de  celle  que  prétend  ledit  abbé 
de  Tiron ,  près  de  deux  mil  escus  à  son  profit , 
pour  luy  ayder  à  soustenir  la  dignité.  Quant  à 
l'abbaye  de  Sainct  Oûen ,  j'en  reoompenseray 
quelqu'un  de  mes  serviteurs,  mais  à  quiconque 
Je  la  baiUeray  ce  sera  à  la  charge  de  vous  bailler 
dix  mil  livres  de  pension  ;  mesnagez  cette  affaire 
avec  dextérité,  et  m'en  rendez  responceen  toute 
diligence  par  homme  exprès.  Souvenez-vous  de 
dire  à  monsieur  l'archevesque,  s'il  l'est,  que  je 
veux  achepter  GaiUon  de  luy,  mais  que  je  luy  en 
donneray  recompense,  et  que  cela  se  fera  à  loi- 
sir. Sur  ce  Dieu  vous  ait ,  mon  amy ,  en  sa  garde. 


[1594]  OBCONOMISS  BOYALES, 


A  Paris ,  ce  26  mai. 


HBNBY* 


CHAPITRE  LVn. 

Conduite  de  d*Oy  surintendant  des  finances. 
Mort  de  ce  ministre.  Lettre  de  Rosny  au  Roi, 
sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix,  et  de 
faire  fleurir  le  royaume.  Suite  de  la  néyocior 
tion  avec  le  duc  de  Guise.  Accommodement. 

Outre  toutes  les  affaires  cy- devant  dittes, 
vous  fustes  employé  en  plusieurs  autres,  dont  la 
première  concemoit  une  certaine  lettre  que  vous 
receustes  de  M.  de  Lieramont,  gouverneur  du 
Castelet ,  deux  jours  après  celle  du  Roy,  par  la- 
quelle il  vous  prioit  de  parler  à  M.  d'O ,  pour 
donner  ordre  à  luy  faire  payer  sa  garnison,  four- 
nir quelque  argent  pour  les  fortifications  de  sa 
place,  et  pour  y  mettre  des  armes,  outils  et  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche,  ce  que  vous  fistes 
avec  grande  instance,  voire  mesme  jusqu'à  luy 
protester  que  si  la  place  venoit  à  estre  prise  on 
luy  en  imputeroit  la  faute;  mais  pour  tout  cela 
il  n'en  fit  rien  davantage,  et  n'en  pûstes  jamais 
avoir  autre  responce ,  sinon  qu'il  y  avoit  des  af- 
faires bien  plus  pressées  et  de  plus  grande  im- 
portance que  le  Castelet,  ausqueiles  il  falloit 
pourvoir  avant  que  de  penser  à  celle  là  ;  et  voyant 
que  vous  l'aviez  quitté  comme  tout  en  colère 
d'une  telle  responce,  il  se  tourna  vers  les  sieurs 
d'Ëdouville  et  de  Mouchy,  qui  estoient  prés  de 
luy  et  avoient  entendu  vos  instances  et  contes- 
tations, et  leur  dist,  comme  vous  le  seeutes  de- 


puis du  dernier  qui  avoit  espousé  une  de  vos 
parentes  :  «  Par  le  corpsbieu  il  nous  la  baille  belle 
«  avec  son  Castelet  et  son  Lieramont  ;  car  j'ayme 
«  mieux  voir  la  place  entre  les  mains  des  E^pa- 
«  gnols  que  des  huguenots ,  parce  que  des  pre- 
«  miers,  il  y  aura  espérance  de  l'en  pouvoir  re- 
«  tirer  et  des  autres  jamais,  le  Roy  les  favorisant 
«  de  sorte  en  son  cœur  qu'il  leur  donneroit  plus- 
«  tost  de  nouvelles  places  que  de  leur  en  oster.  » 

Peu  avant  vostre  arrivée  à  Paris,  comme  eaor 
viron  le  quinziesme  ou  seiziesme  de  juillet  1594, 
s'estoient  faits  les  plaidoyers  contre  et  pour  les 
jesuistes,  sur  lesquels  il  se  faisoit  des  discours 
divers,  selon  la  variété  des  humeurs  et  fantai- 
sies ,  dequoy  nous  laisserons  les  particularitez  a 
l'histoire  générale. 

Quelque  temps  après,  le  Roy  ayant  receu  eu 
son  obéissance  les  villes  de  Montreinl,  Abbeville, 
Amiens,  Peronne  et  autres  villes,  et  fait  son  en- 
trée en  aucunes  d'icelles,  toutes  lesquelles  parti- 
cularitez nous  laissons  à  l'histoire;  voyant  l'hy- 
ver  approcher  et  voulant  prendre  resolution  sur 
une  trefve  que  luy  demandoit  M.  de  Lorrame, 
et  les  instances  que  luy  ûdsoit  madame  de  Guyse, 
de  vouloir  recevoir  son  fils  à  son  service ,  estant 
chose  qu'elle  avoit  toujours  solicitée  envers  luy, 
sans  l'y  avdr  pu  faire  résoudre  jusques  alors ,  il 
s'achemina  vers  Paris,  où  peu  après  M.  d'O  tomba 
malade  d'une  rétention  d'urine,  de  laquelle  il 
mourust  au  bout  de  quelques  jours ,  et  se  vit  lors 
une  chose  merveilleusement  estrange,  pour  un 
homme  qui  avoit  l'administration ,  voire  quasi 
absolue  disposition  de  toutes  les  finances  de 
France,  par  les  mains  duquel  estoit  passé  plus 
de  quatre  millions  de  livres  de  deniers  à  luy  ap- 
partenans,  et  qui  fedsoit  une  despence  des  plus 
splendides  en  toutes  sortes  de  choses  qui  fust  à 
la  Cour,  que  n'estant  pas  encor  mort,  ny  mesme 
du  tout  hors  d'espérance  de  guerison,  quelques- 
uns  de  ses  parens  qui  fedsoient  profession  d'ami- 
tié avec  luy,  de  ses  domestiques  et  autres  qui  se 
pretendoient  ses  créanciers ,  firent  saisir  tous  les 
meubles  de  son  logis',  et  aussi-tost  les  enlever, 
voire  jusques  à  fedre  destendre  la  propre  tapisse- 
rie de  la  chambre  où  il  respiroit  encores. 

Quelques  jours  après  le  Roy  s'estant  laissé  per- 
suader aux  instances  de  madame  et  mademoiselle 
de  Guyse  (lesquelles  se  ressentant  de  l'honneur 
qu'elles  avoient  de  luy  estre^  Fane  au  premier 
degré  de  cousine,  et  l'autre  au  second,  l'affec- 
tionnoient  dç  sorte,  qu'elles  l'en  importunoient 
incessamment),  il  fit  donner  despassq^orts  pour 
les  sieurs  de  la  Rochette ,  de  Pericart  et  Rigot , 
lesquels  M.  de  Guyse  desiroit  d'envoyer  vers  Sa 
Miyesté,  afin  de  requérir  quelques  conditions, 
etQ(tfiv«Qirdatemp6  el  du  lieu  propre  pour  Içy 


ses  submissions,  et  commist  messieurs 
le  chancelier  deChivcrny,  le  duc  de  Retx  et  le 
secrétaire  d'Estat  Beiiulieu-Riizé,  pour  traitt^r 
avec  eux  ;  entre  lesquels  s'estant  fait  plusieurs 
j  conférences,  et  passé  plus  de  dix  jours  sans  venir 
^^  n  aucune  conclusion,  madame  dcGuyse,  ennuyée 
^H  de  telles  lonizueurs,  vint  trmiver  le  Roy,  comme 
^H  il  se  promenoit  avec  vous,  vous  parlant  de  la 
^1  mort  de  M,  le  cardinal  de  Bourbon ,  et  en  suitte 
r  d'une  lettre  que  vous  luy  aviez  escrite  touchant 
I  VestM  de  ses  affaires,  en  1593,  iJ^u  avant  son 
chân;£rement  de  religion,  se  pleignant  de  Tavoir 
perdue,  et  disant  qu'il  eust  bien  désiré  d'en  avoir 
autant  si  vous  en  aviez  gardé  eoppie ,  de  laquelle 
vous  fuyen  fistes  faire  une  par  Balthazar ,  vostre 
secrétaire ,  qui  nous  en  bailla  autant ,  que  nous 
avons  bien  voulu  insérer  icy ,  encor  que  ce  soit 
hors  de  temps  et  de  son  lieu,  imurce  qu'elle  nous 
a  semblé  assez  bien  faite,  et  représentant  en 
quelque  sorte  Testât  confus  de  cette  année  là, 
estant  telle  que  s'ensuit  : 

Entrelassement  d'une  grantk  lettre  escrite  par 
Jf.  dcHùsny  au  Rotj ,  dés  l'année  1593. 

SlBE, 

Comme  en  un  grand  embrazement,  à  rextinc- 
tien  duquel  les  interests  publies  et  privez  obligent 
aussi  bien  les  petits  que  les  grands,  et  les  foibles 
que  li^s  forts,  de  s'employer  a  bon  escient,  nul 
à  mon  advis  ne  se  rencontrera  si  desraisonnabïe 
quede  vouloir  blasmer  eeluy  lequel,  par  foiblesse, 
Indii^ence  ou  autre  inconinioditéi  mnnquant  de 
Jetter  sur  ce  feu  un  seau  ou  autre  grand  vais- 
seau plem  d'eau,  y  aeeourroit  neantmoins  avec  le 
t  et  Vesguierc  pour  essayer  de  suppléer ,   par 
tesmoignage  de  zèle  et  dévotion  ,  tous  les  dé- 
buts de  son  impuissance  :  aussi  ay-jc  estimé  que 
ioy  considérant  les  desordres,  confusions  et 
eombustions  qui  agitent  cette  pauvre  France , 
ma  cbere  patrie ,   et  réduisent  quasi  toutes  tes 
provinces  de  vostre  royaume  en  feux  et  en  Uam- 
mes  allumées  par  la  haine  des  malins  et  envieux 
de  vostre  gloire  et  vertu ,  par  la  ra^^e  et  la  furie 
finisses  dévotions  et  zèles  inconsiderez  des 
■hcffoM  populaires,  et  par  Taudace,  amhition  , 
varice  et  vanité  des  plus  puissans  et  authorisez 
le  vos  sujets,  je  ne  scrois  sujet  à  aucune  repre- 
ision,  ny  mesme  taxédlnpertinence  et  teme- 
sur  tout  par  ceux  qui  auront  Iwnne  in- 
>n  et  ((iiel que  judicieuse  equan imité ,  si  i\ 
'exposition  de  ma  vie  et  à  Temploy  ordinaire 
ma  personne,  de  mon  travail  et  de  mes  moyens 
essayer  d'ayderà  esteindre  ou  atout  le 
modérer  tels  grands  et  init|ues  embraze- 
des  coeurs  et  des  courages  mal  inteutionnez , 
/ftdjoiislois,  par  forme  de  supléement  a  mes  plus 


grands  défauts,  qnelqiîcs  advîs  et  conseils  que 
mes  ordinaires  méditations  et  consultations  sur 
choses  tant  importantes  m'ayent  peu  suggérer, 
et  les  expdiens  qu'en  feuilletant  les  histoires  je 
me  suis  imaginé  de  pouvoir  estre  propres  pour 
medeciner  telles  langueurs  et  maladies  d'Estat  5 
lesquels,  quelque  foihles  et  débiles  qu'ils  puissent 
estre,  voire  peut-estre  impertinens  qn'ILs  soient 
estimez  par  aucuns,  ne  demeureront  pas  néant- 
moins  du  tout  inutiles  et  infructueux,  au  moins 
selon  mon  opinion  ,  slls  sont  considérez  selon 
mon  zeïe  et  dévotion,  examinez  par  les  règles 
de  patience,  de  prudence,  et  pratiquez  par  or- 
dre et  par  degrez  selon  les  saisons  et  les  occa- 
sions, et  non  prématurément,  précipitamment, 
ny  à  contre-temps. 

Lesquelles  ouverturesj>ssayerayd*assaisonner 
de  telle  bnefveté,  qnVIle  les  puisse  exemp- 
ter du  tout  ennuyeux  examen  et  longue  consi- 
dération et  consultation;  et  suivant  ce  que  di- 
verses expériences  ont  apris  aux  mieux  censez 
aussi  bien  qu'à  moy ,  que  lt»s  plus  efllcaeieux 
conseils  et  resolutions  entre  plusieurs  bons  fon- 
demens,  en  ont  trois  prineipauxet  quasi  infailli- 
bles, àscavoir  p<jur  le  premier  les  causes  et  les 
raisons  des  substances  des  choses  et  des  réelles 
prétentions;  p<iur  le  second,  les  rapports,  paral- 
lèles et  comparaisons  des  affaires  des  personnes 
et  des  vertus,  mœurs  et  affections,  et  ijour  le 
troisiesme,  les  exemples,  imitations  et  pratiques 
des  conseils,  des  desseins  et  des  ojieratious:  dans 
lesc|uellcs  trois  bornes  et  limites  me  reduisimt 
absolument  en  cette  lettre  et  me  dispensant  de 
toutes  autres  ouvertures  qui  les  pourroient  obs- 
curcir,  envelopper  ou  rendre  moins  intelligibles 
par  leur  pmhxîté,  et  par  conséquent  moins  elli- 
cacieux,  je  prendray  la  hardiesse  de  dii-e  a  vos- 
tre  Majesté,  pour  ce  qui  concerne  le  premier 
fondement ,  que  toutes  sortes  de  droits  et  de  rai- 
sons înilïtt-nt  en  sa  fa\eur,  soit  que  Ton  regarde 
le  sang  cl  la  naissance,  lesquels  vous  avant 
rendu  et  prince  et  légitime  Roy,  puis  qu'estes 
descendu  de  race  myalle  des  deux  costez  par  de 
tant  anti(iues  et  de  si  longues  successions  de 
grands  ro>  s ,  sont  cause  que  toute  haute  prêt  en* 
sion  qui  en  un  auta^  se  pourroit  qualilîer  du  til- 
tre  de  vanité,  audace,  présomption  et  ambition, 
prendra  en  vous  eeluy  de  juste,  équitable  et  loua- 
hle  résolution ■  soit  que  Ion  regarde  en  vostre 
personne  royal  le,  la  merveille  des  roys  de  noslre 
siècle,  tant  et  tant  d'excellentes  vertus,  morales, 
politiques  et  militaires,  et  sur  toutes  cette  douce 
et  familière  conversation  tant  agréable ,  cette  cle 
mence  incomparable,  de  laquelle  il  y  a  tant 
d'exemples  que  chacun  en  est  ravy  ;  cette  géné- 
rosité j  vuillaiice,  expérience,  célérité  aux  exe- 
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cutions  et  admirable  sufiflsaBce  et  capacité  au 
fait  des  armes,  n*y  ayant  quasi  jamais  eu  roy, 
prince,  ny  chef  d*armée,  qui  se  soit  trouvé  en 
tant  de  sièges,  combats,  escarmouches  et  ba- 
tailles, ny  qui  ait  si  souvent  mis  la  main  à  Tes- 
pée  que  vous  avez  fait,  qui  sont  autant  de  char- 
mes pour  acquérir  et  conserver  les  cœurs  ;  soit 
que  Ton  regarde  le  restablissement  et  la  manu- 
tention de  ce  royaume  en  son  ancienne  gloire , 
amplitude,  opulence  et  splendeur,  la  paix,  le 
repos,  rhonneur,  le  contentement  et  le  soulage- 
ment de  tous  vos  sujets,  de  toutes  sortes  de  qua- 
litez;  soit  mesme  que  Ton  considère  les  substan- 
ces de  tous  les  royaumes,  Estats  et  republiques 
estrangeres ,  qui  désirent  les  uns  se  délivrer  de 
Tesclavitude  espagnole  et  de  ses  attaquemens, 
et  les  autres  se  garantir  dlcelle  :  tous  lesquels  ne 
peuvent  entrer  en  de  si  douces  espérances  et 
moins  encor  en  ressentir  les  effets,  que  par  le 
moyen  des  bénignes  influences  du  brillant  soleil 
de  vos  vertus,  par  les  fructueuses  opérations  de 
vostre  bel  esprit  et  généreux  courage ,  et  le  bon- 
heur entier  de  vos  sacrez  auspices;  au  lieu  qu*en 
vos  iniques  ennemis  tous  ces  grands  advantages 
manquent  absolument,  n'y  ayant,  pour  le  pre- 
mier chef,  gueres  plus  de  trois  cens  ans  que 
ceux  de  cette  nouvelle  maison  Austrienne  (car 
de  Tancienne  de  laquelle  j'ai  l'honneur  d*estre 
descendu  de  par  la  maison  de  Goussi ,  ne  sont- 
ils  nullement)  n'estoient  que  des  petits  comtes 
de  Haspbourg  et  de  Quil)ourg,  lesquels  ne  te- 
noient  rang  que  de  gentilshommes  qui  entroient 
à  la  solde  des  villes,  comme  Strasbourg,  Basie, 
Zurihc  et  autres;  lesquels  se  fussent  tenus  bien 
honorez  de  servir  les  roys ,  vos  devanciers ,  de 
leur  temps,  en  qualité  de  maistre  d'hostel  et  de 
camp,  comme  Raoul,  le  chef  de  leur  maison, 
au  fils  duquel  commença  la  souche  de  la  nou- 
velle maison  d'Austriche  en  quittant  leur  premier 
surnom,  le  fut  d'Othocarus,  roy  de  Bohême; 
secondement  nulle  des  personnes  de  ceux  de  cette 
maison  qui  subsistent  à  présent  n'estans  eminens 
en  vertus  morales,  ny  en  science ,  ny  expérience 
à  la  guerre,  ny  en  gloire,  honneur  et  haute  re- 
nommée entre  les  hommes  ;  et  en  troisiesme  lieu 
leur  orgueil,  fierté,  insolence  et  ambition,  estant 
non  seulement  formidable,  mais  aussi  en  exé- 
cration et  horreur  a  tous  princes,  roys  et  repu- 
bliques qui  veulent  vivre  en  honneur  et  liberté, 
et  leur  aspre  domination  insupportable  à  qui  en 
a  esprouvé  la  rigueur  et  la  cruauté. 

Quant  au  second  fondement  des  trois  cy-de»- 
sus  posez,  qui  est  celuy  des  rapports  et  compa- 
raisons des  personnes,  vertus  et  fortunes,  de 
crainte  d'estre  trop  ennuyeux  à  vostre  Majesté, 
je  n'en  iray  point  rechercher  dans  l'antiquité , 
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ny  parmy  les  nations  estrangereu,  voire  mesme 
n'en  choisiray-je  que  quatre  d'entre  tous  vos  il- 
lustres prédécesseurs,  qui  seront  Glovis  I,  Char- 
les le  Grand,  Philippes  Auguste  et  Charles  le 
Sage,  lesqueh»,  sans  m'arrester  par  cette  lettre 
aux  particularitez  de  l'histoire,  mais  me  conten- 
tant de  prendre  le  sommaire  de  leur  vie  pour  en 
faire  un  raport  avec  la  vostre,  j'ay  choisis  exprès, 
pour  ce  qu'entr'eux  et  vous  il  m*a  semblé  y  avoir 
plus  de  oonformitez  de  personnes,  vertus,  mœurs 
et  fortunes  qu'entre  nuls  des  autres;  dautant 
qu'ils  eurent  tous  quatre,  comme  vous,  une 
grande  vigueur,  force  et  di^[>osition  de  corps 
(réservé  le  dernier  qui  la  perdit  par  un  male- 
flce) ,  une  vivacité  d'esprit  et  intelligence  mer- 
veilleuse ,  une  solidité  de  jugement  admirable  et 
une  ame  toute  généreuse  et  magnanime ,  le  mi- 
racle du  monde  en  vaillances,  victoires  et  misé- 
ricordes; qu'ils  eurent  encor  comme  vous,  leurs 
Estats  divisez  en  partialitez  et  factions  populai- 
res, voire  telles  fois  tellement  envahis  par  les 
estraugers  ou  embarrassez  de  rebellions  par  leurs 
sujets,  qu'ils  n'en  possedoient  paisiblement  que 
la  moindre  partie;  qu'eux  encor,  comme  vous, 
par  une  constante  resolution  et  hardiesse  incroya- 
ble, poursuivirent  leurs  légitimes  droits  sans 
s'exempter  des  labeurs,  peines  ^périls,  qu'atti- 
rent après  elles  les  grandes  et  longues  guerres; 
et  qu'eux  enfin ,  tous  couverts  de  lauriers  et  glo- 
rieux detrlomj[^es,  comme  j'espère  en  Dieu  que 
vous  serez  un  jour,  ayant  réduit  leurs  sijfjets  en 
devoir  et  obeyssanoe,  et  chassé  les  estrangers 
de  leurs  Estats,  ils  s'appliquèrent  diligemment 
et  perseveramment  à  reformer  les  abus ,  malver- 
sations et  corruptions  qui  s'estoient  glissées  dans 
les  personnes  ei  les  affaires  de  toutesqualltez  du- 
rant la  licence  des  armes  civiles;  et  par  ce 
moyen  s'estans  tirez  des  nécessitez  semblables 
aux  vostres,  ils  soulagèrent  leurs  sujets,  rendi- 
rent leurs  royaumes  riches  et  opulens,  et  firent 
trembler  tous  leurs  mauvais  voisins,  comme  non 
seulement  j'espère,  mais  crois  absolument  que 
vous  ferez,  s'il  plaist  à  vostre  Mi^esté  de  pren- 
dre une  ferme  resolution  sur  ce  que  je  vous  re- 
presenteray ,  puis  qu'en  l'exemplaire  imitation  et 
opération  des  advis,  conseils,  expédiais,  moyms 
et  procédures ,  qui  ont  esté  suivis  par  ces  quatre 
grands,  sages  et  valeureux  monarques,  gist  le 
troisiesme  et  dernier,  mais  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  substance  des  affaires,  duquel,  pource 
qu'il  consiste  en  grande  diversité  de  parties,  j'en 
disooureray  de  bouche  avec  vostre  Mi\jesté,  à 
diverses  reprises,  selon  que  je  verray  qu'elle  y 
prendra  goust  et  qu'il  luy  plaira  de  m'en  donner 
le  temps  et  le  loisir;  et  cependant,  comme  par 
forme  d'eschantillon  et  thèses  générales,  laissant 
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la  surplus ,  ensemble  les  Ji\  potbcses  et  les  specia- 
a  In  vive  voix,  je  femy  par  celte  lettre 
hiiict  sortes  cl  ouvertures  et  praposilioiis  a  vosti*e 
Majesté,  desqiieHes  la  méditation  m*a  st^jiiLle  luy 
estre  absolument  necessfùre,  aOn  de  les  pratiquer, 
après  y  avoir  bien  pensé ,  peu  à  peu  par  progrez 
de  temps ,  et  selon  que  vostre  prudence  et  admi- 
rable sagesse  le  jo^iferonl  a  propos. 

Desquelles  la  première  consiste  à  réduire  tou- 
tes les  révoltes  et  relM*llions  de  vostre  empire  à 
une  deùe  et  volontaire  obeyssance,  par  le  moyen 
dt*s  e\pedjen$  que  je  vous  proposeray  et  trouve- 
rez, je  raenasseure,  de  facile  exécution. 
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La  st*eonde,  à  esteindre  et  amortir  toutes  les 
haines,  envies  et  animositez  dV'utre  les  partis  et 
religions  diverses  qui  soîit  dans  vostre  Hntat,  en 
quoy  vostre  seul  exemple  et  volonté  absolue 
pourra  tout. 

La  troislesme ,  à  faire  une  perquisition  bien 
exacte  de  toutes  les  facultez  et  revenus  du 
royaume,  de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils 
puissent  estre,  avec  un  esclaircissement  bien 
{lartieulier  des  causes,  ori'xines,  eslablfsscmens 
et  |)erceptJons  d'ieeux,  ensemble  des  droits  et  re- 
devances qui  ont  esté  at>olis  par  le  temps,  la  ne- 
^^ti*/ence  des  olViciers,  et  autres  causes  que  Ton 
pourra  desccmvrtrT  et  des  amenagemens  et  amé- 
liorations qui  se  pourront  faire  sur  les  uns  et  les 
antres. 

La  quatriesme,  un  estât  bien  particulier  de 
toutes  le^debtesaus((uelles  la  France  fK^ut  estre 
ciblij^ée-,  «Vit  à  cause  des  eui^aiiemeus  et  aliéna* 
lions  de  domaines,  ou  autres  revenus,  soit  par 
créations  et  constitutions  de  renies,  sur  tontes 
de  revenus,  soit  par  allée- 
-,  taxations,  droits  et  attribu- 
tioiis d'ofdeiers  de  toutes  sortes,  soit  par  rec*>,ir- 
no&SBfiiTices  particulières  en  vertu  d'arrejsts  du 
conseil  et  des  cours  souveraines,  ou  par  vertu 
d'acquits,  lettres  et  raandemens  patents,  et  ré- 
ceptions expédiées,  en  approfondir  !a  eot^nois- 
sanee  juiqoes  à  la  cause,  source  et  origine  d'une 
L'iiaeune  dloelles,  et  re^^arder  aux  mo>cns  de 
les  régler,  diminuer  et  acquirter  peu  a  peu,  de 
tempsok  temps,  selon  que  Testât  de.s  atîaircset 
la  qoftlkcs  des  personnes  le  pourront  per- 
tnettns. 

Li  ciofiiiiesme ,  de  faire  un  rejïlstre  bien  cer- 

[laill  de  tous  les  ofliciers  royaux   qui  s*>nt  au 

^^aume,  tant  cojnmençaux  et  militaires,  que 

[de  jtidlcatiire,  police,  escritoire  etiinance,  avec 
spéciOcatJon  de  ceux  qui  sont  absolument 

I  meeiftaires,  et  de  ceux  dont  l'on  se  pi»urr4Mt  bien 
gmer,  afin  de  les  diminuer  t>eu  a  peu,  ensemble 
Imis  gages,  droietset  attributions,  autant  que 
l'c^tat  des  affaires  le  pourra  permettre,  dequoy 


faire  il  sera  mis  en  avant  des  expedlens  faciles 
piiur  y  parvenir. 

La  sixiesme,  de  faire  un  estât  de  ti>utes  les 
villes,  cbasteaux  et  forteresses  royaUes  et  sei- 
«fueuriale^qui  sont  de  conséquence  ,  aui[uel  soit 
siieeilié  celles  qui  sont  absolument  nécessaires 
pour  la  deffense  et  seurete  du  rovaume ,  celles 
qu'il  taudra  essayer  de  démolir  i)eu  a  peu  l<irs 
tiue  les  ♦iouvernemens  vacqueront ,  nu  que  les 
qualitez  des  pei>ionnes  qu'il  n'est  pas  a  propos 
d  otïenser  le  permettront. 

La  septiesme,  de  faire  une  Visitation  |j;enerale 
de  toutes  les  frontières,  limites  et  contins  du 
royaume,  avec  les  observations  nécessaires,  prin- 
cipalement es  cosles  maritimes,  alin  d'en  dresser 
des  cartes  bien  exactes,  ausquel les  soient  rtynar- 
quées  toutes  leji  emboucbeures  des  rivières  ,  les 
hauteurs  des  marées,  les  rumsdes  venls,  les  ra- 
des, abris,  cales,  ports,  bavres,  et  leurs  pmfun- 
dcirrs,  et  sur  tout  les  lieux  ou  il  y  a  ou  se  [jour- 
roit  faire  de  bons  ports  et  havres,  [Mmr  rentrée, 
résidence  et  conservation  des  plus  grands  >  ais- 
seaux de  j^uerre,  aïîn  d'essiiyer  de  rendre  la 
France  aussi  puissante  et  forte  par  la  mer  qu'elle 
l'est  par  la  terre. 

La  buieiîcsme,  de  faire  en  premier  lieu  une 
deuë  recognoissimee  par  visitations,  jj;ratilica- 
tions  etpaycjnen»  de  debtes  envers  tous  les  roys, 
lH)tcntats  et  républiques  estranfieres,  des<jucls  la 
France  a  esté  et  est  ericor  tous  les  joui's  assistée 
en  ses  urgentes  nécessitez,  puis  essayer  de  faire 
et  former  une  bonne  unicm,  alliance  et  con fédé- 
ration entre  tous  les  ijotentats  qui  bayent  ou 
appréhendent  la  domination  d'Kspagneetd'Aus- 
triehe,  entr'eux  premièrement,  et  puis  eonjoiiic- 
tement  avec  vous,  afin  d*en  loriner  des  desseins 
conformes  aux  siigesses,  prudences,  puissiinees 
et  generositez  de  vous,  et  de  tant  de  grands  roys 
cy-dessus  nommez,  suivant  ce  qui  s'en  pourra 
proposer  de  vive  voix ,  avec  plusieurs  autJ-t^s 
parîieularitez  ixmr  la  racilite  des  exécutions  qui 
ne  se  trouveront  a  m  es  priser  en  1  essay  d'icelles. 

Orne  doutay-je  nullement,  sire, que  si  vostre 
Majesté  comnm nique  preaiaturemeiit  toutes  ces 
mîermes  propositions  a  des  personnes  que  je  seay 
bien,  ils  ne  les  blasment ,  voire  peut-estre  ne  les 
accusent  d'impertinence,  precipltatioii  et  témé- 
rité, comme  advancées  les  unes  devant  leur 
temps  et  leur  saison  ,  et  les  autres  pleines  dY»x- 
travagîniees  et  impossibiiitez ,  voiie  que  vosti^e 
Majesté  mesme ,  si  elle  en  fait  jugement  avant 
que  de  nVavoir  entendu,  sur  les  temps,  les  formes 
et  les  manières  divei'ses  que  j'estime  estre  pro- 
pres pour  cet  effet ,  nva  prenne  quelque  im- 
pression ;  mais  nouosbtant  tout  cela  si  ne  per- 
di-ay-je  point  coui*agej  et  ne  laisseray  de  me  faire 
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fort  que  si  vostre  Majesté  se  veut  résoudre  à 
constituer  toutes  ses  plus  ordinaires  délectations, 
plaisirs  et  passe-temps ,  en  l'exaltation  de  son 
honneur,  gloire  et  renommée,  et  d'employer 
toute  la  \igueur  de  son  corps,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  la  solidité  de  son  jugement,  en  l'exé- 
cution de  ces  choses,  que  vous  n'en  perceviez 
des  fruicts  encor  plus  doux  que  je  ne  les  ose 
dire ,  voire  que  vous  ne  voyez  un  tel  calme 
dans  vostre  royaume,  une  tant  volontaire  obeys- 
sance  en  tous  vos  sujets,  une  telle  amour  de  vos 
peuples,  une  telle  affluence  de  biens  et  richesses 
dans  vostre  Estât,  un  si  grand  amas  de  trésors, 
armes,  artilleries,  munitions  et  vivres,  et  vostre 
personne  et  vostre  réputation  estre  en  telle  ad- 
miration et  vénération  entre  les  potentats,  peu- 
I^es  et  nations  estrangeres ,  que  vous  entrepren- 
drez encor  choses  plus  hautes  que  je  ne  me  les 
sçaurois  imaginer.  Sur  laquelle  espérance,  voire 
certitude ,  je  supplieray  le  créateur,  etc. 

Or  retoumans  à  madame  de  Guyse,  qui  s'en- 
nuyoit  des  remises  dont  l'on  usoit  au  traitté  de 
son  fils,  laquelle  trouvant  le  Roy  qui  vous  tenoit 
par  la  main  et  parloit  à  vous,  comme  il  a  esté  dit 
çy-dessus ,  elle  luy  dit  demy  en  colère  : 

<  Sire ,  vous  nous  avez  baillé  trois  hommes 
«  pour  faire  le  traitté  de  mon  fils ,  avec  lesquels 
«Je  crains  que  nous  ne  conclurrons  Jamais  rien 
«  si  vostre  Majesté  n'y  donne  ordre,  car  l'un  ne 
«  &it  que  hausser  les  espaules  sans  dire  autre 
«  chose  sinon  :  11  y  faut  voir,  il  y  faut  bien  advi- 
«  ser  et  faisons  mieux  ;  l'autre  parle  incessam- 
«  ment  sans  rien  déterminer,  ny  qu'aucun  de  la 
«  compagnie,  ny  peut  estre  luy  mesme,  puisse 
«  clairement  entendre  ce  qu'il  veut  dire  ;  et  le 
«  dernier  est  toij^ours  en  furie  et  en  colère,  ne  fait 
«  que  nous  menacer,  user  de  reproches,  dire  qu'il 
«  ne  nous  faut  rien  accorder,  et  que  nous  sommes 
«  encor  heureux  que  vous  nous  receviez  à  mercy 
«  et  nous  donniez  la  vie  ;  mais  ce  ne  seroit  pas 
«  nous  recevoir  en  vos  bonnes  grâces  ny  nous 
«  donner  la  vie  que  de  nous  desnier  vos  bien- 
«  faits,  faveurs  et  liberalitez  :  car  sans  icelles 
«  nous  ne  sçaurions  vivre ,  ny  mesme ,  pour  le 
«  regard  de  ma  fille  et  de  moy ,  posséder  aucune 
«  Joye  ny  contentement.  • 

Sur  quoy  le  Roy,  tout  esmeu  de  la  voir  parler 
d'une  telle  affection,  qu'en  luy  prenant  et  baisant 
les  mains  comme  par  force,  les  larmes  luy  en  ve- 
noient  aux  yeux  de  trop  grande  ayse,  il  luy  dit  : 
«  Hé  bien  !  ma  cousine,  que  desirez-vous  de  moy  ? 
«  car  de  toutes  choses  possibles  et  qui  ne  me  se- 
«  ront  point  deshonorables  ou  trop  dommagea- 
«  blés  à  mon  Estât,  je  n'en  refùseray  une  seule  à 
•  l'affection  que  vous  me  tesmoignez.  Voulez-vous 
«  donc  que  je  vous  baille  d'autres  de  mes  servi- 
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«  teurs  pour  voir  s'ils  feroht  itiieux  et  plus  dili'^ 
«  gemment  que  ces  trois  dont  vous  vous  plai- 
«  gnez?  S'il  n'y  a  que  cela  à  faire  pour  vous  con- 
«  tenter.  Je  le  vous  accorde  de  bon  cœur  ;  partant 
«choisissez  en  vous-mesmes  quelqu'un  en  qui 
«  vous  scachiez  bien  que  je  me  fie ,  et  il  ne  vous 
«  sera  point  refusé.  »  Et  lors  elle  luy  respondit 
toute  Joyeuse  :  «  S'il  vous  plaisoit,  sire,  nous 
«  bailler  celuy-là  seul  que  vous  tenez  par  la  main 
«  (qui  estoit  vous),  lequel  s'est  desja  entremis  de 
«  tant  d'autres  traittez,  négociations  et  affaires, 
«  et  vous  y  a  servy,  ainsi  que  je  le  vous  ay  oùy 
«  dire,  tant  loyallement  et  heureusement ,  vray- 
«  ment  vous  nous  obligeriez  à  toute  extrémité. — 
«  Quoy,  repartit  lors  le  Roy  (parlant  de  vous), 
«ce  meschant  huguenot!  vrayment  je  le  vous 
«  accorde  fort  franchement,  encor  que  Je  sçache 
«  bien  qu'il  est  vostre  parent  et  qu'il  vous  ayme 
«infiniment;  »  et,  sur  l'heure  mesme,  voyant 
M.  de  Gesvres  assez  proche  de  là ,  il  le  fit  appe- 
ler et  luy  commanda  de  vous  dépescher  une  com- 
mission qui  fut  seellée  du  grand  seau,  quoy  qu'a- 
vec quelque  espèce  de  regret  de  monsieur  le 
chancelier,  qui  avoit  eu  cette  mesme  charge  ;  le- 
quel neantmoins ,  comme  il  estoit  souple  et  un 
des  plus  civils  et  advisez  courtisans  de  son  siècle, 
ne  vous  en  fit  aucun  semblant,  mais  au  contraire, 
vous  dit  :  «  Je  suis  bien  ayse  que  vous  ayez  ce 
«  pouvoh: ,  car  le  Roy  ne  le  pouvoit  mettre  en 
«  meilleure  ny  plus  heureuse  main  que  la  vostre  ; 
«  et  partant  me  sera  ce  contentement  de  voir 
«  que  vous  fassiez  mieux  que  nous  n'avons  fait  ;  » 
de  laquelle  commission  la  teneur  ensuit. 

«  Henby,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France 
«  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
«  lettres  verront  et  ontmt ,  salut.  Sçavoir  faisons 
«  que  pour  l'entière  et  parfaite  cognoissance  et 
«  confiance  que  nous  avons  de  la  personne  de 
«  nostre  cher  et  bien  aimé  conseiller  en  nos  con- 
«  seils  d'Estat  et  privé ,  nostre  chambellan  ordi- 
«  naire  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d*ar- 
«mes  de  nos  ordonnances',  le  sieur  baron  de 
«  Rosny,  Maximilian  de  Bf^une,  et  de  ses  sens, 
«  suffisance,  loyauté ,  prud'hommie ,  expérience 
«et  bonne  diligence,  et  bien  memoratifs  des 
«  grands  et  signalez  services  qu'il  nous  a  rendus 
«  depuis  longues  années  en  i^usieurs  affidres  de 
«  paix  et  de  guerre;  iceluy  pour  ces  causes  et 
«  autres  bonnes  et  grandes  considérations  avons 
«  conunis ,  ordonné  et  député ,  commettons ,  or- 
«  donnons  et  députons  par  ces  présentes  signées 
«  de  nostre  main ,  pour  se  transporter  par  tout 
«  où  il  Jugera  que  besoin  sera,  et  traitter  en  nos- 
«  tre  nom  avec  le  sieur  duc  de  Guyse,  ou  ceux 
«  qu'il  députera,  et  tous  autres  qui  voudront  re- 
«  oognoistre  leur  devoir  el  se  soumettre  en  nostre 
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obejwancc,  dans  la  province  de  Champagne,  et 
notamment  pour  reprendre,  continuer  et  ame- 
ner à  sa  perfection ,  le  pourparler  qui  a  esté 
commencé  pour  cet  effet  avec  nostretres-chere 
et  bien  aymée  cousine  la  duchesse  de  Guy  se , 
les  sieurs  de  la  Rochette  et  de  Pericart ,  pour 
la  réduction  de  ses  eufans ,  et  tous  autres  à  la 
recognoissance  de  nous  comme  estant  leur 
Roy  légitime  et  prince  souverain  ;  et  pour  y 
parvenir,  convenir  avec  elle  et  autres  qui  au- 
ront pouvoir  de  sesdits  enfans  des  conditions 
et  îooyeDS  raisonnables  pour  eux  remettre  en 
leur  devoir,  leur  accorder  et  promettre  tout  ce 
qu'il  verra  Ixin  estre,  et,  selon  qu'il  est  ample- 
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ment  informé  de  nostre  intention ,  pour  les 
bien  et  fevorablement  traitter,  tant  pour  la 
seureté  et  conservation  de  leurs  personnes  que 
celles  de  leurs  dignitez,  honneurs,  estats,  char- 
ges et  biens,  qu'en  gratifications  particulières, 
selon  qu'ils  voudront  bien  mériter  de  nous  et 
du  public  et  en  cette  occasion,  et  sur  tout  ce 
que  dessus  passer,  arrester  et  signer  tels  articles 
et  promesses,  et  en  telle  forme  qu'il  sera  requis 
et  nécessaire  ;  et  généralement  faire,  traitter , 
convenir  et  accorder,  pour  Teffet  susdit,  tout 
ceqa'U  appartiendra,  et  ainsi  que  nous  mes- 
mes  ferlons  ou  faire  pourrions  si  présent  en  per- 
sonne y  citions ,  jaçoit  que  le  cas  requist  man- 
dement plus  spécial  qu'il   n'est  contenu  en 
oesdites  présentes ,  par  lesquelles  promettons , 
en  bonne  foy  et  parole  de  Roy,  avoir  agréable , 
et  tenir  fera»  et  stable  tout  ce  que  par  ledit 
sieur  baron  de  Bosny  sera  fait,  géré,  traitté  et 
promis  en  nostre  nom  touchant  les  choses  sus- 
dites, circonstances  et  dépendances  d'icelles,  le 
ratifier,  approuver,  observer  et  accomplir  de 
poinct  en  poinct,  selon  sa  forme  et  teneur,  et 
en  felever  et  indemniser  ledit  sieur  de  Rosny 
et  les  liens.  En  tesmoin  de  quoy  nous  avons 
&lt  mettre  nostre  grand  seel  en  ces  présentes  ; 
car  tel  est  nostre  plaisir. 
«  Donné  à  Paris  le  15  de  juillet ,  l'an  de  grâce 
1594,  et  de  nostre  règne  le  cinquiesme.HEivnv. 
Et  plus  bai  sur  le  reply,  par  le  Roy,  Potiukr.  » 
•   Or  estoit-il  arrivé  pendant  tous  ces  délais  et 
remises  qui  avoient  esté  interposées  en  la  con- 
clusion de  ce  traitté  (en  partie  ù  cause  des  ex- 
cosivei  demandes  que  faisoicnt  les  députez  de 
M.  de  Guyse,  suivant  la  coustume  des  peuples 
qui  se  sentent  les  plus  forts,  qui  est  d'estre  mua- 
blei,  volages  et  légers,  aymer  à  changer  de  con- 
^tion,et  se  porter  ordinairement  d'une  extré- 
mité à  l'autre  )  ([ue  ceux  de  Reims ,  ayant  eu 
advis  qu'entre  les  villes,  qu'ils  se  faisoient  forts 
de  remettre  en  l'obeyssance  du  Roy,  ils  se  pre- 
valktont  principalement  de  la  leur,  et  eux  ayans 
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commencé,  dés  il  y  avoit  d^ja  plusieurs  mois,  à 
s'ennuyer  de  cette  domination  turbulante  des 
Lorrains ,  ils  eussent  bien  voulu  essayer,  en  se 
donnant  eux  mesmes  au  Roy,  de  s'en  advantager 
de  quelques  Immunitez  et  privilèges  ;  et  pour 
cet  effet  travailloient-ils  à  s'asseurer  des  plus  ro- 
muans  et  hardis  de  leur  ville,  et  mesmes  met- 
toient  desja  des  corps  de  garde  du  peuple  la 
nuict  aux  places,  et-le  jour  aux  tours  et  portaux 
de  la  ville.  Dequoy  M.  de  Guyse  ayant  senty  le 
vent,  et,  craignant  s'il  temporisoit  davantage 
que  non  seulement  ceux  de  cette  ville  luy  es- 
chapassent,  mais  aussi  qu'il  ne  leur  eschapast 
pas,  il  manda  par  courrier  exprès  à  sa  mère  et 
aux  sieurs  de  la  Rochette  et  Pericart ,  pour  les 
conjurer  que,  se  depaitant  des  pomcts  où  il  se 
rencontroit  le  plus  de  diflicultez ,  ils  eussent  à 
couclurre  promptement  avec  vous  qui  estiez  son 
parent  et  son  amy,  et  qull  sçavoit  bien  que  le 
Roy  avoit  de  nouveau  commis  pour  traitter  avec 
eux  :  tellement  que  dés  la  seconde  fois  que  vous 
vous  assemblastes  avec  eux,  vostre  négociation 
fut  rendue  si  heureuse  par  les  accidens  cy-dessus, 
que  vous  les  listes  départir  de  Testât  de  grand 
raaistre  de  la  maison  du  Roy,  dont  avoit  esté 
pourveu  M.  le  comte  de  Soissons,  lors  du  meur- 
tre de  M.  de  Guyse,  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne, possédé  par  M.  de  iVevers,  depuis  le 
mesme  temps  et  pour  les  mesmes  causes,  et  de 
tous  les  bénéfices  qui  avoient  appartenu  au  car- 
dinal de  Guyse,  et  sur  tout  de  l'arche vesché  de 
Reims,  dont  estoit  pourveu  M.  du  Rec,  parent 
de  madame  de  Liancourt ,  qui  estoient  les  trois 
poincts,  sur  lesquels  tomboient  les  plus  grandes 
difficultez,  ayant  mis  en  avant  de  bailler  à  M  .de 
Guyse,  au  lieu  de  tout  cela,  le  gouvernement  de 
Provence,  sçachant  bien  que  le  Roy,  pour  plu- 
sieurs raisons  ne  le  trouveroit  pas  mauvais, 
voire  mesmes  peut  estre  en  seroit  tres-ayse ,  afin 
de  pouvoir  opposer  quelque  puissant  compétiteur 
à  M.  d'Ëspernon,  qui  se  vouloit  maintenir  en 
iccluy  contre  sa  volonté,  au  préjudice  du  bien 
de  son  service  et  contentement  de  la  province. 
Tellement  que  vous  estant  allé  trouver  le  Roy, 
et  luy  ayant  raconté  tout  ce  que  vous  aviez  fait, 
et  s'estonnant  qu'en  si  peu  de  temps  vous  eussiez 
gagné  ces  ti*ois  poincts,  que  les  trois  autres  di- 
soient avoir  tant  disputez  sans  l'avoir  peu  obtenir, 
et  ne  sçachant  pas  d'où  en  provenoit  la  cause, 
tout  cela  tourna  à  vostre  si  grand  advantage 
qu'il  ne  se  peut  tenir  de  dire  :  ••  11  faut  bien  que 
<c  vous  ayez  eu  une  industrie  ou  lyonne  fortune 
«  merveilleuse  d'avoir  ainsi  promptement  obtenu 
«  ce  que  les  autres  disoient  leur  avoir  estéimpos- 
«  sible ,  en  l'espace  de  quinze  jours  ou  trois  sep- 
«  maines  qu'ils  ont  travaillé  en  cette  affaire,  ou 
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«qu'il  y  ayt  eu  en  eux  bien  de  la  malice,  ou  de 
«  Tignoranee,  ou  du  mal-heur.  Et  puis  que  vous 
«  avez  si  bien  commencé,  je  vous  prie  d'achever 
«  le  plutost  que  vous  pourrez ,  trouvant  bon  ce 
«  que  vous  avez  mis  en  avant  pour  la  Provence , 
■«  où  M.  d'Espemon  tasche  de  s'establir  contre 
■«  ma  volonté  et  le  bien  de  mon  service  ;  et  ne 
«  pouvions  mieux  faire  que  de  luy  mettre  M.  de 
«  Guyse  en  teste ,  d'autant  que  luy  réunissant  de 
«  son  costé  ceux  qui  se  ressentent  encor  de  la  ligue 
«  et  mes  serviteurs  affidez  (comme  messieurs  d'Or- 
«  nano,  T^esdiguieres  et  autres ,  ausquels  Je  Ten- 
«  Joindray  ainsi),  tout  le  crédit  que  peut  avoir  ac- 
«  quis  M.  d'Espernon  sera  bien-tost  réduit  à  néant, 
«  et  luy  contraint,  après  y  avoir  bien  despendu , 
•«  de  s'en  revenir  me  trouver  et  faire  le  bon  valet.» 

Ayant  ainsi  receu  les  commandemens  absolus 
du  Roi,  vous  travaillastes  tant  diligemment  et 
heureusement  que  le  lendemain  au  soir  ayant  con- 
venu de  tous  les  articles  du  traitté ,  dont  la  plus- 
part  avoient  desja  esté  accordez  par  ceux  qui 
l'avoient  manié  auparavant  vous,  que  vous  les 
«ignastes  au  nom  du  Roy ,  en  vertu  de  vostre 
pouvoir,  et  flstes  signer  à  madame  de  Guyse  et 
aux  sieurs  de  la  Rochette,  Pericardet  Rigot. 

Et  dés  le  lendemain  il  arriva  une  chose  qui 
mérite  d'estre  escrite  pour  faire  voir  la  gentil- 
lesse de  l'esprit ,  bonne  foy ,  et  loyauté  du  Roy, 
qui  fut  que  les  habitans  de  Reims ,  s'étant  enfin 
résolus  de  se  donner  au  Roy,  voire  de  contrain- 
dre M.  de  Guyse  à  faire  le  semblable  ou  se  saisir 
de  sa  personne,  s'estans  aigris  deux  ou  trois  fois 
depuis  huict  Jours  contre  luy ,  et  luy  contr'eux 
Jusques  à  user  de  reproches  et  menaces,  pour  ce 
qu'ils  avoient  refusé  de  laisser  entrer  destroup- 
pes  qu'il  avoit  voulu  faire  venir ,  et  que  nonobs- 
tant ses  deffences ,  ils  n'a  voient  pas  laissé  de  con- 
tinuer leurs  gardes  dans  les  tours,  portaux  et 
autres  lieux  forts  de  leur  ville  ;  pour  ces  raisons 
donc ,  ayant  député  six  des  principaux  de  leurs 
citoyens  vers  le  Roy ,  et  iceux  s'estans  addressez 
à  vous  pour  ce  qu'ils  avoient  appris  à  leur  arri- 
vée à  Paris,  que  le  Roy  s'estoit  remis  en  vosfre 
fidélité  et  suffisance  pour  mettre  une  fin  au  traitté 
de  M,  de  Guyse,  ils  vous  dirent  qu'estans  tres- 
esseurez  de  vostre  ancienne  loyauté  au  service 
du  Roy  et  de  l'entière  contlance  qu'il  y  avoit , 
ils  s'estoient  librement  addressez  à  vous ,  sça- 
chant  que  vous  useriez  bien  de  leur  Iwnne  vo- 
lonté et  tiendriez  secrft  ce  qui  le  meriterolt,  pour 
vous  dire  qu'il  n'estoit  nul  besoin  que  le  Roi  se 
constitunst  en  grands  frais  et  despences,  ny  ac- 
cordast  de  difficiles  conditions  à  M.  de  Guyse, 
BOUS  couleur  qu'il  les  ramenerolt  à  son  service, 
d*autant  qu'ils  se  remettroient  bien  d'eux  mes- 
jnes  à  ce  devoir  sans  son  intervention  ;  voire,  si 
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vous  leur  donniez  parole  que  le  Roy  Tauroit 
agréable,  ils  ne  paroistroient  point  davantage  en 
Cour ,  mais  s'en  retoumeroient  à  Reims ,  et  trou- 
vcroient  bien  moyen  sans  aucun  doute ,  diffi- 
culté ny  péril ,  de  se  saisir  de  la  personne  de 
M.  de  Guyse,  et  de  le  livrer  luy  mesme  ( au  lieu 
qu'il  les  vouloit  livrer)  entre  les  mains  du  Roy, 
et  que  par  ce  moyen  ils  recouvreroient  sur  les 
siens  une  partie  des  pertes  dont  ils  leur  avoient 
esté  cause  ;  et  que  pour  vous  monstrer  combien 
ils  estoient  résolus  et  affectionnez  en  cette  affoire, 
si  vous  leur  vouliez  faire  avoir  par  escrit  un  ad- 
veu  du  Roy  pour  cela,  voire  seulement  leur  en 
donner  un  signé  de  vostre  main ,  ils  vous  feroient 
donner  dix  mil  escus  par  la  ville,  et  feroient 
exécuter  toutes  leurs  propositions  ;  lesquels  vous 
escoutastes  fort  attentivement ,  et  les  ayant  loiiez 
de  l'affection  qu'ils  tesmoignoient  à  leur  Roy  et 
à  leur  patrie,  et  remerciez  du  présent  qu'ils  vous 
vouloient  faire ,  vous  les  priastes  de  trouver  bon 
que  vous  fissiez  entendre  le  tout  au  Roy  avant 
que  de  leur  faire  aucune  responoe.  Et  ainsi  s'es- 
tans retirez  à  leur  logis,  vous  vous  en  allastes 
trouver  le  Roy ,  auquel ,  ayant  conté  l'arrivée  de 
ces  députez  de  Reims  à  Paris ,  les  causes  de  leur 
venue ,  les  offires  qu'ils  vous  avoient  faites  et  la 
remise  dont  vous  aviez  usé  À  leur  faire  re^[K)nce, 
il  se  mit  à  faire  trois  ou  quatre  tours  dans  son 
petit  cabinet  d'où  il  avoit  fait  sortir  tout  le  monde, 
réservé  le  sieur  de  Beringuen ,  pour  ce  que  vous 
luy  aviez  dit  d'avoir  quelque  chose  qui  meritoit 
d'estre  tenue  secretteà  Iny  faire  entendre  ;  puis, 
après  s'estre  gratté  la  teste  deux  ou  trois  fois ,  et 
s'estant  mis  à  sousrire ,  il  dit  :  «  L'on  dit  bien 
«  vray  qu'il  n'y  a  rien  si  volage  qu'une  multi- 
«  tude  de  peuple  ny  qui  se  porte  plutost  d'une 
«  extrémité  en  l'autre  ;  »  et  s'estant  encor  pro- 
mené une  fois,  il  vous appella  contre  la  fenestre, 
et  vous  demanda  où  vous  en  estiez  du  traitté  de 
M.  de  Guyse.  A  quoy  luy  ayant  respondu  que  tout 
estoit  d'accord  et  que  les  articles  en  avoient  esté 
signes  dés  le  soir  de  devant 

"  Quoy  donc ,  vous  dit-il ,  vous  avez  signé  les 
«  articles  en  mon  nom  en  vertu  de  vostre  pou- 
«  voir  ?  —  Oûy ,  Sire ,  Je  les  ai  signez ,  luy  dites- 
«  vous,  suivant  le  commandement  exprès  et  ab- 
«  solu  que  vous  m'en  aviez  fait  par  trois  ibis,  et 
«  n'ay  pensé  en  cela  vous  deservlr  ni  vous  dé- 
«  plaire.  —  Aussi  n'avez  vous  fait ,  respondit-il  ; 
«  car  je  suis  asseuré  de  vostre  bonne  intention  ; 
n  mais  aussi  puis  que  les  choses  en  sont  venues 
«  si  avant  et  que  vous  y  avez  engagé  ma  fby  et 
«  ma  parole ,  Je  le  veux  observer  iuviolablement  : 
«  et  partant  faites  venir  ceux  de  Reims  parler  à 
«  moy  ,  car  Je  les  veux  remercier ,  les  gratifier 
«  de  ce  qu'ils  me  demanderont ,  en  ce  qui  se 
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^poTîffÂ  faire  honnestcmcnt,  ettesmoipmerconv 
•  bien  jVstime  It'ur  zèle  à  mon  service,  »»  Toutes 
lesquelles  choses  dont  ies  particulnritez  se  roi  eut 
trop  longues  à  réciter,  furent  ainsi  exécutées  et 
le  trnitlé  de  M,  de  Guyse  réduit  en  forme  au  nom 
du  Roy  ,  et  signé  de  M.  de  Gesvres, 

ÎSous  nous  sommes  résolus  de  n'insérer  |>nint 
ces  articles  dans  les  recueils  que  nous  fnisotis  à 
présent ,  tant  atln  de  les  abrefîer  touî^jours  le  plus 
qull  nous  sera  possible  ,  que  pouree  cju^ayans 
esté  imprimez  ils  se  trouveront  par  tout  ;  et  nous 
contenterons  de  dire  qu'en  conséquence  d*lceu\, 
en  vortti  de  la  foy  du  Boy ,  tenue  ï>our  invlola- 
l)le,  et  des  asseurances  particulières  de  vous  aUK 
députez  de  ^I.  de  Guyse  (  car  quand  i\  madame 
de  Gnyse  et  madamoiselle  sa  fille,  elles  n*en  vou- 
lurent jamais  d'autres  que  le  bon  naturel  du  Uoy , 
et  leur  extresme  affection  en  son  endroit),  qull 
recevroil  tres-bon  traittenient  et  que  vous  l*às- 
sfsferiez  et  serviriez  de  tout  %ostre  cœur  :  il  s'en 
vint  trouver  Sa  Majesté,  avec  le  plus  de  ses  amis 
qu'il  peut  rassembler,  de  laquelle  il  fui  receu 
fort  favorablement  et  avec  les  mesnies  carresses, 
foeon  riante,  familiarité,  privautcet  liberté*  en 
paroles,  que  s'il  eust  esté  nourry  prés  de  luy  dés 
ses  premiers  ans,  et  ne  luy  tnit jamais  rendu  que 
lîdelle  seniee  et  entière  obeyssance.  Tous  ceux 
qui  voyoient  ces  actions,  demeurans  infiniment 
esmerveillez  de  trouver  une  si  grande  facilite  en 

ce  prince ,  à  user  de  telles  courtoisies  et  civilitez, 
et  admirant  un  si  gentil  naturel  et  une  vertu  tant 
illustre,  sur  tout  lors  que  M,  de  Guyse  ayant 
respondu  à  ieelle  avec  des  tesmoi  congés  de  sL;rande 
ser\  ifdde  et  submJs^iorï ,  et  proteste  de  reco- 
gtîolstre  a  jama/ii  sa  iMajesté  pour  son  seul  Roy 
et  unique  maistre,  et  en  cette  qualité  de  luy  de- 
meurer  tous  les  jours  de  sa  vie  tres-bumble  su- 
jet ,  lovai  et  obeyssant  serviteur;  il  le  vint ,  avec 
apparence  de  grande  jove  ,  embrasser  pour  la 
troisiesme  fois  en  rappellantson  nopveu  ,  luy  dit, 
après  queltjues  remercimens  de  son  affection  et 
assèurance  de  la  recotnioistre ,  que  son  père  et 

uy»  a  voient  passé  une  partie  de  leur  Jeunesse 
_  Qsemble,  et  {iuo>  qu'ils  se  trmnassent  souvent 
rivaux  en  amour  et  en  plusieurs  aulres  desseins 
et  prétentions  qui  ont  aceoustumé  d'alliener  ies 
afTections,  si  n*avtnent-ils  laissé  d'estre  fort  fa- 
miliers amis  et  de  faire  grand  cas  de  la  personne 
€t  vertu  Tun  de  Pautre ,  et  que  tout  au  contraire, 
nul  d'eux  ne  sVstoit  Jamais  peu  accomnituter  i\ 
Thunieur  de  M,  d'Alençon  ,  s'asseurer  en  son 
amitié  ny  se  confier  en  ses  paroles,  tant  Ils  Kes- 
fimoient  prince  de  matin  esprit,  voloi^e,  caute- 
leux et  desloyal ,  se  rceognoissant  Tun  a  l'autre 
avoir  mesme  une  certaine  naturelle  antipatieavec 
Im  :  a  quoy  M.  de  Guyse  repartit  que  le  Roy 


faîsoit  tn)p  d'honneur  h  la  mémoire  de  son  père, 
et  lu>  demeuroit  tres-obligé  d'en  parler  en  si  di- 
gnes termes. 

Il  se  passa  lors  et  depuis  plusieurs  autres  sem- 
blables discours  et  complimens  entre  le  Roy  et 
M.  de  Guyse ,  ït*riuel  n'nublioit  nulle  sorte  de 
einnplaisanees  pour  se  rendre  agréable,  qui  se- 
roîent  trop  longues  a  reciter ,  et  ne  servlroicnt 
qu  a  faire  cognoistre  les  bonnes  inclinations  du 
Roy  ,  sa  douceur,  familiarité  et  agréable  eon* 
versation ,  et  qu'en  la  fréquentation  et  société 
ordinaire  et  es  jeux  ,  plaisirs,  festins  et  autres 
passe-temps,  il  se  rendolt  comme  cim^pagnon  et 
amy  d*un  chacun  :  aussi  bien  qu'es  bat^iilles  et 
combats,  foy,  loyauté,  prudence,  magnani- 
mité, clémence,  dits ,  faits  et  gestes  héroïques, 
il  falsoit  paroisire  qu'il  estoit  â  bon  droit  te  Roy, 
le  maistre,  le  chef,  le  capitaine  et  le  plus  excel- 
lent de  tous ,  dequoy  les  choses  cy-dessus  dites 
rendans  des  tesmotgnages  assez  su  fil  s  ans ,  et  les 
suivantes  le  confirmant  cncor  plus  amplement. 

Sur  lequel  discours  nous  ramentevrons  ,  com- 
me madame  de  Guyse ,  estant  une  après  disnée 
venue  voir  le  Roy  en  sa  chambre,  et  trouvé  en 
entr;mt  que  ^f.  de  Guyse  luy  presentoit  la  ser- 
viette de  collation  pour  laver ,  elle  se  mit  a  faire 
des  exclamations  d'esjouyssance  à  sa  mode  ,  et 
puis  dit  au  Roy  en  substance,  au  moins  ce  nous 
senïblc ,  car  il  nous  a  este  impossible ,  eucor  que 
deux  de  nous  y  fussions  presens ,  de  bien  retenir 
toutes  ces  belles  paroles  y  qu  elle  reCinoit  une 
extrême  joye  et  contentement  de  voir  son  fils  se 
renger  ainsi  bien  en  son  devoir  ^  et  que  la  bonté 
de  Sa  .Majesté  daignast  agréer  son  sen  ice ,  d'au- 
tant tpie  c^avoit  tousjours  esté  le  but  de  ses  plus 
ardentes  prières  envers  Dieu ,  et  incessamment 
désiré,  comme  sa  tres-bumble  servante,  de  le 
voir  roy  de  France ,  paisible  et  Inm  maistre  â  elle 
et  îi  tous  les  siens ,  ne  voulant  |x>int  celer  qu'elle 
n*eust  eu  des  souliails  contraires  pour  son  de- 
vancier, voire  ne  luy  eust  esté  tres-odieux,  |Kiur 
des  raisons  (lue  Ion  pou  voit  assez  conjecturer 
sans  qn  il  fut  besoin  d'en  dire  davantage,  et  que 
maintenant  s'estant  toute  cbjtinée  a  Sa  Majesté 
elle  fuy  consacroit  aussi  t<nis  ses  enfans  ,  et  sur 
tout  son  fils  aisné  ,  afin  qn*ayant  esté  c) -devant 
un  fol,  il  devint  sage  en  si  boime  escolle  :  à 
quoy  s  il  venoit  à  manquer  de  loyauté  envers  luy 
et  TKstat,  elle  le  dcs-avoiieroit  pour  fils  et  ne  le 
voudroit  jamais  voir  ;  ce  que  le  Roy  trouv  a  si  bon 
qu*il  courut  la  l>aiser  et  embrasser,  luy  disant 
qu'il  avoit  tousjours  fait  mesme  estât  de  son  af- 
fection quVïle  la  tesmoignoît  maintenant,  et 
pour  cette  cause  estoit -il  résolu  de  servir  de  bon 
père  aussi  bien  que  de  bon  Roy  et  de  bon  maîstro 
à  elle  et  aux  siens, 
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Or  n'y  a-il  point  de  doute  que  le  Roy  dit  tout 
cecy  du  meilleur  cœur  qu'il  eust  ù  cette  prin- 
cesse ,  diverses  expériences  du  passé  et  de  l'ad- 
venir,  ayant  tesnjoigné  qu'il  n'y  en  avoit  une 
seule  à  la  Cour  qu'il  aimast  tant ,  ny  de  qui  la 
compagnie  luy  fut  si  agréable ,  ayant  souvent 
dit  tout  haut  (à  ce  que  nous  avons  appris  de  vous 
et  d'autres)  qu'il  Taffectionnoit  de  cette  sorte, 
pour  ce  qu'elle  l'a  voit  tousjours  aymé ,  n'avoit 
point  l'esprit  malin  etn'estoit  nullement  envieuse, 
médisante  ny  broiiillonne,  la  trouvoit  tousjours 
de  bonne  humeur  et  de  bonne  compagnie,  pour 
son  regard ,  ayant  les  meilleures  rencontres  qu'il 
estoit  possible ,  et  de  certaines  naïfvetez  et  sim- 
plicitez  en  ce  qu'elle  disoit  et  faisoit,  lesquelles, 
provenans  plutost  de  gentillesse,  de  dextérité, 
d'industrie  et  de  dessein  de  complaire,  que  d'au- 
cune lourderie ,  niaiserie ,  sottise ,  ny  volonté  de 
nuire  ou  offencer  quelqu'un ,  rendoient  sa  con- 
versation des  plus  douces  et  agréables;  ce  qui  est 
cause  que  nous  donnons  ces  loiianges  bien  méri- 
tées à  ceux  de  cette  maison ,  qui  vous  ont  aimé 
en  toute  saison,  et  sur  tout  à  la  mère  et  à  la  fille, 
qui  ont  tousjours  plus  estimé  et  fait  valoir  l'hon- 
neur que  vous  aviez  de  leur  appartenir ,  que  nulle 
autre  des  princesses,  encor  que  vous  ne  leur 
fussiez  pas  moins  proche. 


CHAPITRE  LVIII. 

Affaires  de  Languedoc,  Détails  sur  raccommo- 
dement du  duc  de  Guise, 

Or  combien  que  nous  recognoissions  assez  de 
nous  estre  desja  tant  estendus  aux  chapitres  pre- 
cedens ,  en  parlant  de  madame  de  Guyse,  de  ses 
enfans ,  de  leurs  réductions  au  service  du  Roy , 
et  de  ce  qui  s'en  est  ensuivy  en  conséquence  d'i- 
celles,  que  ceux  qui  les  auront  en  adversion ,  et 
vous  aussi ,  pourront  bien  prendre  là  dessus  oc- 
casion de  nous  accuser  d'affectation  aux  loiianges 
d'eux  et  de  vous,  si  n'avons  nous  pas  estimé  que, 
pour  crainte  de  leur  desplaire ,  nous  deussions 
supprimer  quelques  discours,  faits  par  deux  d'en- 
tre nous,  lesquels  ils  avoient  extraits  de  divers 
broiiillards  de  papiers  trouvez  dans  les  armoires 
de  vostre  petit  cabinet  et  à  vous  addressez ,  les- 
quels parlent  encore  des  niesmes  choses ,  avec 
quelques  explications,  non,  à  nostre  advis,  inu- 
tiles, et  de  plusieurs  autres  qui  méritent  bien  de 
n'estre  pas  oubliés;  mais  principalement  pour 
deux  raisons  :  La  première,  dautant  qu'il  s'y 
verra  une  espèce  d'apologie,  que  vous  fustes 
contraint  de  faire  pour  esclaireir  le  Roy  des  rai- 
sons que  vous  aviez  eues  pour  faire  des  choses 
que  Ton  essayoit  de  vous  tourner  à  blasme,  ton- 
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chant  la  Provence,  et  messieurs  de  Guyse,  d*Es- 
pernon ,  disant  que  vous  aviez  obligé  l'un  sans 
cause  en  desobligeant  l'autre  contre  raison  ;  et 
la  seconde ,  pour  d'autres  discours ,  par  lesquels 
s'apprendront  plusieui*s  particularitez  non  inu- 
tiles à  sçavoir;  et  mesme  commencerons  par  le 
récit  de  celuy  qui  parle  le  moins  de  la  Provence, 
ny  de  messieurs  de  Guyse  et  d'Espernon,  pource 
qu'il  a  précédé  l'autre  en  temps,  et  que  d'iceluy 
se  peut  tirer  des  enseignemens  et  remarques  en 
quelque  sorte  capables  de  faire  aucunement  dis- 
cerner les  bonnes  d'avec  les  mauvaises  intentions, 
les  ^biens  d'avec  les  mal-faites  entreprises ,  les 
vrays  d'avec  les  desguisez  serviteurs ,  les  excel- 
lens  d'avec  ignorans  capitaines,  et  les  vrayement 
généreux  courages,  d'avec  les  artificieux.  Le 
premier  de  ces  discours  estant  une  lettre  à  vous 
addressée,  qui  vous  en  indique  une  autre,  le  tout 
tel  qu'il  s'ensuit  : 

«  MoNSEiGNEUB ,  cncor  que  nos  desseins  en 
recueillant  ces  Mémoires  du  cours  de  vostre  vie, 
durant  quelques  années,  ayent  tousjours  esté  de 
n'y  parler  que  des  particulières  actions  du  Roy 
et  des  choses  ausqueiies  vous  aurez  eu  quelque 
part,  soit  en  faits  militaires,  soit  en  conseils, 
desseins,  entremises,  discours,  entretiens,  am- 
bassades ,  traittez ,  voyages  et  négociations  ou 
esquelles  vos  interesls  sont  meslez  et  les  causes 
de  vostre  fortune  spécifiées,  ou  ce  que  vous  avez 
veu  et  seu  particulièrement  des  faits  et  gestes  nie- 
morabies  de  nostre  grand  Roy  et  de  ses  hauts 
et  généreux  projets,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
en  tant  d'autres  lieux  de  ces  recueils  abrégez , 
tirez  des  grands  Mémoires  de  vostre  vie,  que 
ceux  qui  les  liront  ne  le  sçauroient  oublier,  neaut- 
moins  ayant  trouvé  entre  plusieurs  de  vos  vieils 
papiers  une  lettre  qui  vous  estoit  escrite  par  un 
nonmié  le  sieur  d'Ariat  de  Mont-auban ,  faisant 
mention  de  diverses  factions  de  guerre  qui  s'es- 
toient  passées  en  Languedoc  à  cause  du  siège  de 
Ville-mur,  en  la  pluspart  desquelles  il  disoit  s'es- 
tre  trouvé,  j'ay  estimé  que  tant  de  diversitez  qui 
s'y  verront ,  desquelles  se  peuvent  tirer  de  bon- 
nes instructions  et  prendre  de  grandes  cognois- 
sanccs  de  la  variété  des  accidens  du  monde ,  et 
disposition  des  esprits  des  hommes ,  meritoieut 
bien  d'insérer  cette  lettre  en  ces  presens  Mémoi- 
res ,  laquelle  estait  telle  que  s'ensuit  : 

«  Monseigneur,  encor  que  je  sçache  bien  que 
l'onayt  envoyé  au  Roy  le  discours  des  faits  d'ar- 
mes et  autres  actions  qui  se  sont  passées  en  Lan- 
guedoc, à  cause  du  siège  de  Ville-mur,  et  que  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  les  ayez  veus,  ne^nt- 
moins ,  me  semblant  y  avoir  eu  plusieurs  parti- 
cularitez obmises  qui  sont  de  ma  science ,  j'ay 
pris  la  hardiesse  de  vous  escrire  la  présente  let- 
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tre,  par  laquelle  vous  sçaurez  que  le  1 5  de  juin 
M.  de  Joyeuse  ayant  rassemblé  aux  environs  de 
Tiiolouze  une  armée  de  cinq  ou  six  mille  hommes 
de  pied  et  de  huict  ou  neuf  cens  chevaux,  il  s  ad- 
vança  vers  les  quartiers  de  nostre  ville  de  Mont- 
auban  le  vingtiesme  dudit  mois  de  juin ,  ce  qui 
nous  mit  en  de  grandes  allarmes,  lescjuclles  aug- 
mentèrent grandement  lors  que  plusieurs  des 
peuples  de  la  campagne  se  venant  réfugier  à 
Mont-auban ,  nous  donnèrent  cognoissance  des 
ravages,  saccageroens,  brusleraens,  violemens 
et  meurtres  exécrables  que  commettoient  impu- 
gnementtous  ceux  de  cette  armé«,  et  plus  encor 
qu'il  eut  pris  par  force  tous  les  chasteaux,  villo- 
tes  et  lieux  fortifiez ,  dont  je  vous  en  nomroeray 
quelques  uns,  pour  ce  que  je  sçay  bien  que  vous 
les  cognoissez ,  à  scavoir  :  Mont-bequin ,  Mont- 
bartier,  Mont-beton  ,  la  Barte,  Maussac ,  Sainct 
Leophaire ,  Sainct  Maurice  et  autres  ;  tous  les- 
quels heureux  succez  le  firent  résoudre  d'aller 
assiéger  Yilie-mur ,  que  je  vous  avois  oiiy  dire 
plusieurs  fois  ne  valoir  rien  si  Ion  Tattaquoit  par 
les  lieux  que  les  ignorans  en  fortifications  esti- 
moient  le  plus  fort,  qui  estoit  le  costé  du  château  ; 
mais,  de  Ixmne  fortune  pour  nous,  il  s'opiniastra 
du  costé  de  la  ville  a  cause  de  la  rivière  et  de  la 
grande  quantité  de  bleds ,  vins  et  autres  vivres 
qu'il  sçavoit  y  avoir  dedans ,  desquels  il  falsoit 
estât  de  se  servir  utilement  pour  de  plus  grands 
desseins^  car  Tesprit  et  le  courage  de  ce  seigneur 
estoit  capable  d'entreprendre  choses  grandes , 
lx>nnes  et  mauvaises ,  ce  qui  fit  aussi  résoudre 
nos  magistrats  et  consuls  (à  quoy  les  continuel- 
les sollcltations  de  plusieurs  de  mes  parcns  et 
de  moy  ne  Airent  pas  inutiles  )  d'envoyer  vers 
M.  de  Themines  pour  le  prier  de  nous  assister , 
lequel  ne  manqua  pas  de  se  rendre  aussi-tost  à 
Mont-auban  et  de  tesmoigner  qu'il  aymoit  nostre 
communauté,  mais  plus  encor  le  bien  du  service 
du  Roy,  donnant  aussi-tost  advis  à  M.  d'Esper- 
non  dece  qui  se  passoit ,  le  priant  de  le  vouloir 
assister  de  plusieurs  trouppes  siennes  qui  battoient 
la  campagne,  lesquelles,  pour  estre  sans  employ 
utile ,  ne  faisoient  que  destruire  les  peuples ,  et 
lesquelles  l'on  disoit  qu'il  avoit  levées  pour  faire 
passer  en  Provence ,  avec  intention  de  s'en  con- 
server le  gouvernement,  (nonobstant,  ce  disoit- 
on ,  que  le  Roy  eust  autre  volonté  )  chose  qu'il 
ne  luy  peut  refuser ,  au  moins  en  apparence ,  à 
cause  que  c'estoit  sur  le  chemin  qu'elles  dévoient 
tenir,  et  en  les  attendant  M.  de  Themines  jetta 
quelques  gensde  cheval  et  de  pied  dans  Ville-mur 
lequel  ils  trouvèrent  tellement  investy,  qu'ils  fu- 
rent contrains  de  renvoyer  leurs  che^  aux  et  d'y 
entrer  à  pied  :  à  l'arrivée  des  trouppes  de  M.  d'Es- 
pemoD,  elles  firent  bien  la  mine  de  nous  vouloir 
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secourir  puissamment,  ne  criansque  6atot7/^^ 
ba  aille  pour  les  premiers  jours  ;  mais  ils  chan- 
gèrent bien-tost  de  langage  lors  que  l'on  leur 
proposa  d'en  venûr  affectivement  aux  mains,  car 
ils  faisoient  naistre  incessamment  difficultez  sur 
difflcultez  ;  et  enfin  quelques  uns  qui  ne  les 
approuvoîentpasnousdescouvrirentqu'ilsavoient 
charge  expresse  de  passer  outre  sans  rien  hasar- 
der, mais  que  si  en  faisant  bonne  mine  ils  pou- 
voient  donner  quelque  empeschement  au  siège , 
ils  croy oient  bien  que  l'on  n'y  manqueroit  pas; 
ce  qui  fut  accepté ,  ne  pouvant  rien  obtenir  da- 
vantage, chose  qui  neantmoins  nuisit  plus  à 
Ville-mur  qu'elle  ne  luy  servit ,  dautant  en  pre- 
mier lieu,  lors  que  les  forces  furent  jointes  ensem- 
ble, elles  apprirent  aux  nostres  à  vivre  en  pico- 
rant et  à  se  garder  nonchalammant  :  tellement 
que  nonobstant  qu'a  cette  occasion  M.  de  Joyeuse 
eut  un  peu  esloigné  ses  trouppes  et  les  eut  logées 
serré,  si  est-ce  que  luy  se  doutant  bien,  soit  qu'il 
en  eut  eu  advis  ou  non ,  que  ces  trouppes  de 
M.  d'Espernon  passeroient  bien-tost  outre ,  il  ne 
s'esloigna  jamais  tant  qu'il  ne  peust  facilement 
apprendre  tout  ce  qui  se  passeroit  parroy  nous. 
«  De  sorte  qu'ayant  esté  adverty  par  ses  es- 
pions, dont  il  avoit  quantité  parmy  nous,  que  les 
trouppes  de  M.  d'Espernon  estant  fort  mal  dis- 
ciplinées ,  vivoient  desordonnément  et  faisoient 
mauvaise  garde,  voire  avoientesté  imitées  par 
les  nostres ,  il  se  résolut  de  leur  donner  une  es- 
trette  à  toutes  les  deux ,  comme  elles  se  trouvè- 
rent attaquées  une  nuict  si  puissamment  qu'elles 
furent  mises  en  fuitte,  et  y  eust  eu  une  desroute 
entière ,  si  M.  de  Themines,  avec  ce  qu'il  s'estoit 
réservé  de  forces,  ne  fut  accouru  à  leur  secours, 
et  encor  n'y  peut-il  donner  si  bon  ordre  qu'il 
n'y  demeurast  sept  ou  huict  cens  hommes  du  ba- 
gage et  de  Tartillerie;  laquelle  disgrâce  nous  mit 
en  altercations  les  uns  contre  les  autres,  et  fut 
cause  que  les  trouppes  de  M.  d'Espernon  se  reti- 
rèrent d'avec  nous ,  et  prenans  des  chemins  es- 
cartez  et  plus  esloignez  des  hazards  et  des  enne- 
mis, reprindrent  le  chemin  de  Provence  suivant 
le  commandement  qu'ils  en  receurent,  et  qui  fût 
cause  que  M.  de  Joyeuse  reprit  son  siège  de  Ville- 
mur  plus  obstinément  et  plus  puissamment  qu'au- 
paravant ,  tellement  que  M.  de  Themines  ne  se 
voyant  nul  moyen  en  main  pour  le  faire  lever 
par  ses  seules  forces ,  il  se  résolut  d'en  envoyer 
chercher  d'autres,  et  cependant  d'employer  sa 
personne  et  sa  vie  pour  défendre  la  place  tant 
qu'il  pourroit  ;  et  de  fait  il  entra  dans  Ville-mur 
peu  de  jours  après,  avec  cent  ou  six  vingts  bons 
chevaux  et  deux  cens  cinquante  harquebusiers, 
et  en  fit  sortir  M.  de  Regniers,  qui  en  estant 
seigneur  par  engagement ,  estoit  si  incommodé 
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de  SCS»  membres  qu'il  n'y  pouvoit  pas  beaucoup 
servir,  et  l*env()ya  soliciter  de  tous  costez  pour 
Qvolr  secours  ;  et  moy  m'estant  rangé  près  la 
4[)ersQnne  de  M.  de  Theminesavec  de  mes  parens 
et  amis,  nous  y  fismes  tous,  et  sur  tout  les  gens 
4e  qualité,  de«  merveilles,  tant  à  bien  attaquer 
qu*à  bien  défendre ,  entre  lesquels  je  vous  nom- 
meray,  pource  que  vous  les  cognoissez,  messieurs 
de  Mausae ,  estably  gouverneur  de  la  ville  pour 
l'absence  de  M.  de  Regniers,  de  Desme,  de 
Chambret ,  de  la  Magdeleine ,  de  Bonne-coste , 
d'Ëntreigues,  de  la  Cbaise,  de  Ducros,  de  Bassl- 
gnac,  de  Murs,  de  Mostolak,  de  Bure,  de  Galvet, 
de  Bourjade,  d'Aleigre,  de  Cap-bossu ,  de  Cons- 
tans  et  de  Subsol.  M.  de  Joyeuse ,  adverty  de  ce 
renfort  dans  la  place,  voulut  aussi  renforcer  son 
armée;  enquoy  ceux  de  Tliolouze  Tassisterent 
puissamment,  et  plusieurs  de  la  noblesse  du  pays 
aussi  :  mais  le  principal  secours  qu'il  receut^  s'il 
en  eut  seeu  bien  user  ,  (lit  les  bons  conseils  que 
luy  vindrent  donner  messieurs  d'Onous  et  de 
Mont-berault,  car  ils  estoieut  sages  et  bons  hom- 
mes de  guerre ,  nonobstant  toutes  lesquelles  as- 
sistances nous  ne  laissions  gueres  nos  (issiegeans 
en  repos,  ayant  fait  une  sortie  bien  à  propos  par 
le  moyen  de  laquelle  nous  luy  taillasmes  en 
pièces  grande  partie  d'un  régiment  de  douze 
cens  hommes  que  ceux  de  Tbolouze  soudoyoient 
et  luy  avoient  envoyé  quasi  tout  composé  des  en- 
£euis  de  la  ville  (dans  lequel  attaquement  je  ne 
m'espargnay  pas)  et  m'en  revins  neantmoins 
wns  autre  mal  que  de  deux  petites  blessures. 

«  Pendant  ces  attaques  et  défences ,  M.  de  Re- 
gniers solicita  encor  M.  d'Espernon  et  tout  de 
nouveau  M.  de  Matignon  de  nous  vouloir  secou- 
rir ;  mais  ny  de  Tun  ny  de  l'autre  il  ne  receut 
que  des  excuses  et  des  remises  qui  nous  laissoient 
bien  peu  d'espérances  d'en  recevoir  du  secours , 
ce  qui  lit  prendre  la  hardiesse  à  M.  de  Tbemines 
d'en  escrire  au  Roy  mesme  par  courrier  exprès , 
lequel  le  cognoissant  et  l'aymant  comme  vous 
ftçavez  qu'il  fait  et  notre  ville  aussi ,  ne  manqua 
pas  d'y  donner  ordre,  luy  renvoyant  aussi-tost 
son  courrier  avec  lettres  à  M.  de  Mont-morency 
et  à  M.  d'Espernon ,  leur  commandant  expres- 
sément d*y  pourvoir  jusques  à  y  employer  leurs 
propres  personnes  si  besoin  estoit,  enquoy  le 
dernier  ne  monstra  pas  grande  affection ,  et  tes- 
moigna  bien  qu'il  avoit  d'autres  desseins;  mais 
le  premier  n'y  manqua  pas,  car  il  nous  envoya 
aussi-tost  de  fort  bonnes  trouppes  toutes  hugue- 
nottes,  commandées  piir  messieurs  de  Leques  et 
de  Cbambault ,  leur  ordonnant  expressément  de 
ne  revenir  point  que  le  siège  ne  fust  levé ,  de- 
quoy  ils  essayèrent  plusieurs  fois  de  prendre  l'oc- 
caalon;  mais  Us  trouvèrent  tousjours  M.  de 
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Joyeuse  si  bien  logé  et  retranché,  luy  si  fort  et 
eux  si  foibles ,  qu'ils  estimèrent  ne  le  devoir  plus 
tenter  qu'ils  n'eussent  encor  de  nouvelles  troup- 
pes, pour  lesquelles  essayer  de  recou>rer  ils  es- 
crivirent  tous  à  M,  de  Messillac ,  lieutenant  du 
Roy  en  Auvergne ,  et  à  M.  le  vicomte  de  Gour- 
don ,  homme  à  la  vérité  de  mauvaise  taille,  mais 
de  grande  affection ,  de  bon  cœur  et  de  grande 
créance,  lesquels  sans  user  d'excuses  ny  remises, 
comme  messieurs  d'Espernon  et  de  Matignon, 
tesmoignerent  qu'ils  estoient  vrays  serviteurs  du 
Roy,  tellement  qu'ayant  rassemblé  promptement 
ce  qu'ils  pui-ent  de  leurs  amys ,  ils  se  rendirent 
à  Mont-auban  avec  deux  cens  quatre-vingts  bons 
che^aux  et  huict  cens  harquebusiers  à  cheval , 
lesquels  joints  avec  les  trouppes  de  messieurs  de 
Leques  et  de  Chambaut ,  ils  s'assemblèrent  aussi- 
tost  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire, 
et  fut  résolu  de  se  loger  plus  près  de  l'armée  as- 
siégeante qu'ils  n'estoient  auparavant. 

«  Mais  estant  arrivé  dés  le  lendemain  de  cette 
conclusion,  que  M.  de  Joyeuse  (  lequel  en  tout 
ce  siège  a  tesmoigné  une  grande  hardiesse ,  vi- 
gilance,  soin  et  diligence  )  avec  son  armée  vint 
à  l'improviste  se  présenter  devant  eux  en  ordre 
de  bataille,  grandement  bien  disposée  pour  com- 
battre, la  pluspart  des  nostres  tesmoignerent 
quelque  espèce  d'estonnement  disposé  à  la  re- 
traitte ,  ou  pour  le  moins  à  s'esloigner  ;  et  par 
cette  action  venant  à  recognoistre  qu'ils  avoient 
affaire  à  un  ennemi  plus  fort  qu'eux  (  car  il  avoit 
bien  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et  huict  ou 
neuf  cens  chevaux ,  et  eux  ne  pouvoient  avoir 
plus  de  sept  cens  chevaux ,  et  trois  mil  sept  cens 
harquebusiers),  et  qui  estoit  grandement  entre- 
prenant, voire  plutost  téméraire  que  hardy,  ils 
jugèrent  bien  qu'ils  n'en  auroient  pas  si  l)ou 
marché  qu'ils  avoient  estimé,  laquelle  deffiance 
leur  devint  fort  profitable,  car  elle  les  rendit 
plus  soigneux  de  se  loger  advantageusement ,  de 
faire  venir  de  l'artillerie  de  Mont-auban  ^  des 
munitions  et  quantité  de  vivres  dans  leurs  loge- 
mens ,  de  s'y  mieux  resserrer ,  avoir  plus  de  soin 
de  leurs  gardes ,  afin  que  l'on  ne  peust  user  de 
surprise  sur  leurs  trouppes,  comme  il  avoit  esté 
fait  sur  celles  de  M.  d'Espernon  et  les  nostres 
lors  de  leur  jonction ,  et  de  ne  bazarder  point  de 
bataille  ny  d'attaquemeut  gênerai  que  sur  une 
opportunité  fort  advanUigeuse ,  laquelle  se  pré- 
senta plutost  qu'ils  n'eussent  osé  espérer  par  une 
telle  occasion. 

«  M.  de  Joyeuse,  croyant  avoir  recogneu  par 
sa  présentation  en  bataille  que  les  ennemis  aus- 
quels  il  avoit  afraii*e  le  craignoient ,  et  ne  se- 
roient  pas  gens  pour  beaucoup  bazarder,  il 
commença ,  en  les  mesprisant ,  à  mespriser  les 
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Sirs  d'Ouoiis  et  de  ^îuiil-berault  ,  de  loger 
te  sa  ca^ttïerie  dans  sou  eamp  retiaiicbé 
eomnie  au  piquet,  depuis  la  jonction  de  no& 
trouppea  y  comme  elles  s  y  aeconi modèrent  quel- 
que>  quinze  jours;  mais  eiiliii  ce qull  y  avoit  de 
noblesive  la  moins  accoushmiee  aux  fatiguer  et 
iucomtiiodttez  des  gardes  et  logemeas  si  serrez  , 
persuadereot  si  bien  les  autres  que  tous  ensem- 
ble, d'un  commun  accord,  ils  vindrent  prier 
M,  de  Joyeuse  de  leur  perniellre  de  s'aller  ra- 
fraischir  pour  cinq  ou  six  jour:»  seulement^  dans 
quafre  ou  cinq  villottes  et  bons  villages  qui  es- 
to»t7jt  du  loug  du  liant  (le  la  rivière  du  Tar,  afin 
que  s  ii  a>oît  l>esoin  d  eux  plutost,  il  tes  pust  pluis 
promptenient  mander  et  mieux  advertir,  eu  ti- 
nmt  seulement  trois  coups  de  canon  ^  lesquels  il 
[leur  seroit  facile  d entendre,  et  se  trouveroient 
aittfti-tost  prests  a  partir. 

*  Cette  pera)ission  fut  long-temps  disputée, 
comme  m'a  conté  un  de  mes  amys  de  leur  pm-ty, 
auquel  estant  mon  piu^ent  je  sauvay  la  vie,  du- 
quel j  ai  aussi  appris  la  pluspart  des  particula- 
ritez  que  je  vous  escris  louchant  leurs  déconve- 
nues :  mais  en  lin  contre  les  ad  vis  desdits  sieurs 
d'Onouâet  de  Mout-l>erault,  il  fut  permis  a  cette 
ciivalerie,  qui  estoit  des  meilleures,  de  s'aller 
loger  ou  ils  avoient  demandé ,  ce  qulls  (Irent 
Vneii  soudainement,  et  s'en  repentirent  tout  à 
loisir  ;  d'aulanl  que  M,  de  Messillac,  qui  est  un 
cavalier  fort  actif,  brave  et  vigilant,  et  qui  avoit 
tousjours  quelque  espion  dans  leur  armée ,  ayant 
eu  aussi-tost  advis  par  un  d1ceu\  du  délogement 
de  cette  cavalerie,  assendïla  en  mesme  temj>s 
tous  les  autres  principaux  chefs  de  leurs  tioup- 
pes,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  j  ay  ouy  parler 

•  d'un  vieil  proverbe  qui  dit  (fu  il  faut  battre  le 
•fer  pendant  quU  tst  chaud  ;  or  ne  s^ay-je  si 

*  celuy  que  jHjrteut  \\m  ennemis  est  ebaud  ou 
«froid,  mai»  je  s^^ay  bien  qu'il  est  temps  d'es- 

iyer  a  le  bien  battre,  car  nous  n'en  aurons 
eut-estre  jamais  si  belle  opportunité  ;  *•  et  la 
dessus  leur  particularisa  ce  que  ses  espions  luy 
avaient  appris  de  cette  cavalerie  délofiée  du  camp 
et  log«e  au  loing  ;  sur  quoy  t<ius  les  aulre^^  chefs, 
qui  avujeul  nusai  tres-bonne  volonté,  conclurent 
a  ne  (aisiMT  pas  perdre  une  occasion  de  se  déli- 
vrer dea  fatigues,  leurs  amys  assiet^ez  de  [)eines, 
[aeipimr  de  Ihonneur  et  servir  le  Itoy;  telle- 
tqiie  tans  i^rande  dispute  M.  de  Chanibault 
ayant  dit  fout  haut  :  ••  Or  sus^  sus,  messieurs, 
^•Ji  est  du  tout  nécessaire  de  ne  laissiT  jms  perdre 
le  opportiniité  de  bien  servir  le  Roy,  nos 
Httnts,  et  d'acquérir  de  l'honneur;  et  partant  ne 
'  faut-il  plus  parler  que  de  vaincre  ou  de  mou- 
'  rir  >  et  sur  telies  conclusions,  s^'stans  résolus 
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i\  leur  ordre  d'attaquement ,  ils  rentreprindrent 
par  quatre  endroits  de5ja  auparavant  recoi^nus 
par  messieurs  de  Pedoue,  Mont-oison  et  Clou- 


zels,  que  bien  cognoissez;  lesquels,  dun  com- 
mun accord  avec  les  autres  chefs,  eslimci'ent  à 
propos  de  reserver  un  rei^imenl  de  buict  cens 
hommes  de  pied  ,  et  de  trois  cens  chevaux ,  i>our 
se  tenir  tousjours  eu  bataille  a  la  veuë  des  retran- 
chcmens  des  ennemis ,  et  d'employer  le  surplus 
â  les  attaquer  puissfunment ,  niettant  avec  les 
gens  de  pied,  séparez  en  quatre  trouppes,  cin- 
quante bonuues  d'armes,  pied  à  terre  avec  cha- 
cun une  hallebinde  au  poing  ,  lespée  au  costé  et 
deu\  pistolets  à  la  ceinture,  pour  se  mettre  à  la 
teste  de  leurs  j;ens  de  pied  et  y  faire  le  plus 
grand  effort ,  si  tost  que  quatre  cens  hommes  de 
pied,  que  Ton  avoit  ordonnez  d'attaquer  les 
premiers  retranchemcns,  leur  auroient  fait  des- 
charger toutes  leurs  biUMiuebuses  par  leurs  pre- 
mières salves  de  Tabord. 

'<  Or  ne  peurent  tous  ces  ordres ,  rumeurs  et 
niouvemeus  dlceux  estre  tenus  si  secrets  que 
M,  de  Joyeuse  n'en  descouvrist  quelque  chose  ; 
car  il  avoit  force  espions  piirïny  nous ,  et  ne  fut 
au  repentir  davoir  mesprise  Tadvis  des  vieux  ca- 
pitaines ,  et  sur  tous  ceux  de  messieui*s  d'Onous  et 
de  Mont-berault;et  afin  d'y  api)orter  quelque  es- 
pèce de  remède,  il  envoya  quatre  cens  hommes 
pour  renforcer  les  deux  cens  estabïis  à  garder  son 
premier  retranchement,  à  cause  cfu'il  n'cstoit  pas 
cncor  du  tout  achevé,  et  lit  tirer  k\s  trois  coups 
de  canon  donnez  pour  signal  a  sa  cavaïlerie  de 
mou  ter  a  chevaL  Mais  tout  cela  fut  exécuté  si 
tumultuairement  et  si  peu  dili^^enunent  par  les 
doyjliels  ef  paresseux,  et  ceux  qui  aymoient 
mieux  le  licl  que  le  combat,  et  la  iKiuteiïle  et  le 
jambon  que  Tespée  et  le  pistolet ,  qiril  ne  fut  pas 
suffisant  de  le  i^arantir  de  péril  et  de  ruine;  d*au- 
tanl  que  les  sii-urs  de  Pedoue ,  de  Clouzels  et 
Mont-ôis<in,  et  de  la  Barte,  qui  meooienl  les 
quiitre  euns  premiers  harquebusiers  et  piquiers, 
parurent  si  matin  (le  soleil  n'estant  pas  encor  du 
tout  levé)  et  tirent  leur  atlaquemeut  avec  telle 
promptitude  et  impétuosité  ,  qu  ils  firent  voler 
toutes  les  premières  charges  des  harquebuses  et 
pièces  préparées  pour  la  deffenee  de  ce  premier 
reti'anchement  ;  et  furent  suivis  de  si  près  et  avec 
telle  résolution ,  qu'avant  ([ulls  eussent  eu  loisir 
de  recbarKcr ,  nos  tmuppes,  en  demie  heure,  fu- 
rent montéi^s  sur  les  escarpes  dt^  fossez,  desquels 
ayant  fait  leurs  escop'teries  et  descendu  de  furie 
dans  le  kis  du  retranchement,  ils  estonnerent 
tellement  ceux  de  la  deffenee  dlceluy,  qu^apres 
en  avoir  esté  tue  quatrci-vini,ds  ou  cent  des  pre- 
miers deffens^mrs,  le  reste  tourna  le  dos  et  s'en- 
fuit vers  le  second  i"«tranchemmt  ;  mais  ce  fut 
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avec  tel  desordre  et  confusion,  qu'ils  y  apportè- 
rent plus  d'embarras  que  de  secours,  aussi  qu*es- 
tant  suivis  plus  diligemment  et  furieusement  par 
nos  gens  victorieux  qu'ils  ne  s'estoient  imaginé, 
ils  ne  sceurent  quasi  à  quoy  se  résoudre  :  de  sorte 
que  ce  second  retranchement ,  qui ,  à  la  vérité , 
estoit  assez  bon  pour  le  deffcndre,  fut  aussi-tost 
gagné  que  l'autre ,  et  lors  eux  tous  ayant  tous 
pris  l'espou vante,  ce  fut  à  sauve  qui  peut,  et 
dire  :  Maudit  soit  le  dernier!  Sur  lequel  de- 
sarroy  survenant  leur  cavallerie,  tant  s'en  faut 
qu'elle  leur  fit  prendre  courage,  arrestât  leur 
fuite  et  les  lit  résoudre  au  combat,  qu'eux  mesmes, 
voyant  marcher  ce  bataillon  de  huict  cens  hom- 
mes de  pied,  et  leur  escadron  de  trois  cens  che- 
vaux qui  avoient  esté  reser\'ez ,  ils  se  jetterent , 
comme  tous  estonnez ,  parmy  leurs  gens  de  pied, 
mais  sans  aucune  absolue  resolution  pource 
qu'ils  devroient  faire,  encor  que  ce  fussent  de 
belles  et  fortes  trouppes ,  d'autant  que  la  fuitte 
des  autres  leur  donnoit  desja  tant  d'espouvante 
que  M.  de  Themines ,  sortant  de  la  ville  avec 
tout  ce  que  nous  estions  de  gens  de  guerre  avec 
luy,  cavallerie  et  infanterie ,  et  les  chargeant  fu- 
rieusement ,  les  mit  en  tel  effroy  que ,  survenant 
de  tous  costez  tout  le  reste  de  Tarmée  à  la 
charge,  tout  courage  et  advis  se  trouvèrent  es- 
vanoûis,  et  nul  des  ennemis  ne  songea  plus  à 
se  deffendre,  mais,  en  se  mettant  en  route  ab- 
solue ,  à  chercher  le  moyen  de  se  pouvoir  garan- 
tir du  feu  et  du  fer  par  le  moyen  de  l'eau  ;  et 
lors  se  jetterent  ils  si  grand  nombre  de  gens  sur 
un  pont  de  cordes  et  de  planches  que  M.  de 
Joyeuse  avoit  fait  accommoder  sur  le  Tar,  qu'il 
se  rompit  et  enfondra  dans  la  rivière ,  avec  tout 
ce  qui  estoit  dessus ,  entre  lesquels  estoit  mondit 
sieur  de  Joyeuse  :  ceux  qui  sulvoient  à  la  file  en 
s'enfuyant  survenoient  si  esperdus,  que,  sans 
penser  à  la  rupture  du  pont,  ils  se  jettoient  eux 
et  leurs  chevaux  à  corps  perdu  dans  le  fleuve , 
comme  si  c'eust  esté  un  pont ,  ce  que  nous ,  es- 
tans  las  de  tuer  et  frapper ,  regardions  par  admi- 
ration, disans  que  ce  qui  paroissoit  ressembloit 
à  la  submersion  de  Pharao.  Nous  n'avons  peu 
sçavoir  au  vray  le  nombre  des  morts,  à  cause 
des  diverses  sortes  d'icelles ,  mais  les  bruits  cou- 
rent que  les  ennemis  disent  y  avoir  perdu  plus  de 
trois  mil  de  l'infanterie ,  et  bien  quatre  cens  de  la 
cavalerie.  Nous  y  avons  aussi  gagné  cinq  pièces 
d'artillerie  et  vingt-deux  enseignes  ou  cornettes, 
et  ne  s'y  est  pas  perdu  trente  hommes  de  nostre 
part.  Toutes  lesquelles  choses  et  particularitez 
d'icelles  j'ay  veu  en  partie,  ayant  appris  les  au- 
tres par  le  discours  que  j'en  ay  oliy  tenir  à  nos 
principaux  chefs ,  lorsque  M.  de  Themines  leur 
donna  à  souper  au  retour  de  la  poursuitte  et 


{1594]  (ECONOMIES   ROYALES, 


desconfiture  des  ennemis  et  de  l'un  d'iceux  que 
j'avois  pris  et  puis  laissé  aller  sans  rançon  ;  vous 
suppliant  d'excuser  la  prolixité  de  cette  lettre , 
et  me  tenir ,  monseigneur ,  etc.  » 

Le  second  de  ces  discours,  desquels  nous 
avons  parlé ,  commence  encor  par  une  lettre  à 
vous  adressée,  qui  commence  ainsi  : 

«  MoNSEiGNEUB ,  uous  VOUS  dîrous  que  Ma- 
dame de  Guyse  (  comme  d'une  partie  de  tout 
cecy  il  en  a  esté  parlé  cy-devant  )  ayant  demandé 
au  Roy  quelques  uns  de  ses  confidens  servi- 
teurs ,  par  le  moyen  desquels  elle  pûst  sçavoir 
sous  quelles  conditions  seures  et  honorables.  Sa 
Majesté  auroit  agréable  que  tous  ses  enfans  luy 
vinssent  protester  de  leur  tres-humble  service , 
avec  serment  de  ne  s'en  départir  jamais,  et  re- 
mettre en  son  obeyssance  dix  ou  douze  villes 
ou  places  qulls  tenoient  encores ,  le  Roy  luy  en 
nomma  quatre,  tous  gens  bien  qualifiez;  mais 
lesquels,  comme  ils  estoient  differens  en  condi- 
tions, affections ,  intérêts  et  fontaisies,  demeu- 
rèrent tousjours  aussi  de  tant  divers  advis  et 
opinions  qu'ils  consumoient  plus  de  temps  en 
contestations  entr'eux  qu'en  resolutions  d'affai- 
res :  dequoy  madame  de  Guyse  estant  venue 
faire  plainte  au  Roy  (luy  vous  tenant  lors  par 
la  main  et  discourant  de  ce  que  vous  aviez  traitté 
en  Normandie)  et  le  prier  de  ne  luy  donner 
plus  tant  de  commissaires,  mais  qui  fussent 
mieux  d'accord  ensemble  et  ne  procédassent  pas 
si  douteusement  les  uns  des  autres,  ny  de  la 
science  de  ses  intentions ,  tous  lesquels  propos 
furent  tant  démenez  que  le  Roy  vous  choisit , 
vous  seul,  pour  donner  promptement  perfection 
à  ce  que  quatre  n'avoient  quasi  pas  commencé 
d'entamer;  dequoy  il  ne  faut  point  douter  que 
ces  messieurs  ne  demeurassent  fort  offensez  , 
mais  ne  l'osant  pas  faire  paroistre  au  Roy,  ils 
tournèrent  tous  leurs  dépits  et  leurs  colères  con- 
tre madame  de  Guyse  et  vous,  s*estans  persuadez 
que  tout  cela  s'estoit  mesnagé  par  concert  fait 
entre  vous  deux,  qui  aviez  grande  amitié  et  pa- 
rentage  ensemble.  Mais  leurs  desplaisirs  augmen- 
tèrent grandement,  lors  qu'ils  sceurent  que  vous 
eustes  si  diligemment  et  facilement  convenu  de 
toutes  choses ,  elle  s'estant  promptement  des- 
partie de  toutes  celles  les  plus  importantes 
qu'elle  leur  avoit  tousjours  les  plus  contestées, 
et  vous ,  par  espèce  de  quelque  «Hnpensation , 
luy  en  ayant  aussi-tost  accordé  d'autres ,  aus- 
quelles  ils  n'eussent  jamais  consonty ,  dautant 
qu'elles  prejudicioient  à  de  leurs  amis  intimes 
qui  estoient  absens ,  et  mesmes  croyoyent  estre 
préjudiciables  au  royaume,  tellement  qu'il  ne  se 
faut  point  estonner  s'ils  essayèrent  à  blasmer 
toute  vostre  entremise  et  la  faire  trouver  mau- 
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Taise  :  auquel  dessein  avans  encor  adjoinets  plu- 
sieurs des  autres  adorateurs  de  la  vieille  Cour , 
qui  regrettoient  iiicessammeut  les  délices  d'i- 
celle,  eux  tous  ensemble,  et  quelquesfois  sépa- 
rément, dirent  tant  de  choses  au  Roy  là  dessus, 
les  exagérèrent  de  sorte  et  réitérèrent  si  souvent 
leurs  instances,  que  vous  paroissant  Sa  Majesté 
avoir  pris  opinion  que  vous  pussiez  avoir  par  trop 
gratifié  madame  de  Guyse  à  cause  de  vostre  pa- 
renté, TOUS  ftistes  réduit  à  en  faire  dresser  une 
espèce  d'apologie  et  la  luy  bailler  par  escrit,  la- 
quelle ayant  leuë,  encor  qu'il  tesmoignast  de  la 
trouver  bien  feite,  de  l'approuver  et  d'en  demeu- 
rer fort  content  en  luy  mesme,  si  ne  laissa-il  pas 
de  vous  dire  que  pour  certaines  considérations 
du  temps,  il  ne  luy  sembloit  pas  à  propos  que  ces 
discours  Aissent  veus  d'autres  que  de  luy  ;  ce 
que  vous  flstes  observer.  Mais  nous  n'estimant 
pas  qu'aucune  des  considérations  de  ces  temps 
là  soient  de  nécessaire  observation  en  celuy-cy , 
nous  n'avons  point  fait  de  difflculté  d'amplifier 
ceux  que  nous  avons  tenus  cy-dessus,  touchant 
k  trmitté  de  M.  de  Guyse ,  d'un  autre  discours 
mentionné  cy-devant,  estant  iceluy  tel  que  s'en- 
suit: 

Les  heureux  succez  des  villes  d'Aix ,  Arles , 
HarseiUe  et  autres  villes  et  peuples  de  Provence, 
ne  ftirent  pas  des  moins  dignes  de  remarque  ; 
mais  le  disooiirs  de  toutes  les  particularitez  d'i- 
eeux  qui  mertteroient  bien  de  n'estre  pas  oubliées 
dans  lesblstotres,  estans  trop  longs  pour  de  sim- 
ples Mémoires  qui  n'ont  au  commencement  esté 
faiets  que  pour  vous  ramentevoir  ce  que  nous 
avions  peu  sçavoir  de  vos  plus  célèbres  actions 
et  fort  diverses  Ibrtanes,  et  que  nous  n'avons  de- 
puis amplifiées,  suivant  vostre  commandement, 
que  des  seules  particularitez  que  vous  nous  avez 
dit  avoir  veuês,  sceuës  et  connues,  desdits  faits, 
gestes  et  fortunes  admirables  du  feu  Roy,  nous 
nous  contenterons  d'insérer  icy  un  Mémoire  que 
nous  en  avons  dressé ,  et  iceluy  rendu  le  plus 
succint  et  abrégé  que  nous  avons  peu ,  sur  di- 
vers brouillards  que  nous  avons  trouvez  parmy 
vos  vieux  papiers  qui  estoieut  mis  dans  les  ar- 
moires vertes  de  vostre  petit  cabinet  de  derrière, 
lequel  est  tel  que  s'ensuit  : 

La  Provence  devant  estre  estimée  pour  lune 
des  pins  importantes  provinces ,  desquelles  est 
composé  le  royaume  de  France  tel  qu'il  est  main- 
tenant, et  ce  pour  des  causes  et  raisons  grande- 
ment considérables,  mais  de  trop  longue  déduc- 
tion ,  Joint  que  nous  en  avons  dit  quelque  chose 
ailleurs,  et  partant  dirons  nous  seulement  qu'aussi 
a-dle  esté  Tune  de  celles  qui  a  esté  traversée  de 
plus  de  diverses  sortes  d'accidens  et  d'agitations, 
tant  par  elle  mesme,  que  pour  avoir  esté  désirée 
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et  tasché  d'estre  empietée  par  les  roys  et  poten- 
tats estrangers,  ses  voisins  ;  et  pour  telles  raisons 
avons  nous  estimé  que  le  présent  discours ,  quel- 
que succint  et  abrégé  que  nous  ayons  essayé  dé 
le  rendre,  ne  sera  point  des-agreable  aux  esprits 
curieux,  par  lequel,  en  peu  de  mots,  leur  seront 
représentez  les  estrangeset  bizarres  mouvemens, 
accidens  et  fortunes ,  ou  plutost  desastres  et  in- 
fortunes ,  par  lesquels  passèrent ,  et  les  périls 
eminens  escjuels  furent  jettez  cette  province  et 
toutes  les  villes  et  peuples  dMcelle  de  toutes  con« 
ditions,  par  la  trop  extravagante  vivacité  et  sub- 
tilité de  leurs  esprits,  et  les  envies  ,  inquiétudes 
et  partialitez  d'aucuns  des  plus  grands  authorisez 
et  accréditez  d'entr'eux  mesmes.  Lequel  neant- 
moins,  pour  plus  facile  intelligence,  nous  ferons 
précéder  par  un  discours  des  causes  qui  appa- 
remment vous  furent  données  des  raisons  que 
vous  eustes  ou  des  prétextes  que  vous  pristes  ou 
voulustes  prendre,  pour  entremeslcr  telles  affai- 
res de  la  Provence ,  qui  sembloîent  ne  vous  con- 
cerner en  rien,  parmy  les  discours  qui  n'avoient 
esté  faits  que  pour  parler  seulement  de  plusieurs 
actions  personnelles  du  Roy,  et  par  occasion  de 
quelques  unes  des  vostres;  lesquelles  occasions 
de  toutes  ces  choses  furent  que  Sa  Majesté  vous 
ayant  fait  expédier  un  pouvoir  pour  aller  traitter 
avec  Tadmiral  de  Villars ,  la  ville  de  Roiien  et 
autres  gouverneurs  et  villes  de  la  ligue  en  Nor- 
mandie ,  pour  les  réduire  en  son  obeyssance ,  et 
l'estant  venu  retrouver  à  Paris  (trois  jours  après 
qu'il  y  eut  esté  receu  avec  joyc,  acclamations  et 
applaudissemens  universels  de  tous  les'  peuples 
de  cette  ville)  pour  l'asseurer  que  vous  aviez 
laissé  toute  la  noblesse,  les  villes  et  peuples  de  la 
ligue  en  Normandie  en  disposition  de  se  remet- 
tre sous  son  obeyssance ,  il  arriva  les  jours  sui- 
vansque  madame  de  Guyse  Testant  venu  trouver, 
vous  les  reucontrastes  se  promcnans  ensemble 
dans  la  grande  chambre  du  Louvre ,  laquelle  lui 
faisoit  de  grandes  instances  et  supplications  de 
vouloir  agréer  le  tres-humble  service  d'elle  et  de 
tous  ses  enfans ,  l'asseurant  qu'ils  ne  respiroient 
maintenant  autre  chose  que  l'honneur  de  pou- 
voir elle  et  eux  se  mettre  en  ses  bonnes  grâces , 
et  de  luy  rendre  toute  obeyssance ,  desquels  il 
sembloit  que  ceux  qu'il  avoit  nommez  pour  en 
traitter  avec  elle ,  qui  estoient  le  chancelier  de 
Chiverny,  le  duc  de  Rets  et  les  secrétaires  d'Es- 
tat,  Beaulieu-rusé  et  de  Gesvres,  fissent  tout  ce 
(julls  pou  voient  pour  en  retarder  l'effet  ;  et  les 
discours  qu'ils  eurent  là  dessus,  trop  longs  à  re- 
citer ,  furent  tant  continuez  qu'ils  se  conclurent 
par  un  pouvoir  qui  vous  fut  expédié,  afin  de  para- 
chever vous  seul  ce  qui  avoit  esté  commencé  par 
quatre  ensemble,  qui  ne  s'estoient  pu  de  rien  ac* 
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corder,  chacun  retenant  à  dire  ce  que  vous  ter- 
minastes  bien-tost  et  fort  heureusement  par  une 
excessive  faveur  de  la  fortune,  trop  longue  à  re- 
citer, ayant  en  fin  accordé  à  M.  de  Guyse  le 
gouvernement  de  Provence  pour  le  faire  dépar- 
tir de  celuy  de  Champagne,  de  Toffice  de  grand 
maistre  de  France  et  de  tous  les  bénéfices  qui 
avoient  appartenu  au  cardinal  de  Guyse ,  qu'il 
disoit  luy  devoir  estre  restituez,  dautant  que  son 
oncle  et  son  père  en  avoient  esté  violemment  des- 
poiiillez. 

Or  pource  que  les  esprits  d'humeurs  contre- 
disantes et  les  jaloux  et  envieux  de  vostre  per- 
sonne ,  de  vos  employs  et  des  grandes  faveurs 
de  vostre  fortune  lors  naissante,  et  ceux  qui  af- 
fectionnoient  les  serviteurs  du  feu  Roy,  usèrent 
de  toutes  sortes  d*artifices  pour  descrier  tout  ce 
que  vous  aviez  fait ,  et  sur  tout  essayoient-ils  de 
faire  trouver  mauvais  au  Roy,  que  vous  eussiez 
entrepris  (sans  qu'il  fust  spécifié  dans  vostre  pou- 
voir ny  vous  avoir  esté  expressément  conmiandé 
par  le  Roy  )  d'accorder  à  madame  de  Guyse  pour 
son  fils,  qui  avoit  tousjours  esté  ennemy  du  Roy 
et  de  la  France,  voire  jusques  à  s'estre  fait  pro- 
poser pour  en  estre  Roy,  pource,  disoient-ils , 
qu'elle  vous  apparentoit,  le  gouvernement  d'une 
province  dételle  importance,  en  laquelle  ceux 
de  la  maison  de  Lorraine  pretendoient  droit  de 
propriété,  et  d*en  despouiller  un  homme  de  qua- 
lité, mérite  et  service ,  qui  avoit  tousjours  esté 
des  plus  auprès  des  roys  et  des  plus  affectionnez 
à  l'H^tat  ;  et  réitérèrent  si  souvent  leurs  instances 
que  le  Roy  faisant  paroistre  de  ne  les  trouver  pas 
mauvaises,  il  vous  fallut,  pour  vostre  justifica- 
tion, excogiter  des  causes  et  des  raisons  pour  luy 
faire  approuver  ce  que  vous  aviez  fait  à  bonne 
intention,  comme  vous  n  y  manquastes  pas,  sui- 
vant la  fertilité  de  vostre  esprit  en  belles  inven- 
tions, dont  entre  plusieurs  nous  en  spécifierons 
icy  cinq  principales  seulement  que  vous  luy  bail- 
iastes  par  escrit ,  afin  qu'il  n  en  perdist  pas  la 
mémoire. 

La  première,  que  par  ce  moyen,  comme  il  a 
esté  dit,  vous  deschargiez  Sa  Majesté  des  grandes 
recompenses  qu'il  luy  eust  fallu  donner  ou  d'un 
costé  ou  d'autre  ,  touchant  les  trois  demandes 
cy-dessus  spécifiées. 

La  seconde,  pour  achever  de  deslier  tout  à  (ait 
M.  de  Guyse  d'avec  ceux  de  sa  maison ,  en  l'es- 
loignant  de  la  Champagne,  Lorraine,  Pays-Ras, 
Picardie  et  Rourgongne  où  ils  avoient  eu  leurs  plus 
grandes  intelligences  et  prétentions. 

La  troisiesme ,  pource  que  vous  sçaviez  de 
science  que  madame  de  Guyse,  M.  de  Guyse  et 
ses  frères ,  estans  tous  mai  contens  de  tous  k» 
autres  de  leur  maison,  pour  avoir  lecogneu  de 
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n'en  avoir  point  eu  de  plus  contraires  aux  gran- 
deurs que  le  Roy  d'Espagne  faisoit  démonstra- 
tion de  leur  vouloir  procurer  ;  que  ceux  de  Lor- 
raine, de  Savoye,  de  Nemours,  du  Mayne  et  de 
Mercure,  qui  tous  les  vouloient  précéder  par  tout 
et  en  toutes  choses. 

La  quatriesme,  qui  estoit  comme  une  preuve 
de  la  précédente,  la  franchise  de  la  responce  de 
la  mère  et  des  enfans,  lors  que  Ton  leur  vouloit 
parler  de  les  maintenir  toujours  tous  ensemble  en 
une  particulière  et  bonne  intelligenceavec  tous  les 
sus-nommez,  ayant  declaréque  les  choses  passées 
leur  ayant  enseigné  celles  où  ils  dévoient  aspirer 
pourl'advenir,  ils  ne  vouloient  plus  avoir  d'intelli- 
gences particulieresqu'avec  la  couronnedeFrance 
et  le  Roy  seul,  ayant  restraint  toutes  leurs  ami- 
tiez,  parentez  et  desseins  dans  celles  du  bon 
plaisir  et  service  de  Sa  Majesté. 

Et  la  cinquiesme,  que  vous  souvenant  d'avoir 
souvent  entendu  Sa  Majesté  faire  des  plaintes 
de  l'adversion  que  M.  d'Espernon  avoit  tousjours 
témoignée  d'avoir  à  sa  personne,  à  sa  royauté , 
à  son  contentement  et  à  ses  desseins,  vous  aviez 
creu  de  ne  luy  pouvoir  rendre  an  meilleur  ny 
plus  agréable  service,  que  de  réduire  une  per- 
sonne si  mal  intentionnée  en  son  endroit ,  à  sa 
discrétion,  chose  qui  ne  se  -pouvoit ,  ce  vous 
sembloit41,  mieux  ny  plusilacilement  faire,  qu'en 
luy  opposant  pour  compétiteur  au  gouvernement 
(dont  il  s'estoit  emparé  contre  son  désir  et  qu'il 
projettoit  de  retenir  malgré  luy  ) ,  celuy  de  tous 
les  pretendans  à  celuy  qui  le  pouvoit  le  mieux  et 
le  plus  promptement  réduire  à  raison,  et  là  des- 
sus faisiez  ressouvenir  Sa  Miyesté  de  huict  plain- 
tes principales,  entre  les  autres ,  qu  elle  vous  en 
avoit  le  plus  souvent  faites. 

La  première,  de  l'ostentation  et  vanité  dont 
il  avoit  usé  en  ses  paroles  et  forme  de  vie  lors 
qu'il  le  vint  visiter  en  Guyenne,  comme  de  la 
part  du  Roy,  ayant  tousjours  vescu  et  parlé  avec 
luy  quasi  comme  de  pair  à  compagnon ,  jusques 
à  l'avoir  MX  sonder  par  tierces  personnes  inter- 
posées du  mariage  de  sa  sœur. 

La  seconde,  qu'il  avoit  tousjours  essayé  d'em- 
pescher  que  le  Roy  ne  l'adjoignit  à  luy  en 
corps  de  Cour  ny  d'armée;  mais  ayant  esté 
d'advis  qu'il  se  devoit  contenter,  puisque  Testât 
de  ses  affaires  le  requeroit  ainsi^de  l'admettre  à 
son  service,  tenans  tousjours  leur»  personnes , 
leurs  camps  et  leurs  trouppes  disllneles  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres ,  afin  d'esviter  tes  ja- 
lousies et  menées. 

La  troisiesme ,  que  n'ayant  peu  empescher 
cette  entière  ^  absolue  jonction  avec  te  Roy, 
il  avoit  tousjours  rendu  bten  peu  de  respect  à  sa 
personne  et  à  sa  quaUté,  insque»  à  luy  avoir 
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plusieurs  fois  contesté  audAcieusement  toutes  ses 
propositions,  tasehé  de  traverser  tous  ses  desseins 
et  entreprises,  et  desestre  vanté  qu'il  luy  tenoit 
souvent  teste  et  le  contrecarroit  en  toutes  choses. 

La  quatriesme,  qu'il  avoit  bien  eu  Timpru- 
dence  que  de  le  refuser,  quelque  instance  qu'il 
luy  en  eust  faite  et  fait  faire ,  de  vouloir  signer 
la  déclaration  qu'avoient  signée  tous  les  autres 
grands  du  royaume ,  par  laquelle  ils  le  reco- 
gnoîssoient  pour  Roy  légitime. 

La  clnquiesme,  que  Tayant  fuit  instamment 
prier  par  Belle-garde  et  Roquelaure ,  et  autres 
ses  amys  plus  particuliers,  voire  prié  luy- 
mesme,  mais  tout  cela  en  vain,  de  ne  com- 
mencer point  la  dispersion  et  dissipation  de 
son  armée,  par  la  retraite  de  luy  et  de  ses 
trouppes ,  mais  de  vouloir  luy  ayder  avec  icel- 
les  à  venger  la  mort  du  feu  Roy  son  bon  mais- 
tre  auquel  il  avoit  tant  et  tant  d'obligations. 

La  sixiesme,  pour  avoir  sceu  de  bonne  part 
qu'en  particulier  il  avoit  blasmé  ceux  de  ses 
amia  qui  avoient  recogneu  la  royauté  de  Sa 
Msyesté ,  «us  Tavoir  auparavant  abstramte  à 
changer  de  |«ligion. 

Laseptlesme,  de  s'estre  vanté  que,  soit  que 
Sa  Majesté  luy  accordast  les  provisions  de  gou- 
iremeur  de  Provence ,  ou  non,  il  estoit  bien  ré- 
solu de  s*en  rendre  maistre  s'il  pouvoit,  puis  que 
son  frère  hiy  en  avoit  remis  la  charge. 

Etlaln^esme,  qu'ayant  sceu  qu'il  assem- 
bloit  des  trouppes  pour  passer  en  Provence,  et 
que  le  chemin  dlcelles  se  rencontroit  prés  de 
Yiile-mur,  que  M.  de  Joyeuse  avoit  assiégé,  Sa 
Majesté  l'ayant  fait,  prier,  voir  prié  par  lettres 
expresses  de  les  Yoaloir  joindre  aux  trouppes 
qu'elle  faisoit  préparer  pour  faire  lever  ce  siège, 
il  s*estoit  contenté  d'en  avoir  fait  le  commande- 
ment pour  la  mine  seulement ,  mais  avec  se- 
erette  deftence  aux  siens  de  bazarder  pour  cet 
effet  aucun  combat  :  tellement  que  partie  de  ses 
trouppes  ayant  esté  deffaites  par  M.  de  Joyeuse 
pour  avoir  esté  mal  disciplinées,  mal  logées  et 
fait  mauvaise  garde,  cela  Tavoit  tellement  fasché 
et  despité ,  qu'U  fit  aussi-tost  continuer  à  ses 
trouppes  le  chemin  de  Provence,  sans  scrsoucier 
d'aucuns  des  mandements  de  Sa  Majesté ,  ny 
du  bien  de  son  service.  Toutes  lesquelles  con- 
dderatJons  vous  avoient  semblé  suffisantes  pour 
vous  &ire  gratifier  M.  de  Guyse  du  gouverne- 
ment de  Provence,  puis  que  c'estoit  le  plus 
prompt ,  focile,  et  puissant  moyen  pour  réduire 
à  suivre  ses  intentions,  un  homme  qu'il  disoit 
l'avoir  tousjours  eu  en  si  grande  adversion,  et 
que  Sa  Mi\jesté  mesme  coufessoit  de  n'avoir  ja- 
mais eu  sujet  de  beaucoup  aymer. 

Or  kùasant  les  discours  qui  regardent  les  par- 


187 

ticuliers  pour  parler  de  ceux  qui  touchent  le 
gênerai  de  la  Provence  et  des  Provençaux ,  en 
les  reprenant  dés  le  temps  de  la  mort  du  grand 
prieur  de  France,  frère  légitime  des  trois  der- 
niers Roys,  par  laquelle  le  gouvernement  de 
cette  province  ftit  donné  au  duc  d'Espemon,  ce 
que  plusieurs  des  Provençaux  avec  leurs  testes 
chaudes,  altieres  et  mesdisantes,  n'eurent  pas 
fort  agréable,  tant,  dîsoient  les  plus  audacieux, 
à  cause  de  son  extraction  qu'ils  mesprisoient , 
comme  beaucoup  plus  basse  que  celles  de  leurs 
precedens  gouverneurs,  qu'ils  sçavoient  bien 
n'estre  parvenu  aux  dignitez  qu'il  possedoit 
alors,  que  par  voyes,  services  et  complaisances, 
desquels  le  bruit  commun  ne  parloit  pas  bien , 
que  pource  qu'il  avoit  la  réputation  d'avoir  l'es- 
prit altier,  aigre,  de  peu  familière  conversation, 
et  qui  ayant  accoustumé  de  se  faire  adorer  aux 
courtisans,  voudroit  que  les  Provençaux  fissent 
le  semblable.  Tellement  que  luy,  ayant  entendu 
quelque  chose  de  tous  ces  bruits,  et  jugeant  bien 
que  cette  charge  et  celle  des  mignonueries  et 
délices  de  la  Cour,  seroient  comme  incompati- 
bles ensemble  à  cause  que  chacune  d'icelles  re- 
queroit  une  résidence  personnelle  sur  les  lieux, 
il  fit  l)ailler  ce  gouveruement  à  sou  frère  de  la 
Vallette,  qui  avoit  desja  celuy  de  Dauphiné, 
lequel  estant  d'humeur  plus  douce  et  posée, 
moins  Impérieuse  et  beaucoup  plus  familière  , 
sociable  et  caressante,  il  s'accommoda  pour  quel- 
que temps  assez  bien  à  l'humeur  des  Proven- 
çaux et  des  Dauphinois  conjoinctement;  telle- 
ment qu'il  conduisit  aucunement  heureusement 
les  peuplent  et  les  affaires  de  ces  deux  provinces 
pour  le  service  du  Roy,  durant  les  années  1586, 
1587  et  partie  de  1588,  que  le  Roy  estant  venu 
à  entrer  en  défiance  du  duc  d'Espernon ,  jus- 
ques  à  croire  qu'il  le  desservoit  et  nuisoit  à  sa 
personne  et  à  ses  affaires,  il  se  voulut  fa  ire  saisir  de 
sa  personne  à  Angoulesme,  pour  le  réduire  à  son 
devoir  et  luy  faire  suivre  ses  volontez ,  et  prist 
là  dessus  sujet  de  priver  aussi  la  Valette  de  ses 
bonnes  grâces  et  de  ses  gouvernemens ,  aus- 
quels  neantmoins  il  fut  restably  depuis,  après  la 
mort  de  M.  de  Guyse,  la  nécessité  des  affaires 
du  temps  le  requérant  ainsi  ;  mais  ce  fut  avec  un 
grand  changement  en  sa  première  créance  et 
authorité  que  la  diminution  de  la  fortune  de 
son  frère  et  sa  spoliation  de  ses  gouvernemens 
avoient  desja  fort  exténuées;  mais  le  furent 
bien  encore  davantage  par  la  formation  de  plu- 
sieurs partis  dans  cette  province,  d'autant  qu'en 
premier  lieu,  les  grandes  vilks  s'en  voulant 
faire  accroire ,  tascherent  à  se  mettre  dans  un 
libertinage  absolu.  D'ailleurs  le  Roy  d'Espagne 
essayoit  de  former  un  party  du  tout  à  sa  devo- 
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'ccix  .1  îj  >ietuie«  la 
W  ciMnte  de 
M  a  la  leur,  Louvs 
.,    *-.  ■  ia  itur,  tri  les  sieurs 
^      .^.J^.  Kjutms  et  Besaudun 
.*,.,  ^iiato  tous  pour  le  com- 
,.^%.;  tiîliiiieut  engloutis,  par  l'a- 
^..v^^^A^x  s«  juthorite  du  Ro>  d'Espagne, 
^    ^K  ,!k  SkOoje  son  gendre  fist  tenir  une 
v>.'*.s\^^  .it^lats.  par  laquelle  il  fut  déclaré 
...  ,vv     ;^x|H"k taire  de  Provence;  mais  neant- 
t.^o*>  ,iuv  cette  condition  (afin  d'obliger  le 
\.  A  ,î  K>twtiue  a  i-ontinucr  ses  assistances)  qu'il 
,%.>livit  ladite  comté  en  féodalité,  de  la  cou- 
.MJK'  JKspagne,  au  lieu  de  celle  de  France, 
^,iils  repudioient  du  tout  :  tellement  qu'entre 
taiil  de  menées,  pratiques  et  confusions,  laValette 
ne  faisoit  plus  que  languir  dans  les  charges  aus- 
quelles  il  avoit  esté  rcstably  et  ne  s'y  maintenoit 
qu'à  proportion  qu'il  recevoit  quelques  secours 
et  assistances  de  messieurs  de  Mcmt-moreney, 
l.esdiguieres  et  d'Omano  ;  lesquels  neantmoins 
ne  peurent  empescher  qu'il  n'allast  tousjours 
diminuant  de  puissance  et  de  crédit,  et  qu'en 
fin  il  ne  fust  tué  devant  une  mescliante  bicoque 
qu'il  vouloit  prendre.  Lesquelles  nouvelles  de 
sa  mort  entendues  par  le  duc  d'Kspernon,  il 
prit  resolution   d'empiéter    ce  gouvernement, 
s'il  y  avoit  moyen,  et  afin  d'y  rencontrer  moins 
d'obstacle,  et  se  couvrir  d'un    plus  spécieux 
prétexte.  Il  envoya,  mais  pour  la  forme  seule- 
ment,  demander  les  provisions  à  Sa  Majesté; 
h'S(|uelleH  plutost  piw  la  prudence  nécessaire  au 
temps,  que  par  inclination,  ne  luy  furent  piis  re- 
fiisées,  mais  ne  Airent  pas  neantmoins  suffisantes 
pour  faire  que  tant  de  partis   formez   se  peus- 
sent  reformer,  ny  que  Sa  Majesté  tint  plus  as- 
seurées  à  luy  les  pinces  que  tenoit  le  duc  d'Es- 
pernon ,  que  celles  que  tenoient  tous  les  autres 
partis  cy-dessus  nommez.  » 

Toutes  lesquelles  raisons  cy-dessus  baillées 
par  escrit  au  Roy,  par  luy  leuës  et  quehiue  peu 
considérées  sans  dire  mot,  linalement  il  vous 
demanda  où  vous  en  aviez  tant  appris,  veu  que 
plusieius  de  ces  choses  pouvoient  bien  estre 
vrayes;  mais  qu'il  ne  s'en  souvenoit  pas  de  la 
moitié,  et  ne  trouvoit  pas  mauvais  ce  que  vous 
en  aviez  fait  mettre  par  escrit,  jugeant  par  là 
que  vous  aviez  eu  quelque  raison  de  faire  ce 
dont  quelques-uns  vous  blasmoient  ;  dexjuoy  en- 
cor  qu'il  demeurast  maintenant  bien  content, 
voyant  que  vous  n'aviez  eu  que  bonne  inten- 
tion, si  ne  jugeoit-il  pas  à  propos  de  faire  voir 
ce  discours  à  dautres  qu'à  luy,  le  temps,  Testât 
desaffaires,  ny  la  disposition  des  esprits,  ne  per- 
mettant pas  encor  que  toutes  veritez  fussent  bon- 


nes à  dire;  ce  que  vous  luy  recogneustes  aussi-tost, 
et  que  sa  providence  en  cette  occasi(m  se  mons- 
trant  des  plus  exquises,  vous  ne  manqueriez 
pas  de  suivre  en  tout  et  par  tout  ses  inten- 
tions. 

Ausquels  discours  d'entre  le  Roy  et  vous , 
dautant  que  nous  n'en  pùsmes  pas  de  loniï-ti  nips 
recouvrir  la  copie,  nous  avonsdepuis  adjousté  ce 
qui  s'ensuit  :  à  sçavoir,  que  tant  de  bizarres  fan- 
taisies de  divers  particuliers,  et  de  confusesdis- 
positions  et  d'affaires  qui  se  dom inoient  en  Pro- 
vence, commencèrent  à  prendre  quelque  ap- 
parence de  se  pouvoir  accommoder,  loi*s  (jue 
l'on  sceut  que  M.  d'Espernon  n'avoit  plus  le 
gouvernement ,  et  que  M.  de  Guyse  en  avoit 
obtenu  les  provisions  du  Roy,  mais  tout  cela 
bien  plus  efïicacieusement  à  son  arrivée,  lors 
que  l'on  entendit  qu'il  disoit  tout  haut,  (pi'il 
n'auroit  jamais  d'autre  party  que  celuy  du  Roy 
et  de  la  couronne,  ny  dessein  que  de  faire  vivre 
en  paix  et  en  repos  les  peuples  de  son  gouver- 
nement, et  de  bonifier  la  province,  et  qu'il  ef- 
fectuoit  ce  qu'il  disoit ,  préférant  les  interests 
du  Roy,  de  l'Estat  et  des  peuples,  à  tous  autres, 
voire  aux  siens  propres  :  tellement  qu'il  eut 
bien  tost  réduit  le  duc  d'Espernon  à  venir  re- 
chercher des  indulgences  plenieres,  afin  de  luy 
faire  regagner  les  bonnes  grâces  du  Roy,  les- 
quelles Sa  Majesté  n'ayant  jamais  refusées  à 
qui  que  ce  fust,  ne  les  luy  desnia  non  plus. 

Mais  pour  terminer  ce  discours  et  donner  la 
gloire  des  bons  succez  de  la  Provence  à  qui  l'a 
mérité,  il  faut  confesser  que  M.  de  Guyse  usa 
d'une  grande  prudence,  industrie  et  dextérité, 
pour  restablir  Tauthorité  du  Roy,  et  par  consé- 
quent la  sienne,  entre  tant  d'embarras  de  divers 
partis  et  d'intentions  contrariantes,  dont  I(»s 
particularitez  sont  deuës  à  l'histoire  ou  aux  Mé- 
moires des  gens  de  M.  de  Guyse,  nous  eonten- 
tans  de  dire  que  la  réduction  de  Marseille  (où  son 
courage  et  sa  prudence  et  une  favorable  fortune 
parurent  fort  illustres)  est  une  des  plus  belles  ac- 
tions militaires  et  politiques  qui  se  soient  passées 
de  nostre  temps.  Or,  pource  qu'entre  les  divers 
particuliers  de  grande  qualité  dont  il  a  esté  fait 
mention  en  ce  discours,  M.  d'Espernon  est  un  de 
ceux  duquel  il  semble  avoir  esté  dit  le  plus  de 
choses  (jui  se  pourroient  mal  interpréter  par  luy 
ou  les  siens,  pour  ce  qui  regarde  ses  procédures 
et  comportemens  envers  le  Roy,  et  nous  m(»snio 
qui  avons  transcript  ce  discours,  les  jugeans  tel- 
les, projettions  d'en  retrancher  celles  qui  nous 
sembleroient  sujettes  à  esti*e  les  plus  mal  prises , 
si  nous  n'eussions  trouvé  que  les  historiens,  voire 
ceux  qui  luy  adressoient  leurs  escrits,  et  sem- 
blent avoir  eu  pour  but  principal  de  luy  chanter 
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de  perpétuels  éloges ,  de  faire  tenir  sa  vie  et  tou- 
tes ses  actions  pour  irréprochables,  voire  ses  ver- 
tus comme  exemplaires  à  imiter;  si  telles  gens, 
disons  nous,  ne  luy  eussent  imputé  à  gloire,  hon- 
neur et  louange,  à  grandeur  de  courage  et  zèle 
catholique,  ce  ([ue  nous  en  voulions  retrancher 
et  oster  comme  l'estimant  aucunement  dispro- 
portionné à  une  singulière  prudence  et  modestie 
telle  que  la  sienne,  et  au  devoir  d'un  bon  sujet 
et  serviteur  envers  son  légitime  Roy  et  maistre , 
tel  que  nous  l'estimons. 


CHAPITRE  LIX. 

Crédit  de  Sancy,  Gabrielle  empêche  qu'Une  sait 
nommé  surintendant.  Etablissement  d'un 
conseil  de  finances.  Déclaration  de  guerre  à 
PEspagne,  Attentat  de  Jean  Châtel.  Les  Jé- 
suites chassés  du  royaume. 

Nous  vous  avons  en  quelques  uns  des  chapi- 
tres precedens  oiiy  parler  de  la  mort  de  M.  d'O , 
laquelle  n'est  pas  si  tost  arrivée  que  M.  de  Sancy 
tant  pour  ce  qu'il  a\  oit ,  à  Ja  vérité ,  rendu  de 
bons  services  aux  roys  Henry  troisiesme  et  qua- 
triesme ,  en  ses  voyages  et  négociations  de  Suisse 
et  d^Allemagne,  qu'il  estoit  d  un  esprit  vif  et  en- 
treprenant, et  avoit  souvent  donné  des  ad  vis  au 
Hoy  de  la  mauvidse  administration  des  fmances, 
dont  usoient  les  intendans ,  trésoriers  et  fman- 
ciei*»,  par  Tintelligence,  tolérance  et  nonchalance 
dudit  sieur  d'O,  que  pource  qu'il  se  rencontroit 
lors  au  goust  de  Sa  Miyesté ,  luy  donnant  milles 
beJies  espérances  et  se  familiarisant  avec  luy 
(soit  par  complaisance  ou  autrement  aux  jeux , 
festins  et  autres  petites  débauches) ,  s'imagina 
incontinent  qu'il  prendroit  la  place  dudit  sieur 
d'O  y  et  s*acquerroit  la  mesme  puissance  et  au- 
tborité  qu'il  avoit  tant  dans  les  affaires  que  les 
finances  :  mais  madame  de  Liancourt ,  que  le 
Roy  aymoit passionnément,  et  s'estoit  laissé  per- 
suader d'en  avoir  eu  un  fils,  luy  estant  devenue 
absolument  contraire,  rompit  son  dessein,  pource 
qu*il  avoit  tenu  des  propos  un  peu  libres  et  har- 
dis de  la  forme  de  sa  vie  passée  et  présente ,  et 
de  la  naissance  de  ce  fils,  qui  avoit  esté  nommé 
César,  de  laquelle  plusieurs  autres  aussi  bien  que 
ky  faisoient  en  ce  temps  là  des  discours  et  des 
contes  à  leurs  fantaisies,  dont  celuy  de  M.  Ali- 
bour,  s'il  est  faux,  comme  nous  le  croyons,  fut 
des  mieux  inventez. 

Car  on  disoit  qu'un  jour  le  Roy  ayant  envoyé 
ce  bon  bomme,  qui  estoit  son  premier  médecin, 
visiter  cette  belle  dame  que  l'on  luy  avoit  dit 
s'estre  trouvée  mal  toute  la  nuict,  à  son  retour, 
il  luy  dit  qu'elle  avoit  un  peu  d'esmotion,  mais 
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que  la  fm  d*un  tel  mal  ne  serait,  à  son  advLs , 
que  fort  boime  :  »  Mais,  luy  repartit  aussi-tost  le 
*c  Roy ,  ne  la  voulez-vous  pas  faire  purger  et  sei- 
«  gner? — Par  le  jour  qui  nous  esclaire.  Sire,  dit 
«  ce  bon  homme  (car  c'estoit-là  son  juron) ,  je 
«  n  ay  encor  garde,  il  faut  attendre  qu'elle  soit  à 
"  my-terme. — Que  voulez- vous  dire,  l)on  homme  ? 
«  rcspondit  le  Roy  aucunement  en  colère.  Je  croy 
«  que  vous  resvez  et  n'estes  pas  en  vostre  bon 
«  sens.  Aussi  comment  seroit-elle  grosse;  car  je 
«  sçay  bien  que  je  ne  luy  ay  encor  rien  fait ,  et 
«  estes  pour  celte  fois  un  très-mauvais  médecin, 
«  et  faut  que  vostre  esprit  ay  t  esté  poussé  à  cette 
»  malice  par  un  plus  meschant  que  vous. — Je  ne 
«  sçay  pas  ce  que  vous  avez  fait  ou  point  fait, 
«  Sire,  respondit  le  sieur  Alibour,  tout  en  co- 
«  1ère  ;  mais  je  sçay  bien  que  vostre  conséquence 
«  se  trouvera  plus  fausse  que  moy  impeitinent 
«  médecin,  et  devant  qu'il  soit  sept  mois  leffet 
«  le  vérifiera.  »  Et  sur  cela  le  Roy  s  estant  séparé 
de  luy  s'en  alla ,  ce  dit  le  conte ,  tout  despit  et 
mutiné,  trouver  sa  belle  malade,  à  laquelle  il 
conta  tout  et  luy  fit  une  l)elle  vie ,  à  ce  qu  on  dit, 
quoy  que  rien  de  tout  cela  ne  parut  pour  lors  : 
aussi  ne  laisserent-ils  pas  de  demeurer  en  mesme 
intelligence  qu'auparavant,  et  n*en  arriva  autre 
accident  visible ,  sinon  qu'elle  accoucha  de  ce 
fils,  nommé  César,  et  que  le  pauvre  M.  Alibour, 
faute  de  bon  appareil ,  ou  autrement,  mourut 
quelques  mois  après,  duquel  le  Roy  eut  grand 
regret,  ne  luy  voulant  nul  mal  pour  avoir  dit  li- 
brement ce  qu'il  pensoit. 

Cette  dame  donc  rompit,  comme  nous  avons 
dit,  le  dessein  du  sieur  de  Sancy,  en  usant  de 
telles  menées  et  pratiques,  et  mesnageant  si  dex- 
trement  l'esprit  du  Roy,  qu'au  lieu  de  laisser  es- 
tablir  un  seul  super-intendant  avec  absolue  au- 
thorité ,  elle  fit  former  un  conseil  des  fmances, 
dont  M.  de  Nevers  fut  estably  chef,  assisté  de 
messieui*s  le  chancelier  de  Chiverny,  duc  de 
Relhs,  deRellievre,  Sancy,  Schomberg,  Mais- 
ses,  Fresnes  et  la  Grange-le-roy,  duquel  le  Roy 
eut  quelque  envie  de  vous  mettre  deslors;  mais 
eux  tous  redoutant  vostre  esprit  actif,  intelli- 
gent et  courageux,  ils  s'y  opposèrent  formelle- 
ment ;  et  sur  tous  M.  de  Nevers  (qui  ne  vous  ay- 
moit nullement,  se  souvenant  tousjours  qu'en  un 
proccz  que  vous  aviez  eu  contre  luy,  dautant 
qu'il  vouioit  que  vous  procédassiez  comme  s'il 
eust  esté  un  grand  prince,  et  vous  un  simple  gen- 
til-homme, vous  luy  aviez  reparty  que  pour  l'an- 
cienneté de  vostre  maison ,  elle  n'en  devoit  rien 
à  la  sienne,  y  ayant  eu  des  princes  de  la  maison 
de  Rethune,  comtes  de  Nevers,  avant  que  ceux 
de  Gonzagues  eussent  acquis  ce  tiltre  là)  en  fit 
de  telles  instances,  alléguant  que  vous  estiez  hu« 
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^upnot  (le  père  en  flls,  ayant  autrefois  veu  vos- 
tre  f,'rand  père  a  Nevers,  en  assez  pauvre  estât, 
que  le  Roy  se  trouva  réduit  à  remettre  ce  dessein 
de  vous  advaneer  à  une  autre  fois  ;  dequoy  il 
vous  dit  quelque  chose  en  forme  d'excuse  sur 
Testât  de  ses  affaires. 

Tous  ces  conseillers  de  finances  donc  ainsi  es- 
tablis,  messieurs  de  Fresne  et  de  la  Grange-le- 
roy  qui  faisoient  les  subtils,  intelligens,ettran£- 
cendans  en  matière  de  finances  plus  que  tous  les 
autres,  fuirent  chargez  du  Roy  et  de  la  compagnie, 
de  dresser  des  reglemens  pour  l'administration 
et  ménagement  des  revenus  et  deniers  royaux; 
enquoy  ils  s'employèrent  quelques  mois,  et  de 
sorte  que  Ton  en  eut  bien  fait  un  gros  volume, 
lesquels  n'estans  faits  que  pour  la  mine,  afin  de 
repalstre  l'esprit  du  Roy  d'une  belle  apparence, 
servirent  comme  il  sera  dit  cy-apres;  mais  tant 
y  a  que  le  Roy  fût  retenu  tout  le  reste  de  l'année 
dans  Paris,  tant  pour  examiner  les  articles  de 
ses  reglemens  et  reformations,  traitter  une  trefve 
avec  M.  de  Lorraine  dont  M.  de  Sancy  estoit  le 
négociateur,  que  pour  les  divers  conseils  qu'il 
falut  tenir  sur  les  propositions  que  ne  faillit  pas 
de  faire  M.  de  Roûillon,  comme  il  le  vous  avoit 
dit  a  Sedan,  si  tost  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  de 
déclarer  la  guerre  au  roy  d'Espagne  et  à  tous  ses 
sujets  et  partisans,  tous  ceux  avec  lesquels  l'on 
en  consultoit  les  trouvans  des  plus  problémati- 
ques que  Ton  eust  peu  pour  lors  mettre  en  avant; 
aussi  y  eut-il  tant  de  divers  advis,  d'altercations 
et  contentions  sur  ce  sujet ,  dans  les  conseils  qui 
fiirent  tenus  pour  cet  effet,  que  le  Roy  demeura 
plusieurs  mois  sans  sçavoiràquoy  s'en  résoudre. 
Neantmoins  enfin ,  nonobstant  toutes  vos  alléga- 
tions pour  ne  rien  innover,  car  vous  fustes  l'un 
de  ceux  qui  insista  le  plus  sur  cet  advis,  comme 
il  en  a  esté  dit  quelque  chose  cy-devant  en  vos- 
tre  voyage  de  Sedan,  le  Roy,  contre  ses  propres 
sentimens,  se  laissa  emporter  à  faire  cette  décla- 
ration de  guerre,  sur  la  certitude  du  traitté  quasi 
conclud  avec  M.  de  Lorraine ,  sur  l'asseurance 
que,  par  sa  connivence,  donnoient  tous  les  prin- 
cipaux chefs  et  gens  de  guerre  qui  Tavoient  servy, 
de  faire  la  guerre  pour  la  France,  sur  les  persua- 
sions des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande (qui  promettoient  de  faire  de  si  grandes  di- 
versions que  les  forces  d'Espagne  y  estans  toutes 
occupées,  elles  n'auroient  nul  moyeu  de  s'oppo- 
ser aux  armes  du  Roy,  enquoy,  comme  l'expé- 
rience le  vérifia  depuis,  ils  pensèrent  plus  à  leurs 
affaires  qu'à  celles  de  France),  mais  principale- 
ment sur  les  espiTances  que  donnèrent  M.  de 
Boi'iillon  d'une  part,  de  faire  des  merveilles  dans 
le  Luxembourg,  ayant,  comme  il  disoit,  des  en- 
*treprises  infaillibles  sur  les  principales  villes  de 
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cette  province  et  les  voisines,  et  M.  de  Sancy  de 
l'autre,  de  faire  le  semblable  dans  la  Franche- 
Comté;  voire  déporter  tous  les  treize  Cantons 
à  la  conqueste  d'icelle,  toutes  lesquelles  raisons 
vousappristes  du  Roy  lors  qu'il  vous  voyoit  trop 
oppiniastré  contre  cette  déclaration,  laquelle  fut 
publiée  environ  le  mois  de  janvier,  dont  nous 
laissons  les  particularitez  à  l'histoire  générale , 
aussi  bien  que  celles  de  la  repartie  qu'y  fit  le 
roy  d'Espagne,  en  laquelle  11  n'appeloit  le  Roy 
que  prince  de  Beam,  dautant  que  vous  ne  vous 
meslastes  quasi  point  de  tout  cela. 

Et  vous  rameutevrons  comme  quelques  jours 
auparavant,  et  le  vingt-sixiesme  jour  de  décem- 
bre, le  Roy  estant  dans  sa  chambre  au  Louvre , 
fut  blessé  d'un  coup  de  Cousteau  dans  la  bouche, 
ainsi  qu'il  se  baissoit  pour  embrasser  messieurs 
de  Ragny  et  de  Montigny,  lesquels  venans  d'ar- 
river, luy  faisoient  la  révérence,  et  ce  par  un 
jeune  escholier  enseigné  par  les  jesuistes,  nommé 
Jean  Chastel  ;  en  conséquence  de  l'exécution  à 
mort  duquel,  toutes  les  anlmositez,  desja  aupa- 
ravant excitées  par  les  plaidoyers  des  sieurs  Ar- 
nault  et  Dollé,  se  resveillerent  de  sorte,  et  des 
vents  contraires  soufQerent  si  violamment  au  \  i- 
sage  de  ceux  de  cette  profession,  que  par  arrest 
du  parlement  toute  leur  société  fut  bannie  du 
royaume  de  France;  Jean  Guignard  pendu  pour 
avoir  dressé  des  thèses  contre  la  vie  et  l'autho- 
rité  des  roys,  et  Jean  Gueret,  Pierres  Varades, 
Alexandre  Majus,  François,  Jacob  et  Jean  le  Bel, 
condamnez  à  faire  amende  honorable  et  à  ban- 
nissement perpétuel.  Lors  de  la  blessure  du  Roy, 
il  y  eut  une  grande  esmotion  dans  sa  chambre , 
pource  que  du  commencement  l'on  ne  sçavoit 
qui  avoit  fait  le  coup,  le  meurtrier  ayant  aussi 
tost  laissé  tomber  le  cousteau  et  s'estant  escoulé 
parmy  la  presse ,  nous  vous  vismes  si  transi  de 
fi'ayeur,  voyant  le  Roy  tout  en  sang  et  appré- 
hendant que  le  coup  eust  passé  jusques  à  la  gorge, 
qu'il  ne  vous  resta  quasi  nulle  couleur  au  visage; 
mais  tout  cela  fut  aussitost  appaisé,  le  meschant 
parricide  ayant  esté  pris,  le  cousteau  trouvé  sur 
le  plancher  et  recogneu  que  le  Roy  n'avoit  que  la 
lèvre  offensée,  et  un  peu  d'une  dent  rompue;  et 
luy  mesme  monstrant  un  courage  asseuré,  dit  le 
premier  que  cela  n'estoit  rien,  et  mesiiie  lors  qu'il 
sceut  que  ce  maudit  garnement  avoit  esté  nourry 
et  enseigné  par  les  jesuistes,  Une  dit  neantmoins 
rien  contr'eux,  sinon  :  «Ce n'estoit  donc  pas  as- 
«  sez  que  par  la  bouche  de  tant  de  gens  de  bien, 
«  ceux  de  cette  société  fuissent  reputez  ne  m'ay- 
«  mer  pas,  s'ils  n'en  estoient  encor  convaincus 
n  par  ma  propre  bouche  et  mon  sang  espandu.  » 

Nous  laissons  à  l'histoire  générale  les  parti- 
cularitez du  traitté  fait  avec  M.  de  Lorraine,  des 
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oonrMt  et  ravnges  qu'à  cette  occnsion  les  sieurs 
de  Trembleoourt ,  de  Saiuct  Geor^res  et  autres 
cheft  de  ces  troupes  licentiées ,  et  leurs  gens  de 
guerre  firent  comme  volontaires  dans  te  comté 
de  Bourgongne ,  de  la  défaite  quasi  entière  de 
toute  la  garnison  de  Soissons ,  que  conduisoient 
les  sieurs  de  Gonan  et  de  Belle-font,  par  les  sieurs 
de  Mouchy,  Dedouville ,  de  Gadancourt  ^  lieute- 
nant de  vostre  compagnie,  et  de  liays,  la  réduc- 
tion de  Vienne  et  prise  de  Monlûet  par  M.  le 
connestable  de  Mont-morency ,  les  réductions 
des  villes  de  Nuis,  Authun  et  Dijon  par  rentre- 
mise  de  M.  de  Biron ,  et  la  defTaite  de  huict  ou 
dfx  troupes  de  cavalerie  du  comte  de  Mans-feld, 
dans  le  Luxembourg,  par  messieurs  de  Boiiillon 
et  comte  Philippe  de  Nassau,  d'autant  que  vous 
n'eostes  nulle  part  à  toutes  ces  affaires  et  com- 
bats. 


CHAPITRE  LX. 

Jfofîfs  qm  décident  le  Roi  à  porter  la  guerre 
en  Franche 'Comté,  Conseil  des  finances. 
RasHf  se  retire  à  Moret.  Lettre  du  lioi  sur 
là  retraite  du  comte  de  Soissons,  Eosny 
réprime  Vinsolence  d'un  capitaine  attaché  à 
ee  prince.  Actions  militaires  en  Picardie. 
Combat  de  FwUaine-Française. 

[1696]  Les  entreprises  cy  devant  recitées, 
ayant  ainsi  heoreosement  succédé  au  Roy,  luy 
donnèrent  de  grandes  espérances ,  et  le  portèrent 
à  de  plos  hautes  :  sur  tout  voyant  les  gaillardes 
troupes  que  messieurs  le  connestable  et  mares- 
chal  de  Biron  avofent  sur  pied ,  Tun  en  Lionnois 
K  Bresse,  et  l'autre  au  duché  de  Bourgongne, 
ensemble' celles  licenciées  de  Lorraine  qui  es- 
tfltent  dans  le  comté ,  sans  y  trouver  opposition , 
Il  se  vint  à  imaginer  que  les  ralliant  toutes  en 
\in  eorpt,  avec  ce  qu*il  meneroit  de  gens  de 
guerre  quand  et  luy,  il  auroit  moyen  de  faire 
quelques  progrès  vers  ces  pmvinccs  là.  Il  luy 
prenolt  qnelque-fois  des  fantaisies  de  s'y  ache- 
miner, lesquéUes  luy  passoient  aussi-tost  qu'il  se 
remettoit  devant  les  yeux  le  péril  que  couroient 
ses  fMVvfnees  de  Picardie  et  Champagne  s'il 
s'en  eslolgnolt  de  cette  façon  :  et  ainsi  combatu 
diversement  par  ses  diverses  propositions ,  il  fut 
à  la  fin,  voire  contre  ses  propres  sentlmens,  em- 
porté à  la  pire  resolution ,  dont  furent  causes 
principales,  premièrement,  les  solicit^itions  con- 
Unuelles  qu'en  faisoit  le  connectable  de  Mont- 
morency, lequel  (comme  vous  le  sceustes  depuis 
par  le  Roy  mesme,  lors  qu'à  son  retour  de  la 
Franehe-Comté  11  se  pleignoit  de  ceux  qui  l'a- 
Voifnt  induit  à  ee  voyage  )  voulant  essayer  de 


faire  valoir  et  donner  quelque  lustre  à  cette  es- 
pée  fleurdelisée,  qui  luy  avoit  esté  nouvellement 
mise  en  main,  estant  passé  en  Dauphiné,  Lion- 
nois, et  Bresse,  avec  quatre  mil  hommes  de  pied , 
et  quatre  cens  chevaux  grandement  lestes;  et  à 
la  faveur  d'iceux ,  chassé  ce  qui  restoit  de  troup- 
pes  de  messieurs  de  Savoye  et  de  Nemours  en 
ces  quartiers  là;  traitté  par  argent  et  promesses 
avec  le  sieur  de  Disimieux,  pour  faire  que  luy 
et  la  ville  de  Vienne,  dont  il  estoit  gouverneur 
pour  M.  de  Nemours ,  se  remissent ,  comme  il 
en  a  desja  esté  dit  quelque  chose,  en  l'obeys- 
sance  du  Roy,  et  fait  dessein  de  passer  en  Bresse 
commençant  par  le  siège  de  Monliiet. 

Mais  sur  cela  nouvelles  luy  estant  venues  que 
le  connestable  de  Castille  estoit  passé  d'Espa^me 
en  Lomhardie,  où  il  faisoit  de  grandes  levées  et 
bruire  avec  éclat  ses  armes  et  ses  desseins,  pour 
entrer  en  France,  suivant  le  commandement 
exprés  qu'il  en  avoit  receu  de  son  Roy;  lequel 
hrrité  et  despité  en  son  cœur  de  ce  que  le  Roy, 
qu'il  n'appelloit  que  prince  de  Beam,  ayant  cn- 
cor  une  grande  partie  de  la  France  révoltée 
contre  luy,  eust  eu  neantmoins  la  hardiesse  et 
la  resolution  (qu'il  nommoit  imprudence  et  té- 
mérité) de  luy  déclarer  la  guerre,  avoit  mandé 
au  comte  de  Fuentes,  gênerai  de  ses  armes  au 
Pays-Bas,  aussi  bien  qu'enjoint  à  son  connestable, 
que  quand  ce  seroit  mesme  à  la  perte  et  au  pré- 
judice de  ses  Estats  de  Flandres  et  de  Milan ,  ils 
eussent  à  entrer  en  France ,  et  y  faire  de  tels 
attaquemens,  qu'ils  convertissent  l'audace  et  la 
présomption  du  prince  de  Bearn,  etdes  François 
qui  le  recognoissoient  pour  Roy,  en  repentance 
et  desplaisir. 

Tellement  que  ces  nouvelles,  comme  il  a  esté 
dit,  entendues  par  le  connestable  de  Mont-mo- 
rency,  il  commença  d'entrer  en  appréhension 
que  ce  faix  trop  pesant  ne  luy  tombast  sur  les 
bras.  Et  pour  éviter  cet  inconvénient  usoit-il  de 
telles  solicitations  pour  faire  advancer  le  Roy, 
envers  lequel  celles  de  M.  de  Biron  n'estoient 
gueres  moindres  pour  mesmes  raisons ,  à  cause 
des  sièges  qu'il  avoit  mis  devant  le  chasteau  de 
Dijon,  qui  estoit  fort,  et  un  autre  que  l'on  nom- 
moit Talan  (l),  qui  vaut  encor  mieux,  et  que 
s'il  les  luy  falloit  lever  il  flétriroit  toute  la  gloire 
et  les  lauriers  qu'il  avoit  acquis  par  ses  dernières 
expéditions  tant  heureuses,  ausquelles  instances 
s'adjoustoient  encor  celles  du  sieur  de  Sancy,qul 
estoit  celuy  des  serviteurs  de  Sa  Majesté  qui 
paroissoit  avoir  lors  plus  de  créance  prés  d'elle 
et  de  M.  le  chancelier  de  Chiverny,  lequel  plein 
d'industrie  avoit ,  par  le  moyen  d'une  dame,  afln 

(1  )  Ce  cliâl(*au  était  situé  sur  une  luoutagne  à  trois  quarts 
de  lieue  de  Dijon. 
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d'avoir  nn  adjoint  puissant  à  faire  valoir  son 
opinion,  persuadé  à  madame  deLiancourt,  qu'en 
ce  voyage  le  Roy  conquesteroit  facilement  la 
Franche-Comté ,  laquelle  avoit  peu  de  places  for- 
tes ,  et  qu'il  faudroit  après  faire  en  sorte  qu'il 
en  donnast  la  propriété  utile  à  son  (ils  César,  qui 
estoit  né ,  ce  nous  semble ,  à  Coussy,  pendant 
le  siège  de  Laon ,  et  la  souveraineté  honorifique 
aux  cantons  des  Suisses,  afin  qu'ils  en  entrepris- 
sent la  deffence  et  protection. 

Ce  voyage  donc  ainsi  résolu  et  posé  sur  tels 
fondemens  que  vous  nous  distes  estre,  lors  que 
vous  en  sceustes  quelque  chose,  du  tout  ridicules 
et  absurdes,  le  Roy  neantmoins  s'y  a^ectionna 
au  commencement  ;  et  comme  il  estoit  plein  de 
prudence  et  de  prévoyance,  désirant  d'éviter 
qu'en  son  absence  il  n'aiTivast  des  accidens  fas- 
cheux  et  dommageables  sur  les  frontières  du 
royaume,  si  les  diversions  promises  par  les  An- 
glois  et  Hollandois  ne  se  trouvoient  pas  suffisan- 
tes, il  ordonna  que  messieurs  de  Nevers,  de 
Sainct  Paul ,  de  Boiiillon  et  admirai  de  Villars 
prissent  bonne  intelligence  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  afin  de  reiinir  après  en  un  mesme  corps 
toutes  les  forces  qu'un  chacun  d'eux  pourroit 
mettre  sur  pieds,  s*entre-communicassent  les 
desseins  et  entreprises  pai'ticulieres  qu'ils  pour- 
roient  avoir,  vescussent  en  bonne  union  et  con- 
corde, et  courussent  conjoinctement  où  les  plus 
grandes  utilitez  ou  bien  le  besoin  et  la  nécessité 
des  affaires  le  pourroient  requérir,  déférant 
neantmoins  le  commandement  du  total,  lors 
qu'ils  se  trouveroient  tous  ensemble ,  à  M.  de 
Nevers. 

Et  ailn  aussi  de  tenir  le  gros  des  affaires  en 
réputation  et  en  ordre  dans  le  royaume ,  et  sur 
tout  celles  des  finances ,  qui  sont  le  grand  res- 
sort de  toutes  boimes  opérations ,  et  qu'il  y  eut 
quelque  corps  sédentaire  et  résident  en  lieu  cer- 
tain, auquel  se  pussent  adresser  toutes  les  plain- 
tes et  demandes  des  provinces ,  y  donner  pro- 
vision sur  celles  qui  presseroient  par  trop  ou  ne 
tireroient  point  à  trop  grande  conséquence ,  ad- 
vertir  le  Roy  des  choses  qui  se  passeroient,  re- 
cevoir sur  toutes  ses  volontez ,  et  tenir  la  main 
à  l'exécution  d'icefles,  il  establit  un  conseil  rési- 
dent à  Paris,  duquel  M.  le  comte  de  Soissons,  à 
cause  de  sa  qualité  et  capacité ,  désira  de  pou- 
voir estre  nommé  chef,  et  mesme  en  ilt  sentir 
quelque  chose  au  Roy  ;  mais  il  y  avoit  trop  d'an- 
tipathie entre  ces  deux  esprits  et  naturels,  qu'ils 
ne  demeuroicnt  quasi  jamais  deux  mois  sans 
broiiilleries.  Tellement  que  le  Roy  appréhendant 
cela ,  ne  s'y  pût  disposer,  quelque  chose  mesme 
que  vous  luy  en  dissiez  en  sa  faveur;  et  afin 
qu'il  ne  l'en  pressast  pas  davantage,  un  jour 
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à  son  disner ,  auquel  messieui*s  les  princes  de 
Conty  et  de  Soissons  estoient  tous  deux ,  il  np- 
pella  le  premier ,  et  luy  dit  tout  haut,  car  autre- 
ment ne  l'eust-il  pas  entendu,  que  s'estant  résolu 
de  faire  un  voyage  à  Lyon  et  en  Bourgogne ,  il 
l'avoit  choisi  pour  représenter  sa  personne  à 
Paris ,  et  en  toutes  les  autres  provinces  dont  il 
seroit  trop  esloigné,  ensemble  pour  estre  chef 
d'un  conseil  qu'il  laisseroit  pour  la  direction  des 
affaires  et  finances  ;  et  en  mesme  temps  dit  à 
M,  le  comte  qu'il  le  vouloit  mener  avec  luy  en 
son  voyage,  s'asseurant  qu'il  aymeroit  bien 
mieux  cela  pource  qu'il  y  auroit  des  coups  à 
donner  et  de  l'honneur  à  acquérir ,  et  partant 
qu'il  fit  préparer  sa  compagnie  des  gens-d'ar- 
mes, sçachant  bien  qu'elle  estoit  des  meilleures, 
et  par  conséquent  de  celles  dont  il  se  serviroit 
le  mieux. 

A  quoy  il  fut  respondu  avec  fort  peu  de  pa- 
roles ,  se  contentans  tous  deux  de  faire  des  ré- 
vérences ,  l'un  pource  qu'il  ne  pouvoit  parler , 
et  l'autre  pource  que  ce  n'estoit  pas  ce  qu'il 
desiroit.  Quoy  que  ce  soit,  les  choses  passèrent 
de  la  sorte ,  et  le  Roy  ayant  fait  dresser  des 
instructions  pour  la  forme  de  conduitte  qu 'au- 
roit à  tenir  ce  conseil ,  il  nomma,  ce  me  semble, 
M.  de  Retz,  quelque  reclus  qu'il  fust  à  cause  du 
mal  dont  il  mourut,  qui  commençoit  à  le  travail- 
ler. Messieurs  de  Schomberg  et  de  Fresne  qui 
estoit  en  faveur  à  cause  de  Madame  de  Lian- 
court ,  encor  que  son  esprit  aigre  et  contredisant 
ne  fust  pas  fort  agréable  au  Roy,  M.  de  Mais- 
ses ,  M.  de  la  Grange-le-roy,  les  intendans  Hu- 
dicouit,  Marcel  et  Guibert,  et  Maillant  pour 
secrétaire,  auquel  il  vous  fit  adjouster  trois  jours 
après,  prenant  pour  prétexte  (afin  de  couvrir 
encor  aucunement  le  dessein  qu'il  avoit  de  se 
servir  de  vous  en  ses  finances  comme  il  vous  en 
dit  quelque  chose  après  )  que  M.  le  prince  de 
Conty  ayant  toute  créance  en  vous ,  se  dispose- 
roit ,  par  vostre  moyen ,  à  tout  ce  qu'ils  advise- 
roient  entr'eux  qu'il  devroit  dire  et  faire. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  Roy  partist  de 
Paris,  avec  charge  à  toutes  les  trouppes  qu'il 
avoit  destinées  pour  estre  du  voyage  de  le  suivre 
en  diligence  ;  il  vous  mena  jusques  à  Moret  qui 
estoit  à  vous,  où  sejournoit  Madame  vostre 
femme,  et  de  là  vous  renvoya  bien  instruit  de 
ses  intentions  à  ce  conseil  de  Paris  :  tous  ces 
ordres  furent  beaux  et  magnifiques  en  apparence, 
et  les  espérances  de  bons  succez  encor  plus  gran- 
des ;  mais  les  evenemens  ne  furent  pas  sembla- 
bles ;  car ,  en  premier  lieu ,  ce  conseil  de  Paris 
ne  vous  pouvant  gouster,  et  disant  que  vous 
estiez  un  espion  parmy  eux  qui  leur  rendriez 
incessamment  de  mauvais  offices  afin  de  vous 
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acquérir  créance  a  leurs  dospcns ,  en  interpré- 
tant sintstremcnt   toutes   leurs  intentions,  ils 
vous  faîsoient  mille  frasques,  toutes  lenrs  opi- 
DJODS  estans  tousjours  concertées  contre  les  vos- 
tres,  et  toutes  les  affaires  que  vous  entrepreniez, 
et  les  |»ersoQnes  que  vous  favorisiez  rebutées, 
[et  en  passèrent  si  avant  qu'il  ne  se  tenoit  plus 
de  conseils  en  vostre  présence  (  prineip^ilement 
ou  il  estoit  question  de  Oriances,  tant  ils  apprc- 
hendoient  tous  que  vous  y  missiez  le  nez),  que 
de  choses  quasi  de  ne<int,  et  tenoient  des  conseils 
secrets  à  part  ^  où  ils  disposoicnt  de  toutes  choses 
L  jpar  correspondances  avec  Messieurs  le  ehance- 
llJer  de  Giiverny>  de  Sancy  et  autres  qui  ma- 
lîiioicnt  les  affaires  près  dn  î\oy  :  <Iequoy  vous 
Ifîitant  appereeu  vous  resoîustes  (après  leur  f-n 
lavoir  parlé  assez  haut  et  protesté  que  puis  qu'ils 
Ijenoient  des  conseils  à  pari,  que  vous  ne  vouliez 
Lplus  esfre  nommé  ny  trouvé  si  «(né  dans  les  re- 
liultats  du  conseil  )  de  vous  retirer  à  Moret ,  dVni 
Ills  ne  vous  purent  jamais  faire  revenir,  quehpies 
I semonces  qu'ils  vous  en  lissent  faire,  mesme  par 
|M.  le  prince  de  Conty,  auquel  vous  escrivistes 
que  puisque  vous  n'aviez  pas  la  puissance  d'em- 
[pescher  le  mal,  vous  ne  luy  vouliez  pas  servir 
(d  "ombre. 

Environ  ce  temps  le  Roy  marchant  avec  ses 
E forces  vers  le  Lyonnois,  M,  le  comte  eut  une 
I  telle  broiiillerie  avec  Uiy,  qu'il  le  quitta  et  s*en 
revint  h  Nogcnt,  voire  fit  ce  qnll  peut  pour 
j  ramener  sa  compagnie  de  gens-d*armes ,  et  en 
|dé;L^ouster  plusieurs  autres  de  ce  voya^^e,  dont 
i  les  causes,  sinon  vrayes,  a  tout  le  moins  appa- 
rentes, yous  furent  cognuës  par  une  lettre  par- 
ficuliere  qtie  te  Roy  vous  en  escrîvit,  outre  lu 
enerale  addressante  à  tout  son  conseil  laissé  a 
Paris ^  <[Uoy  qu'il  creust  que  vous  y  fussiez  encor 
omme  il  l'avoit  ordonné;  mais  le  courrier  pas- 
iant  à  Moret  vous  baîlii  la  vostre,  qui  estoit 
[telle  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  jRosmj, 

Mon  amy,  vous  sçavez  mieux  que  nul  autre , 
IV  vous  y  avez  esté  souvent  employé ,  si  je  n'ay 
pas  toujours  fait  tout  ce  qui  nia  esté  possihîe 
pour  vivj-e  en  lionne  intellima^ncc  avec  mon  cou- 
sin le  comte  de  Soissons ,  et  s'il  m*a  jamais  esté 
possible  de  tenir  deux  mois  durant  cet  esprit  là 
bonne  humeur  :  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aye 
iu  courage,  car  il  en  est  de  race,  ny  mesmes 
flp'îï  n'aye  de  bcmncs  intentions;  mais  il  les  mes- 
nage  si  mal  et  prend  son  temps  si  mal  à  propos, 
qu'il  se  fait  plus  de  tort  qu'a  nul  autre,  decpioy, 
en  l'occasion  qui  se  présente,  leju|2;ement  n'en  sera 
p;is  fort  dillfleile  a  faire  a  tous  ceux  qui  scauront 
que  le  lendemain  de  la  réception  des  lettreiî  de 
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mes  cousins  le  connectable  et  mareschal  de  Biron , 
par  lesquelles  ils  me  donnoicnt  ad  vis  que  le  con- 
nestable  de  Caslille  assembloit  de  i^randes  forces 
en  Lonibardie  avec  dessein  de  deseendre  aux 
tJonnois  et  en  la  Bourgon^^ne ,  et  me  prioient  de 
me  vouloir  advancer,  pimr  ce  qu'il  y  aura  des 
coups  a  donner  et  pi\r  conséquent  de  riionneur 
a  gaigner  :  deciuoy,  comme  j'eus  eonnnencé  de 
parler  tout  haut  et  û  con\ier  ma  noblesse  à  se 
préparer  et  mimtrer  courageuse  selon  sa  cous* . 
tume ,  mondit  cousin  le  comte  de  Soissons  (ît 
mettre  en  avant  une  qut*stion  sufllsantc  pour 
diviser,  voire  dissisper  mon  armée,  consi^^tarit 
a  seavoîr  si  ce  n'estoit  pas  mon  intention  que, 
comme  faraud  maistre  de  France,  il  commandast 
après  moy  à  toutes  mes  armées ,  et  sur  tout  eu 
celle  que  jVstois  prest  de  former,  par  préférence 
à  niesdits  cousins  connestablc  et  mareschal ,  les- 
quels ont  les  meilleures  trouppes  dont  je  me 
puisse  servir;  et  vous  qui  les  cognoissez  pouvez 
jui^^er  si  ce  sont  gens  pour  souffrir  ce  passedroit. 
Surquoy  j'ay  fait  dire  et  remontrer  tout  ce  qu1l 
m\iesté  possible  a  mondit  cousin  le  comte  de 
Soissons -j  voire  luy  ay  usé  de  mesmes  prières 
que  s'il  eust  e*té  mon  lils  ou  mon  frère;  mais 
tout  cela  n  a  peu  empescher  qu'il  ne  m'ayt  quitté 
et  emmené  tout  ee  qull  a  peu  de  sa  compagnie , 
quasi  (  ainsi  se  peut-il  dire  )  à  la  veille  d'une  ba- 
taille ou  apparence  de  quelque  signalé  combat  j 
car  vous,  qui  me  eognoissez  de  longue-main, 
et  vous  estes  trouvé  près  de  moy  en  tant  de  com- 
bats et  de  fortunes  de  guerre,  ne  douterez  nul- 
lement, je  m'en  asseure ,  que  si  les  ennemis  s'a|)- 
proi'hentje  ne  reculeray  pas,  surtout  si  ce  sont 
EspagnoiSj  ny  ayant  rien  de  plus  doux  aux  ver- 
tueux que  d  eslever  les  humbles  et  abaisser  les 
orgueilleux.  De  toutes  lesquelles  choses  j'ay  bien 
voulu  donner  advis  a  mon  conseil  qui  est  a  Pari», 
et  encor  à  vous  en  particulier,  alin  que  vous  fas- 
siez bien  comprendre  ee  qui  se  passe  à  mon  cou- 
sin le  prince  de  t^-onty,  rasseuriez  de  ma  bien- 
veillance, et  s^dlicitiez  les  autres  de  prendre 
garde  aux  comportemens  de  ceux  qui  tesmoigne- 
ront  quelque  meseontentement.  l^riant  Dieu, 
mon  amy,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Du  camp  près  Auxerre,  ce  î2  juin  î5Q5, 
Quelques  trois  ou  quatre  joui's  après,  Ion  vous 
vînt  dire  qu'il  arrivoît  des  gens-d'armes  à  Sainct 
îManier,  village  estant  a  vous,  à  un  quart  de 
lieue  de  Moret,  sur  le  confluant  des  rivières  de 
Seine  et  Loing,  lesquels  se  drsposoient  dy 
loger;  vers  lesquels  ayant  envoyé  un  gentil- 
homme des  vostres  nommé  Camor,  pour  sçavoir 
quels  ils  estolent,  et  les  pi ier  par  courtoisie  de 
vouloir  prendre  antre  logis,  il  revint  aussitost, 
et  vous  dit  qu'il  avoit  trouvé  des  gens  les  plus 
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discourtois  qti41  eàtoit  poâsible,  lesquels  sans 
avoir  esgard  à  vos  prières ,  ny  mesmes  dire  les 
noms  des  chefs  qui  leur  commandoient,  mais 
seulement  qu'ils  estoicnt  à  M.  le  comte  de  Sois- 
sons,  et  qu'ils  avoient  accoustumé  de  loger  par 
tout,  pource  qu'ils  vivoient  fort  bien ,  et  qu'ayant 
ce  Jour-là  fait  une  grande  traitte,  ils  ne  pou- 
TOient  aller  chercher  gîste  ailleurs,  leurs  che- 
vaux estans  las  :  sur  cette  response  vous  leur 
flstes  une  telle  lettre  : 

«Messieurs,  qui  commandez  aux  gens  de 
«  guerre  arrivez  au  village  de  Sainct  Mamer  qui 
«  m'appartient ,  Je  ne  sçanrois  croire  que  vous 
«  apparteniez  à  M.  le  comte  de  Soissons,  dautant 
«  que  n'ignorant  point  que  je  suis  son  serviteur, 
«  et  qu'il  me  fait  cet  honneur  de  m'aymer,  vous 
«  sçauriez  quand  et  quand  qu'il  n'auroit  nuUe- 
«  ment  agréable  que  vous  me  refusassiez  la  cour- 
«toîsie  que  je  vous  ay  demandée;  que  si  vous 
«  vivez  si  bien  que  vous  m'avez  mandé,  et  que 
fc  je  sçay  bien  que  monsieur  le  comte  veut  que  fes- 
«  sent  ceux  de  sa  compagnie ,  attendu  qu'ils  sont 
«  payez,  je  vous  prie  de  vous  en  venir  tous  loger  à 
«  Moret,  où  s*il  n'y  a  assez  d'hostelleries  pour  vous 
*  loger  tous  dans  la  ville,  Je  vous  feray  marquer 
«  des  escuries  et  logis  bourgeois.  A  quoy  m'as- 
k  seurant  que  vous  vous  disposerez  plutost  que 
«  de  m'offencer  de  gayeté  de  cœur,  je  vous  baise 
«  les  mains,  et  suis  vostre  serviteur,  Rosny.  » 

Ayant  baillé  cette  lettre  au  sieur  de  Gamor,  il 
vous  dit  qu'il  n'esperoit  pas  qu'ils  déférassent  da- 
vantage à  vos  lettres  qu'aux  prières  qu'il  leur 
avoit  feites  en  vostre  nom ,  ayant  tenu  de  telles 
paroles  qu'ils  sembloient  estre  venus  là  tout 
exprès  pour  vous  fascher,  et  partant  que  vous 
fissiez  comme  si  vous  deviez  estre  refusé  tout  à 
plat  :  ce  qu'entendu  par  madame  vostre  femme , 
elle  se  mit  fort  en  colère  contre  luy,  et  luy  dit 
qu'il  sembloit  qu'il  voulut  former  une  querelle, 
qu'il  n'avoit  que  faire  de  redire  tout  cela,  et 
qu'elle  aymeroit  mieux  que  Sainct  Mamer  flist 
mangé,  que  vous  eussiez  à  leur  occasion  une 
broiiillerie  avec  M.  le  comte  de  Soissons,  on 
une  querelle  avec  les  chefs  de  sa  compagnie; 
desquelles  paroles  vous  vous  fàschastes  con- 
tr'elle,  luy  distes  qu'elle  se  meslastde  filer  sa 
quenouille ,  et  vous  laissast  disposer  des  choses 
qui  concemoient  les  armes  où  vous  n'estiez  pas 
apprentif  ny  n'aviez  pas  accoustumé  de  mettre 
vostre  honneur  en  compromis  de  crainte  des  pé- 
rils; que  vous  estiez  bien  sorty  à  vostre  advan- 
tage  d'affaires  plus  fascheuses  que  celle-là. 

Et  en  mesme  temps  estant  sorty  du  chasteau, 
vous  envoyastes  prier  quelques  gentils-hommes, 
vos  voisins  et  vassaux,  de  se  rendre  à  Moret, 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes  j  mandantes 


à  tous  les  paysans,  portans  armes,  des  villages 
circonvoisins,  de  vous  venir  aussi  tost  trouver; 
flstes  battre  le  tambour  par  la  ville,  et  faire 
garde  aux  portes,  avec  défcnces  de  laisser  sortir 
cinq  ou  six  gens-d'armes  de  cette  trouppe  là , 
qui  estoient  venus  en  icelle  pour  ferrer  leurs 
chevaux,  racoustrer  leurs  brides,  selles,  pisto- 
lets, bottes  et  souliers,  et  achepter  leurs  petites 
nécessitez  ;  mais  de  laisser  entrer  tous  ceux  qui 
arriveroient  encor  ;  et  listes  soudain  préparer  un 
grand  batteau  accommodé  de  planches  à  canon- 
nières; bref  donnâtes  si  bon  ordre  à  vos  affaires, 
que  dans  deux  heures  vous  eustes  rassemblé 
trente  chevaux  et  cent  cinquante  harquebusiers 
dont  il  y  en  avoit  cent  d'assez  bons',  et  fait  re- 
tenir douze  de  ces  gens-d'armes  dans  la  ville  :  si 
bien  qu'au  retour  du  sieur  deCamor,  qui  ne  vous 
apporta  que  des  reftis  avec  des  menaces  de  ce 
que  vous  reteniez  de  leurs  compagnons  par 
force,  vous  sortistes  dehors  avec  environ  cin- 
quante harquebusiers,  trente  piquiers,  trente  assez 
bons  chevaux,  et  flstes  embarquer  le  surplus  dans 
vostre  batteau  couvert  de  planches,  lequel  vous  fls- 
tes aussi-tost  descendre  la  rivière  et  s'aller  ancrer 
vis  à  vis  des  maisons  du  village ,  qui  sont  toutes 
sur  le  bord  d'icelle. 

De  quoy  les  gens-d'armes  logez  advertis,  ils 
commencèrent  à  s'estonner  et  envoyèrent  vers 
vous  pour  sçavoir  que  vouloit  dire  tout  cela. 
«Rien  autre  chose,  leur  respondistes-vous  as- 
«  sez  brusquement ,  sinon  que  vous  vouliez  aller 
«  loger  à  Sainct  Mamer,  qui  estoit  à  vous  et  le 
«  quartier  de  ces  gens  de  pied.  »  Et  vous  estant 
en  mesme  temps  advancé  en  bon  ordre  du  long 
des  lieux  couverts,  il  fût  fait  tant  d'allées  et 
venues,  qu'en  fin  ils  vous  mandèrent  qu'ils  ne 
doutoient  point  que  monsieur  le  comte  ne  s'of- 
fençast,  lors  qu'il  sçauroit  qu'ils  auroient  logé 
sur  vos  terres,  et  partant  qu'ils  deslogeroient  et 
payeroient  ce  qu'ils  avoient  despendu,  ainsi 
qu'ils  flrent  ;  et  comme  ils  furent  sur  le  haut  du 
costeau  tirant  vers  Dormelles,  et  vos  harquebu- 
siers du  batteau  logez  dans  Sainct  Mamer,  vous 
leur  renvoyastes  leurs  douze  gens-d'armes ,  et 
eux  des  remerciemens,  recommandations  et  of- 
fres de  service  ;  en  sorte  que  toutes  choses  ré- 
conciliées vous  leur  flstes  présent  de  deux  pas- 
tez  de  venaison  et  de  douze  bouteilles  de  vin. 
Ces  choses  ainsi  passées  vous  demeurastes 
(réservé  un  voyage  que  vous  flstes  vers  M.  le 
prince  de  Conty,  pour  l'informer  de  ce  dont  le 
Roy  vous  avoit  donné  charge  paï*  ses  lettres) 
près  de  trois  mois  à  Moret,  qui  fût  le  plus  grand 
séjour  que  nous  croyons  que  vous  eussiez  encor 
jamais  fait  en  aucune  de  vos  maisons,  et  le  plus 
long  que  nous  ayons  vea  se  passer,  depuis  que 


'  jfe  vtfis  à  vostre  service  JusfjUcs  alors^  sans  faire 
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1  jamais  ennuyer,  quoy  qu'ils  vous  faschast  aucu- 
nement d*entendre  que  les  ennemis  s  advan- 
Cûient  du  costé  de  la  Picardie  et  de  la  Bour- 
gOD^e;  mais  tout  à  fait  receustes  vous  un 
desplalf^ir  signalé  des  désordres  et  pertes  arri- 
vées vers  la  Picardie ,  et  lors  que  vous  sceustes 
les  périlleuv  combats  que  le  lloy  nvoit  rendus 
à  Fontaine-françoise ,  sans  vous  y  estre  trouvé , 
des  |>articiilaritex  desquelles  factions  nous  ne 
dirons  rien,  suivant  nostre  costume,  pour  ce 
que  vous  n'y  fustes  pas.  .Mais  à  cause  des  choses 
mémorables  en  bonne  et  mauvaise  fortime  qui 
s'y  passèrent,  et  qu'elles  méritent  dVstre  sceûes 
par  la  postérité,  nous  nous  licentiemns  dinsércr 
icy  les  lettres  cpu  vous  en  furent  escrittes,  tiuit 
des  braves  exploits  et  lions  suceez  d'un  coste , 
que  des  mancfucmeus  et  désastres  de  l'autre  ; 
la  teneur  desquelles  lettres  s'ensuit,  et  premit*- 
rement  celles  du  sieur  de  la  Fond  touchant 
les  choses  advenues  en  Picardie. 

Lettre  de  M.  de  la  Fond  à  M.  de  Rosny, 

Mo:\sEiG?fEi'fl,  voyant  les  divers  artifices 
dont  Ton  a  usé  parrny  nous-mesmes  pour  des- 
guiser  ce  qui  sVst  passé  en  ces  raal- heu  reuses 
occasions  de  Picardk,  je  me  suis  resolti  de  vous 
en  escrtre  la  pure  vérité,  suivant  ce  que  mes 
yeux  et  mes  oreilles  en  ont  peu  compi*endre, 
m*y  sentant  obligé  par  ce  que  je  dois  h  la  mé- 
moire de  feu  M.  ladmlral  de  Villars,  vostre  sin- 
gulier amy,  et  à  vostre  service  particulier.  Je 
ne  m'arresteray  point  aux  ordres  establis  par  le 
Roy,  avant  son  partement  pour  faire  ^  ivre  mes- 
sieurs de  Nevers ,  de  Longue-ville,  de  Sainct 
Panl,  de  Bouillon  et  de  Villars  en  bonne  întel- 
Hgence,  afin  de  faire  en  sorte  qu'ils  s'entr'assis- 
tassent  les  uns  les  autres  aux  occasions,  car  vous 
le  sçavez  mieux  que  moy  :  mais  vous  diray, 
que ,  nonobstant  les  asseurances  qu'ils  donnè- 
rent tous  cinq  de  sui\'rc  les  inten lions  de  Sa 
Majesté,  dés  la  première  jonction  qu'ils  lirent, 
il  f\it  du  tout  im[K)fisihle  d'cmpeschcr  la  nais- 
sance de  plusieurs  envies  et  débats  entre  mes- 
sieurs de  ^>vers  et  de  Bouillon;  tellement  que 
les  affaires  estant  en  cet  estât ,  M.  le  comte  de 
Fuentes  et  M,  de  Rosne,  se  prevalans  de  Tab- 
miee  du  Roy,  et  peut  estre  de  la  co^noissance 
tpii  leur  fut  donuee  de  ce  mal  entendu  de  nos 
capitaines,  vindrent  assiéger  le Castelet  et  la  Ca- 
plle,  qu'ils  emportèrent  avant  que  le  secours 
pust  estre  assemblé  :  le  premier,  faute  de  vivres 
et  munitions;  la  ti*ïcondepar  deffaut  de  résolu- 
tion en  celuy  ijui  estoit  gouverneur. 


Peu  après  ces  deux  places  pe!*dues,  le  gou- 
verneur de  tlan ,  ayant  receu  du  mescontente* 
nient  de  la  uarnison  estraneere  qui  estoit  dans 
la  ville,  prist  résolution  de  se  rendre  serviteur 
du  Boy,  et  de  remettre  le  cbasteau,  et,  par  le 
moyen  d^iceluy,  la  ville  en  son  obeyssance  :  de 
quoy  ayant  donné  ad  vis  i\  M.  de  Longue- ville 
et  de  venir  bien  fort  à  son  secours ,  à  cause  de 
la  i^^raudeur  de  la  garnison ,  il  advertit  aussi- 
tost  ttïus  ses  amis ,  afin  de  les  assembler  et  sur 
tous  ^[.  de  Boijillon;  mais  ayant  manqué  de  di- 
ligence et  raffaire  pressant,  à  cause  que  le  chas- 
ttuiu  estoit  assiégé  par  la  gurnison  de  la  ville, 
messieurs  de  Longtie^ville  et  de  Hujuieres,  avec 
leurs  seuls  amis  de  la  province,  furent  contraints 
de  courir  au  secours  et  de  se  jeter  partie  dans 
le  chasteau  et  partie  se  loger  aux  environs  de 
la  ville,  qu'il  fallut  attaquer  comme  une  place 
assiégée  avec  diverses  escalades  et  applications 
de  pétard^  par  le  moyen  desquels,  après  plu- 
sieurs combats  bien  soustenus  des  ennemis ,  ils 
entrèrent  dedans  par  les  relranchemens  qui 
a  voient  esté  faits  du  costé  du  chasteau  où  il  se 
passa  des  choses  fort  mémorables  que  je  serois 
trop  long  a  vous  particulariser;  la  conclusion 
desquelles  fut,  que  nonobstant  que  ces  estran- 
f!;ers  se  ralliassent  plusieurs  fois  dans  les  places 
et  carrefours,  voire  deffendissent  dt«  maisons 
particulières,  ils  furent  tous  taillez  en  pièces, 
au  nombre  de  mil  ou  douze  cens,  mais  avec  bien 
autant  de  perte  de  nostre  costé  (quoy  que  le 
nombre  de  personnes  fut  beaucoup  moindre),  à 
cause  de  vingt-cinq  ou  trente  braves  gentils- 
hommes et  gens  de  commandement  qui  y  ont 
esté  tuez,  et  entre  iceux  M.  de  Humlers,  qui  est 
la  plus  grande  perte  qu'eust  peu  faire  la  Picar- 
die, et  les  maistres  de  camp  des  Gluseaux  et  la 
Croix. 

Cette  exécution  ainsi  faite,  messieurs  lecomtc 
de  Sainet  Paul,  mareschal  de  Bouillon  et  ad- 
mirai de  Villars,  s'eslant  joints  avec  de  belles 
I  troupes  chacun  de  son  costé,  ils  résolurent  en- 
semble de  secourir  Dourlans,  que  messieurs  le 
comte  de  Fuenles  et  maiM?scbal  de  camp  Rosne 
avoienl  assiégé,  où  ils  s'aciieminercnt  en  cet 
ordre  :  M.  de  Boiiillon  menoit  une  trouppe  de 
quatre  cens  chevaux  ;  M,  de  Villars  marcholt 
après  avec  environ  pareil  nombre,  et  M,  te 
comte  de  Sainet  Paul  le  dernier,  avec  cinq  cens 
chevaux  et  deux  mil  bommes  de  pied,  qu'ils  fai- 
soient  t^tat  de  jeter  pour  renfort  dans  la  place, 
au  cas  qu'ils  n'en  penssent  faire  absolument  le- 
ver le  siège. 

Or ,  comme  M.  de  Bouillon  fut  ù  demie  lîeuc 
de  la  place,  il  fit  advancer  cinquante  clievaux , 
cinq  ceus  pas  devant  luy,  en  forme  de  coureurs, 
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afin  d*aller  gagner  le  sommet  d'une  montagne, 
duquel  on  pouvoit  descouvrir  la  place  et  le 
siège  ;  quatre  chevaux  qui  marchoient  devant 
les  quarante-six  restans,  n'approchèrent  pas 
plustot  du  haut  de  la  montagne  qu'ils  ne  des- 
couvrissent la  ville,  et  peu  après  grande  partie 
de  l'armée  de  l'ennemy  en  forme  de  bataille, 
rangée  entre  la  ville  et  le  costeau,  sur  Tadvis 
qu'elle  avoit  eu  de  nostre  acheminement.  M.  de 
Bouillon  informé  de  cela,  voulut  luy  mesme  en 
taire  la  recognoissance  avec  tout  son  escadron , 
croyant  qu'il  se  pre$enteroit  peut-estre  occa- 
sion de  se  faire -signaler  par  quelque  bel  exploit; 
mais  il  ne  parut  pas  plutost  sur  le  sonunet  de 
la  montagne  qu'il  ne  vist  un  petit  escadron ,  qui 
paraissoit  d'environ  quelque  cent  chevaux ,  qui 
fidsoit  ferme  comme  ressentant  son  corps  de 
garde  ;  mille  pas  plus  derrière  estoient  deux  esca- 
drons, de  chacun  six  cens  chevaux ,  soustenus 
de  trois  autres  escadrons  de  cavallerie  chacun 
d'environ  pareil  nombre,  et  de  plusieurs  batail- 
lons d'infanterie  qu'il  jugea  estre  de  sept  à  huict 
mille  hommes  de  pied;  de  tous  lesquels  estant 
ainsi  découvert,  il  vid  soudain  s'avancer  au  pe- 
tit trot  les  premiers  cent  chevaux ,  et  en  suitte 
marcher  au  grand  pas  droit  à  iuy  les  deux  autres 
premiers  escadrons,  la  salade  en  teste  et  la 
lance  sur  la  cuisse,  ce  qui  luy  fit  soudain  juger, 
ainsi  qu'il  nous  Ta  dit  depuis,  que  les  enne- 
mis avoient  eu  advis  de  nostre  dessein,  et  qu'il 
seroit  difQcile  que  la  journée  se  passast  sans  en 
venir  aux  mains,  s'il  ne  leur  empeschoit ,  par  in- 
dustrie, la  recognoissance  de  ce  qui  le  suivoit  ; 
et  afin  de  faire  plus  grande  monstre,  et  par  con- 
séquent donner  occasion  aux  ennemis  de  mar- 
cher plus  retenus  et  la  bride  en  main,  il  envoya 
un  gentil-homme  vers  monsieur  l'admirai ,  luy 
mandant  qu'il  s'advançast  en  bon  ordre  et  prest 
à  combattre,  d'autant  qu'il  jugeoit  fort  difûcile 
de  s'exempter  de  quelque  meslée. 

Sur  lequel  advis ,  M.  de  Yillars  haussant  le 
bras  en  l'air,  commença  de  crier  :  «  Or  sus, 
«compagnons,  voicy  l'occasion  par  nous  tant 
«  désirée,  qui  se  présente  maintenant  pour  faire 
«  cognoistre  nostre  affection  et  loyauté  envers 
«  le  Roy  et  la  France ,  et  nostre  valeureux en- 
«  nemis,  et  partant  que  chacun  de  vous  me  suive 
«  et  se  résolve  à  faire  comme  moy.  »  Et  sur  cela 
nous  ayant  tous  fait  prendre  nos  salades,  ainsi 
que  luy  avoit  pris  la  sienne,  nous  eusmes  bien- 
tost  gagné  l'aisle  gauche  de  la  trouppe  que  me- 
noit  M.  de  Boiiillon  ;  lequel  voyant  M.  l'admirai 
si  bien  délibéré,  luy  dit  :  «  Monsieur ,  il  nous  faut 
«  empescher  les  ennemis  de  recognoistre  nostre 
*  derrière,  car  tout  seroit  perdu,  et  pour  cet 
«  effet)  nous  faut-il  résoudre,  chacun  de  son 
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»  costé,  à  leur  faire  (nous  Tentendismes  tous]  une 
«  furieuse  charge.  »  A  quoy  ce  brave  cavaltier 
et  tous  nous  autres  ne  manquasmes  pas ,  voyant 
des-jà,  ce  nous  sembloit-il ,  l'escadron  de  M.  de 
Boiiillon,  duquel  croyant  d'estre  secondez,  voire 
mesme  craignant  d'estre  devancez  ,  une  pointe 
de  jalousie  à  qui  mieux  feroit,  nous  fit  prendre 
la  charge  au  grand  trot  et  nous  aller  mesler 
avec  l'escadron  de  la  main  gauche ,  le  pistolet 
au  poing  dans  leur  forest  de  lances,  avec  telle  im- 
pétuosité, que  si  nous  n'eussions  eu  affaire  qu'à 
six  cens  chevaux ,  j'estime  que  nous  les  eussions 
rompus  ;  mais  M.  de  Boiiillon  n'ayant  fait  qu'une 
fausse  charge  (comme  il  dit  depuis  n'avoir  dit 
autre  chose  à  M.  de  Yillars,  et  non  une  furieuse 
charge  comme  nous  l'asseurions)  et  un  caracol 
pour  reprendre  le  chemin  de  la  retraitte,  la 
trouppe  qu'il  avoit  fait  mine  de  charger,  voyant 
M.  de  Yillars  mal  mener  celle  qu'il  avoit  atta- 
quée, le  vint  charger  en  ilanc  et  en  queue,  avec 
telle  impétuosité ,  que  ne  la  pouvant  soustenir , 
plusieurs  des  siens  aymerent  mieux  penser  à 
sauver  leur  vie  qu'à  conserver  leur  honneur;  si 
bien  que  M.  de  Yillars  ayant  esté  (ensemble  les 
plus  braves  des  siens)  portez  par  terre,  il  fut 
tué  de  sang  froid  et  plusieurs  autres  avec  luy  : 
en  suite  d'une  telle  desconfiture ,  M.  de  Boiiillon 
fut  mis  en  route,  le  comte  de  Sainct  Paul  pa- 
reillement, plusieurs  de  leurs  trouppes  tuez  et 
pris  prisonniers,  et  quasi  tous  leurs  gens  de  pied, 
se  trouvans  ainsi  abandonnez  de  la  cavalerie^ 
taillez  en  pièces  ;  lequel  exploit  mit  tel  effroy 
au  cœur  des  assiégez ,  que  ne  faisans  quasi  plus 
tous  qu'à  sauve  qui  peut,  ils  furent  forcez  et 
taillez  en  pièces  en  offrant  de  se  rendre.  En 
toutes  lesquelles  factions  cy-dessus,  pour  ne 
vous  rien  celer  de  la  vérité ,  je  puis  dire  s'estre 
perdu  plus  de  trois  mil  hommes,  et  entre  iceux 
plus  de  noblesse  qu'il  n'en  mourut ,  à  ce  que 
l'on  dit,  à  Coustras,  Arques,  ny  Ivry  ;  ce  que 
vous  n'entendrez  point  sans  extrême  regret ,  je 
le  sçay  bien ,  principalement  y  ayant  perdu  ce 
galland  cavallier,  monsieur  l'admirai  de  Yillars, 
vostre  intime  amy,  soit  pour  avoir  mal  entendu, 
ou  n'avoir  pas  esté  bien  secondé.  Le  temps  et 
les  personnes  intéressées  en  cet  accident  ne  me 
permettant  pas  de  vous  en  dire  davantage,  je 
liniray  ipar  une  protestation  de  vouloir  demeu- 
rer à  jamais,  monseigneur ,  vostre  plus  humble 
et  obligé  serviteur,  là  Fond. 

Lettre  du  sieur  Balthazard  à  M.  de  Eosny^ 
touchant  ce  qui  se  passa  à  Fùntaine-fran* 
çoise. 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  qu'il 
vous  pleut  me  faire  lors  que  vous  m'envoyastes 
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e  la  Cour,  à  la  poui-siiitte  de  qiu^lques  af- 
faires ou  le  sceau  estoil  iiteessmre,  d'est re  cu- 
rieux d'apprendre  tout  ce  qui  îsc  passcroil  d'im- 
portance eo  ce  voyage  de  Lion ,  Bour^ongne  et 
la  Franche-Comté,  que  vous  aviez  tant  contesté 
au  dernier  conseil  quî  se  tinst  à  Paris  sur  ce  su- 
jet ,  en  quoy  vous  fusles  emporté  par  les  voix 
d'antborite  de  messieurs  le  chancelier  de  Chi- 
verny,  de  Sancy,  d'KIbŒuf  el  autres,  qui  avoient 
quelques  interests  vers  ces  quartiers  là;  à  cela 
fortifiez  pai*  les  lettres  réitérées  de  messieurs  le 
counestable  de  Monl-moreney  et  raaresclml  de 
Biron ,  qui  se  voyoient  une  armée  estrangere 
preste  a  leur  tomber  sur  les  bras,  laquelle  eust 
réduit  leur  offensive  à  la  deflensive,  et  peut* 
estrc  en  pertes,  ainsi  que  je  vous  ay  oliy  dist*ou- 
rir  de  tout  cela,  lors  que,  contre  vostre  gré,  le 
Roy  vous  laissa  en  son  conseil  d'affaires  résidant 
a  Paris.  Suivant  donc,  comme  j^v  clit,  vos 
commandemens,  j'ay  rais  ^wir  Mémoires  tout  ce 
que  j  ay  veu  faire  et  entendu  diro  pendant  ce 
vovage,  desquels  faisant  un  abrège  le  plus  suc- 
eint  qu1l  me  sera  possible,  je  vous  diray  que, 
nonobstant  tout  ce  que  je  vous  ay  ouy  raconter 
des  faits  csmcrveillables  et  valeurs  im*ompara- 
bles  du  Roy ,  si  ay-je  appris  de  ceux  qui  s'y 
sont ,  à  ce  qu'ils  se  vantent ,  trouvez  aussi-bien 
que  vous ,  que  ce  qu'il  a  fait  en  ces  occasions  de 
Va  Franche-Comte,  de  soti  jugement,  de  son 
courage  et  deson  cspée  esgale,  voire  surpasse 
tous  ses  precedcDS  faits  héroïques  ;  desciuels  re- 
prenant longine  et  les  premières  causes ,  vous 
scanrez,  monscngneur,  comme  environ  sur  le 
temps  que  le  Boy  partit  de  Sens  pi^nr  aller  a 
Troyes,  il  reeeut  ad  vis,  ainsi  que  je  Tay  sceu 
de  M,  Jassault ,  de  monseigneur  le  marcscbal 
de  Biron,  comme  l'exploit  admirable  de  Beaune 
luy  ayant  facilité  le?  réductions  de  j\uys  et  Au- 
tlnm  ,  et  tout  cela  disposé  les  habiUms  de  Dijon 
à  tutnulluer  contre  leur  garnison  ,  enquoy  se 
voyant  les  plus  foibles,  à  cause  des  grandes 
forces  rassemblées  par  le  \ictmitedè  Tavanes , 
ils  l'avoient  appelle  à  leur  secours,  ou  il  esloit 
aus^i-tost  accouru  et  arri\é  si  heureusement  que 
les  babitans  estans  redyits  îi  quelques  cantonsi 
de  rue  et  «ne  seule  porte  ,  il  a  voit  ayssi-to.st  mis 
pied  a  terre,  attaqué  si  brusquement  les  enne- 
mi qu'il  avoit  fait  quitter  toute  la  ville  au  vi- 
comte de  Tavanes  et  aux  siens ,  et  iceux  con- 
traints de  se  retirer  aux  cliasteaux  de  Dijon  et 
de  Tallan  ,  ou  il  les  avoit  investis,  attendant 
larrivée  de  Sa  Majesté  dont  il  avoit  grand  be- 
soin; et  partant  la  supplioit-il  de  vouloir  user 
de  ses  diligences  aecoustumécs ,  dautaut  qu'il 
MjiiToit  de  certain  (juc  M,  du  \layne,  qui  avoit 
réduit  le  sommaire  de  sa  fortune  a  lu  conser- 


vâtîon  de  la  Bourgongne,  pressoit ,  sollieitoit  et 
obtestoit  le  conne^it^iblc  de  Castiïle  de  mar- 
cher au  secours  d'icelle  ^  Passeurant  rju'u  la 
seule  veuë  et  présence  de  son  armée,  Beaune, 
Nuys,  Autbun  et  la  ville  de  Dijon,  nouvel- 
lement conquise ,  se  remettroient  entre  ses 
mains» 

Le  Boy  récent  ces  advis  comme  il  arrivoit  à 
Troyes  ,  dVni  il  se  résolut  de  partir  aussi-tost  et 
de  marcher  avec  tout  le  corps  de  son  armée,  sa 
grande  expérience  à  la  guerre  luy  faisiuit  con- 
jecturer, comme  je  hïy  ay  ouy  dire  deux  ou  trois 
fois  tout  bout,  que  tout  ce  jeu  ne  se  passei-oit 
point  sans  que  le  connestable  de  Castille,  M,  du 
Mayne  et  toute  leur  armée ,  quelque  comman- 
dement exprès  qu'eust  le  premier  de  ne  s'amu- 
ser à  rien  ,  et  de  marcher  en  diligence  vers  les 
Pays-Bas,  ne  fussent  de  la  partie  comme  ils 
n'eussent  pas  failly  de  devancer  de  plusieurs 
jours  le  Boy,  s'ils  ne  se  fussent  amusez  à  la  re- 
prise de  Vesou  et  autres  iietites  places  prises 
par  les  Lorrains  en  la  Franche-Comté ,  et  que  le 
débordement  de  la  rivière  de  Saône  ne  leur  eust 
empesché  le  passage  a  Gray,  où  ils  fujfnt  con- 
traints de  séjourner  quelques  jours ,  pendant 
qu au  dessous  de  la  ville  Ion  laisoit  construire 
un  pont  pour  leur  passage ,  avec  telle  lenteur 
qu'il  sembloit  que  ce  connest(d>le  redoutasl  de 
s*engager  deçà  les  rivières ,  sur  le  bruit  qui  cou- 
roit  de  rapprochement  du  Roy  avec  son  armée, 
lequel  ne  fut  arrivé  qu'après  le  perte  de  Dijon , 
si  l'ennemy  l'eut  imité  en  ses  diligences. 

Sa  Majesté  partant  de  Troyes,  dépescha  le 
comte  de  Tborigny  devant  avec  ([uatre  rens che- 
vaux et  quatre  a  cinij  cens  hanfuebusicrs  a  che- 
nal ,  poui-  aller  renforcer  M.  de  Biron  ,  comme 
ces  secours  luy  arrivèrent  fort  à  propos  ,  qui  lu- 
rent suivis  du  Boy  quatre  jours  après,  lequel , 
avant  que  de  deseendre  de  cheval  ,  s'en  alla  re- 
cognoistre  toutes  les  advctmés  de  Dijon  ,  du 
eoste  que  les  ennemis  pouvoicnt  venir,  sur  les- 
quelles il  fit  faire  de  grands  retnmchenu'us , 
comme  aussi  entre  les  cluisleauv  de  Dijon  et 
Ta  II  an  ,  dont  jusques  alors  le  marescbal  de  Bi- 
ron n'avoit  peu  empescber  la  communication 
toute  libre  :  mais  tous  ces  ordres  ainsi  establis 
ne  contentant  pas  encor  Tesprit  de  nostre  brave 
Boy,  il  résolut,  alln  de  retarder  l'achemine- 
ment des  ennemis ,  et  donner  [mr  ce  moyen  du 
temps  suflîsammunt  pour  achever  en  perfection 
les  ouvrages  commence/,  d'aller  au  devant  de 
1  armée  ennemie,  et  essayer  de  la  rencontrer 
eneorsurson  passage  de  la  rivière;  et  pour  cet 
effet  j  ayant  donné  rendez-vous  à  Lux  et  Fou- 
taine-françoise,  et  cependant  avec  cent  cin- 
quante chevaux  ou  environ ,  et  autant  d'barque- 


bosiers  à  cheval ,  il  s'advança  devant  jusqucs 
9ur  la  rivière  de  Vigennei ,  proche  du  bourg  de 
Sainct  Seine ,  d'où  ayant  dépesché  le  marquis  de 
Mire-beau ,  avec  cinquante  ou  soixante  chevaux 
pour  aller  prendre  langue  des  ennemis ,  il  passa 
luy  mesme  cette  rivière  avec  quelque  cent  ou 
six  vingts  chevaux ,  et  se  mit  sur  ses  pas,  mar- 
chant en  simple  capitaine  de  chevaux  légers , 
avec  dessein  de  mieux  recognobtre  l'assiette  du 
pays ,  pour  y  prendre  ses  advantages  si  les  ar- 
mées avoient  à  s'affronter.  Mais  il  n'eust  pas 
bit  guère  plus  d'une  lieue  de  chemin ,  en  telles 
recognoissances,  qu'il  vit  revenir  le  marquis  de 
Mire-beau  plus  viste  que  le  pas,  et  un  peu  en 
desordre,  lequel  luy  dit  n'avoir  pas  esté  en  sa 
puissance  de  bien  recognoistre  l'armée  des  en- 
nemis, d'autant  qu'il  avoit  esté  chargé  brusque- 
ment par  un  gros  de  trois  ou  quatre  cens  che- 
vaux qui  ne   luy    avoient  pas   donné   loisir 
destendre  sa  veuë  comme  il  eut  bien  désiré  ; 
mais  queneantmoins  il  croyoit  que  toute  l'armée 
du  connestable  de  Castilie  marchoit  en  corps 
pour  venir  prendre  le  logement  de  Sainct  Seine. 
En  mesme  temps  arriva  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron,  qui  s'offrit  aussi-tost  d'aller  voir  les  enne- 
mis et  d'en  rapporter  nouvelles  certaines  ;  mais 
il  n'eust  pas  fait  mille  pas  qu'il  descouvrit  sur  le 
haut  d'une  combe  quelques  soixante  chevaux  là 
arrestez  comme  s'ils  eussent  esté  en  garde ,  les- 
C[uels  il  chargea  aussi-tost  et  les  contraignit  de 
se  retirer,  et  luy  laisser  leur  place ,  en  laquelle 
estant  parvenu,  il  descouvrit  toute  l'armée, 
marchant  en  ordre  de  bataille ,  dont  il  y  avoit 
quatre  cens  chevaux  plus  advancez  qui  en  pour- 
suivoient  environ  cent  cinquante  de  ceux  du 
Koy  qui  fuyofent  en  desordre ,  que  l'on  a  sceu 
depuis  estre  le  baron  d'Aussonvilie.  Ces  quatre 
cens  chevaux  voyans  ces   fuyards  s'eslolgner 
trop,  et  découvrant  le  mareschal  de  Biron  qui 
faisoit  ferme  sur  ce  haut ,  s'advancereut  droit  à 
luy  séparez  en  deux  bandes,  dont  l'une  prit  sa 
main  gauche  et  l'autre  sa  droitte ,  plutost  pour 
recognoistre  ce  qui  estoit  derrière  luy  que  pour 
prendre  encor  la  charge  ;  et  environ  six  cens 
chevaux  séparez  encor  en  deux  bandes,  qui 
foivoient  les  quatre  cens  premiers,  pour  aus- 
quels  empescber  la  recognoissance  qu'il  Jugeoit 
bien  qu'ils  vouloient  faire ,  avant  que  de  l'en- 
foncer,  il  sépara  sa  troupe,  d'environ  trois 
cens  chevaux ,  en  trois ,  dont  il  bailla  une  tierce 
partie  au  marquis  de  Mire-beau ,  pour  s'esten- 
dre  à  sa  main  droitte,  une  autre  au  baron  de 
Lux ,  pour  se  jetter  sur  la  gauche ,  et  luy,  avec 
le  surplus,  fit  ferme  sur  le  milieu  :  les  ennemis j 
voyant  cela,desbanderent  cent  cinquante  che- 
ywjûL  de  chaque  costé,  avec  charge  d'engager  le 
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combat  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  comme  ils 
firent.    Surquoy  M.  de  Birou  s'advança  ,  et 
trouvant  le  baron  de  Lux  mal-mené ,  fit  une 
charge  pour  le  des-engager,  dautant  que  luy  et 
plusieurs  des  siens  avoient  esté   portez    par 
terre  :  mais,  voyant  plusieurs  escadrons  s'ad- 
vancer,  il  fut  contraint  de  penser  à  la  retraitte, 
qui  se  changea  bien-tost  en  une  espèce  de  fuitte 
(tant  il  fut  chargé  impétueusement),  avec  quel- 
ques coups  d'espées  sur  les  oreilles,  et  passa  la 
carrière  assez  viste  jusques  à  la  veuë  du  Roy, 
qui  débanda  cent  chevaux  pour  aller  soutenir 
M.  de  Biron  et  arrester  les  fuyards  :  mais  ce 
secours  courut  mesme  fortune,  et  aussi-tost 
renversé  et  mené  battant  jusques  au  Koy,  le- 
quel ,  pour  se  voir  sept  ou  huict  cens  chevaux 
sur  les  bras  en  six  escadrons,  ne  perdit  ny  ju- 
gement ny  courage,  mais,  prenant  l'un  et  l'au- 
tre accroissement  dans  la  grandeur  du  péril,  ap- 
pelle par  nom  les  plus  qualifiez ,  les  convie  à  le 
suivre  et  faire  comme  luy,  commandant  à  M.  de 
laTrimouillede  prendre  cent  cinquante  chevaux 
et  de  les  charger,  et  qu'il  en  alloit  faire  autant 
de  son  costé  avec  pareil  nombre,  à  quoy  il  ne 
manqua  pas  (et  sans  cette  brave  resolution  tout 
s'en  alloit  en  des-rontte);  et  furent  ces  deux 
attaques  tant  furieuses  et  si  bien  opiniastrées 
(le  Roy,  quoy  qu'il  n'eust  point  de  salade,  se 
meslant  dans  le  plus   aspre  combat ,  servant 
d'exemple  de  valeur  aux  plus  hardis,  et  ani- 
mant les  moins  courageux),  que  tous  ces  six 
escadrons  estonnez ,  se  renversans  les  uns  sur 
les  autres ,  se  mirent  en  desordre  ;  à  quoy  se  re- 
joignant encor  M.  de  Biron,  qui  avoit  rallié 
quelques  six  vingts  chevaux  des  premiers  uM  en 
fuitte ,  ils  se  retirèrent  comme  en  demie  des- 
roule jusques  dans  le  gros  de  M.  du  Mayne , 
dans  lequel  le  Roy  faisoit  estât  de  donner,  s'il 
ne  luy  eut  fallu  effleurer  deux  bois  tous  farcis 
de  mousquetaires,  et  n'eust  descouvert  deux 
autres  gros  de  cavallerie ,  qui ,  sortans  d'un 
bois,  s'avançoient  pour  fortifier   cette  avant 
garde  :  ce  qui  luy  fit  faire  ferme  pour  rallier 
toutes  ses  troupes  dispersées,  avec  lesquelles 
ayant  fait  faire  une  nouvelle  charge ,  il  se  fit 
faire  largue ,  et  sans  difficulté  il  retourna  ga- 
gner le  lieu  du  combat  :  où  peu  après  estans  ar- 
rivez les  sieurs  comte  de  Ghivemy,  chevalier 
d'Oyse,  Vitry,   Clermont,  RIssé,  la  Curée, 
Arambure,  d'Heure,  Sainct  Geran,  la  Boul- 
laye  et  leurs  troupes ,  au  nombre  de  huict  cens 
chevaux ,  les  ennemis  croyans  que  toute  l'ar- 
mée du  Roy  estoit  arrivée ,  et  craignant  d'atta- 
quer des  gens  si  déterminez  qu'ils  les  avoient 
esprouvez ,  estans  en  six  fois  plus  grand  nom- 
bre ,  firent  passer  leur  cavallerie  devant  leurs 
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bataiUoDS,  ausquels  ils  firent  faire  la  retraitte , 
le  Roy  les  poursuivant  tousjours  jusques  à  ce 
qu'il  lear  eust  fait  repasser  la  rivière  de  Saoue 
au  pont  de  dessous  Gray,  laissant  la  Bourgon- 
gne  à  la  discrétion  et  volonté  du  Roy,  qui  s'en 
rendist  malstre  en  peu  de  jours  réservé  de 
Seurre;  et  mesme  prist  toutes  les  villes  foibles 
de  la  Franche^kHnté ,  qu'il  laissa  en  repos  à  la 
réquisition  des  Suisses.  £t  partons  maintenant 
pour  aller  à  Lyon,  qui  est  tout  ce  que  j*ay  peu 
apprendre  des  choses  qui  se  sont  passées ,  sup- 
pliant l'Etemel,  monseigneur,  etc. 


CHAPITRE  LXT. 

'LeRoi,  au  retour  de  Bourgogne,  s^arréte  à 
Moret  Entretien  avec  Rosny.  Offre  des  Pa- 
risiens. Départ  du  Roi  pour  Calais.  Perte  de 
cette  vilie.  Leçon  donnée  par  le  Roi  au  due 
de  Montpensier. 

Apres  toutes  ces  diverses  factions  militaires, 
et  socoez  contraires  aux  espérances  prises  et 
dimnéeSfle  Roy  se  disposa  de  quitter  les  deux 
Boorgongnes  et  le  Lyonnois,  et  de  s'en  venir  en 
diligence  à  Paris,  pour  essayer  d'empescher  le 
cours  impétueux  des  prospères  progrez  des  en- 
nemis; a  son  retour  il  passa  par  Moret  où  il  vous 
entretint  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  son  voyage , 
duquel  il  vous  dit  ne  remporter  rien  dont  il  se 
peut  prévaloir  en  ses  affaires  que  sa  reconcilia- 
tion avec  le  Pape,  en  quoy  il  loiioit  les  bons 
servicesque  luy  avoient  rendus  messieursdu  Per- 
ron et  d'Ossatj  et  puis  s'estant  enquis  des  causes 
qui  vous  avoient  fait  quitter  le  conseil  de  Paris, 
où  il  vous  avoit  estably  avec  espérance  que  vous 
empescheriez  qu'il  ne  s'y  passast  rien  au  préju- 
dice de  son  service,  et  vous  luy  ayant  conté  tout 
ce  qui  en  a  esté  dit  cy-dessus,  avec  amplilication 
de  plusieurs  autres  particularitez  qui  n'estoient 
pas  à  vostre  des-advantage,  il  vous  dit  demy  en 
colère  :  «  Je  vois  bien  que  c'est.  Ces  gcns-là  ne 
«  veuloit  personne  que  j'ayme  particulièrement, 
«  ny  qui  m'affectionne  passionnément ,  de  crainte 
«  qu'ils  ont  qu'il  apporte  trop  de  lumière  dans 
«  ieurs  desMlns  et  u'esclaire  leurs  actions  ;  mais 
*^il3  ont  beau  faire,  car  plus  il  vous  montreront 

■  de  haine  et  d'envie  de  vous  reculer ,  plus  ils 
«accroissent mon  amitié  envers  vous,  et  le  désir 
«que  J'ay  de  vous  advaueer,  recognoissant  de 
m  plus  eu  plus  les  mérites  de  vostre  grande  intel- 
«  ligenoe  et  loyauté.  Neantmoins ,  pour  l'heure 
«présente,  il  nous  faut  tous  deux  prendre  pa- 

■  tience,  tolérer  les  mauvais  aussi-bien  que  les 
«  bons  :  car  je  voy  bien  que  nous  n'aurons  pas 
:  trop  de  tout,  et  encor  ne  sçay-je  si  me  servant 


m 

«  des  uns  et  des  autres  j'en  auray  assez  pour 
n  reparer  les  grands  desordres  et  confusions  ad- 
n  venus  en  Picardie  par  les  animositez ,  je  n'ose 
«  dire  malices  et  mauvaises  intelligences  de  ces 
«  quatre  personnes  de  qualité  que  j'y  avois  lais- 
«  sées,  ausquels  j'avois  tant  recommandé  l'union 
«  entr'eux  et  la  loyauté  envers  moy,  surquoy  ils 
«  m'avoient  fait  des  promesses  tant  solemnelles 
«  que  j'eusse  pensé  leur  faire  tort  que  de  douter 
«  de  la  vérité  d'icelles;  mais  je  croy  qu'enfin  il 
«  se  trouvera  que  le  pauvre  mort  qui  ne  faisoit 
«  que  d'entrer  en  mon  service  aura  esté  celuy 
«  (contre  toutes  les  impressions  que  les  autres  es- 
»  sayoient  de  m'en  donner  lors  que  je  leur  nom- 
«  may  pour  estre  avec  eux]  qui  s'y  sera  le  plus 
«  vaillamment  et  loyallement  comporté.  » 

Le  Roy  ne  fit  que  coucher  à  Moret ,  où  il 
vous  tinst  plusieurs  propos  sur  les  mauvais  con- 
seils qui  luy  avoient  esté  donnez  touchant  ce 
voyage  de  la  Franche-Comté,  et  du  peu  d'espé- 
rance qu'il  avoit  de  secourir  Calais  ny  Cambray, 
les  pertes  de  Castellet ,  Ardres  et  1)ourlans  ne 
luy  touchant  nullement  au  prix  de  ces  deux-là , 
devant  lesquelles  il  sçavoit  y  avoir  de  si  fortes 
armées,  qu'il  luy  seroit  impossible  d'en  pouvoir , 
si  tost  qull  seroit  besoin,  ramasser  une  assez 
puissante  pour  contraindre  les  ennemis  à  lever 
le  siège.  Ces  discours  là  dessus  durèrent  quasi 
tout  le  soir,  dont  le  récit  estant  trop  long  et  non 
nécessaire,  nous  nous  contenterons  de  vous  dire 
comme  il  partit  le  lendemain  au  matin  et  vous 
emmena  avec  luy  à  Paris,  où,  si-tost  qu'il  fût  ar- 
rivé, tous  les  chefs  des  corps,  et  compagnies  l'es- 
tant venu  trouver  pour  se  condouloir  avec  luy 
de  tant  de  pertes,  offrir  leurs  biens  et  leurs  per- 
sonnes pour  son  assistance ,  il  leur  respoQdit  en 
substance  avec  peu  de  paroles ,  que  ce  ne  luy 
estoient  pas  choses  nouvelles  que  les  des-fa- 
veurs  de  fortune,  sur  tout  aux  faits  militaires,  y 
ayant  passé  tant  de  fois  qu'il  y  estoit  comme 
habitué,  sans  que  tels  accidens  luy  diminuassent 
en  aucune  façon  le  courage,  comme  il  le  feroit 
bien  paroistre  avant  qu'il  fut  peu  de  temps,  s'ils 
estoient  aussi  soigneux  d'observer  les  promesses 
qu'ils  luy  faisoient  de  l'assister  aussi  liberalle- 
ment  de  leurs  moyens,  qu'il  estoit  disposé  de  cou- 
rir toutes  sortes  de  périls  pour  leur  défense  et  la 
conservation  de  l'Estat  ;  dequoy  II  ne  leur  tien- 
droit  point  plus  longs  discours ,  aymant  mieux 
des  effets  que  des  paroles ,  et  une  demie  assis- 
tance volontaire,  que  dix  entières  par  contrainte; 
qu'il  laisseroit  donc  en  leur  liberté  d'en  user 
comme  bon  leur  sembleroit,  et  que  quand  bien 
ils  ne  feroient  pas  leur  devoir,  il  ne  laisseroit  pas 
de  faire  le  sien,  et  de  se  monstrer  non  seulement 
vray  Roy,  mais  aussi  vray  père  de  tous  ses  sujets. 
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Il  se  passa  plusieurs  autres  propos  d'apparence 
de  bonne  volonté  de  la  part  des  Parisiens,  mais 
l'exécution  ne  fut  pas  semblable  ;  aussi  le  Roy , 
sans  s'y  arrester,  partit-il  le  lendemain,  s'en  alla 
en  trois  jours  à  Peronne,  où  M.  de  Balagny  le 
vint  trouver,  aussi  esveillé  à  caqueter  qu'il  s'es- 
toit  monstre  peu  résolu  à  défendre  sa  royauté,  dis- 
courant de  tout  cela  comme  s'il  eust  parlé  des 
guerres  de  Simandius ,  ou  de  Sesostris ,  avçc  es- 
tonnement  d'un  chacun ,  comment  ayant  perdu 
honneur ,  femme ,  souveraineté  et  biens  par  sa 
faute,  il  avoitencor  une  langue  pour  en  pouvoir 
parler  et  désirer  de  survivre  à  une  si  grande 
calamité. 

Le  Roy  fit  après  tout  ce  qu'il  luy  fût  possible, 
et  luy  mesme,  par  deux  fois,  n'ayant  pas  d'armée 
sufiQsante  pour  attaquer  les  ennemis  à  vive  force, 
estant  à  Boulongne,  fit  embarquer  avec  luy  quan- 
tité de  noblesse* et  de  soldats,  pour  essayer  de 
les  jetter  dans  Calais,  avec  poudre,  mesches,  vi- 
vres, armes  et  autres  munitions  dont  l'on  esti- 
moit  qu'ils  auroient  le  plus  de  besoin  ;  mais  les 
vagues  et  les  vents ,  lesquels  ordinairement  ne 
sont  pas  si  dociles  que  l'on  en  dispose  comme 
l'on  veut ,  le  renvoyèrent  autant  de  fois  deux 
heures  après  son  partement.  Neantmoins  ce 
prince  s'opiniastrant  tousjours  aux  choses  utiles, 
fit  pour  la  troisiesme  fois  embarquer,  sous  la 
charge  d'un  gentil-homme  nommé  Matelet,  gou- 
verneur de  Foix,  qui  se  vint  offrir  de  faire  des 
merveilles,  et  d'entrer  dans  Calais  ou  de  mourir 
en  la  peine,  quatre  ou  cinq  cens  que  gentils- 
hommes ,  que  soldats  munis  de  toutes  choses  ; 
lesquels,  suivant  leurs  promesses,  s'obstinèrent 
de  telle  sorte  à  surmonter  toutes  les  plus  furieu- 
ses bourasques  et  tempestes  de  ce  despiteux  élé- 
ment,  qu'après  avoir  couru  toutes  sortes  de 
périls,  ils  entrèrent  dans  Calais  malgré  les  vais- 
seaux ennemis.  Mais  ce  fut  une  chose  estrange 
que  ces  gens  choisis,  et  qui  avoient  tesmoigné  un 
courage  presque  invincible  en  allant ,  ne  furent 
pas  si  tost  entrez ,  qu'au  lieu  de  communiquer 
la  hardiesse  qu'ils  y  avoient  apportée  à  ceux  de 
la  vieille  garnison ,  se  laissant  emporter  à  leurs 
persuasions,  ils  se  saisirent  de  la  frayeur  qui  les 
possedoit ,  et  les  uns  et  les  autres  ne  songèrent 
plus  qu'aux  moyens  de  capituler  et  de  pouvoir 
sortir  de  là,  comme  ils  firent  quelques  jours 
après,  mais  sans  capituler.  Laissant  toutes  les 
particularitez  des  choses  qui  s'y  passèrent  à  ceux 
qui  feront  Thistoire  entière,  dautant  que  vous 
n'eustes  nulle  part  en  aucune  d'icelles,  il  ne  faut 
point  douter  (  comme  c'est  l'ordinaire  des  natu- 
rels allègres  et  sanguins  d'esti*e  plus  chauds  et 
botiillans  que  les  autres ,  d'avoir  les  premiers 
mouvemens  plus  actifs  et  plus  prompts,  et  les  | 


ressentimens ,  soit  à  la  joye ,  soit  à  l'ennuy  plus 
vifs  et  plus  aigus)  que  le  Roy,  voyant  toutes  les 
vigilances,  diligences  et  industries  dont  il  avoit 
usé ,  toutes  les  fatigues ,  travaux  et  peines  qu'il 
avoit  prises,  tous  les  beaux  langages  qu'il  avoit 
tenus  à  Paris,  en  passant,  toutes  les  hautes  et 
fastueuses  promesses  que  ceux  de  cette  ville  luy 
avoient  faites,  de  luy  envoyer  un  prompt  et  grand 
secours  d'hommes  et  d'argent,  tous  les  périls, 
dangers  et  hazards  qu'il  avoit  courus  et  sur  terre 
et  sur  mer,  jettant  par  deux  fois  sa  personne 
royale  è  la  mercy  des  vents  grondans  et  enfu- 
riez,  et  des  ondes  tempestueuses  et  courroucées, 
et  tous  les  secours  que,  malgré  les  mesmes  vents, 
la  mer  et  les  vaisseaux  ennemis,  il  avoit  fait  en- 
trer dans  Calais,  luy  estre  demeurez  non  seule- 
ment vains  et  inutiles ,  mais  qui  pis  est  avoir  en 
qeelque  sorte  accreu  ses  pertes,  et  augmenté  ses 
ennuis  et  fascheries,  il  ne  faut  point  douter,  di- 
sons-nous, que  tant  de  mauvais  succez  n'eussent 
esté  infiniment  sensibles  et  grandement  dou- 
loureux à  ce  brave  et  généreux  prince.  Neant- 
moins ayant  esté  de  longue  main  accoustumé  à 
telles  traverses,  défaveurs  et  bourasques  de  for- 
tune, et  possédant  un  cœur  si  haut  et  magna- 
nime ,  qu'il  se  relevoit  contre  les  adversitez,  afin 
de  les  surmonter,  U  n'eust  pas  plutost  receu  nou- 
velles certaines  de  la  déplorable  perte  de  Calais , 
qu'au  lieu  de  s'en  monstrer  estonné,  comme  fai- 
soient  les  autres,  ou  de  s'amuser,  ainsi  que  les 
courages  lasches  et  pusillanimes,  à  s'en  dou- 
loir  et  plaindre  et  faire  le  triste  et  le  melanco- 
lique ,  U  s'escria  tout  haut  avec  un  visage  aussi 
serain  que  si  cet  accident  ne  l'eust  point  affligé  : 
«  Or  sus,  mes  amys,  il  n'y  a  remède.  Calais 
«  a  esté  pris,  voire  mesme  avec  quelque  espèce  de 
«  malheur;  mais  si  ne  se  faut-il  pas  pourtant  es- 
«  tonner  ny  se  rabaisser  de  courage ,  puis  que 
«  c'est  dans  les  afflictions  que  les  vaillans  hom- 
«  mes  s'évertuent  et  se  renforcent  d'espérances  ; 
«  ce  sont  choses  ordinaires  à  la  guerre  que  de 
«  perdre  en  un  temps  et  de  gaigner  à  l'autre  ; 
«  les  ennemis  ont  eu  leur  tour ,  et  avec  l'assis- 
«  tance  de  Dieu ,  qui  ne  m'a  jamais  délaissé  quand 
«  je  l'ay  prié  de  bon  cœur ,  nous  aurons  le  nos- 
«  tre  ;  et  en  tout  cas  une  chose  me  console  gran- 
«  dément ,  c'est  qu'il  n'y  a  eu  aucun  défaut  de 
«  ma  part ,  et  ne  pense  avoir  rien  obmis  de  ce 
«  qui  estoit  en  ma  puissance  pour  secourir  mes 
«  amys  et  mes  serviteurs  ;  voire  mesme  je  veux 
«  croire ,  que  tous  ceux  qui  se  sont  employez  à 
«  cela  s'en  sont  dignement  et  loyalement  acquit- 
«  tez  ;  et  partant  qu'il  ne  nous  fout  plus  penser 
«  à  faire  des  plaintes  et  doléances  ny  à  user  de 
«  blasme  ou  de  reproches  conti*e  aucun  ;  au  con- 
«  traire  célébrons  avec  boimeur  la  mémoire  des 
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«  morts ,  ne  desnions  point  les  louanges  deoës  â 
«  la  généreuse  deffense  des  vivans ,  et  regardons 

*  à  recfiereher  les  moyens  pour,  avee  usure, 
«  prendre  notre  revanehe  sur  les  ennemis ,  et  de 
•«  faire  en  sorte,  eomme  je  l'es|)ere,  avce  la  fa- 
«  veur  dy  eiel ,  que  cette  place  ne  demeure  pas 
«  seulement  autant  de  jours  entre  les  mains  des 
<  Espagnols ,  que  nos  devanciers  Tont  laissée 
«  d'années  en  ki  possession  des  Anglois,  » 

Apres  tju'iJ  eut  recueil ly  amiablement,  consolé 
et  assisté  de  plusieurs  choses  à  eux  nécessaires, 
ceux  qui  estoient  sortis  de  Cahus ,  et  pourveu  a 
Bouîongne,  Monstrcuil,  Mont-hulin,  Abbe-ville 
et  autres  piace^i  frontières  au  niieuv  qu'il  luy  fut 
possible ,  il  s  achemina  vers  Sainct  Quentin  ,  à 
cause  de  quelques  Irouppes  des  ennemis  qui  s'en 
estoient  approchez  ,  ausquels  lieux  celles  des 
siennes  qu'il  avoit  mandées  de  toutes  parts,  es- 
pérant les  avoir  a  temps  pour  secourir  Calais  à 
vive  force,  arrivèrent  à  la  lUe,  où  se  trouvèrent 
aussi  peu  après  la  pluspart  des  grands  et  plus 
qualifiez  seigneurs  de  France,  aucuns  desquels, 
au  lieu  de  bien  servir  leur  Itoy  et  de  le  consoler 
et  souliiger  en  ses  ennuis  et  tribulations  ,  essiiye- 
rent  de  se  prévaloir  d'icelles  pour  s'en  advanta- 
ger  a  s^>n  dommage,  luy  faisant  faire  des  ouver- 
tures et  propositions  estranges  ,  desquelles ,  à 
force  dUmportunitez  et  de  subtiles  raisons,  re- 
cherchées dans  la  plus  noire  malice  des  autheurs 
dételles  impertinences,  ils  rendirent  M.  de  Mont- 
pensier  le  p+jrteur ,  lequel ,  ainsi  que  le  Roy  vous 
en  list  le  récit  trois  jours  après,  Testant  venu 
trou^  er  en  sa  chambre  en  suitte  de  plusieurs  pro- 
testations de  son  affection  ,  luy  dit  ; 

«  Que  plusieurs  de  ses  meilleurs  et  plus  qua- 
«  liiîez  serviteurs,  voyans  les  grandes  forces  en- 

*  nemies  qui  luy  tomboient  a  tous  momens  sur 
"  les  bras,  des<|uelies  il  ne  (mu voit  empescher  les 

*  progrez  à  faute  d'avoir  lousjours  sur  pied  une 

*  grande  armée  bien  ptiyée  et  disciplinée,  avoient 

*  selon  leur  advis  excogitê  un  moyen ,  par  lequel 
"  il  luy  eu  seroit  entretenu  une  grande  et  forte 
•*  bien  soudoyée ,  qui  ne  se  desbanderoit  jamais, 
«  estant  toujoui*s  complette  de  ce  qui  luy  seroit 
"  nécessaire  ;  voire  mesme  de  vivres  et  d'une 
"  bande  d'artillerie  de  quinze  ou  vingt  pièces  de 
«  canon  avec  son  attelage  et  des  munitions  pour 
«  tirer  tousjours  deux  ou  trois  mille  coups,  les- 

*  quels  il  pourroit  mener  par  tout  ou  bon  luy 
•'  sembleroit.  >-  Surquoy  le  Hoy  voyant  que  M.  de 
Mont-peusier  avoit  comme  fait  une  pose  à  son 
propos,  il  luy  repartit  soudain  :  ^  Que  son  dis- 
'  cours  estoit  beau  et  bon  et  de  belle  apparence; 
«  mais  qu'il  falloit  que  des  cervelles  bien  tim- 
^  brees  et  des  pers«>nnes  bien  Ibndees ,  bien  expe- 
»  rioientées  et  l)ku  puissantes,  s'en  méfiassent , 
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-^  pour  en  produire  k«  effets;  qu1l  ne  luy  res- 
rt  pondoit  encor  rien  qu'il  n'eust  recogneu  aupa- 
»  ravant  si  les  moyens  en  estoient  aussi  faciles  et 
«  aussi  certains,  comme  ses  paroles  belles  et  bien 
a  spécieuses  en  apparence,  et  partant  desiroit-il 
•'  qu'il  continuast  et  les  luy  list  entendre,  «  A 
quoy  M-  de  Mont-pensier,  en  le  suppliant  de 
prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  proposeroit,  luy 
dit  :  t  Que  ce  n'es  toit  i>as  chose  qui  n'eust  e«té 
'^  autrefois  pratiquée  et  dont  les  roys  ne  se  fus- 
«  sent  bien  prévalus,  laquelle  eousisloit  seiiiemcnt 
"  à  trouver  bon  que  ceux  qui  avoient  des  gou- 
*  vernemens  par  commission  les  peussent  posse- 
^  der  en  propriété ,  en  les  recognoïssant  de  la 
*•  couronne  par  un  simple  hommage  lige ,  et  dau- 
M  tant  qu'il  se  pourroit  trouver  quelques  seigueui  s 
«  bien  qualifiez  de  gxand  mérite  et  longue  expe- 
'«  ricnce  qui  n'avoient  point  de  gouvernernens , 
n  ils  auroient  ad  vise  de  séparer  quelques  con- 
"  trees  de  ceux  qui  estoient  les  plus  amples  et  de 
"  plus  grande  estendué  dont  ils  sci-oient  pour- 
t  veus  avec  le  gre  et  commun  consentement 
H  d'eux  tous;  lesquels  après,  en  «gênerai  et  un 
•^  chacun  en  son  particulier,  s obligeroient à  luy 
"  fournir  et  stuidoyer  par  avance  telles  trouppes 
r^  et  autres  équipages  que  besoin  seroit,  pour  en 
"  former  une  grande  et  forte  armée  bien  ec| nippée 
«  pour  la  conduire  par  tout  ou  les  occasions  le 
•«  requermienl,  et  son  grand  courage,  plein d*ex- 
"  perience  ,  le  jxjnrroit  désirer.  -  A  quoy  le  lloy, 
quehiue  despit  et  mutiné  que  devint  snn  e*>prit  à 
la  première  parole  de  telles  impertinences ,  ne 
tesuïoigna  neantmoins  aucun  courroux  ny  alté- 
ration ;  au  contraire,  ayanl  escouté  patiemment 
toutes  les  rais4>ns  qu'il  voulut  alléguer  pour  au- 
tboriser  son  dire  ,  il  resjRmdit  tout  froidcïnent  : 
«  Mon  cousin ,  mon  amy  ,  je  ci'ois  que  quekjue 
**  malin  esprit  a  charmé  le  voslrcj  ou  que  vous 
*'  n'estes  pas  en  vostre  lK>n  sens  ;  car  le  langage 
-<  que  vous  me  venez  de  tenir  est  entièrement  dis- 
«  convenable  a  un  homme  de  bien  et  un  lion  na- 
H  turel  comme  le  vostre,  et  tellement  dispropor- 
H  tiomiê  a  la  qualité  û'un  prince  de  mon  sang  , 
n  qui  st»  voit  a  présent  plus  proche  de  la  couroime 
^  que  je  n'en  ay  autrefois  esté,  que  je  pense  son- 
•*  ger  en  vous  escoutant  ;  aussy  ne  sçaurois^je 
H  croire  que  des  desseins  si  pleins  de  diffame  pour 
«  moy  et  du  tout  pernicieux  à  cet  Estât,  puissent 
■'  estre  pi'ocedez  d'un  esprit  si  doux  et  d'une  na- 
"  tui'c  si  débonnaire,  cjne  j"ay  tousjours  recogneu 
«  estre  la  vostre,  non  plus  que  vous,  a  mon  ad- 
«  vis  s'imaginer  que  des  gens  si  meschans  que 
«  ceux  qui  ont  ainsi  abuse  de  vostre  facilité  et 
"  sinq)licite,  m'ayaus  desi^ouille  des  principaux 
•t  et  plus  magnitiques  droits  de  la  njyaute,  eus- 
«  sent  par  après  jamais  grand  esgard  aux  vostres 
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de  prince  du  sang  ;  et  ne  vous  puis  celer  que 
si  je  vous  estimois  avoir  dans  le  cœur  et  dans 
le  désir  choses  si  indignes  pour  vous  et  pour 
moy  que  celles  que  j*ay  oûyes  sortir  de  vostre 
bouche,  je  vous  eusse  fait  paroistre  qu'un  cœur 
vrayement  royal  et  généreux  ne  s'offence  pas 
si  cruellement  sans  chastiment,  et  donner  une 
bien  longue  pénitence  :  partant,  mon  cousin, 
mon  amy ,  revenez  en  vous  mesme  et  sortez 
absolument  du  précipice  de  fantaisies  tant  es- 
garées;  gardez  vous  bien  de  faire  paroistre  à 
ceux  qui  vous  ont  employé  en  un  si  mauvais 
ouvrage  que  vous  m'en  ayez  parlé  en  aucune 
façon  :  mais  en  feignant  que  toutes  les  raisons 
cy -dessus  vous  sont  venues  en  la  pensée,  dites 
leur  qu'elles  vous  ont  non  seulement  empescbé 
de  m'en  dire  aucune  chose,  mais  aussi  fait 
avoir  la  proposition  en  telle  horreur,  que  vous 
estes  résolu  de  tenir  pour  ennemy  mortel  qui- 
conque la  voudra  mettre  en  avant;  et  pour  ce 
qui  nous  regarde,  oublions  tous  deux  pour  ja- 
mais, mon  cousin,  mon  amy,  je  vous  en  prie, 
tout  ce  qui  s'est  maintenant  passé  entre  nous, 
comme  je  vous  promets  bien,  en  foy  et  parole 
de  Roy,  qui  doit  estre  sacrée  et  inviolable,  de 
le  fisdre  de  ma  part,  afin  que  je  vous  demeure 
incessamment  bon  Roy ,  bon  maistre  et  bcm  par 
rent,  et  vous  à  moy  loyal  subjet,  fidelle  servi- 
teur et  vray  cousin.  » 

Us  eurent  encor  quelques  autres  discours  de 
complimens ,  à  la  fin  desquels  ils  se  séparèrent , 
au  moins  apparemment ,  fort  contents  et  satis- 
faits l'un  de  l'autre;  et  l'on  a  sceu  depuis  pour 
certain  que  M.  de  Mont-pensier  n'oublia  pas  de 
tenir  à  ces  gens-là,  qui  l'avoient  ainsi  pipé,  les- 
quels vous  nommeriez  bien  si  vous  vouliez ,  le 
mesme  langage  que  le  Roy  luy  avoit  ordonne , 
ce  qui  les  estonna  grandement 


CHAPITRE  LXII. 

Projet  du  Roy  d'envoyer  Rosny  en  Angleterre 
avec  le  duc  de  Bouillon.  Refus  de  Rosny, 

Ck>mme  c'estoit  la  coustume  du  Roy  d'entre- 
tenir un  chacun  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
presentoit,  après  avoir  quitté  M.  de  Mon^pensier, 
il  conféra  longuement  avec  M.  de  Bouillon  et 
eomme  en  secret,  lequel  l'estoit  venu  trouver  de- 
puis peu  avec  de  fort  belles  troupes  de  gens  de 
guerre,  ce  qui  mist  beaucoup  de  gens,  voire 
vous  mesme  aucunement  en  peine,  craignant 
qu'il  Aist  encor  arrivé  ou  prest  d'arriver  quelque 
eichet  ou  fascheux  accident ,  tant  on  y  estoit  ae- 
eoostumé  depuis  certain  t^mps  :  mais  dés  le  le^ 
demain  de  ces  Ipogs  pott^parta»,  Js  B^jr  vws 
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envoya  quérir,  fort  matin  qu'il  estoit  eneor  cou- 
ché, par  le  sieur  Jacquinot,  valet  de  garde-robe  ; 
et  vous  ayant  fait  mettre  à  genoux  sur  un  car- 
reau près  de  son  lict,  ayant  quasi  la  bouche  sur 
vostre  oreille ,  il  vous  conta  tous  les  propos  que 
M.  de  Mont-pensier  luy  avoit  tenus ,  et  les  res- 
ponces  qu'il  luy  avoit  faites  conformément  à  ce 
qui  en  a  esté  dit  cy-dessus,  et  puis  vous  demanda 
ce  qu'on  disoit ,  pour  luy  avoir  veu  entretenir 
M.  de  Boiiillon  si  longuement  et  si  particulière- 
ment, et  ce  que  vous  mesme  en  pensiez  :  à  quoy 
luy  ayant  respondu  que  chacun  en  tenoit  des 
discours ,  mais  que  c'étoit  si  diversement  qu'il 
estoit  fort  difQcile  d'en  former  une  opinion 
commune  ny  bien  certaine,  et  que  pour  vostre 
regard  vous  estimiez  qu'il  luy  avoit  peu  parler 
de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Uan  et  à  Bourlans ,  et 
ayant  esgard  à  ce  qu'il  vous  venoit  de  conter 
les  propositions  de  M.  de  Mont-pensier ,  qu'il 
pourroit  bien  aussi  luy  en  avoir  dit  quelque 
mot,  croyant  peut-estre,  comme  l'apparence  y 
estoit  grande,  que  telles  resolutions  ne  se  se- 
roient  pas  faites  sans  sa  participation. 

A  quoy  Sa  Majesté  soudain  repartit,  que  vous 
vous  estiez  trompé  en  vos  opinions  aussi  bien 
que  les  autres,  dautant  qu'elle  n'avoit  eu  garde 
(considéré  Testât  où  estoient  à  présent  réduites  ses 
affaires,  et  le  besoin  qu'il  avoit  de  tous  ses  ser- 
viteurs, autant  mauvais  que  bons  )  de  faire  pa- 
roistre à  aucun  d'iceux  qu'il  eust  la  moindre 
cognoissance  et  ressentiment  de  leurs  malices 
et  pernicieux  desseins ,  et  sur  tout  à  celuy  dont 
il  estoit  question ,  estant  un  homme  fin ,  ruzé , 
dissimulé  et  qui  entendoit  à  demy-mot,  mais 
qu'il  l'avoit  ainsi  secrettement  et  si  longuement 
entretenu,  tant  pour  essayer  de  descouvrir  de 
loing  et  sans  qu'il  s'en  défiast,  si  M.  de  Mont- 
pensier  luy  auroit  point  dit  quelque  chose  des 
discours  qu'ils  avoient  eus  ensemble,  et  par  là 
Juger  tant  mieux  de  leur  intelligence ,  que  pour 
estre  esclaircy  par  sa  propre  bouche  par  quels 
défauts  il  avoit  manqué  à  l'exécution  de  tant 
hauts  desseins  et  importantes  entreprises  qu'il 
luy  avoit  asseuré  d'avoir  sur  des  principales  et 
plus  fortes  places  des  provinces  de  Luxembourg, 
Liège,  Hainault  et  Namur,  sur  rinfailiibilité 
d'aucunes  desquelles  il  n'avoit  pas  nié  d'avoir 
fondé  les  conseils  qu'il  luy  avoit  donnez  pour 
faire  guerre  ouverte  au  roy  d'Espagne  et  aux 
siens  :  surquoy  il  luy  avoit  tenu  de  fort  longs 
discours  qu'il  avoit  trouvez  aucunement  embar- 
rassez, desquels  en  fin  il  n'avoit  peu  tirer  autre 
substance,  sinon  que  M.  de  Ne  vers,  par  l'extresme 
envie  qu'il  luy  portoit,  et  la  Jalousie  qu'il  avoit 
des  progrez  qu'il  eust  pu  ilBuIre ,  luy  avoit  sous- 
fludn  empeidié  tipiitei  les  lovéoi  en  r4*fl»pp«^g»>p  | 


et  mesme  desbauché  aucuns  de  ses  meilleurs 
capitaines  et  soldats,  mais  que  surtout  TAngle- 
leiTe  et  les  Hoïlaiidois  avoientesté  les  principa- 
les émises  de  tous  ses  manquemens,  les  chefs  qui 
leur  couimandoient  n'ayant  peu,  ou  pîustost 
voulu  faire  les  puissantes  diversions  dont  ils  s*es- 
toient  vantez ,  fourny  les  Irouppes  par  eux  pro- 
mises, ny  jette  leurs  camps  et  tourné  les  progrez 
de  leurs  armes  \ers  ces  quiitre  provinces  dont 
il  avoit  parle,  comme  ih  luy  ûV(»îent  asseurc 
que  c'estoit  la  leur  dessein  :  niais  que  stms  se 
soucier  de  leurs  paroles  ny  des  infestât  ions  et 
intérêts  d'autry ,  ils  n'avoient  pensé  qu'à  eslar- 
gir  leurs  coudées  par  terres  à  eux  tenantes  et 
voisinantes  leurs  mers  et  leurs  rivières  du  costë 
de  Louverisscl  et  de  la  Frise ,  et  tout  ce  mal 
provenu,  à  son  ad  vis,  de  ce  que  Sa  Majesté  n*a- 
voit  pas  eu  un  serviteur  à  luy  afllde  et  capable 
de  s'accréditer  parmy  ces  peuples,  pour  y  agir 
puissamment  en  son  nom ,  et  leur  faire,  selon 
les  occasions  ,  embraser  ses  interests  comme 
communs  avec  les  leurs ,  qui  estoit  le  seul 
moyen  pour  rendre  des  alliances,  societez  et 
confédérations  îjjdissolubles  et  toujours  advan- 
tageuses  au  plus  puissant,  et  parlant  ju^^eoit-il 
du  tout  nécessaire  (  au  moins  si  Sa  Majesté  vou- 
loit  es\iter  a  Tadvenir  semblables  inconvcniens 
à  ceux  dont  elle  se  plajgnoit  )  dUnserer  de  nou- 
veaux articles  en  ses  alliances ,  tant  d'Angleterre 
que  des  Provinces  Unies,  et  former  des  eimfede- 
nitions  tant  spécialement  circonstauciéc^ ,  que 
tousaccîdens,  occurrences  et  conjonctures  d'affai- 
res y  fussent  ponctiiel!cment  specîûées,  et  que 
s'il  luy  plaistùt  Thonorer  de  cette  cbarge,  il  es- 
peroit  de  s\^n  acquitter  si  dipiement  que  Sa 
Blajesté  en  demeureroit  satisfaite  et  contente;  ou 
à  tout  le  moins  si  parfaitement  esclaircic  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  vouloir,  qu*elle  ne  se  fonde- 
roit  plus  sur  de  fausses  et  vaines  espérances , 
mais  sçauroit  au  vrai  Jusques  à  quel  point  elle 
pourroit  faire  estât  de  ramitié  de  ces  gens  là , 
et  par  ainsi  jetteroit-clle  plus  certainement  ses 
plombs  et  ses  mesures  :  et  en  continuant  ce  dis- 
cours luy  avoit  tenu  tant  d'autres  beaux  langa- 
ges, si  bien  sceu  colorer  son  dire,  alle.ûuer  tant 
de  sortes  de  raisons  et  donné  tant  de  vray  sem- 
blables biinnes  espérances ,  qu'il  avoit  estimé 
prudence  de  luy  tesmoigner  d  y  avoir  adjousté 
une  entière  foy  et  crciince,  et  de  luy  promettre 
cette  charge,  voire  de  commander  sa  conunis- 
sion  portant  un  fort  ample  pouvoir  ^Miur  aller 
Indtter  avec  les  uns  et  les  autres,  quoy  qu'il  se 
déilast  tousjours  qu'il  n'entre-nieslast  quelque 
chose  de  ses  interests  particuliers,  et  qu'il  ue  les 
prefcrast  aux  siens  et  à  ceux  de  la  France  , 
comme  c*estoit  sa  bonne  coustumc  \  et  pour  cette 
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raison  eust-il  bien  désiré ,  afin  d*avoir  un  servi- 
teur afllde  prt^  de  luy,  dont  k  présence  le  ren- 
dit plus  circonspect  et  retenu  ,  ou  pour  le  moinsi 
luy  peust  faire  au  retour  un  rapport  certain  de 
ce  qui  se  seroit  passé,  que  vous  eussiez  agréable 
de  faire  ce  voyage  et  vous  aceonunoder  en  cela 
avec  luy  :  dequoy  vous  vous  excusastes  si  for- 
mellement et  avec  tant  d'instance,  voire  d'opi- 
niaslreté,ct  nllcgastes  de  si  justes  et  fortes  rai- 
sous  ,  importantes  mesme  au  service  de  Sa 
Majesté,  qu'elle  vous  dispensa  d'une  si  fiiscbeuse 
commission;  car  il  n*eust  jamais  failly,  selon 
que  l'on  peut  conjecturer  de  T humeur  du  per- 
sonnage, comme  aussi  c "avoit  esté  une  des  prin- 
cipales raisons  que  vous  aviez  représentées  au 
Roy,  de  rejetter  sur  vous  et  vos  coniportemeus 
tous  les  défauts  et  manquemcns  que  l'on  eust 
remarquez  en  sa  négociation  ,  comme  il  en  sera 
dit  quelque  chose  plus  amplement  cy-apre5. 

Or,  quoy  que  Sa  Majesté  eust  descouvert  en 
quelque  sorte  que  cette  commission  vous  avoit 
esté  pratiquée  par  des  principaux  de  son  con- 
seil des  fmances,  lesquels,  plus  ils  voyoient 
qu'elle  se  loûoit  des  bons  succez  de  vos  entremî- 
ses  ,  qu'elle  tesmoignoit  de  confiance  en  vostre 
suffisance  cl  prud^houimic,  et  de  désir  de  vous 
advancer,  plus  en  prcuoient  ils  de  jalousies  ,  et 
leur  croiss  il  l'envie  de  vous  reculer  de  la  Cour; 
si  ne  se  pouvoit  elle  empescber  de  déférer  quel- 
que chose  à  leurs  conseils ,  pour  vous  employer 
au  loing,  tant  ils  les  sca voient  rendre  plausibles 
et  spécieux,  les  colorer  du  bien  de  son  service, 
voire  mesme  de  vostre  propre  advantage  :  ce  de- 
sir,  fondé  sur  ramitié  qu1ls  disoictït  vous  (por- 
ter, et  restimc  quils  faisoient  de  vostre  suf(î- 
sauce  et  capacité  es  traitez  et  négociations,  ainsi 
que  vous  laviez  tesmoigné  en  toutes  celles  qui 
avoient  passé  par  vos  mains,  aussi  qu'en  discou- 
rant avec  Sa  Majesté  du  fait  des  finances,  ils 
rendoient  les  charges  d'icellcs  si  difficiles,  que, 
jxiur  en  tirer  utilité,  il  estoit  du  tout  nécessaire 
de  choisir  des  pci-sonnes  d'une  profonde  science 
en  icelles,  gramic  intelligence  et  longue  expé- 
rience; et  par  la  concluoTcut-ils,  de  ny  devoir 
jamais  estre  employé  que  des  gens  bien  stllcz  en 
ce  mestier,  et  par  un  long  usage,  si  l'on  ne  vou- 
loit  voir  toutes  les  affaires  eu  ruyuc  et  confu- 
sion :  ce  que  Sa  Majesté  appréhendant ,  elle 
diffcreroit ,  de  temps  à  autre  ,  le  dessein  qu'elle 
avoit  tousjours  eu  en  son  esprit  de  vous  establlr 
en  ses  fmances,  croyant  qu'à  la  longue  la  gran- 
deur de  vos  services  et  la  multiplicité  de  vos 
empioys  aux  affaires  dimportance,  luy  en  faciU- 
leroicnt  re\ecntion,cn  dispersant  les  anciens  con- 
seillers u  vous  recevoir  volontairement  avec  eux, 
(  aiusi  que  la  suitte  de  ces  Mémoires  le  justifiera. 
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CHAPITRE  LXm. 


Le  Roi  propose  à  Rosny  d'aller  seul  en  Angle- 
terre. Nouveau  refus.  Siège  et  prise  de  la 
Fère.  Entreprise  sur  Arras.  Mort  des  ducs  de 
Nevers  et  de  Nemours.  Accommodement  du 
duc  de  Mayenne. 

[1596]  Lors  que  toutes  les  trouppes  que  le 
Roy  avoit  mandées  furent  jointes  à  luy ,  qu'il 
sceut  que  celles  des  ennemis  estoient  séparées 
et  retirées  aux  garnisons,  pour  s'y  rafraischir  et 
soulager  de  tant  de  fotigues  qu'elles  avoient  souf-' 
fertes  en  tous  ces  sièges  dont  il  a  esté  parlé ,  qu'il 
eut  recouvert  quelque  somme  d'argent  pour  dis- 
tribuer à  ses  gens  de  guerre ,  il  prit  resolution 
d'assiéger  la  Fere  ;  et,  jugeant  que  ce  seroit  une 
entreprise  difficile  et  de  longue  halalne ,  après 
qu'il  eut  placé  ses  logemens  et  aucunement  ad- 
vancé  ses  retranchemens  de  camp^  il  vous  ap- 
pelia  une  fois  qu'il  alioit  à  la  chasse ,  et  vous  dit 
qu'il  voyoit  bien  ce  siège  estre  de  telle  nature, 
qu'à  son  advis  il  ne  s'y  passeroit  pas  des  grands 
combats  de  long-temps,  qui  fussent  propres  pour 
gens  de  vostre  condition  ;  mais  que ,  quand  bien 
cela  seroit,  si  ne  vouloit-il  plus  vous  mettre  à 
tous  les  Jours ,  ny  vous  laisser  exposer  à  tous 
périls,  comme  il  avoit  cy-devant  fait ,  de  crainte 
de  quelque  mai-heureux  coup  qui  rompist  le 
dessein  qu'il  ne  vous  vouloit  plus  celer  d'avoir 
tousjours  eu  de  vous  employer  en  ses  finances  si 
tost  que  vous  y  auriez  acquis  quelque  intelli- 
gence; en  attendant  laquelle,  afin  de  vous  es- 
loigncr  du  péril,  et  de  ne  vous  laisser  pas  inutile, 
il  avoit  advisé,  avec  de  vos  amis,  et  aucuns 
mesmes  des  principaux  de  son  conseil  qui  l'a- 
voientjugé  fort  à  propos,  et  à  luy  promis  de 
vous  bien  traitter  en  cet  employ  ,  de  vous  en- 
voyer ambassadeur  ordinaire  en  Angleterre  si 
tost  que  M.  de  Boiiillon  en  seroit  de  retour,  puis 
que  vous  n'y  aviez  pas  voulu  aller  avec  luy  5 
dequoy  il  vous  avoit  bien  voulu  advertir  de 
bonne  heure,  afin  que  s'il  en  estoit  besoin ,  vous 
fissiez  auparavant  un  tour  en  vos  maisons,  pour 
donner  ordre  à  vos  affaires  et  à  préparer  vostre 
femme  à  faire  le  voyage  avec  vous,  si  tant  estoit 
que  ce  fust  là  vostre  dessein  à  tous  deux,  ce  qu'il 
ne  voua  conseilloit  pas  neantmoins,  dautant  qu'fi 
fiiisoit  estât  de  ne  vous  laisser  pas  plus  de  sept 
ou  huict  mois  en  cette  charge  ainsi  esloignée. 

Nous  serions  trop  longs  ,  monseigneur,  s'il 
nous  faloit  icy  reciter  par  le  menu  toutes  vos 
raisons  et  allégations  pour  improuver  ce  dessein, 
et  les  contestations  que  vous  nous  avez  dit  qui 
se  passèrent  sur  ce  sujet  entre  le  Roy  et  vous , 
n'ignorant  point  que  si  ceux  qui  desiroient  vostre 
(Bflloignement  de  la  Ck)ur  avoient  eu  assez  d'in- 


dustrie et  de  puissance  sur  l'esprit  de  Sa  Majesté 
pour  vous  faire  partir  contre  vostre  volonté , 
voire  le  propre  goust  d'elle  mesme ,  ne  trou- 
vassent en  suitte  des  causes  et  raisons  assez  spé- 
cieuses pour  empescher  vostre  retour  de  fort 
long-temps  ;  mais  tant  y  a  que  le  Roy  se  laissant 
plustost  persuader  à  vos  remontrances  que  vous 
à  ses  opinions  ,  il  se  résolut  de  donner  cette 
charge  à  un  autre,  et  de  vous  envoyer  trouver 
ceux  de  son  conseil  à  Paris ,  pour  leur  repré- 
senter le  dessein  de  son  siège  de  la  Fere ,  les 
choses  qui  luy  estoient  nécessaires  pour  en  ifaci- 
liter  et  advancer  la  prise,  servir  près  d'eux  de 
solliciteur  et  chasse-avant  pour  le  recouvremeut 
et  envoy  d'icelles  ,  et  sur  tout  afin  de  chercher 
des  marchands  foumissans  et  faire  marché  avec 
eux  au  meilleur  prix  qu'il  se  pourroit ,  pour  four- 
nir pain ,  vin,  avojne,  foin  et  autres  choses  pro- 
pres pour  son  armée. 

En  quoy  vous  travaillastes  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  manqua  jamais  de  rien,  encor  que  le  siège 
fut  un  des  plus  longs  que  le  Roy  eust  jamais 
faits ,  ayant  duré,  ce  nous  semble,  près  de  six 
mois,  tant  à  cause  qu'il  y  avoit  en  cette  place 
une  grande  et  forte  garnison  de  tres-braves  et 
résolus  soldats ,  accoustumez  dés  long-temps  à 
la  fatigue  et  à  patir,  et  deux  excellens  capi- 
taines ,  l'un  François ,  qui  estoit  seneschal  de 
Mont-limar,  et  l'autre  Espagnol ,  nommé  Osorio, 
que  pource  qu'un  certain  homme  des  Pays-Bas, 
qui  avoit  demeuré  long-temps  en  Hollande ,  es- 
tant venu  visiter  le  sieur  deBeringan,  qui  estoit 
son  parent  ou  son  amy  intime,  luy  ayant  mis  en 
teste  qu'il  seroit  facile,  moyennant  une  certaine 
chaussée ,  de  submerger  la  place  de  plus  de  six 
pieds  de  haut  aux  plus  relevez  endroits  dicelle , 
en  moins  de  quinze  jours,  ils  s'opiniastra  telle- 
ment en  ce  dessein  et  en  importuna  et  tourmen- 
ta si  fort  et  si  souvent  le  Roy  et  les  principaux 
chefe  du  camp  qu'ils  s'y  laissèrent  enfhi  empor- 
ter, contre  vostre  advis  et  toutes  les  grandes 
instances  que  vous  fistes  de  ne  s'amuser  pas  à 
telles  nivelleries;  lesquelles ,  en  tous  les  essays 
qui  s'en  estoient  jamais  faits,  s'estoient  tousjours 
trouvées  tres-fautives,  dont  vous  alléguiez  plu- 
sieurs exemples  et  entr'autres  celle  de  Pavie , 
qui  avoit  esté  en  partie  cause  de  la  perte  de  la 
bataille  et  prison  du  Roy  François,  s'estant  tel- 
lement amusé  à  vouloir  divertir  le  Tesin ,  que 
les  ennemis  avoient  eu  loisir  d'assembler  des 
trouppes  suffisantes  pour  le  défaire  ;  aussi  toute 
cette  inondation  présupposée  de  la  Fere  se  trou- 
va elle  enfin  inutile,  la  chaussée  s'estant  rompue 
deux  ou  trois  fois  et  l'eau  n'ayant  jamais  monté 
à  six  pieds  près  de  ce  que  l'on  s'estoit  mis  en 
fantaisie  ;  si  bien  que  Tabondance  du  pain  et  des 
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vivres  que  vam  fistes  toiisjours  fournir  à  l'armée 
du  Roy,  et  la  tUsette  en  laquelle  s'en  trouvèrent 
réduite  les  ennemis,  furent  seuls  causes  de  leur 
reddition. 

Vous  \instes  deux  ou  trois  fois  en  larmée 
durant  le  sie^e,  dont  Tune  des  causes  vous  affli- 
gea infiniment.  Le  Roy  estant  tombe  malade  à 
Traversi,où  il  estoit  logé,  jusques  à  douter  de 
sa  vie,  tant  nécessaire  à  In  France  et  à  tous  les 
bons  François,  que  Texpericnee  nous  Ta  fait 
ressentir  par  le  passé ,  et  eneor  peut  estre  ne 
sommes  nous  pas  au  bout  de  si  douloureuses  es- 
preuves. 

Cette  place  estant  donc  rendue ,  le  Roy  vous 
renvoya  encor  à  Paris,  pourarrester  lescf>mptes 
avec  les  marchands  fournisseurs,  ayant  esté  ad- 
vcrty  que  d'Esi*urcs  et  la  Corbinerie  joint  avec 
aucuns  de  son  conseil ,  s\'stoient  intéressez  en 
ces  marchez ,  croyans  que  les  estais  de  !a  des- 
pcnce  en  scroicnt  par  eux  vérifiez,  après  que  le 
K(ïy  eut  pourvcu  a  la  ^arde  et  réparation  de  la 
Fere ,  dont,  a  llnstante  prière  tie  madame  tle 
Liancourt,  i!  donna  le  gouvernement  a  son  bas- 
tard  César,  et  ûi  le  sieur  de  ifanieamp  sou  lieu- 
tenant, à  cause  qull  estoit  son  parent. 

Il  s'en  alla  vers  les  frontières  d'Artois,  prit 
par  force  le  chasteau  d'Imbercour,  fit  exécuter 
une  entreprise  sur  Arras,  en  laquelle  trois  pé- 
tards jouèrent  fort  heureusement  ;  mais  au  qua- 
triesrae,  qui  eust  rendu  l'entrée  de  la  ville  toute 
Jibre,  par  de  certaines  pierres  jetlées  ou  tombées 
d  enhaut ,  le  petai^  et  le  petardier  furent  ren- 
versez au  fonds  des  fossez  ;  si  bien  ,  qu  a  faute 
d'avoir  lait  eneor  apporter  une  couple  de  pétards, 
comme  le  Roy  lavoit  voulu  el  long-temps  dis- 
puté contre  M,  fe  mareschal  de  Biron,  cette  im- 
portante exécution  fut  empescbée,  ce  qui  causa 
depuis  beaucoup  de  desastres  ;  car  outre  la  perte 
d'Amiens  qui  apparemment  eu  procéda  Tannée 
suivante,  a  la  retraitte  de  ceux  qui  sestoient  le 
plus  advancez,  il  y  eut  plusieurs  gens  de  bien 
tuez  et  blessez  :  dequoy  le  mareschal  de  Biron 
grandement  irrité,  il  sen  alla  passer  sa  colère 
vers  Bapaulme,  ou  il  lit  de  grands  ravages  et 
saccagemens;  les  particularité/  desquels  et  des 
deux  autres  exploits  cy-dessus  dits  en  gros  , 
nous  remettons  à  ceux  qui  feront  Thistoire  géné- 
rale de  France,  aussi-bien  que  celles  de  la  mort 
de  JVI.  de  Ne  vers,  qui  arriva  environ  ce  temps, 
de  M*  de  Nemours  qui  mourut  (demy  désespéré 
du  mauvais  succez  de  ses  grands  desseins,  ten- 
dans  û  une  royauté)  comme  son  traitté  avec  le 
Roy  estoit  quasi  conclud,  lequel  fut  repris  et 
achevé  par  le  marquis  de  Sainct  Sorlin,  son  frère; 
du  traitte  de  M.  de  Lorraine  qui  eonveiiit  sa 
trefve  en  une  paix,  confédération  et  bonne  voi- 
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sinance  avec  le  Roy  et  la  France  :  de  celuy  de 
M.  du  Mavne,  lequel  se  voyant  foiblement  assisté 
par  les  Es()agnols,  et  qu'ils  tesmoignoient,  de 
plus  en  plus,  de  ne  se  soucier  pas  d'avancer  leurs 
alTaires  â  la  ruine  des  siennes ,  voulut  essayer 
de  trouver  la  paix  et  au  repos  les  advantages 
qu'il  n*avoit  peu  obtenir  par  les  armes  et  beau- 
coup de  travaux  ;  du  traitte  de  M.  de  Joyeuse, 
qui  avoit  quitté  le  froc  de  capucin  pour  endosser 
le  hiirnois ,  et  se  recompenser  avec  usure  en 
toutes  sortes  de  délices  de  celles  dont  il  avoit  esté 
privé  estant  dans  le  eloistre;  de  la  réduction  de 
Thouïouse  et  autres  grandes  villes  de  ces  quar- 
tiers en  robeyssanee  du  Roy;  des  divers  des- 
seins, entreprises  et  combats  d'entre  M,  de  Guyse 
iqui  s'estoit,  par  eomnmnderaent  du  Roy  ,  joint 
dlnlelUgence  avec  la  comtesse  dcSault  et  M,  de 
Lesdiguieres]  et  M.  d'Kspcrnon ,  à  qui  se  main- 
tiendroit  gouverneur  de  Provence,  et  en  chasse- 
roit  s(m  conipediteur,  en  quoy  le  dernier  se 
trouva  enfin  le  plus  foible  :  nous  laissons,  disons 
nous,  a  riustoire  les  particnhuitez  de  toutes  ce-S 
choses,  d*autant  que  vous  neustes  nulle  part 
en  toutes  ces  negotiations,  desseins  et  faits  de 
guerre^  et  cpi'il  en  a  esté  assez  dit  cy-devantsur 
loecasion  du  traitté  que  vousiistes  avec  madame 
de  Guy  se, 

CHAPITRE  LXIV. 

Uomt/f  se  trouvant  à  Motet ^  est  ckarfjé  de  con- 
duire madame  de  Liancourt  près  du  Hoi.  Let- 
tre remarguabie  de  ce  prince  sur  l^é(at  de  ses 
finances  et  sur  le  dénûment  on  il  se  trouve. 
Singniière  prédiction  dhm  astrotogue.  Dan- 
ger que  court  madame  de  Liancourt  dnns  ce 
voyage. 

Les  adils  de  tant  de  bons  succez  dont  il  a  esté 
parle  venons  au  Roy,  les  uns  en  suitte  des  au- 
tres ,  comme  ils  luy  fu  eut  recognoistre  une  spé- 
ciale assistance  do  Dieu,  aussi  luy  apportèrent- 
ils  non  seulement  une  grande  consolation  sur  ses 
pertes  passées,  mais  relevèrent  encor  tellement 
ses  espérances ,  et  luy  firent  naistre  de  si  hauts 
desseins,  qui l  prist  resolution  en  luy  raesme  j 
ainsi  qu'il  vous  fut  facile  de  le  conjecturer  par 
une  lettre  qull  vous  escrivit,  de  laquelle  il  sera 
parlé  cy -après,  d'entrer  avec  armée  dims  l'Ar- 
tois, d'assiéger  l'une  des  principales  villes  de 
cette  province;  et  sur  ce  dessein  il  escrivit  une 
lettre  a  ceux  du  conseil  de  ses  finances,  telle  en 
substance  que  Ton  en  pourra  juger  par  la  vostre, 
ensemble  de  la  responce  qii*ils  y  Ikent;  si  bien, 
que  s  estant  résolu  de  faire  venir  près  de  luy  ma- 
dame de  Liancourt,  afin  d^avoir,  comme  il  vous 
en  dit  quelque  chose  à  vostre  arrivée  à  Cler* 


moDt,  une  personne  confidente  pour  luy  pou- 
voir communiquer  ses  secrets  et  ses  ennuys, 
et  sur  iceux  recevoir  une  tomlliere  et  douce 
consolation,  telle  qu'il  estimoit  cette  dame 
obligée  de  luy  estre ,  par  les  grands  interests 
qu'elle  avoit  à  la  conservation  de  sa  personne  ; 
et  sur  ce  dessein  il  luy  escrivit  qu'elle  s'ache- 
minast  au  plustost  à  Glermont  où  il  la  vien- 
droit  rencontrer,  mais  qu'elle  sceut  avant  que 
partir  où  vous  estiez,  afin  de  vous  amener  avec 
elle,  suivant  une  lettre  qu'il  vous  en  escrivoit, 
par  laquelle  il  vous  commandolt  de  l'aller  trou- 
ver et  de  foire  ce  qu'elle  vous  diroit  :  à  toutes 
lesquelles  choses  cette  dame  ne  manqua  pas;  car 
un  Jour  ainsi  que  vous  vous  promeniez  dans  les 
grandes  prairies  de  Moret ,  en  faisant  niveller  les 
hauteurs  de  la  rivière  à  deux  mille  pas  plus  haut 
que  le  chasteau,  afin  de  voir  si  vous  en  pourriez 
tirer  deux  ruisseaux  pour  passer  des  deux  cos- 
tez  d'une  grande  allée  que  vous  projettiez  de 
foire  là,  qui  est  aujourd'huy,  une  des  belles  de 
France ,  vous  entendistes  un  huchet  de  postillon, 
et  peu  après  vistes  arriver  un  des  gens  de  ma- 
dame de  Liancourt,  lequel  vous  fit  ses  recom- 
mandations ,  vous  bailla  une  de  ses  lettres  où  il 
n'y  avoit  que  ce  peu  de  mots  : 

«  Monsieur,  vous  sçaurez,  par  une  lettre  que 
«  le  Roy  m'a  escrite,  laquelle  je  vous  envoyé, 
«  comme  il  veut  que  nous  Taillons  trouver  en- 
«  semble  ;  à  quoy  me  disposant  et  croyant  bien 
«  que  vous  ferez  le  semblable ,  je  vous  attendray 
«  jusques  à  mardy  tout  le  jour  à  Paris,  avec  des- 
«  sein  de  partir  lé  mercredy,  et  m'en  aller  cou- 
«  cher  à  Maubuisson.  Sur  ce  je  vous  baise  les 
«mains  et  suis,  etc.« 

£t  en  apostille  il  y  avoit  escrit  :  «  Je  vous  en- 
«  voye  aussi  un  paquet  du  Roy  tout  cacheté  comme 
«  je  l'ay  receu  ;  »  lequel  vous  ayant  esté  aussi-tost 
baillé  par  ce  courrier,  vous  Touvristes  et  y  trou- 
vastes  une  fort  longue  lettre  toute  escrite  de  la 
main  du  Roy  ;  car  après  l'avoir  leuê  vous  nous 
monstrâtes  de  loin  une  grande  feuille  de  papier  ; 
dont  Tun  des  feuillets  estoit  escrit  des  deux  cos- 
tez,  et  nous  dit  :  «  Voyez  si  le  Roy  doit  estre 
«  estimé  paresseux  et  peu  soigneux  de  ses  affai- 
«  res ,  puisqu'il  m'escrit  de  si  grandes  lettres  de 
«  sa  main ,  lesquelles,  quoy  que  très  excellentes, 
«je  suis  neantmoins  obligé  de  brasier,  «  comme 
vous  listes,  deux  jours  après,  en  nostre  pré- 
sence; de  laquelle  (ayant  neantmoins  depuis  re- 
couvert une  copie  par  le  moyen  qui  sera  dit  cy- 
apres)  la  teneur  ensuit  : 

Ck^ie  d'une  lettre  envoyée  du  Roy  à  M.  de 
Rosny, 

Mon  amy,  vous  gaves  ausst-bien  que  nul  autre 
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de  mes  serviteurs,  puis  que  VottS  m'avez  tous- 
jours  snivy  et  servy  en  mes  plus  grands  dangers 
et  aspres  difflcultez,  par  quelles  peines,  travaux 
et  fatigues  il  m'a  falu  passer,  quels  périls  et  ha- 
zards  j'ay  couras,  et  quels  obstacles  et  opposi- 
tions J'ay  surmontées,  pour  garantir  ma  vie 
et  ma  dignité,  contre  tant  de  sortes  d'ennemis, 
qui  se  sont  en  divers  temps  eslevez  contre  moy 
pour  me  despoûiller  de  l'un  et  de  l'autre;  et 
neantmoins  je  vous  jure,  et  ce  avec  vérité ,  que 
toutes  ces  traverses  ne  m'ont  point  tant  affligé  ny 
despité  l'esprit,  que  je  me  trouve  maintenant 
chagrin  et  ennuyé  de  me  voir  en  de  continuelles 
contradictions  avec  mes  plus  authorisez  servi- 
teurs, ofQciers,  et  conseillers  d'Estat,  lorsque  je 
veux  entreprendre  quelque  chose  digne  d'un  gé- 
néreux courage  et  de  ma  naissance  et  qualité,  à 
dessein  d'eslever  mon  honneur ,  ma  gloire  et  ma 
fortune,  et  celle  de  toute  la  France  au  suprême 
degré  que  je  me  suis  tousjours  proposé,  qui  est 
de  restablir  ce  royaume  en  sa  plus  grande  ampli- 
tude et  magnifique  splendeur,  soulager  mes 
pauvres  peuples  que  J'ayme  comme  mes  chers 
enfans  (  Dieu  ne  m'en  ayant  point  Jusques  à  pré- 
sent donné  d'autres)  de  tant  de  tailles,  subsides, 
foules  et  oppressions,  dont  ils  me  font  Journel- 
lement des  plaintes,  et  de  pratiquer ,  lorsque  Je 
me  verray  dominateur  pacifique  de  ce  qui  m'ap- 
partient, une  certaine  loy,  dont  vous  m'avez 
tousjours  fait  tant  de  cas,  introduitte  par  les 
Grecs ,  à  la  fin  de  leurs  grandes  guerres  et  com- 
bustions civilles,  par  laquelle  toutes  offences, 
et  publiques  et  privées,  estoient  de  toutes  parts 
oubliées. 

Or,  me  trouvé-je  maintenant  dans  l'ennuy 
d'une  des  plus  cuisantes  contradictions  de  ceux 
qui  manient  mes  affaires  que  J'aye  jamais  ressen- 
tie sur  une  telle  occasion  ;  c'est  qu'ayant  voulu 
flaire  exécuter  par  pétard  une  entreprise  que  J'a- 
vols  de  longue  mahi  sur  Arras,  toutes  choses 
avoient  reiissi  tres-heureusement,  comme  vous 
en  avez  peu  oQy  parler,  jusques  au  quatriesme 
pétard,  lequel  nous  donnoit  l'entrée  afa^luê  dans 
la  ville,  que  par  Je  ne  scay  quel  mal-heur  qui 
ne  se  pouvoit  imaginer,  de  certaines  grosses 
pierres  ruées  ou  tombées  du  portail ,  tant  le  pé- 
tard que  le  petardier  furent  renversez  an  fonds 
des  fossez,  lors  que  l'on  estoft  prest  à  mettre  le 
feu ,  et  par  faute  d'avoir  porté  jusques  à  six  pé- 
tards, comme  Je  l'avois  expressément  commandé 
(mais  quelque  opiniastre  s'en  voulut  faire  croire) , 
nostre  entreprise  a  esté  non  seulement  tournée  à 
néant,  mais  à  la  retraite  avons  perdu  plusieurs 
braves  gens,  ausquels  j'ay  un  extrême  regret; 
et  neantmoins,  parmy  tous  ces  desastres  encor 
nous  estolt4l  resté  quelque  espèce  de  consolation, 
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en  ce  que  telles  approches  ri  prés  de  cette  grande 
ville  nous  «voient  dotine  le  moyen  d\v  rccog- 
Doîstre  des  faiblesses  et  defeetuttîiitez  qwi  nous 
en  fî»ist»îent  tenir  la  prise  infriillible  par  fa  vive 
force,  en  inoins  d'un  mois  ou  «iix  sepmnines,  si 
nous  pouvions  mettre  ensemble  une  bande  de 
quinze  canons ,  des  munitions  pour  tirer  deux 
mille  coups,  et  assembler  une  armée  capable  de 
n'estre  point  forcée  a  lever  le  siège ,  comme  tout 
(^cla  m  estoit  facile  avec  de  Targent. 

Mais  ayant  e&crit  a  ceux  de  mon  conseil  des 
finances,  comme  j'avoîs  un  dessein,  d'extri^me 
importance  en  main  (  duquel  je  ne  leur  raandois 
point  les  partieularitez  pour  ce  que  toute  la  vertu 
de  re\eeution  consistoit  au  secret)  où  j  avois 
besoin  qu'il  me  fut  fait  un  fond  de  huit  cens  mil 
escus,  et  partant  les  prioys  etconjurois  par  leurs 
loyautez  et  sincères  affections  envers  moy  et  la 
France ,  de  travailler  en  diligence  an  recouvre- 
ment certain  de  cette  s<mime;  mais  toutes  leurs 
responces,  après  plusieurs  remises,  excuses  et 
raisons  pleines  de  discoiu-s  embarrassez,  dont  les 
unsdestruisoieut  les  autres,  n*onteu  finalement 
autres  conclusions  que  des  représentations  de  dif- 
ficultez  et  impossibih'tez,  voire  n  ont  point  craint 
de  me  mander  que  tant  s*en  taïloit  qu1ls  me  pi^us- 
sent  fournir  une  si  notable  somme,  qu'ils  sv  trou- 
voienl  bien  empest*bez  à  recouvrer  du  fonds  pour 
faire  rouler  ma  maison,  ce  qui  m^afllige  infini- 
ment, voire  me  porte  quasi  au  desespoir  et  m'ai- 
p^rit  de  sorte  Tesprit  contr'eux ,  que  cela  m'a  fait 
absolument  jetter  les  yeux  sur  vous,  sur  les  as- 
seurances  que  vous  m*a\ez  souvent  données, 
d'avoir  le  vouloir  et  le  pouvoir  de  me  bien  servir 
en  cette  charge,  et  m'a  remis  en  mémoire  ce 
que  vous  me  dîst€*s  à  Saînct  Quentin,  tors  que 
je  vous  parlay  des  desseins  de  plusieurs  grands, 
des  grands  divertissemens  qui  avoient  esté  faicts 
depuis  la  mort  de  M.  d'O ,  de  notables  sommes 
de  deniers,  provenuës  de  plusieurs  aliénations 
que  Ion  avoit  faites  de  mes  aydes,  gabelles  et 
autres  revenus;  ce  qui  m'ayant  donné  en^ie  de 
m'en  esclaircir  davantage,  j'en  ai  bien  encore 
appris  d'autres  plus  que  de  vous,  car  Toîi  m'a 
donné  pour  certain ,  et  s'est-on  fait  fbrt  de  fe  vé- 
rifier ,  cpje  ces  huict  personnes  que  j'ay  mises 
en  mes  finances  (pensant  bien  faire  pour  ce  que 
Ton  m*a\ott  fait  cnnre  tpie  la  mine  de  mes  re- 
venus trcstott  pro venue  que  de  ce  qu*un  seul  en 
disposoit  avec  autborité  absolue)  ont  bien  encoi* 
pis  fait  que  leur  devancier ,  et  qu'en  f^année  der- 
nière et  In  prcsente  que  j'ay  eu  tant  d*affaires 
sur  les  bras,  faute  d'argent^  ces  messieurs  fa  et 
cette  effrénée  quantité  d'intendans  qui  se  sont 
fourrez  avec  eux  par  compère  et  par  commère  , 
ont  blçQ  auçy-mente  les  grivelées ,  et  inenj^eant  le 
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cochon  ensemble ,  consomme^  plus  de  quinze  cens 
miflè  escns,  qui  estoit  somme  suffisante  pour 
ctmsscr  rKs{X»gnol  de  France,  en  payement  de 
vieilles  debtes  par  eux  prctenduës  ;  voire  m*a-on 
ftsseure  qu'aucuns  d*entr\aix  ont  acliepté  à  fort 
vil  prix  de  celles  des  Suisses,  reistres  et  Alle- 
mands ,  entre  if  sqnels  on  m*a  nommé  un  certain 
Oloplote,  et  me  les  ont  fait  payer  entièrement, 
principal  et  interest,  ce  qne  je  serois  bien  ayse 
de  pouvoir  veHfier,  Mais  en  quelque  sorte  que  les 
clioscs  ayeut  passé,  je  me  suis  résolu  de  recog- 
noistre  au  vray  si  les  nécessitez  qui  m*accablent 
proviennent  de  la  malice,  mauvais  mesnage  ou 
ignorance  de  ceux  que  j'employe ,  ou  !>ien  de  la 
diminution  de  mes  revenus  et  pauvreté  de  mon 
peuple,  et  tMïur  cet  effect,  convoquer  fcs  trois 
ordres  de  mon  royaume  ,  pour  en  avoir  advis  et 
secours ,  et  en  attendant  cstabJir  quelque  mien 
confident  et  loyal  se4"vîteur  parmy  eux  ,  que  jau- 
tboriseray  peu  à  peu ,  afm  quli  me  puisse  ad  ver- 
tir  de  Ce  tpii  se  passera  dans  mon  conseil  et  m'é- 
claircir  de  ce  que  je  désire  sçavoir. 

Or  ay-je,  comme  je  vous  ny  desja  dit,  Jette  \eê 
yeux  sur  vous  pour  m'en  servir  en  cette  charge, 
ne  doutant  nullement  que  si  vous  me  voulez  don- 
ner vostre  foy  et  voslre  parole,  car  je  scay  que 
vous  en  faites  cas,  de  me  servir  loyal lement , 
d'estre  aussi  bon  mesnager  de  mon  bien  û  mon 
prollt,  que  je  vous  Fay  toujours  veu  estre  du 
vostre,  et  de  ne  désirer  de  faire  vos  aOairesque 
de  mon  sceu,  et  par  ma  pure  lilx'ralité,  qui  sera 
assez  ample  p*iur  un  homme  de  bien,  et  un  es- 
prit réglé  comme  le  vostre;  je  ne  doute  point, 
dis-je,  qu'observant  toutes  ces  chosejs,  je  ne  re- 
çoive utilité  et  contentement  de  vostre  adminîs* 
tration. 

C'est  donc  maintenant  a  vous  à  prendi*e  reso- 
lution de  suivre  absolument  mes  intentions,  et 
m  en  parler  librement;  et  afin  de  vous  y  porter 
avec  pfus  de  raison  et  par  conséquent  de  sincère 
afiéction,  je  vous  veux  bien  dire  lestât  ou  je 
me  trouve  réduit,  qui  est  lef,  que  je  suis  fort 
proche  des  ennemis,  et  n-ay  quasi  pas  un  cheval 
sur  fc^uei  je  puisse  combattre,  uy  un  harnois 
complect  que  je  puisse  endosser;  mes  chemises 
sont  toutes  deschirees;  mes  pourpoints  troiiejs 
au  coude;  ma  marmite  est  souvent  renversée,  et 
depuis  deux  jours  je  disue  et  stmppe  cfiez  les  uns 
et  les  autres,  mes  pfrurvoyeurs  disans  n'avoir 
plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  tîd>fe,  dau- 
tant  qn1f  y  a  ptns  de  six  njois  qu'ils  n'ont  receu 
dargent.  Partant  juiiez  si  je  mérite  d*estre  ainsi 
traitlè,  et  si  je  doispfus  fong-temps  s^^uffrir  que 
fes  financiers  et  trésoriers  me  fassent  mourir  de 
faim,  et  queux  tiennent  des  tables  friandes  et 
bien  servies,  que  ma  maison  soit  pfeine  de  ne* 
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cessitez  et  les  leurs  de  richesses  et  d'opulence ,  et 
si  vous  n'estes  pas  obligé  de  me  venir  assister 
loyalement,  comme  je  vous  en  prie.  Ne  faillez 
donc  pas ,  mon  amy  y  de  venir  avec  ma  mais- 
tresse  à  laquelle  j'escris,  et  luy  ordonne  de  vous 
advertir  du  temps  de  son  partement,  afin  de  vous 
amener  avec  elle ,  et  de  vous  envoyer  secrette- 
ment  et  seurement  cette  lettre,  que  vous  brus- 
lerez  après  avoir  leuë;  car  vous  jugez  bien 
qu'elle  me  seroit  d'importance  estant  veuê  par 
d'autres.  J'ai  encore  en  l'esprit  deux  ou  trois 
autres  affaires  de  conséquence,  où  Je  vous  veux 
employer  aussi-tost  que  vous  serez  arrivé  ;  mais 
ne  parlez  de  tout  cecy  à  qui  que  ce  soit,  non 
pas  mesme  a  vostre  femme.  Adieu  mon  amy  que 
j'ayme  bien. 

D'Amiens,  ce  15  avril  1596.        Henry. 

Or  si  tost  que  vous  eustes  leu  cette  lettre, 
vous  rendistes  response  à  madame  de  Liancourt, 
et  renvoyastes  son  courrier.  Nous  n'avons  pas 
sceu  ce  que  vous  luy  escrivites,  mais  nous  en 
entendismes  bien  que  vous  commandastes  en 
mesmes  temps  à  vostre  escuyer  et  maistre  d'hos- 
tel,  de  préparer  vostre  équipage  pour  aller  trou- 
ver le  Roy  et  que  vous  vouliez  aller  coucher  le 
lendemain  à  Corbeil;  et  vous  ayant  veu,  comme 
nous  l'avons  desja  dit,  le  jour  mesme  de  vostre 
partement,  brusler  cette  lettre  que  le  Roy  vous 
avoit  escrite,  il  faut  bien  que  vous  en  eussiez 
fait  faire  une  ooppie  ;  car  vous  en  baillastes  une 
à  l'un  de  nous  quatre ,  toute  telle  que  nous  l'a- 
vons mise  cy -dessus,  lors  que  vous  fustes  fait 
grand  maistre  de  l'artillerie,  croyant  bien,  à 
mon  advis ,  que  le  Roy  en  ce  temps-là  ne  se 
soucieroit  pas  que  l'on  sceust  ce  qu'il  vous  avoit 
escrit ,  puis  les  effets  en  estoient  tous  publics. 

Vous  allastes  donc  coucher  le  samedy  à  Cor- 
beil ,  et  le  dimanche  vous  pensiez  aller  loger  en 
chambre  garnie  aux  Balances  près  du  Marché- 
neuf,  pour  estre  plus  près  du  Palab,  où  vous 
desiriez  achepter  le  lundy  quelques  broûilleries, 
croyant  que  madame  de  Liancourt ,  suivant  ce 
qu'elle  vous  avoit  mandé,  ne  partiroit  point  jus- 
ques  au  mercrcdy  ;  mais  comme  vous  fùstes  au 
bas  de  la  rué  de  la  Ck)ustellerie  avec  vostre  train, 
vous  rencontrastes  un  honmie  que  madame  de 
Liancourt  envoyoit  au  devant  de  vous ,  pour 
vous  advertir  qu'elle  ne  vous  avoit  peu  attendre 
à  Paris,  comme  elle  vous  avoit  promis,  à  cause 
que  sa  sœur  l'abbesse  de  Maubuisson  s'estoit 
trouvée  extrêmement  mal  et  l'estoit  allée  voir, 
vous  priant  de  vous  rendre  à  Pont-oyse  le  plu- 
lost  qu'il  vous  seroit  possible,  d'autant  qu'elle 
avoit  receu  enoor  des  lettres  du  Roy,  qui  la 
pressoient  de  se  haster.  Et  lors  vous  arriva-il^ 
WM  ehose  grandement  estrange;  car,  comme 
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ce  message  redoublé  vous  eut  fait  résoudre  à  ne 
point  séjourner  à  Paris,  craignant  que  ce  man- 
dement si  pressé  ne  fut  quelque  artifice  de  Bour, 
pour  vous  nuire  si  d'avanture  vous  n'arriviez 
près  du  Roy  avec  elle,  et  qu'a  cette  occasion 
vous  eustes  commandé  à  vostre  escuyer  et  mais- 
tre d'hostel,  de  se  fourrer  en  la  première  hostel- 
lerie  trouvée,  où  vous  ne  feriez  que  repaistre, 
afin  d'aller  coucher  le  jour  mesme  à  Maubuis- 
son, ils  allèrent  descendre  aux  trois  Pigeons,  au 
bout  du  haut  de  la  rue  de  la  Coustellerie. 

Auquel  lieu,  ayant  mis  pied  à  terre  vousmon- 
tastes  à  une  grand'chambre,  dans  laquelle  vous 
trouvastes  un  certain  homme  de  haute  taille , 
assez  maigre  en  visage ,  la  barbe  longue ,  mais 
fort  claire  et  fourchue ,  un  grand  chapeau  qui 
luy  cachoit  quasi  tout  le  visage,  un  long  man- 
teau noir  boutonné  au  collet,  une  espée  assez 
mai  agencée  au  costé,  des  bottes  fort  larges,  et 
en  la  main  gauche  une  grande  gibecière  à  deux 
revers,  pour  mettre  à  l'arçon  d'une  selle,  lequel 
se  promenoit  avec  telle  attention  qu'il  ne  s'es- 
meut  en  aucune  façon  pour  vostre  arrivée;  car 
non  seulement  il  ne  vous  salua  pas,  mais  ne 
tourna  pas  mesme  les  yeux  sur  vous ,  jusques 
à  ce  que  vous  lui  demandastes  que  c'est  qu'il 
faisoit  en  cette  chambre  ainsi  attentif  à  ses  pro- 
menades, et  s'il  estoit  logé  là  dedans.  A  quoy 
vous  ayant  respondu  qu'il  avoit  loué  cette  cham- 
bre, et  qu'il  pensoit  à  ses  affaires  comme  vous 
pouviez  faire  aux  vostres,  vous  luy  repartistes, 
aucunement  en  colère  d'une  telle  responce  aigre 
et  de  ce  qu'il  ne  vous  avoit  pas  salué,  que  vous 
le  priez  de  vous  prester  cette  chambre  pour  deux 
heures  seulement,  d'autant  que  vous  n'y  feriez 
que  disner  et  en  partiriez  aussitost.  A  quoy  en 
grommelant  il  sembloit  vouloir  faire  difficulté 
de  vous  quitter  la  chambre,  croyant,  à  mon  ad- 
vis, que  vous  fussiez  seul  ;  mais  lors  qu'il  vit  en- 
trer trois  de  vos  gentils-hommes,vos  pages  et  au- 
tres de  vos  domestiques ,  jugeant  bien  par  là  que 
vous  deviez  estre  homme  de  qualité,  et  peut-estre 
d'humeur  pour  prendre  sa  chambre  malgré  luy, 
il  changea  de  mme  et  de  langage,  vous  esta  son 
chapeau ,  et  vous  dit  que  tout  ce  qu'il  avoit  estoit 
à  vostre  service;  puis  s'estant  mis  à  vous  regar- 
der fixement,  il  vous  demanda  où  vous  alliez; 
luy  ayant  respondu  que  vous  vous  en  alliez  en 
Cour  trouver  le  Roy  :  «  Quoy  I  monsieur,  ce  vous 
«  dit-il  aussi-tost,  le  Roy  vous  a-il  mandé?  Je 
«  vous  prie  de  me  le  dire ,  et  aussi  à  quel  jour  et 
«  à  quelle  heure  vous  avez  receu  ces  lettres ,  et 
«  estes  party  pour  commencer  vostre  voyage; 
«  car  je  ne  vous  en  parle  pas  ainsi  sans  cause.  »  A 
quoy  l'ayant  satisfait,  en  riant  et  comme  vous 
mocquant,  il  vous  demanda  encor  à  voir  vos 
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deux  mains,  lesquelles  ayant  bien  visitées  et 
sceu  qne  vous  estiez  né  le  dcniziesmc  de  dé- 
cembre lôHO,  il  vous  dit  :  «  Vmymcnt,mon- 

•  sieur,  je  vous  eede  bien  volontiers  ma  ehambre, 
I  •  car  je  vois  bien  que  vous  le  méritez ,  et  cpi'il 
[«  y  en  aura  beaucoup  d^autres  avant  qu'il  soit 
Im  peu  de  temps  qui  vous  quitteront  leurs  places 

«  avec  plus  de  regret  que  je  ne  fuis  la  mienne  ; 
«  et  si  vostre  phisionomie  et  les  tij^es  de  vos 
«  mains  ne  me  trompent,  vous  ferez  unetre^- 
«  grande  fortune,  et  serez  des  plus  confidens 
«  du  prince  que  vous  allez  trtmver;  que  s'il  vous 
«<  plaist  me  dire  Theure  de  vostre  naissance, 
■  aussi-bien  que  vous  avez  fait  Tan ,  le  mois  el 

•  le  jour,  à  vostre  retour  si  vous  prenez  la  peine 
»  de  venir  iey,  ou  de  me  mander  ou  vous  serer, 
«  je  vous  diray  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  et  ce 
«qui  vous  arrivera  ey<apres;  et  m*e\cuserez, 

•  si  je  ne  vous  entretiens  pas  davantage,  car  j'ay 
«  icy  des  papiers  dans  ma  gibecière  qu'il  faut 
<«  que  j'aille  porter  au  Palais  à  mon  advocat  et 
«  à  mon  procureur,  «  Et  sur  cela  il  vous  dit 
adieu. 

Nous  entendismes  tous  ces  discours  avec  dé- 
monstration de  joie;  dequoy  vous  vous  mistes  à 

rire  et  vous  mocquer  de  nous,  disant  que  nous 

estions  des  fols  de  fonder  des  espérances  tant 

fallacieuses  que  celle-lïi  :  et  neantmoins  vous  ne 

laissastes  pas  d'escrire  à  madame  vostre  femme, 

tout  ce  qui  vous  avoit  esté  dit  par  cet  homme-là 

que  nous  ne  croyons  pas  que  vous  ayez  jamais 

ven  depuis. 

Le  jour  mesme  vous  allastes  coucher  à  Mau- 

buisson ,  qui  est  comme  une  espèce  de  ffiux-bourg 
1  à  Pont-oyse,  vistes  dés  le  soir  madame  de  Lian- 
1  court  dans  I^abbaye ,  et  pristes  le  lendentaiu  en- 
semble vostre  chemin  vers  Cfcrmont,  sur  Iccpiel 

il  faillit  à  luy  arriver  un  fort  grand  inconvénient; 

car  estant  dans  sa  litière  et  le  carrosse  où  estoient 
I  ses  filles  et  femmes  la  suivant,  comme  elle  fut 

environ  à  une  lieue  de  Clermont,  où  le  chemin 

s'estressit  entre  une  colline  et  l'orée  dim  vallon 

fort  preeipiteux ,  le  carrossier  estant  descendu 

pour  faire  de  l'eau,  et  s'estant  esloigné  du  car- 
rosse sans  mettre  personne  à  tenir  ses  chevaux 
I  qui  estoient  jeunes ,  ombrageux  et  fougueux,  un 

des  niuletij  de  coffre  qui  marchoient  derrière , 
I  vint  passer  avec  ses  brimhales  et  clochettes,  et 
[se  mist  à  braire  plus  effroyablement  que  ne  fit 
[Jamais  Tasne  de  Silène  au  val  de  Bathos;  dequoy 
]  fies  chevaux  espouventez  se  mirent  à  courir  pre- 
[nant  le  frein  aux  dents  avec  telle  furie,  que  le 

carrosse  rencontrant  les  coffres  des  deux  mulets 

qui   marchoient   devant,    ils    les    renversèrent 

avec  leurs  charges,  et  vint  bien  à  propos  pour 

eux  que  le  chemin  avoit  cncor  assez  de  largeur 
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pour  ne  rouler  pas  dans  le  précipice;  les  filles  et 
les  femmes  qui  esttïient  dans  le  carrosse  estans 
ainsi  emportées  avec  telle  impétuosité,  crioient 
et  pleuroient  â  bon  escient,  n'attendant  autre 
chose  que  la  mort ,  voyant  un  si  profond  préci- 
pice ou  elles  ne  doutoient  point  qu'ils  ne  les  jet» 
tassent  ou  renversassent. 

Le  coelier  et  tous  les  geus  de  pietl  avoient  beau 
se  tourmenter  et  crier  A r reste  f  arreslet  ma- 
dame de  Liancourt  et  ses  muletiers  de  Utierc, 
oyans  un  tel  bruit  et  tintamarre  derrière  eux» 
ne  seavoient  à  quoy  se  résoudre ,  n'y  ayant  point 
assez  d'espace  de  chemin  pour  la  litière  et  le 
carrosse  ensemble.  Vous  et  vostre  train,  qui 
estiez  quelque  sept  ou  huict  cens  pas  devant , 
ayans  tourné  la  teste  à  ces  cris  et  ini meurs, 
voyant  ce  desordre,  ne  scaviez  que  dire  ny  que 
penser,  estans  ti*op  esloignez  pour  vous  pouvoir 
jetter  devant  ces  chevaux  de  carrosse  eourans 
en  telle  furie,  et  les  arrcster  avant  qu1ls  pussent 
choquer  la  litière,  que  vous  ne  doutiez  nulle- 
ment, en  ce  cas,  qu*ils  n'eussent  bouleversée 
dans  ce  précipice,  où  tout  ce  qull  y  avoit  se  fust 
brisé  en  pièces.  Connue  le  carrosse  n'estoit  plus 
qu  a  environ  cinquante  pas  de  la  litière,  et  que 
desja  vous  disiez  au  sieur  de  la  Fond ,  qui  s'es- 
toit  remis  avec  vous  peu  après  la  mort  de  M.  Tad- 
miral  de  Villars  :  "Ah  !  mon  amy,  que  ferons- 
<*  nous  là ,  car  voilà  nostre  femme  depeschée  et 
«  mise  eu  pièces?  que  deviendrons-nous,  et  que 
»  dira  le  Roy  ?  »  tout  d'un  coup  le  ciel  reservant 
cette  femme  à  fortune  aussi  estrange ,  les  usses 
de  Fessieu  de  devant  estans  sortis  des  trous,  le^ 
deux  roués  s'eseartcrent  Tune  d'un  cosléet  Tau- 
tre  de  Tautre,  les  deux  bouts  du  coriJS  du  car- 
rosse donnant  dans  la  terre,  il  s'a r resta  tout 
court,  et  Tuu  des  deux  chevaux  de  derrière 
tomba  sur  le  costé;  les  deux  autres  de  devant, 
ayans  rompu  leurs  attelages  et  contimtans  A 
courir,  passèrent  si  près  de  la  litière,  qu1l  nV  a 
nul  doute  qu'ils  n'eussent  tout  renversé  si  le 
carrosse  les  eust  suivis.  Vous  les  arrestdtes  vous 
mesmes,  et  les  faisans  prendi-e  par  vos  laquais, 
les  ramenastes  vers  la  liticre,  et  vinstes  faire  le 
bon  vallet  à  cette  dame,  faisant  mille  exclama- 
tions de  la  peur  que  vous  aviez  eue  de  son  danger, 
et  autant  d'acclamations  de  joye  de  ce  que  Dieu 
Tavoit  ainsi  miraculeusement  préservée;  puis 
l'ayant  consolée,  remise  de  son  estonnement,  et 
usé  du  même  devoir  envers  les  autres  l^lles  et 
femmes  du  carrosse,  vous  continuastes  vostre 
chemin,  chacune  dY-lles  louant  Dieu  d'cstre  ainsi 
rechapées  d'un  tel  péril,  et  ne  s'cntretenant 
d'autres  choses  que  de  belles  affres  qu'elles 
avoient  eues  :  tout  cela  ne  se  passa  pas  sans  quel- 
c[ue3  bastonnades,  qu'à  la  prière  expresse  do 
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cette  dame,  vous  donnaste&à  son  carrossier.  Et 
ainsi  toutes  choses  estans  raccommodées,  n'a- 
bandonnons plus  les  costez  de  la  litière,  vous 
continuastes  vostre  chemin  à  Clermont,  où  le 
Roy  aiTiva  un  quart  dlieure  après,  bien  estonné 
d'entendre  les  périls  que  sa  maistresse  et  toutes 
ses  femmes  avoient  couru. 

Or  laissant  à  part  les  salutations,  complimens 
et  carresses  faites  et  receuës,  pource  que  vous 
doutant  bien  que  le  Roy  ne  seroit  pas  trop  marry 
de  remettre  les  discours  des  affaires  a  une  autre 
fois,  vous  les  laissastes  ensemble,  et  vous  en 
allastes  en  \Mre  logis. 
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CHAPITRE  LXV. 

Mission  de  Rosnyprès  du  duc  de  Montpensiery 
pour  sonder  ses  sentimens  et  lui  proposer  la 
main  de  Madame,  sœur  du  Roi.  Rosny 
chargé  défaire  consentir  Madame  à  ce  ma- 
riage.  Conférence  avec  cette  princesse  qui 
aimoit  le  comte  de  Soissons. 

Le  Roy  ne  se  contentant  pas  de  vous  avohr  fiait 
entendre  par  escrit  son  dessein  ^  il  vous  le  con- 
firma de  vive  voix ,  vouis  disant  que  c'estoit  une 
chose  estrange  que  de  voir  la  légèreté  et  mau- 
vaise incUnatjon  de  la  plospart  des  esprits  des 
hommes  de  maintenant,  telle  qu'il  sembloit  n'y 
avoir  nui  moyen,  ny  par  carresses,  ny  par  bien- 
Dftits,  ny  par  raison,  ny  par  appréhension  de 
peines,  de  vivre  avec  ordre  et  droicture 
parmy  eux  ;  que  vous  vous  pouviez  souvenir  des 
discours  qu'il  vous  avoit  dit  avoir  eus  avec 
M.  de  Mont-pensier,  lors  de  ses  impertinentes 
propositions  à  Sainct  Quentin ,  et  des  sermens  et 
protestations  qu'il  luy  avoit  faites  de  ne  prester 
Jamais  l'oreille  et  encor  moins  le  cœur  a  choses 
qui  luy  peussent  estre  dommageables  ou  dés- 
agréables; et  que  neantmoins  il  avoit  receu 
divers  ad  vis  que ,  dans  la  pluspart  des  villes  de 
Normandie  et  sur  tout  à  Roiien,  il  s'y  renouvel- 
loit  quelques  pratiques  et  faciendes ,  sous  le  nom 
de  ce  prince,  pour  luy  asseurer  des  particuliers 
serviteurs,  avec  cette  clause,  qui  voulussent  le 
servir  sans  s'enquérir  à  quoy  ;  qu'il  ne  l'estimoit 
nullement  malicieux,  mais  homme  si  facile  et 
si  aysé  a  persuader,  sous  les  moindres  prétextes 
desguisez  et  raisons  finement  inventées  qui  luy 
estoient  représentées,  qu'on  le  portoit  aussi-tost 
au  mal  qu'au  bien  par  faute  de  pouvoir  discerner 
entre  Tun  et  l'autre;  qu'il  voyoit  bien  n'y  avoir 
que  deux  princes  en  France  ausquels  fi  pûst 
bailler  sa  sœur  en  mariage  (  car  de  relever  ceux 
de  Lorraine  en  France  par  une  teUe  proxhnité 
Avec  Uiy  et  prétention  à  son  héritage,  c'estoit 


chose  qu'fi  ne  feroit  jamais),  à  sçavoir  monsieur 
le  comte  de  Soissons  et  M.  de  Mont-pensier  ;  que 
le  premier  et  luy  avoient  une  telle  antipatie  et 
contrariété  d'humeurs  qu'ils  estoient  tousjours 
en  garde  l'un  contre  l'autre;  qu'il  estoit  telie- 
lement  opiniastre  en  ses  bizarreries  et  fastueux 
en  toutes  ses  actions  et  paroles  qu'il  luy  estoit 
impossible  de  se  résoudre  à  le  faire  jamais  son 
beau-frere  et  encor  moins  son  héritier,  de  crainte 
des  fausses  prophéties;  et  partant  estimoit-il  plus 
à  propos  pour  le  repos  de  son  esprit  de  s'acquérir 
entièrement  M.  de  Mont-pensier  par  une  faveur 
tant  signalée;  qu'il  vouloit  donc  que  vous  fissiez 
deux  choses  :  la  première,  de  vous  en  aller  dés 
le  lendemain  à  Roùei\,  où  U  sçavoit  bien  que 
vous  estiez  fort  aymé,  à  cause  que  vous  les  aviez 
si  doucement  remis  à  son  service  ei  aviez  acquit 
beaucoup  d'amis  particuliers,  par  le  moyen  des- 
quels vous  pourriez  facileinent  descouvrir  en 
quoy  consistoient  ces  menées  dont  ou  luy  avoit 
donné  ad  vis ,  et  selon  ce  que  vous  eu  apprendriez, 
parler  comme  de  vous  mesme  à  M.  de  Mont- 
pensier,  tant  pour  luy  remonstrer  son  devoir, 
s'fi  y  avoit  preste  l'oreUie ,  ûdt  on  dit  chose  qui 
le  meritast,  que  pour  luy  proposer  ce  mariage, 
comme  de  vous  mesme,  vous  offrir  d'en  par- 
ler et  de  le  servir  de  sorte  en  cela,  que  vous 
espériez  de  m'y  faire  oondesc^dre,  moyennant 
que,  de  son  costé,  il  gagnast  les  lionnes  grâces 
de  celle  que  vous  luy  vouliez  procurer  pour 
maistresse. 

Nous  serions  trop  longs  si  nous  voulions  des- 
duire  par  le  menu  toutes  vos  allées  et  venues,  et 
les  discours  qui  furent  tenus  ebtre  le  Roy  et  vous, 
et  en  suitte  lors  que  vous  fustes  à  Roiien,  entre 
M.  de  Mont-pensier  et  une  douzaine  des  princi- 
paux de  la  viUe  et  vous,  sur  ces  deux  affaires. 
Tellement  que  pour  abréger  nous  vous  ramente- 
vrons  seulement  vostre  voyage ,  et  comme  après 
vous  estre  familiarisé  avec  messieurs  de  la  Cour, 
premier  président  de  Roquemarre,  de  Lanctot, 
de  GrimoiiUle ,  de  Routerode,  de  Remieres,  tous 
du  parlement ,  abbez  de  Tiron  et  de  Maitinbauit, 
de  Mote-ville,  des  Hameaux,  de  la  Pfile,  chez 
qui  vous  logiez  tousjours,  du  Mesnil,  capitaine 
du  vieux  Palais,  de  la  Haulle,  de  Menencour, 
du  Menil-basU  et  autres  de  vos  vieUles  cognois- 
sanoes  dont  il  ne  nous  souvient  pas  bien,  vous 
appristes  que  c'estoient  des  gens  qui  s'estoieut 
voulu  faire  de  feste,  espérant  tirer  quelque  pré- 
sent ,  estât  ou  pension  en  ad vertissant  le  Roy  de 
ces  ducs  imaginaires,  dont  l'on  avoit  parlé  un  an 
auparavant,  et  qu'encor  ce  n'avoit  Jamais  esté 
qu'entre  personnes  peu  accréditées  qui  crai- 
gnoient  Tordre  et  les  loix ,  estoient  tous  pauvres 
et  nécessiteux^  et  comme  vous  dirent  messieun 
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de  la  Cour  et  de  ThiroQ  vous  en  pnrtans  ensem- 
le,  tous  gens  lesquels  n'ayaiis  ny  pain  en  leurs 
Ijuches^  jiy  vin  en  leurs  caves ^  ny  lard  eu  knir 
^©clîer,  eussent  bien  voulu  revoir  le  temps  auquel 
fouilloit  librement  en  ceux  d'autruy  ;  et  vous 
urerent  quasî  tous  ces  meis leurs  qu'un  seul 
mme  de  qualité,  ny  de  la  noblesse,  ny  des 
iftleicrs  ^  ny  des  ecclésiastiques,  ny  mesmes  des 
Corps  des  villes,  voire  de  tous  les  peuples,  n*a- 
voit  entendu  parler  de  ces  sottises;  et  que  ce  qui 
«'eu  estoit  dit  entre  les  autres,  ce  n'avoit  esté 
i(j{\'en  ehuchottant  aux  oreilles  et  avec  niocque- 
rie,  mépris  et  courroux;  et  qu'à  présent  M.  de 
,|îunt-[)ensier  tesmoi|j;Tioit  d'avoir  ces  proposi- 
ions  tellement  en  horreur,  qu'il  se  mettoit  en 
tréme  colère,  comme  de  chose  qui  l'offençoit 
lien  fort,  contre  tous  ceux  qui  en  disoient  le 
oindre  mot  du  monde;  blasniant  (  lors  qu'il  en 
parloît  a  ses  plus  aftidez  )  infniiment  ceux  qui 
favoieiït  voulu  coiffer  de  cette  marotte,  estant 
]à  se.s  propres  termes,  et  protestant  tout  onver- 
temejit,  et  en  public  et  en  privé,  qu1l  n'auroit 
IJ^aiais  outres  volontez  que  celles  du  Roy,  ny 
idessetn    à    aucune    grandeur    ou    advantage 
le  ceux  qui  lu}  seroienl  suggérez  par  Sa  Ma- 
té mesme,  qu'il  vouloit  tousjours  tenir  pour 
n  maistre. 

Lc«  mesmes  paroles  vous  ayant  esté  tenues 
par  ce  prince,  un  jour  que  vous  aviez  disne  avec 
lliy,  vous  pristes,  sur  ce  fondement,  occasion  de 
lu)  donner  mille  louanges  et  de  le  prier  de  vous 
"Vou loir  tenir  pour  son  serviteur  [jarticuljerj  et 
lors  vous  protestii-il  de  son  amitié  innnuable, 
ce  que  vous  avez  continué  Tun  et  l'autre  jusques 
à  sa  mort;  et  en  suitte  de  telles  asseurances, 
lors  entre  vous  données,  vous  luy  fistes  ouver- 
ture du  mariajjie  de  Madame,  vous  offrant ,  s'il 
y  vouloit  entendre,  de  vous  eu  rendre  Pcntre- 
metteur  vers  le  Roy,  et  de  le  prendre  si  à  proj)()s 
que  vous  luy  feriez  avoir  agreahle  vostre  pro- 
position; laquelle  ce  prince  écouta  fort  attenti- 
vement, la  receut  comme  pouvoit  mériter  un 
tel  athantage  et  faveur  tant  spéciale ,  vous  en 
Ûi  mille  remercimens,  vous  embrassa  par  tj'ois 
fois  (car  tous  nous  autres  qui  estions  a  1  autre 
bout  de  la  salle  vismes  ses  j^estes)  et  vous  pro- 
mit merveilles  au  cas  que  ce  mariage  reùsslst 
par  vostre  entremise,  ne  craignant  d'estre  tra- 
ircrsé  en  ce  bien  et  honneur  piur  luy  tant  de- 
Mré,  outre  le  défaut  de  son  mérite ,  ce  qu1l  dîsoit 
par  une  humilité  à  luy  bien  séante,  que  par  les 
ioclinations  de  Madame  qui  sembloieut  1  avoir 
engagée  ailleurs,  et  tel  lieu  qu'ils  avoient  desja 
^  en  plusieuj'S  broùilleries  ëns4*mblc  a  cause  des 
gnuvernemens  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
et  du  rang  de  sa  pair  rie,  ce  que  vous  sçjjvieï  , 


mieux  que  nuls  autres  >  vous  et  ^|.  d'Evrenx 
ayans  esté  employez  par  le  Roy  au  temjis  de 
mn  sacre  à  Chartres,  et  merveilleusement  em- 
bestm^^nez  à  trouver  quelque  espèce  d'accom- 
modement cntr'eux;  et  ncantmoins  il  estimoit 
que,  si  son  affection  p<)UM)it  estre  approuvée  et 
favorisée  du  Roy,  et  toute  autre  rrjeltée,qua 
rien  ne  le  samroit  divertir  de  la  recherche  de* 
bonnes  {grâces  d*une  dame  de  tant  de  mérite  ^ 
de  laquelle  aussi  bien  cstoit^il  tousjours  obligé, 
attendu  son  émincnte  (pialité ,  de  se  dire  et  ^tfij 
en  effet  son  tres-liumble  serviteur. 

Vos  respouses  et  ses  répliques  seroient  de  trop 
longue  et  ^H-'Ut- estre  ennuyeuse  déduction,  et 
partant  il  suffira,  pour  la  suitte  et  resclaircis- 
sement  de  ces  Mémoires,  de  ramentevoir  qu'a- 
près avoir  esté  six  jours  à  Rouen ,  sans  s'en  estre 
passé  un  seul  que  M.  de  Mont-pensier  ou  quel* 
qu'un  de  ces  j^ros  messieurs  de  la  ville  ne  vou^ 
traitast  et  nt>us  aussi,  vous  vous  en  retournaste* 
trouver  le  Roy  a  Amiens  ;  lequel  demeura  telle- 
ment ctïutent  de  vostre  voyage,  lors  que  vouii 
luy  eustes  conté  bien  au  long  tout  ce  cjui  s'es- 
tt)it  pi^sé  en  iceluy,  qu'il  ne  se  peut  empescher 
d'en  parler  deux  ou  trois  fois  à  madame  de  IJan- 
court,  se  louant  de  vos  stîrvices  et  affirmant  qu'U 
n'en  trouvoil  point  d'autre  qui  rencontrast  tan( 
de  lK>n-heur,  ny  apportast  tant  de  dextérité  que 
vous  faisiez  aux  entremises  et  uegoeialions  où 
il  vous  employoit,  et  partant  estoit-il  bien  résolu 
de  ne  vous  laisser  pas  oisif,  dequoy  elle  vous 
donna  S4>udain  advis.  En  conformité  duquel  vous 
ayant  un  soir  fait  venir  à  son  coucher,  après 
qu'il  se  fust  mis  au  Met  et  tous  les  autres  retirez^ 
il  vous  fist  mettre  à  genoux  sur  un  carreau  et 
vous  dit,  qu'ayant  eu  si  bonne  main  pour  l'ache- 
mÎDement  des  choses  dont  il  vous  avoit  donné 
charge,  qu'il  ne  les  vouloit  pas  laisser  im]>ar- 
faites ,  mais  essayer  de  leur  donner  perfection 
par  vostre  mesme  entremise,  et  pour  cette  cause 
eust-il  bien  désiré  que  vous  voulussiez  faire  un 
^o)age  vers  sa  sceur,  sous  le  st»ul  prétexte  de 
Taller  visiter  de  sa  p^irt,  l'asseurer  de  sa  bien- 
veillance, luy  tesmoigner  le  désir  qu'il  avoit  de 
la  voir  vivre  heureuse  et  contente,  sçavoir  c« 
qu'il  |MJUvoit  apporter  en  cela ,  ensemble  ses  ïu- 
ten lions  et  des  nouvelles  de  sa  santé;  mais  prin- 
cipalement et  en  effet ,  lors  que  vous  la  verriez 
en  bonne  humeur,  pour  luy  reraonstrer,  connue 
de  vous  mesmes,  le  peu  d'espérance  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  qu'elle  peusl  jamais  rencontrer  toutes 
les  félicitez  qu'il  luy  desiroit  en  mariage  eu  h 
[)ersonne  de  eeluy  qui  la  pretendoit,  tant  a  cause 
de  son  peu  de  biens,  qui  seroit  cause  de  les  ré- 
duire en  de  continuelles  neeessitez,  avec  )esr 
quelles  toutes  choses  îjnportunent,  de  s^  bizar* 
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res  humeurs,  extravagantes  fantaisies  et  son 
esprit  défiant  et  soupçonneux ,  que  pour  Tanti- 
patie  que  chacun  et  eux  mesmes  avoient  tous- 
jours  recognuës  entre  leui*s  naturels;  dequoy 
vous  luy  allégueriez  plusieurs  exemples,  comme 
vous  n'en  ignoriez  un  seul ,  ayant  cognoissance 
de  tous  les  mauvais  mesnages  et  broiiilleries  qui 
g'estoient  passées  entr'eux,  et  partant  devoit  elle 
user  de  prudence,  et,  mettant  à  part  toute  pas- 
sion dommageable ,  se  résoudre  à  suivre  les  in- 
clinations et  volontez  de  luy  qui  estoit  son  Roy, 
son  frère,  et  luy  vouloit  servir  et  faire  office  de 
bon  père,  lequel,  par  ce. moyen,  luy  feroit 
toutes  les  faveurs,  grâces  et  advantages  qu'elle 
sçauroit  désirer,  et  la  vouliez  bien  advertir, 
comme  son  tres-humble  serviteur,  que  si  elle 
en  usoit  autrement  et  pretendoit  de  se  marier 
contre  son  gré  à  personne  qui  ne  se  peust  ac- 
commoder avec  luy,  et  auquel  il  ne  peust  pren- 
dre confiance  telle  que  doit  avoir  un  père  envers 
son  fils  et  son  héritier,  vous  sçaviez  de  certain , 
pour  luy  avoir  ouy  dire,  voire  affirmer  par  ser- 
ment, qu'il  se  resoudroit  aussi-tost  à  faire  par- 
tage avec  elle ,  et  ne  luy  donner  que  ce  qui  luy 
pouvoit  appartenir  selon  la  coustume  des  lieux 
où  leurs  biens  estoient  situez  et  assis,  qui  seroit 
si  peu  de  chose  qu'il  luy  seroit  impossible  de 
vivre  que  fort  petitement;  puis  en  suitte,  selon 
que  vous  verriez  les  occasions,  luy  proposer 
M.  de  Mont-pensier  en  luy  exaltant  ses  grands 
biens,  sa  douce  humeur  et  ses  autres  l)onnes 
qualitez  et  conditions ,  en  quoy  vous  useriez  de 
grande  prudence  et  circonspection,  afin  de  mieux 
mesnager  l'esprit  de  sa  sœur,  qu'il  sçavoit  eslre 
soudain,  despit  et  colère. 

Tous  lesquels  commandemens  ayant  attenti- 
vement escoutez  et  meurement  considérez ,  vous 
vous  trouvastes  en  merveilleuse  peine;  et  après 
vous  estre  mis  à  resver  et  gratter  vostre  teste 
(et  que  le  Roy  vous  eut  dit  qu'il  voyoit  bien 
que  vous  vous  grattiez  où  il  ne  vous  demangeoit 
pas,  mais  qu'il  n'y  avoit  remède,  et  falloit  passer 
par  là ,  n'ayant  personne  qui  peust  s'acquitter  si 
heureusement  de  cette  corvée  qu'il  sçavoit  bien 
que  vous  feriez)',  vous  le  suppliastes  de  ne  vous 
surcharger  point  de  telles  affaires  tant  épineu- 
ses, remplies  de  difllcultez,  et  qui  pouvoient 
estre  suivies  de  tres-fascheux  accidens;  et  sur 
tout  de  considérer  qu'il  n'y  avoit  personne  moins 
propre  que  vous  pouviez  estre  pour  luy  rendre 
ce  service,  pour  plusieurs  tres-fortes  raisons, 
dont  celle-cy  estoit  sans  réplique;  à  sçavoir,  que 
vous  ayant  commandé ,  au  temps  de  son  sacre  à 
Chartres,  d'essayer  de  retirer  de  madame  sa 
sœur  et  de  monsieur  le  comte  de  Soissons,  les 
promesses  de  mariage  qu'ils  s'entr'estoient  faites, 


[1596]  QBGONOMtEd  BOVÀLÈS , 

VOUS  trouvant  bien  empesché  en  l'exécution  de 
chose  si  difficile  que  vous  luy  voyez  affectionner 
si  passionnément,  vous  craignistes  d'encourir 
son  courroux  et  sa  malveillance  si  vous  y  man- 
quiez ;  qu'après  avoir  discouru  en  vous  mesmes 
sur  toutes  sortes  d'expediens  propres  pour  par- 
venir à  ce  qu'il  desiroit,  vous  aviez  enfin  usé  de 
cette  dextérité  ou  plutost  artifice,  que  de  les 
asseyrer  qu'il  vous  avoit  donné  sa  parole  de  con- 
sentir à  leur  mariage,  moyennant  qu'ils  luy  tes- 
moignassent  leur  affection  et  obeyssance  par  la 
reddition  volontaire  de  ces  promesses,  sans  qu'ils 
sceussent  rien  de  son  dessein,  lequel  il  vous 
avoit  deffendu  de  leur  déclarer,  et  partant  les 
aviez  priez  de  tenir  la  chose  secrctte,  et  n'en 
dire  jamais  rien  à  personne,  et  que  vous  leur 
respondiez  que  dans  l'année  de  la  reddition  de 
ces  promesses  vous  retireriez  de  Sa  Majesté  tels 
consentemens  qu'ils  desireroient ,  et  qu'ayant 
sur  telles  asseurances  retiré  d'eux  lesdites  pro- 
messes, il  n'y  avoit  nulle  apparence  d'aller  main- 
tenant tenir  des  langages  si  contraires  à  madame 
sa  sœur ,  ny  qu'en  disant  ce  dont  il  vous  vouloit 
donner  charge,  vous  peussiez  éviter  une  grande 
broûillerle  et  peut-estre  la  haine  Irréconciliable 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  ce  que  vous  le  suppliez 
tres-humblement  de  vouloir  considérer  avec  son 
équité,  prudence  et  bonté  accoustumée,  de  ne 
charger  vos  foibles  espaules  d'un  fardeau  si  pe- 
sant ,  et  partant  vous  dispenser  d'un  voyage  qui 
seroit  si  infructueux  pour  luy  et  à  vous  tant 
dommageable.  Surquoy  vous  eustes  diverses 
contestations  ensemble  prés  de  trois  jours  du- 
rant, desquelles  toutes  les  particularitez  nous 
sont  quasi  toutes  eschapées  de  la  mémoire;  mais 
tant  y  a  que,  nonobstant  toutes  vos  raisons,  allé- 
gations et  justes  appréhensions,  il  voulut  mons- 
trer  qu'il  estoit  Roy  et  maistre  absolu,  et  vous 
sujet  et  serviteur  obeyssant ,  et  par  conséquent 
que  sa  volonté  fùst  faite  en  vous  donnant  aussi 
sa  foy  et  sa  parole  de  ne  vous  abandonner  point, 
mais  de  vous  maintenir  envers  tous  et  contre 
tous,  pourveu  que  vous  luy  fussiez  tousjours 
aussi  loyal  serviteur  que  vous  aviez  esté  par  le 
passé,  et  qu'il  vouloit  faire  valoir  entre  vous 
deux  le  vieil  proverbe  qui  disoit,  à  bon  maistre 
hardy  valet. 

Or ,  combien  qu'il  eust  emporté  le  dessus  à 
vous  faire  agréer  ce  voyage,  si  fut-il  hors  de  sa 
puissance  de  vous  faire  partir,  qu'outre  la  lettre 
commune  de  complimens  et  civilitez,  servant  de 
prétexte  à  iceluy,  il  ne  vous  en  baillast  encor 
une  autre  de  sa  propre  main ,  en  laquelle  estoit 
spécifié  tout  ce  qu'il  vous  eiyoignoit  de  faire  et 
dire ,  voire  les  formes  dont  vous  useriez  pour 
cet  effet,  quelque  colère  enquoy  elle  se  peust 
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tnettre,  disant  que  vous  vous  deffiez  de  sa  foy, 
ce  que  n*avojeiU  jamais  fait  ses  pfus  gmtuls  eu* 
neiuis;  tellement  qu'en  fin  il  vous  bailla  la  lettj*e, 
vous  la  lit  lire  avant  que  de  la  fermer,  pour  voir 
•  il  vous  la  trouveriez  bien,  et  ad  voua,  son  esprit 
estant  rappaisé ,  que  vous  aviez  eu  raison  de  la 
demander,  tirant  néant  moins  promesse  de  vous, 
!  de  ne  lu  faire  voir  qu*en  toute  extrémité,  voire 
1  de  la  lu  y  rendre  si  vous  n'en  aviez  point  besoin. 
Ayant  done  esté  bien  instruit  des  intentions 
du  Roy  et  reeeu  toutes  vos  dépesches  de  la  subs- 
tanee  qu'il  a  este  dit  ey-dessus,  vous  pensiez  par- 
tir le  lendemain  ;  mais  le  Roy  vous  retint  encor 
deux  jours  sur  farrivée  d'un  f^rand  nombre  de 
députez  de  Tholouze ,  Marseille  et  autres  villes 
I  des  provinees  de  Languedoe  et  Provence, qui  luy 
venoient  faire  leurs  submissions  et  fidélité  au 
nom  de  tous  leurs  coneitoyens;  desquels  il  vou- 
I  lut  que  vous  entendissiez  les  iiaraugues  et  vissiez 
ks  humilitez  et  offres  de  subjection  pour  en  faire 
rapport  u  madame  sa  sœur.  Lesquels  parlèrent 
tous  fort  éloqiiemment  et  avec  de  grandes  loiian* 
ges  du  Roy  ;  mais  sur  tous  se  fit  admirer  celuy 
qui  porta  lu  parole  pour  Marseille ,  evaltanl  Tan- 
tiquité  de  sa  ville  a  merveilles  et  les  bauts  faits 
[de  ses  concitoyens  avec  raille  belles  allégations 
[de  raisons  et  d'exemples. 

Apres  lesquelles  cérémonies  vous  partistes , 
^aUastes  passer  à  Paris  ou  vous  séjourna stcs  un 
1  jour  seulement  et  arrivastes  le  lendemain  a  Fon- 
taine-bleau,  ou  Madame  (ayant  desja  esté  ad- 
vertie  de  vostre  deputation  vers  elle ,  mais  sim- 
pknnentsur  le  sujet  de  la  première  lettre  et  non 
de  la  seconde  y  le  Roy  l'ayant  eserite  et  fermée 
luy  raesme  sans  la  bailler  à  Lomenie)  vous  receut 
lires-bien ,  vous  list  bonne  chère  et  force  carres- 
lies,  avec  dessein  de  vous  parler  des  promes- 
F»es  que  vous  luy  aviez  faites  à  Chartres  et  sea- 
ivoir  quel  ordre  vous  donniez  pour  les  observer 
[et  en  advaneer  Texeeution.  Cette  l)onne  chère  ne 
[dura  que  deux  jours  seulement,  car  au  troisième 
lYous  ayant  mis  sur  les  propos  ou  son  cœur  as- 
fpiroit,  et  vous  luy  ayant  resixindu  que  vous 
(voyez  toutes  vos  espérances  sur  ce  sujet  aller 
Ijournellemcnt  en  diminuant  par  la  mauvaise  con- 
|lluit€  de  monsieur  le  comte,  qui  sembloil  pren- 
rc  plaisir  a  fascher  le  Roy,  usant  de  eonlesta- 
ans  sur  tout  ce  qu  il  disoit ,  et  tesmoignant  en 
Dûtes  choses,  juscpies  aux  moindres,  des  contra- 
irietez  d affections;  tellement  que  pour  vostre 
|f e^ard ,  voyant  ces  desseins  aller  en  reeullant  et 
lieu  parlant  mesme  jamais  au  Koy  qu'il  ne  se 
st  en  colère  contre  vous ,  en  vous  alléguant 
ates  les  escapades  qu'il  luy  avoit  faites  et  fai- 
'»ant  mesmes   des  plaintes  eontrVlle  comme  si 
elle  eust  esté  de  riutelligence  dlcclles,  vous  ne 
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luy  osiez  plus  donner  aucune  parole  de  vous  y 
vouloir  employer;  mais  tout  au  contraire,  si 
vous  estimiez  qu'elle  fust  en  volonté  d'entendre 
vos  propositions,  luy  donneriez  vous  des  conseils 
qui  seroLent  plus  faciles  à  exécuter,  et  plus  utiles 
et  heureux  en  leurs  progrez. 

Ayant  done  cette  princesse  entendu  de  vous 
un  tout  autre  lan^Mge  qu'elle  ne  s'esloit  promis, 
après  avoir  changée  de  plusieurs  couleurs  pen- 
dant que  vous  luy  pariiez,  et  qu*elle  se  fut  re- 
mise dans  sa  chaire ,  car  elle  s'estoit  levée  j)our 
vous  recevoir,  elle  vous  dit  en substîmee ,  avec 
des  ^^estes,  un  ton  de  voix  et  des  termes  qui  res- 
scntoient  quek[ue  espèce  de  colère  et  de  despit , 
qu'elle  n  eust  jamais  estimé  que  vous  qui  vous 
disiez  son  serviteur  et  la  teniez  pour  de  vos 
amies,  qui  faisiez  profession  d'honneur  et  de 
jL^arder  vostre  foy  et  vostre  parole,  eussiez  voulu 
commencer  par  elle  à  user  de  tromj>erie  et  de 
ruse,  rayant,  ainsi  que  vos  paroles  ne  luy  en 
a\oient  que  trop  rendu  de  preuves,  laschement 
deceué  par  vos  belles  asseurances  que  vous  disiez 
si  certaines,  alîn  de  retirer  de  ses  mains  les  pro- 
messi^s  escriles  que  vous  en  desiriez  avoir,  alla 
de  faire  le  bon  \nï^l  près  du  Roy  son  frère,  Tha- 
bile  négociateur,  et  puis  vous  mocquer  encor 
d'elle  sous  orabre  des  bons  conseils  que  vous 
luy  proposiez  de  hiy  vouloir  maintenant  donner, 
les<|uels,  si  elle  vouloit  encor  escouter,  seroient, 
comme  elle  n'en  doutoit  point,  aussi  pleins  de 
fraude  et  d'abus  que  ceux  dont  elle  se  plaignoit, 
et  partant  estoit  elle  d'advis  que  vous  yous  ad- 
dressassiez  à  d'autres,  lesquelles  ne  cognoissans 
pas  si  bien  vos  malices  qu'elle  faisoit,  seroient 
aussi  plus  ûuilesàse  laisser  piper  ;  et  que,  sans 
user  de  plus  longs  discours,  vous  vous  en  re- 
tournassiez tmuver  le  Boy  son  frère,  auquel  clic 
escriroit  par  un  autre  les  bons  tours  que  vous 
luy  aviez  faits,  que  si  vous  nVstiez  venu  vers  elle 
de  sa  part  et  ne  luy  aviez  apporté  de  ses  lettres 
elle  vous  en  diroit  davantaî^e  et  peut-esire  seroit 
chose  qui  vous  faseheroit,  mais  quVlle  respec- 
toit  celuy  au  nom  duquel  vous  estiez  venu  et 
non  vostre  iiersomie,  dont  elle  a  volt  esté  offen- 
cée  sans  qu'elle  vous  en  eut  jamais  donné  aucun 
sujet;  et  lors ,  voyant  qu'elle  s'estoit  teue,  ^ous 
respondistes  que  vous  estiez  extrêmement  fosché 
de  voir  qu'elle  eust  pris  sujet  de  mescontente- 
ment  aux  paroles  que  vous  luy  aviez  tenues, 
dautant  que  vos  intentions  estoient  toutes  dif- 
férentes aux  opinions  que  vous  voyez  bien  qu'elle 
en  avoit  prises,  estant  vostre  dessein  tout  autre 
que  celuy  qu'elle  s'estoit  voulu  imaginer,  et  par- 
t*int  la  suppliez  vous  de  vouloir  ouyr  avec  pa- 
tience les  propositions  entières  que  vous  aviez  à 
luy  faire,  et  que  peut-estre  y  trouveroit  ellede9 
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^pedtens  propres  pour  reparer  ce  qu'elle  se  per- 
stiadolt  cstre  du  tout  ruyné,  et  des  remèdes  pour 
prévenir  les  maux  qu'elle  apprehendolt,  lesquels 
Il  vous  estolt  impossible  d*y  appliquer  sans  son 
dyde ,  et  celle  de  M.  le  comte  de  Soissons  atissi , 
et  peut-estre  semblablement  à  eux  sans  la  vos- 
tte,  et  par  conséquent  y  estoit  nécessaire  un 
mutuel  travail  de  vous  trois.  Sur  lesquels  propos 
8>stant  aucunement  remise  de  son  courroux,  elle 
vous  demanda  que  c'est  que  vous  entendiez  par 
CCS  mots  d'applications  et  aydes  mutuelles  aus- 
quels  elle  necomprenoit  rien,  voire  crojoit,  plus- 
tôst  qu'autrement,  que  ce  fust  encor  quelque 
finesse  dont  vous  voulussiez  user  pour  luy  pcr- 
stiader  ce  que  bon  vous  sembleroit;  à  quoy  vous 
rfepartistes  qu'elle  n'avoit  garde  d'avoir  peu  en- 
tendre ce  que  vous  desiriez  de  luy  proposer, 
puis  qu'elle  ne  Tavoit  pas  voulu  escouter,  et 
sembloît  par  là  qu'elle  prist  plaisir  à  rejetter  les 
services  que  Ton  taschoit  de  luy  rendre  :  «  Vraye- 
«  ment ,  vous  dit-ellé  lors,  vous  m'en  avez  rendu 
«  de  bons  et  de  beaux  par  le  passé ,  et  sur  tout 
«  lorsque  J'estois  à  Chartres,  n'est-il  pas  vray?  » 
«  Of,  voyons  maintenant  quels  seront  ceux  de 
«  l'âdvenir ,  puis  que  vous  en  faites  tant  de  cas 
«  et  usez  de  telles  instances  pour  estre  escouté 
«  encor  une  fois,  et  partant  dites  tout  ce  que  vous 
«  Voudrez ,  car  Je  suis  résolue  d'oûir  avec  pa- 
•  tlence  toutes  vos  fantaisies,  encor  que  J'en  ap- 
«  prébende  plus  tost  du  mal  que  je  n'en  espère 
«  de  bien.  ^  Alors  prenant  la  parole  vous  luy  dit- 
tes  (ce  me  semble,  en  substance,  car  il  m'a  esté 
impossible  d'en  retenir  les  propres  termes) ,  que 
d'estoil  une  maxime  tenue  pour  générale  entre 
les  plus  sages,  voire  une  commune  opinion  en- 
tre tous  ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  de  sens, 
que  nuls  expediens  n'estoient  meilleurs  pour 
mcdeciner  les  maladies  tant  du  corps  que  de 
Tesprit ,  ny  pour  oster  ou  diminuer  les  obsta- 
cles et  difflcultcz  qui  survenoient  aux  affaires 
d'importance ,  que  de  parfaictement  cognoistre 
lès  vrayes  causes  d'icelles,  et  que  sur  ce  fonde- 
ment,  en  reprenant  les  choses  dés  leur  origine, 
lùy  vouliez  vous  faire  ouyr  la  substance  d'un 
discours  que  le  Roy  son  frère  vous  fit  un  Jour  à 
vostre  retour  de  la  Cour  où  il  vous  avoit  envoyé 
en  l'année  1586,  pour  traitter  avec  le  roy 
Henry  III  et  les  députez  des  quatre  cantons 
protestans  de  Zurich,  Berne,  Basic  et  Schafou- 
«en  ;  lequel  vous  dit  que  se  voyant  attaqué  vio- 
lemment par  la  ligue,  il  sembloit  que  quasi  tous 
les  plus  puissans  potentats  de  l'Europe  eussent 
conjuré  ensemble  pour  la  ruine  et  désolation  de 
sa  personne,  sa  maison  et  son  party,  sans  qu'il 
•c  pcust  dire  estre  assisté  sincèrement  de  per- 
Mme ,  non  pas  mesme  de  ceux  des  plus  grands 


de  son  party,  lesquels,  quoy  qu'auparavant  en- 
veloppez en  semblables  dangers,  et  pour  mesmes 
causes,  tesmoignoient  neantmoins  presque  tous 
de  ne  se  soucier  que  fort  peu  de  sa  perdition 
particulière ,  ny  sans  considérer  que  le  party  do 
la  religion  dans  lequel  ils  se  trouvoient  attachez 
par  quelques  diverses  causes  et  raisons  que  ce 
peut  estre,  estoit  de  telle  nature  et  condition, 
qu'estans  tous  bien  unis  en  mesmes  volontez , 
desseins  et  communs  interests,  et  absolument  ré- 
solus de  prodiguer  une  partie  de  leurs  biens  et 
facultez  pour  sauver  le  reste,  ils  estoient  conmrie 
invincibles  ;  et  qu'au  contraire  il  n'y  avoit  rien 
de  si  foible  ny  si  facile  à  réduire  à  finale  des- 
truction que  ceux  de  ce  party,  lors  que  les  gran- 
des villes  et  principaux  seigneurs  qui  le  com- 
posoient  venoient  à  se  fantasier  de  se  pouvoir 
maintenir  et  conserver  en  faisant  bande  à  part , 
et  cherchant  pour  chacun  d'eux  des  subsistances 
et  seuretez  particulières,  comme  tesmoignoient 
de  vouloir  faire  son  cousin  le  prince  de  Condé 
d'une  part,  lequel  ne  se  souciant  pas  que  de- 
vienne ny  sa  personne  ny  le  total  des  affaires , 
moyennant  qu'il  se  puisse  former  une  supério- 
rité particulière  satis  aucune  recognoissance  de 
qui  que  ce  soit  dans  les  provinces  de  Poictou , 
Xaintonge,  laBochelle  et  l'Aunlx  :  M.  de  Thu- 
renne  de  l'autre  costé,  lequel  a  tousjours  cet 
impertinent  dessein  de  pouvoir  faire  esllre  lelec- 
teur  Palatin  pour  protecteur  des  églises  refor^ 
mées  de  France,  sous  espérance  d'avoir  sa  lieu- 
tenance  générale  en  Guyenne,  où  H  scavoit  bien 
qu'il  ne  viendroit  Jamais  :  M.  le  mareschal  de 
Mont-morency  de  l'autre,  lequel  croyoit  que  la 
France  s'en  alloit  tomber  en  une  dissipation 
d'Estat,  ne  songeoit  qu'à  se  conserver  dans  le 
Languedoc  et  empescher  que  luy  n'y  mist  le 
pied,  espérant  par  ces  deux  moyens  de  s'en  ren- 
dre un  Jour  souverain  ;  et  M.  de  Lesdiguieres  de 
l'autre,  lequel  encor,  qu'à  cause  de  la  bassesse 
de  son  extraction,  il  n'eust  pas  les  pensées  si 
extravagantes  que  de  ne  le  vouloir  pas  recog- 
noistre  pourchef  ny  en  désirer  un  autre,  si  eust- 
il  esté  bien  content  qu'il  n'allast  jamais  en  Dau- 
phiné,  n*en  tirast  aucuns  deniers,  et  luy  laiasast 
mettre  toutes  les  contributions  et  rations  de  la 
province  dans  ses  coffres,  qui  ne  sablent  jamais 
assez  remplis  à  son  gré  tant  il  eilolt  insatiable 
d'argent.  Toutes  lesquelles  considérations  luy 
avoient  fait  résoudre  à  essayer  d'approcher  son 
cousin  le  comte  de  Soissons  de  sa  pwrsonne,  pour 
en  faire  un  second  luy  mesme,  s'il  le  rencontroit 
d'humeur  accommodante  à  la  sienne^  elen  ferme 
volonté  de  courir  toutes  ses  fortunes,  et  n'espé- 
rer grandeur  que  dans  celle  qu'il  possederoit, 
afin  de  le  soulager  en  beaucoup  d'oeeurrences , 
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aiisquollf*5  ne  pouvant  estre  presenf,  il  y  compa- 

roistroit  comme  son  bras  droit.  Ainsi ,  que  pour 
le' rendre  tel  et  aussi  plo}  able  qu'il  le  des! roi t,  il 
Itn  ftst  dé%  lors  proposer,  comme  elfe  en  a  voit 
peu  seavoir  quelque  cli*  ruiement  le  ma- 

riage d'elle  et  de  luy,  m  i  i  (lu'il  les  vouloir 

reputer  eux  et  les  leurs  pour  ses  enfans  et  uni- 
ques héritiers,  voyant  bien  que  n'estant  marie 
ny  en  estât  de  le  pouvoir  estre ,  il  ne  luy  en  iaî- 
knt  point  espérer  d'autres  ;  sur  lesquelles  offres 
et  conditions  à  luy  apposées  11  se  résolut  de  le 
venir  trouver,  comme  il  fit,  aux  Rosiers,  avee 
apparence  de  grands    contentemens   des  deux 
,  costez,  sentr'estans  fait  des  promesses  et  ser- 
mens  Fun  A  l'autre,  ou  il  n  y  avoit  rien  à  redire. 
Que  vous  laissiez ,  pour  abréger  vostre  propos  , 
I  tout  ce  qui  se  passa  depuis  entr  eux  jusques  a 
1  leur  arrivée  en  Bearn  pour  Taller  voir,  ou  M.  le 
romte  se  déclara  son  serviteur.  Et  peu  après  le 
Hoy  son  frère,  comme  il  revenoit  de  la  chasse, 
rereut  un  paquet  par  homme  exprès  que   Ton 
hiy  envoyolt  de  Paris,  parlecjuel  il  estoit  adverty 
de  prendre  gRrûe  h  M.  le  comte ,  d'autant  qu'n- 
tnnt  que  partir  de  la  Cour,  il  avoit  juré  es  mains 
[de  quelques  ecclésiastiques  fort  qualiilez,  de  ne 
[se  joindre  jamais  au  party  huguenot,  et  promis 
au  roy  Henry  troisiesme  qu'il  rabandonneroit 
i*il  ne  le  iwuvoit  porter  à  se  faire  catholique 
aussi-tost  qu'il  au  roi  t  eu  espouse  sa  sœur,  la- 
quelle il  ramenerort  avec  luy.  Que  ces  advertis- 
iemens,  soit  qu'ils  fussent  vrays  ou  faux,  car 
tous  ne  vouliez  asseurerny  l'un  ny  l'autre,  com- 
lïiencereut  à  engendrer  de  la  froideur  entr'eux , 
et  en  suitte  de  telles  défiances,  qu'enfin  M.  le 
^comte  ayant  sceu  que  le  roy  Henry  troisiesme 
ivoit  esté  chassé  de  Paris,  et  croyant  que  s'il  es- 
lloil  auprès  de  luy  (à  cause  qu'il  estoit  quasi 
|fil)a»donné  de  toutes  personnes  de  qualité  fort 
{relevée),  il  gouverneroit  luy  et  TEstat,  quitta 
llout  à  fait  le  Roy,  son  frère,  et  se  séparèrent 
Itvcc  de  mauvaises  paroles  et  reproches ,  voire 
usques  à  user  de  menaces,  et  que  les  choses 
ftiVstolent  pas  allées  depuis  en  amendant;  le 
jlloy,  son  frère,  ayant  creu  que  nul  ne  s'estoit 
Jplus  formellement  opposé  que  luy  à  son  retour 
la  Cour,  lors  que  vous  traitastes  la  réconcilia- 
tion des  deux  roys  à  Blois,  Montriehart  et  Tours, 
ipres  la  mort  de  M.  de  Guy  se.  Qu'elle  mesme 
çavoit  bien  de  quelles  boutades  et  menées ,  le 
bruit  avoit  couru  qu'il  avott  usé  après  que  le  roy 
lenry  troisiesme  eust  esté  tué  à  Sainet  Gloud , 
our  empescher  qu'il  ne  fust  rccojïnu  pour  roy 
f\\  ne  se  fais*jit  catholique,  se  joi^ant  en  ce 
le*sein  avee  messieurs  de  IVevers ,  a  la  fille  du- 
Liel  Ton   parla  de  le  marier,  de  Longue-ville, 
fd'Espernon  j  de  Biron,  d'O,  de  Huinieres  et  au- 


tres. Qu'elle  iiïnomît  encor  moins  ses  escapades 
pendant  le  ^rl\M  siège  de  Roîieti  pour  aller  en 
Bearn,  puis  que  Ton  te noit  qu'elles  s'estoieot  faic- 

tes  avec  son  Intel  liju;ence;  avoit  bien  oiiy  parler 
des  disputes  qu'il  forma  entre  luy  ,  messieurs  de 
l.om^ue-\ille,  d'Aumont  et  baroï)  de  Biron,  à  qui 
seroit  deffere  le  commandement  des  trouppes 
qui  marclmient  jM>ur  secourir  le  Roy  qui  estoit 
comme  assiégé  à  Arques  et  Dieppe,  ce  qui  tes 
retarda  quelque  temps  de  se  joindre  et  de  s'a- 
cheminer vers  luy  ;  des  menées  et  pratiques 
qu'il  avoit  tant  de  temps  cotitinuées  pour  for- 
mer le  tiei^  party%  croyant  tpie  son  frère  nisné 
estant  d'église,  il  seroit  déclaré  chef  des  armes; 
mn  prompt  retour  du  voya*:,^e  rie  Bour^onurne 
avec  tout  ce  qu'il  peut  desbaucher  de  ^^ens  de 
prerre,  auquel  le  Roy  avoit  fait,  entre  mille  pé- 
rils, tant  de  merveilles  de  son  jugement,  de  son 
courage  et  de  son  espée  ;  Taffront  par  luy  fidt 
au  sieur  de  Pangeas,  auquel  il  avoit  presque  fait 
rompre  le  col  à  Pont-oyse,  l'ayant  jette  de  haut 
en  bas  d'un  degré  à  la  veuë  du  Roy,  et  plusieurs 
autres  pareilles  actions  dont  Ton  a  parlé.  La 
vérité  desquelles  neantmoins  vous  ne  vouliez 
maintenir  estre  certaine,  n'estant  pas  de  vostre 
entière  et  absolue  science;  mais  bien  qu'elle»  ont 
produit  en  Tesprit  du  Roy  les  mesmes  effets  (pie 
s'ils  avoient  esté  tous  entieremcut  véritables, 
seachont  très-bien,  pour  luy  avoir  souvent  otiy 
dire,  qu'il  avoit  adjousté  foy  à  tous  les  rapports 
qui  luy  en  avoient  esté  faits,  sur  lesquelles  cho- 
ses elle  de  voit  porter  son  attention  et  les  méditer 
prudemment  avant  que  rien  déterminer. 

Eu  suitte  duquel  récit  de  tant  de  ponctilles 
et  faselieuses  resouvenances  ,  vous  adjoutastes 
(voyant  qu'elle  estoit  devenue  toute  resveuse  sans 
rien  répliquer)  qu'a  vostre  opinion,  voire  à  celle 
des  mieux  sensez,  plus  judicieux  et  eonsîdera- 
tifs ,  il  avoit  esté  non  seulement  difficife,  mais 
pres<]ue  impossible  que  taiït  d'Intri^Hies,  d'em- 
barras ,  dissentions  ,  broiiilleries  et  autivs  mau- 
vais mesnages  intervenus  entre  deux  princes  de 
tant  emineute  exlraclioit,  î^raudenr  de  cœur  et 
au!  res  conceptions ,  ne  produisissent  dcsaii^reurs, 
despits  ,  chagrins  ,  haynes  et  animo»iteK  extms- 
mes,  contre  lesquelles  par  conséquent  il  fnudroit 
un  long  temps  ,  une  grande  prudence  et  de  mer- 
veilleuses Industries,  dcxteritez  et  bonnes  con- 
jonctures d  afiaircs,  pour  effacer  de  leurs  cœurs 
et  arracher  de  leurs  esprits,  des  opinions  que  le 
laps  du  temps  avoit  tourtiées  comme  en  habi- 
tude et  nature  ;  et  que  l'un  deux,  voire  tous  les 
deux  usassent  de  bien  délicates  souplesses  , 
ployemens  etsoumissions  d'esprits  et  inclinations, 
pour  former  une  parfaite  reconciliation,  entière 
oubliance  de  toutes  offcnces  receués,  et  des  affeo- 
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lions  cordiales  telles  qu'elles  estoient  requises , 
des  pères  aux  enfans  et  des  enfans  aux  pères; 
et  de  grandes  observations,  esgards  et  circons- 
pections pour  leur  donner  une  continuité  conve- 
nable. Que  neantmoins  et  nonobstant  tous  ces 
obstacles  à  l'accomplissement  des  choses  tant 
désirables,  voire  mesme,  comme  il  sembloit , 
désirées  de  toutes  parts,  si  elle  et  luy  vouloient 
absolument  suivre  vos  conseils  et  les  mettre  en 
practique  six  mois  durant,  vous  oseriez  bien  les 
osseurer,  voire  en  respondre,  de  vostre  vie,  si 
elle  Testimoit  digne  gage  d'un  si  grand  prix , 
qu'ils  obtiendroient  du  Roy  tous  les  consente- 
mens ,  contentemens,  cordiales  affections,  bien- 
faits et  ad vantages  qu'ils  sçauroient  désirer;  mais 
qu'en  cela  falloit-il  user  de  diligence,  ne  rien 
obmettre  ny  négliger  pendant  que  les  choses 
estoient  encor  en  leur  entier;  que  le  procez  de 
la  princesse  de  Gondé  n'estoit  pas  encor  suppri- 
mé ,  elle  entièrement  Justifiée,  son  fils  encor  hu- 
guenot,  relégué  dans  la  Rochelle,  et  non  encor 
universellement  recogneu  pour  légitime  premier 
prince  du  sang ,  et  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne :  toutes  lesquelles  choses  ceux  qui  leur 
attouchoient ,  poursuivoient  instamment ,  et  aus- 
quelles  le  Roy  ne  sçauroit  apporter  si  peu  d'op- 
positions, voire  de  shnpies  défaveurs,  que  toutes 
telles  prétentions  (  comme  il  n'y  avoit  si  bon 
droict  qui  ne  se  perdist  faute  de  deffence,  ou  de 
puissance,  ou  de  justice)  ne  dépérissent  absolu- 
ment, et  ne  fist  convertir  tous  ces  advantages 
en  celuy  d'elle  et  monsieur  le  comte ,  tant  qu'en 
fin  ils  seroient  recognus  eux  et  les  leurs ,  non 
seulement  pour  ses  héritiers  paternels  et  mater- 
nels ,  mais  aussi  pour  ses  successeurs  à  la  cou- 
ronne, chose  à  quoy  il  avoit  tousjours  eu  dessein, 
et  n'avoit  manqué  d'effet  que  par  leurs  propres 
imprudences  et  mauvaise  conduitte,  si  l'on  n'en 
vouloit  attribuer  le  deffaut  au  ciel  et  à  la  fortune, 
pour  en  avoir  autrement  ordonné. 

A  quoy,  paroissant  entièrement  remise  de  sa 
colère ,  elle  vous  respondit  assez  doucement  en 
ces  propres  mots,  que  vous  n'aviez  point  oublié 
vostre  stile  accoustumé,  qui  ne  manquoit  jamais 
de  beaux  discours,  ny  de  spécieuses  raisons, 
mais  lesquelles  ne  produisoient  jamais  rien  de 
certain,  et  encor  en  celuy  que  vous  luy  aviez  te- 
nu, y  voyoit-elle  tant  de  déguisemens,  de  sup- 
positions et  de  fausses  accusations,  qu'elle  auroit 
sujet  de  s'en  offencer,  et  vous  en  dire  son  advis  ; 
mais  qu'elle  vouloit  auparavant  vous  faire  parler 
clairement,  et  spécifier  quels  estoient  ces  con- 
seils si  excellens  que  vous  vous  vantiez  tant 
d'avoir  à  leur  donner,  et  cependant  les  réduisiez 
tDUsjours  à  des  promesses,  à  des  espérances ,  et 
les  remettiez  à  une  autrefois  ;  et  ne  sçauroit 


mesme  croire  que  tout  ce  que  vous  aviez  mis  en 
avant ,  ne  fust  de  vostre  seule  imagination  et 
hivention ,  sans  que  le  Roy ,  son  frère,  vous  en 
eust  donné  aucune  charge,  dautant  qu'il  ne  luy 
en  disoit  pas  un  seul  mot  ny  prés  ny  loing  par 
les  lettres  que  vous  luy  en  aviez  apportées ,  des- 
quelles elle  sçavoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  dedans 
devant  vostre  arrivée  ;  encor  que  pour  vous  dire 
ce  qu'elle  pensoit  des  intentions  de  son  frère , 
touchant  son  mariage,  «  C'est  qu'il  me  proposera , 
«  vous  dit-elle ,  toujours  à  chacun ,  et  ne  me  li- 
«  vrera  jamais  à  personne ,  à  force  d'amour  qu'il 
«  me  porte.  Pense-t'il  que  j'aye  oublié  tant  de 
«  partis  dont  à  diverses  fois  il  m'a  fait  parler  , 
«  desquels  je  n'en  ay  peu  avoir  un  seul  ?  Pre- 
«  mierement ,  et  je  croy  que  vous  ne  l'ignorez 
«  pas ,  l'on  me  proposa,  estant  encor  fort  jeune, 
«  François  duc  d'Alençon,  lors  troisiesme  fils  de 
«  France,  ce  que  le  Roy,  mon  frère,  n'eut  pas 
«  agréable,  à  cause  de  la  haine  qu'il  luy  portoit. 
«  Depuis  le  roy  Henry  m,  lors  qu'il  revinst  de 
«  Pologne,  me  fut  aussi  proposé  ;  à  quoy  la  reine 
«  mère  Catherine  s'opposa,  tant  die  hayoit  nostre 
«  maison,  à  cause  que  l'on  luy  avoit  dit  que  le 
«  Roy,  mon  frère,  snccederoit  à  ses  enfans.  Apres 
«  l'on  me  parla  du  due  de  Lorraine  dont  je  ne 
«  voulus  point,  pource  qu'il  estoit  trop  vieil  et 
«  que  ses  héritiers  estoient  nez  :  en  suitte  il  fut 
«  quelque  bruit  de  me  faire  espouser  le  roy 
«  Philippes  d'Espagne  ;  mais  la  différence  do  re- 
«  ligion  et  qu'U  vouloit  que  le  Roy,  mon  frère, 
«  se  joignist  avec  luy  pour  faire  la  guerre  à  la 
«  France,  en  empescherent  l'effet,  et  croy  que 
«  vous  en  avez  bien  sceu  quelque  chose,  car  vous 
«  estiez  lors  en  Rearn.  Le  duc  de  Savoye   en- 
«  voya  aussi  pour  me  demander ,  mais  tous  ceux 
«  de  la  religion  s'y  opposèrent.  M.  le  prince  de 
«  Condé  m'a  long-temps  désirée,  mais  sa  pau- 
«  vreté  et  qu'il  ne  m'agreoit  pas,  en  empesche- 
«  rent  l'effect.  Depuis  l'on  me  voulut  marier  au 
«  Roy  d'Escosse  ;  pour  celuy-là  j'advoùe  que  je 
«  fus  si  sotte  à  cause  de  quelques  fantaisies  que 
«  j'avois  lors  en  la  teste  que  je  n'y  voulus  point 
«  entendre.  Et  finalement,  en  divers  temps,  trois 
«  qui  ne  sont  point  de  ma  qualité ,  ont  eu  assez 
«  d'audace  pource  que  je  leur  Msois  bonne  chère, 
«  que  de  prétendre  à  mon  alliance,  dont  le  der- 
«  nier  fut  le  prince  d'Enhalt  qui  vint  devant 
«  Rouen  avec  grand  nombre  de  gens  de  guerre, 
«  auquel  j'estime ,  si  j'eusse  voulu  y  entendre  , 
«  que  l'on  ne  m'eut  pas  refusée,  afin  de  payer  ses 
«  reistres  à  mes  despens.  Des  deux  autres,  dont 
«  l'un  est  de  la  religion  et  l'autre  papiste  et  sim- 
«  plement  gentils-hommes  ,  je  ne  les  nomme 
«  point,  pource  que  j'en  ay  honte  et  qu'aussi 
«  bien  vous  les  cognoissez  assez ,  vous  ayant 
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•  qae1<]i]€sfois  parlé  de  leurs  folies  :  et  enfin  le 

•  pauvre  comte  de  Soissons  estant  arrivé  des 
«  derniers,  pource  qu'il  m*a  désirée  plus  cordia- 

■  fement  que  tous,  et  s'est  afTcrmy  à  me  com- 

•  plaire ,  il  pourra  bien  advenir  que ,  comme  je 

•  suis  raaHieureuse,  il  sera  aussi  rendu  mal-heu- 
«  reux  à  mon  occasion  ;  et  qu'enlln  si  nous  adjous- 

•  tons  foy  à  vostre  dire,  et  d  autres  qu'il  y  a  de  for- 
«  mez  au  moule  du  Roy ,  mon  frère ,  nous  en 
«  demeurerons  tous  deux  la  |>our  la  prisée.  Mais 
«  laissiint  le  discours  de  tant  de  mariages  ima- 
n  giuaires ,  revenons  un  peu  aux  particuïaritez 
«  de  ces  tant  excellens  ad>  is  et  conseils  que  vous 

•  dites  avoir  à  me  donner ,  et  qui  me  doivent  ap- 
-  porter,  en  les  suivant ,  tant  de  cou  tente  mens, 
•»  de  bonnes  fortunes  et  de  félicitez  :  discourez 
«  en  librement  et  ne  les  tenez  plu^  cacliez  comme 

•  si  c'estoient  des  mystères  profonds,  car  je  suis 

•  à  cette  beure  résolue  de  vous  escouter  palieni- 

•  ment ,  quoy  que  vous  puissiez  dire,  pour  voir 
«  si  en  la  conclusion  dlceux  j  y  trouveray  mon 

•  conte,  et  mesme  de  différer  à  vous  y  respondre 

■  et  de  dire  ce  que  je  pense  de  vos  belles  inven- 
«  lions  et  accusations,  jusques  a  ce  que  vous 

•  m'ayez  représenté  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir 

■  en  riniagination  sur  le  sujet  de  vostre  voyage 
t*  et  la  charge  que  Ton  vous  a  donnée  vers 
«  moy.  ^ 

Ce  qui  vous  ayant  fait  prendre  aussi-tost  la 
parole,  vous  discourustes  ainsi  (car  des  derniers 
propos  de  cette  princesse  et  de  vos  respouses  en 
suite  d'iceux ,  ay-je  essayé,  dautant  que  j'y  fus 
tousjours  présent,  d'en  rapporter  les  propres 
termes)  :  ^  Madame,  je  vous  sup[jUe  en  toute  bu- 
«  milité  de  m'exeuser  et  n'avoir  point  désagréable 
«si,  amplifiant  mon  discours  de  quelques  repre* 

•  ftenlations  gencrales,  afin  d  esclaireir  et  faciliter 
"  rintelii^ence  de  mes  propositions  particulières, 

■  je  prends  la  hardiesse  de  \ous  dire  que  ceux 

•  qui  veulent  tlalter  et  se  rendre  complaisiins 
«aux  grandeurs  mondaines  et  autboritez  su- 
«  préraes,  afin  d'en  tirer  profit  et  advantaj^e  en 
••  leur  particulier,  publient  et  maintiennent  hau- 

•  tenient  qu'il  n  y  a  sorte  d'bonneur  ^  gloire  , 
«vénérations,  services,  subjeclions  et  obeys- 
<«  sances  qui  ne  leur  soient  deuës  ,  et  doivent 
«  estre  rendues  par  tous  ceux  qui  sont  sous  leur 

•  domination  sans  nui  excepter ,  et  pour  les  eon- 
«firmer  en  cette  opinion  ,  disent  que  les  roys, 
«  monarques  et  potentats  souverains  sont  dits  et 
m  reputez  eslre,  voire  sont  en  effet ,  la  \  raye  et 
«  vive  image  de  Dieu  en  terre,  ce  que  je  veux  dire 
«estre  aussi  faux,  estant  mal  adapté  et  appro- 
m  prié,  qu'il  est  tres-veritable  estant  bien  entendu 
^  et  réduit  a  son  vray  usa^e. 

«•Car  il  ne  s^  faut  pas  imaginer,  madame, 
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-c  que  ces  dominateurs  des  nations  soient  dits  re- 
«  présenter  cette  divinité  suprême,  qui  n'a  û^re, 
H  traits  ny  lineamens ,  h  cause  de  lem*s  person- 
■c  nés,  ny  à  l'esizard  de  cette  liautesse  et  pleni- 
"  tu  de  de  puissance  sans  bornes,  limiter  ny  obli- 
"  cations  à  aucuns  droits,  loix  ou  devoirs  qu'ils 
"  se  veulent  arroj^^er ,  mais  seulement  en  ce  qu'ils 
«  sont  sai^^es,  prudens  et  tres-exacls  et  loyaux 
•ï  observateurs  des  voïontez ,  statxits  et  niande- 
«  mens  deceluy  sans  la  faveur  duquel  ils  seroient 
••  réduits  au  rang  des  plus  inJirmes  et  ehetifs  de 
"la  terre;  et  parlant  faut- il  conclurre  que  les 
"  roys  sont  dits  estre  la  vraye,  vive  et  resplan- 
»  dissante  ima^içe  de  Dieu,  non  en  ce  qu'ils  11- 
"  vrent  â  la  mort,  à  Foccision  et  au  dégast  de 
"  Hnterdit ,  tous  ceux  de  leurs  sujets  que  bon 
"•  leur  semble,  mais  bien  en  ce  qu'ils  leur  sont 
-en  salut,  consolation,  tuition  et  deffenee,  et 
«  que ,  comme  ce  ^^rand  Créateur  de  toutes  cho- 
"  ses,  ils  peuvent  donner  la  vie  à  ceux  qui  ont 
H  mérité  la  mort,  les  ayant  off en cez  en  leur  par- 
t  ticulier  :  non  en  ce  que  ces  potentats  se  rendent 
"  en  frayeur,  espouventement,  crainte  et  terreur 
'^  à  leurs  peuples,  mais  en  ce  qu'ils  leur  sont  en 
f  appuy ,  protection  ,  asseurance  et  stmlagement  : 
*ï  non  en  ce  qu1ls  s'approprient  les  biens,  pos- 
"  sessions  et  facultez  de  leui^s  subjects  par  exac- 
"  lions,  tributs,  imposts,  tailles  et  subsides,  mais 
f'  en  ce  qu'ils  les  maintiennent  et  font  vivre  en 
<i  paix,  repos  et  trauquillité,  et  les  garantissent 
'^  de  toutes  violences,  foules,  surcharges  et  op- 
»  pressions  :  non  en  ce  qu'ils  punissent  et  chas- 
'^  tient  toutes  offences  rigoureusement ,  mais  en 
^*  ce  qu'ils  sont  indulgens  et  pitoyables  aux  fautes 

-  connnises  sans  malice  et  se  plaisent  à  faire  mi- 
«  sericorde  :  non  dautant  que ,  pour  remédier  aux 
^'  craintes  et  défiances  où  la  cognoissance  de  leur 
'  dure  administration  les  réduit,  ils  sont  inces- 
♦  sanunent  environnez  d'armes  et  d'armées  in- 
"  nombrables  ;  mais  {Miurce  qu'en  régissant  avec 
'^  mansuétude  et  prudence ,  ils  vivent  asseurez  en 
'<  la  seurelé  publique,  et  n'ont  besoin  d'autres 
«  gardes  que  leur  équanimilé,  l'amour  et  la  bien- 
^  veillance  de  leurs  peuples  :  non  cji  ce  qu'ils  y 
n  sont  oysifs,  nonchalans,  paresseux  et  volup- 

<  tueux ,  mais  en  ce  qu'ils  s'addonnent  a  la  vertu, 

<  travaillent  incessamment  pour  le  bien  public, 
**  et  tasehent  donner  leurs  vies  pour  exemplaire 

-  de  bien  vivre  :  non  en  ce  qu'ils  sont  superbes, 
><  orgueilleux ,  tiers  et  hautains,  mais  en  ce  qu'ils 
"■  se  monstrent  affables,  amiables,  doux  et  be- 
"  nins  :  non  en  ce  qu'ils  paroissent  cbagrins,  des- 
•t  pits  et  remplis  de  baynes  et  rancœurs,  mais  en 
«  ce  qu'ils  sont  sociables  et  alMindent  en  compas- 
'  sions  :  non  en  ce  qu'ils  se  sentent  importunez 
•*  des  plaintes  ^  clameurs ,  doléances  et  requial** 
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«  tlons  de  ceux  qui  se  sentent  oppressez  et  les  re- 
«  jettent  impérieusement,  mais  en  ce  qu'ils  se 
«  rendent  accessibles  à  tous  affligez ,  reçoivent 
«  doucement  leurs  requestes  et  les  appoinctent 
«  soudainement  et  favorablement  :  bref,  non  en 
«  ce  qu'ils  dominent  sur  beaucoup  de  nations , 
«  portent  le  tiltre  d'empereurs,  roys  et  monar- 
«  ques,  et  sont  appelez  altesses,  majestez ,  sires, 
«  seigneurs  et  maistres ,  mais  en  ce  qu'à  Tlmlta- 
«  tlon  du  Roy  des  roys,  Us  font  gloire  de  nom- 
<  mer  leurs  sujets  et  leurs  serviteurs,  leurs  enfans 
«  et  leurs  amis,  et  se  délectent  d*estre  appeliez 
«  pères,  et  de  produire  des  offices  conformes  à 
«  ces  noms  si  doux  et  pleins  de  consolation. 

«  Or,  ay-je  mis  tout  cecy  en  avant,  madame, 
«  pource  que  s'il  y  eut  Jamais  de  roys  qui  ayent 
«  mérité,  suivant  toutes  ces  conséquences  par 
«  moy  alléguées ,  d'estre  estimez  la  vraye  et  vive 
«  image  de  l'Étemel  en  terre,  le  Roy  vostre  frère, 
«  comme  J'estime,  est  un  de  ceux  auxquels  ce  tant 
«  beau  tiltre  appartient  le  plus  Justement ,  ayant 
«  tousjours  recogneu,  depuis  vingt-quatre  ans  que 
«  feu  mon  père  me  mlst  à  son  service ,  toutes  ses 
«  inclinations  entièrement  portées  à  ces  vertus 
«  et  qualltez  louables ,  et  veu  Incessamment  dé- 
«  tester  les  choses  qui  leur  estolent  contraires , 
«  prenant  un  extrême  plaisir  à  ce  beau  tiltre  de 
«  père  de  ses  peuples ,  à  les  nommer  ses  enfans 
«  et  leur  user  de  gratuité,  et  tousjours  ( encor  à 
«  l'imitation  de  ce  bon  Dieu ,  qui  se  rend  indul- 
«  géant  à  tous  forfaits  par  la  seule  contrition  de 
«  cœur  et  confession  de  bouche  )  prest  à  pardon- 
«  ner  toutes  offences  à  luy  falctes,  si  tost  que  l'on 
«  les  luy  advoiiolt  franchement  avec  tesmoignoge 
«  de  regret  de  les  avoir  commises  et  ferme  désir 
«  de  n'y  retourner  Jamais  :  toutes  lesquelles  par- 
«  tlcularltez ,  peut-estre  un  peu  trop  longues , 
«  ay-Je  ainsi,  de  propos  délibéré ,  mises  en  avant 
«  en  vostre  présence ,  madame ,  pour,  sur  ce  fon- 
«  dément,  tirer  des  conclusions  Indubitables,  que 
«  si  le  Roy  est  d'un  tel  naturel ,  tant  doux  et  be- 
«  nin ,  si  affable  et  accessible  à  tous  ses  sujets , 
«  qui  ne  luy  appartiennent  en  aucun  degré  de 
«  consanguinité ,  que  de  les  nommer  ses  enfans 
«  et  les  vouloir  traitter  comme  tels ,  de  quelles 
«  grâces,  faveurs ,  blen-fklts,  cordiales  affections 
«et  tendresse  de  cœur,  n'usera-ll  point  envers 
«  vous  premièrement ,  qui  avez  tousjours  esté  et 
«  estes  encor  sa  tres-chere  et  blen-aymée  sœur 
«  et  sa  seule  et  unique  héritière ,  et  en  suitte  à 
<  l'endroit  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  qui  a 
«  l'honneur  d'estre  de  son  sang  royal  et  son  cou- 
«  sln  au  premier  degré,  lors  que  vous  l'aymerez 
«  chèrement  et  l'honorerez  et  révérerez  tous  deux 
«véritablement?  et  que  si  semblablement  ce 
«  grand  Roy ,  vostre  bon  frère,  est  tant  debon- 


«nalre,  généreux  et  magnanime,  qu'il  a  par- 
«  donné  et  pardonne  encor  tous  les  jours  sur  une 
«  simple  recognoissance  et  advoiiement  des  cri- 
«  mes  commis ,  à  tant  d'attentats  et  de  desseins 
«  formels  contre  son  bien  ,  son  honneur ,  sa  vie 
«  et  son  Estât ,  alors  qu'il  y  remarque  une  non 
«  feinte  repentance  ;  de  quelles  componctions  et 
«  tendres  ressentimens  ne  sera-U  point  serieu- 
«  sèment  esmeu  et  vivement  touché,  lors  que  vous 
«  deux  luy  ouvrant  vos  cœurs  et  ne  luy  cachant 
«  ny  desguisant  nulles  des  partlcularitez  de  tou- 
«  tes  les  ponctilles  entre  vous  passées ,  desquelles 
«  aussi  bien  n'est-il  pas  ignorant,  vous  descou- 
«  vrirez  devant  luy  vos  douloureux  regrets ,  à 
«  cause  de  toutes  ses  défiances  et  mauvaises  In- 
«  telllgences ,  vous  espandrez  vos  filiales  larmes 
«  dans  son  sein  paternel ,  avec  lesquelles  entre- 
«  meslant  infailliblement  les  siennes,  tout  remply 
«  de  sincères  et  cordlallesafféctlonsetdeparfaicte 
«  consolation ,  Joye  et  liesse  pour  de  tant  verlta- 
«  blés  et  heureuses  reconciliations ,  il  vous  jet- 
«  tera  les  bras  au  col ,  vous  baisera  mille  et  mille 
«fois,  et  vous  embrassera,  aymeraet  chérira 
«  tous  deux  comme  ses  chers  et  bien  aymez  en- 
«  fans ,  seuls  et  uniques  héritiers? 

«Que  s'il  vous  plalst  à  présent,  madame, 
«  comme  j'en  supplie  tres-humbiement  vostre 
«prudence  et  l)onté,  de  considérer  attenti- 
«vement  toutes  mes  paroles,  et  notamment 
«  celles  qui  forment  et  produisent  les  advis  et 
«  conseils  que  J'avois  à  vous  donner ,  les  peser  à 
«  la  balance  de  vostre  équitable  jugement,  purgé 
«  de  toutes  préoccupations  et  passions  d'autruy 
«  et  de  vous  mesmes ,  examiner  mes  raisons  et 
«  leur  donner  le  prix  mérité ,  selon  leurs  desti- 
«  nations,  faire  vostre  profit  des  exemples  pro- 
«  posez ,  recevoir  les  diverses  Instructions  qui  se 
«  peuvent  tirer  des  divers  evenemens ,  prendre 
«  une  entière  confiance  en  la  foy  que  je  vous  en- 
«  gage  de  vous  servir  loyalement ,  utilement  et 
«  agréablement  en  toutes  ces  affolres  dont  il  s'a- 
«  gist ,  me  charger  de  faire  toutes  les  ouvertures 
«  qui  seront  nécessaires  pour  cet  efkt ,  seulement 
«  comme  de  moy-mesme  (si  vous  le  voulez  ainsi, 
«  afin  de  ne  vous  engager  à  aucune  chose  que 
«  vous  n'y  voyez  les  bonnes  dispositions  requises 
«  de  toutes  parts) ,  trouver  bon  que  je  prenne  le 
«  temps  et  les  occasions  à  propos  sans  rien  aigrir, 
«  négliger  ny  précipiter ,  et  que  je  ménage  pru- 
«  demment  l'esprit ,  l'humeur  et  les  fontaisies 
«  du  Roy  vostre  frère ,  Je  vous  oserois  respondre 
«  de  ma  vie ,  de  mon  honneur,  volrc  de  mon  sa- 
«  lut,  que  tous  les  succez  en  seront  aussi  favora- 
«  blés  que  vous  le  scauriez  désirer,  et  que  vous 
«  obtiendrez  tout  ce  qui  est  requis  pour  vostre 
«  honneur,  bien,  grandeur,  eontentanent  d'es- 


«  prît  et  de  corps ,  et  cotitîniretle  Mkité  qui  est 
>*  tout  ce  qtie  Je  vous  seau  rois  représenter,  tou- 

-  eliant  la  ehari^e  qui  ma  esté  donnée  et  le  sujet 
«  de  mon  voyftjze  ver*  Vostre  Hnutesse.  » 

**  Est  (T  Ut  donc  tout  ce  que  vous  aviez  À  me 

•  dire,  respondil  ftussi-tost  cette  princesse ,  et  les 
*tant  excellens  eon&eils  que  vous  rae  vouliez 

•  donner  ?  Vrayeraent,  M.  de  Rosny,  je  voy  bien 

-  que  vous  avez  de  lon^e  main  bien  estudie 
«  vostre  leeon ,  et  vous  estes  rendu  plus  soigneux 
«  de  faire  l'éloquent ,  et  le  bien  disant ,  pour  des- 
••  gnîser  vos  artiflees,  que  de  aie  rendre  de  btms 

•  oltlees  et  de  me  servir  utilement ,  comme  vous 
«  m'avieit  promis;  et  eneor  qu'il  me  soit  facile  à 
■  JUEçer  que  je  ne  puis  pas  l>eaucoup  espérer  de 
«  toutes  vos  cajoleries  et  discours  recherchez,  et 

•  comme  je  dois  prendre  vos  belles  allégations 
n  qui  m'offencent ,  neautmoins ,  afin  que   i  ous 

•  n'essayez  de  profiter  de  mes  responcea  à  m«m 

•  préjudice,  et  voyant  aussi  bien  que  vous  m'a- 
"  Vez  tant  amusée  à  vos  beaux  discours  pleins 
^  de  ruxe ,  qu'il  8*en  va  tantost  nuict ,  je  \tux  re- 
••  mettre  In  response  a  demain  au  sortir  de  mon 
«  disher ,  afin  que  j'aye  loisir  d'y  bien  penscT  et 
^  de  prendre  conseil  avec  les  miens  et  le  chevet 

•  de  mon  llct  ;  partant  vous  pouvez  vous  retii*er 
«  en  vostre  lojîls ,  comme  je  vais  faire  en  mon 
«  cabinet.  ^  Et  sur  cela  vous  ayant  quitté,  vous 
aussi ,  après  avoir  fait  de  fiçrandes  révérences  ^ 
et  dit  quelques  paroles  de  compliment  auic  da- 
mes qui  estoient  dans  la  chambre  et  icelles  priées 
de  vouloir  donner  bon  conseil  à  Madame,  si  elle 
leur  en  dcmandoit,  et  vous  rendre  de  bous  ofti- 
ces  prés  d'elle ,  vous  vous  en  allnstes  à  vostre 
logis, 

CHAPITRE  LXVI. 

Suite  de  ta  conférence  avec  Madame.  Refroidi^' 
sentent  momentané  de  Henri  IVpour  iiosntj. 

Toutes  les  parlicularitez  d*une  si  notable  né- 
gop)ation  n'ayant  pu  estrt' déduites  et  ct»m prises 
dans  les  bi>rnes  d'un  seul  chapitre,  nous  les  con- 
linuiTons  par  le  présent,  vous  dirons  que  le 
/endemaln  vous  retournastes  voir  .Madame,  espé- 
rant la  ti'ouver  au  sortir  de  table,  et  neautmoins 
vous  ne  vous  peustes  tant  dllii^^eritcr  qu'elle  ne 
fut  dcsja  entrée  dans  son  cabinet,  ou  elle  avoit 
fait  appeller  mesdames  de  lloban,  comtesse  de 
Guyehen,  de  la  Barre  et  de  INeufvy  ;  tellement 
qu'à  vostre  arriv^^-e  vous  ne  trouvastes  dans  sa 
chambre  que  mes  dames  de  Gratams  et  de  Pan- 
gfsfis,  mademoiselle  tiraciennc  et  la  Naine,  des- 
qiiett<»s  vous  estant  approché  ,  vous  leur  deman- 
daâles  où  estoit  Madame  et  qui  ustoit  avec  elle. 
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A  quoy  vous  ayant  satisfait  suivant  ce  qui  est  dit 
eynlessus,  vous  leur  dites  estre  bien  roarry  qu'elles 
ne  fussent  à  la  place  des  autres ,  pource  qu  elles 
estoient  sages,  discreltes  et  sans  malice,  aymoicnt 
véritablement  le  Roy  et  Madame  ,  et  avoient 
tousjours  désiré  de  les  voir  en  bonne  intellif,'t!nce 
l'un  avec  l'autre ,  et  que  les  autres  n'avoient  ny 
mesmcs  humeurs  ny  me^mes  affections,  voire 
que  tesmoîtfuant  assez  de  n>stre  pas  trop  con- 
tentes du  Roy,  elles  tascheroient  d'aigrir  l'esprit 
de  Madame  ,  de  luy  faire  prendre  de  mauviLises 
résolutions ,  et  de  la  taire  mettre  en  colère  con- 
tiT  vous,  Surcjuoy  elles  vous  dirent  bien  qu1l  ne 
vous  falloit  pas  croire  cela,  mais  ce  fut  si  froi- 
dement et  avec  de  telles  mines  et  souris,  que 
vous  eustes  sujet  déjuger  qu'elles  n'en  pensoicnt 
pas  moins  que  vous  en  aviez  dit. 

Quoy  que  ce  soit,  vous  demeurastes  bien  là 
une  heure  II  attendre,  au  bout  de  laquelle  Ma- 
dame estant  sortie,  aussi -tost  qu'elle  vous  appcr- 
ceut  elle  vous  appel  la  et  vous  dit  r  «  Venez , 
<^  venez,  M.  de  Rosny,  que  je  vousdepesche  pre- 
'  sentement  comme  vous  sçavcz  dépescher  un 
"  chacun  et  vous  fasse  réponse  en  peu  de  paroles, 
'  mais  un  peu  plus  véritables  que  les  voslres , 
'1  telles  que  méritent  vos  belles  harangues,  vos 
"  grands  apparats  de  langage  et  curieusc*s  recher- 
«*  ches  de  choses  entièrement  csloignées  de  celles 
"  dont  vtms  a\  îez  charge ,  encor  que  je  n'aye  pas 
-^  tant  médité  dessus  qu'il  est  ay se  à  co^noistre 
"  que  vous  avez  fait,  ayant  usé  de  tant  d*artifi- 

-  ces  et  de  ruses  que  je  m'y  suis  quasi  laisst^  sur- 
«  prendre  et  prestjue  emporter  a  suivre  \os  cori- 
'^  seils,  quoy  que  je  m'en  fusse  si  mal  trouvée 
»  autrefois  et  notamment  a  Chartres,  comme  je 
<t  le  vous  ay  desja  reproché ,  vous  en  souvient-il 
't  bien  ?  Mais  en  lin  ayant,  suivant  vostre  prière 
«  mesme,  considéré  de  plus  près  tous  vos  alTectez 
"  langages,  et  mieux  evaminé  vos  raisons  et  ûl- 
'<  légations ,  j'ai  fort  bien  recogneu  que  vous  n*a- 
K  viez  autre  but ,  atln  de  faire  l'entendu  et  Iha- 

-  bile  négociateur ,  que  de  nous  faire  condamner, 
^  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  et  nioy ,  par 
•^  nos  propres  bouches,  et  nous  faire  ad  vouer 
'<  mille  erreurs  et  offences  ausquelles  nous  n  a- 
H  vous  jamais  pense,  lesquelles  pour  la  pluspart 
»  viennent  a  mon  ad  vis  de  vos  subi  Iles  inu*n- 
«  tions,  quoy  que  vous  ayez  |}eu  dire,  que  le  Roy 

-  mon  IVere  n'en  croît  pas  le  quart  de  ce  que  vous 
"  nous  en  avez  reproché,  et  que  mesme,  quant 
'<  au  voyage  de  Bearn ,  dutjuel  il  peut  avoir  dit 
'<  quelque  chose,  il  ne  m'en  n  jamais  ose  ou  voulu 
n  parler ,  sçachaut  bien  de  qui  en  vient  la  faute, 
**  et  que  s'il  y  en  a  queït(ues-uns  qui  ayent  su  * 
'•  jet  de  s'eu  plaindre  et  de  s'en  tenir  offencez> 
t  c'est  nous,  à  cause  de  tant  de  procédures  vir  • 


lentes  dont  ii  ftit  usé  sans  besoin,  et  des  mau- 
vais traitemens  et  indignitez  par  nous  reeeuës 
de  certains  estourdis  comme  vous  pourriez  es- 
tre ,  que  je  n'y  pense  jamais  que  je  n'en  aye 
les  despits  au  cœur,  les  soupirs  en  la  bouche 
et  les  larmes  aux  yeux ,  voire  m'estonne  que 
ce  gros  bufle  de  Pangeas  n*a  encore  pis  eu  que 
vous  n'avez  dit. 

«  Mais  retournant  à  mon  premier  propos,  afin 
de  vous  dépescher,  je  vous  diray  qu'il  n'y  en 
a  un  seul  de  ceux  et  encor  moins  de  celles  qui 
ont  entendu  ou  sceu  les  propos  impertinens  que 
vous  m'avez  tenus,  qui  ne  se  soit  émerveillé 
de  vostre  imprudence,  d'avoir  ainsi  légèrement 
entrepris  des  affoires  tant  espineuses  et  diffici- 
les qui  sont  à  démesler  entre  des  personnes  de 
si  eminentequalité  qu'elles  devroient  estretrait- 
tées  par  gens  d'autre  condition  que  de  petits 
gentils-hommes  comme  vous ,  de  qui  le  plus 
grand  honneur  est  d'avoir  esté  nourry  de  jeu- 
nesse en  nostre  maison ,  et  que  tous  les  vostres 
en  ayent  tousjours  esté  serviteurs ,  et  de  vous 
estimer  capable  de  régler  ceux  qui  sont  si  pro- 
ches parens,  lesquels  s*acoorderont  tousjours  à 
la  fin  et  le  plus  souvent  aux  despens  de  ceux 
lesquels,  comme  vous,  veulent  mettre  les  doigts 
entre  le  bois  et  l'escorce ,  et  s'entre-mettre  des 
choses  plus  hautes  que  leur  portée.  Nous  avons 
aussi  considéré  avec  estonnement  vostre  effron- 
terie d'avoir  osé  tenir  en  ma  présence  deux 
discours,  l'un  au  blasme  gênerai  de  tous  les 
roys  et  princes  souverains ,  et  l'autre  en  l'of- 
fence  de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  et  de 
moy ,  nous  imposant  mil  le  choses  fausses  et  faisant 
tenir  des  langages  au  Roy  mon  frère,  ausquels 
je  sçay  bien  qu'il  n'a  jamais  pensé ,  non  plus 
qu'à  vous  avoir  donné  charge  des  impertinen- 
ces que  vous  avez  mises  en  avant  de  sa  part; 
dequoy  je  lui  sçaurai  bien  donner  advis  par  au- 
tre que  par  vous,  à  qui  je  conseille  de  se  reti- 
rer sans  attendre  que  je  vous  baille  de  mes  let- 
tres, de  ne  vous  entremesler  plus  d'affaires  où 
j'auray  interest,  ny  prendre  charge  de  revenir 
jamais  vers  moy  de  la  part  du  Roy  mon  frère , 
voire  vous  prie  de  vous  abstenir  de  venir  en  ma 
maison  ny  de  vous  trouver  en  lieu  où  je  sois.  » 
A  laquelle  harangue  vous  estant  aucunement  at- 
tendu et  préparé  (  à  cause  qu'elle  avoit  pris  con- 
seil des  dames  que  j'ay  tantost  nommées,  lesquel- 
les hayssant  le  Roy ,  pour  diverses  raisons  trop 
longues  à  desduire ,  faisoient  tousjours  du  pis 
qu'elles  pouvoient  à  tous  ceux  qu'il  aymoit,  pour 
entretenir  les  aigreurs  entre  le  frère  et  la  sœur), 
vous  respondistes  doucement  et  sans  vous  esmou- 
voir,  en  ces  propres  termes  : 
«  Madame ,  avant  que  de  me  retirer,  suivant 
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«  vostre  commandanent  et  mon  désir,  je  vous  di- 
«  ray  encor  pour  fin  de  tous  mes  propos ,  que  je 
«  suis  infiniment  marry  qu'un  peu  de  colère,  mais 
<  beaucoup  plus  les  artifices  et  persuasions  d'es- 
«  prits  non  si  bontifs  ny  si  sages  qu'est  le  vostre, 
«  vous  ayent  fait  prendre  toutes  mes  paroles  à 
«  contre-sens  mon  intention  et  leur  vraye  intelli- 
«  gence,  et  user  de  tant  de  mespriset  de  menaces 
«  envers  moy,  qui  ne  l'ay  pas  mérité  :  car  en  ef- 
«  fet  je  n'ay  rien  dit  touchant  le  gênerai  des  roys 
«  et  des  princes  que  les  bons  et  sages  puissent 
«  trouver  mauvais,  ayant  seulement  remarqué 
«  les  vertus  de  ceux  qui  méritent  d'estre  estimez 
«  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu  en  terre,  les- 
«  quels  aussi  je  confesse  ne  se  pouvoir  assez  re- 
«  verer ,  louer  ny  magnifier.  Quant  à  vous  et  à 
«  monsieur  le  comte,  je  n'ay  parlé  que  desbruicts 
«I  qui  avoient  couru,  de  la  vérité  desquels  non 
«  seulement  j'ay  dit  ne  vouloir  pas  estre  garand, 
«  mais  aussi  que  quoy  qu'ils  pussent  estre  faux 
«  pour  la  pluspart ,  si  n'avoient-ils  pas  laissé  de 
R  produire  les  mesmes  effets  que  s'ils  eussent  esté 
«  véritables.  »  Que  pour  le  mespris  qu'elle  avoit 
fait  de  vostre  personne ,  vous  appellant  un  petit 
gentil-homme ,  vous  le  preniez  en  patience,  don- 
nant cela  à  sa  qualité ,  à  son  impatience  et  à  la 
passion  d'autrui  :  qu'à  la  vérité  vous  n'estiez  pas 
si  relevé  en  dignitez  ny  en  biens  que  beaucoup 
d'autres  qui  avoient  peut  estre  moins  de  mérite 
que  vous  en  toutes  sortes,  mais  que  tousjours 
vous  estdt41  facile  de  vérifier  quant  à  l'extrac- 
tion, qu'il  n'y  avoit  gueres  de  seigneurs  en  France 
dont  la  maison  fùst  plus  ancienne,  et  en  laquelle 
il  y  eust  eu  plus  d'alliances  de  roys  et  de  princes. 
Que  quant  aux  biens,  vous  confessiez  franchement 
de  n'en  avoir  pas  tant  que  vos  prédécesseurs,  par 
le  mauvais  mesnage  desquels  ils  avoient  diminué, 
mais  tousjours  aussi  estoit-il  vray  que  vous  n'a- 
viez pas  laissé  de  vivre  fort  honorablement ,  de 
suivre  incessamment  le  Roy  son  frère  à  vos  des- 
pens, sans  luy  avoir  jamais  esté  en  charge,  ny 
qu'il  vous  eut  oncques  rien  donné  ny  elle  aussi , 
à  laquelle  vous  ne  craindriez  point  de  dire ,  quel- 
que petit  gentil-homme  qu'elle  vous  estimast, 
(  car,  comme  vous  m'avez  confessé,  ce  terme  vous 
tenoit  un  peu  au  cœur  )  qu'il  ne  laissoit  pas  d'es- 
tre sorty  de  vostre  maison  en  divers  temps  plus 
de  cent  mil  escus  de  rente  qui  estoient  entrez  par 
alliances  avec  des  filles  d'icelle  dans  les  maisons 
de  Bourbon  et  d'Autriche  ;  et  que  quant  à  vostre 
charge,  tant  s'en  falloit  que  vous  Teus^ez  en  au- 
cune façon  surpassée ,  que  vous  en  aviez  beau- 
coup moins  dit  qu'il  ne  vous  avoit  esté  commandé, 
comme  il  vous  estoit  facile  de  le  faire  paroistre , 
s'il  luy  plaisoit  de  voir  l'escriture  et  entendre  la 
lecture  d'une  lettre  de  la  propre  main  de  Sa  Ma- 
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[jesté  à  eîle  adressante  (laquelle  vous  luy  mon- 
1  trustes  en  mesme  temps  I^avant  en  la  main)  , 
pour  à  laquelle  satisfaire  entièrement  (puis  que 
[vous  eognoîssiez  bien  d*estre  réduit  a  teïle  extre- 
Imité  qu'il  vous  estoit  impossible  d'éviter  le  cour- 
Ijotix  et  reproche  ou  du  frère  ou  de  la  sœur  )  , 
iTûtis  luy  vouliez  bieu  dire,  pnr  forme  d'advertis- 
I sèment  et  comme  son  serviteur  partieulier  que 
vous  estiez  en  vérité  (  quelque  créance  contraire 
que  des  esprits  malicieux  iuy  eussent  fait  pren- 
dre) ,  que  la  disposition  de!  esprit  de  SaMîijeste 
(  laquelle  vouloit  absolument  la  voir  mariée  ) , 
Testât  du  temps  et  cekiy  des  affaires  estoit  main- 
tenant tel,  qu'il  ralluit  que  sans  aucune  remise  ny 
I  desiL-iiisement,  elle  et  monsieur  le  comte  saceom- 
jmodassent  a  tout  ce  que  vous  luy  aviez  déclaré 
Ifstre  de  ses  volontez  et  intentions,  voire  luy  en 
[fissent  concevoir  des  certitudes  infaillibles  par 
bons  et  frequens  effets  ;  désirs  lesc[uels  ^  a  vostre 
ad  vis,  n'estoieut  nullement  mal  fondez,  puis  qu'il 
leur  teuoit  lieu  non  seulement  de  père  ,  de  frère 
et  de  cousit] ,  mais  aussi  de  roy ,  de  souverain  et 
de  maistre ,  aussi  bien  qu*au  moindre  de  son 
^  royaume.  Que  si  elle  ne  pou  voit  disposer  mon- 
I  sieur  le  comte  à  ce  juste  devoir  ,  elle  se  resolust 
[de  son  costé  à  faire  de  deux  choses  Tune,  à  sça- 
t  voir  ,  de  prendre  tel  autre  mary  de  la  main  du 
j  Boy  que  Ibon  sembleroit  àSa^tajesté,  laquelle  oe 
tuy  en  clwisiroit  point  qui  ne  fust  sortable  a  son 
eminente  condition,  qui  n'eust  de  grands  biens, 
et  ne  fust  de  mceurs  et  d'humeurs  teïles,  qu'ils 
seroient  pour  vivre  heureux,  contens  et  splendi- 
dement Tun  avec  Tautre  ;  ou  eu  cas  qu'elle  resis- 
Ifclst  obstinément  à  ce  sien  propre  advantage, 
[qu'elle  se  résolut  au  retranchement  de  toutes  les 
ilibenditez  royales,  et  a  se  voir  reduilte  à  son 
simple  partaj^ede  iNavarre,  lequel  ne  se  trouve- 
|roït  si  ample,  les  loix  de  la  maison  et  les  coustu- 
lines  des  pays  estant  suivies  [  comme  vous  aviez 
I charge  du  Uoy  ,  son  frère ,  de  luy  dire  (fue  c'es- 
[toit  sa  volonté  ) ,  qu\'lle  eiist  sujet  de  tant  mes- 
[priser  ceux  qui  a  voient  moins  de  biens  que  leurs 
I  devanciers ,  ny  moyeu  de  continuer  à  tenir  une 
I  maison  et  un  équipage  d  une  bien  grande  reine, 
I  tel  qu'elle  lavoit  eu  jnsques  à  présent, 

Surquoy  s>stant  irritt*e  et  mise  en  colère  plus 
|qn'elle  n*avoit  point  encor  fait,  elle  resjwndit 
ju'elle  ne  pensoit  point  que  vous  ne  fussiez  hors 
\én  sens,  de  vous  délecter  à  loffencer  ainsi  de 
lyeté  de  cœur,  luy  parlant  si  hardiment  de  la 
tcontraindre  à  mariage,   que  vous  sçaviez  bien 
Ifistre  une  action  en  laquelle  chacun  devoitestre 
ïbre;  de  la  privation  des  liberaïitez  du  Roy,  les- 
^lïuelles  ne  despeudoient  pas  de  vostre  discrétion; 
du  partage  de  sa  maison  ,  lequel  sui*passoit  vos- 
tre intelligcûcej  et  de  Téquipage  qu'elle  avoit, 
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OÙ  vous  n'aviez  rien  à  ordonner  ;  voire  falloitqiic 
vous  eussiez  le  diable  au  corps  de  vous  estre  voulu 
charger  de  luy  venir  annoncer  de  si  mauvaises 
nouvelles  et  user  de  telles  oflenees  qu'elle  ne 
vous  sçauroit  jamais  pardonner,  au  lieu  de  r«- 
jetler  tous  ces  faseheux  ofHces  sur  les  lettres  du 
Roy,  son  frère,  si  tant  estoit,  ce  qu'elle  ne  eroyoit 
nullement ,  que  vous  en  eussiez  d'un  si  estrange 
slile,  d'autant  qu Viles  luy  eussent  rendu  ses  en- 
uuys  et  ses  desplaisirs  plus  honorables  et  moins 
insuportables.  Mais  quoy  tpj'il  y  eust,  quelle 
n^avoit  affaire  ny  de  vous,  ny  de  vos  lettres ,  ne 
vouloit  voir  ny  Tun  ny  lautre ,  et  feriez  fort  bien 
de  vous  retirer ,  de  ne  prendre  plus  nulle  charge 
pour  rien  traitter  avec  elle*  de  ne  rentrer  plus 
dans  sa  maison,  ny  de  vous  trouver  en  lieu  où 
elle  fust. 

Et  sur  ce  mot  se  retira  en  son  cabinet  toute 
en  furie,  et  vous  vers  vostre  logis.  Mais  comme 
vous  fustes  au  bas  du  degré ,  vous  etitendistes 
une  voi\  qui  crioit,  M,  de  Rosny ,  M.deRosny; 
et  aussi-tost  vistes  madame  de  Neufvy  venir 
droit  a  vous  toute  échauffée,  laquelle  vous  dit 
que  Madame  l'avoitrenvojée  exprès  après  vous, 
afin  de  retirer  la  seconde  lettre  que  vous  aviez 
dit  avoir  du  Roy  ,  son  frère,  pour  elle,  désirant 
voir  ce  qifil  y  avoit  dedans  et  la  garder.  iMais 
vous  luy  respondistes  (comme  vous  doutant  bien 
quec'estoit  un  nouveau  conseil  pris  avec  ses  da- 
mes) que  Mîidame  vous  ayant  dit  elle-mesme 
qu'elle  n'avoit  que  faire  de  la  lettre  ny  de  voua 
et  ne  vouloit  voir  ny  l'un  ny  l'autre ,  vous  ne 
croyez  pas  qu'elle  eust  si  lost  changé  de  volonté, 
et  qu'aussi  ne  la  voulant  mettre  en  autres  mains 
((ue  les  siennes,  et  encor  après  la  retirer,  cx>mme 
il  vous  lavoit  esté  enjoint,  vous  la  garderiez 
soigneusement,  pour  tesmoigner,  bi^ qu'il  en 
seroit  besoin,  que  vous  n'aviez  fait  ny  dit  chose 
qu'il  ne  vous  en  eust  esté  encor  ordonné  davan- 
tage ;  et  aussi-tost  luy  disant  adieu,  sans  atten- 
dre sa  repli([ue,  vous  vous  en  allastes  monter  h 
cheval  et  coucher  a  Moret,  pource  que  madame 
vostre  femme  y  estoit,  ou,  ayant  séjourné  seule- 
ment un  jour,  vous  pristes  le  chemin  de  Faris 
avec  dessein  d'y  demeurer  jusques  a  ce  tjue  vous 
eussiez  eu  responce  du  Royaux  lettres  que  vous 
luy  aviez  escrites  par  vostre  courrier  party  de 
Fontaine-bïeau. 

Mais  le  lendemain  le  jeune  Boesse ,  qui  estoit 
maistre  d'hostel  de  Madaime  et  avoit  este  envoyé 
par  elle  vers  le  Roy  pour  luy  faire  ses  plaintes 
des  offences  qu'elledisoitavoir  receués  de  vous, 
en  rexéculiondela  charge  qu'il  vous  avoit  don- 
née, vous  viust  trouver  a  vostre  logis  et  vous 
bailla  des  lettres  du  Roy,  lesciuelles,  comme 
vous  le  sceustcs  depuis,  avoient  desja  esté  por- 
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tées  toutes  ouvertes  à  Fontaine-bieau ,  puis  re- 
fermées et  rapportées  à  Paris,  dont  la  lecture 
vous  mist  en  peine  et  en  colère  pour  un  temps, 
comme  à  la  vérité  il  y  en  avoit  quelque  si^et , 
la  teneur  en  estant  telle  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur  de  Rosny ,  je  suis  en  peine  et  gran- 
dement estonné  de  n'avoir  receu  aucunes  lettres 
de  vous  depuis  vostrc  partement,  qui  mepeus- 
sent  informer  de  ce  que  vous  avez  advancé  tou- 
chant les  affairesdout  je  vous  avois  donné  charge 
vers  ma  sœur ,  et  principalement  pour  ce  que 
j'ay  receu  de  ses  lettres  par  lesquelles  elle  se 
plaint  merveilleusement  de  vous;  disant  en  avoir 
esté  tellement  offencéeeten  tant  de  sortes  qu'elle 
ne  vous  le  sçauroit  jamais  pardonner ,  et  partant 
me  prie  de  luy  en  vouloir  faire  raison  et  justice, 
bien  est-il  vray  que  par  sa  lettre  elle  ne  spécifie 
aucunes  particularitez',  ce  qui  me  fait  estimer 
qull  n'y  a  pas  peut-estre  tant  de  mal  qu  elle  en 
fait  de  bruict;  mais  en  gênerai  elle  dit  que  vous 
luy  avez  tenu  tant  dlnsolens  langages  que  je  ne 
luy  en  voudrois  pas  avoir  usé  de  semblables. 
Vous  seavez  bien  qu'une  telle  procédure  seroit 
contre  vostre  devoir ,  mon  désir  et  la  forme  que 
je  vous  ay  ordonnée  à  vostre  partement  de  vous 
comporter  envers  elle,  luy  parlant  avec  le  mesme 
honneur ,  respect  et  defference  que  vous  feriez 
à  moy-mesme,  luy  donnant  des  asseurances  de 
ma  bien-veillanœ ,  luy  remonstrant  en  de  cer- 
tables  choses  doucement  son  devoir,  les  obliga- 
tions qu'elle  m'a,  les  advantages  que  je  luy  veux 
faire  si  elle  me  sçait  complaire ,  et  ce  qui  est  de 
mes  intentions  sur  toutes  ces  particularitez  : 
partant  pensez  à  ce  que  vous  avez  dit  et  fait ,  et 
s'il  y  a  Ui  moindre  chose  qui  l'ayt  peu  justement 
Cascher,  allez  la  retrouver,  luy  en  faites  d'hon- 
nestcs  excuses ,  voire  \a  priez  de  vous  pardon- 
ner si  la  chose  le  mérite ,  ce  qu'elle  fera  aussi- 
Uist  et  n'y  serez  pas  mal  receu,  car  j'y  ai  pourveu 
oomme  il  faut.  Mais  quoy  qu'il  y  ayt  donnez  luy 
satisfaction ,  car  je  ne  voudrois  pas  souffrir , 
estant  ce  qu'elle  m'est ,  qu'un  seul  de  mes  si^ets 
l'offençast  sans  le  chastier,  s*il  reflisoit  à  user 
des  submissions  qui  luy  sont  deuës.  Et  sur  cela 
je  prieray  Dieu ,  monsieur  de  Rosny,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  garde.  D'Amiens,  ce  15  demay  1696. 

Henby. 
Comme  vous  eustes  leu  ces  lettres  et  après  que 
le  sieur  de  Boesse  fut  party,  vous  appellastes 
l'un  de  nous  quatre  et  luy  distes,  le  visage  tout 
chagrin  et  despit  :  «  Par  Dieu,  ce  n'est  pas  sans 
«  cause  si  l'on  dit  qu'il  se  cueille  plus  d'espines 
«  que  de  rozes  au  jardin  des  courtisans,  et  que, 
•  pour  un  yierre  ca^é  au^^  des  roys  et  des 


«  princes,  bien  souvent  vingt  aimées  de  servieet 
i^  demeurent  bien  égarées.  .11  y  en  a,  comme  vous 
«  sçavez,  plus  de  vingt-quatre  que  je  sers  ce  prince 
«  a  mes  despens,  et  qu'il  s'est  trouvé  en  fort  peu 
«  de  périls  et  de  mauvaises  fortunes  que  je  ne  les 
«  aye  courues,  et  neantmoins  il  me  traitte  assez 
«  mai  par  une  sienne  lettre  que  je  viens  de  re- 
«  cevoir ,  et  le  tout  pour  luy  avoir  esté  trop 
«  loyal  et  fait  trop  absolument  ses  volontez , 
«  voire  après  les  luy  avoir  bng-temps  contes- 
«  tées,    m'estre  défendu  de  ce  mal -heureux 
«voyage  vers  Madame,  autant  qu'il  m'a  esté 
«  possible,  et  lui  avoir  remonstré  qu'en  faisant 
«  et  disant  ce  qu'il  m'ordounoit,  je  n'en  revien- 
«  drois  point  (cognoissant  les  affections  de  cette 
«princesse  trop  enracinées,  et  son  humeur  al- 
«  tiere,  collere,  soudaine  et  despite)  sans  avoir 
«  broùillerie  avec  elle ,  voire  peut  estre  qu'elle 
»  ne  me  prit  enhayne  bien  grande,  comme  tout 
«  cela  m'est  arrivé ,  pour  estre  trop  obeyssant  à 
«  mon  maistre  ;  lequel  ne  pensant  plus  à  moy  ny 
ce  à  ce  qu'il  m'a  ordonné,  mais  seulement  aux 
«  despits  de  sa  sœur,  tesmoigne  d'estre  aussi  mal 
"  satisfait  de  mes  obeyssances  qu'elle  fait  elle 
«  mesme  de  mes  libres  remonstrances.  Et  main- 
te tenant  est-il  aisé  à  yoïs  que  bien  m'a  servy 
«  d'avobr  voulu  emporter  une  lettre  escrite  de  la 
«  propre  main  de  S.  M.  et  de  ne  l'avoir  pas  bail- 
«lée,mals  Icelie  gardée  fort  soigneusement, 
«  dans  laquelle,  tout  ce  que  j*ay  dit  et  fait  en 
«particulier,  m'est  généralement  commandé, 
R  voire  encor  plus  expressément  et  durement 
«  enjoint ,  et  qui  plus  est ,  beaucoup  d'autres 
«  choses,  desquelles  je  me  suis  abstenu  par  res- 
«  pect  et  modestie.  Tellement  que  me  voila  ins- 
«  trult  par  cet  exemple ,  à  vivre  plus  retenu  et 
«  circonspect,  à  ne  me  jetter  pas  si  légèrement 
«  que  J'ay  fait,  à  l'abandon  des  haines  et  ani- 
«  mositez  d'autruy ,  pour  vouloir  loyalement  et 
«trop  absolument    exécuter  les  volontez  du 
«  maistre  que  je  sers ,  puis  qu'il  oublie  si  fiicile- 
«  ment  ses  promesses  de  protection,  et  n'a  plus 
«  en  mémoire  ce  vieil  proverbe  qui  dit  :  il  bon 
«  maistre  hardy  valet  ;  lequel  il  se  vantoit  tant 
«  lors  qu'il  me  dépescha  de  vouloir  remettre  en 
«  pratique  et  en  lustre  ;  et  tascheray  d'oresna- 
«vant  à  me  détacher  le  plus  doucement,  et 
«  neantmoins  entièrement,  qu'Urne  sera  pos- 
«  sible,  de  toutes  ces  entremises  et  fhciendes 
«  d'affaires  contre  les  uns  et  les  autres,  et  sur 
«  tous ,  les  princes  et  les  grands  qui  sont  en  puis- 
«  sance  et  authorité,  esquelles  je  recognois  bien 
«  qu'il  fait  dessein  de  m'employer ,  et  de  s'y  ser- 
«  vir  de  nia  trop  grande  franchise  et  bonne  vo- 
«  lonté  à  son  service.  Voyez  un  peu  ce  qu'il  m'es- 
«  crit.  »  Et  lors  nous  leustes-vous  la  lettre  que 
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rh\  iviéz  reeeué,  têîle  qu'elle  a  esté  insérée 

cy-clevant*  ^  Et  jugez  s'il  n'a  pas  eu  ttirt  de  nie 
I  tenir  un  si  aspre  laniiaife;  s'il  ne  me  donne 
1 1  pas  sujet  de  m'en  pleindre^  de  luy  en  dire  li- 
I  bremeol  mon  advis ,  et  de  le  servir  cy-apres 
rufi  peu  moins  de  passion  et  plus  de  cir- 
K eonffiection  que  je  n'ay  fait  par  le  passé;  car 
«  de  le  quitter  tout  a  fait  et  me  retirer  chez  nioy 
«  ayant  tant  d'enfans  que  j  en  ay  et  une  femme 
u  qui  en  fait  tous  les  ans,  outre  que  je  sçay  bien 
a  qu'il  ne  me  le  permettroit  jamais,  et  qull 
<•  ne  manquera  pas  à  me  faire  mille  exeuses, 

•  allaguer  tbrce  rai8*>ns,  et  eiiAn  nie  donnex  oc- 
^ffCasiOD  de  contentement,  comme  il  est  admi- 

I  rallie  en  telles  cajolleries  Uir»  qu'il  vent  rega- 
r  *  gner  un  serviteur  dont  il  croit  pouvoir  avoir 
•r  besoîu,  mon  cceur  et  la  longue  amitié  que  je 
l|i  luy  ay  portée,  ne  lepourroient  souffrir,  ayant 
mis  en  ma  fantaisie,  |>onr  manoir  esté  predtct 
•'  de  plusieurs,  que  je  serois  eslevé  en  fort  î^raode 
«  fortune  et  aottiorité  prés  de  luy,  et  que  je  de* 
tt  viendrois  un  de  ses  principaux  ministres  pour 
«(  Texaltatton  de  sa  gloire,  et  le  restablissement 
t  de  son  royaume;  joint  qu'il  me  serojt  imputé 

•  a  grande  imprudence  de  quitter  ainsi  les  af- 
'  faires  pour  un  petit  ponetiile,  me  voyant  a  la 

I  m  veille  d'ent  rer  en  grand  crédit,  et  par  le  moyen 
)«  d'îceluy  relever  ma  maison,  que  le  mauvais 
«  mesnage  de  mon  grand  père ,  et  la  maligne 
I  fi  exheredation  de  mon  oncle  le  vicomte  de  Gand, 
l*ont  presque  ruynée,  m'ayant  prive  de  plus 
'  s  de  cinquante  mille  livres  de  rente  dont  je  de- 
I  vois  hériter  d^eux.  Je  suis  donc  résolu ,  et  je 
crois  que  c'est  le  mieux  que  je  puisse  faire, 
r  de  ne  jetter  pas ,  comme  Ton  dit,  le  manche 
I  après  la  cognée,  mais  user  de  prudence  et  de 
r  patience  9  sans  me  haster  de  satisfaire  a  cette 
lettre  ,  apparamment  procedée  piutost  de  co- 
ilere  et  de  promptitude  que  de  raison;  car, 
i  quelque  chose  qu'elle  chante,  Madame,  son 
I  courroux  et  son  dcspit  esta n s  tout  recens ,  et 
I  au  milieu  des  plus  ardens  brasiers  d'un  esprit 
Vm  ulcéré,  ne  &e  pour  mit  empeseher  de  me  faire 
des  affronts  et  des  indignitez ,  et  pluttist ,  alin 
'  *  d  avoir  excuse,  feindray-je  d*estiT  mahidc  pour 
•  avoir  him  d'attendre  une  seconde  dépesche, 
>  et  voir  ce  qu'aura  produit  la  lettre  (pie  j  es- 
t  cri  vis  de  Fonlainc-bicau  par  un  courrier  ex- 
t  près  vers  Sa  Majesté,  ^ 
Celuy   de  nous  auquel  vous  tinstes  ce  dis- 
ours  vous  ayant  escouté  attentivement  vous 
et  prisa  grandement  en  luy-mesme,  vous 
E»la  et  conseilla  de  le  suivre ,  le  forltliant  de 
ites  les  raisons  dont  il  se  peust  adviser; 
liissi  à  ta   vérité  eust  il    bien  fasehé  à  tous 
autres  qiû  vous  suivions ,   vous  tenans 


si  proche  d'a\ancer  vostre  fortune  et  par  iceïle 
la  nostre,  de  voir  lleslrir  Icverdde  nos  espé- 
rances par  un  despit  précipité»  Tout  ce  soif 
et  le  lendemain  matin  vous  demeurastes  assez 
mélancolique  et  mesraes  envoyastes  quérir 
un  médecin  auquel  ayant  feint  plusieurs  dou- 
leurs, il  vous  ordonna,  ce  nous  semble,  deux 
ou  trois  purgations  et  quelques  seignee^;  mais 
sur  les  quatre  heures  du  soir  arriva  le  courrier 
Picault  qui  vous  apporta  des  lettres  du  Eoy 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  ïlotj  a  M.  de  liosny. 

Mon  amy,  je  ne  doute  point  que  cette  lettre 
ne  vous  trouve  en  C4jïere  du  stile  de  ma  précé- 
dente que  Doesse  vous  aura  rendue,  laquelle  je 
n'ay  faite  que  par  son  im]K>rtunité,  pour  me 
deslivrer  de  celles  de  ma  sœur  et  appaiser  un 
peu  les  premiers  bouillons   de  son   courroux» 
V  ous  la  cognoissez  aussi  bien  que  moy  :  nous 
sonnnes  tous  deux  prompte»  et  mutins  ,  mais 
nous  revenons  aussi4ost.  Ne  prenez  donc  pas 
garde  à  cette  première  lettre  que  je  vous  ay 
eserite,  mai»  seulement  à  cette-cy  par  laquelle 
je  vous  ree4>iilirme  les  asseurances  que  je  vous 
donnay  a  vostre  partement,  Jes^-ay  bien  que  voui 
n'aurez  rien  fait  que  suivant  mes  intentions  et 
m'asseure  que  vous  n'aurez  non  plus  esgaré  cette 
lettre  qui  vous  sert  de  garand  et  que  je  me 
di^utuy  bien  que  vous  demandiez  à  cette  tîn  lors 
de  vostre  depesche.  i>i'ayez  donc  crainte  que  je 
vous  desavoiie  ny  soulTre  vous  estre  fait  des- 
plaisir ;  servez  moy  tousjours  à  ma  mode,  ayme2 
moy   cumme  je  veux  vous  aymer;  venez  me 
trouver  au  piutost  pour  mlntbrmer  encor  plus 
particulièrement  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
vostre  voyage  (que  je  ne  Tay  esté  piu-  vostre 
courrier ,  lequel  s'estant  desmis  un  pied  en  cou- 
rant la  poste,  comme  il  me  la  dit,  n'a  peum'ap* 
porter  plutoi^t  vos  lettres),  et  vous  asseurez  d'es- 
tre  aussi  bien  receu  de  moy  que  vous  ayez  jamais 
t'slé,  (juand  je  de v rois  prendre  la  vieille  devise 
de  Bourbon  qui  qu'en  grogne.  Adieu,  mon  amy. 
D'Amiens  ce  dix-septiesme  de  may,  159«. 
Ottc  lettre  vousremist  en  bonne  humeur,  et 
vous  purgea  beaucoup  mieux  de  la  mauvaise  en 
quoy  vous  estiez,  que  n'eussent  fait  toutes  les 
médecines  qu'on    vous  a  voit   ordonnées,    les- 
quelles vous  ne  priâtes  pas;  mais  partistes  le 
lendemain  dés  la  pointe  du  jour,  al lastes  cou- 
cher a  t^lermont  et  le  jour  suivant  a  Amiens  ou 
le  Roy  vous  récent  fort  bien ,  voire  usa  de  ca- 
resses extraordinaires,  lors  que  vous  luy  enstes 
fait  k  récit  de  tout  ce  qui  a  esté  dit  cy-devant. 


ItU 
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Résolution  défaire  entrer  Rosny  dans  le  con- 
seil des  finances.  Intrigues  pour  en  em- 
pêcher rexéctUion.  Entrevue  du  Roi  et  du 
duc  de  Mayenne.  Installation  de  Rosny  au 
conseil  des  finances. 

Le  Roy  se  ressouvenant  des  promesses  qu'il 
Yoas  avoit  faites  lors  qu'il  vous  dépescha  pour 
faire  le  voyage  vers  Madame ,  et  moyenner  son 
mariage ,  et  désirant  les  exécuter,  vous  At  venir 
un  matin  dans  son  cabinet,  et  vous  dit  : 

ff  Or  sus,  mon  amy,  c'est  à  ce  coup  que  Je  me 
«  suis  résolu  de  me  servir  de  vostre  personne 
«  aux  plus  importans  conseils  de  mes  affaires, 
«  et  sur  tout  en  celuy  de  mes  finances.  Ne  me 
<  promettez  vous  pas  d'estre  bon  mesnager,  et 
«  que  vous  et  moy  couperons  bras  et  jambes  à 
ff  madame  Grivelée,  comme  vous  m'avez  dit  tant 
«de  fois  que  cela  se  pouvoit  faire,  et  par  ce 
«  moyen  me  tirer  de  nécessité ,  et  assembler  des 
«  armes  et  des  thresors  à  suffisance,  pour  rendre 
«  aux  Espagnols  ce  qu'ils  nous  ont  preste  ?  Mais 
«  afin ,  comme  Je  vous  l'ay  toujours  dit ,  que  Je 
«  vous  puisse  establir  doucement ,  et  sans  que 
«cela,  par  le  desplt  qu'en  pourroient prendre 
«ceux  du  conseil  de  mes  finances,  motte  aucim 
«  des<Mrdre  ny  confusion  en  mes  affaires.  Je  vous 
«  veux  envoyer  vers  eux  sous  prétexte  de  deux 
«  affaires,  dont  Je  veux  estre  esclaircy  :  puis,  en 
«  ûdsant  succéder  d'autres  à  la  suitte  de  celles 
«  là,  afin  de  vous  faire  continuer  à  demeurer  avec 
«  eux,  vous  vous  y  familiariserez,  de  sorte  qu'en 
«  y  vivant  doucement,  les  caressant  et  asseurant 
«  de  vostre  amitié,  ils  ne  vous  desnieront  point 
«  la  leur,  et  arrivera  mesmes  qu'en  vous  don- 
«  nant  quelques  louanges  sur  la  forme  de  vostre 
«  conduitte,  lors  que  Je  les  mettray  sur  ce  pro- 
«  pos.  Je  prendray  de  là  occasion  de  vous  mettre 
«  avec  eux  sans  qu'ils  s'y  puissent  directement 
«  opposer  ny  dire  que  vous  ne  sçavez  rien  aux 
«  finances.  » 

Ayant  oûy  patiemment  tout  ce  discours,  vous 
luy  dites  qu'il  repugnoit  directement  à  ce  qu'il 
avoit  tesmoigné  vouloir  faire  de  vous ,  estant 
impossible  comme  cbose  contre  la  raison  et  vos- 
tre propre  naturel  de  faire  amitié  avec  quelqu'un, 
et  se  sentir  obligé  à  luy ,  et  puis  luy  rendre  de 
mauvais  ofQces,  ou  seulement  blasmer  ses  com- 
portemens  et  s'obstiner  contre  ses  opinions;  et 
partant  le  suppliez  vous  de  vous  excuser,  et  vous 
dispenser  de  cet  employ ,  aimant  mieux  demeurer 
comme  vous  estiez  que  d'entrer  au  consdl  de 
ses  finances  par  obligation  envers  ceux  qui  en 
estoient ,  pour  avoir  après  à  vous  opposer  à  ce 
qu'ils  feroient  et  diroient  :  «  Et  que  voudriez 


c  vous  donc  que  Je  fisse?  vous  respondit  lors  te 
«Roy  :  quoy!  que  Je  donnasse  des  batailles 
«  contre  tous  mes  serviteurs,  et  renversasse  tou- 
«  tes  mes  affoires  pour  vous  establir  seul  en  leur 
«  place ,  afin  que  toutes  cboses  despendissent  de 
«  vous ,  et  de  vos  fantaisies?  C'est  chose  à  quoy 
«il  ne  vous  faut  pas  attendre;  vous  en  avez 
«  aussi  peu  la  capacité  que  moy  la  volonté;  par- 
«  tant,  puisque  vous  estes  si  bizarre  et  ponctll- 
«  leux,  il  ne  faut  plus  parier  de  ce  dessein.  Je  me 
«  serviray  de  vous  en  quelqu'autre  chose ,  où 
«  vous  ne  me  serez  pas  inutile  ny  ne  demeurerez 
«  pas  oisif;  car  Je  sçay  bien  que  vostre  esprit 
«dans  le  repos,  est  travaillé  d'impatience,  et 
«  qu'il  est  nécessaire  de  vous  occuper.  »  Et  sur 
cela  vous  quitta  comme  à  demy  en  colère ,  et 
s'en  alla  chez  madame  de  liancourt ,  que  l'on 
commençoit  d'appeler  marquise  de  Monceaux, 
à  laquelle  apparamment  il  conta  tous  ces  pro- 
pos, et  eurent  sur  iceux  qudques  contestations, 
dautant  que  dés  le  lendemain  matin,  comme 
vous  fustes  au  lever  du  Roy,  sans  plus  songer 
à  finances  ny  financiers,  mais  bien  à  le  supplier 
de  vous  donner  moyen  de  vous  entretenir  auprès 
de  luy,  n'estant  pas  raisonnable  que  vous  con- 
tinuasileE  à  le  servir  à  vos  despens,  vous  faisant 
faire  tant  de  voyages ,  dont  vous  ne  pouviez 
après  rien  tirer  des  tresoriors  ny  quasi  mesmes 
de  vos  estats  et  pensions ,  quelques  ordonnances 
qu'il  vous  en  fit  délivrer,  si  tost  qu'il  fut  habillé, 
il  vous  prit  par  la  main,  vous  mena  vers  un 
coin  de  la  chambre  où  il  n'y  avoit  personne ,  et 
vous  dit  :  «  Vous  ne  sçavez  pas  :  J'ay  conté  à  ma 
«  maistresse  tous  les  discours  et  contestations 
«  que  nous  eusmes  hier  vous  et  moy,  sur  lesquel- 
«  les  nous  avons  eu  de  grandes  et  longues  dispu- 
«  tes,  et  enfin  m'a  mis  tant  de  raisons  en  avant , 
«  qu'elle  m'a  quasi  persuadé  que  vous  aviez  rai- 
«  son  et  moy  tous  les  torts  du  monde ,  de  vous 
«  vouloir  establir  en  des  affaires  de  telle  impor- 
«  tance  et  tant  chatouilleuses  que  sont  les  flnan- 
«  ces,  par  l'intervention ,  agreation  et  obligation 
«  d'aucun  autre  que  de  moy  seul,  conune  à  la 
«vérité  cela  n'est  pas  sans  apparence;  partant 
«je  suis  résolu ,  après  en  avoir  dit  un  mot  au 
«  connestable,  seulement  pour  la  forme,  et  afin 
«  qu'il  ne  se  puisse  joindre  aux  autres  qui  s'en 
«  plaindront,  de  commander  dés  «qfourd'hui  vos 
«  expéditions  à  Ville-roy ,  lequel ,  quant  à  luy , 
«  n'a  pas  le  cœur  aux  finances,  et  aussi  n'y  a-il 
«Jamais  rien  entendu.  *  Si  bien  qu'estant  peu 
iq^res  entrez  tous  deux  ensemble  dans  sa  cham- 
bre, il  tira  le  connestable  à  part  et  l'entretint 
quelque  temps,  et  apparamment  luy  parla  de 
vos  anciens  et  signalez  services,  et  de  ce  qu'à 
cette  occasion  il  vouloit  ftire  pour  vous;  car 


ou  MlMOTll»  ©1 

ansfii-tost  après  II  vous  ûppella,  et  puis  M.  de 
Ville-roy  auquel  il  dit  : 

-.  M.  de  Ville-roy,  Rosny  m'a  si  bien  servi  de- 

•  puis  ringt-einq  ans ,  et  prends  telle  confiance 

•  qu'il  fera  encor  mieux  a  ladvenir,  que  je  me 

•  suis  résolu  de  le  mettre  dans  le  conseil  des  af- 
«  faires,  et  luy  donner  charge  en  mes  fmanees, 
«  pour  servir  de  cbasse-avanl  aux  autres  ;  partant 
1  faites  luy  toutes  les  expéditions  nécessaires 
«  pour  cet  effet.  »  Ce  que  monsieur  le  coanes- 
table  fit  quelque  démonstration  d'approuver, 
mais  seulement  par  signes  de  la  teste  sans  profé- 
rer une  seule  parole;  et  M,  de  Ville-roy  ne  dist 
autre  chose  au  Hoy,  sinon  qu'il  executeroit  ses 
commandemens  aussi-tost  quïl  auroit  recouvert 
un  formulaire  des  provisions  des  autres  conseil- 
lers de^  tînances,  afm  de  dresser  les  vostres  tou- 
tes semblables, 

L'apres-disnée  le  Roy  s'en  alla  à  la  chasse,  et 
Yous  fustes  remercier  madame  de  Monceaux , 
des  bons  ofliees  que  le  Roy  vous  a  voit  dit  qu'elle 
vous  avoit  faits;  et  le  Jour  suivant  vous  flistes 
visiter  M.  de  Ville-roy  pour  voir  s'il  vous  bîiil- 
leroit  vos  provisions  de  luy  mesmc  sans  les  de- 
mander, ou  cl  tout  le  moins  un  brevet  pour  seu- 
reté  d'icelles;  mais  tousjours  il  vous  i*emettoit 
.sur  ce  formulaire  de  provisions ,  vous  priant  de 
luy  en  bailler  un,  si  vous  en  pouviez  recouvrer, 
et  qu'aussi-tost  il  vous  expedieroit.  Cela  traisna 
ainsi  trois  ou  quatre  joui-s ,  pendant  lesquels  ar- 
riva un  certain  gentil-homme  nommé  d'Estien nés 
de  la  part  de  M.  du  Mayne,  pour  supplier  Sa 
Majesté  de  luy  ordonner  un  lieu  où  elle  auroit 
agréable  qu'il  luy  vint  baiser  les  mains,  afin  de 
luy  faire  ses  submissions  et  protestations  de 
tres-humble  subjeetion,  et  servitude,  aussi  bien 
de  bouche  qu'il  les  avoit  en  gravées  dans  le  coeur, 
jurées,  mises  par  escrit  et  signées  de  sa  main  ;  à 
quoy  le  Roy  respondit  à  ce  gentil-homme  qu'il 
n'eust  peu  arriver  plus  à  propos,  pource  qu'aussi 
bien  avoit-il  envie  de  faire  un  voyage  à  Mon- 
ceaux pour  voir  son  parc,  bastimens  et  jardins  , 
et  qu'il  le  pourroit  venir  trouver  là ,  n'est^mt 
pas  loin  de  Soissons  :  puis  dit  à  M.  de  Beaulieu- 
rusé  qu'il  ûi  des  lettres  à  M.  du  Mayne  pour 
luy  faire  entendre  sa  volonté. 

Le  lendemain  le  Roy  partit  d'Amiens  avec 
fort  petit  ti*ain ,  n'ayant  voulu  mener  que  vingt 
gentilshommes,  du  nombre  descpiels  il  vous  com- 
manda d*estre,  s'en  alla  passer  à  Liancourt,  as- 
sez belle  maison  appartenant  à  M.  le  premier 
eseuyer  de  Liancourt,  lecpel  l'y  Iraitta  fort  bien, 
et  aussi  M.  le  chancelier  et  tous  ceux  du  conseil 
des  iinanees ,  ausquels  le  Roy  avoit  mandé  de  le 
venir  rencontrer  en  ce  lieu  la  pour  leur  parler 
de  quelques  affaires,  comme  il  fit  assez  lougue- 
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ment;  et  après  qu'ils  eurent  usé  de  toutes  les 

belles  paroles  qu'il  leur  lut  possible  pour  donner 
au  Roy  des  asseurances  de  leur  prud'hommie  et 
sincérité  à  son  service,  et  tenu  quelques  autres 
propos  sur  Testât  et  conduitte  des  affaires  présen- 
tes, ordre  des  fmanees,  et  excuses  des  lettres 
qu'ils  luy  a  voient  esc  ri  tes  les  mois  passez ,  dont 
mention  a  esté  cy-devant  faite,  ils  luy  firent 
une  espèce  de  plainte  des  mauvaises  impressions 
que  certaines  personnes,  à  dessein  de  s'en  preval- 
loir,  essayoieut  de  luy  donner  de  leur  adminis* 
tration,  de  laquelle  ils  pou  voient  jurer  de  s'estre 
tousjoui^  acquitlez  avec  droieture  et  en  bonne 
conscience;  mais  que  tant  de  faseheux  acei- 
dens  avoient  travei*sé  leurs  justes  desseins  qu1l 
n\oit  esté  impossible  d'en  percevoir  tous  les 
fruicts  qu'il  y  avoit  eu  apparence  d'en  espérer, 
et  qu'il  sei*o*t  encor  plus  difficile  que  des  gens 
nouveaux  et  inexperimentez  en  telles  affaires^ 
ausfpiels  le  bruit  cou  roi  t  qull  vouloît  prendre 
toute  confiance,  peussent  user  de  meilleures 
procedeures,  ny  donner  de  plus  advantageux 
succez  aux  affaires  en  un  temps  si  espineux  et 
remply  de  difficuïtez  et  neces^sitez ,  contre  les- 
quels neantmoins  ils  estoient  bien  résolus ,  s'il 
plaisoit  a  Sa  Majesté  les  asseurer  de  sa  conti* 
nuelle  bien-veillance  et  absolue  confidence,  de 
s'esvertuer  en  sorte  (  en  ayant  desja  pi'eparé 
plusieurs  moyens)  qu'ils  les  surmonteroient , 
mettroient  les  affaires  en  si  bon  estât ,  et  «se- 
roient  de  telle  loyauté,  soin  et  diligence  k  mes- 
nager  son  bien  et  à  meliorer  ses  revenus ,  qu'ils 
luy  donneroient  entier  contentement,  et  salisf©- 
roient  cy-apres  aux  despences  de  sa  maison  et 
de  ses  gens  de  guerre,  selon  que  les  occasions  le 
pourvoient  requérir.  Ces  discours  et  promesses 
tant  advantageuses  traversèrent  derechef  la  vo- 
lonté que  le  Roy  avait  eue  de  vous  authoriser 
dans  ses  llnances ,  et  eut  ce  prince  (|uelque  es- 
pèce de  regret  de  s'estre  si  avant  engagé  ave€ 
vous,  que  d'avoir  commandé  vos  provisions, 
comme  ce  qui  se  dira  cy-apres  doime  sujet  de  le 
conjecturer. 

Tant  y  a  qu*ayûnt  séjourné  un  jour  entier  à 
Liancourt,  et  s'estant  séparé,  luy  et  ceux  de  son 
conseil,  avec  apparence  de  grande  satisfaction 
de  toutes  parts ,  eux  s'en  retournèrent  û  Paris , 
croyans  estre  fort  bien  remis  dans  son  esprit ,  et 
luy  estimant  qu'ils  luy  tieiidroient  promesse,  et 
qu'à  Tadvenir  il  ne  seroit  plus  travaillé  de  tant 
de  nécessitez,  il  s'en  alla  coucher  a  Mtïuceaux, 
ou  M.  du  Mayne  le  vînt  trouver  deux  jours  après, 
ainsi  qu'il  se promenoil  en  lestoille  du  pare,  et, 
s'estant  advancé  vers  kiy,  l'embrassa  par  trois 
fois,  Tasseurant  qu'il  estoit  le  bien  venu  ,  et  em- 
brassé d'aussi  bon  cœur  que  si  jamais  rien  ne  se 
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fût  passé  entr*eux.  M.  du  Mayne  mit  un  genoull 
en  terre ,  luy  embrassa  la  cuisse ,  l*asseura  de  sa 
tres-humble  senltudc  et  subjection ,  disant  qu'il 
se  recognoissoit  grandement  son  obligé,  tant 
pour  ravoir  remis  avec  tant  de  douceur ,  de  bonté 
et  de  gratifications  particulières  dans  son  devoir, 
que  pour  Favoir  délivré  de  Tarrogance  espa- 
gnolle  et  des  cantelles  et  ruses  italiennes;  pois  le 
-Roy  rayant  fait  lever  et  embrassé  encor  une 
fois,  luy  dit  quil  ne  doutoit  nullement  de  sa  foy 
ny  de  sa  parole,  pource  qu'un  homme  de  bien 
et  d'un  brave  courage  n'avoit  rien  tant  cher  que 
l'observation  d'icelle ,  le  prit  par  la  main ,  se  mit 
à  le  promener  à  fort  grands  pas ,  luy  monstrant 
ies  allées  et  contant  tous  ses  desseins ,  et  les  beau- 
tés et  accommodemens  de  cette  maison.  M.  du 
Mayne ,  qui  estoit  incommodé  d'une  sciatique,  le 
miivoit  au  mieux  qu'il  pouvoit,  mais  d'assez 
.loin ,  traisnant  une  cuisse  après ,  fort  pesamment  ; 
ce  que  voyant  le  Roy,  et  qu'il  estoit  grandement 
rouge ,  eschauffé ,  et  souffloit  à  la  grosse  haleine , 
il  se  tourna  vers  vous ,  qu'il  tenoit  par  l'autre 
main,  et  vous  dit  à  l'oreille  :  «  Si  je  promené 
«  encor  long-temps  ce  gros  corps  icy,  me  voilà 
«  vangé  sans  grande  peine  de  tous  les  maux  qu'il 
«  nous  a  faits ,  car  c'est  un  homme  mort.  »  Et  là 
dessus  s'estant  arresté,  il  luy  dit:  «Dites  le 
«  vray,  mon  cousin ,  Je  vay  un  peu  viste  pour 
«  vous,  et  vous  ay  par  trop  travaillé.  —  Par  ma 
«foy.  Sire,  respondit  M.  du  Mayne,  en  frap- 
«  pant  de  sa  main  sur  son  ventre,  il  est  vray,  et 
«  vous  Jure  que  Je  suis  si  las  et  si  hors  d'haleine , 
«  que  je  n'en  pois  phis;  que  si  vous  eussiez  con- 
«  tinué  à  me  promener  ainsi  viste,  car  l'honneur 
«  et  la  civilité  ne  me  permettoient  pas  de  vous 
«  dire  c'est  trop,  et  encor  moins  de  vous  quitter, 
«  Je  croy  que  vous  m'eussiez  tué  sans  y  penser.  » 
Lors  le  Roy  l'embrassa ,  luy  frappa  de  la  main 
sur  l'espaule,  et  luy  dit  avec  une  foce  riante, 
un  visage  ouvert  et  luy  tendant  la  main  :  «  Al- 
«  lez ,  touchez  là ,  mon  cousin ,  car  pardieu  voilà 

•  tout  le  mal  et  le  desplaisir  que  vous  recevrez 
«  jamais  de  moy,  et  de  cela  vous  en  donné-je  ma 
«  foy  et  parole  de  bon  cœur ,  lesquelles  Je  ne 
«  violay  ny  violeray  jamais.  —  Pardieu ,  Sire ,  » 
respondit  M.  du  Mayne  en  luy  baisant  la  main, 
et  faisant  ce  qu'il  pouvoit  pour  mettre  un  ge- 
noiiil  en  terre,  «je  le  croy  ainsi,  et  toutes  les 
«  autres  choses  généreuses  qui  se  peuvent  espérer 
«  du  meilleur  et  plus  brave  prince  de  notre  sie- 
^  de  ;  aussi  m'avez-vous  dit  cela  d'un  si  franc 
«courage  et  avec  une  si  bonne  grâce,  que  mes 
«  resscntimens  et  mes  obligations  en  sont  rcdou- 

*  blées  de  moitié  ;  et  partant  vous  juré-je  dere- 
«chef.  Sire,  par  le  Dieu  vivant,  sur  ma  foy, 
«  mon  honneur  et  mou  salut,  que  Je  vous  seray 
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«  toute  ma  vie  loyal  sujet  et  fldelle  serviteur ,  ne 
n  vous  manqueray  ni  abandonneray  Jamais,  ny 
«  n*auray  de  vie ,  ny  désirs  ny  desseins  d'impor- 
«  tance  qu'ils  ne  me  soient  suggérez  par  vostre 
«  Mi^esté  mesme ,  ny  n'en  reeognoistray  Jamais 
«  en  d'autres,  fossent-ils  mes  propres  enfans,  que 
«je  ne  m'y  oppose  formellement  et  ne  vous  en 
«  donne  ad  vis  aussi-tost.  —  Or  sus ,  mon  cousin , 
«  repartit  le  Roy,  Je  le  croy  ;  et  afin  que  vous  me 
«  puissiez  aimer  et  servir  longuement ,  allez  vous 
«  en  reposer ,  raf^aischir  et  boire  un  coup  an 
«  chasteau ,  car  vous  en  avez  bon  besoin;  J'ay 
«  du  vin  d*Arbois  en  mes  offices,  dont  Je  vous  en 
«envoyeray  deux  bouteilles,  car  Jesçay  bien 
«  que  vous  ne  le  hayés  pas  ;  et  voyla  Rosny  que 
«Je  vous  baille  pour  vous  accompagner,  faire 
«  l'honnir  de  la  maison  et  vous  mener  en  vostre 
«  chambre  :  c'est  un  de  mes  plus  anciens  servi- 


«  teurs,  et  l'un  de  ceux  qui  a  receu  le  plus  de 
«  joye  de  voir  que  vous  me  vouliez  aimer  et  ser- 
«  vir  de  bon  cœur.  »  Et  sur  cela  s'en  retourna 
vers  le  profond  du  pare,  et  vous  menastes 
M.  du  Mayne  dans  on  cabine  fort  couvert,  car 
il  faisoit  grand  chaud  ^  où  il  y  avoit  des  sièges 
pour  reprendre  un  peu  d'haleine;  puis  s'estant 
fait  amener  un  cheval,  il  s'en  alla  peu  après 
avec  vous  au  chastean  ;  il  vous  tint  plusieurs  dis- 
cours à  la  louange  du  Roy,  disant  que  sa  bonté , 
sa  douceur  et  son  généreux  courage  pouvoient 
aller  du  pair  avec  les  plus  renommez  princes  des 
siècles  passez  :  les  propos  qui  se  passèrent  sur 
ce  sujet  entre  vous  deux  seroient  de  trop  longue 
déduction ,  aussi  bien  que  ceux  de  vos  civiiitez 
réciproques,  partant  Je  ne  m'y  arresteray  pas. 
Mais ,  en  reprenant  la  suitte  de  ces  Mémoires, 
nous  vous  ramentevrons  comme  estant  arrivé  au 
Roy  des  dépesches  de  M.  le  connestable  et  de 
VilleHnoy ,  et  ayant  trouvé  dans  le  paquet  d'icel- 
les  une  lettre  pour  vous  avec  vos  provisions 
pour  les  finances,  il  retint  l'un  et  l'autre,  les 
donna  peu  après  à  garder  au  sieur  de  Beringuen, 
avec  deffence  de  vous  les  bailler  ny  de  vous  en 
parier  en  aucune  foçon  qu'il  n'eut  autre  com- 
mandement de  luy.  Mais  comnM  ceux  qui  sont 
auprès  des  rojrs  tiennent  ordinairement  à  pru« 
dence  de  pouvoir  trouver  les  ooeailoiis  d'obliger 
ceux  qu'ils  voyent  en  faveur,  il  oe  peut  si  bien 
cacheter  sa  langue  et  luy  former  les  lèvres,  que 
vous  ne  fuissiez  adverty  de  tout ,  sous  les  sermens 
et  protestations  neantmoins  que  vous  flstes  de 
n'en  donner  rien  à  cognoistre  au  Roy,  lequel 
ayant  laissé  les  choses  en  cet  estât  là ,  sans  vous 
faire  semblant  de  rien ,  ny  vous  parler  en  aucune 
façon  du  fait  des  finances,  un  Jour  que  de  cer* 
talnes  personnes  qui  avoient  accoustumé  de  luy 
donner  des  mémoires,  soit  vrays,  soit  ftuiX|  des 
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ehoUM^  <Iiîoy  îl  estoit  m«ï  servy  et  grandement 
desrobé,  luy  estant  venu  dire  c|ue  Ton  avoit 
vendu  pour  trente  mil  ^cusde  rentes  d*aydes  en 
Normandie,  à  fort  vil  prix,  et  que  les  deniers 
en  provenans  n'avoient  esté  employiez  qi/en 
payement  de  vielles  debtes ,  et  que  les  cinq  gros- 
ses fermes ,  gabelles  du  sel  et  les  parties  casuel- 
les  nestoient  baillées  a  ferme  que  pour  le  quart 
de  ce  qu'elles  valoient ,  d'autant  que  la  pUispart 
de  tous  ceujt  de  son  conseil  des  finances  estoient 
intéressez  aux  bauk  d'ieelles  avec  Zamet , 
Gondy,  Cenaray,  le  Grande  de  rArgenterîe  et 
autres,  et  que  s'il  n'y  doniioit  ordre  tout  ceiayroit 
encor  en  diminuant  de  jour  a  autre,  puisque  de 
nouvenu  Ion  avoit  accordé  des  rabais  fort  exces- 
sifs sous  ombre  des  pertes  de  Calais ,  Ardres , 
Gambray  et  antres  places;  dequoy  s'estant  esmeu 
et  piqué  de  voir  continuer  les  mauvais  mesnages 
dont  il  sestoit  plaint,  il  vous  envoya  quérir,  et 
vous  dit  qu'il  estoit  nécessaire  que  vous  vous  en 
allassiez  a  Paris  alin  d'avoir  soin  de  ses  affaires , 
prendre  garde  qu'il  ne  se  passast  rien  à  son  pré- 
judice dans  son  conseil  sans  l'eu  advertir,  et 
aussi  pour  essayej*  de  descouvrir  s*ïl  y  en  avoit 
qaelquêîKnis  d'iceluy  qui  fussent  intéressez  avec 
les  fermiers  et  partisans  des  aydes  et  grosses  fer* 
mes;  dequoy  vous  vous  pristes  a  sousrire,  et  luy 
dites  que  vous  ne  vous  estimiez  pas  capable  ny 
assez  entendu  pour  le  servir  en  choses  si  grandes 
et  de  telle  importance,  princijMleraent  n'ayant 
ny  entrée  ne  séance  dans  son  conseil  des  finan- 
ces, et  par  conséquent  ny  les  moyens  ny  Tau- 
tborité  reciuise  pour  recouvrer  les  pièces  et  pa- 
piei^  nécessaires  a  faii'e  exactement  une  telle 
vérification  ;  et  partant  le  priez-vous  de  vous  en 
vuuloij*  excuser,  et  de  donner  cette  charge  à  un 
autre  plus  puissant  et  niieux  entendu  aux  Tmanccs 
que  vous  n'estiez  pas.  "  Gomment,  "  ce  vous  dit-il 
lors,  fei^;nant  de  ne  sçtivoîr  aucune  chose  de 
ce  quil  avoit  luy  mesme  défendu,  •.  Beringuen 
^  ne  vous  a-il  pas  encor  baillé  vos  provisions 
«  pour  les  (inances  qu'il  y  a  plus  de  c|uinze  jours 
«  que  je  luy  ai  mises  entre  les  mains ,  ensemble 
«  une  lettre  de  M.  de  Ville-roy ,  avec  charge  de 

•  vous  les  délivrer?  Vous  tmuverez  que  ce  gros 

•  Alleiriaut  les  aura  oubliées;  faites  parler  à  luy, 

•  et  vous  en  allez  prepîU'er  |K)ur  aller  coucher  à 
nClaye,  car  il  vous  faut  diligeuler.  >»  Et  aussi- 
lost  iJ  envoya  quérir  le  sieur  de  Berin^oien ,  n'es- 
timant pas  qu'il  vous  eut  ad\err>'  de  ce  qui  s'es- 
loit  passé,  luy  fit  bien  le  bec,  afin  de  faire 
restonné  lors  qu'il  vous  apjKïrtcroit  ces  provi- 
sions, vous  prier  de  vouloir  excuser  son  ou- 
bliance,  et  de  ne  faire  point  semblant  au  Roy 
qu'il  eut  esté  si  lonir-tenips  sans  vous  txùller  ces 
dépesdies  ;  dequoy  U  s'ac4|uitta  fort  bien ,  mais 
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non  sans  rire  des  ftnesse^  dont  U  usoit  pour  vous 
cacher  ses  irrésolutions. 

Tant  y  a ,  qu'ayant  receu  vos  provisions  en 
cette  sorte,  vous  le  fustes  trouver,  joiiastes  fort 
bien  vostre  roolet,  pour  sauver  le  pauvre  Berin- 
guen.  Et  entre  plusieui-s  prop«)s  que  vous  eustes 
ensemble  à  vostre  partement  sur  Tordre  et  con- 
duitte  des  affaires  (en  quoy  vous  vous  estendistes 
de  sorte  pour  ce  qui  concernoil  les  finances ,  qu'il 
reco^neut  bien  que  \ou8  y  aviez  fort  cstudié  de- 
puis quelque  temps) ,  vous  luy  distes  que  s'estant 
résolu  de  tenir  une  forme  d'assemblée  d'Ëstats, 
fait  faire  des  ex|>editions  nécessaires  pour  cet  ef- 
fet en  toutes  les  provinces ,  et  indique  le  temps 
et  le  lieu ,  que  vous  eussiez  bien  désiré  de  pou- 
voir faire  un  voyaf;e  avant  la  tenue  de  cette  as- 
semblée, en  cinq  ou  six  des  plus  grandes  et  pro* 
cluiincs  generolîtez,  sur  lesquelles  ceux  de  sei 
linance^  jettoient  le  plus  ordinairement   leuri 
desseins,  afni  de  vous  instruire  bien  imrtîculie* 
rement  des  valeurs  de  toutes  les  S4>rte8  de  »es  re- 
venus, des  améliorations  (pi'y  sV  pou  voient  faira^ 
et  de  Tordre  qui  s'y  estoit  tenu  juscjucs  û  pré- 
sent ;  et  voir  8*il  n'y  auroit  point  moyen  dans 
ces  seules  gênera litez  là  de  luy  rassembler  ces 
sommes  de  trois  ou  quatre  cens  mil  escus,  dont 
il  avoit  fait  tant  d'instances  à  ceux  de  son  con- 
seil, et  qu'ils  luy  avoient  tousjoui^s  dit  estre  chose 
împfjssible,  ainsi  qu'il  vous  Tavoit  escrit  lors 
qu  il  vous  avoit  mandé  avec  madame  la  marquise 
de  lionceaux;  mais  qu'il  faudroit,  par  la  com- 
mission qui  vous  en  seroit  donnée,  vous  donner 
pouvoir  de  suspendre  les  Ibnclions  des  officiei-s 
des  finances  de  dessus  les  lieux,  et  d'y  en  com- 
mettre au  lieu  d'iceux  de  tels  que  bon  vous  sera- 
bleroit,  pour  ce  qu'autrement  vous  seriez  mer- 
veilleusement traversé  par  eux  tous,  et  n'auriez 
nul  moyen  d'en  grutilier  quelques-uns  en  parti- 
culier,  comme  c'estoit  chose  du  tout  ncceasairei 
qui  vous  descouvrissent  tous  les  secrets,  mono- 
poles et  divertisseraens  qui  se  faisoient  au  manie- 
ment de  ses  deniers ,  afin  qu'a  vostre  retour  vous 
le  pussiez  informer  de  tout,  y  faire  un  bon  règle- 
ment ,  et  le  lai re  approuver  et  authoriser  en  Tas* 
sejnhlée  qu'il  vouloit  faire.  Ce  que  le  Moy,  après 
y  avoir  un  peu  resvé  et  contesté  quelques  parti* 
cularitcz  avec  vous,  afin  ,  comme  il  vous  le  dit, 
d'en  estre  mieux  esclaircy,  approuva  grande- 
ment ,  mais  qu'il  ne  falloit  p4is  que  vous  parlas- 
siez de  ces  ouvertures  à  personne,  de  peur  qnt 
l'on  ne  creust  qu'elles  vinssent  de   vous,    ny 
qu'il  (ist  semblant  de  vous  y  vouloir  employer, 
mats  que  discourant  avec  les  sieurs  de  Sancy , 
Scboniberg,  Fresne,  la  Grange-le-Boy ,  Incar* 
ville  et  des  Barreaux ,  qui  faisoient  plus  les  en- 
tendus, il  leur  feroit  cette  ouverture  comme  ve* 
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nant  de  luy  mesme,  et  ayant  dessein  de  le 
prattiquer  par  toutes  lesprovinees,  et  employer 
en  ces  commissions  les  intendans  de  ses  finances 
et  deux  ou  trois  autres  des  plus  intelligens  de 
ses  conseillers  d^Estatou  maistres  des  requestes, 
afin  qu'ils  se  doutassent  tant  moins  qu*il  pensast 
aucunement  en  vous.  Toutes  lesquelles  choses  et 
formes  proposées  vous  loûastes  grandement  au 
Boy,  et  les  approuvastes  comme  estant ,  luy  dis- 
tes  vous,  très  judicieusement  advisées;  et  en 
cette  resolution  vous  en  allastes  à  Paris  prendre 
Yostre  place  au  conseil  des  affaires  et  finances , 
où  vous  fustes  receu  avec  applaudissement  par 
M.  le  chancelier  de  Chiverny,  lequel ,  comme  un 
madré  courtisan ,  et  un  esprit  souple  et  délié ,  et 
qui  ne  monstroit  jamais  de  trouver  rien  mau- 
vais des  volontez  absolues  du  prince,  vous  dit 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  cognoissant  vostre 
bon  esprit,  gentil  naturel,  brave  courage  et  il- 
lustre extraction,  il  vous  avoit  désiré  avec  eux , 
et  que  c'estoit  de  tels  personnages  que  vous  que 
le  Roy  devoit  remplir  ses  conseils,  qui  avoient 
les  bons  advis  en  la  bouche ,  la  loyauté  au  cœur 
et  l'exécution  au  bras  ;  tous  les  autres  vous  firent 
aussi  assez  bonne  réception,  mais  avec  des  mines 
et  des  sousris  qui  ne  tesmoignoient  pas  trop 
d'allégresse. 


CHAPITRE  LXVHL 

Voyage  de  Rosny  dans  les  provinces.  Examen 
des  comptes  des  trésoriers  et  receveurs  gêné- 
raux.  Il  vient  trouver  le  Roi  à  Rouen.  Nou- 
velles intrigues  contre  lui.  Sancy  succombe 
dans  une  dispute  qu'ils  ont  ensemble  devant 
le  Roi. 

Quelques  jours  après  ce  qui  est  récité  au  pré- 
cèdent chapitre ,  le  Roy  manda  tout  son  conseil 
qui  estoit  à  Paris,  ensemble  M.  le  connestable 
et  M.  de  Ville-roy,  qu'il  avoit  laissez  à  Amiens , 
et  les  fist  venir  loger  à  Meaux,  ausquels  il  fit , 
de  si  bonne  sorte,  et  avec  telle  industrie  et  dex- 
térité, les  propositions  cy-devant  dites,  qu'elles 
fiirent  approuvées  de  tous ,  et  les  commissions 
de  ceux  qui  seroient  employez  en  l'exécution 
d'icelles  dressées  si  amples  et  avec  tel  pouvoir 
par  les  intendans,  les  sieurs  de  Fresne  et  de  la 
Grange-Ie-Roy,  qui  croyoient  bien,  à  cause  de 
leur  prétendue  suffisance ,  d'estre  des  premiers 
nommez,  qu'ils  n'y  avoient  rien  oublié;  et  lors 
que  toutes  choses  furent  disposées  en  sorte  qu'il 
n'y  avoit  plus  moyen  d'y  faire  intervenir  des 
oppositions  et  difficultez,  il  se  fit  apporter  dix 
commissions  en  blanc ,  desquelles  il  en  fit  rem- 
plir deux  du  nom  du  sieur  de  la  Grange»le- 


Roy,  seul  de  tous  ceux  qui  pensoiênt  y  estré 
employez;  et  des  autres,  il  en  fit  remplir  quatre 
de  vostre  nom  pour  quatre  generalitez,  deux 
pour  M.  de  Caumartin  en  deux  autres,  deux 
pour  M.  de  Bisouse  en  deux  autres ,  et  deux  au- 
tres pour  deux  maistres  des  requestes,  du  nom 
desquels  il  ne  nous  souvient  pas. 

Il  y  en  eut  quelques-uns  aucunement  eston^ 
nez  de  telles  nominations;  mais  nonobstant 
toutes  les  longueurs  qu'ils  essayèrent  de  faire 
intervenir  en  ces  exécutions,  afin  d'avoir  loisir 
d'advertir  par  les  generalitez ,  sur  tout  en  celles 
qui  estoient  de  vostre  département,  vous  ne 
laissastes  pas  de  partir  quatre  jours  après,  car 
vous  vous  y  estiez  préparé  dés  lors  que  le  Roy 
vous  en  parla. 

Si  nous  voulions  icy  représenter  entièrement 
et  par  le  menu  toutes  les  traverses  qui  vous  fu* 
rent  faites,  les  obstacles  et  empeschemens  qui 
vous  furent  donnez,  les  menaces  dont  l'on  es- 
saya de  vous  intimider,  les  indues  vexations  et 
violences  d(mt  l'on  vous  calomnia,  les  faux 
bruicts  que  l'on  fit  courir  de  vous,  et  autres 
semblables  accldens  qui  vous  furent  occurrens 
pendant  vostre  voyage  en  l'exécution  de  vostre 
commission,  encor  qu'il  y  en  eut  de  fort  nota- 
bles, le  récit  en  pourroit  peut-estre  sembler 
trop  long  et  ennuyeux  à  quelques-uns,  aussi- 
bien  que  celuy  des  dexteritez ,  industries,  reso- 
lutions, artifices,  soupplesses  et  promesses  dont 
il  vous  fallut  user  pour  surmonter  tant  de  diffi- 
cultez ,  et  recouvrer  si  grande  somme  d'argent 
que  vous  listes  voicturer  à  Rouen. 

Partant  nous  nous  contenterons  de  vous  ra- 
mentevoir  que  la  pluspart  de  ceux  du  conseil , 
et  sur  tous  les  intendans,  ne  laissèrent  en  arrière 
aucunes  ruses  ny  advis  à  vous  donner  pour  vous 
Mre  mal  recevoir  dans  les  grandes  villes,  y 
susciter  des  émotions  populaires,  et  faire  trouver 
tous  les  officiers  bandez  contre  vous  et  formelle* 
ment  opposez  à  tout  ce  que  vous  voudriez  en- 
treprendre, leur  mandant  qu'ils  ne  se  missent 
point  en  peine  de  vos  boutades,  dautant  que  ce 
ne  seroient  que  des  orages  et  grondemens  de 
tonnerre  qui  ne  feroient  que  rouler  et  passer 
aussi-tost  sans  esclat  ny  fracas  qui  ftist  de  du- 
rée, car  vous  vistes  des  lettres  de  messieurs  de 
Fr^ne,  Incarville  et  des  Barraux  qui  usoient 
des  mesmes  termes.  Aussi  trouvastes-vous  les 
thresoriers  de  France,  esleus,  controolleurs  et 
greffiers  des  eslections  et  bureaux ,  et  partie  des 
receveurs  tellement  obstinez  à  ne  vous  rien  dire 
ny  monstrer  aucuns  estais,  et  à  s'absenter  des 
villes  à  vostre  arrivée  en  icelles ,  que  vous  n'en 
peustes  jamais  chevir  ny  disposer  d'un  seul  que 
vous  ne  les  eussiez  tous  interdits  et  suspendus 
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de  lems  ôftlces,  et  choisi  entr'eiix  deux  threso- 
riers  en  chaque  bureau ,  et  deux  esleuz  en  cha- 
que eslection  pour  exercer  les  charges  de  tous  , 
faisant  publier  que  ceux-là  seuls  demeureroieut 
eo  leurs  offices,  (pie  Toq  feroît  rente  de  la  ftiinnce 
des  autres,  et  que  cela  seroît  authorizé  par  ras- 
semblée de  Roùeo,  qui  n'estoit  convoquée,  ce 
leur  faisiez  vous  croire,  que  pour  supprimer 
cette  effrénée  quantité  d'ofllciers  qui  destrui- 
soient  tous  les  revenus  du  Roy,  sur  tout  les 
thresoriei's  de  France,  qui  ne  sougeoieut  qu'a 
dissiper  et  desrober,  sans  s  employer  en  aucune 
façon  â  ce  cpii  estoit  principalement  des  fonctions 
de  leurs  charges.  Tellement  qu^enfîn  estaus  tous 
ces  gens  portez  dans  Festonnement,  vous  estant 
fait  représenter  non  seulement  tous  lesestat^  de 
Tannée  courante  et  précédente,  et  les  mande- 
mens ,  acquits ,  patentes ,  resc  ri  plions  et  autres 
assignations  levées  sur  toutes  natures  de  de- 
niers ,  mais  aussi  les  comptes  et  estais  des  trois 
années  précédentes,  vous  grapilïastes  si  bien 
pour  le  Roy,  et  principalement  sur  les  assigna- 
tions levées  pour  vieilles  debtes,  remboursement 
de  prests,  anciens  arrérages  de  gages,  rentes  et 
pensions  à  gens  sans  mérite,  rescriptions  en 
blanc  ou  payables  au  porteur  ou  à  personnes 
sous  noms  supposez,  que  vous  rasserablasles 
bien  cinq  cens  mil  escus,  sans  que  nul  des  au- 
tres commissaires,  réservé  le  sieui*  de  Gaumartin 
qui  ftst  venir  deux  cens  mil  livres ,  rapportas! 
un  seul  denier  au  Roy,  mais  seulement  quelques 
mémoires  de  parties  que  Ton  fxmrroit  reculer 
ou  retrancher  si  le  conseil  lordonnoit  ainsi.  De 
toutes  lesquelles  sommes  ainsi  par  vous  recou- 
vertes vous  listes  dresser  quatre  petits  borde- 
reaux pour  vos  quatre  generalitez  (que  vous 
n'eustes  pas  loisir  d'achever,  dautant  que  le  Roy 
vous  pressoit  de  revenir) ,  ou  estoient  speciftêes 
par  receptes  et  natures  de  deniers  toutes  les 
sommes  par  vous  voicturées  et  iceux  signez  par 
les  huict  receveurs  généraux  des  deux  années 
dernières,  comme  leur  ayant  esté  mis  es  mains 
par  les  receveurs  particuliers;  lesquels  borde- 
reaux vous  portastes  toujours  sur  vous ,  et  vous 
vindrent  bien  à  propos,  comme  il  sera  dit  cy- 
apres.  Vous  aviez  un  équipage  de  soixante  et 
dix  charrettes  chargées ,  pourcc  que  vous  aviez 
esté  contraint  de  prendre  quantité  de  mon  noyé  , 
à  la  suitte  desquels  estoient  les  huiel  receveurs 
généraux,  accompagnez  diui  prevost  et  de 
trente  archers  pour  1  escorte. 

Or  si  vous  aviez  eu  Tesprit  travaillé  durant 
cette  odieuse  commission ,  le  Roy  en  eut  bien  sa 
bonne  part,  dautant  que  ceux  qui  envioient  ce 
Yostre  premier  grand  éclat  de  l>onne  fortune, 
en  matière  de  Ûuance,  ou  tou3  vouloient  tous- 


jours  hiy  persuader  que  vous  n'entendiez ,  ny 
n'entendriez  jamais  rieii ,  ce  meslier  estant  de 
trop  difficile  dtscution  et  intelligence  pour  un 
esprit  impétueux  comme  le  vostre,  qui  ne  vous 
estiez  jamais  mesié  que  de  porter  une  harque- 
buse ,  endosser  un  harnois  et  faire  Testradiot , 
suscitèrent  tous  les  princes  et  grands,  et  notam- 
ment monsieur  le  connestable  et  tous  ceux  des- 
quels le  Roy  affectîotinoit  plus  les  personnes  et 
leur  assiduel  service  près  de  la  sienne,  pour  luy 
aller  faire  des  plaintes  qjue  vous  aviez  pris  toutes 
leurs  assignations,  et  que  quand  l'argent  que 
vous  apportiez,  dont  il  se  faisoit  tant  de  bmict, 
seroit  arrivé,  il  n'en  profiteroit  pas  d*un  liard^ 
pource  qu'il  le  faiidroit  rendre  aux  uus  et  aux 
autres  ausqnels  vous  lauriez  osté;  puis  firent 
courir  le  bruict  que  vous  traisniez  après  vous 
plus  de  cinquante  receveurs  et  officiers,  tous 
prisonniers,  et  que,  sans  cette  violence,  vous 
n'eussiez  pas  plus  apporté  d'argent  que  les  au- 
tres. Tellement  que  le  Roy,  lequel  ne  se  fust  ja- 
mais pu  imaginer  qu'il  n'y  eust  quelque  chose 
de  vray  en  toutes  ces  accusations  que  Ton  luy 
domioit  pour  toutes  certaines,  ne  scavoit  quasi 
que  répliquer,  jusqu'à  ce  que  vous  estant  arrivé 
et  Testant  allé  trouver  (après  que  vous  eustes 
mis  toutes  vos  charetl es  dans  une  grande  cour 
de  vostre  logis  chez  le  sieur  de  Marlînbault  et 
une  autre  proche  de  là,  que  vous  aviez  envoyé 
retenir  exprès  pour  cet  effet,  à  la  garde  des- 
quelles vous  iaissastes  leurs  commis  et  les  ar- 
chers), il  vous  eut  dit,  lors  tpie  vous  luy  fistes 
la  révérence,  en  vous  embrassant  assez  gratîeu- 
sement ,  mais  un  peu  pUis  froidement  et  avec 
moins  de  carresses  que  vous  n  aviez  espéré ,  luy 
faisant  voicturer  tant  d'argent  qu'il  ne  s*en 
estoit  jamais  veu  une  telle  somme  qui  ne  fust 
affectée  qu'à  ce  cpill  luy  pbii-oit  ^^  Hé  bien  f 
it  Rosny,  si  vous  avez  eu  bien  de  la  peine , 
«  comme  je  n'en  doute  point ,  en  rexecution  de 
M  vostre  commission ,  croyez  que  je  n*en  ay  pas 
"  moins  eu  à  soustenîr  tant  de  plaintes  que  Ton 
"  m'a  faites  de  tous  costez,  de  l'argent  que  vous 
"  avez  pris  aux  uns  et  aux  autres  ,  qu'il  leur  fau- 
M  dra  tousjours  rendre  :  car  mon  esprit  ne  sçau- 
't  mit  supporter  toutes  ces  crieries,  et  aussi,  à 
»  la  vérité ,  ne  seroit-il  pas  juste  d'oster  à  tfuit 
«de  gens  de  qualité  ou  autres,  dont  je  ne  me 
"  puis  passer  près  de  ma  personne,  ce  que  je 
^i  leur  puis  avoir  ordonné  pour  y  vivre  et  s'y  en- 
'^  tretenir.  » 

«  Je  voy  bien ,  Sire ,  luy  dites  vous ,  que  Ton 
«  vous  a  fait  de  beaux  contes ,  et  que  vous  y 
'^  avez  un  peu  trop  prompte  ment  adjousté  foy, 
«  L'argent  que  je  vous  ay  fait  voicturer  est  À 
«  vous  et  le  pouvez  rendi-e  à  qui  il  vous  plaira  ; 
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•lais  J6  D'estime  pas  que  vont  eognoisHez  trois 
bommm  de  tous  ceux  qui  vous  en  poorrokait 
ioiporturjer.  —  Cominent,  dit  le  Roy  (ear 
nous  estions  presens  a  tous  ces  discours  bien 
estonoes  et  marris  tout  ensemble  que  vous 
n*avies  esté  plus  carressé  a  vostre  arrivée), 
vous  n'avez  pas  pris  les  assignations  de  mes 
eousins  les  princes  de  Conty,  comte  de  Sois- 
sons,  due  de  Mont-pensier,  de  mon  compère 
le  connestable  et  de  tant  d'autres  personnes 
que  vous  sçavez  que  J'ayme  particulièrement , 
ou  desquelles  je  ne  me  puis  passer,  qu'il  ne 
me  souvient  pas  de  la  diiiesme  partie  de  ceux 
qui  sont  venus  crier  après  moy  à  cette  occa- 
sion 7  —  Mon,  Sire,  respondistes  vous,  je  vous 
puis  jurer  devant  Dieu  que  je  n'ay  pas  apporté 
un  seul  denier  de  toutes  les  assignations  qui 
estoient  sous  les  noms  de  ces  messieurs  ny  d'au- 
tres que  j'aye  pensé  que  vous  cogneussiez  tant 
soit  peu,  mais  leur  en ayàtous  laissé  le  fonds, 
ne  leur  ayant  ûdt  autre  préjudice  que  d*a- 
voir  à  mon  arrivée  arrestéle  payement  de  tou- 
tes assignations;  mais  à  mon  partement  j'ay 
baillé  main  levée  et  ordonné  aux  receveurs  de 
payer,  suivant  leurs  estats,  mandemens  et 
rescriptions,  toutes  telles  parties  desquelles 
vous  pourriez  estre  importuné,  et  m'asseure 
que  messieurs  les  princes  du  sang ,  monsieur 
le  connestable,  madame  la  marquise  et  les 
menus  ofliclers  servans  prés  de  vous,  sont  à 
présent  payez  de  leur  quartier  d^avril,  et  le 
seront  aussi  de  ceux  de  juillet  et  d'octobre 

lors  qu'ils  escherront Mais  m'asseurez  vous 

de  cela?  dit  le  Roy.  —  Ouy,  Sire,  dites  vous, 
je  vous  en  asseure,  et  vous  le  jure  en  bonne 
foy.  Hé  1  hé  I  vray  Dieu,  m'estimeriez  vous  bien 
si  beste  et  si  effronté  que  de  vous  dire  une  men- 
terie  qui  se  pourroit  aussi-tost  verifler. 
«  Pardieu  I  dit  le  Roy,  voilà  de  meschantes 
gens,  et  d'impudentes  calomnies  et  impostures. 
Mais  quant  à  tous  ces  receveurs  et  ofilciers 
que  vous  amenez  prisonniers  à  vostre  suitte, 
qu'en  ferez  vous?  Mais  que  voulez  vous  que 
je  fusse ,  moy,  de  receveurs  et  ofliclers  prison- 
niers? —  Sire,  repurtistes  vous,  helasi  que 
voudrolent  les  autres  que  j'en  fisse  moy 
mesme?  11  fuudroit  bien  que  j'eusse  eu  le  sens 
perverty,  d'en  avoir  usé  de  la  façon  :  aussi  ne 
sçay-je  que  c'est  que  Ton  veut  dire  de  tout 
cela ,  ny  surquoy  on  le  peut  fonder,  car  il  y  a 
encor  moins  de  prétexte  qu'en  l'autre  accusa- 
tion. —  Quoy,  dit  le  Roy,  vous  n'avez  pas  ar- 
resté  prisonniers  plus  de  cinquante  receveurs 
ou  ofliclers?  —  Pardieu  non  1  pas  seulement 
un,  Sire,  luy  dites  vous,  et  s'il  se  trouve  la 
moindre  chose  fausse  de  tout  ce  que  je  vous 


Mseore,  je  ve«x  perdre  vos  bonnes  grâces,  et 
que  vous  me  priviez  a  jamais  de  l'iionneur  de 
vostre  amitié,  qui  sont  les  choses  que  je  tiens 
les  plus  chères  en  œ  monde.  —  Puisque  vous 
le  dit»  de  cette  Csçon,  je  le  croy,  dit  le  Roy  ; 
mais  n'en  parlons  plus,  j'en  rendray  de  bien 
estonnez  lors  que  je  leur  diray  que  toutes  les 
choses  que  Ion  m  avoit  dit  de  vous  sont  autant 
de  mensonges.  Mais  quant  à  l'argent  que  vous 
m'avez  apporté,  quelle  somme  y  a-il  bien? 
dites  le  moy  a  peu  près,  si  vous  ne  le  sçavez 
du  tout  au  vray.  —  Sire ,  dites  vous,  je  croy 
qu'il  s'y  trouvera  bien  quinze  cens  mil  livres 
et  plus  ;  car  aussi  n'a-il  pas  esté  diverty  un 
seul  denier  de  tout  ce  que  j'ay  ramassé  à  au- 
cune despence,  n'ayant  pas  mesme  rien  voulu 
prendre  pour  moy,  soit  de  mes  estats  et  pen- 
sions, soit  des  frais  de  mon  voyage.  —  Or  bien, 
dit  le  Roy,  je  feray  en  cela  tout  ce  que  vous 
voudrez,  et  m'avei  si  bien  servy,  que  des  à 
présent  je  vous  donne  six  mille  escus,  outre  ce 
qui  vous  sera  deu,  et  augmente  vostre  pension 
de  mil  francs  par  mois,  à  six  cens  escus,  afin 
de  vous  donner  moyen  de  dépoidre.  Servez 
moy  toujours  bien  et  loyallement  seulement 
comme  vous  avez  fait  jusques  icy;  ne  vous 
soucies  pas  dn  reste,  ne  parlez  à  perstmne  de 
ce  que  nous  avons  dit,  et  faites  des  demain 
mettre  à  part  dix-huit  cens  escus  pour  chacune 
de  nos  six  compagnies  de  Suisses ,  afin  de  leur 
fabre  (aire  après  demain  Ia  monstre;  car  je 
suis  pressé  de  cette  partie.  » 
Il  se  passa  plusieurs  autres  particularitez  du- 
rant vostre  séjour  à  Rouen,  desquelles  il  se  pour- 
roit faire  un  gros  volume  ;  mais  craignant  qu'elles 
ne  fussent  ennuyeuses,  comme  choses  estimées 
trop  basses,  nous  nous  réduirons  à  peu,  les- 
quelles ,  quoy  qu'icelles  mesmes  ne  soioit  rem- 
plies que  de  nivelleries  et  petites  piooteries  de 
serviteurs  plains  d'envies  et  de  jalousies  les  uns 
contre  les  autres ,  serviront  à  faire  voir  comme  en 
un  miroir  les  fortunes  des  courtisans,  leurs  pei- 
nes et  anxietez,  et  comme  leurs  exploits,  advan- 
cemens  et  ûiveurs  vont  montant  et  déclinant, 
tantost  selon  la  qualité  de  leurs  mérites,  services 
et  capacitez,  et  tantost  selon  les  hnaginations, 
humeurs  et  fantaisies  des  roys  ^  des  firinces, 
quelques  fois  assez  bien  et  quelques  Ibis  assez 
mal  fondées,  desquelles  parûeularites  nous  ne 
vous  en  ramentevrons  que  trois  seulement  dont 
la  première  ftit  telle. 

Si-tost  que  vous  eustes  quitté  le  Roy,  vous 
vous  en  allastes  à  votre  logis  pour  donner  ordre 
à  vostre  équipage  d'argent,  et  employastes  le 
reste  de  ce  soir  et  tout  le  lendemain  à  foire  des- 
charger vos  charettes,  foire  mettre  les  caques 
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par  orfliT,  selon  les  receptes,  especr^s  et  natures 
de  deniers,  dans  un  lieu  fort  spacieux;  duquel 
vous  fistes  changer  les  serrures  et  mettre  de  firos 
cadenats  à  trois  clefs  diverses ,  dont  chacun  des 
qunlre  receveurs  en  année  en  avoit  une  et 
vous  l'autre,  ayant  auparavant  fait  mettre  a 
part  les  di\  mil  huict  cens  escus  des  Suisses  en 
(atrosse  moanoye,  ainsi  que  le  Roy  vous  Tavoit 
connnandè,  et  les  en  voyastes  dés  le  lin  matin  vers 
leur  cjuartier  avec  trois  commis  et  dix  iirchei*s 
cfi^seorte. 

Or,  faut-il  noter  cpi  environ  une  heure  après 
que  celte  voiture  fut  partie,  M.  le  Charron  vous 
vint  trouver,  et  vous  apporta  un  petit  billet  ou 
il  u  y  avoit  que  ce  peu  de  paroles  ;  «  ^fonsieur, 
«je  vous  prie  de  faire  promptement  délivrer 
«  trente  mil  eseus  a  M,  le  Charron  :  car  je  m  en 

•  vay  partir  ptmr  aller  faire  faire  monstre  a  nos 

•  Suisses,  et  il  est  nécessaire  que  Targeut  y  soil 
«  aussi  -  tost  que  moy  ;  c*est  vostre  serviteur, 

•  S  ANC  Y,  * 

Ayant  veu  ce  billet,  vous  en  deraeurastes  au- 
cunement piqué;  tellement  que  vous  denian- 
fiâtes  a  M.  le  Charron ^  que  vouloit  dire  ce  billet, 
it  de  la  part  de  qui  il  venoit.  A  quoy  il  vous  res- 
pondit  que  M.  de  Sancy  Ta  voit  eserit  de  sa  pro- 
pre main ,  et  luy  avoit  ordonné  de  vous  rap- 
porter, prendre  Tardent,  et  le  faire  voicturer  au 
quartier  des  Suisses,  A  quoy  vous  repartistes 
avec  une  espèce  d^accent  d'indignation  :  ••  Hé  î 

•  qui  est-il  ce  M.  de  Sancy?  je  ne  cotcuois  ny 
luy  ny  son  escriture.  —Comment,  monsieur, ^ 
ce  vous  dit  M.  le  Charron  en  sousriant  et  fai- 
ai^mt  Testonné,  >•  vous  ne  cognoissez  pas  M.  de 
«  Sancy?  Hel  hé  î  je  pense  que  si  faites.  "  Vos 
contestations  (a  dessus  furent  assez  lonji^ies,  mais 
si  fallut-il  qu'il  s'en  retournast  sans  avoir  seu 
tirer  autre  paroltj  de  vous,  sinon  que  vous  ne 
sçaviez  qui  estoit  ce  M.  de  Sancy,  et  que  vous 
ne  cognoissiez  point  ses  ordonnances.  Vers  le- 
quel luy  s'en  estant  retourné,  comme  il  le  vid 
venir  de  loin,  il  luy  cria  :  ^  He  bien,  M.  le 
«  Charron,  avons  nous  nos  trente  mil  escus  ?  — 
«  Je  ne  croy  pas  que  ce  soit  encore  argent  prest, 
ft  monsieur,  resp4»ndit-il  ^  si  autre  chose  ne  sur- 

•  vleot*  —  Comment,  si  autre  chose  ne  survient! 

•  qu'est-ce  à  dire  cela  V  et  (pie  vous  a  dit  M.  de 
«  Rosny?  —  Ce  qu  il  m'a  dit,  monsieur,  repli- 
*qua  M.  le  Charron,  fort  peu  de  chose,  mon- 

•  aieur,  mais  encore  ne  vous  l'ose  rois- je  dire»  — 

•  Qu'entendez- vous  par  la  ;  vous  ne  me  I  oseriez 

•  dire  V  et  pourquoy  non  ?  dites ,  dites   hordi- 

•  ment,  •  Ce  que  M,  le  Charron  se  voyant  pressé 
de  faire,  entîn  il  luy  dit  :  '^  Pardîcu,  monsieur, 
«je  n*en  ay  pcm  tirer  autre  chose,  sinon  qu'il 
«  ne  sçavoit  qui  vous  estiez  et  qull  ne  cognoia- 


-  soit  ny  vous,  ny  vosti^e  escriture,  ni  vos  ordon- 
«  nances.  Or,  luy  dit- il  cela  devant  tant  de 
gens,  qu1l  s'en  sentit  d'autant  plus  piequé;  tel- 
lement que  tout  rnuire  en  visage,  et  bouffi  de 
despit  et  de  colère  de  se  coîînoistre  m  es  prise  par 
un  nouveau  venu,  car  il  ne  vous  applloit  quasi 
point  autrement,  luy  qui  s'estoit  tousjintrs  main- 
tenu en  si  fjrande  faveur  et  créance  auprès  du 
Hoy,  qu'il  n'y  en  avoit  un  seul  lequel  ne  luy 
cedast,  et  ne  procedast  avec  luy,  comme  s'il 
eust  esté  chef  du  conseil  et  super-intendant  des 
nuances,  son  esprit  vif,  prompt  et  hardy  luy 
faisant  entreprendre  toutes  choses,  il  repartit  à 
M,  le  Charron  :  «  Hé,  pordieu!  nous  verrons  s'il 
«  ne  sçait  pas  qui  je  suis,  et  s'il  ne  me  devra 
H  pas  cognoistre.  «  Et  de  ce  pas  s'en  alla  dans 
Sainct  Oiien  pour  en  parler  au  Roy,  lequel  se 
promenant  dans  la  gallerie ,  si  tost  qu'il  le  vit 
de  loin,  11  luy  cria  :  ««  Hé  bien,  Sancy,  n'allez- 
''  vous  pas  faire  faire  monstre  à  nos  Suisses?  — 
-«  Non, je  n'y  vay  pas.  Sire,  respondit-il  en  voix 
M  toute  mutinée,  car  il  ne  plaist  pas  a  vostre 
•»  M»  de  Rosny,  qui  fait  lempereur  dans  son  logis, 
«  et  dit  qu'il  ne  cognoist  personne;  mais  tant  y  a 
«  que  je  ne  vous  vois  pas  en  estât  de  pouvoir 
n  facilement  disposer  de  l'argent  qu'il  a  fait 
■  venir,  estant  là  assis  sur  ces  caques  d'argent, 
«comme  un  singe  sur  son  bloc,  et  ne  si*ay  si 
«  vous  y  aurez  plus  de  crédit  que  les  autres.  » 

«  Que  veut  dire  tout  cela?  dit  le  Hoy.  Je  voy 
«  bien  que  c'est;  l'on  ne  sera  jamais  las  d'accuser 
c  et  de  faire  de  mauvais  ofllces  à  cet  homme  là, 
*  pource  que  je  me  fie  en  luy,  et  qu'il  me  sert 
"  bien  :  aussi  ne  sçaurois-je  croire  qu'il  ail  refusé 
«  Targent  pour  !a  monstre  des  Suisses,  d'autant 
«  qu'avant  hier  au  soir  je  luy  en  pailay,  et  il  ne 
«  m'y  lit  aucune  sorte  de  diflienlté*  —  Or  si  vous 
«  ne  me  croyez,  Sire,  dit  M.  de  Sancy,  puisque 
«  vous  te^moignez  d'avoir  si  Ixmne  ofiinion  de 

-  cet  homme  là,  demandez  a  M.  le  Charron,  (pie 
rt  voilà,  ce  qui  en  est,  et  il  vous  asseurera  que  je 
t  ne  suis  pas  menteur,  ny  que  je  n'accuse  per- 
«  sonne  à  tort.  —  Et  bien-bien,  dit  le  Koy,  il  le 
-^  faut  ouyr  !  -  lit  se  tournant  vers  un  de  ses  va- 
lets de  chambre,  îl  luy  dit  :  «  Biart,  allez  quérir 
t  M.  de  Uosny,  et  lui  dites  qu'il  vienne  tout  à 
•*  cette  heure  parler  h  moy.  »  Ce  que  vous  ayant 
fait, d'aussi  loin  que  le  Roy  vous  appereeut,  il 
vous  cria  :  'i  Rosny,  pourquoy  n'avez-vous  pas 
•'  envoyé  Targent  que  Je  vous  avois  commandé 
rt  iKJur  faire  faire  une  monstre  aux  Suisses?  — 
«  Sire,  luy  distcs  vous,  cela  est  fait,  et  y  a  long- 
«  tenis  que  l'argent  est  a  leur  quartier  entre  les 
«  mains  de  trois  commis,  —  Et  qu'(*st-ce  donc 
«  que  veut  dire  Sancy?  repartit  le  Hoy*  —  Je 
«  vous  vais  dire  ce  qui  le  fait  ainsi  parler,  Sircj 


sa» 

«tay  dites-Vous;  c'est  qaevous  m'ordonnaste^t 
«  avant  hier  au  soir  de  préparer  dix  mii  huict 
«  cens  escus,  pour  faire  faire  une  monstre  à  vos 
«  dix  liuict  cens  Suisses ,  et  luy  ce  matin  m*a 
«  envoyé  un  biilet  en  forme  d'ordonnance,  comme 
«  si  j'eusse  esté  un  de  ses  clercs,  ou  quelque 
«  commis  de  thresorier,  pour  faire  délivrer,  in- 
«  continent  la  présente  receûe,  trente  mille  escus 
«  à  M.  le  Charron.  Or  ay-Je  respondu ,  que  Je  ne 
«  le  cognoissois  point  ;  comme  Je  ne  feray  ny  luy, 
«  ny  tout  autre,  dont  les  volontez  seront  diffé- 
«  rentes  des  vostres,  voire  n'estime  pas  qu'il  se 
«  doive  ingérer  de  me  rien  ordonner.  » 

«  Pardieu,  ce  dit  M.  de  Sancy  en  s'advançant 
«  vers  le  Roy  et  vous ,  Je  me  soucie  fort  peu  de 
«  vous  rien  ordonner,  car  il  y  a  grand  acquest, 
«  non  pas. — Vous  ferez  fort  bien ,  luy  respondls- 
«  tes  vous ,  de  ne  l'entreprendre  pas ,  car  vous 
«  seriez  mal  obey . — Or  sus,  tout  beau ,  tout  beau, 
«  dit  le  Roy,  c'est  trop  disputé  ;  il  suffit,  puis  que 
«  l'argent  que  J'avois  ordonné  a  esté  délivré  et 
«  voicturé ,  et  ne  faut  plus  que  vous  contestiez  si- 
«  non  à  qui  mieux  me  servira. — Je  n'ay  point 
«-  d'autre  but  quecela.  Sire,  luy  respondistes  vous; 
«  mais  aussi  en  faisant  bien  ne  veux-Je  pas  que 
«  M.  de  Sancy  entreprenne  de  supériorité  sur 
«  moy  ;  il  se  doit  contenter  que  nous  soyons  com- 
«  pagnons,  puis  qu'en  cela  il  y  reçoit  pour  le 
«  moins  autant  d'honneur  que  Je  sçaurois  faire.  » 
Tous  ceux  qui  estoient  dans  la  gallerie  en  grand 
nombre ,  dont  la  pluspart  n'estoient  pas  trop  sa- 
tisfaits des  boutades  et  rebufes  de  M.  de  Sancy, 
ne  laissoient  pas  neantmoins  de  porter  envie  à 
vostre  fortune  naissante,  faisoient  des  éclats  de 
rire,  estans  bien  ayses  de  vos  contestations,  et 
disoient  les  plus  qualifiez  les  uns  aux  autres  : 
«  Pardieu  I  voilà  un  estourdy  qui  en  a  trouvé  un 
«  autre ,  lequel  ne  luy  i^ittera  pas  aysément  la 
«  partie.  »  Les  autres  disoient  :«  M.  de  Sancy  a 
«  trouvé  chaussure  à  son  pied ,  et  sera  bien  diffi- 
«  cile  que  ces  deux  esprits  durent  long-temps  en 
«  mesme  charge  sans  que  l'un  bouleverse  l'autre; 
«  mais  selon  l'humeur  dont  est  le  Roy,  le  meil- 
«  leur  mesnager  sera  son  homme,  » 

Vous  estant  ainsi  séparez ,  le  Roy ,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  tous  les  députez ,  s'en  alla  pro- 
mener à  Arques  et  à  Dieppe,  tout  exprés  pour 
revoir  les  lieux  où  s'estoient  passez  tant  de  com- 
bats. Il  vous  avoit  mené  avec  luy  et  puis  revint 
passer  à  Caudebec,  Yvetot,  et  autres  lieux  dé- 
signez dans  ces  Mémoires  pour  mesme  effet;  et 
nese  passa  pas  ce  voyage  sans  discourir  avec  tous 
ceux  de  vous  autres  qui  s'estoient  trouvez  lors 
prés  de  luy ,  des  grandes  merveilles  qui  s'y  es- 
toient fidtes. 
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CHAPITRE  LXIX. 

Ouverture  de  rassemblée  des  notables  dans  la 
ville  de  Rouen.  Discours  du  Roi.  Nouvelle 
intrigue  contre  Rosny. 

Le  Roy  ayant  réduit  en  son  obeyssance  tous 
ceux  qui  estoient  les  plus  obstinez  et  bandez 
contre  son  service,  afin  de  pacifier  en  tout  et 
par  tout  son  royaume,  et  de  pourvoir  aux  de- 
sordres et  confusions  de  l'Estat,  assembla  pour 
cet  effet  les  notables  en  la  ville  de  Rouen,  où  il 
fit  luy  mesme  l'ouverture  de  l'assemblée  à  la- 
quelle  en  substance  il  dit  (car  nous  estions  pre- 
sens  et  croyons  mesmes  que  vous  en  aviez  scen 
quelque  chose  auparavant,  dautant  que  nous 
vous  en  avions  entendu  parler  de  la  sorte)  que , 
comme  il  n'avoit  nullement  voulu  imiter  les  roys 
ses  devanciers,  en  ratfectation  et  désignation  de 
certains  députez  particuliers  à  sa  fantaisie ,  pour 
en  disposer  selon  icelle,  -soit  bonne,  soit  mau- 
vaise ,  mais  en  avoit  déféré  la  nomination  à  ceux 
de  l'Église,  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  aussi  ne 
leur  vouloit-il  maintenant,  qu'ils  estoient  assem- 
blez ea  corps,  prescrire  aucunes  r^es ,  formes, 
bornes  ny  liniltes;  mais  en  leur  laissant  la  liberté 
entière  de  leurs  opinions,  voix,  suffirages  et  dé- 
libérations ,  les  prkrïUl  seulement  d'avoir  pour 
principal  bot  en  Icelles,  le  restablissement  du 
royaume  et  la  dignité  royalle  en  son  entier  et 
ancienne  gloire,  amplitude  et  splendeur;  la  paix, 
le  repos  et  la  tranquillité  publique ,  la  deschiarge 
et  soulagement  du  peuple,  et  sur  tout  des  plus 
pauvres,  lesquels  en  gênerai  il  aymoit  comme 
ses  chers  enfbns  ;  trouvoit  bon  qu'ils  réglassent 
et  retranchassent  toutes  superfluitez,  prodigali- 
tez  et  despenses  non  nécessaires,  moyennant 
qu'auparavant  ils  entrassent  en  la  parfelte  cog- 
noissance  de  celles  qui  estoient  inévitables,  et 
sans  lesquelles  l'Estat  et  la  dignité  royalle  ne  se 
pouvoient  conserver  ny  maintenir;  et  là  dessus 
regardassent  à  faire  un  fonds  certain  pour  sub- 
venir continuellement  en  temps  €t  k  propos  à 
icelles,  soit  par  le  mesnagemrat  de  ses  revenus, 
soit  par  l'amélioration  et  augmentation  d'iœux 
ou  d'autres  voyes  qu'ils  Jugerolent  les  phis  con- 
venables ;  de  quoy  il  leur  baillolt  la  disposition 
absolue.  Et  combien  que  sa  barbe  grise ,  ses  lon- 
gues expériences  ,  ses  grands  travanx ,  et  tant  de 
périls  qu'il  avoit  courus  pour  sanver  l'Estat,  mé- 
ritassent bien  d'être  exceptés  des  règles  gene- 
ralles ,  que  neantmoins  ne  voolott*il  pas  laisser 
de  s'y  sousmettre  comme  les  autres,  tenant  pour 
une  des  plus  InfaillibleB  marques  de  la  décadence 
des  royaumes  et  prindpautez  ^  lors  que  les  roys 
vont  me^nrisant  les  loix,  croyant  de  s'en  pouvoir 
dliveoieri  et  veulent  distribiw  tours  fttyei», 
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beneficences,  honneurs^  charges,  dignitez,  of- 
fices et  bénéfices ,  avec  autres  esgards ,  respects 
et  eoDsiderations,  que  rintegrtlé,  intc^lligence, 
vaillance,  nohles&e  et  loyauté  d*un  chocun,  se- 
lon la  diversité  des  applications,  opérations  et 
fonctions  nécessaires ,  à  quoy  aussi  estoit-il  bien 
résolu  de  ne  manquer  pas ,  afin  de  leur  servir  de 
modelle  et  d'exemplaire,  pour  les  rendre  tant 
plus  soigneux  et  diligens  à  s'acquitter  de  leur  de- 
voir, lequel  il  leur  recommandoit  au  nom  de 
Dieu.  Et  sur  cela  ce  prince  s'estant  retiré  avec 
tous  ceux  de  son  conseil  qui  estoient  entrez  avec 
luy,  il  vous  commanda  expressément  à  tous  de 
fournir  à  ceux  de  l'assemblée  tous  les  papiers , 
mémoires,  estats  et  instructions  qu'ils  pourroient 
délirer,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  former  des 
excuses  de  bien  faire,  sur  tels  manquemens. 
Nous  laisserons  aux  historiens  tout  ce  qui  se 
pasia  en  cette  assemblée ,  qui  ne  vous  concerne 
point,  et  vous  ramentevrons  la  seconde  broiiil- 
ierie  d'importance  que  vous  eustes ,  laquelle  ar- 
riva ainsi* 

Comme  le  bruict  des  choses ,  soit  en  bien ,  soit 
en  mal ,  est  ordinairement  plus  grand  que  la  vé- 
rité, celuy  qui  courut  des  grandes  sommes  de 
deniers  que  vous  aviez  apportées ,  fit  imaginer  à 
plusieurs  qu'elles  ne  se  pouvoient  espuiser  ;  et 
sur  telles  fantaisies  il  y  eut  tant  de  demandeurs, 
dont  une  partie  estoient  suscitez  par  vos  envieux, 
que  vous  ue  cessiez  d'estre  importuné ,  le  plus 
souvent  avec  des  paroles  fort  indi&crettes.  Telle- 
ment qu*apres  avoir  fait  faire  une  monstre  gé- 
nérale à  tous  les  gens  de  guerre  que  le  Roy  avoit 
en  campagne  qui  estoient  ceux  dont  vous  aviez 
le  plus  de  soin  et  vigilance,  afin  de  mieux  sou- 
lager le  pauvre  peuple,  fourny  les  deniers  né- 
cessaires suivant  la  volonté  du  Roy ,  pour  mettre 
sur  pied  et  en  estât  de  service  une  bande  de  vingt 
pièces  d  artillerie,  leurs  etiui pages  doubles,  des 
boulets  et  poudres  pour  tirer  trois  mille  coups , 
des  pics,  pioches,  pullcs,  sacs  à  portiT terre  et 
autres ustaucilles  requises  pour  un  grand  siège, 
fait  voicturer  tout  cela  dans  Amiens,  et  mis 
cinquante  mit  escus  à  part  pour  les  menus  plai- 
sirs du  Roy,  qui  nes'estendoicnt  gueres  lors 
qa>n  gratllications  particulières  à  de  vieux  ca- 
pitaines, soldats  et  serviteurs  siens,  dont  il  ne 
vouloit  pas  que  Ton  sceust  rien  à  cause  que  la 
plus  grande  partie  estoient  de  la  religion  :  dési- 
rant vous  descharger  donc  de  toutes  ces  impor- 
lunitez ,  vous  resolustes  de  ne  garder  plus  ces 
deniers  dans  vostre  logis,  ny  ne  vous  mesler  pas 
davantage  en  particulier  de  la  distribution  dl- 
ceux  ,  mais  de  les  mettre  es  mains  des  trésoriers 
de  Vespargne ,  qui  en  delivreroient  leurs  quit- 
tances aux  receveurs  généraux  qui  les  leur  four* 


niroient(lesquels  d'ailleurs  pressoient  Infiniment 
d'avoir  congé  pour  aller  faire  leurs  charges)  ;  de- 
quoy  vous  fistes  telles  instances  au  Roy,  qui 
vous  disoit  tousjours  :  «  Si  cet  argent  est  une  fois 

n  es  mains  de  ces  trésoriers,  il  sera  bien  tost  dis- 
«  sipé,  >'  qu'en  fin  il  vous  le  perraist ,  sous  Tasseu- 
rance  que  vous  luy  donnastes  de  prendre  si  bien 
garde  h  la  distribution  de  ce  qui  resteroit,  qu*il 
n'y  auroit  rien  d'esgaré  ;  et  suivant  cela  vous 
fistes  mettre  environ  quatre  cens  cinquante  rail 
escus  es  mains  des  deux  trésoriers ,  Morfontaine 
etGobelin,  gardant  tousjours  fort  soigneusement 
tes  quatre  bordereaux  dont  nous  avons  parlé  ey- 
devant ,  pour  justification  de  ce  que  vous  aviez 
assemblé  ;  desquels  vous  ayant  esté  demandé  co- 
pie par  les  receveurs  généraux ,  vous  leur  distes 
(et  ce  croyons  nous  avec  artifice  et  dessein)  que 
vous  les  aviez  deschirez  si  tost  que  vous  fus- 
tes  arrivé  à  Roiîen ,  croyant  qu'ils  ne  servoient 
plus  de  rien ,  puis  qu'eux  me^smes  y  estoient  en 
personne;  ce  qui  estant  pareux rapporté,  comme 
vous  le  sceustes  depuis ,  fut  cause  de  la  seconde 
broùillerie  dont  nous  avons  parlé ,  que  vous  eus- 
tes,  non  avec  le  sieur  de  Sancy ,  mais  avec  le 
sieur  dTncar\  ille.  Car  comme  il  se  fut  passé  en- 
viron un  mois  sans  que  vous  fissiez  semblant  de 
vous  mesler  plus  en  particulier  de  la  distribution 
de  l'argent ,  de  laquelle  neantmoins  vous  faisiez 
tousjours  des  mémoires  de  la  despense ,  suivant 
les  ordonnances  qui  s'en  expedioient  au  conseil , 
il  arriva  que  le  Roy  en  voulant  faire  une  entre- 
prise d'importance  sur  les  frontières  de  Picardie, 
et  sur  celle  qu'un  certain  pivrtieulier  dis«ïit  avoir 
sur  Hedin ,  comme  il  en  parla  aux  sieurs  de 
Sancy,  de  Schomberg  et  de  la  Grange-le-roy, 
pour  envoyer  deux  cens  mille  escus  à  Amiens^ 
ils  luy  respondirent,  que  s'il  alloit  tousjours  ainsi 
viste  à  cet  argent,  il  n'y  en  auroit  tantost  plus, 
n'estimant  pas  qu'il  en  restast  plus ,  après  ce 
qu'il  en  demandoit,  entre  les  mains  des  tréso- 
riers; mais  qu'ils  s'en  informeroient  d'eux,  et 
du  controlleur  gênerai  des  finances  d'incarvillc, 
qui  tenoit  le  registre  de  tout  ce  qui  se  recevoit 
et  despendoit  :  lequel  ayant  fait  venir  parler  au 
Roy ,  il  luy  dit  qu'il  n'estiraoit  pas  que  les  deux 
cens  mille  escus  que  l'on  luy  avoit  dit  y  fussent 
de  reste;  dequoy  le  Roy  estonné,  car  vous  luy 
aviez  dit,  il  n'y  avoit  que  trois  jours,  qu'il  y 
avoit  bien  encor  prés  de  quatre  cens  mil  escus, 
il  vous  envoya  quérir  et  vous  conta  tout  cela  ; 
dequoy  vous  vous  raistes  a  rire  et  luy  dites  qu'il 
ne  fit  pas  difficulté  d'employer  quatre  ou  cinq 
cens  mille  livres  pour  une  si  bonne  affaire  que 
celle  qu'il  vous  avoit  dite,  et  que  vous  donneriez 
bien  ordre  qu'il  n'v  duro|t  fien  d'esgoré.  à&  çsê 
deniers. 
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Sur  lesquels  propos  les  sieurs  de  Sancy,  dln* 
carviile,  d'Hudicourt,  des  Barraux  et  de  Bussy, 
Guîbert ,  estans  arrivez ,  le  Roy  les  appelia  et 
leur  demanda  quel  argent  il  pouvdt  bien  encor 
avoir  de  reste;  tous  lesquels  s*estans  mis  à  re- 
garder le  sieur  dlncarville,  et  répliqué  que  c'es- 
tott  luy  qui  en  pouvoit  rendre  meilleure  raison, 
eomme  ayant  les  registres ,  il  dit  qu*ii  n'esU- 
moit  pas  que  le  Roy  peut  plus  faire  estât  que 
d'environ  deux  cens  mille  escus.  «  Gomment 
«  deux  cens  mille  escus?  repartistes  vous.  Ué, 
«.vray  Dieul  que  seroit  devenue  encor  pareille 
«i  somme  ou  à  peu  près  qu'il  faut  qu*il  y  ait  de 
«  reste?  —  Monsieur,  repartit  M.  d'Incarville, 
K  tout  cela  consiste  à  voir  la  recepte  et  la  des- 
«  pence  par  bons  papiers  bien  signez,  dautant 
«  que  la  mémoire,  quelque  bonne  que  vous  la 
«  peussiez  avoir,  n'estoit  pas  capable  de  retenir 
«  tant  de  particularitez,  et  que  s*il  plaisoit  au 
«  Roy  il  luy  en  rapporteroit  un  estât  au  vray 
«  conforme  à  ses  r^istres,  ausquels  il  ne  s*estoit 
«  encor  jamais  trouvé  d'erreur.  —  £t  bien ,  ce 
«dit  le  Roy  (craignant  comme  il  vous  le  dit 
«  après  que  vous  vous  fussiez  abusé,  voyant  que 

*  tant  de  gens  fiiisoient  si  bonne  mine  et  par- 
ti loient  si  asseurément) ,  dressez  cet  estât  au- 
«  Jourd'buy  et  me  rapportez  demain  au  matin.  <• 
Et  si-tost  qu'ils  furent  sortis ,  Sa  Msgesté  vous 
dit  tout  ce  que  dessus,  et  que  vous  prissiez  bien 
garde  à  ne  vous  estre  pas  abusé  et  à  ne  contes- 
ter pas  contre  tant  do  gens  des  choses  que  vous 
ne  peussiez  veriûer.  «  Sire,  luy  respondites  vous, 
«je  vous  supplie  croire  que  je  ne  dis  rien  que  je 
«  ne  justifie  fort  bien ,  si  ce  n'est  quMIs  ayent 
«fait  faire  des  despences  depuis  que  l'argent 
«  n'est  plus  k  mon  logis,  que  vous  ny  moy  n'a- 

•  vous  point  sceuës ,  ny  qui  n*ont  point  esté  re- 
«  soluës  en  plain  conseil ,  car  j'ay  esté  soigneux 
«  de  tout  escrire.  —  Mais  regardez  bien,  vous 
«  dit  le  Roy,  à  ne  vous  tromper  pas;  car  aussi 
«  ne  voulois-je  pas  que  vous ostassiez  largent  de 
«  vostre  logis ,  et  serez  cause  du  mal  s'ils  ont 
«  diverty  quelque  chose.  —  Sire,  dites  vous,  ne 
«  vous  mettez  point  en  peine  de  cela ,  car  j'ay 
«  tous  mes  papiers  prests  pour  vérifier  ce  que 
«je  dis.  —  Or  bien ,  dit  le  Roy,  préparez- vous 
«  pour  demain  matin.  »  Auquel  estans  revenus 
tous  ces  messieurs  avec  leurs  estats,  le  sieur 
d'Incarville  monstra  au  Roy  un  estât  fort  em- 
barrassé pour  le  regard  de  la  recepte  à  cause  de 
la  diversité  des  natures  de  deniers  et  des  années 
dont  vous  aviez  ramassé  l'argent,  croyant,  comme 
les  receveurs  leur  avoient  dit,  que  vous  n'aviez 
nuls  papiers  pour  la  faire  voir  au  vray  par  pièces 
lignées,  et  que  le  Roy  ne  se  donnant  pas  loisir 
d'assister  à  de  si  longs  examens,  ils  en  feroieut 
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remettre  la  preuve  sur  ce  qu'en  demanderoient 
les  receveurs  généraux,  qui  feroient  réduire  l'af- 
faire ,  comme  ils  le  desiroient ,  à  longs  jours. 

Mais  si  tost  que  vous  eustes  veu  ces  estats 
ainsi  oivelopez,  vous  leur  dites  qu*il  ne  falloit 
faire  qu'un  bref  estât  de  la  recepte  où  toutes 
natures  fussent  confondues,  afin  d'en  faire  voir 
la  somme  totale  au  Roy  sans  aucune  peine;  dau- 
tant, que  par  la  despence  n'ayant  fait  payer  une 
seule  partie  sans  son  commandement ,  tant  que 
l'argent  avoit  esté  en  vostre  logis,  et  le  sembla- 
ble ayant  deu  avoir  esté  observé  depuis,  Sa  Ma- 
jesté se  souviendroit  bien  de  toutes.  «  Partant, 
«  monsieur,  dites  vous  au  sieur  d'Incarville,  sça- 
«chons  seulement  combien  vous  estimez  que 
«  monte  le  total  des  deniers  que  j'ay  fait  voictu- 
«  rer ,  car  pour  le  surplus  je  n'en  sais  pas  en 
«  peine.  —  Je  n'ay  pas  fait  le  calcul  de  tant  de 
«  diverses  sortes  de  natures  de  deniers,  à  cause 
«  de  la  diversité  des  eslections  et  receptcs.  — 
«  Mais  encore ,  repartit  le  Roy,  combien  monte 
"  toute  la  recepte?  car  je  vous  tiens  si  intelligent 
«  et  diligent,  que  vous  ne  l'ignorez  pas.  »  Sur- 
quoy  se  voyant  ainsi  juressé,  il  dit  :  «  J'estime, 
«  Sire  y  qu'elle  peut  monter  à  douze  cens  mil 
«  livres  ou  environ,  qui  est  une  somme  tellement 
«  immense  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  veu  que 
«  le  revenu  de  leur  maison ,  qu'il  leur  semble 
«  qu'elle  ne  sçauroit  jamais  estre  toute  employée. 
«  —  Monsieur,  luy  rqMurtites  vous  un  peu  en 
«  oolere,  tout  ce  que  vous  dites  est  bon,  mais  je 
«maintiens,  puis  qu'il  en  faut  venir  si  avant, 
«  qu'il  y  a  faute  de  plus  de  deux  à  trois  cens  mil 
«  livres,  et  m'asseure  que  si  les  receveurs,  es 
«  mains  desquels  j'ay  fait  remettre  les  deniers, 
«  estoient  icy,  qu'ils  ne  le  nieroient  pas,  et  suis 
«  bien  marry  que  je  n'ay  retenu  les  recepissez 
«  par  inventaire  qu'ils  m'en  avoient  donnez.  — 
«  Et  bien,  monsieur,  puis  que  vous  n'en  avez 
«  rien  pour  le  justifier,  vous  dit  la  tirange-le-roy 
«  ( car  M.  de  Sancy  ne  disoit  mot) ,  il  faut  donc, 
«  sans  davantage  contester,  faire  une  bonne  dé- 
«pescbe  aux  receveurs  généraux,  afin  qu'ils 
«  envoyent  un  estât  de  ce  qu'Us  ont  fourny  à 
«  l'espargne  avec  l'ampliation  de  leurs  quittan- 
«ces.  —  Non,  non,  monsieur,  luy  repartîtes 
«  vous,  il  ne  faut  pas  remettre  cette  affaire  à  si 
«  longs  jours.  —  Et  bien  donc,  monsieur,  dit  le 
«sieur  d'Incarvfile,  s'il  vous  plaist  prendre  la 
«  peine  de  venir  en  mon  logis,  dautant  que  les 
«  registres  du  Roy  n'en  sortent  point,  nous  veri- 
«  fierons  vous  et  moy  sur  iceux  les  estats  que 
«j'ay  présentement  apportez  au  Roy,  lesquels, 
«  à  la  vérité,  seroient  de  trop  ennuyeux  examen 
«  devant  Sa  Mi^esté ,  et  tou^jours  n'en  croiriez 
«vous  riea  que  sur  pièces  signées,. que  vous 
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•1  verres  toutes  câcrites  de  d'Arnault  et  de  l'Hoste 

^  que  vous  airaez ,  et  loi's  que  je  vous  auray 
«  rendu  le  cœur  coulent^  vous  tirerez  eeluy  du 
«  Boy  de  la  deliance  ou  vous  le  jettes  saus  grand 

*  aiviet.  •• 

Vous  estant  donc  ainsi  séparez  des  autres  et 
actiemiuez  ensemble  â  sou  logis ^  U  vous  lit  voir 
et  feuilleter  eiitieremeut  ses  registres ,  sur  les- 
quels ayant  calculé  toutes  les  sommes  emplo>  éeç 
en  recepte  sous  le  nom  des  \oictiires  que  vous 
aviez  fait  faire,  vous  trouvastes  qu'il  s'en  faloit, 
comme  il  avoit  dit,  environ  ([uatre-vin*,^  mil 
ejseus  de  vostre  compte.  Surquoy  vous  ayant  de- 
mandé si  vous  aviez  maintenant  quelque  chose 
à  douter  :  «  Non ,  *»  Uiy  respoudites  vous,  aucu- 
uement  mutine,  dequoy  outre  la  i>ertc  du  Hoy 
Ton  essayoit  a  dimimier  vos  services,  ^  je  rray 
*^  rien  H  douter,  car  je  suis  trt^s-asseuré  que  vos 
«rei^istres  sont  défectueux  et  faux,  me  res»aU' 
«  venant  fort  bien  des  recouvremens  et  voietures 
«  de  deniers  que  j'ay  fait  faire,  desquels  il  n'a 
«  esté  distribué,  outre  les  des[>euces  ordonnée» 
«au  eonseil,  dont  jay  un  bref  estât,  que  les 
9  six  mit  escus  que  j'ay  pris,  tant  pour  les  frais 
*«  de  mon  voyajtre  que  pour  le  don  de  quatie  mil 

•  escus  cpj'il  a  pieu  au  Roy  de  me  faire,  duquel 
«  vous  avez  contrerollé  l'acquit»  —  Monsieur,  ce 
«  vous  dit-il ,  vous  devez  plutost  croire  à  mes  re- 

■  gistres  ({viii  vostre  mémoire,  n'y  en  ayant  point 
f  de  si  bonne  qui  ne  se  trora[)e  quelquefois,  et 

■  m  vous  n'estes  encor  assez  esclaircy,  envoyons, 
•'  comme  il  a  esté  dit  devant  le  Roy,  vers  les 

■  receveurs  généraux  qui  nous  manderont  la 
«  vérité  de  tout,  sans  plus  travailler  l'esprit  du 
«  Roy  Ul  dessus.  —  Or  bien,  monsieur,  luy  dites 
41  vous,  vous  femz  telles  depesches  qu'il  vous 
«plaira;  mais,  pour  moy,  je  ïn'en  vay  trouver 
-  ie  Roy,  auquel  je  diray  ce  que  j'en  pense,  et 
n  luy  feray  voir  deqnoy  le  justifier.  »•  Comme 
vous  listes,  et  afin  d'abréger,  car  ces  discours 
de  confestations  ont  desja  esté  trop  lon^s,  nous 
vous  ramentevrons  seulement  que  vous  mon- 
trastes  au  Roy  Testât  signe  par  les  receveurs 
généraux,  qull  flst  aussi-tost  voir  par  le  sieur 
tllncarville;  lequel  se  voyant  ainsi  surpris  lit 
rapporter  par  un  de  ses  commis,  fait  au  badi- 
nage,  une  feuille  de  papier  séparée^  des  rei^istres, 
ou  cette  somme  estoit  cserite;  lequel,  rejettant 
sur  luy  mesmc  la  faute,  dit  que  n'ayant  peu 
Irtiuver  la  clef  du  coftVe  des  reftislres,  et  les  re- 
ceveurs estans  pressez  de  partir ,  jusques  a  n'a- 
voir pas  voulu  attendre  que  Ton  eust  recouvert 
les  clefs  du  coffre  aux  registres,  que  le  sieur 
THoste  aviut  emportées  s'en  allant  îï  la  ville,  il 
avoit  escrite  cette  somme  si  notable  sur  une  sinv 
pto  feiîiUë  de  papier  à  prt  sans  en  donner  aucun 


ad  vis  au  sieur  d'Iuearvîlle,  avec  dessein  néant 
moins  de  luy  en  parler,  et  de  l'inscrire  aux  re- 
gistres si  tost  qu'il  auroit  recouvert  les  livres 
du  contrerollé  des  finances;  mais  ([ue  depuis, 
ponr  ce  que  l'on  Tavoit  envoyé  chez  le  sieur 
d*tludicourt,  il  avoit  oublié  de  faire  l'un  et  Tau- 
tre,  dont  il  e-stoit  fort  raarry;  suppliant  tres- 
humbtement  Sa  Majesté  et  son  maistre  aussi  de 
l'excuser  et  luy  vouloir  pardonner  cette  faute, 
commise  pluslost  par  inadvertance  et  peu  de 
mémoire,  que  par  malice  ny  aucune  mauvaise 
intention. 

A  quoy  le  Roy,  qui  cognut  très-bien ,  à  ce 
qu'il  vous  dit  après,  que  toutes  ces  belles  paroles 
d'inncR^cncB  et  d'oubîiauce  n'estoicnt  que  purs 
dcsgnîscmens  cl  artifices,  et  que  ce  commis  a\  oit 
esté  dressé  au  kidinage  pour  garantir  sim  mais- 
tre de  reprocUe,  et  couvrir  le  manquement  trop 
grossier  dont  il  avoit  usé ,  ne  l^•spondit  jamais 
autre  chose  sinon  :  -•  Hé  bien,  hé  bien,  c'est  as- 
tsez,  l\  n'en  faut  plus  parler;  nous  avons  tous 
«raison,  puis  que  mes  quatre-vingts  dix  mille 
«  escus  sont  recouverts;  mais  une  autre  fois  que 
K  contrerol leurs  et  commis  soient  plus  soigneux 
't  et  diligens;  car  je  ne  veux  plus  que  l'on  m'en 
*  jonc  de  telles.  >•  Et  sur  cela,  sans  alteudre  leur 
réplique,  il  s'en  alla  au  devant  de  monsieur  le 
conneslable  qu'il  vovoit  entrer  par  la  porte  du 
Iwmt  d'cmbas  de  la  gallerie,  auquel  il  cria  de 
fort  kïin  (car  nous  qui  estions  au  fond  d'icelle 
rentcndismes  tous)  :  •<  Vous  ne  swivez  pas,  mon 
"Compt^'c,  il  y  a  bien  des  nouvelles  (car  il  luy 
*t  avoit  plusieurs  l'ois  parlé  de  cette  affaire ,  et  de 
<^  Un\h's  vos  altercations  sur  icelle)  ;  en  fin  nos- 
■^  trc  homme  a  eu  rfiison ,  mais  aussi  n'ay-jc  pas 
-t  eu  tort,  puis  que  nos  quatre-vingts  dix  mil 
«  escus  qui  ont  esté  contestez  trois  jours  durant, 
«^  se  sont  fmalement  retrouvez,  et  cela  m'apprend 
'*  de  qui  je  me  dois  lier  ou  délier.  >• 

iNous  avons  esté  un  peu  longs  sur  ce^  picote- 
ries  et  disputes  d'argent,  pleines  de  redites  et 
paroles  frivoles,  nous  le  confessons,  îlonsei- 
gneur,  mais  il  nous  eut  este  fort  diflîciïe,  à  nos- 
tre  advis,  d'user  de  moins  de  laugagc  pour  bien 
démesler  rembarrassemeat  de  telles  ruses  et 
finesses,  et  faire  snlTisammenl  voir  et  compren- 
dre par  quelles  causes  et  sur  quels  fimdemens 
les  grandes  créances  et  authoritez  des  autres  du 
conseil  commencèrent  a  décliner,  les  vostres  |>e- 
tites  il  s'augmenter,  et  le  grand  establissement 
ou  nons  vous  avons  veu  depuis,  k  s'enraciner  et 
prendre  pied  ferme. 

Quant  à  la  troisiesme  affaire  publique  de  celles 
qui  se  |jasserent  en  l'assemblée  de  Rotien ,  et  qui 
fut  des  plus  iraportantes  a  TEstat,  de  laquelle 
nous  avons  dit  que  nous  ferions  quelque  men- 
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tion,  dantaut  que  vos  interests  particuliers  s*y 
trouvèrent  meslez,  encor  que  de  son  entrée  elle 
fût  cause  que  le  Roy  augmentast  de  confiance 
eu  vostre  endroit,  et  qu*en  son  issue,  pour  ce 
que  les  succez  en  furent  tels  que  vous  les  aviez 
dénoncez ,  elle  le  fit  entrer  en  une  meilleure  opi- 
nion que  jamais  de  vostre  jugement  et  de  vostre 
esprit ,  voire  luy  fit  croire ,  comme  il  le  disoit 
souvent,  qu'il  y  avoit  je  ne  sçay  quel  bon-heur 
qui  accompagnoit  les  affaires  où  vous  estiez 
employé,  si  ne  fut-ce  neantmoins  par  aucune 
broùillerie  qui  intervint  entre  les  autres  du  con- 
seil et  vous ,  comme  il  estoit  arrivé  de  ces  deux 
précédentes,  mais  pour  une  simple  différence 
d^opinions  qui  se  forma  entr'eux  et  vous,  sur  des 
propositions  faites  à  Sa  Mejesté  par  les  députez 
de  rassemblée,  en  laquelle,  quoy  que  chacun 
de  vous  insistast  sur  son  advis  et  demeurast 
ferme  en  iceluy,  le  tout  se  passa  neantmoins 
sans  aigreurs  ny  altercations  quelconques,  les 
uns  et  les  autres  trouvant  plus  à  propos  de  re- 
mettre les  preuves  de  la  solidité  de  vos  divers 
conseils,  aux  effets  et  à  l'événement,  que  d'en 
disputer  d'avantage. 
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CHAPITRE  LXX. 

Réflexions  sur  les  États  généraux.  Opérations 
des  notables.  Conseil  de  Raison.  Système 
suivi  par  le  Roi,  d'après  les  avis  secrets  de 
Rosny. 

Le  discours  que  nous  allons  vous  faire  au  prc< 
sent  chapitre  de  ce  qui  se  traitta  en  l'assemblée 
des  notables  tenue  à  Roiien ,  servira  principale- 
ment pour  monstrer  quels  fruicts  ont  esté  per- 
ceus  de  celles  du  passé ,  quels  on  les  tira  de 
celle-cy  et  quels  on  les  doit  espérer  de  celles  de 
Tadvenir;  et  pour  vous  ramentevoir  aucunes 
des  plus  importantes  particularitez  de  cette  der- 
nière affaire  dont  nous  avons  dit  vouloir  faire 
mention  à  cause  des  interests  de  TEstat  et  des 
vôtres ,  à  l'examiner  dés  sa  source  et  origine , 
selon  ses  advancemens,  progrez,  consultations, 
resolutions,  exécutions,  evenemens  et  succez  : 
de  tous  lesquels,  si  l'on  apporte*  les  considé- 
rations requises  et  qu'ils  soient  appropriez  à 
leur  droict  usage ,  il  se  pourra  tirer  plusieurs 
bons  exemples  et  salutaires  enseignemens  pour 
le  régime  et  la  conduite  d'un  Estât. 

Nous  vous  prions  donc  de  nous  excuser  si 
pour  choses  tant  notables ,  nous  nous  dispen- 
sons d'user  de  digressions  et  de  narrations  qui 
nous  esloignent  de  nostre  principal  sujet,  qui  est 
le  récit  des  actions  particulières  du  Roy,  et  ti- 
rent horsdufil  et  de  l'ordre  que  nous  nous  estions 


proposé  en  faisant  ces  recueils  tirez  des  mé- 
moires de  vostre  vie ,  et  en  ce  faisant  vous  di- 
sons que  mille  sortes  d'exemples  et  d'expériences 
nous  apprennent  qu'il  est  non  seulement  bien 
difficile ,  mais  quasi  impossible  en  toute  nume* 
reuse  assemblée  de  personnes  qualifiées  et  au- 
thorisées  pour  proposer  et  former  loix ,  ordre , 
reglemens  et  constitutions  d'Estat,  de  pouvoir 
Mre  en  sorte  que  ceux  dont  elle  seroit  compo- 
sée fussent  tous  de  mesmes  humeurs,  naturels  et 
complexions,  eussent  mesmes  buts,  desseins  et 
désirs,  prissent  mesmes  formes,  voyes  et  che- 
mins pour  y  parvenir ,  et  fussent  égallement 
spirituels,  intelligens,  sages,  sçavans,  expéri- 
mentez et  judicieux ,  afin  d'éviter  toutes  sortes 
d'animositez,  envies,  arrogances,  méspris,  con- 
trarietez,  altercations  et  diversité  de  conclu- 
sions; lesquelles  ont  esté  et  seront  incessam- 
ment cause  que  telles  assemblées  ne  produiront 
jamais  rien  de  bien  proportionné,  tant  pour  le 
Souverain  que  pour  ses  subjets,  dautant  que  si 
telles  assemblées  se  tiennent  sous  un  Roy  puis- 
sant, absolu,  et  qui  s'en  veuille  faire  croire, 
sans  autres  esgards  ny  considérations  que  de 
ses  seules  fantaisies,  passions  et  cupiditez,  les- 
quelles en  la  pluspart  des  puissans  dominateurs 
des  nations  ne  sont  pas  le  plus  souvent  trop 
bien  réglées ,  il  ne  se  résoudra  et  encor  moins 
executera-il  jamais  rien  qui  n'aboutisse  à  Ves- 
clavitude  des  plus  grands,  signalez  et  qualifiez 
personnages  de  l'Estat,  et  à  la  foule,  surcharge 
et  oppression  des  peuples;  que  d'austre  costé, 
si  telle  vocation  se  fait  sous  un  Roy  niais,  idiot, 
foible,  hay  et  mesprisé,  duquel  l'Estat  soit  rem- 
ply  de  partialitez  toutes  formées,  troubles  et  dis- 
sentions subsistantes,  ou  que  les  grands  ou  les 
peuples  soient  puissans,  authorisez  et  tumultueux, 
comme  nous  avons  veu  la  France  sous  Henry  III , 
toutes  propositions,  délibérations,  conclusions  et 
opérations  ne  se  termineront  enfin  qu'à  la  fles- 
trissure  du  Souverain ,  avilissement  de  l'hau- 
thorité  royale,  diminution  des  revenus  de  l'Es- 
tat, accroissement  de  pouvoir  es  plus  audacieux 
et  tumultueux,  et  reculement  de  toutes  espé- 
rances de  paix ,  repos  et  tranquillité  bien  asseu- 
rée,  ainsi  que  les  règnes  d'un  Ghilderic  l'Enfro- 
qué,  Louys  le  Fainéant,  Charles  le  Simple,  Jean 
l'Estourdy  et  Charles  le  Fou,  en  servent  de 
preuves  à  nostre  nation,  sans  aller  chercher  des 
exemples  hors  icelle  ;  et  par  iceox  peut-on  juger 
facUement  que  pour  espérer  de  bons  et  advan- 
tageux  succez  de  telles  assemblées,  il  seroit  be- 
soin de  ces  très-bonnes  et  tres-heureuses,  mais 
très-rares  conjonctures,  esquelles  les  souverains 
et  les  subjets  s'aiment  mutuellement  et  sont  es- 
galement  bons,  sa^es,  et  gardent  les  proportions 


1  requises  entre  le  supérieur  et  rinferleur,  pour 
'  vivre  heureux  et  contens  Vnn  de  rmitrc,  aucpjel 
'  cas  aussi  les  assemblées ,  pour  faire  nouvelles 
jloLt  et  nouveaux  R^glemens,  ne  se  trouveront 
igueres  fréquentes;  d'autant  qu'alors  les  roys 
l  doivent  et  peuvent  pourvoir  d'eux  mesmes  à 
toutes  choses ,  bien  aaseurez  qu'ils  sont  de  n'y 
1  estre  jamais  traversez,  les  peuples  ayans  toute 
confianec  en  eux  pour  avoir  toujours  veu  mar- 
cher la  prudence,  la  douceur  et  requanimité 
devant  toutes  leurs  oeuvres. 

Mais  laissans  ces  discours  généraux  des  droicts 
et  prospères  eomportemens  des  souverains  et 
des  sujets  les  uns  envers  les  autres,  pour  re- 
j  venir  au   particulier    de    cette    assemblée    de 
Hoiien ,  touchant  les  députez  d'icelle,  il  faut  sça- 
|voir  qulls  ne  voulurent  nullement  estre  dis- 
'  tin^uez  par  les   trois  ordres  accoustumez ,  de 
crainte  que  les  nobles  ne  prétendissent  de  faire 
un  corps  séparé ,  auquel  ils  ne  voulussent  pas 
admettre  les  officiers,  mais  les  réduire  au  rang 
du  peuple,  et  par  ainsi  les  précéder ,  soit  en 
gênerai,    soit    en    particulier  :   ils    priudrent 
un  titre  nouveau  et  se  firent  appeler  messieurs 
les   notables ,   lesquels  estolent   quasi   tous  ou 
I  d*e^lise ,  ou  de  judîc^iture ,  ou  de  llnance ,  ou 
t  d'cscritoire  ;    car  quant  aux   genU Is- hommes , 
ils  estoient  eu  si  petit  nombre,   et   tellement 
mesprisez  et  leurs   rangs  rabaissez  par  le  fast 
et  l'ostentation  des  officiers,  que  rien  ne  leur 
estoit  defferê,  estans  leurs  propositions,  voix  et 
suffrages  rendus  comme  vains  et  inutiles;  ce 
que  vous  devez  aussi  bien  sçavoir  que  nous , 
croyans  que  vous  n'aurez  pas  oublié  un  certain 
discours  qui  fut  teuu  à  vostre  table  sur  ce  sujet 
par  M,  de  Sigongnes  ,  lequel   nous  sembla  ne 
f  vous  dcsplaire  pas ,  car  nous  y  estions  presens , 
et  l'un  de  nous  cfuatre  vous  donnoit  a  boire , 
lequel  neantmoins  nous  n'insérerons  pas  icy, 
I  afin  de  ne  fascher  personne  ,  mais  seulement  la 
f  conclusion  d'iceluy  qui  fut  que,  par  tous  ces 
^  discours  il  estoit  facile  a  ju^er  que  Ton  ne  sçau- 
roit  estabiir  de  meilleurs  ordres  et  reglemens  en 
un  Estât,  que  d'enjoindre  à  chacun  deseraes- 
Jer  seulement  de  sa  vacation ,  profession  et  mes- 
rtier,  etde  s*estudier  continuellement  à  se  rendre 
pien  expert  en  iceux.  Le  contre-pied  desquelles 
maximes  ayant  esté  pris  par  ces  messieui^s  les 
fliotables  de  Rolïen ,  ils  s^amuserent  à  compiler 
tant  de  sortes  de  loix  et  d'ordonnances,  si  fort 
^disproportionnées  aux  temps  presens,  à  Testât 
[des   affaires,  aux  dispositions  des  esprits  des 
[nobles  et  des  peuples,  et  à  lliumcur  et  inclina- 
ion  mesme  du  prince  [laquelle  dans  un  Estât 
purement  monarchique  est  tousjours  le  grand 
ressort  et  le  premier  mobile  de  tous  estai) lisse- 
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mens  et  observations  ) ,  que  tout  leur  labeur  ne 
servit  qu'à  grossir  les  tomes  des  ordonnances, 
tatit  par  les  défauts  cy-dt^s\is  remarquez,  par 
les  diflîcultez  qui  se  rencontrèrent  aux  simples 
et  premiers  essays  des  exécutions  de  leurs  fau-^ 
taisies,  par  les  accidens  de  la  surprise  d'Amiens, 
que  par  les  changemens  survenus  aux  affaires 
à  cause  du  bon  ordre  et  du  bon  mesnage  dont 
voususastes,  de  Theureuse  reprise  d'Amiens, 
de  la  conqueste  de  toute  la  Bretagne ,  et  de  la 
paix  conclue  avec  l'Espagne;  et  \xiut  cette 
cause,  laissant  tous  ces  inutiles  reglemens,  pour 
servir  de  matière  à  ceux  qui  se  plaisent  de 
grossir  leurs escrits  de  vaines  cérémonies,  nous 
nous  contenterons  de  vous  rameute  voir  seule- 
ment trois  de  leurs  propositions,  dautant  que 
Ton  leur  donna  des  noms  spécieux  ,  cpie  Ion  es- 
saya de  les  mettre  en  pratique ,  et  qu'elles  re- 
ccurent  mesme  quelque  espèce  d'establissement, 
à  sçavoir  : 

-  La  première,  la  composition  d'un  certain 
conseil,  dont  la  nomination  des  conseillers  ap- 
parltendroit  à  l'assemblée,  et  en  suite  aux  coura 
souveraines,  et  seroit  nommé  le  Conseil  de 
Raison,  dautant  qu'il  la  rendroit  à  un  chacun, 
La  seconde ,  la  séparation  de  tous  les  revenu» 
du  royaume  en  deux  esgales  portions,  l'une  des- 
quelles montant ,  selon  la  presupposition  de  ces 
vénérables  notables,  à  cinq  millions  d'escus, 
seroit  affectée  au  payement  des  gages  d'olYiciers, 
tiefs  et  aumosnes,  rentes,  arrérages  dlcelles, 
Œuvres  publiques  et  debtes  du  gênerai  et  des 
particuliers,  dont  ce  Conseil  de  Raison  auroit 
la  disposition  et  ordination  absolue,  sans  que  le 
Roy,  son  conseil,  ny  les  cours  souveraines  y 
eussent  aucun  pouvoir,  ny  qu'ils  en  pussent 
rien  divertir,  changer  ny  innover,  laissant  l'autre 
portion  qui  revicndroit  à  la  mesme  somme  de 
cinq  millions  au  Roy,  et  à  ceux  de  son  conseil 
des  finances ,  pour  les  despences  de  sa  personne 
royale,  sa  maison,  gens  de  guerre,  artillerie, 
fortifications,  garnisons,  ambassades,  pensions, 
dons,  presens,  recompenses,  bien- faits,  basti- 
mens  et  menus  plaisirs  de  Sa  Majesté»  Et  la 
troisiesme,  l'imposition  du  sol  pour  livre ,  qui 
se  leveroit  sur  toutes  sortes  de  vivres,  dcnrt^ 
et  marchandises,  tant  menues  pussent  elles  estre, 
qui  seroient  vendijes  en  détail,  du  revenu  de  la- 
quelle, les  autbeurs  d'icelle,  comme  s'ils  eussent 
trouvé  la  pierre  philosophai  ,  ou  les  mines  dit 
Pérou,  faisoient  une  grande  parade,  publiant 
que  tel  revenu  montcroit  a  plus  de  cinq  mil- 
lions de  livres,  faisant  un  certain  calcul  imagi- 
naire sur  la  despence  des  particuliers,  lequel 
aussi  à  rexecution  se  trouva  ridicule  et  imperti- 
nent. 
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Lesquelles  trois  propositions  ayant  esté  repré- 
sentées eu  particulier  au  Roy,  par  messieurs  les 
notables,  et  par  iceluy  renvoyées  à  ceux  de  son 
conseil  pour  y  estre  examinées,  il  s*esleva  une 
si  grande  rumeur  entr*eux  sur  cette  formation 
de  Conseil  de  Raison  et  séparation  des  revenus  du 
royaume  en  deux  esgales  portions,  que  tous  en- 
semble l'estant  venu  trouver  ils  se  mirent  à  par* 
1er  de  ses  affaires,  en  foule,  chacun  croyant  se 
monstrer  le  mellieur  serviteur  du  Roy  et  de 
l'Estat,  qui  plus  rejetteroit  telles  réquisitions  et 
leur  donneroit  des  Masmes,  disant,  que  si  elles 
estoient  approuvées,  ce  seroit  dresser  autel  con^ 
tre  autel,  former  un  Estât  dans  l'Estat,  établir 
deux  roys,  et  partager  Fauthorité  royale;  les- 
quelles allégations  le  Roy,  du  commencement, 
trouvoit  très-bien  fondées,  se  resolvoit  d'y  dé- 
férer grandement  et  de  rejetter  absolument  telles 
ouvertures  tant  pernicieuses  que  l'on  luy  avoit 
représentées,  jusques  à  ce  qu*ayant  pour  la 
forme  voulu  ftiire  opiner  d'ordre,  et  chacun 
s'estant  ibrt  estendu  en  son  opinion,  avec  am- 
plification de  plusieurs  raisons  fort  spécieuses, 
quand  ce  vint  à  vous  à  parler,  vous  dites  seule- 
ment, mais  avec  des  sousris  et  une  merveilleuse 
flroidenr,  que  tous  les  autres,  et  ^  particulier  et 
en  foule,  avoient  si  bien  dit  et  allégué  de  tant 
belles  raisons ,  que  n'ayant  rien  à  y  adjouster, 
vous  ne  pouviez  estre  d'autre  advis,  que  de 
Tadvis  commun  :  de  laquelle  procédure  toute 
contraire  à  vostre  coutume  qui  n'estoit  pas  d'ob- 
server un  timide  silence ,  lors  qu'il  estolt  ques- 
tion des  interests  du  Roy  et  de  l'Estat,  le  Roy 
demeura  tout  estonné  au  commencement;  mais 
peu  après  ayant  bien  considéré  les  mines  et 
eousris  que  vous  aviez  faits,  il  se  vint  à  douter 
que  vous  aviez  respondu  de  cette  sorte  plustost 
par  manière  d'acquit  que  pour  déclarer  quels 
estoient  vos  sentimens ,  et  conclud  finalement  en 
Bon  esprit ,  comme  il  le  vous  dit  depuis ,  que  vous 
reserviez  quelque  chose  d'importance  dans  le 
vostre,  avec  dessein  de  luy  représenter  en  par- 
ticulier, et  en  estre  informé  avant  que  rien  con- 
clurre  :  il  dit  seulement,  quen  affaires  de  si 
grand  poids,  il  estoit  bien  à  propos  d'en  opiner 
deux  fois,  et  partant  remettoit-ii  la  resolution 
finaile  d'icelle  au  lendemain ,  vous  ordonnant  à 
tous  de  vous  trouver  pour  cet  effet  au  mesme 
lieu  et  à  la  mesme  heure  ;  et  ayant  ainsi  séparé 
le  conseil  sans  rien  résoudre  absolument,  il  s'en 
alla  disner. 

Mais  les  tables  ne  furent  pas  plustost  levées, 
qu'il  ne  vous  envoyast  quérir,  et  vous  ayant  tiré 
à  part  et  demandé  pour  quelle  cause  vous  n'es^ 
tiei  pas  de  l'opinion  des  autres  qu'il  avoit  trou- 
vée très-bien  fondée,  ayant  bien  cogneu  à  vos 
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mines  et  froideurs,  quelque  confbrmité  que  vous 
eussiez  tesmoignée  vouloir  apporter  à  i*opinion 
commune ,  que  la  vostre  particulière  neantmoins 
n'estoit  pas  telle  en  vérité ,  que  ce  n'estoit  pas 
en  semblables  occasions  tant  importantes  où  il 
falloit  faire  le  bizarre  et  le  retenu;  et  partant 
vous  commandoit-il  de  luy  en  parler  librement, 
et  de  ne  luy  desguiser  nuls  de  vos  soitimens. 

A  quoy  vous  luy  respondistes,  après  quelques 
petites  cérémonies,  et  des  excuses  pleines  de 
bienséance,  afin  de  luy  faire  tant  plustost  agréer 
et  approuver  vostre  dire,  que  l'impertlnenee 
des  propositions  et  absurditez  des  demandes  de 
ces  messieurs  les  notables  d'une  part ,  et  de  l'au- 
tre les  ridicules  appréhensions  que  messieurs  de 
son  conseil  avoient  tesmoignéâ  de  l'establisse- 
ment  d'icelles ,  vous  avoient  saisi  d'un  égal  eston- 
nement,  ne  vous  pouvant  assez  émerveiller  com- 
ment des  gens  si  sages,  tant  expérimentez,  et 
qui  fatsoient  si  fort  les  entokhis  en  finance,  n'a* 
voient  mieux  examiné  et  digéré  des  a£bires  de 
si  grande  Importance,  avant  que  de  luy  en  par- 
ler, et  mieux  Jugé  de  llmpossible  exécution  et 
pratique  d'iœlles,  par  leur  tant  grande  dispro- 
portion avec,  la  fbrme  d*un  Estât  puremrat  mo- 
narchique, le  courage,  la  prudence  et  l'expé- 
rience d'un  grand  Roy,  la  qualité  des  affaires 
occurrentes,  la  condition  des  temps,  et  la  dispo- 
sition des  esprits  du  siècle,  par  lesquelles  obser- 
vations ils  eussent  suffisamment  recogneu  que 
toutes^ces  ouvertures  n'estant  que  pures  chime* 
res  ^  JfHvoles  imaginations  de  cerveaux  passant 
outre  leurs  portées,  elles  se  destruiroient  d'elles- 
mesmes,  par  les  difficultez  ausquelles  leur  propre 
nature  les  assqjettissoit  dés  les  premiers  essaya 
de  les  mettre  en  exécution ,  usage  et  pratique. 

«  Voire,  dit  le  Roy,  mais  quelles  seuretez  y 
«  a*il  à  prendre  en  l'opinion  de  vous  seul,  contre 
«  la  mienne  propre,  et  celle  de  tous  les  mieux 
«  sensez  de  mon  conseil  et  autres  mes  serviteurs? 
«  et  sur  quelles  raisons  et  fondemens  appuyez» 
«  vous  vostre  dire  pour  m'y  faire  a^joùtar  foy, 
«  et  croire  qu'en  le  suivant,  je  n'oioourray  ny 
«  blasme  ny  perte  ?»  A  quoy  vous  repartistes, 
qu'ayant  meurement  considéré  toutes  ces  pro- 
positions et  icelles  rapportées  à  ce  que  vous  aviez 
remarqué  des  humeurs  d'un  chacun,  et  reco- 
gneu dans  les  provinces,  lors  q«*il  vous  y  avoit 
envoyé,  les  mauvais  mesnages  qui  s'y  faisoient 
quasi  en  toutes  ces  sortes  de  revenus,  vous  en 
aviez  tiré  des  conclusions  infaillibles  et  formé 
des  raisons  telles  et  si  bien  fondées,  qu'il  luy 
seroit  facile  de  juger  de  l«ir  solidité,  et  pour 
cette  cause  n'ai  aviez  vous  voulu  fidre  aucun 
semblant  en  opinant  dans  son  conseil ,  afin  aussi, 
comme  tous  vos  desseins  leodoient  tou^fours  A 
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s^î^  frWI^IfloMfon ,  ée  les  reserver  à  liiy  Beiil 
l>iirh>nlior,  et  que  par  ce  mnveis  les  produi- 
sant et  mettant  en  avant  comme  venantes  de 
scm  seul  jncjenient  et  propre  volonté  i  gans  appa- 
rence fVaueune  instigation,  ny  persuasion  rlau- 
ly,  voire  mesme  contre  les  ndvis  de  tous  ceux 
son  conseil ,  lesquels  estoicnt  desja  suffisam- 
ent  divul*;nez  pour  ne  les  i*^norer  pas),  le  gré, 
^race,  la  louange  et  Thonneur  Infaillible,  qui 
remporteroit  d'une  tant  amiable  et  libérale 
tncession  et  judicieuse  procédure,  demeuras- 
nt  toutes  siennes  :  dequoy  vous  estiez  bien  as- 
iré  quli  ne  feroit  plus  aucun  doute,  sr  tost 
11  lui  plairoit,  suivant  la  vivacité  de  son 
[jrit  et  solidité  de  stm  jugement,  d'entrer  en 
considération  des  achopemenst»tdifticultezde 
^  nominations  de  conseillers  en  ce  chimérique 
nseil,  desquelles  ils  ne  s^accorderoient  jamais 
ur  en  venir  a  des  conclusions  de  bouche ,  que 
ne  Ibt  avec  mille  diseorrls  et  envies  dans  ïe 
ur  de  ceux  qui  auroient  eu  le  moins  de  voix, 
s  contrariétés  d'opinions  ou  ils  tomberoient 
îors  fpfil  seroît  question  de  fortner  des  estnts 
pour  la  distribution  des  deniers,  desquels  la 
isposition  leur  semit  laissée;  mais  sur  tout  de 
nf>ossibiMté  a  faire  des  justes  évaluations  de 
ts  Uv  n"M  tius  du  Royaume  en  Testât  où  es- 
ienl  de  jM-esent  les  aftaires ,  y  en  ayant  plu- 
urs  qui  augmentemnt  tousjours  et  d'autres  ipii 
minuêronl  incessamment ,  voire  pcut-estre 
'aneantimnt  du  tout;  et  partant  leur  sera-il 
impossible  de  s'etnpescher  d*y  commettre  mille 
sortes  d'erreurs  ((ni  tourneront  ù.  leur  reproche, 
honte  et  dommage,  et  par  conséquent  seront 
li^  is  d'autant  de  pénitences,  re^^rets  et  despits 
ils  sen  sont  imaginez  de  prollts,  de  gloire 
dauthoritc,  esUmi  manifeste  qu'il  estoit  du 
t  hors  de  leur  pttissance  d'empescher  qu'ayant 
fait  leurs  évaluations,  comme  il  n'en  talloit  rien 
^ire  qu'elles  n'eussent  txir  eux  esté  arrestêes  et 
%ignées,  Sa  M^festé  ne  eboisist  telle  partie  qu'il 
luy  plalroft  pour  comjïoser  son  estât  de  cinq 
millious  d'escus,  desquels  ils  avoient  dt^^iré 
qu'elle  se  conlentast;  eu  laquelle  se  eom|x>rtant 
selon  les  deaifi;nati«ms  qui  en  seront  par  vous 
faites  et  à  luy  baillées,  vous  luy  donniez  vostre 
foy  et  vostre  parole ,  comme  de  choses  dont  vous 
^stiei  ti'es-asseuré ,  que  sa  p^irtion  îumoieiiteniit 
d'un  tier»  avant  peu  de  temps  et  st  t  mJ  tenir  m 
deniers  de  facile  ri^couvremt'Ut,  exempts  de  nun 
\aleurs  et  de  toutes  oppressions,  et  doléances 
des  |Mniples^  au  lieu  que  ce  (fUi  leur  st^oit  laissé 
yroit  tousjtUM's  en  diminuaut  et  se  trouveroit  si 
dlfikile  à  lever,  qu1ls  attlremient  sur  eux  toutes 
ies  haync^  et  crieries  des î>euples ,  et  les  plaintes, 
reproches  et  iniportunitex  des  demandeurs  j  dc- 


qiîoy  Texemple  de  l'im  I::  i>  du  »ol  pour  livre, 
duquel  ils  fa  isolent  li  ,  J<'  que  de  restimer 
a  plus  de  cinq  millions  de  livres,  en  servoît  desja 
et  serviioit  encor  mieux  à  Tadvenir  de  preuve 
Indubitable,  leur  en  laissant  faire  a  eux  nie«- 
mcs  l'establissement,  et  desUnant  les  deniers 
qui  en  proviendmient  à  partie  de  leur  |3ortion; 
lesquels,  qiioy  qu'its  penssent  dire  et  faire, 
ne  leur  reviendroient  jamais  à  deux  cens  mil 
e&cus,  tous  frais  deduitJi.  Et  prenant,  au  lieu 
dicelle ,  juscpies  a  la  concurrence  de  leur  eatf- 
mation,  les  revenus  des  provinces  engagez,  les 
parties  casuetles,  gabelles,  forests,  domaine» 
mal  aliénez,  cinq  grosses  fermes,  imjx^iNïiiions 
des  rivières,  droicts  dem  boue  heure,  patentes 
des  provinces  d  Estat^,  et  les  aydes  anciennes, 
sur  le  pied  de  leurs  valeurs  présentes,  il  n'y 
avoit  point  de  doute  que  tels  revenus  ne  dou- 
blassent, voire  triplassent  avant  qu'il  fut  deux 
ans  î  dequoy  vous  ne  faisiez  nulle  ilifticulti^  de 
luy  respondre,  pource  que  vous  aviez  desja  dej 
gens  solvabics  en  main  qui  vous  en  avoient  sitîné 
des  offres,  ausquels  vous  aviez  deffendu  den 
parler  a  qui  que  ce  pust  estre,  et  partant  le 
suppliez  vous,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  demeurer 
plus  en  suspens  là  dessus ,  mais  de  se  vouloir 
acconunoder  a  toutes  leurs  demandes  avec  de» 
monstrntion,  neantmoins,  que  le  faisant  ainsi 
contre  lad  vis  de  son  conseil,  c'estoit  pour  d'au- 
tant mieux  faire  paroistre  de  quelle  alTection  il 
aimoit  ses  peuples  et  combien  il  estoit  religieux 
observateur  de  la  parole  qull  leur  avoit  donnée, 
dés  la  première  séance  de  rassemblée,  de  vouloir 
approuver  toutes  leurs  propositions  et  deftérer 
entièrement  à  leurs  conseils.  Vous  luy  alléguas^ 
tes  encor  q\ù\  estoit  contre  le  sens  commun  de 
siniaginer,  qu'un  cohsell  composé  de  Umt  de  di- 
verses testes  ramassées  de  diverses  provinces, 
tous  estant  de  diverses  humeurs,  et  ayant  divers 
intérêts,  tant  |x»ur  leur  regard  que  celuy  de 
leurs  pm\inces ,  wms  jîouvoir  estre  rej^lez  par 
l'absolue  authorité  de  quelqu'un ,  pust  subsister 
trois  mois  seulement,  et  tant  d'autres  rais*»  tS 
trop  longues  à  déduire,  qu'elles  se  trouvèrent 
de  suffisante  etHïciice  en  Tespril  du  Itoy  pour  le 
disposer  a  pirndre  une  finale  resolution  contraire 
aux  ad  vis  de  tout  son  conseil,  qui  fut  assemblé 
le  lendetnain  suivant  ce  qu'il  avoit  ordonné, 
v-oirc  en  appai'ence  ïe  vostre  niesme  (  car  vous 
fustesde  l'advis  commun,  afin  de  mieux  couvrir 
vostre  dessein  ) ,  et  le  faire  aller  le  jour  suivant 
en  rassemblée  où  il  leur  déclara  quli  appixHïVoit 
les  trois  ouvertures  qui  luy  avoient  esté  faites 
de  leur  part,  tant  il  desiroit  de  fîratilier  ses  su- 
jets ,  déférer  aux  conseils  des  plus  sages  et  ti«* 
moi^ner  qu'il  aimoit  si^  peuples  comme  ses 
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chen  'eùùm  :  et  partant  les  prioit-il  de  nom- 
mer,  dans  vingt-quatre  heures ,  ceux  qu'ils  es- 
timoient  devoir  estre  de  ce  Conseil  de  Raison , 
qu'ils  avoient  demandé  tant  instamment,  et  dres- 
ser, pareil  temps  après,  un  estât  d'estimation  de 
tous  les  revenus  de  France  auquel  fùst  comprise 
cette  nouvelle  imposition  du  sol  pour  livre  par 
eux  tant  indnstrieusement  inventée;  sur  lequel, 
ïïpresj  il  formen^t  le  partage  qu'ils  avoient  dé- 
siré estre  fait  entr'eux  et  luy,  n'y  ayant  point  de 
doute  que,  puis  qu'ils  fidsoient  les  lots  d'estima- 
tion, que  ce  ne  fùst  à  luy  à  choisir  ce  qu'il  Juge- 
roit  estre  le  plus  commode  pour  ses  gens  de 
guerre,  esquels  consistoit  la  defSènce  de  l'Estat 
^  la  seureté  d'eux  tous  ,  estant  tres-ayse  qu'il 
en  fust  ainsi  usé ,  afin  de  faire  voir  qui  seroient 
les  plus  équitables  et  meilleurs  ménagers  de  luy 
et  de  son  conseil,  ou  d'eux. 

Nous  nous  sommes  desja  tant  estendus  en  di- 
verses narrations  sur  le  si^et  de  cette  assemblée, 
que  nous  en  estans  quasi  rendus  ennuyeux  à 
nous  mesmes ,  nous  nous  abstiendrons  du  redt 
des  embarras  où  les  députez  d'icelie  se  trouvè- 
rent, en  l'observation  des  formes  à  eux  prescrites 
par  le  Roy,  ne  pouvant  dire  qu'elles  ne  fussent 
tres-Jnstes,  et  des  altercations  qui  intervindrent 
entr'eux  sur  l'exécution  de  leurs  propres  pro- 
positions, dautant  qu'ils  commencèrent  à  y  re- 
oognoistre  plurienrs  difficultez  non  imaginées 
et  divers  inconveniens  non  preveus ,  desquels  il 
sera  parié  cy-apres. 


CHAPITRE  LXXI. 

BéconciUaiion  de  hosny  avec  Madame  sœur 
du  Roim 

L'assemblée  des  Estats  tenue  à  Rouen  estant 
don  *  ainsi  finie  et  terminée,  l'on  parla  de  s'en 
aller  à  Paris ,  avant  lequel  voyage  vous  nous 
eontastes  vostre  reconciliation  avec  Madame, 
sceur  du  Roy,  dont,  s'il  nous  en  souviait  bien , 
les  causes  et  la  manière  furent  telles. 

Dix  ou  douze  Jours  après  que  vous  vous  fùs- 
tes  séparé  de  cette  princesse  en  si  mauvais  mes- 
nage  qu'il  a  esté  dit  cy-devant,  elle  récent  divors 
advis,  comme  vous  l'avez  sceu  depuis  par  ma- 
dame de  Pangeas,  de  ses  serviteurs  en  cour, 
mais  principalement  du  sieur  de  la  Varenne , 
lequel  elle  scavoit  l'afTectionner  infiniment ,  ne 
s'estant  Jamais  présenté  occasion  qu'il  ne  luy 
«list  tesmoigné ,  pour  ce ,  comme  il  le  publioit 
luy-mesme,  que  l'ayant  servie  en  l'un  des  sept 
officeà  de  sa  maison ,  elle  l'avoit  donné  et  conti- 
nuellement recommandé  au  Roy,  et  par  consé- 
quent estéen  partie  cause  de  cette  grande  for- 
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tune  qu'il  avoit  faite  pour  un  homme  de  sa 
sorte;  par  lesquels  advis  l'on  luy  écrivoit ,  que 
tant  s'en&lloit  que  le  Roy  vous  eust  fait  quelque 
espèce  de  mauvais  visage  à  vostre  retour ,  pour 
les  plaintes  qu'elle  luy  avoit  faites  de  vous,  que 
tout  au  contraire  vous  n'en  aviez  jamais  esté 
mieux  receu ,  davantage  carressé,  ny  plus  parti- 
culièrement entretenu ,  et  qu'il  ne  falloit  point 
qu'elle  estimast  de  vous  pouvoir  rendre  un  mau- 
vais office  en  se  plaignant  des  paroles  que  vous 
luy  aviez  tenues,  dautant  que  le  Roy  y  prenoit 
davantage  de  confiance ,  sçachant  bien  que  vous 
aviez  résisté  plus  de  trois  Jours  à  ce  voyage  vers 
elle,  et  ne  vous  y  estiez  résolu  que  par  force,  et 
après  qu'il  se  fût  mis  plusieurs  fois  en  colère  de 
vos  refus,  voire  n'estiez  Jamais  voulu  partir  qu'il 
ne  vous  eut  baillé  escrit,  et  signé  de  sa  main, 
tout  ce  qu'il  vous  donnât  charge  de  luy  dire,  en 
quoy  il  estoit  certain  que  vous  n'aviez  rien  ou- 
trepassé,  mais  diminué  et  adoucy  les  choses  au- 
tant qu'il  vous  avoit  esté  possible;  et  partant 
n'avoit-elle  pas  si^et  de  se  monstrer  tant  animée 
contre  vous  et  de  se  vouloir  rendre  irréconcilia- 
ble envers  un  homme  qui  alloit  avoir  tout  crédit 
aux  finanees,  et  par  les  mains  duquel  toutes  ses 
assignations  auroient  à  passer  :  tellement  qu'il 
est  à  présupposer  que  dés  cette  heure-là,  cette 
princesse  commença  de  minutter  ks  moyens  de 
se  remettre  en  bonne  intelligence  avec  vous, 
qu'en  effet  elle  avoit  affectionné  de  longue- 
main,  et  oommoiça  d'en  donner  quelques  indi- 
ces par  le  moyen  de  madame  vostre  femme,  la- 
quelle vous  aviez  laissée  en  couche  à  M oret. 

Car,  c(Mnme  estant  allée  au  presche  à  Fon- 
taine-bleau,  un  Jour  que  Madame  gardoit  le  lict, 
elle  s'en  vmilut  retourner  sans  la  voir,  madame 
de  Pangeas  luy  fit  grande  instance  de  vouloir 
disner  avec  les  dames,  ou  à  tout  le  moins  ne  par- 
tir  point  sans  voir  Madame,  et  qu'elle  se  fust 
excusée  de  l'un  et  de  l'autre ,  disant  n'y  avoir 
point  d'apparence  qu'elle  pust  estre  bien  venue 
en  la  maison  d'une  princesse  qui  vouloit  tant  de 
mal  à  son  mary,  que  de  luy  en  avoir  deffenda 
rentrée,  et  ainsi  s'en  retoumast  disner  à  Moret. 
Cela  ayant  esté  raj^rté  à  Madame,  la  seconde 
fois  que  madame  vostre  femme  vint  an  presche, 
elle  luy  envoya  dire  qu'elle  ne  flst  plus  de  diffi- 
culté de  la  venir  voir,  et  qu'elle  seroit  la  très- 
bien  venue.  Ce  qu'ayant  fait,  elle  luy  dit  qu'elle 
n*estoit  pas  si  mauvaise  ny  si  vindicative  qu'elle 
l'avoit  estimée,  et  que  ses  courroux  ne  passoient 
pas  ou^  la  personne  qui  l'avoit  offencée,  pour 
l'estendre  sur  tous  ceux  qui  lui  appartenoient , 
et  qui  ne  pouvoient  mais  de  ses  malioeà;  qu*elle 
la  tenoit  pour  bonne  femme,  et  partant  ne  laisse- 
nrit  pas  de  Taymer,  quelque  mal  que  vous  luy 
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eussiez  fait,  sans  vous  en  avoir  donné  sujet, 
qu'elle  eust  plutost  attendu  de  tout  autre  que  de 
vous,  veu  le  loug-terops  qu'il  y  avoit  que  vous- 
vous  eognoissiez ,  ayans  esté  comme  nourris  en- 
semble dés  Tenfance,  avec  des  témoiiLïnafîes 
réciproques,  vous  de  luy  estre  affectionné  servi- 
teur, et  eiïe  de  vos  meilleures  amies ,  que  vous- 
vous  deviez  esti*e  souvenu,  avant  que  d'entre- 
prendre une  commission  que  vous  ne  doutiez 
poiut  qui  ne  roffençast  grandement,  veu  les  as- 
seuranees  toutes  contraires  que  vous  luy  aviez 
données  a  Chartres,  de  l'honneur  et  des  faveurs 
qu  elle  vous  avoit  autrefois  faites  a  Pau,  de  vous 
avoir  mis  de  son  balet ,  et  pns  la  peine  de  vous 
en  monstrer  elïe-mesme  les  pas  et  les  Jigures,  et 
eneor  à  Corase,  chez  monsieur  de  Miossens,  lors 
qu'il  y  fut  couru  une  ba^'iie,  qu'elle  s'estoit  of- 
ferte de  donner,  laquelle  voyant  que  c'estoit 
vous  qui  Taviez  i^aignée ,  et  se  doutant  bien  que 
vous  la  luy  viendriez ,  sans  aucune  doute ,  de- 
mander,  elle  ne  voulut  pas  bailler  celle  qu  elle 
avoit  préparée  pour  ce  mesmc  cffect,  qui  estoit 
de  médiocre  valeur;  mais  elle  s'en  estoit  fait  ap- 

I porter  une  autre,  qui  valoit  bien  deux  mil  eseus, 
quelle  vous  donna,  se  souvenant  de  la  bien- 
veillance que  la  Reine  sa  mère  portoit  à  vostre 
père, qui  l'avoit  pi)rtée  plusieursfoisentre  ses  bras. 
'  Toutes  lesquelles  parlicularitez  et  autres  sem- 
lîlables  luy  avoient  fait  prendre  une  entière  con- 
fiance de  vous ,  en  tfuoy  elle  avoit  esté  grande- 
ment deceué ,  et  faïloit  bien  que  vous  eussiez 
plusieurs  desseins  qu'elle  ne  pouvoit  en  aucune 
façon  comprendre,  de  vous  estre  si  mal  gouverné 
en  son  endroit,  qull  luy  estoit  impossible  qu'elle 
vous  pust  jamais  vouloir  de  bien;  mais  qu'elle 
ne  vouloit  pas  laisser  ueantmoins  de  la  bien  ay- 
loer  et  de  la  chérir  tousjoui-s  lors  qu  elle  la  vien- 
droit  voir ,  ce  qu'elle  la  prioit  de  faire  le  plus 
souvent  qu'il  luy  seroit  possible,  tant  pource 
qu'elle  la  trouvoit  très-bonne  femme,  de  tres- 
l>onne  compagnie  et  que  son  humeur  luy  plaisoit 
'extrêmement,  que  pour  l'amour  de  M.  de  Saincl 
Martin  son  oncle,  qui  avoit  esté  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roy  son  fi-ere,  dont  la 
femme  estoit  de  sa  parenté  estant  sœur  de  M,  de 
Miossens.  * 

En  suittede  ces  bonnes  et  agréables  paroles, 

adame  vostre  femme  continua  tous  jours  de  la 

oir,  luy  parlant  de  fois  à  autre  de  \  ous,  à  quo> 

le  y  respondoît  avec  des  apparences  d'un  esprit 

î  avoit  passé  ses  colères  et  despits,  et  qui  eust 

té  bien  ayse  de  nen  estre  pas  entré  si  avant, 

nt  qu'un  jour  durant  l'assemblée  de  Rouen, 

r  ee  que  vous  luy  aviuz  facilité  le  payement 

le  plusïeui*s siennes  assignations,  madame  vostre 

mme  Testant  venue  voir  au  lit,  elle  l'en  re- 
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mercia ,  luy  disant  qu'elle  ne  doutoit  point  que 
ee  ne  fnst  elle  qui  fust  cause  de  ee  bon  oflice, 
et  qu  elle  seavoit  bien  qu'il  ne  venoit  pas  de 
vous,  Surquoy  madame  vostre  femme  ayant  dit 
que  si,  et  qu'elle  n'en  avoit  pas  seulement  jamais 
ouy  parler,  voire  la  pouvant  asseurer  que  vous 
reeherefnez  toutes  occasions  de  ïuy  faire  service 
et  luy  dire  franchement,  que  si  elle  scavoit  bien 
avec  quelle  contrainte  vous  vous  estiez  chargé 
de  cette  tant  fascheuse  commission  dont  elle  se 
plaignoit ,  et  de  quels  artilîees  Ton  usoit  po^ir 
vous  entretenir  mal  avec  elle,  qu'elle  cbangeroit 
d'opinion.  Surquoy  elle  luy  repartist  qu'elle  sca- 
voit de  toutes  ces  choses  plus  qu'elle  ne  s'ima- 
ginoit,  et  que  pour  cette  cause,  avant  qu'il  fut 
peu  de  temps,  elle  en  tromperoit  tel  qui  la  vou- 
loit rendre  du  tout  irréconciliable,  Surquoy 
M.  de  la  Force ,  qui  estoit  a  la  ruelle  du  lict , 
proche  de  madame  vostre  femme,  luy  dit,  qu'une 
bonne  et  genereure  action  comme  celle-là  ne  se 
devoît  point  différer  davantage,  et  quelle  n'eust 
sceu  prendre  un  temps  plus  à  propos,  ny  faire 
chose  qui  estonnast  davantage  ceux  qui  ne  la  de- 
siroient  pas,  que  de  vous  trouver  causant  avec 
elle  à  la  ruelle  de  son  liet  lorsqu'ils  y  arrive- 
roient';  à  quoy  a^ant  esté  confortée  par  mesda- 
mes de  llohan,  de  la  Barre  et  de  frangeas,  et 
disposée  par  les  supplications  que  luy  en  lit  ma- 
dame vostre  femme, elle  s'y  résolut  aussi tost,  luy 
commanda  de  ^ous  envoyer  quérir  et  donna 
toute  asseuranee  d'oublier  tout  le  passé,  de  vous 
bien  recevoir,  vous  aimer  et  tenir  au  nombre  de 
ses  bons  serviteurs  et  meilleurs  amys.  Ce  qui 
succéda  si  heureusement  que  depuis  nul  ne  luy 
fust  plus  confident  :  dequoy  tous  les  tesmoigna- 
ges  particuliers  seroieut  trop  longs  a  reciter ,  et 
partant  nous  nous  contenterons  de  vous  en  ra- 
UM^ntevoîr  deux,  dont  l'un  fut  la  proïKJsitiou 
qu'elle  vous  lit  fîiire  du  mariage  de  M*  de  Uo- 
ban  et  de  madamoiselle  vostre  lille  aisnée,  avec 
offre  d'y  contribuer  tout  ce  que  ^ous  désireriez 
de  son  bien  ,  puis  qu'aussi  bien  luy  estoit- il  si 
proche  qu'il  estoit  présomptif  héritier  du  Roy 
son  frère  et  d'elle  du  eoste  de  i\avarre,sllsmou- 
roient  sans  en  fans  ;  ce  que  le  Roy,  pour  de  cer- 
taines causes  trnp  longues  à  reciter,  enipi^scha 
pour  lors,  et  depuis  le  list  luy  mesrae  ;  et  l'autre 
que,  quand  elle  sortit  hors  de  France,  pt»ur  aller 
en  Lorraine,  elle  dit  ne  s'en  aller  contente  de  la 
Cour  ny  s'y  sentir  obligée  qu'î\  trois  personnes, 
dont  vous  en  estiez  l*une. 

Apres  le  démeslement  de  toutes  ces  sortes 
d'affaires  cy-devant  recitées  et  de  plusieurs  au- 
tres que  nous  obmettcms  iwur  briefveté ,  le  Koy 

et  toute  la  Cour  s'en  retournèrent  a  Paris  le 

du  mois  de. 

ic 
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CHAPITBË  LXXII. 

Éivers  évéïiemens  arrivés  dans  les  provinces 
en  1595  et  1596.  Principatix  souhaits  de 
Henri  IV. 

Nous  laisserons,  ainsi  que  de  ooustnnie,  à 
ceux  qui  feront  l'histoire  générale,  toutes  les 
particularitez  arrivées  en  diverses  provinces  du 
royaume  durant  les  uinées  1595  et  I596,esquei- 
les  vous  n'avez  eu  aucune  part,  quelques  impor- 
tantes et  signalées  qu'elles  puissent  avoir  esté, 
comme  forent  les  desseins ,  entreprises  et  faits 
d'armes  de  messieurs  le  mareschal  d' Aumont , 
de  Sainet  Luc  et  autres  serviteurs  du  Roy  en 
Bretagne ,  contre  M.  de  Mercure  et  les  siens. 

La  desroute  des  Groquans  en  Limousin,  au 
nombre  de  quinze  mil,  par  M.  d'Abeins. 

Les  sièges  et  combats  faits  en  la  mesme  pro- 
vince, entre  messieurs  de  Vantadour ,  de  la  Ro- 
che-foucault,  Ghasteau-neuf,  Sainet  AngeL,  Lous- 
tanges  et  Ghambaret  serviteurs  du  Roy,  d'une 
part,  et  messieurs  de  Pompadour,  Rustignac, 
Sainet  Ghamant ,  Mon^pesac  et  la  Gbappelle>Bi- 
ron,  d'autre  part,  tous  ligueurs,  esquels  ces  der- 
niers eurent  plusieurs  advantages;  et  y  fût  le 
comte  de  la  Roche-foucault  tué. 

Le  siège  de  Blaye.  La  prise  d'Agén. 

Les  desseins,  entreprises  et  factions  guerrières 
qui  se  passèrent  en  Piedmont  et  Dauphiné,  sous 
les  commandemens  de  messieurs  Lesdiguieres 
et  de  Grequy  contre  les  partisans  de  Savoye  et 
d'Espagne. 

Et  les  divers  combats  et  exécutions  de  Pro- 
vence, desquels  nous  avons  desja  fait  ample 
mention  cy-devant ,  entre  messieurs  de  Savoye 
et  les  siens ,  d'une  part ,  et  messieurs  de  Guyse 
et  d'Espernon ,  de  l'autre;  lesquels  avoient  tous 
trois  divers  desseins,  divers  partisans,  et  diver- 
ses armées. 

Le  premier  continuant  à  essayer  d'empiéter 
sur  la  Provence,  et  les  deux  autres  à  l'en  em- 
pescher,  et  encor  entr'eux  mesme  mal  d'accord, 
à  se  diminuer  Tun  l'autre,  et  voir  à  qui  demeu- 
rcroit  le  gouvernement  de  cette  province,  dont 
ilsestoient  tous  deux  pourveus;  enquoy  M.  de 
Guyse  eut  enfin  meilleure  fortune,  dautant  que 
se  trouvant  assisté  de  la  comtesse  de  Sault,  qui 
aivoit  en  icelle  des  partisans ,  et  de  messieurs 
d'Ornano  et  de  Lesdiguieres,  mais  qui  bien  plus 
estoit,  du  nom,  de  Tauthorité ,  de  l'argent  et  des 
armes  du  Roy;  M.  d'Espernon,  en  ayant  esté 
comme  chassé ,  il  Ait  contraint  de  recourir  au 
Roy,  par  lettres  de  grandes  submissions  et  pro- 
fondes humilitez,  qui  eut  les  advis  de  toutes  ces 
choses  estant  à  Gaillon ,  desquels  il  receut  une 
grande  Joye.  Et  cette  occasion  de  M.  d'EspemoD, 


ainsi  humilié,  nous  remet  en  mémoire  certaines 
particularitez  touchant  la  personne  du  Roy, 
dont  il  ne  nous  estoit  pas  souvenu  en  leur  temps, 
quoy  qu'elles  soient  dignes  de  remarque  et  mé- 
ritassent bien  de  .vous  estre  ramentues,  et  de 
parvenir  à  la  cognoissance  de  ceux  qui  révére- 
ront la  générosité  de  ce  brave  prince,  aymeront 
sa  bonté ,  et  liront  en  ces  Mémoires  ses  actions 
plus  particulières  avec  attention. 

Gomme  donc  après  que  Sa  Mi^Jesté  ayant  re- 
ceu  telles  dépesches,  se  fut  promenée  assez  lon- 
guement dans  les  hauts  Jardins  en  terrasses 
environnées  de  galeries  de  cette  magnifique  mai- 
son de  Gaillon ,  avec  messieurs  le  chancelier,  le 
grand  escuyer,  d'O ,  de  Freines  et  Forget,  et, 
selon  ;qull  se  peut  conjecturer,  fait  lire  toutes 
ces  lettres  v^uës  de  Provence,  discouru  avec 
eux  sur  iceUes ,  et  qu'ils  se  forent  retirez,  elle 
entra  seule  dans  la  galerie  du  bout  de  ce  jardin 
où  elle  vous  fist  venir,  et  en  se  promenant  vous 
dit  :  «  Voyià  des  nouvelles  que  je  viens  de  recè- 
le voir  de  Provence ,  desquelles  je  m'asseure  que 
«  vous  ne  serez  gœres  moins,  joyeux  et  resiouy 
«  que  moy.  Mais,  avant  que  de  vous  les  mons- 
«  trer,  je  vous  veux  faire  un  discours  d*assez 
«  longue  haleine,  lequel  je  vous  commande ,  sur 
«  l'affection  que  vous  me  portez,  cte  tenir  secret, 
«  des  diverses  fantaisies  qui  de  long-temps  me 
«  sont  venues  à  diverses  ioisen  l'esprit,  descpielles 
«  les  succez  de  Provence  m'ont  fait  ressouvenir, 
«  voyant  quelque  espèce  d'acheminement  à  leur 
«  acconq>li8sement.  » 

«  Vous  devez  donc  sçavoir,  qu'entre  plusieurs 
«  désirs  que  j'ay  eus  et  souhaits  que  j*ay  faits , 
«  il  y  en  a  eu  dix  principaux,  pour  le  succex  des- 
«  quels  j'ay  le  plus  souvent  et  le  plus  instamment 
«  fait  humbles  prières  à  Dieu.  » 

«  Le  premier,  afin  qu'il  luy  pleast  de  m'assis- 
ter  tousjours  en  cette  vie,  et  m'user  de  misé- 
ricorde à  la  ftai  d'icelle. 

«  Le  second ,  que  je  ne  fusse  jamiâs  estropié, 
mais  tousjours  maintenu  ea  vigueur  et  santé 
de  corps  et  d'esprit. 

«  Le  troisiesme,  de  faire  heureosement  subsis- 
ter la  religion  et  le  party  pour  la  défonce  du- 
quel je  combattois  lors  et  employois  les  bien» 
et  la  vie. 

Le  quatriesme,  qu'il  me  délivras!  de  «a  femme 
et  que  j'en  pusse  recouvrer  une  aatpede  qualité 
convenable  à  ma  naissance,  qui  fM  de  douce  et 
complaisante  humeur,  qui  m'aimast,  que  Je 
pusse  aimer,  et  me  donnast  des  enbns  de  si 
bonne  heure  qu'il  me  restast  encor  assez  d'années 
pour  les  instruire  à  ma  mode,  afin  d*en  ftdre  de 
braves,  galands  et  habiles  princes. 
.    «Le  cinquiesme,  de  parvenir  à  la  eowonne 
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de  France,  pub  qae  cetny  q^  m*y  précédait  m 
pou  voit  avoir  deafaos,  t't  rendre'  mon  replie 
assez  loog  et  prospère  pour  rpstablir  ce  royaume 
en  sa  splendeur^  afin  de  pouvoir  soulager  et 
rendre  heureux  les  peuples  dieeUiy,  et  faire 
du  bien  et  de  l'honneur  à  ceux  qui  m  auroiciit 
I  loyalament  et  utilement  servy. 

«leaîxifisine,  de  recouvrer  mon  royaume  de 
Navarre ,  ou  a  tout  le  moins  conquérir  la  Flan- 
dres et  rArtois,  aïin  que  par  traîtté  de  compen- 
sation je  les  puisse  rejoindre  en  propriété  au 
corps  de  I  Estât. 

*<  [^  septiesme ,  de  gagner  en  perscome  une 
bataille  contre  le  roy  d'Espagne ,  pour  revanche 
de  tant  de  maux  qull  m'a  faits^  et  une  contre  Et: 
'Turc,  où  je  fusse  gênerai  des  armées  chres- 
tiennes ,  ayant  tousjotu*s  eu  cette  enmlatioa 
contre  dom  Juan,  kistard  d'Austriche^  aâir  de 
rendre  ma  ijloit'e  et  ma  renommée  célèbre  dans 
donde. 
Le  huictiesme ,  de  pouvoir  anéantir  non  la 
i  reformée ,  car  j'ay  esté  trop  bien  servy 
en  mes  angoisses  et  tribulations  de 
plusieurs  qui  en  font  profession  ,  mais  la  faction 
huj^uenotte  ,  que  messieurs  de  Bouillon  et  de  la 
ïriraoutUe  essayent  de  rallumer  et  rendre  plus 
I  mutine  et  tumultueuse  que  jamais;  sans  rien  en- 
treprendre néant  moins  par  la  rigueur  et  violence 
des  armes  ny  des  persécutions,  quoy  que  peut- 
estre  cela  ne  me  seroit  pas  impossible,  mais  bien 
dy  parvenir  sans  ruyner  plusieurs  provinces, 
perdre  la  bien-veillance  de  plusieurs  miens  ser- 
viteurs ,  affoiblîr  *,^randenient  le  royaume  en  le 
diminuant  tellement  de  moyens  et  de  soldats  j 
que  je  n  oserois  jamais  plus  rien  entréprendre 
de  glorieux  ny  d'honoiable  hors  de  France. 

«  Le  neuiksme,  de  pouvoir  exécuter,  avant 
[que  mourir,  deux  certains  ma^niilques  desseins 
que  j*ay  en  Tesprit,  sans  les  avoir  jamais  com- 
I  njuniquez  à  personne,  desquels,  quoy  que  je  ne 
*  doute  point  qu'ils  ne  vous  resjouysseut  grande- 
1  ment,  je  ne  vous  diray  maintenant  aucune  chose, 
ny  peut -estre  jamais  a  pei*sonne,  que  je  ne  voye, 
'  par  une  paix  universelle  bien  establie  dans  tout 
mon  royaume,  des  dispositions  a  llnfaillible  éxe- 
cution d*iceux. 

«  Kt  le  dixiesme ,  lequel,  quoy  que  ce  ne  soit 
[que  nivelleriez  au  prix  des  autres,  ne  laisse  pas 
1  me  toucher  grandement  I  esprit,  de  pouvoir 
à  ma  n\ercy,  avec  un  sujet  légitime  et 
d'en  faire  punition  fort  exempliiire, 
miens  qui  malicieusement  ont,  sans 
er,  envié  et  traversé  ma    fortmie  et  num 
atentement,  dont  les  trois  principaux,  et  qui 
^ m'ont  fait  le  plus  d'ennuy ,  sont  messieui*s  de 
Bouillon  j  d'Esperuon  et  de  la  Trimouille^  non 
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en  intention  de  m' m  venger  sévèrement ,  mats 
seulement  de  leur  ramente\oir  louti^s  les  esca- 
pades et  malices  noires  qu'ils  mont  faites,  et 
leur  faire  expérimenter  ma  singulière  clémence, 
(bnieeur  et  bonté ,  en  leur  pardonnant  de  bonne 
grâce,  pour  esprouver  si  une  tant  grande  bé- 
nignité et  singulière  benelicenee  pourroil[  ce  que 
je  n'attemls  pas  Tieantmoins  de  leurs  mauvais 
naturels  envers  moy)  changer  leurs  cœurs  et 
faire  en  sorte  qu'ils  m  aimassent  véritablement 
et  servissent  loyalement,  comme  j  ay  une  cer- 
taine inclination  a  faire  cas  d'eux,  et  de  eer-, 
taines  bonnes  parties  qui  sont  en  leurs  personne». 
qui  ne  me  peut  quitter.  -  Et  le  Roy  fiiilssënl  là  » 
son  propos ,  vous  mit  en  main  les  depesche» 
de  Provence  pour  les  lire  (des^jueUes  nous  ne 
ferons  nulle  mention ,  pource  qu'il  en  a  esté  as- 
sez parlé  cy -devant  par  prévention  et  suitte  de 
temps  )  ^  et  s'en  alla  monter  ix  cheval  pour  aller 
à  la  chasse. 


CHAPITRE  LXXm. 

Préparatifs  pmir  le  fiiég^  é* Arras,  Trmmwœ  ék 
fiosny  jxmr  acquérir  ta  science  des  Jtn€m€eê». 
Fin  du  Conseil  de  Raison, 

Nous  avons  au  chapitre  précèdent',  fait  menr 
tion  du  voyage  que  Ton  projettoit  de  faire  a  Pa- 
ris ;  et  maintenant,  pour  entrer  aux  particiilaritea 
des  choses  qui  se  passèrent  en  suitte  d*iceiuy , 
nous  vous  dirons,  Monseigneur,  que  le  floy  ^ 
son  conseil,  la  cour,  les  notables  et  leur  Conseil 
de  Rabon  estans  tous  arrivez  en  cette  grande 
ville  ,  chacun  dlceux  commença  de  mettre  Tes- 
prit  et  les  mains  en  œuvre  pour  ladvancement 
de  ce  qu'il  a  voit  le  plus  en  affection  :  à  scavoir^ 
le  Roy  à  composer  son  armée  et  faire  toutes  au- 
tres provisions  nécessaires  iwur  le  siège  dWrras, 
lequel  il  avoit  résolu ,  par  l  advis  de  ses  plus 
conlidens  et  intelligens  serviteurs  faisant  pro- 
fession des  armes  (car  es  conseils  pt)ur  semblables 
expéditions  n  appelloit-il  jamais  les  gens  de  robe 
longue  ny  d'escritoîre,  mais  le  seul  set*retaire 
qui  avoit  le  département  de  la  guerre)  ;  et ,  sui- 
vant ce  dessein  ,  commanda-il  a  ceux  de  son  con- 
seil d^assembler  quantité  d'argent,  artilleries, 
armes,  munitions  de  guerre,  outils  et  autre» 
instrumens  propres  pour  un  grand  siège  ;  voua* 
ordonna  pour  solliciter  le  recouvrement  de  toutes 
ces  choses  et  d'en  estre  comme  le  chasse-avant 
dnns  son  ccmseil,  et  de  plus  vous  ehaigiM  ev 
IMitirulier  de  luy  trouver  des  marchands  sol- 
viibles  b't  bien  entendus,  pour  fournir  cinquante 
mille  pains  par  jour,   en  telle  des  villes  de» 


SaJnct  Quentin,   Peronne 
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Abbe- ville,  Môntreuil  et  Boulongne,  et  dix  lieues 
àTenviron  dlcelles,  que  bon  luy  sembleroit, 
nommant  ainsi  tant  de  lieux  divers,  aûn  de 
mettre  en  doute  son  dessein.  En  quoy  vous 
travaillastes,  de  sorte  que  dans  douze  jours  vous 
passastes  contract  pour  cet  effet  avec  les  sieurs 
de  Santeny  ,  Robin  de  Tours ,  Maulaville  et 
Lambert ,  chevalier  du  guet  à  Orléans ,  à  prix 
si  raisonnable,  que  le  Roy  en  loûoit  tout  haut 
vous  et  les  munitionnaires  aussi ,  lesquels  neant- 
moins,  à  cause  de  l'accident  de  la  surprise 
d'Amiens,  ne  laissèrent  pas  de  bien  gaigner 
en  ce  marché  ,  pource  qu'ils  se  trouvèrent  des- 
chargez des  frais  des  charrois  et  du  port  des 
mulets. 

Pendant  tous  ces  emplois ,  vous  ne  laissastes 
pas,  selon  vostre  coustume,  de  vacquer  tousjours 
à  diverses  sortes  de  recherches ,  dans  les  regis- 
tres du  conseil  d'estat,  des  parlemens,  chambre 
des  comptes,  cour  des  aydes,  anciens  secrétaires 
d'estat  (car  quant  à  ceux  qui  estoient  en  charge, 
vous  ne  pustes  jamais  rien  tirer  d'eux) ,  bureaux 
des  thresoriers  de  France ,  thresoriers  de  l'es- 
pargne  et  chambre  du  trésor,  et  dans  les  tomes 
des  ordonnances,  desquels  vous  faisiez  des  ex- 
traits et  dressiez  des  instructions  et  mémoires 
touchant  les  affaires  d'estat  et  sur  tout  des 
finances ,  afin  de  pouvoir  establir  en  l'adminis- 
tration d'icelles  de  tels  ordres  et  reglemens, 
comme  la  suitte  de  ces  Mémoires  fera  voir  que 
vous  n'y  aviez  pas  manqué ,  que  les  revenus  de 
France  pussent  estre  mis  à  leur  juste  valeur,  les 
deniers  royaux  si  bien  mesnagez,  et  iceux  si 
bien  dispensez,  qu'il  ne  s'en  fist  aucun  diver- 
tissement, et  par  ce  moyen  fous  les  assignez 
fussent  entièrement  payez.  En  quoy  vous  tra- 
vaiilastes  avec  tant  de  soin,  diligence  et  assi- 
duité ,  aussi  bien  la  nuict  que  le  jour ,  sans  vous 
donner  quasi  loisir  de  prendre  ny  repos  ny  re- 
pas, que  nous,  qui  estions  à  vostre  suitte  et 
service,  et  tous  autres  qui  entendoient  parler 
d'un  tel  labeur,  demeuroient  esmerveiilez  des 
peines  et  fatigues  de  corps  et  d*esprit  que  vous 
preniez  si  continuellement ,  et  que  les  plus  au- 
thorisez  dans  le  conseil  du  Roy,  voyans  bien 
que  telles  procédures ,  proportionnées  à  son  hu- 
meur active  et  laborieuse,  desquelles  il  n'estoit 
pas  ignorant ,  vous  confirmeroient  en  une  si 
haute  créance  et  confidence  dans  son  esprit , 
qu'enfin  vous  deviendriez  absolu  dans  cette 
charge,  se  reprochoient  les  uns  aux  autres  (ainsi 
que  M.  de  Maisses,  qui  estoit  vostre  intime  amy, 
vous  asseura  leur  en  avoir  entendu  parler  de  la 
sorte)  la  trop  foible  résistance  et  opposition  dont 
ils  avoicnt  usé  à  l'entremise  aux  affaires  d'un 
^rit  ambitieux  ,  actif,  entreprenant  et  indus- 
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trieux ,  tel  qu'ils  recognoissoient  bien  avoir  tou^ 
jours  esté  le  vostre,  lequel ,  pour  ne  démentir 
leur  opinion  ,  voulut  aussi  travailler  avec  le 
controolleur  gênerai,  les  intendans  des  finances, 
les  thresoriers  de  1  espargne ,  les  thresoriers  de 
France  et  les  receveurs  généraux ,  à  la  confection 
tant  de  Testât  gênerai  des  finances  que  des  par- 
ticuliers, es  generalitez  pour  l'année  1597  lors 
courante.  Mais  quoy  que  vous  maniassiez  vous 
mesme  quasi  tousjours  la  plume  et  le  jetton ,  si 
ne  pustes  vous  si  bien  faire  (  comme  nous  vous 
avons  oiiy  dire  que  vous  le  reconneustes  depuis, 
et  y  donnastes  bon  ordre  en  Bretagne  au  second 
estât  en  l'année  1598  )  qu'ils  ne  vous  en  fissent 
passer  quinze  pour  douze,  s'estans  tous  accordez 
à  se  reserver  une  bonne  somme  dont  ils  pussent 
disposer  sans  vous ,  ny  empescher  qu'il  ne  se 
trouvast  encor  prés  de  deux  millions  de  livres 
de  faute  de  fonds  dans  l'Estat,  ce  qui  vous  es- 
tonna  un  peu  du  commencement,  car  c*estoit  le 
premier  estât  des  finances  où  vous  eussiez  mis 
la  main  à  bon  escient.  Voyant  plusieurs  parties 
des  despences  fort  considérables  qui  demeuroient 
sans  assignation ,  vous  vous  opiniastrâtes  à  ne 
vouloir  plus  souffrir  (  comme  c'estoit  leur  bonne 
coustume,  afin  de  laisser  la  liberté  aux  trésoriers 
de  l'espargne  et  receveurs  généraux  de  préférer 
celles  que  bon  leur  sembleroit)  que  Ton  char- 
geast  une  recepte  de  plus  grandes  despences  que 
le  fond  d'icelle,  tellement  que  pour  remédier  à 
tout  cela,  vous  retirastes  des  mains  du  duc  de 
Florence,  sous  le  nom  de  Gondy  et  de  Zamet, 
Senamy ,  le  Grand ,  Parent  et  autres  anciens 
partisans ,  les  parties  casuelles ,  gabelles ,  cinq 
grosses  fermes  et  péages  des  rivières  qu'ils  te- 
noient  à  vil  prix,  par  rintelligence  d'aucuns  du 
conseil ,  lesquels  y  avoient  part ,  et  en  augmen- 
tastes  le  prix  de  plus  de  vos  deux  millions  de 
jfoute  de  fonds;  ce  que  ceux  du  conseil  essayè- 
rent bien  d'empescher,  mais  vous  y  ilstes  in- 
tervenir le  Roy,  lequel,  par  vous  adverty  d'un 
tant  évident  profit,  y  apporta  son  authorlté 
toute  entière  et  s'en  voulut  faire  croire. 

Le  Conseil  de  Raison,  formé  par  les  notables 
de  Rouen ,  essayant  aussi  de  sa  part  à  mettre  en 
réputation  leur  charge  et  donner  un  bon  ache- 
minement, fit  l'establissement  de  ses  séances 
dans  l'evesché  de  Paris,  et  M.  le  cardinal  de 
Gondy,  chef  d'iceluy,  estimant  qull  seroit  aussi 
bon  ménager  des  deniers  publics,  qa*il  l'avoit 
esté  des  siens  particuliers.  Mais  tout  aussi-tost 
qu'ils  vindrent  à  l'essay  de  faire  valoir  les  par- 
ties de  recepte,  entrer  en  exacte  oognoissance 
des  debtes  et  autres  despences  dont  ils  s'estoient 
chargez,  mettre  papiers  sur  table  et  entrer  aux 
supputations  pour  l'année  1697,  ils  se  jugèrent 
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bien  roîn  des  imaginations  qiii  leur  estoieiit  mon- 
tées en  ['esprit. 

En  premier  lieu ,  a  c^iuse  des  gi*andes  diffi- 
cultez  qu'ils  reneontroient  en  lestiihlissement de 
ce  beiiu  sol  pour  livre,  dont  ils  avoient  fait  tant 
de  cas  au  Roy,  et  luy  avoient  voulu  bailler  pour 
cinq  millions  de  livres,  somme,  disoient-ils,  suf- 
fisante pour  entretenir  tousjours  vingt  rail  hom- 
mes de  pied,  et  à  trouver  gens  cpii  en  \oulussent 
faire  le  recouvrement. 

Secondement,  pource  que  tant  plus  ils  alloient 
eo  avant,  plus  arrivoit-il  de  diminution  aux  ira- 
tuifs  de  revenus  qui  leur  avoient  esté  délais- 
sez et  d'augmentations  en  leurs  despenees,  se 
descouvnmt  journellement  de  nouveaux  deman- 
deurs qui  venoient  à  eux  avec  de  grandes  im- 
portunitez,  cro}ant  selon  leurs  premières  jac- 
tances, loi's  de  leurs  propositions,  d'y  trouver 
une  resouree  de  finances  perpétuelle.  De  sorte 
qii*au  lieu  d'establir  quelque  bon  ordre,  et  de 
former  un  estât  gênerai  sur  le  pied  de  leurs  cinq 
millions  d'or  imaginez,  et  travailler  à  surmonter 
peu  à  peu  le^  difficultez  qui  sur  venoient  es  choses 
dépendantes  de  leur  administration,  ils  consu- 
mèrent plusieurs  sepmaines  à  disputer  les  uns 
contre  les  autres ,  s*entrercprocbant  la  peu  judi- 
cieuse estimation  qu'ils  avoient  faite  des  revenus 
du  royaume,  par  le  moyen  de  laquelle  te  I\oy, 
beaucoup  mieux  informé  et  conseillé  par  gens 
lins  et  rusez ,  et  plus  intelligens  aux  (inances 
qu'ils  n'èstoient  tous,  avoit  sceu  si  bien  choisir, 
qu'ils  se  trouvoient  circonvenus  de  plus  de  cinq 
millions  de  livres  par  an,  les  parties  qu'il  avoit 
retenues  augmentans  journellement,  et  celles 
qu'il  leur  avoit  laissées  diminuant  incessamment; 
et  passèrent  ces  contestations  si  avant,  que  ne  se 
pouvant  de  rien  accorder,  chacun  pensant  plus 
sçavoirou  plus  valoir  que  son  compagnon,  enlîn 
ils  envoyèrent  supplier  vous  et  M.  d'ïncarville 
de  vouloir  venir  dans  leur  conseil ,  et  preudre 
la  peine  dy  assister  une  fois  la  sepmaine,  afin 
de  leur  aider  de  vos  lions  advis  et  conseils,  leur 
donner  moyen  de  meliorer  les  revenus  qui  leur 
avoient  esté  laissez,  comme  ils  avoient  apris 
que  vous  aviez  fait  ceux  du  Roy,  et  mettre  fin 
aux  altercations  et  difficultez  qui  survenoient  à 
tous  propos  entr'eux  et  en  leurs  affaires.  De  quoy 
vous  les  refusttstes  tousjours  absolument ,  avec 
des  excuses  fort  spécieuses  ,  disant  n^avoir  desja 
que  trop  d'affaires  sur  les  bras,  a  cause  de  leurs 
belles  propositions,  qui  avoient  réduit  le  Roy  à 
partager  son  royaume  avec  eux  par  égale  por- 
tion ,  sans  vous  charger  davantage  ny  vous  mes- 
ler  de  conseiller  de  si  grands  personnages,  qui 
avoient  plus  que  vous  de  science ,  dlnlelligence 
et  de  capacité  ;  jusques  à  ce  que  s'en  estans  ad- 
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dressez  au  Roy  mesme,  il  vous  commanda  de 
les  contenter  en  cela,  dequoy  neantinoins  ils 
ne  tirèrent  pas  grande  assistance,  dautant  que , 
comme  nous  vous  l'avons  oiiy  dire  depuis,  vous 
ne  leur  disiez  rien  dont  ils  pussent  tirer  quelque 
esclaircissement,  estant  mesme  bien  aise  de  les 
voir  tomber  dans  les  difficultez  que  vous  aviez 
prédites  au  Koy  de  devoir  arriver,  lesquelles 
pour  cette  raison  vous  lascbiez  plutost  à  aug- 
menter qu  a  diminuer. 

Sur  la  narration  de  toutes  lesquelles  alterca- 
tions, intrigues  et  embarras  nous  ne  nous  ar- 
resterons  point  davantage,  craignant  de  vous 
ennuyer,  et  ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire 
ces  Mémoires ,  et  nous  contenterons  de  vous  ra- 
mentevoir  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois ,  tous 
ces  messieurs  du  Conseil  d'imaginaire  raison, 
furent  mis  à  raison  ;  dautant  qulls  vin drent  trou- 
ver le  Roy  en  corps ,  auquel  ils  tindrent  de  si 
grands  discours ,  que  chacun  en  estoit  ennuyé  , 
Ja  substance  et  sommaire  desquels  fut  qu'ils  re- 
connoissoient  maintenant  que  leur  Conseil  de 
Raison  auroit  eu  eniln  ^rand  tort  de  vouloir  par- 
tager avec  luy ,  qui  en  scavoit  plus  qu'eux  tous» 
et  qui  scauroit  mieux  mesnager  tout  le  royaume 
que  tous  les  siens ,  ensemble  une  simple  partie 
diceluy  ;  et  partant  le  supplioient-ils  tres-bum- 
bïement  de  les  vouloir  décharger  de  leur  commis- 
sion ,  rejoindre  tous  ses  revenus  ensemble ,  et 
disposer  du  total  selon  son  équité,  intelligence 
et  prudence  accoustumée,  A  quoy  ils  fnrent  re- 
cens ,  après  quelques  difficultez  cjue  le  Roy  en 
fit,  afin  de  faire  mieux  valoir  la  marchandise, 
bien  aise  de  \  oir  que  vos  prédictions  et  ses  in- 
tentions eussent  eu  tant  heureux  suceez. 


CIL4P1TRE  LXXIV. 

Mademoiselle  de  Rosntj  demandée  pour  M,  de 
LavaL  Fêles  à  la  Cour.  Prise  d* Amiens  par 
les  Espagnols.  Rosnij  ehargé par  le  Rot  de 
trouver  des  ressources  pour  recouvrer  celte 
place.  Son  plan. 

[1 597]  Le  Roy,  voyant  que  les  notables  et  con- 
seil de  raison  avoient  esté  contrains  de  se  départir 
de  leurs  projets  dont  ils  n*a voient  peu  venir  à 
bout  par  raison ,  pour  estre  trop  fantastiques  et 
sans  fondement,  et  que  vos  propositions ,  comme 
plus  solides  et  judicieuses,  avoient  esté  suivies, 
il  conceut  une  telle  bonne  opinion  de  vostre  sain 
et  fort  jugement ,  ainsi  qu'il  avoit  fait  et  faisoit 
à  mesure  que  vous  en  rendiez  de  nouvelles  preu- 
ves ,  et  le  faisiez  jkiroistrc  aux  occasions ,  qull 
ne  se  passoit  quasi  aucune  affaire  de  conséquence 
que  vostre  bon  ad\is  et  conseil  n*y  intervint  ;  oe 
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qui  JwmiM  et  «nsnenta  de  jour  e»  Jour  wostre 
«redit ,  rcpHtatioa  et  Mitborîté ,  en  telle  aorte  qae 
iXÉiy  là«'esliai0itgraiMieiiieHt  faenreux  qoi  avolt 
fart  en  vos  bonies  gnwes  et  poHvoèt  eutrar  en 
▼oite  fllfaMC  :  te^seBe  M.  et  nadiae  de  Fer- 
TftcpKt  desÉrans  prendre  pour  ï*ppvf  qaUlA  en 
gBpereicBft ,  et  oonune  estant  i'tee  des  ptas  ho- 
iMimMes  detaCov,  wNMYindre&t  veir  ptofliemB 
ipis  paurimM  prier  d'aveir  egrariile  la  reehereiie 
quils  faisoient  de  mademoiMlle  vœtre  flMepowr 
M.  4e  Laml.  Snrqnoy  voos  leur  dttes  qif ils  ¥ous 
Msoieat  trop  d'iioaneiir ,  vea  le  pea  de  niaiiage 
4ne  vo«s  Crisiez  estât  de  donner  à  walre  fille , 
^nojqne  vans  en  eaiaieg  desja  veeaa  nne  mhi- 
UaMedelapartdeliadane^  sœurdaRojr,^ 
«w^ en  a¥Ott£Bdt  perler  pour  ML  de  Rolun^^pii 
jTRiÉt  f  bonneor  de  kiy  estpe  si  prodM  foe  d'estre 
«n  iieritier ,  si  le  Roy  aan  frère  et  eHe  n'aiwient 
point  d'enftuis,  mais  qa'è  l*«i  ny  à  fautre  ne 
poqFicE  fMM  entoMte,  ^pwlqve  advanitaseiix 
^e  vans  paascMt  catre  les  parCys,  <pie  eeia  ne 
wint  éa  Boy  nesne,  qai  vans  «voit  dit  vaololr 
irier  nos  enfans^  etdcfeadn  d'entendre  à  aocan 
party  i|ae  iay  mesme  ne  le  ^us  proposait;  et 
pnitBBt  les  s^^pties-Yons  de  ne  tromper  point 
manyaisd  ¥oas  les  ranvoyezà  la \oknâé  de  Sa 
Mi^ealé ,  à  kfwsUe  ils  ne  foillirent  pas  d'en  par- 
ler le  lendemain ,  et  le  sopplîer  de  lenr  ertne  éh 
wraUe  en  fattiMMe  qu'ils  désiraient  pnndK  en 
^Mte  OBiisoo  :  ee  qa'd  leur  pramit  dsatsnt  pins 
ttremcnt,  qu'estant  lars  nud  satisAit  de  ont- 
dame  de  Bohan ,  â  ne  voiÉoit  nutteoKOt  qne 
imtre fille «qxMisast  aou  fils,  oomme  il  vous  en 
parla  en  œs  termes  deux  jours  après,  et  vans 
commanda  de  traitter  aree  madame  de  Ferva- 
ques  pour  le  mariage  du  sien ,  ce  que  vous  fistes. 
Pendant  que  tous  ces  entrelas  et  envelopemens 
d'affaires  publiques ,  cy-<levant  spécifiées,  se  de- 
meuoient  et  démesloient  entre  ces  grands  cou- 
jKillers  de  raison  sans  raison,  les  princes,  les 
seigneurs  et  la  noblesse,  tant  gentils-hommes 
que  de  ville ,  s'occupoient  à  divers  sortes  d'ébats, 
plaisirs  et  passe-temps  ordinaires  et  bien  seans 
à  la  jeunesse,  faisans  diverses  parties ,  les  un§ 
poor  rompre  en  lice,  les  autres  courre  la  bAgue, 
0ombattreà  la  barrière,  jouer  au  liaion,aa  pa- 
leniaji  et  à  la  paume,  démener  l'amour  auK  da- 
mes ,  danœr  et  feire  momeries  et  mascarades, 
tant  que  sur  la  fia  de  toutes  ces  reeKalkne, 
M.  le  mareschal  de  Biron ,  qui  estent  esperdoë- 
ment  aflM>ureux  d'une  des  plus  belles  daaaea  de 
la  Cour,  qui  avait  un  vieil  mary  de  grande qua- 
Utë  que  voas  oognoistrez  bien  par  là  aans  que 
nous  le  nommions ,  se  résolut  de  dancer  un  balet 
Wmc  l'amour  d'elle,  à  eanoe  du  faaptesme  de  mn 
Al#;  aa^icd  ayant  aoBvié  dooaedm  pi»  «alandi 


de  la  Goor,  Ils  vindrent  InÉ  taiae  vtm  fidre 
tant  d'instance  de  vouloir  estre  de  la  partie  et 
Irire  le  quafeorsiesme,  qu^  vons  fat  impoeflible 
de  ?a«s  en  excuser,  joint  qu'Us  vous  le  firent 
commander  par  le  Boy  ;  et  aendda  que  oamme 
ee  balet  Ait  de  tres-beHe  iaveatton  et  des 
aaieux  danoes,  aussi  devoit-M  eatre  la  fin  de  vos 
rei^onyasances,  d'antant  ^'il  arrhra  de  teb  ac- 
ddens  qu'ils  donnèrent  bien  d'antres  pensées, 
soucis,  peines  et  fatigues  au  Boy ,  à  aes  servi- 
teurs et  à  toot  le  royamne;  lequel  desastre  (esti- 
mé Irrémédiable  par  auoans  qui  l'ensaent  bien 
deairé  tel,  Icaqoeis,  n'aymans  pa&plusqne  de 
raison  la  personne  du  Roy  ny  aa  giaîre,  n'ap- 
prehendoient  rien  tant  qne  4e  ¥oîr  une  tranquil- 
lité bien  assearée  dans  l'Ëstat,  €t  «a  reatabliase* 
ment  absolu  des  affaires  d'iœlny  )  fit  deaoouvrir 
pfaisiears  mauvaises  volantes  et  pemideux  des- 
seins dans  leaqaeb  se  tranverent  envekpez  ca- 
llMfliquesctbngneno(a,oammeUen  aeca^'-apres 
ditqwlqQe  cboae,  lars  dureoit  du  siège  d'A- 
miens, de  la  priaednqael  Im  nouvelles  vous  fo- 
rent apportém  en  «atte  aorte  la  aanet  mesme  de 
voatre  balet 

Comme  éane  spreafue  vous  l'enates  dancé , 
juaquesà  deux  Iwares  après  minuiet,  vous  vous 
fiHoieE  aeparea  et  nHoez  ebaeun  à  son  logis, 
vous  n'eustes  pas  esté  uns  bcnre  et  deaùe  au  lict, 
que  l'on  vans  vÉit  éveiller  ist  advertîr  que  le 
aieur  de  Beringnen  vous  vea»it  parler  de  la  part 
du  Roy,  lequel  estant  qoasl  anasMxiat  entré  en 
vostre  chambre ,  vous  dit  tout  effrayé ,  ea  ^ 
aant  de  iais  à  antre  que  toat  estoit  peniu ,  que  le 
Boy  vous  demandoit,  vous  priant  de  vous  lever 
promptement  et  de  le  venir  trouver  en  diiigenoe, 
pour  ce  qu'il  luy  estent  arrivé  un  mal4)eur  qui 
luy  faîaoit  avoir  besoin  plus  que  jamais  de  tous 
aes  bons  serviteurs,  et  que  la  pr^niere  chose 
qu'il  avait  faite,  m  toat  qu'il  en  avolt  eu  les  nou- 
velles, c'estoit  de  luy  conunander  de  voas  venir 
quérir  et  de  ne  revoMr  point  qu'avec  vous. 

«  Mais  quoy,  mon  amy,  repartistes  voua,  le 
«  Boy  estril  malade  ?  car  ee  seroit  là  un  mal- 
«  heur  irrémédiable  pour  la  France  êL  nous  ve- 
«  nkms  à  le  perdre;  mais  pourveu  <|ue  meu  le 
«  conserve  et  qu'il  se  porte  bien ,  11  ne  açauroit 
«  arriver  si  grand  desastre  que  par  le  aaoyea  de 
«  son  courage  et  de  ses  autres  vertns,  il  n'y  soit 
«  apporté  quelque  remède.  Partant  dites  moy  U- 
«  brement ,  mon  amy,  quel  est  cet  accident  qui 
«  vous  afflige  si  fort  et  rend  si  esperdu.»  A  quoy 
il  re^iondit,  que  le  Boy  luy  avait  défimdu  de 
vous  le  dire,  afin  de  voir  la  diversité  des  opi- 
nions de  ses  principaux  serviteurs,  sur  la  pre- 
nouvdle  d'un  ai  grand  mal-faeur  tant  ino- 
vous  Mvpliaat  de  ne  l'en 
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«nqneHr  point  davantag*»,  mais  seulement  de 
voiw  haster  de  venir  au  l/»uvre,  poui-  ce  qu'il 
«eavoit  bien  cpie  le  Roy  estoit  eu  impritienee  de 
JTostre  arrivée,  n ayant  garde,  quant  à  luy,  de 
Uous  dire  i^lus  rien  au  préjudice  des  deienees  de 
fia  Majesté;  qu'il  luy  a  voit  fait  une  bonne  repri- 
Btande,  sur  tout  ce  qn*il  tous  dit  un  jour  de 
vos  lettres  de  provision  en  finance  instant  a  Mon- 
ceaux ,  ne  pouvant  s'imaginer  eo?Tïment  elle  eut 
peu  deviner  cela ,  si  vous  mesme  ne  luy  aviez 
dit  ou  conté  à  quefqu  un  qui  luy  en  eut  fait  le 
rapjM>rt. 

Quoy  que  ce  soît ,  estant  peti  après  monté  en 
vostre  carrosse,  vous  vous  en  alïastes  au  Louvre, 
r  ou  vous  ti*ouvaste«  le  Roy  dans  sa  petite  chambre 
'BU  delà  de  son  cabinet  aux  oy seaux,  ayant  sa 
►robe,  84m  bcmnet  et  ses  botinesde  nuiet,  se  pro- 
^  menant  à  ^Tands  pas,  tout  pensif,  la  teste  bals- 
fée,  les  deux  mains  derrière  le  dos;  plusieurs  de 
ses  serviteurs  dc*sja  arrivez  devant  vous,  ap- 
puyez tout  dmii  contre  les  murailles  sans  se  rien 
dire  Ie,s  uns  aux  autres,  ny  que  le  Roy  parlast  a 
*eiîx  ny  eux  à  luy  ,  lequel  no  vous  tnit  [mih  plu- 
tost  aî>erc*eu  entrer  qu'il  s'advança  vei*s  la  porte ^ 
et  vf»us  posant,  selon  sa  emistume.  Tune  de  ses 
^ mains  sur  Tune  des  vostres,  en  vous  la  serrant^ 
|f*€scria  en  voix  plaintive  tout  haut  :  -  Ha  !  mon 
I  atny,  quel  malheur  1  Amiens  est  pris.  —  Com- 

*  ment,  Sire,  Amiens  pris!  luy  repartistes  vous. 

*  Hé,  vray  Dieu  î  qui  [Kîut  avoir  pris  une  si 
■t  ^'rande  et  si  puissante  ville,  et  ï>ar  quel  moyen  ? 

—  Les  Kspa^ols ,  vous  dit<il ,  s'en  sont  saijiis 

*  par  la  jx)rte ,  en  plain  jour ,  pendant  que  ces 
1  «  mal-heureux  habitans,    qid  ne  se  sont  peu 

rder  et  n'ont  pas  voulu  que  je  les  gardasse, 

Imusoient  à  se  chauffer,  à  f>oire  et  ramasser 

»  3ea  noix  que  des  soldats ,  des-ijulsez  en  paysans, 

f*  espandoient  exprès  prés  du  corps  de  *rarde.  — 

!  Or  bien  ,  Sire ,  luy  dites  vous,  je  \*»y  bien  que 

c'est  une  affaire  faite,  â  laquelle  tes  blasmes 

I  d^autniy  ny  les  plaintes  de  nous  ne  sont  pas 

i  capables  d'apporter  remède  ;  ii  faut  que  nous 

Teîiperions  de  vostre  brave  eoura;;e ,  vertu  et 

itonne  fortune;  car,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 

^  «  il  nous  le  faut  reprendre  ;  aussi  n'est-ce  pas  la 

f  |M"emiere  fois  que  ^  os  affaires  estans  bien  en 

I  pire  estât,  Je  vousay  veu  parachever  de^  choses 

>  pliw  dlfXiciles.  Vivez  seulement ,  portez  \  ous 
i  bk*n ,  ne  vous  mclaneobez  point ,  mettez  les 
I  mains  à  Tccuvit  ,  et  ne  parlons  tous  ny  ne  pen- 

►  sons  plus  qu'a  prendre  Amiens;  et  moyennant 
I  cela  j  oserons  réiKmdred  un  heureux  suceez, 

A  la  vérité,  dit  le  Roy,  ce  que  vous  dîtes 
1  n'est  pas  du  tout  sans  apj>ïirenee ,  aussi  ay-jt 
i€!iité  i^raudement  consolé  par  un  tei  langage, 
t  car  Dttl  ut  m'a  voit  dit  parole  qui  ne  ressentit 
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•<  sa  plainte,  sa  douleur,  votnftpin^  «on  deses- 
-^  poir.  Et  neantmoins,  afin  de  ne  bastir  pas  des 
*•  cliastcaux  en  Es|>agne  ,  mais  de  pouvoir  promp- 
-^  tement  dénicher  les  Rspai^nols  fpii  en  ont  pris 
*^  en  France,  dites  nioy  un  peu  surquoy  vous 
«  fotïdez  de  tant  indubitables  espérances  que  >  ous 
«nous  les  voulez  faire  prendre,  et  où  pensez 
'  vous  recouvrer  en  bref  les  forces  et  moyens 
«  pour  reprendre  une  si  grande  et  si  forte  ville 
"  et  si  bien  munie?  car,  comme  vous  le  sçavez 
-'  aussi  bien  cpie  moy,  tontes  nos  pièces  d'artille- 
«»  ries,  munitions,  vivres  et  outils  que  nous  avions 
«  assemblez ,  voire  mesme  si  peu  d'argent  que 
«  nous  avions  réservé  de  celuy  que  vous  m'aviez 
«  fait  venir  par  vostre  voyajLuc  aux  generalitez^ 
1  estoient  dans  cette  place;  et  ne  faut  p>intdou- 

•  ter  (car  c'est  ce  que  je  ferois  si  j'estois  en  leur 
«  place)  que  les  ennemis  ne  Jettent  hors  d'icelle 
«  toutes  les  personnes  qui  ne  leur  pourront  de 
«  rien  servir,  et  au  lieu  de  ces  bouches  et  habitans 
n  inutiles,  ne  la  remplissent  d'une  grande  quantité 
»  de  Iwns  capitaines  et  de  leurs  meilleurs  et  plus 
«  aguerris  soldats ,  aucpiel  cas  ils  ne  manqueront 
"  pas  de  nous  faire  d'aussi  furieuses  sorties  que 
-  fit  Jamais  le  feu  admirai  de  Villars^  vostre  bon 
"  amy,  au  secorul  siège  de  Roiien, 

*  Sire,  luy  respomlites-vous ,  je  voy  bien  que 
'*  tout  ee  que  vous  alléguez  a  beauœup  de  vray 
»»  semblance ,  et  que  vos  paroles  ressentent  Tcx- 
«  cellence  et  parfait  jugement  d'un  grand  roy  et 
«  d'un  grand  capitaine;  et  neantmoins  si  ne  faut- 
"  il  pas  perdre  courage,  mais  s'affermir ,  voire 
n  fl'opiniastrer  dautant  plus  que  les  difïîenltez 
n  paroissent  grandes  ;  car  c'est  par  tels  moyens 
''  que  vostre  vertu  s'est  rendue  tant  illusti^e  ,  et 
■i  que  vostre  Majesté  s'est  acquis  une  tant  glo- 
^'  rieuse  renommée  parmy  les  nations,  et  n'y  a 
^  point  de  doute,  je  fose  dire  eneor  une  lois,  que 
«  si  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  François  se  veut 

•  évertuer  et  y  contribuer ,  les  uns  leurs  eoura- 
<i  ges  et  leurs  moyens,  et  les  autres  Ton  ou  Fau- 
«  tre  selon  leur  puissance ,  ainsi  que  je  vous  pro- 
■  mets  bien  de  n'y  manquer  pas  de  mon  costé , 
^  (jue  nous  recouvrinms  en  bref,  soldats ,  argent, 
'*  canons,  vibres,  munitions,  instrumens  et  au- 
«  très  provisions  convenables  pour  reprendre 
«Amiens,  et  peut-estre  faire  ent^r  quelque 
«  chose  de  mieux, 

«  N'allons  pas  si  viste ,  dit  le  Roy,  car  cet  ou- 
«  vrage  seul  équi[K)lc  bien ,  ce  me  semble ,  nostre 
'i  pijrtée  ;  et  partant  voyons  un  peu  où  vous  pn*- 
«  tendez  prendre  tout  cela  :  aussi  par  vostre  foy 
M  croyez-vous  que  cela  soit  si  facile  que  vous  le 
1  faites,  (ïu  si  vous  le  dites  pour  relever  les  cou- 
1  rages  d  un  cliacun  ?  car ,  pour  vous  dire  ce  que 
«j'en  pense,  je  le  tiens  im  peu  plus  difflcile.  — 
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«  Ouy,  Sire ,  respondites-voas ,  je  croy  certaine- 
«  ment  tout  ce  que  j*ay  proposé ,  et  ne  Tay  dit  ny 
^par  jactance  ny  vanité;  et  pour  vous  le  tes- 
«  moigner,  sans  plus  consumer  le  temps  en  dis- 
«  cours,  plaintes,  ny  paroles  vaines ,  permettez 
«  que  j'aille  en  mon  logis  chercher  argent  parmy 
«  mes  papiers  ;  car  je  m'asseure  de  vous  apporter 
«  des  moyens  pour  en  recouvrer,  car  il  en  fiiut 
«  avoir  n'en  fust-il  point,  estant  raisonnable  de 
»  n'espargner  personne ,  puis  que  tous  les  gens  de 
•  bien  et  vrais  François  ont  interest  de  ne  laisser 
«  pas  ainsi  une  telle  tanière  d'ennemis  irrecon- 
«ciliables,  pires  que  bestes  farouches,  si  pro- 
«  ches  de  la  capitale  du  royaume,  et  vaut  mieux, 
«comme  Ton  dit  en  commun  proverbe,  pays 
«  myné  que  pays  perdu. 

«  Je  loué  vostre  resolution,  dit  le  Roy,  et  vous 
«  sçay  bien  gré  des  bonnes  espérances  d'un  heu- 
«  reux  succez  que  vous  prenez  et  voulez  essayer 
«  de  &ire  prendre  aux  autres;  mais  tout  cela  ne 
«sont  que  langages  et  papiers,  el  le  mal  qui 
«  nous  presse  n'est  pas,  comme  je  vous  en  ay  dit 
«  un  mot ,  de  la  qualité  de  ceux  qui  se  guérissent 
«  par  paroles ,  escritaux  et  billets ,  ny  par  seaux, 
«  ny  par  signatures,  desquels  l'on  dispose  comme 
^«  l'on  veut;  car  il  n'y  a  rien  si  aisé,  comme 
«vous  le  sçavez  quelquesfois  si  bien  dire  au 
€  chancelier  et  aux  secrétaires  d'Estat,  lors  qu'ils 
«  veulent  égaler  leurs  labeurs  et  leurs  services  à 
«  ceux  qui  se  meslent  des  armes  et  d'amasser  ar- 
€  gent,  que  de  jhire  signer  et  sceller  ;  mais  cela 
«  ne  produit  pas  tousjours,  et  à  poinct  nommé , 
«  une  certaine  matière  d'or  qui  ne  se  laisse  pas 
«  attraper  pour  la  désirer ,  ny  des  armes ,  artii- 
«  leries ,  vivres,  munitions  et  soldats  courageux, 
«  disciplinez ,  appropriez  aux  fatigues  d'un  grand 
«  siège  ^  comme  tout  cela  nous  est  nécessaire.  £t 
«  partant  voyons  ce  que  produira  cette  bonne 
«  volonté  que  vous  tesmoignez  :  car  quant  à  vos- 
«  tre  esprit,  j'advouë  qu'il  est  actif  et  inventif, 
«  et  que  vous  ne  manquez  pas  de  diligence  ny 
«  d'industrie — Or  bien,  Sire,  dittes-vous,  ce  n'est 
«  que  trop  discouru  pour  un  homme  auquel  il 
«vous  plaist  de  donner  telle  louange,  plustost 
«  neantmoins  selon  mon  advis  pour  m'encourager 
«  que  pour  en  estre  digne  ;  et  partant ,  sans  plus 
«  répliquer,  je  vous  dis  adieu ,  et  m'en  vay  tra- 
«  vaiiler  de  façon  que  vostre  Migesté  cognoistra 
«  ma  diligence,  affection  et  loyauté.  » 

Et  sur  cela  estant  sorty  du  cabinet  du  Roy, 
vous- vous  en  allastes  à  vostre  logis ,  où ,  après 
avoir  bien  feuilleté  tous  vos  mémoires  et  papiers, 
et  vous  estre  à  bon  escient  alambiqué  l'esprit 
après  toutes  sortes  d'inventions,  vous  ne  pustes 
trouver  moyens  plus  prompts  pour  tirer  de  l'ar- 
gent (ne  voulant  nullement  surcharger  le  peuple 


de  la  campagne,  pour  estre  trop  pauvre  comme 
c'estoit  là  l'opinion  des  riches,  afin  de  s'exemp- 
ter) que  de  feire  contribuer  les  plus  opulens  ;  et, 
pour  cet  effet,  vinstes  vous  proposer  au  Roy 
en  particulier,  premièrement ,  de  demander  une 
décime  ou  deux  à  mes^eurs  du  dei^é,  de  créer 
quatre  conseillers  en  chaque  cour  souveraine , 
quatre  maistres  des  comptes  en  chaque  chambre, 
deux  trésoriers  de  France  en  chaque  bureau , 
deux  conseillers  en  chaque  siège  royal ,  deux  es- 
leus  en  chaque  eslection.  Et  d'autant  que  l'exé- 
cution d'une  partie  de  telles  choses  pourroit  tirer 
en  longeur ,  et  que  le  péril  consistoit  au  retarde- 
ment ,  faire  promptement  un  emprunt  sur  tous 
les  plus  aysez,  tant  de  la  Cour  que  des  grandes 
villes,  assignant  leur  remboursement  et  l'inte- 
rest  de  leur  prest  sur  une  amélioration  de  douze 
cens  mil  livres  que  vous  aviez  fiiites  en  la  ferme 
des  gabelles,  et  des  cinq  grosses  fermes,  et  le  re- 
culement  d'une  demie  année  des  debtes  que  l'on 
payoit  aux  partisans  du  temps  du  roy  Henri  III, 
requérir  aux  provinces  de  l'Isle  de  France  et 
Berry,  jointes  ensemble  à  celles  d'Orléans  et 
Touraine,  aussi  jointes,  et  à  celle  de  Normandie, 
seulement  trois  regimens  de  quinze  cens  hom- 
mes chacun,  qui  portnnoit  le  nom  d'icelles  sous 
tel  mestre  de  camp  qu'elles  voudroient  nommer, 
entretenus  pour  trois  mois  du  jour  de  leur  arri- 
vée au  siège,  jusques  à  leur  partement;  faire 
foire  une  augmentation  de  quinze  sols  pour  mi- 
not  de  sel,  qui  seroit  ccmtinuée  après  l'occasion 
passée  pour  la  sujqpression  des  officiers  que  l'on 
jugeroit  les  plus  en  charge  ;  faire  expédier  une 
commission  pour  la  recherche  de  toutes  malver- 
sations commito»  en  finances,  ne  doutant  point 
que,  pour  en  éviter  l'exécution,  les  ofQders  puis- 
sans  ne  la  fissent  bien  tost  commuer  en  une  con- 
tribution par  forme  de  prest  à  jamais  rendre  ;  et 
adjouster  un  triennal  (1)  à  tous  officiers  de 
finance,  ancien  et  alternatif. 

Tous  lesquels  advis  ayant  fait  vdr  au  Roy  en 
particulier,  il  les  leust  patiemment,  voire  avec 
plaisir,  et  vous  en  demanda  le  mémoire,  afin  de 
le  copier  de  sa  main ,  et  puis  le  faire  voir,  comme 
venant  de  luy  seul ,  en  une  grande  assemblée 
de  tous  les  principaux  de  la  Cour,  de  la  ville 
de  Paris,  et  des  notables  de  Rouen,  dont  il  y  en 
restoit  encor  la  pluspart  à  Paris;  en  laquelle  il 
dit  en  peu  de  paroles  que  les  tenant  tous  pour 
bons  François,  ses  loyaux  serviteurs  et  gais  de 

(1)  Un  triennal  :  les  offices  de  finances  élailent  possé- 
dés par  deux  personnes  en  charge.  Le  premier  s'appelait 
Tanden;  le  second,  qui  avait  été  établi  depois,  s'appela 
alternatif,  et  on  nonuna  ce  troisième  triennal,  parce 
qu'il  roulait  de  trois  ans  en  trois  ans  ayec  les  deux  autres, 
auxquels  seulement  il  M  permis  de  rembourser  le  trien- 
nal. (Note  de  l'abbé  de  l'JËGhue.) 
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courage  et  d'entendement,  il  s'asseuroit  qu'il  n*y 
en  anroJt  un  seul  qui  ne  conclud  qu'il  falloit 
reprendre  Amiens  à  quelque  prix  que  ce  pust 
estre  ;  tellement  que  ne  mettant  pas  cela  en  ques- 
tion,  les  prioit-il  seulement  de  regarder  aux 
moyens  de  trouver  un  fonds  d'argent  suffisant 
et  prompt  pour  subvenir  aux  de^nces,  tant 
des  soldes  et  entretenemens  durant  plusieurs 
mois,  de  son  armée  et  officiers  d'icelle,  des 
vivres  et  de  l'artillerie,  qu'il  vouloit  composer 
d'un  bon  nombre  de  gens  de  guerre,  de  cheval 
et  de  pied ,  si  bien  policez  et  disciplinez  qu'il 
n'y  survinst  nul  desbandement  ny  reiasche- 
ment  de  courage,  et  la  pourvoir  abondamment 
de  canons,  vivres,  munitions,  matières,  drogues, 
outils,  instrumens  et  ustancilles  requis  à  un 
grand  et  long  siège,  que  pour  les  grands  frais 
qu'il  faudra  faire  d'entrée  aux  achapts  de  tant 
de  choses  diverses,  fontes,  remontages  et  ra- 
doubts  de  pièces  de  batteries^  fabrication  de 
boulets,  confection  de  poudres  et  ouvrages  d'ar- 
tisans; les  longues  expériences  par  lesquelles  il 
avoit  passé,  et  la  prudence  humaine  le  conviant, 
voire  la  nécessité  l'obligeant  de  proportionner 
ses  armes  et  provisions  à  l'importance  de  l'en- 
treprise ,  grandeur  et  force  de  la  place  qu'il  con- 
venoit  assiéger ,  nombre  et  valeur  des  gens  de 
guerre  préposez  à  la  défence  d'icelle,  abondan- 
ces de  pièces ,  vivres ,  armes  et  munitions  qu'ils 
avoient  là  dedans,  et  aux  grandes  forces  qu'il 
ne  &lloit  point  douter  luy  devoir  tomber  sur  les 
bras ,  pour  luy  faire  lever  le  siège ,  de  crainte 
qu'en  pensant  reparer  un  desastre,  l'on  ne  re- 
tombast  en  un  plus  grand,  par  la  perte  d'une 
bataille,  comme  il  arriva  devant  P&vie,  ce  qui 
n'arriveroit  point  que  sa  mort  ne  s'y  trouvast 
envelopée,  estant  bien  résolu  de  ne  survivre 
point  à  une  telle  désolation  et  calamité,  pour  se 
voir  derechef  plongé  dans  les  anxietez  et  per- 
plexitez  d'esprit,  peines  et  fatigues  de  corps, 
par  lesquelles  il  avoit  passé,  lors  que  les  siens 
propres  luy  donnoient  plus  d'ennemis  et  de  tra- 
verses que  non  pas  les  ennemis,  et  qu'il  les  luy 
falloit  courtiser  au  lieu  d'en  estre  servy  et  de 
leur  commander,  les  priant  derechef  tous  de  ne 
se  séparer  point  sans  quelque  conclusion. 

Sur  lesquels  propos  fondez  en  de  tant  solides 
raisons,  chacun  de  ceux  qui  estoient  là  presens 
furent  long-temps  à  s'entre- regarder  sans  dire 
mot,  les  plus  grands  se  remettans  sur  les  plus 
entendus  en  finance ,  et  ceux  cy  sur  les  autres; 
et  enfin,  à  force  d'estre  pressez  de  parler  par  le 
Roy,  après  que  chacun  en  eut  discouru  à  sa 
mode,  l'on  proposa  de  faire  de  nouvelles  levées 
sur  le  peuple,  des  créations  d'officiers  et  de 
nouvelles  attributions  aux  autres;  mais  le  Boy 
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voyant  qu'il  y  avoit  de  grandes  diversltez  d'o- 
pinions dont  ils  n'estoient  pas  pour  s'accorder 
promptement,  il  tira  son  mémoire  de  sa  pochette 
et  leur  dist ,  que  pour  leur  monstrer  que  de  sa 
part,  quelque  peu  entendu  qu'il  f^st  en  finance, 
il  n'avoit  pas  laissé  d'essayer,  de  luy  mesme,  à 
trouver  des  moyens,  lesquels  il  avoit  escrits  de 
sa  propre  main,  acyoustant,  après  les  avoir  fhit 
lire,  qu'ils  eussent  à  en  trouver  de  meilleurs, 
plus  faciles  et  plus  prompts,  ou  auti-ement  qu'il 
feroit  absolument  exécuter  tous  ceux  là.  A  quoy 
chacun  ne  répliquant  rien,  le  Roy  dit  qu'il 
voyoit  bien  que  ses  advis  seroient  en  fin  les  ' 
meilleurs,  mais  que  jugeant  bien  luy  mesme  que 
n'estans  pas  tous  d'esgale  facilité  en  l'exécution, 
aussi  ne  pretendoit-il  pas  de  s'en  servir  que 
subsidiairement  les  uns  après  les  autres,  sekm 
que  la  nécessité  le  pourroit  requérir,  et  vouloit 
que  l'on  commençast  par  les  prests  les  plus  ay- 
sez ,  tant  pource  que  ce  seroit  l'argent  le  plus 
prompt  pour  employer  aux  provisions  et  prépa- 
ratifs du  siège,  que  pour  recognoistre  pour  les 
meilleurs  François  et  qui  luy  porteroient  le  plus 
d'amitié  ceux  qui  plus  librement  se  taxerolent 
eux  mesmes ,  et  payeroient  volontairement  une 
bonne  somme,  aimant  neantmoins  peu,  de  cette 
façon,  que  beaucoup  par  force  :  à  quoy  nul  ne 
devoit  manquer  puis  qu'il  avoit  ordonné  un  fonds 
certain  (comme  ceux  de  son  conseil  pouvoient 
certifier  ),  par  le  moyen  duquel  ils  seroient  tous 
remboursez  dans  deux  ans  avec  l'interest  de 
leurs  doiiers,  dont  afin  qu'ils  doutassent  moins, 
il  leur  en  donnoit  d'abondant  sa  foy  et  sa  parole, 
à  laquelle  il  aymeroit  mieux  mourir  que  de  man-' 
quer,  comme  il  n'avoit  encor  jamais  fait  ;  vouloit 
que  l'on  ccmtinuast  apves  par  les  quinze  sota 
pour  miuot  de  sel,  l'establissement  de  tous  comp- 
tables triennaux,  et  la  commission  pour  la  re- 
cherche des  malversations  aux  finances,  ce  qui 
fut  fhialement  conclud  et  si  bien  exécuté ,  tant 
les  paroles  et  la  présence  du  Roy  eurent  de 
vertu,  que  l'on  tira  trois  cens  mil  escus  de  prests 
volontahres ,  environ  douze  cens  mil  escus  des 
triennaux,  et  autant  des  financiers,  qui  ayme- 
rent  mieux  venir  à  composition  et  contribuer 
cette  somme  par  forme  de  prest  à  jamais  rendre 
(en  laquelle  tous  les  trésoriers  de  France  furent 
compris)  que  de  souffrir  cette  recherche. 


CHAPITRE  LXXV. 

Rosny  choisi  pour  diriger  seul  les  financée^ 
Présent  offert  à  madame  de  Rosny.  Diver» 
voyages  de  Rosny  au  siège  d^ Amiens.  Il- 

.  est  chargé  par  le  Roi  d^écrire  aux  chefs 
protestons  yui  veulent  remuer.  Lettre  très^ 
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femarqmMe  adressée  à  la  Trémouiile.  Mort 
ée  Saint'  Lucj  grand  mattre  de  V artillerie. 
Pourquoi  le  Roi  ne  donne  pas  surAe-ehamp 
cette  place  à  Rosny.  Lettres  de  Henri  IV  et 
de  Rosny.  Reprise  d'Amiens. 

Goinbien  qoe  nous  ensskiiis  njet  de  laicMier 
anx  historiens  une  infinité  de  paiticnlarttes  des 
sigiialées  factions  de  gaerre  qni  se  passèrent  du- 
rant et  devant  ie  siège  d*Aniiens,  desquelles  il 
•e  ponrroit  ûdre  un  gros  volume  et  dire  de  tres- 
bdies  dioses,  d'autant  que  vous  ne  fustes  meslé 
en  la  pluspart  d'ieelies,  neantmoins  nous  vous 
en  reciterons  quelques-unes  esquelles  vous  eustes 
part  La  première  ftit  un  conseil  que  ie  Roy  alla 
tenir  dbes  M.  de  Schoml)erg ,  pouroe  qu'il  estoit 
au  iict  ayant  son  point,  auquel  le  Roy  ayant 
proposé  son  partement  dans  trois  Jours,  leur  dit 
vouloir  establir  un  tel  ordre,  que  mc  manquant 
d'argent  ny  d'autre  diose ,  il  n'eust  à  songer  si- 
non À  bien  travailler  et  bien  combattre,  enquoy 
il  promettoit  blende  ne  s'espargner  pas.  Et  d'au- 
tant qu'il  avoit  souvent  expérimenté  que  ce  dont 
pittsieurs  avoient  également  la  charge,  estent 
tiM^fours  négligé ,  il  vouloit  choisir  un  particu- 
lier de  son  conseil  qui  eust  à  luy  respondre  de 
tout,  servist  comme  de  soUiciteur  et  de  chasse- 
avant  aux  autres,  et  auquel  il  eust  aussi  à  s'a- 
dresser en  particulier,  et  luy  demander  les  cho- 
aes  qui  aeroient  nécessaires;  et  afin  de  les  tirer 
hors  de  peine  pour  en  faire  l'eslection,  qu'il  vous 
johoisisaoit  comme  celuy  quil  oognoissoit  de  plus 
longue  main ,  le  plus  Jeune  et  vigoureux  pour 
aller  et  venir,  et  auquel  il  diroit  ie  plus  libre- 
ment ses  veritez  s'il  venc^t  à  manquer.  Surquoy 
il  ne  se  fit  aucune  rei^que,  plusieurs  jugeans 
bien  par  là  que  c'estoit  commencer  en  vostre 
personne  un  establisseraent  absolu  aux  finances, 
duquel  ils  s'estoimt  tousjours  doutez  :  de  sorte 
que  messieurs  de  Sancy  et  de  Schomberg,  qui 
s'estoient  le  plus  arrogé  d'authorité ,  se  résolu- 
rent de  suivre  le  Roy,  et  quitter  le  conseil  se- 
d^taire  de  Paris,  auquel  ils  ressentoient  bien 
^e  leur  grande  puissance  ailoit  de  jour  en  Jour 
diminuant,  à  mesure  que  la  vostre  reoevoit  ac- 
croissement, comme  ils  voyoient  bien  que  cette 
dernière  action  du  Roy  i'establissoit  du  tout,  le 
premier  prenant  pour  prétexte  de  sa  retraite, 
l'occasion  de  ce  grand  siège,  où  il  se  vouloit 
trouver  comme  homme  de  guerre,  à  cause  de 
sa  charge  de  coronel  des  Suisses. 

€e  siège  donc  ainsi  résolu ,  le  Roy  donna  ordre 
aux  expéditions  nécessaires  pour  vous  faeiliter 
le  recouvrement  des  deniers;  puis,  vous  ayant 
Meommandé  la  vigilance  et  la  diligence,  il  partit 
4e  Paris,  et  •'«»  alla  rassembler  ses  timpes, 


afin  de  commencer  au  phrtoat  ses  logemens  né- 
cessaires à  l'entour  de  cette  ville;  et  vous,  de 
▼ostre  costé,  pourveusies  à  faire  trouver  de  l'ar- 
gent, amasser  artilterie,  munitions  et  vivres, 
fisles  dresser  un  hospitai  pour  les  malades  et 
blessez  de  l'armée,  traitastes  avec  des  marchands, 
pour  y  jEsire  voiturer  toutes  sortes  de  vivres 
pour  hommes  et  dievanx ,  marchandises  et  au- 
tres denrées;  enquoy  il  vous  réussit  si  irien,  que 
toutes  choses  abondèrent  tousjours  en  l'armée, 
voire  mesmes  les  délicieuses  et  voluptueuses, 
Jusques-là  que  plusieurs  personnes  de  qualité  et 
de  moyens,  estans  malades,  se  foiioient  portor 
en  cet  hospitai,  pour  y  estre  mieux  aoeonunodez 
et  traittez  que  dans  Paris.  Tous  les  mois  vous 
ne  manquiez  pas  de  vous  acheminer  en  l'armée, 
et  de  faire  voicturer  avec  vous  cent  cinquante 
mil  escus,  dequoy  vous  receviez  force  loiianges 
et  bonne  chère  des  capitaines. 

Or,  un  Jour  au  retour  d'un  de  ces  voyages, 
après  que  l'edict  pour  l'establissement  des  trien- 
naux eut  esté  vérifié,  comme  vous  usiez  de  tou- 
tes sortes  d'industries  pour  en  tirer  le  plus  d'ar- 
gent comptant  quH  vous  seroit  possible,  jusqu'à 
faire  Toffiee  de  greffier  du  conseil  et  de  trésorier 
des  parties  casueUes,  en  v«idant  vous  mesme 
les  offices,  et  baillant  mi  billet  à  l'achepteur 
adressant  au  trésorier,  afin  qu'il  receut  son  ar- 
gent, et  luy  ddivrast  sa  quittance,  tellement 
que  md  du  conseil  n'y  pouvoit  gratifier  son  pa- 
rent ny  son  amy,  H  arriva  qu'une  apreadlnée 
un  certain  Robin  de  Tours,  que  nous  scavons 
bien  qui  estoit  boiteux ,  car  il  s'adressa  à  l'un 
de  nous  quatre  pour  le  présenter  à  Madame,  à 
laquelle  11  vint  offrir  un  diamant  de  six  mil  es- 
cus pour  vous,  et  un  de  deux  mil  pour  sajwt, 
si  eUe  pouvoit  faire  en  sorte  que  vous  ne  voulus- 
siez point  empescher  que  messieurs  du  conseil 
luy  adjugeassent  tous  les  ofûces  triennaux  des 
generalitez  de  Tours  et  d'Orléans,  pour  soixante 
^  douze  mil  escus;  dequoy  die  et  luy  vous  es- 
tans venus  parler  ensemble,  vous  ne  vous  fistes 
que  mocquer,  et  dire  :  «  A  d'autres ,  à  d'autres, 
«  M.  Robin;  car  l'on  ne  prend  rien  céans  qui  ne 
«  vienne  des  lib^ralitez  du  Roy,  lequel  perdroit 
«  trop  à  ce  marché,  ayant  desja  gens  en  main 
«  qui  ne  demandent  que  la  moitié  de  ces  offices 
«  et  m*en  offrent  soixante  mil  eaeiH;  et  ne  vous 
«  Jbiiez  plus  de  venir  foire  des  offires  céans  pour 
«  tromper  le  Roy.  »  Et  ainsi  se  retira  ce  boiteux; 
et  dés  ce  soir  et  le  iendemain  matin  vous  de- 
llvrastes  des  billets  de  ces  offîoes  pour  prés  de 
quatre-vingt  mil  escus. 

Tdlemmit  que  cette  oeonpatioQ  vms  ayant 
retardé  d'aller  au  eonseii,  nonsieur  le  diance- 
Mer  vous  envoya  par  denx  fois  u 


prier  de  venir,  danMnt  qiie  la  oompuimie  vous 
tteridoit  pour  résoudre  une  affaire  dont  le  Roy 
lucherolt  soixante  et  cfu in ze  mil  eseus  eomptant, 
ce  qui  vous  Ut  haster,  tToyant  que  ce  fut  ûv 
nouveaux  moyens  qu'il  entendisf  par- 
,  eomme  vous  entrostes  dans  la  eham- 
u  conseil ,  monsieur  le  chancelier  frappant 
deu\  doij^^ts  sur  la  table ,  vmis  dit  :  *^  Mon* 
«  sie*ir,  monsieur,  il  y  a  long-temps  que  nous 
m  VOUS  attendons  ;  le  Roy  croit  que  voua  soyex 
«  des  plus  dili^ens,  etneantmoins  vous  venez 
■  Hfmà  tousjours  le  dernier. — Monsieur,  repar- 
«  IMpsHrous  un  peu  mutiné  de  ce  lanp:a^e ,  quoy 
,  •  iflie  je  sois  des  derniers  au  logis ,  si  n  y  suis-je 
^B  •  pus  inutile  ;  car  ce  matin  j'ay  fait  des  affaires 
^H  •  pour  pins  de  cinquante  mil  escus  dont  vous 
^■p  «naes  parler.  * 

^M  «  Nom  «n  «vons  aussi  fait  au  iMmseîl  qui  va- 
^Bmi  leiKtiiieii  les  vostres,  vous  repartirent  messieurs 
^"  »  de  Fresnes  et  de  la  Granfre-le-Roy,  car  nous 
^  avons  vendu  des  offices  |)our  soixante  et  qtiinzc 
«  mû  meus  tout  argent  comptant ,  fifm  que  voirs 
«  puissiez  faire  d/ins  huict  jours  une  voicture  au 
«  Roy,  duquel  nous  avons  receu  deux  lettres 

*  qui  ne  chantent  qu'argent. — Et  quels  offices 
«  iont*ce,  resi>ondistes-vous,  car  il  pourroit  es- 

tre  que  nous  nous  serions  rencontrez  ?— Ce 
•ont  les  offices  des  generalitez  d'Orléans  et 
rs,  dit  monsieur  le  chancelier,  que  Iccou- 
mH  a  ti'ouvébon  d'accoinlcr  aa  sieur  Robin  de 
Tours,  pour  cette  somme ,  juj^ant  cela  plus  à 
propos  (pie  de  les  vendre  moitié  comptant ,  et 
Tauti^  moitié  payable  dans  deux  mois,  comme 
te  partent  quasi  tous  vos  billets ,  et  est  la  une 
forme  du  tout  inusitée, — ^Ho  î  ho  î  Monsieur^  re- 
pftrtiste»-voiis,  je  voy  bien  qu'il  y  a  partie  dres- 
sée; mais  81  j'eusse  voulu  \vs  gants ,  d'autres 
ne  les  eussent  pas  eus  ;  et  pour  moy  sur  fwcd- 
sion  d'un  siège  tant  important  ou  le  Roy  ba- 
zarde sa  personne,  comme  le  moindre  capitaine 

•  (car  par  deux  fois  <pie  j'ay  esté  voicturier  de 
Targcot,  je  l'ay  tousjoui-s  trciuvé  dnns  les  tran- 
ciiéeft ,  et  la  dernière  ayant  le  casque  eti  leste 
et  la  pique  en  la  main,  prest  d  aller  droit  aux 
ennemis  qui  avoient  fait  une  sortie) ,  je  pense 
qu'il  n  y  aura  pas  trop  de  tout  et  ne  faut  rien 
bailler  à  vU  prix.  ■ 
«  Or  hten^  bien,  monsieur,  repartist  monsieur 

le  chîmcelîer,  nous  ne  doutons  [wûnt  de  la  va- 
leur et  vigilance  du  Roy.  Mnis  que  voulez  vous 
dire  par  ces  gants  et  par  ces  formes  dont  \  ous 
wcz  au  préjudice  de  Tordre  des  finances  et  re- 
giemens  du  conseil  ? — ie  ne  veux  dire  autre 
(Sbose ,  monsieur,  sinon  que  j'avoîs  desja  refuse 
ce  Robin,  de  cequll  vous  a  offert ,  dites-vous, 
et  que  par  tout  où  je  pourray  faire  le  profit  du 
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^  Roy ,  et  luy  amasser  deTargeait^  pnis  qu'il  m*a 
**  char^  de  cela  partietitieren>ent,  je  ne  m'arrea- 
«  teray  pas  à  toutes  ces  formes.— (>  n*est  que 
-  Irof» disputé,  ce  dit  M.  de  Fresnes ,  il  faut  voir 
"  si  ce  que  le  conseil  a  fait  demeurera ,  ou  si  nous 
"  le  laisserons  changer  par  un  particulier,  • 

Somme  que  pour  abréger  l'affaire  mise  en  dé- 
libération, il  fut  dit  que  radjudieatîou  faite  aa 
conseil  auroit  lit^u  ,  avec  deffences  au  trésorier 
dt*s  pjirties  ensuelles  d  avoir  plus  desgard  à  au- 
cuns billets  particuliers,  et  vous  mesme  en  vo«- 
tre  opinion  ne  dites  autre  chose ,  sinon  que  vous 
estiez  de  Tadvis  commun.  Et  sur  cela  estant  aorty 
du  conseil  pour  \ous  en  retourner  à  vostre  logia, 
vous  y  fustes  à  peine  arrivé  que  le  secrétaire 
Fayel  vons  vint  t  mu  ver  avin?  cet  arrest  ce  mf- 
nutte,  signé  de  tous  les  autres,  afin  de  voas  le 
faire  signer;  mais  vous  l'en  reftisasles  tout  à  plat, 
et  après  plusieurs  contestations  (car  il  avolt  ci»*irge 
de  %'ous  presser)  vous  luy  dites  que  ^ous  n'en 
feriez  rien ,  que  \ous  n'eussiez  eu  responce  du 
Boy,  d'une  lettre  que  vous  luy  escriviez  tmichant 
cette  affaire ,  <hi  vous  nVspart^niez  ny  la  vérité, 
ny  les  personnes;  laquelle  lettre  (vous  ayant  tant 
Importuné  que  vous  luy  en  listes  la  lecture ,  ou 
il  estoit  dit  que  Robin  avoit  fait  les  offrm  que 
vous  aviez  refusées  à  madame  de  Sourdis,  qui 
gouvenioit  monsieur  le  ct>ancelier ,  laquelle  avoit 
associé  avec  elle  une  certaine  madame  de  Deuilly 
sa  parente,  de  laquelle  M.  de  Fresnes  estoit 
auKïureux)  il  vous  pria  de  n'envoyer  point  qu'il 
n'cust  esté  trouver  messieurs  du  conseil ,  et  ne 
fut  revenu  vers  vous  ;  ce  qu^fiyant  fait ,  afin  de 
ne  nous  amuser  pas  davantage  a  t*es  poinctilles, 
la  minutie  de  Tarrest  fut  rompue  et  vos  billets 
continuez  comme  auparavant. 

Quelque  temps  après  \ou8  allastes  faire  une 
voicture  d'argent  en  Tarmee,  ou  estîint  arrivé, 
M.  de  Sainct  Luc,  entre  les  mains  duquel  M.  de 
la  (iuiche  s  estoit  défait  de  sa  charge  de  gnuid 
maislre  de  rartillerie ,  vous  invita  a  disner ,  et 
après  ieeluy  vous  mena  voir  toutes  les  trenchées 
et  kjgemens  d'artilleries;  decjuoy  le  Uoyad\erly, 
il  luy  en  w^eut  oiau\ais  g re  et  s'en  courrouça 
fort  contre  v<*its,  disant  qu'il  vous  defendoit  ob- 
solurncnt  de  faire  le  mestier  delà  guerre,  ny 
d'aller  en  lieu  périlleux  tant  que  ce  siège  dure- 
roit  (dautant  que  s'il  vous  arri  voit  mort  ou  *:randc 
blessure,  tout  vostre  ordre  venant  amantpier, 
aussi  fcroit  le  payement  de  son  armi^e ,  et  par 
coiisetiuent  la  subsistance  d'icclle),  ny  mesme 
d'aller  plus  aux  trenchées  qu'avec  luy,  y  en 
ayant  de  tels  qui ,  pour  se  deffaire  de  vous,  se- 
roient  bien  aises  de  vous  faire  donner  quelque 
nifflnde,  voire  ne  craindroient  point  de  se  ba- 
zarder cux-mesmes  pour  cela. 
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Le  lendemain  comme  vous  veniez  pour  pren- 
dre congé  du  Roy,  afin  de  vous  en  retourner  à 
Paris ,  préparer  de  l'argent  pour  nne  antre  mons- 
tre ,  vous  le  trouvastes  tout  resveur  et  chagrin , 
et  vous  ayant  tiré  à  part  vous  demanda  si  vous 
ne  l*aviez  pas  trouvé  plus  triste  quedecoustume; 
et  luy  ayant  respondu  qpie  ouy ,  il  vous  dit  qu'il 
avoit  reeeu  des  nouvelles  comme  l'on  sollicitoit 
fort  et  ferme  ceux  de  la  religion,  de  s'assembler 
pour  luy  envoyer  des  députez  demander  un  cer- 
tain edict ,  que  les  plus  mutins  et  séditieux  d'en- 
tr'eux  avoient  compilé  à  la  solicitation  de  gens 
afQdez  à  messieurs  de  Bouillon ,  la  Trimoûille, 
du  Plessis  et  autres,  lequel  il  seroit  hors  de  sa 
puissance  de  pouvoir  jamais  faire  vérifier  aux 
cours  souveraines,  ny  soufTrir  l'establissement 
d'iceluy  aux  catholiques,  et  à  son  refus  de  pren- 
dre les  armes  pendant  qu'il  estoit  ainsi  occupé 
en  ce  grand,  fascheux  et  si difllcile  siège;  que 
la  pluspart  des  églises,  et  sur  tout  des  grandes 
villes  et  des  principaux  de  la  noblesse  avoient 
bien  déclaré  de  ne  le  vouloir  pas  presser  d'au- 
cunes nouvelles  concessions,  tant  que  le  siège 
d'Amiens  durerait,  dont  il  se  sentoit  leur  estre 
obligé  ;  mais  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue  ces 
messieurs  de  Bouillon ,  de  la  Trimoûille ,  du  Ples- 
sis, accompagnez  par  quinze  ou  vingt  de  leur 
caballe,  dont  les  deux  Sainct  Germain,  Aubi- 
gny ,  la  Valliere ,  la  Case ,  la  Saulsaye  et  Cons- 
tant estoient  des  plus  eschauffez,  qui  les  solici- 
toient  à  cela,  ne  les  y  disposassent  avant  qu'il 
eut  pris  Amiens,  qui  seroit  la  ruine  entière  de 
ses  affaires  ;  et  partant  vous  prioit-il ,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  ses  autres  aflidez  serviteurs ,  d'en  es- 
crire  à  vos  amis  particuliers  comme  vous  fistes, 
et  entre  iceux  à  M.  de  la  Trimoûille,  d'autant 
qu'entre  luy  et  vous  il  y  avoit  tousjours  eu  quel- 
que espèce  de  plus  grande  amitié  qu'avec  nul  des 
autres.  Et  sans  nous  amuser  par  le  menu  au  récit 
de  telles  menées,  nous  nous  contenterons  d'in- 
sérer icy  la  lettre  que  vous  escrivistes  à  M.  de 
la  Trimoûille,  laquelle  en  dira  quelque  chose, 
la  teneur  en  estant  telle  : 

Lettre  de  M,  de  Rosny  à  M.  de  la  Trimoûille. 

Monsieur,  l'extrême  affection  que  j'ay  tous- 
Jours  eue  au  service  du  Roy ,  au  bien  de  l'Estat , 
à  l'advancement  de  nostre  religion  et  à  vostre par- 
ticulier, m'a  persuadé  que  je  ne  me  dcvois  point 
taire  parmy  tant  d'occasions  qui  se  présentent 
et  me  convient  à  parler,  où  quelquefois  une  pa- 
role dite  et  receuë  à  propos  peut  apporter  beau- 
coup d'utilitez.  J'ay  eu  cognoissancede  vos  advis 
particuliers  et  des  resolutions  générales  de  l'as- 
semblée de  nos  églises,  lesquelles  à  la  vérité 
m*ont  fort  affligé  ^  pour  ce  qu'elles  me  semblent 
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manquer  aux  rataons  des  temps  presens ,  à  la 
disposition  des  affaires  et  aux  formes  de  procé- 
der. Recevez,  je  vous  supplie,  de  bonne  part  les 
conseils  que  je  vous  donne,  puis  que  j*en  suis 
par  vous  requis  et  par  une  bonne  conscience , 
loyale  à  sa  patrie  ;  car  ils  sont  fondez  sur  le  de- 
voir et  la  raison  qui  me  commande  de  bien  faire 
ea  tout  temps  et  d'inciter  les  autres  à  faire  le 
semblable.  Et  pour  venir  aux  particularitez  des 
affaires,  je  vous  diray  avec  fhinchise,  que  je 
vous  supplie  avoir  agréable  comme  proccdante 
d'un  cœur  qui  est  tout  vostre ,  que  Je  ne  voy  point 
en  vos  lettres  une  telle  modération  et  prudence, 
que  l'excellence  de  vostre  esprit  et  le  zde  que  Je 
vous  ay  toujours  creu  avoir  au  service  du  Roy 
et  de  vostre  patrie ,  m'avoit  fait  espérer  de  vous. 

Je  considère  leur  défectuosité  ea  ce  qu'elles 
particularisent  bien  les  maux,  mais  ne  spécifient 
point  les  remèdes;  en  ce  que  vous  exprimez  bien 
les  mauvaises  délibérations,  mais  ne  protestez 
pas  de  n'y  estre  point  consentant  et  ne  promet- 
tez de  demeurer  ferme  au  service  de  Sa  Majesté, 
et  vous  opposer  formellement  aux  remuemens 
que  l'on  voudrait  fiiira  ocmtre  son  authorité, 
ainsi  que  tout  droict  divin  et  humain  vous  y 
oblige.  Les  resolutions  générales  sont  mal  prises, 
en  ce  que  l'on  veut  par  là  faire  porter  au  Roy 
Tennuy  et  la  peine  du  péché,  dont  il  n'est  pas 
l'autheur  ;  car  de  croire  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  soit  telle  que  les  choses  dont  l'on  se 
plaint  ayent  lieu,  il  n'y  a  nulle  apparence;  ses 
effets,  en  ce  qui  despend  de  son  pouvoir,  y  con- 
tredisant ;  et  m'asseure  qu'eu  vostre  ame  vous 
et  plusieurs  de  l'assemblée  n'ignorez  point  sa 
bonne  volonté,  et  toutes-fois ,  au  heu  que  vous 
devriez  tous  fortifier  sa  foiblesse ,  secourir  sa  né- 
cessité et  soulager  ses  travaux,  il  semble  qu'au 
.comble  d'iceux  l'on  aye  pris  le  temps  d*adjouster 
affliction  sur  afQietion ,  afin  de  l'accabler  et  tout 
à  l'apetit  des interests  particuliers,  que  l'on  cog- 
noist  assez  estre  les  causes  de  tout  ce  mal. 

Souvenez-vous  que  Dieu  est  juste  et  certain 
Juge  de  nos  pensées  et  de  nos  actions ,  et  que  le 
Roy  estant  innocent ,  comme  Je  sçay  qu'il  est  des 
choses  pour  lesquelles  on  l'afflige,  il  ne  souffrira 
point  qu'il  succombe,  mais  relèvera  son  authorité 
à  la  ruine  et  confusion  de  ceux  qui  couvriront 
leurs  mauvais  desseins  et  leurs  interests  particu- 
liers du  zèle  de  la  religion;  et  à  la  vérité  la 
nayfve  bonté  de  Sa  Majesté  redouble  le  péché 
de  ceux  qui  le  veulent  offencer.  Outre  ces  rai- 
sons concemans  son  service  et  le  repos  public , 
celuy  mesme  de  la  religion  contredit  à  ce  qui  s'est 
foit,  car  estant  la  seule  parfaite  fondée  sur  le 
droit  et  la  vérité,  elle  doit  rendre  exempts  ceux 
qui  la  tiennent  non  seulement  de  tout  mauvais 
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prétexte  ,  maïs  me«mes  de  tooles  apparences 
de  mal. 

Jiisffues  icy  Dieu  par  sa  grâce  nous  a  exemp- 
ez  de  tous  ces  soupçons ,  ayant  tesmoigne  qu'il 
l'y  avoit  jamais  rien  eu  que  son  seul  service  qui 
at poussé  ceux  de  nostre  reli'^kin  aux  choses  \lo- 
entes  et  extraordinaires  ,  ce  qui  a  tousjours  jus* 
le  nos  armes  et  nos  clc&scius.  Maintenant  si 
pon  y  procède  autrement,  comme  il  semble  que 
[)s  lettres  donnent  sujet  d'en  croire  queU[ue 
chose,  celte  bonne  opinion  se  perdra;  et  outre 
cela  celle  (fwe  1  au  avoit  tousjours  eue,  que  le 
party  de  Ja  religion  esloit  le  plus  asseuré  party 
de  France,  à  cause  de  Tunion  des  volontez  et 
^^Qterests  de  ceux  qui  en  faisoîent  profession,  di- 
^Buînuera  grandement,  dont  les  foibleset  inutiles 
^BETets  que  je  sçay  que  Ton  peut  faire  par  delà  se- 
^0iDnt  la  seule  cause  ;  car  ne  vous  imajE^inez  pas 
qu*à  ees  nouveaux  et  précipitez  remuemens  nos 
L      églises  de  deçà  soient  concurrentes,  ny  mesme 
I     que  plusieurs  de  delà  les  approuvent  ;  tellement 
f      que  cette  division  causera  beaucoup  de  mauvais 
etïets,  et  panny  ce  qui  demeurera  uny  en  ce 
mauvais  dessein  en  son  pro^rez,  il  y  naistra  tant 
de  confusions,  tant  de  destïbeyssances  et  tant  de 
nécessitez  ,  chasque  particulier  ayant  pour  prin- 
cipal but  et  objet  le  bien  de  ses  affaires  ,  et  non 
celuy  de  la  re1ï*iiou  et  du  party  en  jj;eneral ,  que 
ceux  qui  plus  y  prendront  d'autorité  seront  ceux 
qui  plustost  expérimenteront  la  vérité  de  mes 
opinions,  et  regretteront  de  navoir  plus  prudem- 
I      ment  et  raisonnablement  Ixïrue  leurs  désirs  et 
conduit  leurs  entreprises. 

Si  mes  parolles  ne  sont  si  bien  agencées  qu'elles 
vous  pei-suadent  à  mieux  fnirc  que%'ous  dites  que 
Ton  n*a  commencé,  au  moins  seront-elles  des 
présages  des  maux  iuJîiîllibles,  et  si  vous  les  gar- 
dez en  ce  papier  elles  vous  serviront  quebpiesfols 
de  consolation  et  de  guide  à  un  meilleur  cbe- 
I      min ,  ayant  recognu  que  selon  icelles  les  maux 
m^  les  peines  seront  retombées  sur  leurs  autbeurs. 
^ac  dcsirerois  eslre  prés  de  vous  pour  %iugt-qua- 
tre  heures,  car  l'affaire  qui  se  présente  est  un 
champ  si  spacieux  qu'il  ne  me  laisseroit  manquer 
de  raisons  pour  vous  ramener  tous  à  la  raison  , 
et  vt}us  montrer  clairement  qu'eu  l'assemblée,  si 
la  conclusion  en  est  telle  que  vous  me  mandez,  il 
ne  s*y  est  résolu  aueune  chose  qui  puisse  revenir 
^^la  gloire  de  Dieu,  à  rutilitê  de  la  religion,  au 
^Hlen  et  repos  du  Roy  ny  du  royaume,  ny  de  vous 
^Hkiiieul  ie  remen  t . 

^V  «J'ay  tousjours  estimé  que  vous  ne  peclierez  ja- 
mais par  ignorance  ;  ramenez-vous  donc  devant 
les  yeux  les  raisons  que  la  clarté  de  vostre  juge- 
ment et  la  vivacité  de  vostre  esprit  vous  présente, 
et  je  m'asseure  que  vous  ferez  clianger  de  dessein 


à  cette  assemblée ,  ou  que  pour  le  moins  vous 

vous  oppivserez  a  la  violence  de  ceux  qui  le  vou- 
dront suivre ,  tesmoignant  à  chacun  que  vous 
estes  vrnyement  huguenot,  c'est  ù  dire ,  entière- 
ment désireux  de  conserver  la  religion  et  T  Estât, 
kilancaiiit  tellement  vos  conseils  et  actions  que 
l'excez  de  la  passion  au  bien  de  l'un  ne  puisse 
devenir  la  mine  de  Tautre,  Excusez  la  liberté 
dont j  use  en  vostre  endroit,  la  passion  que  j'ay 
à  vostre  service,  et  ramitié  que  m'avez  promise 
m'y  contraint.  Cette  lettre  est  pour  vous  seul , 
remettant  toutes-fois  en  vostre  prudence  de  la 
communiquer  en  temps  et  lieu.  Voilà  ce  que  j'ay 
estimé  ne  vous  devoir  point  celer,  vous  priant 
de  le  recevoir  d'aussi  bonne  part  que  je  prie  Dieu 
de  Iwn  cœur  vous  donner ,  etc. 

Estant  retourné  à  Paris  vous  preparastes  une 
quatriesme  voicture,  les  nouvelles  de  laquelle 
resjoyyrent  toute  rarméeet  vousy  tU  receveur  avec 
plus  grand  applaudissement  que  jamais;  tous  les 
capitaines  et  soldats,  crians  tout  haut  qu'il  pa- 
roi ssoit  bien  maintenant  que  le  Roy  avoit  mis  en 
ses  finances  un  gentil -homme  d'illustre  maison  , 
qui  estoit  lion  François ,  bon  soldat  et  en  avoit 
tousjoui*s  fait  le  mestier,  puis  qu'il  servoit  si  bien 
le  Roy  et  la  France ,  donnoit  si  bon  ordre  au 
payement  des  soldats  et  faisoit  eu  sorte  que  rien 
ne  raonquoit  à  la r mec. 

Le  lendemain  de  vostre  arrivée,  comme  vous 
entreteniez  le  Roy  et  rassevn'iez  de  luy  faire 
fournir  encor  trois  monstres  pour  le  moins  à 
poinct  nommé ,  voire  peut-estre  la  quatriesme  ^ 
s'il  tenoit  bon  contre  ceux  que  vous  voyez  bien 
avoir  envie  de  se  reserver  quelque  fonds,  M.  de 
Vilïe-roy  et  peu  après  M.  de  Montigny  entrèrent 
comme  tous  esraeus  dans  la  cliambre  du  Roy,  et 
luy  parlèrent  chacun  à  part  assez  long-temps 
avec  appaix?nce  de  grande  affection,  et  de  ne  s*en 
estre  pas  séparez  trop  contens.  Surquoy  le  Roy 
vous  ayant  appelle,  vous  dit  : 

«  Le  pau\re  Saiuct  Luc  n'a  pas  long-temps 
t  gardé  son  estât  de  grand  maistre  deFartillerie; 
**  ces  deux  hommes  qui  viennent  de  partir,  m'es- 
«  toient  venus  advertir  qxfil  vient  d'estre  tué  le 
'*  plus  malheureusement  du  monde  dans  une  de 
n  ses  batteries ,  regardant  par  entre  les  gabions 
^  et  deux  madriers  si  prés  Tun  de  Tauire  qu'il 
•»  n'y  avoit  quasi  que  le  passage  de  la  halle  entre 
«>  deux.  C'est  dommage ,  ear  il  estoit  homme  de 

*  service  ayant  Tesprit  et  le  courage  bon,  estant 
»  fort  actif,  inventif  et  diligent,  et  neantmoin« 

*  ne  faisoit  pas  lieaucoup  ,  à  cause  de  la  grande 
'<  abondance  de  conceptions  qui  luy  entroient 
"  dans  la  teste,  dont  la  dernière  venue  luy  sem- 
"  hloit  tousjoui-s  la  meilleure  et  detruisoit  toutes 
»  les  autres.  Or,  venoient  ces  deux  hommes  pour 
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«  me  demander  fit  charge  ;  à  sçÉvcAr  :  Yille-roy 
«  pour  son  fils  Aiiocourt  oa  son  neveu  Chasteau- 
«  neuf-rAubespine,  deux  gentils -hommes  de 
«  haute  extraction,  dont  le  premier,  comme  vous 
»  seavez  et  raoy  aussi ,  a  un  peu  les  ongles  bien 
«  pasles  pour  une*charge  où  il  ne  faut  rien  erain- 
«  dre  et  estre  tousgours  au  péril  ;  et  quant  à  Tau- 
«  tre  Je  ne  luy  ay  Jamais  veu  faire  que  des  gri- 
«  maees  et  simagitées;  et  par  là  pouvez  vous 
a  Juger  si  Je  leur  bailleray  cette  charge.  Montigny 
«  .m*en  a  ausn  parlé  pour  luy  mesme,  et  a  de 
«  bonnes  parties  pour  la  mériter  ;  car  il  m*ayme, 
«  est  fldelle  et  loyal ,  est  vaillant,  actif  et  dili- 
«  gent;  mais  il  a  peu  de  Jugement,  peu  d*inven- 
«  tion  et  encor  moins  d*ordre  et  de  ménage,  qui 
«sont  conditions  tres-necessaires  en  un  grand 
«  maistre.  J'ay  en  mesme  temps  pensé  en  vous, 
^car  Je  scay  que  J*en  recevrois  contentement  ; 

•  mais  faisant  estât  de  vous  rendre  seul  absolu 
«  dans  mes  finances,  Je  n*estime  pas  qu'il  vous 
«  lut  possible  de  vous  bien  acquitter  de  ces  deux 
«  charges  ensemble  ,  chacune  d'icelles  méritant 
«  bien  un  homme  tout  entier.  Neantmoins  J*y 
«  penseray,  mais  ne  dites  à  personne  que  Je  vous 
«  en  aye  parié  ;  car  tousjours  de  tout  ce  siège  ne 
«  vous  en  voudrois-Je  pas  pourvoir,  de  crainte  de 
«  vous  divertir  de  vostre  ordre  accoustumé  pour 
«  le  payement  de  mon  armée ,  et  d*en  faire  per- 
«  dre  Tesperance  à  plusieurs  ;  lesquels,  sous  cette 
«  attente,  essayeront  de  servir  à  qui  mieux 
«  mieux. 

«  Sire ,  luy  dites-vous ,  Je  n'ay  rien  à  requérir 
«  de  vostre  Mijesté,  puis  qu'elle  a  soin  de  moy 
«  avant  que  J'y  aye  pensé,  et  ne  veux  en  cela 
«  que  ce  qu*il  vous  plaira  ;  mais  s*il  m'étoit  per- 
«  mis  et  bien  séant  de  répliquer,  Je  dirois  que 
•(  tant  s*en  faut  que  ces  deux  charges  soient  in- 
«  compatibles;  que,  selon  mon  advis,  elles  de- 
"  vroieut  estre  toujours  ensemble,  et  que  Jamais 
n  rartillerie  ne  sera  mise  en  son  lustre,  et  n'en 

•  tirerez  l'utiUté  qu'elle  doit  produire,  qu'elle  ne 
•I  soit  exercée  par  un  super-intendant  des  flnan- 
«  ces ,  qui  entende  le  métier  de  l*un  et  de  l'au- 
«  tre  et  ne  manque  pas  de  courage  ;  mais  vostre 
R  prudence  estant  par  dessus  tout  ce  que  Je  sçau- 
«  rois  dire ,  Je  la  laisseray  opérer  ,  résolu  de 
«  n*avoir  Jamais  autre  volonté  que  celle  de  vos- 
«  tre  Mi^esté.  » 

Et  sur  cela  vous  estans  séparez,  vous  laissastes 
passer  tout  le  reste  du  Jour  et  de  la  nuict  sui- 
vante sans  sortir  de  vostre  logis,  ny  aller  en  ce- 
luy  du  Roy ,  Jusques  au  lendemain  après  disner, 
en  l'esprit  duquel  vous  trouvastes  bien  d'autres 
fantaisies;  ear ,  vous  ayairt  appelle  si  tost  qu'il 
vous  appereeui,  il  vous  dit  :  ^  J*ay  pensé  avoir 

•  .«ne  graoda  qnerelle  poui  vous;,  mais  enfin, à. 
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«  force  de  larmes  et  de  prières,  je  me  suis  hkaé 
«  vaincre,  ma  maistresse  m'ayant  tant  importuné 
«que  Je  luy  ay  accordé  la  charge  de  grand  mais- 
«  tre  de  l'artillerie  pour  son  père,  me  remons- 
«  trant,  comme  elle  avoit  esté  si  long-temps  en 
«  sa  maison ,  que  ce  luy  seroit  une  honte  et  un 
«  deshonneur ,  voire  un  tesmoignage  certain  que 
«  Je  ne  l'aymerois  plus  si  Je  la  refusois,  et  se  re- 
«  solvoit,  en  ce  cas,  de  me  quitter,  de  s*allcr 
«  cacher ,  et  enfin  de  se  rendre  en  quelque  reli- 
«  gion.  A  tous  lesquels  assauts  Je  confesse  n'avoir 
«  pas  eu  assez  de  force  pour  y  résister;  Je  luy 
«  ay  dit  quejedestinois,  sans  rien  nommer  neant- 
«  moins,  cette  charge  pour  un  homme  dont 
«  J'estois  asseuré  d*estre  bien  servy ,  ce  que  Je 
«  ne  pouvois  pas  espérer  de  son  père,  et  tant  d'au- 
"  très  choses,  qu^enfin  elle  est  demeurée  d'accord 
«  de  faire  quitter  l'office  à  son  père,  à  la  prê- 
te miere  charge  de  qualité  qui  viendroit  à  vae- 
«  quer ,  voire  d'en  prendre  recompense  s'il  me 
«  vient  quelque  grande  guerre  sur  les  bras,  pour 
«  la  bailler  à  celuy  que  J'avois  en  fantaisie ,  Le 
«  nom  duquel  elle  ne  me  vouloit  point  demander. 
»  De  sorte  que ,  dés  à  présent,  Je  vous  promets 
«  qu'elle  ne  passera  Jamais  des  mains  de  M.  d*Ës- 
«  trée,  sinon  éi  vostres.  »  Dequoy  vous  le  remer- 
ciastes  sans  rien  contester,  jugeant  bien  que  vous 
y  perdriez  vostre  temps. 

Le  lendemain  vous  en  retoumastes  à  Paris 
pour  continuer  vostre  accoustumé  recouvre- 
ment de  deniers,  où  vous  receustes  advis,  quel- 
le huict  Jours  après,  de  la  mort  de  monsieur 
vostre  second  frère  que  vous  aviez  laissé  au 
siège  d'Amiens,  se  portant  fort  bien,  et  le  Jour 
suivant  une  lettre  du  Roy  dont  la  teneur  s'en- 
suit : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosnf. 

Mon  amy,  puis  que  vous  pensez  continuelle- 
ment à  faire  subsister  mon  armée  sur  pied  et  à 
plusieurs  autres  miennes  afitaires  en  mon  ab- 
sence ,  il  est  bien  raisonnable  que  J'ayè  quel- 
quesfois  soin  des  vostres ,  lors  que  vous  estes 
absent  de  moy.  Cette  lettre  donc  est  pour  vous 
dire  que  sur  la  mort  de  vostre  second  frère  (que 
Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  sceuë  par 
une  autre  voye),  plusieurs  me  sont  venus  de- 
mander le  gouvernement  de  Mante ,  et  vostre 
Jeune  frère  plus  instanmient  que  nnl  des  autres  ; 
mais  à  tous  J*ay  respondu  que  vous  m'en  aviez 
desja  escrit ,  et  ne  pouvois ,  me  servant  si  utile- 
ment que  vous  faisiez,  le  donner  à  un  autre, 
vous  le  désirant  Advisez  donc  à  leur  respondre 
de  mesme ,  afin  que  nous  ne  soyons  trouvez  en 
diversité  de  paroles,  car  Je  vous  veux  gratifier 
en  tout  ce  que  je  pourray.  Adieu  mon  amy 


Du  camp  devant  Amiens.  (ïl  n'y  avoit  point 

it  dotte.  ) 

Vous  rendis! es  responce  au  Roy,  en  le  remer- 
ciant et  acceptant  sa  bonne  volonté,  envoyostes 
irostre  secrétaire  Balthnzarda  Amiens  en  retirer 
extK'ditions,  puis  allastes  faire  nn  tour  à 
fante  prendre  possession  du  gouverneMU'iit. 
pendant  vostre  séjour,  qui  ne  fut  que  de  quatre 
jrs,  ceux  du  conseil,  qui  restimoient  devoir 
stiT  plus  lonfî,  prirent  ce  temps  pour  faire 
anc  lettre  au  Roy,  signée  d'eux  tous,  par  la- 
lqu(*lle  ils  luy  niandoitiit  en  substance,  comme 
fVons  le  sceustes  depuis,  qu'ils  a  voient  si  bien 
ravnille  depuis  ciiuj  mois,  que  son  armée  nVi- 
tjtt  manque  d'nrj^ent  ny  d^mtres  choses;  qu*iîs 
Croient  encor  tout  leur  possible  pour  foire  four- 
jrun  mois  de  plus,  mats  qu'après  cela  il  nVn 
nlltïit  plus  espérer  des  moyens  qu'il  a\oit  or- 
kmnez,  daulant  que  ce  qui  restoit  a  recc\oir 
a'estoit  plus  que  restes  et  fondrillcs  incertaines, 
uni  il  ne  se  scauroit  que  bien  peu  tirer ,  et  en- 
f>re  avec  i;rande  longueur  de  temps.  Et  partant 
supplioient-ils  de  mander  sa  volonté  sur  les 
Inou veaux  moyens  dont  l'on  auroit  à  se  servir 
MU"  continuer  a  fournir  comme  l'on  avoit  fait 
asqucsà  présent,  dequoy  encor  ne  luyosoient- 
donner  nulle  asseurance,  mais  bien  qu'ils  y 
feroient  tout  leur  possible. 
Le  Koy  ayant  reecu  cette  lettre,  ne  s'arresta 
lu  ciMumencement  à  rc-^iu-der  la  souscrip- 
on,  en  laquelle  il  avoit  buict  ou  dix  sein^'s,  et 
royant  que  k  vostre  y  fust ,  il  se  mit  à  vous 
éebiqueter  un  peu  tous  Tun  après  l'autre,  et 
"vous  plus  que  pas  un  (se  souvenant  des  pro* 
messes  qxw  vous  lui  aviez  faites  a  vostre  der- 
àvv  voyage,  de  luy  fournir  encore  trois  a  (paire 
lois,  dans  lequel  temps  il  ne  doutoît  point  qu'il 
prist  Amiens,  prmcipalement  depuis  fa  mort 
l' A rnaut  Teille;  mais  rejettant  les  veux  ponr  la 
ciïnde  fois  sur  les  seings  de  sa  lettre  et  n'y  voyan  t 
&int  le  vostre ,  il  demanda  au  courrier  où 
[»us  estiez  quand  il  partit,  lequel  luy  ayant  dit 
jue  vous  estiez  aîlèjusqucsà  Mante,  il  reprit 
jelque  espèce  d'espérance,  et  vous  cscrivit 
lïudain  ces  trois  mots  de  sa  main  en  tels  termes  :  ' 


ÎAittm  du  Jioy  à  M.  de  Bosny, 

Mon  amy,  un  homme  de  bien  comme  vous 

Paquesa  parole,  c'est  pourquoi  m'estant  lié  sur 

fclte  que  vous  m'avez  donnée  de  fuire  encor 

"fimrnir  près  de  quatre  romislrcs  à  mou  armée. 

Je  vous  envoyé  la  lettre  que  m  escrivent  ceux 

!  mon  conseil ,  par  laquelle  Ils  me  désespèrent 

^en  pouvoir  fournir  plus  d'une,  alin  que  vous 

us  accîiiittiez  de  ce  que  mavez  prorais,  et 

voir  cpie  vous  en  sçavez  plus  qu'eux.  S'il 


y  a  des  difficultez  q\n  requièrent  vostre  pré- 
sence près  de  moy,  wTin  que  soyc-Z  assisté  de 
mon  aulborité,  venez  en  dili^^Tuce,  et  je  vous 
assisteray  en  tout.  Attendant  vostre  responce, 
je  vous  dis  adieu  et  vous  aime  bien. 

1)0  camp  devant  Amiens ,  le  vîngt-huictfesme 
juillet, 

A  laquelle  lettre  vous  listes  une  telle  responce. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 

Sire,  je  ne  me  puis  imaginer  surquoy  me»* 
sieurs  de  vostre  conseil  ont  tonde  la  lettre  qu'ils 
vous  ont  escritç  pendant  mon  absence  de  quatre 
jours  seulement  :  je  remots  a  vous  dire  de  bou- 
v\w.  Uïul  ce  q^te  je  penstî  sur  icelle;  et,  atin  de 
vous  consoler  eu  attendant ,  je  vous  dis  moy, 
que  vous  ne  vous  souciez  que  de  conserver  vos- 
tre perstume,  de  faire  advancer  vos  ouvraj^^es, 
de  frapper  fort  si  ce  prcstre  vient  en  personne 
pour  vous  faire  lever  le  siège,  et  trouver  bon 
que  je  ne  p^rde  point  une  si  bonne  oc^-asion 
a  employer  ma  vie  pour  vostre  service;  et 
pour  le  surplus,  je  vou.s  promets,  de  sens  rassis 
et  non  a  Testourdy,  comme  Ton  m'a  dit  que 
trois  ou  quatre  de  vostre  cotiseil  disent  que  je 
parle  et  fais  les  clioses^  que  vous  ne  n^anquercit 
d'ar^jent  ny  de  toutes  autres  cboses  de  quatre 
mms.  Priant  le  Créateur,  etc, 

Voîjlj*e  responce  remit  le  Boy  en  bonne  bu- 
meur,  il  la  fit  voir  aux  principaux  cbefs  de  Tar- 
mée.  Bref,  pour  abréger,  vous  exex'utastes  si 
bien  ce  que  vous  aviez  promis,  que  Tarmée  du 
Boy  subsista,  cliasfift  par  deux  fois  les  ennemis, 
notamment  ce  cardinal,  et  finalement  prit  la 
ville;  du  récit  de  toutes  lesquelles  partieulari- 
tez  nous  nous  abstiendrons  ix>urce  que  v<Mlt 
ny  eustes  nul  part ,  et  que  les  bistoriens  ne  les 
oublieront  piis,  Or  ayans  trouvé  en  remuant  voa 
papiers  jwmr  les  mettre  en  ordre  et  en  liasses 
selon  la  nature.  Us  temps  et  la  qualité  des  af- 
faii'cs,  grande  (juantite  de  lettres  du  Koy  et  au- 
tres de  cette  année  lii97,  nous  en  avons  cboiai 
trente,  d'autant  qu'elles  parloient  de  ce  ^ranii 
et  important  siège  d'Amiens,  et  ne  les  pouvant 
interposer  en  leurs  lieux  propres,  tv  cause  que  la 
pluspart  sont  sans  dattes,  et  que  ces  Mémoires 
estoient  desja  trop  advaneez  d'escrire,  nous 
nous  sonjraes  résolus  d'en  faire  trois  ebapitres 
de  suitte  en  ce  lieu,  ausquels  ceux  qui  les  li- 
ront avec  attention  et  désir  de  co*rnoistre  la  vé- 
rité des  cboses,  pourront  recourir  et  les  appro- 
prier selon  leurs  qualitez  etstiles. 
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^oomme  afusi  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  mes 
'habillemens,  d'autant  que  je  suis  tout  uud;  et 
il  me  semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que 
m'employant,  comme  je  fais,  pour  le  salut  de 
la  France,  je  sois  ainsi  traité.  Je  vous  recom- 
mande ces  trois  choses  là  et  vous  prie  de  les  af- 
fectionner si  vous  m'aimez  et  desirez  me  faire 
service  agréable.  Adieu,  etc. 
Au  camp  devant  Amiens,  ce  8  juillet  1597. 

Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosnyy  contre-^gnée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  me  fais  à  croire  qu'ayant 
receu  la  lettre  que  je  vous  escrivis  hier  au  soir 
après  avoir  veu  la  vostre  du  huictiesme  de  ce 
mois,  par  laquelle  vous  me  mandiez  que  vous 
deviez  partir  de  Paris  aiyourd'huy,  pour  aller 
en  Bourgongne,  que  vous  y  serez  demeuré  sui- 
vant mon  commandement  pour  y  continuer  le 
soin  que  vous  avez  eu  jusques  à  présent  de  ce 
qui  concerne  mon  service.  De  sorte  que  j'espère 
que  la  présente  vous  trouvera  encores  là ,  par 
laquelle  toutesfois  je  ne  vous  escriray  aucunes 
particularitez;  mais  je  remettray  le  tout  à  la 
lettre  que  j'escris  présentement  à  ceux  de  mon 
conseil ,  par  laquelle  je  leur  mande  mon  inten- 
tion sur  tous  les  points  de  la  vostre.  Partant  il 
ne  me  reste  qu'à  vous  prier  de  tenir  la  main 
qu'ils  soient  suivis  et  exécutez  comme  vous  avez 
accoustumé  de  faire  en  tout  ce  qui  concerne  et 
importe  à  mon  service,  dont  j'ay  tel  contente- 
ment qu'il  faut  aussi  que  vous  croyez  que  je  me 
repose  sur  vous  de  toutes  mes  affaires,  autant 
et  plus  que  sur  les  autres  qui  y  sont  employez  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
que  les  corps  des  compagnies  soient  deschargées 
du  prest,  les  chefs  et  plusieurs  autres  desdits 
corps  y  ayant  satlsfaict;  car  sont-ils  pas  mem- 
bres de  l'Estat  comme  eux  et  doivent-ils  pas  la 
vie  et  les  biens  à  la  défence  du  public?  Ne  vous 
lassez  d'en  parler,  et  s'il  est  possible,  obtenez 
leur  consentement  pour  vous  ayder  d'un  demy 
quartier  de  leurs  gages,  suivant  l'ouverture  qui 
en  a  esté  faite ,  afin  qu'au  moins  j'en  tire  quelque 
chose.  Je  prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  le  neuûesme 
jour  de  juillet  1597.  Hbnby.  Et  plus  bas,  db 
Nbuf-villb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  vous  m'avez  fait  très- 
grand  plaisir  d'avoir  remis  à  un  autre  temps  vos- 
tre voyage  de  Bourgongne ,  suivant  la  prière  que 
je  vous  a  vois  faite;  car  il  me  semble  que  j'en 
sois  bien  plus  fort  en  mon  conseil  quand  je  sçay 
que  vous  y  estes;  et  sans  vostre  présence  je 
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desesperois  du  payement  du  dnquiesme  mois  de 
mon  armée,  àquoy  il  faut  nécessairement  biea 
tost  pourvoir,  d'autant  que  si  nos  soldats  n'ont 
de  l'argent ,  ils  ne  s'assiy'ettiront  jamais  aux 
tranchées,  et  en  seray  tres-mal  servy.  Il  faut 
aussi  que  vous  me  fassiez  envoyer  quatre  ou  cinq 
mil  escus  pour  continuer  nosdites  tranchées , 
ausquelles  il  faudra  employer  jusques  à  dix  mil 
escus ,  outre  les  dix  mil  escus  qui  furent  baillés 
à  Erard,  quand  il  alla  à  Paris.  Mais  aussi  j'es- 
père avec  cela,  que  nous  yrons  jusques  dans  les 
fossez  d'Amiens,  desquels  nous  approchons  tous 
les  jours;  mais  si  nous  n'eussions  fait  besogner 
nos  soldats  à  trente  sols  la  toise,  nous  n'en  se- 
rions pas  si  prés.  Vous  me  ferez  plaisir  de  véri- 
fier davantage  le  fait  du  canon,  s'il  est  vray  que 
celuy  à  qui  il  a  esté  baillé,  en  ait  foumy  la  ma- 
tière, et  comment  il  luy  a  esté  délivré;  car  je 
n'en  suis  pas  content,  et  faudra  que  la  Ghevalle- 
rie  m'en  responde.  Je  remets  le  demeurant  sur  la 
lettre  que  j'escris  à  ceux  de  mon  conseil,  ap- 
prouvant ce  que  vous  avez  fait  pour  le  comte 
Bothuel.  Priant  Dieu,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  le  treiziesme 
juillet  1597.  Hbnby.  Et  plus  bas,  db  Nbuv- 
villb. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

Pour  respondre  à  la  longue  lettre  qu'il  a  pieu 
à  vostre  Majesté  de.»m'escrire  de  sa  main,  le 
neufiesme  de  ce  mois,  j'ay  estimé  estre  à  pm* 
pos  de  luy  rendre  raison  particulièrement  sur 
tous  les  points  contenus  en  icelle.  Et  première- 
ment, j'asseureray  vostredite  Majesté  que  Ton 
n'obmet  aucune  chose  qui  puisse  servir  à  la 
vente  des  offices  triennaux ,  ny  à  la  réception  de 
ceux  qui  sont  pourveus  desdits  offices,  ayant  le 
sieur  Puget  présenté  ses  lettres  &i  la  chambre 
des  comptes,  et  estant  desja  prest  d'estre  recea 
en  l'ofQce  de  trésorier  de  l'espargne,  ce  qui  ser- 
vira de  planche  pour  la  réception  de  tous  les  au- 
très.  J'espère  que  le  sieur  de  Ligny,  qui  a  esté 
pourveu  de  l'ofQce  de  trésorier  des  parties  ca- 
suelles  moyennant  dix-sept  mil  escus,  selon  l'in- 
tention de  vostre  Miyesté,  le  sera  hicontinent 
après.  J'ay  desja  trouvé  une  partie  des  mar- 
chands desdits  offices ,  et  travaille  maintenant  de 
tout  mon  pouvoir  pour  en  recouvrer  d'autres , 
afin  d'advancer  le  plus  que  l'on  pourra  la  partie 
des  Suisses  que  je  sçay  estre  si  nécessaire,  que 
de  peur  d'y  toucher  j'ay  différé  d'envoyer  de  l'ar^ 
gent  à  vostre  Majesté  pour  faire  besogner  aux 
ouvrages  et  tranchées ,  jusques  à  ce  qu'elle  estant 
remplie  comme  elle  est  maintenant,  je  puisse  en- 
voyer des  premiers  deniers  qui  seront  receus  y 
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CHAPITRE  LXXVI. 


Lettres  de  Henri  IV  et  de  Rosny,  pendant  le 
siège  d^AmienSp 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  une  autre  fois  Je  vous  donneray 
plus  de  loisir  pour  estre  plus  long-temps  chez 
vous;  mes  affaires  m'appellent  en  diligence  à 
mon  armée  ;  et  je  tous  fois  ce  mot  le  pied  à 
Testrié,  pour  vous  prier,  incontinent  la  présente 
receuë,  de  vous  en  venir  icy  pour  aider  à  faire 
mes  affaires,  car  J'y  ai  besoin  de  telles  gens  que 
vous,  et  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  vous  me 
fiissiez  paroitre  vostre  affection.  Adieu  mon 
amy. 

A  Paris,  ce  4  Juin  1597.  Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny  ^  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  Je  suis  tres-mal  content 
de  la  chambre  des  comptes,  et  de  ceux  qui  les 
ont  favorisez  en  la  réduction  des  officiers  créés 
en  icelle ,  qu'ils  ont  obtenue  de  moy,  puis  qu'ils 
me  manquent  de  parole,  ainsi  que  Je  leur  escrits, 
et  au  président  Nicolay,  par  les  lettres  que  Je 
vous  envoyé,  ausquelies  s'ils  ncT  satisfont,  ad- 
vertissez  m'en  incontinent ,  avec  vostre  advis  de 
ce  que  Je  dois  faire  pour  me  âdre  obeyr  ;  car 
Je  n'ay  pas  délibéré  de  souffrir  que  l'on  me  meine 
de  cette  sorte,  et  que  l'on  se  mocque  ainsi  de  moy 
et  du  public,  comme  ils  ont  fait  depuis  qu'ils 
ont  obtenu  de  moy  ce  qu'ils  desiroient.  J'escris 
aux  sieurs  de  BeiUievre  et  de  Sancy  qu'ils  ne 
partent  point  de  Paris  que  les  deniers  que  la- 
dite chambre  a  promis  me  faire  toucher  des 
offices  retenus  ne  soient  receus;  car  c'est  au- 
Jourd'huy  le  plus  important  et  pressé  affoire  que 
J'aye,  et  m'avez  fait  service  agréable  de  m'avoir 
adverty  de  Testât  d'iceluy  par  ce  porteur.  C'est 
le  moins  que  Je  puis  employer  aux  fortifications 
des  villes  frontières  de  Picardie  et  Champagne, 
que  vingt>quatre  mil  escus,  comme  J'escrivis 
hier  au  sieur  d'Incarville,  mais  il  est  besoin  que 
J'en  reçoive  comptant  présentement  la  moitié , 
afin  de  pourvoir  à  Montreuil,  à  Boulongne  et  à 
Abbeville ,  que  l'ennemy  menace  d'assiéger  ce- 
pendant que  Je  suis  engagé  icy.  Partant  mettez 
cette  somme  à  part  des  premiers  deniers  qui  pro- 
viendront des  triennaux,  et  me  l'envoyez  le 
plutost  que  vous  pourrez,  car  Je  ne  veux  pas 
qu'elle  passe  par  les  mains  des  officiers,  afin 
qu'elle  soit  mieux  employée.  Je  feray  le  dépar- 
tement des  autres  douze  mil  escus  quant  Je 
sçauray  qu'ils  seront  prests.  ie  vous  ay  escrit 
mon  intention  sur  la  vente  des  offices  triennaux, 
mais  tenez  la  main  que  tous  les  huict  Jours  on 


m'envoye  un  estât  des  deniers  qui  auront  esté 
receus,  et  de  l'employ  ou  destination  d'iceux, 
afin  queje  sois  informé  de  tout,  car  Je  ne  veuxpas 
qu'il  soit  rien  feit  sans  moy.  Priant  Dieu,  mon- 
sieur de  Rosny,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  au  camp  d'Amiens,  le  3  Juillet  1597. 
Henby.  Et  plus  bas,  db  Nbup-ville. 

J'ay  depuis  avisé  de  ne  retarder  point  le  sieur 
de  Sancy  pour  les  fruicts  que  J'espère  recueillir 
de  son  voyage  de  Normandie. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  il  se  fist  dernièrement 
une  fonte,  en  mon  arsenac,  de  quatre  canons, 
dont  la  Chevallerie  me  dit  qu'il  s'en  estoit  trouvé 
un  gasté,  de  sorte  que  Je  ne  devois  faire  estât 
de  ladite  fonte  que  de  trois  pour  me  servir, 
comme  de  fait  on  n'en  a  pas  envoyé  icy  davan- 
tage :  toutes-fois  on  m'a  adverty  que  le  qua- 
triesme  estoit  rciissi  aussi  bon  que  les  autres, 
mais  qu'il  avoit  esté  destoumé  et  envoyé  à  Me- 
lun  à  la  poursuitte  du  sieur  de  la  Grange,  ce 
que  Je  ne  puis  bonnonent  croire;  mais  si  cette 
faute  avoit  esté  fUte,  Je  la  trouverois  très-mau- 
vaise, et  ne  voudrois  la  passer  sous  silence.  C'est 
pourquoy  Je  m'en  adresse  à  vous,  et  vous  prie 
mettre  peine  de  desoouvrir  ce  qui  en  est,  et 
m'en  advertir  fidellement.  Il  vous  sera  facile 
de  le  sçavoir;  cap  le  larcin  ne  se  peut  pas  ca- 
cher sous  la  cappe.  Les  officiers  de  l'arsenac 
doivont  sçavoir  ce  qui  en  est,  et  vous  asseure 
que  me  ferez  plaisir  de  m'en  esclairéir.  Au  reste, 
J'ay  fait  escrire  à  un  nommé  la  Planche,  qui  est  à 
Paris,  qu'il  vous  communique  une  invention 
d'un  pont  dont  il  a  escrit  par  deçà ,  afin  de  voir 
que  c'est,  et  s'il  y  a  apparence  qu'elle  puisse 
réussir  pour  y  entendre  après,  suivant  ce  que 
vous  m'en  manderez.  Voyez  donc  que  c'est  et 
m'en  mandez  vostre  advis.  Priant  Dieu ,  etc. 

Escrite  au  camp  devant  Amiens,  ce  sixiesme 
Jour  de  Juillet  1597.  Henby.  Et  plus  bas,  db 
Nbup-viub. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy.  Je  vous  faits  ce  mot  par  Guichard, 
l'un  de  mes  valets  de  chambre,  pour  vous  dire 
qu'incontinent  et  au  plutost  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, vous  donniez  ordre,  suivant  ce  qui  avoit 
esté  résolu  avant  mon  partement  de  Paris ,  que 
les  quatre  mil  escus ,  destinez  pour  mon  artille- 
rie, soient  envoyez  icy  ;  car ,  à  faute  de  cela ,  Je 
prévois  beaucoup  de  mal ,  s'en  estant  allé  d'au- 
Jourd'huy  des|Ja  cinq  canonniers  et  les  autres  of- 
ficiers ne  voulans  servir  sans  argent.  Donnez 
aussi  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour  mes  escuries» 
c'est  pitié  de  voir  comme  Je  suis  de  ce  costé  là, 


ou  MEMOIRES  DE 

comme  aussi  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  mes 
'habilleiïieDS ,  d'autant  que  je  suis  tout  nud;  et 
it  me  semble  qull  nest  pas  misoimable  que 
nVenipIoyant,  comme  je  fais,  pour  le  salut  de 
la  France,  je  sois  ainsi  traité.  Je  \ous  recom- 
mande ces  trois  choses  là  et  vous  prie  de  les  af- 
fectionner si  vous  m*aimez  et  desirez  me  faire 
service  agréable.  Adieu ,  etc. 

Au  camp  devant  Amiens,  ce  S  juillet  1597, 

Eenry. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny  Je  me  fais  à  croire  qu'ayant 
receu  la  lettre  que  je  vous  escrivis  hier  au  soir 
après  avoir  veu  la  vostre  du  huicliesme  de  ce 
mois ,  par  laquelle  vous  me  mandiez  que  vous 
deviez  partir  de  Paris  aujourd'huy,  pour  aller 
en  Bourgonipie,  que  vous  y  serez  demeuré  sui- 
vant mon  commandement  pour  y  continuer  le 
soin  que  vous  avez  eu  jusques  a  présent  de  ce 
qui  concerne  mon  service.  De  sorte  que  j'espère 
que  la  présente  vous  trouvera  encores  la ,  par 
laquelle  toutesfois  je  ne  vous  escriray  aucunes 
particularitez  ;  mais  je  remettray  le  tout  à  la 
lettre  que  j'esciis  présentement  â  ceux  de  mon 
conseil,  par  laquelle  je  leur  mande  mon  inten- 
tion sur  tous  les  points  de  la  vostre*  Partant  il 
ne  me  reste  qu  à  vous  prier  de  tenir  la  main 
qu*ils  soient  suivis  et  exécutez  comme  vous  avez 
accoustumé  de  faire  en  tout  ce  qui  concerne  et 
importe  à  mon  service ,  dont  j'ay  tel  contente- 
ment qu'il  faut  aussi  que  vous  croyez  que  je  me 
repose  sur  vous  de  toutes  mes  affaires ,  autant 
et  plus  que  sur  les  autres  qui  y  sont  employez  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
que  les  corps  des  compagnies  soient  deschargées 
du  prest,  les  chefs  et  plusieurs  autres  desdits 
corps  y  ayant  satisfaict;  car  sont-ils  pas  menv 
bres  de  TEstat  comme  eux  et  doivent -ils  pas  la 
vie  et  les  biens  à  la  défence  du  public?  ^e  vous 
lassez  d'en  parler,  et  s'il  est  possible,  obtenez 
leur  consentement  pour  vous  ayder  d'un  demy 
quartier  de  leurs  gages,  suivant  l'ouverture  qui 
en  a  esté  faite ,  afin  qu'au  moins  j'en  tire  quelque 
ch(^e.  Je  prie  Dieu  ,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amieus,  le  neufiesme 
jour  de  juillet  U97.  Henry.  Et  plus  bas,  de 
Neuf-ville, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosnyy  contre-signet* 

Monsieur  de  Rosny,  vous  m'avez  fait  très- 
grand  plaisir  d*avoir  remis  à  un  autre  temps  vos- 
tre voyage  de  Bourgongne ,  suivant  la  prière  que 
je  vous  avois  fiiite;  car  il  me  semble  que  j -en 
suis  bien  plus  fort  en  mon  conseil  quand  je  sçay 
que  vous  y  estes;  et  sans  vostre  présence  je 

II.  C,  D.   M.  T.  Il, 


SULLY   [1597].  IST 

desesperois  du  payement  du  eliKpiîesme  mois  de 
mon  armée ,  à  quoy  11  faut  nécessairement  bien 

lost  pourvoir,  d'autant  que  si  nos  soldats  n'ont 
de  l'argent ,  ils  ne  s  assujettiront  jamais  aux 
trmichées,  et  en  seray  tres-mal  servy.  Il  faut 
aussi  r[ue  vous  me  fassiez  envoyer  quatre  ou  cinq 
mil  escus  pour  continuer  nosdites  tranchées, 
ausquelles  il  faudra  employer  jusques  a  dix  mil 
escus  .outre  les  dix  mil  eseus  qui  furent  baillés 
à  Erard ,  quand  il  alla  à  Paris.  Mais  aussi  j'es- 
perc  avec  cela,  qne  nous  yrons  jusques  dans  les 
fossez  d*Amiens ,  desquels  nous  approchons  tous 
les  jours;  mais  si  nous  n'eussions  fait  besogner 
nos  soldats  à  trente  sols  la  toise,  nous  n'en  se- 
rions pas  si  prés.  Vous  me  ferez  plaisir  de  véri- 
fier davantage  le  fait  du  canon,  s'il  est  vray  que 
celuy  à  qui  il  a  esté  baillé,  en  ait  fouray  la  ma- 
tière, et  comment  il  luy  a  esté  délivré;  car  je 
n'en  suis  pas  content,  et  faudra  que  la  Chevalle- 
rie  m'en  responde.  Je  remets  le  deraeurant  sur  la 
lettre  que  j 'esc  ri  s  à  ceux  de  mon  conseil,  ap- 
prouvant ce  que  vous  avez  fait  pour  le  comte 
BothucL  Priant  Dieu,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens ,  le  treiziesme 
Juillet   1597.  Heîsbv.  Et  plus  bas,  ns  NEur- 

VILLE. 

Lettre  de  M.  de  Rasny  au  Roy, 

SiaK, 
Pour  respondre  à  la  longue  lettre  quïl  a  pieu 
à  vostre  Majesté  de  ra'escrire  de  sa  main,  le 
neutiesme  de  ce  mois,  jay  estimé  estrc  ù  pro- 
pos de  luy  rendre  raison  particulièrement  sur 
tous  les  points  contenus  en  icelle.  Et  première- 
ment, j'asseureray  vostredite  Majesté  que  Ton 
n'obraet  aucune  chose  qui  puisse  servir  à  la 
vente  des  offices  triennaux ,  ny  à  la  réception  de 
ceux  qui  sont  pourveus  desdits  offices,  ayant  le 
sieur  Puget  présenté  ses  lettres  en  la  chambre 
des  comptes,  et  estant  desja  prest  d'est re  recea 
en  l'office  de  trésorier  de  Tespargne ,  ce  qui  ser- 
vira de  planche  pour  la  reception  de  tous  les  au- 
tres. J'espère  qne  le  sieur  de  Ligny,  qui  a  esté 
pour  veu  de  l'oftice  de  trésorier  des  parties  ca- 
suelles  moyennant  dix-sept  mil  escus,  selon  l'in- 
tention de  vostre  Majesté,  le  sera  incontinent 
après,  J'ay  desja  trouvé  une  partie  des  mar- 
chands desdits  oflices ,  et  travaille  muinlenant  de 
tout  mon  pouvoir  pour  en  recouvrer  d'autres, 
ftlln  d'advancer  le  plus  que  Ton  pourra  la  partie 
des  Suisses  que  je  seay  estre  si  nécessaire ,  que 
de  peur  d'y  toucher  j'ay  différé  d'envoyer  de  l'ar- 
gent à  vostre  Majesté  pour  faire  besogner  aux 
ouvrages  et  tranchées,  jusques  a  ce  qu'elle  estant 
remplie  comme  elle  est  maintenant,  je  puisse  en- 
voyer des  premiers  deniers  qui  seront  receus  ^ 
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l^omme  anssi  la  t^^rtie  des  (fainté  ceos  escus  potir 
Un  mois  des  ofHciers  des  vivres. 

Pour  les  quatre  mil  escus  pour  l'artillerie,  je 
les  ay  envoyez  il  y  a  huict  Jours  suivant  le  com- 
mandement de  vostre  Mi^esté,  à  laquelle  J'ay 
fait  responee  par  mes  dernières  qu'il  n'y  avoit 
pas  grande  espérance  aux  six  vingts  milliers  de 
poudre  dont  vostre  Mejesté  fàisoit  estât,  à  la* 
quelle  J'envoye  aussi  un  mémoire  par  lequel  elle 
pourra  cognoistre  les  diCHcultez  qui  sont  surve- 
nues  au  fait  des  pionniers,  qui  furent  ordonnez 
lever  au  commencement  de  Tannée.  Pour  la  par- 
tie des  quinze  mil  escus  des  munitionhaires  de 
l'armée,  l'on  leur  a  baillé  un  des  deUx  offices  de 
trésorier  de  l'ordinaire  de  la  guerre ,  lequel  on 
Jeur  a  promis  de  leur  faire  valoir,  au  Cas  qu'ils 
ne  trouvassent  marchands.  Les  articles  du  ma- 
jeur de  Montreûil ,  touchant  les  bleds  qu'il  faut 
mettre  à  Bouldngne ,  Montreuil  et  Rué ,  ont  esté 
Yeus  et  respondus  selon  ce  que  l'on  a  estimé 
pour  le  mieux;  et  en  attendant  que  lesdits  bleds 
fHiissent  estre  fournis  par  ledit  mineur,  J'ay 
donné  ordre  et  fourny  argent  pour  en  achepter 
eent  cinquante  muids,  lesquels  seront  faumis 
promptement,  à  sçavoir  trente  muids  à  Sainct 
Fremin  pour  Rué,  et  le  reste  esgalement  par 
moitié  dansBoulongne  et  Montreiill. 

Quant  à  l^oHlce  de  receveur  de  Chaalons  qui  a 
esté  destiné  aux  fortilications,  l'on  en  a  envoyé 
deux  mil  escus,  et  en  seront  envoyez  les  deniers 
à  mesure  que  Ton  les  recevra.  Pour  les  trois 
mois  des  garnisons  de  Picardie,  j'ay  desja  fait 
sçavoir  à  vostre  Mcijesté  qu'il  y  en  avoit  un 
prest;  pour  les  deux  autres,  il  n'y  a  point  eu  de 
traitté  à  faire  avec  les  sieurs  Zamet  et  Genamy, 
car  ils  ont  voulu  avoir  dix  mil  escus  pour  i'ad- 
vance,  lesquels  nous  avons  esté  contrains  en 
vostre  conseil  de  leur  accorder.  Pour  celle  de 
Champagne,  Ton  a  receu  lettres  du  sieur  de 
Yerzenay,  trésorier  de  France,  auquel  vostre 
Majesté  avoit  commandé  faire  le  voyage ,  par 
lesquelles  il  représente  à  vostre  conseil  la  misère 
de  la  province ,  et  Fimpuissance  du  pauvre  peu- 
ple; ayant  esté  par  les  eslections  pour  le  recou- 
vrement des  deniers,  il  fait  par  icelles  quelques 
ouvertures  pour  l'accélération  d'iceux,  ausquel- 
les  on  a  pourveu  au  mieux  qu'il  a  esté  possible. 
Quant  aux  compagnies  du  régiment  de  Pied- 
mont  qui  sont  à  Mets,  leur  payement  est  com- 
pris dans  les  cent  cinquante  mil  escus  dont  on 
lait  estât  pour  le  payement  de  l'armée,  et  n'a  on 
fait  autre  fonds  pour  le  payement  d'icelies. 
Neantmoins ,  pour  subvenir  ausdites  compa- 
gnies, il  sera  emprunté,  sous  mes  promesses  et 
du  sieur  d'Incarville,  ce  qui  leur  faut  pour  un 
mois,  dont  nous  serons  remboursez  sur  les  pre- 


miers deniers  de  la  étmipMition  des  fluâneièfii 
Nous  avons  escrit  au  sieur  de  Sobolle,  en 
corps  de  conseil ,  que  nous  regarderions  Ici 
moyens  de  luy  pourvoir  et  de  le  satisfaire  au 
mieux  que  nous  pourrons.  Pour  le  fait  des  escu* 
ries  de  vostre  Mi^esté,  nous  nous  sommes  obli- 
gez pour  une  partie  de  sept  mil  escus  au  rece*» 
veur  gênerai  de  Rouen,  ledit  sieur  d'Incarville 
et  moy,  et  sommes  après  pour  faire  fonds  de 
quelque  huict  cens  escus  pour  les  selles  d*armes 
et  autres  choses  nécessaires  pour  vostredite  Ma- 
jesté. Nous  pourvoyrons  aussi  luy  et  moy  au 
sieur  de  Fouquerolles  d*un  moyen  que  nous 
avons  en  main  pour  le  payement  de  son  voyage^ 
comme  nous  avons  fait  A  celuy  du  flte  du  pre« 
vost  des  marchands.  Pour  l'estabUasement  du 
chemin  des  postes  de  Paris  à  Rome ,  J'ay  baillé 
le  mémoire  de  Valerio  au  sieur  de  la  Varenne, 
et  doivent  communiquer  ensemblement  sur  ce 
sujet  pour  voir  quel  sera  le  meilleur  chemin  et 
plus  asseuré.  Quant  à  la  partie  de  douze  mil 
escus  du  eokmel  OalaQr,  il  luy  a  esté  mandé 
qu'elle  servit  payée  avec  la  première  monstre, 
comme  aussi  celle  de  tr^  mil  escui  pour  deux 
mois  de  ce  qu'il  faut  de  reste  aux  Suisses.  Voê* 
tre  Mijesté  me  mandera  par  lettres  expresses 
que  l'on  luy  envoyé  la  partie ,  deslors  qu'elle 
sera  preste,  par  terre  ou  par  eau  jusques  à  Cre- 
vant, et  sous  quelle  escorte,  estant  à  craindre 
que  ceux  de  Seurre,  ou  du  Gaucher,  ou  des  en- 
nemis estrangers ,  ayans  eu  nouvelles  de  ladite 
voicture ,  ne  fassent  quelque  entreprise  sur  icelle, 
afin  que  suivant  la  re^nce  et  le  commando- 
ment  de  vostredite  Mf^esté,  il  soit  donné  ordre 
à  l'acheminement  d'icelle ,  comme  je  ne  man^ 
queray  pas  de  faire  à  celuy  des  deniers  de  la 
prochaine  monstre,  et  de  me  trouver  à  Compi»- 
gne  vers  le  premier  d'aoust,  suppliant  vostre  Ma^ 
Jesté  de  vouloir  escrire  en  gênerai  à  tous  nous 
autres  messieurs  de  son  conseil  les  mesmes  cho- 
ses qull  luy  plaist  de  me  mander  en  particulier  ; 
car  cela  facilitera  les  expéditions  et  me  deschar- 
gera en  quelque  sorte  d*envie,  encor  que  cela  ne 
m'empeschera  pas  de  faire  tousjours  mon  devoir, 
sans  autre  esgard  que  de  vostre  service  et  du 
bien  de  l'Ëstat*  Sur  ce  je  prie  le  Créateur,  etc. 
Du  19  juillet  1597.  RosnV. 

Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  son  conseil  d^Es- 
tôt  et  definanceSk 

Messieurs ,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  du  94,  ce 
que  vous  me  proposez  et  qui  a  esté  advisé  en 
mon  conseil ,  touchant  la  descharge  que  vous  ju- 
giez se  devoir  faire  à  mon  peuple,  du  dixiesme 
de  ce  qui  a  esté  imposé  pour  la  présente  année. 
Je  desirerois  que  Testât  de  mes  affaires  ci  Ifi 


Ôti  IfïMôffefJ  M  StfllY 
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[|f nfifîès  ffêff^éfîPîi  îftte  Je  Suis  controint  de  fnirc 
|jknir  la  Conservation  d<*  cet  Eîst^l ,  niesmes  à 
I  VofCiJSion  de  ce  sicf^je,  me  pussent  permettre  de 
]  leur  donner  plus  de  soulugement,  et  leur  accor- 
ffler  plus  grande  deseharge  que  eelle  que  vous 
:ie  proposez  par  vostredlte  lettre,  laquelle  fay 
Ifort  ngreable^  et  que  rexecution  s'en  fasse  sui- 
Kant  l'ordre  dut(uel  vous  me  donnez  advis  par 
|\09treditc  lettre  j  sinon  pour  le  regard  des  pai^ 
fïoisses  les  plus  pauvres  et  aflligéesauscluellesje 
t\eux  faire  ressentir  davantnge  le  fruict  de  la 
'  grâce  que  je  ftus  à  mondît  peuple,  et  q«*au  lieu 
I  àes  quatre-vin^s  mil  eseus  que  vous  estes  d'ad- 
Kis  d*affeeter  à  1o  deschargc  et  soulaî^emeut  des- 
I  dites  parroisses ,  qu'il  en  soit  pris  encor  cent 
I  tnll  des  six  cens  mil  que  j'accorde  en  genend , 
^dont  le  département  se  fera  au  protU  desdîtes 
»  parroisses  qui  sont  les  plus  pauvres  et  niinigees. 
C'est  la  ^race  que  je  veux  à  présent  faire  à  mon 
peuple,  raesmes  aux  paraisses  les  plus  ruinées; 
ee  que  vous  ferez  observer  et  exécuter  par  les 
trésoriers  de  France  et  autres  officiers  de  chacun 
bureau  »  leur  donnant  Tordre  et  instruction  de  ce 
qu'ils  auront  à  faire,  pour  faire  jouyr  mes  sujets 
du  bénéfice  de  ladite  desctiarge  suivant  mon  In- 
tention. J'ay  veu  le  roi  le  de  la  taxe  des  ofllces 
triennaux ,  lequel  j*ay  a^renble  en  la  formequ*a- 
vez  advlsé,  mesme  que  la  distraction  soft  ftïite 
d^aucuns  desdits  ofllces.  J'ay  agréable  les  drs- 
pences  de  quarante  jours  pour  les  deux  ofllces 
pour  la  résignation  desquels  vous  avez  composé, 
puis  que  lesdits  offices  eussent  esté  supprimez  , 
^t  que  les  deniers  q^^[  en  proviennent  sont  em- 
ployez si  utilement.  Je  désire  que  ceux  de  mon 
const*il  qui  sont  obligez  pour  mon  service  envers 
la  veufve  du  feu  lieutenant  civil,  soient  des* 
clmn^çe/*  de  la  poursuitte  qui  se  fait  contr'eux  ;  si 
vous  n*y  pouvez  disposer  eeux  qui  font  ladite 
poursuittc ,  vous  en  trouverez  rexpedîenlct  m'en 
donnerez  advis, 

J'auray  agréable  que  Vienne  soît  contenté  de 
ce  qui  luy  a  esté  promis  pour  ta  capitulation  de 
ma  ville  de  Tmyes;  mais  je  ne  puis  trouver  bon 
qu'il  soit  assigné  sur  le  fonds  qui  est  destiné  et 
qui  peut  servir  à  rentrelenement  de  mon  armée. 
La  monstre  dernière  fut  faite  le  vin^tiesme  du 
mois  passé;  les  soldats  pâtissent  beaucoup  et 
n'ont  moyen  de  vivre  que  de  l'urgent  de  leurs 
monstres  et  que  du  pain  qui  leur  est  distribué 
Journellement.  Si  ladite  monstre  leur  manque. 
Je  perdray  par  la  faim  et  nécessite  ceux  qui  de- 
lUéureroient  en  mon  armée,  el  ne  sera  en  nm 
puissance  de  retenir  les  autres ,  qui  me  fait  vous 
prier,  d'autant  que  vous  avmez  le  bien  de  mon 
service,  d*assembler  promptement  ce  qu'il  faut 
pour  ladite  monstre ,  et  me  l'envoyer  en  atten- 


dant que  vous  nyn  toute  la  «ômmf.  Envoyeas 
moy  cent  mil  t-scus  aussi-tost  que  ladite  sommô 
sera  eusetnblc*  Je  feray  partir  l'escorte  pour 
la  mener;  et  in'asseurant  que  vous  userez  en 
cela  de  toute  ta  diligence  possible,  Je  prieray 
Bleu ,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  le  sr  juil- 
let t597. 

HE\nv,  Et  plus  bas  Potîeii. 
Et  plus  bas  en  apostille  est  escrit  : 
J'ay  résolu  la  monstre  de  mon  armée  au  pe- 
nultlesme  ou  dernier  de  ce  mois;  je  ne  la  puis 
retarder  sans  ta  perte  de  mon  armée,  et  si  les 
deniers  de  ladite  monstre  ne  s^mt  rendus  en  mon 
armée  le  premier  ou  second  jour  du  mois  pro- 
ciiain,  il  sera  impossible  de  retenir  les  soldats  ^ 
les(ïitels  ont  beaucoup  de  nécessité,  qui  me  fait 
vous  prier  de  donner  ordre  que  l'argent  que  vous 
pourrez  assembler  pour  ladite  monstre  soit  porté 
à  Coniplegne,  et  qu'il  y  arrive  le  dernier  de  ce 
mois,  au  plus  tard.  Si  vous  n'avez  ce  qull  faut 
pour  la  monstre  entière,  vous  envoyerez  par  la- 
dite première  vole  turc  cent  mil  escus,  ou  ,  pour 
le  moins  soixante  mil,  pour  distribuer  k  Tinfan- 
terle.  tletlc  occasion  est  si  im^^rtante  à  mon 
service,  que  je  m'assenre  que  n'y  ferez  faute; 
aussi ,  faodroit*il  lever  le  siège  si  l'argent  de  la* 
dite  monstre  n'estoit  envoyé  dans  ledit  temps. 
J'escrisaux  habitans  de  ma  ville  de  Paris  pour 
l'a  rirent  des  Suisses,  i^  quoy  je  vous  prie  tenir  la 
main,  et  donner  ordre  que  ce  que  vous  envoye- 
rez pour  la  monstre  de  mon  armée ,  soit  le  der* 
nier  de  ce  mois  audjt  Cotnplegue. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Homy. 

Mon  amy,  suivant  \ostre  lettre,  j'ay  Hiit  en- 
tendre à  ceux  de  mon  conseil,  ma  volonté  sur 
tout  ce  qui  m'a  esté  proj^sé  par  leurs  précéden- 
tes dépescbes,  comme  j'ay  aussi  fait  a  vous  jMiur 
le  regard  des  advisque  vous  m'avez  donnez.  J'ay 
veu  par  vostre  dernière  Testât  de  la  receple  et 
la  despence  qui  a  esté  faite  depuis  mon  partc- 
jnent,  aussi  ce  que  Ton  a  assemblé  d'argent  pour 
la  monstre  de  mon  armée,  ce  qui  m*est  fort  agréa- 
ble; mais  croyez  qu'il  n'est  moins  nécessaire, 
car  mon  armée  ne  peut  subsister  si  elle  n*est 
payée.  J  cscrisa  ceux  de  mon  conseil ,  et  les  prié 
instamment  dVnvoyer  pj'omptemenl  ce  qu'il 
faut  iKïur  ladite  monstre,  et  si  toute  la  sonune 
n'est  ensemble,  envoyer  cetit  mil  escus  qui  se- 
ront depnriis  aux  plus  nécessiteux,  attendant  le 
surplus,  A  quoy  je  vous  prie  tenir  la  main ,  et 
me  donner  incontinent  advis  du  temps  dans  le- 
quel les  deniers  de  ladite  monstre  pourront  estre 
apportez  en  mon  armée,  Enquoy  m'asseurant 
que  n  oublierez  rien  de  vostre  diligence  et  afTec* 

17. 
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tlon  acooQstamée  au  bien  et  advancement  de 
mes  af&ires ,  je  prieray  Dieu,  etc. 

Au  camp  devant  Amiens,  le  37  juillet  1597. 

Hbnby. 

La  nécessité  des  soldats  est  telle  que  j'ay  ré- 
solu leur  monstre  au  penultiesme  ou  dernier  de 
ce  mois;  il  fiiut  que  l'argent  de  ladite  monstre 
soit  à  Gompiegne  au  mesme  jour.  Donnez  ordre 
qu*il  y  soit  envoyé.  Si  toute  la  somme  n'est  as- 
semblée, que  l'on  envoyé  ce  que  l'on  pourra  par 
la  première  voicture  et  dans  ledit  jour,  et  le  reste 
à  mesure  qu'il  se  recevra;  mais  il  n'y  fiiut  man- 
quer, car  de  là  despend  la  ruyne  ou  la  conserva- 
tion de  mon  armée. 

Letire  du  Boy  à  M.  de  Rosny,  cùfUre-signée. 

-  Monsieur  de  Rosny,  un  advis  qui  me  fût  hier 
donné,  qu'il  estoit  passé  du  costé  de  Glermont 
cinq  ou  six  eens  chevaux  des  ennemis ,  fût  cause 
que  je  n'envoyay,  dés  hier  à  Gompiegne,  l'es- 
corte nécessaire  pour  amener  icy  la  marchandise 
que  vous  y  avez  conduite,  et  que  ladite  escorte 
ne  pourra  partir  encor  aujourd'huy,  parce  que 
nous  fiosmes  tout  le  jour  à  cheval  avec  toute  nos- 
tre  cavallerie,  laquelle  y  est  demeurée  encore 
toute  la  nuict ,  de  sorte  qu*il  fout  qu'elle  se  re- 
pose ai^ourd'huy  ;  mais  je  donneray  ordre  que 
ladite  escorte  partira  demain  de  bon  matin ,  afin 
de  gaigner,  le  jour  mesme ,  ladite  ville  de  Gom- 
piegne, si  Ikire  se  peut,  et  vous  délivrer  de  ladite 
conduite,  faisant  estât  de  faire  venir  l'artillerie 
et  les  poudres  qui  sont  là  avec  le  reste.  Partant 
vous  ferez  tenir  prest  toutes  choses.  Priant 
Dieu ,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  ce  quatriesme 
aoust  1597.  HsNBY.  Et  plus  bas,  de  Neuf- ville. 
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CHAPITRE  LXXVn. 

Suite  des  lettres. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  j'avais  opinion  que  vien- 
driez jusques  en  ce  lieu  vous  ayant  mandé,  mais 
vous  estiez  party  pour  retourner  à  Paris  :  vous 
eussiez  veu  Testât  de  ce  siège  et  cogneu  combien 
il  est  nécessaire  de  maintenir  les  forces  qui  sont 
en  iceluy,  et  en  faire  venir  de  nouvelles,  ce  qui 
ne  se  peut  qu'en  leur  donnant  moyen  de  vivre 
et  de  me  servir.  C'est  pourquoy  j'escris  à  ceux 
de  mon  conseil,  qu'ils  travaillent  pour  assembler 
les  deniers  qui  sont  nécessaires  pour  achever  le 
payement  de  la  monstre  dernière,  et  celle  qui  se 
doit  faire  dans  la  fin  de  ce  mois.  Ceux  de  m<mdit 
conseil  m'ont  donné  advis  de  l'offire  de  deux 


cens  quarante  mil  eseus  iUte  pour  les  ofRees  de 
receveurs  triennaux  ;  mais  je  trouve  que  la  con- 
dition que  l'on  demande  pour  l'advanoe  desdits 
deniers  est  trop  desavantageuse  pour  mon  ser- 
vice. J'escris  à  ceux  de  mondit  conseil,  qu'ils 
considèrent  cet  offre  en  mon  conseil,  el  qu'ils 
oyent  ceux  qui  voudront  faire  ma  condition  meil- 
leure, et  qu'ils  m'en  donnent  advis.  Je  désire 
que  vous  y  soyez  présent  quand  ladite  proposi- 
tion se  fera,  et  que  vous  m'en  escriviez  particu- 
lièrement vostre  advis;  et  quand  les  deniers  de 
ladite  monstre  seront  ensenible,  vous  viendrez 
me  trouver  :  vous  trouverez  lors  nostre  ouvrage 
bioi  advancé.  Et  cependant  je  prie  Dieu ,  M.  de 
Rosny,  vous  avoir  en  sa  garde. 

Au  camp  devant  Amiens,  ce  dixiesme  jour 
d'aoust  1597. 

Henht.  Et  plus  bas,  Pothixi. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  m'attendois  de  vous 
voir  avec  l'argent  que  vous  avez  conduit  à  Gom- 
piegne, si  l'escorte  qui  l'est  allé  quérir  vous  y 
eust  encore  trouvé;  car  j'avois  conmiandé  à  ce- 
luy  qui  la  conduisofit  de  vous  amener;  mais  puis 
que  le  9XÂsk  que  vous  averde  mon  service,  vous 
a  foit  retourner  à  Paris  si  proroptement,  je  suis 
asseuré  que  vous  avez  jugé  qu'il  estoit  nécessaire 
de  ce  foire.  Toutesfbis  je  vous  diray  que  je  seray 
bien  aise  de  vous  voir,  et  que  vous  fassiez  un 
tour  jusques  içy  quand  vous  cognoistrez  quemon 
service  vous  permettra  d'eschapper.  J'ay  veu  Tes- 
tât que  vous  nous  avez  envoyé,  tant  de  la  re- 
cepte  et  despense  de  l'argent,  procédant  des 
moyens  que  nous  avons  destinez  au  payement  de 
nostre  armée,  que  de  la  partie  que  j'ay  remise  au 
peuple,  dont  ceux  de  mon  conseil  m'a  voient  ja 
adverty.  Avec  vingt  mil  escus  encores,  nous 
sortirons  nettement  du  payement  du  cinquiesme 
mois  de  Tarmée,  l'artillerie  payée;  mais  il  sera 
difficile  que  nous  le  fiassions  à  moins,  pour  infi- 
nies despences  extraordinaires  qui  se  presmtent  : 
partant  faites  que  j'en  sois  secouru  promptement, 
et  conthiuez  à  m'advertir  de  toutes  occurrences. 
Priant  Dieu,  etc. 

Escritau  camp  devant  Amiens^leliaoust  1597. 
Heney.  Et  plus  bas,  de  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  n'attendes  à  me  venir 
voir  que  vous  ayez  recouvert  et  mis  ensemble 
Targent  qu'il  fout  pour  le  payem^t  du  sixiesme 
mois  de  mon  armée,  car  je  veux  parler  à  vous; 
et  si  je  veux  que  vous  voyez  nostre  besongne  de- 
vant qu'elle  soit  plus  advancée ,  davantage  il  ne 
I  fout  pas  foire  apporter  icy  lesdits  deniers  qu'il 
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ne  soit  temps  de  les  employer,  car  il  y  a  tant 
d'affamez  icy  comme  ailleurs,  que  s1îs  sçavoient 
qiienostre  boui-se  fust  plaine,  ils  ne  cesseroicut 
de  m 'importuner  pour  y  mettre  les  doigts  et  me 
eroit  difficile  de  m*en  défendre.  11  faut  assem- 
bler par  delà  nos  deniers ,  les  mettre  et  garder 
iatvs  nos  c<ifrres ,  en  faire  la  meilleure  provi- 
on  que  nous  pourrons  et  la  tenir  secrette  pour 
i  faire  apporter  iey  quand  il  sera  temps  et  be- 
oin  de  l'employer.  Voila  mon  intention  et  la 
'raison  d'icelle,  laquelle  vous  tiendrez  la  roatn 
qui  soit  suivie;  mais  vous  avez  bien  fait  de  vous 
^estre  opposé  à  la  demande  et  poursuite  de  Mor- 
ier,  car  je  n*entends  point  mesler  des  parties  de 
Qascarades  avec  les  deniers  destinez  pour  mon 
irmée»  Ne  permettez  donc  que  cela  ait  lieu ,  et 
liant  à  Tassi^àtion  que  Ton  demande  pour 
aoE  ncpveu  le  duc  de  Guise,  j*y  veux  penser  dé- 
faut que  d'en  ordonner;  ce  sera  demain  que  je 
'vous  en  escriray  ma  volonté.  Je  prie  Dieu,  etc. 
Escrit  au  camp  devant  Amiens,  le  l8aoustiâ97. 
HE?ifiY.  Et  plus  bas  y  db  Neuf-ville. 

Lettre  du  Boy  à  messieurs  de  son  Conseil, 

Messieurs,  je  suis  très  content  de  la  résolution 
lie  vous  avez  prise  avec  le  prevost  des  mar- 
jhands,  eschevius  et  habitans  de  ma  bonne  ville 
Paris ,  et  cncores  de  l'affection  et  franchise 
fevcc  laquelle  ils  l'ont  embrassée ,  ainsi  que  j*ay 
appris  par  vos  lettres  du  â 3  de  ce  mois,  que  je 
rcceus  hier  au  soir  ;  car  j*ay  grand  besoin  de 
gens  de  pied  tant  pour  advanccr  la  prise  de  cette 
ville,  en  laquelle  il  se  pert  tous  les  Jours  quel- 
qu'un ,  que  pour  secourir  mes  autres  places  que 
crains  que  mes  ennemis  attaquent  pour  me 
avertir  d1cy,  ou  se  revanger  de  la  perte  que 
fospere ,  avec  Tayde  de  Dieu ,  qu'ifs  feront  bien- 
st  de  celle-cy.  Partant  le  plustost  que  je  pour- 
fty  avoir  les  douze  cens  hommes  de  pied  que 
DUS  avez  proposez  et  qu'ils  ont  accordé  de  sou- 
ayer,  ce  sera  le  meilleur.  J'estime  que  vous  avez 
ansideré  qu*il  faudra  donner  aux  mestres  de 
amp  et  aux  capitaines ,  à  chacun  cent  escus 
ourle  moins,  pour  en  faire  la  levée,  et  adviscr 
r^û  rassemblée  s'en  fera,  et  quel  chemin  vous  leur 
ferez  tenir  pour  les  envoyer  icy,  afin  d'y  faire 
resser  d'heure  les  cstapes ,  à  ce  que  le  peuple 
ilVn  scjît  foulé,  non  plus  qu'a  esté  celuy  de  Nor- 
aandîe  de  celles  que  j'y  ai  faites.  Si  vous  ne 
avez  encor  fait ,  je  vous  prie  y  donner  ordre  si 
st  que  vous  aurez  receu  la  pi'esente,  car  c'est 
I  principal  pour  faire  que  j'ave  bien-tost  lesdits 
ens  de  guerre  et  pour  donner  contentement  à 
sujets  de  ladite  levée  dedans  aujourd'huy, 
choisiray  les  mestres  de  camp  et  capitaines, 
desqueb  je  veux  estre  servy  a  cette  occasion, 
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et  vous  en  advertîray  par  ce  dernier  courrier 
que  vous  m'avez  dépesché,  que  j'ay  retenu  pour 
cela.  Au  reste,  j'approuve  que  madite  bonne  ville 
soit  déchargée  du  demy  doublement  des  aydes , 
suivant  la  proposition  que  vous  en  avez  faite; 
mais  ad  visez  si  pour  cet  effet  il  est  nécessaire 
de  révoquer  l'edit  fait  et  vérifié  pour  l*establis» 
sèment  d'iceluy,  ou  s'il  suflîra  d'en  surcoir  ou 
révoquer  rexecution  seulement  pour  le  regard 
de  ladite  ville,  pour  ne  l'esnerver  et  rendre 
moins  recevable  et  utile  aux  autres  villes  et  pro- 
vinces où  il  doit  estre  exécuté,  et  recognois que 
vous  entendez  et  est  aussi  nécessaire  qu'il  ayt 
lieu.  Toutes-fois  je  remets  le  tout  à  vostre  meil- 
leur advis;  car  enfin,  j'entends  que  ladite  ville 
en  soit  deschargée  aux  conditions  que  vous  m'a- 
vez escrites  :  partant  faites  en  faire  les  expédi- 
tions telles  que  vous  jugerez  estre  pour  le  mieux, 
vous  répétant  que  je  suis  fort  aise  de  cette  reso- 
lution ,  et  qu'elle  est  passée  sans  faire  assemblée 
générale  par  vostre  diligence  et  prudence,  et  le 
bon  devoir  que  le  prevost  des  marchands  y  a 
fait  avec  mes  bons  serviteurs  de  ladite  ville, 
comme  j'escriray  ce  jourd'huy  audit  prevost  en 
particulier  et  ausdits  habitans  en  commun ,  et 
désire  cependant  que  vous  leur  fassiez  entendre. 

Au  demeurant,  il  e^t  certain  que  le  cardinal 
Albert  est  d'hier  arrivé  en  son  armée,  que  le 
vieil  comte  de  Mansfeld  y  commande  en  qualité 
de  mareschal  de  camp,  et  qu'il  s*approche  de 
nous;  ce  sera  iK>ur  essayer  de  Jetter  quelques 
gens  dedans  cette  ville ,  ou  ponr  en  assiei^er  une 
autre,  car  je  ne  puis  croire  que  ledit  cardinal 
me  veille  faire  tant  de  bien  que  d'entreprendre 
de  me  combattre  pour  nous  faire  lever  le  siège  : 
toutes-fols,  en  pensant  faire  Fun,  peut-estre  qu'il 
s'engagera  a  l'autre  ;  pour  le  moins  je  vous  as- 
seure  que  je  n'en  perdray  l'occasion  si  elle  s'of- 
fre. Car  je  défends  et  combats  une  si  juste  cause, 
que  je  me  promets  que  Dieu  m'en  donnera  la 
victoire  si  nous  en  venons  là^  mais,  pour  ce 
faire  avec  plus  de  seureté ,  il  est  nécessaire  de 
faire  advaucer  toutes  les  forces  de  cheval  et  de 
pied  que  j'ay  mandées,  dont  je  vous  envoyé  un 
estât,  afin  que  vous  y  teniez  la  main  de  vostre 
costé,  avec  vostre  accoustumée  diligence* 

Il  est  nécessaire  aussi  que  nous  recevions  les 
vingt  mil  escus  de  ma  iKjnne  ville  de  Paris ,  à 
temps,  pour  pouvoir  faire  monstre  à  nos  Suisses, 
lesquels  ont  perdu  des  soldats  depuis  ce  siège, 
comme  ont  fait  les  autres,  que  l'on  sera  con- 
traint de  leur  payer  jusqucs  à  ce  qu'ils  ayent 
fuit  ladite  monstre.  Partant  si  lesdits  deniers 
n'estoient  prests,  comme  il  me  semble  avoir  ap- 
pris par  lettres  du  sieur  d'incar ville ,  qu'ils  sont» 
prenez  ladite  somme  de  ceux  que  vous  avez  as^ 
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semblés  pour  le  sixiesme  mois  de  mon  armée, 
et  me  renvoyez  on  diligenee,  avec  dix  ou  douze 
mil  cseus ,  pour  fournir  à  infinies  despences  pres- 
sées et  inévitables,  qui  se  présentent  Journelle- 
ment; et  pour  ausquelles  pourvoir  J'ay  esté  con- 
trainet  d'emprunter  de  madame  de  Beaufort, 
quatre  mil  escus  qu'elle  avoit  fait  apporter  icy, 
lesquels  Je  vous  prie  faire  rendre  par  delà  au 
sieur  Pujet,  à  la  réception  de  la  présente,  car 
Je  l'ay  ainsi  promis  et  désire  qu'il  n'y  ait  point 
de  fhute ,  voua  priant  de  croire  que  lesdits  de- 
niers ont  esté  bien  employez,  comme  seront  tous 
ceux  que  vous  nous  envoyerei,  car  il  ne  s'en 
débourse  rien  que  par  mes  ooramandemens  ;  et 
en  feray  voir  la  despence  au  sieur  de  Rosny 
quand  il  sera  icy;  vous  en  aures  aussi  Testât  au 
premier  jour. 

Pourvoyez  semblablement  au  payement  de 
l'extraordinaire  de  mon  cousin  le  oonnestable , 
car  il  ne  peut  s'entretenir  icy  sans  cela,  et  vous 
sçavez  combien  sa  présence  m*y  est  nécessaire. 
Je  désire  aussi' que  vous  fassiez  bailler  quelque 
chose  à  mon  nepveu  le  duc  de  Nevers ,  sur  sa 
pension,  afin  qu'il  puisse  partir  et  aller  recueillir 
en  Champagne  les  forces  que  J'ay  commandé  y 
estre  assemblées  pour  amener  icy;  ear  ce  renfort 
n'est  à  mespriser,  et  le  puis  avoir  à  propos  si 
mondit  nepveu  fait  diligenoe,  comme  il  m'a 
mandé  qu'il  fera  s'il  est  secouru  de  ladite  pen- 
sion, laquelle  luy  sera  bien  employée.  Il  est 
nécessaire  pareillement  que  vous  changiez  l'as* 
signation  que  vous  avez  donnée  au  sieur  d*Eciu- 
seaux  pour  payer  sa  garnison,  dautant  qu'il  m'a 
remonstré  qu'il  ne  peut  garder  sa  place  si  elle 
n'est  payée,  ce  qu'il  dit  ne  pouvoir  faire  des  of*- 
Aces  du  parlement  de  Paris  nouvellement  créés, 
sur  la  vente  desquels  vous  l'avez  assigné,  parce 
qu'il  ne  trouve  point  d'acbepteurs;  partant  il 
désire  que  vous  repreniez  lesdits  ofOoes  et  que 
vous  luy  donniez  une  assignation  de  laquelle  il 
puisse  recevoir  argent  plus  promptement,  ce  que 
Je  vous  prie  de  faire.  Vous  pourrez  vendre  après, 
tout  à  loisir,  lesdits  offices,  pour  vous  en  servir 
à  faire  les  derniers  mois  de  l'armée.  Je  vous  ay 
esçrit  pour  les  quatre  compagnies  de  Chevaux 
légers,  de  Champagne,  afin  de  leur  donner  as- 
signation d'un  mois ,  outre  ce  qu'elles  ont  receu 
pour  les  raisons  que  je  vous  ay  mandées  ;  à  quoy 
J'auray  bien  agréable  que  vous  donniez  ordre, 
comme  au  payement  des  gages  des  sieurs  de  la 
Biviere,  Pulaurens,  de  Lomenie  et  Clerville; 
oor  leur  service  m'est  nécessaire,  et  leur  est  im« 
possible  de  se  maintenir  s'ils  ne  sont  payez. 
Mais  Je  vous  diray,  sur  toutes  les  susdites  des- 
pences,  que  je  n'entends  pas,  pour  y  satisfaire, 
4\ie  vous  toucUez  4  la  provision  des  oent  ebh 


quante  mil  escus  quHl  ftiot  que  vous  ftiissiez  ^wt 
le  sixiesme  mois  de  mon  armée;  ear  Je  veux 
qu'elle  soit  préférée  à  toute  autre  chose,  et  que 
vous  mettiez  à  part  ce  dont  vous  la  devez  com- 
poser, sans  qu'il  y  soit  touché  par  qui  que  ce 
soit;  ear  il  ne  faut  pas  qu'elle  me  manque  sur  la 
venue  de  l'armée  ennemie  et  le  fort  de  la  besogne. 
Messieurs ,  je  vous  prie  donc  d'en  avoir  soin  par 
préférence  à  toute  autre  cliose;  et  si  vous  jugez 
n'estre  à  propos  que  les  deniers  dudlt  mois  soient 
mis  et  gardez  dans  les  cofTres  du  Louvre  comme 
j'avois  escrit,  advisez  à  les  bailler  en  garde  à 
quelqu'un  qui  s'en  acquitte  ûdellement,  afin  qu'il 
n'y  soit  touché  et  ne  soient  consommez  à  mesure 
qu'ils  seront  receus  ;  et  comme  Je  m'asseure  que 
vous  y  sçaurez  donner  ordre,  ettans  epclaircis 
de  mon  intention ,  Je  ne  vous  en  feray  autre  re- 
commandation par  la  présente;  à  laquelle  j'ad- 
Jousteray  seulement  que  nos  assièges  firent  hier 
deux  sorties  pour  donner  dedans  nos  trenchées, 
mais  ils  tureat  relevez  de  la  peine  de  la  moitié 
du  chemin  ;  car  nos  gens  alioient  au  devant  d'eux 
et  les  chargèrent  si  rudement,  qu'ils  les  firent 
tourner  quasi  sans  résistance,  et  en  fût  tué  neuf 
ou  dix  et  pria  deux.  Nous  gagnasmes  aussi  deux 
de  leurs  easemattes  que  lious  leur  avons  ren- 
dues inutiles,  et  avons  avancé  chemin  dedans 
leurs  fossez  ;  de  sorte  que  j'espère  que  nous  ar- 
riverons dedans  deux  ou  trois  jours  à  leurs  rem- 
parts. Je  prie  Dieu,  messieurs,  qu'il  vous  ait  en 
sa  saincte  garde, 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  le  vingt-cin- 
quiesme  Jour  d'aoust  1597.  Potuieb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosnj/^  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  voyez  la  lettre  que  j'es- 
cris  à  ceux  de  mon  conseil,  et  tenez  la  main 
qu'elle  soit  suivie.  Venez  me  trouver  aussi,  sui- 
vant ce  que  Je  vous  ay  mandé ,  et  amenez  un 
bon  cheval  avec  vos  armes,  afin  de  m'ayder  à 
recevoir  la  bénédiction  du  cardinal,  s*il  nous 
vient  voir  comme  il  nous  en  menace,  et  après 
retourner  par  delà,  car  Je  sçay  que  vostre  per- 
sonne m'y  est  nécessaire.  J'ay  commandé  au 
sieur  de  Ville-roy  de  respondre  plus  particuliè- 
rement à  la  lettre  que  vous  luy  avez  oy^devant 
escrite.  Je  prie  Dieu,  etc. 

Escrite  au  camp  devant  Amiens,  le  vingt'Kïin- 
quiesme  aoust  1597. 

Hbnby.  Et  plus  bas,  db  NbuV'Villx. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  Je  vous  envoyé  les  lettres  du  Roy, 
pour  recommander  la  vérification  de  l'edit  de 
grand  voyer,  qui  ne  font  aucune  mention  de 
vous  ;  je  désire  qu'eUei  praûteiil.  Je  ne  vous 
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eusse  demande  les  vingt-euiq  mil  escus  que  vous 
nous  envoyez,  si  j'eusse  peu  fournir  à  in  11  nies 
despences  qui  se  présentent  ainsi  que  je  vous  ay 
escrjt  j  cai*  j'ay  la  ine^me  crainte  que  vous,  c>st 
que  cela  empesche  que  nous  ne  touchions  si  tost 
les  sommes  qu'il  faut  pour  faire  faire  numstre  a 
ïnrmte  et  la  payer;  mai^  je  vous  asseure  qu'il 
Ije  mn'à  touché  a  ce  que  vous  nous  envoyez  que 
par  fcrt-ce  c'est  à  dire,  |)our  chose  nécessaire*  11 
est  vray,  qu'il  faudroit  que  nous  sceussions  au 
vr»Hy  dedans  quel  leinps  nous  recevrons  le  reste 
de  noblre  mois,  alhi  d^en  donner  asstmrance  u 
nos  gens  et  leur  donner  plus  de  courage  d  aiten- 
dre  leur  payement ,  après  lequel  ils  commencent 
fk)rt  à  crier,  et  principatejnenl  nostrc  cavalerie 
légère  et  celle  qui  nest  payée  du  taillon,  car 

^||e  sera  plus  ipcoromodce  quelle  ne  souloit, 
l'ennemy  approchant  et  nous  ostant  la  rivière. 
Je  croy  quil  a  esté  a  propos  de  faire  la  déclara- 
tion que  vous  avez  proposée,  pour  réchaufcr  nos 
Iriennaux ,  mais  sçachez  qu'une  moindre  sonnue 
receuë  a  propos  profite  plus  qu'une  plus  grande 
trop  attendue.  La  dq>esche  du  conseiller  des 
f^yde^  est  Ires-honne,  et  espère  qu'elle  ne  sera 
jjjutile,  Le  Roy  fut  liiqr  reeognoistre  rarniée  de 
Tennemy,  il  la  trouva  passée  deçà  la  rivière  d*Aii- 

I  thic ,  il  ia  vid  par  devant  et  par  derrière,  il  l'es- 
time  composée  de  douze  a  treize  mil  hommes 
de  pied,  et  de  deux  mil  cinq  cens  à  trois  mi! 
chevaux,  mais  sans  chef  et  conduite.  Il  croit 
qu'elle  yra  au  pont  Dormy,  mais  il  c^pcTe  loger 
aiyourdlmy  nos  gens  dedans  leur  ravelin,  où 
nous  faisons  joijer  nos  mines  cette  apres-dinée, 
€t  npres  aller  gratter  leurs  remparts  plus  seurc- 
ment»  [Nous  espérons  d'en  estre  niai  s  très  dedans 

L quatre  jours  avec  I  ayde  de  Dieu ,  ou  de  nous 

I  )battre  avec  le  cardinal.  Je  prie  Dmi  qu  il  nous 
donne  la  victoire,  ctc* 

Du  camp  devant  Amiens,  le  qualorziesme 

,  icptcmbre  1^97,  de  Neuf-vili.e. 

'  Lettre  dti  Roy  à  M,  de  îlosny^   contresignée. 

Monsieur  de  Rosny ,  nous  n  avons  pas  com- 
battu le  cardinal ,  mais  nous  Tavons  empesche 
de  jetterdu  secours  dedans  cette  ville  ^  c'estoit 
nostre  but  qui  nous  est  bien  succédé,  grâces  a 
Bien  j  mais  si  j  en  eusse  este  creu,  il  n'en  eust 
[esté quitte  à  si  bon  marché,  car  nous  Teussions 
I  combattu  et  comme  je  croy  battu.  J'ay  suivy  le 
]  conseil  des  plus  sa^es  ,  et  comme  j'csperc  que 
L|îecy  me  donnera  bien  tost  cette  \iile,  je  veux 
[dire  avec  eux  que  je  n'auray  pas  peu  fait^  nous 
[y  allons  travailler  a  lion  escient.  Mais  si  vous  ne 
kpi  envoyez  bien-tost  dequoy  faire  faire  monstre 
^  ^t  payement  à  mou  armée,  elle  se  débandera  ; 
toutes  les  compagnies  4^  cheval  et  de  pied  y 
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sont  a  présent  complettes ,  voire  plus  fortes  que 
le  nombre  ne  porte,  C*est  pourquoy  il  faut  cjuc 
vous  m^euvoyeï  du  moins  cent  mille  escus  pour 
y  satisfaire  \  tenez  ta  main ,  je  vous  prie,  que  je 
les  reçoive  au  plustost>  Souvenez-vous  de  la 
fausse  retraitle  que  Ht  le  duc  de  Parme,  quand 
il  vint  secourir  Boyen  ;  il  faut  craindre  que  cet* 
tuy-cy  en  fasse  de  mesme,  Coj*no!ssant  quelle 
est  l'ardeur  des  François,  comme  ils  se  refroi- 
dissent et  retirent,  loccasion  dune  bataille  es- 
tant  passée,  j  appréhende  cela  nacr\eilleuscmcnt. 
C'est  pourquoy  il  faut  contenter  ceux  qui  tirent 
solde,  afm  quUls  tiennent  pied-aboullc;  partant, 
je  vous  prie  derechef  d'en  avoir  soin*  Vous  avez 
bien  fait  d'a\oir  fait  faire  la  déclaration  en  fa- 
veur des  triennaux  ,  dont  vous  m*aveï  donné 
ad  vis,  et  sçay  bon  gré  au  trésorier  de  Te^pargne 
Gobelin,  de  la  bonne  volonté  qu'il  a  de  conti- 
nuer, tant  qu*il  luy  sera  possible,  les  advances 
qu'il  a  faites  jusque»  a  présent,  pour  faire  aller 
ma  maison  et  contenter  mes  gardes.  J'approuve 
aussi  le  marché  que  vous  avez  fait  pour  les  vi- 
vres de  Farmée  ,  et  si  vous  avez  besoin  de  quel- 
ques lettres,  tant  à  ceuï  du  parlement  qu'a  au- 
tres pour  advancer  mes  affaires,  me  le  mandant, 
je  vous  les  envoyeray.  Mais  je  vous  prie  derechef 
de  donner  ordre  que  j*aye  tost  dequoy  payer 
Tarmée,  et  aussi  que  je  sols  secouru  de  poudre  à 
canon  \  car  la  provision  que  j'en  ay  fait  com- 
mence fort  a  diminuer.  Ayez  soin  parcillemcut 
du  fait  des  ligues  ,  atln  que  Targcnt  que 
nous  y  avous  mis  ne  soit  inutile»  Priant 
Dieu  ,  etc, 

Escrit  du  camp  devant  Amiens,  le  dlK-buic- 
tiesrae  jour  de  septembre  I5î*7.  Henry. 

Et  plus  bas,  OB  Neuf-ville. 

Lettre  du  îfoy  à  M,  de  Rosnij ,  contresignée. 

Monsicyrdc  Rosny ,  je  vous  prie  faire  que  l'on 
m'envoye  promptejnent  encores  trente  ou  qua- 
rante mil  cscus ,  pour  parfaire  le  mois  a  mon 
armée,  car  si  je  ne  la  paye  entièrement  il  s'en 
deshaudera  une  j^^ande  partie,  et  faudra  cjuc  je 
quitte  la  campagne,  ce  qui  amortiroit  le  fruit 
des  advantages  qu'il  a  pieu  à  Dieu  me  donner. 
Je  feray  faire  la  monstre  jeudy,  qui  est  le  jour 
que  nos  assiégez  doivent  sortir  ;  ce  sera  pour 
amuser  et  consoler  nos  gens  qui  \  erront  sortir 
les  autres  à  regret,  J  ay  reccu  vostrc  lettre  du 
1 8 ,  laquelle  nfa  fort  contenté,  car  elle  me  donne 
espérance  d'obtenir  le  secours  que  je  vous  de- 
mande ;  mais  il  est  nécessaire  que  je  Taye  à 
temps,  pour  pouvoir  payer  ensemble  ladite  ar- 
mée, sans  en  faire  à  deux  fois.  Apres  ce  mois  je 
ne  vous  eu  demanderay  plus  qu'un  pour  le  reste 
de  cette  année ,  afin  de  pouvoir  bien  employer 
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le  reste  d'iceUe ,  ainsi  que  J'escrits  à  ceux 
de  mon  conseil.  Sarqnoy  Je  me  remets,  priant 
Dieu,  etc. 

Bu  camp  devant  Amiens,  le  yingt4mie8me 
de  septembre  1597.  henby. 

Et  plus  bas,  de  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  suivant  ce  qpe  je  vous  ay  cy-de- 
Tant  escrlt  de  pourvoir  à  ce  qu'il  ftit  baillé  fonds 
au  maistre  de  ma  chambre,  aux  deniers  pour  les 
passez  de  ma  maison  durans  les  mois  derniers 
«t  nostre  siège ,  je  vous  fais  encor  ce  mot  à 
mesme  fin,  ayant  donné  charge  au  sieur  de 
Mont-glat,  mon  premier  maistre  d'hostei ,  de 
vous  en  soliciter;  car  II  m'a  asseuré  qu'autre- 
ment, à  faute  de  cela ,  ma  marmite  est  preste  de 
donner  du  nez  à  terre,  et  cela  me  viendroit  fort 
mal  à  propos.  Gette-cy  n'estant  à  autre  fin ,  etc. 

D'Amiens  ce  vlngt^lxiesme  septembre  1597. 

Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'envoye  deux  Mémoires  àmonsieur 
le  chancelier ,  ausquels  Je  désire  que  vous  et 
œux  de  mon  conseil  pourvoyez  au  plutost , 
comme  tres-lmportans  au  bien  de  mon  service , 
ainsi  que  vous  le  pourrez  cognolstre.  Je  vous 
laisse  et  à  luy  le  Jugement  auquel  il  sera  besoin  de 
travailler  le  premier.  J'oubliay  hier  à  vous  com- 
mander de  fialre  pourvoir  à  ce  qu'il  faut  pour  l'ac- 
complissement du  traltté  que  J*ay  cy-devant  fait 
avec  mon  frère  le  duc  de  Lorraine  ;  à  quoy  Je 
vous  prie  de  tenir  la  main  ;  et  cette-cy  n'estant 
à  autre  fin,  etc. 

Ce  vingt-septlesme  septembre,  à  Monceaux 

Hbnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  entendrez  par  Vexln  Tocca- 
sion  pour  laquelle  Je  le  vous  envoyé ,  que  Je  luy 
ay  commandé  de  vous  communiquer.  Je  désire 
que  vous  teniez  la  main  de  tout  vostre  pouvoir 
à  ce  que  J'en  puisse  retirer  la  commodité  que  je 
m'en  suis  promis  ;  et  pour  cet  effet ,  empeschez 
que ,  par  faveur  ,  ceux  qui  y  ont  Interest  ne 
puissent  rien  obtenir ,  en  mon  conseil ,  au  préju- 
dice de  ce  que  ledit  Vexln  vous  proposera  et  que 
Je  luy  ay  commandé  de  vous  dire;  dont  Je  vous 
prie  de  le  croire  comme  moy  mesme,  qui  ne 
TOUS  en  diray  davantage,  pour  prier  Dieu,  etc. 

Ce  vingt-septiesme  de  septembre,  à  Long-pré. 

Heney. 


CHAPITRE  LXXVHL 

Suite  de  lettres. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  le  comte  de 
Chivemy^  chancelier. 

Monsieur  le  chancelier ,  sur  ce  que  J'ay  esté 
adverty  que  Ton  fait  quelque  difficulté ,  en  mon 
conseil ,  à  Terectlon  du  siège  presldlai ,  que  J'ay 
ordonné  estre  fait  en  mon  comté  d'Armalgnac, 
en  ma  ville  de  Lectoure,  Je  vous  ay  bien  voulu  faire 
ce  mot  pour  vous  dire  que  c'est  chose  que  Je 
veux,  et  que  J'ay  accordé  la  ihianoe  qui  pro- 
viendra des  ofQces  de  cette  érection  au  sieur 
de  Fontrailhas,  au  payement  de  certaines  debtes, 
esquelles  je  luy  ay  çy-devant,  comme  comte 
d'Armaignac  ,  esté  condamné  par  arrest  de  ma 
Cour  de  parlement  de  Paris.  Tenez  donc  la  main 
à  l'exécution  de  ma  volcmté  ,  et  que  personne 
que  vous ,  le  sieur  de  Rosny  et  le  secrétaire  qui 
faudra  qui  en  fasse  les  dépesches,  ne  le  sçachent 
pour  plusieurs  consideratiODS ,  mesmement  pour- 
ce  que  ma  sœar  veut  que  je  luy  donne  la 
finance  qui  proviendra  desdits  estats  ;  et  bruslez 
cette-cy  après  VanAr  yenë,  laquelle  n'estant  à 
autre  fin,  etc. 

Ce  clnquiesme  octobre,  à  Monceaux. 

HSNBY. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  J'ay  sceu  que  l'on  fait  quelque 
difficulté,  en  mon  conseil ,  pour  l'érection  du 
siège  presidial ,  que  J'ay  ordonné  estre  feit  en 
mon  comté  d'Armaignac  et  en  ma  ville  de  Lec- 
toure, et  que  ma  sœur  en  a  esté  advertie,  chose 
que  Je  ne  desirols  nullement  pour  plusieurs  con- 
sidérations, mesmement  pource  qu'elle  veut  que 
Je  luy  donne  la  finance  qui  proviendra  de  i'erec- 
tlon  des  estats  qu'il  y  faudra  faire,  et  que  je  Tay 
destinée  au  sieur  de  Fontrailhas,  au  payement 
de  certaine  somme  de  deniers  ,  en  laquelle, 
comme  comte  d'Armaignac ,  j'ay  cy-devant  esté 
condanmé  envers  luy,  par  arrest  de  ma  Cour  de 
parlement  de  Paris.  Et  pour  ce  que  c'est  chose 
que  Je  désire,  et  que  J*ay  accordée  audit  deur  de 
Fontrailhas,  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
(  comme  aussi  Je  l'escrits  à  monsieur  le  chance- 
lier) que  vous  fassiez  d^[>escher  cet  afftdre ,  et 
qu'il  n'y  ait  que  vous ,  luy  et  le  secrétaire  par 
les  mains  duquel  il  faudra  que  la  dépesdie  passe, 
qui  le  sçachent ,  afin  que  ma  sœur  n'en  ayt  point 
d'advis,  et  qu'elle  croye  l'afblre  refusée.  Je  vous 
prie  que  cela  soit  conduit  secrettemoat.  Car 
aussi  J'escrits  audit  sieur  de  Fontrailhas  que 
quand  il  aura  les  expéditions ,  il  n'en  poursuive 
la  Ycrificatloii  ny  l'executton  que  ma  sœur  ne 
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joit  en  liorraine.  C'est  là  le  sajet  de  la  mienne, 
nejefiniray  pour  prier  Dieu,  mon  amy,  vous 
pivoîr  en  sa  garde. 

Ce  cinquiesme  octobre,  à  Monceaux, 

U£NBY. 

eitre  de  M.  le  marquis  de  Rosny  au  Roy ^  pour 
advis  sur  le  dessein  du  siège  de  Dourlans, 

SîBE, 

Je  supplie  tres-humblement  vostre  Majesté 
Ide  croire  que ,  comme  je  n'ignore  nullement  a 
uels  et  combien  grands  devoirs  les  mandemetis 
livins  et  les  loix  humaines  oblif;ent  les  bons  su- 
et  [oyaux  serviteurs  envers  leurs  princes 
Bi^ntimes  et  maistre^  débonnaires,  et  recognois 
ne  je  tiens ,  dois  et  veux  incessamment  tenir  de 
ios  faveurs,  grâces  et  beneficences,  tout  ce  que 
fay  et  auray  en  ce  monde  d'advancement  et 
l'accroissement  de  lionne  fortune  ,  aussi  n*es- 
pn rgneray -je  jamais ,  vie,  bien,  peine,  travail 
ny  industrie  pour  rendre  à  tous  vos  com  m  an  dé- 
mens lobeyssance  dont  je  leur  suis  redevable. 
,  Mais  comme  cette  véhémente  affection  m*a  fait 
faussi-tost   mettre  la  main  à  TœuvTc   et  user 
de  toute  sorte  de  diligence  possible  ,  afin  de 
donner  ordre  que  rien  de  tout  ce  qui  peut  des- 
pendre de  moy  ne  puisse  manrpier  pour  vostre 
^  entreprise  du  siège  de  Dourlans ,  dout  il  a  pieu 
.  vostre  Majesté  de  m'escrire,  aussi  cette  mesme 
dévotion  à  son  service  me  fait-elle  prendre  la 
hardiesse  de  luy  escrire  mon  advis  sur  chose 
tant  imp(3rt^mte,  sans  en  estre  requis  :  m'imagi- 
nant  que  les  grandes  peines ,  fatigues  et  incom* 
moditez souffertes  par  les  soldats  de  vostre  armée, 
pendant  un  si  lons^  siège  que  ceïuy  d'Amiens  ,  et 
les  autres  occasions  qui  se  sont  présentées  par 
la  survenue  du  cardinal  d'Austriche  en  corps 
d'armée,  faisant  démonstration  de  vouloir  venir 
la  bataille,  les  nouvelles  asseurées  qui  sont 
enués  à  vostre  Majesté ,  ainsi  qu'il  luy  a  pieu 
le  me  Inscrire,  de  la  subsistance  de  cette  armée 
ar  les  frontières  ,   que   Ton  peut   conjecturer 
ti'estre  ainsi  retenue  en  corps  ,  sinon  à  dessein 
ressayer  de  prendre  leur  revanche  des  affronts 
ifgnalez  que  vostre  grande  prudence  et  valeur 
at  fait  recevoir  à  ce  vénérable  prélat  et  tous 
^ces  bravaches  Espagnols,  si  vous  luy  en  laissez 
nnLstre  Toccasion ,  et  d'abondant  l'hiver  pluvieux 
où  nous  sommes  entrez ,  ne  conviennent  gueres 

Éien  avec  le  dessein  de  former  un  nouveau  siège , 
nquel  vous  aurez  à  camper  à  Pair ,  dans  des 
ïrres  grasses  et  humides,  à  forcer  ceux  de  de- 
ans  qui  s'opiniastreroûl  sur  resperauce  d'un 
secours,  à  vous  remparer  et  défendre  contre 
ceux  de  dehors  s'ils  sadvancent  avec  leur  armée, 
comme  toutes  les  raisons  de  la  guerre  le  veulent 
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ainsi,  et  à  garantir  vos  soldats  des  pluyes  ,  du 
froid  et  des  fanges ,  qui  seules  peuvent  devenir 
suffisantes  à  vous  faire  lever  le  siège,  sinon  avec 
honte ,  à  tout  le  moins ,  non  sans  desplaisir  et 
peut  estre  dommage  et  beaucoup  de  despences 
et  de  peines  inutiles.  Suppliant  vostre  Majesté 
de  m^excuser,  si  j'entreprends  de  donner  conseil  " 
en  affaires  de  guerre  à  un  si  grand  Roy ,  lequel , 
en  rintelligence  et  pratique  de  ce  raestier ,  ex- 
celle par  dessus  tous  les  autres ,  et  des  siècles 
p  resens  et  des  siècles  passez.  Et  finira  y  la  pré- 
sente par  une  devotieuse  prière  envers  Dieu  ,  à 
ce  qu'il  luy  plaise,  Sire,  vous  donner  bon  con- 
seil, santé  et  continuelle  longueur  de  jours  ,  ac- 
croissement de  domination  et  succez  lieureux  à 
tous  vos  desseins. 

De  Paris  ce  7  octobre  1$97.  Rosny. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  j*ay  veu  bien  particuliè- 
rement »  par  vosti*e  lettre  du  cinquiesme  de  ce 
mois ,  radvancement  que  ceux  de  mon  conseil 
ont  donné  aux  affaires  qui  se  presenlent  pour 
mon  service,  et  principatement  pour  ce  qui  ton* 
elle  Tentretenement  de  mon  armée  et  les  des- 
pences  qui  sont  requises  pour  rartillerie ,  poudres 
et  vivres,  dont  il  est  nécessaire  que  ceux  de  mon 
conseil  ayent  autant  de  soin  pendant  ce  siège 
comme  ils  ont  eu  loi-s  de  celuy  d'Amiens,  estant 
la  conqueste  de  Dourlans  nécessaire  pour  la  seu- 
rcté  de  mes  villes  d'Amiens  et  d*AbbevilIe,  et 
assize  en  tel  lieu  qu'elle  incommode  le  meilleur 
pays  de  mes  ennemis  plus  que  nulle  outre  de 
cette  frontière.  Je  Fay  fait  investir  ce  jourd'huy» 
et  ft'ray  user  de  telle  diligence  à  radvancement 
de  ce  siège,  qu'encoresque  la  saison  soit  fascheuse, 
j'espère  en  avoir  une  prompte  et  heureuse  yssuë, 
moyennant  le  bon  devoir  et  courage  que  chacun 
y  apportera.  Il  faut  faire  advancer  les  poudres, 
pourvoir  aux  vivres  et  envoyer  promptement 
l'argent  pour  travailler  aux  tranchées ,  et  pour- 
voir de  bonne  heure  pour  les  fonds  de  la  mons- 
tre prochaine.  Quant  aux  sommes  imposées  pour 
les  petits  soldats,  il  seroit  à  propos  que  le  lout 
ou  partie  fust  levé  pour  servir  au  travail  qui  se 
fera  durant  ce  siège.  J'ay  mandé  au  sieur  de  la 
Grange  qu'il  aille  en  diligence  à  Roiicn,  pour 
faire  vérifier  purement  et  simplement ,  Tedit  des 
trienmmx.  Je  ïuy  ay  envoyé  les  depesebes  né- 
cessaires ,  et  à  ceux  de  la  chambre  des  comptes, 
pour  cet  effet.  Maintenant  qu^Amicns  est  réduit, 
la  Picardie  estant  plus  libre,  les  oÛîces  de  ladite 
province  seront  en  meilleure  vente.  Quant  aux 
villes  qui  pensent  estre  desi'hargées  du  secours 
qu'on  leur  demande ,  il  faut  leur  faire  cognoistre 
combien  importe  au  gênerai  de  mes  affaires,  el 
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m  bien  et  repot  de  mon  royanmoi  que  les  avires 
villes,  qui  sont  icy  occupées  par  mes  ennemis, 
soient  aussi  remises  eu  monobeyssance.  Jfe  désire 
que  Ton  fasse  advancer,  le  plus  qu*il  se  pourra, 
les  forces  qui  me  viennent  trouver,  dautant  que 
les  ennemis  pourront  faire  quelque  effort  pour 
(leçourir  les  assiégez ,  et  si  cela  est ,  ce  sera  dans 
le  quinze  ou  vingtiesme  de  ce  mois  au  plus  tard. 
Je  vous  ai  accordé  volontiers  le  rachapt  que  vous 
devez  pour  la  succession  de  deffunt  vostre  frère. 
En  toutes  autres  occasions  je  vous  feray  cognois- 
tre  combien  j'ay  agréable  le  service  que  vous  me 
(hites ,  et  sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 
Escrit  au  camp  de  Dourlans,  le  0  octobre  1 597. 
Hsitffiv,  et  plus  bas,  db  Nbuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  me  souviens  qu*ayant  cy-devant 
esté  parlé  du  fait  de  Pâlot ,  J'ay  remis  cette  af- 
faire à  vous ,  estant  bien  ayse  neantmoins  qu'il 
demeurast  en  cette  charge,  puis  mesme  qu'il  en 
avoit  la  commission.  Depuis  j'ay  appris  que  ceux 
de  la  religion  consentent  qu'il  l'exerce ,  pourveu 
qu'il  commence  seulement  ledit  exercice  Tannée 
prochaine,  ce  qui  me  foit  soupçonner  qu'ils  veu- 
lent tenir  cette  affaire  en  obscurité ,  et  distribuer, 
pour  cette  année,  les  deniers  à  leur  poste,  obli- 
geant ceux  que  bon  leur  semblera,  par  advanta- 
g;es  et  gratifications.  Cela  m'a  fait  résoudre  de 
vous  escrire  ce  mot  pour  vous  dire  que  mon  in- 
tention est  que  Pâlot  l'exerce  dés  cette  année, 
afin  que  la  distribution  se  fasse  selon  mon  vou- 
loir et  intention,  et  que  je  sçache  à  qui  m'en 
prendre,  s'il  y  a  du  deffaut.  Aussi  m'asseuray  je 
que  vous,  qui  avez  le  soin  gênerai  de  mes  plus 
importans  affaires,  y  verrez  plus  clair  par  cet 
instrument  que  par  nul  autre  ;  et  cette-cy  n'estant 
h  autre  fin ,  je  prieray  Dieu ,  etc, 

De  Monceaux ,  ce  9  octobre  1597.      Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  sur  ce  que  j'ay  esté  adverty  que 
ma  marmite  est  preste  de  tomber  et  donner  du 
pez  en  terre ,  ce  qui  me  viendroit  fort  mal  à  pro- 
pos en  ce  lieu  et  en  cette  occasion ,  s'il  n'y  est 
promptement  pourveu ,  attendu  mesmement  que, 
durant  le  siège  d'Amiens,  la  despence  de  ma 
maison  a  monté  plus  que  l'on  ne  pensoit ,  et  qu'il 
n'y  a  moyen  qu'en  prenant  l'argent  du  marc  d'or 
qu'ont  payé  ceux  qui  ont  esté  pourveus  des  estats 
que  j'ai  fait  créer,  je  vous  ai  bien  voulu  faire  ce 
mot  de  ma  main,  pour  vous  dire  qu'en  créant 
lesdits  offices  Je  n'ay  pensé  à  faire  les  affaires 
d'autruy,  ains  les  miennes.  C'est  pourqupy  je 
yeux  que  l'argent  proveuu  dudit  marc  d'or,  soit 
employé  au  payemeot  d«i  a«we&96»  A4tp  «A  m 


maison  et  advanoées  par  ceux  qui  m'ont  servy 
en  cette  occasion  ]  à  quoy  vous  tiendrez  la  main 
comme  chose  que  je  veux  et  que  j*affeotionne. 
Je  vous  recommande  aussi  laffaire  du  oontrool- 
leur  gênerai  Parfaict ,  duquel  je  vous  ay  cy-devant 
escrit.  Sur  ce ,  Dieu  vous  ay t ,  etc. 

Ce  11  octobre,  au  camp  de  Beauval  devant 
Dourlans.  Henby. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny,  pour 
responce  sur  le  siège  de  Dourlans. 

Monsieur,  Dieu  a  pourveu,  à  mon  grand  re- 
gret et  plus  encores  de  celuy  du  Roy,  a  l'appré- 
hension que  vous  avez  eue  du  siège  de  Dourlans  ; 
car  les  pluyes  nous  contraignent  de  changer  de 
dessein,  estant  si  grandes  que  nous  n'avons  sol- 
dat qui  puisse  demeurer  en  pied  :  de  sorte  que 
Sa  Majesté  a  pris  resolution  aujourd'huy  de  lever 
le  camp  d'icy  et  mettre  son  armée  à  couvert  ; 
cela  estant,  vous  nous  verrez  bien  tost  si  Dieu 
plaist,  pour  faire  responce  à  toutes  vos  lettres. 
Cependant  je  vous  diray  que  j*ay  leu  au  Roy 
eelle  du  dixiesme  de  ce  mois  que  vous  m'avez 
addressée  ;  ce  n'a  esté  sans  se  louer  du  soin  que 
vous  avez  de  son  service  :  monsieur  le  mareschal 
de  Riron  estoit  présent  seul.  Sa  Majesté  est  con- 
tente d'accorder  à  M.  Gobelin  les  six  ou  huict 
mil  escus  dont  messieurs  du  conseil  ont  jugé  es- 
tre  raisonnable  le  gratifier,  outre  les  seize  mil 
escus  qu'ils  luy  ont  accordez  pour  ses  advances, 
à  la  charge  aussi  qu'il  continuera  a  secourir  sa 
maison  le  reste  de  cette  année ,  et  en  ce  quartier 
comme  il  a  fait  aux  autres,  ainsi  qu'il  luy  escrit 
par  la  lettre  que  je  vous  envoyé  pour  luy  bailler, 
à  quoy  sadite  Migesté  vous  prie  de  le  disposer. 
J'ay  esté  contraint  de  prester  cent  escus  aux  cent 
Suisses  de  la  garde,  des  deniers  extraordinaires, 
pour  leur  ayder  à  vivre  en  attendant  leur  paye- 
ment, dont  il  vous  plaira  advertir  monsieur  le 
trésorier,  afin  qu'il  les  retienne  pour  les  nous 
rendre.  Tocquevert  est  mort  de  peste  cette  nuict, 
qui  estoit  enseigne  d'iceux,  dont  le  Roy  a  pour- 
veu Reler.  C'est  bien  l'intention  du  Roy  de  re- 
trancher toutes  les  garnisons,  augmentées  ou 
establies  depuis  la  perte  d'Amiens,  puis  que  l'oc- 
casion pour  laquelle  Sa  M^'esté  les  avoit  ordon- 
nées est  passée.  Partant  j'en  escrits  des  lettres  à 
plusieurs  d'iceux,  que  je  vous  prie  leur  &ire  te- 
nir, comme  il  vous  sera  plus  facile  de  faire  de 
Paris  que  nous  d'icy  ^  et  si  j'en  ay  obmis  quel- 
ques uns ,  ne  laissez  pas  à  en  feire  révoquer  les 
payemens  et  leur  faire  escrire,  par  messieui*s  du 
conseil ,  qu'ils  cassent  leurs  gens  de  guerre ,  et 
faites  contre-mander  ceux  qui  estoieot  en  chemin 
pour  nous  venir  trouver,  et  an  descharger  le 
pays  9'il  eit  passible  j  ^  j^i^uiii  fîpyç  setqi^  par 
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delà,  oous  troitteronfi  du  voyage  de  BretapTie , 
qui  est  tres^desirè  d\m  chatniii*  Le  Roy  m'a  dit 
avoir  ja  donne  l'ordrt*  diupiel  \om  luy  avex 
donné  ad  vis  par  vogtre  lettre,  depuis  laquelle 
j'ai  receu  la  letfre  du  1 1.  Je  prie  Dini,  etc. 
Du  camp  de  Relhat,  le  13  octobre  1597, 

1)K  NKlir-VlLLB, 


leth^  du  Roij  à  M.  de  Rosny  contresignée. 

Momieur  de  Rosny,  il  se  commet  plusieurs 
bIius  et  desordres  en  l'administration  de  mes  li- 
îiances,  qui  procèdent  de  diverses  causes;  mais 
celle  qui  leur  donne  plus  de  couleur,  et  qui  eu 
effet  produit  plus  de  mal,  est  celle  qui  est  fon- 
dée mv  les  non-valeurs  que  les  comptables  di- 
sent estre  et  se  trouver  par  chacun  an  en  la  re* 
cepte  de  leurs  charges ,  car  ordinairement  ils  s'en 
servent  pour  s'e\cuser  d'acquitter  les  despenees 
qui  leur  sont  commandées;  et  comme  autres 
qu>ux  ne  vérifient  si  lesdites  non-valeurg  sont 
véritables,  au  moins  si  exactement  qu'il  semit 
pacifisaire,  il  advient  que  Icsdits  denier»  demeu< 
peut  m  reste  en  leurs  mains,  dont  ils  disposent 
et  se  jouent  après  quasi  comme  il  leur  plaist.  Je 
sçais  bien  que  mon  peuple  est  tre«-pauvre,  de 
sorte  qu'il  esX  diffïcile  qu'il  paye  sa  taille  entiè- 
rement comme  il  faisoit  devaut  la  fiiierre ,  et  que 
cette  pauvreté  engendre  des  non-valeurs  qui  sont 
inévitables.  ïoutesfois  plusieurs  m  ont  remonstré 
et  fait  entendre  qu  a  la  fui  Ton  le  fait  bon  payeur 
en  une  sorte  ou  autre,  et  que  comme  le  temps 
fnit  [HTdre  la  mémoire  et  cognoissaneo  desdits 
deniers  passez  en  non-valeurs,  ils  servent  après 
à  acquitter  des  parties  esgarées  a  moitié  gain.  Je 
ne  veux  pas  ci*oire  que  tout  ce  qui  s'en  dit  s<iit 
véritable,  et  n'entends  par  la  présente  faire  tort 
aux  gens  de  bien  ;  nvais  je  désire  veritler  par  vos- 
tre moyeu,  en  Vestenduë  des  receples  ^^encralcs 
où  je  vous  ay  envoyé,  si  le  peuple  doit  tant  d'ar* 
Pferiigesde  taiiles  et  du  taîllon  des  années  pns- 
liées,  et  principalement  des  deux  dernières  de 
kuatre-vingls  quatorze  et  quatre-vingts  quinze. 
[au  moyen  dequoy  je  vous  prie  d'y  travailler, 
tant  par  la  vérification  des  eststs  de  recepfe  et 
despense  des  receveurs  particuliers  et  généraux, 
Ique  par  une  sommaire  enqueste  que  vous  en  fe- 
[  rez  par  les  eslections  que  lesdits  comptables  vous 
\  diront  estrc  demeurées  en  reste  \  et  si  vous  des- 
couvrez quelque»  parroisses  de  cette  qualité-la  , 
informez- vous  d  ou  en  procède  la  cause,  car  sou- 
vent elle  procède  autant  de  desobeissaiice  ou  de 
la  négligence  des  ofliciers,  que  de  pauvreté  \  de^ 
l  quoy  je  désire  fort  d'estre  esclaircy  à  la  vérité. 
Vous  me  ferez  doncques  ce  service ,  avec  les  au- 
Ira  que  j'attends  de  vous,  en  l'exécution  de  vos- 
ire  çommlBsigu,  et  IPe  doimere^  advi&  de  la  re- 
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ceptton  de  la  présente.  Priant  Dieu ,  monsieur  do 
Rosny,  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Hoiien  le  dix-sepliesme  jour  d^cjcto- 

bre  1597, 

He>ry,  et  plus  bas,  m  Neif-ville, 

lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny  ^  contre-ii^née^ 
Monsieur  de  Rosny,  suivant  Tadvis  qne  vous 
me  donnez,  et  ce  que  j'ay  entendu  du  sieur  de 
la  Corbiniere»  pour  ce  qui  conet*rne  Tassigna- 
tlon  qui  hiy  n  esté  baillée  «ur  Normandie,  j'es- 
cris  à  mon  cousin  le  duc  de  Mont-pensier  que  je 
veux  qu'elle  ait  lieu,  etqull  apporte  en  cela  ce 
qui  dépend  de  son  authorilc  pour  faire  observer 
ma  volonté,  ainsi  que  je  me  veux  promettre  qu1l 
fera.  J^escris  aussi  à  ceux  de  mon  eonsiil  qu'ayant 
résolu  de  faire  demeurer  ma  cavalerie  légère  dans 
les  garnisons  de  ma  frontière  de  Picardie,  et 
voulant  que  les  fournitures  qui  leur  ont  esté  or- 
données leur  soient  entretenues,  ma  .volonté  est 
qu1ls  donnent  asMgnation  et  asseurance  audit 
sieur  de  la  Corbiniere  pour  avoir  moyen  de  con- 
tinuer lesdites  fournitures,  qui  sont  autant  ne- 
eessaires ,  comme  Ton  doit  avoir  soin  de  la  con- 
servation de  mes  villes  frontières ,  qui  despend 
de  rentretenement  des  gens  de  guerre  que  J'ay 
ordonnez  en  Scelle  ;  â  quoy  je  vous  prie  de  vostr© 
part  tenir  la  main  autant  comme  vous  aymez  le 
bien  de  mon  service.  J'ay  veu  par  vostreditte 
lettre  comme  vous  travaillastes  hier  aux  articles 
de  ceux  de  la  religion;  cette  affaire  ne  se  peut 
terminer  sii  tost  comme  je  le  désire,  la  longueur 
dont  on  use  estant  préjudiciable  à  mon  sccvice. 
J'ay  escrit  ce  jourdluiy  au  sieur  de  Clûverny , 
mon  cbancelier,  et  au  sieur  de  Villc-roy ,  pour 
faire  prendre  une  prompte  resolution  en  cet  af- 
faire ,  à  quoy  je  désire  que  vous  teniez  la  main 
de  vostre  part ,  et  que  l'on  ne  cesse  ((u'elle  ne  soit 
terminée.  L'abbé  duquel  m'escrivez  n'est  mort 
et  n^a  esté  malade;  sll  en  fut  advenu  autrement, 
je  vous  avois  destiné  l'une  des  abbayes.  Je  re- 
serveray  la  volonté  que  j^Y  de  vous  gratitler  en- 
une  autre  occasion  ;  et  cependant  je  pricray  Dieu , 
monnieur  de  ïlosny,  vous  avoir  en  sa  garde. 
A  Monceaux,  ce  14  novembre  t5î)7.  Hkniiv, 

Et  plus  bas,   POTHIEH. 


CHAPITRE  LXXïX. 

Conseil  tenu  après  (a  prise  d'Amiens,  Tenta-^ 
tive  sur  Dourlans,  Retour  du  Roy  à  Paris^  j 
Le  pape  Clément  MU  se  porte  pour  média- 
teur entre  la  France  et  C Espagne,  Voyage 
en  Bretagne.  Rosny  tient  à  Rennes  les  êtut% 
de  cette  province.  Traité  avec  le  duc  de  Mer* 
cœur.  Édit  de  Nantes, 
[lôttë]  Ayant  adievé  la  transcription  des|«H , 
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très  dont  nom  avions  feit  mention ,  nous  a^oos- 
terons  à  la  suite  d'icelles  que  nostre  intention  a 
esté  de  faire  juger  aux  plus  sages  que  le  Roy 
entendoit  fort  bien  toutes  ses  affaires  Jusques  aux 
moindres  particularitez,  qu'il  en  avoit  un  grand 
soin,  lesvouloit  toutes  sçavoir,  et  qu'il  ne  fût 
absolument  disposé  d'aucune  sans  sa  cognois- 
sance  et  ordonnance.  Sur  laquelle  vérité,  en  re- 
prenant la  suitte  de  ces  Mémoires ,  nous  dirons 
que  le  Roy  ayant  avec  grand  lionneur  et  advan- 
tage  réduit  la  ville  d'Amiens  en  son  obeyssance, 
battu  et  mis  en  fuite ,  en  détail  et  par  pièces,  les 
ennemis,  et  depuis  iceux  receu  bravement  et 
chassé  honteusement  en  gros  leur  cardinal  ar- 
chiduc ,  présent  en  corps  d'armée  et  ordre  de 
bataille;  et  ne  voulant  point  laisser  de  si  gran- 
des et  belles  troupes  oysives  (car  sur  le  bruict  de 
la  venue  de  l'armée  espagnole  et  d'une  bataille 
preste  à  donner,  toutes  les  troupes  subsidiaires 
et  auxiliaires  des  provinces  s'estoient  jointes,  et 
tous  les  braves  gens  y  estoient  accourus) ,  il  vous 
depescha  un  courrier  afin  de  le  venir  trouver  et 
luy  apporter  le  plus  d'argent  que  vous  pourriez; 
àquoy  vous  obeystes  dans  six  Jours,  et  augmenta 
vostre  arrivée  '{lors  que  l'on  sceut  que  vous  fai- 
siez voicturer  une  monstre  entière)  tellement  les 
précédentes  resjouyssanccset  courages  sur-haus- 
lez  à  cause  de  tant  d'heureux  succez ,  que  tous 
d'une  voix ,  avec  celle  du  Roy ,  qui  ne  manquoit 
Jamais  de  braves  désirs,  crioyent  qu'il  ne  falloit 
pas  laisser  tant  de  braves  soldats  et  une  si  grande 
quantité  de  vaillante  noblesse  inutiles. 

Tellement  que  Sa  Majesté  ayant  fait  assembler 
un  conseil  de  ses  plus  capables  et  confldens  ser- 
viteurs ,  il  s'y  fit  sur  ce  sujet  une  infinité  de  pro- 
positions ,  chacun  estimant  défaire  d'autant  plus 
priser  son  esprit  et  son  courage ,  qu'il  mettroit  en 
avant  des  entreprises  hautes  et  difficiles.  Neant- 
moins  en  fin  il  ne  fut  pris  resolution  que  sur 
trois  d'icelles  :  la  première ,  de  suivre  courageu- 
sement l'armée  de  l'ennemy  jusques  dans  son 
pays  et  luy  présenter  la  bataille;  la  sçconde, 
de  tenter  une  entreprise  dressée  de  longue  main 
sur  une  ville  des  plus  importantes  du  pays  d'Ar- 
tois; et  la  troisiesme,  d'assiéger  Dourlans  :  sur- 
quoy  le  Roy  voulut  que  chacun  opinast;  ce  qui 
Alt  fait.  Et  sans  nous  arrester  aux  advis  des  au- 
tres ,  nous  vous  ramentevrons  seulement  ce  que 
vous  nous  dites  depuis  du  vostre,  qui  fut  que 
pour  le  premier  poinct  vous  croyez  que  cette  ac- 
tion seroit  plutost  d*csc1at  que  d'effet ,  et  de  bruit 
que  de  fruit,  n'y  ayant  nulle  apparence  que  le 
cardinal  voulut  bazarder  de  gayeté  de  cœur  une 
bataille  qu'il  avoit  refusée ,  lors  qu'il  semblolt  y 
estre  engagé  par  l'honneur  et  le  besoin  de  se- 
toarir  Amiens;  que,  pour  la  seconde,  il  arrivoit 
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fort  peu  souvent  que  telles  entreprises  sur  de 
grandes  places,  par  surprise,  réussissent  heu* 
reusement,  surtout  lorsque  le  pays  estoit  en 
alarme  et  couvert  de  troupes  ennemies;  mais  que, 
neantmoins,  vous  ne  trouviez  pas  grand  incon- 
vénient à  redouter  en  l'un  ny  en  l'autre,  d'au- 
tant que  dans  quinze  jours  au  plus  tard  ces  deux 
desseins  seroient  exécutez  ou  faillis',  et  par  con- 
séquent n'engageroient  en  aucune  façon  l'armée 
mal  à  propos  ;  mais  que  ce  n*estoit  pas  de  mesme 
pour  le  siège  de  Dourlans,  auquel  il  estoit  im- 
possible de  travailler  si  diligemment  que  l'on  ne 
se  trouvast  envelopé  dans  l'hyver  bien  avant, 
lequel  devenant  pluvieux  et  humide,  il  seroit 
impossible  de  camper,  faire  logemensde  gens  de 
guerre,  ny  tranchées  sur  tout  d'un  costé  où  les 
terres  estoient  grandement  grasses  et  maresca- 
geuses. 

Neantmoins  ces  trois  propositlonsne  laissèrent 
pas  d'estre  suivies  ;  des  deux  premières  il  en  fût 
remporté  de  la  gloire,  quoy  qu'il  ne  s'executast 
rien  de  conséquence ,  mais  cette  présentation  de 
bataille  et  le  refus  d'iceile  sonna  fort  haut  aux 
pays  estrangers,  etmesmes,  dit-on,  fût  cause 
de  faire  résoudre  le  roy  d'Espagne  à  la  paix, 
ainsi  qu'il  sera  dit  en  la  suitte  de  ces  Mémoires , 
mais  le  dessein  de  Dourlans  flst  recevoir  de  la 
perte  et  de  la  honte ,  à  cause  qu'après  plusieurs 
fatigues  qui  pensèrent  dissiper  l'armée,  les  pluyes, 
boues  et  disette  de  vivre  contraignirent  au  leve- 
ment  du  siège  (comme  les  lettres  cy-devant  trans- 
criptes  tout  d'une  suitte  en  ont  dit  quelque  chose); 
après  lequel  le  Roy  mist  ses  troupes  en  garni- 
son, leur  flst  faire  monstre,  non  pour  les  ra- 
f^aischir,  comme  c'est  la  façon  de  parler,  mais 
pour  les  rechauffer  et  seicher,  d'autant  qu'ils 
transissoient  de  froid  et  estoient  tous  couverts  de 
fange  et  de  boue;  et  puis  s'en  retourna  triom- 
phant à  Paris,  où,  sans  perdre  temps,  il  Astses 
préparatifs  pour  aller  vers  le  printemps  attaquer 
vivement  M.  de  Mercure,  afin  de  nettoyer  la 
Bretagne  d'ennemis,  lequel  n'avoit  fiait  que  l'a- 
muser, sous  divers  prétextes  et  divers  traittez 
qu'il  avoit  proposez,  dont  neantmoins  il  advint 
que  plusieurs  des  siens,  lassez  de  telles  lon- 
gueurs et  craignant  qu'il  s'accommodast  sans 
eux ,  le  firent  sans  luy. 

Le  Roy  passa  tout  ce  reste  d'hyver  en  telles 
et  semblables  faciendes,  et  vous  à  estabiir  l'or- 
dre que  vous  aviez  projette  de  longue  main  en 
l'administration  des  finances,  améliorer  les  re- 
venus du  royaume,  ramasser  tous  les  restes  des 
deniers  dont  avoit  esté  fait  fonds  pour  le  siège 
d'Amiens,  rechercher  toutes  parties  esgarées  et 
nouveaux  moyens,  afin  de  pouvoir  soudoyer 
l'armée  de  douze  mil  hommes  de  pied,  deux 
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mil  chevaux  et  douze  canons ,  que  k  Roy  faisoit 
estât  de  mener  avec  lay  en  Bretagne ,  et  celle  de 
six  mil  hommes  de  pied  et  douze  cens  chevaux 
qu'il  laissolt  en  Picardie  sous  la  charge  de  mon- 
sieur le  connestable,  près  duquel  il  lalssoit  aussi 
messieurs  de  Bellievre,  de  Ville-roy  et  de  Siliery . 
Nous  licenciant ,  pour  nostre  regard ,  de  faire 
icy  une  petite  disgression ,  quoy  que  ce  soient 
affaires  où  vous  n*eustes  nulle  part,  et  neant- 
moins  nécessaires  à  sça voir  pour  l'intelligence 
de  ce  qui  sera  dit  cyapres,  par  laquelle  nous 
vous  ramentevrons  que  le  Pape,  Clément  huic- 
tjesme,  désirant  de  pacifier  les  troubles  de  la 
chrestienté,  avoit,  des-avant  le  siège  d'Amiens, 
fait  partir  de  Rome  le  cardinal  de  Florence, 
pour  venir,  en  qualité  de  le;j;at  en  France,  es- 
sayer de  disposer  le  Roy  a  la  paix  ;  lequel ,  lors 
qu'il  luy  en  avoit  parlé,  n'en  avoit  peu  tirer  au- 
tre responce,  sinon  que  le  bruit  qui  se  faisoit 
pour  reprendre  Amiens,  luy  avoit  bouché  les 
oreilles,  et  n'cntcndroit  à  aucune  voye  d'accord 
qu'il  n'eust  repris  cette  place ,  afin  que  Ton  n'es- 
timast  pas  qu'il  y  eust  entendu  par  force.  Et  en 
mesme  temps,  avoit  aussi  le  pape  envoyé  Cnla- 
tragîronne,  patriarche  de  Constantinople,  sonder 
les  intentions  du  roy  d'Espagne  sur  mesme  su- 
jet ;  lequel ,  du  commencement ,  il  trouva  gran- 
dement diflleile,  sur  tout  lors  qu'il  eut  premiè- 
rement les  nouvelles  de  la  surprise  d'Amiens  ; 
car  ceux  qui  avoient  fait  cette  exécution  eu  par* 
loient  si  advautageusement,  qu'il  sembloit  que, 
dans  peu  de  temps,  ils  deusscnt  avoir  tout  le 
pays  jusques  à  ta  rivière  d'Uyse  et  de  Seine.  Mais 
ayant  depuis  appris  que  le  Roy  s'opiniastroit  à 
reprendre  cette  ville,  et  Tavoit  assiégée  avec  un 
si  grand  ordre  et  prévoyance ,  et  de  si  grandes 
forces,  qu'il  ne  pou  voit  rien  mettre  ensemble  qui 
fiist  assez  sufïlsant  pour  luy  faire  lever  le  siège  ; 
et  d'ailleurs  se  trouvant  assailly  d'une  cruelle, 
furieuse  et  sordide  maladie ,  dont  il  cognoissoit 
bien  qu'il  luy  cstoit  impossible  de  réchapper,  et 
considérant  qu'il  cstoit  bien  dangereux  de  lais- 
ser en  mourant  a  son  fils,  jeune,  et  de  peu  de  sens 
et  d*experieuce ,  un  si  grand  et  valeureux  en- 
ncmyque  le  Roy  sur  les  bras,  il  se  résolut  en- 
fin d'entendre  a  la  paix.  Tellement  que  ce  pa- 
triarche ayant  repassé  a  Rome  ^  et  estant  venu 
trouver  le  légat  de  Florence ,  en  France ,  après 
la  prise  d'Amiens ,  lors  que ,  conjoinctemcnt , 
ils  supplièrent  derechef  le  Roy ,  puis  que  le  roy 
d'Espagne  se  disposoit  a  un  bon  accord ,  de  ne  le 
refuser  point ,  il  leur  dit  le  trouver  maintenant 
bon,  puis  qu'Amiens  estoit  i^pris ;  mais  qu'ils 
sceussent  aussi  qu'il  ne  conclurroit  jamais  de 
paix  tant  que  TEspaguol  tiendroit  un  poulce  de 
terre  dans  son  royaume*  Dequoy  luy  ayant  esté  | 


donné  espérance ,  il  lalssoit  en  Picardie  le^  trois 
cy-devant  nommez  comme  ses  députez,  avec 
pouvoir  de  traitler  cette  paix  j  de  laquelle  leur 
ayant  laissé  toute  la  charge,  il  partit  au  eom- 
mencemeïît  de  mars  pour  s'acheminer  en  Bre- 
tagne faisant  marcher  son  armée  après  luy ,  et 
vous  ayant  laissé  derrière  avec  aucuns  de  son 
conseil,  de  ceux  qu'il  estîmoit  qui  vous  défere- 
roient  le  plus,  pour  donner  ordre  aux  estais  des 
finances,  recouvrer  de  l'argent  et  faire  fonds 
pour  les  despences  des  troupes  de  Picardie  et 
des  députez  pour  la  paix  :  desquels,  ny  de  toute 
leur  négociation,  nous  ne  dirons  rien  davantage, 
tantpource  que  vous  n*y  eustes  nulle  part,  que 
pource  que  tous  les  historiens  n*en  oublient  nul- 
les parlicularitez;  mais  bien  que  vous  ayant  pour- 
veu  aux  choses  cy-dessusdittes,  vous  vous  acbe- 
niinasles  en  Bretagne,  pensant  y  trouver  le  Roy 
arrivé;  mais  vous  fustes  bien  estonné  de  voir  qu'il 
n'eust  point  encores  passé  Angers ,  où  il  avoit 
esté  arresté,  avec  divers  artifices,  par  la  ruse  de 
ceux  qui  ne  de^iroient  pas  voir  la  ru)  ne  totale 
de  M.  de  Mercure;  dont  madame  la  marquise 
de  Monceaux,  maistressedu  Roy,  avoit  fait  jouer 
les  plus  puissans  ressorts,  ayant  disposé  ma- 
dame de  Mercure  à  venir  rencontrer  Sa  Ma- 
jesté audit  Angers,  luy  ayant  envoyé  passi»-port 
pour  cet  effet,  si  tost  qu'elle  seau  roi  t  sa  venue 
en  ce  lieu-là,  pour  luy  faire  toutes  sortes  de  sub- 
missions  au  nom  de  son  mary ,  jusqu'à  luy  of- 
frir leur  fille  unique  pour  en  disposer  en  faveur 
de  tel  prince  qu'il  luy  plairoit  d'ordonner;  ayant 
bien  cette  opiuion  neantmoins ,  que  ne  la  vou- 
lant pas  donner  à  un  de  sa  maison ,  il  la  reser- 
veroit  pour  son  fils  César,  comme  cela  est  depuis 
arrive;  et  sceurent  si  bien  cajoler  toutes  ces  fe- 
melles, que  le  Roy  condescendit  à  traitter  avec 
M.  de  Mercure,  sans  s'advaneer  davantage 
qu'.ingers;  ou  vous  estant  arrivé  et  allé  faire  la 
révérence  à  Sa  Majesté,  il  vous  dit,  en  voua 
embrassant  des  deux  bras  et  serrant ,  selon  sa 
coustume ,  vostre  teste  contre  son  cœur  : 

«  Mou  aray ,  vous  soyez  le  bien  venu ,  je  suis 
't  très  aise  de  vous  voir  icy ,  car  j'y  avois  bien 
«  affaire  de  vous.  —  Et  moy ,  Sire ,  tout  au  con- 
'^  traire  ,  luy  respondites  vous  ,  suis  tres-murry 
^t  vous  trouver  encor  en  cette  ville  ;  car  voua 
«  avez  et  auriez  bien  a  faire  ailleurs,  —  Il  y  a  si 
't  long-temps  que  nous  nous  cognoissons,  repar- 
«  tit  le  Roy ,  que  nous  nous  entendons  l'un  Tau- 
«  tre  a  demy  mot  :  c'est  pourquoy  je  me  doute 
"  desja  bien  de  ce  que  vous  voulez  dire;  mais  si 
«  vous  scaviez  ce  qui  se  passe ,  et  comme  j'ay 
«  desja  bien  advancé  toutes  choses ,  vous  ehan- 
«(  gériez  d'opinion,  et  me  tiendriez  autre  langage 
"  que  celuy  que  je  voy  bien  que  vous  avex^  m 
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*  l'esprit.  —  Je  ne  suis  pa.^  si  ignorant  qne  vous 
«  estimez ,  Sire ,  luy  dites  vous ,  car  je  sçay  que 
«  1*0Q  vous  amuse  sous  des  propositions  de  nop- 
«  ces  qui  ne  vous  pourroient  faillir  quand  vous 
«  voudriez  ;  car  ayant  réduit  père  et  mère  à  vos- 
«  tre  discrétion,  comme  cela  vous  estoit  facile, 

*  vous  y  auriez  bien  aussi  ia  fiile,  et  n*auriez  nul 
«  besoin  d*entrer  en  des  traittez  qui  vous  couste- 

*  ront  beaucoup.  Il  faiioit  aller  droit  à  Nantes  et 
«  là  traltter  à  coups  de  canon ,  dont  il  n'en  eust 
«  pas  fallu  quantité  pour  faire  dire  à  ce  prince , 
«  qui  a  tousjours  fait  1<;  fin  ,  vous  ayant  amusé 

*  deux  ans  sur  des  traittez ,  maudit  soit  le  der- 

*  nier. 

«  Ce  que  vous  dites  eut  esté  fort  bon ,  dit  le 
«  Roy ,  si  J'eusse  eu  toutes  mes  forces  et  mes  ar- 
«  tilleries  prestes;  mais  il  n'y  a  pas  trois  jours 
«  qu'elles  estoient  encore  toutes  séparées  et  vous 
«  encore  bien  loin ,  sans  mesme  sçavolr  comme 

*  vous  estîeÉ  d'argent  ;  car  d'aller  attaquer  une 
«  telle  ville  sans  moyens  dequoy  la  prendre ,  ce 
«  n'estoit  ny  mon  intention  ny  la  raison.  —  Je 
«  vous  asseure,  Sire,  respondites  vous,  car  je 
«  le  sçay  par  gens  qui  en  sont  sortis ,  qu'à  la 
«  première  chamade  faite ,  vous  présent,  tous  les 
«  habitans  se  fassent  sous-levez  et  eussent  con- 
«  traint  M.  de  Mercure  de  se  retirer  dans  son 
«  chasteau ,  voire  peut-estre  se  [fussent -ils  saisis 
«  de  l'un  et  de  l'autre,  et  vous  les  eussent  livrez. 
«  Mais  je  voy  bien  à  vos  discours  que  d'autres 
«  causes  vous  ont  retenu ,  contre  lesquelles  je 
«  perdrois  tousjours  la  mienne  ;  car  je  ne  reco- 
«  gnois  rien  icy  des  accoustumées  generositez  et 
«  diligences  de  mon  brave  Roy,  que  je  n'ay  ja- 
k  mais  veu  s'eslolgner  si  fort  des  ennemis  pour 
«  parier  à  eux  comme  il  fait  à  présent  :  mais  il 
«  n'y  a  remède ,  je  n'en  dispute  plus. 

«-  A  la  vérité  vous  me  ferez  plaisir,  dit  le  Roy, 
«  car  je  cognois  aussi  bien  tout  cela  que  vous 
«  sçauriez  faire  ;  mais  vous  sçavez  que  je  suis  pi- 
«  toyable  à  ceux  qui  s'humilient,  et  que  j'ay  le 
«  cœur  trop  tendre  pour  refuser  une  courtoisie 
«  aux  Inrmes  et  supplications  de  ce  que  j'aime  , 
«  partant  n'en  parlons  plus ,  mais  bien  de  faire 

*  vos  dépesches  pour  aller  à  Rennes  au  Heu  de 
«  moy ,  tenir  les  estais  et  traltter  avec  eux  pour 
h  une  subvention  qu'ils  m'ont  promise ,  si  je  de- 
«  livrois  la  province  et  la  mettois  en  repos,  comme 
«  Je  feray  avant  que  de  partir  d'icy  ;  car  Je  suis 
«  asseuré  de  M.  de  Mercure  et  de  tout  son  party, 
«  voire  mesme  de  Blavet  et  de  d'Overnanes  ,  où 
<  il  y  avoit  des  Espagnols  ou  gens  qui  faisoient 
«  mine  d'estre  à  leur  dévotion  ;  venant  aussi  de 

*  recevoir  advls  de  messieurs  de  Belilevre  et  de 

*  Sillery ,  comme  le  traitté  de  paix  avec  le  roy 

*  d'Espagne  est  tott  advftncé,  ayant  enfin  passé 


«  l'article  de  la  reddition  de  toutes  les  places  qtte 
«  les  Espagnols  tiennent  dépendantes  de  la  cou- 
ff  ronne  de  France^  où  la  Bretagne  est  spéciale- 
«  ment  nommée ,  et  ne  restera  selon  cela  que 
«  Cambray,  pour  lequel  vous  mesme  m'avez  tous- 
h  Jours  conseillé  de  ne  l'insister  pas  fort.  J'ay 
«  aussi  nouvelles  que  la  reyne  d'Angleterre  et 
«  les  Pays-Bas  unis  m'envoyent  des  ambassa- 
«  deurs.  Je  ne  sçay  si  c'est  pour  intervenir  en 
«  cette  paix  ou  m'en  divertir ,  mais  Je  croy  plu- 
«  tost  le  dernier  que  le  premier.  Il  faut  que  vous 
«  partiez  dans  deux  jours ,  tant  pour  donner  ot- 
"  dre  aux  logemens  des  trouppes  de  mon  armée^ 
«  qui  sont  es  environs  de  Vitré  et  Rennes ,  où  11 
«  y  a  plusieurs  lieux  l>arricadez ,  afin  qu'il  n'en 
«  arrive  point  d'inconvénient,  leur  Ihisant  Mre 
<(  une  monstre  suivant  ce  que  vous  m'avez  escrit 
«  l'avoir  toute  preste,  que  pour  faire  advancei: 
«  les  estais ,  et  par  conséquent  la  levée  des  de- 
«  niers  qu'ils  m'accorderont.  »  Toutes  lesquelles 
choses  vous  executastes  heureusement  les  unes 
en  suitte  des  autres,  comme  il  sera  dit  cy-apres. 

Le  jour  de  vostre  partement ,  le  Roy  vous  de- 
manda si  vous  n'aviez  point  ved  madame  de 
Mercure,  et  luy  ayant  respondn  que  non.  Il  vous 
dit  que  vous  la  deviez  avoir  visitée ,  tant  par  ci- 
vilité deuê  aux  dames ,  que  pour  ce  qu*elle  di- 
soit  que  vous  estiez  parens,  et  qu'elle  vous  avoit 
tousjours  fort  affectionné.  «  A  la  vérité ,  Sire , 
«  repartistes-vous,  tout  cela  est  vray,  car  il  y  a 
«  eu  des  filles  de  Bethune  mariées  à  la  maison  de 
«  Luxembourg,  et  de  celles  de  Luxeml)ourg  en 
«  celles  de  Bethune  ;  et  c'est  d'un  de  ces  costez- 
«  là,  si  les  grands  roy  s  pou  voient  avoir  de  leurs 
«  sujets  et  serviteurs  pour  parens ,  que  J'aurois 
«  l'honneur  de  vous  appartenir.  —  Je  le  sçay 
«  bien,  dit  le  Roy;  mais  allez  les  voir,  car  cette 
n  visite  les  consolera,  dautant  que  je  sçay  bien 
«  qu'ils ,croyent  que  vous  leur  estes  du  tout  con- 
«  traire.  » 

Suivant  donc  la  volonté  du  Roy^  vous  ftlstes 
voir  mesdames  de  Martigues  et  de  Mercure,  qui 
vous  receurent  avec  beaucoup  d'honneur  ,  de 
caresses  ctdecomplimens,  entre  lesquels  madame 
de  Mercure  vous  dit  que,  voyant  Testât  des  af- 
fhlres  de  monsieur  son  mary ,  requérir  d'avoir 
des  amis  prés  du  Roy ,  elle  avoit  aussi-tost  Jette 
les  yeux  sur  vous,  estans  proches  parens  comme 
vous  estiez,  espérant  de  recourir  à  vostre  faveur; 
mais  qu'elle  avoit  apris  depuis  deux  Jours  que 
vous  ne  luy  rendiez  pas  ofHce  de  parent  ^  ains 
tout  au  contraire ,  que  vous  conseilliez  au  Roy 
de  les  ruyner  ;  qu'elle  ne  peusoit  point  que  mon- 
sieur son  mary ,  ny  elle ,  et  encor  moins  une  pe- 
tite parente ,  leur  unique  héritière ,  que  vous 
axiez ,  vous  eut  jamais  donné  sujet  de  leur  vou- 
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loir  mal;  quaa'îls  votis  avoient  apporté  quelque 
dcjvplai^ir^  ç'avoit  bien  esté  innocemment  et 
contre  leur  intention;  et  partant  vons  priijil-elk» 
de  les  vouloir  alincr  comme  vos  parent  et  amis,  ' 

les  assister  tle  vostre  eredit  prés  du  Roy.  Vou» 
IV  usastes  de  plusieurs  complimens,  et  *il léguas- 
1  beaucoup  de  raboivs  trop  ioniques  il  reeiter  , 
t)nt  lu  substance  fui  que  vous  les  revcriex  de 
Dut  vosli-e  cœur ,  comme  ressentant  l'honneur 
lie  vous  aviez  de  leur  appartenir;  maU  que  le 
ioy  et  son  service  vous  estoient  plus  cher»  que 
[Hites  choses,  et  que  loi-s  quils  se  seroient  soumis 
Ueurdevoir,  iisnauroieut  point  un  meilleur  servi- 
tir  pré«  de  Sa  Majesté ,  n y  qui  leur  rendit  de 
tteilleursoniees  que  vous  feriezen  toute  oeiasion, 
Feu  âpre»  vous  montastcâ  û  cheval  et  allastes 
[lueher  â  Chasteau-^ontier  ;  le  lendemain,  ce 
aus  semble-il,  a  Vitre,  ou  vous  domiasles  ordre 
i  faire  payer  les  gens  de  guerre ,  et  les  loj^er  de 
»rte  et  avec  telle  police,  avec  Tassistauce  que 
[jrous  y  tkenl  messieurs  de  Salignac  et  de  Moiiy, 
aareschaux  de  camp ,  que  tous  le^  peuples ,  qui 
festoient  relirez  dans  des  bois  retranchez,  et  es- 
[)ieni  tous  les  jours  prests  d'en  venir  aux  mains 
uns  contre  les  autres ,  vous  eu  envoyèrent 
Bire  des  remerciemens ,  et  donnoient  tout  pu» 
bliquement  mille  lounnu;es.  Cela  vous  lit  aussi 
aerveilleusernent  bien  recevoir  a  Rennes, ou  Ton 
rous  logea  eu  un  fort  beau  logis  chez  ma dem ni- 
elle de  la  Hiviere,  femme  il  tout  faire,  des  plus 
abiles,  galantes  et  de  la  meilleure  compagnie 
n'il  se  peut  imaginer,  et  qui  eut  tant  de  soin 
ne  vous  faire  bien  passer  le  temps ,  que  nous 
vous  avons  oùy  dire  maintes-fois,  depuis,  n'a- 
voir jamais  mené  une  si  douce  vie,  Ie«  affaires 
abliques  pour  lesquelles  vous  estiez  envoyé 
us  rendues  si  faciles  qu'il  ne  vous  y  fut  be- 
d'aucun  soin  ny  sollicitation  ,  les  estats 
yans  volontairement  accordé  huict  cens  mil 
icus  au  Roy,  et  fourny  leur  trésorier  iiouren 
ftire  Tadvance ,  a  sçavoir  :  cent  mil  escus  eha- 
in  de«  premiers  deux  mois ,  et  deux  cens  mil 
9CU8  de  six  mois  en  six  mois  après,  à  s'en  rem- 
ourser ,  et  des  interests  d'icelles  sommes  ,  sur 
Bne  im[)osition  de  quatre  et  deux  escus  pour  pipe 
le  vin.  Avant  donné  advisau  Roy  de  tout  cela, 
vous  en  sceut  merveilleusement  bon  gré ,  et 
aeor  plus  de  ce  que  ceux  de  la  province  vous 
lyaTit  voulu  donner  six  mil  eseus,  vous  les 
IvieErcfuseï!.  Tellement  que,  pour  le  tesmoi^^ner, 
I  vous  envoya  un  don  de  dix  mil  escus,  a  pren- 
Ire  sur  les  clairs  deniers  de  son  e^spargne ,  dont 
ne  faut  ptiint  demander  si  vous  fustes  bien 
[lyé;  car  ceux  de  la  province  l'ayant  sceu,  vou- 
èrent que  cette  somme  fut  prise  outre  k"*t  buict 
mil  escus  du  Roy  ;  et  fut  le  premier  pré- 


sent de  somme  notable  qtie  le  Bôy  vous  ent  en- 
cor  fait  depuis  vlngt-slx  ans  qu'il  y  avolt  cpie 
vous  le  serviez,  tous  les  precedens  blens-faîts 
n*ayaiit  jamais  passé  deux  mil  escus,  réservé 
les  quatre  mil  qu*ll  vous  donna  lors  que  vous 
luy  apportantes  tant  d'argent  à  Roiien. 

Pendant  vostre  séjour  d'un  mois  ou  six  sep- 
maines  ù  Rennes,  le  Roy  acheva  son  traité  aveé 
M.  de  Mercure,  et  s'en  alla  séjourner  à  [Vantes, 
ou  lous  les  députez  de  ceux  de  la  religion  et 
quelques-uns  des  prlncîpiuix  seigneurs  faisant 
profession  dlcelle,se  rendirent  pour  demander 
an  Roy  un  edit  perpétuel,  soUs  lequel  ils  veseus- 
sent  d^oresnavant ,  et  non  plus  sous  le  simple  bé- 
néfice provisiomiel  d'une  trefve  :  ce  qui  leur  fut 
accordé. 

Les  ambassadeurs,  d'Angleterre,  qui  fut  le 
millord  secrétaire  Cecille,  et  de  Hollande,  qui 
fht  Tadmiral  Justin  de  Nassau,  arriérèrent  aussi 
en  ce  lieu  pour  divertir  le  Roy  de  eonelurre  la 
paix  avec  les  Espagnols,  le  premier  luy  offrant, 
en  ce  cas  qu'il  voulust  faire  la  guerre,  de  fournir 
et  soudoyer  ineessanmient  six  mil  hommes  de 
pied  et  cinq  cens  chevaux  anglois;  et  fe  second 
quatre  mil  hommes  de  pied  :  et  outre  cela  , 
lous  les  deux  ensemble,  de  Tassister  d'artillerie  ^ 
vivres,  munitions  et  navires  de  guerre  pour  la 
reprise  de  Calais  et  y\rdres  seulement.  Maïs  unô 
iiMiiiilé  de  raisons,  trop  longues  n  desduire,  cm- 
pescherent  le  Hoy  d'accepter  ces  offres  et  le  il- 
rent  i-esoudre  d*agreer  la  paix,  qui  fut  peu  après 
conclue  à  Vervins,  laquelle  ne  rempeseho  pas^ 
ne^ntmoins ,  de  continuer  ses  alliances  avec 
TAngleterre  et  les  Provinces  unies,  et  de  leur 
promettre  toute  assistance  d'argent ,  comme 
en  payement  de  debtes,  afin  que  le  Roy  d'Espa- 
gne ne  peust  avoir  juste  sujet  de  se  plaindre 
d'aucune  infraction  de  paix.  INous  avons  traitté 
toutes  ces  affah^es,  tant  grandes,  imp*>rtantes 
et  de  si  longue  diseution  qu'il  se  pourroit  faire 
un  gros  volume  des  partieularitez  d'îcelles  ^ 
ainsi  succinctement,  tant  t>ource  tpie  vous  u'eus* 
tes  quasi  nul  part  en  Icelles  quepourceqne  plu^ 
sieurs  historiens  les  ont  fort  au  long  insérées  en 
leurs  livres. 

CHAPITRE  LXXX, 

Séjour  du  Hoy  à  Hennés,  (Attiférmce  de 
Henri  IV  avec  Honny  sur  les  manœuvrei 
des  Protestansj  sur  la  dissoiutwn  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois  ^  et  sur 
le  choix  d*une  nouvelle  épouse.  Lettre  de 
iiosuîj  à  la  reine  Marguerite,  iléponse  de 
cette  Heine é 
Tautos  cei  liffoires  aiiui  heurmiSemeUt  €t 
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avec  dextérité  accomplies ,  le  Roy  s'en  vint  à 
Bennes,  où  vous  aviez  toujours  séjourné  pendant 
toutes  ces  faciendes.  Auquel  lieu  estant  arrivé , 
il  se  trouva  obligé  d'y  demeurer  quelque  temps, 
afin  d'accélérer,  par  sa  présence,  les  expéditions 
de  plusieurs  choses  d'importance  qui  avoient 
esté  résolues;  et  s'estimant  comme  oisif,  pour  ce 
qu'il  n'avoït  rien  à  faire  qu'à  s'enquérir  de  ce 
que  les  autres  faisoient  et  comment  ils  advan- 
çoient  les  affaires  dont  il  leur  avoit  donné 
charge,  il  essayoit  de  se  divertir  en  s'occupant 
tantost  à  l'entretien  de  plusieurs  dames  de  qua- 
lité de  la  province  qui  estoient  venues  exprès 
pour  avoir  l'honneur  de  le  voir  ;  tantost  à  visi- 
ter madame  de  Monceaux  qui  se  trouvoit  fort 
grosse  (  comme  de  fait,  elle  accoucha  peu  après 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Alexandre);  tantost  à 
se  trouver  aux  re^ouyssances  que  demenoient 
les  dames  de  la  ville,  pour  tant  d'heureux  succez 
dont  il  estoit  la  cause;  tantost  à  faire  des  par- 
ties à  courir  la  bague ,  Jouer  au  balon,  à  la  lon- 
gue et  à  la  courte  paulme;  et  tantost  à  la 
chasse,  à  laquelle  par  deux  diverses  fois  il  vous 
commanda  de  le  suivre,  disant  avoir  à  vous  par- 
ler de  quelques  affaires  d'importance,  chose  qu'il 
avoit  déjà  faite  par  deux  fois  auparavant,  l'une 
à  Sainct  Germain  et  l'autre  à  A9gers,saus  qu'en 
pas  une  des  quatre  il  vous  eut ,  neantmoins ,  Ja- 
mais dit  chose  d'apparente  conséquence  :  de 
sorte  qu'estant  en  peine  de  telles  procédures ,  et 
vous  alambiquant  l'esprit  à  descouvrir  les  cau- 
ses d'icelles ,  vous  vinstes  à  vous  imaginer,  car 
vous  nous  avez  conté  cette  histoire  tout  du  long, 
de  laquelle  et  du  discours  qui  se  passa  entre  le 
Roy  et  M.  de  Bouillon,  si  nous  avons  oublié 
quelques  particularitez  importantes,  ou  les 
avons  rendues  trop  concises ,  nous  vous  sup- 
plions, monseigneur ,  de  les  vouloir  suppléer,  et 
aussi  d'en  retrancher  ce  que  vous  y  recognois- 
trez  de  prolixe,  ou  de  superflu,  nostre  espérance 
estant  que  vous  prendrez  la  peine  d'en  faire  au- 
tant de  tout  le  surplus  de  ces  Mémoires;  vous 
vinstes  donc  à  vous  imaginer  que  ce  prince  pou- 
voit  avoir  en  l'esprit  quelques  fantaisies  que  luy 
mesme  n'approuvoit  pas ,  et  qu'il  croyoit  bien 
que  vous  feriez  peut-estre  encor  moins;  et 
partant  eut  esté  bien  aise  que  vous  les  eussiez 
sceuës  sans  estre  obligé  de  vous  les  dire,  appré- 
hendant les  libertez  que  ses  commandemens  abso- 
lus vous  avoient  fait  prendre  de  luy  dire  toujours 
vérité ,  et  de  ne  luy  celer  nul  de  vos  sentimens 
sur  les  affaires  qu'il  vous  proposeroit ,  ou  seule- 
ment tesmoigneroit  de  vouloir  entreprendre. 

Or,  un  certain  Jour  qu'il  estoit  allé ,  au  sortir 
de  son  disner  chez  l'Alloiiéde  Bennes,  visiter 
M«  de  BoûiUoQ  qui  estoit  logé  chez  luy  et  détenu 


au  lit  à  cause  des  goûtes;  après  qu'il  Teut  entre* 
tenu  assez  long-temps  seul  à  seul,  ayant  fait 
sortir  tout  le  monde  hors  de  la  chambre ,  il  ar- 
riva qu'ainsi  que  le  Boy  estoit  desja  redescendu 
le  degré  pour  s'en  retourner  en  son  logis,  il  vous 
vid  entrer  dans  la  cour  de  celuy  où  il  estoit  ;  et 
lors  ayant  commandé  de  faire  ouvrir  un  jardin 
assez  beau  qu'il  y  avoit  là  dedans,  il  vous  appella 
et  vous  ayant  pris  par  la  main  à  nud ,  et  passé 
ses  doigts  entre  les  vostres  comme  c'estoit  sa 
coustume ,  il  vous  dit  :  «  Allons  nous  pnHnener 
«nous  deux,  seuls;  car  J'ay  à  vous  entretenir 
«  longuement  de  choses  dont  j'ay  esté  quatre  fois 
«  tout  prest  de  vous  parler ,  vous  ayant  par  au- 
«  tant  de  ibis  fait  venir  avec  moi  à  la  chasse, 
«vous  en  souvient-il  bien?  mais  too^jours  me 
«  sont  survenues,  en  ces  occasions,  diverses  fan- 
«  taisies  en  l'esprit  qui  m'en  ont  empesché;  mais 
«  à  présent  Je  m*y  suis  résolu.  »  Et  sur  cela  estans 
entrez  dans  le  Jardin ,  tous  seuls ,  et  ayant  com« 
mandé  aux  gardes  de  n'y  laisser  aller  personne , 
après  avoir  fermé  la  porte  il  vous  parla  ainsi  : 

«  Avant  que  de  vous  entretenir  sur  le  sujet 
qui  m'a  fait  vous  amener  en  ce  lieu,  je  vous  di- 
ray  comme  nous  venons  d'avoir  de  grands  dis- 
cours, M.  de  Bouillon  et  moy,  car,  comme  vous 
sçavez,  il  n'est  pas  homme  à  un  mot,  ny  qui 
manque  d'invention  ny  de  belles  paroles,  lors 
qu'il  veut  parer  de  bien  lourdes  fautes  de  la 
belle  robe  d'innocence.  Il  m'a  tenu  une  infinité 
de  beaux  langages,  et  fait  plusieurs  belles  pro- 
testations; mais,  nonobstant  tous  ces  déguise- 
mens  et  allégations,  je  n'ay  pas  laissé  de  luy 
ramentevoir  quelques-unes  de  ses  plus  noires  et 
plus  grandes  malices  (car  si  J'eusse  voulu  les  luy 
reprocher  toutes ,  il  m'eut  fallu  plus  de  temps 
que  je  n'en  ay  esté  avec  luy),  et  entre  les  autres, 
n'ay-je  pas  oublié  les  bons  tours  qu'il  m'avoit 
£Edts  durant  le  siège  d'Amiens,  m'ayant  esté 
rapporté  de  divers  endroits  et  très-bien  justifié 
(comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  car  j'ay  bien  sceu 
que  vous  en  avez  escrit  en  ces  termes  à  M.  de 
la  Trimoûille,  lequel,  quelque  profession  d'ami- 
tié que  vous  ayez  faite  ensemble,  et  bons  offices 
que  vous  essayez  de  luy  rendre  tous  les  jours, 
a  fait  des  risées  de  vos  lettres) ,  que  ma  bonne 
tante  de  Bohan ,  avec  toutes  ces  resveries,  luy, 
messieurs  de  la  Trimoiïille,  du  Plessis,  de  S.Ger- 
main, Clan,  de  Beaupré,  de  Berticheres,  de  Le- 
signan,  de  la  Casse,  de  Préaux,  de  la  Yaliere, 
de  Bassignac,  Constants,  Aubigny,  Beignae, 
Bessais,  la  Sausaye  et  autres,  avoient  couru  et 
tracassé  par  les  églises  et  synodes ,  et  usé  d'une 
infinité  de  mauvais  discours,  artifices  et  calom- 
nies, non  seulement  pour  mettre  tous  ceux  de  la 
religimi  en  ombrage  de  moy,  mais  aussi  pour 


lei 
et 
pé 
pn 

m 


^-1,  ou  UCMOIBCS   DE 

les  disposer  à  JjS^Ç "ouvertement  les  armes, 
alléguant  entr'autres  raisons,  que  moy  ayant 
îiiiisi  légèrement  changé  de  reli*,nori ,  non*  par 
iguorance  ou  faute  de  cognoistre  ïa  vérité,  mais 
r  pure  ambition  et  avoir  plus  de  liberté  a  me 
longer  es  plaisir  et  délices  mondains  (car  ce 
t  les  propres  termes  dont  a  usé  cette  satirique 
ligue  d'Aubigny),sans  m^estre  soucié  de  mettre 
leurs  consciences  en  liberté,  et  leurs  biens,  vies 
et  fortunes  en  seureté,  en  leur  donnant  im  edict 
perpétuel ,  et  non  les  laissant  dans  une  tolérance 
provisionnale  du  feu  Roy;  qu'if  ne  fnlloit  plus 
jpie  ceux  de  la  religion  s*attendissenl  à  aucuns 
iens  bien-faits,  ny  gratiHcations  volontaires, 
ly  que  je  leur  donnasse  les  conditions  advanla- 
usesqui  leur  estoient  nécessaires  pour  se  main- 
tenir et  mettre  en  pouvoir  de  défence  contre 
ienrs  ennemis,  sinon  par  force,  par  la  nécessité 
'le  mes  affaires  et  le  besoin  que  je  pourray  avoir 
,e  leurs  assistances  et  services;  et  qu^^stant  par 
[jpes  raisons  du  tout  nécessaire  de  prendre  un 
mps  à  propos  pour  obtenir  ces  choses  de  moy, 
n'en  eussent  peu  cijoisir  un  plus  opportun 
e  celuy  qui  lors  se  pi-esentoit,  TEspa^înol  ayant 
grand  pied  dans  la  France ,  M.  de  Mercure 
tsant  tousjours  la  ^^uerre,  pïusieuî-s  malcon- 
'lens  grondans  encores  dans  TKslat,  moy  estant 
nécessité  d'argent  et  engagé  en  un  grand 
iege,  qu'il  ne  falloit  point  douter  que  le  cardinal 
rchiduc,  comme  c'estoit  chose  à  quoy  il  se  pre- 
iroit,  ne  fist  bten-tost  lever,  principalement  si 
!ux  prenoient  les  armes,  ceux  de  la  reli^i^îon  ne 
devant  rien  tant  appréhender  qu'une  paix  géné- 
rale, tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  qui 
isse  proftuire  des  amitiez,  alliances  et  unions 
tre  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne,  et 
r  icelles  entre  le  Pape,  TEmpereur  et  autres 
rinces  catholiques  qui  entreprennent  à  com- 
unes  armes  (comme  il  n'y  a  point  de  doute 
i*ils  n'en  ayent  tousjours  le  dessein  dans  le 
ur)  la  ruine  et  entière  destruction  de  la  relt- 
ou   reformée   et  protestante ,  aussi  bien   en 
rance  que  hors  icelte, 

-  Et  partant  falloit-il  prévenir  de  si  grands 
conveniens  par  la  continuité  des  guerres  et 
ïcessitez  du  royaume,  voire  y  en  avoït-il  eu 
éntr  eux  (et  par  la  pou  voit-on  juger  jusques  à 
[iielles  extreniitez   lels  broiïillons  estoient  ca- 
bles de  porter  les  affaires,  car  je  ne  dis,  ny 
le  diray  rien  qui  ne  soit  dans  les  lettres  d  advis 
i  m'en  ont  esté  données),  lesquels,  pour  se 
ire  voir  exceller  en  zèle  de  religion ,  ou  esti- 
er  sçavans  en  Tbistoire,  a\oient  fait  grand  cas 
'un  certain  conseil  d'un  pape  donné  a  un  roy 
iC  Naples ,  de  la  maison  de  France ,  qui  avoit 
prisonnier   en   ses  mains  son  conipedlieur  au 
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royaume,  par  lequel  il  liiy  mandoit  (je  ne  scay 
s'il  me  pourra  bien  souvenir  des  termes  et  des 
noms  propres  qui  sont  dans  la  lettre  que  Ton 
m'en  escrit  )  que  la  mort  de  Conradiu  estoit  la 
vie  de  Charles,  et  que  la  vie  de  Conradin  estoit 
la  mort  de  Ciiarles;  lequel  advertissement  di- 
soient-ils  devoir  servir  dlnslruetîon  à  ceux  de 
la  religion  en  France,  jiour  faire  cognoistre,  à 
cause  de  la  haine  que  Ion  leur  porte  et  du  des- 
sein sans  dîseontinuation  que  Ton  avoit  de  les 
exterminer,  que  la  prospérité,  force,  puissance, 
opulence  et  traucpiilitébienasseurée  du  royaume, 
dcvoit  estre  estimée  la  ruine,  calamité,  destruc- 
tion et  des^dation  de  ceux  de  leur  profession  ;  et 
rabaissement,  foiblessc,  nécessité  et  continuelle 
infestalion  de  l'Eslat,  raccroissement,  force,  re- 
pos et  seureté  des  églises  reformées. 

«  Surquoy  je  luy  ay  protesté,  pour  luy  faire 
perdre  cette  opinion,  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
souvent  ouy  dire  de  mes  bonnes  intentions  à  la 
conservation  de  tous  ceux  de  la  religion  dans 
mon  royaume,  et  du  dessein  formel  que  j*ay 
dans  l'e^sprit  de  faire  un  jour  puissamment  la 
guerre  à  l'Espagnol ,  estant  cette  passion  la  plus 
violente  de  toutes  celles  que  je  seau  rois  avoir. 
Puis  a  y  adjouste  que  luy  (ayant  trouvé  tout  le 
corps  en  gênerai  de  ceux  de  la  religion  entière- 
ment al  ien  né  de  telles  fantaisies,  ny  de  rien  faire 
qui  me  pust  desplaire ,  sur  tout  pendant  que  je 
serois  occupé  en  un  si  grand  siège)  n'avoit  pas 
quitte  le  dessein  de  me  nuire;  mais,  ne  se  pou- 
vant servir  des  huguenots  en  gênerai,  avoit  es- 
sayé de  me  broîjiller  par  le  moyen  de  quelques 
catholiques  en  iiartieulier,  dont  je  luy  ay  allégué 
tout  ce  que  vous  avez  veu  que  Ton  m'en  a  es- 
crit, et  sur  t(ïut  la  prise  de  Mande  par  Fosseuze, 
et  rescapade  du  comte  dWuvergne,  lesquels 
n*a voient  rien  fait  que  suivant  ses  conseils  et 
ad  vis.  Je  ne  luy  ay  celé  non  plus  les  divei*s, 
mais  tres-certaius  advis  qui  ni'avoient  esté  don- 
nez, et  dont  je  luy  ay  dit  n'estimer  point  qu'il 
n'ait  eu  toute  cognoissance  et  parlicipation,  des 
mauvais  langages  qu'aucuns  de  ceux  de  la  reli- 
gion avoient  tenus  aux  sieurs  Cécile  et  Justin 
de  >assau  en  particulier,  et  des  instantes  soli- 
citations  dont  ils  avoient  usé  vers  €^ux  en  gêne- 
rai, pour  les  persuadera  s'opjioser formellement, 
au  nom  de  ceux  qui  les  aboient  envoyez,  a  la 
paix ,  que  l'on  voyoit  bien  que  je  me  disposois 
de  conclurre  avec  les  Espagnols  par  Icntremise 
du  Pape.  Usant  pour  cet  elTel  de  toutes  les  rai- 
sons et  remonstrances  que  leur  grande  prutlcnce 
leur  pourroit  suggérer,  jusques  a  en  venir  finaK 
lement,  au  cas  que  je  voulusse  passer  outre,  a 
une  protestation  de  rupture  d'alliance,  et  qu'eux 
aussi  non  seulement  s'aecommod croient  et  trait^ 
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teroient  paix  avec  le  roy  d^Espagne ,  mais  aussi 
coQclurroient  une  alliance  estroite  en  forme  de 
ligue  offensive  et  défensive  pour  le  recouvre- 
ment, à  communes  armes,  et  poursuittes  de 
toutes  les  prétentions  que  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre pou  volent  avoir  sur  diverses  provinces  de 
France;  quoy,  comme  je  luy  ay  dit,  que  telles 
menées,  pratiques  et  sollicitations  eussent  esté, 
mais  par  la  seule  prudence  et  discrétion  des  deux 
ambassadeurs,  aussi  peu  advantageuses  à  leurs 
mauvais  desseins,  et  pernicieuses  aux  miens 
équitables,  qu  a  voient  esté  tous  leurs  autres 
monopolles  dans  mon  royaume,  ainsi  que  je  le 
recpgnus  deux  ou  trois  jours  après  :  d'autant 
que  ces  deux  ambassadeurs  (  mais  de  cecy  n'en 
ay-je  rien  dit  à  M.  de  Boiiillon)  m'ayant  envoyé 
prier  de  leur  donner  une  audiance  où  je  fusse 
seul  et  eux  aussi ,  ou ,  si  je  voulois  avoir  quel- 
ques-uns de  mes  serviteurs,  que  ce  fut  seule- 
ment vous  et  Lomenie,  pour  ce  qu'ils  sçavoient 
bien  que  vous  estiez  tout  à  moy,  et  n'aviez  nuls 
mauvais  desseins  contre  vostre  patrie ,  ma  per- 
sonne, ny  leurs  pays  et  affaires  aussi  ;  mais  vous 
estant  lors  à  Rennes,  je  leur  manday  que  je 
^rois  seul. 

«  Tellement  que  m'estans  venus  trouver  seuls, 
«t  m'ayant  proposé  une  alliance  et  association 
perpétuelle  pour  faire,  sans  intermission,  con- 
jointement la  guerre  au  roy  d'Espagne,  et  sans 
que  l'un  des  trois  peut  traitter  paix  ny  trefve 
que  par  le  consentement  des  deux  autres;  au- 
quel cas,  si  je  m'y  voulois  résoudre,  ils  avoient 
charge  (  pource  qu*ils  ne  doutoient  point  que  ce 
ne  fut  à  moy  à  faire  et  soustenir  les  plus  grands 
efforts)  de  m'offrir  (et  à  cela  obliger  ceux  qui 
les  avoient  envoyez)  un  secours  continuel  de 
dix  mille  hommes  de  pied ,  mille  chevaux  bien 
entretenus  et  payez  dans  mes  armées,  autant 
de  vaisseaux  bien  armez  que  la  nécessité  des  af- 
faires qui  me  surviendroient  le  pourroit  requé- 
rir, et  des  artilleries,  vivres  et  munitions  pro- 
portionnées au  besoin  que  j'en  pourrois  avoir  : 
sur  lesquelles  propositions,  que  je  ne  voulus 
contester,  après  les  avoir  courtoisement  remer- 
ciez de  leurs  belles  et  très  advantageuses  offres, 
et  tesmoigné  de  leur  en  sçavoir  le  gré  et  avoir 
les  ressentimens  qu'elles  meritoient ,  je  les  priay 
seulement  de  considérer  que  les  différences  et 
diversitez ,  voîre  contrarietez  qui  se  trouvoient 
entre  leurs  pays,  terres  et  seigneuries  et  les 
miennes,  et  situations ,  qualitez  de  terres,  héri- 
tages et  revenus  tant  publics  que  privez ,  domi- 
nations des  supérieurs,  et  subjections  des  infé- 
rieurs, loix,  polices,  disciplines,  constitutions, 
humeurs,  dispositions  et  conditions  des  peuples, 
^tat  présent  des  affaires  et  formes  de  gouverne- 
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ment,  estoient  cause  cfue  ce  qui  se  trooroit  ad- 
vantageux  ou  supportable  es  uns,  estoit  très- 
dommageable,  voire  insupportable  aux  autres, 
leurs  pays  estans  tellement  circuits  et  environ- 
nez de  mers,  grands  fleuves,  rivières, canaux, 
paluds  et  marescages,  qu'ils  s'estoient  rendus 
inaccessibles  et  hors  de  tout  danger  d'attaque- 
ment  et  invasion  d'ennemis,  réservé  par  la  mer, 
sur  laquelle  leurs  forces  estoient  tellement  su- 
périeures à  toutes  autres  qu'ils  n'avoient  rien  à 
craindre,  au  lieu  que  la  France  estant  ouverte 
de  tous  costez  et  par  terre  et  par  mer,  et  ses 
advenues  faciles  en  l'un  et  en  l'autre,  pouroe 
qu'elle  estoit  foible  en  vaisseaux,  elle  avolt  be- 
soin, venant  à  estre  reduitte  sur  la  défensive, 
d'autant  d'armées  que  de  provinces  pour  préve- 
nir toute  hostilité;   leurs  terres,  héritages  et 
revenus  estans  bien  labourez,  entretenus  et  mis 
en  leur  juste  valeur,  au  lieu  que  la  France  estoit 
lors  quasi  reduitte  en  désert ,  et  tous  les  revenus 
publics  et  privez  la  plupart  en  non-valleur;  leurs 
dominations  bien  establies  sans  disputes,  et  leurs 
sujets  accoustumez  à  l'obeysstnce,  voire  ne  res- 
piroient  que  bonne  volonté  et  affection ,  au  lieu 
qu'il  n*y  avoit,  par  manière  de  dire,  que  trois 
jours  que  j'estois  reeogneu  pour  Roy,  et  cela 
non  pas  encor  généralement ,  et  que  mes  sujets, 
pour  la  pluspart,  ne  se  pouvoient  accoustumer 
à  Tobeyssance  absolue  ny  à  la  Uen-veillance 
inaltérable;  leurs  loix,  polices,  disciplines  et 
constitutions  estans  bien  establies  et  observées 
"sans  opposition  ny  contravention,  au  Heu  que 
celles  de  France  estoient  quasi  toutes  perverties, 
renversées  et  sans  aucune  exécution;  les  hu- 
meurs, dispositions  et  conditions  de  leurs  peu- 
ples estans  bien  recogneués ,  asseurées  et  pros- 
pères ,  au  lieu  que  Ion  ne  recognoist  du  tout 
rien  en  celles  des  François,  et  qu'il  n'y  a  parmy 
eux  que  ruine,  désolation  et  desordre;  Testât 
présent  de  leurs  affaires  estant  tres-soHderoent 
fondé  sans  qu'il  eust  besoin  de  nouveaux  ordres, 
establissemens  et  reglemens ,  au  lieu  que  celuy 
des  affaires  de  France  estoit  plein  de  confusion, 
dispersion ,  et  avoit  besoin  d'estre  reformé  en 
son  tout  et  en  ses  parties;  et  les  formes  de  leurs 
gouvememens  estans  continuées  au  eontentement 
et  gré  de  tous  sans  aucuns  désirs  tendans  à  inno- 
vation ,  au  lieu  que  celles  du  gouvernement  de 
France  estoient  ordinairement  aussi  diverses 
qu'il  y  venoit  de  nouveaux  roys  et  de  nouveaux 
conseillers  et  administrateurs  d'affaires,  lesquels 
encor  le  plus  souvent  ne  pouvoient  riea  faire  au 
gré  de  tous ,  voire  arrivoit-il  le  plus  ordinaire- 
ment que  ce  qui  plaisoit  à  un  desplaisoit  à  cent. 
Non  que  pour  toutes  ces  difîlcultez,  leur  4is-je, 
mon  courage  soit  abaissé ,  mes  cordiales  affeo- 
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oni  ^VfTS  la  reiûe  d'Angleterre ,  ma  bonne 
s<rur,  et  Diessieurs  le^  Estats,  int\s  loyaux  aniis, 
«oient  611  aucune  façou  diminuées,  iiy  mes  es- 
pérances de  battre  uq  jour  l'EspajZTiol  aJïaibliei, 
mais  pour  vous  faire  campœQdre  que  ti'y  ayant 
quasi  eu  ville  uy  cha&teau  dang  mon  royaume 
qui  ne  se  soit  senti  de4>  ruines  et  désolations  de 
ta  guerre,  ny  revenus  publies  et  pri\ez  qui  ne 
soient  en  degâj>t  et  «on- valeur,  la  France  et  mny 
avons  besoin  de  reprendie  baleine ,  «t ,  sous  le 
bénéfice  de  quelque  espèce  de  cessation  d^armes, 
pouvoir  reparer  tous  ces  défauts ,  comme  je  suis 
bien  asseuré  de  faire;  de  telle  sorte  que  jannus 
d autant  plus  de  moyen  de  lessecourir  dardent, 
sous  prétexte  de  payemeus  de  debt^s,  comme  je 
leur  promettois  de  n*y  manquer  pas ,  les  priant 
de  faire  trouver  bonne,  aux  lieux  ou  ils  s'en 
retourneroient,  la  paix  ou  toutes  ees  raisons  me 
convioient  d'entendre.  Desquelles  remonstran- 
es,  npres  quelques  petits  discours,  ils  monstre 
ent  de  se  cnn tenter,  voire  de  reco|L:noiâtre  que 
l'a  vois  raison  et  d'approuver  celles  que  je  leui* 
«vois  alléguées;  disant  en  ma  louante  qu'ils 
s^eston noient  de  me  voir  avoir  une  tant  générale 
et  parfaite  co(:noissance,  non  seulement  de  tou- 
tes les  pai'ties  et  aftaires  de  mon  royaume,  niais 
aussi  de  la  plupart  de  leurs  Estats;  toutes  les- 
cpielles  choses  ils  me  promettoient  de  faii'c  va» 
loir,  en  sorte  que  j'en  aurois  contentement,  et 
que  je  ne  trouvemis  nulle  altération  en  la  bien- 
veillance et  affection  de  ceux  au  nom  desquels 
ils  parloient,  et  sur  cela  se  retirèrent. 

•  De  tous  lesquels  derniers  discours  j'ay  bien 
dit  une  partie  à  M.  de  BouilloiH  et  pour  conclu- 
sion, après  quelques  répliques  qu1l  ma  faites,  ie^r 
^cpielles  seroient  trop  longuts,  que  sans  t^aceuser 
^Biy  excuser  aussi  du  tout ,  d'avoir  tousjours  e^é 
^Wuo  des  principaux  autbeurs  de  toutes  telles  me- 
^|kées,  je  luy  voulois  bien  dire  que,  comme  j*avoiïi 
pardonné  a  tous  mes  emiemis,  je  ne  me  voulois 
pas  mon strer  moins  indulgent  envers  mes  servi- 
teurs, au  uombre  desquels  ayant  tousjours  fait 
profession  d'estre ,  aussi  rassurois-jCj  voire  luy 
donnois  ma  (by  et  ma  parole  que  je  rendrois  a 
Jamais  inviolables,  d'avoir  oublie  toutes  ses  fau- 
tes passées  et  les  travei*ses qu'il  m^avoit  donnée*; 
mais  aussi  le  voulois-je  bien  advertir  qu'estant 
maintenant  pacilique  dans  mon  ro>  aume  et  de- 
hors, je  ne  voulois  plus  M>uffrir  que  l'on  man- 
st  au  respect  et  obéissance  qui   mVstotent 
eubs,  et  partant  non  seulement  je  luy  comman- 
[)iâ  comme  son  roy  et  son  maistrcj  mais  aussi 
phois  comme  son  amy  particulier,  de  vivre 
l'une  autre  façon  qu1l  n'avoit  tait,  de  m'aymer 
ireritablement  et  de  me  servir  loyalement,  s'il  ne 
t-YQul^  k  Tadvenir  autant  espi^ouver  ma  juste  se- 


vérité  qu'il  avoit  fait  ma  trop  indulgente  clé- 
mence; et  sur  cela,  en  l'embrassant,  me  suis 
sepaii"  de  luy  sans  vouloir  escouter  sa  responce  ; 
et  remettant  au  temps  à  faire  voir  comment  ces 
douces  et  amiables  remonstrances  auront  profité 
en  un  tel  esprit,  je  reviendray  au  discours  pour 
lequel  je  vous  a  vois  emmené  en  ce  jardin. 

•  Lequel  je  ne  commeuceray  point,  alin  de 
Tabre^^er,  pour  vous  représenter  les  périls  et  les 
bazards  que  j'ay  courus,  et  les  peines,  fatigueft, 
soucis  et  ennuis  par  lesquels  j'ay  passé  avant  que 
je  sois  parvenu  aestre  roy  paisible  dedans  et  de- 
hors le  royaume,  comme  je  m'en  vois  à  la  veille 
par  le  traité  de  Vervinsqui  s'en  va  conclud, 
n'estimant  quasi  plus  rien  ce  qui  reste  à  réduire 
ny  mesme  le  marquisat  de  Saluées,  car  je  re- 
couvreray  tout  cela  en  me  jouant,  lors  que  je 
n'auray  plus  à  tïiire  qu'a  un  due  de  Savoye  et 
quelfjues  petits  particuliers  non  soustenus  ou- 
verlement  d'Espagne;  mais  je  viendray  aux  tra- 
vaux qu'il  me  faudra  supporter  piirmy  les  négo- 
ces et  affaires  politiques,  et  en  l'establissement 
des  ordres,  loix ,  ref^lemens  et  disciplines,  tant 
civiles   que   militaires,  esquelles  j'apprebt^iide 
fpi'il  me   conviendra    vacqncr  assiduellement , 
n^ayant  jamais  eu  l'ijumeur  bien  propre  aux  cho- 
ses sédentaires,  et  me  plaisant  Ijcaucoup  plus  à 
vestir  un  harnoïs,  pietjuer  un  cheval  et  donner 
un  coup  d'espi'é^  qu*à  faire  des  loi x,  tenir  la 
main  a  lobservation   d'icelles,  estre  tousjours 
assis  dans  un  conseil  à  signer  des  arrests,  ou 
voir,  examiner  des  estats  de  finance  :  et  n*estoit 
que  je  m'attends  d  estre  en  cela  secouru  de  Belié* 
vre,  de  vous,  de  Vil  le- roy,  de  Sillery  et  de  deux 
ou  trois  autres  de  mes  serviteurs  que  j'ay  en 
fantaisie,  je  m'estimerois  plus  malheureux  en 
temps  de  poix  qu'en  temps  de  guerre,  quoy  que 
je  eonnoisse  bien  neantmoins  que,  sans  ees  or- 
dres, formes  t-t  mesnagemeus,  il  me  seroît  ira- 
p«:issible  de  parvenir  à  cette  gloire  que  je  me  suis 
pro|K)sée,  par  le  restablissement  de  ce  royaume 
en  s<m  ancienne  graiideur  et  splendeur,  et  la 
descbarge  et  soulagement  des  peuples  que  Dieu 
m'a  commis ,  du  régime  desquels  je  aeray  un 
jour  obligé  de  luy  rendre  compte  ;  ne  voyant  en 
tous  ces  beaux  et  maf^uiliques  desseins  qu'un 
seul  def faut  et  mani|uement  i;le(|uel  toulesfois  ue 
laisse  pas  de  nVafiliger  de  telle  sorte  qu'il  me  fait 
quasi  |)erdre  courage  et  n'avoir  plus  autre  des- 
sein que  de  vivre  au  jour  la  journée,  comme 
Ton  dit,  et  iiousser  le  temps  a  l'espaule  ainsi  que 
les  faineans)  qui  est  de  scavoir  au  profit  de  qui 
viendra  tout  mon  travail  après  moy,  et  si  mes 
labeui-s  auront  leurs  justes  rétributions ,  que  j'es^ 
time  consister  en  une  Iwinne  renojnmée  dans  le 
monde,  en  ta  loiian^  que  me  donneront,  au 
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gré  que  me  sçauroAt ,  et  en  l'affection  que  tes- 
moigneront  à  ma  personne  et  à  ma  mémoire, 
ceux  qui  auront  à  me  succéder  :  dautant  qu'en 
l'estat  où  sont  de  présent  les  affaires  de  ma  suc- 
cession au  royaume,  il  y  a  plus  d'apparence  d'une 
prochaine  dissipation  d'Estat  et  renversement  de 
mes  ordres,  formes  et  mesnages  establis,  que  de 
voir  une  imitation  de  mes  conseils,  desseins  et 
conduite ,  attendu  les  diverses  prétentions  et  con- 
tentions toutes  préparées  entre  mon  nepveu  le 
prince  de  Condé  et  les  autres  princes  de  mon 
sang  ;  ausquelles  il  semble  impossible  d'apporter 
des  remèdes  certains,  si  je  ne  me  dispose  à  don- 
ner des  enfans  venans  de  moy  à  la  France,  comme 
c'est  chose  que  j'ay  tousjours  infiniment  désirée, 
et  de  laquelle  j'ay  pris  bonne  espérance,  depuis 
que  l'archevesque  d'Urbin ,  les  sieurs  du  Perron, 
d'Ossat ,  de  Marquemont  et  autres  ecclésiastiques 
à  Rome ,  m'ont  donné  advis  que  le  Pape  facilitera 
en  tout  et  par  tout  mon  desmariage ,  tant  il  de- 
sire  et  souhaite  que  je  laisse  la  succession  du 
royaume  de  France  libre  et  sans  dispute. 

«De  sorte  qu'il  semble  ne  rester  plus,  pour 
raccompiissement  de  ce  dessein ,  si  non  de  voir 
s'il  y  aura  moyen  de  trouver  une  autre  femme  si 
bien  conditionnée  que  je  ne  me  jette  pas  dans  le 
plus  grand  des  mal-heurs  de  cette  vie,  qui  est, 
selon  mon  opinion,  d'avoir  une  femme  laide, 
mauvaise  et  despite ,  au  lieu  de  l'aise ,  repos  et 
contentement  que  je  me  serols  proposé  de  trouver 
en  cette  condition.  Que  si  l'on  obtenoit  des  fem- 
mes par  souhait ,  afin  de  ne  me  repentir  point 
d'un  si  hazardeux  marché ,  j'en  aurois  une ,  la- 
quelle auroit,  entr'autres  bonnes  parties,  sept 
conditions  principales;  à  sçavoir,  beauté  en  la 
pei*sonne,  pudicité  en  la  vie,  complaisance  en 
l'humeur,  habilité  en  l'esprit,  fécondité  en  gé- 
nération, eminence  en  extraction,  et  grands  Es- 
tats  en  possession.  Mais  je  croy,  mon  amy,  que 
cette  femme  est  morte ,  voire  peut-estre  n'est  pas 
encor  née  ny  preste  à  naistre ,  et  partant  voyons 
un  peu  ensemble  qu  Jles  filles  ou  femmes  dont 
nous  ayons  ouy  parler  seroient  à  désirer  pour 
moy,  soit  dehors ,  soit  dedans  le  royaume.  Et 
pource  que  j'y  ay  dé-jà,  selon  mon  advis,  plus 
pensé  que  vous  : 

«Je  vous  diray,  pour  le  dehors,  que  l'infante 
d'Espagne,  quelque  vieille  et  laide  qu'elle  puisse 
estre,  je  m'y  accommoderois ,  pourveu  qu'avec 
elle  j'espousasse  aussi  les  Pays-bas,  quand  ce 
devroit  estre  à  la  charge  de  vous  redonner  le 
comté  de  Bethune  ;  je  ne  refuserois  pas  non  plus 
la  princesse  Reil)elle  d'Angleterre,  si,  comme 
l'on  publie  que  l'Estat  luy  appartient,  elle  en 
avoit  esté  seulement  déclarée  présomptive  héri- 
tière :  mais  il  ne  me  faut  pas  attendre  à  l'une  ny 
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à  l'autre,  car  le  roy  d'Espagne  et  la  roine  d'Aii* 
gleterre  sont  bien  esloignez  de  ce  dessein-là. 
L'on  m'a  aussi  quelquesfois  parlé  de  certaines 
princesses  d'Allemagne,  desquelles  je  n'ay  pas 
retenu  le  nom  ;  mais  les  femmes  de  cette  région 
ne  me  reviennent  nullement,  et  penserois,  si  j'en 
avois  espousé  une,  de  devoir  avoir  tousjours  un 
lot  de  vin  couché  auprès  de  moy,  outre  que  j'ay 
oûy  dire  qu'il  y  eut  un  jour  une  reine  en  France 
de  cette  nation  qui  la  pensa  ruiner;  tellement 
que  tout  cela  m'en  degouste.  L'on  m'a  parlé 
aussi  de  quelqu'une  des  sœurs  du  prince  Mau- 
rice; mais  outre  qu'elles  sont  toutes  huguenot- 
tes,  et  que  cette  alliance  me  pourroit  mettre  en 
soupçon  à  Bome  et  parmy  les  zelez  catholiques, 
qu'elles  sont  filles  d'une  nonnain,  et  quelque 
autre  chose  que  je  vous  diray  une  autre  fois, 
m'en  aliène  la  volonté.  Le  duc  de  Florence  a 
aussi  une  niepce  que  l'on  dit  estre  assez  belle; 
mais  estans  d'une  des  moindres  maisons  de  la 
chrestienté  qui  porte  titre  de  prince,  n'y  ayant 
pas  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans  que 
ses  devanciers  n'estoient  qu'au  rang  des  plus  il- 
lustres bourgeois  de  leur  ville,  et  de  la  mesme 
race  de  la  reine  mère  Catherine ,  qui  a  tant  fiiit 
de  maux  à  la  France,  et  encor  plus  à  moy  en 
particulier,  j'appréhende  cette  alliance,  de  crainte 
d'y  rencontrer  aussi  mal  pour  moy,  les  miens  et 
l'Estat. 

«  Voila  toutes  les  estrangeres  dont  j'estime 
avoir  esté  parlé*  Quant  à  celles  de  dedans  le 
royaume ,  vous  avez  ma  niepce  de  Guyse ,  qui 
seroit  une  de  celles  qui  me  plairoit  le  plus,  no- 
nobstant ce  petit  bruit  que  quelques  malins  es- 
prits font  courir,  qu'elle  ayme  bien  autant  les 
poulets  en  papier  qu'en  fricassée  :  car  pour  mon 
humeur,  outre  que  je  croy  cela  très-faux,  j'ay- 
merois  mieux  une  femme  qui  fist  un  peu  l'amour, 
qu'une  qui  eust  mauvaise  teste,  dequoy  elle  n'est 
pas  soupçonnée;  mais  au  contraire  d'humeur  fort 
douce  et  d'agréable  et  complaisante  conversa- 
tion ,  et  pour  le  surplus  de  bonne  maison  ;  belle, 
de  grande  taille  et  d'apparence  d'avoir  bien  tost 
de  beaux  enfans;  n'y  appréhendant  rien  que  la 
trop  grande  passion  qu'elle  tesmoigne  pour  sa 
maison  et  sur  tout  ses  frères,  qui  luy  pourroient 
faire  naistre  des  désirs  de  les  eslever  à  mon  pré- 
judice, et  plus  encor  de  mes  enfons  si  jamais  la 
régence  de  l'Estat  luy  tomboit  entre  les  mains. 
Il  y  a  aussi  deux  filles  en  la  maison  du  Mayne, 
dont  l'ais-née,  quelque  noire  qu'elle  soit,  ne  me 
desplairoit  pas,  estans  sages  et  bien  nourries; 
mais  elles  souttrap  jeunettes.  Deux  en  celle  d'Au- 
malle,  et  trois  en  celle  de  Longueville ,  qui  ne 


sont  pas  à  mespriser  pour  leurs  personnes ,  mais 
d'autres  raisons  m'empeschent  d'y  penser. 


"Yoila  pouree  qu*îl  y  a  de  prîncesses.Vous  avez 
après  une  fîlleen  la  maison  de  Ltixembourg,une 
en  k  maison  de  Guîmené,  ma  cousine  Catherine 
de  Rohan,  mais  cette-là  est  huguenolte,  et  les  au- 
tres ne  me  plaisent  pas  ;  et  puis  la  fille  de  ma  eou- 
sine  lapnncesssedeConty,de  la  maison  de  Luce, 
qui  est  une  très-belle  fille  et  bien  nourrie,  aussi 
sei'oit-ce  celle  qui  me  plairnit  le  plus  si  elle  estoit 
plus  aagée;  mais  (ïuaud  élites  magrèeroient  tou- 
tes, pour  si  peu  que  j'y  reeo^nois,  qui  est-ce 
qui  m'îLSîjeurera  que  j  y  reneontreray  eonjoincte- 
ment  les  trois  principales  conditions  que  j\y  de- 
sire,  et  sans  lesquelles  je  ne  voudrois  point  de 
femme?  A  seavoir  quelles  me  feront  des  fils, 
qu'elles  seront  d'humeur  douée  et  complaisante, 
et  d'esprit  habile  pour  me  s<ïulafi:er  aux  afffu'res 
sédentaires,  et  pour  bien  régir  mon  Estât  et  mes 
enfans,  s'il  venoit  ftiute  de  moy,  avant  qu'ils 
eussent  â^çe ,  sens  et  jugement  paur  essayer  de 
miroiter,  comme  apparemment  cela  est  pour 
m  arriver,  me  mariant  si  avant  en  Tége,  « 

•'  iMais quoy  donc,  Siie,  luy  respondistes-vous, 
que  vous  plaist-il  entendre  par  (ant  d'aflirmati- 
y  es  et  de  négatives ,  desquelles  je  ne  seau  rois 
conclurre  autre  chose,  sinon  que  vous  desirez 
bienestre  marié,  mais  que  vous  ne  trouvez  point 
de  femmes  en  terre  qui  vous  soient  propres? 
Tellement  qu'à  ce  conte  il  faudroit  implorer  l'ayde 
du  ciel,  atîn  qull  list  rajeunir  la  reine  d'Angle- 
terre, et  ressusciter  iMarguerite  de  Flandres,  ma- 
damoiselle  de  Bourgonfirne,  Jeanne  la  Loca, 
Anne  de  Bretagne  et  Marie  Stuart,  toutes  riches 
héritières,  afin  de  vous  en  mettre  au  choix  ;  car, 
selon  lliumeur  que  vous  avez  témoigni^  parlant 
de  Clara  Eugénie,  vousseriez  homme  pour  agréer 
quelques-unes  de  celles-là  qui  possedoient  tant 
de  j;rands  Estats,  Mais  laissant  toutes  cesimpos- 
sibiiitez  et  imaginations  vaines  à  part,  voyons 
un  peu  ce  qu1l  faut  faire,  car  de  toute  nécessité, 
tant  pour  les  raisons  tpie  vous  raesmes  avez  al- 
léguées ,  que  de  crainte  que  n'ayant  point  d'en- 
fans,  ce  défaut  vous  fit  perdre  le  courage  neccs- 
sa  ire  d' es  lever  voslre  royaume  en  la  splendeur 
ou  j'espère  de  le  voir  par  vostre  vertu,  il  faut 
que  vous  soyex  promptement  desmarié,  puis 
aussi-tost  remarié  à  quelqu'une  de  celles  que 
vous  avez  nommées,  si  mieux  vous  n*aymez 
faire  une  chose  dont  je  serois  d'advis ,  si  j'estois 
capable  de  vous  donner  conseil  en  chose  sujette 
à  tant  de  divers  aceidens,  sans  \ous  en  déclarer 
neantmoins,  que  toutes  les  formalitez  pour  las- 
seurée  dissolution  d'avec  la  Reine  vostre  femme 
n'eussent  esté  observées,  qui  seroit  (et  cecy  sera 
un  conseil  pour  vous  fidre  rire)  de  faire  publier 
par  tout  vostre  royaume,  que  tous  les  pères, 
mères,  ou  tuteurs  qui  auraient  de  belles  filles  de 
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haute  taille,  au  dessus  de  dix-sept  à  vingt-cinq 
ans,  eussent  k  les  amener  à  Paris,  afin  que  sur 
icelles  vous  éleussiez  pour  femme  celle  qui  plus 
vous  agréeroit,  ou  les  ayant  toutes  veuës,  consi- 
dérées et  enl retenues  de  paroles,  s'il  s'en  tronvoit 
plusieurs  qui  vous  agréassent  esgallement,  les 
faire  mettre  en  un  logis  à  part,  sous  la  charge  de 
quelques  vieilles  et  sages  dames  à  vous  du  tout 
confidentes,  afin  de  les  observer  en  toutes  leurs 
pnroles  et  actions,  cognoistre  leurs  humeurs  et 
complexions  de  leurs  sautez  et  beautez  cachées, 
et  autres  particularitez  nécessaires,  pour  éviter 
que  vous  n'y  trouvassiez  rien  a  contre-coeur,  qui 
pubt  faire  appréhender  quelles  n'eussent  iwint 
de  lignée;  puis  sur  les  rapports  qui  vous  en  se- 
roient  faits  former  vostre  élection  :  car  pour 
mon  opinion,  ny  biens  ny  royale  extraction  ne 
vous  sont  iK>int  absolument  nécessaires.  Ayez 
seulement  une  femme  que  vous  puissiez  aymer 
et  qui  vous  fasse  des  fils;  car,  ntoyennant  cela, 
vous  ne  devez  douter  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bons  François  ne  s'en  resjouyssent ,  ne  rccog- 
noissent  pour  roys  les  enfans  qui  viendront  de 
ce  mariage,  et  ne  les  ayment  de  tout  leur  cœur 
sous  espérance  qu'ils  imiteront  les  vertus  du 
père  ;  quoy  qu'il  soit  souvent  arrivé  que  de 
grands  personnages  et  tres-excellens  princes 
ayent  produit  de  fort  chetifs  enfans,  dequoy 
]Ninus,  Anaxindaris,  Nabuchodonosor,  Girus, 
Alexandre,  César  Auguste, Trajan,  Constantin, 
Charlemagne  et  autres  en  bon  nombre  servent 
de  suffisantes  preuves.  » 

"  Or  bien ,  dit  le  Roy,  laissant  vostre  advls  à 
part  dune  assemblée  de  tant  de  filles  quiappres- 
teroit  à  rire  au  monde,  et  toutes  vos  histoires  de 
galands  hommes  qui  ont  eu  de  tristes  enfans, 
car  j'espère  vous  en  ftire  qui  vaudront  encor 
mieux  que  moy,  puis  que  vous  concluez  princi- 
palement à  ces  trois  conditions,  que  la  femme 
f|ue  je  prendray  doit  avoir,  à  seavoir  qu'elle 
soit  belle,  qu'elle  soit  d'humeur  complaisante 
(car  aussi  sans  ces  deux  là  me  seroit- il  imiKissi- 
ble  de  laymcr)  et  me  fasse  des  fils,  songez  un 
peu  en  vous  mc.*mes  si  vous  n'en  t)Ourriez  point 
cognoistre  quelqu'une ,  en  laquelle  tout  cela  se 
pust  rencontrer,  ^ 

»  Telles  nominations,  Sire,  respondites  vous, 
ne  se  doivent  point  faire  par  songes  ny  fantaisies, 
mais  par  vraye  science  et  parfaite  cognoissance. 
Or,  ne  sçay-je  point  de  filles  ny  de  femmes  de 
tel  mérite  ,  avec  lesquelles  j'aye  jamais  eu  assez 
de  familière  conversation  pour  en  avoir  toutes 
les  certitudes  requises,  tant  pour  seavoir  s'il  n;y 
n  rien  de  caché,  ny  en  son  humeur,  ny  en  au- 
cune  des  parties  de  sa  personne  et  de  son  esprit, 
qui  vous  pust  desagréer  ou  manquer  à  vous  don^ 
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ner  des  ebfaû^.— Et  que  direz  vous,  dit  le  Roy,  si 


je  TOUS  en  nomme  une?  —  Je  diray,  Sire ,  dites 
TOUS,  que  vous  aurez  co  de  plus  grandes  familia- 
rkez  avec  elle  que  moy,  et  qu'il  faut  que  ce  soit 
une  veufve;  car  autrement  vous  ne  sçauriez  es- 
tre  bien  mstuvé  qu'elle  soit  capable  â*avoir  des 
enfan»^  jr  en  ayant  eu  des  mieux  formées  et  des 
plus  saines  qui  n'en  ont  Jamais  peu  avoir.  —Ce 
sera  tout  ce  que  vous  voudrez,  respondit  le  Roy, 
mais  si  vous  ne  vous  en  pouvez  adviser  d'une, 
je  la  tiommeray.— Nommez  la  donc  ^  Sire,  dites 
vous,  car  j'advouë  que  je  n'ay  pas  assez  d'esprit 
pour  cela.  » 

«  0  la  fine  beste  que  vous  estes,  dit  le  Roy. 
Ab  !  que  si  avez  bien  si  vous  vouliez,  voire  celle- 
là  mesme  que  je  pense ,  car  il  n'est  pas  que  n*en 
ayez  entendu  bruire  quelque  chose  ;  mais  je  vols 
Uen  où  vous  en  voulez  venir,  en  me  faisant  ainsi 
le  niais  et  l'ignorant  ^  c'est  en  intention  de  me  la 
ùàte  nommer,  et  je  le  feray  5  car  vous  me  con- 
fesserez que  toutes  ces  trois  conditions  peuvent 
estre  trouvées  en  ma  maistresse;  non  que  pour 
eéla  je  veille  dire  que  j'aye  pensé  à  l'espouser, 
mais  seulement  pour  sçavoir  ce  que  vous  en  di- 
riez^ si  faute  d'autre  cela  me  venoit  quelque  jour 
CD  fantaisie.  — Je  vous  dirois.  Sire,  dites  vous 
CD  souriant ,  que  comme  les  filles  de  Loth,  n'es- 
timant plus  qu'il  y  eust  homme  en  la  terre,  sinon 
leur  propre  père,  par  lequel  11  leur  fbst  possible 
de  repérer  le  genre  humain  qu'elles  croyolefit 
pery  entièrement,  passèrent  par  dessus  toute  pu- 
deur et  bien  séance  ;  ainsi  vostre  Majesté,  pour 
éogtioistre  femme  propre  à  luy  donner  des  enfans 
autre  que  madame  la  marquise,  de  crainte  de  pri- 
ver r^at  et  nous  tous  d'un  si  grand  bien,  n'auroit 
pas  apporté  toutes  les  considérations  requises  à 
l'égard  de  vostre  personne  et  de  vostre  dignité.  » 

«  11  y  a  trop  de  subtilité  en  vostre  réplique,  dit 
le  RoV,  pour  me  bien  satisfaire  l'esprit.  Mais 
remettant  la  décision  de  cette  question  (sur  la- 
quelle vous  avez  respondu  avec  artifice)  à  une 
adtre  fois^  voyons  un  peu,  vous  et  moy,  de  quels 
inconveniens  pourroit  estre  suivie  la  conclusion 
et  l'exécution  d'icelle ,  vous  ordonnant  de  m'en 
parler  librement,  sans  appréhender  que  je  m'en 
fasche ,  puis  que  je  vous  ay  choisi  pour  me  dire 
mes  veritez  en  particulier  ^  mais  vous  me  ferez 
plaisir  de  ne  l'entreprendre  jamais  devant  le 
monde,  car  je  vous  advouë  que  je  m'en  offence- 
rois  bien  fort.  » 

«Ny  devant  le  monde.  Sire,  distes-vous,  ny 
en  particulier  ne  seray-je  jamais  si  sot  ny  si  \m* 
pudént  que  de  dire  chose  que  j'estime  vous  de-^ 
voir  desplaire ,  si  ce  n'estoit  que ,  pour  le  taire  ^ 
vtfstre  vie  oïl  vostre  Estât  peussent  courir  for- 
tune ^  car  en  eei  deu  cas  perdrais-^  tout  ree- 


pect  et  discrétion ,  quand  mesme  j'esHmerois  en 
devoir  mourir  ou  qu'il  vous  pleust  de  m'en  don- 
ner le  commandement  absolu ,  comme  vous  ve- 
nez de  faire  maintenant.  Auquel  rendant  obe>  s- 
sance,  je  vous  diray,  Sire,  qu'outre  le  blasme 
gênerai  que  vous  en  pourriez  encourir,  et  la 
honte  qu*un  repentir  vous  apportera ,  lors  que 
les  bouillons  d'amour  seront  attiédis,  que  je  ne 
puis  imaginer  nuls  expediens  propres  pour  des- 
veloper  les  intrigues  et  embarras  et  concilier 
les  prétentions  diverses  qui  surviendront  à  cause 
de  vos  enfans ,  nez  en  si  diverses  manières  et 
avec  des  formes  tant  irre^ulieres;  dautant  qu'ou- 
tre les  beaux  contes  que  l'on  en  a  faits  (dont 
vous  en  avez  sceu  le  moins,  et  tootes-fois  ne  les 
avez  pas  entièrement  ignorez ,  sur  tout  cetuy  de 
M.  Alil>our,  qui  a  tant  couru;  car  je  sçay  que 
Regnardiere  vous  en  a  dit  un  jour  quelque  chose 
en  paroles  couvertes,  que  vous  entendistes  bien 
neantmoins  ;  car ,  n'en  voulant  pas  faire  sem- 
blant, vous  vous  servistes  du  despit  de  monsieur 
l'admirai  pour  le  faire  battre,  afin  qu'il  se  reti- 
rast  de  la  Cour),  le  premier  de  vos  enfans,  puis 
que  vous  les  nommez  tels,  ne  sçauroit  nier  qu'il 
ne  soit  né  dans  un  double  adultère;  le  second, 
que  vous  aurez  à  présent,  se  croira  plus  advan- 
tagé,  à  cause  que  ce  ne  sera  plus  que  sous  un 
simple  adultère  ^  et  ceux  qui  viendront  après , 
lors  que  vous  sere2  marié ,  ne  faudront  de  pré- 
tendre qu'eux  seuls  doivent  estre  estimez  légi- 
times ;  à  toutes  lesquelles  difRcultez  je  vous  lais- 
seray  penser  à  lolMr  avant  que  de  vous  en  dire 
davantage.  » 

«  Ce  ne  sera  pas  trop  mal  faict,  repartit  le 
Roy,  car  vous  en  avez  assez  dit  pour  la  première 
fols;  dequoyje  vous  promets  bien  de  n'en  dire 
jamais  rien  h  ma  maistresse,  de  peur  de  vous 
mettre  mal  avec  elle.  Car  il  est  vray  qu'elle  vous 
ayme  et  encor  plus  vous  estime ,  quoy  qu'il  luy 
reste  tousjours  quelque  scrupule  en  l'esprtt ,  que 
vous  ne  luy  serez  pas  des  plus  favorables  aux 
advantages  que  je  voudrois  faire  à  elle  et  à  ses 
enfiems,  disant  que  vous  mettez  tousjours  tant 
cet  Estât  et  ma  gloire  en  advant,  qu'il  semble 
que  vous  les  aimiez  mieux  que  mon  contentement 
ny  ma  personne.  » 

«  Sire,  dites  vous,  elle  a  en  cela  quelque  rai- 
son; mais  moy  aussi  n'ay-Je  pas  tort  d'avoir 
égallement  soin  de  vous  et  de  vostre  Estât ,  puis- 
que vous,  sans  luy,  ne  seauriez  vivre  glorieux 
et  content;  ny  hiy,  sans  vous,  subsister  en  splen- 
deur longuement,  vostre  seule  vertu  estant  l'es- 
prit qui  anime  tout  ce  grand  corps?  —Je  trouve 
tout  cela  bien  dit,  repartit  le  Roy;  mais  voyons 
de  plus  prés,  si  cette  action ,  au  cas  que  je  m*y 
reaolttsase^  pourroit  de  mon  vivant  exciter  quel- 
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que  emotto  oa  trouble  dans  TEstat,  et  qui  ap- 
paremment seroient  ceux  qui  l*approuveroient 
absolument,  ceux  qui  la  tollereroient  par  res- 
pect, obeyssanoe  et  complaisance ,  et  ceux  les- 
quels formellement  essayeroient  de  s*y  oppo- 
ser. »  Et  suivant  ce  dessein,  vous  parcourustes 
toutes  les  provinces  de  France,  et  disoourustes 
sur  les  humeurs  diverses  des  grandes  villes, 
peuples  et  personnages  plus  qualifiez  et  puis- 
sans  ;  du  récit  desquels  discours  nous  nous  abs- 
tiendrons, dautant  que  cela  serolt  merveilleuse- 
ment long,  et  pourroit  ofTencer  les  uns  et  donner 
vanité  aux  autres,  et  peut  estre  ennuyer  vous 
et  ceux  qui  pourront  lire  ces  Mémoires  ;  lesquels, 
en  certaines  occasions,  afin  d'en  oster  Tobscu- 
rité  et  faire  mieux  cognoistre  les  humeurs  des 
personnes,  et  les  vrayes  causes  des  effets  plus 
extraordinaires,  nous  confessons  que  nous  ren- 
dons trop  prolixes  :  tellement  que  pour  abréger 
nous  nous  contenterons  de  vous  ramentevoir 
seulement  que  le  Boy,  soit  avec  vérité^  soit  par 
artifice,  vous  donna  sujet  de  croire,  par  ses  âc»r- 
nieres  paroles,  que  vos  raisons  et  remonstrances 
luy  avolent  aliéné  l'esprit  de  ce  mariage.  De 
telle  sorte  que  de  tous  vos  longs  propos  vous 
ne  conclûtes  autre  chose,  sinon  qu'il  se  falMt 
bien  garder  de  faire  aucune  démonstration  qu'il 
eust  aucun  dessein  formé  en  faveur  de  nulle  fille 
ny  femme,  Jusques  à  ce  que  toutes  les  formalités 
nécessaires  pour  le  des-mariage  eussent  esté  ac- 
complies, de  crainte  qu'à  cette  occasion  le  Pape, 
la  reine  Marguerite  et  d'autres  encor  qi^  eus- 
sent creu  s*y  devoir  sentir  intéressez,  ny  appor- 
tassent des  traverses  et  empeschemens. 

Et  sur  cela  le  Boy  sortit  du  jardin  où  vou» 
aviez  demeuré  prés  de  trois  heures  d'horloge, 
chacun  s'estonnant,  voire  s'ennuyant  bien  fort 
de  vos  tant  longs  propos ,  les  uns  disoourans  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre  sur  les  causes  d'i- 
ceux,  et  s*en  alla  souper,  et  vous  à  vostre  k^is. 
Auquel  ayant  médité  sur  tous  ces  discours  pas- 
sez, vous  pristes  resolution  d*escrire  comme  de 
vous  mesme  à  la  reine  de  Navarre,  pour  voir  si 
vos  raisons  la  pourroient  persuader  à  faire  les 
choses  nécessaires  pour  faciliter  le  des-mariage 
du  Roy  et  d'elle;  vostre  première  lettre  estant 
telle  que  s'ensuit  : 

LeHre  de  M.  de  Rosny  à  la  Reine  Marguerite. 
Madame  , 
Voyant  que  les  bizarres  caprices  de  la  fortune 
par  lesquels  le  Boy,  mon  unique maistre,avoit 
passé,  non  seulement  depuis  son  enfance  jus- 
ques à  maintenant,  mais  qui  avoient  encor  da- 
vantage traversé  ses  devanciers,  commençoient 
à  se  iMNierer  et  aucunement  à  s'adoueir,  J'ay  es- 


timé que  tout  cela  venoit  des  faveurs  et  béné- 
dictions de  Dieu ,  lequel ,  comme  ti)Ut  bon  et  tout 
puissant ,  ne  laisseroit  point  imparfait  un  si  grand 
œuvre  et  tant  nécessaire  à  la  chrestienté.  Cette 
douce  espérance  m'a  remis  en  mémoire  non 
seulement  les  temps  de  ces  plus  grandes  afflic- 
tions, qui  furent  lors  qu*il  entra  en  vostre  al- 
liance, et  moy  à  son  service,  mais  aussi  m'a 
fait  ressouvenir  qu^entre  les  jeunes  gens  qu'il 
nourrissoit  prés  de  luy,  que  moy  estant  un  de 
ceux  qui  se  monstroient  le  plus  soigneux  à  ren- 
dre subjection ,  service  et  obeyssance  à  vostre 
Majesté ,  il  me  sembloit  aussi  que  J'estois  un  de 
ceux  auquel  sa  bonté  témoignoit  le  plus  d'affec- 
tion ,  et  se  plaisoit  davantage  à  remployer,  voire 
quelquefois  à  parler  à  luy,  ce  qui  m'a  tousjours 
rendu  tres-desireux  de  la  voir  en  une  plus  au- 
guste fortune  que  celle  que  je  luy  ay  veu  possé- 
der par  tant  d*années.  Mais  celle  de  mon  maistre 
me  semblant  quasi  pire  que  la  vostre ,  dautant 
que  la  pluspart  des  potentats  de  la  chrestienté 
sembloient  conspirer  contre  sa  dignité ,  sa  vie , 
et  mesme  son  ame,  je  creus  que,  quelque  grande 
dévotion  que  je  peusse  avoir  à  vostre  commun 
service  et  contentement,  il  me  seroit  impossible , 
tant  que  vous  auriez  tous  deux  la  fortune  con- 
traire ,  et  seriez  encor  contraires  en  desseins ,  de 
rapprocher  jamais  intentions ,  volontez ,  et  des- 
seins de  telle  adversion  ;  tellement  qu'il  ne  m'en 
restoit  lors  que  le  seul  desir,  sans  aucune  espé- 
rance de  le  voir  jamais  sortir  à  effet.  Or  vous 
dis-je  tout  cecy,  madame ,  ma  chère  Belne ,  afin 
que,  vous  en  ressouvenant,  vous  ne  mesprisiez 
point  le  projet  que  je  fais  d'essayer  à  vous  re- 
concilier sincèrement  et  de  l)onne  foy  l'un  avec 
l'autre  ;  et  quoy  que  je  voye  bien  que  les  choses 
dont  la  France  a  tant  de  besoin,  ne  se  puissent  pas 
trouver  entièrement  en  la  reiinion  de  vos  per- 
sonnes, qui  est  une  succession  légitime  à  cette 
couronne ,  j'ay  estimé  que  vostre  esprit  que  j'ay 
tousjours  recogneu  tant  excellent,  vostre  pru- 
dence et  grand  jugement  seroient  capables  de 
bien  recevoir  les  ouvertures  que  je  luy  propose- 
rois,  pour  vous  faire  vivre  et  converser  ensem- 
ble, avec  de  tels  temperamens  et  assaisonncmens 
que  vous  y  trouveriez  tous  deux  dequoy  raison- 
nablement vous  contenter,  puis  qu'il  n'y  a  rien 
qui  vous  doive  maintenant  estre  devenu  tant 
agréable  que  de  vous  pouvoir  voir  continuelle- 
ment et  vivre  ensemble  en  toute  confiance  et 
sincérité,  comme  un  bon  firere  et  une  bonne 
sœur  doivent  fleiirc  ensemble,  chose  que  je  vous 
puis  assurer  d'estre  fort  facile,  si  vous  me  tes- 
moignez  d'y  avoir  bien  agréable  mon  entremise. 
Surquoy  attendant  l'honneur  de  vos  commande- 
ment|  je  prieray  le  Cr^otear,  etc. 
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De  Rennes  ce  13  avril  1598.  Quelque  temps 
après  \ous  eustes  responce  à  la  susdite  lettre , 
telle  que  s'ensuit  : 

Responce  de  la  Reine  Marguerite  à  la  lettre 
de  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  j'ay  reçu  une  lettre  de  vous  qui 
contient  plusieurs  choses  qui  méritent  considéra- 
tion, d'aucunes  desquelles  il  m'estoit  quelquesibis 
bien  souvent  souveuu  des  autres ,  vostre  lettre 
m'en  a  rafraischy  la  mémoire,  et  toutes  donné 
siget  de  chérir  vostre  ajffection  à  mon  bien  et 
repos  9  dont  les  félicitez  me  sont  encor  incog- 
neuës.  Le  pèlerinage  de  mes  jours  ayant  inces- 
samment esté  triste  et  langoureux,  partant  ne 
doutez  point  que  je  n'aye  receu  vos  propositions 
d'une  espérance  de  mieux  comme  elles  méritent, 
et  ne  tiendra  point  à  ce  qui  dépend  de  moy, 
que  le  succez  n'en  soit  tel  que  vous  tesmoignez 
de  le  désirer,  mettant  à  un  si  haut  prix  les  ver- 
tus héroïques  du  Roy,  et  les  moyens  qui  me  se- 
ront présentés  pour  me  faire  trouver  quelque 
part  en  ses  bonnes  grâces,  que  toutes  sortes  de 
conditions  où  il  sera  besoin  de  me  soumettre,  me 
seront  tousjours  tres-agreables,  puis  que  c'est 
vous  qui  m'en  parlez  avec  tant  d'ainection; 
vous  reputant  si  vertueux  que  je  ne  recevray 
jamais  conseil  de  vous  qui  ne  me  soit  honorable 
et  utile,  ny  loy  d'un  Roy  si  prudent  et  si  géné- 
reux que  le  nostre,  qui  ne  soit  équitable  et  juste  ; 
et  partant  pouvez  vous  donner  commencement 
à  un  si  bon  œuvre ,  toutes  les  fois  que  vous  le 
jugerez  à  propos.  J'en  laisse  donc  la  conduite  à 
vostre  prudence  et  à  vostre  affection,  desquels 
j'attendray  les  effets  avec  impatience,  et  aussi 
les  occasions  de  vous  tesmoigner  que  je  suis , 
mon  cousin ,  vostre  tres-affectionnée  et  fidelle 
cousine,  Mabguebite. 
De  Usson,  vingtiesme  septembre  1598. 


CHAPITRE  LXXXI. 

Lettres  diverses  sur  la  politique  y  la  guerre, 
les  finances  et  les  affaires  de  Bretagne. 

Lettre  du  Roy  à  Ât.  de  Rosny ,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  j'ai  sceu  le  refus  que  font 
les  officiers  de  mes  cours  de  parlement ,  cham- 
bre des*  comptes  et  autres  communautez  de  ma 
ville  de  Rennes,  de  fournir  davantage  que  la 
moitié  des  taxes  portées  par  le  roolle  qui  m'a 
esté  envoyé  par  les  estats  de  mon  pays  de  Bre- 
tagne, jusques  à  ce  que  tous  ceux  de  la  province, 
tenus  à  mesme  attribution,  en  ayent  autant; 
mais  considérant  la  peineque  l'on  aeuë,  jusqoes 


à  cette  heure,  à  tirer  d'eux  ce  qu'ils  me  doivent 
fournir  le  premier  jour  de  mon  entrée  avec 
mon  armée  en  la  province ,  estant  tres-requis 
pour  mon  service  d'éviter  la  mesme  longueur, 
voire  plus  grande  qu'il  est  à  croire  qui  se  trou- 
vera au  fournissement  du  surplus,  ma  volonté 
est  et  vous  mande  fort  expressément  que  toutes 
ces  excuses  cessans,  vous  ayez  à  faire  contrain- 
dre toutes  lesdites  cours,  chambre  et  commu- 
nautez au  payement  entier  de  leuf  taxe ,  et  user 
en  cela  de  toutes  les  voyes  les  plus  exactes  et 
sévères  que  faire  se  pourra ,  sans  acception  de 
personne  quelconque ,  n'estant  mon  intention  de 
demeurer  plus  avant  frustré  de  leurs  belles  pro- 
messes et  du  mespris  que  je  ressens  en  cela  de 
mon  authorité.  M'asseurant  que  ferez  sérieuse- 
ment exécuter  sur  ce  ma  volonté ,  je  prieray 
Dieu ,  etc. 
Escrit  à  Nantes,  le  18  avril  1598.  Heiiby. 

Et  plus  bas,  POTHIEB. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  me  persuade  que  vous 
aurez  maintenant  recouvert  et  mis  ensemble  de- 
quoy  payer  une  monstre  à  mon  armée;  c*est 
pourquoy  je  vous  envoyé  Testât  dlcelle  entier 
de  la  cavalerie  et  infanterie,  auquel  je  deshe 
grandement  que  vous  ayez  moyen  de  satisfaire, 
autant  pour  leur  oster  le  prétexte  qu'ils  prennent 
de  mal  faire  que  pour  leur  donner  quelque  con- 
tentement et  moyen  de  vivre.  Mais  si  vous  n'a- 
vez assez  d'argent  pour  y  fournir,  en  ce  cas  je 
veux  que  vous  préfériez  le  payement  des  gens  de 
pied  aux  autres,  car  je  veux  les  renvoyer  en  Pi- 
cardie si  tost  qu'ils  auront  fait  montre;  j'entends 
les  cinq  rumens  françois  qui  sont  en  l'armée , 
qui  sont  Navarre,  Piedmont,  llsle  de  France, 
Boniface  et  Breauté,  lesquels  ne  peuvent  s'y 
acheminer  trop  tost  pour  le  bien  de  mon  service, 
pour  les  raisons  que  je  vous  diray  quand  je  vous 
reverray.  J'ay  escrit  en  Normandie  pour  leur 
dresser  des  estappes,  à  quoy  je  me  promets  qu'ils 
donneront  ordre;  et  je  feray  après  aller  la  caval- 
lerie,  ou  bien  elle  viendra  avec  moy  :  car  il  faut 
par  nécessité  que  je  sois  en  Picardie  dans  un  mois 
au  plus  tard.  Le  régiment  de  mes  gardes  pourra 
partir  en  mesme  temps  avec  les  compagnies  de 
Suisses  que  nous  retenons,  lesquelles  il  faut 
aussi  payer,  et  pareillement  celle  de  lansque- 
nets, dont  je  vous  envoyé  aussi  Testât;  car  je 
m'en  veux  servir.  Pourvoyez  doncques  que  mon 
intention  soit  suivie  au  payement  desdits  gens 
de  guerre  par  Tordre  que  je  vous  mande,  et  te- 
nez main  que  nos  deniers  soient  mesnagez  le 
mieux  que  faire  se  pourra,  me  donnant  advis  de 
ce  qui  s'en  suivra.  Au  reste  Je  suis  en  doute  si 
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[je  dois  aller  à  Rennes  ou  non.  Mandez  m'eti 

vostre  ad  vis;  mais,  à  vous  dii*e  la  vérité,  je  se- 

rois  tres-aise  de  ra'exempter  de  ce  voyage ,  si 

mon  service  et  le  bien  de  mes  affaires  pou  voient 

i  i  en  passer,  car  je  partirois  et  retournerois  plus 

Itost  en  Picardie ,  ou  ma  présence  est  tres-neces- 

liaire.  Toutesfois  je  m'en  resoudray  sur  ce  que 

[vous  m*en  manderez.  Priant  Dieu,  etc* 

Escrit  u  Nantes^  le  21  aoust  1598.     Ue^hv* 
Et  plus  l}as,  de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 
Sire, 

J^escrivis  hier  bien  amplement  à  vostre  Majesté, 
en  restx)iice  sur  tous  ses  precedens  cammande- 
mens,  avec  information  bien  particulière  de  plu- 
sieurs siennes  affaires.  Depuis  ii  m'a  honore  d\inc 
autre  lettre  que  je  viens  de  recevoir,  suivant  la- 
quelle je  commenceray  dés  ce  jourd*buy  à  faire 
conter  et  encaqner  rnrjj^ent  nécessaire  pour  faire 
faire  monstre  aux  cinq  rei^imens  franeois  et  à 
toutes  les  compagnies  de  Suisses  et  de  lansque- 
nets. S'il  y  eut  eu  assez  d^argent  au  coffre,  j'en 
eusse  fîiit  faire  autant  aux  compagnies  de  gens 
d'armes  et  de  chevaux  lejiers ,  aux  ofliciei-s  et 
chevaux  d^artilierie ,  et  donné  conteulemtnt  a 
ceux  des  vivres.  Toutes-fois  cela  ne  sera  différé 
que  jusques  a  mardy  prochain ,  que  je  feray  re- 
cevoir les  sommes  nécessaires ,  ayant  appris  à 
ceux  qui  m^avoient  donné  parole  de  fournir  Inr- 
peut  plutost  qua  mon  endroit  (  ainsi  que  j'ny 
fuit  en  vostre  escole  ï,  promettre  et  teiu'r  est  une 
Tiiesme  chose*  Au  conimencement,  ceux  de  cette 
province,  et  sur  tout  de  la  ville,  me  trouvoient 
un  peu  trop  exact;  mais  ayant  recofoieu  par 
mes  procedm-es  que  je  ne  le  suis  pas  moins  à 
faire  observer  la  parole  que  je  leur  donne  qu  a 
leur  faire  tenir  leurs  promesses,  ils  commeneent 
à  trouver  bon  mes  ordres  et  formes  de  procéder, 
Toire  à  me  douner  des  louanges  au  lieu  de  blas- 
mes,  dont  j'ai  biiu  sceu  que  Ion  vous  avoit  fait 
des  contes.  Quoy  ce  soit,  je  n^obmettray  ny  di- 
ligence ny  prud'hommie  pour  bien  mesnager  vos 
revenus ,  assembler  vos  deniers ,  les  dis|K^iieer 
loyalement  et  par  bon  ordre ,  et  soulager  conjoin- 
tement vos  peuples,  autant  que  les  nécessitez 
présentes  me  le  pourrout  permettre,  et  ne  crains 
point  le  reproche  de  ce  qui  aura  passé  par  ma 
cognoisstmce  et  mes  ordonnances ,  ny  qu'il  en 
vienne  après  moi  un  autre  qui  fasse  mieux. 

Quant  À  vostre  acheminement  a  Rennes,  je 
continue  à  croire  qull  seroit  fort  nécessaire, 
d'autant  quiï  y  a  une  inllnilé  d'affaires  de  con- 
séquence ausquelles  îa  présence  du  maistre  ap- 
porteroit  un  grand  advaiïcemeut  et  amélioration 
à  beaucoup  d'autres  que  j'achève  tant  que  je 
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puis ,  appréhendant  que  si  vostre  Majesté  part 
de  cette  province  sans  se  faire  voir  en  cette 
ville-cy,  qui  s'estime  la  capitale,  qu*il  ne  de- 
meure  plusieurs  choses  en  arrière,  desijuelles  il 
y  auroit  moyen  de  >ous  bien  prévaloir.  INeant- 
moîns,  quand  d  autre  coste  je  viens  a  considérer, 
suivant  ce  qu'il  a  pieu  à  vostre  Majesté  de  m'en 
mander  par  Guichard  ,  les  autres  affaires  plus 
sérieuses  et  importantes  qui  se  roaiiient  vers  la 
Picardie ,  et  que  ceux  qui  s'y  emphïvent  vou» 
niaîKleut  qu*un  trop  grand  esloi^nemcrit  de 
vostre  personne  e^t  suflisant  pour  faire  perdre 
beaucoup  de  bonnes  occasions  que  Ton  regrette- 
roi  t  après,  qu'il  n  y  auroit  plus  moyen  de  les  re- 
couvrer, je  passeray  par  dessus  tiiutes  k*s  causes 
et  raisons  qui  pourroient  prolonger  vostre  séjour 
en  cette  pro\  ince  ,  et  voire  mes  propres  désirs 
(  qui  tendoient,  je  ne  le  nieray  point  a  vostre  Ma- 
jesté ,  à  faire  en  sorte  que  vous  peussiez  voir  et 
sçavoir  par  vous  mesme  quels  ont  esté  mes  oom- 
portemens  en  cette  province,  notamment  en  cette 
ville,  cl  eu  quelle  estime  j'y  suis  ) ,  et  conclueray 
à  courir  au  plus  pressé  ;  car  si  bien  il  demeure 
icy  quelques  affaires  que  vostre  présence  eust 
grandement  facilitées,  si  ne  seront  elles  pas  per- 
dues pourtant,  et  les  laisseray  en  estai  d'en 
[Kjuvoîr  protlter  avec  le  temps.  IVÏais ,  soit  que 
\  ostre  Majesté  vienne  ou  ne  vienne  pas,  je  m  en 
vay  faire  joiier  tous  mes  ressorts  et  employer 
tout  mon  esprit,  mon  crédit  et  mon  industrie 
pour  vous  assembler  de  Targent,  alînquc  vostre 
Majesté  puisse  emporter  avec  elle  environ  cent 
quatre-vingts  mille  escus,  que  jVspere  avoir 
tous  prêts  dans  dix  jours  au  plus  tard  (  au  moins 
si  Ton  ne  me  manque  point  de  promesse,  ainsi 
que  l'on  me  vient  encor  de  douner  asseurance 
de  n'estrc  point  trompé  ) ,  afin  que  vostre  Ma- 
jesté ,  avec  les  soixante  et  dix  mille  escus  dont 
le  terme  de  payement  eschet  au  15  de  may  pro- 
chain ,  vous  ayez  dequoy  faire  faire  une  montre 
entière,  tant  aux  troupes  que  vous  ramenez  avec 
vous ,  qu'à  celles  qui  font  corps  d'armée  en  Pi- 
cardie, qu'aux  garnisons  de  Picardie  et  Cham- 
pagne; car  auti-ement  je  plaindrois  inliniment 
vostre  Majesté ,  d'a^  oir  tant  de  crieries  et  d'im- 
portunitez  à  supporter,  qulnfailliblemeiit  .sans 
cela  vous  en  recevriez  en  arrivant.  Et  ne  seroit 
pas  raisonnable  que  vous ,  faisant  si  bien  vostre 
office  de  grand  Hoy ,  de  grand  capitaine  et  de 
htm  maistre,  vous  manquassiez  au  besoin  de 
bous  sujets ,  de  vrais  serviteurs  et  loyaux  ofll- 
ciers  ,  qui  eussent  soin  de  vostre  soulagement^ 
pour  lequel  augmenter  je  m*en  vay  travailler' 
nuict  et  jour^  espérant  que  ,  moyennant  ce  l)on 
devoir,  vous  serez  en  repos  pour  deux  mois,  pen- 
dant lesquels  je  m'employeray  de  sorte  que  les 
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cfaofles  yradt  ton^oars  en  se  banifiant,  nonobs- 
tant lesquelles  je  ne  laisseray  de  dire  à  vostre 
Migesté  que  si  vous  pouvez  parvenir  à  la  paix 
générale  (  comme  la  vieillesse  décrépite  du  roy 
d'Espagne,  ses  longues  et  douloureuses  langueurs, 
la  Jeunesse,  incapacité  qu'il  recognoist  en  son  fils, 
et  Tapprehensimi  que  pour  cette  cause  il  doit  avoir 
de  le  laisser  en  guerre  avec  un  si  grand  Roy  et 
vieil  routier  de  guerre  qu'il  vous  a  esprouvé, 
et  que  je  sçay  qu'il  vous  estime  et  croit  ),  ii  vous 
faudra  résoudre  à  retrancher  une  bonne  partie 
de  vos  regimens  françois,  suisses ,  lansquenets  et 
cavalerie ,  dautant  qu'il  n'y  auroit  pas  moyen 
sans  cela  de  ménager  comme  je  désire,  ny  de 
mettre  vos  affaires  en  Testât  dont  je  me  suis 
vanté,  ny  celles  de  vos  peuples  aussi.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  garnisons  qui  sont  plustost  entre- 
tenues pour  donner  contentement  aux  particu- 
liers que  pour  besoin  qu'en  ayent  les  places;  les- 
quelles vous  pourrez  retrancher  en  donnant 
quelque  entretenement  à  ceux  qui  le  mériteront, 
et  le  plustost  vaudra  le  mieux,  incontinent  que 
la  paix  sera  toute  asseurée;  dautant  que  Tesclat 
d'icelle  esbloùira  les  yeux  et  assoupira  les  sens 
des  plus  estourdis  et  turbulens,  et  nous  donnera 
moyen  de  bien  mesnager,  et  de  faire  de  si  puis- 
santes provisions  d*argent,  armes,  artilleries  et 
munitions,  que  non  seulement  vostre  Mijesté  et 
son  royaume  ne  puissent  plus  retomber  dans  les 
misères  et  nécessitez  qui  vous  ont  pensé  acca- 
bler, et  desquelles  vostre  eminente  vertu  nous  a 
retirez,  mais  aussi  de  faire  trembler  ceux  qui  ont 
essayé  de  vous  faire  craindre. 

Si  vostre  Majesté  ne  vient  point  en  cette  ville, 
ceux  de  la  cour  de  parlement  essayeront  de 
s'exempter  de  verifler  les  edits  où  ils  peuvent 
avoir  quelque  interest.  Mais  en  ce  cas  s'il  plaist 
à  vostre  Majesté  m'escrire  une  lettre  de  sa  main, 
par  laquelle  II  me  soit  enjoint  bien  expressé- 
ment de  les  en  soliciter  à  toute  reste ,  avec  reso- 
lution d'y  venir  en  personne  s'ils  m'en  refusent, 
j'espère  que  par  le  moyen  de  telles  paroles  je  leur 
feray  passer  carrière ,  les  plus  difficiles  s^estans 
adoucis  par  le  moyen  de  quelque  douceur  dont 
je  leur  ay  donné  espérance  de  vostre  part.  J'ay 
escrit  au  sieur  d'Incarville  ce  qui  m'est  néces- 
saire d'avoir  pour  l'offlce  de  garde-seau,  et  un 
antre  d'Alloué;  s'il  m*envoye  les  provisions  et 
les  quittances  en  blanc.  J'en  tireray  encor  plus 
que  Je  ne  vous  avois  fait  espérer,  et  vous  en  en- 
voyeray  l'argent  aussi-tost,  puis  que  c'est  pour 
vos  menus  plaisirs;  estant  ^en  raisonnable  que 
j'en  aye  soin  et  redouble  mes  sollcitudes  pour 
vous  contenter,  puis  que  sans  le  requérir  il  vous 
a  pieu  me  donner  une  si  notable  somme  que  dix 
nUle«RUi;  laquelle  oeantaMlns  ne  vous  eousteni 


rien,  dautant  que  par  Industrie  d'amis,  fay 
fait  en  sorte  que  les  estnts  ont  resolii  que  Je  la 
toucberois,  non  sur  les  huict  cens  mille  escu» 
que  Je  vous  ay  fait  accorder,  mais  outre  Iceux. 
Neantmoins  Je  ne  laisse  d'en  rendre  grâces  tres- 
humbles  à  vostre  Majesté,  dautant  que,  sans 
sa  libéralité ,  je  n'en  eusse  pas  voulu ,  comme  je 
luy  proteste  derechef  de  ne  profiter  jamais,  en 
quoy  que  ce  soit ,  sans  son  sceu  et  volonté ,  la- 
quelle me  seratousjours  pour  loy  inviolable.  Sur 
cette  vérité,  je  prieray  le  Créateur,  Sire,  qu'il 
augmente  vostre  Majesté  en  toute  royale  gran- 
deur, félicité  et  santé. 

De  Rennes,  ce  36  avril  1 598.  C'est  vostre  tres- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  sc^et  et 
serviteur,  Rosny. 

J'ay  escrit  cette  lettre  à  grand  haste,  et  par- 
tant vostre  Majesté  m'excusera  s'il  y  a  quelques 
paroles  mal  agencées. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  j'ai  appris  par  vostre 
lettre  du  vingt-sixiesme  et  l'estatque  vous  avez 
envoyé  au  sieur  dlncarville,  que  les  cinq  re- 
gimens françois,  les  deux  compagnies  suisses, 
celle  de  lansquenets  et  la  cavalerie  de  mon  ar- 
mée ont  esté  payez  suivant  Testat  que  je  vous 
avois  envoyé,  et  qu'il  ne  reste  plus  à  payer  que 
les  ofHciers  de  l'artillerie,  à  quoy  vous  espériez 
pourvoir  dans  huict  Jours,  et  recouvrer  les  dix 
mil  escus  que  je  vous  ay  demandez  pour  def- 
frayer  les  regimens  que  je  veux  renvoyer  en 
Picardie,  dont  j'ay  receu  très- grand  contente- 
ment, asseuré  que  si  vous  n'y  eussiez  mis  la  main 
vivement,  comme  vous  avez  fait,  ladite  armée 
ne  serait  pas  encore  payée.  Depuis  que  mon 
cousin  le  maresehal  de  Brlssac  a  esté  arrivé, 
j'ay  voulu  adviser  avec  luy  de  l'ordre  que  je 
puis  laisser  pour  Blavet  :  sur  cela  nous  avons 
arresté  que  je  lui  laisseray  les  regimens  de  Bo- 
niface  et  de  Tlsle  de  France  ;  de  sorte  que  je  ne 
renvoyeray,  pour  le  présent,  en  Picardie,  que 
les  dix-huict  compagnies  du  régiment  de  Na- 
varre, unze  de  celuy  de  Pied-mont  et  les  dix  de 
Breauté.  Pour  cette  cause  il  suffira,  pour  les 
faire  marcher,  que  nous  ayons  six  mil  escus  au 
lieu  des  dix  mil  que  nous  avons  demandez;  mais 
je  voudrois  qu'ils  fussent  prestsà  fooeher,  afm  de 
faire  acheminer  lesdites  forces  qui  sont  néces- 
saires en  Picardie ,  et  en  descharger  ce  pays  où 
elles  ne  servent  plus  de  rien  qu'à  le  piller.  Par- 
tant Je  vous  prie  faire  tant  pour  mon  service  que 
de  trouver  Incontinent  lesdits  six  mille  escus 
sans  attendre  la  huietalne;  car,  si  tost  que  le 
trésorier  de  l'extraordinaire  les  anra  receus,  je 
feray  mareber  sans  faute  ladite  armée,  ou  j'en- 
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'^  des  demaîD ,  le  sieor  de  Mony  accom* 
de  Escures  pour  se  cbarjL^er  de  la  coit- 
dleette,  n\\  Heu  du  siewr  de  Salitrnac  qui 
eonge  de  retourner  en  Ltmasin.  Et 
Il  les  habitans  de  ma  ville  de  Bennes  ont  quel- 
«lue  interestqiie  le  pays  soit  bien  tcwt  deschargé 
de  ladite  armée,  ils  vons  ayderont  à  trouver 
fttte  partie,  comme  je  vous  prie  de  leur  dire 
é%  ma  part,  et  que,  dés  le  lendemain  que  ladite 
somme  sent  touchée,  je  feray  advancer  hors  du 
pays  ladite  armée.  Mais  j'ay  advisé  de  demeurer 
Icy  jusquesa  lundy,  à  cause  de  la  feste  de  demain 
qtiejedois  toucher  les  malades,  et  pour  aussi 
donner  tel  ordre  en  cette  ville  qu'il  ne  mit  plus 
de  besoin  que  jV  retourne,  alns  puisse  prendre 
de  Rennes  le  droit  chemin  de  Tour»,  comme  es- 
tant le  plus  court  pour  retourner  ù.  Paris,  où  je 
reeognois  tous  les  jours  ma  présence  estre  mer- 
veilleusement nécessaire.  Je  prie  Dieu,  monsieur 
de  Rosny,  quMl  vous  ayt  en  sa  sainctc  pjanle. 
Ësertt  à  Nantes,  le  29  avril  Ji>î)8.      Hex-^hy. 

Et  plus  bas,  DB  NeHF- TILLE. 


Leiir'e  du  Roy  à  M,  de  Eosny,  contre-siynce. 

K  Monsieur  de  Rosny ,  je  vous  envoyé  ce  cour- 
^1  rier  exprès  avec  mes  lettres  de  jussion  pour  ma 
^m  chambre  des  comptes,  afin  de  lever  les  modifi- 
^"  cations  qu'elle  a  mises  au  re^istrement  des  ar- 

kticles  secrets  que  j'ay  accordez  à  mon  cousin  le 
duc  de  Mercure.  Elle  s>5t  tant  oubliée  que  d'a- 
voir pensé  que  je  les  envoyois  pour  en  avoir 
ad  vis  et  les  mettre  en  délibération.  En  telles  af- 
faires je  ne  communique  mon  pouvoir  a  per- 
sonue,  et  à  moy  seul  appartient,  en  mon  royaume, 
d*accorder,  traitter,  faire  j^ucrre  ou  pnlx  ainsi 
qu'il  me  plaira,  Ca  esté  une  grande  témérité  aux 
ofllciers  de  madite  chambre  de  penser  diminuer 
un  yota  de  ce  que  j'ay  accordé:  nulle  compa- 
gnie de  mon  royaume  n*a  esté  si  presomptueuî^e; 
aussi  ne  les  fay-je  pas  juges  ny  arbitres  de  telles 
ihoses;  cela  ne  s'achepte  point  aux  parties  ea- 
giielles.  Faites  donc  entendre  ma  volonté  a  ma- 
dite chnmbi-e,  et  qu'elle  obeysse  incontinent  i\ 
mes  commandemens,  car  je  veu:i  tenir  invîola- 
Wement  ce  que  j'ay  promis;  et  m'envoyez  in- 
continent l'arrest  dudit  rej^nstrement  pur  et 
fimple  par  ce  porteur.  Priant  Dieu  vous  avoir 
en  sa  saîncte  garde. 
EsCflte  ayantes,  le  dernier  avril  1598. 
Henry.  Et  plus  bas,  de  Nkif- ville. 

Lettre  de  la  tnain  du  Hoy  à  M.  de  Rosntj. 

Mon  amy,  ceux  qui  corn  m  an  dolent  dans  Ro- 

effort  ayant  fait  tout  ce  que  j'ay  voulu,  mf^sni es 

Wtis  du  cliasteau,  lesquel  ils  ont  fait  raser 

comme  Je  leur  ay  commandé,  Je  voua  fais  ce 


mot,  tt  ce  que  vous  teniez  là  main  que  ce  qui 
leur  a  esté  promis  par  leur  capitulation  soit  ef- 
fectué comme  eh*)S€  que  je  désire ,  et  que  leur 
pea^e  ne  soit  point  révoqué,  Cette-cy  n'estant 
à  autre  iin,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mo» 
amy,  en  sa  garde. 
Ce  8  may,  a  Ville-roy,  Hkîïry* 

Lettre  de  ta  main  du  Rotj  à  EL  deRmnij, 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  et  vous  en- 
voyé ce  courrier  exprès  pour  vous  dire  qu'au 
partir  de  Rennes  pour  vous  rendre  k  Paris,  vous 
preniez  vostre  chemin  droit  à  Tours,  où  vous 
me  trouverez,  dautant  que  j'ay  nécessairement 
a  parler  à  vous»  pour  chose  qui  importe  a  mou 
service;  dudit  Tours  je  vous  meneray  avec  moy 
en  poste  a  Paris.  Adieu ,  mon  amy, 

Cemardy  au  soir,  \\ï  may  à  la  Flèche.  HEinav. 


CHAPITRE  LXXXII, 

Traité  de  Tervins,  Biron  envùt/é  à  Bruœettes, 

Commencement  de  ses  mauvais  desseins^ 
Récapifuiadon  des  prineipaux  èvénemem 
de  l.>98.  RQ$ny  est  ptm  en  crédit  que  Ja- 
mais. 

Quelques  jours  après  les  succez  des  affaires 
dont  il  a  esté  parlé  aux  chapitres  precedens,  le 
Roy  ayant  mis  le  meilleur  ordre  (pill  a  voit  pu 
aux  affaires  de  la  province,  et  a  faire  continuer 
rexecution  des  choses  résolues,  il  reprit  son  che* 
min  vers  Paris,  sur  la  ftn  du  mois  de  may,  pas- 
sant exprès  par  la  FUfche,  pource  qu'il  y  a  voit 
esté  nourry  fort  jeune,  et  prenant  la  route  de 
la  rivière  de  Loire.  Vous  demeurastes  cinq  ou 
six  jours  après  luy,  alin  de  {>ourvoir  à  plusieurs 
choses  demeurées  inexecutees  touchant  les  ti* 
nances  et  le  payement  des  gens  de  piierre  en 
campa|2ine,  et  les  garnisons,  establissant  des 
personnages  de  probité ,  d'nuthorité  et  de  polico 
pour  suivre  Tarmée  a  son  retour,  afin  d'empes- 
cher  qu'elle  n'apï>ortast  aucune  vevatitm  au 
peuple  de  la  campaîine,  du(juel  vous  aviez  tous* 
jours  un  soin  merveilleux,  disant  souvent  au 
Roy ,  que  le  labourage  et  pnsturage  estoient  les 
deux  mamelles  dont  la  France  estoit  alimentée^ 
et  les  V rayes  mines  et  trésors  du  Pérou. 

Vous  pristes  vostre  chemin  ,  afm  d'éviter  les 
grandes  villes ,  les  cérémonies  et  les  grandes  ha- 
rangues ,  par  le  Mayne ,  le  Perche  et  Rosny  où 
estoit  madame  vostre  femme  ,  que  nous  y  troii- 
vasnïcîî  bien  embes<ïngnée  à  commencer  vostre 
basliment,  ayant  failly  d 'est re  accablée  elle  et 
tous  vos  enfans  sous  les  ruy  nés  de  quelques  vieujt 
bastimcns  qu'elle  faisolt  desmolir. 
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Arrivant  à  Paris,  vous  trouvastes  que  le  Roy 
en  estoit  desja  party,  estant  allé  en  poste  à 
Amiens,  afin  d*estre  plus  proche  des  députez  qui 
avoient  traitté  la  paix  de  Vervins,  et  informé  par 
la  bouche  des  siens  de  toutes  les  moindres  par- 
tieularitez  et  formalitez  qui  s*y  estoi^it  ol^r- 
vées,  et  faciliter  par  sa  présence  la  reddition  des 
places  qui  luy  dévoient  estre  restituées,  et  pour- 
voir à  la  repopulation ,  garde  et  conservation 
d'icelles ,  lors  qu*elles  auroient  esté  remises  en 
son  obéissance.  Auquel  voyage  il  ne  fut  que  huit 
Jours,  courant  incessamment  tantost  d'un  costé, 
tantost  de  Tautre,  selon  que  la  nécessité  des  af- 
faires le  pouvoit  requérir  ;  et  fût  receu  à  son 
retour  à  Paris  avec  un  merveilleux  applaudisse- 
ment des  peuples  et  personnes  plus  qualifiées , 
chacun  faisant  des  admirations  de  ses  soins  et 
diligences  ,  et  de  cette  humeur  infatigable  au 
travail  qu'il  avoit  tousjours  eue ,  et  encor  plus 
grandes  de  sa  vertu  et  de  sa  fortune  qui  luy  avoient 
enfin  fait  surmonter  tant  de  périls  et  de  difflcul- 
tez ,  et  réduit  une  si  puissante  ligue  que  celle 
qui  s'estoit  eslevée  en  France  contre  luy  (assis- 
tée du  Pape ,  de  l'Empereur ,  du  roy  d'Espagne, 
du  duc  de  Savoye  et  de  tout  ce  grand  corps  des 
ecclésiastiques  de  la  chrestienté  )  à  faire  paix 
avec  luy ,  le  remettre  en  l'entière  possession  de 
son  royaume,  et  à  luy  le  tiltre  d'un  des  plus  vail- 
lans  roys  et  plus  excellens  chefs  de  guerre  : 
Faccomparans  chacun  diversement ,  selon  qu'il 
se  souvenoit  des  grands  monarques  et  capitaines 
plus  estimez ,  à  Ninus,  Sesostris,  Girus,  Alexan- 
dre, Pirrhus,  Scipion,  Hannibal,  Sertorius,  Pom- 
pée ,  Silla ,  Marins ,  César ,  Trajan ,  Constantin , 
Charlemagne ,  Clovis  et  autres.  Suivant  nostre 
ordre  accoustumé ,  nous  remettrons  à  ceux  qui 
feront  l'histoire  générale,  les  particularitez  de 
plusieurs  choses  (  quoy  qu*aucunes  d'ieelles  fort 
remarquables  )  qui  se  passèrent  environ  les  temps 
de  l'année  1598,  du  récit  desquelles  nous  nous 
sommes  dispensez,  tant  pour  abréger  que  pource 
qu'il  ne  nous  a  point  semblé  qu'il  y  eut  rien  en 
icelles  qui  concemast  grandement  le  cours  de 
vostre  vie  ny  vos  actions  ;  comme  furent  les  par- 
ticularitez des  formalitez  et  cérémonies  desquel- 
les usèrent  les  députez  des  roys  de  France  et 
d'Espagne  ,  tant  au  commencement  qu'en  la 
continuation  et  conclusion  de  la  conférence  de 
Vervins ,  les  particularitez  des  articles  de  la  paix 
qui  f^it  résolue  en  ce  mesme  lieu,  celles  des ser- 
mens  prestez  pour  l'observation  d'icelle ,  à  sça- 
voir  ,  par  le  Roy  dans  Paris,  en  présence  de 
messieurs  le  duc  d'Ascot  et  admirai  d'Arragon 
et  autres  ostages  et  députez  envoyez  exprès 
pour  cet  effet;  par  le  cardinal  archiduc,  dans 
Bruxelles,  tant  en  son  nom,  que  du  Roy  d'Es- 


pagne, en  présence  de  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  assisté  de  messieurs  de  BelUevre  et  de  Sil- 
lery,  deputezsemblablementpour  céteffet,  lequel 
sieur  de  Biron  avoit  esté ,  peu  avant  ce  voyage , 
fait  duc  et  pair  de  France  y  afin  de  le  rendre  plus 
qualifié  en  une  action  tant  célèbre ,  et  auquel  les 
vains  honneurs  à  luy  rendus  en  ce  pays  là ,  et 
les  louanges  qui  luy  furent  données  par  dessus 
tout  excez,  (à  dessein,  comme  l'ont  depuis  pu- 
blié les  Espagnols ,  s'ils  ne  le  pouvoient  gagner 
utilement  pour  eux  de  le  perdre  dommageable- 
ment  pour  luy  et  pour  la  France),  luy  boufirent 
tellement  le  courage  et  le  remplirent  de  tant  de 
vanité ,  qu'il  se  laissa  porter  à  des  desseins  per- 
vers qui  le  précipitèrent  en  ruyne  ;  et  par  M.  de 
Savoye,  dans  Chambery,  en  présence  du  sieur 
Gadaignes  Botheon,  gouverneur  de  Lyon,  sem- 
blablement  député  pour  cet  effet  ;  les  particula- 
ritez du  renvoy  du  sieur  de  Buzenval  en  Hollande, 
et  de  ses  instructions  déclaratives  des  intentions 
du  Roy ,  pour  l'alliance  qu'il  vouloit  conserver 
avec  messieurs  des  Estats ,  celles  des  dépesches 
et  instructions  du  sieur  de  Sillery-Bruslard,  en- 
voyé pour  estre  ambassadeur  à  Rome,  à  l'instante 
solicitation  de  madame  la  duchesse  de  Beau- 
fort,  à  laquelle  il  s'estoit  engagé,  de  paroles, 
de  faciliter  en  br^  la  diasohition  du  mariage  du 
Roy ,  son  mariage  avec  elle,  et  la  légitimation 
des  enfansqui  luy  estoient  deya  nez,  pour  estre 
estimez  enfans  de  France,  et  elle  à  luy  en  ce  cas 
de  luy  faire  avoir  les  seaux  à  son  retour ,  no- 
nobstant les  interests  de  sa  bonne  tante  de  Sour- 
dis,  et  l'office  de  chancelier  lors  qu'il  viendroit à 
vacquer  ;  les  particularitez  des  défences  du  port 
d'armes  en  France,  avec  ses  exceptions  ordi- 
naires ;  celles  des  retranchemens  des  gens  de 
guerre,  et  des  ordres  et  disciplines  establies  lors 
parmy  eux ,  à  l'observation  desquelles  vous  ser- 
viez de  si  bon  soliciteur  ,  que  les  peuples  en 
recevoient  grand  soulagement  ;  celles  de  Tappa- 
rition  d'un  grand  pliantosme  dans  la  forest  de 
Fontaine-bleau ,  devancé  d'une  meutte  de  chiens 
et  environné  d'un  grand  bruict  de  chasse,  toutes 
lesquelles  choses  s'évanouissoient  lors  que  l'on 
pensoit  s'en  approcher  ou  le  questionner;  celles 
des  poursuittes  des  jésuites  pour  estre  restablis 
en  conséquence  d'un  article  du  traitté  de  Vervins, 
sous  la  généralité  duquel  ils  disoient  estre  com- 
pris ,  encor  qu'ils  n'y  fussent  pas  spécifiez;  cel- 
les de  la  conférence  de  Boulongne  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Anglois,  que  le  Roy,  contre  vostre 
ad  vis,  s'estoit  laissé  persuader  de  vouloir  procu- 
rer ,  voire  d'y  faire  intervenir,  en  son  nom ,  les 
sieurs  de  Caumartin  et  Jeanin ,  pour  faciliter  en- 
tr'eux  quelque  accord ,  en  laquelle  rien  ne  se 
traitta,  estant  d'abord  ^trez  en  dispute  sur  les 
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^;  celles  d'une  grande  flssemMi'e  du 
dergé  de  France,  qui  voulut  remuer  plusieurs 
queslîons  et  proposer  divers  retjlemens  hors  de 
sa J son,  laquelle  continua  jusqut^  bien  avant  dans 
IVmnée  1391)  ;  celles  de  la  promotinn  de  diverses 
personnes  au  cardinalat ,  entre  ksqucis,  un  des 
en  fans  de  madame  de  Sourdis  lut  nom  nié ,  par 
l'extrême  faveur  qu'elle  avoil  prés  de  madame 
de  lieau-fort,  laquelle  en  flst  de  tant  instantes 
solieitatians  au  Roy,  qu'il  luy  fut  impossible 
de  s'en  défendre,  quoy  que  ce  fut  un  jeune  homme 
qui  ne  luy  ngreast  gueres;  celles  des  lianeailles 
de  Madame ,  soeur  du  Roy  ,  avec  le  prince  de 
Lorraine,  ou  il  se  trouva  de  grandes  difficultez 
à  cause  des  diversité/  de  religion  ;  et  celles  de 
plusieurs  lettres  cscrites  au  Roy  ,  à  diverses  fois, 
de  divers  pays,  desquelles  il  vous  flst  part  :  dont 
entr^autres  nouvelles,  Ton  fuy  faisoit  le  discours 
d'une  baleine  de  quatre-\  iii'zts  pieds  de  long,  prise 
en  Hollande;  eeluy  d'un  grand  tumulte  arrivé 
en  Portugal,  sur  la  créance  donnée  au  peuple, 
qu'un  certain  homme  qui  eouroit  le  monde,  du- 
quel les  Espagnols  s'estoient  siiisîs,  esloit  vraye- 
ment  Dom  Sebastien  leur  roy  ,  comme  il  se  di- 
soit  aussi  tel  ;  celuy  des  guern^s  de  Suéde  et  sur 
tout  de  la  bataille  gagnée  par  le  duc  Charles, 
cont  i  e  son  nepveu  légitime  roy  de  Suéde,  et  choisy 
roy  de  Pologne  ;  celuy  du  grand  débordement 
du  Tybre  qui  avoit  ruyné  une  infinie  quantité 
de  maisons  dans  Rome;  et  celuy  dune  certaine 
conspiration  de  tous  les  juifs,  iK>ur  persuader  un 
grand  Turc  de  ruyncr  le  sepidere  de  Rostre  Sei- 
gneur en  Bierusalem  ,  moyennant  cinq  cens 
mille  ducats  par  eux  assemblez,  qu'ils  offt-oieut 
ie  luy  donner. 

Laissant  donc,  comme  nous  avons  dit  ,  les 
particularitez  de  toutes  ces  choses  aux  historiens, 
iescjnels  ne  les  auront  pas  oubliées ,  nous  vous 
ftmentevrons  que  le  Roy  ressentant  tous  les 
"^Jours,  et  de  plus  en  plus,  les  grandes  ulilitez  , 
soulagemens  et  commoditez  que  sa  personne  et 
son  Estât  recevoient  de  vostre  entremise  au?t  af- 
faires, et  reeognoissant  par  véritables  elTets  qu'il 
n'y  avoit  point  eu  de  vanité  aux  promesses  que 
vous  luy  aviez  faites,  et  par  conséquent  ny  au- 
foit  point  de  manquement  aux  espérances  tpie 
-VOUS  luy  aviez  lait  concevoir  de  vostre  enq>loy, 
Bc  se  |)ouvoit  empescher  de  loiier  liî  choix  <ju'il 
ivoit  fait  de  vostre  personne,  quoy  qu  il  cogneusl 
rten  que  de  certains  esprits  n'en  estoicnt  pas  trop 
Dntens,  et  que  Tenvie  s'en  augnicntoit  contre 
irons,  lat|ueïle  il  eut  esté  bien  ayse  de  pouvoir 
llminuer.  Mais  ptus  il  essaya  d'y  parvenir,  tant 
(lus  esprouva-îl  la  vérité  d'un  ancien  pjxnerbe, 
|ui  dit  :  Que  Venvie  mit  la  faveur  et  la  vertu  y 
tout  ainsi  que  Vambre  fait  le  corps.  Aussi  ne 


laissoit-il  pas  pour  cela  de  continuer  à  vous  em- 
ployer en  toutes  sortes  d'affaires  de  paix  et  de 
guerre  qui  survenoient ,  de  vous  autlioriser  de 
plus  en  plus  en  la  charge  des  finances,  et  de 
maintenir  dételle  sorte  vos  opinions,  lors  quelles 
estoicnt  contestées  par  vos  emulateurs ,  que  non 
seulement  ceux  qui ,  dans  le  conseil ,  à  cause  de 
la  douce  trempe  de  leurs  esprits  ou  du  respect 
qu'ils  portoîent  à  vostre  illustre  extraction  et  à 
vos  grands  et  longs  services  rendus  au  Roy,  vous 
a  voient  tousjours  déféré  quelque  chose  ,  mais 
aussi  ceux  qui  avoient  tousjours  estimé  n>stre 
rien  moins  que  vous ,  voire  avoient  prétendu  de 
vous  devoir  précéder  en  authorité  dans  le  con- 
seil ,  commencèrent  à  m  lasser  de  contester  vos 
opinions  et  de  u*y  rien  gagner. 

Tellement  que  d'iceux  les  derniers  quittèrent 
pt*u  à  peu  ladministration  des  llnances,  et  mes- 
mes  ne  venoicnt  plus  au  conseil  s'ils  n'y  avoient 
affaire  pour  le  particulier  d'eux  ou  de  leurs  amis, 
et  les  autres  n'entreprenoicnt  plus  rien  sans  en 
avoir  auparavant  concerte  avec  vous.  De  sorte 
que  toute  la  créance  au  maniement  des  linances 
se  trouvant  quasi  it^duitte  en  vostre  seule  per- 
S4mne,  et  vous  jugeant  par  là  que  tout  le  bien 
ou  le  mal  qui  en  reiissiroit  vous  en  seroit  aussi 
imputé,  le  désir  du  premier  et  Tapprehension  du 
dernier  vous  animèrent  tellement  au  travail,  à 
bien  prendre  rintelligence  de  toutes  les  formes, 
ordres  et  regîemens  touchant  cette  charge,  et  à 
faire  une  recherche  très-exacte  de  toutes  les  sor- 
tes de  revenus ,  impositions ,  levées  de  deniers  et 
des  frais,  despenses  et  distributions  d'iceux  jus- 
ques  aux  moindres  et  moins  cogneus  ^  que  non 
seulement  ceux  qui  vous  affectionnoient  et  fre- 
quentoicnt  plus  familièrement ,  mais  aussi  vos 
emulateurs  et  envieux  estoicnt  contrains  de  con- 
fesser que  vous  aviez  un  esprit  et  un  corps  du 
tout  infatigable  aux  affaires,  et  de  recognoistre 
entrVux,  lorsqu'ils  estoicnt  à  part,  que  jamais 
les  finances  n'a  voient  esté  administrées  avec  tant 
d'ordre  ,  d'nuthorité,  d'intelligence  et  dlntegrité 
au  profit  du  Koy  et  de  l'Estat,  quelles  restiuent 
depuis  que  vous  en  aviez  pris  cognoissance  ;  de- 
quoy  les  peuples,  qui  en  entendoient  parler,  te- 
noient  des  discours  cntr'eux  à  vosti-c  grande 
gloire  et  loiiange  ;  les(iuelles ,  par  les  années, 
allèrent  tousjours  en  augmentant ,  à  rncî^ure  que 
Ton  percevoït  les  doux  fruicts  de  vos  labeui^s. 

Et  ferons  voir,  par  la  suitte  de  ces  Mémoires^ 
que  vous  n'avez  ix>int  sans  raison  acquis  cette 
grande  renommée,  tant  celeljrt'C  en  un  panegi- 
rique  sous  vostre  nom,  que  l'on  tient  avoir  esté 
fait  en  franwîs  par  un  intendant  et  président 
des  comptes ,  letiuel  Ta  fait  mettre  en  latin  par 
Rorbouius  j  et  que  nous  nous  résolvons  d'insérer 
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à  Ja  fo  de  6és  Memeires,  easemble  une  espeee 
de  predictiao,  dîtte  anden&e,  à  la  gioire  de 
vostre  nom ,  et  de  plus,  pour  tesnioi^er  voetre 
gtile  et  vos  gentilles  inventions,  l'abrégé  de  la 
vie  de  Henry  le  Grand,  les  paralelles  de  César 
et  de  luy,  et  vostre  adieu  à  la  Cour,  lors  que  ce 
grand  Roy  eut  esté  ainsi  mal-heureusement  as- 
mssiné.  Tout  cela  fait  par  vous  en  firançois,  et 
les  deux  derniers  mis  en  latin  par  le  mesme  Bor 
jMMQius,  et  aussi  quelques  antres  œuvres  feites 
pour  vous  ou  par  vous,  et  notamment  vostre 
discours  des  desseins  du  Eoy  lors  de  sa  mort , 
vostre  Traitté  de  la  guerre,  vostre  Mareschal  de 
camp  et  vos  Instructions  de  police  et  milice,  au 
jnoins  s*ll  vous  plaist  de  nous  les  faire  voir  mi 
leur  perfection,  conune  vous  avez  fiUt  en  leurs 
eommencemens ,  de^a  Lors  advaneez  à  plus  de  la 
moitié. 


CHAPITRE  LXXXIU. 

Diverses  lettres  relatives  aux  finances. 

Monseigneur,  ayant  receu  commandement  de 
vous,  à  vostre  retour  de  BreUgne,  de  faire 
l'inventaire  des  papiers  de  vos  cabinets,  comme 
is'est  vostre  coustume,  y  ayant  trouvé  entre 
ifceux  quelques  lettres  du  Boy  à  vous  écrites, 
^tes  de  diverses  dattes  et  sur  diverses  affi^res, 
BOUS  avens  estimé  ^pie  vous  n'auriez  point  désa- 
gréable que  nous  les  comprissions  toutes  en  un 
iieul  chapitre,  estant  telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  j'ay  reœu  vostre  lettre  par  Berin- 
guen.  Vous  m'avez  fait  service  tres-agreable  d'a- 
voir parlé  à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons, 
suivant  le  commandement  que  je  vous  en  avois 
£ait,  et  suis  tres-ayse  de  ce  que  vous  Tavez 
Irouvé  tres-resolu  aux  propositions  que  vous  luy 
avez  faites.  J'estime  que  ce  sera  pour  le  meilleur 
que  je  ne  luy  en  parle  qu'après  le  baptesme  de 
mon  iils.  Ledit  Beringuen  m'a  apporté  les  mille 
livres  que  vous  m'avez  envoyées  :  je  trouve  fort 
bon  ce  que  vous  m'avez  mandé,  par  luy,  tou- 
chant messieurs  de  Bellievre  et  Siilery.  J*avols 
pensé,  pour  leur  tesmojgner  comme  le  service 
qu'ils  m'ont  fait  m'a  esté  tres-agreable,  de  leur 
donner  le  premier  evesché  ou  abbaye  de  mon 
royaume  qui  viendroit  à  vacquer,  et  qui  seroit 
de  bon  revenu  ;  mandez  moy  si  cela  ne  sera  pas 
bien  à  propos,  et  vostre  ad  vis  là  dessus,  ou  ce 
que  vous  pe»isez  que  je  l^ur  doive  donner.  Pour 
les  manufactures,  ne  craignez  point  que  je  gaste 
rien^  &ites  seulen^ent  ce  que  je  vous  ay  cem- 
flWMU  :  mail  wr  toM  souvenez^^rous  de  mdter 
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avec  M.  de  Gondy,  ear  cda  mliaporte ,  eomme 
vous  le  pouvez  bien  juger.  Adieu. 

Ce  M  aoust,  à  Crosne,  où  je  s^ourae  encore 
«li^ioujrd'huy.  Hkhby, 

LeUre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  j'ay  esté  adverty  que  ceux  qui 
vous  veulent  mal ,  font  courre  un  bruit  que  vouf 
foites  composer,  par  le  Luat,  un  livre  par  le* 
quel  Ton  me  conseille  que  pour  mettre  tel  ordre 
en  mon  royaume  et  en  mes  a£foires  et  finances , 
qu'il  seroit  besoin,  qu'il  fout  que  je  chasse  M.  k 
eonnestable,  M.  le  chancelier  et  ceux  qui  les  ont 
cy-devant  maniées,  y  en  appellant  d^autres  en 
leur  lieu ,  à  l'imitation  d'un  de  mes  prédéces- 
seurs qui  s'en  trouva  bien ,  et  que  Ton  descrit 
en  ce  livre  celuy  qui  le  luy  oooseiila  et  le  poussa 
à  ce  foire,  de  vostre  humeur  et  fobçon  de  foire. 
Ce  que  je  vous  ay  bien  voulu  mander,  et  vous 
prier  de  m'escrire  ce  qui  en  est ,  vous  en  enque- 
rant  bien  particulièrement  dudit  le  Luat;  car 
ces  artifices  là ,  desquels  se  pensent  servir  vos 
ennemis  pour  vous  foire  de  naauvais  offices ,  se«f 
roient  tiop  grossiers,  et  ne  le  pourroient  sur 
moy  qui  vous  ayme.  Continuez  seulement  a  me 
bien  servir  et  fidellemeat,  et  laisser  parler  ces 
gens-là,  qui,  lassez  de  mesdire,  ne  vous  porter 
ront  envie  que  pouree  que  vous  ferez  bien.  Je 
vous  dépesche  ce  lacquais  exprez  pour  ce  sur 
jet-là.  Adieu. 

Ce  1 9  septembre ,  à  FoBtaine-bleau.   Hshev . 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  hier  je  receus  la  voatre  du  cfur 
quiesmc ,  comme  j*estois  à  la  chasse.  Je  m'es« 
tonne  de  ce  que  vous  me  mandez  n'aveir  receu  la 
responoe  à  la  vostre  du  premier  de  cetUiy-cy, 
veu  que  je  la  vous  ay  envoyée  par  un  de  mes 
lacquais,  si  que  depuis  la  vôtre  je  croy  que  vouf 
l'aurez  receue  :  ainsi  je  me  contenteray  de  foire 
responce  à  vostre  dernière.  Puis  que  M.  Zamel 
ne  veut  rien  advancer  pour  mes  bartimeps  sur 
les  quarante  mil  escus  qui  me  sont  réservez  eo 
Bretagne,  je  vous  prie  d'emprunter  jusqu'à  trois 
mil  escus,  que  vous  ferez  mettre  entre  les  fomf^ 
de  M.  de  la  Grange-le-roy,  pour  en  faire  comme 
je  luy  ay  ordonné;  vous  promettant  par  oelt(b«y, 
que  je  feray  qu'ils  seront  rendus  des  premiers 
deniers  qui  proviendront  desdites  impositions  ou 
autres  ;  à  quoy  vous  mesmes  je  veux  que  vous  te- 
niez la  main.  Je  vous  ay  foit  responce  sur  vostre 
ad  vis  des  impositions,  et  outre  cela  commandé  à 
M.  de  Ville-roy,  qui  s'en  alla  hier  d'icy,  de  vous 
en  parler,  et  résoudre  du  moyen  de  le  foire  exer 
cuter.  Beringuen  m'a  parlé  de  la  défence  des  trait- 
les  de  Ueds  j  decpiœ^  j'ay  donné  charge  au  sieur 
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de.  VillMOf  de  commuoiqner  avec  vous.  C'est 
tout  ce  que  vous  aurez  de  rooy  pour  responce  à 
la  Yostre,  pour  prier  Dieu  vous  avoir  en  sa 
garde. 
Ce  5  octobre,  à  Monceaux  au  matin.  Uenby. 

Leilre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  aroy,  cette-cy  sera  la  responce  à  la  vos- 
tre  du  huictiesme  que  je  receus  hier,  et  point  par 
point,  afin  que  sur  tous  je  vous  fasse  entendre 
ce  qui  est  de  ma  volonté  touchant  les  frais  des 
nopoes  de  ma  sœur.  Si  je  ne  vous  en  ay  escrit , 
ce  n'a  esté  que  Je  l'aye  oublié,  mais  je  vous  en 
▼eux  parler  pour  résoudre  cela  avec  vous,  et  ce 
sera  la  première  fois  que  vous  me  viendrez  trou- 
ver. Je  suis  tres-ayse  de  ce  que  l'edict  de  la 
création  d'un  sl«ge  presidial  à  Lectoure  suit  de- 
pesché,  comme  que  vous  donnerez  ordre  a  ce 
qu'il  ne  manquera  aucune  chose  pour  le  voyage 
de  M.  de  Sillery  à  Rome  et  son  séjour.  Pour  le 
sieur  de  Pilles,  J'attends  qu'il  me  vienne  trouver 
icy  pour  le  foire  consentir  à  ce  que  vous  me 
mandez,  ce  que  J'espère;  dequoy  je  vous  donne- 
ray  advis  aussi-tosl.  Vous  avez  bien  fait  d'avoir 
escrit  à  M.  de  Bragelongne  ce  que  vous  me  man- 
dez. Pour  les  quatre  personnages  de  qualité  que 
vous  voulez  envoyer  avec  les  commissions,  pour 
prendre  la  source  des  rivières,  pour  establir  les 
ordres  et  reglemens  neoesalres  pour  les  imposi- 
tions. Je  vous  en  laisse  à  vous  seul  le  choix; 
advisez  y  donc  bien  :  et  si  vous  voyez  que  ceux 
de  mon  conseil  en  voulussent  nommer  quelques- 
uns  qui  ne  vous  fussent  agréables,  vous  m'en 
advertirez,  afin  d'y  interposer  mon  authorité; 
car  je  n'en  ay  aucuns  d*affectez  pour  ce  regard. 
Souvenez- vous  que,  parmy  ces  rivières  là,  vous 
avez  oublié  la  Charante,  et  qu'il  faut  bien  pren- 
dre garde  où  l'on  establira  le  bureau  de  la  re- 
cepte  des  impositions;  car  les  grandes  villes  s'y 
opposeront,  et  aux  fortes  les  gouverneurs  s'en 
voudront  faire  croire,  si  que  nous  n'en  tirerons 
le  profit  que  nous  espérons.  Vous  m'avez  fait 
plaisir  de  faire  délivrer  les  trois  mil  escus  pour 
mes  bastlmens,  comme  d'avoir  donné  ordre  de 
satisfaire  à  la  garnison  de  Romans ,  pour  le  sieur 
de  Sainct  Feriol.  Pour  Testât  de  mon  procureur 
à  Fontenay,  Je  vous  en  ay  ce  matin  escrit  ma 
"volonté,  que  je  veux  estre  suivie;  et  comme  je 
vous  prioîs  de  me  venir  trouver  en  poste  mardy 
ou  mercredy  de  la  sepmaine  prochaine,  mais  si 
les  affaires,  touchans  mes  gabelles  ou  autres , 
vous  en  erapesdioient,  vous  remettrez  ce  voyage 
au  Jour  que  vous  adviserez.  Je  serois  bien  ayse 
que  M.  d'incarville  vint  aussi  et  amenast  avec 
-iuy  Chastilion,  qui  m'apporteroit  les  plans  de 
iMites  mes  aillai  de  frontière,  pourvoir  où  je  se- 


rois d'advis  que  Ton  flst  travailler,  si  ^ops  et  len- 
dit sieur  d*lucarviUe  avez  pourveu  aui^  OM>yei^ 
de  ce  faire.  Toutesfois  si  vous  trouvez  bon  que 
Tun  de  vous  deux  demeure  toujours  par  de  %% 
taodi^que  vous  viendrez,  ledit  sieur  d'LaearvMle 
ne  bougera  et  viendra  après.  Pour  le  sergent  ma- 
jor du  Havre,  je  trouve  fort  bon  et  fort  agréable 
ce  que  vous  m'en  mandez  :  quant  au  fait  du 
sieur  du  Volé ,  j'attendray  à  quand  je  vous  ver^ 
ray  de  vous  parler  de  cette  affaire  là.  Pour  le 
commis  de  M.  de  Fresnes,  je  ne  raffeetionne  an 
préjudice  de  mon  service;  aussi  bien  ledit  sieujr 
de  Fresnes  me  dit  que,  quoy  que  je  Iuy  accor« 
dasse  et  vous  en  escrivisse ,  il  ne  croyoit  que  abIh 
Iuy  servit  de  rien,  et  que  M.  de  Gondy  ne  le  fie» 
roit;  mais  il  a  désiré  cela  de  moy,  afin  que  l'on 
cogneust  que  pource  qu'il  me  servoit  sous  biy, 
je  Iuy  vouiois  faire  du  bien.  Touchant  I>emeu- 
rat,  mon  procureur  à  Rion,  si  je  ne  vous  ejosse 
escrit  de  Iuy  &ire  payer  )es  arrérages  de  S4 
pension,  j'estime  qu'il  ne  m'ei^  permis  de  com- 
mencer ma  diette  tant  il  estoit  pressant  et  m'im- 
portunoit ,  et  ne  trouvay  autre  moyen  de  le  chasf 
ser  d'icy;  mais  pourTadvenir  jeseray  tres-ayse 
qu'il  en  soit  payé,  car  c'est  un  bon  serviteur  et 
qui  m'a  bien  servy.  Vous  me  ferez  service  fort 
agréable  de  travailler  à  faire  trouver  les  vingt 
mil  escus  restans  pour  les  estats  d'Hollande. 
Pour  la  lettre  tres-expresse  que  vous  demandfiii 
aux  prevost  des  marchands  et  escbevins  de  ma 
ville  de  Paris  pour  leurs  registres ,  j^  vou^  m^ 
voye  un  blanc  que  vous  ferez  remplir  par  Càbu> 
ville  qui  est  a  Paris ,  comme  vous  le  Iuy  ordon«> 
nerez  et  comme  je  le  Iuy  escry.  Je  suis  bien 
ayse  que  vous  ayez  pourveu  à  ce  que  le^eurde 
Casaubon  ait  dequoy  amener  sa  famille  à  Paris  { 
quant  pour  sa  pension  j'y  adviseray  lors  que 
vous  serez  prés  de  moy.  J'ay  receu  le  mémoire 
que  vous  m'avez  envoyé  de  ce  à  quoy  se  peut 
monter  le  sol  pour  escu  destiné  pour  mes  bastL- 
mens.  Je  suis  de  vostre  advis  touchant  les  depur 
tez  de  Languedoc ,  et  qu'ils  ne  sont  venus  iey 
que  pour  empescher  l'establissement  des  gabel" 
les;  mais  il  le  faut ,  car  il  y  va  trop  de  mon  serr 
vice.  Pour  le  party  des  gabejles  de  France ,  je 
croy  ce  que  vous  me  mander ,  et  que  les  marr 
chauds  adijudicataires  ont  fait  un  grand  brour 
halia ,  mais  qu'ils  ne  feront  mieux  que  Zamet  ny 
si  bien;  toutesfois  il  y  faut  ad  viser  de  prés,  car 
ce  fait  importe.  Vous  me  ferez  plaisir  de  faine 
donner  contentement  à  mes  menus  ofUciers  et 
nommément  à  ceux  de  ma  bouche.  Pour  M.  de 
la  Rochepot,  pour  cette  année,  il  faut  qu'il  se 
contente  d'estre  payé  de  ce  à  quoy  11  est  emr 
ployé  sur  l'Ëstat;  mais  pour  l'ad venir  il  ne  se^ 
roit  juste,  ayant  mesme  charge  que  les  mûxm^ 


d'estre  autrement  traitté  qu'eux.  Voila  ce  que 
vous  aurez  pour  ce  coup  pour  responce  à  la  voa- 
tre,  finissant  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon 
amy,  en  sa  garde. 
Ce  9  octobre,  à  Monceaux  au  matin.  Hsnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  le  sieur  de  Pilles,  qui  est  venu  icy, 
se  loue  non  seulement  de  la  bonne  assistance 
qu*il  a  eue  de  vous ,  mais  aussi  de  vostre  procé- 
dure, et  m'a  dit  que  ce  qui  luy  a  fait  poursuivre 
avec  tant  dlnstance,  ce  qu'ii  demandoit,  estoit 
pour  en  retirer  le  plusqull  luy  en  seroit  possible; 
mais  que  vous  luy  ayant  remonstré  la  nécessité 
de  mes  affaires,  il  s'en  retournoit  vous  trouver 
pour  emporter  ce  que  vous  luy  aviez  promis,  et 
de  là  où  mon  service  et  le  deub  de  sa  cbarge 
l'appelle  ;  mais  je  voudrois ,  s'il  est  possible ,  que 
vous  luy  fissiez  donner  Jusques  à  trois  mil  escus. 
Il  m'a  si  bien  servy ,  et  avec  tant  de  candeur  et 
d'affection ,  que  je  ne  luy  veux  desnier  ce  tes- 
moignage  de  son  obeyssance  et  de  l'envie  que 
J'ay  de  faire  pour  luy,  et  luy  en  tesmoigner  les 
effets  aux  occasions.  Je  vous  prie  de  faire  qu'il 
soit  promptement  depescbé  ;  vous  sçavez  assez 
Juger  l'importance  de  son  retardement ,  et  qu'en 
Testât  que  l'on  dressera  pour  l'année  prochaine 
qu'il  ne  soit  point  oublié  pour  la  pension  que  Je 
luy  ay  accordée,  car  je  le  luy  ay  promis  et  veux 
qu'il  y  soit  compris  et  en  soit  payé.  Je  voudrois 
en  avoir  plusieurs  semblables  à  luy,  aussi  ne  vous 
veux-je  celer  que  je  l'ayme,  et  qu'il  en  vaut  la 
peine.  Adieu,  mon  amy.  Ce  dixiesme  octobre. 

Henry. 

Je  vous  recommande  ce  qui  touche  mon  nep- 
veu  le  duc  de  Guyse  et  sa  pension. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  cy-devant  fait  responce  à  la 
vostre  du  huictiesme;  pour  celle  du  neufiesme 
Je  vous  diray  que  je  remettray  à  vous  parler  du 
fait  des  gabelles  et  de  Zamet  à  quand  je  vous 
verray,  qui  sera  l'un  des  jours  de  cette  sepmai- 
ne.  Comme  je  le  vous  ay  mandé,  et  pour  ceux 
delà  maison  de  ville,  je  suis  de  vostre  advis; 
aussi  ne  veux-je  que  l'affaire  en  demeure  là,  et 
vous  ay  envoyé  un  blanc ,  afin  de  le  faire  rem- 
plir par  Clerville,  comme  vous  aviseriez.  Vous 
m'avez  fait  service  agréable  d'avoir  donné  quel- 
que contentement  à  mes  officiers  de  la  bouche. 
J'attendsceque  M.d'Incarville  m'escrira  touchant 
les  offres  que  i*on  fait  pour  les  traittes  des  bleds 
et  vins  en  Languedoc ,  pour  m*y  résoudre ,  ou 
vous  en  mander  ma  volonté.  Et  sur  ce.  Dieu 
vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  garde,  ce  unziesme 
octobre.  Hsnby. 
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Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny* 

Mon  amy ,  Je  ne  doute  nullement  que  le  bruit 
qui  a  couru  de  ma  maladie  ne  vous  ayt  affligé, 
et  que  l'on  ne  l'ayt  fait  plus  grande  et  cause 
d'autre  cause  qu'elle  ne  s'est  trouvée;  mids  Dieu 
soit  lotie  que  j'en  suis  tantost  guery ,  et  que  la 
fièvre  m'ayant  pris  sur  les  six  à  sept  heures  du 
soir  dimanche,  ne  m'a  laissé  que  ce  matin  par 
une  grande  sueur  qui  me  l'a  emportée  du  tout. 
Ce  qui  me  mettoit  en  peine  estoit  que  depuis 
vingt  ans  fièvre  ne  m'avoit  tant  duré,  sinon  qu'à 
la  Motte-frelon,  quand  J'eus  cette  grande  pluresie, 
et  que  Je  me  voyois  tellement  abatu  contre  mon 
naturel  ordinaire  que  vous  cognoissez  et  avec 
cela  si  chagrin  que  tout  me  desplaisoit.  Aujour- 
d'huy  Je  me  suis  levé  pour  disner  et  puis  remis 
au  lict  pour  me  reposer,  et  espère  me  lever  pour 
souper.  Si  cette  nuict  Je  me  trouve  mieux  que 
Je  n'ay  fait  la  dernière  (car  elle  m'a  esté  extrê- 
mement fascheuse),  Je  m'habilleray  demain  et 
sortiray  un  peu  dehors ,  pour  prendre  l'air  et  me 
promener,  mais  non  pour  aller  loin.  Si  Je  n'eusse 
hier  pris  de  la  casse  qui  m'a  extrêmement  purgé, 
j'estois  pour  estre  plus  long-temps  malade,  et 
c'est  merveille ,  veu  ce  que  J'ay  vuidé ,  que  je  ne 
l'ay  esté  davantage.  Je  seray  tres-aise  de  vous 
voir  dimanche;  amenez  avec  vous  M.  d'Incar- 
viile  et  Chastillon,  mais  nuls  autres.  Que  si  quel- 
ques-uns veulent  venir  avec  vous  ne  vous  en 
chargez  ;  au  contraire,  dites  leur  que  je  vous  ay 
défendu  d'en  amener  aucuns,  et  que  vous  venez 
seulement  pour  me  voir  sans  me  parler  d'affaires 
pour  qui  que  ce  soit.  L'on  me  vient  parler  de 
force  auditeurs  des  comptes  morts;  J'ai  fait  res- 
ponce que  Je  n'y  voulois  nullement  entendre , 
quelques  offres  que  l'on  m'ayt  faites.  Je  vous 
prie,  courons  en  la  suppression.  Vous  verrez 
avant  partir  monsieur  le  chancelier ,  et  sçaurez 
de  luy  s'il  a  rien  à  me  mander ,  et  luy  direz  que 
Je  trouve  un  peu  estrange  de  ce  que,  contre  ce 
que  Je  luy  avois  escrit,  touchant  l'érection  du 
siège  presidial  de  Lectoure,  de  n'en  parler  à  per- 
sonne^ il  en  a  communiqué  à  quelques  autres  de 
mon  conseil  qu'à  vous,  et  qu'il  y  fait  de  la  dif- 
ficulté après  mon  commandement.  Faites  que  je 
n'oye  plus  parler  de  cette  affah*e  et  que  Je  ne  luy 
en  escrive  plus  ny  à  vous.  Adieu,  mon  amy,  etc. 
Asseurez  tout  le  monde  de  ma  guerison. 

Ce  Jeudy,  à  sept  heures  du  soir,  quinziesme 
octobre ,  à  Monceaux.  Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy.  Je  vous  prie,  incontinent  la  pré- 
sente receuë ,  de  faire  délivrer  aux  sieurs  Mares- 
oot,  Martin  et  Rosset,  mededDs,  à  chacun  cent 
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escus  pour  m'estre  venus  voir  icy  par  mon  com- 
mandement, et  à  Regnault,  mon  chirurgien, 
cinquante,  demain  par  M.  de  Schomberg  qui  s'en 
yra;  Je  vous  escriray  pour  vous  assembler  avec 
monsieur  le  chancelier,  messieurs  de  Bellievre, 
Sillery  et  autres  de  mon  conseil ,  pour  adviser , 
maintenant  que  la  Sainct  Martin  approche ,  le 
moyen  qu'il  faut  tenir  pour  la  vérification  de 
mon  edict  avec  ceux  de  la  religion ,  dequoy  vous 
advertirez  les  députez  :  aussi  vous  adviserez , 
avec  M.  de  Vilie-roy ,  à  ce  qui  sera  nécessaire  à 
M.  de  Sillery,  pour  son  voyage  de  Rome,  main- 
tenant que  M.  de  Luxembourg  retourne,  car  il 
est  des  plus  nécessaires  pour  mon  Estât  et  pour 
mon  contentement,  et  la  despence  que  l'on  y 
fera  y  sera,  ce  me  semble,  nécessaire.  Je  vous 
prie  aussi  vous  souvenir  de  la  pauvre  receveuse 
de  Gisors,  pour  le  commencement  de  Tannée 
prochaine ,  vous  sçavez  comme  elle  a  bien  servy. 
Adieu. 
Ce  troisiesme  novembre,  à  Monceaux.  Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Ray  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  cette-cy  sera  la  responce  à  la  vos- 
tre  du  vingt-neufiesme  du  passé,  que  plutost 
vous  eussiez  eue  sans  ma  rencheute.  Je  com- 
menceray  avant  de  vous  dire  que  Je  me  porte  un 
peu  mieux.  Dieu  mercy,  mais  non  si  bien,  et 
cette  dernière  maladie  m'a  rendu  tout  chagrin^ 
Je  faits  tout  ce  que  mes  médecins  veulent,  tant 
J'ay  d'envie  de  guérir.  Je  suis  très  aise  de  ce  que 
vous  avez  fait  payer  les  Suisses  et  le  régiment 
de  mes  gardes,  comme  compter  l'argent  pour  la 
solde  des  trois  compagnies  de  chevaux  légers, 
des  quatre  autres  regimens ,  et  sept  compagnies 
de  gens  de  pied ,  des  garnisons  ordinaires  de  Pi- 
cardie et  Mets,  et  des  appointemens  accordez 
aux  capitaines  retranchez,  et  que  le  party  des 
gabelles  ay t  esté  résolu ,  comme  vostre  advls  sur 
les  quatre  quartiers  des  rentes  sur  le  sel;  mais  Je 
veux  que  l'on  cognoisse  cela  procéder  de  ma  li- 
béralité, afin  que  l'on  m'en  sçache  gré ,  et  par 
ce  moyen  faciliter  ce  que  nous  voulons  faire  vé- 
rifier en  la  chambre  des  comptes  et  cour  des  ay- 
des.  Pour  le  licenciement  des  Suisses,  J'ay  songé, 
depuis ,  à  ce  que  messieurs  de  Bellievre  et  Sillery 
m'en  escrivent,  dont  ils  vous  ont  parlé,  et  ay 
résolu,  tant  pour  le  bien  de  mon  service,  que 
pour  les  raisons  qu'ils  me  mandent,  que  j'entre- 
tiendray  encor  pour  quelques  temps  aux  colon- 
nels  Galaty,  Heid  et  Baltazard,  à  chacun  une 
compagnie  de  cent  homme.n  :  de  façon  que  Je 
vous  prie  de  pourvoir  à  leur  entretenement,  car 
pour  les  retranchemens  que  vous  me  mandez 
sur  les  François,  J'y  en  ay  tant  fait  que  je  n'en 
pois  faire  davantage.  Je  trouve  fort  bon  que  vous 
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ayez  asseuré  les  cinquante  mil  escus  pour  les 
nopces  de  ma  sœur,  et  encor  meilleur  l'expé- 
dient que  vous  me  proposez  pour  donner  con- 
tentement à  messieurs  des  Estats ,  comme  le  rem- 
placement de  cette  somme,  et  des  dix  mil  escus 
deubs  au  sieur  Zamet,  sur  la  nature  de  deniers 
que  vous  me  mandez.  Je  vous  laisse  le  soin  et  la 
disposition  des  fermiers  des  rivières,  et  à  trou- 
ver fermiers  et  personnes  propres  pour  le  règle- 
ment des  impositions.  Pour  celle  de  Sainct  Quen- 
tin, Je  veux  qu'elle  soit  toute  entière,  et  faites 
en  faire  les  expéditions,  car  après  s'ils  se  vien« 
nent  plaindre,  comme  ils  feront  sans  doute,  ils 
tiendront  ce  que  je  leur  en  rabattray  de  ma  libé- 
ralité, et  si  cela  les  apprendra  d'obeyr  une  autre 
fois.  Donnez  moi  le  loisir  d'estre  mieux ,  et  que 
J'aye  M.  de  Ville-roy  auprès  de  moy ,  pour  resou* 
dre  Testât  des  garnisons  et  gens  de  guerre  entre* 
tenus  pour  Tannée  prochaine.  Vous  m'avez  bien 
envoyé  la  responce  que  vous  avez  Mte  à  mon 
cousin  le  comte  de  Soissons,  mais  non  celle  qu'il 
vous  a  escrite ,  que  Je  serois  bien-aise  de  voir, 
pour  vous  en  escrire  ma  volonté.  C'est  bien  fait 
de  travailler  à  Testât  de  Tannée  prochaine,  com* 
me  au  magasin  d'armes.  J'ay  veu  M.  d'Estrée , 
qui  m'a  parlé  de  sa  charge  et  de  ce  que  vous 
avez  advisé  ensemblement  pour  mon  artillerie. 
Pour  la  broixillerie  que  vous  avez  eue  avec  M.  d'Es- 
pernon,  vous  aurez  veu  M.  de  Schomberg,  et 
entendu  ce  que  sur  cela  je  luy  ay  commandé  de 
vous  dire  :  Je  suis  d'advis  que  vous  vous  racom- 
modiez  avec  luy ,  et  que  vous  vous  monstries 
doux  à  chacun ,  fors  es  choses  où  il  yra  de  mon 
service ,  asseuré  que  je  ne  vous  abandonneray,  et 
vous  feray  voir  comme  vostre  service  m'est  agréa- 
ble. Continuez  donc  à  me  bien  servir  seulement, 
et  croyez  en  ce  fait-là  vos  amis.  Adieu. 
Ce  sixiesme  novembre ,  à  Monceaux  au  soir. 

Henby. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy,  du  septiesme 
novembre  1598. 

SiBE, 

La  naissance  et  la  nature  qui  m'ont  rendu  vos- 
tre sujet ,  la  nourriture  que  J'ay  receuê  de  vostre 
Majesté  dés  ma  première  jeunesse ,  et  ma  pro- 
pre inclination  qui  m'a  causé  ce  bon-heur  de  vous 
avoir  eu  pour  mon  seul  et  unique  maistre,  es- 
toient  des  liens  et  des  chaînes  assez  fortes  pour 
vous  assujettir  toutes  mes  volontez  et  disposer 
mes  actions  aux  choses  qui  seroient  agréables  à 
vostre  Majesté.  Mais  tant  de  bien -faits  receus , 
et  tant  de  faveurs  nouvelles  dont  avez  daigné 
m'honorer,  et  principalement  le  ressentiment 
qu'il  vous  a  pieu  monstrer  de  ce  qui  s'estoit  passé 
ces  derniers  Jours  en  vostre  conseil,  la  demons- 
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tration  qu'avez  faite  de  ne  me  vouloir  abandon- 
ner, ains  de  m'assister  de  vostre  authorité,  et 
les  asseurances  particulières  que  vostre  bouté 
singulière  m*en  a  données  et  fait  donner ,  ont 
tellement  acreu  toutes  mes  précédentes  obliga- 
tions, que  non  seulement  je  ne  puis  produire  au- 
cunes œuvres,  ny  rendre  aucuns  services  à  vostre 
Miyesté ,  qui  approchent  tant  soit  peu  de  ce  que 
je  iuy  dois ,  mais  mesmes  je  ne  me  puis  imaginer 
aucunes  paroles  propres  pour  remercier  suffi- 
samment vostre  bonté  de  Thonneur  qu'elle  m'a 
lait  ;  et  quand  j'aurois  employé  mille  vies  et  con- 
sumé tous  mes  jours  en  l'olieyssance  de  vos  com- 
mandemens,  si  ne  penseray-je  avoir  satisfait  au 
moindre  des  services  dont  je  suis  redevable  à 
vostre  Miyesté,  laquelle  je  supplie  tres-humble- 
ment  de  ne  se  vouloir  altérer  l'esprit  pour  les  cho> 
ses  advenues,  car  elles  sont  passées  de  telle  façon 
qu'il  n'y  peut  avoir  occasion  de  plainte ,  ny  d'un 
oosté  ny  d'autre ,  et  espère  que  le  reste  se  con- 
duira avec  telle  prudence  et  respect  de  vostre  Ma- 
jesté, qu'il  ne  sera  nul  besoin  qu'elle  en  oye  plus 
parler;  ne  voulant  aussi  Iuy  travailler  l'esprit  de 
nouvelles  affaires,  je  mettray  peine  d'accomplir 
tout  ce  qu'elle  m'a  commandé  par  M.  de  Schom- 
berg ,  et  attendray  en  patience  son  intention  sur 
tous  les  poinctsde  ma  dernière  lettre.  En  atten- 
dant l'honneur  de  ses  oommandemens,  je  sup- 
plieray  le  Créateur,  etc. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  incontinent  la  présente  receué 
montez  à  cheval  pour  me  venir  trouver,  et  soyez 
icy  à  ce  soir  à  quelque  heure  que  ce  soit ,  car  je 
veux  parler  à  vous  pour  chose  qui  importe  à 
pion  service  :  apportez  avec  vous  les  offres  de 
ceux  qui  veulent  faire  le  party  du  sel ,  les  mé- 
moires là  dessus ,  et  le  dernier  contract  d'adju- 
dication fait  aux  derniers  marchands.  Adieu. 

Ce  lundy,  à  une  heure  après  midy,  huictiesme 
novembre,  à  Sainct  Germain  enLaye.  Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  cette-cy  sera  la  responce  aux  deux 
vostres  des  septiesme  et  huictiesme  de  cettuy-cy  : 
ne  doutez  nullement  que  je  n'aye  soin  de  vous 
et  que  je  ne  vous  le  fasse  paroistre;  ne  craignez 
point  que  je  me  laisse  emporter  aux  importuni- 
tez  qui  me  puurroient  estre  faites  par  qui  que 
soit ,  touchant  les  deniers  qui  ont  esté  saisis  à 
Dieppe.  J'ay  veu  celle  que  vous  a  escritte  mon 
cousin  le  comte  de  Soissons ,  et  la  responce  que 
vous  Iuy  avez  faite;  mais  je  croy  que  depuis 
vous  l'aurez  veu ,  et  tesmoigné  l'envie  que  j'ay 
de  faire  pour  Iuy  lors  que  Toccasion  s'en  pré- 
sentera, et  que  mes  affaires  me  le  permettront , 
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lesquelles  vous  Iuy  pouvez  mieux  Adre  entendra 

que  nul  autre ,  pour  en  avoir  plus  parfaite  co- 

gnoissance.  Sur-ce,  Dieu  vous  ayt  en  sa  garde. 

Ce  dixlesme  novembre,  à  Monceaux.  Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Ray  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  M.  le  chancelier  et  ceux  de  mon 
conseil  m'ont  fait  entendre  qu'il  estoit  besoin 
qu'ils  séjournassent  à  Paris  jusques  à  lundy,  afin 
de  pourvoir  aux  affaires  des  particuliers;  ce  que 
je  trouve  bon ,  afin  que  je  ne  sois  point  impor- 
tuné lors  que  vous  serez  icy.  Demeurez-y  donc 
et  prenez  garde  qu'il  ne  s'y  passe  rien  au  préju- 
dice de  mon  service,  et  soyez  icy  lundy  à  disner. 
Adieu. 

Ce  vingt-huictiesme  novembre,  à  Sainct  Ger- 
main en  Laye.  Hbnry. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Evaluation  des  impôts  levés  sur  tes  peuples. 

Nous  vous  avons  cy-devant,  selon  les  temps, 
lieux  et  saisons,  rqiresenté  les  grands  labeurs 
et  travaux  qu'avez  pris  pour  le  service  de  Sa 
Miyesté  en  toutes  ses  afhhres.  Maintenant  nous 
parlerons  de  ceux  par  vous  faits  aux  finances, 
de  l'utilité  et  profit  qu'ils  ont  apporté ,  et  de  la 
gloire  qu'ils  vous  ont  acquise,  et  ferons  voir, 
comme  nous  l'avons  de^a  dit,  que  ce  n'a  pas 
esté  indignement ,  sans  crainte  qu'il  puisse  juste- 
ment nous  en  estre  autant  reproché  ainsi  ^qu'à 
de  certains  faiseurs  de  livres  à  gages,  lesquels 
donnent  des  loiianges  excessives  à  des  sortes  de 
personnes  de  basse  extraction,  et  en  la  vie  des- 
quels il  s'est  peu  remarquer  quelque  espèce  de 
blancheur  :  elle  se  trouvera  marquetée  comme 
la  peau  du  léopard  de  tant  de  taches  noires  de 
leurs  mauvi^is  desseins  et  procédures  contre  le 
Roy  et  l'Estat,  ou  de  telles  fainéantises  et  inuti- 
Utez  en  leurs  actions,  qu'il  est  aisé  à  oognoistre 
que  ces  escriveurs  à  Journée  n'ont  chanté  leurs 
mérites  qu'à  proportion  de  l'argent  qu'ils  en 
avoient  reoeu  pour  cet  effet ,  ou  qu'ils  ont  voulu 
par  leurs  escrits  former  une  vraye  comédie  où 
rien  ne  doit  paroistre  sur  le  théâtre  qui  ne  soit 
déguisé,  nommant  pilliers  d'Eatat  des  pilleurs  de 
royaume  qui  se  sont  enrichis  par-là,  et  que  Ton 
devroil  voir  pendiller  pour  cela,  si  Justice  avoit 
lieu. 

Aussi  n'aurions-nous  esté  ^  impudens  que 
d'avoir  entrepris  vostre  vie,  ny  de  vouloir  par- 
ler de  vous  si  hautement  que  nous  faisons ,  si 
nous  n'avions  trouvé  que  vous  eussiez  Jamais 
trempé  en  aucune  faction,  pratique  ny  menée 
contre  le  Roy  et  l'Estat,  que  vous  eussiez  eu  des 


malices  noires  et  une  vie  sans  utilité  pour  le  pu- 
blic, ou  srtlîie  de  faineanttses,  débauches  et  vo- 
luptcz.  Et  pour  cette  cause,  nWn  4e  confirmer 
n<jstre  dire,  avons  nous  pris  resolution  de  tou- 
cher quelque  chose  (car  le  tout  nous  seroit-ii 
impossible)  de  vos  pénibles  recherches,  curieux 
examens  d'affaires  plus  secrettes  et  cachées,  et 
des  utiiitez  que  vous  en  nvejs  peu  à  peu  fait  per- 
cevoir au  Rin  et  au  royaume,  et  cela  ferons- 
nous  dés  maintenant  et  non  jior  Tordre  que  vous 
y  avez  travaillé  près  de  six  ans  continuels  par 
anticipation  de  temps  et  tout  d*une  suite ,  afin  de 
l'Ile  donner  la  [>eine  à  ceux  qui  cy -après  voudront 
essayer  de  vous  imiter,  dVn  aller  chercher  les 
instructions  et  moyens  par-cy  par-lâ  en  diverses 
années  et  pîir  les  dï\ers  lieux  de  ces  Mémoires. 
Et  dautant  qu'il  y  a  plusieurs  choses  à  dire  là 
dessus,  que,  \muv  n'entendre  pas  trop  bien  nous- 
ïiiesmes,  nous  pourrions  déduire  obsenrernent , 
nous  nous  délibérons  de  n'y  nietti*e  du  tout  lien 
du  nostre,  mais  nous  contenter  d*inserer  icy  mot 
à  mot  un  certain  Mémoire  que  vous  en  avez  fait 
tout  escrit  de  vostre  main  propre ,  lequel  nous 
trouvasmes  parmy  les  papiers  de  vostre  petit 
.cabinet  de  derrière,  loi-s  que  vous  nous  en  flstes 
hirer  les  meilleurs,  qnoy  qu'il  ne  soit  qu'en  forme 
de  projeet,  et  qu'à  nostre  ad  vis  vous  n'y  oyez 
pas  mis  la  dernière  main,  dautant  qu'il  y  a  plu- 
sieurs ratures,  divers  renvois  par  nottes,  et  quel- 
ques discours  et   périodes  qui  semblent   UfîU 
eomplectes.  Voire  nous  croyons  que  la  déplorable 
mort  de  nostre  grand  Roy,  le  peu  de  cas  que 
Ton  a  fait  de  sa  mémoire,  tant  f^loricuse  par 
tous  les  pays  estrangers,  parmy  les  siens,  et 
dans  sa  Cour,  les  resjouyssances  que  nous  vis- 
mes  démener  de  sa  mort  par  aucuns  fort  advan- 
Lcez  en  crédit  après  icelle,  et  le  peu  de  soin  que 
n'on  a  eu  (a  la  grande  honte ,  nous  l'osons  dire, 
Ide  ceux  qui  estoient  obligez  à  ce  devoir  )  de  luy 
Maire  faire  une  sépulture  honorable,  ayant  tant 
fteroïquement  veseu,  et  laissé  assez  "^rande  quan- 
Itlté  de  thresors  pour  n*y  plaindre  point  toute 
' sorte  de  supertlué  despence ,  en  laquelle,  en  gra- 
vant ses  hauts  faits  d'armes,  ses  merveilleuses 
^vertus  et  ses  dits  plus  notables ,  se  fussent  trou- 
rez  tous  tes  préceptes  nécessaires  pour  exciter 
braves  courages  a  la  gloire  et  a  rbonneur; 
ous  croyons ,  dis*>ns  nous,  que  tous  ces  mespris 
ïc  choses  tant  à  priser,  vous  ont  si  fort  aii^'ry 
fesprit  et  iKHif)  le  courage,  que  vous  avez  laissé 
discours  imparfaits,   les(iuels  néant  moins, 
bIs  qu*ils  scmt,  nous  estimons  tant  utiles  à  l'Ks- 
at,  et  que  la  postérité  en  recevroît  un  si  ^rand 
lommage  s'ils  estoient  supprimez ,   (pie  nous 
lous  sommes  enhardis  de  les  insérer  icy,  tout 
nînsj  que  nous  ks  avons  trouvez  escrita  de  vos- 
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tre  nmîn,  réservé  quelques  lieux  que  nous  avons 


raccommodez  au  mieux  que  nous  avons  peu, 
selon  (juclques  advis  que  nous  en  avons  tirez  de 
vous  a  bastous  rompus,  ne  nous  en  ayant  jamais 
voulu  instruire  suffisamment  ;  desquels  Mémoires 
ta  teneur  ensuit  : 

«<  Project  louchant  les  finances,  pour  présenter 
au  Roy  lorsqu'il  sera  mis  en  sa  perfection,  et 
que  Jïiuray  en  main  tous  lesestats,  pièces,  pa- 
piers et  mémoires  propres  pour  justifier  la  vérité 
et  solidité  de  toutes  les  propositions,  dispositions, 
expedîens  et  assertions  contenues  en  iceluy,  et 
fiiire  voir  clairement  qu'en  toutes  sortes  de  re- 
'^enus,  levées  et  des[)ences  esquelles  Ion  assu- 
jettist  ses  sujets,  par  fnute,  la  plusiiart  du  temps, 
d'intelligence,  d  ordre  et  de  soin  (en  ce  non 
compris  les  choses  nécessaires  pt>nr  leur  vivre 
ordinaire,  TusaLiîe  et  commodité  de  leurs  per- 
sonnes, familles  et  maisons,  et  tout  autre  entre- 
tien de  la  société  humaine),  il  sort  de  la  bourse 
de  ses  peuples ,  qui  sont  compris  sous  les  trois 
ordres  de  son  royaume ,  de  toutes  sortes  de  dc^ 
niers,  plus  de  cent  cinquante  millions  de  livres 
par  chacun  an.  " 

Project  et  Memoire.%  de  M.  de  Rosny  touchant 
ie$  finances. 

Kstat  de  tous  les  deniers  qui  sortent  de  la 
bourse  des  sujets  du  Roy,  de  toutes  cofidltloni 

et  pour  toutes  sortes  de  despenses,  soient  volon- 
taires,  s*)ient  nécessaires,  réservé  la  vie,  le  ves- 
tement,  le  logement  et  l'entretien  des  choses 
nécessaires  pour  ieeux  ;  le  tout  par  estimation^ 
estant  imtx>s8ible  d'en  rien  supputer  avec  certi- 
tude :  ce  qui  se  pouvant  faire,  les  sommes  en 
seroient  efiroyables,  et  partant  s'est-on  contenté 
de  prendre  une  espèce  de  pied  sur  lequel  il  s'en 
peut  former  quelques  unes,  sinon  vrayesù  tout 
le  moins  vray  semblables. 

Premièrement,  à  gens  d'églises,  pour  baptes^ 
mes,  confessions,  C4mfirmations ,  distributions 
de  sacremeus,  prédications,  visitations  de  ma- 
lades, services  extraoï^dinalres,  consécrations  et 
frais  pour  huisles,  eaux  et  pains  bénits,  cires, 
[lambeaux ,  cierges ,  bougies,  huisles  de  Jumi- 
miiri^s  et  autres  frais  de  marguillenes,  «  rnison 
de  deux  cens  escus  par  parroisse  Tune  portant 
l'autre,  et  de  quarante  mille  piirn>isses  qu'il  y 
put  avoir  partout  le  royaume,  compris  les  égli- 
ses qni  ne  font  point  parroisse,  le  tout  par  esti- 
mation huiet  millions  d'escus,  qui  valent 

,  < 24,ooo,oaa  * 

Plus  pour  anmosnes  générales 
et  particulières,  h  dévotion,  cons- 
tructions d'églises,  monastères  et 
autifs  lieux  saiiicts,  lais  te^men- 

|9< 
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fias 

Montant  de  Vautre  part.  • . .  24,000,000 
taires,  pour  œuvres  pies,  obits, 
fondations  de  services,  consécra- 
tions d^eglises  et  gens  d'église, 
magnifiques  sépultures,  proces- 
sions, ornemens  d'églises,  images 
et  croix,  festes,  confrairies  à  pa- 
trons et  bâtons,  voyages  et  pèleri- 
nages es  lieux  saincts ,  par  estima- 
tion à  raison  de  trois  cens  escus 
par  parroisse,  et  sur  le  roesme 
nombre  de  quarante  mille  églises 
ou  parroisses ,  douze  millions  d'es- 
cus ,  qui  valent 36,000,000 

Plus  pour  les  dismes  payées  aux 
prestres  et  curez,  et  dedans  des 
églises  fondées  à  raison  de  cent 
escus  par  parroisse  et  église ,  et  sur 
le  pied  de  quarante  mille ,  quatre 
millions  escus,  valans 12,000,000 

Plus  pour  les  décimes  payées  au 
Boy  par  les  gens  d'église  et  autres 
despences  du  clergé  ou  décimes 
extraordinaires,  avec  les  frais  pour 
toutes  ces  choses,  par  estimation, 
quinze  cens  mille  escus ,  vallans. . .      4,500,000 

Plus  pour  argent  porté  à  Rome, 
pour  toutes  sortes  d'expéditions  et 
annates,  pour  indulgences,  dlspen- 
ces,  consécrations  de  prélats,  dé- 
dicaces d*eglises  et  autres  sembla- 
bles despences ,  par  estimation. . . .      4,000,000 

Plus  pour  achapts  d'offices, 
quarts,  deniers  pour  résignation 
et  marcs  d'or,  expéditions  de  let- 
tres et  réceptions  d'ofHciers ,  obs- 
tentions  d'honneurs,  dignitez,  no- 
blesses, exemptions,  droits,  préro- 
gatives et  privilèges  que  le  Roy 
confère ,  par  estimation 12,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  frais 
qui  se  font  par  toutes  sortes  de 
conditions  de  personnes ,  pour  af- 
faires de  procez  et  plaidoyeries, 
pour  avoir  Justice,  tant  pour  les 
juges  et  presens  qull  leur  faut 
faire,  que  pour  les  voyages  et  chau- 
mages  des  parties,  salaires  de  so- 
liciteurs,  advocats,  procureurs, 
huissiers  et  sergens,  les  sommes 
en  sont  inestimables,  et  neant- 
moins  cy,  par  estimation 40,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  tailles 
qui  se  lèvent  pour  le  Roy,  en  vertu 

Reporté  ci-contre 132)500,000 


Montant  ci -contre 1 32,500,000 

de  ses  commissions,  et  dont  ses  of- 
ficiers font  les  estats ,  selon  ce  qui 

se  monte  en  cette  année 20,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  lèvent  par  forme  de 
taille  et  lettre  d'assiette,  tant  du 
grand  seau  que  des  petits  seaux, 
pour  les  affaires  particulières  des 
parroisses,  tant  pour  l'expédition 
qu'enregistrement  desdites  lettres, 
qu'attaches  sur  icelles,  et  frais  de 
l'imposition,  par  estimation 4,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  dépendent  ou  dépéris- 
sent au  dommage  des  particuliers, 
pour  chaumages  de  festes,  pertes 
de  journées  de  marchands,  arti- 
sans, laboureurs  et  manœuvres, 
et  les  despences  qu'à  l'occasion 
d'icelles  ils  font  es  tavernes ,  jeux 
et  brelans,  ensemble  pour  les  mais- 
trises  et  confrairies  des  artisans  et 
mestiers,  par  estimation  à  raison 
de  cent  escus  par  parroisse ,  sur  le 
pied  cy-devant  pris 12,000,000 

Plus  pour  tous  deniers  levez  sur 
le  sel  par  le  Roy,  tant  pour  ses 
droits  que  ceux  des  officiers,  prix 
de  marchand,  archers,  droits  de 
passe-port,  d'emboucheure,  péage 
de  rivières  et  autres,  par  toutes  les 
provinces  de  France,  par  estima- 
tion        14,000,000 

Plus  pour  tous  deniers  qui  se  lè- 
vent pour  le  Roy,  par  forme  d'ay- 
des  nommez  quatriesme ,  huicties- 
me  et  vingtiesme,  à  prendre  sur 
le  vin,  pommé,  poiré  et  cervoise, 
compris  tous  les  frais  des  ofUciers, 
par  estimation 5,000,000 

Plus  pour  tous  deniers  qui  se  lè- 
vent pour  le  Roy  par  forme  d'en- 
trée dans  les  villes,  péages  sur  les 
rivières,  ponts  et  passages,  traites, 
foraines,  domainiales,  resve,  hauts 
passages,  doiianes,  entrées  de  dro- 
gueries et  espiceries,  imposts,  bil- 
lots ,  ports ,  havres ,  brieux ,  traites 
de  bestes  vives,  droit  d'ancrage  et 
d'admirauté ,  par  estimation 8,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  lèvent  par  les  villes  et 
bourgs,  tant  par  forme  de  deniers 


Reporté  de  l'autre  part. . . .  105,500,000 
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Montant  de  Vautre  pari. . . ,  19^,500,000 
communs  et  patrimoniaux  ,  que 
d'oftroy  pour  les  employer  en  leurs 

menues  nécessitez, 4yû00,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  délK)ursent  par  toutes 
sortes  de  conditions  de  personnes, 
mais  sur  tout  par  les  grands  et 
rit» lies  de  ïa  Oiur  et  des  Iwnnes. 
villes,  outre  ce  qui  est  nécessaire 
de  riiouneur  et  bien  séance  en  cé- 
rémonies de  jours  solcmnels,  estre- 
nés,  ;4tisteaux  des  roys,  Chande- 
leur, festins,  banquets,  yvroj;rneries 
et  crapules,  amouretles,  chasses, 
habits,  meubles,  équipages,  basti- 
mens,  jardinages,  dorures,  diapru- 
res,  bagues ,  joyaux ,  commedies, 
mascarades ,  balets ,  danses ,  jeux , 
berlanset  antres  bombances,  sump- 
tuositez,  luxes  et  dissolutions  su- 
perflues, au  moins 40,000,000 


Somme  totale (t). .  354,000,000 


CHAPITRE  LXXXV. 

Jletntse  des  arrérages  dus  par  les  peuples. 
Réformes  dans  les  finances.  Réclamations 
de  plusieurs  personnes  puissantes.  Expli- 
cation donnée  au  Roi  par  Rosny. 

Or,  continuans  h  desduire  ce  qui  a  esté 
cy-devant  recité  de  vostre  employ  ordinaire, 
pour  le  reste  de  cette  année  I5îï8  ,  nous  repi^n- 
drons  seulement  la  snitte  des  affaires  qui  se  pas- 
sèrent par  vostre  entremise,  ou  dans  lesquelles 
vos  interests  se  trouvèrent  meslez  ;  et  vous  ra- 
mentevrons,  conformément  à  ce  qu'il  vous 
pleut  de  nous  en  dire  des  lors  (  car  nous  le 
mi  s  m  es  aussi  tosl  dmis  les  Mémoires  que  nous 
faisions  jonr  pttr  jour,  alîn  de  pouvoir  après 
former  ceux cy  de  toute  vostre  vie,  de  crainte 
d'en  oublier  les  propres  termes),  que  voyant 
la  paix  affermie  par  les  sermens  de  Tt^laser- 
vation  dlcelle  donnez  et  receus  de  toutes  parts, 
le  i>ort  des  armes  inhibé,  les  gens  de  guerre 
grandement  retranchez,  bien  payez  et  bien 
disciplinez,  les  peuples  fort  satisfaits  du  gou- 
vernement présent,  tous  leurs  esprits  ineliuans 
À  Fobeyssanee  et  entièrement  aliénez  de  toute 
soulevation,  en  cela  puissamment  instruicts  par 
tous  les  frais  ressenlimens  des  mal-heurs  d'icelle, 
le  Roy  prisé   pour  sa  vertu,  révéré  pour  sa 

(I)  Le  total  est  de  V^%^m,{>m\  il  y  a  Amw  nm  erreur 
d'addiïioa,  uu  desomissioûspoiu'  uiie  soumit'  de  1 4,50o/xw, 
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justice,  redouté  pour  sa  vaillance  et  célérité, 
aymê  j^ur  sa  clémence  et  familiarité,  et  au- 
thorisé  fiour  ses  heureux  succez,  vons  vous 
resolustes  de  mettre  à  bon  escient  les  mains 
aux  ouvrages  que  vous  aviez  de  longtemps 
projettez ,  mais  ausquels  vous  n'aviez  pas 
seulement  osé  penser  de  toueber  tant  soit 
peu ,  de  crainte  que  plusieurs  personnes  s*es^ 
timant  intéressées  en  tels  ordres,  reglemens 
et  mesnagemens,  vons  n'affoiblissiez  les  bonnes 
volontez,  n'altérassiez  du  tout  les  tres-deli- 
cates ,  et  qu'au  lieu  d'en  tirer  du  fruict  vous 
n'esmeussiez  des  rumeurs  et  du  bniîct  ;  et 
commencastes ,  afm  de  donner  bonne  odeur 
de  vos  desseins  ,  par  les  remises  absolues  des 
arrérages  de  toutes  tailles  de  toutes  les  an- 
nées passées,  au  précèdent  Tannée  1596  ,  et 
surceance  du  paj  ement  dlcelles  en  payant  ceux 
de  1597;  pour  le  payement  de  tous  lesquels 
arrérages  montans  à  plus  de  vingt  millions  par 
tout  le  royaume ,  les  peuples  estoient  asprement 
poursuivis  et  merveilleusement  ve\ez ,  sur  tout 
en  Provence,  Dauphiné,  I.nnguedoe  et  Guyenne, 
a  cause  que  la  pluspart  de  tels  deniers  estoient 
prétendus  par  les  gouverneurs  et  capitaines  des 
pays  et  places  ,  et  par  les  officiers  de  justice 
et  de  finance. 

Eu  suitle  de  ee  bon  œuvre,  ayant  tousjonrs 
Tesprit  mal  satisfait  de  la  confection  de  lestât 
gênerai  des  finances ,  que  vous  aviez  vous 
mcsmefail  enrannée  159C»  ,  pour  Tannée  r597, 
et  semblablement  de  celuy  cpie  vous  aviez  aussi 
dressé  en  1597,  i)our  Tannée  1598,  dau tant 
que  vous  n*y  aviez  tpiasi  travaillé  que  par  les 
advis  des  intendans  des  finances  et  trésoriers 
de  Tespiirgne  ,  et  sur  les  estats  particuliers  que 
tant  eux  que  les  trésoriers  de  France  avoient 
fournis ,  vous  rassemblastes  toutes  les  commis- 
siftns  des  tailles  envoyées  par  les  generalitez , 
tant  AU  commencement  desdites  deux  années , 
que  durant  le  cours  dlcelles;  tous  les  ediets  et 
lettres  patentes  en  vertu  desquelles  sVstoient 
levez  tous  les  subsides  et  impositions  sur  les 
denrées  et  marchandises  ,  les  tableaux  et  pan- 
cartes en  vertu  desquelles  elles  se  levoient ,  et 
les  sons-affermes  qui  s*en  étoient  faites  par  les 
fermiers  généraux  ,  ausquels  la  perception  de 
tous  ces  droits  avoit  esté  adjugée  a  ferme- 
clause  par  ceux  du  conseil  du  Hoy  ou  les  tré- 
soriers de  France. 

Et  après  avoir  bien  feuilleté  tous  ces  papiers, 
calcule  toutes  les  sommes,  et  recherché  toutes 
choses  des  leur  source  ,  voyant  (jnelqucs  abus 
qui  se  commettoient  sur  le  fait  des  commissions 
ordinaires  des  tailles,  de  bemicoup  plus  grands 
sur  les  commissions  extraordinaires  à  vau  Tan- 
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née,  mais  du  tout  excessifo  sur  le  fisdt  des  fermes; 
et  ayant  vérifié  que  les  sous-fermages  montoient 
quasi  deux  fois  autant  que  les  adjudications  gé- 
nérales faites  au  conseil  du  Roy  ou  pardevant  les 
trésoriers  de  France ,  vous  en  donnastes  advis 
à  Sa  Mi\festé,  laquelle  vous  commanda  aussi- 
tott  de  pourvoir  à  tout  cela  comme  vous  Tenten- 
driez,  et  que  vous  ne  doutassiez  point  qu'il 
n'authorisast  tout  ce  que  vous  auriez  ordonné, 
fait  et  dit  là  dessus.  Tellement  que  ,  sur  ce  fon- 
dement, vous  listes  faire  arrest  sur  tous  les 
deniers  des  tailles  levez  par  oommissions  extra- 
ordinaires, et  mandastes  aux  receveurs  d*en 
faire  reoepte  comme  des  autres  deniers  de  leurs 
charges  veuans  à  l'espargne ,  afln  de  les  y  faire 
v(riturer.  Vous  fermastes  aussi  la  main  aux  fer- 
miers généraux ,  listes  defences  aux  sous-fer- 
miers de  leur  plus  rien  payer,  avec  comman- 
dement de  rapporter  leurs  sous-baulx ,  et  faire 
voiturer  à  Tespargne  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
devoir  et  devroient  par  après;  tellement  que , 
par  cet  ordre,  vous  descouvristes  que  la  plus- 
part  de  ceux  du  omseil  ou  qui  avoient  crédit  près 
d'eux ,  et  quelques  trésoriers  de  France,  avoient 
part  avec  les  fermiers  généraux,  et  eustes, 
par  oe  moyen,  dequoy  satisfaire  à  plusieurs 
fautes  de  fonds  et  nouvelles  despences  qui  sur- 
violent  Journellement,  ce  qui  rei|}ouyt  infini- 
ment le  Roy,  et  le  rendit,  plus  que  jamais, 
affectionné  en  vostre  endroit. 

Ces  choses  ainsi  exécutées,  vous  an  entrepristes 
de  bien  plus  grandes  et  imt>ortantes  enoor,  qui 
Alt  de  remettre  entre  les  mains  du  Roy  des  alié- 
nations et  engagemens  de  certains  revenus  en 
tailles,  aydes,  gabelles,  traites,  foraines  et  do- 
mainialles,  cinq  grosses  fermes,  parties  casuelles, 
péages  des  rivières,  comptablerie  de  Bourdeaux 
et  patentes  de  Languedoc  et  Provence,  faits  à 
gens  tous  grandement  qualifiez  et  qui  en  Jouys- 
soient  tous  par  leurs  mains ,  dont  entre  les  autres 
estoient  la  reine  d'Angleterre,  le  comte  Palatin, 
le  duc  de  Wirtemberg ,  ceux  de  Strasbourg ,  les 
Suisses,  Venise,  le  duc  de  Florence,  plusieurs 
partisans  italiens,  Madame,  sœur  du  Roy ,  tous 
les  princes  et  seigneurs  qui  avoient  esté  de  la 
ligue,  messieurs  le  connestable,  messieurs  de 
Bouillon,  du  Plessis,  de  Picbery,  héritiers  du 
feu  sieur  de  Yillars,  du  Gast  et  une  infinité  d'au- 
tres ;  lesquels  ne  manquèrent  pas  d'en  venir  aussi 
tost  faire  leurs  plaintes  au  Roy,  avec  des  crieries 
accompagnées  de  très-grandes  importunitez;  les- 
quelles luy  ne  pouvant  que  trop  impatiemment 
supporter  (  car  c'estoit  quasi  le  seul  défaut  de  ce 
prince ,  que  d'estre  tendre  aux  contentions  d'es- 
prit) il  vous  envoya  aussi-tost  quérir  à  demy  en 
colère  contre  vous,  teUement  qu'en  arrivant  il 


[U9a]  OBGOHOMIEfl  aOYALBS, 


vous  dit  :  «  Ha  I  mon  amy  ,  qu'avez  vous  fait? 
«—Je  me  doute  desja  bien  que  c'est  que  vous 
«voulez  dire,  Sire , luy respondites  vous,  mais 
«Je  n'ay  rien  fait  que  bien,  et  m'asseOre  que 
«  VOUS  le  trouverez  ainsi,  m'ayant  entendu,  voire 
«  mesme  que  ceux  qui  en  crient  le  plus  haut  ne 
«  diront  pas  le  contraire,  après  que  J'auray  parlé 
«  à  eux  ;  et  s'il  vous  plaist  d'envoyer  quérir  quel- 
«  ques  uns ,  vous  verrez  qu'ils  demeureront  con- 
«  tens,  et  qu'en  fin  il  en  yra  de  ces  crieries  comme 
«  de  celles  des  fermiers  généraux  que  J'a vois  tous 
«  dépossédez,  lesquels  en  fin  se  sont  accommodez 
«  avec  moy  et  ont  quasi  tous  doublé  toutes  vos 
«  fermes,  pource  que  Je  n'entends  rien  en  pots 
«  de  vin,  à  entrer  en  part  ny  à  estre  associé  ; 
«Je  crois.  Sire,  que  vous  entendez  bien  tous 
«  ces  termes.  —  Ouy ,  Je  les  entends  h\m ,  vous 
«  dit-il ,  et  vous  aussi  ;  et  si  vous  pouvez  faire 
«  taire  le  petit  Edmond,  agent  de  la  reine  d'Angle- 
«  terre,  un  grand  gentil-homme  allemant  du  duc 
«  de  Wirtemberg,  Gkmdy  pour  le  duc  de  Flo- 
«  rence,  ma  sœur  et  mon  compère ,  je  croiray 
«  le  semblable  du  reste  ;  et  pour  en  avoir  une 
«  preuve  11  faut  faire  venir  monsieur  le  connesta- 
«  ble  qui  ne  fait  que  de  partir  pour  aller  ciiez  ma 
«sœur;  car  c'est  un  de  ceux  qui  m'en  parle 
«  plus  souvent.  » 

Ce  qu'ayant  esté  fait,  le  Roy  luy  dit  en  en- 
trant :  «  Et  bien ,  mon  compère ,  dequoy  vous 
«  plaignez  vous  de  Rosny  î  —  Sire ,  Je  me  plains , 
«  respondlMl,  de  ce  qu'il  m'a  mis  au  rang  du  com- 
«  mun,  m'ayant  esté  une  pauvre  petite  assigna- 
«  tion  que  J'a  vols  en  Languedoc,  sur  une  impo- 
«  sition  de  laquelle  vous  ne  touchastes  jamais 
«  rien.  —  Or  bien ,  monsieur ,  luy  dites  vous ,  je 
«  confesse  avoir  eu  tort ,  si  mon  intention  a  esté 
«  de  vous  rien  iïdre  perdre  ;  mais  elle  a  esté  toute 
«  contraire  ;  partant  dites  moy ,  s'il  vous  plaist , 
«  ce  que  vous  tiriez  de  cette  imposition ,  et  je 
«  vous  feray  payer  pareille  somme.  —  Je  trouve 
«  cela  bon ,  vous  dit-il  ;  mais  qui  m'asseurera 
«  d'en  estre  payé  à  point  nommé  comme  Je  suis  ? 
«  —  Ce  sera  moy ,  luy  respondites- vous,  et  vous 
«  bailleray  le  Roy  pour  caution,  qui  ne  fera  point 
«  hanqueroutte ,  je  vous  le  promets ,  au  moins  s'il 
«  me  laisse  mesnager  ses  revenus  comme  je  Ten- 
«  tends ,  et  je  luy  serviray  enoor  de  oontre-cau- 
«  tion ,  qui  m'attens  bien  en  le  feisant  riche , 
«qu'il  me  fera  tant  de  bien,  quejeneseray 
«  jamais  réduit  au  saffran.  ^  Tout  cela  le  fit  rire, 
et  rendit  tant  satisfait,  qu'il  vous  dit  :  «  Or  sus, 
«  monsieur  ,  je  m'en  fie  du  tout  en  vous ,  à  q\ii 
«je  recognois  franchement  que  je  n'affermois 
«  cette  imposition  que  neuf  mille  eseus  par  an , 
«  et  encor  en  donnois-je  deux  mille  tous  les  ans 
«  au  trésorier  des  Estats ,  afin  de  faire  faciliter 
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«.  ia  levée,  — Je  sçavors  bien  tout  cela,  monsieur, 
«  luy  djtte»-vous ,  aussi  tsi-va  ma  resuluïion  de 
•I  vous  faire  \my^v  fraucbeiiu'ut  vos  nmi'  imlk' 
m  escus ,  et  si  le  Roy  me  veut  laisser  tirer  le  pru- 
de la  iVrmc,  je  iuy  fcray  donner  eiiror  dix- 
liet  mille  escus,  et  si  J'en  auray  encor  quatre 
•  miUe  pour  moy.  » 

Ce  discours  approstn  fort  à  rire  au  Roy, 
\oyant  re^toniifmeiit  qu'en  faisoit  monsieur  le 
eonnestable  ;  et  tout  cela  estant  ainsi  aeeordé, 
vous  listes  pmier  le  leniîemaiu  au  Roy,  un  bomme 
qui,  sous  le  nom  des  Estats,  prit  la  ferme  à  ein- 
qtiajitëjuil  eseus,  et  luy  dites  que  vous  ne  vouliez 
point  qu  il  vous  list  du  bien  en  prenant  rien  sur  ces 
fermes,  dautant  que  e'estoit  une  ouverture  tres- 
dangereu^e  [m>iu'  le  bien  de  ses  affaires,  que  de 
souffrir  c|u'aucuns  de  ceux  de  sou  conseil  ny  de 
ses  (jnances  fussent  janinis  intéressez  en  nul  de 
ces  revenus,  et  que  ei'sliut  par  cette  voye  la  que 
s*estoient  faittcs  toutes  les  profusions  des  finan- 
ces sous  le  reiJtne  de  son  devancier,  lequei  propos 
contenta  encor  le  Boy  plus  que  tout  le  reste  ;  et 
pource  que  \ous  luy  listes  advancer  douze  mil 
cscus  sur  cette  ferme,  il  vous  en  envoya  quatre 
mû  par  Je  sieur  d<»  Berin^uii ,  deux  jours  opres 
qu*il  euttonelu'  son  argent.  Et  enlin,  parées  voyes 
et  formes  toutes  sembîaldes,  furent  ttnitt'S  autres 
plaintes  et  erieries,  dont  le  Ho>  avoit  tesmoiinné 
tant  d'tipprehension,  entièrement  appaisees,  et  les 
revenus  du  Roy  sur  ce  qui  leur  avoit  esté  baillé  a 
joùyr,  auginerdez  de  près  de  six  cens  mille  c>scus. 

Vous  en voy listes  peu  npres  M.  de  Maupeou  , 
maistru  des  comptes,  eu  Bretaj^ne,  pour  lob- 
«ervatiojï  des  reyleniens  en  tinance  que  von»  y 
aviez  faits,  pour  faire  valoir  les  fermes  du  i>f»ys, 
et  faire  venir  a  Tespar^^ne  les  deniers  dont,  vous 
aviez  fait  le  foïuls;  M.  de  Cbampi^ny ,  es  gene- 
rnlitez  de  Tours  et  Orléans,  pour  régler  les  pea- 
ges  des  rivières  ;  le  sieur  Cm'snard,  auditeur  des 
comptes ,  en  Poictou ,  et  le  sieur  de  Bisouze  eu 
Guyenne. 


CHAPITRE  LXXXVI, 

Baptême  du  fils  de  la  duchesse  de  Bcaufort, 
Otte  dame  aspire  à  devenir  rt^iue.  Ojqmsi- 
tionde  Hosutj,  Omdudr  de  Henri  IV  avec 
son  mlnlaire  et  m  mattresac.  Dispute  de 
Eosjifj  et  du  due  d^Epernon.  Maladie  du 
Itm,  Arrivée  d'Atejeandre  deMédich  ^  légat 
du  Pape, 

Peu  de  temps  «près  rexeeuiîon  des  eboses  dites 
on  ebapitre  précèdent, se  lit  le  baptesmed\\  Icxau- 
àre^  dont  madame  de  Beau  fort  avoit  nceouebé  ati 
voyage  de  Bretagne  j  les  cérémonies  s'en  lirent  ix 


Sainct  Germain,  ou  il  se  passa  plusieurs cboses  qui 
vous  despleurent  telleuïcnt,  que  vous  ne  vous 
pustcs  empâeber  d'en  parler,  et  d'en  blasjner  ceux 
cpn  «?stoient  cause  de  eesexeez,  ilaulaut  qulls 
estoient  tous  send)lables  a  ce  qui  sol>servoit  au\ 
en  fans  des  iovs,  et  cela  iistes-vous  dautant  pïu» 
hardiment  que  le  Roy,  vous  en  pariant,  les- 
moi^na  de  le  trouver  mauvais  ,  et  dit  que  Ion 
avoit  fait  lieaueoup  plus  qu'il  n  avoit  commandé. 
Ce  numvais  eommencement  eut  encor  une  plus 
fasebeuse  suitte,  dautant  que  vous  en  euste» 
trois  jours  après  une  grande  broijîilerie  avec 
madame  de  lieaufort,  sur  une  telle  oeeasion. 
Le  Roy ,  sur  les  lon^s  discours  que  vous  aviez 
eus  ensemlile  a  Reunes,  toucliant  son  desma- 
riage et  remariage,  suivant  ce  qui  en  a  esté  dit 
ey-devant ,  ayant  juju;é  et  final lement  eonclud 
et  arreisté,  qu'il  estoit  nécessaire  de  lenir  se- 
eretle  et  eaebée  quelque  sorte  de  resolution 
qu'il  put  avoir  en  faveur  d'aucune  lille  ou  femme 
iwmr  res[Mjuser,  et  de  n*en  déclarer  ny  tesmoigner 
la  moindre  pensée ,  que  toutes  les  cérémonies 
et  formalité/,  [nnir  la  dissolution  de  son  mariage 
n'eussent  esté  eutierement  obtervéfis ,  accom- 
piieset  parfaites»,  vous  estimiez  luy  rendre  non 
seulement  un  ♦^rand  et  si*inule  service ,  et  con- 
tormeasM  volonté,  mais  qui  luydevoit  et  aussi  à 
celle  qu'il  pretendoit  cspouiier  estre  tres-agreable 
(pie  iren  user  ainsi ,  et  sur  toutes  autres  à  ma- 
dame là  duelu^se,  et  cpie  vous  essayassiez  de  faire 
evssf^v  les  bruits  q\ie  certains  escrits  ,  ingénieux 
au  mal,  faisoienl  courir  que  le  Roy  avoit  du 
dessein  pour  elle ,  comme  un  sujet  sur  lequel 
il  estoit  pour  intervenir  le  plus  de  diûicultcz  et 
d"ol>stîtcles  ,  ta  Reine  Mar^ierite,  duchesse  de 
Valois,  qui  de  tout  temps  vous  avoit  ftirt  aflec- 
tionne  et  lors  prins  toute  conlldenee  en  vous  , 
ne  vous  Vt%\m\\  point  celé  par  une  lettre  qu'elle 
vous  avoit  eserite  ,  laquelle  vous  aviez  fait  voir 
an  Roy  ,  dont  la  substance  estoit  :  Qu'estant  née 
fiîle  de  France  ,  ayant  este  fille,  sœur  et  femme 
de  roys,  et  seide  restée  de  toute  la  niyalle  race 
deii  Valoîs,qui  respirast  IViirde  cette  vie,  elle 
aymoit  si  chèrement  sa  ptrie,  affeetionnoit  tel- 
lement la  personne  et  les  eoriteutemens  du  Roy , 
et  desiroit  si  ardammentde  lu\  voir  des  en  tans 
leiritîmes,  qui  pi-ussent  succéder  sans  dispute  à 
celte  cotironne,  que  n'estaul  pas  eu  estât  de  luy 
pouvoir  faire  trouver  ce  bon-heur  en  sa  personjie, 
elle  le  desiroit  et  soubailtoit  voir  en  une  autre 
qui  fut  di^^ne  de  luy,  et  que  pour  ce  mesme  effet 
estoit  elle  résolue  de  contribuer  tout  ce  qui  seroit 
eu  sa  puisstmce  {xuir  faciliter  et  accélérer  la  dis- 
solutïtui  de  nm  mariau;e  ;  mais  que  si  e'estoil  iwiur 
mettre  en  sa  place  une  femme  de  si  basse  extrac- 
tion et  qui  avoit  demcac  uuc  vie  û  stdle  et  si  vi 
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laine,  ccHunoie  estoit  celle  dont  on  faisoit  courir 
le  bruit,  elle  feroit  tout  le  contraire  et  ne  quitte- 
roit  rien  du  sien  pour  le  voir  si  mal  coloquer  ;  ce 
qu'elle  vous  prioit  de  bien  peser  et  de  faire  tout 
ce  qui  seroit  en  vostre  pouvoir  pour  empescher 
un  si  grand  diffame  pour  le  Roy ,  pour  elle  et 
pour  toute  la  France,  et  lequel  seroit  pour  faire 
naistre  grande  quantité  de  contentions  et  débats 
pour  la  succession  du  Royaume. 

Toutes  lesquelles  raisons  avoient  my-party 
l'esprit  du  Roy  ;  et  quoy  que  vous  en  eussiez  fait 
flçavoir  quelque  chose  à  M.  de  Fresne  et  à  M.  le 
chancelier  de  Ghiverny ,  que  madame  de  Sourdis 
gouvemoit,  afin  que  cela  pust  parvenir  Jusques 
aux  oreilles  de  madame  la  duchesse,  neantmoms, 
o^te  femme,  soit  de  son  propre  instinct  et  que 
Fambition  estouffast  en  elle  toute  prudence  ou 
qu'elle  y  fut  persuadée  par  ce  M.  de  Fresne  et 
madame  de  Sourdis,  ausquels  le  Roy  attribuoit 
tout  ce  que  cette  duchesse  faisoit  de  mal,  elle 
ne  laissoit  pas  de  faire  tousjours  courir  le  bruit 
d'estre  en  espérance  d'espouser  le  Roy  ;  et  pour 
y  accoutumer  le  monde,  ou  voir  ce  que  l'on  en 
diroit,  en  tesmoigner  de  fois  à  autre  quelque 
chose  par  quelques  escrits.  Tellement  que  M.  de 
Fresne  ayant  fait  une  ordonnance  de  payer  ce 
qu'il  falloit  aux  heraux ,  trompettes  et  haut-bois, 
pour  avoir  servy  au  baptesme  d'Alexandre  Mon- 
sieur, comme  enfant  de  France,  et  vous  estant 
apportée  ailn  d'ordonner  qu'elle  fust  acquittée, 
vous  la  retinstes ,  et  listes  une  autre  ordonnance 
au  trésorier  de  l'espargne  pour  leur  payer  une 
certaine  somme  sans  faire  mention  d'Alexandre, 
et  dautant  qu'ils  la  trouvèrent  moindre  qulls 
n'esperoient,  ils  vous  dirent  :  «  Monsieur,  la 
«  somme  que  nous  devons  avoir  assistant  aux 
«  baptesmes  des  enfans  de  France,  est  de  long- 
«  temps  réglée.  »  Lors  voyant  qulls  contestoient 
trop  opiniastrement,  vous  alléguant  deux  ou  trois 
fois  M.  de  Fresne,  enfin,  en  colère,  vous  leur 
dites  :  «  Allez  1  allez  !  je  n'en  feray  rien  ;  il  n'y  a 
«  point  d'enfans  de  France.  » 

Et  s'en  estans  allez ,  sur  ce  que  vous  appris- 
tes  qu'ils  s'estoient  vantez  de  s'en  aller  plaindre 
à  madame  de  Beau-fort,  vous  vous  doutastes 
bien  qu'elle  s'en  offenceroit  et  essayeroit  de  vous 
faire  quelque  mauvais  office  ;  et  pour  le  prévenir 
vous  vous  en  allastes  aussi-tost  au  Louvre,  où 
vous  trouvastes  le  Roy,  qui  se  promenoit  avec 
M.  d'Espernon ,  lequel  aussi-tost  qu'il  vous  vid , 
vous  demanda  s'il  y  avoit  quelque  chose;  lors 
vous  iuy  dites  :  «  Sire,  je  crois  que  vous  vous 
«  souvenez  bien  de  la  resolution  prise,  de  tenir 
«  secrette  la  faveur  que  vous  voudrez  faire  à 
«  quelque  femme  que  ce  soit  pour  l'espouser,  et 
«  sur  tout  pour  ce  qui  regarde  madame  la  du- 


{1598]  (ECONOMIES  BOYALES/ 


«  chesse;  et  neantmoins  Ton  m'a  apporté  une 
«  ordonnance  qui  la  publie,  voire  déclare  pour 
«  faite  avant  qu'elle  soit  commencée;  car  si  vos 
«  enfàns  sont  desjà  tenus  pour  enfans  de  France , 
«  il  faut  qu'il  y  ait  eu  mariage  légitime  au  prece- 
«  dent.  •  Lors  il  vous  demanda  où  est  cette  or- 
donnance; laquelle  ayant  leuë,  il  vous  dit  :  «  Il  y 
«  a  là  de  la  malice  de  M.  de  Fresne;  mais  je  l'em- 
«  pescheray  bien  :  deschirez  cette  ordonnance.  » 
Puis  il  se  tourna  vers  trois  ou  quatre  les  phis 
proches  de  Iuy,  et  leur  dit:  «  Voyez  la  malice  du 
«  monde,  et  les  traverses  que  l'on  donne  à  ceux 
«  qui  me  servent  bien  et  selon  mon  gré.  L'on  a 
«  envoyé  à  M.  de  Rosny  une  ordonnance  à  des- 
«  sein  de  m'offencer  s'il  la  passoit ,  ou  d'offencer 
«  ma  maistresse  s'il  la  refosoit;  mais  J'y  pour- 
«  voirray  bien.  Allez  vous  en,  dit-il,  la  voir, 
«  contez  Iuy  tout  ce  qui  s'est  passé  là  dessus ,  et 
«  la  contentez  en  ce  que  vous  pourrez;  et  si  cela 
«  ne  suffît ,  je  parleray  en  maistre  et  non  en  ser- 
«  viteur.  » 

Vous  allastes  donc  anssi-tost  au  doistre  Sainct 
Germain,  où  ladite  dame  estoit  logée,  laquelle 
vous  voyant  entrer,  vous  dit  :  «  Jésus ,  monsieur, 
«  hé  !  où  allez  vous  ?  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
«  moy  que  vous  veniez  voir,  veu  les  desplaisirs 
«  que  j'en  reçoto  tous  les  jours.  »  Lors  vous  Iuy 
dites: «Madame,  Je  vous  viens  voir  par  com- 
<  mandement  du  Roy,  pour  vous  représenter  tout 
«  ce  qui  s'est  passé  touchant  une  affiiire ,  dont  je 
«  vois  bien  que  l'on  vous  a  donné  de  mauvaises 
«  impressions;  mais  Je  n'ay  rien  fait  que  le  Roy 
«  ne  trouve  bon  et  qu'il  n'ayt  Jugé  utile  à  son 
«  service  et  au  vostre.  »  Lors  elle  vous  dit  :  «  Je 
«  suis  bien  advertie  de  tout,  et  n'ay  que  faire 
«  d'en  sçavoir  davantage,  car  Je  ne  suis  pas  faite 
«  comme  le  Roy,  à  qui  vous  persuadez  que  le 
«  noir  est  blanc. — Ho  1  ho  1  madame,  Iuy  dites 
«  vous,  puisque  vous  le  pi*enez  de  cette  façon, 
«  Je  vous  baise  les  mains  et  ne  laisseray  pas  de 
«  faire  mon  devoir  pour  vos  colères.  » 

Et  sur  cela  vous  vous  en  retoumastes  trouver 
le  Roy  au  Louvre,  auquel  ayant  conté  ce  qui 
s'estoit  passé,  il  tesmoigna  de  le  trouver  très- 
mauvais  ,  et  vous  dit  :  «  Allons ,  venez  avec  moy, 
«  et  je  vous  feray  voir  que  les  femmes  ne  me 
«  possèdent  pas  comme  de  certains  malins  esprits 
«  en  font  courir  le  bruit ,  que  Je  sçay  maintenir 
«  mes  serviteurs  en  droit  et  en  raison,  comme 
«  J'advouë  qu'ils  sont  entièrement  pour  vous  en 
«  cette  occasion,  et  que  je  parleray  à  elle  en 
(c  maistre  et  non  en  serviteur  ;  car  si  je  l'accous- 
<«  tumois  à  de  telles  fredaines ,  Je  voy  bien  qu'elle 
A  m'en  feroit  bien  d'autres,  et  partant  ay-je  plus 
«  d'interest  que  vous  à  tout  cela.  »  Et  lors  estant 
monté  dans  vostre  carrosse  mesme,  pourceque 
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l43  sien  tîirdoit  trop  à  venir,  il  sVn  alla  au  logis 
de  madame  la  diirhesse,  laquelle  ayant  sceu  sa 
%'ermé  sestoit  advaneée  jiisq^ips  a  la  première 
porte  de  la  salle  ou  il  la  rencontra;  et  lors  Tayant 
prise  par  la  main ,  sans  la  baiser  ny  carresser , 
ny  dire  aneiine  parole  de  compliment ,  comme  il 
avnitaccoijstume,  il  luy  dit  seulement  :^'  Allons, 
«  allons,  madame,  allons  en  vostre  chambre  et 
«  qu*il  n  y  entre  quv  vous ,  Rosny  et  moy;  car  je 
«  \oiïs  vtux  parliT  à  tous  deux  et  vous  appren- 
«  dre  à  bien  vivre  ensemble,  ^  Puis  ayant  bien 
fait  fermer  la  porte  et  regarde  s'il  n'y  avoit  per* 
sonne  dans  la  efiambre,  t!:arde-robe  et  cabinet 
qui  le  peust  entendre,  en  la  tenant  par  une 
main ,  et  vous  par  l'autre,  il  luy  dit  :  «  Voy,  ma- 
«  dame ,  lie  !  vray  Dieu ,  qu'est-ce  que  cecy  ? 
«  Quoy  I  vous  voulez  donc  me  fascher  de  gayeté 

*  de  cœur  pour  esprouver  ma  patience  î  sont-ce 
"là  les  beaux  conseils  que  Ton  vous  donne  ? 
«  Mais ,  pardieu,  j'en  jure ,  si  vous  pensez  con- 
«  tinuer  ces  façons  de  faire,  vous  vous  trouvc- 

*  rez  bien  esloignée  de  vos  espérances,  car  je  ne 
«  veux  pas  pour  des  sottes  fantaisies  que  des 
•1  gens  que  je  sçay  bien  vous  mettent  en  la  teste, 
«  perdre  le  fueilieur  et  plus  loyal  serviteur  que 
«  j*aye  jamais  eu ,  qui  nu  rien  fait  que  de  mou 
«  sceu  et  pour  mon  bien,  mon  bonneuret  vostre 
«  propre  advanta<^e  ;  et  n'estant  pas  si  besle  que 
«  de  me  vouloir  faire  croire  le  noir  pour  le  bbmc, 
«  comme  aussi  ne  snis-je  pas  si  sot  que  de  me 
«  laisser  ainsi  mener  par  le  nez;  et  partant  veux- 
«  je  qne  vous  rescoutiez  patiemment  sur  ce  qu*il 
«  avoit  à  vous  dire,  cl  que  vous  preniez  raesme 
«  ses  conseils  en  vos  affaires  d'importance , 
«  comme  je  fais  aux  miennes  et  m'en  trouve 
•»  fort  bien;  et  faut  que  vous  seacliiez  que  vous 
«  ayant  principalement  aimée  pour  ce  que  je  vous 

*  trouvois  douce ,  j^racieuse  et  d'bumeur  cora- 
«  plaisante,  sans  estre  testuë  ny  aeeariastre,  si 
«  \om  veniez  ainsi  à  changer  soudainement, 
«  vous  me  feriez  croiit*  que  tout  cela  n'auroit 
•»  esté  que  feiutise,  et  que  vous  reviendriez  au 

*  nature!  des  autres  femmes  si  tost  que  je  vous 
ft  aurois  éslevée  où  vous  desirez;  et  ne  crains 
«<  point  de  dire  tout  eecy  devant  Hosny,  dautant 

*  que  je  le  tiens  si  ad  visé  que  ces  knianî^^es  l'en* 
«  coura^ieront  piutost  à  mieux  faire  que  jamais, 

*  qu*elles  ne  renorgueiliiront  pour  le  faire  man- 
«  quer  à  son  devoir.  " 

A  (juoy  cette  femme  ayant  les  larmes  aux 
yeux ,  les  sanglots  a  la  bouche ,  et  les  gémisse- 
mens  au  cœur,  et  tascbant  de  luy  baiser  les 
mains,  se  mit  à  eselater  et  dire  :  ^^  Ha  I  Dieu, 
<*  que  je  suis  mal-bcureuse,  d'avoir  ainsi  violem- 
««  oient  mis  mon  amitié  en  un  prince  qui  oublie 
«  si  facilement  ce  qull  a  tant  de  fois  protesté 


'<  d'aymer  comme  luy  mesme.  Si  j*avois  un  poî- 
«  gnard  je  m'en  donnerois  dans  le  corur,  alin 
'  fpie  vous  estant  après  présenté ,  vous  y  vissiez 

*  vostre  effigie  si  bien  engravée,  qu1l  m'est  im- 
>*  possible  de  l'en  effacer  qu'en  me  privant  de  vie, 
■•  ce  que  vous  n'ignorez  lias ,  je  le  sçay  bien  ;  et 
"  partant  dois-je  croire  que  vous  voulez  que  je 
»  meure ,  puis  que  vous  tnc  voulez  priver  de  vos 
"  bonnes  grâces,  dequoy  je  ne  dois  plus  douter, 
H  puisque  vous  préférez  lamitiéd  unautreàmoy. 
«  Sicestoit  pour  quelque  belle  dame,  encore 
"  qne  cela  m'apportost  la  mort,  si  me  seroit-elle 
"  plus  supi)ortable ,  car  je  ne  serois  pas  la  pre- 
"  miere  qui  seroit  morte  d'amour,  pour  Tingra- 
»  titude  et  légèreté  d'un  bomme;  mais  de  me 
»  gourmander  et  me  menacer  de  me  quitter  pour 
m  maintenir  un  de  vos  valets  qui  m*a  offencée  plu- 
"  sieurs  fois  a  toute  extrémité,  sans  que  je  m'en 
«  sois  aucunement  plainte  ny  ressentie;  tesmotns 
"  les  beaux  discours  qu'il  a  tenus  au  baptesme 
«  de  vostre  fils  et  le  mien,  jus^iues  à  essayer  de 
«  vous  faire  trouver  mauvais  Thonneur  qne  Ton 
"  luy  fais4ilt,  et  maintenant  que  Ion  luy  a  i>orté 
"  une  ordonnance  pour  ceux  qui  a  voient  assisté 
'i  à  celte  cérémonie,  suivant  la  coustume  ordi- 

-  naire ,  bêlas  I  Sire,  que  n'a-il  point  dit  au  mes- 
r.  pris  de  vos  enfans  et  de  nioy  ?  Et  puis  vous 
'^  lendurcz  !  0  Dieu  !  dit-elle,  en  se  jcttant  sur 
•<  un  lict,  il  ne  faut  plus  vivre  après  tant  de  dis- 
'  grâces,  et  voir  que  vous  ayraez  mieux  un  ser- 
"  viteur  de  qui  t^mt  de  gens  se  plaignent,  qu'une 
'(  maistresse  de  t|ui  tout  le  monde  se  loue.  « 

Le  Boy  se  trouva  l'esprit  merveilleusement 
traversé  par  tant  de  discours  plains  d  artifice, 
ausquels  il  nes'estoit  pas  attendu  etencor  moina 
préparé  à  y  respondre  :  neantmoins  ce  courage 
et  cette  vertu  naturelle  qui  luy  avoient  fait  sur- 
monter tant  de  difficullez,  se  resvcillaut  en  luy, 
il  repartit  et  dit  :  *t  Madame,  je  ne  m'attendoia 
"  pas  à  tant  de  discours  plains  d  artifice  sur  un  si 

*  foible  sujet  ;  aussi  voy-je  bien  que  tous  ces  lan* 
'<  gaîi^eî»  viennent  d'un  autre  esprit  que  le  vostre, 
'^  lequel  ne  sauroit  estre  un  quart  d'heure  avec 
«  moy  qu'il  ne  me  conteste  quelque  chose  et  ne 
"  me  dispute.  Or,  alin  que  vous  ne  pensiez  rien 
«  emporter  sur  moi  de  haute  lutte,  et  aussi  peu 
'^  par  larmes  ny  par  ruses,  je  vousordonne  de  vous 

*  mettre  bien  avec  Rosny,  qui  ne  m'a  jamais 
**  donne  conseil  pour  ce  qui  vous  ref^arde,  que 
"  conformément  à  son  devoir  et  a  me^^  sentimcns, 
«  Je  vous  prie  de  ne  m'en  parler  plus ,  aymez 
«  moy  seulement  comme  de  coustume,  et  vivez 
H  avec  moy  et  mes  bons  serviteurs  avec  la 
«"  mesme  douceur  d'esprit  que   vous  avez  fait 

-  par  le  passé,  et  je  vous  aymerai  aussi  de  ma 
«  part  comme  je  dois,  » 


Et  sur  cela  le  Roy  voyant  que  son  esprit  ne 
se  remettoit  point,  s'esciamant  de  fois  à  autre 
qu'il  falloit  mourir  plutost  que  de  vivre  avec 
cette  vergongne ,  de  voir  soustenir  un  valet  et 
un  serviteur  contr'elle  qui  portoit  titre  de  mais- 
tresse,  et  encore  en  sa  propre  présence,  ailn 
de  ren-orgueillir  contr'elle,  il  luy  dit  :  «Par- 
«  dieu,  madame,  c*est  trop,  et  voy  bien  que  Ton 
«  vous  a  dressée  À  tout  ce  badinage  pour  essayer 
«  de  me  £aire  chasser  un  serviteur  duquel  je  ne 

•  me  puis  passer.  Je  ne  crains  point  de  le  dire 

•  devant  luy,  et  qui  m'a  toi^ours  loyallement 
«  servy  depuis  vingt-cinq  ans.  Mais ,  pardieu ,  je 
«  n'en  feray  rien,  et  afin  que  vous  en  teniez 
«  vostre  cœur  en  repos  et  ne  fassiez  plus  Fac- 
«  cariastre  contre  ma  propre  volonté  et  le  bien 
«  de  mes  affaires,  je  vous  déclare  que  si  j'estois 
m  réduit  à  cette  nécessité  que  de  choisir  à  per- 

•  dre  l'un  ou  l'autre,  que  je  me  passerois  mieux 
«  de  dix  maistresses  comme  vous,  que  d'un  ser- 

•  viteur  comme  luy,  que  vous  avez  appelé  valet 
«  ai  ma  présence  et  la  sienne  pour  l'offencer , 

•  chose  que  je  ne  trouve  nullement  bonne  ;  aussi 
«  est41  de  toute  autre  naissance,  ceux  de  ma 
«  maison  n'ayant  point  desdaigné  l'alliance  de 
«  la  sienne.  >  £t  comme  sur  cela  le  Eoy  fit  dé- 
monstration de  vouloir  sortir  pour  s'en  retour- 
ner, elle  vint  se  jetter  à  genoux  à  ses  pieds, 
avec  plusieurs  prières  et  larmes;  et  finalement 
le  voyant  avec  plus  de  fermeté  d'esprit,  que 
eeux  qui  l'avoient  conseillée  de  faire  cette  esca- 
pade n'estimoient,  elle  commença  de  s'adoucir, 
et  finalement  après  plusieurs  autres  discours  trop 
longs  à  desduire,  suivant  ce  que  vous  nous  avez 
dit,  toutes  choses  se  réconcilièrent  de  toutes 
parts. 

Environ  ce  mesme  temps  vous  eustes  une 
grande  querelle  contre  M.  d'Espemon,  à  cause 
de  certain  deniers  qui  se  levoient  de  son  autho- 
rité  dans  ses  gouvememens  sans  aucunes  lettres 
patentes  du  Roy,  et  se  montoient  ces  sommes 
près  de  soixante  mille  escus,  sur  lesquelles , 
quasi  malgré  le  conseil,  vous  fistes  faire  arrest, 
défenoe  de  continuer  la  levée ,  et  ordonner  aux 
trésoriers  de  France  d'en  informer.  Dequoy 
M.  d'Espemon  ayant  esté  aussi-tost  adverty  par 
les  premiers  du  conseil,  il  y  vint  le  lendemain  et 
se  mit  à  parler  fort  hant,  alléguant  ses  qualitez 
et  croyant  par  là  de  vous  intimider.  Mais  vous 
relevastes  tous  ces  discours  avec  grand  courage 
et  tesmoignage  de  vouloir  et  pouvoir  vous  es- 
galler  à  luy,  mettant  en  avant  vostre  extraction  : 
tant  y  a  qu'U  y  eut  de  grosses  paroles  de  toutes 
parts,  jusquesà  estre  prests  de  mettre  les  mains 
aux  espées  dans  le  conseil  ;  mais  vous  fùstes  sé- 
parez, et  vous  en  allastes  efaaeun  en  vos  logis 
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attendre  des  nouvelles  l'un  de  l'autre.  Le  Roy, 
qui  estoit  À  Fontaine-bleau ,  ayant  dans  peu 
d'heures  appris  cette  dispute,  vous  escrivit  une 
lettre  où  il  vous  mandoit  qu'il  avolt  soeu  que 
vous  aviez  eu  querelle  pour  ses  affaires;  que 
cela  ne  vous  estonnast  point,  qu'il  avoit  ordonné 
à  tous  ceux  qui  l'affectionnoient  de  s'aller  offrir 
à  vous,  et  qu'il  vous  serviroit  de  second  s'il  ea 
estoit  besoin  ;  quelques  jours  après  il  vous  ac« 
commoda  et  vous  fist  tous  deux  embrasser. 

Le  Roy  fut  en  ce  temps  tellement  malade  à 
Monceaux ,  qu'il  fut  plusieurs  jours  que  l'on  de- 
sesperoit  de  sa  santé.  Il  vous  commanda  de  ne 
partir  point  de  là,  et  de  fols  à  autre  tous  en- 
voyant quérir.  Une  vous  tenoit  jamais  autre 
discours,  sinon  :  «  Mon  amy,  je  n'appréhende 
«nullement  la  mort  comme  vous  le  sçavez 
«  mieux  que  personne,  m'ayant  veu  en  tant  de 
«  périls  dont  je  me  ftisse  bien  peu  exempté  ; 
«  mais  je  ne  nieray  point  que  je  n'aye  regret  de 
«  partir  de  cette  vie  sans  eslever  ce  royaume  en 
«  la  splendeur  que  je  m'estois  proposée ,  et  avoir 
«  tesmoigné  à  mes  peuples,  en  les  soulageant  et 
«  déchargeant  de  tant  de  subsides,  et  les  gou- 
«  vemant  amlaUement,  que  je  les  aimols  comme 
«  s'ils  estolent  mes  enftms.  • 

Quelque  temps  après  qu'U  fût  guary,  le  car- 
dinal de  Florence,  légat  du  Pape ,  et  qui  depuis 
fut  luy-mesme  pape,  nommé  Léon  XI,  reve- 
nant des  frontières  de  Picardie  pour  s'en  re- 
tourner à  Rome,  et  venant  passer  à  Paris  pour 
prendre  congé  du  Roy,  Sa  Majesté  qui  estoit  à 
Monceaux,  où  vous  Testiez  venue  trouver  en 
poste,  vous  renvoya  en  diligence  pour  le  faire 
recevoir,  loger  et  traiter  honorablement.  Il  vou- 
lut aller  voir  Sainct  Germain ,  et  vous  l'y  vou- 
hmt  traiter,  dites  au  garde-meubles  Momier 
qu'U  allast  tapisser  les  salles  et  chambres  des 
plus  riches  tapisseries;  entr'autres  U  en  choisit 
une  que  la  feue  reine  Jeanne  de  Navarre  avoit 
fait  faire  toute  de  devises,  dont  11  y  en  avoit  plu- 
sieurs contre  le  Pape  et  les  eccleriastiques,  la- 
quelle, sans  y  penser,  iljavoit  esté  tendre  comme 
l'une  des  plus  riches  à  la  chambre  du  légat,  le- 
quel à  toute  force  vous  vouloit  mener  quant  et 
luy  dans  son  caresse.  Mais  vous  le  priastes  de 
vous  excuser  et  voulustes  aller  devant  au  gallop 
pour  voir  si  tout  estoit  bien  aeoommodé ,  ce 
qui  vint  fort  à  propos  pour  vo«s,  car  autrement 
U  eut  trouvé  cette  tapisserie  à  sa  èhambre^  et 
eut  creu  et  publié  que  vous  l'eussiez  fait  exprès 
pour  vous  moquer  de  luy  et  du  Pape;  la  trou- 
vant tendue,  vous  vous  mistes  en  extrême  co- 
lère contre  Momier,  et  la  fistes  oster  en  dili- 
gence et  en  tendre  une  autre  :  depuis  vous  avez 
jBOt  changer  toutes  ces  devises» 


ou  MBMOIEES   Ofi  SULLY   [U98]. 

CHAPITRE  LXXXVU. 
Mort  et  testament  de  Philippe  II, 
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^B  Bfoniiei^neur,  cncor  que  ta  personne  et  la 

^^■indiHoii  de  Philippe:^  second^  roy  de»  Espngnes, 
^^k*nt  d'une  ennuctice  tant  suprême  par  dessus 
tout  ee  que  l'on  !»eauroit  ima«{iner  de  vous,  que 
nulH  de  vos  interesfs  paiiieuliers  ne  puiss^eut 
jamais  avoir  eu  rien  de  etmimun  avec  le  moindre 
des  siens,  et  que  nous  nous  soyons  toujours  pro- 
posez, en  dressant  ces  Mémoires  de  vostre  vie, 
de  uV  entremesler  aucunes  particularités  de 
k  quelques  aflaire«  que  ce  pust  estre  si  efle^  n'a- 
f  'voient  passe  par  vostre  entremise,  ou  quelles 
n'eussent  en  quelque  sorte  toueiié  vos  interests, 
neantmoins  estimant  queee  ne  vuusseruit  [Hsint 
chose  desaj^Te/»lile,  ny  peut -estre  inutile,  ny  ii 
tous  ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  si  nous  fi- 
nissions nos  narrations  de  tant  de  grande**  choses 
qui  se  sont  laites  et  passées  en  celle  année  I  -Si>8, 
par  la  eatastropiie  de  !a  vie  du  plus  puissant 
des  roys  de  nostre  siècle  et.  la  représentation 
des  piteuses  yssues  de  ses  folles  entreprises,  de- 
quoy  nous  avons  pria  le  sujet  sur  une  lettre  a 
vous  escrite  par  un  certiiin  a^^ent  du  Ro>  vers 
messieui*s  les  princes  protestans  d'Allemn^^ne, 
nommé,  ce  nous  semble,  Bon^ars,  laquelle  nous 
.  trouvasmes  parmy  vos  papiers,  une  fois  que 
nous  faisions  rinventairc  suivant  vostre  cora- 
maudement,  couime  ee  vous  estoit  une  eous- 
tnme  ordinaire  par  chacun  an ,  laquelle  lettre 
faisoît  mention  de  la  forme  de  ta  mort  du  Bi>y 
d'Espagne ,  et  d'une  certaine  coppie  qu'il  disoit 
estre  la  disposition  testamentaire,  ou  plutost 
instruction  d'affaires  d'Estat  de  ce  Roy  à  son 
fils;  nous  avons  creu,  disons  nous,  que  ce  ne 
vous  seroit  point  chosedesjigrcahleny  inutile,  ny 
à  ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur  ce«  Mémoires, 
si  nous  y  IranKcrivions  l'un  et  l'autre,  pftur  finir 
par  une  pièce  tant  memondile  nos  représenta- 
tions de  rannt>eiô98;  ne  doutant  point  qu'un 
jj;rand  esprit  comme  le  vostre  n*y  Ironve  a  pro- 
fiter p'andemenl,  soit  que  le  tout  soir  entière- 
ment vray  ou  entièrement  faux^  ou  qu'il  soit 
entremesié  de  l'un  et  de  l'autre  pour  en  faire 
dautanl  plus  priser  ce  lu  y  que  Ton  en  fait  Tau- 
iheur  ;  car  nous  ne  voulons  estre  ^arands  d'autre 
chose,  sinon  que  la  lettre  de  M,  de  Bon^jçars  est 
tres-vraye,  car  nous  co^noissons  son  esc  ri  tu re 
et  qu'il  vous  a  envoyé  celte  coppie  conformiv 
ment  a  ce  qu'il  vous  en  escrit  par  la  susdite 
lettre,  de  laquelle  et  de  lu  coppie  dinstructiou 
qull  vuuâ  a  envoyée ,  la  teneiu'  ensuit  : 


Lettre  du  sieur  de  Ban^ars  toucfmnt  le 

testament  du  rotj  d'Espagne, 


Monseigneur^  estant,  comme  vous  sçavez, 
agent  fwmr  le  Roy  vers  messieurs  les  princes 
protestans  d'Allemagne,  et  faisant  ma  résidence 
plus  ordinaire  en  la  cour  de  M,  le  land-grave 
de  He8sen,ce  prince  Ires-bon,  tres-sage,  et  gran- 
dement curieux  de  toutes  choses  excellentes  et 
rares,  m'a  communique  deux  certains  discours, 
lesquels  (  quoy  qu'ils  luy  ayeut  esté  envoyez  de 
deux  endroits  assez  esloi^mez  et  differens,  a  sça- 
voïr  ^  Vun  delà  cour  impériale,  dans  les  con- 
seils de  laquelle  il  a  di^  amis  intimes  et  fami- 
liers, et  Tautre  de  la  ville  deGennes.ou  il  a 
aussi  de  feahles  et  fort  particulières  eorres{>on- 
dances)  sont  neanlmoins  si  pareils,  que  s'ils 
esloient  en  mesme  lan^^uc  ils  sembleruient  avoir 
esté  coppiez  Tun  sur  Tautre,  et  asseurent  ceu;t 
qui  luy  en  ont  fait  part  que  ccst  la  u^iye  cop- 
pie des  instructions  secretles  laissées  au  roy 
Phiïippes  troisiesme  d'Espatine  jwir  Philip[a-3 
seciMîd  son  i>ere,  sfins  que  Ion  sçache  encor 
neantmoins  au  vray  s'il  les  a  trouvées  dans  le 
cabinet  a  la  clef  royalle  (dont  le  principal  con- 
fident des  roys  a  la  garde ,  ainsi  que  dom  Chri*- 
toplie  de  Mora  laytint  eue  du  père,  le  marquis 
de  Dénia  la  maintenant  du  liîs  )  ou  si  elles  luy 
ont  esté  baillées  par  son  père  mesme  durant  le 
cours  de  ses  longues  et  faselieuses  maladies.  Car, 
comme  vous  en  avez  peu  oiiy  parler,  ce  ^rand 
monarque  qui  a  voit  tant  vexé  et  tra^  aillé  les 
autres,  a  luy -mesme  esté  crucié  et  misérable- 
ment affiijLïe,  pins  de  huict  ou  uenf  mois  durant^ 
de  tres-ciipouventables  et  langoureux  accidens, 
s<in  corps  estant  exténué  et  descharné  eojnmc 
un  scliellette,  conveil  de  sordides  et  boueux  ul- 
cères, puans  comme  une  senline,et  roni^^é  de 
IKiux  et  de  vermine  comme  un  Herodes.  De 
toutes  lesquelles  langueurs,  tant  elTroyables  et 
cruelles,  ce  prince  neantmoins,  ainsi  que  le  pu- 
blient les  siens,  qui  veulent  exaltl*r  la  sublimité 
de  mw  esprit,  la  solidité  de  son  jugement  et  la 
haut  esse  de  son  courage,  a  toujours  tiré  de  très- 
douces  et  a^^reables  consolations,  disant  luy 
mesme  en  la  plus  grande  anxiété  de  se6  angoisses, 
que  tant  de  douloureux  ressenti  mens  estoient  des 
visitât ioTis  et  corrections  favorables  de  la  pi- 
loyal»lc  main  de  Dieu,  qui  vouloit  jKtr  leurexcez 
luy  faire  souffrir  en  ce  monde  toutes  les  peines 
et  chastimens  que  {kmi voient  avoir  méritez  ses 
fautes  et  offences,  alin  qu'estant  purj^é  dlcelles 
il  fut  exempt  de  tourmens  en  Tautre  vie  :  comme 
au  contraire  ceux  qui  ahhorroient  sa  memoiro 
djsoient  que  toutes  se^  souflrauccs ,  quelques 
horribles  et  rigoureuses  qu'elles  peusseat  estre , 
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n*estant  nallement  proportionnées  à  ses  crimes, 
n'estoient  aussi  que  les  arres  et  comme  l'eschan- 
tillon  de  celles  que  la  vengeance  divine  luy  re-' 
servoit  en  son  ire  et  en  sa  fureur,  pour  puni- 
tion, et  mérité  supplice  de  tant  d'exécrables 
cruautez  qu'il  a  fait  exercer  contre  les  enfans 
de  Dieu  et  vrays  membres  de  Jesus-Christ,  de 
sang  innocent  qui  a  esté  respandu  aux  Indes 
et  ailleurs ,  et  de  meurtres,  occlsions,  saccage- 
meus  et  dépopulations  de  pays,  villes  et  citez 
commises  par  les  siens  sous  son  authorité ,  afin 
d'assouvir  son  avarice  et  son  excessive  ambi- 
tion. 

Mais  laissant  décider  à  de  plus  spéculatifs  et 
Judicieux  que  moy,  laquelle  de  ces  deux  opinions 
a  plus  de  vray  semblance,  Je  vous  diray  qu'ayant 
remarqué  en  ces  instructions  secrettes  plusieurs 
choses  dignes  de  l'esprit,  attention  et  médita- 
tion, non  seulement  des  grands  princes,  mais 
aussi  de  tout  administrateur  d'affaires  d'Estat , 
J'en  envoyé  une  coppie  à  vostre  grandeur, 
comme  je  faits  au  Roy,  m'asseurant  que  vous 
en  ferez  cas ,  et  vous  suppliant  de  la  recevoir 
autant  agréablement ,  que  passionnément  Je  suis 
vostre  fidelle  serviteur.  J'honore  vostre  pieté  en- 
vers Dieu ,  et  vostre  vertu  entre  les  hommes,  et 
vous  demande  la  continuation  de  vos  faveurs 
pour  le  payement  entier  et  par  quartier  de  mes 
appointemens,  estans  si  modiques  qu'ils  ne  sçau- 
roient  estre  si  peu  retranchez  ou  retardez ,  que 
les  moyens  de  servir  le  Roy,  avec  le  soin ,  la 
despence  et  l'assiduité  que  requièrent  les  affai- 
res dont  il  m'a  baillé  charge,  ne  me  fussent  os- 
tez.  Attendant  donc,  avec  certitude.,  les  effets 
accoustumez  de  vostre  bien-veillance^  J'invoque- 
ray  incessamment  l'Etemel,  à  ce  qu'il  vous  bé- 
nie et  comble  de  toutes  sortes  de  félicitez  spiri- 
tuelles et  corporelles,  et  me  donne  le  moyen  de 
tesmoigner,  par  effet,  que  Je  suis  véritablement, 
monseigneur,  vostre  plus  humble  et  plus  obligé 
serviteur. 

De  Cassel,  ce  27  octobre  1598.      Bongars. 

Testament  du  Roy  d'Espagne. 

Prince ,  me  voyant  parvenu  à  la  fin  des  temps 
ordonnez  au  ciel  pour  ma  domination  en  terre, 
comme  vous  au  premier  des  ans  de  la  vostre , 
J'ay  estimé  que  Je  pourrois  estre  blasmé ,  voire 
accusé  de  peu  de  prudence  et  de  Jugement ,  ou 
de  manquement  de  soin  et  d'affection  en  vostre 
endroit,  si  Je  vous  laissois,  ainsi  Jeune  et  peu  ex- 
périmenté que  vous  estes,  tant  de  grands  Royau- 
mes, Ëstats,  terres  et  seigneuries  en  héritage, 
sans  vous  donner  en  mesme  temps ,  les  précep- 
tes, advis  et  conseils,  qu'une  infinité  d'experien- 
ees,  peines,  labeurs,  desseins  et  prétentions,  la 


'[1598]  CECOirOMIBS  BOYÂLSS, 


pluspart  devenus  inutiles,  m'ont  fidt  cognoistre 
(mais  trop  tard,  pour  le  bien  et  repos  de  moy, 
de  mes  peuples  et  de  mes  voisins)  estre  du  tout 
nécessaires  pour  rendre  une  tant  importante 
administration  que  va  estre  la  vostre  (et  qui 
s'estendra  sur  tant  de  peuples,  langues  et  nations 
diverses ,  si  esloignées  les  unes  des  autres  et  sé- 
parées par  de  tant  grandes  et  vastes  estenduës 
de  terre  et  de  mers)  sage ,  équitable  et  prudente , 
par  conséquent  toute  douce ,  heureuse  et  pros- 
père, et  beaucoup  moins  remplie  de  chagrins, 
soucis  et  inquiétudes  que  n'a  esté  la  mienne;  de 
laquelle  vous  serez  un  Jour  obligé,  ainsi  que  Je 
m'en  vay  estre  bien  proche  maintenant,  de  ren- 
dre compte  à  celuy  qui  est  le  Roy  des  roys,  de- 
vant lequel  toutes  excuses,  subterfuges  et  des- 
guisemens  sont  de  nulle  valeur,  dautant  qu'il 
cognoist  les  inclinations,  les  desseins  et  les  se- 
crets des  cœurs  des  hommes  avant  qu'ils  en 
ayent  conceu  les  pensées,  et  qui  sçait  exercer  ses  ^ 
Jugemens  sur  les  plus  grands  et  puissans  monar- 
ques de  la  terre,  ainsi  que,  sans  aller  rechercher 
les  historiens  antiques ,  J'en  sers  maintenant  de 
preuve  par  les  extrêmes  langueurs  où  je  suis 
réduit  depuis  tant  de  mois,  avec  des  douleurs 
et  accidens  tant  estranges,  que  Je  me  suis  en 
supplice  à  moy-mesme;  lesquels  Je  supplie  à  ce 
bon  Dieu  de  vouloir  bien-tost  unir,  en  m'appel- 
lant  de  la  terre  dans  le  Ciel ,  usant  plus  favora- 
blement de  ses  compassions  et  miséricordes  que 
moy  et  les  miens  n'avons  feit  envers  une  infi- 
nité de  peuples  qui  nous  en  requeroient ,  et  qu'il 
luy  plaise  se  contenter  de  mes  cruelles  peines  et 
cuisantes  douleurs  présentes,  pour  expiation  et 
satisfaction  de  mes  fautes  passées. 

Or,  pource  que  les  exemples  et  les  expériences 
d'autruy,  et  principalement  de  ceux  que  nous 
honorons,  respectons  et  nous  sont  ascendans  en 
proximité  de  lignage ,  nous  touchent  plus  vive- 
ment les  sens ,  et  se  rendent  plus  efflcaeieux  à 
l'esprit  pour  les  disposer  aux  choses  excellentes 
(sur  tout  au  temps  des  chauds  bouillons  d'une 
première  Jeunesse  qui  ne  se  pouvoient  réduire 
aux  méditations  et  temperamens  requis)  que 
toutes  les  remonstrances,  raisons  et  belles  paro- 
les dont  Ton  sçauroit  user.  Je  ne  consumeray 
point  le  temps  en  de  longues  déductions  et  re- 
monstrances pour  vous  persuader;  mais  me 
contenteray  de  vous  représenter  fort  sommaire- 
ment ,  pour  ce  que  des-Ja  J'escris  ce  discours  et 
parle  avec  beaucoup  de  peine,  ce  que  J'estime  y 
avoir  eu  de  plus  remarquable  et  instructif  en  la 
vie  de  l'Empereur ,  mon  père ,  et  de  moy ,  ce 
qui  vous  sera  comme  un  tableau  de  racourcis- 
sement  pour  vous  faire  voir  les  traits  parfaits, 
les  naturels  Unemens  et  les  traces  infaillible? 
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il  VOUS  faut  suivre,  et  sur  lesqueîlfs  vous  au- 
z  a  former  vos  desseins  et  compurtemeiis,  et 
nduire  vostre  vie,  afin  qu'ils  puissent  estre 
ndus  honnestes,  honorables   et  utiles,   pour 
us,  vostre  Eslat,  vos  peuples  et  vos  succes- 
lurs.  Dedans  cet  excellent  miroir  vous  appren- 
ez qu  11  nyn  rien  si  difficile  a  régir  que  les 
audes  affections  d'une  jeunesse  ambitieuse  et 
lupide  d'honneurs,  ny  â  dompter  que  l'orgueil 
une  hante  domination  que  la  fortune  earresse 
ftivorise  de  ses  heureux  suceez  ;  et  comme 
'Empereur  mou  père,  se  voyant  encor  en  plus 
aage  que  le  vostre ,  succéder  comme  vous  à 
nt  de  couronnes ,  terres  et  seigneuries ,  et  en 
itte  avoir  esté  peu  après,   malgré  toutes  les 
ra tiques  et  menées  des  plus  u:rands  roys  et  [m- 
intats  de  la  chrestienté,  esleu  et  choisi  pour 
inpereur  entre  les  chrestieus,  il  devint  fort  plau- 
ble  à  cet  admirable  et  généreux  esprit  dentrer 
m  une  spécieuse  espérance  de  se  pouvoir  rendre 
on  seulement  monarque  d'Europe,  mais  aussi 
M*  la  reimion  des  Estats  dleelle,  passer  plusou- 
ftre,  comme  cestoit  là  sa  devise,  et  entreprendre 
destruction  des  infîdelles. 
Vous  apprendrez  encor  que  ce  grand  prince 
ncontra,   enfin ,  de  telles  contrarietez  à  ses 
auts  et  maL;niliques  desseins,  qu'ils  se  trouve- 
nt mélani^ez  d'autant  de  hontes,  dojnmages, 
'ils  avoient  eu  de  gloire  et  d'avantage  en  leur 
[principe;  dequoy  il  conceut  de  tels  elia^rinset 
epits  qu'il  se  résolut  de  chercher  bore  des  do- 
minations terriennes,  entremises,  et  demesle- 
mens  d'affaires  du  monde,  le  rei>os  du  corps  et 
tranquilité  dVsprit  qu'il  n  avoit  peu  trouver  en 
icclle^.  Il  se  desniit,  estant  encor  fort  sain  et  vi- 
goureux ,  de  tous  ses  Estats  en  ma  personne,  et 
e  donna  de  très-bons  et  salutaires  ensei*^ne- 
eus ,  si  je  les  eusse  bien  sceu  méditer ,  gouster 
it  mettre  en  usage  et  pratique  en  temps  et  lieu  ; 
ais  Taudace  ambitieuse  d'une  jeune  royauté, 
ue  tout  le  monde  fJatuit  et  entloit  du  vent  de 
illes  belles  espérances,  à  laquelle  nul  n'eust 
dire  une  vérité  désagréable  ;   les  glorieux 
isuccez  d  une  favorable  fortune,  et  deux  batailles 
gaignées  les  premières  années  de  mon  règne, 
[ïn'aliennerent  Tesprit,  non  seulement  des  ensei- 
gnemens  de  TEmpercur  mon  père  (  lesquels  me 
preseri  voient,  sur  tout,  de  n'aspirer  jamais  à  la 
onarcbie  de  la  chrestienté,  comme  chose  que 
tVxperienec  luy  avoit  appris  estre  im^x)ssible  à 
aucun  des  roys  dleelle  de  pouvoir  parvenir,  à 
cause  des  diversitez  de  religions,  qui  rend  les 
!Uples  trop  ostinez  contre  un  prince  de  con- 
aire  créance  à  la  leur,  les  legeretez  et  incons- 
nces  d'iceux,  lesquels  leur  font  désirer  les  cho- 
ses nouvelles,  et  ennuyer  des  présentes,  le 
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nombre  infiny  des  grandes  et  fortes  villes,  et 
raguerrissement  universel  auquel  s'entretien- 
nent toutes  les  nations  de  l'Europe),  mais  aussi 
de  tontes  pensées  et  cogitations  pacillques  et 
tranquilles;  tellement  que  je  me  jettay  soudain 
dans  les  hautes  mers  <te  toutes  sortes  d'extrava- 
gans  et  ambitieux  projectset  desseins,  parmy  les 
Ilots  impétueux  desquels  il  ma  depuis  esté  im- 
possible de  pouvoir  trouver  aucun  port,  havre ^ 
ealle  ny  abry  certain,  les  hautes  entreprises, 
peines  et  soucis  d'icclles  s'entresuivant  et  tirant 
génération  les  unes  des  autres  dans  mon  esprit, 
ainsi  que  font  les  ondes  bruyantes  de  TOccean  | 
agitées  de  vents  contraires. 

Estant  mainleuant  contraint  de  confesser  par 
la  vérité  des  choses,  par  les  succez  dlcelles,  bien 
esloignez  de  mes  attentes,  qu'après  avoir  envié 
TEmpire  à  mon  oncle  Ferdinand,  fait  vainement 
toutes  sortes  de  pratiques  et  menées  pour  obte- 
nir de  luy,  qu'a  Texemple  de  ï'Empereur  mon 
père,  il  me  voulut  faire  nommer  ruy  des  Ro- 
mains au  lieu  de  son  lils  Maximilian ,  aspiré  à 
me  faire  déclarer  Empereur  du  nouveau  monde, 
àm'approprier  Tltalie,  à  dompter  mes  sujets  re- 
belles des  Pays-Bas,  à  me  faire  dire  roy  d'Ir- 
lande, a  conquérir  TAnglelerre,  par  le  moyeu  de 
la  plus  grande  et  formidable  armée  navalle  qui 
ayt  quasi  jamais  esté  veué,  en  la  composiliou 
de  laquelle  j'ay  employé  plus  de  six  ans  eontl- 
nueis,  et  consumé  plus  de  vingt  millions  de  du- 
cats, et  à  faire  le  semblable  du  royaume  de 
France,  par  le  moyen  de  mes  intelligences,  ache- 
tées bien  chèrement ,  avec  les  plus  grands  vt 
ambitieux  esprits  dlceluy  fondez  sur  ta  fainéan- 
tise du  Roy  lors  reignant,  et  des  différends  allu- 
mez pour  la  religion  que  j'avois  suscitez  par  le 
moyen  des  ecclésiastiques  mes  pensionnaires ,  et 
avoir  en  tous  ces  dépeins  employé  trente-deux 
années  de  mon  dge,  consumé  plus  de  six  cens 
millions  de  ducats  en  despences  extraordinaires 
qui  ont  passé  par  ma  connoissance  particulière, 
et  dont  vous  trouverez  les  estats  eserits  de  ma 
main,  dans  mon  cabinet  secret,  esté  la  cause  du 
meurtre  ou  de  roccision  de  plus  de  vingt  mil- 
lions d'hommes  et  de  la  destruction  et  dépopu- 
lation de  plus  de  provinces  et  dVstendnë  de  {wys, 
que  je  n'en  i)ossede  en  l'Europe,  je  me  trouve 
n'avoir  rien  enqjorté  de  tant  de  maguifiques  des- 
seins, despenees,  fatigues  et  ruines,  que  le  seul 
petit  royaume  de  Portugal,  eeluy  d^rlande  m 'es- 
tant eschappé  par  le  peu  de  foy  qu1l  y  a  en  ces 
sauvages,  rinnaccessibiïité  de  celte  isle  et  l'en- 
nuyeuse demeure  dleelle,  eeluy  d'Anglcten-e 
par  un  furieux  coup  de  vent,  et  eeluy  de  France 
par  la  légèreté  naturerie  des  François  ,  Fincom- 
patibillté  de  cette  nation  avec  toutes  les  autres , 
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et  l'admirable  vertu  et  fortune  do  nouveau  Roy, 
avec  lequel  J*ay  à  cette  occasion  voulu  voua  laisser 
en  paix,  rAllemagne  par  les  jalousies  de  mes  pro- 
pres parens,  et  le  tout  en  gênerai  par  la  volonté 
absolue  de  Bleu  qui  en  avoit  ordonné  autrement  : 
sur  tous  lesquels  exemples  vous  enjoignant  de 
méditer  soigneusement,  Je  viendray  aux  ensei- 
gnemens  que  j'ay  Jugé  vous  estre  plus  nécessai- 
res, et  commenceray  à  vous  foire  entendre  mes 
intentions  par  les  choses  domestiques  qui  me 
touchent  maintenant  le  plus  l'esprit. 

Premièrement,  quant  à  vostre  mariage,  j'en 
ay  laissé  le  mémoire  escrit  de  ma  main  et  bien 
cacheté,  entre  les  mains  de  Loo,  lequel  vous  me 
ferez  plaisir  de  suivre.  Aimez  chèrement  vostre 
sœur  comme  moy,  gardez  loyallement  vostre 
fby  donnée  sur  les  saincts  Evangiles,  en  faveur 
des  advantages  que  Je  luy  ay  faits  et  à  son  mary. 
Faites  du  bien  aux  docteurs  Ollias  et  Yergais, 
qui  m'assistent  soigneusement  en  mes  maux; 
aimez  Christophe  de  Mora,  lequel  m*a  esté  en 
tout  temps  tres-agreable,  tres-loyal  et  très-utile 
serviteur,  ayant  incessamment  préféré  le  bien 
de  mes  affaires  aux  siennes,  ce  qui  est  rare  en 
des  serviteurs.  Si  vous  vous  servez  de  luy, 
comme  je  le  désire  et  vous  en  prie  (quoy  que  Je 
ne  m'y  attende  pas,  dautant  que  c'est  un  des 
plus  grands  et  plus  ordinaires  defeuts  des  roys, 
que  d'affectionner  peu  les  oonfidens  de  leurs  de- 
vanciers), vous  ferez  sagement  et  vous  en  trou- 
verez bien.  Conservez  l'archevesché  de  Tolède 
à  Garcie  Loyolla,  et  n'y  prenez  rien  dessus  si 
les  affaires  de  la  guerre  ne  vous  y  contraignent. 
Ayez  soin  de  tous  mes  autres  serviteurs  ausquels 
j'ay  tesmoigné  de  l'amitié  ou  de  la  confiance,  et 
vous  gardez  de  rien  diminuer  es  biens,  charges, 
honneurs  et  offices  dont  Je  les  ay  gratifiez,  car 
leur  dommage  toumeroit  à  ma  honte.  Essayez 
de  racommoder  Anthonio  Ferez  avec  vous,  mais 
ne  permettez  qu'il  demeure  en  Espagne,  en 
France,  ny  es  Pays-Bas  :  il  sera  mieux  en  Italie 
qu'en  tout  autre  pays. 

Ayez  l'œil  sur  ceux  que  vous  eslirez  pour  vos 
confldens,  conseillers  et  secrétaires;  instruisez 
vous  aux  chifres;  voyez  toutes  les  dépesches  les 
jplus  importantes  et  les  responces  à  icelles,  et  ne 
vous  en  remettez  jamais  à  un  seul  par  négligence 
de  jetter  les  yeux  dessus.  N'offencez  jamais  en 
Thonneur  les  gens  nobles  et  courageux,  vostra 
aisné  s*en  estant  mal  trouvé;  chérissez  et  sala- 
riez la  vertu  et  les  services  receus  en  quelque 
sujet  qu'ils  se  trouvent;  ne  meslangez  ny  ne  con- 
fondez point  la  nouvelle  et  imaginaire  noblesse, 
avec  la  vraye  et  ancienne;  servez  vous  de  eette- 
cy,  mettez  en  prix  parroy  elle  la  foy,  l'honneur 
.0t  la  modestie,  et  départez  à  ceux  qui  auront  ces 
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vertus,  les  biens,  diarges,  dflees  et  dignités 
qu'aurez  à  distribuer;  car  encor  que  les  biens  et 
les  honneurs.  Joints  à  l'illustre  extraction,  esle- 
vent  les  courages  et  fassent  quelquetfois  nalstre 
des  désirs  ambitieux,  si  est-ce  que  les  laschetez, 
les  desloyautez  et  les  trahisons  sont  phis  rares 
entre  telles  gens ,  qu'oitre  ceux  qui  sont  sortis 
d'une  gent  vile  et  plebée. 

Aidez  vous  des  trop  amples  revenus  des  ecclé- 
siastiques en  vos  urgentes  nécessitez,  car  Tabon- 
dance  des  richesses  les  précipite  "dans  les  de- 
lices  et  voluptez,  et  souvent  dans  l'impiété. 
Diminuez  tant  qu'il  vous  sera  possible  le  nombre 
des  gens  d'église,  officiers  domestiques,  de  judi- 
catures  et  pécuniaires,  car  telles  gens  consument 
la  graisse  de  vos  Estats  et  ne  les  amplifient  Ja- 
mais de  rien;  et.  multipliez  le  plus  que  vous 
pourrez  les  marchands,  laboureurs,  artisans, 
pasteurs  et  la  soldatesque,  au  nombre  de  laquelle 
je  comprends  la  noblesse;  car  les  premiers  font 
peu  de  despence  et  enrichissent  les  provinces,  et 
les  derniers,  par  leur  valeur  et  police  militaire, 
vous  feront  redouter  à  vos  vobins,  défendront 
vos  dominations,  maintiendront  la  paix  dans 
iceux,  par  le  moyen  de  laquelle  florira  la  mar- 
chandise, la  manufacture,  et  abonderont  les  tré- 
sors et  les  vivres. 

Voilà  en  sommaire  pour  le  dedans  de  vos  Es- 
tats; et  quant  au  dehors,  entretenez  vous  bien 
avec  le  Pape  et  les  cardinaux;  ayez  nombre  de 
voix  dans  le  conclave;  faites  bien  payer  et  par 
mains  secrettes  et  fidelles  vos  pensionnaires; 
mesnagez  avec  soin  et  diligence  les  evesques  et 
prélats  d'Allemagne ,  et  sur  tout  ceux  qui  sont 
électeurs;  faites  leur  payer  vos  gratifications 
par  vos  propres  ministres,  et  que  les  deniers  n'en 
passent  plus  par  les  mains  de  l'Empereur  ny  des 
siens;  maintenez  vous  tousjours  neantmoins  en 
amitié  avec  luy  et  tous  ceux  de  nostre  maison , 
et  en  prenez  la  protection  aux  occasions.  Con- 
servez vous  fort  soigneusement  l'entière  et  abso- 
lue navigation  des  deux  Indes,  en  laquelle  vous 
n'avez  à  craindre  d'estre  traversé  par  la  France 
ny  autre  royaume  chrestien,  dautant  qu'ils  sont 
ou  negligens  de  la  mer,  ou  foibles ,  mab  seule- 
ment par  l'Angleterre  et  les  rebelles  des  Pays- 
Eas ,  qui  abondent  en  toutes  choses  propres  à 
vous  nuire.  Changez  souvent  de  principaux  mi- 
nistres et  officiers  en  ces  lieux  là,  de  crainte  que 
les  richesses,  l'authorité  et  l'esloignement  ne 
leur  engendre  des  pensées  ambitieuses  à  s'y  es- 
tablir  pour  eux«mesmes.  Ne  refusez  nulles  con- 
ditions aux  rebelles  des  Pays-Bas,  pourveu 
qu'ils  vous  veillent  recognoistre  à  prtaice  :  mais 
en  tout  cas  ne  laisses  pas  d*avoir  paix  avec  eux , 
s'il  y  a  moyen,  afin  de  les  retirer  des  estroites  et 
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à  eax  nécessaires  alliances  de  France  et  d'An- 
gleterre, dont  la  vertu  et  la  générosité  des  sou- 
verains qui  dominent  maintenant  en  ces  royau- 
mes là  est  à  craindre,  estans  joints  avec  eux. 

N*ayez  nulles  appréhensions  d'attaquemens 
du  costé  d'Allemagne  ny  d'Italie ,  ces  pays  sont 
possédez  par  un  trop  grand  nombre  de  princes 
divers,  qui  ne  veulent  rien  déférer  les  uns  aux 
autres ,  estans  quasi  tous  differens  en  humeurs , 
afTectlons  et  intérêts;  ny  du  costé  de  la  Pologne , 
quelque  ample  domination  que  puisse  avoir  le 
Roy  d'icelle ,  car  il  est  trop  esloigné  de  vos  Es- 
tais ,  a  de  trop  grands  voisins  qui  l'inquiètent , 
et  est  plutost  oHlcier  que  seigneur  de  ses  peu- 
ples; ny  semblablement  de  la  part  des  roys  de 
Dannemarc  et  Suéde,  car  ils  sont  trop  reculez 
et  enfoncez  dans  les  mers  enfroidurées,  marais, 
paluds,  boccages  et  déserts,  sont  trop  peu  pecu- 
nieux ,  et  leur  gent  mal  aguerrie  et  encore  pire- 
ment  disciplinée  :  mais  ayez  tousjours  les  yeux 
et  les  pensées  tournées  vers  les  isles  et  mers 
Britanniques,  principalement  si  une  fois,  comme 
l'apparence  en  est  grande,  ces  trois  royaumes 
s'unissent  sous  une  mesme  couronne,  sont  domi- 
nez par  un  prince  remuant  et  belliqueux,  se 
confederent  sincèrement  avec  la  France  et  vos 
rebelles ,  et  se  résolvent  en  un  mesme  dessein 
contre  vous;  car  de  ceux-cy  avez-vous  toutes 
sortes  de  dangers  à  redouter,  s'ils  entreprennent 
conjoinctement  de  vous  attaquer  par  mer  et  par 
terre,  car  ces  trois' puissances  Jointes  ensemble 
al)ondent  en  nombre  de  bons  soldats,  vaisseaux, 
argent,  munitions  et  vivres.  Et  partant  n'espar- 
gnez  argent,  offres,  pratiques  ny  industrie  pour 
les  séparer  d'intelligence  et  diviser  d'amitié, 
vous  servant  des  interests  d'Estat  que  vous  fon- 
derez sur  les  prétentions  des  Anglois  en  la  France, 
et  les  diversitez  de  religion.  Ne  laissez  pas 
neantmoins  d'esloigner  les  anciens  espions  an- 
glois ,  lesquels ,  pour  estre  à  présent  trop  soup- 
çonnez, ne  vous  sçauroient  plus  de  gueres  ser- 
vir, et  en  pratiquez  de  nouveaux  au  lieu  de 
ceux-là. 

Deschargez- vous  des  pensions  françoises  que 
les  changemens  de  l'humeur  des  peuples,  la 
bien-veillance  d'iceux  que  leur  Roy  s'est  acquise, 
et  la  paix  en  laquelle  Je  vous  ay  voulu  laisser 
avec  luy,  vous  rend  du  tout  inutiles.  Que  si 
neantmoins  le  mespris  de  ces  miens  enseigne- 
mens  (  lesquels  tendent  plutost  à  conserver  et 
bien  asseurer  ce  que  vous  possédez  qu'à  l'aug- 
m^iter  )  et  les  inquiétudes  de  vostre  esprit  vous 
Jettent  dans  la  vanité  dîes  conquestes  des  Estats 
d'autruy,et  disposent  à  vouloir  essayer  si  vous  y 
serez  plus  heureux  que  l'Empereur  mon  père  ny 
moy,  prenez  garde  surtout  aux  mutations^  chan- 


gemens ,  mauvais  gouvememens  et  grande  né- 
cessité d'iceux,  de  crainte  que  si  vous  ne  prenez 
À  propos  le  temps  de  leurs  divisions  ou  foibles- 
ses  de  princes ,  vous  entrepreniez  sans  fruict  et 
non  sans  danger. 

Lisez  souvent  ces  Mémoires  et  instructions , 
aussi  celles  qui  me  furent  laissées  par  l'Empe* 
reur  mon  père,  que  J'ay  ployées  et  cachetées  en- 
semble ,  afin  que  nul  ne  les  voye  que  vous ,  et 
ceux  ausquels  vous  les  voudrez  communiquer, 
qui  doivent  estre  peu  en  nombre.  Gonferez-les 
les  unes  avec  les  autres,  et  en  examinez  les  dif- 
férences et  conformitez ,  afin  de  vous  en  servir 
selon  la  prudence  requise  aux  occasions,  qui  est 
ce  que  mes  douloureux  ressentimens  des  mains, 
et  les  inquiétudes  de  mon  esprit,  à  cause  des  af- 
flictions du  corps ,  m'ont  pu  permettre  de  vous 
laisser  par  escrit.  Vous  priant,  mon  fils,  d'aymer 
et  servir  Dieu,  d'estre  sage ,  et  ne  mespriser  pas 
mes  préceptes ,  etc. 


CHAPITRE  LXXXVIII. 

Continuation  des  réformes  dans  les  finances. 

Or,  reprenant  la  suitte  de  nos  discours  tou- 
chant les  hautes  et  admirables  merveilles  des 
royalles  (économies ,  politiques,  militaires  et  do« 
mestiques  de  nostre  grand  Roy,  et  les  loyales  et 
utiles  servitudes ,  obeyssances  et  administrations 
de  vous  (  que  véritablement  nous  pouvons  dire 
avoir  esté  celuy  d'entre  tous  ses  serviteurs  auquel 
il  a  tesmoigné  une  plus  universelle  bien-veillance 
et  confié  le  plus  de  ses  secrets) ,  lesquels  récits 
nous  avions  discontinuez  pour  faire  voir  les  me* 
moires  qui  vous  avoient  esté  envoyez  des  dispo* 
sitions  testamentaires  de  Philippe  II,  roy  d'ES'* 
pagne,  nous  dirons,  par  forme  d'avant-propos 
et  préface  à  ce  chapitre,  et  qui  en  servira  aussi 
aux  precedens  et  subsequens,  à  tous  ceux  qui 
trouverront  que  nous  avons  avec  excez  exalté  •, 
glorifié  et  magnifié  les  excellentes  vertus  et  In*- 
clinations  du  feu  Roy,  et  trop  surhaussé  ses  dits, 
faits  et  gestes  héroïques,  et  que  nous  avons 
semblablement  trop  advantageusemeut  parlé  de 
vos  utiles  et  loyales  servitudes,  obeyssances  et 
administrations,  que  nous  les  prions,  avant  que 
de  nous  blasmer,  de  bien  prendre  nos  intentions 
qui  n'ont  esté  antres,  pour  le  regard  de  ce  grand 
Roy,  que  de  faire  consister  sa  plus  exquise  glo» 
rification  es  seules  faveurs  et  benedictictos  spé- 
ciales de  Dieu ,  lequel  l'avoit  choisi  pour  son 
bien-aymé  et  un  second  Roy  selon  son  cœur^ 
et  luy  avoit  departy  toutes  les  grâces  et  l)enefl« 
cences,  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  pour  le 
rendre  instrument  capable  de  la  restauration  de 
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ce  royaume ,  et  le  restablissement  des  affaires 
dlceluy ,  d'où  sont  proeedées  tant  de  belles  et 
louables  voire  admirables  inclinations  et  dispo- 
sitions de  sa  personne ,  de  son  jugement  et  de 
son  courage,  en  l'opération  desquelles  il  le  con- 
duisoit  comme  par  la  main ,  et  regissoit  son  es- 
prit par  le  sien ,  pour  le  bien  et  salut  des  peuples 
et  nations  qu'il  avoit  mis  sous  sa  domination. 
Tellement  qu'en  l'exaltant  par  tant  de  louanges 
nostre  dessein  a  esté  d'en  attribuer  toute  la  gloire 
à  Dieu  et  luy  rendre  grâces  de  luy  avoir  esté 
tant  libéral  de  ses  plus  exquises  beneficences ,  les- 
quelles se  trouverront  telles,  si  l'on  vient  à  faire 
comparaison  de  ses  vertus,  dits,  faits  et  gestes 
admirables ,  avec  celles  des  plus  grands  monar- 
ques de  l'univers  ausquels  Dieu  avoit  le  plus 
departy  de  ses  faveurs  et  bénédictions  tempo- 
relles en  ce  monde ,  tels  que  Ninus ,  Sesostris , 
David,  Salomon  ,  Cyrus ,  Alexandre ,  César  Au- 
guste, Trajan,  Flavius,  Constantin,  Theodose, 
Charlemagne,  Othon  le  grand,  et  en  nostre 
France ,  Philippe  Auguste ,  n'y  en  ayant  eu  un 
seul  de  tous  ceux-là  qui ,  par  sa  vertu ,  ayt  sur- 
monté de  plus  grandes  difdcultez  que  celles  qu'il 
a  rencontrées  en  son  establissement ,  se  soit 
trouvé  en  plus  de  combats  et  périls,  ayt  tesmoi- 
gné  plus  de  jugement,  de  courage  et  clémence, 
et  autres  vertus  personnelles,  ny  auquel  il  se 
soit  trouvé  moins  d'imperfections ,  défauts  et 
manquemens;  et  que  pareillement  aussi  nos  in- 
tentions n'ont  elles  point  esté  autres  en  vous  don- 
nant tant  de  loiianges  et  attribuant  tant  de  bel- 
les actions  et  utiles  administrations ,  industries 
et  dexteritez ,  que  d'en  déférer  Thonneur  et  la 
gloire  principale  à  celuy  auquel  véritablement 
elle  appartient ,  qui  est  nostre  grand  Roy,  sans 
reserver  pour  vous  que  celle  d'avoir  esté  gran- 
dement aymé  de  luy,  bien  instruit ,  enseigné  et 
conduit  en  tout  ce  que  vous  avez  entrepris,  et 
d'avoir  esté  choisi  comme  un  esprit  et  un  cou- 
rage par  luy  dressé  à  l'obeyssance  et  à  la  loyauté, 
pour  luy  servir  de  principal  ministre  et  instru- 
ment en  la  restauration  de  son  royaume  et  res- 
tablissement  des  affaires  d'iceluy,  vous  condui- 
sant comme  par  la  main  et  fournissant  d'advis, 
instructions,  enseignemens,  voire  mesme  mémoi- 
res nécessaires  pour  vous  rendre  de  facile  exé- 
cution tout  ce  qu'il  vous  ordonnoit,  commandoit 
et  en  quoy  il  vous  employoit;  n'estimant  point 
d'apporter  diminution  aux  louanges  que  nous 
vous  avons  données,  mais  au  contraire,  leur 
donner  leurs  justes  proportions  en  vous  ramen- 
tevant ,  et  à  tous  autres  aussi ,  ce  que  nous  vous 
avons  souvent  oiiy  recognoistre  et  confesser  in- 
genuément  :  à  sçavoir ,  que  ce  que  Ton  remar- 
quoit  de  plus  exquis  en  la  vivacité  de  vostre 
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esprit,  assiduité  au  travail,  vigilance,  diligence, 
industrie  et  dextérité  en  toutes  vos  opérations, 
procedoit  de  la  bonne  nourriture  que  dés  vostre 
première  jeunesse  vous  aviez  prise  avec  luy,  et 
qu'en  la  pluspart  de  vos  grandes  recherches , 
instructions  et  inventions ,  il  y  avoit  plus  du 
sien  que  du  vostre,  y  en  ayant  peu  sur  lesquelles 
vous  n'eussiez  receu  des  ordres,  reglemens,  or- 
donnances et  commandemens,  voire  quelquefois 
des  mémoires  bien  amples  et  bien  instructifs. 
Et  partant ,  comme  nous  avons  rendu  grâces  à 
Dieu  pour  ses  grandes  liberalitez  envers  le  Roy, 
aussi  devons  nous  tous  rendre  grâces  au  Roy  de 
vous  avoir  choisi,  et,  par  son  soin , affection , 


bons  préceptes  et  enseignemens,  vous  avoir 
rendu  capable  de  bien  et  loyalement  effectuer 
ses  bonnes  intentions  et  sages  commandemens. 
Et  afin  que  cette  grande  et  cordiale  amitié  qu'il 
vous  portoit,  ne  soit  trouvée  estrange  et  ne  sem- 
ble incroyable,  combien  que,  par  une  infinité 
de  lettres  à  vous  escrites  de  sa  propre  main,  nous 
en  pussions  donner  de  suffisans  tesmoignages, 
nous  nous  contenterons  seulement,  tant  pour 
faire  voire  la  sincérité  d'icelle  que  le  style  dont 
il  vous  escrivoit ,  d'en  incerer  trois  principales 
que  vous  trouverez  à  la  fin  du  chapitre  suivant , 
qui  est  le  quatre- vingt-neufviesme ,  dautant  que 
l'imprimeur  avoit  esgaré  la  copie  desdites  trois 
lettres  du  Roy  à  vous. 

Or,  ayant  parachevé  de  faire  les  recueils  que 
nous  avions  estimé  à  propos  de  tirer  des  grands 
Mémoires  de  vostre  vie ,  en  forme  de  journal, 
touchant  l'année  1 698,  par  tant  de  choses  mémo- 
rables que  nous  y  avons  trouvées ,  et  principa- 
lement pource  que  vous  avez  sceu,  veu  et  cognu 
des  plus  particulières  vertus  et  bonnes  intentions 
du  feu  Roy,  eUde  ses  dits ,  escrits,  faits  et  gestes 
admirables ,  une  grande  partie  desquelles  les  es- 
crivains  de  ces  derniers  temps  enveloppent  sous 
le  ténébreux  voile  du  silence,  par  malice  ou  igno- 
rance, aussi  bien  que  les  grands  et  utiles  services 
qu'il  a  tirez  de  vous  par  vostre  administration , 
sous  l'obeyssance  de  ses  sages  et  prudens  com- 
mandemens ,  nous  continuerons  nos  discours , 
et  commencerons  ceux  pour  l'année  1599 ,  par 
les  choses  que  nous  avons  veuës  et  oogneuës,  qui 
regardoient  les  commandemens  et  instructions 
du  Roy  sur  l'administration  de  vostre  charge 
des  finances ,  en  laquelle  vostre  authorité  alloit 
croissant  à  mesme  proportion  que  vous  y  preniez 
davantage  d'intelligence ,  par  le  moyen  des  sa- 
ges instructions  que  vous  receviez  du  Roy ,  et 
que  vous  vous  rendiez  loyal  et  soigneux  à  bien 
exécuter  ce  qu'il  vous  ordonnoit ,  et  dont  le  plus 
souvent  il  vous  envoyoit  des  mémoires  de  sa 
main  propre  ;  et  cela  ferons  nous  avec  des  admi- 
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ratioas  du  soin  incroyable,  mer  veilleuse  indus- 
trie, travaux  exti'émes  et  uompareille  dilii;enee, 
dont  ,  suivant  les  portieuUers  commundeinens 
du  Roy ,  vous  usastes  en  la  contection  de  Testfit 
ceueral  des  finances  pour  Tannée  lors  courante, 
sans  craindre  qu'il  nous  puisse  estre  reproché 
que  nous  ayons  parle  par  excez  de  zèle  a  voslre 
service  ,  *>u  par  ilatterie  et  adulation,  en  ma*;ni- 
fiant  si  hautement  tant  de  sortes  d*e\aetes  re- 
cherches dt^squelles  vous  usastes,  atln  d'éviter 
qu'il  ne  se  lit  plus  doresnavant ,  en  semblables 
estais  ,  aucune  obmission  d'aucunes  natures  de 
deniers  royau\  et  publies,  tant  {>etits  ,  csloignez 
et  eaclicK  pnssent-tls  cstre,  de  touîi  les  nicsnage- 
mcus  que  vous  listes  prati4[iicr ,  aîiu  de  les  met- 
Ire  en  leur  juste  valeur,  et  de  tous  les  ordres  et 
rejij;!emens  que  vous  estabiistes  pour  rendre  les 
distributions  de  deuiers  conformes  aux  destina- 
tions, tant  poyr  ceux  qui  s'aequittent  prés  du 
Roy  et  de  son  seeu ,  que  pour  ceux  que  Ton  em- 
ployé en  suppositions  de  non  valeurs ,  reprises 
d 'estais  ,  réparations  domain ial les ,  remises  et 
dons  de  droits  casuels ,  droits,  taxations  et  at- 
tributions d*olfieiers,  payemens  de  renies  et  deb- 
tes  imaginaires,  frais  de  ports  et  voictures  de 
deniers,  espices  ,  façon  et  reddition  de  comptes, 
en  toutes  lesquelles   choses  et  plusieurs  autres 
semblables  il  se  commet  de  ^^ands  larcins  et  bri- 
t^andages ,  si  Ton  n'y  prend  garde  fort  soigneu- 
sement; vous  affermissant  sur  toutes  choses  h 
faire  suivre  absolument,  tant  ks  estats  généraux 
et  particuliers  que  vous  aviez  diligemment  dres- 
sez pour  les  reccptes  particulières  et  générales , 
et  pour  resjKirgne ,  que  deux  certains  estais  de 
iistributton  de  recepte  sur  la  despence,  et  de 
espence  sur  la   recepte,  dorit  les  comptables 
î*a voient  encor  jamais  esté  di^'eunez,  non  plus 
[ue  de  taire  faire  recepte  entière  et  reprise  aux 
Ithresoriers  de  respariinc,  et  leur  oslant  tous  re- 
Iconvrcmens  et  payemens  de  d€*niers  si  tost  que 
rous  aviez  vérifié  leurs  estais  de  Tannée  de  leur 
(exercice ,  en  baillant  les  rec<iu\rcraens  d'iccux 
i  faire  ù  leurs  compitguons  entrans  eu  charge,  et 
ssignant ,  sur  ces  reprises ,  tous  les  oftîciers  , 
1esc|uels,  par  paresse,  malice  ou  insufllsanee , 
[>u voient  avoir  esté  cause  ou  a\  oient  pu  emtics- 
Behcr  telles  non  valeurs  •  faisant  observer  ttjus 
ips  ordres  tant  cxaelement,  qncnuls  comptables, 
(ly  mesme  la  chambre  des  eomi>tes  avec  leurs 
eaux  chapitres  de  rem  plages  de  deniers  ,  paya- 
bles par  ordonnance  de  la  chambre ,  de  surhaus- 
ement  d'espices  et  de  multiplications  de  eomp- 
es,  selon  la  diversité  des  comptables  ou  natures 
de  deniers,  ne  se  pouvoierit  plus  réserver  aucuns 
fonds,  reculer  les  payemens  des  uns  pour  prele- 
rer  ceux  des  autres ,  ny  fovoriser  en  aucune  fa- 
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(Oïl  les  parens  et  amis  du  cœur  comme  ils  nom- 
moient  ceux  qui  estoient  les  plus  amitdiles  cora- 
positeui"s  ;  bref  vous  donnastes  par  tels  ordres, 
expediens  et  movens,  et  autres  trop  longs  à  re- 
citer, un  tel  eslabbssement  en  l'administration 
des  fmances,  que  les  »j:ens  de  bien  et  de  solide 
jugement  en  conceurent  une  espérance  prescpje 
certaine  de  voir  la  France  hien-tost  remise  en  sa 
splendeur'  désirée  ;  tellement,  qu  a  nostre  ad  vis, 
il  nous  a  esté  loisible  de  parler  avec  admiration 
de  vos  labeurs ,  sans  appréhension ,  comme  nous 
Tavons  desja  dit ,  d  estre  aceusez  de  trop  grande 
et  ennuyeuse  cajolerie ,  puis  que  la  force  de  la 
verile  nous  y  contraint,  et  que,  quand  nous  noua 
en  tairions  par  une  Ingratle  oubiianee ,  les  effets 
et  les  heureux  suceez  des  choses  nous  le  repro- 
cheroient  aussi ,  et  que  c'est  la  voix  du  Roy  et 
celle  universelle  dt  s  peuples  qui  nous  met  ces  pa- 
roles en  la  bouche,  faisant  encor  en  cela  tout  le 
contraire  de  Techo ,  latpielle ,  i>our  un  mot  que 
Ton  dit,  en  prononce  plusieurs,  ou  nous  d'une 
grande  quantité  de  louanges  que  le  Roy  et  [qs 
gens  de  bien  et  bons  FratictMS  vous  donnoient , 
nous  ue  vous  en  attribuons  que  la  moindi-e  partie» 


CHAPITRE  LXXXIX, 

Suite  du  même  svjef.  Marguerite  rP Autriche 
passe  en  Provence  pour  aller  épouser  Phi- 
lippe (II,  Mariage  de  Madame  avec  le  duc 
rfe  Bar.  Lettres  de  Henri  Il\ 

[1599]  Ayant  donc  ainsi  de  vostre  propre 
main  ,  en  particulier,  dans  vostre  cabinet  (sans 
aucune  ayde  que  de  Tun  des  clercs  de  vos  se- 
crétaires, qui  escrivoit ,  ehiffroit  et  ealculoitdes 
mieux),  dressé  et  mii  au  net  tous  ces  estais  et 
reglemens  avant  (|ue  de  les  monstrer  au  Roy, 
vous  les  voulustes  iK)rter  au  conseil,  auquel,  lec-        M 
turc  en  ayant  esté  faite  avec  une  attention  et  fort 
particulier  examen  de  toutes  les  parties  d'iceux 
par  les  plus  eutcndus ,  et  sur  la  suffisance  et  au- 
Ihorilc  desquels  tous  les  autres  avoient  accous- 
tnmé  de  se  rapporter  entièrement,  ils  se  retin- 
drent  d'en  dire  autre  chose  (quelque  despit  qu'ils 
eussent  en  eux  mesmes  de  voir  que  vous  entre- 
preniez ainsi  de  travailler  seul  sans  communica- 
tion d'aucuns  d'eux  ,  et  ncantmoins  si  bien  qu'ils 
y  trouvèrent  plutost  de(|uoy  admirer  que  sujet 
d'y  rien  corrigei-) ,  sinon  que  c'estoit  firundemcnt 
bien  travaillé  a  vous,  d'avoir  ainsi  timt  escrit  de 
vostre  main ,  et  que  vos  secrétaires  vous  en  de- 
menroient  inrmiemcut  obligez;  et  combien  (|u'ila 
eussent  dit  tout  cela  en  souriant  et  par  fiunie  de 
^ausserie,  si  ne  se  peurent-ils  empescber  de  dire 
les  uns  aux  autres^  lors  que  vous  en  fnstes  allé 
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(lu  conseil ,  comme  messieurs  de  Maisses  et  le 
secrctaire  Fayet ,  qui  vous  estoient  amis  fort  af- 
tidez ,  vous  le  firent  sçavoir,  que  si  en  toutes  les 
affaires  qui  auroient  à  passer  par  vos  mains,  vous 
les  examiniez  tousjours  tant  soigneusement ,  et 
les  alliez  ainsi  recberclier  dés  leurs  principes  et 
leurs  origines ,  il  ne  seroit  plus  besoin  d'y  repas- 
ser après  vous ,  ny  mesme  vous  en  pouvoir  ca- 
cher uy  déguiser  aucunes  particularitez ,  tant 
petites  passent  elles  estre.  Tellement  qu*en  suitte 
de  tout  cela ,  ayant  deux  jours  après  fait  voir  et 
lire  ces  estats  au  Roy  en  leur  présence,  et  Sa  Ma- 
jesté leur  ayant  demandé  s'ils  estoient  bien  dres- 
sez ,  s  ils  n'y  trouvoicnt  rien  à  redire,  et  si  vous 
n'estiez  pas  l'un  des  plus  assidus  et  laborieux  aux 
affaires  qu*ils  eussent  cogneus,  et  les  ayant  pres- 
sez par  plusieurs  fois  de  respondre,  ils  ne  se  peu- 
rent  garantir  de  dire  qu'à  la  vérité  ces  estats  et 
reglemeiis  estoient  fort  bien  dressez,  et  que  pour 
mi  homme  qui  n*avoit  jamais  quasi  fait  autre 
profession  que  celle  des  armes ,  ils  n'en  avoient 
point  veu  qui  écrivissent  tant  de  leur  main ,  ny 
qui  se  peussent  ainsi  soudainement  réduire  à 
une  vie  si  fort  sédentaire. 

Mais ,  laissant  ces  discours  de  vos  actions  et 
louanges  particulières  que  les  seuls  ennemis  de 
la  vertu  pourront  trou  ver  trop  longs  et  ennuyeux, 
nous  vous  ramentevrons  que  le  lendemain  matin 
le  Roy  vous  envoya  le  jeune  Lomenie ,  depuis 
nommé  Ravane ,  pour  vous  faire  voir  les  lettres 
que  M.  de  Guyse  luy  escrivoit,  par  lesquelles  il 
luy  donnoitadvis  comme  Marguerite  d'Autriche, 
fille  de  l'archiduc  de  Grtts,  fiancée  au  roy  d'Es- 
pagne, Philippe  m,  passant  pour  aller  en  Es- 
pagne ,  devoit ,  ensemble  l'archiduc  cardinal 
Albert,  prendre  terre  à  Marseille  ou  proche  de 
là ,  sur  les  terres  de  Provence  ;  et  partant  le  sup- 
plioit  il  de  luy  mander  en  ce  cas  quelle  réception 
il  luy  devoit  faire  faire ,  sorte  d'honneurs  luy 
rendre  et  argent  y  despendre ,  afin  qu'il  suivit 
exactement  ses  intentions  en  toutes  choses.  Sur- 
quoy  il  luy  avoit  fait  responce  qu'il  receut  l'un 
et  l'autre  royalement ,  lecjuel  mot  comprenoit 
tout;  mais  sans  y  despendre  neantmoins  plus  de 
cinquante  mille  escus  au  plus,  pour  lesquels  il 
vous  ordonnoit  de  faire  faire  le  fonds,  et  d'en- 
voyer un  homme  exprès  sur  les  lieux,  soit  la 
Font,  ou  le  petit  homme  de  vostre  femme,  que 
vous  luy  aviez  dit  estre  si  bon  mesnager  et  si 
exact  en  matière  d'argent ,  afin  de  tenir  la  main 
à  Temploy  du  sien  ;  à  toutes  lesquelles  choses 
vous  satisfistes  sans  y  envoyer  personne,  pource 
que  vous  y  aviez  un  homme  de  cognoissance  sur 
les  lieux.  Mais  il  ne  fut  point  besoin  d'aucune 
despence,  pource  que  cette  princesse,  quoy  qu'elle 
pe  sentit  fort  fatiguée  de  la  mer  y  lors  qu'elle 


avoisina  les  costcs  de  Provence ,  si  ne  voulut-elle 
entrer  en  aucune  ville  de  France ,  mais  fit  ten- 
dre des  tentes  sur  le  rivage  de  la  mer ,  pour  se 
deslasser  et  y  faire  dire  la  messe  :  auquel  lieu 
M.  de  Guyse  et  ceux  de  Marseille  luy  furent  faire 
la  révérence  avec  force  belles  paroles  et  offres 
au  nom  du  Roy.  L'archiduc  descendit  peu  ac- 
compagné dans  Marseille ,  mais  il  ne  fit  autre 
chose  ([u'entrer  en  quelques  églises  pour  y  bai- 
ser des  reliques ,  et  puis  s'en  retourna  trouver 
la  reine  d'Espagne ,  sans  avoir  voulu  entrer  en 
maison ,  ny  boire  ny  manger  dans  la  ville  ;  et 
ainsi  peu  apfés  se  rembarquerent-ils  pour  conti- 
nuer leur  voyage. 

Quasi  en  ce  mesme  temps  furent  solemnisées 
à  Paris  les  nopces  de  Madame ,  sœur  du  Roy , 
avec  M.  le  prince  de  Lorraine,  ausquelles  (dautant 
que  vous  aviez  esté  commis ,  avec  d'autres  du 
conseil  du  Roy,  pour  convenir  des  articles  avec 
les  députez  de  M.  de  Lorraine  et  dresser  le  con- 
tract)  il  vous  fût  fait  de  fort  beaux  presens  par 
Madame ,  M.  de  Lorraine  et  M.  le  duc  de  Bar , 
lesquels  vous  flstes  aussl-tost  présenter  au  Roy , 
qui  vous  commanda  de  les  garder ,  et  y  avoit 
entr'autres  choses  un  cheval  d'Espagne  richement 
enhamaché,  des  plus  beaux,  du  meilleur  travail, 
et  des  mieux  manians  qu'il  estoit  possible. 

Ces  nopces  de  Madame  et  de  M.  le  duc  de  Bar 
nous  remettent  en  mémoire  un  conte  pour  rire 
que  le  Roy  vous  fit,  où  un  de  nous  se  trouva 
présent,  touchant  un  sien  frère  bâtard  que  l'on 
avoit  autres-fois  nommé  M.  de  Lectoure ,  et  qui 
avoit  eu  depuis  peu  l'archevesché  de  Roiien ,  et 
M.  de  Roquelaure,  que  ceux  qui  auront  comme 
vous  cognu  de  longue  main  l'un  et  l'autre,  leurs 
humeurs  et  la  sorte  qu'ils  avoient  vescu  ensemble 
en  toute  liberté ,  ne  douteront  point  de  le  tenir 
pour  véritable  et  d'en  rire  comme  faisoit  à  bon 
escient  le  Roy  en  le  vous  contant.  Que  si  pour 
ne  vous  concerner  en  aucune  façon  ny  les  af- 
i%iires  du  royaume,  vous  le  jugez  hors  de  propos 
ou  que  vous  l'estimiez  indigne  de  ces  Mémoires, 
il  vous  sera  facile  de  l'en  oster  lors  que  vous  y 
apporterez  vos  corrections ,  comme  nous  vous 
supplions  de  faire  en  cet  endroit  et  plusieurs 
autres  que  nous  recognoissons  bien  en  avoir 
grand  besoin.  Duquel  conte  l'occasion  se  pré- 
senta sur  le  sujet  des  difficultez  qui  intervin- 
drent  au  mariage  de  Madame ,  laquelle  faisant 
démonstration  de  ne  vouloir  en  aucune  façon 
changer  de  religion  ,  il  ne  se  trouvoit  point  d'e- 
vesques  qui  voulussent  la  marier,  dequoy  le  Roy, 
infiniment  en  peine,  il  envoya  quérir  ce  sien 
frère  bastard,  fait  depuis  peu  archevesque  de 
Roiien ,  plutost  par  faveur  que  pour  son  grand 
sçavoir ,  croyant  (veu  ce  qu'il  luy  estoit  et  qu'il 


Ivolt  nutres*fois  esté  assez  bon  compagnon, 
liynnt  savent  fait  la  débauche  au  j(?u,  a  faire 

[>nne  cliere  et  autres  ehasL*s  cncor,  sur  tout 

|vec  M.  de  Roqueîaure  ï  cju'il  luy  feroit   faire 

Dut  ce  que  bon  iuy  sembleroit;  mais  luy  eu 

fcjaut  parle  à  bon  escient  et  voyant  qu'il  ne  fai- 

Mt  pas  moins  de  diffioultez  que  les  autres,  voire 
[xi'û  uisoit  des  niesnjes  paroles  et  des  mesnies 

pnipules,  en  alle!^uant  à  tous  propos  les  saincts 

[iDODS,  il  luy  dit  :  *i  Voy ,  mon  frère ,  et  de  puis 
i  (|uand ,  je  vous  prie ,  estes  vous  devenu  si 
I  conséit'utieux  sur  toute  chose  ou  ma  volonté 

vims  t'.st  manifeste  et  en  hj quelle  il  y  va  du 

bien  de  moû  service  et  de  ecluy  de  ma  s<x*ur  , 

I  a  laquelle  vous  devez  quel(]ue  chose  aussi-bien 

!•  qua  moy  ?  Jie  ne  scay  d'où  vous  est  provenu 

i  e<'tte  t^rande  suflîsonee,  et  qui  vous  en  a  tant  ap- 

ipris.  Mais,  puisque  vous  faites  ainsi  renten- 

du^  afin  de  ne  me  faseber  pas  davantage  contre 
(  vous ,  j'euvoyeray  vers  vous  un  grand  docteur 
I  pour    vostre  ï>ere  confesseur ,  et  qui  entend 

merveilleusement  bien  les  cas  de  conscience.  » 

tfiircela  s'estans  séparez,  le  Roy  envoya  aussî- 
^^ueHr  M.  de  Roquelaure  ,  auquel  en  arri- 

nnt  il  dit  :  "  Vous  ne  seavez  pas,  Boquelaure, 
i  vostre  arclïevescpie  [  car  ce  fut  vous  qui  me 
»  parlastes  le  premier  de  luy  bailler  Rouen  )  veut 
t  faire  le  prélat  et  le  docteur,  me  venant  alléguer 
lies  sainets  canons,  où  je  crois  qu*il  entend 
i  aussi  peu  que  vous  et  moy ,  et  cependant  par 
f^  ses  relYis  ma  sœur  demeure  à  marier.  Je  vous 

prie,  parlez   à    luy    comme   vous  avez  ac- 

couslumé  ,  et  le  faites  souvenir  du  temps 
t  passé,  —  Ha  pardleu  ,  Sire,  cela  ne  va  pas  bien, 
idit  M.  de  Ro([uelaure,  car  il  est  temps,  an 
I  moins  selon  mon  opinion,    que  nostre  sœur 

Cntelon  conimencc  à  tester  des  douceurs  de 
s  cette  vie ,  et  ne  crois  pas  que  d'orénavant  elle 
I  en  puisse  mourir  par  trop  grande  jeunesse. 

I  Mais ,  Sire ,  dittes  moy  un  peu  ,  je  vous  prie  , 

II  que  dit  ce  bel  evesque  \yiniv  ses  raisons  ,  car  il 
k  en  est  quelquefois  aussi  mal  iïarnv  que  je  seau- 
rois  cstre  ;  et  m  en  vay  le  trouver,  si  lavez 

f  agréable,  pour  luy  apprendre  son  devoir.  ^.  Et 
s'en  estant  allé  de  ce  pas  en  son  loi^'is ,  il  luy  dit 
en  entrant  dans  ta  chambre  r  ^  Hc  qiioy  !  ([ue 
iveut  dire  cccy ,  mon  archevesque?  l/tm  ma 
\  dit  que  vous  faites  le  fat  ;  mais ,  pardieu ,  je  ne 
Koujs  le  souffriray  pas,  car  11  yroit  trop  de  mon 
l'honneur,  puis  que  chacun  dit  que  je  vous  f,'ou- 
Iverne.  Ne  scavez  vous  pas  bien  qu*à  vostre 
(  prière  je  me  rendis  vostre  caution  vers  le  Roy, 
'  lors  (pie  je  luy  parlay  pour  vous  faire  a%'oîr 
[l'areheveschc  de  Roiien  ?  Or  ne  me  faites  jias 
fctroiiver  menteur ,  en  vous  opininstrant  ainsi  fi 
I  faire  la  beste  ;  cela  serolt  l)on  entre  vous  et  moy, 


qui  nous  sommes  veus  quelquefois  ensemble 
aux  brèches  raisonnables  et  1rs  dez  en  la  main, 
mais  il  s'en  faut  bien  ^larder  lorsqu'il  y  va  du 
service  du  maistre  et  de  ses  absolus  comman* 
démens.  —  Hé ,  vray  Dieu  1  que  voulez-vous 


•  que  je  fasse?  dit  M.  de  Roiicu.  Quoy  !  que  je 
■'  me  tasse  moquer  de  moy  et  reprcteher  par  tous 
"  les  autres  prélats  une  action  ou  chacun  dit  qu'il 
"  y  va  tjirandement  de  la  conscience,  n'y  ayant 
t  eu  evesque  auquel  le  Ray  n'eu  ayt  {wirlé ,  et 
^  qui  ne  l'en  aye  aussi- tost  refuse?  —  Hol  mor- 
«  bien  ,  ne  le  prenez  pas-la ,  dit  NL  de  Koque- 
'  laure,  car  vous  et  eux  sont  choses  bien  diverses, 
'«  car  ces  gens  s'alambiquent  tellement  le  cerveau 
•«  après  le  gi*ec  et  le  latin,  qu'ils  en  deviennent 
'<  tous  fous  ;  et  puis  vous  estes  frerc  du  Roy , 
"  ohH*fé  de  faire  tout  ce  qu'il  commandera  s^ns 
"Opposition,  ne  vous  ayant  pas  choisi  ny  fait 

•  archevesquc  |>our  le  sermonner,  ny  luy  ap- 
'<  prendre  ou  alle^nier  les  canons,  mais  pour  luy 
**  obeyr  en  toutes  choses  on  il  yra  de  son  service. 
»  Que  si  vous  faites  plus  le  fat  et  raccarîastre , 
'«  je  le  manderay  <t  Jeaunettm  de  Condom ,  à 
<  Beruarde  rEsveillêe  et  a  maistre  Jullien  ,  m'en- 
«  tendez- vous  bien  ?  et  partant  ne  vous  le  faites 
..  pas  dire  deux  fois,  pois  que  rien  ne  vous  doit 
..  estre  si  cher  que  les  Imnnes  grâces  du  Roy , 
n  lesquelles  et  mes  sollicitations  vous  ont  mieux 
n  valu  que  tout  le  latin  ny  le  },n'ec  des  autres. 
^  Pardieu  !  c'est  bien  à  vous  à  faire  à  parler  des 

•  sainets  canons,  où  vous  n'entendez  que  le  haut 
»■  allemand.  ^ — Vous  ne  serez  jamais  las  de  gaus- 
^  ser  en  parlant  à  moy,  dit  M.  de  Rouen  :  cela 
«  estoit  bon  en  mes  jeunes  ans ,  et  en  des  choses 
«  de  néant  ;  mais  en  chose  si  sérieuse  comme 
-'  celle-cy  ,où  il  y  va  de  mon  salut ,  il  faut  parler 
''  de  sens  rassis  et  sans  se  moquer ,  car  qtioy  que 

•  j  estime  riionneur  des  bonnes  grâces  du  Roy 
»*  autautque  ma  vie, si  m'est  paradis  encor  plus 
.'  cher  que  \\m  ny  Tautre.  —  Comment  morbieu, 

-  paradis,  dit  M.  de  Roquelaure,  et  estes- vous 
-^  si  a/.eque  déparier  d'un  lieu  ou  vous  ne  fustes 
n  jamais,  ne  scavez  quel  il  y  fait ,  ny  si  vous  y 
.  serez  receu  quand  vous  y  voudrez  aller  ?  — 
■'  (hii ,  si  j'y  sera  y  receu ,  dit  M.  de  Roiien,  n'en 

-  doutez  nullement.  — C'est  bien  discouru  îi  vous^ 
'.  dit  !VÎ,  de  Roquelaure,  car,  pardieu,  je  liens 
"■  que  paradis  a  esté  aussi  peu  fait  pour  vous  que 
n  le  Louvre  pour  moy.  Mais  laissons  un  peu  là 
«vostre  paradis,  vos  canons  et  vostre  cons- 
n  cience  a  une  outre  fols,  et  vous  résolvez  à  ma- 
'^  rier  Madame,  car  si  vous  y  manquez,  je  vous 
t  osteray  trois  ou  quatre  mecbaus  mots  de  latm 
M  que  vous  avez  a  toute  heure  à  la  lionche  ,  et 

-  plus  n'en  seait  ledit  déi>osant ,  cl  puis  adieu  la 
«  croce  et  la  mitre ,  mais  qui  pis  est  celte  belle 
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«  maison  de  Gaillon  et  dix  mille  escus  de  rente.  » 
Ils  eurent  encor  d*aatres  discours  trop  longs  à 
reciter ,  lesquels  se  terminèrent  en  telle  sorte , 
que  M.  de  Rouen  se  résolut  de  marier  Madame 
comme  il  a  esté  dit. 

Lettre  du  Roy  à  vous. 

Mon  amy,  je  suis  bic«  marry  de  vostre  afflic- 
tion ,  laquelle  je  viens  d'apprendre  par  celle  de 
M.  du  Laurens,  auquel  j*ay  commandé  de  vous 
aller  trouver  en  diligence,  et  apporter  tout  ce 
qu'il  sçait  et  est  de  son  art  pour  la  conservation 
et  santé  de  vostre  lils,  ne  vous  aymant  pas  si 
peu  que  si  je  pensois  que  ma  présence  y  fut  né- 
cessaire, que  je  ne  vous  allasse  rendre  ce  tes- 
moignage  de  mon  affection.  Hier  je  vous  avois 
dépesché  un  courrier,  par  lequel  je  vous  man- 
dois  de  vous  rendre  icy  avec  monsieur  le  chan- 
celier, demain  ou  mercredy  au  plus  tard,  pource 
que  je  voulois  avoir  vostre  advis  sur  quelques 
dépesches  apportées  par  sainte  Catherine,  du 
président  Jeannin;  mais  la  maladie  de  vostre  lils 
fait  que  je  trouve  bon  que  vous  différiez  vostre 
parteraent  encore  pour  deux  jours,  voire  davan- 
tage s'il  en  est  de  besoin,  ce  que  vous  ferez  en- 
tendre à  monsieur  le  chancelier,  comme  aussi 
je  luy  escrits.  Adieu ,  mon  ami.         Henby. 

Autre  lettre  du  Roy  à  vous. 

Mon  amy,  je  ne  pensois  vous  dépescher  mon 
cousin  de  Rohan  qu'à  ce  soir  ;  mais  ayant  appris 
de  ma  femme,  au  retour  du  promenoir, que  ma- 
dame de  Sully  estoit  accouchée  d'un  fils,  j'ay 
haslé  son  parlement  pour  vous  asseurer  que, 
comme  je  crois  que  nul  de  mes  serviteurs  n'a  eu 
plus  de  joie  de  la  naissance  de  mon  fils  d'Anjou 
que  vous ,  aussi  veux-je  que  vous  croyez  que  je 
surpasse  en  ayse  tous  vos  amis  de  la  naissance 
de  vostre  fils.  Vous  aurez  bien  la  teste  rompue 
de  cajolleries,  mais  l'asseurance  de  mon  amitié 
vous  sera  plus  solide  que  toutes  leurs  paroles. 
Je  fais  icy  mes  recommandations  à  l'accouchée. 
Renvoyez-moy  M.  de  Rohan  demain  au  matin. 

Henay. 

Autre  lettre  du  Roy  à  vous. 

Mon  amy,  puis  que  ma  présence  est  nécessaire 
avec  mon  conseil,  comme  je  vois  par  vostre 
lettre,  je  partiray  demain,  iray  coucher  à  Es- 
sone,  et  jeudy  je  seray  à  Paris.  Quant  à  ce  que 
vous  me  mandez  que  lors  que  vous  servez  le 
mieux,  c'est  à  cette  heure-là  que  Ton  juge 
sinistrement  de  vos  actions,  c'est  chose  qui  ar- 
rive, je  ne  diray  pas  souvent,  mais  tousjours 
que  ceux  qui  manient  les  grandes  affaires  sont 
sujets  à  cela,  et  plus  par  envie  que  par  pitié; 


vous  sçavez  moy-mesme  si  j'en  tais  exempt  et 
d'une  religion  et  d'autre.  Ce  que  vous  avez  à 
faire,  c'est  comme  je  prens  conseil  de  vous  en 
toutes  mes  affaires ,  vous  preniez  conseil  de  moy 
aux  vostres  quand  elles  importeront  tant  soit 
peu ,  comme  du  plus  fidelle  amy  que  vous  ayez 
au  monde,  et  du  meilleur  maistre  qui  fut  jamais. 

Hbnby. 


CHAPITRE  XC. 

Oppositions  du  clergé  et  des  parlemens  à  la 
publication  de  redit  de  Nantes,  Rosny  ob- 
tient que  les  Protestans  consentent  à  des 
modifications. 

Le  royaume  de  France  sembloit  lors  entière- 
ment pacifié,  n'eust  esté  les  reglemens  qui 
estoient  à  faire  touchant  ceux  de  la  religion , 
ausquels  on  commença  de  travailler  par  Tedit 
de  Nantes,  lequel  fut  présenté  aux  Cours  sou- 
veraines pour  y  estre  vérifié.  Sur  lequel  les- 
dites  Cours,  tant  de  leur  propre  mouvement  qu'à 
l'instigation  des  dépotez  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  qui  se  trouvoit  encor  lors  sur  pied 
à  Paris,  du  recteur  de  l'Université,  de  la  Sor- 
bonne  et  autres  zelez  catholiques,  firent  de  gran- 
des difficultez  sur  plusieurs  articles;  des  par- 
ticularitez  desquelles  solicitations,  poursuites, 
remises,  refus,  contestations  et  débats,  nous  en 
laisserons  la  déduction  aux  historiens ,  réservé 
celles  qui  se  passèrent  touchant  l'article  des  as- 
semblées synoidales,  de  l'entremise  duquel  il  vous 
fût  impossible  de  vous  exempter  absolument, 
comme  vous  aviez  fait  de  tous  les  autres  ;  car, 
comme  tous  les  susnommez  opposans  virent  que, 
par  cet  article,  il  estoit  permis  à  ceux  de  la  reli- 
gion détenir  telles  assemblées  en  tel  lieu,  en  tel 
temps  et  toutes  les  fois  que  bon  leur  sembleroit, 
sans  en  demander  permission  au  Roy  ny  à  ses 
magistrats,  et  que  les  ministres  et  docteurs  des 
princes  et  pays  estrangers  y  pourroient  estre  ad- 
mis, comme,  au  semblable,  ceux  de  France 
aller  en  tous  synodes  estrangers,  le  parlement 
en  vint  faire  de  grandes  plaintes  au  Roy,  luy 
remonstrant  qu'en  cela  son  authorité  royale  es- 
toit grandement  lezée,  ses  magistrats  mesprisez , 
le  royaume  privé  de  ses  anciens  droits,  et  la  li- 
berté donnée  à  ses  subjets,  d'aller  faire  telles 
menées  et  pratiques  hors  de  France,  qu'il  leur 
plairoit ,  et  aux  estrangers  de  faire  le  semblable 
en  France;  que  la  tolérance  des  jurisdictions 
ecclésiastiques  n'avoit  desja  que  par  trop  énervé 
la  royale;  que  si  l'on  n'eust  trouvé  le  remède 
des  appels  comme  d'abus  des  entreprises  des  ju- 
ges, clercs,  il  ressortiroit  plus  d'appellations  aux 
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metrapolitahh^  et  à  Borne  qu'en  Ums  les 
fa  lie  m  eus  de  France;  mais  ([u'eneor  sVstoient 
Dusjours  les  roys  réservé  ce  droit,  qnc  de  pour- 
voir aux  eveschez ,  abbayes  et  autres  prineîpales 
[îgnitez  de  TEglise,  et  de  ne  leur  souffrir  faire 
ncunes  assemblées  sans  permission,  esquelles 
ils  prélats  estrangers,  residans  hors  le  royaume, 
fc*estoient  jamais  admis, 

A  toutes  lesquelles  plaintes  et  remoustrances 
^^adjoignirent  les  députez   de   l'assemblée   du 
tlergé  de  Franre ,  le  reeleur  et  la  Sorboune  et 
Sutres  ecclésiastiques,  y  adjoustant  que  ce  seroit 
idoimer  de  plus  amples  et  favorables  privilèges  à 
es  nouveaux  predicans,  qu'a  toute  l'aneiennc 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
plusieurs  autres  raisons  trop  lon*;^ies  à  déduire, 
Dur  lesquelles  ils  supplioieut  Sa  Majesté  de  ré- 
voquer absolument  cet  article,  et  ne  luy  sembler 
IpcHut  estrange,  sll  se  trouvoit  accompagne  par 
jx  de  continuels  refus  et  oppositions.  Lesquel- 
es  plaintes  considérées  par  le  Uoy,  il  leur  dit  ue 
cavoir  pas  bien  comment  cet  article  tant  împor- 
ant  a  voit  esté  ainsi  passé  sans  difficulté  dans 
ll'edict,  ne  se  souvenant  point  que  Ton  luy  en 
[èust  parlé  en  aucune  façon,  comme  il  avoit  or- 
iflonné  estre  fait  de  tous  articles  nouveaux  ou 
hnportans;  qu'il  sVnquerroit  de  tout  cela,  et 
fleur  en  rendroit  respouce ,  ou  y  pourvoiroit  avec 
Itme  telle  dextérité  et  prudence  qu'ils  auroîent 
Igujet  de  contentement;  et  sur  cela  s'estans  reli- 
er ,  le  Roy  vous  envoya  quérir  et  vous  conta 
»ut  cela.  Et  voyant  que  vous  trouviez  cet  article 
Ires-mauvais,  y  remarquiez  les  mesnves  incon- 
reniens  ey-tlessus,  et  de  plus  qull  esloit  ^j^rande- 
linent  pernicieux  a  fous  les  gens  de  bien  de  la 
eligion,  d  au  tant  que  c*esEoit  former  un  prt^tcxte 
-spécieux  pour  les  accuser  de  liiire  des  bri- 
fcues  hors  le  royaume  avec  les  est  rangers,  par 
Ile  mo\en  de  ceux  qui  se  trou vei'oi eut  aux  sjno- 
Wcs  hoi*s  d*iceluy,  et  dans  le  royaume,  par  les 
strangers   tpii   viendroient    aux    synodes    de 
jFrance;  toutes  lesquelles  raisons  par  vous  alle- 
Iguées  estans  bien  prises  par  le  Roy,  il  vous  com- 
hnanda  de  n'en  parler  en  aucune  façon ,  ny  faire 
[le  moindre  semblant  qu1l  vous  en  eut  rien  dit, 
Mautant  qu'il  voîiltut  que  vous  vous  trouvassiez 
fen  une  assemblée,  qull  ordonu croit  ce  faire, 
le  tous  les  plus  quai  liiez  et  aulhorisez  de  la  re- 
Igion,  afin  d'y  représenter  les  iueonveniens  de 
feét  article,  et  leur  faire  consentir  la  rel([>rmatioo 
ï'iceluy;  auquel  lieu  vous  prenant  rnffirmativc 
dur  ce  qui  estoit  du  bien  de  son  service,  il  ne 
Icmtoit  nullement  que  vos  raisons  et  vostF^e  au- 
liorité  n'y  servissent  grandement.  A  toutes  les- 
■qiiclles  choses  vous  obc}  stes. 

Le  Roy  envoya  aussi  quérir  (au  moins  comme 
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il  nous  semble)  messieurs  de  Schoml>erg ,  presi- 
dent  de  Tbou,  Cal i gnon  et  Jeannin,  qui  avoient 
esté  par  luy  commis  pour  traitter  avec  ceux  de 
la  religion,  se  plaignant  avec  quelque  espèce  de 
reproche  qu'ils  eussent  passé  un  article  tant  im- 
portant et  duquel  tout  le  clergé  se  tenoit  tant 
offencé,  si  facilement  et  sans  luy  en  avoir  parlé 
en  aucune  facou  :  dequoy  messieurs  de  Scbom- 
berg  et  de  Tliou  ,  qui  estoient  les  deux  plus  au- 
thoriseîî,  ne  rendirent  autre  raison,  sinon  que 
messieurs  de  Bouillon,  de  la  Trimouille,  du 
Plessis,  leurs  ministres  et  députez  de  ceiLX  de  la 
religion,  l'avoient  tellement  oppiniastré,  voire 
usé  de  telles  protestations  de  se  retirer  et  de 
n'accepter  nullement  Tedictsll  ne  passoit  ainsi, 
qu1ls  avoient  jugé  (en  Testât  auquel  estoient 
pour  lors  les  affaires  de  France ,  la  paix  d*Kspa- 
gne  n'estant  pas  encor  asseurée)  plus  à  propos  de 
raccorder  que  de  rompre  ,  pour  rejet  1er  le 
rovaume  dans  ses  anciens  desastres,  vovant  et 
des  catholiques  et  des  huguenote,  qnoy  qne  di- 
versement intcntionuez,  qui  ne  inissoient  pas  de 
tendre  a  celte  mesme  fin  :  ce  ([u'estant  repré- 
senté par  le  Roy  au  scindic  du  elergé,  nommé, 
ce  nous  semble,  M.  Berthier,  et  que  les  sieurs 
de  Schomberg,  de  Thou  et  Jeannin,  estans  de 
tout  temps  bous  catholiques,  il  les  avoit  laissé 
faire, croyant  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d  avoir 
soin  des  choses  qui  concerneroient  la  religion  et 
l'Eghsc. 

A  quoy  le  sieur  Rerthier  respondit ,  comme 
tout  en  colère,  que  qu;md  Ton  avoit  allégué  le^ 
mesmes  choses  dans  rassemblée  du  clergé,  plu- 
sieurs d'icelle  des  plus  zelez  avoient  dit  (jiill  ne 
se  falloit  pas  estonner  du  peu  de  soin  que  tels 
députez  avoient  eu  des  choses  que  Sa  Majesté 
avoit  dites ,  veu  que  tout  le  monde  sçavoit  bien 
qu'ils  estoient  catholiques  au  gros  grain ,  y  ayant 
fort  long- temps  que  nul  d'eux  ne  prioit  nulle- 
ment  lesSaincls  et  mesme  nes'agcnoùilloit  plus 
devant  limage  de  la  Vierge,  ny  la  croix,  et  ne 
croyoieul  iwint  les  indulgences,  le  mérite  den 
bonnes  œuvres,  les  prières  pour  les  morts,  le 
purgatoire,  les  pèlerinages,  ny  les  jeusnes  par 
distinction  de  viandes;  et  partant  supplioit  Sa 
Majesté,  au  nom  de  tout  le  clergé  de  son 
royaume,  comme  lionne  calhollque  tprdle  estoit, 
et  croyant  toutes  ces  choses  qui  estoient  de  la  foy 
de  rEglJse,de  vouloir  prévenir  le  scandale  d'un 
tant  pernicieux  article,  sans  plus  déférer  aux 
fantaisies  de  ceux  qui  s'estaient  rendus  tant  fa- 
ciles, lesquels  il  avoit  députez  pour  faire  cet 
edict,  puis  qu'ils  estoient  reputez  de  plusieurs 
pour  croire  aussi  peu  à  la  messe  t|u  au  presehe, 
A  (ïuoy  le  Roy  luy  asseura  de  rechef,  de  tra- 
vailler CD  sorte  qu'il  donneroit  sujet  de  contente- 
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ment  de  toutes  parts,  si  tous  se  rendoieut  capa* 
blés  de  la  raison. 

Le  lendemain  vous  vous  trouvastes  en  ras- 
semblée générale  qui  fut  faite  de  tous  les  plus 
qualifiez  de  ceux  de  la  religion  qui  fussent  lors 
à  Paris ,  en  laquelle  vous  aviez  esté  prié  le  jour 
devant,  croyant  peut-estre  que  vous  les  en  refu- 
seriez comme  les  autres  fois,  tellement  que  M.  de 
Bouillon  vous  dit  en  entrant:  «A  ce  que  je  voy, 
«  monsieur,  nous  aurons  enfln  le  bien  que  vous 
«  nous  aviez  tant  desnié ,  qui  est  de  vous  voir 
«  parmy  nous  au  démeslement  de  nos  affaires,  et 
««devons  croire,  puis  que  vous  avez  pris  cette 
<«  peine ,  que  ce  n*est  pas  sans  sujet.  »  A  quoy 
vous  luy  respondites  que  les  autres  fois  vous 
estiez  tellement  empesché  à  la  confection  des 
estats  des  ilnances  que  vous  n'aviez  eu  moyen 
de  vacquer  à  nulles  autres  affaires;  mais  qu'es- 
tant maintenant  parachevez,  vous  aviez  usé  de 
ce  loisir  pour  leur  tesmoigner  vostre  affection  à 
la  religion  et  au  service  d'eux  tous,  sans  autre 
dessein  quelconque  ,  ne  sçachant  pas  mesme 
pourquoy  vous  aviez  esté  prié  en  cette  compa- 
gnie. «  Nous  le  croyons  comme  vous  le  dites,  re- 
«  partit  M.  de  la  Trimoûille;  mais  quelque  sujet 
«  que  ce  soit  qui  vous  ait  amené  icy,  la  compa- 
ct gnie  le  tient  à  faveur.  »  Puis  changeant  de 
discours ,  messieurs  de  Moùy ,  de  Clermont  et  de 
Saincte  Marie  du  Mont ,  entre  lesquels  vous 
estiez  assis ,  vous  dirent  :  «  Monsieur,  n'aurez- 
N  vous  point  désagréable  que  nous  désirions  sça- 
«c  voir  si  vous  n>stes  pas  informé  des  causes  de 
«  cette  assemblée?  »  A  quoy  leur  ayant  respondu 
que  non,  ils  repartirent  que  si  estoieut  bien  eux, 
et  que  c'estoit  pour  un  article  que  Ion  avoit  fait 
glisser  dans  Tedict,  lequei  estoit  desaprouvé  de 
la  pluspart  d'eux  tous,  et  n'estoit  maintenu  que 
par  messieurs  de  Boiiillon ,  de  la  Trimoùille,  du 
Plessis  et  quelques  autres  par  eux  pratiquez,  le- 
quel, à  ce  qu'ils  avoient  appris,  estoit  de  Tin- 
vention  du  premier,  afm  que  son  église  de  Sedan 
pût  estre  du  corps  des  églises  de  France,  sans 
prejudicier  à  ses  prétentions  d'estre  prince  estran- 
ger,  comme  il  estoit  après,  à  ce  qu'ils  avoient 
appris,  à  mettre  Sedan  en  fief  d'Empire,  afin  de 
se  titrer  et  prendre  le  rang  de  prince  de  l'Em- 
pire sans  dispute  d'aucun ,  voyant  que  non  seu- 
lement les  ducs  et  pairs,  mais  aussi  les  mares- 
chaux  de  France,  lors  qu'ils  estoient  ses  anciens, 
le  vouloient  précéder;  mais  que  tout  cela  estant 
maintenant  trop  divulgué  entre  eux ,  il  n'auroit 
pas  beaucoup  de  voix  pour  maintenir  son  arti- 
cle. Sur  lequel  ayant  esté  opiné ,  vos  raisons  fu- 
rent prises  de  honue  part  et  conclud  qu'il  le  fal- 
loit  reformer,  conmie  il  fut  fait,  et  plusieurs 
autres  encor  avant  que  cet  edict  pust  estre  veri- 
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fié  ;  y  ayant  des  esprits  malicieux  aussi-bien 
d'entre  les  huguenots  que  les  catholiques,  les- 
quels sous-main  faisoient  tout  ce  qu'ils  pou  voient 
pour  le  foire  absolument  refuser,  afin  qu'il  servit 
de  sujet  pour  rejetter  la  France  dans  les  mal- 
heurs des  guerres  civilles  dont  elle  ne  faisoit 
que  sortir.  Mais  le  Roy  apporta  contre  toutes 
ces  mauvaises  pratiques  tant  de  belles  paroles , 
tant  de  bons  effets  de  prudence  et  de  fermeté 
d'esprit,  qu'il  surmonta  toutes  telles  difïicultez, 
dont  nous  laissons  les  particularitez  aux  histo- 
riens, à  cause  que  le  récit  en  seroit  trop  long. 


^CHAPITRE  Xa. 

Conférence  sur  ta  religion  tenue  en  présence 
de  Madame,  sœur  du  RoL  Mort  de  plusieurs 
personnes  de,  distinction^  entre  autres,  de  la 
connétable  de  Montmorency ,  et  de  la  du- 
chesse de  Beaufort,  Rosny  console  Henri  1 V. 

La  difficulté  que  faisoient  plusieurs  prélats  de 
marier  Madame  tant  qu'elle  seroit  de  sa  religion, 
fut  cause  qu'en  ce  mesme  temps  il  se  fit  une  dis- 
pute de  religion  en  sa  présence,  entre  un  doc- 
teur nommé  du  Val  et  un  ministre  appelé  Tile- 
nus;  mais  tout  cela  (comme  c'est  l'ordinaire  de 
telles  contentions)  demeura  inutile,  chacun  des 
disputeurs  Interprétant  tousjours  à  son  advan- 
tage  tout  ce  qui  se  passoit,  et  le  publiant  ainsi 
par  tout.  Vous  arrivastes  sur  la  un  de  la  dispute, 
et  comme  les  uns  et  les  autres  vous  voulussent 
conter  ce  qui  s'estoit  passé,  vous  les  suppliastes 
de  ne  prendre  point  cette  peine,  ny  de  s'entre- 
mettre jamais  de  disputer  de  la  religion ,  que  la 
Saincte  Escriture  où  cet  amas  de  livres  escrits 
par  tant  de  docteurs ,  tous  les  canons  des  pnpe^ 
et  tous  les  registres  des  conciles,  qui  s'accor- 
doient  comme  chats  et  rats, n'eussent  esté  supri- 
mez  ou  bien  conciliez.  Il  se  passa  plusieurs  dis- 
cours là  dessus  entre  tous  ceux  qui  estoient  là 
presens,  trop  longs  à  reciter  et  de  peu  d'utilité; 
et  partant  nous  les  passerons  sous  silence,  pour 
vous  ramentevoir  que ,  durant  le  cours  de  cette 
année,  il  mourut  plusieurs  personnes  de  qualité 
en  France  ,  comme  l'archevesque  de  Lyon , 
nommé  d'Epinac ,  homme  de  grand  esprit,  et  qui 
avoit  esprouvé  en  sa  vie  toutes  les  sortes  de  for- 
tunes, bonnes  et  mauvaises,  messieurs  de  Chi- 
verny ,  chancelier  de  France ,  de  Schomberg , 
des  premiei*s  au  conseil  des  finances,  et  d'Iucar- 
ville ,  controoleur  gênerai  d'icelles ,  par  la  mort 
desquels  et  des  yertigots  ordinaires  du  sieur  de 
Sancy,  vous  demeurastes  seul  en  l'administration 
des  finances;  madamoiselle  de  Bourbon,  ma- 
dame la  duchesse  de  Beaufort  et  madame  la  con- 
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^ne&table,  de  lu  mort  desc|udlejï  dt^Ux  ,d*î''iï^*'r^s 
Ji  Cl  este  fait  de  grands  et  forts  divers  discours  , 
lies  |)Iu.s malicieux disans, que  s'eslans addonnêes 
[toutes  deux  à  Inmagîe  pour  parvejiir  nux  liaules 
iî^nite^  ou  runeesloit  niontceet  l'autre  es  jieroit 
ie  Lieu  tust  pir venir,  leiuaistre  de  cette  seieoee 
Jes  estoît  venu  visiter  à  leur  fm;  eette  opinioiren 
fcariic  fondée  sur  les  esiraiîges  accidens  ausqneb 
[elles  tofiiberent  quasi  esy:allement  |>endant  leurs 
n^utailies  de  |)CM  de  jours  et  en  leur  mort,  les- 
quels Ijur  avaient  tourne  la  faeect  tous  les  traits 
du  \  isaLie  s'eu-devaut  derrière  et  s'en-dessus  fies- 
r«ous,  et  hérissé  les  eheveux  de  telle  sorte,  qu  ils 
avoient  reiidu  ees  heautez ,  eijtîmées  les  plus  ex- 
Icctlentts  de  leur  temps,  non  seulement  laides , 
mais  tellement  difformes  qu  elles  faiMiient  Iior- 
l-reur  à  regarder. 

Et  se  fait  par  les  medisan»  un  eontede  la  der- 
'  îiitre  (que  Tun  de  nous  a  neanlmoias  ouy  affer- 
,  mer  pour  véritable  à  trois  dames  de  qualité ,  du 
Bombre  de  plusieurs  autres  que  cette  connestablc 
avoit  priées  a  une  assemblée  qui  se  faisoit  chez 
ellei,  à  sçavoir,  que  eomme  elle  estoit  causant 
«et  devisant,  en  apparence  fort  joyeuse,  avec 
I  les  susdiles  dames  et  autres ,  une  de  ses  femmes 
Lluy  vint  dire  qu  il  estoit  effrontejncnt  entre  dans 
I  sa  chambre  uîî  grand  gentil-homme  d'assez  ï>onrie 
^^miue ,  mais  de  teint  et  poil  fort  noir,  qui  denvui- 
doit  de  parler  él  elle,  disant  avoir  des  choses 
pressées  et  de  grande  conséquence  â  luy  dire,  et 
privi  que  l*ou  la  vint  quérir.  Duquel  message  de- 
meurant cjmme  toute  esperduë  et  inttTditte,  elle 
ne  laissa  t)a.s  néanmoins  d'ordonner  a  m  feumie 
de  clmmLre  d'idler  dire  a  cet  homme  qu1ï  s*ei» 
allast  et  retint  une  autrefois,  dautant  qu'elle 
Lne  pou  voit  pus  quitter  la  compagnie;  mais  que 
[  Tautr!^  n'ayant  f>as  pris  ces  excuses  en  pivemerd , 
et  luy  a>ant  mandé  qu'elle  ne  faillit  pas  de  ve- 
nir, s'nin  qu'il  Ijroit  quérir,  elle  se  re^iulut  d\v 
^ satisfaire,  et  pour  cet  elfet  s'en  vint  avec  un  \i- 
Ifa^^e  quasy  ûe.jiy  mort  séparer  la  cojnpafiuie, 
prenant  pour  excuse  qu'elle  se  trouvoit  inlinie- 
mcnt  mai;  et  en  quittant  ces  trois  dames,  ses 
intimes  amies,  elle  leur  dit  adieu  avec  ks  larmes 
aux  }eux  et  des  paroles  comme  si  elle  eut  dé- 
sespéré de  sa  vie  et  de  les  voir  jamais  plus ,  ainsi 
qull  advint,  car  elle  mourut  fort  peu  après  en 
la  S4>ile  qu'if  a  este  dit ,  n  ayant  este  que  trois  ou 
^  quatjv  jours  malade. 

Mais  laissant  ee^»  vaudevilles,  soient  vrays, 
^soient  faux,  coudra  leur  mode,  nous  nous  re- 
I  duirons,  pour  le  regard  de  madame  la  duchesse  de 
,  Beau  fort  (car  de  Tautre  ne  vous  en  av  ous-nous  pas 
oiiy  dire  de  grandes  partieularitez),  à  ceqtje  vt»us 
(  nous  en  avez  conté,  tout  le  surplus  n'estans  que 
deviner,  nous  vous  raaieatevrons  que  cette  dame 
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ayant  peu  à  peu ,  par  la  sugeitliiii  d'aucuns 
siens  [»arens  et  alliez  pleins  de  vanité  et  d'ambi- 
tion .car  d'elle  mesme  elle  n  avait  pas  l'esprit 
assez  vif  ny  relevé  |)i)ur  tmit  présumer  de  sa  pcr- 
stnine),  pris  des  espérances  de  pouvoir  par\enir 
a  des  couronnes  rt  diadesmes  pour  elle  et  ses 
enfans ,  la  curiosité  de  seavoir  ce  qni  estoit  caché 
dans  I  advenir,  luy  faisoit  recheiTher  (comme  la 
foiblesse  de  l'esprit  des  femmes  est  ordinaire- 
ment suseeplible  de  telles  vanitez  et  choses  frr- 
voiles I  toutes  sortes  d*e\p€^diens  et  de  personnes 
que  Ton  luy  disoit  eslre  propres  à  un  tel  dessein: 
enquoy  elle  faisoit  souvent  de  fascheuses  ren- 
cojitres  et  recevoit  des  responces  fort  esloitjnèes 
de  ses  eminentes  prétentions,  les  uns  luy  disant 
<prelle  ne  devoit  jamais  estre  mariée  qu'une  seule 
Ibis,  les  antres  qu'elle  mou  r  roi  t  assez  jeune,  Ipj? 
autres  qu'un  enfiiut  luy  feroit  perdre  le  fruict 
de  ses  espérances ,  les  autres  qu'une  certaine  per- 
sonne qui  luy  estoit  fort  familière  luy  joiieroit 
un  mauvais  t«ir,  et  tous  en  gênerai  qu'ils  ne 
voyoiunt  ny  marques,  ny  signes,  uy  en  sa  na- 
tivité ,  ny  es  lî^m>s  et  lineamens  de  sa  personne 
qui  la  destinassent  à  porter  ny  sceptres,  ny  cou- 
ronne royalle,  nymesmesaucims  enfïms  venans 
d'elle  :  ce  qui  Taflligeoit  de  telle  sorte  (iu*une 
eerlaine  Ciratienne  c|ui  la  servoit,   vous  a  dit 
qy'eile  ne  laisolt  que  pleurer  et  souspirer  tontes 
les  nuicts  sans  qu'elle  en  pust  deviner  la  cause. 
Or,  cpioy  que  cette  dame  fust  ainsi  agitée  de 
tels  soucis  et  fantaisies* ,  et  outre  cela  fort  grosse 
et  fi>rt  ineormnodée  de  sa  grosses.se,  si  ne  Inissa 
elie  pas  neantmoinsde  vouloir  aller  avec  le  Roy 
à  Fontainebleau  vers  la  lin  du  enresme.  Mais 
comme  luy  vit  les  festeii  approcher,  et  q^ue  s'il 
la  reteuoit  près  de  luy  et  en  ses  jours  de  dévo- 
tion, cela  pourroit  apprester  à  parler,  voire  ap- 
porter du  scandale  aux  plus  serujndeux,  il  luy 
etimmnnda  de  s'en  aller  faire  ses  Pascjues  à  Paris, 
liendant  qu'il  tVroit  les  siennes  aux  champs,  et 
la  voulut  conduire  quasi  à  moitié  chemin ,  on 
en  se  séparant  il  se  ftt  de  part  et  d'autre  autant 
de  compliniens,  de  mystères  et  cérémonies  que 
s'ils  eussent  bien  sceu  qu'ils  ne  se  dévoient  ja- 
mais plus  revoir,  voire  elle  en  partant,  et  ayant 
les  larmes  aux  yeux ,  luy  recommanda  son  Cé- 
sar, s*)ti  Alexandre  et  sa  lienrlette,  ses  basti- 
inen»  de   Monceaux  et  ses  pnuvres  serviteurs^ 
ce  qui  attendrit  tellement  le  vn'Ut  du  Uo^ ,  qu'il 
ne  se  [HHivoit  quasi  tirer  d'eiitre  ses  bras,  voire 
fallut  que  M.  lemare-scbal  d'Ornano  et  mes^nieurs 
de  Roquelaure  et  île  Frontenac  les  vinssent  sé- 
parer et  le  ramener  a  Fontaine-bleau, 

Il  nous  seroit  facile  d'amplifier  grandement 
ces  discours  et  de  choses  encor  beaticonp  plus 
émerveillables  que  ce  que  nous  ea  avons  dit  ey- 
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dessus,  si  nous  voulions  vous  ramentevoir,  non 
pas  tout  ce  qu'une  certaine  femme  nommée  la 
Rousse  et  son  mary(lesquels  avoient  long-temps 
servy  cette  dame,  et  que  vous  avez  gardez  six 
ans  prisonniers  à  la  Bastille ,  pour  avoir  parlé 
trop  librement  des  actions  et  vie  d'icelle)vous  en 
avoient  dit ,  car  vous  le  teniez  secret ,  mais  seu- 
lement ce  qu'elle  en  contoit  à  nous  autres  lors- 
que nous  luy  voulions  donner  audience(car  c'es- 
toit  toute  sa  délectation  que  de  pouvoir  trouver 
qui  la  voulust  escouter  là  dessus). Mais  le  respect 
de  cette  dame ,  de  ses  enfans  et  parens ,  la  mé- 
moire de  l'amitié  que  le  Roy  luy  a  portée,  et 
Tanimosité  que  cette  Rousse  et  son  mary  tes- 
moignoient  contr'elle,  qui  nous  rend  suspect 
de  fausseté  la  pluspart  de  (5e  qu'ils  en  disoient, 
nous  impose  silence,  et  nous  fait  contenter  de 
vous  ramentevoir  comme  elle  estant  revenue  à 
Paris ,  et  vous  ayant  fait  partie  avec  madame  la 
princesse  d'Orange  et  autres  personnes  qualifiées 
d'aller  faire  la  cène  à  Rosny ,  pour  leur  mons- 
trer  les  desseins  de  vos  bastimens  qui  s*avan- 
çoient  fort ,  par  le  moyen  des  dix  mil  escus  que 
le  Roy  vous  avoit  donnez  au  voyage  de  Breta- 
gne, vous  estant  allé  dire  adieu  à  cette  duchesse 
avant  vostre  partement,  laquelle  estoit  logée 
chez  le  sieur  Zamet,  elle  vous  lit  bonne  chère, 
vous  pria  instamment  d'oublier  toutes  les  broùil- 
leries  qui  s'estoient  passées  entre  vous,  comme 
eUe  vous  protestoit  d'avoir  fait  de  son  costé,  de 
la  vouloir  aymer  et  d'a^ectionner  ses  interests 
comme  de  celle  que  vous  trouveriez  tousjours 
pour  estre  la  meilleure  et  plus  asseurée  de  tou- 
tes vos  amies;  qu'elle  avoit  tousjours  grande- 
ment estimé  vostre  vertu,  mais  qu'outre  cela 
vos  grands  et  utiles  services  rendus  au  Roy  et 
a  l'Estat  l'obligeoient  plus  que  jamais  à  vous 
procurer  tout  bien  et  honneur  pour  des  raisons 
qu'elle  vous  diroit  à  vostre  retour,  sa  resolution 
estant  de  ne  faire  plus  rien  sans  vos  bons  con- 
seils et  advis.  Vous  luy  usastes  de  plusieurs  ci- 
vilitez,  submissions  et  remerciemens,  sans  néant* 
moins  faire  aucun  semblant  de  vous  douter  de 
ce  qu'elle  vouloit  dire,  quoy  que  vou?  ne  l'igno- 
rassiez nullement ,  ne  vous  estant  jamais  peu  en- 
trer en  l'esprit,  comme  vous  nous  l'avez  souvent 
dit(veu  les  agitations  où  vous  aviez  souvent  veu 
entrer  celuy  du  Roy,  qui  tousjours  combattoit 
entre  l'honneur  et  l'amour,  et  la  différence  qu'il 
y  avoit  de  sa  gloire  acquise  à  la  honte  qu'il  re- 
cevroit  d'un  tel  mariage,  vous  en  parlant  tous- 
jours  en  ces  termes  lorsqu'il  vous  entretenoit  en 
particulier  là  dessus),  que  les  hautes  espérances 
de  cette  dame  peussent  jamais  reiissir;  joint  à 
ces  diflficultez  la  résolution  que  la  reine  duchesse 
de  Valois  tesmoignoit  d'avoir  prise ,  suivant  trois 


lettres  qu'elle  vous  en  avoit  escrites,  d'empes- 
cher  formellement  ce  dessein.  Vous  ne  laissas- 
tes  pas ,  nonobstant  ces  opinions ,  d'envoyer  ma- 
dame vostre  femme ,  lorsque  vous  fustes  prest  à 
partir,  prendre  aussi  bien  que  vous  congé  de 
cette  duchesse ,  laquelle  luy  fit  pareillement  fort 
bonne  chère ,  l'asseurant  que  vous  estiez  tous 
deux  en  très-bonne  intelligence  ensemble,  et 
qu'elle  la  vouloit  aymer  et  affectionner  comme 
sa  meilleure  amie ,  la  priant  aussy  de  la  vouloir 
aymer,  de  vivre  librement  avec  die,  et  de  ve- 
nir à  son  lever  et  à  son  coucher  quand  bon  luy 
sembleroit.  Et  s'estans  séparées  de  cette  sorte 
après  plusieurs  autres  pareils  complimens,  ma- 
dame vostre  femme  vous  conta  tout  cela ,  et 
vous  demanda  que  vouloit  dire  ki  harangue  de 
cette  femme,  et  si  elle  estimoit  qu'elle  fust  si 
beste  que  de  tenir  à  honneur  la  liberté  qu'elle 
luy  avoit  donnée  d'aller  à  son  lever  et  à  son  cou- 
cher, qui  estoit  tout  ce  qu'elle  pourroit  faire ,  veu 
vostre  qualité,  envers  une  reine  de  France  pleine 
d'honneur  et  de  vertu.  A  quoy  vous  respondis- 
tes  que  vous  sçaviez  bien  ce  qu'elle  vouloit  si- 
gnifkr  par  ces  langages ,  et  que  vous  luy  en  di- 
riez une  autre  fois  davantage,  mais  qu'elle  se 
gardast  bien,  en  attendant,  d'en  parler  à  per- 
sonne ny  de  dire  ses  senUmens  là  dessus ,  sur 
tout  à  la  princesse  d'Orange,  qui  s'imaginoit  y 
avoir  de  grands  interests,  et  qu'elle  verroit  un 
beau  jeu  et  bien  joué  si  la  corde»  ne  rompolt; 
mais  que  pour  vostre  opinion  celle  des  autres  ne 
succederoit  pas  comme  ils  s'estoient  imaginez. 

Le  lendemain  vous  vous  en  allastes  à  Rosny, 
où  deux  jours  après,  un  matin,  quelque  peu 
avant  le  jour,  qui  estoit  le  samedy  de  Pasques, 
comme  vous  devisiez  avec  madame  vostre  femme, 
luy  parlant  de  ce  mariage,  et  commenciez  à  luy 
dire  ce  que  vous  en  estimiez ,  les  grands  obsta- 
cles que  vous  prévoyez  à  son  accomplissement , 
et  les  inconveniens  et  desastres  dont  il  seroit  in- 
failliblement suivy  s'il  se  faisoit,  vous  entendis- 
tes  fort  sonner  la  cloche  de  la  porte,  laquelle 
avoit  une  corde  qui  passoit  de  là  les  fossez,  et 
une  voix  peu  après  qui  crioit  incessamment  de 
la  part  du  Roy  y  de  la  part  du  Moffy  ce  qui  vous 
fit  mettre  la  teste  à  la  fenestre  pour  appeller  de 
vos  gens ,  afin  d'aller  abbaisser  le  pont  et  ouvrir 
la  porte.  Ce  qui  ayant  esté  fait,  et  vous  estant 
descendu  en  bas  avec  vostre  robbe  de  nuict,  il 
entra  un  courrier  qui  vous  dit  comme  tout  esmeu  : 
«Monsieur,  le  Roy  ne  vous  escrit  point,  mais 
«  m'a  commandé  de  vous  venir  trouver  toute  la 
«  nuict  pour  vous  dire  de  sa  part  que  vous  ne 
«failliez  pas,  si  vous  luy  voulez  jamais  faire 
«  plaisir,  d'estre  aujourd'buy  à  Fontaine-bleau. 
«  —  Jésus ,  mon  amy ,  luy  dites  vous ,  le  Roy  est- 
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je?  —  Non,  monsieur,  resptmdit  le 
'>  courrier,  mais  il  est  ïe  plus  fascliê  et  ennuyé 
t  qne  je  l*nye  jamais  vcu  pour  r(ueU|ue  aeeitlent 
Mjui  luy  soit  arrive,  car  madame  la  duchesse 
«  t*st  morte.  —  ïm  duchesse  est  morte  !  luy  dites- 
-_»varis,  et  comment  cela?  De  quelle  maladies! 
^Bi  prompte  u  elle  esté  atteinte?  Eli!  comment  le 
*seais  tu?  Je  te  prie,  monte  à  ma  chambre, 
«  dîtutant  que  je  me  morfonds  icy,  et  en  dcs-jeu* 
«naut  I car  je  crois  que  tu  as  Inm  appétit),  tu 
«  me  conteras  toute  celte  histoire.  ►'  Et  lors  estant 
venu  retrouver  madame  vostre  femme  nu  liet, 
en  ta  baisant  vous  luy  dites  :  h  Ma  fille ,  il  y  a  bien 
«  des  nouvelles;  vous  n'irez  i>oint  nu  coucher  ny 
*  au  lever  de  la  duchesse ,  car  ta  cf>rde  a  rompu  : 
«  mais  puiscîu'elte  est  véritablement  morte,  Dieu 
^b*  luy  doint  bonne  vie  et  longue.  Voila  le  Roy 
^P»  délivré  de  beaucoup  de  travaux  d>sprît  parmy 
H>  tant  d'irrésolutions  tlont  il  estoit  agite.  Mais  es- 
H«  ctmlons  les  particularitez  que  nous  en  peut  dire 
"«ce  courrier. — Je  les  scais  toutes,  monsieur, 
•*  repartit-il ,  car  j'ay  pas^sé  par  le  ïoîiris  de  ma- 
<*  dame  la  duchesse  ,  ou  j'ay  trouvé  M.  de  la  Va- 
«  renne  merveîllcusenieut  aftli'ic ,  lequel  m'a  tout 
"  conté,  se  doutant  bien  que  vous  vous  en  infor- 
«  meriez ,  pource  qu  elle  luy  avoit  dit,  il  n'y  avoit 
"  pas  six  heures,  lorsqu'elle  estoit  tombée  malaée, 
«  beaucoup  de  bien  de  vous,  et  asseurë  que  vous 
«  estiez  maintenant  en  bonne  intelligence  ;  et 
«*  nf?antmoîns  craignant  que  je  n'en  oubliasse 
«  quelque  chose ,  il  ma  Imillé  une  lettre  où  il 
"  m'a  dit  qull  vous  en  fait  tout  Icdisconi^s.  •  La- 
quelle vous  ayant  mise  en  main  vous  y  leustcs 
ce  qni  s'ensuit  : 


I 


Lctfre  de  M,  de  la  Varenne  à  M,  de  Rosny,  sur 

ce  qui  s'est  faici  ei  passé  en  cette  mort. 


Monseigneur ,  ne  doutant  point  que  vous  ne 
soyez  en  peine  de  scavoir  toutes  les  particula- 
ritez qui  se  sont  passées  touchant  madame  la 
duchesse:  (et  ce  avec  raison,  car  elle  vous  aymoit 
et  estimoit  plus  que  seigneur  de  Krancc) ,  Je  \ ous 
diray  que  s'estant  séparée  du  Koy,  environ  à 
moitié  du  chemin  de  Fontoinc-bleau  a  Paris, 
avec  plus  de  démonstration  de  (rnssiou  amoureuse 
et  de  regrets  l'un  pour  Tautre  que  jamais,  voire 
avec  des  paroles  telles  que  s'ils  eussent  deslors 
juge  ([u'ils  ne  se  dévoient  jajuais  plus  voir, 
comme  je  l'estime  bien  maintenant,  le  Ilov  me 
commanda  de  l'accompagner,  et  de  la  mener 
loger  chez  M.  Zamet,  comme  je  fis.  Et  le  len- 
demain, qui  estoit  le  jeudy  absolu,  après  qu'elle 
eut  bien  disné,  et  de  fort  bon  appétit,  car  son 
hoste  l 'avoit  traittée  de  viandes  les  plus  friandes 
et  délicates  et  qu'il  scavoit  eslrc  le  plus  selon  son 


goust,  ce  que  vous  remarquerez  nyec  vostre  pru- 
dence ,  car  la  mienne  n'e^t  pas  assez  excellente 
pour  présumer  des  choses  dont  il  ne  m'est  pas 
apparu  ,  elle  s'en  alla  oiiyr  ténèbres  au  petit  Saint 
Anthoine,  où  il  se  fait  tous  les  ans,  à  mesme 
jour,  un  des  plus  excellens  concerts  de  nuisique 
(jui  se  puysse  oùyr,  durant  lequel  il  luy  avoit 
pris  quelques  ébloùyssemens  qui  Tavoient  fait 
retenir  plutost  qu'elle  n'avoit  délibéré  au  logis 
dudit  sieur  Zamel.  Auquel  lieu,  pendant  quelle 
se  promenoit  dans  le  jardin,  elle  avoit  esté  sur- 
prise d'une  grande  apoplexie,  qui,  dés  l'heure 
mesme,  Tavoit  pensé  suffoquer  :  de  laquelle  es- 
tant un  peu  remise,  elle  n'avoit  eu  autre  parole, 
sinon  que  l'on  l'ostasl  promplemenl  de  ce  logis, 
et  que  Fou  la  portast  en  ceîuy  de  madame  de 
Sourd is,  au  cloistre  Sainct  Germain  (ce  que  Ton 
avoit  esté  contraint  de  faire,  à  cause  de  la  pas- 
sion extrême  qu'elle  tesmoignoît  avoir  de  deslo- 
ger du  logis  du  sieur  Zamet,  et  aller  en  raulre), 
ou  elle  ne  fut  pas  si  tost  arrivée  que  sVstant 
mise  au  lit,  elle  n'eust  des  redoublemens  de  son 
premier  acce?:  tellement  frequens,  que  je  me  ré- 
solus d'en  advertir  le  Hoy,  et  de  lui  mander  que 
tous  les  médecins  doutoient  fort  de  sa  vie,  sur 
tout  à  cause  qu'estant  fort  grosse  l'im  ne  pou  voit 
pas  user  de  remèdes  prôi>ortionnez  a  la  violence 
du  mal;  mais  que  depuis,  la  voyant  tellement 
empirée  et  changée  ,  qull  n'estoit  nullement  à 
propos  que  le  îloy  la  vînt  ainsi  dengin'ée,  de 
crainte  i[ue  cela  ne  Ten  dégoutast  pour  jamais, 
si  tant  estoit  qu'elle  pust  revenir  à  convales- 
cence, je  me  suis  bazardé,  tant  pour  cette  raison 
que  pour  éviter  les  trop  grands  regrets  et  des- 
plaisirs  du  Roy,  sll  eust  vcu  tant  souffrir  une 
créature  qu'il  avoit  si  fort  aymee,  de  luy  escrire 
que  je  le  suppliois  de  ne  venir  point,  dautant 
qu'elle  estoit  morte ,  et  que  sa  veuë  ne  luy  feroit 
que  rengreger  ses  douleurs  et  luy  causer  quel- 
que fascheux  accident,  et  en  tout  cas  apprester 
à  parler  a  beaucoup  d'esprits  malicieux.  A  cpioy 
Sa  Majesté  se  résolut,  par  l'instance  formelle  de 
tous  SCS  plus  qualifiez  et  afiidez  serviteurs  qui 
fussent  auprès  d'elle  lors  qu'il  a  receu  ma  lêtti*e, 
s'en  estant  sur  ses  pas  retourné  a  FontainHdeau. 
Et  moy  je  suis  icy  tenant  cette  pauvre  femme 
comme  morte  entre  mes  bras,  ne  croyant  pas 
qu'elle  vi\e  en  cor  une  heure,  vcu  les  effroyables 
accidcns  dont  elle  est  travaillée.  Ce  courrier, 
que  vous  cognoissez ,  vous  dira  le  surplus,  et 
fera  entendre  ce  que  le  Roy  désire  de  vous;  à 
quoy  je  ne  doute  point  cjue  vous  n'olwyssîez 
aussi -tost,  je  vous  en  supplie,  luy  ayant  tousjouï^s 
ouy  dire  quÛ  n'a  jamais  trouvé  serviteur  qui 
Tayt  si  puissamment  consolé  que  vous  en  tou- 
tes ses  afllictionSj  et  vous  Jugez  assez  qu'il  a  be- 
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soin  de  l*estre  en  celle«y,  ayant  fait  une  telle 
perte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Ayant  leu  cette  lettre  tout  haut,  le  courrier 
vous  dit  que  c^estoit  ce  que  M.  de  la  Varenne  luy 
avoit  donné  charge  de  vous  dire ,  n'ayant  rien  à 
y  adjouster,  sinon  qu*à  la  première  lettre  qu'il 
faisoit  là  mention  d'avoir  escrite  au  Roy,  Sa 
Majesté  estoit  aussi-tost  montée  à  cheval  et  s'es- 
toit  acheminée  vers  Paris  ;  mais  qu'ayant  receu 
la  seconde  à  my  chemin,  il  s^estoit  arresté  tout 
court,  disputant  en  luy  mesme  s'il  yroit  voir 
cette  femme,  que  l'on  luy  roandoit  estre  morte, 
ou  s*il  s*eQ  retourneroit  à  Fontaine-bleau.  Sur- 
quoy,  après  que  messieurs  d*Ornano,  de  Roquc- 
laure,  de  Frontenac  et  autres  particuliers  servi- 
teurs luy  eurent  persuadé  de  s'en  retourner,  il 
Tavoit  appelle  au  milieu  de  la  campagne  et  com- 
mandé de  vous  venir  trouver  et  dire  ce  que  vous 
aviez  entendu  de  luy,  vous  priant  de  faire  dili- 
gence, à  quoy  vous  ne  manquastes  pas;  car, es- 
tant aussi-tost  monté  à  cheval,  vous  vous  en  al- 
lastes  des-jeuner  à  Poissy  et  disner  à  Paris.  Là 
vous  empruntastes  le  carrosse  de  monsieur  l'ar- 
cbevesque  de  Glasoo,  qui  portoit  le  nom  de  Be- 
thune,  avec  lequel  vous  allâtes  prendre  la  poste 
à  Ëssone. 

Vous  arrivastes  sur  les  six  heures  du  soir  à 
Fontaine-bleau.  Le  Roy  estant  lors  seul  dans  la 
galerie  de  sa  chambre,  en  laquelle  vous  voyant 
entrer  il  vous  alla  embrasser  et  vous  dit  :  «  Mon 
«  amy,  vous  soyez  le  très-bien  venu,  car  je  suis 
«  infiniment  ayse  de  vous  voir,  cognoissant,  par 
«  la  diligence  dont  vous  avez  usé,  l'affection  que 
«  vous  me  portez  et  les  ressentimens  que  vous 
«  avez  de  mon  affliction ,  encor  qu'elle  m^ait  re- 
«duit  en  tel  estât  que  je  n'ay  point  maintenant 
N  de  plus  doux  contentement  que  de  pouvoir  de- 
«<  meurer  seul  à  entretenir  mes  tristes  pensées, 
«  ny  de  plus  forte  appréhension  que  de  voirnou- 
«  vellement  quelqu  un  de  mes  aflidez  et  familiers 
«serviteurs  comme  vous,  dautant  qu alors  se 
•  redoublent  en  moy  le«  douloureux  ressentimens 
«  de  mon  extrême  perte,  sur  laquelle  j'ay  estimé 
«  pouvoir  tirer  plus  de  consolation  de  vous  que 
«  de  nul  autre ,  qui  est  la  seule  raison  pourquoy 
«je  vous  ay  mandé  en  telle  diligence  ;  et  partant 
«  faites  en  sorte  que  je  ne  sois  point  frustré  de 
«  mon  attente.  » 

«  Sire,  luy  respondites-vous,  en  une  occasion 
«  tant  importante  je  me  garderay  bien  d'entre- 
«  prendre  sur  les  œuvres  esmerveillables  de 
«  Dieu,  celles  du  temps,  ny  de  vostre  tant  excel- 
«  lente  et  singulière  prudence ,  desquelles  seules 
«  doivent  procéder  les  plus  efiicacieuses  conso- 
«  lations  que  vous  sçauriez  recevoir,  ny  de  vou- 
«  loir  alléger  vos  ennuis  en  exténuant  vostre  perte 


«  ou  en  ravallant  le  prix  du  sujet  que  vous  re- 
«grettez,  et  encor  moins  useray-je  de  correc- 
«  tions  et  remonstrances  sur  lexcez qui  se pour- 
«  roit  trouver  en  vostre  affliction,  pource  qu  elle 
«  tirera  plus  facilement  le  temperamment  dont 
«  elle  aura  besoin ,  de  vostre  grand  jugement  et 
«  sagesse ,  que  de  toutes  les  paroles  et  raisons 
«  dont  je  me  pourrois  servir  pour  cet  effet  :  aussi 
«  que  l'entreprenant  par  Tune  de  ces  deux  voyes 
«  ce  serait  plutost  vous  ennuyer  que  vous  conso- 
"1er  et  accroistre  vos  desplaisirs  que  de  les 
«adoucir;  et  me  semble  bien  plus  à  propos  de 
«  vous  ramentevoir  quelques  couplets  de  ceux 
«  que  vous  npmmiez  vos  pseaumes  estans  de  la 
«religion,  que  le  changement  d'icelle  ne  vous 
«  aura  pas,  à  mon  advis,  effacez  de  la  mémoire, 
«  afin  que  vous  vous  en  serviez  maintenant  utile- 
«  ment  comme  je  vous  ay  veu  faire  autrefois  en 
«  vos  plus  grandes  desconvenuês  etanxietez. 
«  Le  premier  desquels  commence  ainsi  : 

Remets  en  Diea  et  loy  et  ton  affaire, 

£n  lui  te  fie,  et  il  acoompUra 

Ce  que  tu  veux  accomplir  et  parûùre... 

«  Le  second  est  tel  : 

Laisse  Dien  foire ,  attends-le  et  ne  te  donne 
Soncy  ancon ,  regret  ny  desplaisir... 

«  Et  le  troisiesme  aussi  est  tel  que  je  vous  ay  sou- 
«  vent  ouy  dire,  lors  que  Dieu  avoit  converty 
«  en  bien  des  accidens  tres-fascheux  en  l'appa- 
a  rence  humaine  : 

O  Diea!  queUe  haatesse. 

Des  œuvres  que  tu  fais  ; 
Et  quelle  est,  en  tes  faits, 
Ta  profonde  sagesse. 

«  J'en  pourrois  encor  alléguer  d'autres  semblables, 
«  que  j  ay  plutost  retenus  pour  vous  les  avoir  ouy 
«  dire  que  pour  les  avoir  leus ,  si  je  ne  craignois 
«  de  vous  ennuyer,  et  ne  cognoissoisqu*en  ce  peu 
«  de  paroles  prononcées  par  Tesprit  de  Dieu , 
«  vousy  pouvez  trouver  toutcsiesconsolationsqui 
«  vous  peuvent  estre  maintenant  nécessaires.  Et 
«  partant.  Sire,  ayez  agréable  de  remettre  en  Dieu 
«  et  vous  et  vos  affaires;  conQez-vous ,  Sire ,  du 
«  tout  en  luy,  et  il  accomplira  ce  que  je  vous  ay 
«  tousjours  veu  le  plus  ardenmient  souliaitter,  qui 
«  est  d'avoir  une  femme  que  vous  puissiez  aymer, 
«  laquelle  vous  fasse  des  enfans  qui  puissent , 
«  sans  dispute ,  vous  succéder  au  royaume.  Lais- 
«  sez  aussi  faire  Dieu,  Sire,  ne  vous  mettez  en  nul 
«  soucy,  et  n'ayez  regret  ny  desplaisir  des  choses 
«  où  sa  providence  opère,  comme  elle  fait  mani- 
«festement  au  sujet  qui  se  présente,  et  admirez 
«  la  hautesse  de  ses  œuvres  et  sa  très-profonde 
«sagesse  en  tous  ces  accidens,  desquels  vous 
«i  vous  plaignez  et  desquels  il  se  veut  servir ,  u  en 
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«  doutes  point,  pour  opérer  les  choses  admirables 
«  dont  il  veut  que  vous  soyez  Tinstrument  ;  pour 
•«vous  descharger  de  beaucoup  de  soucis,  et 
«  mettre  vostre  esprit  en  repos  eu  le  délivrant  de 
«  tant  de  contentions  dont  il  estoit  inquiété  ;  pour 
<c  avoir  des  désirs  que  vostre  honneur  et  vostre 
«propre  prudence,  je  le  sçay  bien,  desapprou- 
«  voient  entièrement,  et  des  desseins  à  accomplir, 
«  que  par  la  multiplicité  des  obstacles  ausquels 
«  la  nature  d'iceux  les  assujettissoit,  vostre  gene- 
«rosité  et  soHde  jugement  vous  faisoit  estimer 
«inexécutables,  sinon  par  des  formes  et  des 
«moyens  entièrement  disproportionnez  à  tant 
«  de  gloires  par  vous  acquises  et  à  cette  haute  re- 
«  nommée  de  vos  vertus  insignes  que  Tunivers 
«(  publie.  » 

Le  Roy  vous  escouta  fort  attentivement  ^  et 
voyant  que  vous  vous  estiez  teu  pour  attendre 
sa  responce ,  il  se  mit  à  vous  regarder  fixement  ; 
puis,  ayantfaitdix  ou  douze  pas  parmy  la  gallerle, 
il  vous  dit  :  «  A  la  vérité,  mon  amy ,  j*avois  bien 
n  espéré  de  vostre  venue  quelque  espèce  de  con- 
«  solation  ;  mais ,  considéré  la  vivacité  de  vostre 
((  esprit,  vostre  humeur  prompte  et  soudaine ,  et 
«  les  commandemens  absolus  que  je  vous  ay  sou- 
«  vent  faits  de  me  parler  Ubrement,  lors  que  vous 
«  seriez  seul  avec  moy ,  et  de  ne  me  celer  et  des- 
t  guiser  nuls  de  vos  sentimens  aux  choses  que 
«  vous  me  verriez  entreprendre  au  préjudice  de 
«ma  personne  et  de  mon  £stat,  jattendoisde 
«vous  piutost  des  remonstrances  pareilles  à 
«  celles  que  vous  m'avez  faites  autresfois  sur  ce 
«  mesme  sujet ,  que  non  pas  loiianges  telles  que 
«  vous  m'avez  données,  enquoy  neantmoins  vous 
«m^avez  fait  plaisir;  car  aussi,  pour  en  dire  la 
«vérité,  n'est-ce  pas  au  temps  qu'un  esprit  est 
«  grandement  affligé  qu*il  luy  faut  reprocher  ses 
«  fautes.  Que  si  vous  avez  touché  aux  miennes , 
«  vous  Tavez  fait  si  doucement  que  je  ne  m'en 
«  sçaurois  plaindre ,  vous  estant  contenté  de  me 
«  faire  faire  ma  leçon  par  un  roi ,  inspii*é  du  Roy 
«  des  roys,  de  laquelle  je  profiteray ,  je  vous  le 
«  promets,  prenant  de  fort  bonne  part  tout  ce  que 
«  vous  m'avez  dit,  voire  je  recognois  bien  que , 
«  craignant  de  me  fascher,  vous  n'avez  pas  voulu 
«  achever  la  suittedu  dernier  couplect,  et  par  là 
«  fait  cognoistre  que  les  esprits  vifs  et  prompts 
«  ne  laissent  pas  d'estre  fort  circonspects ,  lors 
«  que  les  occasions  le  requièrent.  »  Vous  eustes 
encor  plusieurs  propos ,  le  Roy  et  vous  sur  ce 
sujet ,  qui  seroient  trop  longs  à  reciter ,  après 
lesquels  il  sortit  de  la  gallerie ,  et  fut  trouvé 
beaucoup  moins  triste  par  ceux  qui  estoient  dans 
sa  chambre ,  qu'ils  ne  l'avoient  veu  auparavant. 
Et  quelques  jours  après ,  sa  vertu  surmontant 
peu  à  peu  ses  passions ,  et  n'y  ayant  plus  per- 


sonne qui  l'entretint  en  icelles,  il  revint  en  son 
premier  naturel  et  vacqua  comme  auparavant 
aux  affaires  de  son  Estât. 


CHAPITRE  XCII. 

Conversions  éclatantes.  Marthe  Brossier,  Af- 
faires du  marquisat  de  Saluées.  Ambassor 
deurs  du  duc  de  Savoie.  Prohibition  des 
marchandises  étrangères.  Négociations  avec 
Marguerite  de  Valois.  Le  Pape  déclare  nul 
le  mariage  de  Henri  IV  et  de  cette  princesse. 

Incontinent  après  la  mort  de  madame  la  du- 
chesse de  Reau-fort ,  la  marquise  de  Relle-isle  se 
rendit  feuillantine    par  dévotion,  et    M.    de 
Joyeuse  estant  pressé  du  Pape  de  rentrer  en  reli- 
gion, du  vœu  de  laquelle  il  n'avoit  esté  dispencé 
que  pour  faire  la  guerre  au  Roy,  et  pendant 
icelle  seulement,  après  avoir  marié  une  seule 
fille  qu'il  avoit  héritière  unique  de  toute  la  mai- 
son de  Joyeuse  à  M.  deMont-pensier,  et  quelques 
jours  auparavant  pris  sa  dernière  main  des  de- 
lices  ,  plaisirs  et  voluptez  du  monde,  se  remist 
capucin.  Quasi  au  mesme  temps  fut  suscitée,  par 
quelques  malins  et  pernicieux  esprits ,  une  cer- 
taine fille,  nommée  Marthe  Rrassier  ,  à  contre- 
faire la  démoniaque,  afin  de  s'en  servir  à  de  tre»- 
mauvais  desseins  contre  le  Roy  etl'Estat,  ausquels 
Sa  Majesté,   quelque  prudence,  diligence  et 
générosité  dont  elle  usast,  ne  remédia  pas  sans 
beaucoup  de  peine  et  grande  longueur  de  temps, 
car  cette  fille  fut  promenée  jusques  à  Rome  ;  et 
dura  cette  manigance  près  d'un  an  et  demy ,  de 
laquelle  je  laisse  les  particularitez  aux  historiens 
qui  les  recitent  amplement.  Pour  mesme  raison, 
je  ne  dirai  que  peu  de  chose  au  prix  des  longs 
traittez  qui  en  ont  esté  faits,  de^  diverses  procé- 
dures et  productions  de  titres  qui  se  firent  à 
Rome  et  ailleurs,  touchant  les  contrariantes  pré- 
tentions du  Roy  et  de  M.  de  Savoye,  sur  le 
marquisat  de  Saluées,  lesquelles  consumèrent 
beaucoup  plus  de  temps  qu'ils  n'estoit  convenu 
par  le  compromis  pour  l'arbitrage  remis  au  Pape  ; 
lequel ,  par  certaines  offres  que  luy  fit  un  am- 
bassadeur de  M.  de  Savoye  (  qui  sembloient  con- 
clurre  qu'il  s'entendit  avec  le  Roy ,  sous  l'espé- 
rance à  luy  donnée,  que  sentenciant  en  sa  faveur, 
il  donneroit  ledit  marquisat  à  un  de  ses  nepveux 
pour  le  tenir  en  hommage  lige  de  la  couronne 
de  France  ) ,  prit  sujet  de  se  desporter  pour  tous- 
jours  du  susdit  arbitrage.  Pendant  tous  lesquels 
temps  de  ses  débats  et  contestations  par  tiltres 
et  papiers ,  M.  le  duc  de  Savoye  ne  laissa  pas 
d'avoir  envoyé  en  France ,  à  diverses  fois,  les 
sieurs  de  Jacob,  de  la  Rochette ,  de  LullinSy  de 
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Bretons  et  de  Roncas,  pour  essayer  s'il  n'y 
auroit  point  moyen  de  traitter  quelque  chose 
plus  advnntogeux  pour  luy  avec  la  propre  per- 
sonne du  Roy ,  qu'il  ne  voyoit  apparence  de 
l'espérer  par  le  jugement  du  Pape  ny  les  assis- 
tances d'Espagne. 

Tous  lesquels  députez  faisant  fondement  sur 
la  grande  faveur  que  l'on  disoit  que  vous  possé- 
diez lors  (  laquelle  estoit  plutost  neantmoins  en 
l'opinion  des  hommes  qu'en  effet,  d'autant  que  le 
Roy,  comme  prince  sage,  n'ayant  Jamais  aimé  à 
se  coiffer  de  favoris  inutiles  et  par  simple  humeur 
et  fantaisie,  tous  les  plus  accréditez  des  siens  ne 
se  trouvoient  jamais  avoir  de  pouvoir  ny  d'au- 
thorltéen  la  resolution  des  affairesqu'à  proportion 
de  leurs  bons  conseils,  utilité  de  leurs  services 
et  vertus),  vous  en  parlèrent  souvent,  vous  don- 
nant de  grandes  asseurances  de  l'amitié  de  leur 
maistre,  de  l'estime  qu*il  faisolt  des  bonnes  par- 
ties qui  estoient  en  vous,  et  de  Tintcntion  qu'il 
avoit  de  ne  laisser  point  long-temps,  sans  digne 
recognoissance ,  les  obligations  que  vous  acquer- 
riez sur  luy,  en  facilitant  son  accommodement 
avec  le  Roy ,  sans  la  perte  de  ce  qui  estoit  juste- 
ment sien.  Mais  nonobstant  tous  leurs  beaux  dis- 
cours si  ne  peurent-ils  tirer  autre  responce  de 
vous,  sinon  que  vous  ne  desiriez  emporter  autre 
rémunération  de  toutes  vos  actions  que  la  seule 
gloire  et  louange  d'avoir  tousjours  esté  utile  et 
loyal  serviteur  de  vostre  Roy,  en  ne  luy  conseil- 
lant jamais  rien  de  dommageable  ny  de  honteux, 
comme  seroit  ce  délaissement  par  apparence  de 
force.  Que  si  M.  de  Savoye  avoit  quelque  gra- 
tiflcation  à  désirer  de  Sa  Majesté,  il  la  falloit 
attendre  de  sa  pure  libéralité,  qui  ne  seroit  ja- 
mois  dite  telle,  tant  que  la  chose  à  luy  demandée 
ne  seroit  pas  en  son  absolue  disposition ,  mais 
possédée  par  un  autre;  ne  doutant  nullement 
aussi  que  les  choses  estans  remises  en  Testât  con- 
venable à  la  dignité  d'un  si  grand  Roy ,  qu'il 
n'en  usast  après ,  ainsi  qu'il  appartenoit  à  son 
eminentc  vertu  et  haute  renommée. 

Lequel  mcsme  langage  ces  députez  ayant  aussi 
entendu  de  la  propre  bouche  du  Roy ,  sans  leur 
donner  nul  plus  grand  esclaircissement  de  ses 
intentions,  ils  commencèrent  à  se  douter  que 
leurs  voyages  ne  seroient  pas  de  grande  utilité 
par  la  voye  qui  leur  avoit  esté  ordonné  de  sui- 
vre ;  et  partant ,  afin  de  se  faire  estimer  habiles 
négociateurs  en  ne  retournant  pas  les  mains  vul- 
des  ,  ils  voulurent  essayer  d'en  tirer  quelque 
fruit  par  une  autre  manière;  de([uoy  ils  conceu- 
rent  espérance ,  ayant  entendu ,  par  hazard ,  et 
comme  les  uns  et  les  autres  discouroient  par-cy 
par-là ,  des  plaintes  et  bruits  de  divers  mescon- 
tentemens;  lesquels ,  ayaus  voulu  davantage  ap- 
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profondir  ^  et  les  trouvans  plus  communs  Qu'ils 
ne  se  fussent  peu  Imaginer  (conmie  c'est  l'ordi- 
naire des  gens  oysifs ,  et  sur  tout  des  courtisans 
françois ,  de  se  plaindre  quasi  tousjours  du  gou- 
vernement présent  du  Roy  et  de  ses  principaux 
ministres,  et  d'envier  ceux  qu'ils  voyent  plus 
employez  qu'eux ,  et  tout  cela  le  plus  souvent 
sans  sçavoir  pourquoy  ) ,  ils  firent  sur  telles  ni- 
velleries  et  paroles  vaines  jettées  en  l'air  un  fort 
grand  fondement;  se  vindrent  à  persuader,  que 
si  une  fois  leur  maistre  pouvoit  venir  luy  mesme 
en  personne  en  cette  Cour ,  il  luy  seroit  facile , 
par  Tauthorité  de  sa  présence  ,  la  gravité  de  ses 
discours,  ses  deceptives  cajoleries  et  ses  insignes 
libcralitez ,  de  fomenter  de  sorte  tels  mesconten- 
temens ,  que  venant  à  produire  des  fruits  con- 
formes à  telles  semences ,  le  Roy  trouveroit  as- 
sez de  besongne  taillée  dans  son  propre  Estât , 
sans  en  aller  chercher  chez  ses  voisins  ;  ne  con- 
sidérant pas  que  la  légèreté  des  hommes  est 
ordinairement  telle,  mais  surtout  celle  des  cour- 
tisans françois ,  que  comme  ils  s'altèrent  facile- 
ment pour  un  rien,  aussi  s'appaisent-ils  tout  de 
mesme  pour  fort  peu  de  chose ,  voire  arrive  fort 
souvent  qu'une  bonne  œillade ,  un  doux  sousrls, 
une  loiiange ,  une  gracieuse  parole  et  une  accol- 
lade  de  leur  Roy ,  change  les  cœurs  les  plus  ul- 
cérez ,  et  leur  fait  protester  tout  haut  d'employer 
biens  et  vies  pour  son  service. 

Tellementque sur  semblables presuppositions, 
M.  de  Savoye  tesmoigna  de  grandes  froideurs 
aux  Espagnols ,  refusa  son  fUs  aisné  et  sa  fille 
aisnéi^  au  roy  d'Espagne ,  qui  les  luy  demandoit 
pour  estre  nourris  près  de  luy  avec  offres  de  les 
entretenir  de  toutes  choses ,  et  leur  donner  un 
équipage  digne  de  la  grandeur  de  la  maison  d'Es- 
pagne de  laquelle  ils  estoient  sortis ,  et  se  résolut 
de  s'en  venir  en  France,  ses  imaginations  le  por- 
tant à  s'estimer  si  adextre ,  si  cloquent ,  lin  et 
rusé^  qu'il  s'accommoderoit  en  tout  et  par  tout 
avec  le  Roy ,  et  conserveroit  tout  ensemble  son 
marquisat.  Et  en  cette  manière,  sur  telles  causes, 
et  pour  telle>s  raisons ,  fut  entièrement  rompu 
tout  l'arbitrage  du  Pape ,  et  le  Roy ,  qui  avoit 
avec  difficulté  permis  au  duc  de  Savoye  de  ve- 
nir en  France ,  disposé  à  recomTcr  le  sien  par 
la  voye  des  armes,  si  l'arrivée  du  duc  ne  luy 
apportoit  le  contentement  qu'il  avoit  tesmoigné 
aux  siens  d'en  attendre ,  et  mesme  luy  en  avoit 
fait  sentir  quelque  chose  par  une  sienne  lettre. 

Cependant  sur  les  advis  receus  par  Sa  Ma- 
jesté ,  que  le  duc  de  Biron ,  en  un  voyage  par 
luy  fait  en  Guyenne ,  avoit  usé  de  carresses  ex- 
cessives à  l'endroit  de  toute  la  noblesse ,  gratifié 
de  plusieurs  dons  et  libcralitez  les  plus  rcmuans 
et  accréditez  d'icelle ,  tenu  table  ouverte  fort 


Bplandide  h  tous  veoans ,  et  tics  propcDs  fort  inso- 
leiiset  audacieux  au  milieu  du  vin  et  des  vian- 
lécs^  esioiiinez  du  respect  deu  a  son  Roy;  et  qu'en 
l-d^autres  provinces  quelques  autres  £;rands  du 
Iroyaume,  dont  les  humeurs  estoîi>nt  plus  cachées, 
^y  fuisoient  des  menées  sourdes  et  pratiques  sous- 
inain,  tpii  vallaient  encor  moins  que  ces  escapa- 
j  des  publiques  et  propos  enlltvz  de  vent  du  ilue  de 
liii'on.  Sur  telles  nouvelles  dont  Sa  Majesté  vous 
parla,  elïe  se  resoïut  d'aller  passer  son  tsté  à 
Bloys,  sous  prétexte  ûy  mauj^er  des  melons; 
mais 5  en  effet,  afin  qu^estant  plus  proche  des 
lieux  ou  s'espandoient  ces  mauvaises  semences  , 
►  et  toutes  ces  rumeurs  dont  Ion  bruyoit ,  îl  les 
^tlci^eouvrit  plus  facilement ,  ou  amorlist  entière- 
ment  (comme  tout  cela  luy  succéda  fort  heureu- 
(^  Sinnent  pour  lors) ,  son  approcheraent,  sou  hu- 
meur douce,  ses  propos  familiers^  ses  agréables 
cajoleries  ,  son  habilite  à  pratitpier  les  esprits  et 
descouvrir  les  ruses  et  menées  d'aulruy  ,  et  sur 
tout  cette  valeur  iueompantbie  et  diligence  ad- 
mirable a  courir  aux  occasions  prinluisans  tous 
ces  effets. 

En  ce  lieu  de  Bloys  vous  vint  trouver  la  prin- 
\  cesse  d'Kspinoy,  avec  ses  trois  tîls  et  sa  lîlle  ais- 
:  née  ;  la  jeune  estant  nourrie  avec  la  marqirise  de 
Kouhais,  vostre  tante  et  la  sienne,  veufve  du 
vicomte  de  G  and,  vostre  oncle  et  vostre  parrainl , 
pour  vous  requérir  d'^issistance  contre  les  vio- 
lences des  prince  et  princesse  de  Li^nc  leurs  pa- 
renset  les  vostres,  lesquels  leur  usurpoient  tout 
\nn'  bien,  et  de  vouloir  acrt'pttr  la  tutelle  de  ses 
fils,  qui  vous  avoit  esté  delïerie  comme  estant 
le  plus  proche  de  leurs  parens,  du  costé  paternel 
en  l'^rance  :  ce  que  vous  listes  fort  francliement 
après  en  avoir  parlé  au  lloy,qui  promit  d  ap- 
puyer vos  demandes  de  son  authorité;  et  pour 
dire  en  trois  lignes  toute  cette  histoire  qui  <lura 
six  ou  sept  ans,  vous  retîrastes  près  de  vous  ces 
trois  jeunes  seigneui's  et  les  entretinstes  comme 
vos  propres  enfans,  jusques  à  ce  que  vous  leur 
eussiez  fait  rendre  quelque  six  vingt  mille  livres 
de  rente  en  fonds  de  terre  qui  leur  avoient  esté 
usurpez. 

Ceux  de  Tours  vindrent  aussi  a  Bloys  pour 
vous  parler  de  faire  défendre  IVntree  de  toutes 
sortes  de  manufactures  estrnn«;eres,  se  faisant 
fort^  de  fournir  toute  la  France  de  semblables 
estoffes.  Vous  leur  remonstrastcni  combien  a 
i'e\ecution  ils  trouveroient  leur  proposition  dif- 
fleite,  et  qu'il  falloit  auparavant  faire  un  ^rand 
establissement  jjour  les  soyes  et  le  tirage  de  Tor 
et  larnent,  et  considérer  de  quelle  perte  seroit-nt 
cause  telles  deléîices  si  sinulainemenl  faites  |iour 
toutes  les  autres  villes  cpu  tratiquoient  hors  le 
royaume.  Mois  ne  se  laissant  pas  persuader  a  vos 
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raisons  ,  ils  s>ddre5serent  à  la  propre  perscmne 
du  Roy,  laquelle  ils  solicitèrent  ou  plustost  im- 
pttrtuncrent  tellement ,  piu-  le  moyen  d'amis  et 
de  presens,  quVnlin  ,  pource  que  vous  ne  vou- 
lustes  pas  insister  â  soutem'r  vostre  opinion  ,  ils 
ohtindrent  ce  qu'ils  demandoient.  Mais  tout  cela 
ayant  esté  ainsi  basty  sans  les  fondemens  neces- 
sidres  pour  un  si  ^i-and  dessein  ,  s'ejj  alla,  dans 
six  mcïis,  eu  ruine,  les  incommoditez  que  quasi 
toute  la  France  reeevoit  de  ces  défences  ayant 
contraint  le  Uoy  de  les  revoequer,  estant  a  Lyon. 
La  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort  ayant  fait 
cesser  les  diflicultez  que  plusieui*s  avoient  faites 
«le  piirïer  au  Roy  de  se  vouloir  marier,  peu  de 
^ens  de  bien  voulans  parler  en  faveur  d'elle ,  et 
tous  crargniuis  d'attirer  sa  mal-veillance  sur  eux 
en  parlant  pour  une  autre ,  chacun  commença 
lors  d'en  presser  le  Roy  ouvertement.  Le  parle- 
ment en  corps,  par  la  Ijouelie  de  son  procureur 
j^eneral,  et  plusieurs  autres  corps  et  compa|j;nies, 
Uiy  en  fu'ent  des  rerïKjnstranees  ,  appuyers  de  si 
fortes  raisons  et  pleines  de  te^moitïna^es  d'une 
tant  sincère  et  universelle  affection  de  ses  peu- 
ples, que  ce^  choses,  jointes  au  désir  qu'il  avoit 
toujours  eu  de  pouvoir  laisser  des  enlans  légiti- 
mes qui  luy  succédassent  au  royaume,  et  pussent 
joùyr  des  dou\  fruicts  que  tant  dumertumes 
qu'il  avoit  ^ouslêes  et  de  pénibles  travaux  qu'il 


avoit  pris ,  luy  avoient  enlhi  fart  savourer  ,  le 
lirent  résoudre  aux  solieitations  nécessaires  pour 
parvenir  a  un  tel  bien. 

Kt  dautantque  la  Reine,  duchesse  de  Valois, 
estoit  celle  qui  pou  voit  le  plus  advancer  ou  re- 
tarder un  si  bon  œuvre,  duqïïel  elle s'ejitoit  tou- 
jours monstree  fort  alliennée,  disant  tout  haut 
(car  cestoieiit  ses  propres  termes  et  ceux  des 
lettres  qu'elle  vous  avoit  escrites  sur  ce  sujet  ) 
qu'elle  ne  donneroit  jamais  son  consentement  pour 
parvenir  à  la  dissolution  ou  nullité  de  sou  ma- 
riaiie,  tant  qu'elle  eslimeroit  que  l'on  voulut  don- 
ner rhonneur  dont  elle  se  verroit  privée,  a  cette 
l>a|;àsse  de  Ciabrielle  (car  le  despit  ne  luy  per- 
mettoit  point  de  nonnner  lors  autrement  ntadame 
la  duchesse  de  Reaufort  ) ,  le  Roy  désirant  de 
l'adoucir  et  rendre  plus  traittable,  luy  escrivit 
une  lettre  de  compliniens  et  civilitez ,  et  pour 
fin ,  disoit  luy  avoir  bien  voulu  domu'r  ad  vis  des 
grandes  instances  qui  luy  estoient  faites  par  tous 
ses  peuples  universellement ,  autimt  grands  que 
petits,  de  vouloir  donner  a  la  France  des  enfans 
lei^itimesqui  luy  peussent  succéder  an  royaume  ; 
mais  qu'il  n  y  avoit  pas  seulement  voulu  penser, 
sans  scavoir  fin  para  vaut  (pielle  piuvoit  estre  là 
dc^ssus  son  intention,  alin  de  s  y  contbrmer.  Il 
voulut  aussi  que  vous  luy  en  escrivissiez ,  mais 
plus  expressément  et  plus  clairement  qu'il  n'a- 
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voit  fait,  sçaehant  la  grande  conflance  qu'elle 
\ous  avoit  tosmoignée  depuis  quelques  aimées  ; 
Yostre  lettre  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Rosny  à  la  reine  Marguerite, 
et  sa  responce. 

Madame  , 

Ayant  recognu  par  la  responce  dont  il  plut  à 
vostre  Majesté  d'honorer  la  lettre  que  je  luy  es- 
crivis  de  la  ville  de  Rennes,  que  mes  inclinations 
à  vous  rendre  tres-humble  service ,  mes  emplois 
à  procurer  vostre  contentement ,  joye  et  félicité , 
et  mes  désirs  à  la  production  des  effets,  vous 
avojent  esté  non  seulement  bien  agréables,  mais 
que  vostre  grand  jugement  et  singulière  prudence 
avoient  tesmoigné  de  vouloir  prendre  une  telle 
confiance  en  ma  prud*bommie ,  foy  et  loyauté , 
que  vous  leur  remettriez  volontiers  tout  le  soin 
et  la  conduite  d'une  affaire  de  telle  eminence , 
lesquelles  grâces  et  faveurs  qui  devancent  de  bien 
loin  mes  mérites ,  m'ont  si  fort  augmenté  le  cou- 
rage ,  qu'en  mesnagcant  (  comme  j'ay  desja  fait 
et  continueray  cy-apres)  les  esprits  qui  en  ont 
eu  et  auront  besoin,  et  prenant  les  temps,  les 
saisons  et  les  occasions  bien  à  propos,  toutes  mes 
solicitations  jointes  à  celles  de  M.  l'Anglois,  qui 
vous  sert  icy  fort  industrieusement  et  loyalement, 
ont  desja  rencontré  de  tant  favorables  conjonc- 
tures, et  sur  tout  de  tant  amiables  dispositions 
en  l'esprit  et  bon  naturel  de  nostre  vertueux 
^^y  ^  qu'il  n'y  »  rien  de  nul  costé  qui  ne  prenne 
le  chemin  de  vostre  entier  contentement,  et  vous 
puis  respondre  que  vostre  Majesté  rencontrera 
toute  sorte  de  facilité  aux  expéditions  qui  luy  se- 
ront nécessaires  sur  ce  sujet ,  le  Roy  m*ayant 
desja  commandé  celles  qui  dépendent  de  mes  char- 
ges et  recommandé  la  solicitation  des  autres  :  à 
quoy  je  ne  manqueray  pas ,  vous  en  donnant  ma 
foy  et  ma  parole  ;  vous  suppliant  tousjours  de 
vouloir  croire  absolument  le  conseil  de  ceux  qui 
sont  tout  à  vous  en  cette  Cour,  desquels  M.  TAn- 
glois  sçait  les  noms,  qui  seavent  mieux  que  nuls 
autres ,  les  voyes  et  les  sentiers  qu'il  vous  faut 
tenir  pour  posséder  un  heur  certain  et  entière  fé- 
licité. A  quoy  espérant  que  vous  ne  manquerez 
non  plus  que  moy  à  les  procurer  incessamment, 
je  pricray  le  Créateur ,  madame,  qu'il  vous  aug- 
mente ses  sainctcs  grâces  et  bénédictions. 

De  Paris,  ce  6  de  mars  1509. 

Responce  de  lu  reine  Marguerite  à  M,   de 
Rosny. 

Mon  cousin,  je  commence  à  prendre  bonne 
espérance  de  mes  affaires ,  puis  que  j'ay  tant 
d'heur  que  vous  les  voulez  prendre  en  vostre 
protection  y  comme  vos  lettres  m'en  asseurent  : 


j  en  désire  l'advancement  avec  bon  iuecez ,  pour 
advancer  le  contentement  du  Roy  et  celuy 
de  tous  les  bons  François,  que  vous  m'escrivez 
désirer  si  ardemment  de  voir  des  enfans  légitimes 
au  Roy,  qui  luy  peussent  sans  dispute  succéder 
à  cette  couronne  qu*il  a  retirée  de  ruyne  et  dis- 
sipation avec  tant  de  labeurs  et  périls ,  que  si 
j'ay  cy-devant  usé  de  longueurs  et  interposé  des 
doutes  et  difflcultez ,  vous  en  sçavez  aussi  bien 
les  causes  que  nul  autre ,  ne  voulant  voir  en  ma 
place  une  telle  descriée  bagasse ,  que  J'estimois 
sujet  indigne  de  la  posséder ,  ny  capable  de  faire 
joûyr  la  France  des  fruicts  par  elle  desirec.  Mais 
maintenant  que  les  choses  sont  changées,  par 
un  bénéfice  du  ciel ,  et  que  Je  ne  doute  nullement 
de  la  prudence  du  Roy  et  du  sage  conseil  de  ses 
bons  serviteurs  pour  faire  une  bonne  élection , 
lors  que  je  la  verray  faite,  une  seureté  à  mes  af- 
faires, à  mes  titres  et  à  ma  condition  et  forme 
de  vivre  (  car  je  veux  achever  le  reste  de  mes 
jours  en  repos  de  corps  et  tranquillité  d*esprit), 
en  quoy  le  Roy  et  vous  pouvez  tout.  Je  m'ac- 
commoderay  à  tout  ce  qui  sera  convenable  et 
que  vous  mesme  me  conseillerez.  Sur  tout  as- 
seurez  moy  ma  pension  et  l'argent  pour  payer 
mes  créanciers ,  afin  qu'ils  ne  me  tourmentent 
plus ,  ainsi  que  j'ay  donné  charge  à  M.  l'Anglois 
de  vous  le  requérir  en  mon  nom,  et  vous  m'o- 
bligerez à  le  recognoistre  en  tout  ce  qui  dépendra 
de  moy  ;  prenez-en  donc  asseurance  et  me  tenez 
pour  vostre  plus  affectionnée  et  fldelle  cousine, 
Mabouebite. 

A  Usson,  ce  29  juillet  1599. 

Or ,  dautant  que  les  lettres  ne  peuvent  répli- 
quer aux  objections  des  raisons  qu'elles  contien- 
nent ,  et  que  la  présence  d'une  personne  de  sens, 
jugement  et  qualité,  capable  d'user  de  toutes  ces 
choses  en  temps  et  à  propos ,  est  beaucoup  plus 
efficacieuse  à  persuader,  qu  un  simple  papier,  le 
Roy  rendit  porteur  de  ses  lettres,  le  susdit  sieur 
TAnglois,  tres-habile  homme,  que  la  Reine,  du- 
chesse de  Vallois,  aimoit,  et  qui  avoit  esté  fait 
maistre  des  requestes ,  gratis ,  pour  avoir  esté 
un  des  plus  adextres  instrumens  de  la  réduction 
de  Paris;  lequel  s'acquitta  si  dignement  de  sa 
charge,  qu'il  obtint  de  cette  princesse  tout  ce  qui 
s'en  pouvoit  désirer.  De  sorte  qu'ayant  elle 
mesme  escrit  de  sa  propre  main  au  Pape ,  en 
tels  termes  et  substance  qu'il  avoit  esté  jugé  né- 
cessaire ,  le  cardinal  d'Ossat  eut  charge  de 
soliciter  sa  Saincteté  et  le  sieur  de  Sillery ,  am- 
bassadeur, de  faire  le  semblable,  soit  conjoincte* 
ment,  soit  séparément ,  selon  qu'ils  le  jugeroient 
plus  à  propos;  lequel  se  cognoissant  par  la  mort 
de  madame  la  duchesse  de  Reaufort  (  à  laquelle 
il  avoit  obligation ,  ayant  esté  envoyé  à  Rome 
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è  son  mstanee  et  poui*  servir  à  ses  iiitontions , 

tel  qu'il  a  esté  dit  cy-devant,  avec  asseurance 

Ides  seaux  luy  sueeed«iit  bien )  ^  délivré  de  la 

I crainte  de  voir  sa  solicitalion  poui-  le  desmarîage 

[du  Roy,  suivie  d'un  autre  qui  serait  réprouvé 

|d"un  cbiteun  et  luy  tourneroit  à  opprobre^  il  y 

[procéda  bien  plus   hardiment  et  tVanelienient 

[qu'il  u*avoit  osé  faire,  et  se  reiidirent  ees  deux 

j  persunnn^^es  si  adextres  et  heureux  négociateurs, 

[que  le  Pape  eommit    les    sieurs  eardinnl   de 

[Joyeuse,  Tarelievesque  d'Arleî»  et  rcves*|ue  de 

Mi>dene,  son  nonce  en  France,  pour  procéder 

1  en  cette  affaij*e  eji  eognoissauce  de  cause ,  la- 

1  quelle  fut  décidée  par  la  vuye  de  nullité  et  non 

[de  diîiisolution.  Dequoy  nous  laissons  les  parfi- 

Iculantcz  aux  hisloriens,  aussi  bien  que  de  plu- 

I Sieurs  autiTs  affaires  qui  se  passèrent  penclant 

I  le  séjour  du  lloy  à  Bloys  ,  comme  de  l'estat  de 

chancelier  donné  au  sieur  de  lîellievre  et  celuy 

I  de  controolleur  des  finances  au  sieur  de  Vienne, 

[favorisé  de  vous;  l'advis  donné  au  Uoy  par  un 

capucin  de  Milan ,  d'un  assassin  qui  avoit  dessein 

sur  sa  vie,  lequel  lut  pris;  les  plaintes  du  roy 

JdEsjwigne,  sur  le  grand  nombre  de  François 

[qui  alloient  librement  en  Hollande,  sur  lesquelles 

[furent  faîtes  quel(iu<'s  delTt-nets  ;  la  permission 

I  de  mandée  au  Uoy  par  -M,  de  Mereepur  pour  aller 

Icn  Hongrie;  la  nouvelle  que  le  Hoy  eut  de  la 

1  déposition  du  roy  de  Suéde  par  les  estât  s  du 

[royaume,  et  de  Tinstallatinn  du  duc  Charles, 

j  nommé  auparavant  due   de  Supermanie,  son 

[oncle,  a  lu  couronne  ,  au  Iteu  de  luy  ,  et  vostre 

establissement  en  la  cbar^a^  de  grand-voyer  de 

France,  dont  sVnsuit  la  teneur  de  vos  provisions 

que  nous  ne  transcrirons  point  estant  enregis- 

'  rees  par  tout. 


CHAPITRE  XCIIT. 

^assion  du  Hoi  pour  mademoiselle  d'Enira- 
f/ues,  H  lui  fait  une  prot/iessc  de  viariafje, 
Hojirty  devhirc  cet  écrit.  Su  de  de  r  affaire  du 
marr/uisal  de  Saluées,  Jiusntj  devient  grand- 
mailre  de  ^artillerie. 

Sur  la  fin  de  resté,  le  Roy  s'en  retourna  vers 

Paris  et  Fontaine-hleau ,  où  ceux  qiii  ne  seii- 

retenoient  en  quelque  crédit  auprès  de  luy  qu'en 

!  servant  es  plaisirs  et  volupté/  ,   et  n'a  voient 

jlutres  parties  pour  se  faire  estimer,  sinon  quel- 

jues  eïitrej;i;ents  de  Cour ,  faire  quehiues  contes 

Dur  rire,  jetter  des  exclamations  sur  tout  ce 

Li'il  disoit,  et  raceompaL?ner  aux  banquets  et 

atres  lieux  de  dcsbauches ,  luy  ïoiicrent  telle- 

aent  les  beautez  ,  ;LîentiI  esprit,  cajoleries  et 

bons  mois  de  madamoiseïle  d'Antragues,  qu'ils 


luy  firent  venir  Tenvie  de  la  voir ,  jmff  de  k 
revoir,  et  enlin  de  i'aymer,  \'ous  viî»tes  uatstre 
ses  nouvelles  amours  avec  grand  regret,  et  eu 
cusies  encor  plus  de  desphnsir ,  apprenant  que 
ce  bec  aflilé,  par  ses  bonnes  l'cneonti^s,  luy 
rendroit  sa  compa^i^nie  des  plus  ajurcables ,  el 
voyant  passer  cette  affection  si  ad\ant  iju'il  voua 
fallut  i,  nonobstant  que  vous  eussiez  à  faire  fonds 
extraordinaire  cette  année,  de  trois  a  quatre 
millions,  pour  le  renouvellement  de  ralliauce 
des  Suisses}  trouver  cent  mille  esc  us  pour  donner 
a  cette  buquenaut  ;  laf|uelle  ne  finist  neantmojua 
pas  la  ses  halnlilez  et  artifices,  ny  n exécuta 
pas  ce  dont  elle  avoit  donné  toute  asseurance  ; 
nuiis  adjoustont  ruse  a  subtilité,  elle  tit  inter- 
venir son  père  et  sa  mère  a  la  traverse  ,  |H>ur 
Tobserver  de  si  près,  qu'il  parut  estre  Uon*  de 
sa  puissance  de  trouver  un  lieu  commode  p*>ur 
raccomplissernent  des  promesses  qu'elle  avoit 
faites  [K>ur  ces  cent  mille  escus,  sur  lesquelles 
se  trouvant  presî>ée  par  le  Roy  ,  elle  luy  disent 
ne  manquer  mdlement  de  l)onne  volonté  ,  en 
son  endroit,  mais  qu'il  falloit  aussi  cîLsayer  d'a- 
voir celle  de  ses  père  el  mère  favondile,  afin  quMIa 
ne  robs^^rvassenl  plus  de  si  près,  à  quoy  elle 
mesme  travailleroit  de  son  cosié  a  en  trouver  les 
moyens.  Lesquels,  après  plusieurs  longueurs  et 
remises,  elle  dit  n'avoir  peu  estre  plo>és  à  con- 
sentir tout  ce  que  le  Hoy  auroit  agréable,  sinon 
que  ,  pour  ^^arantir  leur  conscience  envers  Dieu 
et  leur  honneur  parmy  le  monde,  Sa  Majesté  luy 
voulut  faire  une  promesse  de  maria?j;e  ;  qu'elle 
avoit  fort  essayé  à  les  faire  contenter  que  C6 
fut  de  imroles  en  leur  présence,  mais  qu  ils  nV 
voient  pies  voulu,  et  s'esloient  du  tout  opinias- 
trez  ù  en  avoir  une  par  escrit,  qu<iy  qu  elle  s  en 
fut  moquée  el  leur  eust  remonstre  que  Tune 
nVstoit  pas  plus  asseurée  que  lautre,  sçacliant 
bien  qu'il  n'y  avtnt  point  dV>tTicial  suffisant 
pour  ciler  un  homme  qui  avoit  tant  de  courage 
et  si  tK)nne  espéc,  et  qui  pou \  oit  ton sj ours  pro- 
duire en  toute  occasion  trente  mil  hommes  bien 
armez,  et  trente  canons  pour  maintenir  son 
dire  ;  mais  que  neantmoins,  puis  qu'ils  s'arres- 
toicnt  tant  à  cette  vaine  formalité,  s'il  Taimoit 
autant  quVI  le  fa  i  soit  luy,  il  ne  devoit  pas  faire 
difficulté  de  les  siitisfaire  en  cela  ,  se  contentant 
pour  s{m  rej:ard  ((u'elle  fust  avec  toutes  les 
conditions  ([u*eîlc  scavoit  bien  estre  par  luy  dé- 
sirées ;  et  seeut  cette  pinbrche  et  rusée  femelle 
cajoler  si  bien  le  Roy ,  le  tourner  de  tant  de 
eostez  et  ga*j;ner  de  telle  sorte  tous  les  porteqxHi- 
lets ,  cajoleurs  et  persuadeurs  de  desbauches  qui 
cfctoient  tous  les  jours  a  ses  oreilles,  |)Our  luy 
proptiser  qui  un  plaisir  et  qui  un  autre  ,  qu'il  se 
laissa  enfin  persuader  à  faire  cette  promesse  | 


320 


[I59d]  OECONOMIES   BOYALES^ 


puis  qu'autrement  ne  pouvoit-il  avoir  l'effet  de 
celle  qui  luy  avoit  desja  tant  cousté ,  et  luy  avoit 
tant  de  fois  esté  faite  promesse. 

£t  comme  il  faisoit.  lors  fort  peu  de  choses, 
quelques  grandes  ou  petites  qu'elles  pussent 
estre,  sans  vous  en  communiquer  quelques  cho- 
ses, un  matin ,  estant  à  Fontaine-bleau ,  comme 
il  estoit  prest  de  partir  pour  aller  à  la  chasse,  il 
vous  envoya  quérir,  et  vous  ayant  pris  par  la 
main,  vous  mena  seul  en  sa  première  gallerie; 
puis  vous  dit  qu  ayant  accoustumé  de  vous  faire 
part  de  tous  ses  secrets ,  il  vouloit  bien  mainte- 
nant vous  faire  voir  une  chose  qu'il  faisoit  pour 
la  conqueste  d'un  pucellage  que  peut-estre  il  n'y 
trouveroit  pas;  et  lors,  vous  mettant  un  papier 
entre  les  mains  et  se  tournant  de  l'autre  costé , 
avec  une  certaine  façon ,  comme  s'il  en  eust  eu 
honte  de  vous  le  voir  lire,  vous  dit  :  «  Lisez  cela, 
«  et  puis  m'en  dites  vostre  advis.  »  Lequel  ayant 
leu ,  vous  trouvastes  que  c'estoit  une  espèce  de 
promesse  de  mariage  qu'il  faisoit  àcette  madamoi- 
selle  d'Antragues ,  et  sommes  marris  que  vous 
n'ayez  retenu  copie  d'icelle,  afin  de  i'incerer 
iey  eu  ses  propres  termes  (  encore  qu'elle  ait  de- 
puis bien  veu  du  pays);  mais  en  substance, 
nous  sçavons  qu'elle  portoit  une  condition  qui 
de  sa  propre  nature  la  rendoit  nulle  de  toute 
nullité,  n'estant  qu'une  asseurance  de  l'espouser 
au  cas  que  dans  un  an  il  eut  d'elle  un  enfant 
masle.  Laquelle  ayant  leuë  vous  vous  en  revins- 
tes  vers  le  Roy,  ce  papier  tout  ployé  à  la  main; 
lequel  vous  ayant  demandé  ce  qu'il  vous  en  sem- 
bloit ,  vous  luy  respondistes  n'avoir  pas  assez 
médité  sur  une  tant  importante  affaire  en  son  af- 
fection, pour  en  dire  ce  qu'il  vous  en  sembloit  : 
«  La ,  la ,  vous  dit  le  Roy,  parlez-en  librement 
«  et  ne  faites  point  tant  le  discret;  vostre  silence 
«  m'offeuce  plus  que  ne  sçauroient  faire  toutes 
«  vos  plus  contrariantes  paroles  :  car  sur  un  tel  su- 
«  jet,  que  je  me  doute  bien  que  vous  n'approuverez 
«  pas  quand  ce  ne  seroit  que  pour  les  cent  mille 
«  escus  que  je  vous  ay  fait  bailler  avec  tant  de 
«  regret ,  je  vous  promets  de  ne  me  fascher  de 
«  rien  que  vous  me  puissiez  dire  :  partant  parlez 
«  librement  et  me  dites  ce  qu'il  vous  en  semble  ; 
«je  le  veux  et  vous  le  commande  absolument. 
«  —  Vous  le  voulez  donc,  Sire,  et  me  promettez 
«  de  n'en  estre  point  en  colère  contre  moy,  quoy 
«  que  je  puisse  dire  et  faire  ?  —  Ouy ,  ouy,  dit  le 
«  Roy,  je  vous  promets  tout  ce  que  vous  voudrez, 
«  car  aussi  bien  pour  vostre  dire  n'en  sera-il  ny 
«  plus  ny  moins.  »  Et  là  dessus  en  prenant  cette 
promesse  comme  si  vous  luy  eussiez  voulu  ren- 
dre ;  mais  au  lieu  de  la  luy  mettre  en  main,  vous 
la  deschirastes  en  deux  pièces.  »  Voilà ,  Sire , 
«  puis  qu'il  vous  plaist  le  sçavoir,  ce  qu'il  me 


«  semble  d'une  telle  promesse.  -^Conament,mor^ 
«  bien  !  ce  dit  le  Roy,  que  pensez  vous  faire ,  je 
«  croy  que  vous  estes  fou?  —  Il  est  vray.  Sire, 
«  dites  vous,  je  suis  un  fou  et  un  sot,  et  voudrois 
«l'estre  si  fort  que  je  le  fusse  tout  seul  en 
«France.  » 

«  Or  bien ,  bien ,  dit  le  Roy,  je  vous  entends 
«  bien  et  ne  vous  en  diray  pas  davantage,  afm  de 
«  vous  tenir  parole  ;  mais  rendez  moy  ce  papier. 
«  —  Sire,  sans  vostre  exprès  commandement,  je 
«  me  fusse  bien  gardé  d'entreprendre  ce  que  j'ciy 
«  fait ,  encor  que  s'il  vous  souvient  bien  de  ce 
«  que  vous  m'avez  autrefois  dit  de  cette  fille,  et 
«  de  son  frère ,  du  temps  de  madame  la  du- 
«chesse  (1),  des  langages  que  vous  en  teniez 
«  tout  haut,  et  des  commandemens  que  vous  me 
«  listes  faire  à  tout  ce  bagage  (  car  ainsi  appel- 
«  liez  vous  lors  la  maison  et  famille  de  M.  et 
«  madame  d'Antragues  ),  de  sortir  de  Paris,  vous 
<i  seriez  un  peu  plus  en  doute  que  je  ne  vous  voy, 
«  de  trouver  la  pie  au  nid,  et  en  tout  cas  jugeriez 
«  vous  que  ce  n'est  pas  une  pièce  qui  mérite  d'es- 
«tre  acheptée  cent  mil  escus  (et  Dieu  voulut 
«  qu'il  ne  nous  en  coutast  pas  plus  à  l'ad venir  ), 
«  et  encor  moins  d'un  tel  papier,  vaille  que  vaille, 
«  lequel  apprestera  aux  malins  matière  pour  par- 
«  1er  mal  à  propos  de  vostre  Msgesté  :  voire  ne 
«  doutay-je  point  que  les  vivadtez  de  vostre  cs- 
«  prit  et  les  lumières  de  vostre  grand  jugement 
«  n'agiront  jamais  puissamment  en  vous ,  que 
«  vostre  Miyesté  ne  recognoisse  que  vous  destrui- 
«  sez  tous  les  preparati£s  de  vostre  desmariage, 
«  et  par  conséquent  vous  vous  ostez  les  moyens 
«  d'entrer  en  un  légitime  mariage ,  dautant  que 
«cette  promesse  estant  divulguée  (car  Ton  ne 
«  vous  la  demande  point  à  autre  fm),  jamais  la 
«  Reine  vostre  femme  ne  fera  les  choses  neces- 
«  saires  pour  valider  vostre  desmariage,  ny  mesme 
«  le  Pape  n'y  apportera-il  son  authorité  apostoli- 
«  que,  et  cela  sçais-je  de  science.  » 

Le  Roy  vous  escouta  tout  du  long ,  et  puis , 
sans  vous  rien  respoudre,  sortit  de  la  gallerie, 
entra  dans  son  cabinet ,  demanda  de  l'ancre  et 
du  papier  au  sieur  de  Lomenie,  et  y  ayant  de- 
meuré environ  demy  quart  d'heure  à  foire,  comme 
vous  le  conjecturiez ,  un  autre  pareil  escrit  de  sa 
main,  il  en  ressortit ,  et  quoy  qu'il  vous  rencon- 
trast  en  bas,  si  monta -il  à  cheval  devant  vous 
sans  vous  dire  un  seul  mot ,  et  s'en  alla  chasser 
vei*s  le  bois  Males-herbes ,  où  il  séjourna  deux 
jours  entiers  ou  environ. 

Quelque  temps  après  le  Roy  vous  ayant  mandé 
sur  les  lettres  qu'il  venoit  de  recevoir  de  M.  de 
Lesdiguieres,  par  lesquelles  il  luy  mandoit  (car 
il  vous  les  monstra  )  qu'encor  que  M.  de  Savoye 

(1)  11  8*agit  ici  de  la  duchesse  de  Beauforl. 
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,  preparast  son  équippage  pour  venir  en  France 
\isitef  Sii  Majesté,  tist  courir  ïe  bruit  qui!  ve- 
noit  à  dessein  de  la  canlcnter,  qiw  ncaiitmoins 
il  fiXisoit  fort  travailler  aux  fortifications  de  ses 
plaecii,  tant  de  Savoye  que  de  Bresse,  et  y  assen> 
bloît  une  merveilleuse  quantité  de  vivres,  armes 
et  munitions,  et  parloit-€ii  sourdement  qu'il  avoit 
renvoyé  en  Espu*'nepL>iir  se  remettre  bien  avec 
ce  Roy,  et  a  Rome  vers  le  Pape ,  pour  le  persua- 
der il  vouloir  renouer  le  comprooiis,  et  luy  ayder 
«  faire  en  sorte  que  les  François  ne  se  vinssent 

.point  nicher  de  Tautre  costc  des  monts,  et  que 
c*estoicnt  de  tres-dangereu\  voisins  pour  luy  et 
IXHU'  tous  les  autres  princes  d'Italie,  sur  tout 
ayant  un  tel  Roy  pour  leur  connnander;  le  Roy, 
dis-je,  sur  telles  lettres  vous  ayant  envoyé  qué- 
rir, vous  dit  : 

«  JVfoi)  amy,  la  prudence  m^oblige  déjuger  par 
«toute  la  vie  qu'a  démenée  M.  de  Savoye,  par 
«ses  procédures  dernières  en  ce  qui  a  rei^ardé 
•«  les  différends  du  marquisat  de  Saluées,  par  celle 

•  de  tous  SCS  a^ïcns  qull  ma  envoyez,  par  Topi- 
it  nion  courante  de  luy  dans  Tesprit  des  hommes 
■  qui  ont  passé  par  ses  inains ,  par  des  lettres 

•  tant  expresses  que  j'ay  reeeuésde  M.  de  Lesdi- 
Wgyieres,  par  celles  que  M.  de  Ville-roy  i^eceut , 

ifl  y  a  trois  jours,  des  sieurs  du  Passage  et  du 
iï  comte  de  Carces,  lesquelles  je  luy  eommanday 

•  de  vous  faire  voir,  et  pîir  une  inlinite  d'autres 
«t  semblables  advis  que  j'ay  reeeus  de  Rome ,  de 
«  Florence  et  autres  lieux  dltalie,  que  cet  bonmic 
«  pense  estre  si  éloquent ,  si  subtil ,  Un  et  ruse  , 
«qu^il  est  eapal>le  de  circonvenir  et  abuser 
♦«  tout  le  monde.  Or ,  y  a-il  déjà  trop  long-temps 
«  qu'il  m'amuse  de  belles  paroles,  et  croy,  quant 

^«a  moy,  qull  ne  vient  iey  que  pour  essayer  de 
>  mener  les  choses  de  Ion*ïuc,  gaigner  mes  prin- 
i  cipaux  serviteurs,  et  faire  des  pratiques  et  nie- 
lit  nées  dans  mon  royaume;  à  quoy  il  nous  faut 
'  donner  ordre  soi*i;neuscment,  en  le  pressîint  de 
une  résoudre  promptemcnt,  et  luy  faisant  voir 
t  que  je  ne  suis  pas  de  ces  oy seaux  niais,  propres 
i  a  se  laisser  duper  et  prendre  en  tels  lacs.  Tel- 
[ulementque,  pour  vous  en  dire  mon  opinion, 
|iije  croy  que  ce  différend  du  marquisat  ne  se 
«  vuidera  point  que  les  armes  en  la  main  et  à 
«  bons  coups  de  canon,  y  ayant  plusieurs  fortes 
^fci places  en  Bresse,  Savoye  et  Piedf»wnt  qu'il 
^ft  nous  faudra  nécessairement  attaquer,  et  par- 
^Bi  tant  j\'mray  plus  de  t)esoîn  d  artillerie  et  d'un 
^Klnin  trrand  maistrc  sur  telles  occasions,  que  de 
^P^tous  autres  capitaines  et  jj^ens  de  guerre,  ne  te- 
*c  nanl  pas  M.  de  Savoye  suûisant,  veu  qu'il  s'est 
^■mîs  mal  avec  Espii*j;ne,  et  qu'il  est  mal  voulu 
ide  tous  les  autres  princes  dltalie,  a  cause  de 
t  son  esprit  inquiété  et  de  ses  ambitions  dcsine- 
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«  surées ,  enrageant  de  despit  de  ce  que  son  bon 

'*  beau-pere  ne  luy  a  laisse  p<jur  siipplécment  de 
»  partafîc  de  sa  femme,  qu'un  crucilix  et  Fimagc 
«  de  la  Vierge,  au  lieu  qu'il  a  donné  à  son  autre 
••  fille  toutes  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas 
n  et  la  Franche-Comté ,  ce  qui  vaut  beaucoup 
n  mieux  que  les  deux  Castille  ny  le  Portuj^al  : 
«  or,  vous  ay-je  dit  tout  cecy  afin  que  nous  ad- 
«  visions,  vous  et  raoy,  quel  ordre  je  pourray 
"  donner  a  mon  artillerie,  ayaut  un  grand  mais- 
^  tre  qui  n  y  entend  rien  du  tout,  voire  qui  n'est 
«ny  capitaine   ny   soldat.  Je   rcco^aiois  bien, 
«  maintenant  que  j'ay  besoin  de  gens  de  cou- 
«  rage  et  de  capacité,  la  faute  que  j'ay  faite  de  ne 
"VOUS  avoir  pas  baillé  cette  charge,  lors  que 
*  Sainct  Luc  fut  tué ,  comme  je  vous  en  ils  dés 
'^  lors  quelque  ouverture,  et  ne  suis  pas  à  me  re- 
•^  pentir  de  m'estre  laissé  emporter  aux  prières 
'*  et  larmes,  voire,  puisse-je  dire  ,  aux  importuni- 
"  tez  de  madame  la  duchesse  en  fa\eur  de  sou 
"  père.  Mais  la  chose  estant  faite,  et  ne  luy  vou- 
"  lant  pas  oster  sa  charge  par  force  ny  avec  af- 
"  front ,  dautant  qull  est  grand  père  de  mes  en- 
'*  fans ,  je  me  suis  ad  visé  d'un  expédient  par  le 
•ï  moyen  duquel  je  pourray  estre  bien  servy  si 
-  vous  m  y  voulez  ayder,  comme  je  vous  en  prie 
«  et  veux  croire  que  vous  ne  m'en  refuserez  pas, 
"qui  seroit  de  retirer  du  vieil  Born  sa  charge 
'*  de  lieutenant  gênerai  de  Tartillerie,  de  laquelle 
■^  aussi  bien  il  chercbe  à  se  défaire  et  m  vu  a  fait 
"  demander  permission  ,  la  faire  ériger  en  tillre 
«  d'office,  luy  donner  autant  de  pouvoir  sur  tous 
«  les  lieutenans  provinciaux  dans  les  provinces 
T  comme  iï  y  en  a  dans  les  armées,  lors  tiu'il  n  y 
^<  a  point  de  grand  maistre,  rexcepter  des  provi- 
■i  sions  d'iccluy  et  augmenter  les  gages  et  appoin- 
.1  temens  ;  et  lors ,  estant  rendu  ainsi  honorable , 
«  ma  résolution  seroit  de  la  bailler  à  un  certain 
'«  homme  que  je  cognois  et  vous  aussi ,  qui  a  le 
••  coura!L;e  bon  ,  Tesprit  vif,  est  actif,  diligent,  a 
"ttousjours  affectionné  cette  fonction,  et  tesmoi- 
"  gné,  en  plusieurs  occasions,  qu'il  n'en  est  pas 
"  ignorant  5    lequel    en   estant  ainsi   par   moy 
«  pourvcu ,  pourra  faire  la  charge  entière  de 
1*  Tartillerie,  réservé  les  provisions  aux  oflîces, 
«  tout  ainsi  que  sll  estoit  grand  maistre,  car  je 
>'  feray  en  sorte  que  M.  d'Estrée  ne  se  trou\era 
^'  point  dans  les  armées  ny  dans  les  provinces, 
"  estant  résolu  ,  des-à-present ,  sous    prétexte 
«t  d'honneur ,  de  rattacher  au  gouvernenient  de 
"  la  ville  de  Paris.  Or,  de\inez  maintenant  qui 
^'  est  cet  homme-la,  et  m'aydez  a  luy  persuader 
"  de  vouloir  prendre  cette  cbarge,  car  il  est  fort 
^^  de  vos  amis.  "  ' 

Tous  ces  discours,  pleins  de  tels  préparatifs  à 
la  persuasion  (  à  ce  que  vous  nous  en  avez  dit  ), 
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VOUS  mipartirent  tellement  Tesprit  et  rattachè- 
rent &i  bien  à  penser  sur  tous  autres,  que 
VOUS  ne  songeastes  jamais  à  vous-mcsme  :  telle- 
ment que  vous  luy  repartistes  naifvement  que 
vous  ne  pensiez  point  cognoistre  personne  assez 
entendu  et  qualiflé  pour  commander  absolument 
à  tout  ce  qui  dépendoit  <^  Tartillerie,  qui  voulut 
s*a8sujettir  sous  les  bizarres  commandemens  d*un 
tant  impertinent  et  peu  qualifié  grand  maistre  ; 
mais  qu'aussi  n'appartenoit4l  qu*à  Sa  Mcyesté, 
qui  estoit  parfaite  au  mestier  de  la  guerre,  de 
cognoistre  fort  bien  les  capacitez  d'un  chacun  en 
iceluy;  et  partant  le  priez- vous  de  le  vouloir 
nommer  sans  s'en  attendre  à  vous,  qui  ne  lais- 
seriez pas  d'en  dire  vostre  advis,  puis  qu'il  vous 
le  commandoit ,  encor  qu'il  ne  vous  appartint 
pas  de  faire  un  jugement  contraire,  à  ses  sen- 
timens. 

«  Or  bien  donc,  dit  le  Roy  en  se  souriant  et 
«  vous  mettant  sa  main  sur  la  vostre,  voyons  ce 
«  qu'il  vous  semble  de  cet  homme-là  que  je  veux 
«  dire,  lequel  se  nomme  le  marquis  de  Rosny  :  le 
«  cognoissez  vous  bien?  —  Ouy,  Sire,  dites  vous 
«  aussi  tost ,  je  le  cognois  fort  bien  et  ne  le  tiens 
«  nullement  capable  d'exercer  cette  charge,  sur 
«  tout  ayant  pour  supérieur  un  homme  duquel 
«il  ne  sçauroit  rien  apprendre,  ny  mesme  en 
«  recevoir  les  commandemens  sans  honte  :  »  car, 
pour  ne  vous  rien  celer,  nous  sçavons  que  vous 
estiez  irrité  de  ce  que  le  Roy  vous  ayant  autres- 
fois  parlé  de  la  charge  principalle  il  vous  redui- 
soit  maintenant  à  un  diminutif.  «  Gomment,  dit 
«  le  Roy,  est-il  possible  que  vous  me  vouliez  re- 
«  fuser  d  une  chose  dont  je  vous  prie  avec  tant 
«  d'affection ,  où  il  y  va  de  mon  service  et  du 
«  bien  de  mon  Estât,  et  qui  plus  est  me  facilite 
«  le  moyen  de  vous  establir  où  je  recognois  bien 
«  que  vous  aspirez  ? 

«t  Sire,  luy  dites-vous,  je  n*as{Hre  à  rien  qu'à 
«  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  vous  supplie  le  croire  ; 
«  aussi  ay-je  desja  tant  d'autres  affaires  sur  les 
«  bras  que  je  me  tiens  insuffisant  d'en  entrepren- 
«  drc  davantage.  —  Ce  n'est  pas  où  il  vous  tient , 
•  dit  le  Roy,  car  je  sçay  que  vous  ne  manquez  pas 
«  de  bonne  opinion  de  vous  mesme,  pour  adirer 
«  encor  plus  haut.  Mais  puis  que  vous  avez  si 
«  peu  d'esgard  à  mon  contentement  et  que  vous 
«  préférez  vos  fantaisies  à  mes  prières,  je  ne  vous 
«  en  parleray  plus,  vous  laisseray  vivre  à  vostre 
«  mode,  comme  je  feray  aussi  moy  à  la  mienne.  • 
Et  sur  cela  vous  quitta  comme  tout  en  colère; 
et  neantnMins^  comme  vous  le  sceustes  depuis, 
il  ne  laissa  pas  de  faire  parler  à  M.  d'Eatrée, 
pour  le  disposer  à  vouloir  prendre  récompense 
de  sa  charge,  comme  vous  listes  bien  aussi  de 
\tttlre  coeté,  par  te  moyen  de  madame  de  Mcry, 


qui  le  gouvemoit  absolument,  sur  laquelle  trois 
mil  escus,  que  vous  luy  listes  promettre  par 
M.  et  madame  du  Pesché,  eurent  telle  puissance, 
que  huict  jours  après  celuy  de  la  colère  du  Roy 
il  vous  envoya  quérir,  sous  ombre  de  plusieurs 
autres  affaires  dont  il  vous  parla;  puis,  comme 
vous  estiez  desja  à  douze  ou  quinze  pas  de  luy, 
il  vous  appella  et  vous  dit  :  «  J'avois  oublié  à 
«  vous  dire  que  j'ay  tant  fait  avec  M.  d'Estrée 
«  qu'en  fin  il  s'est  résolu  à  prendre  récompense 
«  de  la  charge  de  grand  maistre;  car  je  ne  fais  pas 
«  comme  vous ,  qui  préférez  vos  fantaisies  à  vosire 
«  propre  bien ,  duquel  je  suis  plus  soigneux  que 
«  vous  mesme ,  celuy  de  mes  affaires  y  estant 
«  aussi  joint,  car  je  viens  de  recevohr  enoor  des 
«  lettres  qui  me  font  tenir  pour  certain  que  nous 
«  ne  recouvrirons  jamais  nostre  marquisat,  sinon 
«à  coups  de  canon,  enquoyje  recognois  que 
«vous  estes  capable  de  me  servir;  et  partant, 
«  en  oubliant  toutes  mes  colères,  advisez  de 
«  traitter  avec  M.  d'Estrée  pour  sa  charge  :  mais 
«  puis  que  je  vous  gratifie  ainsi  franchement , 
«  advisez  aussi  à  bien  faire  et  à  user  de  vos  di- 
«  ligences  aocoustumées  pour  préparer  toutes  les 
«  choses  nécessaires  en  rartlllerie  pour  de  grands 
«  attaqueméns.  »  Vous  aates  enoor  quelques  au- 
tres propos  qui  finirent  par  de  grands  remerci- 
mens  et  soubmissions  de  vostre  part,  et  de  grands 
tesmoignages  de  oonfiance  de  eelle  do  Roy  ;  en 
suitte  desquels  vous  traitastes  avec  M.  d'Es- 
trée, moyennant  quatre-vingts  mil  escus  sans 
les  menus  suffrages,  lesquels  vous  empruntastes 
à  rente,  et  trois  jours  après  vous  fûtes  pourveu 
de  Testât  de  grand  maistre  de  l'artillerie. 


CHAPITRE  XCIV. 

Rosny  s'éiabiit  à  r Arsenal.  Voyage  du  due  de 
Savoie  à  Paris.  Ses  intrigues.  Le  Roi  consent 
à  épouser  Marie  de  Médias. 

Vos  provisions  de  grand  maistre  de  l'artillerie 
ainsi  expédiées,  comme  il  a  esté  dit  an  chapitre 
précèdent,  et  vostre  serment  fiût,  vons-vous  en 
allastes  loger  à  rArsenac,  que  vous  trouvastes 
tres-mal  bast>',  et  encor  plus  dénné  de  pièces 
de  canons,  munitions  et  armes;  à  quqy  dôirant 
pourvoir,  vous  mandastes  tous  les  ofliders,  des- 
quels vous  cassastes  quatre  ou  cinq  cens,  qui 
estoient  tous  les  valets  des  gens  de  jortice,  offi- 
ciers de  finances  et  d*escritoire,  Ûsics  des  mar- 
chez avec  les  commissaires  des  salpesires  pour 
une  grande  fourniture  de  poudres,  avec  des 
maistres  de  forges  pour  une  roerveiUense  quan- 
tité de  boulets  des  six  calibres,  et  de  diverses 
sortes  de  fer  pour  fentties.d'a£tatS|  am  les  char- 
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roos  et  cliarpenliers ,  pour  bon  nombre  de  (las- 
ques,  mo}eu?t,  raix,  gentes,  tinmns  et  entre- 
toises,  et  avec  des  marchands  estninjL'ers  pour 
ftïurriir  cfunntire  de  cuivrt^  de  messelle ,  rosette, 
pf >t  ï  11 ,  cil  lot,  h;  1 1 1  e  hû  r  d  es ,  esta  1  n ,  m  i  t  r  ii  i  1 1  e  et 
autres  métaux  ;  tous  lesquels  marchez  vous  listes 
voir  au  R(»y,  qui  les  voulut  sijLiner  luy-mesme* 
Or  ayant  esté  en  cette  année  1599  réduits  en 
vostre  seule  i^ersonne  les  charges  de  super-in- 
iant  des  finances  et  de  rartillerîe,  comme  il 
t^telé  dit,  des  bastimens  par  la  résignation  de 
Bi.  de  Snuey,  et  des  fortifications  par  la  niorl  de 
M.  d'Incarville,  vous  essayiez  de  les  adminis- 
trer toutes  quatre,  en  sorte  qne  le  Roy  en  pust 
recevoir  contentement,  le  royaume  accroisse- 
ment  et  amélioration,  et  le  peuple  descharge  et 
«oulaiiement,  Quinze  jours  après  que  vous  fusti*» 
logez  dans  l\\rsenac ,  le  Roy  vous  y  vint  voir,  et 
après  quelques  discours  sur  le  fait  de  vos  char- 
ges, vous  dit  avoir  receu  advis  que  M.  de  Sa- 
voyc  se  preparoit  pour  venir  en  France,  et  qu'il 
♦falloit  donner  ordre  a  Lyon  «lin  de  l'y  faire  re* 
ecvoir  honorablement,  dautant  qne  les  courtoi- 
sies et  civil itez  volmitiiires  estoicnt  tousjoui's 
lïien-seantes  en  tout  temps ,  voire  mesme  entre 
ennemis,  et  partant  que  vous  donnassiez  ordre 
aux  finances  et  a  l'arlillerie  pour  fournir  ce  que 
vous  jugeriez  nécessaire  pour  sa  réception  r  mais 
tout  Tordre  que  vous  y  donnnstes,  quoy  que  fort 
honorable,  ne  luy  ap[)orta  ps  tous  les  contente- 
mens  par  Iny  desirez  à  son  arrivée  dans  le 
royaume,  dautant  qu'à  Téglise  Sainct  Jean  de 
Lyon  luy  furent  rel'usez  quelques  honneui-s  qui 
nvoient  acconstume  d'entre  rendus  aux  ducs  de 
Savoye  comme  comtes  de  Villars,  Nous  laissé- 
rons  aux  historiens  tout  ce  qui  se  dit  et  lit  sur 
ce  sujet,  sur  son  voyage  et  réception  à  Fon- 
tmuc-bleau ,  son  arrivée  à  Paris,  ses  procédu- 
re» envers  le  Roy  et  ses  serviteurs,  leurs 
communs  discours  et  les  libéral  itez  dont  ce 
prince  usa  aux  estreines,  dautant  que  vous 
n*enstes  quasi  nulle  part  en  toutes  ces  choses, 
ayant  mesme  refusé  une  boéle  de  diamants  val- 
lanl  quinze  mil  escus;  et  vous  ramentevrons 
comme  le  Roy,  trois  jours  après  stm  arrivée  à 
Paris,  vous  ordonna  de  le  traitter  à  TArsennc, 
d'y  convier  le  duc  de  Savoye  et  les  principales 
dames  et  principaux  seigneurs  de  la  (lour. 

Or  comme  M,  de  Savoye,  soit  a  dessein  ou 
parliazard,  fut  arrivé  long-temps  avatit  les  au- 
tres, il  vous  demanda  aussi-tost  ou  estoient  tou- 
tes vos  armes,  niunitions  et  arltlleries;  surqiroy 
i^ons-vous  trou  vastes  bien  empesché,  ayant  honte 
de  luy  faire  voir  une  maison  si  pau\  re  et  des- 
nuée de  toutes  ces  choses  qu'estoit  TArsenac  : 
Llilleiiient  qu'au  lieu  d'aller  aux  inagaxina  vous 


le  menastes  aux  atteliers,  austfuel»  vous  faisiez 
ouvrer  à  puissance;  et  lors  voyant  quelque  qua- 
rante affûts  et  rouages  esquels  on  travail  loit, 
vingt  canons  nouvellement  fondus,  et  des  pro- 
visi<ms  et  préparatifs  pour  en  fondre  encor  aulanl, 
il  vous  demanda  que  c'est  i[Uê  vous  vouliez  faire 
de  Inut  d'artillerie  nouvellemcnl  f(ïndué.  Vous 
luy  respindistes  en  riant  :  «  Monsieur,  c'est  pour 
«  prendre  Mont-melian.  »  Lors  il  vous  demanda  : 
«  V  avez  vous  esté?  —  ISon,  monsieur,  diles- 
H  vous.  —  Vrayement  je  le  vois  bien,  respondit- 
"  il,  ciu-  vous  ne  diriez  pas  cela;  Moni-melian 
•i  ne  se  peut  prendre.  —  Bien,  bien,  monsieur, 
«  dite^-vous,  je  vous  en  crois,  ueantmoins,  ne 
'  mettez  pas  le  Roy  eu  cette  peine;  sHl  me  Fa- 
-"  voit  commandé  j'en  vieudroîs  bien  a  bout.  Mais 
«je  veux  croire  qu'il  n'en  sera  point  besoin,  et 
**  que  le  Roy  et  vous,  vous  séparerez  bien  con- 
*  tens  Tun  de  Fautre.  —  C'est  là  mon  intention , 
«  ce  vous  dîNl,  et  si  ce  n>st  vous  qui  Tempea- 
-  ciliée  tout  ira  bien,  car  Ton  ma  dit  qne  voui 
»  ne  luy  donniez  pas  cimseil  de  me  gratifier,  n 
Sur  cela  le  Roy  arrivant  àl'Arsenac  et  lesdamea 
aussi,  il  fallut  changer  de  discours,  puis  peu  après 
aller  souper. 

Le  soir  mesme  Sa  Majesté  nomma  de  sa  part 
ÏMïur  commissaires  messieurs  le  connestable, 
chancelier  de  Bellievre,  mareschal  de  Biron^ 
\ous,  messieurs  de  Maisses  et  de  Ville-roy;  et 
M.  de  Savoye  nomma,  ce  nous  semble,  M.  de 
Belly  son  chancelier ,  messieurs  le  marquis  de 
Lu  lins,  de  Jacob,  le  comte  de  Morette,  le  che- 
valier Breton  et  des  Allimes,  tous  désireux  que 
vous  iFen  fussiez  piis,  leur  ayant  este  rapporlé 
{pie  vous  insistiez  formellement  au  reconvrement 
clu  marquisat  de  Saluées,  on  pour  Teschange 
d'icehiy ,  d'emporter  toute  la  Bresse  et  tout  le 
Kosne  depuis  Genève  jns(jiies  a  Lyon. 

IVllcïneut  que  M.  de  Savoye  mettant  en  œu- 
vre toutes  sortes  de  pratiques  et  d'artilices  pour 
essayer  de  vous  disposer  et  rendre  favorable  à 
ses  intentions,  vous  envoya  un  matin ,  cinq  joui*s 
après  ce  luy  des  est  rein  es,  M.  des  Allimes;  le- 
quel, ensuitte  de  quelques  compll mens  accous- 
Uimez  en  semblables  visites  receus  et  rendus  do 
part  et  d'autre,  vous  dit  que  iSL  le  duc  son  mais- 
tre  l'a  voit  chargé  de  plusieurs  propt>si  lions  à 
vous  faire;  qu'il  s  asseuroit  que  les  ayant  bien 
comprises  et  meurement  considérées  viuis  trou- 
veriez gran<lement  honorables  et  utiles  (Kwr  le 
Roy  et  pour  la  France,  et  (|ue  comme  telles  et 
pleines  de  générosité,  vostre  esprit  généreux  les 
ernbrasseroit  infailliblement;  qu1l  avoit  aussi 
charge  de  vous  présenter  le  pi»rtraict  de  ee 
prince ,  vous  priant  de  le  vouloir  garder  comme 
estiuit  venu  dune  (ille  de  France,  et  luy  refloll 
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d'aymer  et  servir  le  Roy  tout  ainsi  qu'un  bon 
François ,  de  se  jetter  dans  tous  les  interests  de 
la  France ,  comme  les  choses  qu'il  avoit  à  vous 
dire  en  rendroient  des  preuves  indubitables  ;  et 
lors  vous  mit  entre  les  mains  le  portraict  dont 
il  vous  avoit  parlé ,  estant  dans  une  boëte  d'or 
tant  enrichie  de  ti*es-beanx  diamants  que  vous 
Festimastes  valloir  quinze  ou  vingt  mille  escus, 
laquelle,  à  nostre  advis,  vous  tenta  un  peu;  car, 
comme  vous  nous  l'avez  conté,  vous  la  pristes 
sans  accepter  ny  refuser,  ny  dire  autre  chose, 
sinon  :  «  Monsieur ,  voyons  un  peu  ce  que  vous 
«  avez  à  me  proposer ,  dautant  que  de  la  qualité 
«  de  ces  choses  dépend  la  manière  de  responce 
«  que  je  vous  puis  faire.  » 

Surquoy  il  vous  dit  qu'il  ne  falloit  point  que 
vous  estimassiez  que  M.  le  duc  son  maistre  eut 
entrepris  un  voyage  de  telle  conséquence  pour 
chose  de  prix  si  contemptible  que  le  marquisat 
de  Saluées;  mais  qu'ayant  fait  resolution,  comme 
il  vous  l'avoit  des-ja  dit,  d'estre  François  de 
faction  comme  il  l'estoit  de  naissance,  il  vouloit 
ouvrir  des  moyens  au  Roy,  lesquels  luy  facili- 
teroient  l'obtention  de  l'Empire  et  la  conqueste 
du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  Milan. 
Moyennant  lesquels  advantages  il  ne  voyoit  rien 
qui  pust  divertir  ny  retarder  un  brave  et  judi- 
cieux esprit  comme  le  vostre  à  conseiller  au 
Roy  de  prodiguer  un  chetif  marquisat  de  Salu- 
ées tout  composé  de  loppins  et  pièces  rapportées 
pour  parvenir  à  la  possession  de  si  amples  estats 
et  magnifiques  récompences;  qu'il  vous  prioit 
donc  de  représenter  ces  choses  au  Roy,  et  luy 
donner  vos  bons  conseils  pour  les  luy  faire  géné- 
reusement embrasser,  et  lier  à  son  service  un 
prince  de  telle  puissance,  mérite  et  vertu  que 
M.  le  duc  de  Savoye  son  maistre,  qui  se  vouloit 
unir  inséparablement  avec  la  couronne  de  France, 
comme  il  Tavoitdesja  suflisamment  tesmoigné, 
s'estant  mis  en  si  mauvais  mesnage  avec  les  Es- 
pagnols à  cause  de  ce  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
France  contre  leur  gré. 

Surquoy  vous  luy  usastes  de  plusieurs  remer- 
cimens,  complimens  etcivilitez  dont  la  substance 
fut,  pour  le  regard  des  affaires  d'estat,  que  le 
Roy  ny  vous  n'aviez  jamais  affecté  la  restitution 
du  marquisat  de  Saluées ,  ny  pour  la  valeur  ny 
pour  la  consistance  d'iceluy,  mais  seulement 
pour  rhonneur  du  Roy  et  du  royaume ,  lesquels 
recevroient  une  grande  honte  et  flestrisseure 
s'ils  enduroient  qu'il  leur  fut  ainsi  retenu  par 
la  vive  force  ;  et  partant  ne  pouvoit  nullement 
M.  le  duc  de  Savoye  rien  faire  de  mieux  ny  de 
plus  convenable  à  Testai  des  affaires  présente» 
(au  moins  selon  vostre  avis)  que  de  remettre 
purement  et  simplement  le  marquisat  de  Saluées 
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entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  pour  tme  plus 
ample  preuve  de  l'affection  qu'il  disoit  avoir 
envers  elle  et  la  France,  puisqu'il  se  monstroit 
ainsi  soigneux  de  conserver  l'honneur  et  la  gloire 
de  l'un  et  de  l'autre,  laquelle  restitution  vous 
ne  doutiez  nullement  que  le  Roy  ne  reeogneust 
après  comme  il  appartenoit  à  la  dignité ,  pru- 
dence et  générosité  d'un  si  grand  Roy,  que  la 
seule  vertu,  et  non  aucune  ambition  ny  avarice, 
faisoit  insister  au  recouvrement  de  ce  marqui- 
sat ,  duquel  la  France  avoit  esté  spoliée  au  temps 
qu'elle  devoit  espérer  assistance  et  secours  de 
M.  de  Savoye ,  tres-obligé  au  Roy  Henry  de- 
funct,  pour  les  grâces  et  bien-faits  qu'il  en  avoit 
receus  à  son  retour  de  Polongne  et  encor  depuis; 
et  pour  monstrer  que  telle  estoit  la  disposition 
de  l'esprit  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle  n'avoit  nulles 
fins  ny  passions  ambitieuses,  elle  desiroit  que 
la  possession  de  l'Empire  et  des  Estats  de  Naples 
et  de  Milan  tombast  plustost  es  mains  de  M.  le 
duc  de  Savoye  qu'es  siennes  propres;  en  quoy  il 
luy  ayderoit  de  son  nom,  armes  et  authorité, 
voire  de  sa  propre  personne,  s'il  voyoit  les  cho- 
ses de  telle  facilité  qu'il  les  ûdsoit,  afm  de  luy 
donner  moyen  de  partager  royailement  sa  nu- 
mereuse  et  florissante  lignée. 

Puis  ayant  ouvert  et  bien  considéré  la  boete 
d'or  enrichie  de  diamants  qu'il  vous  avoit  bail- 
lée, vous  en  tirastes  le  portrait,  et  luy  dites  que 
vous  le  reteniez  avec  beaucoup  d'honneur  et  de 
joye,  pour  la  mémoire  continuelle  qu'il  vous 
donnerait  de  la  bien-veillance  d'un  si  grand  et 
vertueux  prince  que  monsieur  le  duc  son  mais- 
tre ,  et  luy  tesmoigner  que  vous  aviez  de  tous 
autres  sentimens  et  inclinations  pour  luy  quil 
ne  se  montroit  disposé  de  croire;  mais  que  pour 
la  boëte ,  à  cause  de  son  prix  excessif  et  que 
vous  estiez  de  serment  de  ne  recevoir  jamais  de 
presens  de  valeur  que  du  Roy,  vous  le  priez  de 
la  vouloir  remporter. 

Surquoy  vous  ayant  respondu  qu'il  ne  pouvoit 
séparer  les  gratifications  de  son  maistre  sans 
blasme  et  reproche,  et  fort  insisté  là  dessus, 
vous  luy  rendistes  Fun  et  l'autre;  etflnallement, 
après  plusieurs  semblables  discours ,  il  se  retira 
vers  son  maistre ,  auquel ,  par  le  récit  de  ce  qui 
s'estoit  passé ,  il  donna  fort  peu  d'espérance  de 
pouvoir  rien  obtenir  de  vous  qui  peust  estre  de- 
sadvantageux  au  Roy  ou  à  la  France.  Tellement 
que  voyant  ce  premier  moyen  luy  avoir  esté  peu 
fructueux ,  il  tourna  tout  son  esprit  à  faire  en 
sorte  que  le  Roy  nommast  un  autre  député  en 
vostre  place ,  qui  ne  fust  pas  si  revesche  et  acca- 
riastre,  car  c'estoient  les  qualitez  qui  vous  es- 
toient  données  par  luy  et  les  siens,  voire  mesmes 
par  aucuns  de  ceux  du  Roy.  Lesquels  voyant 
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Tesprit  de  Sa  Majesté  fort  difficile  à  ployer  à 
leurs  intentions,  ils  usèrent  d'un  autre  strata- 
gème, qui  fut  c(ue  M.  de  Savoyc  prieroit  Sa  Ma- 
jesté de  trouver  bon,  puis  que  le  [\\pe  avoit  esté 
nomrïïé  jui^'e  arbitre  entre  le^  pftjtjes,  que  le 
patrîiUTiie  de  Constanlinoplu ,  ei»tant  nonce  de 
Sa  Saitïcleté,  se  trouvait  â  la  conférence,  lut  du 
nombre  desdepytez  en  ieelle,  comme  am\  eom- 
imïîi ,  ce  que  le  Roy  approuva ,  ne  pensant  ^loinl 
à  leur  1  inesse  qui  fut  le  lendetnaiu.  Le  Roy  ayant 
ordonné,  à  cause  qu'il  vouloit  aller  joiier  au  jeu 
de  paulme  de  laSpiiere,  de  tenir  le  conseil  chez: 
monsieur  le  connestabk\  il  s'y  rendit;  en  par- 
tant il  commanda  a  tous  de  travailler,  et  à  vous 
ià  loreille,  il  dit  :  •<  Prenez  bien  jsarde  à  tout, 
*et  que  l'on  ne  me  trompe  pas.  «  Et  ainsi  \ous 
renvoya  sans  îil tendre  vostre  responce. 

Or,  comme  Sa  Majesté  fut  partie ,  au  lieu  que 
vous  estimiez  les  voir  lous  s'asse<jir  et  travailler 
o\ee  dili«^ence,  vous  les  vistes  tous  se  séparer 
deux  à  deux  et  trois  à  trois,  et  vous  laisser  seul , 
comme  contagieux.  Et  puis  ayant  esté  les  uns 
eprcs  les  autres  parler  au  susdit  patriarche, 
fiucillcment  i\L  de  Bclîievre  vint  vers  vous,  et 
vous  dit  :  "  MoQsieur,  vous  avez  tousjours  esté 

•  bon  François,  et  avez  tairt  dignement  servy 
le  Roy,  et  incessimiment  préféré  le  pubîic  à 

«  vos  inlerests  particuliers;  je  m'asseurequc  vous 
«Dévouiez  pas  en  user  autrement,  maintenant 
«qu'il  est  question  d'un  si  grand  affaire, —Non, 
«je  vousttsseure,  monsieur,  respomlites-vous.  « 
Ltn*s  il  vous  dit  :  <^  ^îonsieur,  je  parle  pour  ce 

*  bon- homme  de  patriarche  ,  qui  est  icy  nonce 
"  de  nostre  Sainct  Père;  il  est  en  si  grande  repu- 
"  tation  a  Home,  car  il  papege  et  dit  que  sli  s'e- 
«  toit  trouvé  en  conseil  avec  un  huguenot  qull 
"scroit  perdu;  partant,  monsieur,  nous  vous 
*»  prions  tous  de  vouloir  déférer  quelque  chose  à 

la  fantaisie  de  ce  bon-homme ,  qui  aime  tant 
«  le  Roy.  —  Jésus ,  monsieur  ,  luy  dites- vous,  je 
le  veux  bien  ;  partant  je  nfenvois.  »  Et  sans  autie 
ropos ,  fistes  une  i^raude  révérence  a  toute  ia 
mipagnie,  qui  pensoit  estre  bien  despeschee 
e  vous. 

Mais  comme  vous  pensiez  sortir  du  logis  de 
iionsieur  le  coimeslable ,  vous  rencontrastes  le 
oy  sous  le  porche  ou  il  s'estoit  arresté  a  parler 
à  M,  de  Bellangre-ville,  qui  vous  dit  ;  <'■  Ou  allez- 
m  vous?  est-ce  d^sja  achevé  ?  —  Aon ,  Sire ,  dites- 
ivous,  Ton  n'a  pas  seulement  commencé,  ••  Lors 
vous  luy  conta st es  tout  ce  *fui  est  dit  cy -dessus; 
equoy  il  entra  eu  une  extrême  colère,  et  vous 
it  :  *  Or  retournez-vous  y-en,  et  s'il  y  a  quel- 
■  qu*un  qui  s'otïence  de  vostre  présence,  cest  a 
«  luy  a  se  retirer  et  non  a  vous.  •  Ainsi  \ous  re- 
montâtes au  conseil ,  ou  ils  furent  estouncz  de 
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vous  revoir,  et  vous  demandèrent  pour  quel  su- 
jet vous  reveniez  si  tost.  "  Pource ,  dites- vous , 
"  que  j  ay  trouvé  le  Roy  sous  le  |)orebe ,  et  luy 
"  ayant  conté  les  niisons  pourqu(»y  je  m'en  allois, 
'  il  [n'a  dit  que  je  nï'en  revinsse;  »  et  leur  dites 
le  reste  neantmoins.  Pour  ce  matin  la  l'on  ne  lit 
rien,  ïnais  fut  résolu  que  chacun  s'en  yroit  dis- 
ner  et  reviendroit  incontinent  après.  Enlin,  apre^s 
piusieui-s  autres  telles  traverses,  diflicultez  et 
arti lices,  vous  demeurastes  des  députez  pour 
trailter;   et  comme  \ous  recognustes  que  les 
voix  se  porloieut  à  faire  deux  partis  a  M.  de 
Savoye ,  et  luy  donner  six  mois  de  temps  pour 
choisir ,  vous  dites  au  Roy  que  cette  resolution 
le  rejetteroit  dans  la  guerre  inûilliblement,  dau- 
tant  (|ue  M.  de  Savoye  estant  maistre  de  luy 
mesme,  et  seachant  aussi  bien  â  présent  ce  qu'il 
feroit  d'icy  à  six  mois,  lequel  des  deux  partis 
luy  estoit  le  plus  utile,  que  s'il  demandoit  ce 
terme,  ce  n'estoit  point  jKJur  en  estre  mieux  in- 
formé, mais  pour  renoiier  ses  intelligences  et  se 
préparer  a  une  plus  ferme  et  obstinée  défenec  ; 
et  le  lioy  vous  demandant  :  «  Qu'est-ce  donc 
'<  que  vous  voudriez  faire?  ^  vous  luy  dites  : 
■'  Sire ,  M.  de  Savoye  est  venu  en  France  sous 
'•  la  seureté  de  vostre  foy  et  de  vostre  parole, 
"il  faut  quVIle  luy  soit  gardée  inviolablement; 

-  et  alin  qu'il  ne  luy  lU'rive  inconveuieut  et*  s'en 

-  retournant  en  ses  pays,  je  desirerois  que  vous 
►'  le  fissiez  accompagner  a\  ce  quinze  mil  homjues 
"  de  pied,  deux  mil  chevaux  et  vingt  canons  que 
«  j'auray  bien  tost  prests,  et  si  tost  qull  sera 
'<  dans  Slont-melian  ou  antre  telle  place  de  ses 
"Estais,  la  plus  proche  des  vostres,  luy  faire 
-donner  resolution  sur  le  choix  qu*il  prétend 
< faire,  et  a  son  refus,  mettre  en  œuvre  vostre 
"escorte  pour  le  mieux  persuader. —  Ho,  bo, 
«dit  le  Roy,  vous  allez  un  peu  bien  viste;  je  ne 
K  puis  plus  faire  cela ,  puis  que  j'ay  desja  promis 
''  le  contraire,  —  Sire,  dites- vous,  c'est  le  seul 
M  moyen  d'éviter  la  guerre  :  mais  puis  que  vous 
H  n'approuvez  pas  mon  opinion,  vostre  volonté 
n  soit  faite.  "  11  se  passa  plusieurs  autres  parti- 
culantez  qui  vous  concernent ,  lesquelles  meri- 
teroient  bien  d'estre  escrittes;  mais  outre  que 
nous  ne  les  seavons  pas  tissez  bien ,  cela  seroit 
trop  long. 

La  dissolution  du  mariage  du  Roy  ayant  esté 
faite,  comme  il  a  esté  dit ,  Sa  Majesté  commist 
messieurs  le  connestable,  le  elmncelier,  vous  et 
M.deVille-roy,pourtraitter  son  mariage  et  delà 
princesse  j'VIarie  de  Florence,  avec  un  nommé  le 
sieur  Joimniny,  qui  avoit  cette  charge  au  nom  du 
duc  de  Florence,  et  après  que  vous  fustes  con- 
venus de  tous  les  articles,  et  quiceux  eurent 
esté  siguez  de  vous  autres^  un  jour  que  voujj 
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alliei  treaver  le  Roy  pour  autres  affoires,  il 
vous  demanda  d'où  vous  veniez.  «  Nous  venons 
fide  vous  marier,  Sire,  luy  dittes-vous.  »  Sur- 
quoy  il  fut  demy  quart  d*heure  resvant  et  se 
grattant  lu  teste  et  curant  les  ongles  sans  vous 
rien  respondre;  puis  tout  soudain  il  vous  dit, 
en  frappant  d'une  main  sur  l'autre,  «  Hé  bien! 
f  de  pardieu  soit;  il  n'y  a  remède,  puis  que, 
fi  pour  le  bien  de  mon  royaume  et  de  mes  peu- 
f  pies,  vous  dites  qu'il  faut  estre  marié,  il  le 
«  faut  donc  estre.  Mais  c'est  une  condition  que 
fi  j'appréhende  bien  fort,  me  souvenant  tous- 
9  jo^rs  de  combien  de  mauvaises  rencontres  me 
f  fut  cause  le  premier  où  j'entray,  et  outre  cela 
«je  crains  tou^urs  de  rencontrer  une  mauvaise 
«  teste  qui  me  réduise  à  d'ordinaires  conten*- 
f  lions  et  contestations  domestiques,  lesquelles, 
p  selon  que  vous  cognoissez  de  longue  main  mon 
ff  humeur,  vous  ne  doutai  point  que  je  n'ap- 
«  prehende  plus  que  les  poly tiques  ny  militaires, 
«  de  quelque  plus  grande  eonsequence  qu'elles 
f  puissent  estre.  » 

En  suitte  de  ce  discours ,  et  pour  aohever  les 
nostres  de  l'année  1699,  nous  insérerons  icy  un 
ebapitre  tout  de  lettres  de  ladite  année,  que  nous 
(ivons  trouvées  après  ces  Mémoires  escrits, 
icelles  estant  toutes  de  diverses  dattes  et  affaires 
dont  il  a  doya  esté  parlé. 


CHAPITRE  XCV. 

Lettres  diverses. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  me  suis  résolu  de  n'aller  point 
par  Conilans  et  de  passer  à  Paris ,  ou  j'espère 
me  rendre  vendredy  prochain,  Dieu  aydant,  et 
n'y  séjourner  qu*un  jour,  afin  que  vous  ne  per- 
diez le  temps  durant  que  j'y  seray,  pour  pour- 
voir aux  affaires  où  ma  présence  sera  requise  : 
mais  je  vous  prie  de  faire  que  ceux  de  mon 
conseil  se  disposent  de  venir  à  Fontaine-bleau 
avec  moy,  ou  incontinent  après.  Je  vous  ren- 
voyé la  lettre  que  j'escrits  à  ceux  de  mon  par- 
lement, que  vous  leur  ferez  présenter.  Sur  le 
premier  advis  que  j'eus  de  la  mort  de  feue 
d'Unes ,  ma  maistresse  estant  présente ,  me  fit 
ressouvenir  de  vous;  et  pource  que  je  ne  le  te- 
nois  eneor  pour  certain,  je  ne  le  vous  voulus 
escrire;  mais  depuis  en  ayant  eu  la  confirma- 
tion, je  le  vous  escrivis  aussi-tost ,  et  sans  l'en 
advertir  :  dequoy  elle  me  veut  mal  et  est  ré- 
solue que  ce  sera  de  sa  main  que  vous  en  rece- 
vrez les  dépesches,  non  de  la  mienne,  à  ce 
qu'elle  dit.  Je  suis  bien  aise  de  la  voir  eu  cet 
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humeur  pour  ceux  qui  me  servent  bien  somme 
vous  ;  je  m'asseure  qu'elle  vous  en  escrit  afin 
que  vous  luy  en  sçachiez  gré  ;  et  moi  je  luy  dis 
que  c'est  à  moi  seul  que  vous  le  devez.  Adieu. 
Ce  mardy  o  mars,  à  Monceaux,  au  soir.  Hehey. 


Lettre  de  la  main  du  Roy  àU.de  Hosny. 

Mon  amy.  Ville- roy  n'estant  prés  de  moy,  je 
n'ay  peu  commander  les  dépesches  dont  vous 
m'escrivez  à  messieurs  des  Estats,  pour  vostre 
cousin  le  sieur  de  Bethune ,  auquel  je  serais 
tres-aise  qu'ils  baillassent  le  vieil  régiment  des 
François ,  si  le  sieur  de  la  Noue  ne  le  veut  re- 
prendre ,  car  pour  VlgnoUes  il  n'y  songe  plus , 
et  a  un  autre  dessein  ;  et  au  cas  que  ledit  sieur 
de  la  Noue  le  reprint,  j'escriray  à  Busenval  de 
faire  tant  envers  lesdits  sieurs  des  Estats,  que 
Testât  de  maistre  de  camp  des  sept  compagnies 
nouvelles  luy  soit  baillé;  car  j'ay  receu  trop  de 
services  de  feu  son  père  pour  ne  l'aimer  et  faire 
pour  luy ,  dequoy  vous  vous  pouvez  asseurer. 
Adieu. 

Ce  dernier  mars ,  à  Fontaine-bleau.   Henby. 

Letire  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  aipy,  je  vous  prie  4^  partir  le  lende^ 
main  de  la  feste  pour  me  vepir  trouver  en  ce 
\ie\kj  suivant  le  commandement  que  je  vous  fis 
quand  je  vous  permis  d'aller  w  vostre  maison, 
car  mes  aOMres  ne  se  peuvent  pas  pass^  plus 
lopg-temps  de  vostre  présence  auprès  de  moy  ; 
et  comme  je  ne  vous  fois  la  présente  à  autre  fin , 
je  prieray  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  huictiesme  avril 
1509.  HKNav. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  receu  la  vostre  par  ce  porteur. 
Pour  responce  je  vous  diray  que  je  parlay  der- 
nièrement au  sieur  de  Vigny,  qui  m'a  asseuré  de 
me  faire  un  signalé  service  :  j'estime  qu'il  ne 
manque  d'affection ,  mais  il  le  faut  eschaufTer 
à  ce  qu'il  commence  à  travailler  à  cette  affaire 
pour  tant  plutost  y  voir  une  fin.  J'ay  sceu  par 
Lomenie  ce  que  vous  luy  aviez  commandé  de 
me  dire  touchant  le  prevost  des  marchands  de 
Merly,  auquel  j'escry  la  lettre  que  je  vous  en- 
voyé et  que  vous  luy  ferez  rendre.  Je  trouve  fort 
bon  ce  que  vous  avez  fait  pour  asseurer  le  paye- 
ment du  régiment  de  mes  gardes  pour  dix  mois, 
et  des  autres  regimens  pour  huict;  mais  de  cela 
nous  parlerons  plusamplement  à  Fontaine-bleau, 
où  je  vous  prie  de  vous  rendre  un  des  jours  de  la 
sepmaine  prochaine  et  en  poste ,  afin  que  là  je  ré- 
solve avec  vous  de  la  pluspart  de  mes  affaires , 
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ayant  que  de  commencer  mon  voyage,  puis  de 
là  vous  pourrez  aller  faire  un  tour  chez  vous 
pour  me  revenir  trouver  où  je  vous  diray.  J'es- 
cry  par  ee  porteur  au  sieur  de  Lussan  et  à  ceux 
de  la  maison  de  ville,  de  ma  ville  de  Nantes,  que 
ma  volonté  est  que  le  sieur  de  la  Bouchetiere 
soit  maire  en  ladite  ville  cette  année ,  suivant 
ce  que  cy-devant  je  leur  en  avois  escHt  :  je  vous 
envoyé  celle  que  vous  desirez  pour  ma  chambre 
des  comptes,  que  j'advouë  estre  d'estranges 
gens.  Je  m'en  vais  coucher  à  Fontaine-bleau. 
Bon  jour. 
Ce  huictiesme  may,  à  Ville-roy.       Hbnry. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  So^ny, 

Monsieur,  M.  de  Bellievre  vous  fera  voir  la 
dernière  dépesche  que  nous  avons  receuê  de 
Bome,  afin  que  vous  contribuyez  vostre  bon  ad- 
vis  et  secours  sur  icelle,  comme  vous  avez  ac- 
eoustumé  de  faire  en  tout  ce  qui  importe  au  Boy 
et  à  son  Estât,  chose  plus  nécessaire  en  l'occasion 
qui  se  présente  qu'en  toutes  autres  que  nous 
ayons  sur  le  bureau.  Partant  je  vous  prie  de 
nous  y  assister;  je  remets  le  demeurant  à  mon- 
dit  sieur  de  Bellievre ,  pour  prier  Dieu,  etc. 

De  Fontaine-bleau,  le  premier  jour  de  juin  au 
soir.  DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée  de 
Net^f-villen 

Mon  amy,  je  m'attends  donc  de  sçavoîr,  par 
vos  premières,  la  resolution  que  vous  avez  prise 
sur  les  offres  de  Zamet,  ainsi  que  vous  m'avez 
escrit  par  vostre  lettre  du  sixiesme,  et  trouve 
bon  que  vous  retardiez  vostre  partement  de  Pa- 
ris, jusques  à  vendredy,  et  qu'après  chacun 
prenne  quelques  jours  pour  donner  ordre  à  ses 
affaires;  car  je  me  contenteray  que  l'on  se 
rende  à  Orléans  dix  ou  douze  jours  après  que  vous 
vous  serez  séparez,  ne  faisant  pas  estât  d'y  pas- 
ser plutost,  et  seray  bien  aise  de  vous  y  rencon- 
trer en  ce  temps-là,  afin  que  nous  allions  de  là 
ensemble  à  Bloys,  où  je  feray  cependant  avancer 
le  régiment  de  mes  gardes ,  puis  que  vous  avez 
donné  ordre  à  sa  monstre,  car  je  m'en  passeray 
bien  par  les  chemins.  Je  n'entends  pas  que  vous 
changiez  Tadvls  que  vous  m'avez  escrit  avoir 
esté  pris  en  mon  conseil  sur  le  bail  des  cinq 
grosses  fermes,  et  auray  à  plaisir  que  le  sieur 
de  Gondy  s'accommode  en  cela  à  ce  qui  est  du 
bien  de  mon  service.  Quant  à  la  demande  de 
mon  cousin  le  duc  du  Maj^ie,  je  la  juge  de  con- 
séquence comme  vous ,  et  me  semble ,  si  vous 
n'en  pouvez  composer  à  bon  compte  avec  luy, 
qu'il  faut  en  remettre  la  resolution  à  quand 
nous  serons  rassemblez ,  afin  de  la  prendre  avec 


plus  de  considération.  Vous  m'avez  ftdt  plaisir 
d'avoir  dépesche  Bappin ,  et  envoyé  la  coppie 
des  inventaires  de  feu  madame  la  duchesse. 
J'ay  aussi  receu  la  lettre  du  prevost  des  mar- 
chands, et  me  semble  que  l'on  doit  faire  une 
bonne  réprimande  à  ce  gros  accusé,  d'avoir  pris 
du  sang  sur  les  barbiers ,  car  cette  curiosité  ne 
peut  estre  de  bonne  odeur.  Parlez-en  à  monsieur 
le  chancelier ,  et  le  faites  venir  en  mon  conseil 
pour  luy  faire  sentir  sa  feute,  si  vous  estimez  en 
iceluy  qu'il  soit  à  propos  d'en  user  ainsi.  Au 
reste ,  souvenez- vous  bien  des  coramandemens 
que  je  vous  fis  estant  à  Sainct  Clou,  pour  faire 
payer  présentement  à  mon  nepveu  le  comte  d'Au- 
vergne un  quartier  de  la  pension  que  je  lui  donne, 
afin  qu'il  puisse  vivre.  Il  m'a  mandé  que  s'es- 
tant  levé  du  lict  pour  vous  porter  une  lettre  que 
je  vous  ay  escrite  pour  luy,  vous  luy  aviez  res- 
pondu  que  vous  ne  pouviez  rien  faire  pour  luy 
que  je  ne  seache  comment  cela  s'est  passé,  et  le 
faites  secourir  dudit  quartier,  en  attendant  que 
l'on  puisse  faire  davantage»  Je  prie  Dieu,  etc. 

Escrit  au  bois  de  Males-herbês ,  le  septiesme 
juin  1599.  Henry.    Et  plus  bas,  de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  ne  vous  ay  pas  envoyé  d'autres 
lettres  de  M.  de  Caumartin  que  celle  de  la- 
quelle vous  m'avez  escrit  par  vostre  dernière  la 
réception;  partant  je  ne  vous  parleray  plus  de 
cela,  ce  sera  aussi  à  M.  de  Gesvre  à  respondre 
aux  lettres  de  messieurs  du  conseil,  car  c'est  sa 
charge  et  la  mienne  de  vous  entretenir  :  donc 
je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  envoyé 
un  paquet  pour  M.  Edmout ,  dans  lequel  sont 
les  lettres  que  le  Boy  escrit  par  luy  et  pour  luy 
à  la  Beine,  afin  que  vous  commandiez,  s'il  vous 
plaist,  à  quelqu'un  qu'il  luy  porte  ledit  paquet, 
quant  vpus  luy  ferez  aussi  porter  le  présent  du 
Boy,  afin  qu'il  reçoive  les  deux  ensemble. 
Quand  vous  m'envoyerez  les  commissions  pour 
Fartillerie  je  les  dépescheray  ;  au  reste  nous 
continuons  à  dire  que  nous  partirons  samedy, 
mais  je  n'en  responds  pas.  J'ay  baillé  à  M.  de 
Boiiillon  son  paquet,  lequel  nous  a  fait  part  des 
nouvelles  de  Bonnes,  mais  nous  en  avons  receu 
de  Suisse,  qui  nous  donnent  bien  autant  de  peine 
que  les  autres.  On  dit  que  M.  de  Savoye  re- 
cherche fort  lesdits  Suisses  assisté  du  roy 
d'Espagne.  Je  me  recommande  tres-affectueuse- 
ment  à  vostre  bonne  grâce,  et  prie  Dieu,  etc. 

Du  bois  Males-herbes ,  le neufiesrae  juin  ,1599. 
DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 
Mon  amy,  vous  entendrez  par  Petit,  que  je 
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vous  dépesche  exprès,  ce  qui  se  passa  hier  au  soir 
icy,  et  la  plus  signalée  meschanceté  dont  vous 
ayez  jamais  oùy  parler  :  ce  que  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  entendre  au  vray,  de  peur  que  desja 
vous  ne  l'ayez  ouy  conter  autrement,  et  que  la 
vérité  ne  vous  ait  esté  déguisée  et  nullement  bien 
racontée,  et  que  cela  ne  vous  fit  entreprendre  de 
favoriser  ceux  qui  ont  tort  ;  et  remettant  le  sur- 
plus à  la  suffisance  du  porteur,  je  vous  prieray 
de  le  croire,  et  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde. 
Ce  1 1  aoust,  à  Paris.  Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  sejoumeray  icy  jusques  à  lundy 
prochain ,  que  j'en  partiray  pour  aller  coucher  à 
Orléans,  et  me  rendre  mardy  de  bonne  heure  à 
Bloys ,  pour  donner  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour 
ce  qui  se  passa  icy  mardy  au  soir;  car  encor  que 
ce  soit  esté  sans  dessein  ny  sans  suitte  et  que  le 
mal  ne  soit  grand,  si  est-ce  que  je  veux  que  la 
justice  aye  son  cours,  me  reservant  le  pouvoir 
d'en  ordonner.  Je  ne  doute  nullement  que  si  je  ne 
vous  eusse  advcrty  par  homme  exprés  comme 
le  fait  s'estoit  passé ,  et  que  vous  l'eussiez  sceu 
d'ailleurs,  que  cela  ne  vous  eut  bien  donné  de 
la  peine.  Je  vous  prie  de  donner  ordre  à  faire 
compter  la  partie  qu'il  faut  envoyer  à  messieurs 
des  Ëstats,  car  cela  importe  à  mon  service,  le- 
quel je  vous  recommande,.comme  aussi  que  vous 
teniez  la  main  que  le  cahier  de  ceux  de  la  reli- 
gion soit  veu  et  dépesche  au  plustost.  Bon  soir. 
Ce  vendredy  au  soir,  1 3  aoust ,  à  Paris. 

Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  remis  jusques  'à  demain  mon 
partement  de  cette  ville,  pour  ce  que  j'espère  en 
ramener  avec  moy  M.  le  Grand ,  non  en  poste 
comme  je  suis  résolu  d'aller,  mais  il  partira  avec 
moy  et  me  suivra  en  carrosse.  J'ay  arresté  le 
cours  de  la  justice  contre  M.  de  Jainville,  pour 
les  raisons  que  je  vous  diray,  lesquelles  je  m'as- 
seure  que  vous  approuverez  ;  et  je  puis  dire  avec 
vérité  qu'en  ce  fait  là,  ma  Cour  de  parlement  a 
monstre  avoir  plus  de  vigueur  pour  la  conser- 
vation de  mon  authorité ,  qu'elle  n'avoit  eu  cy- 
devant  pour  le  fait  de  Sainct  Maigrin ,  Vauta- 
bran  et  autres.  Je  partiray  demain,  Dieuaydant, 
pour  me  rendre  à  Bloys  vendredy,  et  là  je  vous 
diray  le  reste  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  fait  icy, 
finissant  par  prier  Dieu ,  etc. 

Ce  mercredy  matin,  18  aoust,  à  Paris. 

Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 
Mon  amy,  cette-cy  sera  la  responce  à  la  vos- 
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tre  du  vingt-septiesme  que  je  receus  hier  an  soir. 
Je  vous  ay  fait  entendre  ma  volonté  sur  Testât 
de  mon  procureur  à  Fontenay,  laquelle  je  désire 
que  vous  suiviez.  Je  n'ay  pomt  parlé  à  ma  sœur 
de  ce  que  je  luy  baillerois  pour  les  frais  de  ses 
nopces;  mais  en  ayant  parlé  à  Fontaine-bleau 
au  sieur  d'Atichy,  il  m'a  dit  le  luy  avoir  fait 
entendre ,  et  qu'elle  se  contenteroit  de  ce  que  je 
voudrois ,  si  que  ce  sera  assez  des  quarante  mil 
escus  que  je  vous  ay  dit,  et  vous  en  pourrez  par- 
ler audit  sieur  d'Atichy  de  ma  part  :  je  seray 
tres-ayse  que  Ton  vérifie  l'accusation  faicte  con- 
tre ce  controoUeur  gênerai  de  mes  gabelles;  la- 
quelle, si  elle  se  trouve  véritable,  je  veux  que  la 
punition  s'en  fasse  telle  que  le  mérite  l'offence. 
Pour  mon  frère  le  duc  de  Lorraine,  employez 
vous  à  ce  qu'il  reçoive  tout  le  contentement  qui 
se  pourra ,  et  comme  vous  cognoistrez  que  le 
bien  de  mes  affaires  et  service  le  pourront  per- 
mettre. Quant  au  sieur  de  Pilles ,  si  de  ces  de- 
niers receliez  en  Provence,  dont  l'on  vous  a 
parlé,  on  en  pouvoit  tirer  quelque  chose  de  comp- 
tant, je  serois  tres-ayse  que  l'on  luy  en  fit  bailler 
quelque  chose  ;  et  ne  se  pouvant,  Je  trouve  bon 
que  l'on  luy  bédlle  quelque  argent  comptant  et 
que  plutost  on  l'emprunte  :  car  de  le  prendre 
sur  le  retranchement  des  cinq  regimens,  il  n'est 
nullement  à  propos  et  ne  se  peut  Mre,  les  ayant 
desja  assez  retranchez.  Faites  donner  au  sieur 
de  Casaubon  des  moyens  pour  s'entretenir  à  Pa- 
ris et  y  faire  amener  sa  famille ,  car  je  luy  ay 
fait  venir  pour  remettre  l'université  de  Paris  et 
la  faire  refleurir,  non  pour  estre  prés  de  moy. 
J'ay  cy-devant  ordonné  aux  sieurs  du  Coudray 
et  Cases  à  chacun  cent  escus  par  mois,  en  atten- 
dant que  l'edit  soit  vérifié;  faites  leur  donc  four- 
nir cette  somme  en  attendant  cela.  Je  trouve 
bon  que  vous  avez  envoyé  au  sieur  Maupeou  le 
mémoire  que  vous  a  baillé  le  sieur  de  Cussé  : 
je  luy  escrits  le  contentement  que  j'ay  de  son 
service ,  par  la  lettre  cy-incluse  que  je  vous  en- 
voyé pour  luy  faire  tenir.  Concluez  avec  le  sieur 
Zamet^l'advance  des  quarante  mil  escus  reservez 
en  Bretagne  pour  mes  bastimens ,  comme  chose 
que  j'ay  à  cœur.  J'attends  icy  aujourd'huy  le 
sieur  de  Gesvres ,  pour  sçavoir  si  mon  cousin  le 
mareschal  de  Brissac  luy  a  point  envoyé  Testât 
des  frais  faits  à  l'embarquement  des  estrangers 
en  Bretagne  et  démolition  du  fort  de  Blavet , 
pour  incontinent  après  vous  l'envoyer,  et  advi- 
ser,  avec  les  sieurs  de  Bellievre  et  Sillery,  un 
expédient  pour  en  retirer  ce  que  je  vous  ay  com- 
mandé; et  s'il  ne  l'a,  j'en  escriray  à  mon  cousin 
le  mareschal  de  Brissac  et  au  sieur  Turquan , 
pour  les  prier  de  me  l'envoyer.  Donnez  moy 
souvent  advis  et  advertissez  moy  de  ce  qui  se 
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passera  par  delà  pour  mon  service  et  qui  viendra 
vQstre  eo*,^nnissance ,  faisant  que  l  oi*  travaille 
\bux  deux  mémoires  que  j*ay  envoyez  à  monsieur 
jle  chancelier  ;  et  croyez,  suivant  ce  que  je  vous 
lay  promis ,  que  s'il  vient  à  vacquer  quelque  be- 
Indice,  que  je  ne  vous  oiiblieray  p^nnt.  Hier  il  en 
Warqua  un  icy  auprès,  de  di\-huict  cens  livres, 
Ueqtiei  je  ne  jugeay  digne  de  vous,  et  pour  cette 
1  cause  Je  te  donnny  à  un  autre.  Adieu. 

Ce  5£>  septembre,  ù  iMoneeaux.        Henby. 

Lettre  ck  la  main  du  Roy  à  M,  de  t^osmj. 

Mon  amy,  par  une  autre  lettre  que  je  faits  à 
;  ceu\  de  mon  conseil,  vous  verrez  le  desir  qne 
Ij'ay  de  créer  un  presîdial  en  ma  ville  de  Lee- 
ytoure,  au  lieu  de  celuy  de  Contai  qui  y  est.  Mais 
jpour  ce  que  je  désire  que  cela  soit  tenu  secret 
Ipour  les  raisons  que  vous  fera  entendre  ce  por- 
[  teur,  je  votjs  fiiits  ee  mot  a  ce  t|uc  %ous  y  teniez 
la  main,  et  que  peu  set  trouvent  quand  la  resolu- 
tion s'en  prendra;  autrement,  Taffaire  estant 
divulguée,  je  serois  empesche  en  cet  affaire.  Sur 
ce  Dieu,  etc. 

Ce  premier  octobre,  à  Monceaux.       Hekry* 

Lettre  de  ta  main  du  ï^ofj  à  M,  de  Rosmj. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  escrivis 
hier  par  un  de  mes  laquais  touchant  l'érection 
d'un  siège  presîdial  en  ma  ville  de  Lectoure,je 
vous  prie  tenir  la  main  de  tout  vostre  pouvoir  à 
ce  que  monsieur  !e  chancelier  seele  cela  et  que  je 
n*en  oye  plus  parler,  estant  chose  que  j'affec- 
tionne. Vous  luy  ferez  entendre  que  je  trouve 
mauvais  ce  qu'on  m'a  rapporté ,  qui  est  qu'il  a 
'  divulgué  cette  affaire  au  préjudice  de  ce  que  je 
luy  en  a  vois  escrit ,  e<ar  j'ay  appris  que  ma  soeur 
l'asceu.  Adieu. 
Ce  16  octobre,  à  Monceaux.  Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Boy  à  M.  de  Bosny. 

Mon  amy,  je  vousay  c}-tlevant  parlé  des  dix 
mil  escus  de  pot  de  vin  que  Ton  me  vouloit  don- 
ner pour  la  ferme  des  rivières  d'Anjou  ,  dont  je 
vous  dis  que  je  vouîois  prendre  cinq  mil  escus 
pour  mettre  dans  mes  coffres.  Il  me  semble  que 
Ion  devroit  entendre  à  ct^la  maintenant, a  cause 
des  despences  qu'il  faudra  faire  jxmr  la  venue 
de  M,  de  Savoye  :  je  me  coutenteray  d'en  faire 
mettre  dans  mes  coffres  deux  mil ,  et  les  trois 
autres  pourront  servir  ou  pour  tes  postes  qu'il 
faudra  faire  faire  a  cause  de  ladite  venue  ou  au- 
tJ'cs  cho.scs  nécessaires  ;  ad  visez  y  donc  et  promp- 
tcment.  J'ay  veu  Berlluer  et  la  depesebc  qu'il 
ni  a  apportée  d  ou  il  esloit  allé,  que  j'ay  trouvée 
très-bien.  Advanccz  cet  affaire  le  plus  qu'il  vous 
sera^Hmible;  faites  donner  de  Targent  a  Dar- 


banne,  mon  tapissier,  pour  s*en  aller  à  Fon- 
tatne-bleau  y  tmre  porter  des  meubles  nécessai- 
res pour  la  venue  de  M,  de  Savoye  et  faire 
aecoustrer  ce  qu'il  faut  pour  Ty  recevoir.  Je  m'en 
vais  coucher  â  Monceaux*  Adieu, 

Ce  23  novembre.  Hknby, 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Mon  amy,  hier  je  rcceus  la  vostre  par  le  sîeur 
de  Caumartin  :  je  suis  bien  ayse  de  ce  que  le 
pnrty  du  sel  a  esté  conclud,  et  que  vous  advisiez 
à  prendre  les  seuretez  de  Parant,  couime  des 
conditions  que  vous  me  mandez  pour  lesquelles 
il  luy  a  esté  adjugé,  encor  que  mon  nepveu  de 
Lorraine  vienne  et  soit  par  les  chemins.  Je  n*ay 
rien  changé  en  ce  que  je  vous  ay  cy-devant 
mandé  pour  les  vinst-huict  mil  escus  deubs  à 
messieurs  des  Estais  que  je  vous  prie  de  leur 
faire  fournir  au  plutost;  et  pour  le  fait  de  ma 
sœur,  si  vous  pouviez  faire  fournir  jusqu'à  qua- 
torze mil  escus,  qui  nVsl  que  deux  mille  plus 
que  vous  ne  me  mandez,  je  m'asseure  de  luy 
faire  faire  une  partie  de  ce  cpie  je  voudray. 
Soyez  icy  vendredy  de  bonne  heure  sans  faute  : 
j'escry  a  monsieur  le  chancelier  qu'il  soit  icy 
lumly  avec  tous  ceux  de  mon  conseil;  mais  je 
seray  bien  ayse  d'avoir  parlé  a  vous  deux  jours 
avant  leur  venue,  et  pour  cause.  A<lieu. 

Ce  jeudy  matin  troisicsme  décembre,  à  Sainct 
Germain  en  Laye,  Mij^jav, 


CHAPITRE  XCVI. 

Conférence  sur  la  religion  entre  du  /*crronf 
tk'égtie  d*EvreuXj  et  du  Plessis  Momatj, 
Tentative  pour  empoisonner  te  Roi.  Retour 
du  duc  cfc  Savoye  dans  ses  États,  Conver- 
sation du  elmneelier  de  lieliièvre  et  de 
Rosny  sur  la  (juerre.  Préparatifs  contre  la 
Savoie,  Entrée  des  troupes  françaises  dans 
la  Bresse  et  dans  ta  Savoie,  Conduite  équi- 
voque de  Riron,  Siéffe  et  prise  de  Charbon- 
nières, 

Pour  Tannée  1600,  nous  vous  dirons  quelle 
commença,  pour  vostre  rej^ard  particulier,  par  les 
préparatifs  que  le  Itoy  vous  commanda  de  faii-e 
pour  la  guerre,  Sa  Majesté  ayant  enfin  defferé 
aux  raisons  que  vous  luy  aviez  représentées,  et 
confh-mations  tpji  luy  avoient  este  données  de 
vos  advis  touchant  les  grandes  bri!j;uesj  prati- 
ques et  menées ,  desquelles  M.  de  Savoye  usoit 
pour  LçaijL^ncr  tous  ses  serviteurs  plus  accréditer  , 
et  toutes  sortes  d'autres  pei-sonnes  qull  aymoit 
et  avoient  quelque  pouvoir  sur  son  esprit  :  en 
ayant  eu  desja  plusieurs  qui  luy  avoient  fait, 
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grand  cas  de  l'esprit  et  du  courage  de  ce  prince, 
Jusques  à  luy  dire  que  8*il  le  pouvoit  gaigner  tout 
à  luy,  cette  acquisition  luy  seroit  plus  advanta- 
geuse  que  le  recouvrement  du  marquisat,  qui 
estoit  en  telle  situation ,  de  telle  nature  et  de  si 
'  peu  de  valeur  qu'il  luy  cousteroit  tousjours  six 
fois  plus  à  garder  qu'il  ne  lu^  vaudroit  de 
revenu. 

En  continuant  la  suite  des  affaires  nous  vous 
dirons  qu'environ  ce  temps  se  fist  la  dispute  d'en- 
tre messieurs  d'Ëvreux  et  du  Plessis  (1),  que 
vous  essayastes  d'empescher  de  tout  vostre  pou- 
voir, et  y  aviez  disposé  le  Roy  et  roesmes  aucu- 
nement M.  d'Evreux;  mais  vous  trouvastes  le 
sieur  du  Plessis  si  opiniastre,  qu'il  n'y  eut  moyen 
de  l'en  divertir,  et  neantmoins  il  se  défendit  si 
ibiblement,  qu'il  faisoit  rire  les  uns,  metloit  les 
autres  en  colère,  et  faisoit  pitié  aux  autres;  ce 
que  voyant  le  Roy  il  vous  vint  demander  :  «  Et 
«  bien,  que  vous  en  semble  de  vostre  Pape?  — 
«Il  me  semble,  Sire,  dites  vous,  qu'il  est  plus 
«Pape  que  vous  ne  pensez;  car  ne  voyez  vous 
«  pas  qu'il  donne  un  chapeau  rouge  à  M.  d'E- 
«  vreux?  Mais  au  fonds  Je  ne  vis  Jamais  homme 
«  si  estonné,  ny  qui  se  défendit  si  mal.  Si  nostre 
«  religion  n'avoit  un  meilleur  fondement  que  ses 
«  jambes  et  ses  bras  en  croix  (  car  il  les  tenoit 
«  ainsi),  Je  la  quitterois  plutost  aujourd'huy  que 
«  demain.  » 

Monsieur  de  Soissons  commença  dés  lors  à  se 
refroidir  de  l'amitié  qu'il  vous  avoit  tesmoignée , 
et  à  vous  prendre  en  haine ,  à  cause  de  ce  qui 
s'estoit  passé  touchant  Madame.  II  descouvrit 
lors  au  Roy  qu'une  femme ,  nommée  Nicole  Mi- 
gnon ,  l'estoit  venue  sonder  et  luy  ouvrir  des 
moyens  de  le  faire  empoisonner;  ce  qui  ayant 
esté  bien  vériiié  elle  fut  brustée. 

Nous  vous  avons  parlé  aux  chapitres  prece- 
dens  du  voyage  de  M.  de  Savoye  en  France ,  et 
du  sujet  qui  t'y  avoit  amené  ;  mais  ce  voyage  ne 
lui  reiissit  pas  selon  ses  intentions  :  car  il  s'en 
retourna  après  avoir  seulement  convenu  de  deux 
sortes  de  conditions ,  à  en  choisir  Tune  dUcelles 
dans  trois  mois  :  à  sçavoir,  qu'il  rendroit  le  mar- 
quisat de  Satuces  purement  et  simplement  au 
Roy  dans  le  premier  jour  de  juin ,  ou  en  esehange 
d'iceluy  le  pays  de  Rresse  Juscfues  à  la  rivière 
de  Dain ,  le  vicariat  de  Rarcelonnette  jusques  à 
l'Argenterie,  levai  de  Sture,  ccluy  de  la  Pe- 
rouse  et  Pipierol;  et  que,  pour  le  surplus,  les 
parties  restitueroient  toutes  les  places  qu'ils  oc- 
cupoient  dans  les  pays ,  Tune  de  l'autre.  Mais  ce 
premier  jour  de  juin  estant  venu ,  sans  qu'il  fust 

(1)  Dispute  Uiéologiquc  qui  eut  lieu  entre  du  Perron, 
év^o  cJ'Évreux ,  et  du  IMessis-Momay,  auteur  d'un  livre 
iatitulé  :  Jnsiruction  de  la  Sainte  Eucharistie. 


apparu  d'aucunes  diligences  de  M.  de  Savoye , 
pour  l'exécution  de  ce  qu'il  avoit  promis ,  le  Roy 
commença  ses  préparatifs  pour  le  voyage  de  Sa- 
voye :  le  discours  duquel  sera  un  peu  long,  car 
les  circonstances  le  méritent ,  et  encor  en  ob- 
mettrons^nous  plus  de  la  moitié ,  dont  la  oogniHi- 
sance  ne  seroit  pas  inutile. 

Toutes  choses  alloient  assez  lentement ,  car  la 
pluspart  y  estoient  contraires.  L'on  fit  faire  un 
grand  séjour  à  Moulins,  et  madame  de  Yerneuil, 
qui  estoit  demeurée  grosse  à  Paris ,  faisoit  ce 
qu'elle  pouvoit  pour  y  rappeler  le  Roy.  Mais  le 
ciel  en  ayant  autrement  disposé,  il  envoya  un 
coup  de  tonnerre,  lequel  entrant  dedans  sa 
chambre  et  passant  sous  son  lict,  il  la  fit  accou- 
cher de  frayeur  d'un  enfant  tout  mort,  lequel 
accident  vous  ayda  grandement  à  renverser 
toutes  les  menées  et  pratiques  contraires  à  l'a- 
cheminement du  Roy  à  Lyon;  duquel  vous  le 
pressiez  et  solicitiez  avec  telle  instance,  voire 
obstination ,  et  d'entrer  aussi-tost  en  armes  dans 
la  Savoye,  qu'il  ne  fut  pas  jusques  à  M.  le  chan- 
celier de  Bellievre  qui  ne  vous  vint  voir 
pour  vous  disposer  au  temporisement;  lequel  usa 
en  substances  de  telle  parole  (  car  nous  estions 
lors  près  de  vous  )  :  «  Hé  quoy  1  monsieur,  hé  1 
«  vrai  Dieu,  où  est  la  prudence  que  doit  avoir  un 
«  grand  conseiller  du  Roy  et  d'Ëstat,  comme  vous 
«  estes,  et  auquel,  je  ne  le  vous  celeray  point , 
«  l'on  dit  que  vous  donnez  de  précipitez  conseils 
«  pour  la  guerre  ?  Helas  !  que  pensez  vous  fsdre 
«  de  conseiller  ainsi  le  Roy  contre  l'advis  de  tout 
«  le  monde ,  de  vouloir  déclarer  la  guerre  au  roy 
«  d'Espagne  et  au  duc  de  Savoye ,  et  à  tous 
«  ceux  de  leur  intelligence  ensemble  ?  car  vous 
«  n'en  attaquerez  point  l'un  que  tous  les  autres 
«  ne  s'en  meslent.  Nous  avons  tant  heureusement 
«  travaillé  à  la  paix  de  Vervins ,  et  vous  allez 
«  renverser  tout  ce  que  nous  avons  fait.  Et  en- 
«cor,  pour  commencer  une  telle  guerre,  j'ap- 
«  prends  que  le  Roy  n'a  que  six  canons,  peu  de 
«  munitions  prestes,  gueres  d'argent ,  six  ou  sept 
«  mille  hommes  de  pied  et  douze  ou  quinze  cens 
«  chevaux  !  Seroit-il  possible  que  vous  le  vou- 
'<  lussiez  porter  hors  de  son  royaume  avec  de  si 
«  petites  forces  !  Cela  est  indigne  d'un  grand  et 
«  puissant  Roy  comme  celuy  de  France.  » 

Lors  vous  lui  distes  :  «Ho!  ho!  monsieur, 
«  vous  prenez  l'allarme  bien  chaude.  Cela  est 
«pardonnable  à  ceux  de  vostre  robbe;  mais 
«  quand  j'auray  à  discourir  avec  le  Roy  ou  de 
«  bons  capitaines,  je  leur  feray  voir  que  M.  de 
«  Savoye  n'a  fondé  sa  principale  défence  que  sur 
«  la  timidité  de  ceux  qui  vous  ressemblent  et  sur 
«  les  belles  promesses  d'autres ,  qui ,  pensant 
«  tromper  le  Roy,  ruineront  le  duc  de  Savoye. 
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•  Et  ii*y  fi  point  d'npparence  que  le  roy  d'Es- 

"  (ïniîne  entre  en  guerre,  liiy  qui  est  un  jeune 
«  prince,  qui  n'a  ny  grand  esprit  ny  j^^rand  cou- 
«trage,  qui  a  de  grandes  nécessitez  dans  ses 
«  Estnts,  et  qui  est  possédé  par  un  fhvory  qui  le 

•  meine  par  le  nez ,  eoiTirae  il  iuy  plaist,  Icijuel 
«  de  sftn  eosté  n'est  niilltînicnt  homme  de  <iuerre, 
«  \eut  tirer  à  soy  on  aux  siens  tout  ce  qull 

•  pourra,  et  saccager  Iuy  seul  tous  les  bien»  de 
«son  mnisti*e;  ce  qu'il  ne  pour  roi  t  pas  faire, 
«  aynjit  une  si  grande  i^ucrre  sur  les  bras;  car  il 
«  faudroit  que  tout  Tardent  qu*il  peut  niainte- 
«.  nant  f^ripper  fut  employé  a  cela.  Tellement  que 

•  ny  du  eoste  d'Kspa^ne  ny  du  eosîe  de  Savoye, 

•  H  n'y  a  nulles  forées  prestes,  ïesquelleî»  soient 
«  pi-opres,  ny  pour  attaquer  ny  pour  défendre. 
fc  Que  tii  nous  usons  de  diligence  nous  les  sur- 
i^  prendrons,  et  aimerois    mîeut    les  attaquer 

•  maiiilenanl  avec  quatre  mil  hommes,  qu'en 
**  l'année  cpii  vient  avec  trente  mil.  Et  quant  à 
«»  rartillerie  et  à  Forgent,  c'est  à  moy  à  y  |K»ur- 
«voir.  Je  respondray  de  ma  vie,  que  l'un  ny 
»  l'autre  ne  manquera  point  au  Roy;  partant, 

•  monsieur,  mettez  vostre  esprit  en  repos;  faictes 

•  vostre  charge  et  laissez  faire  an.\  gens  de  guerre 

•  la  leur,  -  Surquoy  demy  en  colère,  il  vous  dit: 

•  Je  n'ay  que  faire  de  vos  gens  de  guerre  et  suis 
«  obligé  à  bien  conseiller  le  Roy,  ce  que  je  feniy 
«  tousjours ,  qnoy  que  vous  veuilliez  dire.  «  Et  se 
retira  sur  cela  tout  mutiné, 

Ce^  mesmes  propos  furent  rebattis  devant  le 
Boy,  et  enlin  son  courage  et  vos  persuasions  le 
portèrent  a  Lyon  ,  ou  derechef  Ton  usa  de  mille 
artifices  pour  jetler  Sa  Majesté  dans  l'hyver. 
Tantosl  M.  de  Savoye  envoyoit  des  députez  pour 
pro|)oser  d'autres  expediens  ;  tantost  disoit 
qu'il  vouloit  exécuter  de  bonne  foy  ce  qui  a  voit 
esté  arresté  à  Paris  sur  cela,  tan  l  pour  faire  nou- 
veau fonds  d'argent  que  pour  faire  ad>  ancer  Tar- 
lillerie  et  les  munitions.  Le  Koy  \ou.s  di pesclui 
en  poste  à  Paris.  Mais  avant  que  partir  vous  en- 
voyastes  à  toutes  les  receptes  générales  faire 
deffences  d'acquitter  plus  aucunes  assignations, 
sinon  pour  les  garnisons  des  frontières  et  les 
gens  de  guerre  en  cîmipagne,  dautani  que  vous 
disiez  vouloir  faire  payer  toutes  les  autres  des- 
penses argent  comptant  à  fespargne;  et  partant 
que  l'on  y  fist  voiturcr  tous  les  deniers  en  dili- 
gence. Vous  listes  aussi  deffences  aux  payi'urs 
des  rentes  d'en  acquitter  plus  aucunes  sans  ar- 
rest  du  conseil,  dautant  que  le  Roy  avoit  fait 
vérifier  que  l'on  en  payoit  plusieurs  qui  avoicnt 
esté  rachetées  ou  quiavoient  este  constituées  sans 
argent.  Vous  envoyastes  aussi  trois  corn nnsïiairc^ 
de  I  artillerie  en  Languedoc  ,  Provence  et  liour- 
gongne,  pour  ramasser  toutes  les  bonnes  pièces 


de  batteries  et  munitions  qu'ils  pourrolent  des- 
couvrir, donnastes  pareille  charge  a  vos  lieute- 
nans  a  Lyon  et  en  Dauphiné,  et  de  faire  par 
tout  fondre  boullets,  battre  poudre,  amasser  af- 
fnsts,  cordîiges^  mesches,  sacs,  pics ,  pioches  , 
pelles,  beséhcs  et  autres  outils,  et  faire  le  tout 
voiturcr  a  Lyon  et  Grenoble.  Et  après  cet  ordre 
estably,  vous-vous  acherainastes  en  telle  dili- 
gence qu'en  trois  jours  vous  fustes  de  Lyon  à 
Paris,  ou  estant  arrivé,  vous  envoyastes  aux 
provinces  voisines  faire  les  mesmes  choses  qu'a- 
viez faites  ailleurs,  baillastes  des  commissiuna 
pour  lever  nombre  de  gens  de  guerre,  sans 
forme  de  compagnie  ny  de  reginums,  afin  de 
servir  seulement  jM)ur  remplir  les  Irouppcs 
qui  estoient  près  du  Roy,  qui  se  trouve j*oient 
trop  foihles.  Vous  atiltrastes  six  marcliands, 
lesquels  assemblèrent  tous  les  rorrllierset  voitUr 
riers,  par  eau  et  iKvr  terre,  qui  estoient  a  trente 
lieues  de  Paris,  lesquels  lireiil  marché  avec  eux 
de  voiturcr  trois  millions  trois  cens  milliers  pc- 
zants  de  marchandise,  a  tant  le  cent,  à  la  charge 
de  le  rendre  dans  quinze  Jours  a  Lyon,  du  jour 
de  la  livraison,  Quand  ils  furent  bien  obligez  par 
devant  notaires,  vous  leur  listes  délivrer  vingt 
canons,  six  mil  boulets,,  six  vingts  milliers  de 
poudre,  et  toutes  autres  sortes  d'outils  et  ustan- 
eiïles  d'artillerie  T  jusqu'à  concurrence  du  poids. 
Tous  lesquels  voituriers  se  vouloicnt  desdJre, 
contesttins  que  ce  n'etoit  point  de  la  marchan- 
dise; mais  enlin ,  ayant  desja  la  pluspart  assem- 
ble leurs  chevaux  et  battcaux  ,  leurs  charrettes , 
cordages  et  lièvres,  et  le^  ayant  menacez  qu  aus- 
si bien  voussaisiriez-vous  de  tout  cela  ,  ils  entre- 
tindrcnt  leur  marché,  et  vous  rendirent  dans 
seize  jours  le  tout  a  Lyon.  Que  s'il  leust  fallu 
mener  avec  chevaux  d'achapt  ou  de  solde  roul- 
liere,  comme  Ton  avoit  accoustumé  et  vouïoit-on 
que  vous  le  fissiez ,  vous  n'en  fussiez  pas  venu  h 
btiut ,  sans  une  excessive  despense  et  un  temps  de 
deux  ou  trois  mois. 

Pendant  toutes  ces  tiiciendes  M,  de  Savoye  ne 
cherclmnt  qu'a  gaigner  l'hyver,  et  vous  voyant 
liarty,  lit  apparente  démonstration  de  vouloir 
accepter  l'un  des  deux  partis  que  Imi  Iuy  avoit 
bmîlez  a  choisir  a  Paris,  et  la  chose  en  vint  si 
avant,  que  les  ostages  de  part  et  d'autre  fu- 
rent nommez  et  envoyez  pour  scurete  de  l'exé- 
cution :  tellement  que  le  Roy  vous  envoya  trois 
courriers,  l'un  sur  l'aulre,  pour  \ous  advenir 
que  tout  estoit  d'accord,  et  parlant  n'aviez  plus 
que  faire  de  rien  advancer  ny  le  constituer  en 
plus  grande  despense.  A  toutes  ces  lettres  vous 
ne  Iuy  respoudites  jamids  que  trois  lignes  en 
cette  substance. 
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Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Ray^  sur  les, 
âeeeptions  de  M.  de  Savoy e. 

SiBB, 

Je  vous  sapplie  très-humblement  de  m'excuser 
si  je  contrarie  vos  opinions  et  contreviens  à  vos 
commandemens ;  car  je  seay  de  science,  que 
M.  de  Savoye  ne  veut  que  tromper,  à  quoy  l>eau- 
coup  de  ceux  qui  sont  prés  de  vous  ne  lui  nuysent 
pas,  et  ne  demande  qu'à  gaigner  l'iiyver  :  c*est 
pomrquoy  j'advanceray  toutes  choses ,  et  me  ren- 
dray  près  de  vous  dans  quinze  jours,  bien  fourni 
de  tout  ce  quil  faut  pour  vous  empescher  de  re- 
cevoir ny  honte  ny  dommage. 

Quatre  jours  après  vostre  dernière  response 
alite  au  Roy,  vous  receustes  une  autre  du  Roy 
que  nous  vismes  en  vos  mains ,  où  il  y  avoit  ces 
mots. 

Autre  lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  avez  bien  deviné,  car  M.  de 
Savoye  se  mocque  de  nous;  partant  venez  en 
diligence ,  et  n'oubliez  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  luy  faire  sentir  sa  perfidie.  Adieu. 

De  Chambery,  ce  lundy. 

Cette  lettre  vous  trouva  des-ja  advancé  à 
Montargis,  où  partie  de  vos  équipages  s'étoient 
rendus  par  eau ,  pour  aller,  de  là,  gagner  la  ri- 
vière de  Loire.  Apres  avoir  pourveu  aux  choses 
nécessaires  pour  faire  marcher  tout  l'équipage 
avec  ordre  et  diligence,  vous  allâtes  en  poste 
trouver  le  Roy,  lequel,  encor  qu'il  s'amusastà 
ouyr  des  comeidiens  et  fist  travailler  à  ce  qu'il 
falloit  pour  son  mariage,  si  n'obmettoit-il  rien 
du  devoir  d'un  grand  capitaine  et  provident  chef 
de  guerre  ;  car  ayant  fait  recognoistre  les  villes 
de  Mont-melian  et  de  Bourg ,  la  première  par  des 
capitaines  de  M.  de  Lesdiguieres,  et  la  seconde 
par  les  sieurs  de  Vienne  et  de  Castenet  qui  estoient 
de  vostre  suitte,  si  tost  que  vous  fustes  arrivé  il 
enlit  exécuter  les  entreprises  fort  heureusement  : 
des  particularitez  desquelles  nous  ne  dirons  rien, 
dautant  que  vous  n'y  fustes  pas,  n'estoit  que 
par  les  divers  succez  de  la  dernière,  il  se  justifie 
qu'aucunes-fois  ce  qui  est  réputé  à  desastre  et 
malheur  au  commencement,  devient  enfin  la 
cause  d'un  bon  effet,  et  que  les  traverses  des 
malins  facilitent  les  opérations  vertueuses  des 
gens  de  bien. 

Comme  donc  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
ces  deux  exécutions  eurent  esté  préparées,  afin 
de  les  faire  réussir  en  une  mesme  nUict ,  M.  le 
mareschal  de  Biron  commist  M.  de  Crequy  pour 
celle  de  Mont-melian, et  voulut  estre  en  personne 
à  celle  de  Bourg ,  laquelle  il  disposa  de  sorte  que 
l'exécution  s'en  devoit  faire  sur  la  minuict  :  de- 


quoy  le  sieur  de  Bouvens,  gouverneur  de  cette 
place,  fut  aussi4ost  adverty  (et  fut  sceu  long- 
temps depuis  que  ç'avoit  esté  par  le  moyen  du 
mareschal  de  Biron  mesme,  lequel  commença 
lors  premièrement  à  produire  des  effets  de  ses 
defifiections ,  lesquels  luy  réussirent  aussi  mal  que 
toute  la  suitte  d'icelles);  tellement  que  luy, 
comme  brave  soldat,  diligent  et  avisé  chef  de 
guerre  qu'il  estoit,  fist  soudain  assembler  en  ar- 
mes tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre  dans  sa 
place,  tant  en  soldats  de  la  garnison  qu'en  ha- 
bitans  de  ville,  et  leur  dist  en  substance,  qu'ayant 
eu  advis,  de  lieu  si  certain  qu'il  n'en  âdloit  nul- 
lement douter,  qu'il  y  avoit  entreprise  sur  sa 
place,  laquelle  devoit  estre  exécutée  sur  la  de- 
mie heure  de  devant  ou  d'après  minuict,  il  les 
exhortoit  et  prioit  tous,  voire  leur  commandoit 
absolument,  en  tant  que  besoin  en  pouvoit  estre, 
de  se  résoudre  à  veiller  toute  cette  nuict  et  de 
demeurer  tousjours  sur  leurs  armes  aux  lieux 
qu'il  leur  ordonneroit ,  tant  dedans  les  portaux 
que  sur  les  ramparts  et  bastions ,  qu'es  trois  lieux 
de  dehors  où  il  vouloit  diligemmeut  establir  trois 
bonnes  et  fortes  troupes,  comme  estant  cette 
voye  la  plus  asseurée  forme  de  garde  qui  se  pou- 
voit pratiquer  contre  toutes  sortes  de  surprises 
nocturnes,  soit  par  intelligence,  soit  par  pétard, 
escalade  ou  saulcisse ,  comme  il  estoit  adverty 
que  le  dessein  avoit  esté  projette  sur  les  trois 
premiers;  et  pource  que  l'on  luy  avoit  mandé 
qu'il  avoit  esté  choisi  pour  cet  effect,  des  plus 
résolus  et  déterminez  capitaines  et  soldats  qu'il 
avoit  esté  possible  de  trouver,  il  ne  leur  vouloit 
point  celer  qu'il  ne  fut  bien  aise  d'éviter  que  sa 
soldadesque  se  trouvast  obligée  d'en  venir  main 
à  main  avec  telles  gens,  de  crainte  que  quelques- 
uns  des  siens  non  encor  usitez  à  tels  impétueux 
et  opiniastrez  insults  de  front  à  front,  venans  à 
s'effrayer,  ne  donnassent  subjet  aux  autres  de 
combattre  en  confusion ,  et  peut  estre  de  se  re- 
tirer en  desordre,  et  qu'en  ce  cas  il  ne  se  trou- 
vast réduit  à  les  laisser  tous  tailler  en  pièces  à  sa 
veuë ,  plutost  que  de  les  recevoir,  ou  qu'en  les 
voulant  aller  secourir  ou  leur  ouvrant  les  portes, 
les  ennemis  n'entrassent  pesle-mesie  dans  la 
ville  et  peut  estre  en  suitte  dans  la  citadelle  ; 
tellement  que  par  forme  de  prévention  à  tels  et 
semblables  inconveniens,  il  leur  ordonnoit  de 
faire  de  si  grands  feux  aux  lieux  de  l^rs  gar- 
des ,  et  jetter  de  doubles  et  triples  sentinelles 
perdues,  si  loing,  que  par  ces  grandes  dartez 
et  tant  de  qui  va  là?  si  fort  esloignez,  ils  fissent 
perdre  aux  ennemis  l'envie  de  s'advancer  da- 
vantage, et,  en  tout  cas,  moyen  de  se  retirer 
de  bonne  heure ,  à  loisir  et  sans  desordre ,  ou 
bien  faire  ferme  si  l'^nemy  marchoit  en  tas- 
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tonnnnt  et  comme  ayant  crainte.  Tous  lesquels 
ordres  et  raisons  alle^t^uées  ayant  t^té  grande- 
ment approuvées  par  ceux  qui  les  a  voient  en- 
tendues, chacun  d*iecu\ ,  si  tost  qull  eut  sou|m*, 
se  rendit  au  lieu  de  s*i  uarde,  suivant  IVuxIre  à 
Iny  prescript  \  que  le  sieur  de  iiouvens  avoit  lait 
mettre  par  escrit ,  et  inesme  baHlé  une  coppie 
d'ieeluy  à  chacun  des  chefs),  et  se  trouvèrent 
tous  dés  les  huict  à  neuf  heures,  où  ayant  tous- 
jours  l  oreille  au  guet  et  les  armes  sur  le  dt>s  et 
en  ta  main,  ils  eontuient  toutes  les  heures  de 
rhnriuge;  et  comme  ce  vint  sur  les  unze  heures 
jusques  à  une  heure,  ils  renforcèrent  les  lUun- 
mes  de  leurs  feux,  se  mirent  en  j posture  sur  leurs 
arnie^  et  advancerent  en  cor  davantage  leurs 
scnlinelïes,  nlîn  de  les  tenir  advertis  de  meil- 
leure heure. 

Mais  lors  qu'ils  entendirent  frapper  deux  heu- 
res, puis  tnûs  heures,  et  quatre  heures,  et  que 
des-ja  de  tous  costcz  les  coqs  chantoient  pour 
annoncer  ta  prochaine  venue  du  nouveau  jour, 
ils  vindrent  à  croire  que  leurs  ennemis  ne  vien- 
droienl  plus  du  tout,  et  qu*infaillihlement  ils 
avoi(^nt  descouvejt  leurs  feux  et  recognu  leurs 
corps  de  garde  tle  dehors ,  et  s'estoient  retirez. 
De  sorte  que  s^étans  fortifiés  les  uns  les  autres 
en  cette  opinion  ,  tant  par  Tapparence  qu'il  y  en 
avoit,  que  par  ce  que  Ton  se  persuade  facile- 
ment ee  ciue  Ton  désire,  ceux  de  dehors  ayans 
quitté  les  lieux  de  leurs  î^mrdes,  ceux  des  tours, 
portaux  et  ramparts  ayant  fait  le  semhlahïe  a 
leur  exemple  ,  ils  sVn  allèrent  tous  rians  et  sau- 
tans  en  leurs  maisons,  les  uns  se  mettant  au  lict, 
et  les  autres  à  des-jeuner  avant  que  de  dormir, 
sans  qu'il  demeurost  que  quelques  chetives  sen- 
tinelles, par  forme  d'acquit. 

Or,  estoit-il  arrivé  pendant  toutes  ces  dispo- 
sitions et  faciendes  de  ceux  de  Bouru;,  que  tes 
tnmpcs  du  Roy  marehanlcs  de  nuiet  sesttnent 
grandement  esj^^arées,  &€>it  par  ïa  faute  des  jj^ui- 
des,  ou  que  cela  eust  esté  fait  à  la  main  par  ceux 
qui  «voient  si  mal  commencé;  tellement  que 
comme  ils  approchèrent  de  la  ville,  ils  vii-ent 
que  le  jour  eonnnençnit  à  poiïidre,  ce  qu'estant 
reco^^neu  par  M.  le  mareschal  de  Bîron  et  quel- 
ques autres  chefs,  dependans  absolument  de 
luy,  ils  voulurent  que  l'on  seretirast  Mais  M.  de 
Boésse,  auquel  le  Roy  avoit  donné  pai'ole  du 
gouvernement  de  Saiuet  An*^el,  Chambaret , 
Loustaniics,  Vienne,  et  sur  tous  Castenet  (qui 
estoit  a  mhïs  et  s'étoit  fait  fort  de  iwscr  et  faire 
joijer  le  pétard,  cpiand  ce  seroit  en  plain  jour, 
voire  quand  toutes  les  courtines  seroient  l>or- 
dées)  oppiniastrerent  tellement  à  marcher  et 
donner  ?ivec  protestation,  quanta  eux,  de  ne 
revenir  point  qu'ils  n'eussent  fait  tout  leur  pou- 
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voir  pour  prendre  la  ville,  que  M»  de  Biron  fut 
contruinct  de  céder  à  leurs  fantaisies,  ce  qui 
estant  résolu  fut  aussi-tost  exécuté.  Tellement 
(pie  Castenet  avec  trois  autres  que  vous  luy 
aviez  baillez  pour  luy  aider  a  porter  quatre  pé- 
tards, sVstant  advaneé,  suivy  de  douze  hommes 
de  main ,  armez  de  toutes  pièces ,  jusques  sur  les 
contrescarpes,  une  sentinelle  luy  demanda  : 
'  Qui  va  la?  »  A  quoy  il  respondit  suivant  vostre 
ordre:  «Amis,  amis!  jNous  venons  advertir 
"  M.  de  Bouvens,  que  ^^rand  nombre  de  ^en%  de 
'  i^^uerre  ont  marché  toute  nuiet  par  la  campa- 
'*  gne,  sont  venus  jusques  à  deux  mille  pas  de 
'•  cette  place,  et  puiss*eu  sont  retournez  sur  leurs 
"^  pas,  et  de  quelques  auti'es  affaires  qui  con- 
"•  cernent  le  service  de  monseijïneur  le  due  et  la 
"  seureté  de  sa  place  :  ce  que  nous  \ous  pritjns 
H  tres-ïustamment  de  luy  aller  dire  tout  ce  que 
«  nous  vous  disons,  afin  quil  nous  envoyé  ou- 
*'  vrir  la  porte.  "  A  quoy  la  sentinelle  a>  ant  res- 
pondu  qu'il  ne  manqueroit  pas,  et  avant  en 
mesme  temps  quitté  sa  garde  pour  cet  effet  , 
Castenet  continua  son  chemin  vers  la  porte , 
posa  son  pétard  et  emporta  le  ponl-levis,  sans 
alfarmc,  par  l  ouverture  duquel  les  douze  qui  le 
su î\ oient  avec  de  courtes  eschelles,  car  le  fossé 
n 'estoit  ^u ère  creux,  entrèrent  dans  la  ville,  ou, 
estant  suivis  par  le  reste  des  troupes,  elle  fut 
prise  sans  combat,  le  sieur  de  Bouvens  ayant  à 
ix'ine  eu  loisir  de  se  retirer  avec  ses  soldats  dans 
la  citadelle, 

Mont-melian  ayant  esté  sembïablemcnt  pris  , 
le  Roy  fit  investir  Cbambcry,  dont  il  prit  la  ville 
et  les  fauxljour^s  par  reffroy  des  ha  bit  a  us,  les 
soldats  s'estans  retirez  au  ehasteau  ou  ils  protes- 
toient  de  se  vouloir  défendre ,  et  de  n'en  sortir 
sans  mandement  de  leur  due.  Mais  la  présenta- 
tion qm*  vous  leur  listes  de  huit  canons  mis  en 
batterie  dés  le  lendemain  matin  mesme,  km  lit 
bien-tost  chan^'cr  de  langa;L^e,  et  leur  brave  ré- 
solution en  une  seure  capitulation  qui  leur  fut 
fort  bien  gardée.  Et  se  passa  lors  une  chose 
^n^andement  à  remarquer,,  que ,  dés  le  lendemain 
de  cette  reddition,  madame  vostre  femnuvper- 
suada  vostre  hostesse  de  faire  une  assemblée  des 
principales  dames  de  la  ville,  ou  le  bal  fut  tenu 
avec  la  mesme  lil>erlé  et  gayeté  que  sï\  y  eust 
eu  un  an  que  le  Roy  en  eut  esté  le  matstre,  tant 
toutes  choses  estoieut  conduittes  avec  douceur, 
bon  ordre  et  police. 

De  Chambery,  le  Roy  vons  renvoya  à  Lyon  j 
pour  aller  donner  ordre  aux  fuumces,  à  Tartil- 
lerie,  aux  vivres  et  munitions,  et  reeognoistre  la 
citadelle  de  Bourg  ,  Saincte  Catherine ,  Seisscl , 
Pierre  Cbastel,  rEseluse  et  autres  places  de 
Bresse;  et  iuy  s*eii  alla  assiéger  Conflûns,  Mio- 
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lens,  Mcmstiers,  Saînct  Jacomo,  Sainct  Jean  de 
MorienDe  «t  Sainct  Michel  ;  des  partîcularitez 
desquels  sièges  nous  ne  dirons  autre  chose,  pour 
ce  que  vous  n'y  fustes  pas  et  qu'il  ne  s*y  passa 
rien  de  fort  mémorable,  toutes  ces  places  s'es- 
tans  rendues  d'espouvente  quasi  à  la  veuë  du  ca- 
non ,  sinon  qu'à  la  prise  de  Miolens,  il  se  trouva 
un  homme  dans  les  prisons ,  qui  vous  fut  pré- 
senté après  par  le  sieur  de  Fugeres,  lequel  vous 
dit,  en  nostre  présence,  qu'il  avoit  esté  quinze 
ans  prisonnier,  mais  qu'encor  n'en  pensoit-il  pas 
estre  quitte  à  si  bon  marché,  dautant  qu'un 
homme  qui  se  mesloit  de  prédire,  Tavoit  menacé 
d'une  fort  longue  prison ,  de  laquelle  il  ne  seroit 
délivré  que  par  les  armes  d'un  Roy  de  France, 
chose  qu'il  desesperoit  de  voir  jamais  arriver  et 
neantmoins  luy  estoit  advenue. 

Au  partir  de  Lyon  vous  vous  en  allastes  dis- 
ner  à  Villars  et  coucher  à  Bourg ,  où  vous  trou- 
vastes  M.  de  Birou,  qui  vous  receut  ettraitta 
fort  courtoisement,  lequel,  comme  il  vous  vit 
résolu  de  recoguoistre  la  citadelle,  il  vous  en 
dissuada  autant  qu'il  pust ,  vous  disant  qu'ii  y 
avoit  trop  de  péril ,  et  qu'ii  ne  le  permettroit  ja- 
mais. Neantmoins  vous  ne  laissastes  pas  de  vous 
en  esclaircir  le  cœur,  de  voir  et  de  recoguoistre 
tout,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  extrêmes  périls , 
aussi  bien  la  nuict  que  le  jour,  et  sembloit  qu'ils 
fussent  advertis ,  car  tout  estoit  afTusté  sur  vous. 
Depuis  vous  en  voulant  retourner  à  Lyon ,  l'on 
vous  advertit  qu'il  estoit  arrivé  deux  cens  che- 
vaux des  ennemis,  à  un  Ghasteau  proche  de  vos- 
tre  couchée  ;  mais  quand  vous  en  parlastes  à 
M.  de  Biron,  il  s'en  mocqua.  Neantmoins,  à 
cause  que  vous  n'estiez  venu  qu'avec  vingt  che- 
vaux ,  par  l'importunité  que  vous  luy  en  fistes, 
il  vous  l)ailla  ses  gardes  pour  vous  faire  escorte  ; 
mais  avec  charge  expresse  et  secrette  de  vous 
laisser  à  Villars  et  de  le  revenir  trouver.  Auquel 
lieu  estant  arrivé  et  vos  mulets  desja  deschar- 
gez ,  comme  vous  vistes  que  ses  gardes  s'en  vou- 
loient  retourner,  quelque  prière  ou  commande- 
ment que  vous  leur  lissiez ,  vous  entrastes  en 
soubçon  et  dites  à  vos  gentils-hommes  :  «  Cette 
«  procédure  ne  me  plaist  point,  et  ne  fait  point 
«  seur  coucher  iey;  allons  ailleurs.  »  Et  fistes 
aussi-tost  recharger  vos  mulets  et  allastes  encor 
à  Vimy,  qui  est  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là , 
et  trois  heures  après  que  vous  fustes  deslogé , 
cent  chevaux  et  autant  d'arquebusiers  donnè- 
rent droit  à  vostre  logis  et  firent  mille  exclama- 
tions, ne  vous  y  trouvant  point;  ce  que  sça- 
chant ,  vous  commençastes  à  soubconner  M.  de 
Biron  de  quelque  mauvais  dessein.  A  vostre  ar- 
rivée à  Lyon  vous  trou  vastes  un  courrier  du  Roy 
avec  une  lettre  de  sa  maia ,  disant  : 
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Lettre  du  Bùf  à  M.  de  Èosnjf. 

«  Mon  amy,  nous  avons  pris  plusieurs  petites 
places,  et  sommes  à  présent  devant  Gonflans^ 
qui  fait  mine  de  se  vouloir  faire  battre.  Partant 
venez  me  trouver  le  plutost  que  vous  pourrez  ^ 
car  vostre  présence  est  icy  du  tout  nécessaire, 
et  envoyez  devant  vous,  puis  que  vous  vioidrez 
en  poste,  quatre  ou  cinq  bons  commissaires, 
autant  de  vos  meilleur!  pointeurs,  douze  tM»s 
canouniers ,  quatre  cens  pionniers  et  force  outils 
pour  remuer  terre  et  faire  logis  de  batterie.  » 

Ce  que  vous  fistes  aussi-tost  ;  et  deux  jours 
après  vous  acheminastes  vers  Sa  Majesté,  que 
vous  trouvastes  à  Sainct  Pierre  d'Albigny^  Con- 
flans  s*estant  rendu  à  l'arrivée  de  l'équipage  que 
vous  y  aviez  envoyé ,  ayant  en  passant  recognu 
Mont-mdian  et  Charbonnières.  A  vostre  arrivée 
le  Roy  vous  embrassa  par  trois  fois  et  vous  dit  : 
«  Mon  amy,  vous  soyez  le  plus  que  très-bien 
«  venu  ;  car  vous  m'avez  dignement  servy,  et 
«  avec  un  merveilleux  travail,  industrie  et  dili- 
«  gence.  Enfin  ceux  de  Conflansse  sont  rendus, 
«  quand  ils  ont  veu  vostre  équipage.  Mais  j'ay 
«  peur  que  nous  n'aurons  pas  si  boa  marché  de 
«  Charbonnières;  et  quant  à  Mont-melian  c'est 
«  une  merveilleusement  forte  place  :  les  avez- 
«  vous  point  veuës  ? — Oûy,  Sire ,  dites-vous ,  je 
«  les  ay  reoognuës  ensemble.  Bourg,  Saincte 
«  Catherine  et  toutes  les  autres  places  de  Bresse. 
«  —Or  bien,  dit  le  Roy,  lai86<Mis4à  Bresse  pour 
«  maintenant ,  et  me  dites  ce  qu'il  vous  semble 
«  de  Mont-melian,  car  je  la  trouve  la  meilleure 
«  place  que  je  vis  jamais  ;  il  est  vray  que  je  ne 
«  l'ay  pas  bien  veuë  de  prés.  »  Lors  vous  respon- 
distes  :  «  Sire,  la  place  est  bonne,  à  la  vérité, 
«  mais  non  pas  si  forte  que  je  ne  la  prenne  bien, 
«  si  vous  me  le  commandez. — Oûy,  dit  le  Roy, 
«  mais  dans  quatre  ou  cinq  mois,  et  l'hyver  ne 
«  nous  donnera  pas  ce  temps  là.^C'est  pourquoy 
«  dites- vous.  Sire,  il  nous  faut  haster;  car  je  ne 
«  vous  demande  que  cinq  sepmainesau  plus,  du 
«  jour  que  j'auray  donné  le  premier  coup  de  pic 
«  aux  tranchées. — Cinq  sepmaines  1  reprist  le 
«  Roy;  je  vous  en  donne  bien  dix  et  n'y  failles 
«  pas.  Mais  nous  en  parlerons  une  autre  fois; 
«  allez-vous  en  souper,  car  vous  devez  avoir  bon 
«  appétit  :  voila  Parfait  qui  a  charge  de  vous 
»  faire  bonne  chère.  »  Puis  il  appella  à  part  mon- 
sieur vostre  frère  et  M.  de  la  Varenne,  ausqueis 
il  dit  :  «  Bethune,  vostre  frère  a  bonne  volonté  ; 
^  mais  dites  luy  qu'il  ne  se  vante  pas  tant ,  pour 
Cl  ce  qu'il  y  en  a  qui  en  font  leur  profit.  Aussi 
«  est-il  certain  qu'il  ne  prendra  pas  cette  place 
a  dans  le  temps  qu'il  promet.  »  Ce  que  monsieur 
vostre  frère  vous  estant  venu  rapporter,  vous  luy 
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Utes  :  «  Je  feray  encar  plus  que  je  ne  dis,  pour- 
I  veu  que  le  Hoy  me  ï«isse  iiûre  ;  car  j'ay  bien 
I  rceoj^im  toutes  le«  incotîuiiotlitez  de  cette  place, 
;  ce  qu'il  n'a  pas  fait ,  ny  aucuns  de  ceux  qui 
:  sont  près  de  luy.  « 
Le  lendemain  le  ttoy  prit  son  chemin  à  Gre- 
oble ,  laissant  ses  troupes  es  environs  de  Mont- 
aelinn,  et  vous  pour  y  commander,  l^ors  vous 
Btes  dresser  un  plan  de  toute  la  forteresse  et 
ts  environs  ou  estoicnt  representi'es  toutes  les 
atteries  que  vous  y  entendiez  faire,  et  avec 
lîla  vous  en  allastes  trouver  le  Roy  à  Grenoble, 
lOn  d'y  f^iire  résoudre  le  sie^e;  car  il  vous  a  voit 
défendu  expiTssenient  de  le  former,  jtisques  il 
ce  qu'il  y  eut  ad  vise  en  son  conseil,  lequel  a  ros- 
tre arrivée  il  Ot  assembler.  Mais  ce  ne  fni^eut  que 
contestations  et  diversitcz  d'advis,  dont  les  plus 
opposez  atonies  vos  ouvertures,  estoient  mes- 
sieurs les  comte  de  Soissons  et  duc  d'Espernon 
et  de  la  Guielie,  et  ne  se  trouva  que  messieurs 
de  Lcsdi^uieres  et  de  Crequy,  de  vostre  opinion: 
ce  tpic  voyant ,  vous  dites  au  Roy  :  «  Sire ,  je 
«  voy  bien  que  par  ces  disputes  l'on  nous  veut 
«  traixner  jusques  dans  Thyver;  mais  pardien  il 
«  n'en  y  vu  pas  ainsi,  car  j  auray  plutost  pris  la 
«  place  que  je  n'aurojs  accorde  tant  d'opinions 
*•  diverses.  >*  Et  la  dessus  jeltant  vostre  plan  sur 
la  table,  vous  dites  :  »  Sire,  voila  le  plan  et  ce 
«  que  j\v  veux  faire,  faites  disputer  dessus  tant 
«  qu'il  viins  plaira,  et  ce  pendant  i(uc  je  prcpa- 
«  reray  toutes  cfn>ses  pour  Mont-melian  ,  je  m  en 
«  vay   aUaqucr  Charbonnières.  »  Et  aussi-tost 
vous  nKmtastes  à  cheval ,  et  raandastes  de  tous 
costez  de  faire  advancer  TartiMerie  et  les  muni- 
tions. Mais  les  chemins  esloicnt  si  estruits,  tra- 
|rersez  de  rochers  et  hordcz  d'un  costé,  de  la  ri- 
Viere  d'Arc,  dont  les  bonis  sont  tous  pre^cipices, 
|ue  vous  ne  pouviez  faire  une  lieue  par  jour, 
par  plusieurs  fois  il  vous  laïkit  mener  vostre 
anon,  n'y  a}ant  qu'une  roue  qui  portast  à  terre, 
stant  Tautre  en  l'air  sur  ces  urands  précipices  ; 
ht  lors  aussi  tant  de  plu\es  et  mauvais  temps , 
i1l  sembloit  que  toutes  choses  fussent  contrai- 
ù  vos  desseins,   car  vous  aviez  promis  au 
loy,  après  avoir  recognu  (^hart)onnteres ,  de  le 
rendre  dans  huîct  jonrs,  et  neanlmoins  il  vous 
Ivoit  fallu  quasi  ce  temps-la  a  cause  despluyes, 
piHir  cbarroyer  tout  ce  qui  vousestoîl  nécessaire: 
l^llement  que  M.  le  Comte  de  Soiss4)ns,  qui  vous 
licol  oit  toUHjours,  dit  au  Hoy  :  «  Sire,  il  vous 
Bi  avoit  promis  que  danî>  huict  jours  il  prendroit 
I  eeUe  place.— Il  est  vray,  Uïonsieur,  dites  vous, 
mais  Ton  mavoit  pmmis  qu'il  ne  pleuvroit 
:  point,  et  que  les  rivières  ne  deî)orderoienl  i>oint. 
Toutes-fois  il  n'y  a  reraedc  :  j^ay  affaire  a  un 
'  f  bon  mujstre  qui  excusera  mes  défauts  ^  il  a  prou 


•<  expérimente  qu*à  la  guerre  l'on  ne  fait  pas  tout 
*  ce  que  l  on  veut.  »  Or,  aviez-vous  tant  travaillé, 
sué  et  esté  mouillé,  qu'il  vous  avoit  pris  uncebo- 
httion  de  sang,  et  avie^  le  corps  tout  rouge, 
dont  vous  ne  voils  estiez  point  appcrccu  ;  et  le 
Roy  fut  le  premier,  qui  vous  re;iardant  le  col  et 
puis  restomac,  vous  dit  :  <>  .Ichus  !  jnon  amy, 
"  vous  estes  perdu.  «-  Et  appellant  M.  du  Laurens, 
il  luy  dit  :  «  Quest-cc  que  cela,  M.  du  f^aurens  ? 
«  — C'est,  dit-il,  Sire,  une  eholution  de  sang 
«  pour  s'cstrc  trop  eschauffé;  il  le  faut  faire  sai^ 
■'  jincr  promptemcut  et  ce  ne  sera  rieu.»-  Ce  que 
vous  listes  faire  aus.si-tost  que  vous  fustes  ar* 
ri\e  à  vostre  quartier  qui  estott  à  Semoy, 

Le  Roy  estant  lo^é  a  la  Rochetle,  lequel,  dés 
le  lendemain  matin,  vous  envoya  visiter  par 
M.  de  Termes,  croyant  qu'il  vous  Irouverroit 
encor  au  lict  ;  mais  il  vous  trouva  montard  à 
cheval  jwur  aller  disposer  vos  halteries,  ce  tiui 
ht  esmerveiller  le  Roy  quand  il  luy  dit.  Vous 
vous  en  allastes  à  Ai3i;uel>elle  qui  est  la  ville  au 
pied  du  fort ,  en  laquelle  il  y  avoit  quelques  re- 
*iimens  lot;ez;  ceux  du  fort  tiroient  en  furie  par 
tout  ou  vous  passiez  ,  et  sembloit  qu'ils  vous  re- 
coïï.nussent.  Quand  ^ous  custes  bien  considéré 
celte  place ,  vous  la  trou  vastes  meilleure  que 
vous  ne  pensiez;  car  c'estoit  un  roc  inaccessible 
de  tous  costez ,  fors  en  un  seul  endroit  qui  avoit 
este  renqiare,  de  sorte  qu*il  sembloit  (fue  ce  fut 
roc  naturel ,  comme  le  reste.  Mais  une  nuict  bien 
noire  vous  en  approchastes  si  près,  qu'avec  une 
pit[ue  que  vous  fichastcs  dans  ce  bastion ,  vous 
appristes  que  ce  n^stoit  que  terre  et  fascine  ,  si 
bien  recouvertes  d'herbe  que  l'on  ne  pemvoit  ju- 
^m*  si  c'estoît  roc  ou  non  :  davantai;e  encor  que 
cette  place  fut  (brt  commandée,  neantmoius  les 
monta jL;ncs  de^  environs  estoient  tellement  inac- 
cessibles ,  que  c'estoit  tout  ce  que  pouvoit  faire 
un  honnne  a  pied  que  d'y  monter.  Toutcsfois , 
ayant  ^^ravy  sur  les  plus  difticiles  rochers,  vtKis 
rcco^nustes  un  chemin  par  le  derrière,  par  le- 
quel, a  force  de  bras,  l'on  pouvoit  monter  du 
canon,  mais  il  le  falloit  passer  auparavant  par 
un  chemin  si  proche  du  fort  qu'ils  y  jwuvoicnt 
jet  ter  des  pierres.  Tellement  que,  pour  e\i  ter 
tous  périls,  vous  cboisiî»tes  une  nuiet  la  plus 
noire,  et  pristcs  deux  cens  Suisses  et  deux  cens 
François,  ausquels  vous  promistes  a  chacun  un 
escu  |M>ur  tirer  rartillcrie,  a  force  de  bras,  du 
lon^  le  chemin  ,  et  falloit  faire  basse  voix  ,  cai 
autrement  le  cbasteau  les  eut  couverts  de  coups 
de  pierres,  mousquetades  et  d'artilleries.  Aussi, 
en  tirant,  ils  se  dÎMiient  les  uns  aux  autres  a  Fo 
reille  et  de  main  en  main,  chet ,  chef!  Et  pour 
encor  destourner  l'oreille  et  les  yeux  des  enne- 
mis ailleurs;  vous  listes  mener  des  chevaux  et 
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chartiers  vers  d'autres  chemins,  comme  si  Ton 
eut  voulu  passer  par  là  des  pièces ,  lesquels  es- 
toient  couverts  d'arbres,  gabions,  madriers  et 
murailles,  et  faisans  claquer  leurs  fouets  en 
quantité,  crioyent,  hay^  hayf  et  jettoient plu- 
sieurs autres  voix  semblables ,  de  telle  sorte  que 
les  ennemis  tiroient  là  sans  relasche. 

Or,  comme  vous  eustes  ordonné  tout  cela, 
vous  commistes  le  commissaire  la  Vallée,  vostre 
lieutenant  en  Bretagne,  pour  faire  tout  mar- 
cher, et  vous  en  allastes  visiter  les  autres 
batteries;  pendant  lequel  temps  il  vint  une  si 
forte  pluye  que  la  Vallée  abandonna  Fartille- 
rie  et  s'en  alla  souper  et  coucher  chez  M.  de 
Grillon,  et  tous  les  Suisses  et  soldats  aussi  quit- 
tèrent et  prirent  le  chemin  de  leur  quartier.  Sur 
lequel  vous  revenant  pour  voir  comment  la 
Vallée  avoit  avancé  son  carriage ,  vous  les  ren- 
contrastes ,  et  les  ayant  recognus,  vous  leur  de- 
mandastes  pourquoy  ils  avoient  abandonné  le 
canon  ;  et  ils  vous  dirent  que  la  pluye  en  avoit 
chassé  tous  les  ofQciers  de  l'artillerie  et  eux 
après.  Lors  encor  que  vous  n'eussiez  point  de 
manteau  et  eussiez  essuyé  toute  l'ondée  de  la 
pluye  en  pourpoint,  neantmoins,  après  plusieurs 
contestations ,  et  les  menaçant  qu'ils  n'auroient 
argent  de  trois  mois,  vous  les  listes  retourner 
et  derechef  atteller  au  canon,  dont  ils  passèrent 
six  pièces  cette  nuict  là  avec  grands  hazards, 
car  il  y  en  eut  six  tuez  et  huict  de  blessez  ;  et 
quand  la  dernière  pièce  fut  hors  du  danger  du 
chasteau,  vous  vous  en  allastes,  avec  autant  de 
diligence  que  l'obscurité  de  la  nuict  le  pouvoit 
permettre,  en  vostre  quartier,  changer  d*habits, 
car  vous  estiez  tout  travei*sé  et  tout  plain  de 
boiie  et  de  terre. 

Apres  avoir  dorray  une  heure  et  des-jeuné, 
retournant  pour  faire  monter  les  pièces  sur 
le  haut  des  rochers ,  en  chemin  vous  rencou- 
trastes  la  Vallée,  qui  est  un  grand  hâbleur,  le- 
quel ayant  trouvé  le  matin  les  six  pièces  passées, 
et  ne  sçachant  point  que  vous  y  eussiez  assisté, 
s'en  voulust  prévaloir  et  s'en  vint  à  vous,  riant 
et  disant  :  «  Mon  maistre,  mon  maistre,  nos  six 
«  pièces  sont  bravement  passées.  «  Lors  luy 
ayant  demandé  qui  les  avoit  passées,  il  respon- 
dit  qui  ç'avoit  esté  luy;  ce  qui  vous  mettant 
en  colère,  fUt  cause  que  vous  luy  dites  :  «  Allez 
«sot  et  menteur  que  vous  estes;  n*avez  vous 
«  point  de  honte  de  vous  vanter  de  ce  que  moy- 
«  mesme  ay  fait?  »  Lors,  sans  s'estonner,  il  vous 
dît  :  «  Quoy  I  vous  y  avez  esté?  vrayement  j'ad- 
«  voue  que  je  suis  un  sot.  —  Oùy,  vous  Testes, 
«  et  pis  encor  ;  mais  n'y  retournez  plus,  et  re- 
«  compensez  vostre  faute  par  diligence  et  tra- 
«  vail  à  faire  monter  nos  pièces  et  munitions  à 
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«  bras ,  car  il  n'y  a  cheval  qui  poisse  ddODter.  • 
Sur  les  neuf  heures,  vos  pièces  furent  au  plus 
haut  des  rochers  où  l'on  avoit  desja  fait  des 
gabions  et  scié  des  madriers ,  trépans  et  aisses 
pour  les  plattes-formes  ;  mais  quand  ce  fut  à 
remplir  les  gabions  il  ne  se  trouva  point  de 
terre  à  un  demy  quart  de  lieue  de  là^  mais  seu- 
lement des  pierrotages  qui  eussent  estropié  tout 
le  monde  :  tellement  que  vos  officiers  s^en  vin- 
drent  à  vous  tous  estonnez,  disans  :  «  Monsieur, 
«  nous  ne  sçaurions  icy  faire  platte-fonnes,  ny 
«  logemens,  ny  embrazures,  ny  remplir  gabions, 
«  car  il  n'y  a  point  de  terre.  >  Lors  vous  dites  : 
«  Vous  estes  bien  effarez  ;  là,  là,  faites  la  pallis- 
«  sade  que  je  vous  ay  commandée  tout  du  long 
«  de  la  coste ,  et  promptement ,  pour  oster  vos 


«  logemens  de  la  veuë  des  ennemis;  faites-la 
«  bien  haute  et  bien  espaisse,  et  je  m'en  vais 
«  donner  ordre  au  surplus.  >  En  mesme  temps 
vous  fistes  venir  tous  vos  charpentiers  et  scieurs 
de  long,  tous  ceux  qui  estoient  parmy  les  pion- 
niers ,  et  fistes ,  en  moins  de  rien ,  abattre  deux 
cens  gros  fousteaux  que  vous  fistes  mettre  par 
tronces,  les  unes  rondes,  les  antres  aucunement 
escarries,  afin  de  les  faire  tenir  les  unes  sur  les 
autres  ;  avec  les  rondes  vous  remplistes  les  ga- 
bions, et  avec  les  autres  et  des  gabions  de  rou- 
lage vous  fistes  vos  logemens  et  trenehées;  en 
sorte  qu'à  deux  heures  après  midy  vos  six  pie- 
ces  furent  en  batterie. 

Or,  afin  de  cacher  à  Tennemy  le  lieu  d'icelles, 
de  peur  qu'il  n'y  fit  contre-batterie,  vous  aviez, 
en  des  lieux  aux  deux  costez,  formé  des  espèces 
d'embrazures  de  gabionnades,  où  les  ennemis 
tiroient  en  furie  et  croyoient  vous  avoir  em- 
pesché  vos  logemens,  car  ceux  qui  estoient  les 
vrays  logemens  avoient  esté  si  bien  cachez  par 
vos  pallissades  de  feûillards  qu'il  estoit  impossi- 
ble de  les  descouvrir.  Sur  les  trois  heures  le  Roy 
vous  vint  voir,  lequel  trouvant  toutes  choses  si 
advancées  et  ayant  sceu  les  difiicultez  que  vous 
y  aviez  rencontrées,  il  en  fit  des  exclamations 
et  vous  embrassa  trois  ou  quatrefois,  et  puis 
vous  dit  :  «  Or  ça ,  voila  vos  batteries  prestes 
«  de  tous  costez;  qui  empeschera  de  les  saluer? 
«  —  Jésus,  Sire,  dittes-vous,  il  s'en  faut  bien 
«garder,  car  nous  rendrions  inutile  l'artifice 
«  dont  j'ay  usé  pour  leur  cacher  mes  pieees,  les- 
«  quelles  si  ils  descouvrent  devant  la  nuict,  ils 
«  me  prépareront  durant  icelle  une  c(Hitre-bat- 
«  terie  qu'il  faudra  que  je  combatte  et  desloge 
«  demain  au  matin  devant  que  je  paisse  battre 
«  en  batterie.  »  Ce  que  le  Roy  approuva  ;  mais 
depuis  ayant  parlé  à  messieurs  le  comte  de  Sois- 
sons,  d'Ëspemon,  la  Guiche,  Ville-roy  et  autres, 
il  changea  d*advis  et  dit  :  «  Je  veux  voir  quel 
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t  effet  feront  vos  pièces ,  car  il  me  semble  que 

i  ce  mvelin  que  vous  voulez  battre  est  un  roc 

I  où  vous  ne  ferez  rien.   ^'  Vous  eonteslastes 

juelquc  temps,  et  le  Roy  s*estant  mis  la-dessus 

Ijbu  colère,  vous  dit  :  «  Vous  >  ou  lez  foire  le  inaistre 

|«  par  tout  et  c'est  moy  qui  le  suis,  —  Oiîy  \raye- 

ment,  Sire,  vous  estes  le  maistre,  dites  vous , 

\  «  aussi  serez-vous  obey  quand  je  devrois  tout 

I  *  «casier.  "  Lors  vous  criastes  :  «  Hola ,  ho  î  tout 

I  •»  le  monde  aux  batteries,  au  fourrage,  a  la  pou- 

U  dre ,  au\   boulets,  aux  leviers,  aux  coins  et 

>  haut  les  bras»  *•  Kt  aussi-tost  la  palissade  ren- 

^  versée  Ton  cooimeiica  a  mettre  feu;  raaisc'es- 

'  toit  à  tirer ,  tantost  en  un  endroit ,  taiitost  en  un 

[autre,  sans  s  arrcî^^ter  a  rien  de  certain,  car  tout 

Ile  monde  commandoit  et  ne  vous  mcsiiez   de 

^rien. 

Vous  estant  esloismé  tout  en  colère  de  voir  ce 

^ desordre,  le  petit  la  Guesle  vous  vint  dire: 

ft  Monsieur,  le  Roy  vous  demande.  —  Dites  luy, 

•r  dites  vous ,  que  je  n*ay  que  faire  Uk  pour  tirer 

«  aux  moineaux,  et  que  le  soleil  va  se  coucher; 

*  partant,  entre-cy   et   là,   que  chacun  fasse 

*  comme  il  Tentend.  »  Peu  après  le  Roy  flt  tout 
cesser,  ayant  seulement  fait  tirer  quelque  cent 
coups  qui  ne  servirent  de  rien.  Vous  couchastes 

[en  vos  batteries  et  ne  voulustt*s  point  aller  en 
vostre  quartier.  Toute  la  nuiet  il  pleut  fort ,  et 
neantmoinsvousnelaissastes  de  faire  travailler; 
les  ennemis  en  faisoient  autant,  et  apperceviez  des 
feux  et  de  la  chandelle  en  trois  ou  quatre  lieux, 
ausquels  vous  fistes  tirer  quelques  voilées  pour 
les  empescher.  A  la  pointe  du  jour  il  se  leva  un 
si  ^Tand  broiiïllard  que  Ton  ne  voyoit  point  la 

I  forteresse  à  si\  heures,  ce  qui  vous  mit  en  peine, 
car  vous  vous  estiez  vanté  aux  courtisans  de 
prendre  la  place  le  lendemain,  et  eommençnstes 
adiré  en  riant  :  <>  Je  veux  esprouver  si  it-  bruit 

*  et  le  vent  du  canon  ne  dissipera  point  les  nuées 
«  et  les  broij  il  lards,  comme  lire  ni  les  heaumes 
n  en  la  tour  de  funivers,  "  Lors  vous  mandastes 
à  toutes  les  batteries  tjui  estoient  des  autres  cos- 
tez,  au  nombre  de  quatre,  qu'aussi-tost  qu  ils 
oyroient  le  tintamarre  de  vos  pièces,  ils  fissent 
haut  les  bras  partout  ;  et  a  la  seconde  \  oMée  tous 
les  broïn'llards  s^escartcrent,  et  vit-on  le  fort 
tout  a  clair  ;  duquel  quatre  pièces  logées  dans 
les  embrazures  du  roc  cpfils  a  voient  taillées  la 
nuict,  commencèrent  n  tirer  dans  les  vostres, 
vous  blessèrent  deux  commissaires,  tuèrent  six 
canonniers,  huict  pionniers,  et  blessèrent  douze 
ou  quinze  personnes  de  toutes  qualitez  :  telle- 
ment que  deux  pièces  furent  abandonnées  jus- 
ques  à  ce  que  vous  eussiez  deslo^e  les  leurs;  et 
vous  mesmes  aïlastes  pointer  une  pièce  qui  donna 
droit  dans  rembrazure  du  roc  ,  rompit  deux 
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pièces  qiM  y  estoîent ,  tua  un  de  leurs  canon^ 
ni  ers  et  blessa  les  deux  autres.  Sur  ce  bruit  le 
Roy  vint  nu  galop,  arriva  sur  les  neuf  heures 
et  lit  apporter  la  son  disner.  Vous  luy  aviez  fait 
préparer  un  lieu  garni  de  gros  arbres  tous  ern 
Hers,  lun  sur  Tautre,  pour  le  mettre  à  couvert 
et  luy  faire  voir  sans  danger  tout  ce  qui  se  fe- 
roit,  et  luy  nionstrastes  les  morts  et  blessés  cy-» 
dessus,  luy  en  disant  les  causes.  Ceux  qui,  le 
jour  de  devant,  Tavoient  irrité  contre  vous,  es- 
sayèrent encor  à  faire  le  semblable  ;  ce  que 
voyant  vous  luy  dites  :  «  Sire,  je  m'en  va  y  dis- 
^'  ner,  car  je  n'ay  de  ce  jourd'huy  mangé,  et  si 
*<  suis  au  travail  dés  le  soir  ;  pendant  ce  temiis 
«  là  que  chacun  fasse  le  grand  maistre  qui  vou- 
'<  dra,  car  quand  j'auray  disné,  ou  Ton  me  lais- 
«t  sera  faire  à  ma  fantaisie,  ou  je  quitleray  tout 
■'  la.  "  Lors  le  Roy  vous  cn\  oya  quérir  un  pasté 
de  truite  que  Ton  luy  avoit  envoyé  de  Genève, 
le  plus  grand  qull  estoit  possible  de  voir  :  oa 
rtMno\a  a  vostre  table  qui  estoit  de  quarante 
serviettes,  dressée  sous  un  grand  roc  en  forme 
de  dende  voûte  tout  tapissé  de  lierre,  Vostre 
disner  fut  court,  et  revinstes  aussi-tost  dire  au 
Roy  :  "  Sire,  au  nom  de  Dieu,  laissez-moy  battre 
'  en  juste  batterie  et  au  lieu  que  j'ay  recognu, 
'  car  je  scay  bien  que  par  là  je  prendray  la  place 
■'  aujourd'huy.  —  De  belles,  ce  vous  dit  le  Roy; 
«je  voudrois  bien  estre  asseuré  de  la  prendre 
•<  dans  trois  jours  ;  mais  fuites  ce  que  vous  vou- 

•  drez  :  ^>  Lors  la  Guesle,  qui  estoit  près  de  luy^ 
dit  :  «  Si  j'cstois  là  dedans,  l'on  ne  me  prendront 
^*  d'un  mois.  —  Allez  vous  y-en,  dites-vous,  et 

*  si  je  ne  vous  fais  tous  pendre  aujourd'huy,  je 
t  veux  estre  tenu  pour  un  fat.  »- 

Lors  Sa  Majesté  s  en  alla  dans  une  tente  ou 
son  (^ouvert  avoit  esté  mis;  mais  il  y  fut  plus 
d'une  heure  avant  que  son  disner  vint,  et  au- 
tant quasi  à  disner,  puis  voulut  aller  voir  vostre 
parc,  tellement  que  vous  eustcs  trois  heures  à 
battre  à  vostre  modf  ;  et  comme  Sa  Majesté  ve- 
noit,  disant  a  M,  le  comte  de  Soissoos  :  «  Cette 
"  place  ne  sera  pas  prise  aujourd'huy. —  Aussi, 
'<  Sire,  vous  en  dev riez-vous  faire  croire,  respon- 

•  dit-il,  car  ce  qu*il  bat  est  un  roc.  —  >ous  le 
"  verrons  bien  maintenant,  dit  le  Roy,  laisson» 

*  le  faire  tout  aujourd'huy.  »>  Et  en  ce  mesme 
temps  ils  oiiyrent  la  chamade  et  crier  qu*ils  vou- 
loient  parler;  dequoy  le  Roy  fut  aussi  aise 
que  vos  envieux  en  furent  marris.  Mais  l'af- 
faire ne  fut  pas  encor  terminée  pourtant;  car^ 
comme  le  lieutenant  fut  venu  trouver  le  Roy,  il 
demanda  des  conditions  tellement  excessives, 
que  vous  ne  vous  peustcs  empescher  de  dire  : 
'^  Jésus!  Sire,  n'ont-ils  point  de  honte?. Je  vous 
..  prie  me  les  laisser  un  peu  manier,  et  je  leur 
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«  feray  Wen  chanter  ttrt  autre  langage.  —  Oûy, 
k  monsieur,  dit  le  lieutenant,  nous  sommes  deux 
«  cens  hommes  là  dedans  qui  vous  donnerons 
«  de  l'exercice  pendant  plus  de  huict  Jours.  Par- 
li  tant  ne  soyez  point  marry  que  Sa  Majesté  des- 
«  ployé  sa  libéralité  en  nostre  endroit,  à  nous 
«  qui  sommes  soldats ,  et  il  en  est  le  père.  —  Il 
«  ne  seroit  pas  raisonnable,  dittes-vous,  que  les 
«  enfans  fissent  recevoir  une  honte  à  leur  père. 

•  —  Et  bien ,  dit  le  Roy,  je  vous  en  laisseray 
^  faire  entre  vous.  Je  laisse  Lesdiguieres  et  Vîlle- 
«  roy  avec  Rosny ,  pour  adviser  des  conditions, 
«  et  ce  pendant  je  m'en  vay  souper  à  mon  quar- 
«  tier.  » 

Gomme  le  Roy  fût  parti ,  M.  de  Lesdiguieres 
TOUS  dit  :  «  Monsieur,  descendons  bas,  et  nous 
«  en  allons  au  fort ,  car  je  cognois  ces  gens,  ils 
«  sont  à  nous.  — Ouy  bien  peut  estre ,  monsieur, 
«  sous  conditions  honteuses,  dittes-vous;  mais  Je 

*  n'en  accorderay  Jamais  de  telles.  —  Monsieur , 
^dlt  M.  de  Ville-roy,  il  faut  avoir  la  place, 
^  comment  que  ce  soit.  —  Nous  verrons  ce  qu'ils 
*i  diront ,  dites- vous ,  mais  Je  scay  bien  que  Je  les 
*«  auray  aujourd'huy  d'une  façon  ou  d'autre.  »  Et 
ainsi  vous  descendistes  en  bas  en  discourant 
tousjours  sur  ce  sujet.  M.  de  Lesdiguieres  ^h>us 
mena  Jusques  à  deux  ou  trois  cens  pas  du  chas- 
teau ,  à  la  mercy  de  toute  leur  courtine.  Lors 
"VOUS  luy  dites  :  «  Quoy  !  monsieur ,  voulez-vous 
V  que  nous  nous  mettions  à  la  discrétion  de  tous 
«ces  gens-là,  lesquels,  si  ils  ne  se  veulent  point 
«rendre,  si  tost  que  leur  lieutenant  sera  rentré, 
«  nous  feront  retirer  plus  viste  que  le  pas ,  et  peut 
«  estre  en  demeurer  quelqu'un  en  la  place? Or  je 
«  ne  veux  ny  l'un  ny  l'autre,  ny  estre  blessé  en 
«  novice.  Et  partant  je  m'en  vay  derrière  un  roc 
«  que  je  vois  à  cent  pas  de  nous ,  d'où  il  y  a 
-«moyen  de  se  retirer  à  couvert;  et  ce  pendant 
«Je  donneray  ordre  à  toutes  mes  batteries,  pour 
«  faire  tenir  toutes  choses  prestes  à  battre  plus  fù- 
«rieusement  que  jamais.  » 

Au  commencement ,  ces  messieurs  se  rioyent 
dequoy  vous  vous  en  alliez  ainsi  tout  seul  der- 
rière ce  roc  ;  mais  enfin  ils  vous  y  suivirent  bien 
tost  en  courant,  dautant  que  peu  après  revint 
le  lieutenant  avec  ses  premières  conditions;  ce 
qui  vous  mit  en  colère  et  dire  :  «  Pardieu ,  je  ne 
«sçaurois  plus  souffrir  une  telle  effronterie,  car 
«  je  les  auray  plutost  pris  que  vous  n'auriez  escrit 
«  ce  qu'ils  demandent.  Adieu ,  vous  dis-je ,  Je 

•  m'en  vay  faire  beau  bruit.  —  Monsieur,  dit  le 
«  lieutenant ,  nous  ne  nous  estonrons  pas  pour  le 
«  bruit.  »  Monsieur  de  Ville-roy  vous  dit  :  «  Mun- 
it sieur,  ad  visez  ce  que  vous  ferez,  car  si  nous 
«  n'avons  la  place  aujourd'huy ,  nous  serons  obli- 

♦  gez  do  dire  au  Roy  qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous.-^ 
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«  Or,  monsieur,  dittes-vous,  dites  ce  que  vous 
«  voudrez ,  je  m'en  vay  faire  ce  que  Je  dois.  »  Et 
ayant  mis  par  escrit  quelques  articles  d'une  ca- 
pitulation, vous  leur  baillastes,  disant:  «Voila 
«ce  qu'il  leur  peut  estre  accordé  ;  vous  me  man- 
«  derez  si  ils  s'en  contentent  ou  non.  «  Et  sur  cela 
vous  vous  en  allastes  à  vostre  batterie,  d*où 
vous  donnastes  le  signal  aux  autres;  et  lors  fûst 
battu  avec  telle  furie  et  si  heureusement ,  que 
de  la  seconde  volée  vous  mistes  le  flea  à  leurs 
poudres ,  qui  leur  fricasserent  vingt  ou  vingt- 
cinq  soldats ,  et  six  ou  sept  femmes.  A  la  troi- 
sième volée,  le  petit  ravelin  tomba,  et  y  eut 
bresche  raisonnable,  qui  nese  pouvoit  deffendre, 
à  cause  qu'il  falloit  passer  par  un  chemin  estroit, 
pour  y  venir,  et  tout  à  descouvert;  vous  leur 
tuycz  leurs  meilleurs  hommes,  ce  qui  les  misten 
telle  peur  qu'ils  envoyèrent  fiiire  une  chamade. 
Et  pource  que  vous  ne  laissiez  pas  de  faire 
tousjours  tirer,  mesme  que  le  tambour  qui  fiiisoit 
la  chamade  fût  eslevé  plus  de  deux  toises  en 
l'air,  sans  avoir  mal,  d'un  coup  de  canon  qui  luy 
donna  dans  des  terrasses  sous  ses  pieds,  ils  firent 
mettre  un  linge  au  bout  d'une  pique,  et  commen- 
cèrent à  crier  :  «  Monsieur  de  Rosny,  nnonsieur 
«de  Rosny,  nous  nous  rendons  et  acceptons  ce 
«que  vous  nous  avec  offert.  —  El  moy,dites- 
«vous.  Je  vous  rends  à  tous  les  diables,  tirez 
«  tousjours.  »  Or  comme  ils  virent  que  vos  batte- 
ries ne  cessoient  point  de  tirer  et  que  tout  s'en 
alloit  d'effroy  parmy  eux ,  ils  firent  signes  et 
tendirent  les  mains  aux  soldats  qui  estoient  au 
dessous  de  la  bresche,  leur  disant  :  Montez, 
montez  y  soldats,  lesquels  aussi-tost  entrèrent 
dedans  à  la  foule  ;  et  fustes  lors  contraint  de 
cesser  de  tirer,  car  vous  eussiez  tué  les  vostres. 
Vous  montastes  à  cheval  aussi4ost ,  et  vous  en 
allastes  au  gallop  dans  le  fort ,  où  tous  se  vin- 
drent  jettera  genoux  devant  vous,  disans  : 
«  Monseigneur,  nous  sommes  à  vostre  discrétion, 
«  ayez  pitié  de  nous.  «  Surquoy  vous  leur  dittes  : 
n  Ne  sçavez  vous  pas  bien  que  Je  vous  ay  promis 
«  de  vous  Mre  tous  pendre?  il  faut  que  Je  vous 
«  tienne  promesse.  »  Lors  ils  vous  présentèrent 
leurs  blessez ,  puis  leurs  bruslez.  Nous  n'esti- 
mons point  qu'il  se  puisse  voir  chose  si  horr/Me 
et  si  pitoyable  ensemble  :  d'abondant  les  fonmes 
vous  vindrent  prier  les  genoux  en  terre,  les 
mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux  ;  il  y  en 
avoit  de  belles,  et  une  entr'autres ,  la  phn  belle 
que  l'on  eut  sceu  voir.  Tout  cela  vous  attendrit 
le  cœur,  et  enfin  leur  baillastes  la  mesme  capi- 
tulation que  leur  aviez  premièrement  offerte, 
laquelle  vous  fistes  observer  de  point  en  point , 
et  furent  conduits  en  lieu  de  seureté. 
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Siège  et  prise  de  Montmélian,  Lettres  du  ma- 
réchal de  Biron. 

Vos  entreprises  ayant  tousjours  heureusement 
guecedé,  suivant  ies  asseurances  que  vous  eo 
aviez  données  au  Roy,  vous  listes  lever  toutes 
vos  batteries  tie  devant  Charbonnières,  acbenii- 
lier  vos  |*ieees  et  munitions  vers  Mont-meliun , 
et  a llastes  trouver  le  Roy  au  gallop,  alîn  de  faire 
conelurre  de  l'assie»rer.  Les  premières  eonstesta- 
lions  estaus  renouvellees,  contre  lesquelles  vous 
opiniîUront  tousjours,  enfin  le  Roy  vous  dist  : 
f^  Reirardez  bien  ce  que  vous  faites,  car  si  nous 

*  sommes  contraints  par  le  temps  à  lever  le  sietîe, 
«  tout  le  monde  criera  après  vous,  et  moy  peut 
«  estre  tout  k»  premier.  —  Pourveu  que  votis  me 

•  promettiez  une  chose,  Sire,  dittes-voui,  je  vous 
*>  engage  mon  honneur  et  ma  vie  de  vous  mettre 
»' dedans  d*aujourd*buy  en  cinq  semaines,  —  Et 
*'  tjue  voulez- vous  que  je  vous  promette?  dit  le 
*Moy,  car  des-è- présent  je  le  vous  promets.  — 
«C'est,  dittes-vous,  Sire,  que  vous  n  y  viendrez 
••  point,  car  c'est  la  plus  meurtrière  place  que  je 
f  vis  jamais,  et  s'il  vous  arri voit  quelque  acci- 
*'  dent ,  je  serois  au  desespoir.  "  Et  la  dessus  vous 
en  allasics,  leur  ayant  derechef  jette  un  autre 
plan  sur  la  table. 

De  descrire  icy  toutes  les  particularitez  du 
fiie<çe,  et  toutes  vos  veilles,  dexteritez,  dilijt^cn- 
ces  et  travaux  admirables  jKJUr  mettre  des  bat- 
teries en  lienx  ou  des  ^^ens  de  pied  mesmes  ne 
pouvoient  aller  ,  cela  scmit  trop  loug,  et  mesmc 
il  ne  nous  en  souvient  pas  de  la  pluspart.  Et  par- 
tant nous  contenterons-nous  de  vous  ramentt^ 
voir  six  seulement,  dont  la  premiert^  concerne 
Je  lo'.^ement  de  vos  pièces ,  et  le  nombre  de  ws 
batteries,  que  vous  trouviez  dautant  plus  dillt- 
cile,  que  mieux  vous  veniez  à  recot^noistre  les 
advantages  particuliers  de  la  place ,  tant  ceux  de 
m  naturelle  scituation  que  ceux  de  rartiOce  hu- 
main y  avoit  adjoustez ,  estant  un  rocher  des  plus 
durs,  si  haut  esleve  qu'il  domine  tout  son  pro- 
chain voisinage,  preeipiteux  de  toutes  parts,  et 
du  tout  inaccessible ,  réservé  du  costé  de  la  ville, 
dufxuel  la  pente  est  plus  douce,  mais  aussi  en  la- 
quelle a  esté  pratiqué,  avec  un  grand  temps  et 
labr-ur  merveilleux ,  un  fosse  taillé  dans  le  roc  à 
la  pointe  des  ciseaux  accrez ,  et  trois  bastions 
non  sujets  a  la  mine ,  à  la  sappe ,  et  autres  atta- 
acfis  de  main,  dautant  que,  plus  d  une  toise 

demie  de  haut ,  leur  fondement  est  de  roc  dur 
comme  marbre;  que  si  cette  place  a  quelques 
fitagnes  ci rcon voisines,  elles  sembloient,  les 
i,  du  tout  iiiaccessibles,  non  seulement  aux 
pièces  d'artilleries,  chevaux  et  charrois^  mais 


encor  aux  hommes  mesmes;  et  leurs  sommets, 
si  droits  et  pointus,  et  d'un  roc  si  dur  et  desuué 
de  toute  terre  ,  qu'il  sembloit  du  tout  impossible 
d'y  pouvoir  dresser  aucune  platte  forme,  ny  logis 
de  pièces,  quelque  médiocres  qu  elles  pussent  es- 
tre, et  les  autres  si  esloignées,  qu'elles  parois^ 
soient  hors  de  la  portée  du  canon. 

Sur  telles  anxietez  ou  ces  recognolssances  d€ 
diûicultez  vous  jettoicnt,  à  force  de  travailler, 
de  vous  bazarder  et  de  vous  alambiquer  l'esprit, 
vous  découvris  les  deux  choses ,  de  la  première 
desquelles  vous  estant  entré  quelque  opinion  eit 
la  fantaisie,  vous  en  trouvasles  la  certitude  par 
un  tel  nioyeu.  Vos  logemens  et  trenchées  du  costé 
des  vigiu%  et  du  bastion  nomme  Mauvoi>in,  ne 
[>ouvant  approcht*T  assez  près  du  fort  pour  vous 
contenter  lespn!  de  ce  que  vous  désiriez  sçavoir, 
à  cause  de  la  dureté  des  rocs  continus  qui  se 
trou  voient  h  llcur  de  terre,  vous  vous  resolustes 
a  un  nto\en  tellement  périlleux  que  chacun  vous 
en  blasmoit  »  tpii  fut  de  faire  dresser  durant  une 
nuict  fort  noire,  et  qu'il  ventoit  et  pleuvoit  fort, 
une  hutte  de  cla>cs  et  de  chaume  fort  prés  de  c« 
bastion  de  Mauvoisin ,  que  chacun  et  vous  nies- 
mes  avieat  tousjours  creu  n'estre  rien  qu'un  roc 
continu  taille  au  ciseau.  Or  si  tost  que  le  Jour  fui 
venu,  et  que  les  ennemis  virent  cette  hutte  si 
proche  d'eux  ,  et  sur  tout  d'un  lieu  duquel  ils  ap- 
prehendoient  la  recognoissance,  madame  la  hutte 
ne  manqua  pas  d'cstrc  abondamment  -aluée,  mais 
de  mousquetadt^  seulement,  dautant  que  Tar- 
tillerie  n'y  pou  voit  pas  plonger  :  ce  que  vous 
leur  laissastes  continuer  deux  jours  durant,  ou 
bout  desquels  eux  voyans  qu'il  n'entroit  ny  sor^ 
toit  personne  de  cette  hutte ,  ils  vindrent  à  croire 
(comme  le  chevalier  de  Brigueras  vous  le  dit  de- 
puis, lorsqu'il  sortit  p^uir  aller  trouver  le  duc  de 
Savoye^  que  l'on  ne  Tavoit  la  mise  que  pour  les 
fture  tirer  dtîssus  et  se  mocquer  d'eux,  et  n'en 
firent  plus  de  cas.  Alors  vous  pristes  vostre  temps 
pour  vous  aller  mettre  une  nuict  dedans  avec 
une  fort  grande  rondache  a  preuve  de  mousquet, 
où  vous  demeurastes  jusqiies  à  plus  de  trois  heu- 
res de  jour ,  et  eustes  par  ce  moyen  loisir  de  re- 
cognoistî-c  tout  ce  que  vous  desiriez  sçavoir.  Si 
bien  qu*ayaïit  veu  durant  la  nuict  de  la  lumicr« 
dans  le  plus  bas  du  bastion  de  Mauvoisin  ,  vous 
jygenstcs  {[u'il  estoit  creux  et  non  de  roc  mtissif , 
et  le  jour  recognu  qu'il  nV  avoit  point  d'espaulc 
au  liane ,  et  par  conséquent  qu'il  seroit  fort  facile 
a  emlwucher;  vousen  demeurastes  foi-t  satisfait, 
toute  la  diftïcidte  de  viJSlre  dessein  demeurant 
terminée  en  vostre  retraitte  quHl  falloit  faire  en 
plain  jour  a  la  veué  de  toute  la  courtine  à  cent 
pas  d'ieelle,  et  ayant  deux  cens  pas  ou  environ 
à  passer  tout  à  descouvert  avant  que  de  pouvoir 
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trouver  aucun  lieu  asseuré;  lequel  vous  resolvant 
de  gagner  avec  la  plus  grande  vitesse  qu'il  vous 
seroit  possible,  vous  laissastes  vostre  grande 
rondacbe  dans  la  hutte,  dautant  qull  vous  estoit 
impossible  de  la  porter  sur  le  dos  et  aller  plus 
viste  que  le  pas  ;  et  lors  que  vous  vistes  que  Ton 
estoit  près  de  changer  les  gardes,  qui  est  le  temps 
que  les  soldats  commencent  à  s'ennuyer  et  sont 
les  plus  negligens ,  vous  sortistes  tout  a  coup  de 
la  hutte  et  vous  mistes  à  courir  tant  que  jambes 
vous  pouvoient  porter.  Quatre  sentinelles  qui 
estoient  proches  de  là  commencèrent  à  crier, 
puis  à  tirer,  et  finalement  à  hausser  leurs  voix 
et  appeller  tous  les  soldats  des  corps  de  garde  ; 
mais  avant  que  tout  cela  eut  loisir  de  s'affuster, 
vous  eustes  gaigné  vos  plus  proches  logemens , 
en  fustes  quitte  pour  trois  ou  quatre  mousque- 
tades  qui  vous  sifflèrent  aux  oreilles ,  et  autant 
qui  firent  voiler  la  poudre  et  sauter  le  caillotage 
à  l'entour  de  vos  pieds. 

Vous  recogneustes  encor  un  autre  certain  en- 
droit à  la  pointe  du  chasteau  vers  Tlzere,  auquel 
il  y  avoit  place  pour  loger  une  batterie  de  six 
canons,  et  des  relais  d'espace  en  espace,  depuis 
le  pied  jusquesen  haut  pour  faciliter  la  montée 
de  Tartillerie ,  et  mettre  à  couvert  bon  nombre 
de  gens  de  guerre ,  afin  de  donner  aussi-tost  que 
les  canons  que  Ton  auroit  montez  auroient  arazé 
les  murailles  de  la  closture  de  cette  pointe; 
chose  grandement  facile,  pource  que  croyant 
cet  endroit  là  du  tout  inaccessible ,  l'on  les  avoit 
faites  fort  foibles.  Mais  ayant  depuis  esté  de 
l'autre  costé  de  l'eau,  et  trouvé  un  lieu  fort  pro- 
pre pour  loger  six  pièces,  et  leur  faire  voir  l'ad- 
venue du  puits,  celles  des  magasins,  l'entrée  du 
donjon  et  le  lieu  des  corps  de  garde,  vous  esti- 
mastes  que  toutes  ces  commoditez  vous  pou- 
voient tirer  de  grands  périls  qu'il  vous  eut  fallu 
courir,  exempter  des  despenses  qu'il  vous  eut 
fallu  faire  et  des  travaux  qu'il  vous  eut  fallu 
prendre  pour  dresser  une  batterie  à  la  pointe 
du  fort  du  costé  de  i'Izere. 

La  seconde  particularité  concerne  vostre  lo- 
gement d'artillerie  au  rocher  du  haut  précipice 
qu'il  vous  fallut  aller  recognoistre  par  un  des- 
tour d'une  lieuë,  et  puis  pour  trouver  un  espace 
suffisant  pour  un  logement  de  six  pièces  de  ca- 
non, coupper  des  rocs  si  durs  que  tous  ceux 
que  vous  faisiez  travailler  à  tels  ouvrages  s'en 
mocquoient,  désespérant  de  les  pouvoir  amener 
à  perfection,  ce  qui  vous  y  rendoit  plus  assidu. 
Et  arriva  que  ceux  du  fort  ayant  veu  tant  de 
roches  coupées  et  un  commencement  pour  faire 
quelque  logement  en  une  telle  domination,  en 
ayant  pris  l'allarme,  voulurent  essayer  d'empes- 
cher  vos  ouvrages;  et  pour  cet  effet  ayans  là 


pointé  six  canons  (car  ils  en  avoient  trente  iani 
la  place  et  des  munitions  pour  tirer  huict  mille 
coups)  un  jour  que  vous  faisiez  là  travailler, 
ayant  vostre  baston  en  la  main ,  votre  mandille 
verte  couverte  de  passement  d'or  à  jour,  et  vos- 
tre grand  pennache  blanc  et  vert  au  chapeau, 
jugeant  bien  que  vous  estiez  quelque  homme  de 
commandement ,  ils  pointèrent  là  toutes  leurs 
six  pièces,  ausquelles  ayant  mis  feu,  la  première 
volée  porta  fort  haut,  la  seconde  donna  bas,  et 
voyant  mettre  le  feu  à  la  troisiesme ,  vous  dites 
aux  sieurs  de  Lezines,  de  Maignan  et  de  Feuge- 
res,  qui  estoient  prés  de  vous  :  «  Pardieu,  c'est 
«  à  moy  que  ces  gens  en  veulent  à  cette  fois  ; 
«  car  ayant  mis  haut  et  puis  bas  ils  pourroient 
«  bien  maintenant  donner  au  milieu.  »  Et  vous 
estant  en  mesme  temps  mis  derrière  un  banc  de 
roc  qui  estoit  tout  contre,  que  vous  aviez  fait 
reserver  exprés  pour  cet  effet,  et  advancé  une 
pique  au  lieu  où  vous  estiez  auparavant,  ils  ne 
faillirent  pas  de  donner  là  si  justement,  qu'un 
boulet  vous  brisa  en  la  main  vostre  pique  que 
vous  aviez  mise  en  vostre  place,  et  les  autres  al- 
lèrent tuer  trois  pionniers,  deux  canooniers ,  et 
casser  les  cruches,  bouteilles  et  verres  que  Ton 
avoit  apportez  pour  vostre  collatkMi  que  l'on 
avoit  mis  dans  un  trou  de  roc.  Sur  Toccasion  de 
ces  deux  périls,  que  quelqu'un  de  vos  amis  avoit 
rapportez  au  Roy,  encor  peut  estre  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  n'a  voient  esté,  Sa  Majesté 
vous  escrivit  une  lettre  demy  en  colère  en  ces 
mots: 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  autant  que  je  loué  vostre  zèle  à 
mon  service,  autant  je  blasme  votre  inconside- 
ration  à  vous  jetter  aux  périls  sans  besoin.  Cela 
seroit  supportable  à  un  jeune  honmie  qui  n'au- 
roit  jamais  rendu  preuve  de  son  courage,  et  qui 
desireroit  commencer  sa  fortune;  mais  la  vostre 
estant  desja  si  advancée  que  vous  possédez  les 
deux  plus  importantes  et  utiles  charges  du 
royaume,  vos  actions  passées  vous  ayant  acquis 
envers  moy  toute  confiance  de  valeur,  et  ayant 
plusieurs  braves  hommes  dans  l'armée  où  vous 
commandez  maintenant,  vous  leur  deviez  com- 
mettre ces  choses  remplies  de  tant  de  dangers  : 
partant  advisez  à  vous  mieux  mesnager  à  J'ad- 
venir  ;  car  si  vous  m'estes  utile  en  la  charge  de 
l'artillerie,  j'ay  encor  plus  besoin  de  vous  en 
celle  des  finances.  Que  si  par  vanité  vous  vous 
les  rendiez  incompatibles,  vous  me  donneriez 
sujet  de  ne  vous  laisser  que  la  dernière,  \dieu  ^ 
mon  amy  que  j'ayme  bien  ;  continuez  à  me  bien 
servir,  mais  non  pas  à  faire  le  fol  et  le  simple 
soldat,  etc. 
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La  troisiesme  particularik'  fut  lors  que  le  Roy 
vous  manda  qiie  vous  luy  doniiassie?:  à  disner, 
qu'il  \ouloit  \'OÎr  l'estaf  du  siei^e  et  romme  vous 
fldvanciez  bcsongne.  A[}vv$  qu*il  eut  disné ,  11 
vous  dit  :  «  H  d\v  a  remède  ;  quoy  qxw  je  vous 

•  aye  promis,  je  veux  aller  voir  vos  kitt^Ties  ;  et 
li  aiîn  que  vous  n'y  eontredisiez  pîis  obsliuênient^ 
ft  a  eause  du  danger  que  je  pourrois  courir,  j'irny 
««par  tout  ou  vous  voudrez,  je  reviendra  y  de 

*  mesmes,  et  n'y  menerny  que  mon  cousin  le 
«  eomte  de  Soissons,  M,  d'Esperuoii,  M.  le  Grand 

*  et  vous.  —  Or  bien,  Sîre,  dites- vous,  puis  que 

*  ma  contaslation  ne  serviroit  de  rien ,  et  r|tïe 

•  c'est  un  faire  le  faut  ^jt*  vous  prie  que  tout  le 
«  monde  demeure,  et  prenez  ehaeuii  un  mesehant 
«I  manteau,  alin  de  eaeher  vos  elinquans  et  vos 
«  bonnes  mines.  Sui*  tout  il  y  a  un  certain  espaee 

d'un  champ  plein  de  cailloux  par  où  il  faut  pas- 
ser ,  ou  prendre  demie  lieue  de  deslour,  qui  est 

*  fort  duuL^ereux;  car  il  y  a  tousjours  dix  ou 
m  douze  pièces  pointées,  et  le  plus  souvent  trente 
<»  ou  (piarante  mousciueiaires  à  Taffust,  pource 
«  qu'ils  sçaveut  bien  qu'il  faut  passer  par  la  prnir 

•  aller  à  mes  deux  j;raudes  batteries  des  preci- 
n  pices»  1  Vous  estans  donc  ainsi  acheminez  tous 
cinq ,  et  aïians  en  fde  ,  il  fut  tire  quelques  mous- 
quetades  (jui  ne  pi  ai  soient  pas  trop  a  la  compa- 
gnie. Mais  comme  vous  fustes  dans  le  susdit 
lîlmmp  tout  a  descouvert,  vous  fustes  saluez  de 
dix  ou  douze  coups  de  pièces  et  de  tant  de  mous- 
qurtndes  ,  que  ee  fust  une  merveille  qu'il  n'y  en 
eut  de  frappez  ;  aussi  fustes  vous  quasi  tous  cou- 
verts de  terre  et  de  cailloux  qui  eu  esgrati^nerent 
quelqu'un  ,  et  commença  le  Roy  a  faire  le  signe 
de  la  croix  :  surqnoy  vous  luy  dites  :  «  Vrayc- 
«  ment ,  Sire,  c'est  à  ce  coup  que  je  vous  reco- 

•  gnoisbon  catliolique,  car  c  est  de  tKju  cœur  que 
«  vous  faites  ces  croix, — Allons ,  allons , ce  dit-il , 
«  car  le  séjour  ne  vaut  rien  iey.  ^  [.orsvous  passas- 
tes  outre,  et  fut  d'advis  la  compagnie  de  revenir 
par  le  plus  long  chcmiîi  derrière  les  monta^çncs, 
comme  vous  fîstes  y  ayant  ftut  mener  les  chevaux. 

La  quatriesme  particularité  fut  que  le  Roy 
s'en  voulant  aller  à  la  Tarantai/.e,  il  vous  laissa 
le  commandement  du  sici^^e  ;  et  comme  il  voulut 
re>  enir  ^  daulaut  cjne  vous  luy  aviez  mandé  que 
toutes  vos  batteries  estoient  prestes  à  exécuter, 
il  désira  de  passer  prés  de  Mont-melian  ,  et  voir 
tout  sans  hamrd.  A  cette  cîmse  il  vous  manda 
que  vous  essayassiez  de  faire  une  trcfve  comme 
vous  ttstes  pour  (iu**lc|ues  heures,  et  après  qu'il 
eut  tout  veu  ee  qu'il  vouloit  voir,  restant  eneor 
quelques  heures  de  la  trcfve  a  expirer,  et  vous  de- 
siraut  faire  tirer  le  canon  en  batterie  alin  d'avoir 
voslre  droit  de  ^rand  maistre  qui  montoît  beau- 
coup, vous  ordonuastes  à  quelques  commissaires 
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de  se  prévaloir  du  temps  de  la  trefve  pour  faire 
monter  a  sa  batterie  quelques  munitions  dont  il 
avoit  eneor  besoin,  ce  que  descouvrant  ceux  du 
chasteau  ,  et  erians  que  l'on  rompoit  la  trefve, 
et  (|U  ils  tirerorenl;  llnalcment  voyans  que  l'on 
ne  tenoit  compte  de  leurs  menaces,  ils  tirèrent 
douze  ou  quinze  coups  de  pièces.  Or  aviex  vous 
mandé  par  toutes  les  batteries  q^ie  chacun  char- 
geast ,  amorcast  et  poiutasl  ses  pièces  droit  au 
donjon  du  chasteau,  tous  prests  a  faire  haut  les 
bras,  et  que  si  tost  qu'ils  verroient  ceux  du  chas^ 
teau  tirer,  qu'ils  missent  le  feu  par  tout,  eommô 
ils  n'y  manquèrent  pas,  et  à  recharger  inconti- 
nent, dont  ceux  du  chasteau  surpris  et  estonnez 
du  j^rand  fracas  qui  s'estoit  fait  par  cinquante 
pièces  en  un  mesme  temps,  ils  commencèrent 
à  faire  signal,  puis  à  crier,  Mofisieur  de  liosnij, 
monsieur  de  Mosntj,  la  trt^ve,  la  frrjvef  ee 
que  vous  leur  aecordastes  avec  démonstration  de 
difficulté. 

Des-lors  ils  commencèrent  à  s'estouner,  de 
sorte  qu'ils  ne  eh erch oient  quel' occasion  de  pou- 
voir entamer  un  traitté  ,  qu'ils  hrent  naistre  en 
cette  façon.  Madame  la  comtesse  de  Brandis  es- 
tant fcnnTie  de  bon  esprit ,  qui  se  plaisott  aux 
mécaniques  et  sur  tout  a  faire  des  ouvrages  de 
verre,  en%oya  des  pendans d'oreilles  et  une  cou- 
ple de  ehaisnes  de  cette  matière  fort  industrieu- 
sement  élabourées  à  madame  vostre  femme,  avec 
ses  recommandations ,  laquelle  en  esehange  luy 
envoya  une  douzaine  de  perdreaux,  six  lapreaux, 
six  lévraux,  douze  cailles  grasses,  une  douzaine 
de  pains  blancs  mulets  et  douze  bouteilles  de  vin, 
et  la  pria  de  faire  en  sorte  qu'ils  peussent  parler 
ensemble ,  ce  qu'elle  tesmoigna  désirer.  De  sorte 
que  ,  trois  jours  durant,  elles  se  voy  oient  toutes 
les  apres'disnées  fort  fnmiUerement,  sans  parler 
neantmoins  que  de  discours  communs  au  com- 
mencement ;  lesquels  se  terminèrent  en  propos 
de  capitulation,  que  vous  fîstes  continuer.  De 
sorte  que  ces  deux  femmes,  selon  les  instruc- 
tions f^u'elies  recevoient  de  leurs  maris,  convin- 
drent  de  plusieurs  points,  par  forme  de  désirs 
seulement,  sans  tesmoigniT  d'en  avoir  commu- 
niqué a  personne  ,  ce  qui  ne  se  peut  cacher 
longuement  :  car  M.  le  comte  de  Brandis  ayant 
prié  madame  vostre  femme  de  luy  faire  avoir  un 
passe-port  pour  sa  femme  qu'il  disoit  estre  ma- 
lade,  afm  de*  s*aller  rafraischir  aux  champs,  et 
lu\'  ayant  esté  par  elle  respondu  que  vous  feu 
refuseriez  sll  ne  se  j*esolvoit  de  faire  le  sembla- 
ble, il  fut  tant  disputé  qu'il  ne  s'esloigna  pas  de 
capituler  :  dequoy  vous  advertistes  le  Roy,  qui 
y  envoya  messieurs  divspernon  et  de  Biron,  pour 
vous  trois  ensemble  faire  ia  capitulatiou  ,  par 
laquelle  il  leur  fut  donné  ,  contre  vostre  advis. 
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un  mois  de  terme,  si  dans  ce  temps  ils  ne  fai- 
soient  lever  le  siège  ou  recevoient  secours. 

La  cinquiesme  particularité  fût  lors  que  le 
légat  arriva ,  car  le  Roy  vous  ordonna  pour  l'al- 
ler recevoir  et  conduire ,  ce  que  vous  fistes  avec 
cinq  cens  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied 
des  plus  lestes  que  vous  aviez  disposez  en  fort 
bonne  ordonnance.  Outre  cela  vous  aviez  parlé 
à  ceux  du  chasteau,  lesquels  commençoient  à 
vous  defferer  l)eaucoup ,  et  leur  aviez  dit  que 
vous  alliez  au  devant  du  légat  du  Pape,  que  vous 
feriez  saluer  de  vostre  barquebuserie,  puis  de 
vostre  artillerie  :  qu'ils  se  préparassent  donc  de 
faire  le  semblable ,  mais  qu'Us  attendissent  que 
vous  eussiez  fait  vos  salues;  ce  qu'ils  recognois- 
trolent  à  une  enseigife  blanche  que  vous  ferlez 
eslever  à  la  batterie  du  grand  précipice.  Tout 
cela  fut  observé  comme  vous  l'aviez  ordonné, 
exécuté  et  fait  si  à  propos  que  vos  gens  de  pied 
redoublèrent  deux  fols  leur  salve  sans  nulle  dls- 
eontlnuatlon ,  comme  si  ce  n'eust  esté  que  de  la 
première  charge.  Le  semblable  ftit  observé  pour 
l'artillerie  dont  les  coups  ftirent  si  bien  propor- 
tionnez qu'il  y  eutegallté  de  distance  entre  Iceux, 
comme  si  aussi  ce  n'eut  esté  qu'une  salve  sans 
recharge.  Tellement  qu'il  fut  tiré  sept  vingts 
coups  de  canon ,  qui  falsoient  un  retentissement 
si  merveilleux ,  à  cause  des  valons  et  concavltez 
des  rochers ,  que  le  légat  et  tous  ses  gens  foi- 
solent  le  signe  de  la  croix  et  dlsolent  :  O  Dieu! 
quipourroit  résister  à  telle  furie?  îx)rs  fut  levée 
l'enseigne  blanche ,  et  firent  ceux  du  chasteau 
leur  salve  qui  fut  aussi  fort  belle ,  car  Ils  avolent 
trente  pièces  d  artillerie.  Vous  menastes  le  légat 
disncr  à  Nostre  Dame  de  Miens  ,  et  par  les  che- 
mins eustes  plusieurs  discours  :  entr'autres  vous 
hiy  distes  :  «  Monsieur,  vous  trouverez  icy  force 
«  gens  qui  se  feront  de  feste  et  qui  vous  feront  à 
•  croire  qu'ils  ont  force  crédit ,  mais  ne  vous  y 
«  amusez  pas;  car  vous  verrez  des  effects  con- 
«  traires ,  et  vous  souvenez  de  ce  que  je  vous  en 
«  dis,  principalement  sur  les  razemens  des  places 
«  qui  seront  prises.  »  Et  ainsi  vous  en  retournas- 
tes  à  vostre  siège,  l'ayant  déposé  es  mains  de 
ceux  que  le  Roy  avoit  envoyez  pour  le  recevoir 
après  vous. 

La  slxlesme  particularité  f\it  sur  l'advls  que 
le  Boy  eut,  qu'il  y  avolt  vingt-cinq  mil  hommes 
qui  passolent  les  monts  pour  le  venir  combattre, 
dautant  qu'il  luy  faschoit  d'aller  au  devant  d'eux 
et  laisser  la  reddition  de  cette  place  incertaine , 
et  là  dessus  il  vous  demanda  s'il  n'y  aurolt  pas 
moyen  d'en  advancer  le  terme.  Surquoy  vous 
luy  respondlstes  que  si  l'on  ne  vous  eut  associé 
personne  à  la  capitulation  qu'il  ne  serolt  pas  en 
cette  peine.  «  Il  est  vray ,  dit-Il  ;  mids  l'un  eçtant 


«  mareschal  de  France  et  de  camp  gênerai ,  et 
«  l'autre  coronel  de  l'infanterie ,  due  et  pair , 
«  comment  m'en  pouvois-Je  exempter?  et  pois 
«  quelle  baine  eussay-je  concitée  contre  voos  ? 
«  Partant  il  n'en  faut  plus  parler ,  mais  essayer 
«  à  s'asseurer  de  la  place  ;  allez  y  travailler.  • 

Or ,  pource  que  le  comte  de  Brandis  avoit  be- 
soin de  diverses  sortes  de  vivres  et  autres  cboses 
tant  pour  luy ,  sa  femme,  que  pour  les  soldats, 
et  sur  tout  pour  des  malades  et  blessez,  inces- 
samment il  entrait  et  sortoit  gens  au  chasteau  , 
et  quelques  fols  II  y  avoit  telle  presse  à  la  porte 
qu'il  s'y  ruoit  des  coups.  Dequoy  ledit  comte 
s'estant  plaint  à  vous,  vous  mistes  un  corps  de 
garde  de  cinquante  soldats  devant  la  porte,  tous 
gens  esleus  et  choisis,  et  dont  les  chefs  sçavolent 
vostre  intention ,  lesquels  entrolent  quand  ils 
voulolent  dans  le  chasteau  trois  ou  quatre  à  la 
fols,  puis  en  ressortolent  pour  les  accoutumer 
peu  à  peu.  Enfin  le  desordre  crut  tellement  (au- 
quel vous  ne  nuysiez  pas  )  que  quelques  soldats 
forcèrent  ceux  de  dedans  et  entrèrent  malgré 
eux  et  par  force  dans  le  chasteau ,  pource  qu'ils 
n'osolent  tirer  ny  frapper.  Dequoy  derechef  le 
dit  comte  de  Brandis  vous  fit  plainte,  et  vous 
luy  dittes  :  «  Hé  quoy  I  monsieur,  que  ne  gar- 
«  dez  vous  bien  vostre  entrée ,  et  ne  tuez  tous 
«  ceux  qui  usent  d'indiscrétion.  —  Monsieur,  ce 
«  vous  dit-Il ,  mes  soldats  sont  Intimidez  et  n'o- 
«  sent  frapper  les  vostres  ;  c'est  pourquoy  Je  de- 
«  slrerols  qu'ils  eussent  cette  charge  là.  »  Lors 
vous  luy  dites  :  «  Si  mon  corps  de  garde  estolt 
«  aussi  bien  dedans  que  dehors ,  et  que  ce  ftist 
«  à  mes  soldats  à  ouvrir  et  fermer  la  porte,  j'em- 
«  pescherois  bien  d'entrer  que  ceux  qu'il  fau- 
«  droit.  »  Ce  qu'il  trouva  bon  qui  fut  fait. 

Or,  estoit-il  déjà  entré,  parmy  la  confusion, 
quelque  trente  soldats  dedans,  lesquels  avec  les 
vostres  cinquante  qui  entrèrent  lors  et  quelques- 
uns  de  plus,  et  puis  vous  et  vos  gentils-hommes 
après,  tout  cela  vous  rendit  comme  le  maistredu 
bas  fort,  et  petit  à  petit  par  les  mesmes  moyens, 
du  donjon.  Tellement  que  le  tout  estant  remply 
de  vos  soldats  et  de  vos  gentils-hommes,  le  comte 
de  Brandis  vous  fit  luy  mesme  prier  de.  venir  lo- 
ger dedans  le  donjon ,  et  qu'il  remettoit  le  tout 
sous  vostre  foy  et  parole.  Ainsi,  dés  le  lendemain 
que  le  Roy  vous  l'eut  commandé,  vous  soupostes 
et  couchastes  le  maistre  dans  le  donjon,  pais  le 
vîntes  trouver  et  luy  dites  qu'il  s'en  pouvirftaller 
au  devant  des  ennemis  quand  il  voudrolt,  et  que 
vous  estiez  maistre  de  la  place ,  mais  que  neant- 
molns  vous  garderiez  la  capitulation ,  puis  que 
vous  l'aviez  signée  en  son  nom  et  par  son  exprès 
commandement ,  et  ne  les  mettriez  dehors  que 
le  terme  ne  Aist  venu.  Ainsi  le  Roy  s'en  alla  au 
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devant  de  larmée  ennemie,  qiii  ne  parut  oeiinl- 
moins  iK>int,  et  vous  laissa  au  siège,  emmena 
tout  Ci*  qui  vous  eust  peu  contester  le  comman- 
dement. En  partant  vous  luy  conseillasteîi  de 
faire  destruire  cette  forteresse  et  toules  les  au- 
tres, puis  qu'aussi  bien,  en  paix  faisiint,  il  les 
faudroit  rendre;  mais  il  n'y  voulut  nullement 
^—entendre.  Le  terme  de  la  reddition  venu ,  vuus 
^Hniistes  M.  de  Crequy  dedans,  t»onime  le  Ray 
^Hvous  lavtnt  eoinmande,  et  listes  observer  en 
^Htoutet  par  tout  la  capitulation, 
^H     Or,  cojnbien  que  les  lettres  de  M,  de  Biron  ne 
B"  soient  venues  a  vostre  cognoîssance  qu  eu  Tan- 
née  I(î02,  neantmoins,  pource  qu'elles  n'avoîent 
point  de  dattes ,  et  que  la  substance  d'ieelles  tes- 
nioi^ ne  qu'elles  furent  eserites  des  l'an  1600,  je 
nie  suis  résolu  d'en  insérer  iey  cinq  tout  desuitte 
à  la  fm  du  chapitre  de  la  prise  de  Munt-meiian  : 
desquelles  la  teneur  ensuit  ; 

Lettres  de  M.  de  Biron  en  chiffre. 

Au  nom  de  Dieu,  de  la  main  de  ce  mien  amy 
et  parent,  a  de  la  fidélité  et  de  raflection.  Vous 
pouvez  adjouster  foy  à  ses  paroles  et  parler 
franeliement  ;  car  outre  ce  qu'il  a  de  la  pru- 
d'hommie,  il  désire  vostre  ^n-andeur,  et  moyje 
suis  plus  a  vous  ([u'à  raoy  ^  S  ?^^  **^s  caractères 

ivous  co<j;noistrez  t^ue  c'est  2  qui  parle  à  So,  puis 
KJJi  les  haz4u-ds  enipeschent  plus  longs  discours, 
(Vous  bruslerez  cette  en  sa  présence ,  ou  elle  me 
lera  rapportée. 
.  0 

•    Au  nom  de  Dieu,  inonsci;ineur,  oyez  et  croyez 
celuy  qui   e^it  4»,  car  le   principal   qui  avoit 
lîicsme  cliar^'e  a  dit  à  2  ne  pouvoir  vous  %oîr, 
pour  les  affaires  qu'il  a  18,  Ils  ont  toute  espe- 
nee  de  mai'dmndise  de  71.  Ne  doutez  de  sa 
ud'liommie ,  car  eu  8o  on  espère  de  vous  et 
'de.sire  toutes  choses  boimes.  Je  n'ay  eu  nulles 
[nouvelle*»  de  ce  que  2  vous  dît  ;  je  croy  que  lau- 
V  de  qui  on  atteudoit  e.st  passé  par  58,  C'est 
ut ,  vous  brûlerez  la  présente. 

Lettre  de  }L  de  Biron  à  }L  de  la  Fin. 

Monsieur,  j'ay  donné  charge  a  ce  lacquais,  si 
§tes  h  Moulins,  vous  rendre  ccllc-cy  ou  la  mèt- 
re es  mains  d'aucun  des  vostres  asseurez,  ou 
|lfcrjusques  chez  vous  fMJur  m'apporter  de  vos 
nouvelles  et  vous  faire  entendre  des  miennes, 
lii   est  que  je  suis  malade  en  cette  ville  de 
Beau  ne  depuis  deux  jours  :  toutes-fois  je  me  [Mirte 
ijin  peu  mieux,  et  m'en  retourne  à  Dijon,  envoyant 
lacquais  poyr  scavoir  quand  le  Roy  sera  à 
l-yon,  iwur  m'y  rendre  si  je  puis.  Je  croy  qu'au- 
tz  veu  le  lloy  a  Moulins,  comme  le  de^ez  et 
oy  qu'il  est  besoin.  Je  ne  vousescrits  des  nou- 


velles de  deçà,  à  cause  que  mon  chiffre  est  il 
Dijon  en  mon  cabinet.  >ous  loiions  tous  Dieu 
de  la  fortune  que  le  Roy  a  failli  à  courre  de  cette 
malheureuse  et  damnable  femme  qui  le  vouloit 
empoistmncr.  M,  le  comte  de  Soissousa  tesmoi- 
î^né  qu'il  avnitnt  le  Roy,  il  luy  est  obligé  par 
les  bien-faits  qu'il  eu  a  receus;  voila  tout  ce  qui 
se  passe  iey.  Or,  monsieur,  pour  changer  de  dis- 
cours, Taf  faire  que  je  vous  a  vois  prié  faire  pour 
mtjy  et  mes  amis  a  Paris,  et  vous  avois  baillé 
deux  lettres  pour  faciliter  les  conditions,  je  vous 
prie  le»  brusier,  car  elles  ne  servent;  car  il  faut 
attendre  que  je  vous  aye  veu;  car  telle  chose 
est  bonne  en  un  temps  et  non  en  l'autre;  car  il 
y  a  ilfis  gens  amis  de  leurs  œuvres  :  il  faut  voir 
la  (in  de  leur  procéder.  Si  vous  apprenez  des 
nouvelles  de  paix  ou  de  f,merre  du  duc  de  Sa- 
voy e,  mandez  ïu'en.  .le  croy,  s'il  fait  le  mauvais, 
on  luy  rivera  bien  son  clou;  vous  n'en  gérez 
marry,  car  on  se  roiiille  en  une  si  longue  paix. 
Vous  ne  seauriez  croire  la  liienveil  lance  que  lo 
Ro>  acquiei-t  par  ce  qui  s'est  passé  entre  leves- 
(|ue  d'Hvreux  et  le  Plessis  iMornay  ;  les  ju^emens 
sont  differens,  et  par  la  vérité,  et  par  la  protes- 
talioti  du  Roy  a  la  reïi^non  catholique.  Dieu  bé- 
nisse et  conserve  le  Roy;  j'imite  vostre  prière. 
S'il  y  a  quelque  nouveauté  à  la  Cour,  faites  m'en 
part  par  chiffre  ou  autrement ,  et  me  croyez  le 
plus  humble  et  le  plus  vray  de  tons  vos  parens, 
amis,  et  le  plus  asseuré  et  devotieux  a  vous  faire 
service  :  c'est  jusques  au  tombeau  que  cela  vous 
est  voué.  Je  suis  vostre  bien-humble  cousin  et 
ti'es-affcctionrié  auiv  pour  vous  faire  service. 

RiRON. 

A  Reaune,  ce  2S  juin  iooo. 

Lettres  de  M,  de  Biron. 

Monsieur,  je  vous  adresse  ce  porteur ,  et  vous 
prie,  favorisez  son  allée  au  fort  Saincte  (Cathe- 
rine ,  comme  il  vous  dira  ;  c'est  chose  qui  vous 
tournera  a  honneur,  et  luy  rendez  cette  lettre. 
Je  suis  à  vostre  service.  RiKO?t. 

0 

Au  nom  de  Dieu,  crovez  ce  porteur,  §  Jj 

Monsieur,  je  me  suis  infmiment  ennuyé  depuis 
avoir  perdu  vostre  atîn^able  compagnie,  de  la- 
qui  lie  je  me  sentois  honoré  et  satisfait.  Arrivant 
prés  du  Roy,  je  trouvay  Mont-meiran  qui  trnit- 
toit.  Juî^ez  quel  ad  vanta  ;;e  a  Sa  Majesté  de  pren- 
dre une  telle  place,  et  munie  comme  elle  est  do 
si  ^H'ande  munition  de  guerre  :  je  ne  vois  pasquo 
le  duc  d'un  mois  la  puisse  secourir,  ny  avec  plus 
de  temps  que  cela.  De  bons  hommes,  encor  qu'Us 
fussent  peu,  la  dévoient  défendre  trois  mois,  et, 
y  ayant  nombre  suflisant,  la  rendre  imprenable; 
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c'est  une  poltronnerie  signalée.  Jugez  que  peut 
faire  le  duc  de  Savoye,  ayant  perdu  Mont-me- 
lian,  pourveu  de  tant  de  munitions  d'Espagnols, 
et  entreprendre  d'attaquer  Tarchiduc  par  la  Flan- 
dre à  la  prime.  Renvoyez  en  diligence  le  valet 
du  duc  de  Savoye ,  et  ne  faut  pas  qu'il  espère 
rien  de  ses  amis,  s'il  ne  secourt  Mont-melian  ;  et 
qu'il  ne  faut  point  que  le  valet  de  la  Fin  soit 
renvoyé  pour  encor  avec  les  vingt  mil  escus  que 
Ton  a  mandé  ;  ains  qu'il  vienne  avec  quelqu'un 
bien  informé  de  leur  dessein  et  pouvoir,  et  qu'il 
aye  de  la  discrétion  et  prudence,  et  que  c'est 
trop  souvent  tromper  ses  amis.  Ce  coup  de  Mon^ 
melian  a  tant  estonné ,  qu'il  est  cause  que  le 
comte  de  Soissons  a  pris  et  accepté  la  charge 
de  l'armée  du  Roy,  et  fait  le  bon  valet;  et  tous 
avoient  resolution  de  faire  la  guerre  au  Roy. 
Le  vieux  amy  mordoit  à  la  pomme.  Je  crains 
que  le  connestable  perde  baricade  tout  à  fait. 
Or  donc  il  faut  advertir  en  diligence  le  duc  de 
Savoye  de  ce  qui  se  passe,  sans  faire  semblant 
de  conter  ny  blasmer  leur  tromperie,  ains  faire 
bonne  mine;  il  ne  faut  qu'ils  attendent  ce  que 
demande  le  duc  de  Biron  touchant  cinquante 
mil  escus. 


CHAPITRE  XCVni. 

Députation  de  la  ville  de  Genève  au  Roi.  Dis- 
cours de  Théodore  de  Bèze,  Arrivée  de  Ma- 
rie de  Médicis.  Prise  et  démolition  du  fort  de 
Sainte-Catherine.  Traité  de  paix  avec  le  duc 
de  Savoie. 

Vous  quittastes  Mont-melian  et  fistes  mener 
partie  de  vos  équipages  en  Bresse,  pour  attaquer 
la  citadelle  de  Bourg  et  le  fort  Saincte  Cathe- 
rine ;  et  le  Roy  vous  ayant  demandé  qui  vous 
estimiez  le  plus  fort  de  Mont-melian  ou  de  Bourg, 
vous  luy  dites  :  «  Sire,  il  faut  distinguer;  car 
«.pour  attaquer  l'un  et  l'autre  avec  dix  ou  douze 
«canons  seulement,  Mont-melian  vaut  dix 
«Bourgs,  dautant  qu'il  ne  faut  que  cela  pour 
«prendre  Bourg,  estant  une  place  régulière, 
«  qu'il  faut  attaquer  par  méthode  et  pied  à  pied  ; 
«et  l'autre  une  sorte  de  forteresse  qu'il  faut 
«  emporter  de  furie ,  par  battre  en  ruyne  et  in- 
«  commoder  tout  le  lieu  par  abondance  de  ca- 
«  non  :  tellement  que  qui  n'auroit  que  dix  canons 
«  ne  le  prendroit  de  long-temps  ;  mais  qui  aura 
«  soixante  pièces,  Mont-melian  ne  vaut  pas  mieux 
«  que  Bourg.  » 

Le  Roy  voulut  attaquer  le  fort  Saincte  Cathe- 
rine premier  que  Bourg,  à  cause  que  ceux  dé 
Genève  l'en  prioient ,  et  les  vouloit  gratifier,  et 
eux  foumissoient  quelques  commoditez  pour 


cet  effet.  Estant  arrivé  devant  iceluy,  le  mares- 
chal  de  Biron  estoit  logé  desja  aux  environs, 
lequel  vous  demanda  si  vous  vouliez  venir  re- 
cognoistre  la  place  tout  à  cheval.  Vous  luy  res- 
pondistes  :  «  Monsieur,  il  me  semble  qu'il  fait 
«  bien  clair  pour  cela,  que  nous  sommes  trop  de 
«  gens,  trop  enclinquantez  et  trop  empanachez 
«  (car  il  avoit  un  grand  pannache  et  un  grand 
«  cheval  blanc)  pour  en  approcher  bien  près.  > 
Lors  il  vous  dit  :  «  Rien,  rien  ;  ne  vous  mettez 
«  point  en  peine,  morbieu ,  ils  ne  nous  oseroient 
«  tirer.  —  Allons  donc  comme  vous  voudrez,  di- 
«  tes-vous,  car  s'il  pleut  sur  moy  il  dégouttera 
«  sur  vous.  »  Et  de  fait  il  vous  mena  avec  vingt 
chevaux  tout  à  J'entour  du  fort,  et  en  approchiez 
à  deux  ou  trois  cens  pas,  sans  que  l'on  vons  ti- 
rast  jamais  que  douze  ou  quinze  meschantes 
harquebusades.  Surquoy  vous  luy  dites  :  «  Mon* 
«  sieur,  il  n'y  a  personne  là  dedans ,  ou  bien  ils 
«  dorment,  ou  ils  ont  peur  de  vous.  »  Cette  re- 
cognoissance  faite,  vous  allastes  ensemble  trou- 
ver le  Roy,  auquel  vous  contastes  cela ,  lequel 
s'en  émerveilla,  «  car,  dit-il,  nous  y  ftismes  hier 
«  avec  six  chevaux,  et  je  ne  vis  jamais  tant  ti- 
«rer.  Avez  vous  bien  tout  recogneu?  —  Non, 
«Sire,  dites>vous,  j'y  retoumeray  demain  au 
^  matin  pour  m'en  esclairdr  l'esprit,  mais  j'iray 
«  seul  et  à  pied.  »  Comme  vous  listes,  qu*il  n'es- 
toit  que  la  pointe  du  jour,  et  n'aviez  avec  vous 
que  Erard  et  Feugeres. 

Mais  vous  ne  fustes  pas  si  tost  apperceus  sur 
la  campagne  (  qui  est  si  raze ,  en  pante  si  douce 
de  tous  costez  égallement ,  la  place  en  faisant  le 
centre  et  le  sommet,  que  l'on  y  verroit  courir  on 
rat),  qu'ils  vous  tirèrent  comme  en  batterie,  et 
de  pièces  et  de  mousquetades  perpétuelles;  en 
telle  sorte  que  le  Roy  pensant  qu'ils  eussent  fait 
une  sortie  et  que  ses  troupes  fussent  à  l'escar- 
mouche ,  envoya  le  sieur  de  Montespan  voir  ce 
que  c'estoit,  lequel  ne  voyant  personne  dehors, 
s'en  vint  à  vous  et  vous  demanda  :  «  Monsieur,  à 
«  qui  en  veulent  ces  gens? —  C'est  à  moi,  dites- 
«  vous,  mais  j'ay  veu  ce  que  je  voulois  voir.  Si 
«  tost  que  nos  tranchées  seront  arrivées  sur  le 
«  bord  du  fossé,  ils  sont  à  nous;  car  les  ibssez 
«  ne  valent  rien  y  et  les  flancs  des  pièces  sont 
«  tous  éboulez  et  tous  descouverts.»  Ce  que  vous 
fustes  rapporter  au  Roy,  lequel  vous  priastes  de 
trouver  bon ,  après  avoir  tracé  les  tranchées , 
pendant  que  Ion  les  feroit ,  que  vous  allassiez 
promener  à  Genève  ;  ce  qu'il  lit.  Vous  y  en  al- 
lastes le  lendemain  avec  bien  cent  chevaux ,  et  y 
arrivastes  si  à  propos,  que  vous  ostastes  mes- 
sieurs de  la  ville  de  i'allarme  où  ils  estoient,  de 
voir  tant  de  catholiques  dans  leur  ville ,  et  prin- 
cipalement messieurs  de  Guyse,  d'Elbœuf ,  d'£s- 
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pei-non  ,  dt*  Biron ,  de  la  Guîche ,  et  autres  dont 
les  noms  les  faisaient  souvenir  des  persécutions 
passées;  car  vous  estans  venus  trouver  et  fait 
quelque  plainte  de  cela,  vous  leur  dites  :  ■•  ^fes- 
«  sieui-s,  tenez  vos  cœurs  en  i^epos,  Iv  Roy  a 
-'  Uop  de  Ixrnne  volonté  pour  vous ,  et  est  trop 
«  autïiorisé  parmy  tous  les  siens ,  pour  croire  que 

Im  pei-sonne  osast  rien  entreprendre  à  vostre  pre- 
Il  judice.  Toutes-fois,  pour  vous  oster  tonte  doute, 
^  je  ne  partiray  point  (Vlcy  que  tous  ces  gens  ne 
k  soient  dehors.  •■  Kt  de  fait,  des  le  m\v  mesme 
Vous  leur  en  parlastes  an  nom  du  Roy,  et  ils 
sVn  allèrent  tons  des  le  matin.  Ceux  de  la  ville 
avoient  député ,  pour  faire  la  révérence  au  Roy, 
dix  ou  douze  des  principaux  de  leur  ville,  entre 
lesfpjels  estoil  M.  de  Beze ,  pour  porter  la  pa- 
role, lequel,  euv  ayans  esté  par  vous  présentés 
rau  Roy,  parla  ainsi  : 
p   «  Sire,  nulle  élocpienee  de  paroles  humaines 
^  n'estant  capable  d  exalter  vos  looansîes  justpies 
«  ausommet  du  meritede  vos  œuvi-es  admira  blés, 
«  et  mon  style  estant  trop  bas  et  ma  voix  trop  foible 
«  pour  lenunence  et  magnificence  des  vertus  de 
«vostre  Majesté,   que  Tunivers  publiera  sans 
«cesser,  tout  ainsi  qu'elle  ne  cesse  jamais  de 
*  produire  des  actions  di^^nes  de  gloire  et  de 
«  loiians^es  ,  je  laisseray  aux  sainets  anges  la  ce- 
[       «  lebralion  des  éloges  qui  Iny  sont  deubs,  pour 
^bt  avoir  tiré  les  églises  du  Seigneur  d'oppression, 
^Bp  et  acquis  aux  enfans  de  Dieu  une  ample  liberté 
^Biipour  le  servir  selon  ses  divins  préceptes ,  et 
^^«  pour  Tinvoquer  uniquement  en  trinite  de  per- 
♦•  sonnes;  et  partant  me  contenteray,  es  choses 
«  humaines ,  de  dire  comme  Siraeoo  es  divines  : 
Or  Um!^\  Vri'iûoMTf 
Eu  [m\  ton  serviteur, 
l'uîs  fine  rues  veuv  ont  eu 
JLe  fnéilit  «l'avoir  vrii  ^ 
AdvanI  que  nioni  ir, 
L**  Sauveur    ^ 
Kl  le  ltlK*raknir 

\  de  nous  vos  tres-humbles  serviteurs,  des  Ci- 

> délies  en  gênerai,  voire  de  toute  la  France.  '» 

quoy  le  Roy  luy  respondît:  "Mon  père,  ce 

ipeu  de  paroles  grandement  signifiantes  estans 

I  dignt's  de  la  réputation  que  "SI.  de  Beze  s'est 

i  acquise  au  bien  dire  ,  je  les  reeoy  avec  le  ^'re , 

'  la  gr'ace  et  les  tendres  ressenti  mens  qu'elles 

-méritent;  et  vous  diray  qn'ayans  les  roys, 

^Bnies  devanciers,  l ou sj ours  tenu  vostre  ville  en 

^^ieur  protection,  je  suis  non  seulement  resoin 

^"  de  les  imiter  en  cela,  et  toutes  autres  choses 

t  dignes  de  la  gloire  d'un  Roy  de  France;  mais 

^ aussi  d'adjouster  en  sa  faveur  tous  autres  effets 

►dignes  des  eordialles  affections,  que  je  seay 

ique  vous  avez  toùjoin^s  tous  eues  pour  moy. 

)  Èû  quoy  je  veux  que  celuy  que  je  tiens  par  la 


«  main  ^  qui  vous  a  présentez  et  qui  vous  aime 

*  tous ,  serve  de  solliciteur,  et  que  vous  parliez  à 
«  Iny,  des  choses  que  vous  désirerez  de  moy  ; 
^  lesquelles  seront  bien  difliciles,  si  vous  ne  les 
«obtenez  pas.  Je  sçay  des-ja  bien,  luy  dit-il 
'^  tout  bas  à  Toreille  ,  ee  que  vous  desirez  le  plus 
^'  de  moy  (  car  vous  luy  en  aviez  des-ja  parlé  ) , 
«  c'est  la  desmolition  du  fort  Saincte  Catherine 
«  qui  vous  tient  en  eschet*  Force  gens  me  veulent 

*  persuader  de  n'en  riun  faire,  et  voy  bien  que 
't  c'est  par  malice  ;  aussi  n  y  auray-je  nul  e^gard. 
■'  Je  vous  ayme  et  veux  faire  pour  vous,  s'il  y  a 
"  quelque  chose  qui  vous  aeconmiode  en  ee  que 
«je  conquesteray  près  de  votre  ville;  et  dés  à 
-  présent  je  vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole, 
-que,  qui  en  parle,  le  f«u't  Saincte  Catherine 
"  sera  desmoly  ;  et  voicy  un  homme  (vous  tenant 
t  par  la  main  )  en  qui  vous  vous  fiez  bien,  et  avez 
"  raistuj ,  a  qui  je  le  commande  dés  à  présent,  et 
-^  le  feray  plus  expressément  quand  il  sera  temps, »i 
M  ne  se  tU  pas  grandes  expéditions  en  ce  siège  ; 
car  les  ennemis  voyans  les  grands  préparatifs 
que  vous  faisiez  pour  les  attaquer,  et  leur  raan* 
quant  plusieurs  choses  de  principales  i>our  se  dé- 
fendre, ils  capitulèrent,  à  condition  de  sortir  de 
la  place ,  s'ils  n  estoieut  secourus  dans  dix  jours, 
qui  n'estoit  que  pour  la  forme. 

Et  le  Roy  ayant  eu  lors  nouvelles  de  la  prompte 
arrivée  de  la  Reine  à  Lyon,  s'y  en  alla  en  p()ste 
par  le  plus  mauvais  temps  qu'il  estoit  possible; 
il  vous  mena  avec  luy  et  arri vastes  aunzc  heures 
du  soir  ait  bout  du  pont  de  Lyon ,  ou  vous  de- 
meurastes  plus  d'une  heure  et  demie  avant  que 
Ton  vous  vint  ouvrir;  car  le  Roy  u'avoit  pas 
voulu  donner  ad  vis  de  sa  venue;  luy  et  tous 
vous  autres  endurastes  un  grand  froid  au  bout 
du  ]M)nt,  Ft  enlîn ,  estant  entrez ,  vous  fustes  avec 
le  Hoy  juscpies  a  son  logis,  ou  après  avoir  veu  la 
Reine  il  vous  euvova  tous  stniper  et  vous  cou- 
cher ;  et  luy  en  tit  peu  après  de  mesme, 

Deslors  de  l'arrivée  du  cardinal  Aldobrandin, 
Ton  avoit  commencé  à  jetter  des  propos  de  paix, 
et  le  Roy  avoit  commis,  pour  la  traitter  avec 
luy,  messieurs  le  cardinal  du  Pérou  ,  le  connes- 
table,  Reïlievre,  Ville-roy  et  Jeannin,  qui  en 
avoient  tousjours  discouru;  mais  il  n'y  avoit 
rien  d'advance,  la  negotiations'eschauffa  un  peu 
d'avantage  a  l'arrivée  du  Hoy  :  Bel  lièvre  et  Ville* 
roy  avoient  tousjours  asseuré  ledit  cardinal ,  que 
nulles  des  places  prises  sur  M .  de  Sa  voy  e  ne  se  des- 
moliroient  et  sur  tout  le  fort  Saincte  (Catherine, 
dont  il  avoit  fait  plus  d'instance  que  de  toutes 
les  autres,  afin  quelle  fut  tousjours  une  maille 
en  l'œil  de  ceux  de  Genève;  aussi  n'a  voient-ils 
pas  seeu  que  le  Ro>  eut  engagé  sa  parole  de  la 
faire  ruiner  :  tellement  qu^un  soir  lesdits  sieuru 
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de  Bellievre  et  de  Ville-roy,  luy  estans  venus 
dire  qu'ils  avoient  promis  cela  au  cardinal ,  en 
fK)n  nom ,  et  qu'il  en  avoit  d^'a  escrit  au  Pape  ^ 
lequel  Ten  remercieroit  bien-tost,  Sa  Migesté 
leur  dist  :  «  Vous  vous  estes  bien  hastez  sans  sça- 
«  voir  mon  intention  :  si  elle  est  autre,  vous  aurez 
«  vainement  donné  vos  paroles  ;  il  y  a  du  dessein 
«  là  dessous  que  Je  n'approuve  pas.  >  Ils  se  vou- 
lurent fonder  en  raisons;  mais  il  leur  dit  :  «  Et 

•  bien,  J'y  penseray,  et  dans  peu  de  jours  vous 
«  en  sçaurez  ma  volonté.  » 

Le  lendemain  matin  il  vous  envoya  quérir , 
vous  conta  tout  cela ,  puis  vous  dit  :  «  Je  veux 
«  neantmoins  tenir  ma  parole  à  ceux  de  Genève , 
«  enoor  que  Je  ne  sois  plus  huguenot;  ils  m'ont 
«  trop  bien  assisté  pour  leur  manquer.  Partant 
«  devant  que  le  légat  m'en  parle,  donnez  ordre 
«  de  faire  voler  tous  ces  cinq  bastions  le  plus 
«  couvertement  que  vous  pourrez,  et  faites  ad- 
«  vertir  ceux  de  Genève  de  toute  cette  histoire , 
«  afin  qu'aussi-tost  ils  fassent  de  leur  costé  en 

•  sorte  qu'il  n'y  ayt  plus  d'apparence  de  foit.» 
Tout  cela  ftit  exécuté  :  vous  listes  faire  des 
mines  sous  les  bastions ,  et  les  ayans  fait  r'em- 
plir  entièrement  de  poudres,  une  nuict  l'on  les 
fist  tous  sauter  ;  dequoy  advertis  ceux  de  Genève, 
il  y  vint  une  telle  afQuence  de  peuple,  qu'en  un 
Jour  ou  deux  il  n'y  eut  plus  d'apparence  de  for- 
teresse ,  et  emportèrent  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
matériaux. 

La  nouvelle  vint  aussi-tost  à  Lyon  que  le  feu 
du  ciel  avoit  boulleversé  tous  les  bastions  de  ce 
fort,  laquelle  fut  crue  par  quelques  heures; 
mais,  bien  tost  après,  l'on  descouvrit  la  vérité, 
dequoy  le  légat  fit  de  grandes  plaintes,  et  dit 
tout  haut  :  «  Il  n'y  a  que  M.  de  Rosny  qui  ne  m*a 
«  point  trompé ,  car  il  m'a  tousjours  recognu 
€  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourrolt  pour  faire  ruyner 
n  toutes  les  forteresses  et  sur  tout  celle-là;  qu'il 
«  scavoit  bien  qu'elle  le  seroit,  et  que  Je  ne  fisse 
«  point  d'instance  au  contraire.  Je  le  dis  à  mes- 
«  sieurs  de  Bellievre  et  de  Ville-roy,  qui  s'en 
«  mocquoient  et  m'asseuroient  tout  autrement , 
«  et  sur  leur  parole ,  J'en  ay  escrit  avec  certitude 
«  au  Pape,  qui  est  ce  qui  m'offence  le  plus  par 
«  cet  accident.  >  Le  traitté  de  la  paix  fut  discon- 
tinué par  trois  ou  quatre  Jours,  puis  repris; 
mais  avec  telles  aigreurs  de  toutes  parts ,  qu'en 
fin  il  fut  rompu  du  tout,  estant  demeurez  en  dif- 
erends  sur  sept  poincts,  sçavoir  :  de  quitter 
oute  la  rivière  du  Rosne,  ce  qui  seroit  sur  le 
ord  des  deux  costez,  que  M.  de  Savoye  ne 
pourroit  fortifier  à  une  lieuë  prés  les  terres ,  pour 
le  passage  des  Espagnols ,  les  cent  cinquante  mil 
escus  pour  les  frais  de  la  guerre,  les  villages 
d'alentour  de  Genève,  la  desmolition  de  Besche- 
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dauphin  et  la  restitution  de  Chasteau-daupbim 
Tellement  que  le  Roy  vous  envoya  quérir  aussi- 
tost,  et  vous  dit  :  «  Mon  amy,  il  y  a  bien  des 
«nouvelles,  la  paix  est  absolument  rompue; 
<«  partant  pensez  à  prendre  la  citadelle  de  Bourg 
«  et  à  trouver  de  Targent  suffisamment,  car  Je 
«  veux  passer  les  Monts.  <•  A  quoy  vous  luy  res< 
pondîtes  :  «  Quant  à  Bourg,  Sire,  si  l'on  m'eut 
«  laissé  faire  il  fut  maintenant  pris;  tellement 
«  qu'en  reprenant  mon  premier  dessein ,  si  Ton 
«  ne  m'y  traverse  plus,  ce  sera  bien  tost  fait,  et 
«  quant  à  de  l'argent,  si  vous  me  donnez  loisir 
«  d'aller  un  tour  à  Paris ,  J'espère  que  vous  n'en 
"  manquerez  point.  —  Voire,  mais  ce  vous  dit-il 
«  en  vous  tirant  à  part,  que  feron»-nous  de  ceux 
«  dont  nous  sçavons  qu'ils  nous  trahissent  ?  —  U 
«  ne  les  faudra  pas  croire,  ce  dites- vous,  et 
«  les  employer  le  plus  loing  de  la  teste  de  vos 
«armées,  qu'il  vous  sera  possible;  faut  faire 
«  M.  de  Lesdiguieres  mareschal  de  France,  lui 
«  donner  le  gouvernement  de  Piedmont;  car  il 
«  yra  comme  il  doit,  puisqu'il  vous  a  feit  adver- 
«  tir  des  menées  de  M.  de  Bouillon ,  et  du  voyage 
«  qu'a  fait  un  nommé  Odevous  pour  telles  prati- 
«  ques,  encor  qu'il  y  ayt  un  peu  de  négligence  au 
«  sieur  de  Calignon  qui  en  avoit  eu  la  charge, 
«  car  si  nous  eussions  peu  attraper  ce  mescbant 
«  garnement  là,  nous  eussions  esté  esclaircis  de 
«  tout.  —  Je  trouve  tout  cela  bon ,  dit  le  Roy  ; 
«  mais  partez  dés  demain  pour  aller  trouver  de 
«  l'argent.  —  Je  ne  sçaurois  partir  de  quatre 
«Jours,  dites-vous.  Sire,  car  il  me  faut  donner 
«  ordre  à  tout  l'esquipage  de  l'artillerie,  à  ce  qu'il 
«  faut  de  préparer  le  siège  de  la  citadelle  de  la 
«  ville  de  Bourg ,  à  faire  monstre  à  tous  vos  gens 
«  de  guerre,  et  pourvoir  à  toutes  les  despences , 
«  tant  de  vostre  maison,  qu'extraordinaires  ;  afin 
«  que  de  six  sepmaines  vous  ne  puissiez  estre  im- 
«portuné  d'aucune  chose  pressée,  et  devant  ce 
«  temps  là  Je  seray  de  retour.  —  J'approuve  en- 
«  cor  tout  cela ,  dit  le  Roy,  et  allez  travailler.  » 

Dés  le  lendemain  vous  listes  partir  madame 
vostre  femme  avec  tout  vostre  train,  et  luy  or- 
donnastes  d'attendre  de  vos  nouvelles  à  Rouanne, 
où  vous  faisiez  estât  de  prendre  la  rivière  de 
Loire  Jusques  à  Orléans  ;  mais  elle  séjourna  Jà , 
trois  ou  quatre  Jours  plus  que  vous  ne  pensiez , 
pource  qu*apres  avoir  pourveu  à  tout  ce  qui  est 
dit  cy-dessus,  vous  fustes  un  matin  prendre 
congé  du  roy  qui  vous  embrassa,  disant  tout 
haut:  «Bon  courage,  diligence,  de  l'argent  et 
«  des  munitions ,  mon  amy,  et  adieu.  •  Lors  vous 
luy  dites:  «Sire,  trouverriez-vous  nuiuvaisque 
«  J'allasse  dire  adieu  au  légat  ?  —  Non ,  vous  res- 
«  pondit-il ,  vous  feriez  bien ,  car  il  vous  aime  et 
«  vous  estime  fort,  —  S'il  me  parle ,  dites-vpus , 
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>  de  Ja  paix,  que  vous  plais»t-il  que  je  responde? 
■  —  Vous  sçàvez  mes  affaires  et  ma  volonté  auiisi 
«  bien  que  moy,  dit  le  Roy,  faîtes  ce  que  vous 
«  jugerez  plus  à  propos.  »•  Sur  cela  vous  passéistes 
la  rivière  pour  aller  au  lofj;is  du  légat,  et  eo- 
voyastt^  devant  iceluy  vos  chevaux  de  poste , 
afin  de  la  monter  a  cheval  tout  devant  Uiy*  Or, 
scachant  que  vous  le  veniez  visiter,  il  vous  ren- 
dit toutes  les  sortes  d 'ho nneuii»  et  de  deffei*enees 
qu'il  se  peut  dire;  et  vous  voyant  botté,  vous 
demanda  ou  \ous  alliez:  •«  Monsieur,  luy  dites- 
"  vous,  je  m'en  vais  a  Paris  faire  venir  de  Tar- 

Igent  et  des  munitions,  pour  passer  les  Monts 
et  aller  en  Italie,  et  c'est  a  ce  coup  qu'en  bonne 
compagnie  j'iray  baiser  les  pieds  du  Pape;  mais 
je  n'ay  voulu  partir  sans  venir  prendre  eonîjjé 
de  vous,  et  vous  asseurer  de  mon  tres-humble 
service,  et  prier  de  dire  au  Pape,  que  je  suis 
mn  tres-humble  serviteur.  —  Comment ,  res- 
pondit  monsieur  le  le^at,  en  Italie  !  Ho  !  mon- 
sieur, il  ne  faut  pas  cela;  je  vous  prie,  aydez- 
moy  a  renouer  cette  paix;  car  il  la  ftiut  faire 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  — Je  le  veux  ,  dites- 
-  vous,  monsieur,  mais  voussçavez  bien  que  je 
*<  ne  suis  point  trompeur  ny  dissimulé;  partant 
•«il  me  faut  dire  librement  sur  quels  articles  la 
«  paix  a  este  accrochée  et  ce  que  vous  pouvex 

tfaire;  car  de  ma  part  je  vous  diray  franebement 
mon  opinion,  touchant  ce  que  le  Roy  pourra 
contester  ou  concéder.  - 
Lors  vous  ayant  représenté  les  sept  poincts 
^'-dessus,  vous  luy  dites  :  »  Monsieur,  adjous- 
terez  vous  foi  à  ce  que  je  vous  diray  ?  —  Oiiy, 
*»  respondit-iL  —  Or  bien,  je  vous  decîare  que 
"  pour  les  poincts  de  la  rivière  du  Rosne,  les  vil- 
ft  lajy^es  près  de  Genève ,  Chasteau-daupbin  et 
^^Besche-dauphin,  vous  ne  les  obtiendrez  jamais, 
^y—  Et  pourquoi?  respondit-iL  —  Monsieur, 
[      "  dile^-vous,  il  y  a  tant  de  bonnes  raisons  qu'elles 
^"  seroient  trop  longues  a  desduire;  c'est  pour- 
^■4|uoy,  sans  insister  davanta^^e  la  dessus,  croyez 
^^  qu'il  ne  s'en  fera  que  ce  que  je  vous  en  ay  dit.  « 
Lors  il  se   promena  deux  ou   trois  tours    de 
cliamhre  avec  vous,  sans  dire  mot,  purs  soudain 
il  repartit  ;  •  Mais  aussi,  moniiieur-,  si  jequittois 
1  ces  quatre  poincts  là,  m'accorderiez  \ous  les 
L^ autres?  —  Monsieur,  dites- vous,  je  n'ay  point 
^Hde  cbart^e  expresse  et  ne  pensois  a  rien  moins 
^m  que  d^avoir  à  traitler  de  la  paix  avec  vous ,  et 
^  néant  moins  je  vous  oserois  quasi  asseurer  que  le 
loy  defferera  cela  à  vos  prières.  —  Monsieur, 
iit-il  lors,  je  vous  prie,  mettons  une  fin  a  ce  bon 
Buvre,  vous  et  moy,  et  allez  trouver  le  Roy,  pour 
;  disposera  trouver  lx>n  ce  que  nous  avons  pro- 
jette, —  Je  nry  en  vay,  monsieur,  dites-vous  , 
et  vous  assenre  de  rapporter  une  confirmation 
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«  du  total*  »  En  meame  inilMlfrfiilSfitolinNttles 

tjxjyver  le  Roy,  qui  vous  dit  ;  -  Uéî  quoy,  vous 
«  voila  encor,  ne  partez- vous  point?  —  Je  crois 
■  que  non  ,  Sire  ,  dites- vous ,  car  il  y  a  d'autreis 
"  nouvelles;  la  paix  est  renoiiée  si  vous  le  vou- 
^  lez.  1'  Lors  luy  contastes-vous  tout  ce  qui  s'es- 
toit  passé  :  surquoy  il  vous  ordonna  de  retourner 
trou\er  le  légat ,  et  luy  donner  parole  en  son 
nom.  Tellement  qu'après  plusieurs  aUées  et  ve- 
nues que  vous  listes  de  ta  \mrt  du  légat  vers  le 
Roy,  et  du  Roy  vers  luy,  vous  deux  seuls  con- 
clustes  et  arrestates  les  aiticles  de  la  paix,  les- 
quels furent  pour  lors  en  simple  sommaire  tels 
que  s^ensuit  : 

Précis  du  TraiHé, 

Premièrement,  le  duc  de  Savoye  cède  au  Roy 
toute  la  Bresse ,  tout  le  Rosne  compris  d'un  et 
d'autre  eosté  depuis  Genève  jusc(u es  à  Lyon,  sans 
aucune  chose  en  reserver  que  le  pont  de  Gre^sin^ 
et  quelqu<îs  autres  villages  pour  le  passajîe  de 
Sa^oye  eu  la  Franche  -  Comté  ;  esquels  lieux 
ntvantmoiïis,  ny  proche  des  rives  du  Rosne,  ledit 
duc  ne  pourra  lever  aucun  tribut,  ny  baslir  for- 
teresse ny  chasteau ,  et  ne  pourra  passer  aucuns 
l^ens  de  guerre  par  ledit  ptint  de  Gresin,  sans 
permission  du  Roy,  et  suivant  cela  sei*a  la  cita- 
delle de  iiourg  remise  es  mains  de  Sa  Majesté. 

Plus,  cède  ledit  duc  au  Roy  les  villages  d'Aire, 
Chaucy,  Avully,  Pout-arli ,  Sessel,  Cbana  et 
Pierre  Chaslel. 

Plus,  ledit  duc  cède  au  Eoy  le  bailliage  de 
Gcts. 

Plus,  restituera  ledit  duc  au  Roy  la  ville, 
chastellenie  et  tour  du  pont  de  Chasteau-dau- 
phin,  et  tout  autre  lieu  des  dépendances  du 
Dauphiiié  det^  les  monts. 

Plus ,  desmohra  ledit  due  les  fortifications  de 
Resche-dauphin. 

Plus,  pavera  ledit  duc  au  Roy  cent  mil  escus 
pour  la  permission  du  passage  du  pont  de  Gresin. 

Plus,  moyennant  ce  que  dessus,  le  Roy  cède 
audit  duc  tout  le  marquisat  de  Saluées,  et  les 
places  de  Centâl ,  de  Monts  et  de  Roque-espar- 
vie  re. 

Plus,  restituera  le  Roy  audit  duc  tout  ce  qui 
a  este  occupé  sur  ses  pays  pendant  les  guerres, 
mais  pourra  retenir  l'artillerie  et  les  munitions 
estans  esditt  s  places. 

Plus,  seront  tenus  tant  le  Roy  que  le  duc  à 
l'observatitm  des  choses  par  eux  légitimement 
deuës  et  promises  a  ceux  des  Estats  et  pays  qu'ils 
se  cèdent  lun  a  l'autre 

Plus,  en  V  ertu  des  choses  cy-dessus  réciproque- 
ment accordées ,  y  aura  paix  ,  amitié  et  tK}nQe 
voisinance  entre  le  Roy  et  le  duc. 
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Mtoy  am  dv  doe,  a  canse  des  gwrm,  «ronC  om 

CB  fibrrté,   rnmmr 

gBnre  laiM  raMOM,  capaivit  les 

loîK^er 
kspaitksiHt 
niables,  et  les 
PIbs,  les  liabîtaHis  ef  siQ'^  ^^ 
pas  wt  pwuiyl  cstre  auleslci  de  part  ■▼ 
d'antre. 

Plus,  Umb  beneileieis  des  terres  escliaiigées 
poorreos  fwuamtpauaÉLf  wt  poorroot  estre  trou- 
Mez. 

PIk,  m  .deXemovssera  drorabSenieiit  traîtté 
csterresqaliasooib  donnalîaii,  tant  da  Bot 


cher  si  CB  1 

la  payer  et  Ikiatiu  si  ksefcaaespffwoHHss'exe- 

Lesdisaiercs,  M.  de  T9e^ffay  et  den  aa  trois 

ks dcpatez de  M.  de  Savaye,  pov  tiiMiiii  ks 

Fan  ce  CB  raalre cas.  i  prisi  la  postect  sTcBalia 
àParis,  lAa^Ksll 


«w. 


de  gueiii  j  levez  à  Fo 
Kecaliea  d 


PI»,  le 


traitté  sera  vérifié  es  cours 


Fias,  les  prescBS  articles  seront  siisnés  par  les 
dépoiez  da  Roy  ef  da  doc,  leaqaeb  les  potirruiil 
csteadre  poor  plas  bdle  iolell^eBcc ,  sUs  le  j«- 

faaat  à  la  srt^taace,  de  bqaeile  M.  le  k^ 
AldobraodiB  aa  ikmb  du  Pape^  et  M.  le  marqab 
de  Ronraa  aon  da  Rot,  sont  Terbalement  coo- 
Tenus ,  soi^^nt  qoll  est  contena  CT-dcsraSy  pour 
cstre  ratifiez  ^  et  ensuite  soiennellenient  jorez , 
tant  par  le  Rot  qœ  par  le  doc. 

Faict,  etc. 

Or,  qooT  qœ  ces  artides  cessent  esté  depais 
sissez  de  tons  costcz ,  par  ccnx  qvi  en  aroicnt 
dKVge  et  poQTOfr,  tant  da  Pape  et  da  Rot,  qac 
de  M.  de  SaTorc ,  si  ne  laissa  il  pas  dlntcr^cnir 
de  jETandcs  kmgncnrs  et  difficnhez  en  l>xemtîoB 
et  accorapiisBement  des  dwses  promises^  à  cause 
d*iine  infinité  de  plaintes  que  fist  M.  de  Savoye 
des  conditions  accordées ,  qnll  disoit  la>  estre 
d'un  merreiUeax  prejodice^  et  des  refîis  qna 
cette  occasioo  il  fist  de  les  vouloir  ratifier,  à  cela 
fortifié  par  les  persaaràons  du  comte  de  Foentess 
qui  ne  dcsiroit  rien  tant  que  la  snerre  :  la  dednc- 
tion  desquelles  particnlaritez  remettant  aux  his- 
toriens ,  tant  pour  ce  qu'elles  seroimt  trop  Ion- 
fmes  et  ennuyeuses,  à  cause  de  plusieurs  redittes, 
que  pour  ce  que  \-ous  n'y  eustes  nulle  part,  nous 
nous  contenterons  de  vous  ramentexoîr  que  le 
Roy,  tenant  pour  indîfRrentc  la  paix  ou  la  ssuertr^ , 
tant  aon  espnt  cstoit  prépare  à  ttmtes  Sivrtees^  d^c^ 
«pita  a\^Hr  donné  ordre  à  o»  qui  ealoil 


h7,s1i 


ksj 
disnesdei 
rÎMee  ISM, 
point  de  part,  conuBKlejnkaé  < 
des 

~    de  Ta 
;ledaddBsienrde] 
tnésoncHMmT,  M; 
Toyage  da  sienr  d*  Afineanrt  à 
affûresda  auriiw  da  R0 
M .  de  ReOc-çavde,  afta  d^a 


Mnriede  Medficis  an  naai  da  Roy ,  deqooy 
ayant  esté  rcteé  abaalnaMnt,  1  aWai  d'estre 
portcnr  delà  proeinaliun  ndireaéean  due  de 
Floraice,  pour  frire  ccCle  aetioa;  leamagnifioen- 
ces  1^  se  firent  sur  le  lieu  po^  cet  efld  ;  les  es- 
poQsaiiles  celebrees  à  Lyan;  rcsbctioa  de  M.  de 
Mercure,  en  tiltrede  lieutenant  eenenri  de  l'Em- 
pereur contre  le  Turc;  et  les  averses  fiMtioiis 
qui  se  paswrent  la  dessus. 

Le  Roy  s'en  estant  aHéderant  à  Pians,  comme 
il  a  esté  dit,  et  voyant  que  la  Reine  semblable- 
ment  cstnit  preste  de  s  y  arlifininfiy  toqs  partis- 
les  huict  jours  devant  elle,  afin  de  disposer  et 
préparer  avec  plus  de 
pour  son  entrée  à  Bvîs. 
magnifiquement  et  avec 
dont  nous  ne  fcfoiis  point 
sans  ces  discours  à  ceux  qui  se 
plir  leurs  escrfts  de  ûmlurcs  ef 
lendemain  le  Roy,  la  Reine  et 
drent  disner  chez  vous  à  l'Ai 
fistes  ties-bonne  diere,  et 
bennes  de  la  Reine,  lesquelles  s 
gaillardes  que  le  Roy  cognent  bien 
aviez  fait  quelques  malices,  coi 


aviea  pas  manqué,  voyait  qu'dks  picncHent  si 
grand  pfaàsir  à  cbinquer  da  vin  dTAibois;  car 
1^  aut  recouvert  d'excellent  \in  blane  aussi  clair 
qu'eau  de  rocbe,  l'on  en  ranpiîssoit  ks  esguie- 
rm  pour  tremper  leur  Tin, 
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Chapitre  xcix. 

Lettres  du  Roi  y  et  autres.  Conclusion  des 
quatre-vingt  dix-neuvièmes  premiers  cha- 
pitres. Deux  souhaits  de  Henri  IV. 

Cinq  lettres  de  In  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  y  ayant  desja  force  gens  qui  m'im- 
portunent de  leurs  pensions  et  assignations  de 
debtes,  et  de  vous  en  escrire,  je  vous  feits  ce  mot 
pour  vous  dire  que  vous  les  remettiez  tous  à  mon 
conseil  ou  quand  vous  serez  près  de  moy^  mais 
que  personne  ne  sçache  point  que  je  vous  laye 
mandé.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  vendredy  matin ,  13  février ,  à  Fontaine- 
bleau. Henby, 

Mon  amy,  j'ay  veu  la  lettre  que  M.  le  chancelier 
et  vous  m'avez  escrite  ;  je  trouve  qu'une  sepmaine 
de  temps  ne  sera  mal  employée  à  pourvoir  à  tout 
ce  que  vous  me  mandez,  et  quatre  ou  cinq  jours  de 
retardement  à  mon  parlement  ne  prejudicieront 
tant  à  mes  affaires ,  que  ne  donner  ordre  à  cela. 
Je  seray,  Dieu  aydant,  demain  à  Paris,  et  j'yray 
disner  chez  Zamet,  où  je  vous  convie;  mais  ad- 
vertissez-Ie  dés  ce  soir,  et  là  je  parleray  à  vous, 
etadviserons  ensemble  de  toutes  choses.  Mon 
advis  est  que  demain  du  matin  il  soit  tenu  un 
conseil  pai'ticulier  pour  le  fait  du  retard  des  ren- 
tes où  je  ne  vous  puis  donner  aucun  advis,  seu- 
lement approuver  les  resolutions  que  vous  pren- 
drez pom*  mon  service,  me  confiant  entièrement 
en  vostre  bon  mesnage  ;  et  si  dans  la  sepmaine  où 
nous  allons  entrer  Ton  a  bien  pourveu  à  tout  ce 
que  vous  me  mandez ,  ce  ne  sera  pas  peu  fait. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  samedy  à  midy,  27  may,  à  Vemeuil. 

Henby. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  ma  volonté  est  que  vous  escriviez  à  ceux  de 
ma  cour  des  aydes  à  Roiien ,  qu'ils  ayent  a  sur- 
seoir la  vérification  de  l'edict  pour  les  esleus  jus- 
ques  à  ce  que  j'en  aye  autrement  ordonné ,  afin 
que  celuy  fait  en  faveur  de  mon  cousin  le  duc 
de  Mayenne,  et  vérifié  depuis  peu,  puisse 
avoir  lieu  comme  chose  que  je  désire.  Sur  ce, 
Dieu ,  etc. 

Ce  3  juin.  Henhy. 

Mon  amy,  il  y  a  deux  jours  que  j'ay  receu  la 
vostre  à  kiquelle  je  n'ay  fait  aucune  responce , 
pour  ce  que  je  pensois  partir  demain  et  en  estre 
moy-mesme  le  porteur.  J'ay  esté  bien  ayse  d'a- 
voir recogneu  par  icelle  le  soin  que  mes  servi- 
teurs ont  de  moy,  et  l'appréhension  qu'ils  ont  eue 
de  mon  mal,  et  vous  particulièrement;  mais  je 
TOUS  diray  que  je  vis  asseuré  d'une  chose,  c'est 
que  qui  a  la  gai*de  d'Israël  pour  soy  ne  doit  rien 
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craindre;  que  c'est  luy  qui  jusques  à  icy  a  eu 
soin  de  moy,  et  qu'il  me  continuera  encore  cette 
mesme  faveur,  puis  que  je  ne  désire  vivre  que 
pour  faire  droict  à  tous  et  tort  à  personne,  et 
soulager  mes  peuples.  J'estois  résolu  de  partir 
demain  matin  et  m'en  aller  coucher  à  Cosne 
pour  arriver  le  lendemain  à  Moulins,  comme  hier 
je  l'escrivis  à  Ville-roy  ;  mais  des  causes  que  je 
vous  diray  m'ont  retenu  icy.  Je  partiray  mardy 
matin  sans  faute  pour  me  rendre  à  Moulins  mer- 
credy,  dequoy  vous  vous  pouvez  asseurer  et  en 
asseurer  les  autres,  leur  faisant  part  de  celle-cy. 
Cependant  je  vous  prie  de  faire  en  sorte  qu'à 
mon  arrivée  à  Moulins  je  trouve  tellement  mes 
affaires  éimuchées,  que  je  n'y  séjourne  que  cinq 
ou  six  jours  au  plus  pour  me  rendre  incontinent 
à  Lyon,  où  vous  ferez  advancer  le  régiment  de 
mes  gardes,  mes  compagnies  de  chevaux  légers 
et  le  plus  de  vostre  équipage  que  vous*pourrez, 
afin  que  je  les  y  trouve  à  mon  arrivée.  Adieu, 
mon  amy. 

Ce  dimanche  26  juin,  à  quatre  heures  du  soir, 
à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Mon  amy,  je  seray  bien  ayse  que  vous  ac- 
compagniez d'une  de  vos  lettres  la  troisiesme 
jussion  que  j'envoye  k  ma  cour  de  parlement 
de  Tholouse  pour  la  vérification  de  mon  edict 
des  deux  conseillers  presidiaux  en  Languedoc 
créez  durant  le  siège  de  ma  ville  d'Amiens,  et 
vérifié  en  tous  mes  autres  pàrlemens ,  m'estant 
aydé  des  deniers  qui  en  sont  provenus  en  une 
occasion  si  importante  :  ce  que  vous  leur  ferez 
bien  entendre,  afin  qu'ils  cognoissent  par  ce  que 
vous  leur  escrirez ,  que  c'est  chose  que  j'affec- 
tionne, et  qui  n'est  affectée  à  personne  du  monde 
que  pour  mon  service,  dautant  que  j'ay  esté 
adverty  que  la  créance  qu'ils  ont  eue  que  lesdits 
deniers  estoient  destinez  à  d'autres  e^ets  a  esté 
en  partie  cause  du  refus  qu'ils  en  ont  fait.  Adieu , 
mon  amy. 

Ce  1 1  juillet,  à  Moulins.  Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  n'ay  peu  jusques  à  présent  vous 
eàcrire  aucune  certitude  de  nostre  négociation 
avec  les  députez  de  M.  de  Savoye;  lesquels, 
après  avoir  fait  au  Roy  la  déclaration  de  laquelle 
je  vous  envoyé  un  double,  nous  avoir  aussi  fait 
voir  le  pouvoir  duquel  pareillement  je  vous  en- 
voyé une  coppie ,  n  ont  toute-fois  jamais  voulu 
signer  et  accorder  les  articles  que  vous  trouve- 
rez avec  la  présente ,  que  sous  le  bon  plaisir  de 
leur  maistre;  davantage  ils  ont  traitté  avec  telle 
crainte ,  principalement  Roncas ,  qui  est  le  der- 
nier qui  a  veu  le  duc,  qu'ils  nous  ont  donné 
plus  d'occasion  de  croire  qu'il  ne  veut  qu'allentir 
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les  armês  do  Roy  et  gaigner  le  temps,  et  non 
procéder  nettement  en  ce  fait  :  ce  qii*ayant  rap- 
porté à  Sa  Majesté,  elle  a  pris  resolution  d*ad- 
vancer  toutes  ses  forces  et  provisions  de  guerre 
le  plus  qu*elle  pourra ,  afin  de  pouvoir  choisir 
tei  party  qu'il  luy  plaira ,  dont  elle  m'a  com- 
mandé vous  advertir ,  ainsi  que  vous  verrez  par 
la  lettre  qu'elle  vous  escrit ,  désirant  que  vous 
donniez  pareil  advis  à  tous  ceux  qui  sont  par 
delà  que  vous  sçavez  qu'elle  a  mandez  et  mesmes 
à  M.  de  Mayenne ,  luy  faisant  tenir  la  lettre  que 
Je  vous  envoyé  s'ils  satisfont  à  ce  que  nous  leur 
avons  demandé.  Pour  le  regard  de  l'artillerie, 
ils  nous  fourniront  vingt  bons  canons,  unze 
demy  canons  (  ils  les  baptisent  ainsi  par  leurs 
inientaires) ,  trente  quatre  quarts  de  canons  et 
environ  quarante  quatre  entre-sacres,  faulcons, 
faulconneaux ,  esmerillons  et  mousquets,  ces 
derniers  tant  bons  que  mauvais ,  ainsi  que  vous 
verrez  par  leur  inventaire  qu'ils  nous  ont  repré- 
senté, que  Je  n'ay  eu  le  loisir  de  faire  doubler, 
mais  que  Je  vous  reserveray.  Je  vous  envoyé 
aussi  la  lettre  que  larchiduc  a  escrite  à  la  Bo- 
derie,  quand  il  luy  a  demandé  les  vingt  mil  es- 
cus  de  M.  Zamet;  s'il  tient  ce  qu'il  promet  par 
icelle,  vous  en  pourrez  faire  estât;  J'escriray 
tousjours  à  la  Boderie  qu'il  l'en  poursuive.  Mon- 
sieur, ces  gens  cy  n'ont  encore  voulu  signer  les 
articles  que  Je  vous  envoyé  sous  le  bon  plaisir 
de  leur  maistre;  ils  marchent  sur  espines,  dunt 
Je  suis  tres-mal  édifié;  mais  le  Roy  espère  que 
vostre  venue  et  vostre  équipage  qui  arrive  Jour- 
nellement, les  fera  parler  franchement.  Je  prie 
Dieu ,  etc. 
De  Lyon,  le  81  Juillet  1600.  db  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  Je  viens  présentement  de  rece- 
voir vostre  lettre  escrite  de  mardy  dernier,  par 
Inquelle  J*ay  veu  les  discours  que  vous  a  tenus 
le  marquis  de  Lulin  et  la  responce  que  vous  luy 
avez  faite  que  j'ay  trouvée  très-bonne  :  Je  croy 
que  ce  gentil-homme  a  bonne  intention  ;  mais 
son  maistre  s*en  mocque.  M.  de  Nemours  est 
venu  icy,  auquel  luy  et  Tarchevesque  de  la  Th- 
rantalze  ont  tenu  mesme  langage.  Je  ne  puis 
dire  que  Je  ne  veux  point  ouyr  parler  de  paix , 
car  Je  parlerois  contre  mon  cœur,  et  me  semble 
que  Je  ferois  tort  à  ma  réputation  et  à  mon  sei^ 
vice  ;  mais  Je  ne  veux  plus  estre  abusé ,  et  n'y  a 
rien  qui  me  puisse  faire  différer  n'y  allentir 
IVraploy  de  mes  armes  que  des  effets  tous  con- 
traires À  ceux  que  J'ay  veus.  Je  l'ay  dit  ouverte- 
ment au  patriarche  de  Ckmstantinople  comme 
vous  aurez  seeu  par  ce  qui  en  a  esté  escrit  à 
M.  le  chaneelier,  qui  a  «n  charge  de  le 


CktoMunu  tOTÂui, 

communiquer;  Je  l*ay  dit  aussi  audit  duc  de 
Nemours,  et  m'avez  fiût  plaisir  d*ea  parler  au- 
dit marquis  de  Lulin ,  comme  vous  avez  fait.  Je 
suis  bien  d'advis  d'advertûr  tous  ceux  qui  nous 
doivent  venir  servir  qu'ils  se  hastent  et  qu'ils 
ne  s'arrestent  pas  au  bruit  de  la  paix  que  l'on 
publie  exprès  pour  cet  effet,  et  me  semble  que 
scachans  et  voyaus  que  Je  suis  icy  en  personne,  ils 
n'ont  b^in  d'autre esperon.  Je  suis  bien  ayseqae 
vous  ayez  assisté  d'argent  le  duc  de  Biron,  vous 
estant  en  cela  rencontré  avec  ce  que  Je  vous  en 
ay  mandé ,  et  désire  que  vous  acheviez  de  pour- 
voir à  ce  qui  luy  fait  besoin,  en  sorte  quil  ayt 
sujet  d'estre  content  et  pour  cause.  II  semble 
véritablement  que  Dieu  ne  favorise  pas  seule- 
ment mes  Justes  armes,  mais  qu'il  espou vente 
celles  de  mon  ennemy ,  et  n'attends  plus  que 
vostre  personne  et  vos  flustes  pour  le  fiif  re  aller 
en  cadence.  Le  sieur  de  Lesdiguieres  estime 
Mont-melian  grandement  fort,  et  que  neantmoins 
nous  le  pourrons  prendre  ayant  vingt  canons  et 
dequoy  tirer  huit  mille  coups;  mais  Je  remets 
le  tout  à  vostre  recognoissanee  et  à  rostre  soin 
et  diligence.  Je  fois  venir  les  huict  qui  sont  à 
Grenoble  et  les  cinq  que  vous  aves  Ait  venir 
de  Valence;  mais  il  faut  aussi  que  vous  tassiez 
advancer  ceux  de  Lyon  le  plutost  que  vous  pour- 
rez, vous  servant  pour  ce  ftiire  des  rivières  de 
Rosne  et  Tlzere.  11  faut  semblablement  fidre  ad- 
vancer tout  le  reste  des  munitions  que  vous  aves 
feit  voicturer  de  Paris ,  car  il  est  du  tout  néces- 
saire de  haster  nostre  besongne  cependant  qu'il 
fait  beau,  que  nostre  ennemy  est  foible  et  fort 
estonné.  Ceux  de  la  ville  de  Chamliery  ayans 
esté  sommez  ont  respondu  de  fhçon  quejeco- 
gnols  bien  qu'ils  n'attendent  que  l'on  leur  fasse 
voir  le  canon ,  ce  que  nous  ferons  si  tost  que 
vous  serez  icy  avec  vostre  esquipage.  IMttes  à 
M.  de  la  Guiche  qu'il  s'advance  avee  sa  troupe, 
et  venez  en  diligence  après  que  vous  aurez  pour- 
veu  à  ce  que  vous  estimerez  estre  nécessaire  pour 
mon  service.  Priant  Dieu,  etc. 
De  Barrault ,  ce  seiziesme  Jour  d'aoost  1600. 

HxaBY. 

Et  plus  l>aS,  DB  NBCr-VILLB. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosnyy  contre-^çnée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  suis  vena  loger  icy 
pour  avoir  plutost  raison  de  cette  vilk,  laquelle , 
encor  qu'elle  ne  vaille  rien  du  tout ,  je  ne  puis 
forcer  sans  canon.  Et  partant  htstes-vous  de 
venir,  car  J'aurois  à  plaisir  de  vsm  voir  com- 
mencer en  ma  présence  à  prendre  possession  de 
vostre  charge  par  effet,  et  prenez  la  poste  pour 
vous  rendre  icy  au  plutost ,  m*assearant  tant  sur 
vostre  active  diligence  et  vraye  aiXecUon,  que 
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VOUS  aurez  achevé  de  pourvoir  à  mes  autres  af- 
fiiires,  pour  lesquelles  vostre  présence  éloit  né- 
cessaire par  delà,  et  ne  foi  liez  d'ti  mener  vos 
plus  entendus  commisîiaires  et  meilleurs  poin- 
teurs en  pnsie,  dautant  que  nous  en  avons  be- 
soin, prennnt  vostre  chemin  par  Laiguebelctte, 
I       car  la  Va  renne  vous  dira  que  l'on  y  peut  passer 
scurcineiit  et  eommodcment.  Faites  venir  aussi 
k's  trésoriers  de  rextraordiraire  des  {j^uerres^ 
i       a\  ec  l 'a r ^^e n t  n ecessa i i-e  pou r  In i re  fa i re  les  m oi is- 
}       tvvs  aux  compagnies  et  pourvoir  aux  autres  des- 
penses ((ui  se  présentent;  non  que  je  viieille  ad- 
-- vancer  ïesdites  monstres  plutost  qu  elles  doivent 
|B^tre  fttictes,  mars  aHn  que  nous  ayons  dequoy 
^^B  satisfaire  ([iiand  il  sera  temps,  se  présentant 
^Bcy  tous  les  Jours  plusieurs  despencei^  ausquelles 
^Hhous  n'avons  aucuns  moyens  de  pourvoir  sans 
^^ous;  et  mesme  je  ne  veux  pas  que  l'on  touclie 
r      à  Tardent  que  par  vostre  ordre.  Il  est  nécessaire 
de  penser  aussi  à  ce  <îu*il  faut  faire  pour  mes 
nopees,  autrement  nous  nous  y  trou  verrions  sur- 
pris.  Nous  avons  commis  le  sieur  de  Maisses 
pour  en  avoir  le  soin ,  comme  vous  Ta vez  désiré  : 
résolvez  donc  avec  luy  ce  qu*il  faut  faire,  et  luy 
donnez  moyen  de  Texecuter?  Je  scay  bien  que 
le  moins  <pie  nous  y  pourrons  despendre  sera  le 
meilleur;  je  suis  après  a  me  servir  d'un  moyen 
pour  ee  faire,  que  je  vous  diray  quand  je  vous 
verray.  Toutestbis  il  ne  faut  laisser  de  donner 
ordre  que  les  choses  se  ftissent  le  plus  honora- 
Idcment  que  fnire  se  pourra;  et  me  semble  qu'il 
se  roi  t  bon  que  ledit  sieur  de  Maisses  allast  de* 
vaut  a  .^larseille,  pour,  estant  sur  les  lieux, 
préparer  toutes  choses.  Parlez-en  avec  monsieur 
^^e  chancelier  et  avec  ledit  sieur  de  IVÏaisses,  et 
^Besolvez  avec  eux  ce  qu'Us  auront  à  faire  pour 
^eela,  car  je  m'en  fie  en  vous,  et  n'a  y  le  loisir 
[      pour  le  présent  d'en  eserire  a  Tun  ny  a  l'autre. 
BBe  me  remets  du  surplus  sur  ce  que  vous  en  dira 
^^e  ma  part  ledit  sieur  de  la  Varenne,  ayant 
reeeu  la  lettre  que  vous  m'avez  eserlte  du  quin- 
Kicme  de  ce  mois,  à  laquelle  il  n'eschet  de  faire 
autre  responce^'puis  que  je  vous  dois  voir  bien- 
tost.  J\'ty  aussi  chargé  ledit  la  Varenne  des  let- 
tres pour  madame  de  Nemours  et  madame  de 
I      Guy  se ,  afin  de  les  faire  advancer.  Je  désire  que 
L^ostre  femme  aille  avec  elles.  Pour  les  cardinaux 
^He  Joyeuse  et  de  Gondy,  vous  leur  ferez  tenir 
^^bes  lettres,  et  leur  cscrirez  vous  mesme  ti  tous. 
PMriant  Dieu,  etc. 

Escrit  au  camp  des  faux-bourgs  de  Chambery, 
18  aoust  ICOU»  HE>rBY. 

Et  plus  bas,  DB  Neuf-ville. 

Leilre  de  la  main  du  Hoy  à  M,  de  fîosny. 
Mou  amy,  je  vous  fois  ce  mot  pour  vous  dire, 


suivant  ce  que  je  voUS  mandny  dernièrement 
par  Frcsnes,  que  je  veux  que  vous  faiisiez  dé- 
livrer la  quittance  de  roftlce  de  conseiller  en  ma 
cour  de  parlement  de  Paris  que  fait  le  jeune 
t^hauvelin,  avec  la  dispense  des  quarante  jours, 
moyennant  la  somme  de  quatre  mille  escus  c(m- 
tant,  que  Ion  fera  bailler  au  trésorier  de  mes 
parties  casuellcs,  laquelle  8er\7ra  bien  mainte- 
nant |iour  mon  arrijée.  JVscrits  le  mesme  à  mon- 
sieur le  chancelier,  alin  que  de  sa  part  il  ne 
fasse  aucune  difUculté  de  sceller  les  lettres  né- 
cessaires. Kt  celte-cy  nY*stant  è  autre  iln ,  Dieu 
vous  ait  en  sa  garde. 
Ce  18  aoust,  aux  Marches.  Henry* 

Toutefois  je  ne  veux  en  cecy  rien  faire  qui 
prejudicie  à  ceux  de  la  religion,  ny  a  ce  qui 
leur  a  este  promis;  mais  si  on  ne  leur  fait  point 
de  tort,  ces  quatre  mille  escus  vous  serviront 
bieii ,  car  croyez  que  je  n'en  veux  rien  pour  moy 
ny  ixîur  d'autres ,  quoy  que  l'on  vous  ait  dit. 

Lftfrc  du  Hofj  à  J/.  de  Ixoant/,  contre-sif/?ic'e, 

ÎVIon  cousin ,  ne  vous  cl>ayssez  pas  si  les  coin- 
mandemens  que  je  vous  faits  sont  differens  pour 
ee  qui  concerne  vostre  charge,  car  ils  dépendent 
des  advis  que  me  donnent  ceux  que  nous  esti- 
mons les  plus  sages  et  mieux  entendus  des  af- 
faires du  pays,  ainsi  que  voit»  verrez  quand 
vous  serex  icy.  J(  faut  que  nous  ayons  tout  l'é- 
quipage que  vous  avez  préparé,  suivant  le  mé- 
moire en  forme  dinven taire  que  vous  avez  en- 
voyé u  M.  de  Mïle-roy  pour  me  le  faire  voir. 
Partant  donnez  ordre  à  cela ,  et  faites  tout  ache- 
miner et  conduire  au  port  de  la  Gasche,  ainsi 
que  je  vous  escrivis  hyer ,  et  me  venez  trouver 
aujourd'huy  ou  cette  nuict  en  ce  lieu,  car  je  nen 
puis  partir  que  je  n'aye  parlé  à  vous,  pour  les 
raisons  que  je  vous  diray  quand  je  vous  verray  : 
désirant  outre  cela  conférer  avec  vous  de  plu- 
sieurs affaires  d'importance  qui  concernent  mon 
service,  autres  que  celles  qui  regardent  vos  char^ 
ges.  Mais  faites  incoutinent  depeseher  ce  cour- 
rier que  j 'envoyé  a  llonrg,  en  iiresse,  par  le 
chemin  de  Lyon ,  sans  qu'autre  que  vous  le  sea- 
ehc ,  pour  les  raisons  que  je  vous  dira} .  Priant 
Dieu ,  etc. 

Escrit  au  camp  Sainct  Pierre  d'Albit^ny,  ee 
30  aoust  IGOO.  Henry. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Emj  à  3L  de  liosny,  contresignée^ 

Mon  cousin,  je  ne  vous  verray  pas  si-tost  de 
deux  jours coimne  je  pensois  quand  je  suis  party, 
pour  les  raisons  que  je  vous  d»i*ay  quand  je  vous 
verray.  Toutefois  je  partiray  d'icy  demain  et 
iray  à  Beau-fort  par  l'a  verges^  faisant  estât  que 
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le  patriarche  de  Constantinople  arrivera  icy  aa- 
jourd'hoy  avec  le  secrétaire  du  Pape  nouvelle- 
ment vena  ;  mais  je  me  contenteray  de  les  ouyr, 
et  remettre  à  faire  responce,  qui  sera  quand 
j*auray  parlé  à  vous  à  Chambery,  où  je  le  ren- 
voyeray  devant.  Je  m'asseure  que  vous  ne  per- 
drez pas  cependant  le  temps;  mais  je  vous  prie 
faire  faire  une  bonne  quantité  de  petits  gabions 
de  trois  pieds  de  haut  seulement,  et  de  neuf 
pieds  en  diamettre ,  pour  servir  à  ce  que  vous 
seavez,  scachant  bien  que  vous  avez  bonne  pro- 
vision de  sacs,  de  balles  de  laine,  de  pics,  de 
pelles  et  de  pioches,  afin  de  pouvoir  mieux,  et 
plus  seurement  et  diligemment  advancer  nostre 
besongne  à  mon  retour,  sans  perdre  plus  de 
temps,  pendant  qu*il  est  encor  beau  et  que  le 
duc  de  Savoye  nous  laisse  en  repos.  Je  vous  en- 
voyé ce  courrier  exprès,  afin  qu*il  m'apporte  de 
vos  nouvelles,  dont  je  suis  en  impatience;  priant 
Dieu,  mon  cousin,  qull  vous  conserve. 
D'Anessi,  le  8  octobre  1600.  Henry. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Response  de  M,  de  Rosny  au  Roy. 

Sire  y 
J*ay  receu  une  lettre  de  vostre  Majesté  ,  du 
huictiesme  de  ce  mois,  contre-»signée  M.  de  Yille- 
roy,  à  tous  les  poincts  de  laquelle  je  ne  manque- 
ray  de  travailler  tant  assiduellement,  que  vostre 
Mi^esté  en  aura  contentement ,  réservé  pour  le 
regard  d*un  seul  poinct,  sur  lequel  je  me  trouve 
bien  empesché,  dautant  que  nonobstant  que 
j'aye  leu  trois  fois  la  lettre  pour  essayer  de  le 
comprendre,  si  faut-il  que  je  confesse  mon  peu 
d'esprit  et  ignorance ,  et  recognoisse  le  si  haut 
stile  et  profonde  science  de  celuy  qui  a  fait  la 
lettre,  que  je  n'y  entends  du  tout  rien ,  voire 
n*estime  pas  que  vostre  Majesté  Tait  ainsi  com- 
mandée ,  si  ce  n'est  qu'ayant  achepté  des  mou- 
tons à  la  Tarantaize,  elle  ait  dessein  de  les  foire 
parquer,  dautant  que  des  gabions  de  trois  pieds 
de  haut  et  neuf  pieds  de  large  ne  scauroient  estre 
bons  à  autre  chose.  Surquoy,  attendant  d'autres 
commandemens  de  vostre  Majesté  ou  l'explica- 
tion de  l'escrivain ,  je  prie  Dieu ,  etc. 
Du  Touvet ,  ce  1 1  octobre. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  ne  hastc  pas  tant  les  gens  que 
vous  :  s'ils  veulent  se  contenter  de  trois  sep- 
maines,  je  suis  d'advis  que  nous  les  leur  accor- 
dions ;  mais  non  passer  outre,  comme  voudroient 
ceux  qui  s'en  meslent  avec  vous.  Partant  faites 
les  résoudre  et  m'advertissez  de  leur  responce  ; 
car  si  ma  présence  ou  mes  lettres  vous  sont  né- 
cessaires pour  fortifier  vostre  opinion ,  vous  n'en 


manquerez  pas.  Je  ne  vous  \emf  pas  et  matin 
comme  j'avois  promis,  pour  m'estre  un  peu 
trouvé  mal  cette  nuict.  J'ay  dit  ma  vokmté  à  ee 
porteur  pour  la  vaisselle  d'argent  qui  est  à  Lyon, 
qu'il  faut  foire  apporter  icy  pour  servir  le  car- 
dinal Aldobrandin.  Je  prie  Dieu,  mon  eousia, 
qu'il  vous  conserve,  etc. 

De  Chambery,  le  U  d'octobre  1600. 
Henry. 
Et  plus  bas ,  DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 

Mon  cousin,  j'ay  esté  bien  ayse  de  sçavoir, 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  par  le  sieur 
de  Sainct  Julien,  la  sortie  du  chasteau  de  Mont- 
melian  du  comte  de  Brandis,  l'ordre  que  vous 
avez  donné  à  toutes  choses  nécessaires  pour  cet 
effet ,  et  que  vous  ayez  mis  Crequy  dedans  avec 
sa  compagnie.  Mais  je  suis  d'advis  que  vous 
pourvoyez  à  munir  ledit  chasteau  de  livres  et 
autres  choses  nécessaires  pour  la  nourriture  de 
la  garnison  que  vous  y  avez  establle  ;  car ,  en  ce 
faisant ,  la  place  ne  pourra  estre  surprise,  et  en 
tout  cas  nous  retirerons  tousjours  bien  l'argent 
que  nous  aurons  employé  en  l'adiapt  desdits  vi- 
vres. Usez  aussi  de  toute  diligence  pour  retirer 
vos  canons,  les  faire  embarquer  et  porter  où  nous 
avons  advisé.  Au  reste ,  j'ay  quelque  espérance 
que  nous  pourrons  faire  un  bon  efifet  sur  l'ome- 
my,  dequoy  je  me  resoudray  dansée  soir  et  vous 
en  donneray  mcontinent  advis,  et  aussi  de  ce  que 
vous  aure^  à  foire,  soit  pour  estre  de  la  partie,  ou 
pour  vous  en  aller  en  Bresse.  Nous  avons  appris 
par  un  Espagnol  qui  a  esté  pris,  que  les  ennemis  ne 
sont  pas  plus  de  six  ou  sept  mil  hommes  en  tout, 
et  encor  la  pluspart  bizognes,  mal  commandez, 
incommodez  de  vivres  et  logez  si  escartez  les 
uns  des  autres,  qu'il  est  focile  de  leur  en  prester 
d'une.  Je  vous  prie  de  donner  ordre  que  le  régi- 
ment du  chevalier  de  Mout-morency  soit  payé 
promptement,  suivant  la  monstre  qui  a  esté  foite; 
car  les  soldats  s'en  yront  s'ils  ne  sont  payez 
promptement.  Je  prie  Dieu,  etc« 

Escrit  à  Viilars ,  ce  19  novembre  1600. 

Henry. 
Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Ayant  rassemblé  maintenant  les  recueils  par 
nous  cy-devant  faits  de  ce  que  vous  avec  veu  , 
sceu  et  oognu  des  vertus  et  fortunes  de  nostre 
grand  Roy ,  et  de  ee  que  nous  avons  aussi  pu 
sçavoir  de  vos  loyautez  et  utiles  services  à  luy 
rendus,  à  l'advantage  et  contentement  de  Sa 
Majesté,  de  son  royaume,  repos  et  soulagement 
de  ses  peuples ,  et  iceux  jugez  assez  amples  pour 
en  former  un  livre ,  nous  avons  mis  lin  à  cestuy- 
cy  par  une  apparence  de  grand  changement,  le- 
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quel  nous  jutîbns  devoir  estre  tel  par  la  dernière 
paix  faite  en  Savoye,  et  en  syittesolemnellement 
jurée  à  Paris  et  à  Thiirin,  qui  seuibloit  devoir 
estre  la  fin  des  longues  guerres ,  troubles ,  dis- 
putes et  dissentîons  qui  avoicnt  esté  entre  ces 
deux  grandes  maisons  de  France  et  d'Austriehe 
et  celles  de  leurs  dépendances. 

Les  deujr  désirs  du  Roy,  qu'il  dit  ne  vouloir 
pas  encor  dire  en  la  page  243  de  ce  volume. 

Le  premier ,  de  disposer  tous  les  potentats  de 

la  chresticnté  à  choisir  trois  des  diverses  sortes 
de  reliîjnons,  d*entre  plusieurs  qui  ont  quelque 
cours  en  ieelle ,  lesquelles  piiroissent  tellement 
establies ,  qif  il  est  bors  d'apparence  que  Tune 
dleelles  puisse  entreprendre  la  destruclion  des 
deux  autres  sans  se  mettre  au  m{*smc  hazard  pour 
die  mesme,  afiiid>xcoîj;iter  après  des  expediens 
convenables  et  a<.n'efd}les  à  la  pluralité  des  voix 
d*iceux,  qui  pusst^ut  estre  propres  pour  les  con- 
cilier tant  eqnitablenient,  qu'elles  puissent  estre 
capables  de  subsister  en  Testât  auquel  elles  se 
retrouvent  au  siècle  présent ,  sans  baîne,  en^ie 
ny  guerre  les  unes  contre  les  autres,  comme  c'es- 
toit  chf>se  qu'il  estimoit  assez  facile,  si  cbacuii 
vouïoit  bien  prendre  ses  raisons. 

Le  second,  de  faire  encore  convenir  tous  les 
potentats  de  la  chresticnté  au  choix  de  tels  or- 
dres et  reglemens ,  que  par  iccux  toutes  les  do- 
minations royales  qui  se  voudront  maintenir 
bercdilaires,  et  d  une  puissance  absolue  sur  leurs 
peuples  conjoincîement,  ayent  agréable  de  se  ré- 
duire ù  une  si  fort  approchante  égalité  de  puis- 
sance, tant  en  force  qu  en  cstenduë  de  terres  et 
pays,  que  nul  d'iceux  par  1  excez  d'iceux  n'entre 
eu  Tavidité  d'en  opprimer  quelqu'un  ^  ny  l'un 
dlceuv  en  rapprebension  de  le  pouvoir  estre 
de  luy. 

Dix  des  Maximes  royales  fFEslat,  des  médita' 
tiofis  de  Henry  le  Grande  ttmehanf  les  de- 
voirs des  roys  envers  leurs  peuples  et  de  leurs 
peuples  envers  euXy  et  instruction  à  tous  roys 
qui  pourroient  désirer  d'accrotstre  leurs  Es- 
tais. 

«  Les  tumieres  divines,  en  elles  Invisibles,  se 
font  voir  aux  mortels  par  les  astres  au  ciel,  et 
par  les  roys  en  terre. 

<<  Dieu  st*ul  establissant  les  dominations,  luy 
seul  aussi  en  est  le  vray  propriétaire,  tous  les 
roys  n'en  estarisque  les  usurriiictiersj  et  partant 
doivent  ils  en  rcudre  loyal  compte. 

«  Comme  les  bons  sujets  â  la  ^oix  de  leurs 
roys  rendent  incessîtmn)ent  alaigre  obeyssance  , 
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ainsi  doivent  les  roys  obejT  au  grand  Bien,  ré- 
gnons ainsi  que  luy  en  droicture  et  clémence. 

«  Les  roys  sont  establis  du  grand  Dieu ,  il  est 
vray\  pour  estre  ses  images,  et  le  faire  paroistre 
par  estre  doux  et  sages. 

«  Justice  et  jugement  sont  les  throsnes  de» 
roys,  sur  lesquels  s'nsseans  continuellement , 
lenrs  empires  seront  a  Dieu  bien  agréables. 

n  Si  les  roys ,  comme  Dieu ,  désirent  de  régner 
sur  leurs  peuples  sousmis^  qu'ils  paroissent  noii 
roys,  mais,  comme  luy,  vrais  pères, 

«Ceux  qui  siègent  les  throsnes  tiennent  ea 
main  les  sceptres,  et  portent  sur  le  chef  le  royal 
diadcsme  :  qu'ils  sçachent  que  la  foy,  la  clémence 
et  la  loy  en  sont  les  ptedestals  et  les  vraysstilo- 
bati\s. 

"  La  première  loy  des  dominations  légitimes 
est  Tobeyssance  volontaire  des  sujets  à  leur» 
roys,  et  celle  de  Tabsolué  déférence  des  roy» 
aux  statuts  et  ordonnances  des  Estats  qu'ils  ont 
jurées  prenans  possession  d'iceux. 

*"  Ainsi  qu'un  beau  soleil,  par  sa  lumière  et  sa 
chaleur  illumine  les  cieux ,  eschauffe  la  terre,  re- 
verdit lt*s  plantes,  diapré  les  fleurs  et  mcurit  les 
fiuits;  tout  ainsi  les  \rays  roys,  par  leurs  pru- 
dences et  benelicences ,  illustrent  les  esprits ,  es- 
chauffent  les  courages ,  reverdissent  les  douces 
espérances ,,  af ter  missent  leurs  peuples  et  fertili- 
sent leui^  chevance^. 

T  Quelques  esclatans  et  apparemment  spé- 
cieux desseins  que  puissent  former  quelques  po^ 
tcntats  que  ce  puisse  estre,  avec  intention  d'en 
despoiiiller  quelques-uns  de  leurs  biens ,  che van- 
ces  et  possessions,  et  quelques  efficacieux  et  ad- 
vaiitageux  qu'en  soient  ou  deviennent  les  pour- 
suittes  et  les  succez  ;  sise  trouveront-ils  tousjonrs 
neantmoiiis  ù  la  On  plutost  suivis  de  blasmes  que 
de  louanges ,  d'ennuis  que  de  contentcmcns ,  de 
haines  que  de  bien vueil lances  et  de  repentirs  que 
d't^'ouyssances ,  si  telles  conquestcs  sont  pour 
demeurer  tousjonrs  litigieuses  et  que  i>our  par- 
venir aicelles,  ils  ayent  esté  contraints  de  ven- 
dre et  alliener  leurs  propres  revenus  et  domaines, 
de  surchar^i^er  leurs  naturels  sujets  de  tributs, 
imposts,  tailles  et  subsides,  d'ancantir  le  trafic, 
le  commerce  et  le  laiwurage,  et  de  laisser  piller, 
saccager ,  ruiner  et  destruire  les  naturels  sujets, 
n'y  ayant  point  de  doute  que  ce  ne  soit  une  im- 
prudence des  plus  dommageables,  que  d'exposer 
ses  propres  et  légitimes  revenus  à  perdition,  {wur 
le  seul  désir  d'usurper  ceux  dautruy,  dautant 
que  demeura ns  tousjours  en  dispute ,  ils  leur 
coiïsteront  incessiimment  trois  fois  plus  à  garder 
et  conserver  qu*ils  ne  leur  voudront  de  reventi 
annucU  » 

Ayant j  en  nostrc  premier  livre  des  OEconomles 
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royale*  et  servitudes  loyales,  fait  particulière 
inentioîi  de  dix  des  principaux  désirs  de  nostre 
grand  Roy,  pendant  les  temps  de  ses  mauvaises 
fortunes ,  nous  avons  fait  encore  insérer  cy-des- 
sus ,  pour  servir  d'entrée  à  nostre  second  livre , 
dix  des  Méditations  royales  de  ce  vertueux 
prince,  reServans  pour  le  troisiesmeetquatriesrae 
(si  tant  les  Mémoires  sur  lesquels  nous  les  fai- 
sions en  peuvent  bien  former)  dix  des  principales 
et  plus  excellentes  OEconomieà ,  qu'il  se  resolvoit 
d'adjouster  aux  siennes  précédentes,  pour  mettre 
en  tant  exquise  valeur  ses  revenus  ordinaires , 
qu'ils  eussent  pu  subvenir  à  toutes  les  plus  splen- 
dides  dépences  qu'il  projettoit  de  faire ,  et  dix  re- 
glemetis,  pour  toutes  sortes  de  conditions  de 
personnes,  moyennant  l'observation  desquels 
chacune  d'icelles  eust  trouvé  une  grande  amelio- 
riâtlon  à  sa  condition  et  à  ses  facultez ,  et  des 
cfxpediens  convenables  pour  s'exempter  de  tous 
luxes,  superfluitez  et  dépences  non  nécessaires, 
avec  l'establissement  d'un  si  bon  ordre  en  l'exer- 
cice de  la  Justice ,  que  les  longueurs  et  les  frais 
pour  l'obtention  d'icelle,  eussent  esté  diminuez 
des  trois  parts  sur  les  cinq. 


CHAPITRE  C. 

Avant-propos.  Projets  de  Henri  IV.  Éloge  de 
ce  prince.  Travaux  de  Rosny.  Devises  des 
jetons  distribués  à  la  fin  de  1600. 

[1600]  Monseigneur,  suivant  ce  que  nous 
avons  pu  apprendre  des  Mémoires  en  forme  de 
journal,  de  ceux  qui  disent  d'avoir  fait  un  fldelle 
recueil  de  tout  ce  que  vous  avez  veu ,  sceu  et 
cognu  des  dits,  faits,  gestes,  mœurs  et  fortunes 
de  nostre  grand  Roy,  et  qu'ils  ont  peu  sçavoir 
des  vostres ,  en  suivant  sa  personne  et  courant 
toutes  ses  adventures ,  nous  n'en  avons  non  plus 
qu'eux,  comme  il  a  esté  dit  ailleurs,  commencé 
les  discours  que  vers  le  temps  du  plus  effroyable , 
calamiteux  et  desplorable  accident  de  toutes  les 
traverses ,  tribulations  et  persécutions ,  par  les- 
quelles ayt  passé  nostre  vertueux  Roy,  qui  fut 
celuy  de  la  sanguinaire  bourrellerie  du  vingt- 
quatriesme  jour  d*aoust  1572,  de  laquelle  les 
suittes  ont  esté  si  longues ,  que  la  première  crise 
de  quelque  apparence  d'espérance  de  mieux  pour 
guarir  telles  langoureuses  afflictions,  n'en  ap- 
parut que  vers  le  deuxiesme  de  may  1598  (qui 
sont  vingt-six  ans  de  plus  dure  pénitence  que 
toutes  celles  des  anachorettes) ,  les  bénédictions 
de  Dieu  ayant  favorisé  ses  vertus  et  ses  armes , 
et  par  icelles  réduit  ses  plus  grands ,  plus  puis- 


luy,  à  Vervins,  d*unc  paix  quasi  aûsiî  âdvàntii'' 
geuse  qu'il  Teust  pu  désirer,  laquelle  fut  en  suittè 
et  quelque  temps  après  reconfirmée  par  celle  que 
vous  renoûastes  avec  le  cardinal  légat  Aldobran- 
din ,  nepvêu  du  Pape,  lors  ^ue  Ton  l'estîmoit  en- 
tièrement rompue,  comme  il  est  dit  au  Cha- 
pitre XCVIII  de  ce  volume;  à  la  conclusion 
de  laquelle  et  de  la  cérémonie  des  sei*mens  so- 
lemnels,  prestez  à  Paris  et  à  Tbtirln  pour  l'ob- 
servation d'icelle ,  nous  avons  estimé  à  (>ropos  de 
finir  nostre  premier  livre  et  de  commencer  nos 
recueils  du  second,  afin  qu'il  semble,  que  sor- 
tant d'un  vieil  et  ténébreux  monde  tout  remply 
de  ruynes,  dégâts,  meurtres,  occisfons,  trou- 
bles, guerres,  liaines  et  cohïbustièns,  lious  ve- 
nions à  entrer  dans  un  nouveau  monde  tout  es- 
clatant  de  belles  lumières,  lequel  apparaniment 
devoit  estre  nommé  celuy  de  paix,  concordes, 
reconciliations,  douceurs,  œconomies  et  mesna- 
gemens. 

Mais  avant  que  de  conânencer  nos  discofurs 
touchant  les  affaires  qui  se  passèrent  en  Tannée 
1601  et  les  suivantes ,  nous  vous  diroits  avec  vos^- 
tre  licence  et  réquisition  de  pardon,  lors  que 
nous  en  aurons  besoin,  qu'encor  que  nous  quatre 
cy-devant  désignez  et  recognus  par  wim  et  j^t 
d'autres  pour  vos  très  obligez  serviteurs,  vous 
ayons  tousjours  présenté  au  nom  commun  de 
nous  quatre  les  recueils  de  nostre  premier  livre , 
comme  Ton  a  voulu  que  nous  fissions  ehcore 
maintenant  ceux  du  second,  si  ne  laisserons- 
nous  pas  de  dire  librement  que  si  vous  en  recevez 
service  et  contentement,  c'est  à  deux  d'entré- 
nous  seulement  que  le  gré  en  est  deu  :  dautant 
que  les  deux  autres  ayans  trouvé  des  emplois 
plus  profitables ,  ils  se  sont  non  seulement  fort 
souvent  dispensez  de  cettuy-cy,  mais  ont  esté 
en  partie  causes  que  nous  differasmes  trop  long- 
temps à  entreprendre  ce  dessein ,  ne  Tayans  fait 
à  bon  escient ,  que  plusieurs  années  depuis  la 
mort  de  nostre  bon  Roy  et  non  encore  avec  la 
préméditation  qu'il  meritoit ,  mais  seulement  par 
une  espèce  de  promptitude  d'esprit,  du  despit  et 
de  la  colère  où  nous  entrasmes  de  voir  une  si 
grande  nonchalance  en  la  célébration  des  hon- 
neurs et  gloires  bien  méritées  de  ce  grand  Roy, 
et  le  malicieux  silence  des  historiens  de  ces  der- 
niers temps,  qui  se  sont  délectez  à  cacher  et  sup- 
primer ses  plus  admirables  vertus  particnlleres , 
à  exténuer  et  desguiser  celles  tant  publiques ,  que 
leurs  bailleurs  de  Mémoires  ne  les  ont  osé  du 
tout  faire  taire;  et  finalement  à  luy  suppo^r  des 
desseins,  projets  et  entreprises  du  tout  imperti- 
nentes et  absurdes,  et  le  calomnier  d'avoir  eu  des 
défauts  et  des  vices  ausquels  il  ne  pensa  jamais, 


lans  et  plus  inveterez  ennemis  à  convenir  avec  |  et  qui  estoient  aussi  entièrement  disproportion- 
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het  h  la  grandeur  de  son  courage  et  de  son  juge- 
ment. 

Tellcmeut ,  qa'à  cause  de  nostre  tardiveté ,  il 
nous  a  esté  bien  difllcile  de  pouvoir  ei»rriger  les 
nianquemens  et  retnarques  des  temps  de  diverses 
affaires,  et  eelles  des  dattes,  drs  ïettres  de  la 
rriuin  du  Roy,  dautaiit  c|iril  u  y  m  mettoit  qunsi 
jamais,  à  cause  de  ta  proximité  des  lieux  dou  II 
vous  les  escHvoit  ;  de  sorte  que  ces  inconveniens 
nous  avoient  fait  une  fois  résoudre  de  reserver 
CCS  discours  pour  ceux  de  vostre  maison  et  de 
nos  familles  particulières,  sans  penser  ù  rien 
moins  qu'a  les  faire  mettre  en  lumière.  Mais  les 
ehanj:emens  des  temps,  eeluy  de  lï-stat  des  af- 
faires, les  diverses  sortes  d'adraînistrateurs  et 
.  d'administrations  que  nous  avons  veuës,  et  les 
solicitations  de  nos  amis  particuliers ,  nous  tirent 
croire  q;ue  quelque  jour  les  libériez  dont  nous 
avions  usé  a  dire  la  vérité  de  beaucoup  de  choses 
importantes,  ne  seroient  pas  tousjours  liors  de 
saisoji.  Et  en  attendant,  nous  nous  resolusmes, 
pour  éviter  tout  blasme,  de  vous  en  faire  une 
addresse  particulière ,  avec  une  Ires-bumble  sup- 
plication de  vtiuloir  lire  nos  recueils,  et  dy  cor- 
riger et  atijouster  ce  t^ue  vous  jugeriez  à  propos. 

Mais  axant  que  (rentrer  eu  la  suitte  trieeux 
et  pour  leur  servir  de  quelque  espèce  de  prepa- 
ratif ,  nous  dirons  à  vous  et  à  tous  autres  qui  tes 
liront,  que  comme  tous  les  Individus  de  la  na- 
ture liumaine  aus<iueis,  après  leur  dépravation  , 
il  est  encore  resté  quelque  espèce  de  cognois- 
sance  et  de  ratiocînûtion,ont  tousjours  tcjiu  qu'il 
y  a  voit  cinq  parties  principales  en  ireux  qui  me- 
ritotent  le  plus  de  considération,  et  pour  cette 
cause  les  ont-ils  nommez  les  cinq  sens  de  nature, 
de  leur  premier  estre  et  conformation  que  leur 
dépravation  navoit  p^unt  du  tout  destruites, 
puis  qu  elles  se  renmniuoient  semblablemeut  aux 
animaux;  aussi  ont  tenu  les  autres  plus  sages  , 
judicieux  et  spéculatifs,  tant  ceux  de  la  venera* 
ble  antiquité  que  ceux  de  la  continuité  des  siè- 
cles ,  lesquels  sont  entrez  en  une  vraye  recog- 
noîssance  du  ravage  de  leur  dépravation,  et  en 
suitte  de  leur  resta blissement  par  j^rnce  en  no 
bien  estre  et  vraye  reformation,  qull  y  avoit 
cinq  autres  parties  en  îceuxqui  les  constituoient, 
a  seavoir  pieté  en  l'amc,  solidité  au  jugement , 
'Vivacité  en  l'esprit,  générosité  au  cœur  et  cha- 
rité en  la  conversation  :  coneluans  en  mesme 
temps  que  ceux  ausquels  ces  cinq  parties  avoient 
esté  le  plus  universellement  eslargies,  estoient 
aussi  ceux  qui  raeritoient  le  plus  de  i^loire  et  de 
loiiaDges.  Tellement  (jue  ce  fondement  ainsi  pré- 
suppose, nous  avons  estimé  que  nul  ne  nous 
!»çauroit  blasmer,  ny  accuser  de  flatterie  ny  de 
meosôDgc  y  lors  qu^ea  nos  recueils  abre<^ez  nous 


stîLL¥  [lôaa], 

avons  tant  hautement  exalté  et  m^gbmé  le  feu 
Boy,  et  luy  avons  fait  de  continuels  éloges  ou  le 
ferons  cy-apres,  ny  s'il  s'en  rencontre  aussi  quel- 
ques-uns qui  vous  concernent,  moyennant  que 
ce  soit  avec  les  es^ards  nécessaires  et  les  propor- 
tions requises  bien  observées  :  h  sçavoir,  en  par- 
lant de  Sa  Majesté,  comme  dim  grand ,  puissant 
et  vertueux  lïoy,  et  de  \ous  comme  d'un  tix?â- 
humble,  loyal  et  utile  sujet;  du  Roy,  comme 
d*un  sage,  bon  et  oflieieux  maistre  et  bien-faic- 
teur,  et  de  vous  comme  d'un  tres*obeyssant  ser- 
viteur, conlidentet  tres-oblîi;é  conseiller  d'Estat; 
de  Sa  Majesté,  comuie  d'un  ^nmd,  magnanime 
et  magnilique  monarque, qui  tient  son  principe, 
son  l>ien  estre  et  toutes  ses  grandeurs  îmmetlia- 
tejnent  de  Dieu  ,  et  de  vous  comme  d'un  minis- 
tre qui  tient  de  vray  son  bien  estre  de  Dieu, 
mais  son  bon-heur,  félicité  terrienne  et  ses  gran- 
deurs dans  le  monde,  des  faveurs  et  gratitîcations 
de  son  maistre,  duquel  Texemple  et  tes  ensei- 
i^memens  luy  ont  esté  pour  guides  continuelles  en 
toutes  ses  voy es  :  desquelles  verîtez  il  se  pourroit 
tirer  mille  preuves  certaines,  par  tout  ce  que 
nous  a\ons  dit  el  dirons  de  Sa  Majesté  royale  , 
et  de  \o,stre  servitude  loyale,  dont  Tune  des  plus 
exquises  pour  le  regard  de  nostre  grand  Roy  est 
le  récit  des  merveilles  de  ses  hautes  méditations 
et  de  ses  mof^ni tiques  projets  et  desseins  les  plus 
admirables,  desquels  sont  ceux  dont  la  plus 
grande  part  du  monde  a  le  moins  de  \raye  ctig* 
noissance,  quoy  que  l'on  en  ayt  beaucoup  parlé 
au  temps  de  sa  mort  et  encore  plus  depuis  icetle  5 
sans  neantmoins  que  nul  en  ayt  encore  rien  dit 
de  certain  ny  véritable,  voire  est  arrivé  que  ceux 
qui  se  sont  voulus  mesler  de  faire  les  historiens, 
en  ont  dit  les  choses  les  plus  ineptes,  absurdes  et 
mensongères,  comme  Ton  cognoistra  facilement 
si  l'on  vient  h  les  compiu*er  mec  celles  qui  se 
trouveront  mentionnées  en  ces  recueils,  selon  la 
pure  vérité. 

Pour  ausquelles  donner  quelque  commence- 
ment, nous  vous  dirons  que  ces  cinq  evcellentes 
parties  de  riiomme  renouvelle,  desquelles  nos- 
tre grand  Roy  avoit  esté  spt*cialement  et  en 
toute  abondance  favorisé  de  Dieu,  luy  avoient 
fait  naistre  des  désirs  et  former  des  desseins 
proportionnez  à  ses  excellentes  qiiaïitez,  des- 
quels nous  en  spécifierons  seulement  sept  pour 
un  eschantillon  des  autres. 

Le  premier,  de  rechercher  les  moyens  propres 
pour  l\«txdï!issement  d'une  seule  profession  de 
religion  daiis  rKuro[>e  chrestîenne,  el,  en  cas 
d'imptissibliité,  se  contenter  de  faire  en  sorte 
que  les  princes  et  peuples  se  voulussent  résoudre 
a  en  choisir  seulement  trois  de  celles  qui  sont 
desja  le  plus  universellement  establîes  et  ont 
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royale*  et  servitudes  loyales,  fait  particulière 
mentlôd  de  dix  des  principaux  désirs  de  nostre 
grand  Roy,  pendant  les  temps  de  ses  mauvaises 
fortunes ,  nous  avons  fait  encore  insérer  cy-des- 
sus ,  pour  servir  d'entrée  à  nostre  second  livre , 
dix  des  Méditations  royales  de  ce  vertueux 
prince,  reServcins  pour  le  troisiesraeetquatriesrae 
(si  tant  les  Mémoires  sur  lesquels  nous  les  fai- 
sions en  peuvent  bien  former)  dix  des  principales 
et  plus  excellentes  OEconomîe* ,  qu'il  se  resolvolt 
d'adjousteraux  siennes  précédentes,  pour  mettre 
en  tant  exquise  valeur  ses  revenus  ordinaires , 
qulls  eussent  pu  subvenir  à  toutes  les  plus  splen- 
dides  dépences  qu'il  projettolt  de  faire ,  et  dix  re- 
glemens,  pour  toutes  sortes  de  conditions  de 
personnes,  moyennant  l'observation  desquels 
chacune  d'Icelles  eust  trouvé  une  grande  amello- 
nttloh  à  sa  condition  et  à  ses  facultez ,  et  des 
éxpediens  convenables  pour  s'exempter  de  tous 
luxes,  superfluitez  et  dépences  non  nécessaires, 
avec  l'estabiissement  d'un  si  bon  ordre  en  l'exer- 
cice de  la  Justice ,  que  les  longueurs  et  les  frais 
pour  l'obtention  d'icelle,  eussent  esté  diminuez 
des  trois  parts  sur  les  cinq. 


CHAPITRE  C. 

Avant-propos.  Projets  de  Henri  IV.  Éloge  de 
ce  prince.  Travaux  de  Rosny.  Devises  des 
jetons  distribués  à  la  fin  de  1600. 

[1600]  Monseigneur,  suivant  ce  que  nous 
avons  pu  apprendre  des  Mémoires  en  forme  de 
Journal,  de  ceux  qui  disent  d'avoir  fait  un  fidelle 
recueil  de  tout  ce  que  vous  avez  veu ,  sceu  et 
cognu  des  dits,  faits,  gestes ,  mœurs  et  fortunes 
de  nostre  grand  Roy,  et  qu'ils  ont  peu  sçavoir 
des  vostres ,  en  suivant  sa  personne  et  courant 
toutes  ses  adventures ,  nous  n'en  avons  non  plus 
qu'eux,  comme  il  a  esté  dit  ailleurs,  commencé 
les  discours  que  vers  le  temps  du  plus  effroyable , 
calamiteux  et  desplorable  accident  de  toutes  les 
traverses,  tribulations  et  persécutions,  par  les- 
quelles ayt  passé  nostre  vertueux  Roy,  qui  fut 
celuy  de  la  sanguinaire  l)ourrellerie  du  vingt- 
quatriesme  Jour  d'aoust  1572,  de  laquelle  les 
suittes  ont  esté  si  longues,  que  la  première  crise 
de  quelque  apparence  d'espérance  de  mieux  pour 
guarir  telles  langoureuses  afflictions,  n'en  ap- 
parut que  vers  le  deuxiesme  de  may  1598  (qui 
sont  vingt-six  ans  de  plus  dure  pénitence  que 
toutes  celles  des  anachorettes) ,  les  bénédictions 
de  Dieu  ayant  favorisé  ses  vertus  et  ses  armes , 
et  par  icellcs  réduit  ses  plus  grands ,  plus  puis- 
ions et  plus  inveterez  ennemis  à  convenir  avec  |  et  qui  estoient  aussi  entièrement  disproportion* 


luy,  à  Ver^ins,  d*une  paix  quasi  aussi  âdvantà' 
geuse  qu'il  l'eust  pu  désirer,  laquenè  fut  en  suittè 
et  quelque  temps  après  reconiîrmée  par  celle  que 
vous  renoiiastes  avec  le  cardiîîàl  légat  Aldobran- 
din ,  nepvêu  du  Pape,  lors  ^ue  Ton  l'estîmolt  en- 
tièrement rompue,  comme  II  est  dit  au  Cha- 
pitre XCVIII  de  ce  volume;  à  la  conchisîoo 
de  laquelle  et  de  la  cérémonie  des  sermens  so- 
lemnels,  prestez  à  Paris  et  à  Tharhi  pour  l'ob- 
servation d'icelle ,  nous  avons  estimé  à  propos  de 
finir  nostre  premier  livre  et  de  commencer  nos 
recueils  du  second,  afin  qu'il  semble,  que  sor- 
tant d'un  vieil  et  ténébreux  monde  tout  remply 
de  ruynes,  dégâts,  meurtres,  occisions,  trou- 
bles, guei>res,  liaiùes  et  cotnibustiôns,  nous  ve- 
nions à  entrer  dans  un  nouveau  monde  tout  es- 
clatant  de  belles  lumières ,  lequel  apparaniment 
devoit  estre  nommé  celuy  de  paix,  concordes, 
reconciliations ,  douceurs,  (économies  et  mesna- 
gemens. 

Mais  avant  que  de  conhnencer  no^  dis6o(urs 
touchant  les  affaires  qui  se  passèrent  eh  Tannée 
1 60 1  et  les  suivantes ,  nous  vous  dirofis  avec  vosr- 
tre  licence  et  réquisition  de  pardon,  lors  que 
nous  en  aurons  besoin,  qu'encor  qde  nous  quatre 
cy-devant  désignez  et  recognus  par  nous  et  par 
d'autres  pour  vos  très  obligez  eterviteurs,  vous 
ayons  tousjours  présenté  au  nonii  éoninmn  de 
nous  quatre  les  recueils  de  nostre  premier  (ivre , 
comme  l'on  a  voulu  que  nous  fissions  encore 
maintenant  ceux  du  second,  si  ne  laisserons- 
nous  pas  de  dire  librement  que  si  vous  en  recevez 
service  et  contentement,  c'est  à  deu3t  d'entre- 
nous  seulement  que  le  gré  en  est  deu  :  dautant 
que  les  deux  autres  ayans  trouvé  des  emplois 
plus  profitables ,  ils  se  sont  non  seulement  fort 
souvent  dispensez  de  cettuy-cy,  mais  ont  esté 
en  partie  causes  que  nous  difTerasmes  trop  long- 
temps à  entreprendre  ce  dessein ,  ne  l'ayans  fait 
à  bon  escient ,  que  plusieurs  années  depuis  la 
mort  de  nostre  bon  Roy  et  non  encore  avec  la 
premeditation  qu'il  meritoit ,  mais  seulement  par 
une  espèce  de  promptitude  d'esprit,  du  despit  et 
de  la  colère  où  nous  entrasmes  de  voir  une  si 
grande  nonchalance  en  la  célébration  des  hon- 
neurs et  gloires  bien  méritées  de  ce  grand  Roy, 
et  le  malicieux  silence  des  historiens  de  ces  der- 
niers temps,  qui  se  sont  délectez  à  cacher  et  sup- 
primer ses  plus  admirables  vertus  particolferes , 
à  exténuer  et  desguiser  celles  tant  publiques ,  que 
leurs  bailleurs  de  Mémoires  ne  les  ont  osé  du 
tout  faire  taire  ;  et  finalement  à  luy  soppo^r  des 
desseins,  projets  et  entreprises  du  tout  imperti- 
nentes et  absurdes,  et  le  calomnier  d'avdr  eu  des 
défauts  et  des  vices  ausquels  il  ne  pensa  jamais , 
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nez  k  b  grandeur  5e  sbti  courage  et  de  son  juge- 
ment. 

Tellement,  qu'à  eause  de  iiostre  tardiveté ,  tl 
nous  a  esté  bien  dîftlcîle  de  pouvoir  eoiTiij^er  les 
matMiuemens  et  remarques  des  temps  de  diverses 
affîijres,  et  eelles  des  dattes,  des  lettres  de  Ux 
main  du  Roy,  daulant  qull  n'y  en  mettoit  cinasi 
jamais,  à  eause  de  la  proximité  des  lieux  don  il 
vous  les  eserivoit  :  de  sorte  que  ees  ineonveniens 
nons  avoient  fait  nne  fois  résoudre  de  réserver 
ces  diseonrs  pour  ceux  de  vostre  maison  et  de 
nos  fi»miMes  particulières,  sans  penser  a  rien 
moins  tiu'a  les  faire  mettre  en  lumière*  Mais  les 
chan^emens  des  temps,  celuy  de  Testât  des  af- 
faires, les  diverses  sortes  d'administrateurs  i*t 
.  d'adodnistrations  que  nous  avous  veuës,  et  les 
soîieitations  de  nos  amis  particuliers ,  nous  firent 
croire  que  quelque  jour  les  lihertez  dont  nous 
avions  usé  a  dire  la  vérité  de  beaucoup  de  elioses 
imporlantes,  ne  seroient  pas  tousjoui>  bors  de 
saison.  Et  en  attendant,  nous  nous  resolusmes, 
pour  éviter  tout  blasme,  de  vous  en  fliire  une 
addresse  particulière,  avec  une  tres-humble  sup- 
plication de  vouloir  lire  nos  recueils,  et  iïy  cor- 
H^'er  et  adjouster  ce  que  vous  jugeriez  à  propos. 

Mais  avant  que  d  entrer  en  la  suitte  dleeux 
et  pour  leur  servir  de  quelque  espèce  de  prépa- 
rât! f,  nous  dirons  à  vous  et  a  tous  autres  qui  les 
lirofit,  que  connue  tons  les  individus  de  la  na- 
ture bnmaineausquels,  après  leur  dépravation  , 
il  est  encore  reste  quelque  espèce  de  cognoîs- 
sance  et  de  ratîocination,ont  tousjours  tenu  qu'il 
y  a  voit  eincï  parties  principales  en  iceux  (jui  me- 
ritoient  le  plus  de  considération ,  et  pour  cette 
cause  les  ont-ils  nommez  les  eiuq  sens  de  nalurcj 
de  leur  premier  estre  et  conformation  que  leur 
dépravation  n'a  voit  point  du  tout  destruîtes , 
puisqu'elles  se  remarquoient  semblableraent  aux 
animaux;  aussi  ont  tenu  les  autres  pîns  sages, 
judicieux  et  spéculatifs,  tant  ceux  de  la  vénéra- 
ble antiquité  que  ceux  de  la  continuité  des  siè- 
cles ,  lesquels  sont  eutrez  en  nne  vraye  recog- 
lïoissimce  du  ravage  de  leur  dépravation,  et  en 
suitte  de  leur  restablissement  par  grâce  en  nn 
bien  estre  et  vraye  reformatiou,  qu'il  y  avoît 
cinq  autres  parties  en  iccnxqui  les  eonstituoientj 
à  sçavoir  pieté  en  Tame ,  solidité  au  jugement , 
vivacité  en  l'esprit,  générosité  au  coeur  et  cha- 
rité en  la  conversation  :  eonckians  en  mesme 
temps  que  ceu\  ausquels  ces  cinq  parties  avoient 
esté  le  plus  universellement  eslargies,  estoient 
aussi  ceux  qui  meritoient  le  plus  de  gloire  et  de 
loijanges.  Tellement  que  ce  fondement  ainsi  pré- 
supposé, nous  avons  estimé  que  nul  ne  nous 
scauroit  blasmcr,  ny  accuser  de  flatterie  ny  de 
flieusonge,  lors  qu^eu  nos  recueib  abrégez  nous 
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avons  tant  bautement  exalté  et  miigoifié  le  feu 
Roy^  et  luy  a\ons  fait  de  continuels  éloges  ou  le 
ferons  cy-apres,  ny  s'il  s  en  rencontre  aussi  quel- 
ques-uns qui  vous  coucernent,  moyeuuant  que 
ce  soit  avec  les  esgards  nécessaires  et  les  propor- 
tions requises  bien  observées:  à  sçavoir,  en  par- 
lant de  Sa  Majesté,  comme  d'un  grand,  puissant 
et  vertueux  Roy,  et  de  vous  comme  d*uii  tpes- 
humble,  loyal  et  utile  sujet;  du  Koy,  eonnne 
d'un  siige,  hou  et  oflieieux  maistre  et  bieu-faic- 
tenr,  et  de  \ous  etnmiie  d*un  tres-obeyssimt  ser- 
viteur, conlidenlel  tres-obligé  conseiller  d'Estat; 
de  Sa  Majesté,  comme  d'un  grand,  magnanime 
et  magnifique  monarque, qui  lient  son  principe, 
son  bien  estre  et  toutes  ses  grandeurs  immédia- 
tement de  Dieu,  et  de  vous  eonnne  d'un  minis- 
tre qui  tient  de  ^ray  son  bien  estre  de  Dieu , 
mais  son  bon-heur,  félicité  terrienne  et  ses  gran- 
deurs dans  te  nnmde,  des  faveurs  et  gratiilcalions 
de  son  maistre,  duquel  lexcmple  et  les  euseî- 
iinemens  ïuy  ont  este  pour  guides  conlînnelles  en 
toutes  ses  vo)ts  :  desquelles  veritez  il  se  i>ourroit 
tirer  mille  preuves  certaines,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  et  dirons  de  Sa  Majesté  royale , 
et  de  vostre  servitude  loyale ,  dont  Tune  des  plus 
exquises  pour  le  regard  de  nosire  grand  Roy  est 
le  récit  des  merveilles  de  ses  hautes  méditations 
et  de  ses  magnifiques  projets  et  desseins  les  plus 
admirables,  desquels  sont  ceux  dont  la  plus 
grande  part  du  monde  a  le  moins  de  vraye  cog» 
uoissance,  quoy  que  I  on  en  ayt  be^iucoup  parlé 
au  temps  de  sa  mort  et  encore  plus  depuis  Icelle; 
sans  neantmoins  que  nul  en  ayt  encore  rien  dit 
de  certain  ny  véritable,  voire  est  arrivé  que  ceux 
qui  se  sont  voulus  mesler  de  faire  les  bisloriens, 
en  ont  dit  les  choses  les  plus  ineptes,  absurdes  et 
mensongères,  comme  Ton  cognoîstra  facilement 
sî  l  on  vient  à  les  comparer  avec  celles  qni  se 
trouveront  mentionnées  en  ces  recueils ,  selon  la 
pure  \  erité. 

Four  ausquelles  donner  quelque  commence- 
ment, nous  vous  dirons  que  ces  cinq  excellentes 
parties  de  l'homme  renouvelle,  desquelles  nos- 
tre  grand  Roy  avoit  esté  spécialement  et  en 
toute  abondance  fîxvorisé  de  Dieu,  luy  avoient 
fait  naistre  des  désirs  et  former  des  desseins 
proportionnez  à  ses  excellentes  qualilez,  des- 
quels nous  en  spécifierons  seulement  sept  pour 
un  eschantillon  des  autres. 

Le  premier,  de  rechercher  les  moyens  propres 
pour  Testa hlissement  d'une  seule  profession  de 
religion  dans  rKurope  cln-estienne ,  et,  en  cas 
d'impossibilité,  se  contenter  de  faire  en  sorte 
que  les  princes  et  peuples  se  voulussent  résoudre 
à  en  choisir  seulement  trois  de  celles  qui  sont 
desja  le  plus  universellement  establîes  et  ont 
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apparemment  une  tant  esgale  estenduê  de  pays 
et  puissance,  que  Tune  d'icelles  ne  sçauroit  en- 
treprendre de  ruiner  les  deux  autres  sans  se  des- 
truire  elle  mesme. 

Plus  le  second,  d'associer  autant  de  puissances 
souveraines  qu'il  luy  seroit  possible  au  dessein 
qu'il  faisoit  de  réduire  toutes  celles  des  monar- 
chies héréditaires  à  une  presque  esgale  puissance, 
tant  en  estenduê  de  pays  qu'en  richesses,  afin 
que  les  trop  excessives  des  uns  ne  leur  fissent 
venir  le  désir  d'opprimer  les  foibles,  et  à  ceux- 
cy  la  crainte  de  le  pouvoir  estre. 

Plus  le  troislesme,  d'essayer  à  faire  poser  en- 
tre les  quinze  dominations ,  desquelles  devoit  es- 
tre composée  la  chrestienté  d'Europe ,  des  bornes 
si  bien  ajustées  entre  celles  qui  sont  limitrophes 
les  unes  des  autres,  et  de  régler  tant  equitable- 
ment  la  diversité  de  leurs  droits  et  prétentions , 
qu'ils  n'en  pussent  jamais  plus  entrer  en  dis- 
pute. 

Plus  le  quatriesme,  de  faire  bien  comprendre 
à  toutes  ces  quinze  sortes  de  dominations  la  ré- 
solution que  Sa  Majesté  avoit  prise  de  se  con- 
tenter de  l'estenduê  qu'avoit  à  présent  la  sienne, 
afin  qu'à  son  exemple  les  autres  roys  héréditai- 
res voulussent  faire  le  semblable ,  en  sorte  que 
si  l'un  d'eux  avoit  quelque  chose  de  plus,  ce 
plus  fut  desparty  entre  les  dominations  eslectives 
estans  sujetes  aux  loix. 

Plus  le  cinquiesme,  d'essayer  encore  par  son 
exemple  de  disposer  toutes  ces  quinze  sortes  de 
dominations  de  commander  tant  amiablement  à 
leurs  sujets ,  et  désirer  deux  choses  si  équitables 
qu'ils  les  disposassent  à  leur  obeyr  volontaire- 
ment et  gayement. 

Plus  le  sixiesme,  d'essayer  de  faire  convenir 
ces  quinze  dominations  à  la  composition  d'un 
conseil  d*entr'eux  tous  si  bien  lyusté,  qu'avec  le 
commun  consentement  aussi  de  tous,  il  demeu- 
rast  l'arbitre  amiable  de  tous  leurs  différends. 

Plus  le  septiesme,  après  neantmoins  que  l'on 
seroit  convenu  de  tous  les  precedens,  d'essayer 
à  former  une  tant  proportionnelle  cottisation 
entr'eux  touchant  ce  que  chacune  de  ces  quinze 
dominations  auroit  à  fournir  à  son  regard  pour 
l'entretien  des  armées,  qu'elles  fussent  suffisantes 
et  capables  de  démener  ime  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles. 

Toutes  lesquelles  méditations ,  quelques  loua- 
bles et  magnifiques  qu'elles  pussent  estre,  et 
moyens  excellens  que  le  Roy  eut  excogitez  pour 
les  faire  facilement  réduire  en  acte,  si  ne  laissa- 
il  pas  de  les  tenir  longues  années  rencloses  et 
renfermées  dans  luy-mesme  sans  en  vouloir  en- 
core rien  déclarer  ouvertement,  ny  mesme  en 
confier  aucune  partie  à  ses  plus  spéciaux  minis- 
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tresny  serviteurs,  qu'il  n*eust  auparavant  da* 
vantage  advancé  tous  les  préparatifs  qu'il  avoit 
jugez  nécessaires  pour  faciliter  les  commence- 
mens,  poursuites,  progrez  et  perfection  de 
ses  hauts,  splendides  et  magnifiques  desseins; 
essayant  incessamment  d'accroistre  et  augmenter 
extrement ,  amiablement,  sans  bruit,  rumeur,  ny 
donner  l'alarme  à  personne,  ses  amitîez,  allian- 
ces et  associations  avec  le  plus  de  puissantes  do- 
minations estrangeres  qu'il  luy  seroit  possible, 
en  les  intéressant  toCyours  plus  advantageuse- 
ment  que  luy  mesme  en  tous  les  desseins ,  pro- 
jets et  entreprises  qu'il  leur  proposeroit;  faisant 
pour  son  regard  telle  et  tant  grande  provision  de 
deniers,  armes,  artilleries,  munitions,  instm- 
mens,  outils  et  vivres,  que  non  seulement  ses 
armées  n'en  pussent  jamais  manquer,  mais 
qu'il  en  pût  mesme  ayder  à  ceux  de  ses  loyaux 
associez  qui  en  auroient  besoin  ;  continuant  à  re- 
marquer et  entretenir  en  l)onne  dévotion  la  plus 
grande  quantité  de  bons  capitaines  et  soldats 
françois  qu'il  pourroit ,  et  sur  tout  se  conciliant 
de  plus  en  plus  cette  grande  amour  et  bien- 
veillance si  bien  commencée  de  tous  ses  peuples 
de  toutes  qualitez  et  conditions,  et  des  trois  sortes 
de  religions  qui  dévoient  avoir  le  pins  de  cours 
dans  l'Europe  chrestienne;  disant  sur  cela,  lors- 
que quelques-uns  luy  en  parloient  sérieusement 
comme  ne  l'approuvant  pas ,  qu'il  ne  vouloit  pas 
entreprendre  de  s'estimer  plus  sage  que  Dieu, 
lequel,  quoy  que  comme  tout  puissant  il  pust  en 
un  instant,  sans  crainte  de  guerres  civiles,  rebel- 
lions, révoltes  ny  séditions  de  peuples,  destruire 
toutes  religions  à  luy  desagi*eables ,  ne  laissoit 
pas  neantmoins  d'en  tolérer  de  tant  de  diverses 
sortes  dans  l'estenduê  de  son  empire  universel  : 
et  partant  n'estoit-il  pas  résolu  de  se  tourmenter 
pour  en  destruire  aucune  des  trois  qu'apparam- 
ment  Dieu  vouloit  qui  eussent  cours  dans  sa 
domination  et  celles  de  ses  alliez. 

Or ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  avons 
dit  en  nostre  premier  livre ,  dirons  en  ce  second 
et  encore  es  autres  suivans,  se  peut-il  soustenir 
qu'il  n'y  a  rien  dans  les  volontez,  décisions  et  dé- 
terminations des  hommes,  qui  n'ayt  esté  précé- 
demment dans  la  prescience ,  le  décret  et  Tor- 
donnance  de  Dieu  ;  et  tout  cela  se  peut-il  encore 
plus  spécialement  et  absolument  conclure  pour 
ce  qui  regarde  les  monarques,  empereurs,  roys 
et  autres  dominateurs  des  peuples   et  nations. 
Dequoy  entre  mille  preuves  qui  s'en  pourroient 
donner,  nous  nous  réduirons  à  celle  seule  de 
nostre  grand  Roy,  n'y  ayant  nulle  doute  que  le 
Dieu  tout  puissant  ne  l'eut  fait,  formé  et  façonné, 
tant  pour  le  regard  de  Fesprit  que  du  corps,  pour 
s  en  servir  à  opérer  choses  grandes  et  magnifi- 
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qiie^,  ses  faveurs  estons  suivies  de  telles  remar- 
ques el  circonstances,  qu'elles  nous  ont  fait  juger, 
et  le  feront  aussi  à  tous  autres  qui  voudront  les 
consi(ierer  attentivement ,  que  cette  bonté  di- 
vine l'a  voit  choisi  pour  son  second  Roy,  s*în 
mieux  nymé,  et  pour  un  second  serviteur  selon 
son  cœur,  se  pouvant  faire  entre  David  et  luy 
un  nombre  inliny  de  rapports,  comparaisons  et 
similitudes  des  mieux  ajustées.  Mais  les  particu- 
lartlez  dlcelles  estans  de  trop  I on f^s  discours ,  et 
nous  eloii^nians  pas  trop  de  ceux  que  nous  avons 
entrepris,  nous  nous  contenterons  d'en  spécifier 
quelques-unes  en  gênerai ,  estant  vray  de  dire 
qu'ils  eurent  tous  deux  d*excel  lentes  vertus  mo- 
rales, furent  tous  deux  recommandables  en  pieté, 
charité,  pnidenee,  vaillance,  clémence  et  béni- 
gnité ,  sont  tous  deux  parvenus  a  une  royauté 
lors  qu'ils  ne  s\v  attendoient  nullement ,  ont  esté 
également  traversez  en  l'obtention  pacifique  d'i- 
celle,  ont  eu  par  longues  années  de  grandes 
guerres  pour  la  posséder  contre  de  puissans  en- 
nemis, ont  esté  tous  deux  «grands  guerriers,  et 
se  sont  trouvez  en  plusieurs  batoilïes  et  combats, 
ont  tous  deux  couru  de  grmids  périls  et  hazards 
dans  les  demeslemens  des  armes  ;  a  esté  fait  plu- 
sieurs entreprises  et  attentats  contre  leurs  vies 
et  leurs  fortunes  ,  ont  tous  deux  este  sujets  aux 
baioes,  calomnies,  detracfcions  et  médisances  des 
mescbans,  ont  eu  l'un  et  l'autre  des  désirs  et 
affections  à  l'endroit  des  femmes,  ou  il  s*est  re- 
marqué quelques  imbeciiiteîî;  mais  tousjtmrs  se 
peut-il  dire  que  celles  de  David  ont  este  les 
oioins  exeusal)les  et  ont  produit  de  plus  mau- 
vais accidens;  ont  tous  deux  passé  par  plusieurs 
jncommoditez  et  afil  ici  ions  domestiques,  ont 
fait  de  grandes  conquesles,  esté  grands  œcono- 
mes  et  as.semblé  de  grands  t  h  resors,  ont  fait  de 
grands  préparatifs  et  a mples provisions ,  et  finale- 
ment ont  tous  deux  eu  de  hauts ,  pieux  et  ma- 
gnificiues  desseins;  Tun  désirant  d  édifier  un  ad- 
mirable temple  à  Dieu  jwur  estre  la  figure  de 
ses  tldelles  et  de  son  Eglise,  et  l'autre  d'establir 
une  republique  très  cbrestienne  tousjours  paci- 
fique en  elle  mesme  {Kmr  glorilier  incessamment 
le  bon  Dieu» 

Mais,  quelques  saincts,  sacrez  et  louables  que 
pussent  avoir  esté  leurs  deux  désirs  et  desseins,  si 
n'a  pas  voulu  cette  sapience  éternel  le  (et  ee  pour 
des  causes  en  elle  cachées  ^  qu'ils  leur  donnassent 
r'acconiplissement  et  perfection  par  eux  désirée, 
dautant  que  devant  icelle  il  les  a  retirez  tou& 
deux  des  peines,  périls,  fatigues  et  travaux  de  la 
terre,  pour  les  c<tiloquer  également  dans  les  plus 
cxquist*s  béatitudes  du  ciel  :  ou  les  laissans  tous 
deux  en  leur  repos,  nous  reprendrons  les  discours 
qui  peuvent  regarder  nostre  Roy  j  pour  dire  quel- 
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que  chose  des  particuliers  desseins  qull  tesmoî- 
gnoit  d'avoir  eus  lors  qu'il  quitta  le  royaume  de 
la  terre  pour  aller  prendre  possession  de  celuy 
des  cienx,  les(piels ,  quoy  que,  comme  nous 
avons  souvent  oiiy  dire  à  ses  plus  anciens  servi- 
teurs ,  sa  naissance  favorisée  du  ciel  eut  mis  en 
son  cœur  une  vraye  bardiesse  naturelle,  et  qu'en 
son  ame  une  certaine  générosité  toute  portée  à 
la  gloire  luy  eut  tracé  enFesprit  quelques  idées 
de  tels  projets  et  desseins  dés  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, ee  fut  neantmoins  si  fotblement  et  tant 
confusément,  qu'il  fut  facile  aux  autiTs  fantai- 
sies du  premier  âge,  suivies  de  tant  de  bizarres 
sortes d'accidensde  la  fortune,  defTacer  en  quel- 
que sorte  ses  premières  traces  et  lineamcns  d'une 
vra\  e  vertu. 

Maiseomme  Dieu  ne  les  luy  avoit  pas  eslargis 
de  naissance  pour  les  y  faire  denxeurer  oysifs , 
aussi  se  trouvoit-il  une  grande  facilité  en  luy  à 
leur  faire  reprendre  une  nouvelle  vigueur,  telle- 
ment que  dés  l'année  i;i72,  qu'il  n'avoitquVn- 
vimn  dix-neuf  ans,  trois  choses  luy  renouvelle- 
rent  ses  precedeutcs  belles  pensées  et  cogitations. 
La  première ,  que  tous  ceux  qui  faisoient  des 
nativitez  et  se  mesloient  de  prédire  les  choses 
advenir,  luy  denoncoient  souvent  qu'il  parvien- 
droit  à  la  couronne  de  France,  et  qu'elle  devoit 
estre  continuée  en  ses  etifaiis.  La  seconde ,  le 
bruit  qui  courut  lors  de  cette  victoire  obtenue  le 
7  octobre  1571  par  les  chrestiens  sur  les  Turcs, 
en  la  bataille  de  Lepante ,  et  de  la  grande  gloire 
et  renommée  qu'y  a  voient  acquis  xMarc  Anthoine 
Colomne,  gênerai  de  Tarmée  du  Pape,  Sebas- 
tien Venier,  gênerai  de  l'armée  des  Vénitiens, 
mais  sur  tous  dom  Joan ,  bastard  d'Austriche , 
gênerai  de  rarmée  d'Espagne ,  et  généralissime 
des  trois  armées ,  une  pointe  d'honneur  et  une 
louable  jalousie  le  solicitant  d'aspirer  a  ee  à 
quoy  est  oient  parvenus  des  personnes  de  moin- 
dre condition  et  naissance  que  luy.  Et  la  Iroi- 
siesme,  les  asseurances  qui  luy  furent  données 
de  la  sincère  et  particulière  affection  du  Roy 
Charles  L\  en  son  endroit,  lequel  portant  jalou- 
sie à  son  IVere  le  due  d'Anjou  ,  à  cause  que  sa 
mère  le  poussoit  à  la  gloire  et  à  Tacquisition 
d'une  haute  renommée  par  préférence  à  luy,  et 
hayssant  dinclination  la  personne  et  riiumeur 
de  son  frère  d'Alencou ,  il  se  vouloit  joindre 
d'amitié  avec  luy,  et  le  mettre  dans  son  entière 
eonfidence ,  afin  d'en  faire  son  bras  droit,  et  îuy 
faire  bailler  toutes  les  expéditions  et  employs 
honorables  ou  il  ne  se  pourroîl  pas  trouver  en 
personne ,  et  pour  servir  de  prétexte  à  telles  fa- 
veurs, disoit  luy  vouloir  faire  espouser  sa  sœur 
Margot  quil  aymoit  tant,  et  leur  faire  à  tous 
deux  de  grands  dons  et  advantages. 
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Tellement  qqe  telles  cogitations  luy  roulans 
{pceèsammen^  dans  l'esprit,  il  es)  à  croire  qu'elles 
n^y  e^tpienf  pas  4e  petite  efiicaçe.  ^f^is  tous  ces 
fenouvejljeipçDS  de  hautes  pei^sées  furent  bien- 
fost  tPHrfi^  non  seulement  ep  fun^ées ,  mais 
aussi  en  cruels  ennuis,  desplaisjrs  et  a))solqs  de- 
sespojrs  de  toute  )>onne  fortune  par  le  mal-heu- 
reux succez  des  nopces  que  Top  luy  avoit  prépa- 
rées, non  pouf  luy  bl^n  faire,  mais  pour  luy 
tourner  en  p/ege  et  devenir  des  manottes  à  sa 
liberté ,  laquelle  demeura  entièrement  opprimée 
jurant  quatre  années,  et  mesmes  ne  s'en  pust-il 
retirer  qu'en  reptrant  dans  une  nouvelle  servi- 
tude suivie  de  tant  de  fascheux  accidens  durant 
unze  années,  qp'O  luy  fallut  bien  avoir  d'autres 
pensées  que  celles  du  temps  d'auparayant  ses  dé- 
sastreuses popces. 

Or  ces  unze  années  de  misères  ainsi  escoulées, 
e(  \esk  espérances  4*une  grande  et  puissante  ar- 
mée estrapgere  qui  marcboit  sous  ses  ausplc^ , 
et  \xne  grande  l^ataille  par  luy  gagnée  d*un  aus- 
tre  costé  en  ce  mesme  temps ,  luy  firent  revenir 
^elqpe  chose  en  l'esprit  de  ses  premiers  desseins 
^  vertus  tournées  en  luy  en  (labitude  par  la 
bonté  divine,  pour  agir  si  tost  que  la  moindre 
appajrepce  de  faire  quelque  action  pleine  de 
splendeur  e\,  de  gloire  |py  seroit  présentée,  dont 
cette  çy  ne  dura  gueres  plus  que  la  première , 
4aufant  que  par  la  malice  et  l'envie  des  siens 
propres,  ny  sa  grande  armée  ny  sa  victoire  ne 
ftirent  pas  suivies  de  succez  conforipes  aux  es- 
pérances et  apparences. 

De  sorte  quMl  fut  bien  tost  conseillé  par  sa 
prudence  accoustuniée  à  tenir  encore  secret  son 
dessein;  et  se  continuèrent  tous  ses  divers  et  fas- 
qheux  accidens  durant  près  de  trois  ans,  au  bout 
4esque|s  ayant  esté  appelle  au  service  de  son 
Boy,  ce  fut  avec  tant  de  tesmoignages  de  bien- 
veillance ,  de  hautes  promesses  à  luy  faites,  de 
jonctions  de  tant  de  puissantes  armées ,  et  d  un 
attaquemeut  tellement  glorieux  et  splendide  en 
apparence ,  que  tout  cela  eut  derechef  bien-tost 
renouvelle  en  luy  ses  magnanimes  désirs ,  les- 
quels ,  pour  la  troisiesme  fois ,  furent  aussi-tost 
esteins  qu'allumez  par  la  survenue  de  la  désas- 
treuse mort  de  ce  puissant  Roy  qui  Tavoit  ap- 
pelle à  son  secours ,  lequel  ne  le  regardoit  point 
autrement  que  comme  un  père  fait  son  enfant, 
et  ne  parloit  point  à  luy  qu'avec  des  paroles  qui 
luy  donnoient  sujet  de  croire  qu'il  le  tenoit  pour 
tel. 

Et  quoy  que  par  cette  mort  il  deust  sembler 
que  ses  premières  espérances  dévoient  estre  au- 
cunement reverdies,  si  est-ce  que  cette  succes- 
sion luy  apportant  plus  d'ennuis ,  de  peines ,  de 
fatigues  et  de  travaux  d'esprit  et  de  corps  qu'il 


n'en  avoit  quasi  encore  jamais  eu,  toutes  ses 
pensées  demeurèrent  attachées  à  la  seule  dé- 
fense de  sa  vie,  de  sa  liberté,  de  sa  fortune  A 
de  sa  royauté ,  durant  neuf  années  continuelles , 
pendant  lesquelles,  combien  qu'il  eut  en  plusieurs 
bons  succez ,  si  ne  laissoient-ils  pas  d'estre  sui- 
vis de  tant  d'autres  traverses  et  contradictions, 
qu'il  n'avoit  pas  le  loisir  de  se  rafraischir  le  sou- 
venir de  ses  anciens  désirs., Et  bien  encore  que, 
par  les  travaux  de  ces  neuf  années,  ses  armes, 
favorisées  de  Dieu ,  eussent,  comme  nous  avons 
dit,  réduit  ses  plus  grands  ranemis  à  convenir 
d'une  paix  à  luy  fort  avantageuse;  que,  par 
d'autres  siennes  prudences,  tous  les  différends 
tumultuaires  que  l'on  avoit  malicieusement  en- 
tretenus avec  ceux  de  la  religion^  eussent  esté 
terminez ,  et  que ,  sur  la  conclusion  de  tant  de 
grandes  affaires  à  l'avantage  de  Sa  Majesté ,  deux 
grandes  et  puissantes  dominations  de^a  ses  al- 
liées, et  confédérées,  l'eussent  par  ambassadeurs 
exprès  envoyé  rectercher  avec  de  grandes  of- 
fres ,  par  augmentation  de  conditions  à  son  ad- 
vantage,  voire  mesme  par  des  ouvertures  d'en- 
treprises qui  sembloient  regarder  une  partie  de 
ses  projets  et  desseins ,  et  d'en  faciliter  le  moyen 
et  le  commencement,  si  ne  leur  voulut  pas  en- 
core ce  grand  et  sage  prince  faire  semblant  d'a- 
voir pensé  à  telles  choses.  Mais  après  pluûeurs 
remercimens  et  représentations  de  raisons  qu'ils 
tesmoignerent  de  trouver  tres-justes,  il  leur  res- 
pondit  pour  conclusion  que  l'on  luy  avoit  par 
tant  et  de  si  longues  années  entamé ,  et  continué 
de  si  fascheuses  et  périlleuses  guerres,  tant  con- 
tre sa  personne  que  le  gênerai  de  ceux  de  la  re- 
ligion ,  desquels  il  avoit  entrepris  la  défense  ;  et 
que  Dieu  l'ayant  à  présent  tellement  favorisé, 
que  par  une  paix ,  où  il  avoit  réduit  ses  plus 
pulssans  ennemis,  il  avoit  mis  eux  et  luy  en  re- 
pos ,  il  n'estimoit  pas  que  nul  pust  raisonnable- 
ment s'offenser  s'il  vouloit  essayer,  pendant  ce 
temps  de  tranquillité,  de  reparer  tant  de  dom- 
mages receus  par  Tun  et  par  l'autre,  afin  de  se 
mettre  en  estât  et  eux  aussi  de  pouvoir  embras- 
ser efflcacieusement  le  soustien  et  la  défense 
de  ses  anciens  amis  et  bons  alliez,  par  le  moyen 
de  la  melioration  de  ses  revenus,  et  des  aisances 
et  commoditez  de  ses  peuples,  les  asseurant  que 
son  courage  n'estoit  point  changé  ny  son  affec- 
tion diminuée  en  leur  endroit ,  comme  il  leur 
feroit  bien  paroistre  s'ils  venoient  à  en  avoir  be- 
soin pour  leur  defence,  voire  leur  entameroit-il 
en  temps  et  lieu  de  telles  propositions  qu*eUes 
leur  feroient  croire  tout  ce  dont  il  les  avoit  as- 
seurez.  Dequoy  eux  estans  apparenmient  demeu- 
rez fort  contens  et  satisfaits,  ils  se  retirèrent  vers 
ceu^  qui  1^  avoiept  epyoyez,  et  Ipy  reprit  peu 
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de  temps  après  le  chemin  de  Paris,  pour  com- 
jîieneer  a  travailler  à  bon  escieut  à  toutes  ces 
choses,  comme  il  ivy  manqua  pas,  ainsi  que  les 
particularitez  s  en  verront  dans  la  suitte  de  ces 
recueils. 

A}  ans  donc  terminé  le  premier  livre  de  nos 
recueils  abrej:ez  des  affaires  de  France ,  ausquel- 
les  vous  avez  este  employé,  par  la  conclusion 
d'une  pai\  si  générale  et  tant  solemnelîement 
ratitlée  et  jurée,  qu'elle  semhloit  devoir  mettre 
jin  à  toutes  factions  et  pensées  martiales  dans  le 
royaume,  voire  a  tous  soupçons  d'icclies  entre 
ces  deux  grandes  maisons  de  Frruiee  et  d'Aus- 
triche ,  et  celles  de  leurs  dependaiiees ,  en  com- 
mençant nostre  seeond  livre,  nous  luy  donne- 
rons entrée  par  \os  cmpioys  tous  paeiiiqucs ,  qui 
furent,  t|uay*^i^ï  des  lu  (in  de  ï\innée  IGOo 
dressé  cinq  projets  des  estais  «j^eneraux  dépen- 
dons de  vos  chargées ,  à  sçavoir  : 

Le  premier  estant  un  projet  d'cstat  gênerai 
des  (inanees  de  toutes  les  provinces  particulières 
du  royaume,  par  lequel  se  eti^noissoit  tout  ce 
qui  se  icvc  en  France  de  toutes  sortes  de  natu- 
res de  deniers,  ce  qui  se  despend  sur  les  lieux 
en  charges  ordinaires,  et  ce  qui  en  revient  d« 
bon  au  Roy, 

Le  second,  un  projet  d*estat  fieneral  au  ihre- 
sorier  de  rcspargne,  par  lequel  se  void  tout  ce 
qu'il  dc\oit  recevoir  durant  Tannée  de  son  exer- 
cire,  et  en  quoy  remployer. 

Le  troisiesme ,  un  projet  4'éstat  gênerai  de  la 
recepte  et  despence  de  Tartillerie  avee  un  inven- 
taire de  toutes  les  artilleries,  armes  et  muni- 
tions desquelles  le  Roy  se  i>ourroit  servir  avec 
speciiieation  des  lieux  où  elles  estoient. 

Le  quatriesme,  un  projet  d'estat  gênerai  de 
la  f^Tande  voyrie,  ponts,  pavés,  chemins,  chaus- 
sées et  réparations  de  France ,  tant  royules  que 
provinciales. 

Et  leeinquiesme,  un  projet  d  estât  gênerai  de 
toutes  les  réparations  et  fortifications  des  \  illrs, 
e|iasteau\  et  places  des  tVontieres  de  France, 
avec  speeiiication  des  qualilez  des  assiettes  d'i- 
celles. 

Tous  lesquels  projets  d'cslats  ayant  fait  voir 
au  Roy  dés  le  mois  de  décembre  de  Tarmee 
1 GOO  ,  vous  les  luy  vinstes  apporter,  mis  au  net 
dans  des  livres  bien  reliez,  lorsque  le  premier 
jour  de  l'année  H»Oî ,  suivant  la  eoustume  ,  vous 
luy  apiMU'tasles  pour  ses  est  renés  et  a  la  Reine 
aussi,  à  chacun,  deux  hoiirses  dejettons,  dont 
les  uns  estoienl  d'or  et  les  autres  d  argent ,  avee 
les  devises  de  Sa  Miyesté,  telles  qu'il  \o«s  avoit 
donné  le  sujet  de  les  deviur  faire,  de  la(|ueïle 
devise  le  corps  estoit  un  nid  d'Alcions,  qui  a  voient 
tran^Usé  la  mer  pour  y  eslever  (eurs  petits , 


et  avoit  pour  ame  ces  paroles  ;  Nosiri  daiU  otia 
terris  :  lacpielle  devise  nous  ayant  fait  ressouve- 
nir que  nous  avions  oublié  dlnserer  en  nostre 
premier  livre  toutes  les  autres  que  le  Roy  avoit 
prises  ehacune  année,  depuis  son  advenement  a 
la  couronne j  nous  avons  estime  que  vous  ne  trou- 
veriez point  mal  a  propos  ny  ceux  qui  liront  ce^ 
reeucils,  tpie  nous  vous  les  représentions  icy 
telles  que  noua  les  avons  pu  recouvrer,  et  qu'el- 
les s'ensuivent. 


CIL\PITRE  a- 

Deimes  deajelons  distribués  au  commencement 
(ieehaque  année,  depuis  ismjus(/tie7i  IROL 

ISî)0.  Premièrement,  sur  la  lin  de  I  année 
I58ÎI,  à  cause  que  le  Roy  avoit  este  recogneu 
jxïur  tel  sîir  une  montagne  attribuée  a  un  Sainct^ 
en  faisant  allusion  à  ce  qui  est  dit  au  second 
pseaume,  touchant  David,  figure  de  Jesus-Christ^ 
%ous  bai  Hast  es  a  Sa  Majesté,  en  corps  de  devise^ 
IMinr  l'aimée  J5î)0,  un  haut  mont  sur  lequel  il 
to  m  boit  du  ciel  une  couronne,  et  pour  ame  ces 
paroles  :  (^onsUiuius  rex  super  Sîon. 

1501.  Plus  a  la  fm  de  l'année  1590,  à  cause 
des  grandes  opixrsi lions  que  le  Roy  avoit  trou- 
vées a  son  connnencemeut,  et  des  combatif  qu'il 
kiy  avoit  tallu  faire,  et  des  batailles  qu'il  avoit 
gagnées,  vous  luy  baillastes,  en  corps  de  devise, 
pour  Tannée  15UI ,  une  espée  royale  environnée 
de  branches  de  lys  et  de  palmes ,  et  pour  ame 
ces  paroles  prises  du  même  second  pseaume, 
I/i  ?  irf/a  Jerrea  vo  /ifri/i  fjuht  u  r. 

15Û2,  Plus  à  la  lui  de  Tannée  1501  ,  à  cause 
que  le  Roy  publioit  à  haute  voix  qu'en  tous  ses 
heureux  succez  il  estoit  conduit  de  Dîcu,  vous 
luy  baillaslas ,  en  corps  de  devise,  pour  Tannée 
J5!J2,  une  cstoile  brillante,  faisant  allusion  a 
celle  qui  apparut  aux  trois  roys  d'Orient  qui  \in- 
drent  adorer  Jesus-Christ,  et  pour  ame  ces  partï- 
les ,  Dncius  regum . 

1593.  Plus  a  la  fin  de  Tannée  1 5^2,  à  cause  de 
tantdecontradictionsque  le  Roy  avoit  trouvées  en 
icelle,  chacun  s'éfuancipantT  aux  moindres  mau- 
vais succez,  à  fViire  le  Roy,  et  faisant  allusion  à  ce 
qui  apparut  sur  les  lentes  de  OctaviusC^esar,  An- 
tonius  et  Lepidus,  lorsqu'ils  s'assemblèrent  pour 
di\iser  le  monde  entr'eux  ,  vous  baillastes  à  Sa 
Majesté,  pour  corps  de  devise,  en  Tannée  1593  , 
trois  soleils  ,  dont  les  deux  estoient  fort  pasies  et 
hia farts,  et  ceïuy  du  milieu  inlinîmciit  rouge  et 
brillant,  et  pour  ame  ces  paroles,  Af/ulgel  Cœ- 
suri  noatro, 

1594.  Plus  à  la  fm  do  Tannée  Iiî(i3,acau9e 
que  le  Roy  se  relevoit  de  courage  plus  les  difli- 
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coltez  à  pacifier  son  royaume  sembloient  se  moi-  i 
tiplier ,  vous  luy  baillastes ,  en  corps  de  devise , 
pour  Fannée  1594 ,  un.  feu  allumé  sur  une  haute 
montagne  soufflé  des  quatre  vents  du  ciel ,  et 
pour  ame  ces  paroles ,  Agitaius  cresco. 

1595.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1594,  à  cause  de 
tant  de  villes  qui  se  remirent  en  Tobeyssance  du 
Boy,  nonobstant  les  menées  du  roy  d'Espagne  et 
de  la  ligue ,  vous  luy  baillastes ,  en  corps  de  de- 
vise, pour  l'année  1595,  une  mer  teropestueuse, 
battue  des  vents,  lesquels  faisoient  eslever  ses 
ondes  jusques  aux  nues,  et  pour  ame  ces  paroles, 
Turbantsed  extoUunt. 

1596.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1595,  à  cause  de 
tant  de  pertes  de  villes  et  d'actions  glorieuses 
entremeslées  dans  cette  année  1595 ,  vous  bail- 
lastes au  Roy ,  en  corps  de  devise,  pour  Tannée 
1696,  une  flame  de  feu  au  milieu  de  la  mer ,  la- 
quelle jettoit  des  estincelles  fort  luisantes ,  no- 
nc^)stant  Tagitation  des  ondes ,  et  pour  ame  ces 
paroles ,  Rerum  immersabilis  undis. 

1597.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1596,  à  cause 
que  nonobstant  toutes  les  pertes  des  années  pas- 
sées, le  Roy  avoit  remis  ses  affaires,  estably  un 
bon  conseil ,  assemblé  quelque  argent  et  faisoit 
des  préparatifs  pour  faire  florir  ses  armes  dans 
l'Artois  et  assiéger  Arras ,  vous  luy  baillastes , 
en  corps  de  devise,  pour  Tannée  1 597,  une  lance 
entortillée  d'un  lys,  faisant  allusion  à  celle  que 
Cadmus  et  ceux  de  sa  race  portoient  empreinte 
à  la  cuisse,  et  pour  ame  ces  paroles,  Generis  in- 
signia  nostri. 

1598.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1597 ,  à  cause 
de  la  reprise  glorieuse  d'Amiens,  et  que  le  Roy 
contraignit  l'archiduc  de  se  retirer  honteusement, 
et  que  ces  heureux  succez  furent  cause  que  Ton 
commença  de  toutes  parts  à  rechercher  Sa  Ma- 
jesté de  paix ,  vous  luy  baillastes,  pour  corps  de 
devise,  en  Tannée  1598,  une  plante  de  laurier 
couronnée  de  branches  d'olivier  tombant  du 
ciel ,  et  pour  ame  ces  paroles ,  Fax  in  armis, 

1599.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1598 ,  à  cause 
que  le  Roy  ayant  conquis  toute  la  Bretagne  et 
réduit  le  roy  d'Espagne  à  faire  paix  avec  luy ,  il 
projetta  de  se  marier,  de  restablir  son  royaume^ 
de  délivrer  le  peuple  de  toutes  oppressions  et  le 
soulager  des  excessives  impositions  tolérées  à 
cause  des  guerres,  vous  luy  baillastes,  en  corps 
de  devise ,  pour  Tannée  1 599  ,  un  chesne  signi- 
fiant les  sujets  et  citoyens ,  tout  parsemé  de  cou* 
ronnes  de  branches  de  laurier  et  d  olivier  entre- 
meslées ,  faisant  allusion  à  ce  que  le  peuple 
romain  fit  envers  Auguste ,  lors  qu'il  eut  pacifié 
l'empire,  et  pour  ame  ces  paroles,  Saluspopuli 
mihi  laurus. 

1600.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1509 ,  à  cause 


que  par  le  bon  ordre  estably  par  le  Roy  (oiquoy 
vostre  soin  et  travail  à  le  faire  observer  et  en  tirer 
les  utilitez  désirées  estoient  admirables)  toutes 
sortes  d'allégresses  et  seuretez  de  conditions  se 
multiplioient  de  jour  à  autre ,  vous  baillastes  à 
Sa  Majesté,  pour  corps  de  devise,  en  Tannée  1 600, 
an  arc  en  ciel ,  faisant  allusion  sur  celuy  donné 
de  Dieu  à  Noé  pour  seureté  contre  toutes  innoo- 
dations,  et  pour  ame  ces  paroles ,  Solvuntfor- 
midine  terras, 

1601.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1600 ,  à  cause 
que  M.  de  Savoye ,  lors  que  voulant  profiter  des 
troubles  de  la  France  eut  pris  le  marquisat  de 
Saluées ,  choisit  pour  devise  un  centaure  foulant 
aux  pieds  une  couronne  royale  avec  ces  paroles. 
Opportune ,  et  que  le  Roy  eut  conquis  la  Bresse 
et  la  Savoye ,  vous  luy  baillastes,  pour  corps  de 
devise  de  Tannée  1601 ,  un  Hercule  renversant 
un  centaure  et  relevant  une  couronne ,  et  pour 
ame  ces  paroles ,  Opportunités. 


CHAPITRE  CIL 

Premières  inquiétudes  du  maréchal  de  Biron. 
Conférence  avec  le  Roi  sur  les  qffaires  des 
Pays-Bas.  Acquisition  de  la  terre  de  SuUy. 
Réformes  dans  Vadministration. 

[1601]  Huict  jours  après  que  vous  eustes  pré- 
senté au  Roy  les  jettons  de  Tannée  présente  1 60 1 , 
vous  receustes  une  lettre  de  M.  de  Biron ,  qui 
tesmoignoit  que  son  esprit  n'estoit  pas  sans  in- 
quiétude, lors  qu'il  veuoit  à  penser  à  la  grandeur 
et  impertinence  de  ses  desseins ,  et  aux  difficul- 
tez  et  périls  dont  Texecution  d'iceux  seroit  pré- 
cédée ,  accompagnée  et  suivie ,  et  aux  blasmes 
et  reproches  que  meritoit  une  tant  énorme  Ingra- 
titude envers  son  Roy ,  son  maistre  et  son  bien- 
faicteur ,  de  laquelle  lettre  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Biron  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur ,  Tasseurance  que  vous  m'avez  don- 
née de  vos  bonnes  grâces  et  amitié  fait  que  libre- 
ment je  m'adresse  à  vous,  afin  que  par  vostre 
moyen  je  puisse  sortir  de  la  peine  où  je  suis.  Si 
je  reçois  ce  bon  office  de  vous  je  vous  seray  obligé, 
pour  le  moins  n'esperé-je  en  recevoir  de  mauvais, 
car  je  tiens  vos  paroles  pour  trop  vrayes  ,  et 
aussi  vous  ay-je  voiié  tout  humble  et  derotieux 
ser\'ice.  Or,  monsieur,  tous  ceux  qui  m'cscrivent 
de  la  Cour  ou  qui  pai*lent  à  de  mes  amis ,  me 
mandent  que  le  Roy  tesmoigne  à  un  chacun  une 
très-mauvaise  volonté  pour  raoy  ;  je  ne  sçay  d'où 
procède  cela,  car  je  ne  croy  point,  iiy  en  mes 
faits  ny  dits ,  depuis  l'avoir  veu  au  fort  Saincte 
Catherine,  en  avoir  donné  sujet,  ains  crois  avoir 
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mesnagé  pt  regy  mes  actions  pour  donner  tout 
contentement  â  Sa  Majesté  :  si  cela  n*est  je 
suis  bien  trompé.  Je  vons  supplie  donner  un 
I  demy  quart-trheure  d'andiance  a  M .  Prévost  sur 
I  ces  sujets-la.  On  me  raende  cpie  le  voyage  quu  je 
désire  faire  u  Dijon,  que  le  Roy  croit  que  c'est  pou  r 
faire  le  mal-conlent  :  je  vous  jure  que  cela  n*est 
point  et  ny  ay  pensé ,  et  si  n'estoit  la  nécessité 
de  mes  a  fia  ires  »  je  n'y  iroîs;  je  seray  de  retour 
dans  douze  jours,  Kn  fin  on  nie  dit  tant  de  di- 
verses choses ,  que  je  ne  sçay  quels  remèdes  y 
apporter  ;  car  rechercluuit  de  près  mes  intentions 
et  volontez,  je  les  trouve  telles  que  les  doit  avoir 
un  fjon  sujet  et  lidelle  serviteur  ;  si  je  faux  c'est 
par  imprudence.  Monsieur,  une  teste  à  preuve 
de  canon  comme  la  vostre  se  troubleioit ,  jue:ez 
que  peut  la  mienne  qui  n'est  ny  posée,  ny  solide. 

NUr  donc,  je  vous  supplie  que  le  Roy  me  pi-es- 
eiive ,  ordonne  et  commande  ses  volontez ,  et 
comme  il  veut  que  mes  paroles  et  mes  actions 
aillent;  et  si  je  faux,  que  je  sois  blasmê.  Mais 

(depuis  le  plus  t^n'and  jusciues  au  plus  petit,  nu 
chacun  discourt  et  ptirle  des  propos  que  le  Roy 
tient  de  moy ,  qui  ne  sont  à  mon  advantage  :  je 
ne  les  en  croy  la  pinspart  toutesfoîs ,  car  je  croy 
n'avoir  fait  le  pourquoy.  A  jointes  mains  je  vous 
Sîipplie  que  je  reçoive  cet  office  de  vons,  vous 
offrant  ma  vie  et  tout  ce  qui  est  a  moy  pour  vous 
faire  service;  et  suis,  etc. 

A  Mascon,  ce  3  janvier  IfiOl,  Rtno^j. 

Or,  reprenant  le  ûi  de  ces  Mémoires,  nous  vous 
ramentevrons  comme  ,  environ  le  mois  de  may, 
le  Roy  et  la  Reine  furent  gagner  les  pardons  au 
jubilé  à  Orléans;  vous  allasles  avec  eux  jusqnes 
à  Fontaine-bleau ,  et  encore  jusqnes  a  la  moitié 
de  la  première  journée ,  queux  allans  coucher  à 
Puizcaux ,  vous  pristes  vostre  chemin  vers  Chas- 
tcau  î.andon,  pour  vous  en  aller,  pendant  ce 
petit  loisir  qui  vous  fut  donné  pour  dix  jours,  vi- 

•siter  la  terre  de  Raugy ,  que  vons  fiiisiez  decret- 
llT ,  à  cause  des  sommes  notables  qui  vous  cs- 
toient  deués  dessus,  ainsi  (jue  depuis  elle  vous 
fut  adjugée.  Mais  comme  vous  fustt»s  à  deux 
lieues  de  vostre  couchée  ,  vous  vis  tes  venir  un 
courrier  t^iisant  bruire  son  hochet  de  tant  loin 
qu'il  appcrceut  vostre  équipage,  lequel  vous  ap- 
porta une  lettre  du  Roy  telle  cpic  s'ensuit  : 

Leitre  du  Roy  à  }L  de  Ilosmj. 

Mon  amy  ,  je  vous  avois  donné  dix  jouj's  pour 
vostre  voyage  de  Raugy  ;  mais  ayMot  receu  des 
lettres  d'importance  de  Buzenval  que  je  désire 

us  faire  voir ,  et  sçavoir  ee  qu'il  vous  semble 
du  dessein  que  Ton  me  mande  en  icctlcs,  vous 
me  ferez  plaisir  de  venir  ce  soir  coucher  en  ce 
lieu  de  Puizeaux ,  ou  vous  n'avez  que  faire  de 
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rien  apporter ,  ayant  fait  donner  ordre  pour 
vostre  logis,  auquel  j'ay  envoyé  mon  liet  de 
chasse,  et  commandé  à  Coquet  de  vous  tenir  un 
souper  prest  et  vosti'e  des-jeuner  du  matin  ,  car 
je  ne  vous  retiendray  pas  davantage*  Adieu  ^ 
mon  amy,  que  j  ayme  bien. 

Suivant  ce  mandement,  vous  pristes  aussi- 
tost  deux  gentils-hommes,  un  page ,  un  valet  de 
chambre  et  un  païfrcnicr,  et  donnant  le  bon  soir 
à  madame  vostre  femme,  vous  vous  en  allastcs 
a  Puizeaux  ,  où  vons  trou  vastes  le  Roy  dans  la 
cour  du  prieuré  ,  qui  faisoit  ïuter  et  sauter  au 
plain  saut  ïa  jeunesse  qui  le  suivoit  ;  lequel , 
aussl-îost  qu'il  vous  vit,  appella  le  sieur  Pasquîer, 
qui  luy  a  voit  apporté  de  la  part  de  M.  de  Ville- 
roy  les  lettres  dont  il  vous  a  voit  escrît,  par  les- 
quelles M.  de  Buzenval  luy  mandoit  que  xM.  le 
prince  Maurice  voyant  Thyver  passé,  avoit  fait 
une  reveue  de  tous  ses  gens  de  guerre  mis  en 
garnison  durant  leeluy  ,  en  avoit  tiré  les  meil- 
leures et  plus  gaillardes  troupes,  et  d'icelles 
composé  une  mer\eilleusemenl  belle  armée  et 
bien  assortie  de  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  faire  un  grand  et  long  trajet  de  chemin  par 
terre,  le  nombre  des  chariots  pour  porter  vi\  res, 
munitions  et  autres  commoditez  approchant  de 
deux  mille,  faisant  estât,  a  ce  quil  avoit  sceu 
du  mesme  prince  et  de  st^s  plus  afUdez,  de  tra- 
verser le  Brabant ,  Liège,  Henault  et  Artois, 
du  long  les  froTktieres  de  France,  alîn  d*en  pou- 
voir tirer  des  assistances  et  de  prendre  le  dessus 
des  rivières,  pour  s'en  aller  en  Flandres  faire  la 
guerre  vers  Gravelines,  Rergucs,  Sainct  Vinoc, 
Durakerque  et  iNieuport  ;  L*t  que  l'archiduc  ne  se 
voyant  pas  t'()rces  su  fusantes  pour  s'opposer  à 
celles-là,  demeuroit  spectateur  de  cet  achemi- 
nement sans  s'y  oser  opposer  a  vive  force,  se 
contentant,  avec  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler, 
en  attendant  les  forces  que  l'on  disoit  luy  devoir 
estre  bien-tost  envoyées  dltalie  et  d'Allemagne, 
de  eostoycr  de  loin  son  ennemy,  alin  de  le  faire 
marcher  serré,  et  se  tenir  prest  pfRir  le  secours 
des  pays  et  places  qui  se  roi  eut  attaquées  :  de 
tous  lesquels  desseins  et  projets  II  avoit  creu  de- 
voir advertir  Sa  Majesté,  alin  que,  par  sa  grande 
prudence  et  ses  longues  experienecs,  il  pust  ju- 
ger de  la  qualité  dlceux  et  de  ce  qui  s'en  de  voit 
espérer  ou  craindre  ,  attendant  que  le  temps 
et  les  evenemens  en  donnassent  l'entière  cer- 
titude. 

Il  y  avoit  aussi  une  autre  lettre  de  C(*nstanli- 
nople,  par  laquelle  on  advertissoit  le  Roy  que  le 
grand  Turc  ayant  sceu  que  le  Sophy  avoit  en- 
voyé uue  grande  ambassade  vers  te  Pape,  rKm- 
pereur  et  le  ro\  d'Espagne,  pour  leur  offrir 
amitié  et  confédération ,  sans  avoir  eu  charge 
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de  passer  en  France ,  il  se  resolvoit  d^  prendre 
cette  occasion ,  afin  d'envoyer  vers  Sa  Majesté 
pour  le  mesme  effet,  disant  tout  haut  qu'il  esti- 
moit  plus  Tamltié  et  les  armes  des  François 
seules,  gue  celles  de  tous  les  autres  princes 
chrestiens.   Sur  lesquelles  lettres  le  Boy  vous 
fiyant  demandé  vos  advis,  vous  luy  distes  que 
pour  le  dernier  advis  il  n'y  avoit  autre  chose  à 
dire  ny  à  faire  que  d'en  atten4re  l'effet,  mais 
mjc  le  second  vous  )e  reprôuvastes  absolument , 
fpuv  beaucoup  de  raisons  qui  sejroient  trop  lon- 
gues à  particulariser,  dont  les  plus  considera|)les 
estoient  la  représentation  de  la  longueur  du 
chemin  par  tant  de  terres  ennemies  et  pays  diffi- 
ciles, et  sur  tout  celuy  du  Lfege ,  remply  de 
tant  de  bois,  bayes,  voyes  creuses,  estroittes 
et  quasi  inaccessibles  à  tant  de  charrois ,  que 
vous  ti  niez  ce  dessein  du  tout  impossible  à  exé- 
cuter ,  et  croyez  que  ce  seroit  la  ruyne  du  prince 
l^aurice,  s'il  s'oppiniastroit  en  iceluy.  Telle- 
ment que  le  Roy,  après  avoir  discouru  là  dessus, 
approuvant  vos  raisons  et  se  confirmaQt  en  son 
opinion  par  la  vostre  toute  semblable ,  fit  aussi- 
tosX  des  dëpesches  au  princ(e  Maurice ,  pour  luy 
représenter  tout  ce  que  Sa  Majesté  penso|t  de 
son  entreprise,  et  luy  conseiller  d'en  faire  quel- 
que autre  qui  eust  plus  d'apparence  de  facilité. 
Puis  vous  permit  de  reprendre  vostre  chemin 
de  Baugy,  sur  lequel  vous  visitastes  Sully  pour 
l'acheter,  comme  vous  listes  l'année  suivante, 
et  de  son  costé  il  continua  son  voyage  d'Or|eans, 
pour  y  faire  ses  dévotions ,  durant  lesquelles  il 
posa  la  première  pierre  pour  la  reedification  de 
l'église  Saincte  Croix;  lesquelles  achevées,  il  s'en 
revint  à  Paris,  où  vous  estiez  aussi  arrivé  trois 
jours  auparavant,  vostre  principal  travail  con- 
sistant lors,  les  armes  ne  bruyant  plus  et  le  calme 
paroissant  de  toutes  parts ,  à  bien  faire  suivre  les 
cinq  estats  que  vous  aviez  baillez  au  ^oy,  à  vous 
bien  îpstruire  aux  finances,  à  essayer  de  pénétrer 
dans  les  plus  profonds  secrets  d'icelles,  à  cor- 
riger tous  les  abus  qui  s'y  estoient  glissez  pen- 
dant les  licences  des  guerres ,  et  les  négligences 
des  siècles  passez ,  principalement  pour  ce  qui 
regardoit  la  chambre  des  comptes,  les  threso- 
riers  de  France,  engagemens  et  usurpations  des 
domaines  royaux ,  les  constitutions  de  rente  sur 
les  aydes,  gabelles,  tailles,  equivalens,  cinq 
grosses  fermes,  décimes  et  autres  revenus  de 
l'Ëstat  ;  à  tascher  d'establir  par  de  bons  vegle- 
mens  une  sorte  d'ordre  qui  ne  se  peut  pervertir, 
amasser  de  l'argent,  des  armes  ,  artilleries, 
inunitions  et  outils,  fortifier  les  villes  frontières  ; 
essayant  de  subtiliser ,  par  quelques  nouvelles 
inventions,  les  arts  d'attaquer  et  défendre  places, 
et  gens  d^  guerre;  à  reparer  les  maisons  royales, 


en  commencer  de  nouvelles,  les  bien  meubler 
et  parcf;  à  travailler  aux  argines^  turcies  et 
levées,  ponts,  pavez,  chemins  et  chaussées,  et 
faire  en  sorte  que  les  deniers  octroyez  aux  villes 
et  communautez  pour  tels  ouvrages ,  y  fussent 
bien  employez.  F»  tontes  lesquelles  choses, 
comme  il  se  verra  par  la  suitte  des  années,  vous 
avez  fait  par  dessus  l'espérance  des  hommes ,  et 
faisiez  exalter  les  vertus  du  Eoy ,  luy  attribuant 
toutes  ces  choses. 


CHAPITRE  CUL 

Outrage  fait  à  la  Rochepotj  ambassadeur  du 
Rai  à  Madrid.  Ambassades  des  Vénitiens  et 
du  Grand-Seigneur.  Voyage  du  Roi  à  Ca- 
lais. Voyage  d'Elizabethy  reine  d'Angleterre, 
à  Douvres.  Lettre  d'Elizabeth  à  Henri  IV. 
Jfission  de  Rosny  en  Angleterre.  Ses  confé- 
rences avec  la  Reine.  Secrètes  menées  du 
maréchal  de  Biron,  Entretien  de  Rosny 
avec  ce  seigneur.  Mission  de  Biron  à  Lon- 
dres. Conseils  que  lui  donne  la  Reine.  Le 
comte  de  Béihune,  frère  de  Rosny,  ambas- 
sadeur à  Rome.  Dispute  entre  (es  ministres 
à  l'occasion  de  cette  nomimUion.  Sagesse  et 
modération  de  Henri  IV. 

Peu  après  le  retour  du  Boy  à  Paris,  il  fut 
adverty  qu'il  se  &lsoit  quelques  menées  par  les 
partisants  espagnols  sur  les  villes  de  Metz ,  Mar- 
seille et  Rayonne,  contre  lesquelles  il  apporta 
les  remèdes  convenables  à  la  prudence  d'un  tant 
excellent  prince ,  sans  pour  ce  faire  aucun  esclat 
ny  démonstration  d'estre  mal  satisfait  d'eux. 
Mais  ayant  peu  après  receu  des  lettres  de  M.  de 
la  Rochepot,  son  ambassadeur  en  Espagne,  nar- 
ratives de  plusieurs  injures  et  indignitez  publi- 
ques par  luy  et  les  siens  receuës  en  ce  royaume 
là  ;  ces  offenses,  trop  cogneuës  d'un  chacun  pour 
les  pouvoir  dissimuler  (sans  flestrissure  de  tant 
de  gloires  par  luy  acquises),  luy  en  aigrirent  si 
fort  l'esprit,  qu'il  ramena  aussi-tost  en  sa  mé- 
moire toutes  les  noires  malices  que  les  Espagnols 
luy  avoient  faites  depuis  la  paix  deVervinstant 
solemnellement  jurée.  Tellement  que  vous  ayant 
envoyé  quérir  sur  ce  despit ,  il  vous  dit  :  «  Je 
«  vois  bien  que  vostre  opinion  se  trouvera  en 
«  fin  mieux  fondée  que  celle  de  Ville-roy  et  de 
«  Sillery,  qui  ont  tant  contesté  contre  vous , 
«  qu'il  y  avoit  moyen  d'establir  une  ferme  ami- 
•(  tié  et  loyale  correspondance  entre  la  France 
«  et  l'Espagne.  »  Et  lors  exagérant  ce  qui  lui 
avoit  esté  mandé  touchant  le  neveu  de  M.  de  la 
Rochepot ,  que  l'on  avoit  traitté  ignoipinieuse- 
ment,  il  ramena  en  sa  me{noir^  plusieurs  autres 
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pinljces  noires  des  Ëspagools,  où  ne  futpasuii- 
I  blit  ce  que  M.  de  Biron  liiy  a  voit  déclare 
des  efforts  qnlis  ii voient  faits  pour  l'allicner  de 
son  devoir,  les  pracliques  fuictes  par  les  pftrïi- 
sauts  d'Espagne  dans  lîorae  pour  enipescher  que 
le  Pape  ne  pruuonçast  comme  arbitre  ixjur  la 
restitution  du  marquisat  de  Saluées,  et  eu  Suisse 
pour  rompre  les  anciennes  alliances  de  ceuv  de 
cette  nation  avec  la  France,  les  troupes  envoyées 
par  le  comte  de  Fuentes  au  duc  de  Savo} e  pen- 
dant que  Vou  lui  faisoit  la  ^^lerre,  et  les  nou- 
veaux desseins  qu'ils  avoieut  pour  renouer  leurs 
intelligcûces  avec  les  dues  de  Birori,  de  Bouil- 
lon, comte  d*AuverÉ5^iie ,  prince  de  JoinviUe  et 
autres.  Et  sur  telles  ressouvenanecs  s'est  an  t 
grandement  esraeu,  il  vous  dit  :  "  Je  vois  hicu 
«  que  ces  gens  iey  ne  me  laissemnt  jamais  en 
«  rt'pos  tant  qnlls  auront  mo\eii  de  me  troublei', 
«  et  que  les  diverst*s  jalousies  de  gloire  et  d'iiou* 
«  neyr  et  les  iiiteresîs  d'Estat  sont  trop  difficiles 
♦^  a  faire  compatir  entre  ces  deux  eauronnes,  et 
«  qu'il  faut  prendre  d'autres  foodemens  qn^une 
«simple  conlianee  eu  la  foy  et  parole  donnée 
■  pour  subsister  avec  seureté,  tant  qu'enfin  ils 
«  me  contraindront  à  des  choses  on  je  n'avois 
«  jioint  eu  dessein*  Mais,  pardieu,  j'en  jure,  si 
^Bf  je  [mis  avoir  une  fois  mis  mes  affaires  en  l>on 
^Korilru,  assemijïe  de  l'argent  et  le  surplus  de  ce 
^B  qui  est  neecssuire,  je  leur  feray  une  si  furieysc 
^■l  guerre,  qu'ils  se  repentiront  de  m  avoir  mis 
^K  les  armes  a  la  main.  » 

Les  Vénitiens,  environ  ce  temps  la,  envoyèrent 
une  eelehre  ambassade  au  Boy  pour  Iny  protes- 
ter de  leur  im  iolable  dévotion  ,  et  le  prier  d'a- 
voir une  affection  sineere  pour  eux,  bien  a sse ti- 
rez qu'ils  dévoient  demeurer  Tun  et  Faulre  de 
ne  voir  jnmais  intervenir  d'altération  en  leurs 
promesses  et  amitié/.,  puisque  les  interests  d'Es- 
tat le»  obligeoient  a  mesmes  désirs  et  desseins, 
et  faisoient  avoir  communs  amis  et  eonmiuns 
ennemis.  Le  Grand  Seigneur  y  envoya  sembla - 
blement  son  médecin  (l),  qui  esloit  chrétien, 
CI»  qualité  d'ambassadeur,  afin  de  lui  foire  con- 
firmer les  anciennes  alliances  d'entre  la  maison 
Othomane  et  celle  de  France,  et  hiy  déclarer 
qu'encor  que  son  ennemy  le  Sopby  eut  envoyé 
vers  le  Pape,  f Empereur  et  le  roy  d'Espagne, 
pour  lier  amitié  avec  eux  et  les  requérir  d'as- 
sistance, et  qu'il  eut  obtenu  d'eux  telles  pro- 
messes qu'il  avoit  désiré,  il  ne  les  craignoit 
neantmoins  en  aucune  faeon,  moyennant  que 
la  France  deinenrast  ferme  en  S4m  alliance,  et 
qu'il  fut  asscure  de  Taraitié  d'un  si  grand  prince, 
qu'il  le  tenoit  pour  sa  valeur,  hautessc  et  pru- 
dence, le  plus  estimé  Roy  de  la  créance  de  Jé- 
(  I }  BartiM^lemy  C<£ur,  MaràeilUis  renc^gdt. 


sus.  Cet  ambassadeur  apporta  plusieurs  beaux 
presens  au  Eoy,  et  à  vous  deux  cimeterres  fort 
rares  que  je  vous  ay  veus,  et  croy  que  vous  les 
avez  encores. 

Le  Boy  ayant  eu  advis  que  les  Espagnols  for- 
moicnt  un  siège  devant  Ostandes,  s'en  alla  vers 
Calais;  dequoy  les  archiducs  prindrent  grand 
ombrage,  craignant  que  ce  ne  fut  en  intention 
de  traverser  leurs  desseins  ou  pour  se  venger 
des  affronts  receus  par  M*  de  la  Rochefjol,  tel- 
lement que,  pour  essayer  d'en  descouvrir  la 
vérité,  ils  envoyèrent  le  comte  de  Si>re  en  am- 
bassade vers  Sa  Majesté,  sous-ombre  de  corn- 
plimcns,  et  charge  de  prendre  le  temps  i\  propos 
pour  en  jetter  quelques  paroles  en  forme  de 
plaintes,  sur  lesquelles  il  leur  en  fut  donne 
dautn^s  de  pareille  nature,  accompagnées  de 
tant  d'asseurances  de  vouloir  observer  la  paix, 
moyennant  que,  de  leur  part,  ils  s'abstinssent 
de  toutes  menées  et  pratiques  contraires  a 
icelle,  que  la  bien-seance  les  contraignit  a  faire 
démonstration  de  s'en  contenter. 

Pendant  le  séjour  du  Boy  a  Calais,  son  poit 
de  mer  hiy  Ût  recevoir  des  nouvelles  de  beau- 
coup de  costez ,  tant  de  dedans  que  du  dehors 
du  royaume,  et  s'y  passa  aussi  plusieur-s  a  flaires 
d'importance.  Mais  laissant,  suivant  noslre  cous- 
tome,  le  récit  de  celles  qui  cstoient  sceuës  d'un 
chacun,  aux  historiens,  v.n  n'en  disant  qu'un  mot 
par-cy  par^a,  nous  nous  cotitcnterons  devons 
en  ramentevoir  deux  seulement,  qui  regardent 
particulièrement  ta  persomu*  du  Boy  et  vostre 
employ  en  ieclles,  que  l'oit  fit  ce  que  Ion  put 
pour  les  tenir  fort  secrettes;  pour  desquelles 
vous  ramentevoir  ce  que  nous  en  avons  pu  ap- 
prendre, vous  vous  souviendrez  comme  le  Boy 
arrivant  à  Calais,  et  vous  apparemment  ayant 
sceu  quelque  chose  du  désir,  que  Iny  d'une  part 
et  la  reine  d'Angleterre  de  l'autre ,  avaient 
Ion  g -temps  m  df  se  \o\r  et  de  communiquer  en- 
semble des  affaires  générales  de  la  chrestienté, 
et  sur  tout  de  et'lles  dont  il  en  fnt  dit  quelque 
chose  par  aml)assadeurs  au  tenqis  du  traitte  de 
la  paix  de  Vervins,  vous  commandastes  aux  deux 
Arnaults  (d'entre  les  six  secrétaires  que  ^ous 
aviez  pour  les  expéditions  de  vos  quatre  prin- 
cipales charges  de  super-intt'ndanl  des  llnances, 
grand  maistre  de  l'artilterie,  de  grand  voyer  de 
France,  et  la  plus  espineuse  de  toutes,  ceik  de 
l'entremise  des  intrigues  et  brofuHeries  domesti- 
ques et  de  Cour  )  de  faire  des  mémoires  des 
choses  secrettps  et  d'importance  qui  se  passe- 
roieut  pendant  que  te  Boy  scjonrneroit  a  Calais 
(dequoy,  ponr  dire  la  vérité,  nous  deux  M.  de 
La  Font  et  moy  ne  fusmes  pas  trop  contens); 
tellement  qu'eux  seuls  ayant  fait  des  mémoires 
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de  ces  deux  affaires  dont  nous  avons  parlé,  nous 
nous  contenterons  (sans  y  rien  adjouster  du 
nostre)  de  les  transcrire  icy,  estans  tels  qu'il 
s'ensuit  : 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  par- 
ticulier que  vous  nous  fistes  à  nous  deux  de  re- 
tirer de  vous  et  de  tous  autres  que  nous  pour- 
rions, des  advis  et  instructions  des  choses  les 
plus  secrettes  et  de  plus  grande  importance  qui 
se  passèrent  durant  le  voyage  du  Roy  à  Calais 
et  celuy  de  la  reine  d'Angleterre  à  Douvres, 
nous  vous  dirons  comme  cette  généreuse  et  brave 
reine  Elizabeth  n'eut  pas  plutost  appris  l'arrivée 
du  Roy  à  Calais,  qu'elle  l'envoya  visiter  en  son 
nom  par  le  milord  Edmont,  son  ambassadeur, 
qui  luy  apporta  des  lettres  escrites  de  sa  main , 
remplies  de  tant  de  complimens,  offres,  cour- 
toisies et  civilitez,  que  le  Roy  voulant  enchérir 
sur  icelles,  il  luy  en  escrivit  d'autres  de  sa  main 
avec  tant  de  louanges  et  déférences,  voire  de 
suhmissions ,  qu'elles  la  firent  résoudre  de  s'en 
venir  à  Douvres,  d'où  elle  dépescha  soudain  le 
sieur  de  Stafort,  dit  milord  Sidnay,  avec  de  se- 
condes lettres  au  Roy.  Et  ainsi  s'entretindrent- 
lls  de  lettres  et  de  messages  multipliez,  nous 
estans  bien  marris  du  peu  de  soin  que  vous  et 
tous  autres  ont  eu  de  retirer  coppie  de  tant  de 
belles  lettres  qu'ils  s'entr'escrivirent,  et  de  faire 
des  Mémoires  des  choses  qui  se  traittcrent  lors 
entre  ce  Roy  et  cette  Reine,  n'ayans  jamais  peu 
recouvrir  de  vous  ny  d'autres  que  le  double  de 
la  pénultième  lettre  qu'elle  luy  escrivit ,  et  la 
coppie  d'un  Mémoire  en  forme  d'articles  conven- 
tionnels ,  dautant  que  le  Roy  vous  ayant  baillé 
ladite  lettre,  non  seulement  vous  la  montrastes 
à  un  de  nous,  mais  vous  en  fistes  faire  une  cop- 
pie ,  ce  qui  fut  cause  de  vous  donner  cognois- 
sance  du  surplus  de  ce  qui  se  traitta,  de  la- 
quelle lettre  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  reine  d'Angleterre  au  Roy. 

Monsieur  mon  très-cher  et  bien-aymé  frère , 
j'avois  tousjours  estimé  les  conditions  des  sou- 
verains estre  des  plus  heureuses  et  des  moins 
sujettes  à  rencontrer  des  contradictions  à  leurs 
justes  et  légitimes  désirs;  mais  nostre  séjour  en 
deux  lieux  si  proches  Tun  de  l'autre,  commence 
à  me  foire  croire  que  ceux  des  hautes  aussi 
bien  que  des  médiocres  qualitez  rencontrent 
souvent  des  espines  et  des  difflcultez,  puisque 
par  certains  esgards  et  respects,  plutost  pour 
satisfaire  à  autruy  qu'à  nous  mesmes,  nous  som- 
mes tous  deux  empeschez  de  passer  la  mer;  car 
je  m'estois  promise  ce  bon -heur  et  contente- 
ment que  de  vous  baiser  et  embrasser  des  deux 
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bras ,  comme  estant  vostre  tres-loyale  sœur  et 
fidelle  alliée,  et  vous  ce  mien  très -cher  frère 
que  j'ayme  et  honore  plus  que  chose  du  monde, 
duquel  (  afin  de  vous  dire  le  fonds  de  ma  pen- 
sée) j'admire  les  vertus  incomparables  et  sur 
tout  sa  valeur  entre  les  armes ,  ses  civilitez  et 
courtoisies  entre  les  dames,  aussi  que  j'ay  quel- 
que chose  de  conséquence  à  vous  communi- 
quer que  je  ne  puis  escrire  ny  confier  à  aucun 
des  vostres  ny  des  miens  pour  maintenant.  Tel- 
lement qu'attendant  le  temps  propre  à  cela  je 
me  resoudray ,  dans  peu  de  jours ,  de  m'en 
retourner  à  Londres,  et  prieray  Dieu,  mon 
très-cher  et  bien-aymé  frère ,  qu'il  vous  con- 
tinue ses  sainctes  grâces  et  bénédictions.  C'est 
vostre  plus  afifectionnée  sœur  et  loyale  alliée, 

Elizabeth. 

Or,  le  Roy  ayant  receu  cette  lettre,  la  leut 
deux  ou  trois  fois  avec  grand  contentement, 
et  particulière  attention  sur  les  dernières  pa- 
roles d'icelle ,  et  ne  sçachant  comment  les  pren- 
dre, il  vous  envoya  quérir  par  le  sieur  Ferret, 
secrétaire ,  et  à  vostre  arrivée  vous  dit  :  «  Je 
«  viens  de  recevoir  des  lettres  de  ma  bonne 
«  sœur  la  reine  d'Angleterre  que  vous  aymez 
«  tant,  plus  pleines  de  cajoleries  que  jamais.  Or, 
«  voyez  si  par  la  cognoissance  que  vous  avez 
«  d'elle ,  vous  devinerez  mieux  que  moy  ce 
«  qu'elle  veut  dire  sur  la  fin  de  sa  lettre.  «  La- 
quelle ayant  leuê  plusieurs  fois  et  confessé  que 
vous  n'y  pouviez  rien  comprendre ,  le  Roy  vous 
dit  :  «  Mon  amy,  je  ne  vous  ceieray  point  que 
«  je  suis  en  peine  de  sçavoir  ce  que  cette  prin- 
«  cesse  veut  entendre  par  telles  paroles  ;  car ,  à 
«  mon  advis ,  ne  les  dit-elle  point  sans  grande 
«  cause.  Mais  j'ay  pensé  un  expédient  qui  sera 
«  peut-estre  propre  pour  en  descouvrir  quelque 
«  chose,  sans  faire  action  qui  puisse  estre  desa- 
«  greable  de  nul  costé,  qui  seroit  devons  en  aller 
«  demain  du  matin  à  Douvres ,  comme  si  c'es- 
«  toit  de  vous  mesme ,  faisant  démonstration  de 
««  n'y  vouloir  pas  arrester,  mais  de  passer  outre 
«  vers  Londres  pour  voir  le  pays,  afin  que  si 
«  vous  rencontriez  quelqu'un  de  vostre  cognois- 
«  sance,  la  Reine  pust  estre  advertie  que  vous 
«  seriez  à  Douvres  pour  voir  ce  qu'elle  feroit; 
«  dautant  que  si  elle  vous  envoyoit  quérir,  peut- 
«  estre  qu'en  discourant  ensemble  en  pourriez- 
«  vous  descouvrir  quelque  chose.  » 

Vous  eustes  encore  plusieurs  autres  discours 
sur  ce  sujet ,  qui  seroient  trop  longs  à  reciter. 
Mais  quoy  que  ce  soit ,  vous  vous  embarquastes 
sans  dire  mot  à  personne  le  lendemain  fort  ma- 
tin, dans  une  petite  barque  avec  peu  de  train, 
et  arrivastes ,  sur  les  dix  heures ,  au  havre  de 
Douvres,  sur  les  rivages  duquel  vous  vistes 
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quantité  de  gens  dont  les  uns  se  desbi*rquoientj 
les  autres  s'emlmrquoient  t't  les  autres  se  pro- 
menoieiit  sur  b  grève ,  d'entre  lesquels  il  s'en 
advança  cinq  ou  six  vers  ^ous,  dont  l'un  d*ieeux, 
qui  estoit  le  milord  Sitînay,  vous  ayant  soudain 
reco^mu,  n'y  avant  que  cinq  ou  six  jours  qu'il 
vous  avoit  veu  à  Calais,  vous  vint  ineontinent 
embrasser,  et  avec  luy  les  sieurs  Cobnn  Raleeh 
et  Greflin  ,  et  peu  après  les  eonites  d*Eveneher 
et  de  Piunbroe;  tous  lesquels  j  après  quelques 
eivilitez  et  complimens  réciproques,  vous  de- 
mandèrent où  vous  alliez,  et  si  vous  veniex  tmu- 
ver  la  Heine  de  la  part  du  lloy,  vostre  maisfre. 
A  quoy  vmis  leur  respondistes  que  non,  et  que 
le  Hoy  n  avoit  pas  seulement  seeu  vostre  parte- 
ment  de  Calais,  et  partant  les  priez* vous  tous 
que  la  Reine  ne  sceut  pas  voati'e  arrivée,  de 
crainte  qu'elle  ne  s  offeneast  contre  vous,  voyant 
que  \ous  ne  luy  apportiez  ny  lettre ,  ny  ricom- 
mandations  du  Hoy ,  ny  n'aviez  à  luy  parler 
d'aucune  affaire.  Surqnoy  ils  se  mirent  tous  a 
rire,  et  vous  dirent  que  la  Reine  ne  vous  laisse* 
roit  pas  passer  sans  vous  entretenir,  ny  ayant 
pas  plus  de  trois  jours  qu'elle  piu^loit  de  vous  eu 
fort  bons  ternies,  et  qu'il  ne  falloit  point  que 
vous  doubtassiez  tpie  le  vaisseau  ,  de  ii,nnh  au 
port,  ne  luy  eust  desja  mandé  de  vos  nouvelles, 
et  par  conséquent  que  vous  ne  vissiez  bien-tost 
quelqu'un  de  sa  part.  Dequoy  vous  listes  sem- 
blant d*estre  fort  fusebé ,  bien  que  ce  fust  cbose 
que  vous  désirassiez  suivant  le  dessein  du  Hoy  ; 
pour  lequel  tant  mieux  cacher,  vous  les  priastes 
instamment  de  ne  dire  point  vostre  ai-rivée  à 
[personne  ny  où  vous  seriez  logé.  Et  sur  cela 
vous pristes  congé  d*eux  alln  de  ^ous  aller  loger, 
faisant  démonstration  de  vouloir  partir  si  tost 
,  que  vous  auriez  disué. 

Mais  vous  ne  fustes  quasi  pas  retiré  dans  vos- 
tre chambre  au  lo^^is  que  vous  aviez  pris,  qu  un 
'  capltame  des  gardes  de  la  Reine  ne  vous  vinst 
(embrasser  par  derrière  comme  vous  parliez  à 
J  Tun  de  nous  de  tout  cela  et  ne  vous  dit  qu'il 
jirous  faisoit  prisonnier  de  par  la  Reine,  A  quoy, 
len  l'embrassant  aussi  et  en  voussousriant,  vous 
lluy  résptmdites  que  vous  preniez  cette  prison  à 
llH^aucoup  d'honneur.  Et  en  cette  stn'te  après  qull 
|Vous  eut  fait  entendix'  que  la  Heine  vous  dc- 
nandoit,  vous  l'allastes  trouver;  laquelle,  d'aussi 
»in  qu'elle  vous  apperccut ,  vous  cria  :  «  Hé 
tquoy,  M.  de  Hosny,  est-ce  ainsi  que  vous 
It  rompez  nos  bayes ,  et  encore  avec  dessein  de 
rne  me  venir  point  voir?  dequoy  je  suis  bien 
t  estounée,  car  j'ay  ^eu  que  vous  ne  parliez  que 
«de  m'affectjonner  plus  que  nul  de  mes  servi- 
!•  teurs ,  et  ne  pense  pas  vous  avoir  donné  sujet 
t  de  changer  cette  btinne  volonté.  ^  A  c[uoy  vous 
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luy  respondites  qu'elle  vous  avoit  tousjours  tant 
fait  d'honneur  et  tesmoî;^Mié  tant  de  hien-'^eil- 
lanee,  que  vous  laymicz  et  honnoriez  à  cause 
de  ses  excellentes  verlTis,  et  la  serviriez  à  jamais 
en  toute  humilité,  non  seulement  par  vostre 
propre  inclination,  mais  aussi  pour  ce  qu'en  cela 
vous  faisiez  chose  tres-agreable  à  vostre  Hoy. 

Vous  eustes  encore  plusieurs  autres  propos 
en  conformité  de  ceux-là,  trop  longs  à  reciter, 
desquels  elle  fut  si  contente,  qu'elle  adjousta 
aux  siens  :  "  Or  sus,  M,  de  Rosny ,  pour  vous 
"  tesmoigner  que  je  eroy  tout  ce  que  vous  m^as- 
-  seurez  de  la  bien-veiUance  du  Roy,  mon  frm-e^ 
"  et  de  la  vostre,  je  vous  \enx  parler  de  la  der- 
"  ni  ère  lettre  que  je  luy  ay  escritê.  Je  ne  sçay 
'^  si  vous  l'aurez  point  veue ,  car  Stafort  et  Éd- 
«  mont  nvont  dit  qu'il  ne  vous  cache  gueres  de 
«  ses  secrets.  ^>  Et  lors  luy  ayant  tesmoigné  que 
^ous  n'en  estiez  pas  ignorant,  elle  repartit  aussi- 
tost  qu'elle  en  estoit  bien  aise,  et  aussi  dequoy 
vous  aviez  i>assé  la  mer,  dautant  qu'elle  ne  feroit 
point  de  diflicultè  de  vous  dire  librement,  À 
vous ,  ce  qu'elle  avoit  voulu  dire  par  la  fm  de 
cette  lettre.  Et  là  dessus  vous  ayant  tiré  à  part , 
elle  vous  entretint  longuement  de  la  pluspart 
des  clioses  quis^estoient  passées  depuis  le  traitté 
de  Vervins,  qui  meriteroient  un  grand  discoui's, 
et  (init  le  sien  par  cette  enqueste,  à  sçavoir,  si 
les  affaires  du  Ho}^,  son  bon  J'rere ,  esloicnt  en 
meilleur  estât  qu'en  Tannée  151; 8,  et  s'il  seroit 
à  présent  en  commodité  d "enta  mer  a  bon  escient 
ce  grand  dessein  qu'elle  avoit  proposé  dés  ces 
teraps-la?  Sarqimy  vous  luy  dites  :  «  Madame, 
**  encore  que  depuis  ce  temps-là  te  Roy  ayt  eu 
«  de  grandes  affaires  a  demeslcr ,  tant  a  cause 
»  de  la  guerre  de  Savoye,  que  de  plusieurs  me- 
«  nées  et  mauvaises  pratiques  dans  son  Royaume, 
«  desquelles  il  n'estoit  pas  encore  exempt ,  tous 
•i  lesquels  demeslemcns  d'affaires  Tavoient  cons- 
«  titué   en  de   fort    grandes   desp^'nces ,    que , 
«  neantmoins,  vous  n'aviez  loissé  de  si  bien  mes 
»  nager  ses  retenus  et  toutes  autres  choses,  que 
«%'ons  aviez  amassé  bonne  quantité  d'artillerie, 
«  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  voire  masme 
"  d'argent  ;  mais  que  tout  cela  ne  seroit  pas  suf- 
*^  fîsant,  neantmoins,  pour  luy  conseiller  de  por- 
«  ter  seul  le  faix  d'une  guerre  ouverte  contre 
1-  toute  la  maison  d'Austriche  qui  estoit  si  puis- 
"  santé,  qull  ne  se  falloit  point  mesler  de  Tatta- 
^-queràdemy;  voire  vous  sembloit-il  que  la 
«seule  association  de  luy,  d'elle  et  desEstats, 
«n'estoit  pas  encore  suffisante  piuîr  commencer 
ani  si  grand  ouvrage,  mais  estoit  nécessaire 
ic  d'essayer  a  faire  une  bonne  union  et  confcdera- 

*  tion  avec  tons  les  autres  roys,  princes,  polen- 

*  tats,  républiques  et  peuples  qui  appreàendoient 
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«  leur  tyrannie,  dtf  (fiil  Vondrôient  profiter  de 
«  leur  diminution.  » 

Surquoy  la  Reine  vous  dit,  qu'elle  estoit  bien 
aise  d*avoir  entendu  vostre  opinion  là  dessus, 
dautant  qu'elle  croyoit  bien  que  vous  n*en  aviez 
pas  tant  dit  sans  sçavoir  quelque  chose  des  in- 
tentions du  Roy,  son  frère ,  ausquelles ,  en  ce  cas , 
tes  siennes  se  conformeroient  facilement,  en  y 
adjoustant  seulement  certaines  conditions  qu*elle 
èstimoit  du  tout  nécessaires  pour  empescher  tou- 
tes altérations  et  defQances  entre  tous  les  asso- 
ciez ,  dont  elle  avoit  voulu  commencer  àfaire quel- 
ques ouvertures  par  la  fin  de  sa  dernière  lettre, 
({ui  consistoient,  à  son  ad  vis,  à  proportionner 
si  bien  les  désirs  d'un  chacun ,  que  nul  n'en  pust 
former  qui  pussent  estre  dommageables  et  désa- 
gréables aux  autres,  comme  cela  seroit  infaillible 
si  les  plus  grands  et  les  plus  puissans  vouloient 
|)rendre  le  plus  de  part  aux  conquestes  et  aux 
distributions  qui  se  feroient  d'icelles  ;  et  sur  tout 
ne  falloit-il  point  que  le  Roy,  son  frère ,  ny  ce- 
luy  d'Ëscosse ,  qui  ne  pouvoit  faillir  d'estre  soii 
héritier,  ny  ceux  de  Dannemarc  et  de  Suéde, 
qui  peuvent  estre  grandement  puissans  par  mer 
et  par  terre,  ny  elle  aussi  par  conséquent ,  pré- 
tendissent nulle  part,  ny  portion  en  aucune  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  ny  es  autres 
de  leur  voisinage  :  «  Car,  pour  ne  vous  en  ried 
«  celer,  vous  dit-elle,  si  le  Roy,  mon  frère,  s'eti 
«  vouloit  rendre  propriétaire  ou  mesme  seigneur 
«  féodal ,  ce  seroit  chose  qui  me  pourroit  incom- 
«  moder  et  apporter  jalousie ,  comme  de  ma  part 
«  ne  trouverois-je  point  estrange  qu'il  eut  cette 
«mesme  pensée  pour  mon  regard;  et  ainsi  des 
«  autres  estats  et  dignitez ,  dont  seroient  dimi- 
«nuez  ceux  de  cette  tant  ambitieuse  maison 
«  d'Austriche.  » 

Et  là  dessus  ayant  flny  son  propos,  et  voyant 
que  vous  la  regardiez  attentivement,  comme 
tout  pensif  et  sans  rien  répliquer,  elle  reprit  la 
parole  et  vous  dit  :  «  Hé  quoy  !  M.  de  Rosny, 
«  n'avez-vous  pas  bien  compris  mes  opinions ,  ou 
«si  vous  ne  les  approuvez  pas,  comme  vostre 
«silence  me  donne  sujet  d'en  croire  quelque 
«chose?  —  Madame,  luy  dites -vous,  tant  s'en 
«  faut  que  ce  soient  ces  causes-là  qui  m'ayent 
«  retenu  de  parler  si  tost ,  que  tout  au  contraire , 
«  c'est  l'admiration  en  laquelle  je  suis  entré  de 
«  l'excellence  de  vostre  esprit ,  de  la  grandeur 
«  de  vostre  courage,  de  vostre  prévoyance  et  de 
«vostre  jugement,  ne  vous  niant  point  que  je 
«  n'aye  souvent  entamé  de  semblables  propos  au 
«  Roy,  mon  maistre,  et  que  je  ne  Taye  veu  en 
«  disposition  de  prendre  des  conclusions  confor- 
«  mes  à  celles  que  vous  me  déclarez  maintenant.  » 

Surqàoy  votos  euétes  encore  î>lu8ieurs  grands 
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discours,  lesquels  se  terminèrent  par  tiilè  ton- 
dusion  de  s'aflfermir  sur  cinq  principaux  poincts, 
et  d'employer  toutes  leurs  forces,  leurs  indus- 
tries ,  alliances  et  societez  pour  essayer  de  les 
faire  réussir,  sans,  neantraoins,  en  faire  rien 
paroistre  ny  les  entamer  que  les  uns  après  les 
autres.  Le  premier,  comme  le  plus  plausible  et 
apparemment  le  plus  facile,  d'entreprendre  le 
restablissement  de  l'Empire  et  les  princes,  es- 
tats, villes  et  peuples  d'iceluy  en  leurs  anciens 
droits  et  libertez ,  et  sur  tout  en  celuy  de  la  libre 
eslection  de  l'Empereur  et  du  roy  des  Romains. 
Le  second ,  d'essayer  de  délivrer  toutes  les  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas,  de  toute  subjection 
et  recognoissance  de  la  maison  d'Austriche  et 
de  tous  autres  princes,  et  de  les  unir  à  un  seul 
corps  de  république ,  avec  l'adjonction  de  toutes 
les  autres  provinces,  leurs  voisines,  qui  le  vou- 
dront et  pourront  faire.  I^e  troisiesme ,  de  faire 
le  semblable  de  tous  les  cantons  de  Suisse ,  leurs 
alliez  et  provinces  voisines,  et  principalement  le 
TIrol,  l'Alsace  et  Franche-Comté.  Leqnatrlesme, 
de  trouver  des  expediens  pour  faire  subsister 
ensemble  par  toutes  ces  provinces,  les  trois  di- 
verses sortes  de  religions  qui  paroissent  avoir 
plus  de  cours  en  icelles.  Et  la  cinquiesme,  d'es- 
sayer à  rendre  tous  les  roys  de  la  chrestienté  les 
plus  approchans  qu'il  se  pourra  d  une  mesme 
grandeur  en  l'Europe,  tant  en  estenduë  de  pays, 
que  richesses  et  puissance.  Sur  toutes  lesquelles 
propositions  il  frit  en  suitte  des  conclusions  dl- 
celles  projeté  six  articles  qui  furent  agréez  par 


eux ,  sans ,  neantmoins ,  estre  signez  en  forme 
ny  quasi  aucune  désignation  apparente  sur  la- 
quelle l'on  pût  rien  trouver  de  mauvais  ny  pré- 
judiciable à  aucun,  iceux  estans  tels  : 

«  Premièrement,  qu'il  y  aura  entre  tels  et  tels^ 
une  loyale  et  perpétuelle  association,  voire  fra- 
ternité en  communité  d'armes  et  de  desseins. 

«Plus,  qu'ils  essayeront  de  convenir  de  tels 
reglemens  et  tcmperamens  sur  ce  qui  est  des 
religions,  que  nulle  d'icelles  n'aura  sujet  de  se 
nuire  l'une  à  l'antre. 

«Plus,  qu'ils  essayeront  d'adjoindre  à  leur 
association  et  fraternité  d'armes  et  de  desseins, 
les  trois  autres  puissances  royales  du  Nord. 

«  Plus ,  qu'eux  cinq  roys  estans  en  une  telle 
union,  essayeront  d'assister  d'une  commune 
main,  deux  peuples  puissans,  au  dessein  qu'ils 
ont  de  les  mettre  en  une  absolue  liberté. 

«  Plus,  qu'eux  cinq  et  ces  deux  peuples  puis- 
sans essayeront  d'une  connnuue  soUcltalion  de 
faire  agréer  les  resolutions  cy-dessus  aux  élec- 
teurs, prélats,  princes, Estats  et  villes  impéria- 
les de  la  Germanie. 

«  Pins  y  qu'eux  tous  ensemble  estans  joints  en 


flfi  meJme  imem ,  #Ssayêrônt  de  rentahlir  l'nn- 
cieiine  libre?  eslectioii  des  empereurs  d'Allema- 
gne y  et  de%  roys  de  Bohême ,  et  Hoii^^'ie.  » 

Or,  combien  que  telles  choses  nînsi  tant  lirief- 
venient  discourués  et  passées  eo  termes  géné- 
raux, et  peu  dé  specilîcations  et  désignations 
spéciales  pussent  sembler  jrrandement  vai^ues, 
Toire  d'exécution  (|uasi  du  tout  impossible,  si 
furent-elles  deslors  et  ont  esté  encore  plus  depuis 
fortilîées  de  tant  de  raisons  et  assaisonnéi*s  de 
81  justes  proportions  et  temperammens  pour  les 
satisfaetitins  (ï*un  chacun  des  associez,  que  les 
seuls  îïccîdeus  de  la  mort  de  la  reine  d'Angle- 
terre pou  voient  es  Ire  capables  d'en  retarder  l'exé- 
cution ,  et  celle  de  nos  Ire  grand  Roy  de  l'era- 
pescher  du  tont,  ainsi  qn'il  se  cognoistra  par  la 
suitte  de  ces  Mémoires  et  antres  sur  ce  dressez, 
ausquels  s>n  verra  tout  le  destail  et  les  sol  nies 
fondemens  jettez ,  nons  content-ans  pour  la  fin 
de  ce  discours  de  vous  dire  que  vous  pristes 
congé  de  la  IJeine  d'Angleterre,  elle  demeurant 
fort  contente  de  ce  qui  sVstoit  passé ,  et  vous 
admirant  la  vivacité  de  son  esprit,  son  grand 
jugement  et  sa  generi>sîté,  desquels  le  Roy  eut 
mesme  opinion  i^  vostre  retour  j  lors  que  vous 
luy  eustes  représenté  tout  ce  qui  sVstoit  passé 
en  vostre  voyage;  jugeant  bien  que  pour  acqué- 
rir par  luy  une  grande  gloire  sans  Tappauvris- 
sèment  de  son  royaume  et  de  ses  peuples ,  il  fal- 
loit  nécessairement  c[ue  les  grands  faix  de  la 
despeuce  (comme  c'estoit  chose  que  vous  luy 
aviez  tousjours  soustenué)  fussent  portez  avec 
justes  proportions  sur  tous  ceux  de  son  associa- 
tion ,  et  tenir  p4>ur  certain ,  que  toutes  conquestes 
esloignées,  fort  enviées  et  tousjours  litigieuses, 
destruiroient  pfutost  son  Estât,  qu* elles  ne  t'am- 
'  itkroientet  affermiroient.  Quelques  jours  après 

istre  retour  de  Douvres  a  Calais,  leurs  xMajestez 
France  et  d^Aogleterrc  estans  convenues 
ensemble  avec  satisfaction  de  toutes  parts,  des 
procédures,  ordres  et  méthodes  dcstpie  II  es  cha- 
cune dlcelîes  devroit  user  en  conformité  des 
rojetscy-dessus  mentionnez,  cette  princesse  s  en 

ourna  vers  Londres,  et  le  Roy  prit  son  che- 
fnin  vers  Paris,  passant  par  toute  la  costc  de 
Picardie,  afin  de  bien  visiter  les  places  dlcelle 

prendre  résolution  de  ce  qull  y  faudroit  faire. 

Or,  pour  continuer  le  récit  des  autres  affai- 
res dont  nous  pusraes  avoir  cognoissance  pen- 
dant ce  séjour  du  Roy  à  Calais,  nous  vous  en 
ramentevrons  encore  deux;  fune  fut  les  nouvel- 
les (pril  eut  de  la  mort  de  M.  de  Chastillon  Col- 
lîgny,qui  avoit  esté  tué  d'un  coup  de  canon  par 
ta  leste,  dans  Ostande,  dont  Sa  Majesté  eut  un 
t'xtréme  rctiret ,  lequel  il  tesmoigna  par  une  in- 


Hoïte  de  paroles  u  sa  louange,  disant  que  ce 
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jeune  seigneur  àvoit  t'ânl  àê  tonnes  et  belles 

parties,  qull  n'en  voyoît  point  de  son  aâge  et 
de  sa  qualité,  dont  les  vertus  fissent  concevoir 
de  si  hautes  esptTânces.  Kt  neantmoins  depuis 
quclqu  un  luy  fit  tant  de  mauvais  rapports  de 
luy,  disant  qu1l  n'avoit  nul  plus  grand  dessein 
que  de  se  rendre  chef  ûqs  huguenots ,  soit  de- 
dans tut  dehors  le  royaunic  ,  et  qu  a  cela  estoit- 
il  poussé  par  M.  de  Bouillon,  que  telles  fantai- 
sie.s  luy  Hrent  bien  cha  ger  de  langage.  Desoile 
qu'un  Jour,  vous,  luy  parlant  de  faire  quelque 
chose  pour  sa  mère  et  ses  frères,  il  vous  dit: 
'*  Laissons -là  les  mérites  des  morts,  sur  lescjnels 
-il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  dire;  car, 

-  pour  ne  vous  en  rien  eeler,  Je  ne  regrette  pas 

■  tant  a  présent  vostre  cousin  de  Chastillon  que 
-je  fis  lors  des  nouvelles  de  sa  mort,  dautant 
"  que  l'cvn  ma  donné  advis  qu'il  n'avoit  nul  plus 
H  grand  désir  que  de  se  fourrer  dans  les  fiictions 
^'  de  ceux  de  la  religion,  et  prendre  crpance  avec 

■  ceux  qui  estoient  en  France,  ne  parlant,  en 

*  ses  pro{xis  plus  ordinaires,  que  des  merveilles 
«  qui  y  a  voient  esté  faitc-s  par  ses  père  et  grand 
"  père ,  estans  comme  leurs  chefs  ;  et  que ,  pour 
"  son  regard,  il  n'auroitnul  regret  à  mourir  s'il 
«  jKHU'oit  parvenir  à  cet  advnntage ,  que  dy 
'  donner  une  bataille  en  leur  faveur;  tellement 

■  qu1l  eut  esté  a  craindre,  considéré  les  grandes 

-  parties  d'homme  de   guerre  qui  paroiss<*ient 

*  desjaen  luy,  et  les  habiletez,  gentillesses  et 

*  cajolleries par  lesquelles  il  gagnoit  de  sorte la- 
'*  mitié  des  capitaines  et  soldats,  que  le  prince 
■■  Maurice  mesme  en  prenoit  quelque  espèce  dom- 
■•  brage,  qu  il  ne  fit  un  jour  plus  de  mal  a  la 
"  France  que  n  avoit  jamais  fait  son  grand  père.» 
Vous  escoutastes  tout  ce  discours  sans  rien  ré- 
pliquer, pour  ce  que  tout  ce  que  vous  eussiez  pu 
dire  n'eut  de  rien  servy  au  mort,  eut  pu  fascher 
le  Boy  et  lui  faire  prendre  quelque  dégoust  de 
vous. 

Et  Fautre  des  affaires  que  le  Boy  eut  durant 
son  séjour  à  Calais,  fut,  de  certains  advis  de 
beaucoup  de  siens  affidez  serviteurs,  que  M,  de 
Biron  continuoit  à  tesmoigner  ses  grands  mes- 
contentemens,  voire  ustut  de  langages  et  de  pro- 
cédures qui  dévoient  faire  croire  qu'il  faisoit  de 
mauvaises  practiques  et  menées,  et  pmjettoit  de 
pernicieux  desseins  contre  lescjnels  il  luy  estoit 
besoin  de  préparer  des  remèdes;  et  commençant 
par  ceux  les  plus  conformes  à  son  humeur  il 
voulut  essayer,  au  retour  de  son  voyage,  de  le 
regagner  par  bien-faits  et  distributions  de  nou- 
veaux honneurs,  a  vaut  que  de  rien  faire  esi*later. 
Ft  pour  cet  effet,  il  vous  commanda  en  premier 
lieu  de  luy  faire  valoir  un  certain  don  d'environ 
trente  mil  escus  qu'il  luy  avoit  demandé^  sur  les 
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expéditions  duquel  il  intervenoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  difïlcultez,  lesquelles  voussurmon- 
tastes  par  le  moyen  de  vostre  crédit  et  authorité 
dans  les  affaires ,  et  luy  en  fistes  toucher  Fargent, 
moitié  comptant  et  Tautre  moitié  dans  un  an. 
Dequoy  vous  estant  un  jour  venu  remercier,  et 
vous  sçachant  desja  quelque  chose  des  causes  de 
défiances  qu'il  donnoit  de  fois  à  autre  au  Roy, 
par  les  propos  de  mespris  et  de  flestrisseure  de 
ses  actions  qu'il  en  tenoit,  et  les  vaines,  voire 
insolentes  jactances  dont  il  usoit  lors  qu'il  se 
mettoit  sur  ses  services  et  ses  vaillantises;  et 
considérant  de  plus  que,  tout  à  Topposite  de  la 
forme  de  vie  qu'il  avoit  tousjours  suivie  au  pré- 
cèdent ,  il  se  jettoit  dans  les  dévotions  et  bigotte- 
ries,  et  à  rechercher,  avec  soin  et  curiosité,  les 
peuples,  les  villes,  la  noblesse  et  les  soldats,  fo- 
mentant les  plaintes  qu'ils  faisoient ,  vous  pristes 
sujet  de  luy  parler  ouvertement  de  toutes  ces 
particularitez,  en  qualité  de  son  intime  amy,  tel 
qu'il  vous  protestoit,  en  ce  mesme  temps,  de 
vous  vouloir  demeurer  à  jamais,  en  recognois- 
sance  de  la  gratification  dont  il  vous  venoit  re- 
mercier, laquelle,  disoit-il,  il  sçavoit  bien  ne  te- 
nir que  de  vous  seul  et  nullement  du  Roy,  qui 
ne  s'estoit  jamais  guère  soucié  de  luy,  sinon  lors 
qu'il  avoit  eu  affaire  de  son  courage  et  de  son 
espée ,  sans  lesquels  il  ne  fut  pas  neantmoins  ja- 
mais parvenu  si  facilement  à  la  couronne. 

A  quoy  vous  luy  respondlstes  que  vous  voyez 
bien  que  l'on  luy  mettoit  en  la  fantaisie  beaucoup 
de  choses  mal  à  propos,  et  desquelles  il  ne  ti- 
reroit  jamais  honneur  ny  utilité  ;  que  pour  son 
regard  vous  estimiez  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  parler  avec  tout  honneur  et  respect  du 
Roy,  comme  en  vérité  son  courage ,  sa  prudence 
et  sa  douceur  le  meritoient  ;  qu'il  n'y  avoit  rien 
que  les  roys  pleins  de  vertu  comme  luy,  ne  sup- 
portassent plus  impatiemment  et  dont  ils  eus- 
sent des  ressentimens  plus  dangereux  que  quand 
l'on  parloit  avec  mespris  de  leurs  personnes  ; 
que  Ton  vouloit  flestrir  la  gloire  qu'ils  s'estoient 
acquise  par  leurs  armes ,  et  que  l'on  payoit  d*in- 
gratitude  leurs  bien-faits,  comme  il  sembloit 
que  ce  fust  son  intention  en  vous  imputant  ce 
don  de  trente  mil  escus  et  non  à  Sa  Majesté  ; 
que  vous  luy  pouviez  bien  jurer  en  avoir  esté  le 
solliciteur  des  expéditions  aussi  bien  que  le  vo- 
lontaire et  libéral  donnateur  de  la  somme,  et 
que ,  pour  le  convier  à  luy  continuer  ses  bien- 
faits ,  il  le  devoit  aller  remercier  des  precedens  ; 
qu'il  falloit  que  vous  et  luy  fissiez  ensemble  une 
amitié  indissoluble ,  pour  servir  conjoinctement 
Sa  Majesté  en  un  mesme  dessein ,  qui  eust  sa 
gloire  pour  but ,  et  vos  loyautez  pour  fondement, 
sans  espargner  industrie,  travail,  biens  ny  vie 
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pour  eslever  sa  gloire  au  suprême  degré  de  hau- 
tesse,  et  dilater  sa  domination  au  long  et  au 
large;  et  que  luy  estant  en  estime  du  plus  brave 
et  grand  homme  de  guerre  qui  fut  en  France , 
et  ayant  acquis  toute  créance  et  authorité  parmy 
ceux  de  cette  profession ,  et  vous  maniant,  avec 
grand  pouvoir  et  entière  confiance  du  Rcy,  tout 
le  surplus  des  principales  affaires  de  France,  il 
n'y  avoit  point  de  doute  qu'estans  tous  deux 
ainsi  tousjours  bien  unis  à  bien  faire  et  loyalle- 
ment  servir,  vous  ne  trouvassiez,  dans  l'exalta- 
tion et  grandeur  du  Roy  et  de  son  Estât ,  toutes 
les  sortes  d'honneurs,  grandeurs,  biens  et  di- 
gnitez  ausquelles  personnes  de  vostre  condition 
pourroient  aspirer,  toutes  autres  voyes  et  procé- 
dures ne  pouvant  estre  que  vaines  et  inutiles, 
voire  honteuses  et  périlleuses  à  tous  ceux  qui  en 
Toudroient  user,  et  obtenir  quelque  chose  par 
bravade,  et  se  faire  craindre  à  son  maistre. 

Il  vous  tint  là  dessus  plusieurs  discours  trop 
longs  à  reciter,  remplis  de  plaintes  de  la  mescog- 
noissance  de  ses  services  et  de  l'exaltation  d'i- 
ceux,  qui  ressentoient  bien  quelque  chose  de 
perverty  et  mal-agencé  en  son  esprit  et  desseins 
dont  il  fût  depuis  accusé,  lesquels  neantmoins 
se  terminèrent  par  de  bonnes  paroles,  pour  es- 
sayer de  ne  vous  laisser  aucun  soupçon  de  ce 
qu'il  projettoit,  comme  vous  le  Jugeastes  au 
mesme  instant;  et  par  là  vous  vous  sentistes 
obligé  de  représenter  au  Roy  toutes  ces  particu- 
laritez sur  lesquelles  (conmie  l'humeur  de  ce 
prince  estoit  des  plus  douces  et  sa  bonté  incom- 
parable )  il  vous  dit  qu'il  croyoit  bien  tous  ces 
langages  du  mareschal,  mais  qu'il  ne  falloit  pas 
tousjours  prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  ses 
rodomontades,  menaces,  jactances  et  vanitez, 
mais  en  supporter  comme  d'un  homme  qui  ne  se 
sçavoit  non  plus  empescher  de  mal  dire  d'autruy 
et  de  se  vanter  excessivement  luy  mesme,  que 
de  bien  faire  lors  qu'il  se  trouvoit  aux  occasions 
le  cul  sur  la  selle  et  l'espée  en  la  main,  luy 
ayant  veu  faire  une  infinité  de  bonnes  actions 
au  milieu  de  ses  plus  grands  despits,  plaintes  et 
menaces;  qu'il  falloit  neantmoins  prendre  garde 
à  ses  actions,  dautant  que  s'il  se  joûoit  à  vouloir 
passer  ses  mespris  et  menaces  jusques  à  la 
production  des  effets,  il  estoit  bien  résolu  d'y  ap- 
porter des  remèdes  convenables,  et  luy  faire  pa- 
roistre  qu'encor  qu'il  ne  fust  pas  si  remply  d'os- 
tentation que  luy,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  autant 
de  courage  et  de  resolution ,  comme  Û  luy  avoit 
bien  fait  paroistre  à  Fontaine-françoise  et  au- 
tres lieux,  où  le  voyant  chargé  bien  rudement 
et  luy  se  retirer  assez  diligemment,  il  estoit 
couru  à  son  secours,  et  n'avoit  point  fait  de  dif- 
ficulté de  se  mettre  au  devant  des  coups  et  d'ex- 
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er  sa  personne  aux  périls  i>our  L^aranlir  la 
sienne,  de  laquelle  il  seroit  bien  ayse  qu*il  ne 
iuy  ostast  peint  les  moyens  de  s*en  servir  tous- 
jours;  et  partant,  afin  d'essayer  de  le  divertir  de 
tousses  cha tarins,  despits,  arabarras  dVsprit  et 
mauvaises  pensées,  il  voulait  eontiuuer  à  kiy 
faire  des  honneurs  et  des  biens ,  et  pour  cet  effet 
renvoyer,  eomme  il  lit,  ambassadeur  extraor- 
dinaire vers  la  reine  d'Anjileterre,  sa  bonne 
sœur.,  de  laquelle  il  scavoit  bien  qu'il  recevroit 
plutost  des  instructions  à  bien  faire  que  des  per- 
suasions pour  le  faire  mïinquer  à  son  <levoir, 
ainsi  qu  elle  fist  avec,  prudenee  et  bonne  inten- 
toin  r  daittant  que ,  pendant  son  séjour  près  d'elle, 
Iuy  rayant  comme  expressément  mise  sur  le 
propos  du  eomte  d'Essex,  en  le  plaignant  de  ce 
(pie,  après  avoir  si  bien  servy,  il  avoît  fait  une 
tant  déplorable  lin,  elle  Iuy  respondit  douce- 
ment, et  tint  de  tels  discours  que  si  elle  eust 
sceu  quelque  cbose  de  ce  qu'il  projettoit,  Iuy 
magnifiant  la  puissance  et  le  droit  des  roys  et 
princes  souverains  establis  de  Dieu,  et  le  de\oir 
des  sujets  envers  eux,  lesquels  estoieut  obli'jjez  , 
Ion  Dieu ,  la  conscience ,  l'honneur  et  la  vertu, 
'de  les  aymcr,  repérer,  servir  et  leur  estre  loyaux 
et  respectueux,  tant  pour  ces  raisons-la,  que 
celles  d'une  bien  assaisonnée  prudence  qui  obli* 
geoit  les  grands  hommes  a  ne  se  Jetter  pas  vi> 
lontairement  aux  périls  remplis  de  difJicultez  in- 
surmontables, ordinairement  suivies  tle  blasme 
et  infamie ,  ainsi  qu*clle  desiroit  qu'il  sceust  quV 
voit  fait  le  comte  d'Essex,  sans  considérer  le 
peu  de  moyens  qu*il  avoit  d'exeruter  ce  qu'il 
pourpensoit,  ny,  lors  qu'il  le  recogmit  bien,  user 
de  prudence  pour  faire  oublier  les  choses  pas- 
sées ;  mais  ad  jtnis  tant  audace  et  fureur  à  pre- 
mpïtou  et  témérité,  il  avoit  rejette  tous  les  ex- 
ieus  à  Iuy  offerts  jiour  se  tirer  de  peine , 
plusieurs  de  ses  amis  Iuy  disant  de  sçavoir  bien 
le  science  que  la  seule  recognoissauee  et  repen- 
ce de  ses  fautes  Iuy  feroient  trouver  toutes 
sortes  de  grâces  qu'il  scauroît  désirer,  icelles 
ivies  d  une  ouhliance  de  tout  le  passé. 
Au  retour  duquel  voyiige  du  maréchal  de  Bi- 
n,  le  Roy,  par  une  debonnaireté  sans  pareille, 
ntiiniant  à  s*obstiner  à  le  vouloir  sauver,  en 
\y  faisant  passer  ses  folles  fantaisies  de  pre- 
mptîon  par  une  c^jntinuation  de  faveurs,  liou- 
neurs  et  bien-faits,  il  l'envoya  encor  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Suisse,  pour  jurer  le 
nouvellement  d'alliance  avec  cette  nation,  es- 
rant  que  les  exemples  et  enseignemens  de  ces 
ands  politiques  Iuy  donneroient  envie  de  le 
le  venir,  et  de  retjfler  son  esprit  el  ses  désirs.  S<m 
voyage  fut  suivy  d'une  solcmnelle  ambassade 
tous  ces  peuples ,  qui  vint  a  Paris  pour  faire 
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le  semblable,  et  fustes  commis,  vous  et  messieurs 
deSillery,  de  Vie  et  de  Caumartin,  pour  con- 
elurre  les  traittez,  en  quoy  il  ne  se  passa  rien 
que  à  Tordinaire,  qui  se  termina  entre  vous  à 
boire  d'autant,  à  leur  faire  toucher  trois  millions 
surleui'sdehtas,  et  en  presens  de  forces  chaînes 
dW  avec  les  medalles  du  Roy,  afm  de  les  ren- 
voyer bien  satisfaits,  eomme  ils  furent. 

Quelque  temps  après,  vous  procurastes  au- 
près du  Roy  la  charge  d'ambassadeur  a  Rome 
p+jur  monsieur  vostre  frère,  comme  vous  Iuy 
aviez  fait  obtenir,  quelques  années  auparavant, 
celle  d'Escosse,  jugeant,  par  ce  que  vous  cog- 
noissez  de  son  naturel  grandement  retenu  et  eir- 
ciynspeet,  ipie  ee  serolt  celuy  de  tous  les  emplois 
où  vous  le  pourriez  ad\aneer,  auquel  il  reùssi- 
roit  le  mieux  :  en  quoy  vousfustes  fort  traversé 
par  messieurs  de  Ville-roy  et  de  Siîlery,  lesquels 
s'estans  joints  d*amitié  euserable,  afin  de  résister 
plus  puissamment  à  vostre  faveur  qu'ils  voyoient 
aller  journellement  en  augmentant,  et  contester 
plus  eflicaeieusement  vos  opinions,  qu1ls  nom- 
moient  fantaisies,  vouloient  essayer  de  faire  en 
sorte  que  la  nomination  de  tous  les  ambassa- 
deurs dépendist  absolu  ment  d'eux  deux ,  et  par 
ee  moyen  vous  exclu rre  de  toute  correspondance 
aveciceux,  et  oster  la  eognoissance  et  rintelli* 
gence  des  aflaires  estrangeres.  Et  sur  ce  qu'ils 
debattoient  et  vouloient  faire  rejeter  la  nomina- 
tion que  vims  aviez  faite  de  monsieur  vostre 
frerc,  vous  entrastes  en  de  grandes  contesta- 
tions, d'autant  qulls  mirent  en  avant  qu'il  avoit 
peu  d'intelligence  des  affaires  de  Rome,  et  u'a- 
voit  point  encores  tant  rendu  de  services  au  Roy 
ny  a  TEstat,  qu'il  deust  estre  préféré  à  d'autres 
qu'ils  avoient  a  proposer,  sans  neantmoins  nom- 
mer encore  personne.  Sur  quoy  vous  leur  res- 
pondistes  que  s'estont  bien  acquitté  de  Tambas- 
siide  trEseosse,  il  ne  manque  roi t  non  plus  de 
donner  satisfaction  à  Sa  Majesté  piHir  celle  de 
Rome  ;  et  (tue,  quant  à  ses  services,  estans joints 
avec  les  vostres  et  ranciennetè  de  vostre  maison, 
il  ne  s'y  trouveroit  rien  à  rejet  ter  ny  à  mespri- 
ser.  El  là  dessus  vous  estant  mis  à  vous  entrepi- 
cot ter,  chacun  essayant  de  mettre  en  avant  ce 
qu'il  estimoit  le  plus  valoir  en  soy  et  le  moins  en 
autruy,  et  vous  estant  persuadé  par  les  discours 
qu'ils  tcnoient ,  qulls  vouloient  taire  aller  leurs 
services  du  pair  avec  les  vostres,  vous  leur  res- 
pondistes,  demy  en  colère,  que  toutes  comparai* 
sous  estans  tousjours  tenues  iwur  odieuses*  entre 
toutes  personnes,  elles  seroient  incessannnent 
réputées  telles  entre  les  vostres,  eu  esgard  à  la 
diversité  des  naissîmces,  professions,  qualité  et 
quantité  de  services;  et  connue  ils  vouloient  ré- 
pliquer, et  sur  tout  le  i)etit  M.  de  Ville-roy,  lier 
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comme  xm  aspic,  ayant  les  Joues  bouffies  et  les 
yeux  rouges  de  despit,  le  Roy  leur  imposa  si- 
lence, et  vous  dit  à  tous  trois,  avec  démonstra- 
tion de  colère,  qu'il  ne  trouvoit  nullement  bonnes 
ces  picotteries,  contestations  et  reproches  mal 
fondées  ;  qu'il  vous  defendoit  d'en  user  Jamais, 
sur  tout  en  sa  présence ,  et  qu'il  vous  tenoit 
tous  trois  pour  bons  et  utiles  serviteurs,  dequoy 
diverses  actions  luy  avoient  rendu  des  preuves 
hotables. 

Surquoy  le  despit  vous  foisant  passer  mesure 
vous  repartistes,  et  vous  adressant  au  Roy  mes- 
mes,  luy  dites  que  puis  qu'il  approuvoit  ainsi  es- 
gaiement  les  services  des  uns  et  des  autres,  que 
vous  n'aviez  plus  rien  à  répliquer,  d'autant  que 
son  opinion  et  sa  créance^  en  telles  matières,  dé- 
voient estre  les  Juges  souverains  et  decisifk  de 
ce  différend  ;  mais  que  si  vous  aviez  à  débattre 
cette  cause  avec  un  autre  que  vostre  Roy  et 
vostre  maistre,  les  volontez  duquel  vous  seroient 
ixmsjours  pour  loix  inviolables,  vous  penseriez 
hiy  faire  bien  recognoistre  par  vives  et  solides 
raisons  (  sans  mesme  mettre  en  avant  que  vous 
aviez  incessamment  couru  sa  fortune,  quelque 
Seslabrée  qu'elle  eust  esté  longues  années ,  que 
Vous  n'aviez  jamais  eu  d'autre  maistre  ny  assisté 
ses  ennemis ,  et  que  vous  aviez  plus  receu  de 
playes  qu'ils  n'avoient  taillé  de  plumes,  et  plus 
fespandu  de  sang  pour  son  service  qu'ils  n'a- 
Voient  mis  d'ancre  dans  leurs  escritoires)  qu'il 
y  avoit  grande  différence  entre  les  services  des 
gentils-hommes  et  gens  de  guerre ,  et  ceux  des 
gens  de  robbe  longue  et  d'escritoire,  les  vacations 
et  emplois  de  ceux-cy  estans  de  telle  nature  qu'ils 
ne  pouvoient  jamais  desplaire,  desobeyr,  contre- 
dire, ny  manquer  à  faire  ce  qu'il  leur  estoit  com- 
mandé s'ils  ne  vouloient,  leurs  charges  ne  con- 
Bistans  qu'à  prosner,  caqueter,  faire  la  mine, 
escrireet  seeler,  qui  sont  toutes  choses  qui  rési- 
dent en  la  volonté  ;  au  lieu  que  ceux-là  qui  fai- 
"soient  le  mestier  de  la  guerre  et  s'employolent 
aux  finances,  estoient  obligez  à  produire  des 
Tealitez,  des  substances  et  des  effects,  qui  ne  dé 
pendoient  pas  de  leur  vouloir,  l'argent  ne  se 
trouvant  pas,  les  places  ne  se  fbrtiflans,  atta- 
quans  ny  defendans  pas ,  les  combats  ne  se  fai- 
sans pas ,  les  pièces  d'artillerie  ne  s'exploictans 
pas^  les  batailles  ne  se  donnans  pas,  les  victoires 
ne  s'obtenans  pas  avec  des  mains  de  papier,  des 
peaux  de  parchemin ,  des  coups  de  ganivet  (1) , 
des  traits  de  plumes,  des  paroles  vaines,  des 
seaux  et  de  la  cire  ;  bref,  avec  des  imaginations, 
fantaisies ,  mines  et  simagrées  :  ce  que  vous  ne 
doutiez  point  que  Sa  Majesté  ne  recognut  encore 
mieux  que  vous  ne  l'aviez  représenté,  la  sup- 
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pliant  neantmolns  de  vous  éxcmser  si  le  mesprfs 
que  l'on  faisoit  de  vostre  frère  et  de  vous,  avoit 
esté  cause  de  l'excez  dont  l'on  pourroit  accuser 
vos  paroles,  et  de  leur  accorder  un  pardon  con- 
venable à  l'offence. 

A  quoy  le  Roy  respondit  brusquement,  et 
comme  si  la  cx)ntinuation  de  tels  langages  luy 
eut  depleu  :  «  Rien  !  bien  !  je  vous  le  pardonne 
«  et  aux  uns  et  aux  autres,  et  considère  vos  pa- 
ie rôles  comme  il  faut  ;  mais  à  la  charge  toutesfois 
«  que  vous  ne  rentrerez  plus  en  telles  picotteries, 
«  et  que  quand  l'un  d'entre  vous  désirera  favo- 
«  riser  quelqu'un  de  ses  amis  prcs  de  moy,  les 
«  autres  ne  s'y  opposeront  plus  avec  aigreurs  et 
«  animositez ,  mais  s'en  remettront  doucement  à 
«  mon  choix ,  lequel  je  fais  pour  le  présent,  en 
«  faveur  du  sieur  de  Rethune ,  duquel  j'estime  là 
«  maison ,  l'esprit ,  la  preud'hommie ,  mesme  la 
«  capacité ,  l'ayant  employé  en  diverses  affoires 
«  de  paix  et  de  guerre ,  desquelles  il  s'est  digne- 
«  ment  acquité;  et  atln  que  vous  n'estimiez  pas, 
«  dit-il ,  addressant  sa  parole  à  M.  de  Villc-roy, 
«  que  Je  préfère  Rethune  à  ceux  que  vous  projet- 
«  tiez  de  me  nommer  pour  la  chai^  d'ambassa- 
«  deur  à  Rome,  dés  à  présent,  je  vods  promets 
«  de  la  leur  reserver  au  retour  de  Retliune,  avec 
«  lequel,  cependant,  je  vous  ordonne  de  vWre  en 
«  bonne  amitié  et  parfaite  correspondance,  afin 
«  que  mon  service  n'en  reçoive  dommage.  »  Et 
sur  cela  vous  ayant  derechef  commandé  à  tous 
trois  de  vous  comporter  avec  affection  et  respect, 
les  uns  avec  les  autres,  il  quitta  le  promenoir  où 
il  avoit  esté  plus  de  deux  heures  avec  vous ,  à 
cause  de  vos  disputes,  et  s'en  alla  disner. 


CHAPITRE  CIV. 

Digression  sur  les  affaires  des  Pays-Pas.  Dé- 
fense de  transporter  de  l'argent  hors  du 
royaume.  Riche  capture  faite  près  de  la  fron- 
tière. Chambre  de  justice  contre  les  lan- 
ciers. Crédit  de  Conchini  et  de  Léonor  Gali- 
gai.  Digression  sur  la  manière  dont  ces 
Mémoires  ont  été  composés.  Naissance  du 
Dauphin.  Henri  IV fait  tirer  son  horoscope. 

Nous  vous  avons  cy-devaut  parlé  de  la  route 
que  prenoit  la  grande  armée  du  prince  Maurice, 
de  laquelle  le  Roy,  sur  son  parlement  de  Calais, 
et  vous  aussi  receustes  les  lettres  dWvis  de 
M.  de  Ruzenval ,  par  lesquelles  il  voos  mandoit 
que  M.  le  prince  Maurice,  ayant  prtsUbimber- 
gue,  il  se  disposoit  d'aller  attaquer  Rosleduc,  en 
intention^  ce  disoit-il,  de  faire  lever  le  siège 
d'Ostande ,  ou  bien  de  prendre  cette  place  qu'il 
estimoit  la  plus  importante  du  Brabaut  ;  duquel 
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dessein  le  Roy  vous  ayant  demandé  vostre  ad- 
vis,  vous  luy  dites  que  vous  aviez  bien  esté  nu- 

tresfois  a  Bosleilue,  mais  en  si  Jeune  na^re,  que 
vous  n'ttviez  pas  lors  la  capacité  d'en  faire  un 
jugement  eertaln;  tontesCois  qu*iï  vous  souvenoit 
assex  de  m  situation,  grandeur  et  abondance  des 
liabitans,  pour  conelurre  qu'il  seroit  Ibrt  diflieile 
de  rassie*;er  et  eireuîr  du  tout,  à  mnins  de  viniït- 
einq  mil  fiommi^s,  ny  d'en  faire  les  approches  et 
ïo^emens,  pour  les  ineornmoder  et  ernpeseher 
qu'il  n'ensortîst  ny  entrast  iiorames,  armes,  mu- 
nitions et  vivres,  qu'avec  une  jurande  fon«:ueurde 
temps.  Plusieurs  autres  qui  estoient  pri^s  du  Roy, 
en  dirent  leurs  advis ,  mais  tant  diversement 
que  Ion  en  remit  la  certitude  au  succez,  lequel 
Sa  IVlajesté  ne  voulant  pas  attendre,  non  plus 
que  eeluy  du  siège  dX)stande,  il  s'en  retourna  a 
Fontaine-hleaUj  où  il  avoit  laissé  la  Reyne  à 
cause  ile  sa  grossesse. 

Auquel  lieu  estant  de  séjour,  sur  les  plainfesi 
qui  luy  furent  faites  des  grands  abus  qui  se  eom- 
mettoient  es  expositions  des  monnoyes  estran- 
geres,  et  transports  qui  se  faîsoient  d'or  et  d'ar- 
gent, lesquels  en  desnuoient  entièrement  son 
royaume,  il  Ht  faire  un  tiesery  de  toutes  sortes 
de  monnoyes  estrangeres,  réservé  de  celles  d'fCs- 
pagne,  et  en  suitte  une  pmbibitlon  de  transpor- 
ter or  ny  argent  monnoyc  ou  autrement  hors  du 
royaume,  à  peine  non  seulement  de  la  eontîsea* 
tion  des  choses  transportées,  mais  aussi  de  tous 
çt  uns  ehaeuns  les  biens  de  ceux  ausquels  elles 
apparticudroient,  ou  qui  auroient  favorise  lesdlts 
trans^mrts;  et  en  lit  le  Roy  tout  haut,  estant  A 
table,  tant  de  si'rmens  de  n'exempter  de  c*ette 
Hj^ueur  qui  (gie  ce  pust  estre,  que  chacun  ap* 
prebcndoîr  d'cstre  surpris  en  cette  faute. 

Et  neantuMjins,  connue  Ta  varice  et  l*nvîdité 
du  profit  sont  celles  de  toutes  les  passions  de 
•rtiomme  qui  gardent  le  moins  de  modération , 
encor  s'en  trouva-il  qui  ne  laissèrent  pas  de  vou- 
loir continuer  ce  trafïc,  duviuel  ils  a\oient  ac- 
eoustume  d'user;  desquels  vous  en  c*>giioissimt 
j  *quelquesruns  ,  et  qui  en  faeilitoienl  les  voitures, 
•et  a  voient  cognoissance    des  intelligences  qui 
'  -ftentretenoient  pour  cet  effet  hors  le  royaume, 
vous  pratiquûstes  en  stïrle  ces  derniers,   sous 
promesses  que  vous  leur  listes  de  leur  donner  le 
f  quart  de  tout  ce  qu1ls  vous  feroient  descouvrir, 
qu'environ  un  mnis  après  ils  vous  donnèrent  ad- 

i  comme  i)  se  projettoit  un  transport  de  deux 

mit  escus  en  espèces  d*or,  dont  Ion  avoit 

inUB  pour  cet  effet,  ne  craignant  sinon  qu'il 

*  Mflit  pa«5  tout  d'une  voiture,  et  que  la  pre- 
mière se  surprenant,  ils  arrcstassent  tout  court 
ies  autres  ;  et  partant  que  c'estoit  à  vous  à  advi-  i 
fter  si  vous  désireriez  vous  attaquer  a  celleda,  ' 
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d'autant  qu'à  leur  advis  elle  seroit  de  la  moindre 
somme.  Surquoy  vous  jugeastes  u  propos  dVn 
dire  quelque  chose  au  i^oy,  et  prendre  encor  sa 
parole  pour  vous  en  donner  la  confiscation ,  luy 
faistmt  neantmoius  la  chose  douteuse,  Surquoy 
il  vous  dit  que  si  la  prise  ne  montoit  point  plus 
de  dix  mil  eseus,  il  vous  la  donnoit,  mais  qu'il 
vouloir  avoir  le  surplus  s'il  s'y  en  trou  voit,  (K)ur 
remplacer  des  perles  qu'il  avoit  faites  au  jeu , 
dont  il  ne  vous  avoit  ose  parler,  ny  penser  a  lei 
prendre  sur  ses  deniers  ordinaires. 

Vous  receustes  ces  paroles  comme  de  ceiuy 
qui  vous  pouvoit  donner  la  loy  en  toutes  choses, 
et  consentistes  a  toutes  ses  volontez  ]  suivant  les- 
quelles, afin  d'abréger  cette  petite  histoire  (la- 
quelle \ous  fournit  diquoy  avder  a  vos  bâtimens 
de  Baugy,  que  vous  aviez  acquis  ranuée  précé- 
dente) ,  vous  fustes  adverty  si  à  propos  du  par- 
tement  de  cette  première  voiture,  et  la  fistes 
suivre  avec  tant  dïndustrie,cju'elle  fut  arrestée 
demie  lieue  hors  des  terres  de  France  (car  de  le 
faire  avant  la  sortie  du  royaume,  ils  n'eussent 
pas  failli  dédire  qulls  fussent  allez  en  quelques- 
unes  des  villes  frontières  d'iceluy)  ;  et  se  trouva 
dans  diverses  balles  de  marchandises  de  peu  de 
prix,  quarante-huit  mil  escus  en  escus,  sols,  pis- 
tolets, pistoles  et  quadruples,  lesquels  furent  dé- 
savouez des  conducteurs,  disans  ne  sçavoir  point 
qulls  fussent  là  dedans;  et  quelque  bruit  que 
Ton  tist  d'une  telle  prise,  et  grande  qu'en  fust  la 
perte,  si  ne  fut*elle  jamais  réclamée  de  personne. 
Tellement  que,  sans  aucune  plainte  ny  peine,  le 
Roy  en  donna  vingt-cinq  mille  livres  a  vos  ad- 
verlisseni-s,  sans  les  cognoistre  (n'y  ayant  jamais 
eu  qu'un  homme  de  paille  qui  eust  parlé  h 
vous);  et  du  surplus,  montant  cent  dix-neuf 
mille  livres,  le  Roy  en  retint  vingt-quatre  mille 
escus,  iKmrce,  comme  il  le  vous  dit,  que  ces  deb- 
tt^  du  jeu  montoient  autant,  et  ne  vous  laissa 
que  quarante  sept  mille  livres,  avec  scrmeni 
néant  moins  qu'il  ne  prendrott  du  tout  rien  sur  la 
première  voiture  que  vous  feriez  attraper,  aîns 
vous  en  laisseroit  l'entière  disposition  entre  vous 
et  vos  advertisseurs.  Mais  ny  les  uns  ny  les  au- 
tres ne  fussent  plus  en  peine  de  rien  partager, 
tant  chacun  (par  cet  ensei^niement  du  dommage 
d'aufruy)  se  rendist  soigneux  de  ne  plus  contre- 
venir aux  défences  royales* 

r^  Roy  ayant,  ainsi  (ju'il  n  esté  dit,  par  sa 
valeur  et  sa  prudence,  calmé  toutes  les  tempes- 
tes  dcsffuclles  fRstat  avoit  esté  agité  i>ar  tant 
d'années,  vivoit  pîiisiblemcnt  dans  son  royaume, 
avec  la  nïesme  douceur  et  fumiliarite  qu'un  bon 
père  de  famille  fart  avtc  ses  enfans  et  domesti- 
ques, s'employant  soigneusement  ii  trouver  les 
movens  propres  pour  assoupir  toutes  haines ,  anU 
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mositez  çt  querelleâ  particulières,  à  faire  rendre 
Justice  esgale  à  un  chacun ,  sans  acception  ^de 
personnes,  à  meliorer  ses  revenus  et  soulager 
son  peuple  ;  et  sur  tout,  sçachant  par  expérience 
qu'il  n'y  a  rien  qui  tesmoigne  davantage  la  déca- 
dence prochaine  d'un  Estât  que  l'effrénée  mul- 
tiplicité d'officiers,  et  la  licence  que  se  donnent 
ceux  de  justice  et  de  finance ,  de  s'enrichir  ex- 
cessivement aux  despens  des  revenus  publics  et 
des  biens  des  particuliers ,  il  fit  premièrement  un 
grand  retranchement  d'officiers  ;  et,  pour  rompre 
la  coustume  qu'avoient  prise  ceux  de  finance  de 
faire  des  profits  indcpbs,  il  fit  establir  une  chambre 
royale  (  1  )  pour  la  recherche  des  abus  et  malver- 
sations commises  par  les  thresoriers ,  receveurs 
et  autres  financiers  :  laquelle,  contre  vostre 
ad  vis ,  comme  toutes  les  autres  du  passé ,  se  ter- 
mina par  les  brigues,  menées  et  abondance  de 
présents  des  plus  riches  aux  courtisans  et  favoris, 
tant  hommes  que  femmes ,  que  vous  sçavez  bien 
sans  que  je  les  nomme,  en  une  composition  qui 
jftit  cause  que  les  pauvres  grimelins  de  larron- 
neaux  payèrent  pour  les  grands  voleurs  et  bri- 
gands, ausquels  seuls  vous  vouliez  que  l'on  s'ad- 
dressast ,  et  leur  fist-on  rendre  gorge  tout  à  fait, 
voire  que  l'on  les  pnnist  par  corps,  tant,  ce  disiez- 
vous  au  Roy ,  pour  donner  telle  appréhension  à 
ceux  de  l'advenir  qu'ils  ftissent  contraints  de 
vivre  en  gens  de  bien ,  que  pour  oster  et  bannir 
entièrement  le  luxe,  la  superfluitéet  toutes  sortes 
d'excez  en  habits,  pierreries ,  festins,  bastimens, 
dorures,  carrosses,  chevaux,  trains,  équipages 
et  mariages  de  fils  et  filles,  que  le  seul  exemple 
de  telles  gens  introduisoit  a  la  ruine  de  la  vraye 
et  ancienne  noblesse  acquise  par  les  armes  (  les- 
quelles seules  peuvent  donner  le  titre  de  gentil- 
homme )  ;  la  pluspart  desquels  induits  à  telle  va- 
nitez ,  et  afin  de  satisfaire  à  icelles,  ne  prenoient 
plus  alliance  les  uns  avec  les  autres,  à  cause  des 
petits  mariages  qu'ils  avoient  moyen  de  donner 
à  leurs  enfans,  mais  aux  fils  et  filles  de  ces  gens 
de  robe  longue,  financiers  et  secrétaires,  des- 
quels les  pères  ne  faisoient  que  de  sortir  de  la 
chicane ,  de  la  marchandise ,  du  change,  de  l'ou- 
vroir  et  de  la  boutique,  ce  qui  enfin  abastardi: 
roit  de  sorte  toute  la  vraye  noblesse,  qu'il  ne  se 
trouveroit  plus  de  gentils-hommes  qui  ne  fussent 
mestifs  et  plus  propres  à  faire  les  marjoiets,  ber- 
landiers  et  batteurs  de  pavé,  qu'à  s'employer  à  la 

(1)  Elle  fut  composée  d'un  président  du  parlement  de 
Paris  et  de  deux  conseillers,  de  deux  maîtres  des  requêtes, 
d*un  président  et  de  quatre  conseillers  de  la  chambre  des 
comptes,  d'un  président  et  de  trois  conseillers  de  la  cour 
des  aides,  d'un  des  avocats  généraux  du  parlement,  etc. 
On  envoya  dans  les  provinces  des  conuuissaires  pour  in- 
former contre  ceux  qui  avaient  malversé. 

(Note  de  Kabbé  de  rÉduse.) 
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vraye  vertu  et  aux  armes  pour  bien  servir  \eat 
Roy  et  défendre  leur  patrie  :  toutes  lesquelles 
raisons  le  Roy  goustoit  fort  bien  et  s'y  laissoit 
quelques  fois  entièrement  persuader. 

Mais  il  se  trouva  en  fin  tellement  importuné 
par  la  Reine  et  autres  dames  qu'il  aymoit,  par 
monsieur  le  connestable,  messieurs  de  Rouilkm, 
de  Belle-garde,  de  Gonchine,  de  Roquelaure, 
Souvray,  Frontenac,  la  Varenne,  Zamet,  Gondy, 
Bonnueil  et  autres  personnes  qui  l'approchoient 
et  pouvoient  quelque  chose  sur  son  esprit  par 
coustume  ou  services  de  complaisance,  ausquels 
tous  les  présents  n'estoient  point  espargnez,  qu'il 
se  laissa  empoi1;er  à  la  pire  résolution.  L'on  fit 
aussi  quelques  defences  contre  Feutrée  des  ma- 
nufactures estrangeres,  et  le  port  et  usage  de 
toutes  estoffes  et  passement  d'or  et  d'argent;  et 
le  vieil  Mars  de  Grèce  se  trouvant  absolument 
banny  de  la  France  par  la  prudeuce  et  valeur 
du  jeune  Mars  françois,  et  sa  vertu  ne  pouvant 
demeurer  oysifve  pour  son  regard ,  il  n'y  avoit 
sorte  de  gentils  exercices  où  il  ne  s'employast,  et 
par  son  exemple  il  n'y  fist  résoudre  les  autres. 
Tellement  qu'à  la  cour,  à  Paris,  à  Fontaîne-bleau 
et  à  l'Arsenac,  l'on  ne  voyoit  que  tontes  sortes 
de  galanteries  et  parties  se  faire  pour  aller  à 
toutes  sortes  de  chasses ,  courir  la  bague ,  rompre 
au  faquin  et  en  lice,  faire  de  toutes  sortes  d'armes, 
ballets,  mascarades  et  assemblées  de  dames, 
tout  cela  sans  excez  de  despences,  que  le  Roy 
ne  trouvoit  nullement  bonnes  :  lequel ,  neant- 
moins,  quelques  belles  et  honnestes  occupations 
qu'il  donnast  aux  esprits  des  hommes  pour  les 
divertir  de  toutes  mauvaises  pensées  et  pernicieux 
desseins ,  si  ne  peut-il  empescher  que  les  mali- 
gnes inclinations  ne  se  fissent  cognoistre. 

£t  pource  que  le  plus  souvent  dans  les  intri- 
gues du  monde,  et  sur  tout  de  la  cour,  des  choses 
fort  contemptibles  et  de  bien  foibles  causes  pro- 
duisent de  tres-fascheux  accidens,  nous  vous 
ramentevrons,  afin  qu'une  histoire  des  plus  tra- 
giques soit  prise  dés  son  origine^  que  la  Reine 
arrivant  en  France  amena,  entre-autres  per- 
sonnes ,  Virgille  Ursin ,  son  cousin ,  lequel  ayant 
esté  nourry  jeune  avec  elle,  avoit  conceu  des  es- 
pérances par  dessus  sa  condition,  un  nommé 
Johan  de  Medicis,  son  oncle  bastard,  un  jeune 
homme  nommé  Gonchine  et  une  fille  qui  s'appel- 
toit  Leonor,  et  avoit-on  projette  de  les  marier 
ensemble ,  comme  ils  ont  esté  depuis.  Or ,  dau- 
tant  que  ceux  qui  devant  nous  ou  conjointement 
avec  nous,  ou  nous  séparément  sans  eux ,  avons 
travaillé  à  ces  recueils  de  vostre  vie,  quasi  depuis 
le  temps  de  vostre  enfance  (  mais  par  nous  seu- 
lement commencez  à  vostre  entrée  au  service  du 
Roy)  jusques  à  la  fin  de  l'année  1611 ,  où  s*a- 


cbevent  ces  MemoîiTS,  ayans  esté  si  retenus  et 
circonspects  que  de  n'y  avoir  vnulu  employer 
sinon  ce  cpic  nons  avons  finy  et  veu,  ou  que 
nous  avons  appris  pnr  les  lettres,  extraicts  et  mé- 
moires par  nous  trouvez  entre  les  papiers  de 
vosti'c  petit  cabinet  verd  (  lors  qwe  vous  nous  en 
faisiez  faire  les  inventaires,  comme  ce  vous  es- 
toit  chose  ordinaire  tous  les  six  mois,  afin  de 
vous  ralVesclirr  Ja  mémoire  des  plus  importantes!, 
ou  par  vos  discout's  eoiumuns,  ou  par  les  com- 
munications [ïiu'liculieres ,  desquelles  vous  nous 
avez  tousjours  honorez  depuis  que  nous  vous 
eusmes  fait  approuver  nostre  projet;  voyant  qu'il 
ne  tendoit  qii*à  l'honneur  et  gloire  de  nostre 
fi;rand  Ro}  ,  et  à  faire  en  sorte  qu'eu  exaltant  Sa 
Majesté,  Jious  trouvassions  parmy  ses  œuvres 
admirables  dequoy  ne  laisser  pas  voslre  per- 
sonne, vos  actions  et  vos  tant  utiles  services 
rendus  a  voslre  maistre  et  à  T Estât,  sans  quel- 
que espèce  de  reru)rnmec. 

Or,  ne  travaillant  donc  pour  le  commence- 
ment, ceux  qui  ont  fait  des  mémoires  de  vostrc 
vie,  en  forme  de  journal  seulement,  que  sur  les 
choses  et  affaires  de  vtvstre  co^noissance  et  la 
Jeur,  et  vos  mcdiocres  fortunes,  et  emplois  d'une 
grande  jeunesse,  et  resloii2:nement  de  la  Cour 
royale  de  l*'rance  où  estoit  retenue  celle  de  i\a- 
varre,  ne  vous  permettant  pas  d'avoir  beaucoup 
de  part  dans  les  démesleraens  et  priiicipaux  se- 
crets des  affaires  publiques,  ny  entrée  dans  les 
conseils  d'estat,  ny  d'estre  entièrement  dans  la 
confidence  de  l'esprit  du  prince  *[ue  vous  serviez, 
quelque  inclination  qu'il  tesmoignast  d'avoir  à 
vous  aimer  (vous  ranienlevant  souvent  la  pro- 
messe qu'il  en  a  voit  faite  à  la  Reine,  sa  mère,  et 
â  monsieur  vostrc  père),  toutes  ces  choses  s'ad- 
vancant  seulement  peu  a  peu  et  par  de^jjrez,  à 
mesure  qu1l  eut  roi  t  en  eo^noissiuice  de  la  viva- 
cité et  activeté  naturelle  de  vostre  corps  et  de 
vostre  esprit ,  qui  vous  faisoicnt  haïr  Toysiveté, 
et  de  la  solidité  de  vostre  jui^ement  avec  un  soiti 
des  plus  exquis  a  suivre  toutes  Sfs  volontez,  à 
prendre  ses  ensei^nemens  et  ses  exemples  pour 
seuls  préceptes  de  bien  vivre  et  de  bien  faire, 
préférant  la  vertu  et  l'observation  de  foy  et  pa- 
role ,  à  toutes  choses,  estimabt  entre  vos  actions 
l'heur  qui  les  act^ompagnoit  au  desmeslement  des 
affaires  de  c»cmsequenee  ou  il  vous  empïoyoit, 
tant  pour  ce  c^tii  regardoit  les  ch<ïses  civiles  que 
niihiaîres ,  qui  n'est  pas  une  des  parties  la  moins 
requise  pour  l'avancement  d'un  serviteur  auprès 
d'un  prince,  qui,  estant  sa«iie  et  advisé,  n'tshvH 
jamais  les  siens  qu  a  proportion  de  leur  sunisainr 
et  loyauté. 

Lequel  propos  nous  dispensera  (  comme  nous 
prions  vous  et  tous  ceux  qui  liront  ces  Mémoires 


ou   UE&tOmES   DE  SULLY   [iGOl].  37tt 

de  l'avoir  agréable)  de  dire  en  passant,  comme 
par  forme  de  disgression,  que  vous  n'estes  pas 
parvenu  aux  honneurs,  charges  et  dignitez  que 
vous  pi>ssede2  maintenant,  comme  ont  fait  quasi 
en  un  moment  et  sans  Tutilite  de  precedens  ser- 
vices, plusieurs  gens  de  nostre  siècle,  de  basse 
extraction,  les  uns  par  des  affections  bien-se^mtea 
au  silence,  les  autres  par  des  aduïatimis  et  com- 
plaisatices  qui  se  doivent  taire,  les  autres  par  des 
inclinations  et  rencontres  d'humeurs,  conformer* 
en  noru*halances  et  fainéantises,  et  les  autres  par 
applaudissemens  aux  desseins  pernicieux  formejï 
contre  leurs  amis  et  associez ,  lesquels  ont  esté 
suivis  de  telles  ruynes,  degats  et  désolations, 
qu'il  est  a  craindre  que  les  autheurs  de  ceux  qui 
les  ont  commencées  avec  jnye,  n'en  voyent  les 
suittes  a\ee  larmes;  mais  estes  parvenu  par  mé- 
rites et  services  precedens,  et  après  avoir  passé 
par  tous  les  degrez  honorables,  jusques  aux 
moindres,  ayant  mesmes  commencé  par  eeluy 
desimpie  soldat  portant  l'arquebuse,  et  suivy 
par  tous  les  autres,  tant  es  charges  de  police  et 
milice  que  de  Imance,  sans  reproche  d'aucune 
précipitation  en  vostre  maistre  (  puis  qu'il  s'est 
escoulé  plus  de  vingt-cinq  années  pendant  vostre 
progrez  )  ny  remar(nie  d'aucun  mauvais  succez 
en  vos  desseins  généraux,  nyenvos  opérations 
particulières.  Or  comme  donc,  ainsi  que  nous 
Tavons  desja  dit ,  ce  long  cours  d*années  qui  s'est 
passé  en  la  formation  de  vostre  fortune,  et  nostre 
peu  d'accez  avec  les  gensd^alTaires,  sembleroieot 
nous  avoir  privez,  et  vous  aussi,  de  la  cognois- 
sance  de  plusieui-s  importantes  particularitez, 
desquelles,  par  consécpient,  ces  mémoires  se  de- 
vroîcnt  trouver  autant  desnuez,  pauvres  et  dé- 
fectueux, que  riches,  amples  et  almndans;  ceux 
des  années  suivantes,  sur  tout  depuis  le  retour  de 
Savoye,  que  Tutilité  de  vos  conseils  embrassez, 
et  vos  signalez  services  rendus  en  diverse-s  occa- 
sions pendant  les  années  1598,  liVOD  et  1600, 
vous  eurent  donne  un  employ  quasi  gênerai  en 
toutes  sortes  d'affaires  et  si  grande  créance  et 
absolue  conikicnce  dans  Tesprit  du  Ro} ,  qu'il 
sembloit  n'estimer  rien  bien  dit  ny  rien  bien 
fait,  qu'il  ne  vous  en  eust  to  mm  unique  aupara- 
vant, voire  que  vous  n'eussiez  approuvé  et  qui 
n'eust  passé  par  vostre  entremise;  ne  vous  celant 
ny  desguisant  nulles  de  ses  actions ^  désirs,  des- 
st^ins ,  secrets,  cogitations  ny  pensées,  jusques  à 
ses  maladies,  douleurs,  desplaisirs,  cnnuys  et 
fascheriesplus  intérieures  et  cachées,  notamment 
es  choses  domestiques  et  qui  pouvoient  toucher 
la  Reine  sa  femme,  ses  enfans,  sa  sœur,  ses 
amourettes,  ses  mnistresses,  les  princes  de  son 
sang  et  autres  siens  parens,  voire  mesme  les 
vostres  et  ceux  de  la  religion  dont  vous  faites 
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profession,  tant  il  vous  reputoit  tout  à  luy  et  à 
son  Estât ,  loyal ,  fid^lle  et  sans  passion  pour  nul 
autre  qui  luy  pûst  prejudioier. 

Les  evenemens  et  sucœz  d'affaires  ayans  ftiit 
oognoltre  quil  ne  s'abusoit  pas,  comme  la  oonti- 
nuatlon  de  ces  recueils  en  Justifiera  quelque  chose, 
et  le  ferait  bien  plus  amplement  si  vous  nous 
aviez  voulu  dire  tout  ce  que  vous  avez  veu,  sceu, 
et  foit  voir  toutes  les  lettres  que  Sa  Majesté  vous 
a  escrites  de  sa  propre  main,  en  si  grand  nom- 
bre,  que  Je  l'estime  excéder  (selon  que  Je  Tay 
pu  conjecturer,  les  rooles  et  liasses  d'icelles  que 
nous  eu  avons  inventairiées  )  plus  de  trois  mille, 
entre  lesquelles  Je  sçay  bien  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  desguiseot  ny  cèlent  nulles  des  veritez  ny 
d^feuts  de  tous  1^  dessus  nommez,  mais  vous 
parlant  en  toute  liberté  de  leurs  humeurs,  com- 
plexions  et  desseins ,  et  des  pontentemens  et  desr 
plaisirs  que  le  Jloy  en  rpcevoit,  lesquelles  le  res- 
pect deub  aui^  m^  et  la  crainte  d*en  courir  la 
haine  et  recevoir  desplaisir  des  autres  (comme 
vous  le  disiez  fort  librement  en  nous  en  desniant 
1a  communication  )  vous  a  empesché  de  nous  les 
monstreri  voire  esté  la  cause  que  vous  nous  avez 
celé  beaucoup  d'autres  particularités  tant  im- 
pprtantes,  qu*elles  ont  peut  estre  esté  la  source 
et  rprigine  des  plus  grandes  desconvenués  de  la 
France,  lesquelles  ne  soQt  pas  prestes  de  flnir, 
^)oii  rppinion  des  «nieuz  sensez  et  plus  judi- 
cieux ,  si  d'autres  esprits  et  d^autres  desseins  que 
ceux  qui  ont  paru  depuis  l'exécrable  assassinat  de 
npstre  grand  Roy,  ne  sont  introduits  en  TEstat. 

Tant  s'en  faut  donc  que  ces  grandes  cognois- 
sances  que  vous  avez  eues  de  tous  secrets  et  de 
toutes  affaires  nous  ayent  donné  moyen  d'enri- 
chir ces  Mémoires  de  plusieurs  chosei  rares,  que , 
tout  au  contraire,  les  grandes  circonspections 
c|ue  vous  avez  youlu  apporter  à  nous  en  dire 
quelque  chose,  de  crainte  d'offepcer  ceux, 
comme  je  l'ay  de^'a  dit,  que  vous  aimiez  pu  res- 
pectiez, les  rend  deffectueux  de  plusieurs  parti- 
cularitez,  voire  quasi  du  tout  stériles  ou  grande- 
ment ob^urs  et  enveloppez;  dautant  qu'il  nous 
en  a  fallu  deviner  une  grande  partie ,  aprendre 
l'autre  d^allleurs  que  de  vous,  et  remettre  l'autre 
au  supplément  que  nous  vqus  prions  vouloir  faire 
sur  toutes  nos  narrations,  duquel  vous  ne  devez , 
ce  nous  semble,  priver  le  public  ny  la  postérité  ; 
car,  encpr  que  Ton  ne  voye  plus ,  en  ce  qui  se 
dira  cy-apres,  tant  de  hauts  desseins  et  de  gene- 
i^uses  actions  guerrières,  si  n*est-il  pas  moins 
nécessaire  pour  l'esclaircissement  du  cours  des 
affaires,  ^e  sçavoir  et  cognoistre  |es  causes  des 
^urdes  menées,  ambitions,  extravagantes 
^ours,  indiscrètes  envies,  haines,  jalousies, 
9{mvaises  pr^tiquen,  artifice^,  fr«(udes,  eautel-^ 
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les,  malices  noires,  intrigues  et  embaras,  despits^ 
offices  d*amls  desloyaux  et  autres  trifoiiilleriea 
de  Cour. 

Toutes  telles  manigances  neantmoins  ne  tirans 
pour  la  pluspart  leur  origine  que  de  iiabioles  et 
choses  de  néant,  le  succez  d'icelles  verifle  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  toujours  maintenu  que  les 
hommes  estoient  ordinairement  les  vrays  archi- 
tectes de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  fortunes, 
voire  qu'ils  n'avoient  le  plus  souvent  autres  maux 
que  ceux  qu'ils  ourdissoient  et  attiroient  sur  eux 
mesmes  par  leurs  impertinents  désirs,  impru- 
dence et  mauvaise  conduite,  estant  la  coutumedes 
esprits  mal  agencez  (et  ce  dautant  plus  que  plus 
ils  sont  haut  montez  )  de  rendre  les  grandes  af- 
faires de  telle  nature,  que  la  bonne  ou  mauvaise 
administration ,  et  les  heureux  ou  malheureux 
succez  d'icelle,  despendent  plutost  d'un  flateur 
et  d'une  flaterie,  d*un  badin  et  d'une  badinerie, 
d'un  cjyoleur  et  d'une  c^olerie,  d'un  fainéant  et 
d'une  fainéantise  et  d'un  fat  et  d'une  fatesse,  que 
de  causes  hautes,  excellentes  et  niagnanimes, 
ny  de  loy,  raison ,  justice  ou  bon  exemple. 

Mais,  retournant  à  la  suite  de  nos  narrationfl 
de  laquelle  nos  desplaisirs  de  voir  toutes  chosesi 
aller,  ce  nous  semble  il,  en  desperissant,  noua 
avoient  tirez,  nous  vous  ramentevroqs,  pour 
achever  ces  mémoires  de  l'année  1601 ,  comme 
le  Roy  et  la  Reine  receurent  une  extrême  joye 
le  vingt-septiesme  de  septembre,  par  la  nais- 
sance d'un  dauphin  que  Dieu  leur  envoya ,  à 
laquelle  allégresse  participa  toute  la  France,  et 
vous  notamment,  tant  les  prosperitez  du  Roy  et 
de  l'Estat  vous  estoient  sensibles ,  chapon  espé- 
rant que  d'un  prince  tant  généreux ,  débonnaire 
et  prudent,  il  viendroit  des  enfaAs  à  luy  sem- 
blables :  ce  que  le  Roy  coniirmoit  par  les  projets 
qu*il  faisoit  de  le  nourrir  comme  il  avoit  esté ,  et 
de  n*obmettre  nul  soin  pour  essayer  à  luy  faire 
prendre  sqn  exemple  pour  règle  de  sa  conduite, 
Et  comme  il  s'e^t  fort  peu  veu  de  grandes  joyes, 
et  liesses  qui  ayent  esté  entièrement  espurées  de 
tous  soucis  et  solicitudes ,  voire  n'ayent  esté  en- 
tremeslées  ou  suivies  de  desplaisirs  et  traverses, 
aussi  arriva-il  lors  qu'une  curiosité  non  néces- 
saire diminua  en  quelque  sorte  l'extrême  con- 
tentement du  Roy,  dont  la  cause  fut  telle  :  Sa 
Miyesté  ayant  un  premier  médecin  nommé  Ja 
Rivière,  lequel  n'avoit  pas  grande  religion, 
mais  neantmoins  incliuoit  plus  à  la  reformée 
qu'a  la  romaine,  et  qui  se  mesloit  de  faire  des 
nativitez ,  en  quoy  il  avoit  souvent  fort  bien  ren- 
contré ,  elle  luy  commanda  ,  lors  qu'elle  vit  la 
Reine,  sa  femme,  en  travail,  de  mettre  une 
montre  bien  adjustée  sur  la  table,  pour  cog- 
liolstre  çertaiuement  Xheuxe  et  la  minutte  que 
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Teiifant  vicndroit  au  monde,  afin,  st  c'estort  un 
llls,  d'en  tirer  une  tjîrure  iintale  :  ce  qu'il  promit 
'-i^e  ffiire,  et  nefintmoins  fut  quinze  jours  sims  eu 
[>arlei%  Dequoy  Sa  Majestese  ressouvenaut,  lors 
r^ue  vous  kiy  parlastes  de  la  Brosse,  autrefois 
kvostre  précepteur,  qui  se  mêloit  aussi  de  prédire, 
ril  appella  ledit  sieur  de  la  Rivière,  et  levant 
Ittiré  à  part  iuy  dit  devant  vous  :  ••  Mais  a  pro- 
[ms^  M,  de  la  Hîviere,  vous  ne  médites  rien 
sur  la  naissance  de  mon  fils  le  Dauphin,  Qu'en 
U  avez- vous  trouvé  ?  —  Sire,  respondit-îl,  j'en 
if»  avois  commencé  quelque  chose;  mais  j  ay  tout 
lii  laissé  là,  ne  me  voulant  plus  amusera  cette 
U  scienee  que  j*ay   en  partie  oubliée,  l'ayant 
U  tousjonrs  reco^^nuë  grandement  fautive.— Ho! 
|«  dit  le  Roy,  je  vois  bien  que  ce  n'est  pas  là  ou 
I*  il  vous  lient,  car  vous  n'estes  pas  de  ces  tant 
scnipuleiix;  mais  c'est  en  effet  que  vous  ne 
m'en  voulez  rien  dire,   crainte  de  mentir  ou 
de  me  fascher.  Mais  quoy  qull  y  ait,  je  le 
veux  sçiivoir;  voire  vous  commande,  sur  peine 
de   m'oflenser,  de  m'en   parler    ïibremeut.  " 
Surquoy  le  sieur  de  la  Rivière  se  voyant  pi^ssé, 
Kpres  trois  ou  quatre  autres  i-efus,  tinalement 
tomme  tout  en  colère,  iuy  dit  ;  «  Sire,  vostre 
lils  vivra  aage  dliomme,  rej2;nera  plus  que 
vous;  mais  vous  et  Iuy  serez  tous  difierens  en 
Inclinations  et  humeurs.  Il  aymera  ses  opinions 
et  fantaisies ,  et  quelquesfois  celles  d  autruy  ; 
plus  penser  que  dire  sera  de  saison;  désola- 
tions menacent  vos  anciennes  assistances;  vos 
mesnaitiemcns seront  desmenag^^oz.  Il  exécutera 
TK  eîioses  iïrandcs;  sera  fort  heureux  en  ses  des- 
«  seins,  et  fera  fort  |>arler  de  lu>'  dans  la  chres- 
«  tienté;  tousjonrs  paix  et  guerre;  de  li^mée  il 
en  aura;  et  après  Iuy  les  choses  empireront, 
I  qui  est  tout  ce  que  vous  en  sçaurez  de  moy  , 
î  et  plus  que  je   ne  m'estois  résolu  de  vous  en 
dire,  «  Surquoy  le  Hoy  s'cstant  mis  a  resver 
sez  mélancolique,  il  Iuy  dit  :  «  Vous  entendez 
les  huguenots ,  je  le  vois  bien  ;  mais  vous  dîtes 
^  cela  pouree  que  vous  en  tenez.  »»— Sire,  dit 
M.  de  kl  Rivière ,  j'entends  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  vous  n'en  seaurez  pas  davanta»:e 
I  de  moy.  •►  Et  comme  ttiut  mutine  se  retira. 
?uis  le  Roy,  vous  ayant  pris  par  lu  main  ,  vous 
nena  dans  le  creux  d'une  fenestre  où  il  vous  en- 
retint  assez  lon^-temps  sur  ce  sujet,  comme 
DUS   l'avons  entendu  de  vous  mesmes,    sans 
ecUitmoins  en  avoir  rien  sceu  apiTudre  davan- 
ge ,  ce  que  vous  suppléiez  quand  il  vous  plaira. 
Environ  ce  temps  de  la  naissance  de  monsieur 
le  Dauphin,  nasquit  une  lllle  au  roy  d'Espa- 
gne\l);  et  peu  après  le  Rt>y  Ot  faire  le  descry 
(  r  )  Cette  fille  du  roi  d'Espagne  fut  la  ct^lèbre  Aiuic  d*Au- 


de  toutes  monnoyes  estrançeres  reser\é  cclli» 
d'Espapie ,  et  réduire  les  rentes  m  denier  seize 
sur  la  grande  iostauee  que  vous  Iuy  en  fistes, 
aliénant  entre  autres  raisons,  que  c'estoit  un 
nHWen  pour  faire  davant4iiL^e  estimer  les  fonds  de 
terre  de  la  nobh'sse  et  améliorer  le  tralic,  à 
cause  que  le  prond  prolit  qui  se  tiroit  de  l'argent 
au  denier  di\  et  douze  sans  peiner,  travailler  ny 
risquer,  avilissoit  Fun  et  faisoit  négliger  lauti-c. 


CHAPITRE  CV. 

Mires  diverses  sur  les  événemens  de  îGOt, 

Or,  dautant  que  plus  vous  vous  rendiez  soi- 
gneux et  assidu  a  vaquer  a  toutes  vos  charges 
sans  vous  en  divertir  par  fainéantise,  plaisirs, 
passe-temps,  ny  desbnucbes,  plus  que  le  Roy 
recognoissoit  que  toutes  les  affaires  de  vos  char- 
ges et  (jfitces  et  plusieurs  autres  qull  vouloit 
faire  passer  piu*  vostre  eognoissance  et  entre- 
mise, allôient  elles  se  facilitant  et  amelioraid, 
ec  qui  Iuy  faisoit  prendre  un  peu  plus  de  licence 
à  ses  divertissemens  en  visites ,  voyages ,  chas- 
ses, l)astimens  ,  jeux ,  festins,  banquets  et  au- 
tres plaisirs  et  passe-temps.  Tellement  que  n'es- 
tant plus  si  soi^meux  de  discourir  avec  vous 
pour  apiirendre  ce  que  vous  faisiez  en  ses  affai- 
res et  vous  faire  entendre  ses  intentions,  mais 
se  contentant  de  vous  en  escrire  ou  faire  escrire 
des  lettres  ,  et  d'est re  informe  de  tout  ce  que 
vous  faisiez  par  les  vos  très ,  nous  donnerons  do- 
resnavant  rintelligence  du  cours  des  affaii-es  plu- 
tost  par  lettres  qui  vous  estoient  escrites,  que 
par  nos  particulières  narrations,  tout  nostre  re- 
j<ret  estant  dena\oir  pi^  recouvrer  la  copie  des 
^  os  très  en  responce  a  i  ce  II  es ,  comme  nous  avons 
facilement  recouvert  celles  qui  ^ous  estoient  es- 
crites par  Sa  Majesté,  M.  de  Ville-roy  et  autres: 
tellement  que  nous  ferons  iey  un  chapitre  de 
plusieurs  lettres  à  vous  addresïiantes ,  telles  que 
s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  3f,  de  Rosuy, 

Monsieur,  je  n'ay  reeeu  qn'aujourd'huy  vostre 
lettre,  laquelle  vous  m'avez  eserite  le  dernier 
jour  du  mois  passé.  Et  dautant  que  Je  m'asseure 
t|Ue  le  Roy  vous  en  aura  fait  \mr  toutes  celles 
que  je  Iuy  ay  esiTites  depuis,  et  dViutrf^s  encor, 
je  ne  vous  en  feray  redite;  mais  vous  prier  ny 
seulement  de  fiiire  en  sorte  que  nous  sçachions 
la  volonté  de  Sa  Majei>té  sur  icelles,  car  telle 
qu'elle  sera,  nous  la  suivrons  et  exécuterons  le 
mieux  que  nous  pourrons.  Nous  sommes  obligez 
de  représenter  a  Sn  Majesté  ce  que  nous  cog- 
noîfisons  et  jugeons  estre  nécessaire  de  faire  pour 
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le  bien  de  son  service  :  si  elle  n'a  moyen  ou 
qu'elle  ne  trouve  bon  de  suivre  nostre  advis, 
nous  nous  en  despartirons  et  iuy  obeyrons.  Vous 
aurez  aussi  veu  le  comte  Octavio  Tassone, 
que  monsieur  le  légat  a  envoyé  au  Roy^  devant 
que  vous  receviez  la  présente.  Je  ne  doute  point 
que  ledit  sieur  légat  ne  fasse  signer  à  M.  de  Sa- 
voye  la  ratification  de  la  paix,  puis  que  les  Es- 
pagnols la  trouvent  bonne,  comme  j'ay  tousjours 
estimé  qu'ils  feroient.  Toutesfois  comme  c'est 
cbose  qui  est  à  faire ,  et  partant  incertaine ,  nous 
ne  doutons  point  que  vous  ne  conseillez  au  Roy 
de  ne  se  desarmer  pas  plus  qu'il  Test ,  estant  le- 
dit duc  encor  armé.  C'est  pourquoy  nous  avons 
esté  contrainct  de  prendre  le  conseil  que  nous 
Iuy  avons  escrit,  pour  l'exécution  duquel  s'il 
faut  augmenter  la  despence,  de  laquelle  l'on 
avoit  fait  estât ,  il  faut  s'en  prendre  audit  duc  et 
à  restât  que  nous  avions  fait  sur  la  parole  dudit 
sieur  légat ,  qu'il  accompliroit  le  traitté. 

Nous  avons  fait  payer  la  compagnie  de  Bareul, 
et  les  carabins  de  M.  de  Biron ,  comme  les  au- 
tres; car  ils  ont  tousjours  servy  et  servent  en- 
cores  à  Bourg,  et  avons  jugé ,  comme  vous,  es- 
tre  raisonnable  de  leur  faire  pareil  traittement. 
Quant  à  M.  de  Lus ,  il  se  plaint  de  la  despence 
qu'il  est  contraint  de  faii'e  audit  Bourg  et  vou- 
droit  fort  qu'il  Iuy  fust  permis  de  se  retirer  : 
c'est  au  Roy  à  l'ordonner,  et  à  nous  à  le  prier, 
comme  nous  avons  fait,  de  ne  le  faire  pas  sans 
la  permission  de  Sa  Majesté.  Un  mois  de  ses  ap- 
pointemens  ne  le  nourrira  deux  ny  trois.  Tou- 
tesfois nous  Iuy  donnerons  tout  le  courage  de 
continuer  que  nous  pourrons ,  et  espère  qu'il  en 
aura  de  reste;  et  avons  ad  visé  de  faire  fournir 
à  la  compagnie  de  M.  Boësse,  je  veux  dire  à  sa 
creuë,  pour  entrer  en  la  citadelle,  du  pain  pour 
Iuy  donner  moyen  de  vivre  en  attendant  qu*elle 
soit  payée.  11  y  a  long-temps  que  j'ay  délivré  au 
thresorier  de  Murât ,  les  estats  des  garnisons  de 
sa  charge;  c'est  donc  à  Iuy  à  les  vous  représen- 
ter. Quant  à  ceux  du  charon,  comme  le  Roy  a 
déclaré ,  vous  estant  par  deçà ,  n'y  vouloir  rien 
changer,  j'en  ay  adverty  tous  les  gouverneurs  et 
les  ay  délivrez  à  son  commis ,  réservé  celuy  des 
regimens  que  j'ay  remis  à  depescher.  Lors  que 
nous  aurons  exécuté  le  traitté  de  la  paix  de  tou- 
tes parts,  dautant  qu'il  faut  les  régler  selon  le 
succez  d'iceluy,  s'il  est  possible ,  nous  vous  des- 
chargerons du  payement  du  mois  de  février,  des 
garnisons  de  Savoye;  car  il  est  raisonnable, 
comme  vous  le  dites  fort  bien ,  que  M.  de  Savoye 
le  porte ,  estant  cause  du  retardement  de  l'exécu- 
tion de  ladite  paix.  Nous  en  avons  ja  parlé  à  ses 
députez  qui  ne  s  en  excusent;  mais  ils  n'osent 
l'obliger  sans  charge  expresse  de  Iuy.  Quant  nous 


aurons  retiré  la  citadelle  de  Bourg,  il  touchera 
à  eux  d'en  faire  la  diligence.  Tadvertiray  M.  de 
Lesdiguieres  de  la  responce  que  vous  m'avez 
faite  y  de  laquelle  je  veux  croire  qu'il  se  conten- 
tera. J'ay  escrit  au  Roy,  comme  monsieur  le  lé- 
gat avoit  bien  recen  vos  lettres,  et  pris  telle 
créance  sur  icelles,  qu'il  est  aussi-tost  party  d'A- 
vignon. J'estime  que  M.  de  Gastines  vous  aura 
donné  advis  de  tout  ce  que  j'ay  escrit  au  Roy, 
comme  je  l'en  ay  prié,  afin  de  ne  vous  donner 
la  peine  de  lire  ma  mauvaise  escriture,  vous 
suppliant  de  nous  tenir  tousjours  advertis  des  in- 
tentions du  Roy,  et  de  me  continuer  vostre  ami- 
tié et  bonne  grâce ,  etc. 
De  Lyon,  le  9  février  1601.  de  Neuf-ville. 

Lettre  deM.de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  vostre  lettre  du  24  février,  que  je 
n'ay  receuë  que  le  trois  du  présent  mois,  nous  a 
plus  esclaircis  des  intentions  et  des  afïlsires  du 
Roy,  que  les  autres  qui  nous  ont  esté  escrites. 
Vous  dites  que  trois  choses  ont  meu  Sa  Majesté , 
d'accorder  le  delay  d'un  mois  demandé  et  ob- 
tenu par  le  comte  Octavio  Tassone,  suivant  le 
désir  de  monsieur  le  légat.  La  première,  que  Sa 
Majesté  n'avoit  aucune  exécution  preste  contre 
le  duc;  la  deuxiesme,  qu'elle  a  voulu  gratifier 
monsieur  le  légat  ;  et  pour  la  dernière ,  Justifier 
son  intention  à  tout  le  monde.  Pardonnez-moy 
iri  je  vous  dis  sur  les  deux  dernières ,  que  Sa  Ma- 
jesté s'en  estoit  si  avant  acquitté  en  feisant  le 
traitté,  que  ce  qu'elle  y  a  a^jousté  de  plus  en 
cette  occasion,  a  esté  interprété  et  receu  plutost 
pour  foiblesse  qu'autrement,  et  vous  sçavez 
combien  nuisent  à  la  réputation  d'un  prince ,  les 
actions  que  l'on  estime  procéder  de  là.  Davan- 
tage, n'estimez  pas  que  ceux  de  la  Ck)ur  de 
Rome ,  moins  que  les  autres ,  se  puissent  obliger 
par  grâces ,  qu'ils  croyent  leur  estre  laites  par 
nécessité  :  vous  sçavez  mieux  que  personne 
quelles  ont  esté  les  faveurs  que  monsieur  le  légat 
a  receuês  de  Sa  Majesté,  en  son  voyage,  puis 
qu'elles  ont  passé  par  vostre  entremise.  L'on  es- 
crit d'Italie  que  les  siens  se  plaignent  qu*il  n'a 
esté  traitté  comme  il  mérite.  Je  ne  croy  pas  en 
vérité  que  cela  procède  de  iuy;  car  il  seroit 
trop  ingrat,  et  j'ay  meilleure  opinion  de  son  na- 
turel :  toutesfois  a-il  fait  tort  à  Sa  Majesté  de  l'a- 
voir engagée  si  avant  en  ce  traitté,  sans  estre 
mieux  asseuré  de  l'intention  du  roy  d'Espagne , 
estant  honteux ,  que  ledit  Roy  nous  fasse  traisner, 
comme  il  fait,  après  cette  belle  ratification,  et 
que  la  paix  et  la  guerre  demeurent  en  sa  main 
et  disci*etion ,  veu  mesmes  que  nous  sçavous  qu'il 
a  aussi  grand  besoin  de  repos  que  nous. 

Mais  voicy  l'advantage  que  le  Boy  avoit  et 
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OU  voit  conserver  sur  ledit  duc,  si  Sa  Majesté 
n'cust  accordé  ledit  delay;  c'est  qu'il  couroit  for- 
tune de  perdre  la  citadelle  de  Baur^  par  famine, 
sans  estre  mise  en  eon^pte  sur  ledit  traitte.  Je 
vous  dis  que  les  siens  et  T ambassadeur  dKspagne 
en  a  voient  telle  apprefiension ,  devant  joctroy 
de  ladite  prolon^^ation ,  qu'ils  nous  faisoient  la 
cour,  seuienieut  pour  obtenir  un  delay  de  six  ou 
huiet  jours;  dequoy  Sa  Majesté  les  a  si  bien  dé- 
livrez, qu'ils  ont  depiu^s  fait  peu  de  coniple  de 
nous.  Vous  me  direz  que  ceux  de  ladite  eitndeile 
vS'estans  conser>ez  juscfues  à  présent,  que  Sa 
Mfijesté  n'y  eust  rien  pjagné;  je  responds  que 
1  incertitude  qu'en  avoient  les  autres  les  eust 
bastez  de  se  résoudre  d'envoyer  ladite  ratifica- 
tion. Or,  il  ne  faut  plus  parler  du  passé  :  le  Roy 
peut  encor  à  présent  lirer  le  mesme  advanta^e 
de  Testât  auquel  est  reduitte  ladite  citadelle, 
ainsi  que  vous  apprendrez  par  les  lettres  de 
de  M.  de  Biron,  que  j*envoye  présentement  à 
Sa  Majesté,  et  celles  qu'il  vous  e^crit  et  nous 
aussi.  Partant  je  vous  supplie,  suivant  ce  que 
vous  avez  tousjours  lait,  de  renionstrer  a  Sa 
Slajesté  ce  que  vous  co^oistrest  appartenir  a  sa 
dignité  et  à  son  service ,  sur  ce  que  nous  luy 
mandons,  eu  rassurant  que  sescommandemens, 
quels  qu'ils  soyent,  seront  toutefois  suivis  au 
pied  de  la  lettre.  Ce  que  nous  avons  retranché  , 
toutes  courtoisies  et  boniiestetez ,  à  ceux  de  la- 
dite Citadelle,  les  a  réduits  aux  termes  où  ils 
sont;  il  faut  en  profiter  cette  fois  sans  en  ]>erdre 
roccasion.  J'entends  que  M.  de  Biron  est  bien 
re>olu  de  faire  ce  service  au  Hoy.  M,  de  Lus 
nous  a  donné  ï>areille  asseurance  de  luy,  nous  es- 
tant venu  voir  icy  5  et  vous  diray  qu'il  me 
semble  quil  seroit  à  propos  que  le  Boy  leur  fist 
don  à  chacun  de  quelque  argent,  car  ils  se  plai- 
gnent de  leur  despeure;  je  Ttseris  à  Sa  Majesté 
et  vous  prie  luy  ramentevoir  et  luy  conseiller. 
rSous  mesuagerons  l'argent  que  vous  nous  avez 
envoyé  par  lettres  d  eschange ,  de  façon  que  vous 
aurez  occasion  de  vous  eu  louer,  et  si  tost  que 
nous  aurons  reeeu  Testât  du  payement  fait 
des  regimens  qui  sont  en  Provence,  je  vous 
eïi  en>o\eray  un  gênerai  des  gens  de  guerre 
qu'il  faut  payer  par  deçà,  auquel  sera  compris 
ce  qu'il  faut  pour  le  munitionnaire,  Nous  faisons 
porter  a  la  Savoye  l'entreteuenu-nt  des  garnisons 
qui  y  sont,  pour  les  mois  de  février  et  pour  le 
courant ,  de  faç*m  que  j'espère  que  vous  en  serez 
dcseliargé.  Monsieur  le  connestable  a  e^tè  bien 
lise  d'entendre  ce  que  vous  m'avez  escrit  tou- 
bant  le  canon  et  les  munitions  qu  il  avoit  or- 
"âonné  estre  envoyées  en  [*rovence  ;  mais  je  n*av 
receu  Tordonnance  jxiur  taire  recevoir  et  em- 
ployer aux  fortilications  de  Saiuct  Tropés  et  Dan- 
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tibe  les  six  mil  eseus  de  Paris,  que  vous  m'avea 
escrit,  par  vostredite  lettre,  d'avoir  ordonnez; 
il  faut  qu'eîïe  ayt  esté  oubliée.  Je  me  recom- 
mande hicn-humhlement  i\  vostre  grâce,  et  prie 
Dieu ,  etc. 
De  Lyon,  ce  7  mars  I601. 

UE  Nkup-vtllk, 

Lettre  de  la  main  du  Roff  à  M,  de  liosntj, 

^lon  amy,  j'ay  veu  vos  lettres  et  celles  qui 
vous  ont  esté  escrites  par  raessieui-s  le  eonne:*- 
table,  de  Ville-roy,  de  Sillery  et  de  Gastineh, 
sur  lesquelles  je  vous  diray  que  je  trouve  bon 
que  Ton  réduise  les  compagnies  des  regimens  tre 
INavarre,  Piedmont  et  Champagne,  qui  estoienl 
a  Btmrg,  à  raison  de  cinquante  hommes  pour 
enseigne ,  compris  les  chefs  ,  comme  je  vous  Vv» 
vois  cy-devant  dit  :  comme  aussi  que  Ton  licentie 
ccUes  du  sieur  de  Saiuet  Augel ,  et  les  compv 
guies  du  sieur  de  Lux  ,  du  Brûell  et  la  crue  de» 
carabins  de  M.  de  Biron  ;  aussi  que  Ton  fasse  li\ 
semblable  du  régiment  du  sieur  de  Crequy,  ^i 
mesure  que  1  on  le  sortira  des  places  que  nous 
rendrons.  Je  trouve  qu1l  seroit  fort  à  propos  de 
laisser  encor  pour  quelques  jours  en  Provence  lei 
compagnies  du  régiment  de  mes  gardes  et  celles 
des  (torses,  les  réduisant  au  nombre  que  je  vous 
ay  ordonné  ,  comme  aussi  que  Ton  licentie  celles 
du  sieur  du  Bourg  et  du  cbevîdier  de  Mont-mo- 
rency,  et  que  t*on  fasse  fournir  le  pain  aux  com- 
pagnies du  régiment  de  mes  gardes  et  eeluy  des 
Corses,  ce  que  vous  ferez  entendre  a  monsieur 
le  connestable,  afm  qu'il  le  trouve  hon.  Toutes- 
fois  il  me  semble  que  s'ils  font  leurs  monstres 
comme  nous  Tavons  ordonné ,  qu'il  ne  leur  fau- 
droit  fournir  de  pain,  ou  que  Ton  accommoda 
>L  de  Lesdiguieres  avec  les  députez  de  M,  de 
Savoye,  ce  qm  je  veux  croire  qui  se  pourra,  si 
mes  serviteurs  s'y  emplovent  comme  ils  doivent. 
Pour  le  voyage  du  sieur  de  Gastiuesen  Suisse, 
puis  que  rien  ne  presse ,  je  trou\  e  bon  de  mettre 
la  resf)lution  de  cette  affaire-la  jusques  a  Tarn- 
vée  du  sieur  de  Ville-roy,  qui  sera  iey  à  la  lin 
de  ce  mois.  Pour  ceux  de  Genève,  ils  m  ont  es- 
crit cela  tncsme  que  I^L  de  Sillery  escrit  qu'ils 
ont  fait  à  monsieur  le  connestable  par  leur  dé- 
puté qui  est  icy,  lequel  je  vous  renvoyeray,  alin 
que  vous  leur  fassiez  entendre  ce  qui  a  esté 
traitté  avec  M,  de  Savoye,  et  qu'ils  se  résolvent 
à  ce  qu1ls  doivent ,  afm  que  vous  puissiez  mettre 
Tnrdre  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  de  mou 
service  eu  ce  pa>s-la.  Quant  à  Bourg,  voyez  sur 
Testait  des  fortilications  que  je  vous  ay  renvoyé, 
où  Ton  peut  prendre  encor  deux  mil  escus  jKiur 
travailler  aux  fortilications  dudit  lieu,  car  je  ne 
suis  pas  d'advis  que  Ton  tpudie  a  ce  que  J'ay  or^ 
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donné  pmir  Barrautt  ny  pour  Eiilles  :  poar  les 
munitions  qui  y  sont  nécewires ,  je  m'en  repose 
sur  vous  pour  y  pourvoir,  comme  vous  verrez  a 
propos  pour  mon  service.  M.  le  marescbal  de  Bl^ 
ron  ne  m*a  rien  mandé ,  que  les  chefs  qui  sont 
sortis  de  Bourg  se  soient  efforcez  d'accroistre 
leurs,  troupes  et  lever  de  nouveaux  soldats  pour 
mener  en  Italie,  ce  que  Je  ne  veux  que  Ton 
souffle.  Mon  advis  n'est  point  de  mettre  la 
Bresse  en  la  généralité  de  Lyon ,  ains  la  lals^r 
en  celle  de  Bourgongne,  mais  bien  qu'elle  ressor- 
tisse  à  la  Gmr  des  aydes  à  Paris ,  comme  nous 
l'avions  résolu  ensemble.  Je  suis  bien  ayse  que 
vous  ayez  pris  règlement  avec  ceux  de  mes  comp- 
tes, comme  aussi  que  vous  vous  assembliez 
aijyourd'buy  avec  le  cavalier  Vinta ,  et  que  de- 
main vous  fassiez  de  mesmes  avec  ceux  de  mes 
aydes.  Je  me  trouve  tout  desbauché  d'un  flux  de 
ventre  qui  me  print  hier  au  soir  et  me  meine  un 
peu  viste  et  me  rend  foible.  C'est  ce  que  j'ay  à 
vous  dire  pour  cette  heure.  Adieu,  monamy,  etc. 
Ce  ao  mars  à  midy,  à  Sainet-Germain  en  Laye. 

HSNRY, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  il  a  quelque  temps'que  je  recomman- 
day  à  M.  le  Grand  de  me  faire  amener  à  Paris 
en  ma  grande  escurie  des  poullns  de  mon  barras 
de  Meun  ;  et  pour  ce  que  pour  les  amener  et 
nourrir  par  les  chemins  et  ceux  qui  les  ont  ame- 
nez ^  il  y  a  fait  faire  quelques  frais ,  je  vous  prie 
incontinent  de  faire  pourvoir  au  payement  et 
remboursement  d'iceux ,  comme  chose  que  je 
veux  et  qui  a  esté  faite  par  mon  commandement. 
Au  demeurant,  je  vous  ay  ce  matin  escrit  par 
Gondy  et  en  sa  faveur  :  souvenez-vous  que  ce 
sont  lettres  que  je  ne  luy  ay  pu  refuser  ;  mais  de 
n'y  rien  faire  au  préjudice  de  mon  service  que 
je  vous  recommande  sur  tout.  J'escris  le  mesme  à 
M.  de  Sillery  auquel  aussi  j'avois  escrit  en  sa  far 
veur.  Adieu ,  mon  amy,  etc. 

Ce  samedy,  à  deux  heures  après  midy,  14 
avril ,  à  Fontaine-bleau.  Uenxy. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  vous  estes  party  d'ici  si  matin  que 
je  n'ay  pu  vous  voir  et  prendre  congé  de  vous , 
et  vous  bailler  la  lettre  de  M.  de  la  Boderie  que 
vous  recevrez  avec  la  présente ,  et  si  vous  desi- 
rez que  je  fasse  des  offices  sur  le  siyet  d'icelle , 
J'y  satisferay  me  le  mandant.  Nous  avons  receu 
une  depesche  de  M.  de  Sillery,  à  laquelle  nous 
pe  pouvons  respondre  sans  vous  ;  j'espère  la  lire 
au  Boy  demain  (  car  il  a  esté  à  la  chasse  aujour- 
d'huy  ) ,  puis  je  vous  advertiray  de  sa  volonté. 
Sa  Majesté  a  permis  que  les  deux  prisonniers  de 
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l'entreprise  de  Mets  soient  conduits  à  Calais,  par 
un  des  lieutenans  de  Bapln,  comme  vous  propo- 
sastes  dernièrement;  partant  il  vous  plaira  d'y 
pourvoir ,  afin  qu'ils  partent  au  plutost  ainsi  que 
j'escris  à  M.  le  chancelier.  Il  a  passé  par  icy  un 
courrier  venant  d'Espagne,  qui  partit  de  Valle- 
dolit  le  quinziesme  de  ce  mois ,  qui  m'a  dit  que 
M.  de  la  Bochepot  y  estoit  encores.  Je  prie 
Dieu,  etc. 
De  Fontaine4)leau ,  le  3S  may  1601. 

DB  Nbuf-vills. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 

Mon  cousin ,  puisque  vous  avez  cinquante  mil 
escus  prests  pour  les  Hollandois,  pour  satisfaire 
au  premier  terme  des  deniers  que  Je  leur  ay  ac- 
cordez ,  faites  les  mettre  entre  les  mains  du  thre- 
sorler  du  temps ,  et  le  chargez  de  les  faire  por- 
ter promptement  et  seurement  en  ma  ville  de 
Dieppe ,  où  les  Hollandois  les  envoyèrent  pren- 
dre, car  la  voiture  en  doit  estre  faite  à  leur  frais, 
comme  il  a  esté  pratiqué  cy-devant,  et  me  man- 
dez en  quel  temps  seront  payables  les  autres 
termes,  afin  que  j'en  advertisse  mon  agent  ;  mais 
le  plus  secrettement  que  lesdits  deniers  pourront 
estre  comptez  et  transportez  sera  le  meilleur 
pour  mon  service ,  pour  les  raisons  qui  vous  sont 
assez  cogneuës  :  partant  je  vous  prie  d'en  avoir 
soin.  Quand  vous  serez  icy ,  Je  me  resoudray  du 
lieu  et  du  temps  que  je  donneray  audience  aux 
ambassadeurs  de  Venise ,  lesquels  vous  ferez  ce- 
pendant recevoirettraitterhonorablementcomme 
je  vous  ny  escrit  par  mes  précédentes.  Et  quant 
à  la  valeur  de  leurs  presens ,  il  me  semble  qu'il 
fhut  qu'elle  soit  semblable  à  celle  des  autres  qui 
furent  faits  aux  sieurs  Gradenigo  et  Delphin , 
quand  la  seigneurie  les  envoya  vers  moy  :  tou- 
tesfois  je  m'en  remets  à  ce  que  vous  en  adviserez. 
Priant  Dieu ,  mon  cousin  ,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde ,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  29  may  1601. 

Henry. 
Et  plus  bas ,  DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  mon  intention  estant  que  le  sieur 
de  Marabat ,  qui  vous  rendra  cette-çy  et  qui 
m'a  bien  et  utilement  servy,  soit  payé  deia 
somme  de  deux  mil  escus,  restans  d'un  don  que 
je  luy  ay  cy-devant  fait  en  consideratloo  de  ses 
services ,  je  vous  prie  de  Ten  faire  aMigner  sur 
les  deniers  revenans  bons  de  ce  qui  avoit  esté  cy« 
devant  ordonné  pour  l'entretenement  de  l'assem- 
blée de  Saumur ,  laquelle ,  comme  vous  sçavez , 
est  rompue ,  dautant  que  c'est  chose  que  je  veux 


t?t  désire ,  et  croyez  qu*en  ce  faisant  vous  m«  fe- 
rez service  trcs^grenble.  Sur  ce,  Dieu,  ete. 
Ce  la  juin ,  ù  Monceoax*  He.\ay* 

Lettre  de  la  main  du  Iloij  à  M,  de  îlost^fj. 

Mou  nmy ,  juy  vcu  lu  lettre  que  vous  niavejs 
eserile  toueluint  M.  (IX)riiano  ;  envoyez  quérir 
Bicose ,  II  vous  dira  ce  qui  se  passa  entre  nous 
deux.  A  Itt  vérité,  je  uay  junuiis  vu  tiuit  d'igno- 
rauceetd'opiiiiflstreté  ensemble  ;  mais  je  dis  tres- 
diïUf^errufee  :  it  lit  le  eorsea  touti*  outraiïce.  S'il  fait 
ce  qu'iï  vuusa  dit,  il  m  offeneera  si  ai;urement,  que 
je  m  Va  reshentira).  <!iïmine  son  amy  ^  faites  le 
iuy  sentir,  et  qu'il  ne  me  donne  point  sujet  de  le 
faire  reeo^noisrre  pour  ee  qu'il  est,  c'est  h  dire 
indigne  des  honneurs  que  je  Iuy  ay  départis.  Sa 
seule  fidélité  m'y  obligeoit,  ses  desoUnssances 
nie  dis|jenseront  de  parler  ainsi  ;  il  fimt  dire 
vray ,  que  je  suis  fort  rebuté  de  Iuy.  Voila  tout 
ce  que  je  vous  en  puis  dire.  Bon  soir. 

Ce  lu  juin.  He^by. 

Lettre  de  la  main  du  Boy  à  M.  de  iiosnij. 

Mon  aray ,  ce  pourquoy  je  vous  mande  de  me 
venir  trouver  en  ee  lieu  et  d'n mener  avec  vous 
M.  de  Ville-roy  n'est  pan  que  je  désire  que  vous 
y  fassiez  séjour  de  plus  iruii  jour,  ny  que  vous  y 
app<uliesfi  vos  papiers,  car  je  vous  ^eux  voir  en- 
semble pour  prendre  vostre  advis  sur  les  bruits 
et  advertissemens  que  j  ay  cy -devant  eus  à  Ca- 
lais de  M.  de  Cbasteau-neuf  ;  car  ils  m'ont  esté 
reeoniu'mêzd'iiutres  endroits,  racsmeque  Ton  en 
a  veu  a  ehevrtl  qui  ont  este  con^ediez  et  renvoyez 
Jusques  à  un  attire  temps,  si  que  ee  mal  seroit 
pour  eroistres'il  n'y  estoit  promptement  pourveu. 
C'est  poyrquoy  je  vous  prie  de  vous  en  venir  iu- 

ntinent,  et  prendre  en  passant  M.  de  Ville-roy  ; 

ssi  que  j  ay  nouvelles  d'Ksjmgoe  sur  lesquelles 
je  seray   tres-aise    que  nous  prenions  quebpje 

Ionue  resolution  ,  ne  voulant  parler  d'autres  af- 
dres  pour  la  première  sepmaine  des  couches  de 
la  femme ,  ou  nous  serons  assez  empesehcz  n 
ordcr  qu'elle  ne  se  morfonde.  IN'umetiez  doue 
oint  avec  vous  pei-son ne  d'affiiires,  car  vous  [jou- 
ez croire  que  je  ne  vous  retiendray  ici  qu'un 
jour.  Bon  soir ,  mon  amy. 
.  Ce  19  septembre,  à  Fontaine-bleiiu.     Hekry. 

^  ^Cùppie  d'une  lettre  de  rarvhiduc  au  Rofj,  ton- 
■A  ehant  le  prince  dEgpinotj. 

^^  Mo;>iSEIQN6UR  , 

■  J'ay  receu  par  le  sieur  de  la  Boderie  la  lettre 
qu  il  a  pieu  a  \  ostre  Maje&té  ra'escrire,  et  entendu , 
tant  par  icelle  que  ce  qu'il  m*a  déclaré  de  vostre 
part,  le  désir  qu'avez  de  conserver  toute  Ikju ne 
amitié,  pau  et  voisinaqoe  entre  vostre  royaume 


«DLLV  [ifiOi].  379 

et  ces  pays,  vous  pouvnnt  asseurer  que  de  ma 
part  je  ne  manqncray  ù  la  coii8«rvcr  et  maintenir 
aussi  de  tout  mon  pouvoir,  pourtant  y  aller  et 
du  bien  de  toute  la  cfu'estiente  et  de  nos  eomnums 
sujets.  Et  quant  au  dilTerend  des  comte  et  com- 
tesse de  Lifine  avec  les  enfans  du  feu  prince 
d'Espinoy  leurs  nepvenx ,  je  les  ay  amenez  si 
avant,  qu'ils  sont  contens  d*entrer  en  amiable 
communientirm  pour  voir  s'ils  pourronts'aecorder^ 
ne  restant  sinon  de  choisir  les  personnes  î\  y  en- 
tremettre, et  le  lieu  ou  ils  se  devront  joindre,  ce 
qui  se  pourra  faire  dans  fort  peu  de  jours;  vous 
asseuraut  au  surplus  que  j'y  apporteray  toute 
facilite,  atln  que  ledit  différend  se  vuide  aniia- 
blement ,  pour  donner  à  vostre  Majesté  conten- 
tement et  satisfaction ,  comme  je  désire  faire  en 
toutes  autres  occasions,  selon  que  ledit  de  la  Bo- 
derie vous  pourra  faire  entendre.  Priant  Dieu 
qu'il  donne  a  vostre  Majesté,  monseigneur,  santé 
tres*lon^ue  et  heureuse  vie;  de  vostre  Majesté 
très  affeclïonné  serviteur  âlbekTp 

Du  camp  devant  Ostande,  le 22  septembre  1 601  - 

Lettre  de  if,  de  Ville-roy  à  M.  de  Romtj, 

Monsieur,  le  Boy  m'a  commandé  de  faire  la 
depesehe  à  ^ï.  de  la  B<.)derie,de  lafptelle  vous 
m'avez  estTit,a  quoy  je  satisferay,  Iuy  faisant 
tenir  la  lettre  que  vous  m'avez  addressee,  comme 
eeluy  qui  désire  vous  servir  de  tout  son  |)ouvoir, 
dequoy  je  vous  prie  faîi^»  eutler  tstat.  Je  voua 
prie  aussi  nous  renvoyer  le  courrier  venu  d*K»- 
paf^'ue ,  car  il  y  a  trois  jtïurs  que  sa  depesche 
rattend.  Souvenez-vous  aussi ,  s  il  vous  plaist, 
de  celle  de  Suisse  que  j'ay  addressee,  par  le  com- 
mandement du  Boy,  à  M.  le  président  Jeannin, 
Je  scay  i\\ï\\  est  plus  difUcile  de  pourvoir  a  ee 
queMt  de  Sillery  demande  par  icelle  (lu'a  le  ViKis 
i*eeommander  ;  mais  il  faut  se  résoudre  en  une 
sorte  ou  en  autre  :  surquoy  Sa  Majesté  attend 
vostre  ad  vis.  M .  de  la  Force,  qui  vient  de  G  uy  enne, 
dit  qu'il  ne  faut  point  mespriser  les  mei»ées  dont 
vous  avez  oiiy  parler  :  toutesfois  je  persiste  en 
mon  opinion  ,  qu'il  y  a  plus  de  malice  et  de  sot- 
tise que  de  pouvoir  de  mal  faire,  INeantmoius  le 
Hoy  dit  qu'il  ne  veut  rien  ne*;li^er ,  et  parle  do 
s'approcher  de  la  rivière  de  Ivoire  et  de  passer 
outre  s'il  en  est  besoin ,  devant  que  d'aller  ail- 
leurs, après  que  la  Reine  sera  accoucluk**  Ce  sera 
tout  ce  que  je  vous  escriray  pour  cette  fois,  en 
sfduant  vos  bonnes  grâces  de  mes  humbles  re- 
ctmi mandations  ,  et  prie  Dieu ,  etc. 

De  Fontaioe-bleau  ,  ee  20  septembre  IGOj. 

DK  iNeUF- VILLE. 

Lettre  du  Rot/  à  M.  de  Romtj  |  contresignée. 
Mon  cousin,  entre  tant  de  miraculeux  tesmoi-f 
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gnages  de  l'assistance  de  Dieu  que  l'on  a  peu  re- 
marquer en  ma  faveur  depuis  mon  advenement 
à  cette  couronne,  il  n'y  en  a  un  seul  qui  m'ait 
fait  ressentir  plus  vivement  les  effets  de  sa  di- 
vine bonté ,  que  l'iieureux  accouchement  de  la 
Reine  mon  espouse ,  qui  vient  présentement  de 
mettre  au  monde  un  fils  dont  Je  reçoy  une  joye 
que  je  ne  puis  assez  exprimer.  Mais  comme  j'ay 
tousjours  plus  considéré  les  calamitez  publiques 
durant  les  misères  passées  que  mon  particulier 
interest,  aussi  ne  reçois-je  pas  tant  de  plaisir  et 
de  contentement  pour  ce  qui  me  touche  en  cette 
naissance  que  pour  le  bien  gênerai  de  tous  mes 
sujets ,  qui  auront  bonne  part  en  cette  occasion 
de  resjouyssance  :  dequoy  Je  vous  ay  bien  voulu 
advertir  par  la  présente,  afin  que  vous  participiez 
à  la  Joye  et  au  plaisir  que  J'en  ay,  et  que  vous 
fassiez  tirer,  en  signe  de  resjouyssance ,  les  ca- 
nons de  mon  arsenac ,  selon  que  vous^  entendrez 
plus  particulièrement  par  le  sieur  de  la  Varenne, 
que  J'envoye  pour  cet  effet.  Priant  sur  ce,  etc. 
Ëscrite  à  Fontaine-bleau ,  le  37  septembre. 

Henry. 
Et  plus  bas,  RuzÉ. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  J'attendray  à  Sainct-Germain ,  où 
J*espere  estre  en  bref,  que  vous  et  ceux  de  mon 
conseil  me  représentent  l'importance  de  l'affaire 
de  Sainct-Quentin ,  pour  sur  cela  vous  faire  à 
tous  entendre  ce  qui  est  de  ma  volonté.  Je  trouve 
bon  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  sieur  Zamet 
sous  un  nom  emprunté ,  comme  les  conditions 
que  vous  m'avez  mandées,  aussi  que  vous  n'ayez 
les  oreilles  bouchées  si  d'autres  offrent  davan- 
tage. Suivant  vostre  advis,  J'escris  à  ceux  de 
mon  conseil  et  auprcvostdes  marchands  et  esche- 
vins  de  ma  ville  de  Paris  les  lettres  que  vous  me 
mandez.  Pour  Vernay  de  Ghinon ,  il  lui  fendra 
bailler  une  bonne  assignation  de  ce  que  montent 
les  deniers  destinez  pour  la  garnison  de  Ghinon 
durant  cette  année ,  qui  luy  ont  esté  promis  par 
le  sieur  de  Souvré  en  soitant  de  la  place ,  et  au 
capitaine  Dauphin  les  certains ,  à  ce  qu'il  ayt 
moyen  d'y  entretenir  les  soldats  que  Je  luy  ay 
ordonnez.  Je  suis  bien  ayse  que  ce  qu'il  faut 
pour  le  voyage  et  ameublement  du  sieur  de  Sil- 
lery ,  pour  son  ambassade  à  Rome,  soit  prest , 
dautant  que  Je  veux  qu'il  parte  au  plutost.  Puis 
que  la  commodité  de  mes  affaires  ne  me  permet 
davantage  pour  le  présent,  il  faut  qu'il  s'en  con- 
tente; et  quelque  autre  occasion  s'offrant,Je 
seray  bien  ayse  de  luy  tesmoigner  comme  Je 
l'ayme.  Je  suis  d'advis  que  l'on  tienne  les  estats 
de  Languedoc  au  bas ,  dautant  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'ils  sont  réunis ,  et  qu'il  ne  seroit  à 


[1601]  OBCON01fI£8  BOYÀLSS, 


propos  que  mes  serviteurs,  pour  la  première  fois, 
allassent  où  estoient  ceux  de  la  ligue  :  pour  l'an- 
née qui  vient,  on  les  tiendra  au  haut.  Je  trouve 
bonne  la  nomination  que  vous  avez  faite  de  la 
personne  de  M.  de  Maisse  pour  aller  en  Langue- 
doc et  Provence ,  et  pour  cet  effet.  Je  luy  escrits 
de  s'apprëster  pour  ledit  voyage ,  comme  celle 
du  sieur  de  Jambville ,  pour  envoyer  sur  les  ri- 
vières régler  et  estabiir  les  impositions,  auquel 
j'escris  aussi,  estant  assez  capable,  pourveu  qu'il 
veuille  bien  faire.  Je  vous  envoyé  le  dernier 
traitté  qui  a  esté  fait  avec  le  sieur  Zamet,  lequel 
j'ay  veu,  l'ayant  signé  de  ma  propre  main.  Pour 
l'abbaye  du  Bays,  dont  m'escrivez  que  vous 
pensiez  vaquante  par  la  mort  de  M.  de  Langres, 
mon  cousin  le  duc  de  Biron  me  l'avoit  envoyé 
demander  par  Prévost,  qui  fait  ses  afhires;  mais 
n'en  ayant  eu  aucunes  nouvelles  depuis,  Je  croy 
qu'il  n'est  pas  mort  Ne  doutez  nullement  que 
s'il  vaque  quelque  chose,  que  Je  vous  oublie,  ny 
la  promesse  que  Je  vous  ay  faite.  Adieu ,  mon 
amy. 

A  Monceaux,  ce  16  novembre.       Hbnby. 

J'oubliois  à  vous  mander  qu'il  impiNte  à  mon 
service  que  le  sieur  de  La  Fontaine  s'en  retourne 
en  Angleterre,  où  sa  présence  est  nécessaire. 
G'est  pourquoy ,  Je  vous  prie ,  que  l'on  luy  fosse 
bailler  des  moyens ,  à  ce  qu'à  faute  de  cela  il  ne 
séjourne  pas  plus  long-temps  par  deçà.  Taiez  la 
main  que  l'on  ne  distraye  point  les  deniers  des- 
tinez pour  le  pont  de  ma  ville  de  Paris ,  dautant 
que  Je  veux  que  l'on  y  travaille  au  oommoicement 
de  l'année  qui  vient,  ainsi  que  Je  l'escris  à  mon- 
sieur le  premier  président,  qui  est  un  des  commis- 
saires. 

CHAPITRE  CVI. 

Prétentions  du  comte  de  Soissons.  Affaires 
étrangères.  Découverte  de  la  conjuration  du 
maréchal  de  Biron. 

Environ  le  temps  de  la  naissance  de  monsieur 
le  Dauphin ,  mourut  la  princesse  de  Conty,  et 
lors  M.  le  comte  de  Soissons  fit  parler  au  Roy 
d'achepter  les  droits  qu'il  disoit  avoir  en  Pied- 
mont,  à  cause  de  la  maison  de  Mont-afiier  (1) , 
de  laquelle  sa  femme  estoit  héritière ,  et  fàisoit 
grande  parade  d'iceux  ;  pour  la  liquidation  et 
prisée  desquels  vous  ayant  esté  commis,  ce  prince 
demeura  grandement  offencé  (  sans  en  faire 
neantmoins  rien  paroistre  pour  lois)  de  ce  que 

(1)  Le  prince  de  Conti  avait  épousé  en  premièfes  noces 
Jeanne  de  Coesme ,  dame  de  Bonne-Table ,  veuve  de  Louis, 
comte  de  Montaflier  en  Piémont  ;  et  le  comte  de  Soissons 
avait  épousé  Anne  de  Montaffier,  fille  de  Louis  et  de  Jeanne 
deCoesme.  (Note  de  l'abbé  de  rÉchue.) 
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vous  dites  que  tout  cela  n'estoit  pas  de  grande 
valeor,  et  encor  sîtiié  en  pays  si  desadvnnt^igeux 
pour  en  jouyr  et  tellement  litigieux ,  qu'il  cons- 
teroit  à  en  perc^evoir  les  revenus  autant  qu'ils 
vatoieTit.  Sa  MajexSté  envoya  sur  la  i^n  de  Tan  née 
monsiiur  le  Dauphin  à  Sainet  Germain,  pour  y 
esîre  nourry  â  cause  de  fa  bonté  de  Tair,  et  vou- 
hist,  tmit  jeune  qu'il  estait,  qu'il  passast  par  les 
rues  de  t'aris,  et  fut  monstre  tout  à  deseouverl 
au  peuple,  qui  le  vid  et  reeeut  avec  acclamations 
publiques. 

Or,  le  Roy  ayant  receu,  pendant  cette  anm^ 
l'IiîUI,  en  divers  temps  diverses  lettres  des  eho- 
de  conséquence  qui  se  passoient  aux  pays 
stran^îei-s,  et  vous  ïesayaut  envoyées  lors  qu'il 
\  recevoit,  vous  nous  en  dites  quelque  chose, 
^ue  uouîî  vous  ramenlevrons  icy  en  gros, 
lissant  les  partieularitez  dieellesaux  historiens, 
ource  qu*il  n'y  avoit  rien  ([ui  touchast  vostre 
irtieulier  :  comme  la  défait  te  des  Espagnols, 
âiutsaux  Irlandois  reviijtez  contre  cette  brave 
eine  Elizirbeth,  laquelle  ayant  fuit  assiéger  la 
rint'îpalle  et  plus  forte  ville  qulls  occupassent, 
aminée  Quinznl,  et  le  comte  de  Tiron,  chef  des 
ebelles,  et  dom  Alonce  del  Campo,  des  Espa- 
Dols^estans  accourus  au  secours  avec  tout  ce 
a'ils  avoîent  peu  r'assembler,  ils  furent  taillez 
I  pièces  par  le  milord  Persy,  gênerai  des  An- 
#;hiis,  Alonce  fait  prisonnier  et  la  ville  conquise; 
la  conférence  ou  diette  tenue  à  Ratislxjnne,  en- 
tre les  docteurs  de  plusieurs  princes  d'Alïcma* 
gue,  catholiquesetprotcstans,  iMJUr  trouver  quel- 
que accommodement  sur  les  differens  pour  la 
religion,  de  laquelle  ils  se  retirèrent  sans  aucun 
fruict,  dautant  qull  ny  fut  traitte  qm  de  l'au- 
tborité  de  la  saincle  Kscriture,  les  catholiques 
soustenant  qu'elle  dependoit  du  jujjrement  et 
sens  de  TEglise,  et  notamment  du  Pape,  qu'ils 
disoient  estre  cet  homme  spirituel,  dont  il  est 
parlé  en  la  première  epistre  aux  Corinthiens, 
chapitre  2,  vers.  15,  Qui  a  pouvoir  de  discerner 
de  toutes  choses  et  de  n'est re  jugé  dr personne^ 
dequoy  les  protestans  s'esta  ns  inocquez  et  mabi- 
tenu  le  contraire,  ils  s'estoient  séparez  plus  ani- 
mez les  uns  contre  les  autres  qu'auparavant  ;  les 
mouvemcusel  rebellions  des  Traoî^ilvains  et  des 
waivodes  Battory  et  Mieha»!  eoulre  T Empereur, 
sur  lesquels  il  se  passa  diverses  actions  et  acci- 
dens  grandement  mémorables,  ayans  esté  enlin 
vaincus  par  Georjjjes  Baste  et  la  ville  de  CJau- 
sembourj^  prise  ;  les  heureux  proiîrez  du  duc 
de  Mercœur  en  Hongrie  d'une  pari,  lequel  ayant 
pris  Albe-rep:ale,  que  l'on  reputoit  imprenabic, 
la  délivra  encor  depuis  d'un  lîrand  sieî^'eque  les 
Turcs  y  avoient  mis;  et  de  l'autre,  les  mauvais 
succez  de  larcliiduc  Ferdinand  devant  Canise; 


les  impétueux  tumultes  arrivez  à  la  porte  du 
roy  des  Turcs,  les  jannissaires  ayant  pris  les  ar- 
mes contre  celuy  qui  domînoit  lors,  nommé 
Mahomet ,  le  menaçant  de  le  déposer  et  d'en 
mettre  un  autre  en  sa  place,  s'il  ne  devenoit  plus 
dilii^ent,  vaillant,  ïalM>rïeux  et  loyal  en  ses  pro- 
messes, et  moins  cruel,  avaricieux  et  voluptueux, 
et  en  vindrent  a  telle  audace,  qu'ils  luy  estran- 
glerent  sept  de  ses  mignons  dans  son  serrait  en 
sa  présence;  l'apparition  d'un  certain  homme, 
soy  disant  estre  d(»m  Sebastien,  roy  de  Porlu^^al, 
que  l'on  avoit  tenu  pour  mort,  luy  ressemblant 
tellement,  fais^mt  voir  des  remarques  non  com- 
munes en  sa  personne  et  recitant  des  paroles  et 
faits  tant  secrets  et  particuliers  pour  les  affaires 
qui  avoient  passé ,  que  peu  s'en  trou>  a  de  non 
passionnez  ou  intéressez  contre  luy,  qu'ils  ne 
l'estimassent  tel  qu'il  se  disoit ,  surquoy  le  roy 
d'Espa^ie ,  voyant  cette  créance  quasi  univer- 
selle  en  sa  faveur,  eut  l'esprit  tellement  a|,'itë 
d'appréhensions,  que  pour  se  developer  d'icel- 
les,  il  en  Ht  descmpestrer  le  monde  ;  la  prise  et 
destruction  de  la  ville  de  Passa  va  en  la  Morèe, 
par  les  chevaliers  de  Malte  ;  la  formation  d'une 
grande  armée  navalle  pour  le  roy  d'Espagne, 
dont  le  priuce  dOria  fut  fait  gênerai,  des  des- 
seins de  lai|uelle  Ton  a  discouru  tant  diversement 
que  jus{|u'icy  l'on  n'en  a  sceu  autre  chose,  sinon 
qu'après  avoir  rodé  une  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée, elle  eut  les  vents  si  contraires  et  fut  as- 
saillie de  telles  bourrasques,  que,  sans  avoir  fait 
aucun  exploit  d'importance,  elle  rekischa  au 
port  de  liarcellonne,  estant  fort  deslabree,  voire 
quasi  ruynée. 

Peu  après,  le  Roy  receut  des  ad  vis  de  plusicui-s 
lieux  bien  certiliez  (ainsi  qu'il  vous  en  dit  quel- 
que chose  estant  appuyé  avec  vous  sur  le  balcon 
de  la  ^^rande  allée  de  TArsenac,  où  il  s'estoit 
venu  promener  ikhh*  voir  vos  magazins  que  vous 
commenciez  a  bien  munir  d'armes,  artilleries  et 
autres  ustaueilles)  que,  nonobstant  tout  ce  que 
M.  le  raareschal  de  Birou  luy  avoit  confessé  à 
Lyon,  se  promenant  avec  luy  dans  les  Cordeliers, 
des  menées  qu'il  avoit  faites  avec  M.  de  Savoy e, 
sous  esi>erance  d'espouser  sa  tille,  le  pardon  qu'il 
en  avoit  requis  et  obtenu,  et  les  sermens  et  pro* 
testations  qu'il  luy  avoit  faites  de  ne  retomber 
de  sa  vie  en  semblables  crimes ,  ny  de  ne  sça* 
voir  jamais  rien  qui  peut  prejudicier  a  son  ser- 
vice,, sans  l'en  advertir;  nonobstant  encor  toutes 
les  faveurs,  honneurs,  beneticences  et  gralitica- 
tions  dont  il  avoit  use  en  son  endroit,  pour  le  reti- 
rer de  ses  folles  fantaisies  et  pernicieux  dess<»ins, 
il  s'estoit  tout  de  nouveau  restraint  d'amitié  avec 
messieurs  le  comte  d'Auvergne  et  mareschal  de 
Boiiîllon,  jusques  à  s'estre  d«mné  la  foy  et  ftiit 
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tinc  association  générale  etitr'eiit,  arec  promesM 
par  escrit  pour  s'entre-maintenir^  et  deffendre 
Tun  l'autre  envers  et  contre  tous,  avec  ces  mots, 
êans  nulexeepiefy  comme  je  l'ay  sceu  par  per- 
sonnes de  probité  qui  t*ont  veuë  ;  et  que,  suivant 
leur  premier  projet ,  ils  traittoient  avec  le  roy 
d'Espagne  et  le  duc  de  Savoye;  qu'en  France, 
ils  essayoient  de  gaigner  des  plus  grands,  voire 
Jusques  à  de  ses  princes  et  plus  authorisez  offi- 
ciers, et  usoient  de  toutes  sortes  de  malicieux 
artifices  envers  la  noblesse,  les  villes  et  les  peu- 
ples, pour  fomenter  ce  qu'ils  y  voyoient  de  mal- 
contentemens,  et  en  exciter  de  nouveaux,  en 
exaggerant  sur  toutes  choses  cette  imposition 
du  sol  pour  livre,  contre  laquelle  vous  aviez  esté 
tant  contraire  en  rassemblée  de  RoQen,  et  qui 
be  continuoit  encor,  nonobstant  tout  ce  que  vous 
aviez  pu  dire  pour  la  faire  esteindre,  et  la  ga- 
belle du  sel  qu'ils  faisoient  courir  le  bruit  se  de- 
voir bien  tost  establir  en  Poictou  et  Guyenne, 
enquoy  ils  ne  faisoient  pas  un  petit  progrez, 
ayans  des  gens  apposiez  fort  propres  pour  jetter 
telles  pernicieuses  semences  dans  les  écrits  les 
plus  légers,  et  ne  se  trouvant  personne  qui  eut 
charge  de  contre-dire  ce  faux  bruit  et  foire  cog- 
noistre  la  vérité. 

Or,  sur  tel  sujet  prendnms-nous  licence  de 
vous  faire  un  petit  discours  par  fbrme  de  disgres- 
slon,  pour  vous  dire  et  à  tous  autres,  si  jamais  ces 
recueils  sont  mis  en  lumière,  qu'il  ne  s'est  quasi 
jamais  veu  d*Estat,  principauté,  royaume  ny  re- 
publique si  bien  composée,  establie  et  affermie , 
de  prince ,  de  roy  ny  de  souverain  si  doux ,  si 
sage  et  si  heureux ,  ny  de  forme  de  gouverne- 
ment et  d'administration  tant  équitable,  modé- 
rée et  réglée  avec  ses  justes  et  deuës  proportions, 
qu'ils  se  trouvassent  égallement  agréables  à  tous 
ceux  qui  leur  seroient  sous-mis  et  assujetis. 
Mais  que  tout  au  contraire  mille  sortes  d'expé- 
riences nous  enseignent  que,  par  la  dépravation, 
corruption  et  perversité  de  la  nature  humaine, 
tous  les  esprits  capables  de  raison  se  trouvent 
tellement  des-raisonnables ,  tant  inquiétez,  im- 
patiens de  repos  et  désireux  de  nouveautez  et 
chan^emens,  que  la  condition  la  plus  heureuse 
où  ils  sçauroient  estre,  les  chagrine,  leur  ennuyé 
et  degouste,  et  sont  tant  universellement  et 
puissamment  possédez  d'un  esprit  de  despit  et 
mai  contentement,  qu'ils  ne  se  sçauroient  em- 
pesciuT  de  se  plaindre,  douioir  et  mal-contenter, 
non  seulement  de  leurs  souverains  princes,  leurs 
ministres,  magistrats  et  supérieurs,  de  leurs 
e^aux,  emulateurs  et  compagnons,  de  leurs  infé- 
rieurs et  serviteurs,  de  leurs  femmes,  en&ns, 
parens  et  amis,  quelques  bons  et  amiables  qu'ils 
puissent  estre  ;  mais  auaai  de  parler  quelqueafiils 


contre  Dieu  et  eax^eshnes,  cfaelqueMnil  se 
trouvans  de  si  maligne  inclination ,  tant  crtour- 
dis  et  inoonsiderez,  que  de  sedespiter  et  counni^ 
cer  contre  les  animaux  tant  doux  et  IniioceiiSf 
desquels  ils  tirent  de  si  grandes  utilités  et  eom- 
moditez  qu'ils  ne  s'en  sçauroient  paiser;  volrs 
contre  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  eaux,  les  astres, 
les  météores,  les  saisons ,  le  chaud,  le  liroid,  les 
herbes,  les  plantes  et  les  choses  dont  Ils  se  siihs- 
tantent ,  comme  si  elles  estolent  causes  de  leurs 
maladies,  douleurs  et  Incommoditez ,  et  non  leun 
imprudences  et  mauvais  usage. 

Et  partant ,  comme  II  panrist  que  le  mal-enl- 
tentement  est  un  des  plus  universels  défauts  qui 
soient  es  hommes ,  aussi  ftit-ll  du  tout  impos- 
sible à  nostre  grand  Roy  d'éviter  que  ses  vertus 
et  prosperitez  ne  laissent  enviez  des  malins ,  et 
que  nonobstant  sa  prudence,  valeur ,  deboniiai- 
reté,  familiarité,  foy  entière  et  aggreabie  eoo- 
versation ,  il  ne  se  formast  quelques  mal-contm- 
temens  contre  luy ,  les  peuples  estans  à  cela 
solicitez  par  ces  trois  puissans  eqprlti  que  j'ay 
nommez  et  autres  de  leur  faction ,  et  qu'ils  n'en- 
gendrassent des  mauvais  bruits,  tamultet  et  ru- 
meurs ,  ausquelles  Sa  Majesté  désirant  pourvoir 
et  remédier  elle  se  résolut  à  deux  eboses  :  la 
première,  à  essayer  de  descouvrir  Jnsques  où 
pouvoient  passer  les  mauvaises  practiques  de 
messieurs  de  Biron,  comte  d'Auvergne  et 
mareschal  de  BoCdllon  ;  et,  pour  cet  effet,  résolut 
de  practiquer  le  sieur  de  La  Fin  (lequel  estant 
accousiné  par  le  premier  et  le  dernier ,  s'estoit 
le  plus  entremis  de  ces  faciendes ,  et  fait  quasi 
tous  les  voyages  vers  le  duc  de  Savoye  et  comte 
de  Fuentes)  qu'il  avoit  appris  s'estre  depuis  peu 
retiré  en  sa  maison  aucunement  mal  satisfait 
du  duc  de  Biron,  et  y  employa  si  dextrement  et 
heureusement  le  visdîame  de  Chartre,  son  nepveu, 
qu'il  le  fit  disposer  à  venir  à  Fontaine-bleau  et  à 
ne  luy  rien  celer  de  tout  ce  qu'il  sçavoit  de  ces 
menées  et  practiques  ;  et  l'autre  de  porter  sa 
personne  vers  le  Poictou,  Limousin  et  Guyenne , 
esquelles  provinces  s'espandoient  le  plus  toutes 
ces  mauvaises  semences,  et  vous  envoya  à  Paris 
pour  donner  ordre  à  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
un  tel  voyage.  Puis  si  tost  que  La  Fin  fût  arrivé 
à  Fontaine-bleau,  et  qu'il  en  eut  tiré  Tesclaircis- 
sement  qu'il  desiroit ,  l'ayant  fait  loger  à  la 
Mivoye,  afm  qu'il  ne  fut  veu  que  de  ceux  qu^ll 
ordonneroit  où  il  l'alloit  entretenir,  il  vous  es- 
crivit  une  lettre  où  il  n'y  avoit  qM  ce  peu  de 
paroles. 

«  Mon  amy,  venez  me  trouver  en  diligence 
«  pour  chose  qui  importe  à  mon  service ,  vostre 
«  honneur  et  le  commun  contentement  de  nous 
«  deux.  Adiett,  Je  vous  ayme  bien,  ># 
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Sur  cette  lettre  vous  pHstes  incontinent  la 
poste,  arrlvastes  à  Foutoine-hteau  comme  il  sx'n 
iilloit  à  la  cha&se,  et  te  tmuvasies  tout  u  cheval 
dans  le  milieu  «le  lad  venue  du  eliasteau.    Lors 
ayant  nnspietl  a  terre,  vousluy  vîntes  embrasser 
la  botte  et  il  vouâ  serra  la  teste  contre  son  cœur, 
selon  sa  ooustunR%  puis  vous  dit  :  «  Mon  amy,  il 
"  y  a  bien  des  nouvelk^s ,  toutes  les  eonspirationa 
'*  contre  moy  et  mon  Estât,  dont  nous  ne  faision» 
fc  que  nous  douter,  S4>nt  maintenant  descouvertes, 
«  voire  le  prineipal  des  nei^otiriteursd^icellesm'eiit 
't  venu  demander  pardon  et  me  tout  confesser. 
n  II  y  embarasse  iKuiucoup  de  ^ens  et  des  plus 
«  grands  et  des  plus  oblij;ez  a  m'aymer.  Mais 
*i  c'est  un  grand  menteur  et  suis  résolu  de  ne 
h  rien  croire  de  luy  que  sur  bonnes  preuves  ; 
n  entre-autres  il  y  en  met  que  vous  ne  penseriez 
ft  jamais  :  or,  devinez  qui.  — Jésus î  Sire,  dites- 
••  vous,  deviner  un  homme  qui  soit  traistre,  e*est 
-  ce  que  je  ne  feray  jamais.  »  Et  après  qu'il  vous 
eut  dit  deux  ou  trois  fois,   -  mais  eneores,  de- 
«  Yinez  ?  «  et  que  vous  luy  eustes  tnusjours  res- 
pondu  que  vous  ne  devineriez  jamais  cela,  il  vous 
dit  :  "M,  de  Rosny  eu  est;  le  cof;noissez  vous 
«  bien  ?  »  Lors  vous  vous  mistes  a  rire ,  et  luy 
dites  :  "Hé  quoy  !  Sire,  les  autres  n'en  sont-ib 
«  point  plus  que  moy  ?  Si  ainsi  est ,  vous  ne  vous 
u  devez  pas  mettre  en  beaueaup  de  peine  ;  car 
«c  l'effet   vous   juslillera  la  sincérité   de    mon 
tcœur.  —  Or  bien  ,  dit  le  Roy  y  aussi  o*en  ay-je 
rien  ereu,et  pour  vous  le  monstrer  jay  eom- 
t  mande  a  Bellievre  et  à  Ville-roy  de  vous  aller 
trouver  et  vous  porter  toutes  les  accusations  , 
tant  contre  vous  que  contre  tous  les  autres ,  et 
[  faire  voir  les  preuves;  et  mesmes  j'ay  dit  a  La 
I  Fin,  qui  est  eeïuy  qui  ma  descouvert  la  menée, 
t  que  je  voulois  qu  il  vous  vist ,  et  vous  imrlast 
\  librement  de  tous  ces  dépeins.  11  u  este  aux 
»  pressoirs,  est  caclié  a  la  Mivoye  ,  et  vous  ira 
I  trouver  dans  la  forest  entre-ey  et  Moret,  Man- 
»dcz-luy  I  heure  et  le  rendez-vous,  et  qu'il  n'y 
ait  personne  que  \ous  deux.  «  A  quoy  vous  ne 
lanquasles  pas;  et  ayant  longuement  entretenu 
edit  sieur  de  La  Fin  au  lieu  que  vous  luy  aviez 
iesii^nié  dans  la  forest,  et  amplement  veu  et  vi- 
sité avec  messieurs  de  Bellievre  et  de  Ville-roy 
ous  les  papiers,  lettres,  mémoires  et.  preuves 
[ull  a  voit  fournies  contre  messieurs  les  due  de 
îiron,  comte  dVVuvergne,  mareschrd  de  Houilkm 
auti'es ,  que  nous  ne  nommerons  pas  et  pour 
ause ,  il  fut  tenu  un  conseil  par  le  Roy  avec 
Vous  tmis,  auquel  il  fut  résolu  de  ne  faire  eoeor 
ien  eselater  contre  aucun  d'eux ,  mais  de  tenir 
tout  secret  jusque*»  à  ce  que  l'on  eut  moyen 
le  faire  venir  M.  de  Riron  en  Cour,  et  cepen- 
faut  (  atlu  de  donner  moins  d'oBibrage  et  dis- 


siper plus  efilcaeieuacment  tente»  des  rumeura  ^ 
menées  et  practiques  dans  le*  prfivinces  ou  elles 
estoient  les  plus  fomentées  )  advaneer  le  voyage 
de  long-temps  projette  vers  les  Ulaizois,  la  Tcïur- 
raine,  le  Poietou  et  la  Xaintonge. 

CHAPITRE  CVn. 

lettres  divers$s  de  l'année  1601,  îienUtutiùn 
faite  par  le  çmnd-duc  dû  Florence  du  chû* 
tenu  d'If  et  de  file  de  Pamegue, 

Comme  nous  nous  disposions  de  mettre  fin  à 
nos  recueils  des  choses  que  le  journal  de  vostre 
vie  nous  peut  avoir  appris  estre  venues  h  vostre 
cog^noissance  des  merveilles  du  Roy  durant  l'an- 
née inoi  ,  nous  avons  recouvert  par  hnzard  un 
gros  rooilede  lettres  de  sa  main  à  vous  ad  dres- 
sant es  ,  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  tnmvez 
bien  emiKselicz  a  discerner  de  quelles  années 
elles  ponvoient  estre  escrites,  à  cause  qu'elles 
u'avoient  autres  dattes  que  celles  des  jtmrs  et 
peu  souvent  des  mois.  Mais  en  ayans  rencontré 
quelques-unes  entre  i  ce  II  es  qui  estoient  contre- 
signées et  dattees  de  Tannée  idOl  ,  d  entre  ce 
çrand  nombre  de  celles  de  la  main  du  Roy  que 
nous  avons  estimé  devoir  estre  de  Indite  année, 
nous  avons,  afin  d*abre|L'er  le  plus  qu'il  nous  sera 
possible,  ehoisï  quelques-unes  des  plus  courtes  , 
voire  mesmes  aucunes  de  la  moindre  ct>nsequ  en  ce, 
pour  faire  voir  que,  jnsques  aux  plus  petites  cho- 
ses. Sa  Majesté  prenoit  bien  la  peine  de  V(»us  en 
escrlre  de  sa  main ,  et  mesme  vouloit  que  les  plus 
anthorîsez  dans  ses  affaires,  passassent  par  vos 
ordres  et  advis  ,  comme  messieurs  de  Bellievre  , 
deSancy  et  de  Sillery  en  serviront  de  preuves 
dans  quelques-unes  desdites  lettres,  par  le  cha- 
pitre des([uelles  nous  terminerons  donc  nos  re- 
cueils de  t<K)i  ;  vous  supplinns  neantmoins  tant 
d  obliger  ceux  qui  les  liront  que  de  vouloir  faire 
ranji^er  en  leur  oixlre  et  en  leur  temps  toutes  ces 
lettres  et  autres  qui  en  aumnt  besoin,  s'il  est 
jMissible  <ine  vous  ayez  encore  assez  bonne  mé- 
moire pour  vous  souvenir  de  tout  cela  après  un  si 
ly^rand  nombre  d'années  escoulées  depuis  qu'elles 
ont  este  esc  rites. 

Dix-neuf  lelires  de  la  main  du  Roy  et  cinq 
mntre-sifjnres y  à  M.  de  Romy  (1). 

Mon  amy,  je  n'ay  voulu  différer  plus  long- 
temps a  vous  faire  part  de  mon  contentement , 

(I)  t)anft  leiî  qimtiT  é<liUans  difTêrenlos  des  ŒroHowHnf 
roij(tfrs  qiif*  DOU!^  fonsttttim^  UubiUiflleiueiit,  od  Ut  riMy^ 
hoix  lettrrs  dr  ta  maiit  ttu  Hfnj  et  sept  amtre-stgHt^ei, 
jjipii  (juc  (lins  li^  rli:i|)iîr(^  CV  il  iic  s'en  trouvi?  qui*  \ijitfl 
d'uiK'  |wil  H  linq  4e  TaiUre,  Au  lit*u  de  ^iHjil,  im>mk  ii'iii- 
Hr'idiis  kl  f|U('  «liv-tietif  UUtrrH  de  là  umn  du  Htii,  fum-^quis 
liouj?  cil  Mq^p* imoa^s  une  du  il*  sepleiiibrcj  déjii  tnniiiiïK^ 
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qui  est  que  la  Reine  ma  femme  vient  tout  pré- 
sentement d'accoucher  d'un  fils ,  à  ce  que  vous 
vous  en  resjouyssiez  avec  moy,  qui  vous  dépes- 
die  la  Varenne  exprès  pour  vous  porter  cette 
bonne  nouvelle.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  jeudy  27  septembre,  à  Fontalne-blcau, 
à  dix  heures  du  soir.  Henry. 

Mon  amy,  J'ay  foit  dépescher  une  ordonnance 
au  sieur  Gamier,  mon  prédicateur  ordinaire, 
de  la  somme  de  deux  cens  escus ,  pour  avoir 
presché  devant  moy  FAdvent  et  le  Garesme  ;  et 
outre  ce ,  Je  le  meine  encor  en  ce  voyage.  C'est 
pourquoy  et  pour  le  contentement  que  j'ay  de 
luy,  attendant  que  J'aye  moyen  de  faire  mieux 
pour  luy.  Je  vous  prie  de  faire  qu'il  soit  payé 
comptant  de  ladite  somme  de  deux  cens  escus, 
et  que  me  servant  bien  comme  il  fait ,  il  ait  au- 
tant d'occasion  de  contentement  et  d'affection- 
ner mon  service  qu'ont  eu  les  autres  employez 
en  sa  charge  par  les  roys  mes  prédécesseurs.  Et 
sur  ce ,  Dieu  vous  ayt ,  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Ce  6  avril ,  à  Fontaine-bleau.         Henry. 

Mon  amy ,  Je  vous  envoyé  avec  cette-cy  trois 
mémoires  qui  m'ont  esté  baillez ,  desquels  l'on 
m'a  asseuré  que  je  pourray  recouvrer  force  ar- 
gent; c'est  pourquoy  Je  vous  prie  die  les  bien 
voir,  et  les  faire  voir  à  ceux  de  mon  conseil  que 
vous  Jugerez  à  propos,  pour  sur  iceux  prendre 
(«uelque  bonne  resolution,  ayant  résolu  que  les 
deniers  qui  en  proviendront  ne  seront  distribuez 
que  par  vostre  ordonnance.  J'escry  à  Santenay 
de  vous  en  parler  et  vous  soliciter  de  cela.  Cette- 
Ay  n'estant  à  autre  fm,  je  prieray  Dieu  qu'il 
vous  ayt ,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde. 

Ce  12  avril,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

Mon  amy,  je  seray  demain  au  soir.  Dieu  ay- 
dant,  de  bonne  heure  à  Paris,  et  jeudy  ma  femme 
et  moy  nous  trouverrons  après  disner  à  l'Arse- 
nac,  pour  voir  fondre  les  quatre  coule  vrines ,  et 
de  bonne  heure.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  mardy  au  soir  17  septembre,  à  Sainct  Ger- 
main en  Laye.  Henry. 

Mon  amy,  faites  payer  au  sieur  Zamet  la 
somme  de  quarante  -  neuf  mille  neuf  cens  dix 
livres  que  je  luy  doibs,  laquelle  il  m'a  prestée  à 
plusieurs  et  diverses  fois,  durant  l'année  der- 
nière, et  dont  il  m'a  rendu  compte,  et  faites 
employer  ladite  partie  au  premier  roolle  de 
comptant,  que  vous  ferez  expédier  comme  chose 
que  je  désire.  Sur  ce ,  Dieu  vous  ait,  mon  amy, 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  1 1  février.  Henry. 

dans  le  cliapitre  précédent.  Ce  double  emploi  a  été  repro- 
duit dans  les  quatre  éditions  dont  nous  venons  de  parler. 
(Note  de  M.  PeUtot.) 
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Mon  amy,  sur  ce  que  J'ay  entendu  que  le  sieur 
Martin  poursuit  la  suppression  des  deux  eslats 
de  collecteurs  des  tailles  en  mon  duché  d'Albret, 
lesquels  ont  esté  pourveus  desdits  offices  par 
moy,  et  desquels  j'ay  receu  la  finance,  et  que 
de  tout  temps  mes  prédécesseurs  ducs  d'Albret 
ont  Joùy  de  ce  privilège,  comme  vous  verrez  par 
les  lettres  de  provision  qui  vous  en  seront  mons- 
trées ,  aussi  que  outre  ledit  privilège ,  ma  sceur 
a  interest  à  la  conservation  desdits  offices,  pource 
que  cela  est  dans  son  partage  provisionnel,  et 
que  si  les  pourveus  estoient  supprimez,  pour 
leur  remboursement  ils  saisiroient  son  revenu  le 
plus  clair;  cela  est  cause  que  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  ce  mot  de  ma  main,  pour  vous  dire 
que  vous  fassiez  surseoir  le  Jugement  de  cette 
affaire,  jusques  à  ce  que  je  vous  aye  sur  cela 
fait  entendre  plus  amplement  ce  qui  est  de  mon 
intention ,  comme  aussi  j'escry  le  semblable  à 
monsieur  le  chancelier.  Et  sur  ce.  Dieu  vous  ait , 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  16  aoust,  à  Sainct  Germain  en  Laye,  au 
soir.  Henry. 

Mon  amy,  depuis  vous  avoir  iWt  entendre  ma 
volonté  touchant  le  droict  de  patente  de  Langue- 
doc ,  on  m'a  représenté  de  la  part  du  pays ,  que 
ce  n'est  pas  une  ferme ,  mais  bien  un  octroy  non 
sujet  aux  enchères ,  fondé  sur  le  devoir ,  auquel 
ledit  pays  s'est  mis  de  m'assister  outre  mes  de- 
niers ordinaires,  dont  il  a  esté  desja  foumy  en 
mon  espargne  cinquante  mille  escus,  après  qu'il 
a  esté  trouvé  nécessaire,  pour  le  Wen  de  mon 
service ,  et  raisonnable  de  gratifier  en  cela  le 
pays  par  l'intercession  de  l'evesque  de  Lodcsve, 
qui  se  doit  rendre  auprès  de  moy  dans  peu  de 
jours.  C'est  pourquoy  ne  voulant  donner  occa- 
sion à  mes  sujets  dudit  pays  de  se  plaindre ,  je 
vous  prie  d'adviser  sur  ce  fait-là  avec  ceux  de 
mon  conseil ,  pour  en  ordonner  ce  que  vous  Ju- 
gerez estre  à  propos  pour  le  bien  de  mon  service, 
remettant  cette  affaire  là  à  vous.  Sur  ce.  Dieu 
vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde. 

Ce  18  may,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  un  placet  que  m*a 
présenté  mon  neveu  le  prince  de  Joinville ,  afin 
que  sur  iceluy  vous  me  mandiez  vostre  advis; 
car  je  s?rois  tres-ayse,  l'aymant  comme  Je  faiSj 
de  le  pouvoir  gratifier  de  cela,  si  c'est  chose 
qui  ne  porte  pas  grand  préjudice  à  mes  affaires 
et  à  mon  service.  Cette-cy  n'estant  à  antre  fin , 
Dieu  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  sainte  garde. 

Ce  14  may,  à  Fontaine-bleau.         Henry. 

Mon  amy,  il  y  a  quelques  jours  que  je  vous 
escrivy  de  me  donner  advis  d'un  placet  que  mon 
neveu  le  prince  de  Joinville  me  présenta,  pour, 
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^1Ê  f  on  ne  faîsoit  aucun  estât  des  deniers  contenus 
en  ieeloy,  luy  en  donner  quelque  somme.  Mais 
lors  je  ne  me  souvenois  que  le  dernier  vo\ai;e 
que  je  fis  à  Paris,  la  marquise  de  Verneiiil 
m'ayant  demandé  la  mesme  chose,  je  la  luy 
avois  accordée ,  si  qne  mon  neveu  ne  s'est  au- 
funemenl  prévalu  dudit  advis,quia  fait  que 
sur  d'antres  qui I  m*a  présentez,  Je  luy  ay  ac- 
cordé dix  mille  escus ,  comme  vous  verrez  par 
le  brevet  que  je  luy  en  ay  fait  expédier,  où  ils 
sont  spécifiez.  C*est  ponrquoy  je  vous  prie  de 
les  voir,  afin  que  si  vous  ju*;ez  qu'ils  soient  jus- 
tes et  faisables,  vous  teniez  la  main  à  ce  que 
niondit  neveu  puisse  jouyr  de  la  libéralité  que 
je  luy  ay  accordée ,  et  vous  me  ferez  service 
tres-agreable ,  dautant  que  je  Tayme  et  désire 
faire  quelque  chose  pour  luy;  Sur  ce ,  Dieu  vous 
ait ,  mon  amy,  en  sa  sainte  garde. 

Ce  2fî  may,  a  Foutaine-bleau,         Henby, 

Mon  aray,  j'ay  seeu  que  vous  estiez  arrivé  à 
îlosny;jevous  ay  depesché  ce  courrier,  pour 
^'ous  mander  que  vous  me  veniez  trouver ,  pour 
ce  fjue  j  ay  re<TU  des  nouvelles  de  M.  de  La  Ho- 
chepot, sur  lesquelles  je  veux  prendre  voslre 
ad  vis,  qui  est  le  sujet  de  la  mienne. 

Ce  17  septembre,  à  Fontaine-bleau.  He>ry. 

Mon  amy,  il  est  impossible  de  croire  comme 
ma  femme  se  porte  bien^  %'eu  le  mal  qu'elle  a  eu. 
Elle  se  coiffe  dVlle  mesme  et  parle  desja  de  se 
lever,  mesme  elle  va  jusques  à  sa  garderobe; 
elle  a  un  naturel  terriblement  robuste  et  fort. 
Mon  fîls  se  porte  bien  aussi ,  Dieu  mercy,  qui 
sont  les  meilleures  nouvelles  que  je  puis  mander 
à  un  serviteur  fidèle  et  affectionné,  et  que  j'ayme. 
Vous  seavez  connue  ma  femme  a  iragné  Mon- 
ce<iux,  puis  qu'elle  m'a  fait  un  llls.  C'est  pour- 
quoyje  vous  prie  d'en vo ver  quérir  le  président 
Forget,  et  conférer  avec  luy  de  cette  affaire  là, 
et  adviser  des  moyens  et  de  la  scureté  (ju'il  y 
faut  tenir  pour  mes  enfans ,  donnant  ordre  que 
la  somme  pour  laquelle  je  le  prends  leur  soit 
bien  asseurée.  Comme  j*aebevois  cette-cy,  j'ay 
receu  la  vostre.  Je  cmy  conmie  vous  ce  que  vous 
me  mandez  de  la  faveur  que  Dieu  m'a  faite  de 
me  donner  un  fils,  et  que  vous  et  tous  les  gens 
de  bien  de  mon  royaume,  et  qui  m*ayment, 
s'en  resjoûyssent  avec  moy.  Hier,  revenant  de 
courre  un  cerf  que  je  faillis,  j'ouys  tirer  le  canon 
de  Paris.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  29  septembre,  à  Fontaine-bleau*  Hekiiy. 

Mon  amy ,  estant  résolu,  durant  que  je  feray 
ma  dietle,  de  prendre  plaisir  à  quelque  chose 
et  passer  mon  temps,  ma  femme  a  fait  le  ma- 
riage de  Magdeïeine  sa  More,  avec  un  des  siens, 
et  moy  en  faveur  dlceluy,  je  luy  ay  promis  la 
II.  c.  n,  M.  T,  n, 


somme  de  six  cens  eseus ,  luy  en  ayant,  à  cette 
fin,  fait  expédier  un  acquit  patent;  et  pour 
ce  qu'elle  ne  veut  espouser  qu^elle  n*ait  ladite 
somme ,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que 
vous  commandiez  que  ladite  somme  de  six  cens 
escus  luy  soit  promptemeni  payée,  afin  que  la 
consommation  dudit  mariage  ne  soit  reculée, 
auquel  ma  femme  est  résolue  de  faire  quelque 
festin  digne  dune  si  belle  beauté.  Adieu  mon 
amy. 

Ce  14  may,  a  Fontalne-bleau.         Henry. 

Mon  amy,  sou  venez- vous  de  parler  au  prevost 
des  marchands  de  ma  l)i>nue  ville  de  Paris,  pour 
luy  faire  entendre  comme  ils  devroienl  bailler  à 
ma  femme  la  tapisserie  qulls  luy  ont  promise  à 
cause  de  son  henreux  accouchement  de  mon  ûh 
le  dauphin.  Bon  jour  mon  amy. 

Ce  15  novembre,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Hk>rv, 

Mon  amy,  pour  ee  coup  vous  serez  exempt  de 
nous  donner  a  souper  a  nostre  arrivée  à  Paris, 
ou  je  seray  demain  au  soir,  Dieu  aydant ,  et  j'y 
veux  parler  à  vous;  c'est  pourquoy  à  mon  arri- 
vée je  vous  manderay  où  je  seray,  pour  me  venir 
trouver.  Ma  femme  y  arrivera  le  lendemain,  qui 
ira  descendre  chez  Gondy,  où  nous  coucherons 
ce  soir-là  ;  et  le  lendemain ,  après  y  avoir  disné 
et  veu  la  foire ,  nous  irons  coucher  au  Louvre, 
Bon  jour  mon  amy. 

Ce  meiTredy  matin,  7  février,  à  Fontaine-» 
bleau.  Henry. 

Mon  amy,  a  mon  autre  que  vous  recevrez  par 
cette  mesme  voye,  j'adjousteray  encore  ce  mot, 
pour  vous  dire  que  je  suis  bien  trompé  si ,  quel- 
que mine  que  fassent  ces  gens  iey,  ils  ne  nous 
veulent  tromper  et  gaijjçner  temps.  Au  demeu- 
rant ,  je  vous  prie  de  vous  enquérir ,  sans  qu'on 
s  en  apperçoive ,  d'un  voyage  qui  a  esté  fait  de- 
puis peu  à  Bar,  en  poste,  et  si  celuy  que  vous 
sçavez  n'y  a  pas  esté  avec  M.  de  Mont-pensîer , 
en  bâbit  desguisé ,  comme  l'on  me  l'a  mandé,  et 
vous  en  entrerez  si  particulièrement,  qu*a  vos- 
tre  retour  j'en  puisse  avoir  des  nouvelles  :  vous 
seavez  si  cela  me  touche.  Adieu  njon  amy. 

Ce  dimanche ,  30  juillet,  à  Lyon,  à  midy. 

Hei^rv. 

Mon  amy ,  quelque  temps  avant  mon  parte- 
ment  de  Paris  pour  aller  à  Lyon  ,  le  sieur  de 
Sancy  me  proposa  un  advis,  duquel  il  médit 
que  je  pour  rois  tirer  une  notable  somme  de  de- 
niers; et  par  ce  que  si  cet  advis  se  trouvoit  bon , 
je  serois  tres-oyse  d'en  prendre  quelque  chose 
pour  employer  à  mes  bastimcns,  dautant  que  le 
fonds  que  nous  y  avons  destiné  pour  cette  année 
n'est  suffisant,  j'ay  commandé  audit  sieur  da 
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5ancy,  par  les  main»  duquel  vous  recevrez  cette- 
cy,  de  conférer  avec  vous  dudit  advis,  lequel  il 
trouve  si  certain ,  qu'il  offre  de  me  vendre  son 
^and  diamant ,  à  prendre  son  assignation  sur 
cette  nature  de  deniers.  Mandez-moy  donc  vos- 
tre  advis  sur  iceluy;  car  s'il  est  tel  que  Ton 
m'asseure,  je  seray  tres-ayse,  en  retenant  la 
meilleure  partie  pour  moy,  d*assigner  ledit  sieur 
de  Sancy  de  quelque  chose  sur  ce  qui  luy  est 
deu;  et  si  d'aventure  Ton  vous  en  parloit,  vous 
direz  comme  Je  Tay,  il  y  a  long-temps ,  retenu 
pour  moy;  mais  je  vous  prie  de  m'en  escrire 
vostre  advis.  Au  demeurant,  j'ay  commandé  à 
Zamet  de  vous  parler  d'un  leopardier  qui  est 
venu  avec  ma  femme,  de  Florence,  et  qui  s'y 
en  retourne.  Je  vous  prie  de  luy  faire  donner  de 
l'argent  pour  s'y  en  retourner,  comme  j'ay  com- 
mandé audit  Zamet  de  vous  dire  de  ma  part. 
Sur  ce ,  Dieu  vous  ay t ,  mon  amy,  en  sa  saincte 
garde. 
'    Ce  1 6  avril ,  à  Fontaine-bleau.        Hbn b y. 

Mon  amy,  ce  pourquoy  je  vous  envoyay  cher- 
cher hier  matin  pour  parler  à  vous,  estoit  pour 
avoir  oublié  de  vous  dire  comme  le  chevalier 
Vinta  m'avoit  supplié  de  vous  commander  de 
vous  assembler ,  vous,  monsieur  le  chancelier  et 
le  sieur  de  Maisses,  ou  autres  de  mon  conseil, 
que  vous  adviseriez  pour  achever  de  traitter  avec 
luy  ce  que  l'on  avoit  commencé  à  Lyon;  ce  que 
je  vous  prie  de  faire  incontinent.  Aussi  comme 
Antonio  Ferez  m'estoit  venu  trouver  et  remercier 
des  trois  mille  escus  que  je  luy  donnay,  et  tes- 
moigner  comme  il  en  estoit  tres-content  et  l'o- 
bligation qu'il  m'en  avoit,  me  suppliant  que  sur 
Testât ,  l'on  le  couchast  pour  quatre  mille ,  afin 
que  si  d'aventure  les  Espagnols  en  avoient  cog- 
noissance ,  ils  ne  sceussent  qu'il  ftist  pirement 
traltté  en  cette  année,  qu'il  l'avoit  esté  les  pré- 
cédentes. C'est  pourquoy,  pour  contenter  la  va- 
nité de  cet  homme,  je  vous  prie  de  l'employer  sur 
ledit  estât  pour  ladite  somme  de  quatre  mille 
escus.  Adieu  mon  amy. 

Ce  17  mars  au  matin,  à  Sainct  Germain  en 
taye.  Henry. 

Mon  amy,  le  sieur  de  Gondy  s'en  va  par  de 
là  pour  achever  de  faire  ce  qui  reste  es  affaires 
que  j'ay  avec  mon  oncle ,  le  grand.duc  de  Tos- 
cane, et  qui  me  concernent,  passer  les  quittances 
et  arrester  les  comptes ,  et  par  mesme  moyen  il 
demande  d'arrester  les  siens  propres ,  et  séparer 
ce  qui  luy  est  deu ,  des  sommes  deuës  à  moudit 
oncle.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  voir  le  tout 
et  le  traitter  favorablement  en  ce  qui  touche  son 
particulier ,  me  faisant  entendre  ce  qui  en  est , 
^ur  le  dépescher  comme  j'adviseray  et  sera  rai- 


sonnable; cette- cy  n-estant  à  autre  fin,  je  prie* 
ray  Dieu  qu'il  vous  ay  t,  mon  amy,  en  sa  saincte 
garde. 
Ce  14  avril,  à  Fontaine-bleau.     Henry. 

Mon  amy,  j'ay  recèu  la  vostre  par  Beringuen  ; 
vous  m'avez  fait  service  tres-agreable  d'avoir 
parlé  à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons,  suivant 
le  commandement  que  je  vous  en  avois  fait ,  et 
suis  tres-ayse  de  ce  que  vous  l'avez  trouvé  tres- 
resolu  aux  propositions  que  vous  luy  avez  faites  ; 
j'estime  que  ce  sera  pour  le  meilleur,  que  je  ne 
luy  en  parle  qu'après  le  baptesme  de  mon  fils. 
Ledit  Beringuen  m'a  apporté  les  mille  livres  que 
vous  m'avez  envoyez.  Je  trouve  fort  bon  ce  que 
vous  m'avez  mandé  par  luy  touchant  messieurs 
de  Bellievre  et  Sillery.  J'avois  pensé,  pour  leur 
tesmoigner  comme  le  service  qu'ils  m'ont  fait 
m'a  esté  tres-agreable,  de  leur  donner  la  pre- 
mière evesché  ou  abbaye  de  mon  royaume,  qui 
viendrait  à  vacquer  et  qui  seroit  de  bon  revenu. 
Mandez-moy  si  cela  ne  sera  pas  bien  à  propos, 
et  vostre  advis  là  dessus ,  ou  ce  que  vous  pensez 
que  je  leur  doive  donner.  Pour  lesmanufiiotures, 
ne  craignez  point  que  je  gaste  rieo,  fUtes  seule- 
ment ce  que  je  vous  ay  commiDdé;  mais  sur 
tout  souvenez-vous  de  traitter  avee  11.  4?  Gondy, 
car  cela  importe ,  comme  vous  le  pouvez  bien 
juger.  Adieu  mon  amy. 

Ce  26  aoust  à  Crosne,  où  Je  séjourne  encore 
tout  at^ourd'huy-  Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosnyy  contre^signée. 

Mon  cousin ,  vous  scaurez  par  la  lettre  que 
j'escris  à  ceux  de  mon  conseil ,  la  resolution 
que  j'ay  prise  sur  les  trois  points  desquels  vous 
aviez  donné  charge  au  sieur  de  Ville-roy  de  me 
faire  rapport;  partant  je  ne  vous  en  feray  reditte 
par  la  présente ,  seulement  je  vous  prieray  don- 
ner ordre  que  les  choses  passent  comnHs  Je  l'ay 
ordonné.  Pourvoyez  pareillement  au  payement 
du  voyage  de  Venise  et  de  l'ameublement  du 
sieur  de  Fresnes,  Canaye,  ainsi  que  nous  l'arres- 
tasmes  dernièrement  ensemble,  afin  qu'il  s'y 
puisse  acheminer  au  plutost ,  et  vous  souvenei 
de  la  provision  qu'il  faut  envoyer  en  HollaDde, 
en  m'advcrtissant  du  temps  que  la  première  l'oh- 
ture  sera  preste  à  partir.  Préparez  aussi  le  pré- 
sent que  j'ay  délibéré  d'envoyer  au  roy  d'fiaoosse, 
avec  l'argent  nécessaire  pour  celuy  par  lequel 
je  le  veux  envoyer,  que  j'entends  Mre  résider 
quelque  temps  auprès  dudit  Roy,  suivant  ce  que 
je  vous  dit  dernièrement;  car  j'ay  dMH»  uu 
homme  que  j'estime ,  qui  sera  propre  pour  me 
servir  en  cette  occasion.  Je  prie  Dieu,  mon  cou- 
sin,  qu'il  vous  ait  eu  sa  saincte  et  digne  garde. 
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OtT   MEMOIRES   DB  SULLY   [I6OI] 

Escrite  à   Fontaine  -  kleau ,   le   premier  de 
ay  1601* 

Uënbv. 
Ëtplus  bas,  DE  Neuf- VILLE, 

Letire  du  Roy  à  M,  de  Rosny^  contresignée* 

Mon  cousin ,  vous  sçaurez  combien  il  importe 
à  nmu  stTvice,  que  la  fortilication  de  ma  vilïe 
d'Aiilibt^  s<nt  adievêe,  estant  en  tel  estât  main- 
tenant qu^it  ejit  très-facile  non  seulement  de  la 
foreerj  mais  aussi  de  la  surprendre  y  comme  mix 
remonstré  ce  porteur  que  les  habitants  ont  en- 
voyé vers  moy.  Les  deux  mil  escus  fiusans  por- 
tion des  cinq  mil  que  ceux  de  Provence  avoient 
levez  sur  eux ,  (wmr  payer  les  cinq  cens  hommes 
qu'ils  m'a  voient  offert  d*ent  retenir  auprès  de  moy 
durant  la  i^uerre  de  Savoy e,  lesquels  nous  avons 
depuis  affectcîç  aux  fortiilcations  de  ladite  ville 
et  de  Sainct  TrofK'Z,  n  ont  este  payez,  ayans  esté 
divertis  à  autres  effets  contre  ma  volonté.  Tel- 
lement que  l'on  ne  travaille  point  à  ladite  ville, 
ny  à  l'antre,  deqnoyj'ay  escrit  mon  advis  a  mon 
neveu  le  duc  de  Guysc  et  à  ceux  dudît  pays* 
Mais  je  pense  qy'i!  sera  difficile  de  retirer  dï^ux 
lesdits  derniers,  eneor  que  je  leur  aye  commandé 
expressément  de  les  remplacer  et  que  je  s*>is 
bien  résolu  de  ne  les  leur  quitter  :  c'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  d'ouyr  les  ouvertures  que  vous 
fera  eedit  porteur  au  nom  desdits  habitiuis ,  of- 
frons de  faire  un  bastion  à  leurs  despens  et  de 
s'esvertuer  pour  achever  ladite  fortillcatiou  si  je 
les  y  veux  assister,  chose  que  je  désire  grande- 
ment ,  cognoissant  combien  il  importe  à  mon 
service  d'asseurer  ladite  place  et  les  autres  dudit 
pays.  Oyez  le  donc  et  le  faites  promptement 
depeseher  le  plus  favorablement  que  faire  se 
pourra.  Priant  Dieu  qu'il  vous  aytj  mon  cousin, 
en  sa  saincte  garde,  etc. 

Eserile  à  Fontaine-bleau ,  le  vingt-quatriesme 
[our  de  niay  1  (iO  1 ,  He^  a  y. 

Et  plus  bcis,  DE  Neuf-vïlle, 

lettre  du  Hotj  à  M.  de  liosny  contresignée. 

Mon  cousin ,  J  escrivis  à  ceux  de  mon  conseil 
des  finances,  le  20  de  ce  mois,  ladvis  que  j'a- 
vois  eu  (le  rttrri\ée  en  ma  \ille  de  L>on  des 
deux  ambassadeurs  que  la  seigneurie  de  Venise 
envo^  e  ver^i  moy,  afin  qulls  advisiissent  a  dou- 
er ordre  a  leur  réception ,  logement  et  traitle- 
iinent,  leur  mandant  que  je  voulois  qu'il  en  fust 
.usé  comme  il  fut  fuit  envers  les  sieurs  Grndenigo 
et  Delphîn,  qui  me  furent  envoyez  par  la  mesme 
république  après  mon  entrée  eu  ma  lïomie  ville 
de  Paris,  eux  y  (  entre  lesf[uels  est  encore  ledit 
sieur  Delphin  )  venans  pour  me  visiter,  tant  sur 
le  fait  de  la  paix  que  sur  celuy  de  mon  mariage, 


h  quoy  j'estime  que  lesdits  sieurs  de  mon  eonseil 
et  vous  aurez  pourveu.  Toutesfois  comme  c'est 
chose  qui  importe  a  ma  dignité  et  à  mon  service, 
et  que  j  ay  este  adverty  qu'ils  doivent  arriver 
aujourd'buy  ou  demain  en  ma  ville  d'Orléans , 
j  ay  voulu  vous  rafraischir  ce  commandement , 
afin  que  vous  donniez  ordre  que  mon  inten- 
tion soit  en  cecy  suivie  et  effectuée,  comme 
il  convient.  Vous  préparerez  aussi  lejs  deux  pre* 
sens  qu'il  faut  faire  ausdils  ambassadeurs,  quand 
nous  les  licencierons,  ce  que  je  fais  estât  de  faire 
le  plutost  que  je  pourray,  ayant  mandé  a  leur 
ambassadeur  ordinaire  qu*il  advertisse  les  au- 
tres, qu'ils  prennent  le  droit  chemin  d'Orléans 
en  madite  ville  de  Paris.  Tellement  que  j'estime 
qu'ils  y  arriveront  hien-lost,  ce  que  je  vous  mande, 
afin  que  vous  donniez  ordre  que  vous  n'y  soyez 
surpris;  je  m'en  repose  donc  principalement  sur 
vous,  et  prie  Dieu,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  etdi^ie  garde. 

Eserite  a  Fontaine-bleau,  le  viogt-cinquiesme 
jour  de  may ,  1  GO  K  Henb v  e. 

Et  plus  bas,  BE  Neuf-ville, 


Lettre  du  fioy  à  M,  de  Rosnijf  contresignée. 

Mon  cousin,  estant  encore  incertain  du  temps 
que  je  parti ray  dley,  je  désire  que  monsieur  le 
chancelier  et  vous  m'y  veniez  ti^ouver  avec  ceux 
de  mon  conseil  des  fmances,  et  que  vous  y  soye» 
vendredy  de  bonne  beure;  mais  faites  entendre 
à  un  chacun  que  je  ne  veux  y  parler  d  autres 
affaires  que  des  miennes,  encore  des  plus  pres- 
sées, comme  je  l'escris  audit  sieur  cbaneelieri 
par  la  lettre  que  jViddresse  en  gênerai  à  ceux 
de  mondit  conseiL  Donnez  ordre  devant  que  de 
partir  qu*il  demeure  quelqu'un  auprès  des  am- 
bassadeurs de  Venise ,  qui  ait  soin  de  leurs  per- 
sonnes et  traitlement  durant  vostre  absence;  et 
quand  je  vous  auray  veu  je  me  resoudray  du 
temps  et  lieu  de  leur  audience,  l-'aites  aussi 
despeseher  Mirauniont,  ainsi  que  j'escrivis  à 
ceux  de  mondit  eonseil,  et  dites  au  mareschal 
d'Ornano,  qu'au  retour  d'iey  vous  luy  porterez 
mon  intention  dernière  sur  sa  depesche  :  cepen- 
dant il  pourra  demeurer  a  Paris,  où  vous  re* 
tournerez  deux  ou  trois  jours  après  vostre  arrivée 
icy.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  cousin ,  en 
sa  saincte  garde. 

Eserite  à  Eontaine-bleau,  le  vingt-huictiesm^ 
may  UHïI.  1]e»ry, 

Et  plus  bas^  DE  Nelf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  (k  Rosny^  contresignée^ 

Mon  cousin,  je  me    suis   résolu    de   faire 

venir  en  ce  lieu  les  amliassadeurs  de  Venise,  sui* 
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plutost  qne  de  les  faire  attendre  à  Paris  mon  re- 
tour de  Monceaux  et  celuy  de  la  Reine,  ma 
femme,  après  la  première  audience  que  Je  leur 
eusse  donnée  audit  Paris,  puis  que  leur  légation 
est  commune  à  madite  femme  comme  à  moy.  Je 
me  descliargeray  aussi  en  ce  faisant  de  la  des- 
pence qulls  eussent  faite  attendant  mondit  retour, 
et  croy  qu'ils  estimeront  plus  la  réception  privée 
que  je  leur  feray  en  ce  lieu ,  que  si  elle  se  faisoit 
à  Paris  avec  plus  de  solemnité.  Dites  leur  que  Je 
désire  qu'ils  partent  vendredy  pour  venir  cou- 
cher à  Melun,  le  lendemain,  qui  sera  samedy , 
ils  se  pourront  rendre  de  bonne  heure  en  ce  lieu, 
et  le  dimanche  ensuivant  Je  leur  donneray  au- 
dience :  le  lundy  ils  se  reposeront ,  et  mardy  pro- 
chain ils  pourront  prendre  congé  et  s'en  retour- 
ner mercredy  à  Paris,  pour  se  rafraîchir  si  bon 
leur  semble,  et  y  attendre  ma  dépesche  et  les 
presens  que  Je  leur  feray.  Je  vous  prie  donner 
ordre  à  tout  ce  qui  leur  faudra  :  faites  partir  le 
maistre  d'hostel  La  Glielle  avec  eux  et  les  autres 
qui  peuvent  servir  à  leur  traittement  et  conduitte, 
afin  de  les  défrayer  par  les  chemins,  comme 
J'entends  qu'ils  soyent  icy .  Envoyez  quérir  d'Her- 
banes,  et  luy  commandez  de  ma  part  qu'il  se 
trouve  icy  dés  demain ,  s'il  est  possible,  ou  ven- 
dredy de  bon  matin ,  avec  cinq  tentures  de  tapis- 
serie et  trois  ou  quatre  lits,  et  s'il  en  faut  davan- 
tage ils  se  trouverront  icy  :  feltes  apporter  aussi 
de  la  vaisselle  d'argent  de  cuisine  avec  cinq  ou 
six  bassins  et  autant  d'esguieres,  et  dix  ou  douze 
flambeaux  d'argent.  Et  n'oubliez  à  envoyer  un 
mareschal  de  mes  logis  devant  à  Melun,  pour 
fWre  marquer  le  fogis  desdits  ambassadeurs  ;  et 
si  vous  n'en  avez  par  delà,  J'envoyeray  d'icy  un 
des  miens  quand  je  sçauray  quelle  suitte  ils  ont 
avec  eux  ;  mais  pour  tout  cela  ne  laissez  de  vous 
rendre  icy  au  temps  que  je  vous  ay  mandé.  Et 
sur  ce  je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  30  may   1601. 

Henby. 

Et  plus  bas,  DB  Nbuf-ville. 

Or,  pour  ce  qu'entre  les  susdites  lettres  à  vous 
escrites  par  le  Roy,  il  est  parlé  d'une  affaire 
qu'il  vous  ordonnoit  de  traitter  avec  le  chevalier 
Vinta,  et  nous  semblant  à  propos  de  spécifier 
quelle  elle  estoit ,  nous  vous  dirons  succintcment 
6t  à  ceux  qui  le  voudront  sçavoir,  comme  du 
temps  du  r oy  Henry  III ,  lors  que  chacun  prenoit 
sa  pièce  sur  le  royaume ,  le  duc  de  Florence  se 
saisit  des  isles  de  Pomegue,  Rotonneau  et  chas- 
teau  dlf ,  et  que  le  roy  Henry  IV  les  voulant 
r'avoir,  M.  de  Ville-roy  escrivit  à  M.  d'Ossat, 
evesque  de  Rennes,  qu'il  essayast  d'en  convenir 
^vec  luy,  comme  U  fit,  à  condition  de  luy  payer 
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près  de  trois  cens  mille  escus  qu'il  disoit  y  avoir 
despendus,  et  que,  pour  seureté  de  sa  debte, 
douze  personnages  d'auprès  du  Roy  s'oblige- 
roient  particulièrement  au  payement  d'icelle.  Ce 
qui  ayant  donc  ainsi  esté  accordé  par  M.  d'Ossat, 
et  luy-mesme  en  ayant  fait  une  promesse  parti- 
culière, le  sieur  de  Gondy  et  le  chevalier  Vinta 
vous  en  firent  parler  pour  vouloir  estre  l'un  des 
douze  ;  mais  vous  ne  fistes  jamais  que  rire  au  nez 
de  ceux  qui  vous  en  estoient  venus  parler.  Ce 
qu'entendu  par  M.  de  Ville-roy,  il  vous  en  vînt 
faire  instance,  disant  qu'il  falloit  descharger 
M.  d'Ossat.  Surquoy  vous  luy  dites  :  «  A  ce  que 
«Je  voy,  M.  le  duc  de  Florence  me  prend  pour 
«  un  banquier  ou  un  marcadant;  or  veux-Je  bien 
«  qu'il  sçache  qu'il  n'y  en  eut  Jamais  en  ma  race, 
«  et  partant  que  Je  n'en  feray  rien.  »  A  quoy  vous 
ayant  répliqué  que  les  autres  du  conseil,  que 
Gondy  et  Vinta  avoient  nommez ,  n'en  fiiisoiait 
point  de  difficulté  comme  vous,  tout  en  colère 
vous  luy  repartistes  :  «  Je  croy  ce  que  vous  dites, 
«monsieur,  car  aussi  n'y  en  a-il  pas  an  de  tous 
ceux-là  qui  ne  soit  venu  de  la  banque  de  la  mer- 
cantie  ou  de  la  sotane;  »  ce  que  n'estiez  pas  vous, 
et  que  partant  encore  une  fois  n'en  feriez  vous 
autre  chose.  Il  M  contesté  là  dessus  avec  grand 
bruit,  tant  que  l'on  en  vint  parler  au  Roy ,  lequel 
ne  leur  respondit  qu'en  riant ,  et  disant  :  «  Vraye- 
«  ment  vous  avez  bien  travaillé  d'en  estre  allés 
«  parler  à  Rosny ,  sans  me  le  dire ,  car  moy  ne 
«  luy  en  ayant  rien  dit.  Je  m'estonne  qu'il  ne  vous 
«a  respondu  encore  plus  rudement.  Ne  cognois- 
«sez-vous  pas  bien  l'homme  qui  est  glorieux  et 
«fait  grand  estât  de  sa  noblesse  illustre,  comme, 
«à  la  vérité,  elle  est  telle?  C'est  pourquoy  ache- 
« vez  cette  affaire-là,  sans  qu*il  s'y  oblige  ny  nul 
«autre  aussi,  car  je  n'a  vois  donné  nulle  charge 
«à  l'evesque  de  Rennes  de  s'obliger  à  tout  cela.» 

Mais  pour  faire  voir  que  c'estoit  avec  quelque 
Juste  raison  que  vous  estiez  résolu  de  ne  vous 
point  obliger  au  payement  de  la  susdite  somme 
de  trois  cens  mille  escus  ou  environ,  et  que 
vosti'c  instance  fut  cause  que  le  Roy  ne  le  voulut 
plus  aussi  pour  aucun  des  autres,  nous  avons 
bien  voulu  insérer  icy  la  déclaration  dudit  grand 
duc,  par  laquelle  il  quittoit  Sa  Mcgesté  de  l'obli- 
gation à  luy  accordée  par  le  sieur  d'Ossat,  des 
douze  fidejusseurs  ou  respondans  d'icelle,  la 
contre-promesse  dudit  duc  estant  telle  que  s'en- 
suit. 

«  Dom  Ferdinand  de  Medicis ,  grand  duc  de 
Toscane,  comme  ainsi  soit  que  le  premier  Jour 
de  may  de  la  présente  année  1598,  ayent  esté 
arrestez  et  accordez  certains  articles  entre  nous 
et  monsieur  l'evesque  de  Rennes,   conseiller 
d'Estat  du  Roy  tres-chrestien ,  au  nom  de  Sa 
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iMajesté  treshchrestienue ,  siu*  la  restitution  du 
Bhasteau  et  isie  d'If  et  de  l'isle  de  Poraegne, 
auprès  de  Marseille,  et  sur  le  rembourseraent 
des  dei^peuees  par  nous  faites  pour  la  couserva- 
tion  dudit  chasteau  et  isles ,  et  qu^eatre  lesdits 
artieles  il  y  en  ayt  un,  par  lequel  est  promis  que 
Sa  Majesté  trcs-chrcstienne  fera  que  douze  per- 
sonnages françois,  que  nous  luy  ferons  nommer, 
s  obligeront,  eux  et  leurs  héritiers,  et  leurs  suc- 
eesseurs,  envers  nous  pour  les  sommes  et  en  la 
façon  qu'il  est  contenu  au  susdit  article,  et  en 
une  promesse  dudît  sieur  evesque  ;  et  ayant  Sa 
Majesté  tres-ehrestienne  ratifié  purement  et  sim- 
plement les  susdits  articles,  par  ses  lettres  pa- 
tentes du  25  juin  dernier  passé,  et  puis  fait 
nous  requérir  de  vouloir ,  pour  plusieurs  dignes 
respects ,  le  délivrer  et  quitter  de  la  prestation 
des  susdits  douze  fîdejussenrs  :  nous,  voulans 
complaire  a  Sa  Maje^sté  tres-chrestienne,  deela* 
rons  par  la  présente  que  nous  n'entendons  point 
et  ne  voulons  nous  ayder  ny  servir  du  susdit  ar- 
ticle et  promesse  concernant  lesdits  douze  lîdejus- 
seurs,airisy  renonçons  et  quittons  Sa  Majesté 
tres-chrestienne  et  tout  autre.  En  foy  dequoy 
nous  avons  souscrit  la  présente,  et  y  fait  apposer 
nostre  seel  aecousturaé. 

«A  Florence,  en  nostre  palais  de  Pitti,  le  4 
aoust  159a.  " 


CHAPITRE  CVIIL 

Devise  des  jetons  {listribués  au  commencement 
de  1602.  Le  Hoy  donne  à  Rosntj  le  comman- 
dement de  la  Bastille.  Lettres  diverses, 

[1602]  Nous  commencerons  ces  Mémoires  de 

K l'année  1 502  par  le  hon  jour  et  le  bon  an  que 
ivous  allastt^s  donner  au  Roy  le  matin  du  premier 
lourde  janvier,  [wur  porter  a  luy  et  a  ïa  Reine 
Jeurs  bourses  de  jetions  d'or  dont  vous  aviez 
formé  la  devise,  sur  ce  que  le  Roy  voyant  les 
broùilleries  qui  se  minutoient  par  aucuns  des 
plus  grands  du  royaume,  et  discourant  dlcelles 
avec  vous,  lors  qull  fut  question  de  résoudre 
Testât  des  gens  de  guerre  à  la  campagne ,  vous 
dit  :  ^  Ne  me  parlez  point  de  rien  retrancher  à 
«  mes  regimens  entretenus  ny  à  mes  garnisons, 
«  ny  aux  compagnies  de  cavallerie,  car  tant  s'en 
o  faut  que  j'estime  mes  affaires  en  estât  de  le 
«  pouvoir  faire,  que  je  suis  résolu  de  den^ander 
«  une  levée  de  six  mille  Suisses,  que  nous  ne  fe- 
«  rons  néant  moins  marcher  si  le  besoin  ne  s'en 
«  oftre ,  si  bien  que  cela  nous  coustera  \wu ,  les 
«  succez  de4S  affaires  et  diverses  expériences 
«  m  ayant  appris  que  comme  par  les  armes  les 
«  empires  se  forment,  que  sans  icelles  aussi  nulles 
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-  dominations  ne  se  sçauroient  bien  maintenir  : 
-'  surquoy  je  veux  que  vous  me  dressiez  une  de- 
M  vise  ponr  Tannée  1 602.  »  A  quoy  vous  aviez  sa- 
tisfait au  moins  mal  que  vous  aviez  pii,  le  corps 
dlcelle  estant  un  dard  liché  en  terre,  lequel  y 
ayant  pris  racine ,  reverdissoit  et  jettoit  des  bran- 
ches» faisant  allusion  a  celuy  de  Romulus,  lequel 
ayant  jette  un  dard  de  cormier  de  dessus  le  mont 
Palatin  tant  qu'il  avoit  pu ,  pour  designer  la  gran* 
deuren  circonférence  de  la  ville  qu'il  vouloit  bas- 
tir,  dont  le  lieu  ou  il  estoit  devoit  estre  le  centre ^ 
ce  dard  s'e^tant  liché  en  terre,  y  prit  racine, 
verdoya  et  devint  arbre,  qui  a  duré  jusques  sous 
Caligula,  et  le  tenoit-on  comme  (xuir  l'une  des 
fatalitez  à  la  grandeur  de  Tempire ,  et  pour  ame 
à  ce  corps  ces  paroles  :  ISi  vigeani  arma  labitur 
imperium. 

Le  Roy  trouva  cette  devise  assez  bien,  et,  se- 
lon son  intention  ,  la  monstra  à  ceux  de  qualité 
ou  de  scavoir  qui  vindrent  a  son  lever,  et  leur 
en  tit  cas.  Or,  avant  que  partir  du  Louvre,  il 
vous  dit  :  «  Vous  vous  souvenez  bien  comme  La 

-  Fin  vous  avoit  voulu  enveloper  dans  les  des- 
"  seins  des  broiiillons;  dequoy  je  me  suis  mille 
n  fois  estonné,  ne  me  pouvant  imaginer  qu'il 
"  n  eust  esté  practiqué  par  quelqu'un  pour  me 
«  mettre  en  déliance  de  vous,  et  me  convier  par 
«  ce  moyen  â  en  mettre  un  autre  dans  mes  fman- 
'4  ceij  qui  ne  les  entendit  pas  si  bicTi  que  \ous, 
"  ne  m\v  fust  pas  si  loyal ^  si  exact  en  ladminis- 
«  tration  dlcelles,  ny  si  ferme  et  résolu  a  résister 
«  aux  importuns  et  à  rejetter  les  mauvaises  af- 
a  faires  ;  en  quoy  je  vous  prie  de  continuer  vos 
«  loiiables  procédures*  Et  pour  vous  tesmoiguer 
't  que  je  me  fie  en  vous  pkis  que  jamais ,  et  le 
t  faire  croire  aussi  aux  autres,  je  veux  que  ks 
"  lettres  de  pr^nision  de  capitaine  de  la  Rasiille, 
«  que  [jour  cei*taines  considérations  j'avois  voulu 
<t  estre  mises  sous  le  nom  du  sieur  de  la  Cheval- 
«  ierie,  soient  maintenant  mises  sous  le  vostre, 
"  alin  que  si  j'ay  des  oy seaux  à  mettre  en  cage 
n  et  tenir  seurcment,  je  nïtn  repose  sur  vostre 
^  prévoyance,  diligence  et  loyauté.  Car,  pour 
«  vous  en  dire  la  vérité,  voyant  tant  de  gens  en- 
rt  veloppez  dans  ces  practiques  et  menées ,  je  ne 
«  voy  que  vous  (|ui  ayt  toutes  les  parties  requises 
^t  pour  me  bien  servir  en  une  tant  im^iortante 
'*  occasion  ;  et  dés  ce  soir  je  commanderay  au 
^<  sieur  de  ViUe-roy  de  vous  en  faire  les  expedi- 
u  tions.  '■  Lesquelleii  vous  eustes  quelques  jours 
après,  que  nous  ne  transcrirons  point  icy,  pour 
éviter  prolixité,  n'y  ayant  rien  d'extraordinaire 
en  icelles. 

Pour  achever  ce  chapitre,  nous  insérerons  six 
lettres,  quoy  qu  elles  soient  de  diverses  dattes  et 
diverses  affaires,  telles  que  s'ensuit. 
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Leitre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Kosny. 

Mon  aray.  Je  yoos  fais  ce  mol  et  vous  depesche 
ee  courrier  exprès,  pour  vous  prier  de  partir  de- 
main au  soir  tout  tard,  pour  yous  rendre  icy  à 
ia  nuict  ;  Vous  en  repartirez  le  lendemain  de  bon 
matin,  car  je  ne  me  puis  résoudre  du  jour  de 
mon  partement  pour  aller  à  Blois  que  je  ne  yous 
ajre  veo ,  aussi  que  j'ay  d'autres  dioses  à  vous 
communiquer;  mais  je  vous  prie  que  personne 
ne  le  sçache.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  18  marS|  à  Sainct  Germain  en  Laye* 

Hbhbt. 

Lettre  de  ta  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  J'ay  veu  M.  d'Espemon,  qui  m*a 
confirmé  l'asseurance  de  son  tres-humble  ser- 
vice ,  et  n'avoir  autre  passion  en  Tame  que  le  de- 
lir  de  me  le  tesmoigner  ;  il  m'a  parlé  fort  libre- 
Intot  de  plusieurs  choses,  et  de  vous  entre-autres, 
foûant  l'eslection  que  j'ay  laite  de  vous  et  vostre 
Aiçon  de  procéder  pour  mon  service;  m'ayant 
tesmoigné  vous  aymer,  il  m'a  fait  cognoistre  par 
ces  paroles  qu'il  vous  ira  voir.  C'est  pourquoy  Je 
YOUS  fiiis  ce  mot,  afin  que  vous  le  préveniez  et 
Vailles  voir  le  premier  ;  plus  il  vous  fera  de  sub- 
Inissions,  Je  vous  prie  de  luy  en  rendre  davantage, 
"éar  il  importe  pour  mon  servicci  Bon  soir^  etc. 

Ce  S  avril ,  à  Fontaine-bleau ,  au  soir.  Hsiiit y. 

Lettre  de  ta  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  J'ay  tant  séjourné  aujourd'huy  à 
Sainct  Germain ,  à  y  voir  mes  enfiins  et  mes  bas- 
timens ,  qu'il  estoit  neuf  heures  quand  J*en  suis 
retourné ,  et  que ,  à  l'heure  que  Je  vous  escry  et 
que  Je  m'en  vais  soupper,  qui  est  unie  heures, 
Je  n'ay  pu  voir  qu'une  partie  des  dames  qui  sont 
icy,  ayant  remis  à  voir  le  reste  pour  demain, 
•puis  que  partant  de  cette  ville.  Je  n'y  dois  re- 
tourner de  cinq  ou  six  mois  ;  cela  sera  cause  que 
J'y  sejoumeray  encor  demain,  mais  mercredy 
sans  faute.  Dieu  aydant.  J'en  partiray.  Je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  l'on  travaille  fort  en 
Imon  conseil  par  delà ,  afin  qu'à  mon  arrivée  Je 
trouve  force  besongne  faite.  Si  J'eusse  esté  par 
vous  histruit  de  ce  J'avois  à  dire  à  ceux  de  ma 
chambre  des  comptes,  Je  l'eusse  fait  puis  que  Je 
demeure  icy.  C'est  pourquoy  vous  leur  ferez  faire 
une  depesche  à  ce  qu'ils  me  viennent  trouver  à 
Fontaine-bleau  Jeudy  ou  vendredy,  afin  que  Je 
parle  à  eux.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  lundy  17  may,  entre  unze  heures  et  mi- 
nuiet,  à  Paris.  Henby. 

Lettre  de  M.  de  VUle-roy  à  M.  de  Rosny. 
Monsieur,  le  Roy  a  veu  la  lettre  que  vous  m'a-. 


Vez  escrite  par  ce  porteur.  Il  dit  qu'il  veut  afRec- 
tionner  la  justice  de  la  cause  des  princes  d'Es- 
pinoy,  comme  chose  qui  importe  à  sa  réputation 
et  à  son  service ,  et  ou  il  va  plus  du  sien  que  du 
vostre.  Il  sera  lundy  au  soir  à  Parts,  où  il  résou- 
dra avec  vous  s*il  rendra  M.  le  président  Jeannin 
ou  M.  de  Caumartln  porteur  de  la  depesche  qu*fl 
veut  faire  aux  archiducs;  cependant  il  désire 
que  vous  fassiez  dresser  les  mémoires  et  instruc- 
tions qui  seront  neoessaires  afin  de  les  luy  re- 
présenter à  son  arrivée ,  et  que  rien  ne  retarde  le 
partement  de  l'un  ou  de  l'autre.  Sa  Majesté  a 
veu  aussi  ce  que  vous  m'avez  escrit  touchant  la 
forme  des  Impositions  de  Calais;  dequoy  elle  a 
esté  tres-aise,  comme  Je  le  seray  tou^jours  de 
vous  servir.  Prltfnt  Dieu,  etc. 
De  Salnct  Germain  en  Laye,  le  9  février  1 603, 
DB  Nbup-villb, 

Lettre  de  M.  de  Vilte-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vous  enyayer 
ia  lettre  de  M.  de  Vie  que  vous  trouverez  avec 
la  présente,  et  désire  que  vous  eovoyo  le  sieur 
Errard  à  Calais  pour  visiter  et  résoudre  la  pto* 
position  qu'il  fhit,  laquelle  Sa  Bll()e8té  dit  que  le 
capitaine  Gagemont  vous  a  Ja  représentée.  Le 
colonnel  Schomberg ,  mareschal  de  la  cour  de 
l'Empereur,  qu'il  envoyé  vers  le  Roy,  arrivera 
à  Paris  vers  la  my-caresme,  ainsi  que  Ancel  nous 
a  escrit.  Son  train  est  de  quarante  ou  cinquante 
chevaux  ;  dequoy  Sa  Majesté  m'a  conmiandé  de 
vous  advertir,  afin  que  vous  fassiez  sçavdr  de 
M.  le  mareschal  de  Bois-dauphin,  qui  est  à  Paris, 
comment  il  le  faudra  recevoir  et  traitter,  car  Sa 
Majesté  entend  qu^il  en  soit  usé  comme  il  a  esté 
fait  envers  ledit  mareschal.  Mais  il  semble  que 
Sa  Majesté  soit  encores  incertaine  du  lieu  où 
elle  le  recevra  ;  si  elle  ne  part  bien  tost  pour  al- 
ler à  Blois^  ledit  colonnel  la  trouvera  encores  en 
ces  quartiers.  Avec  cela  Je  salueray  vos  bonnes 
grâces,  etc. 

De  Fontalne-bleau ,  le  troisiesme  Jour  de  mars 
1603.  DB  Nbup-villb. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  du  vingt-deuxiesme  de  ce  mois,  sur  la- 
quelle Je  vous  diray  que  si  j'eusse  eu  l'honneur 
d'estre  près  de  vous ,  j'estime  que  vous  swiez 
demeuré  mieux  satisfait  de  mon  intention ,  qui 
n'a  point  esté  de  rien  rejetter  sur  yous,  et  j'en 
appelle  Dieu  à  tesmoin  ;  mais  simplement  d'ac- 
compagner les  lettres  de  M.  de  Vie  et  confirmer 
en  partie  ce  qu'il  avoit  escrit.  Nous  avons  tndtté 
avec  les  Suisses,  et  leur  avons  promis,  suivant 
le  commandement  du  Hoy^  de  ûdre  payer  un 
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mi  M  ion  d\»soiis  pour  une  Ms,  et  quatre  cens  mîl 
esnis  après  par  ehaciui  an  ;  et  moyennant  ce , 
ifs  ont  accorde  de  renouveller  Taltiance  aux  con- 
ditions qull  a  pieu  au  Roy  d'agréer  et  d'accep- 
ter. Je  veux  espérer  par  raison ,  qu'ils  satisferont 
de  bonne  foyà  ce  qu'ils  sont  obligez.  Mais  quand 
ils  y  auroieut  manqué,  ce  ne  seroit  pas  à  nous 
de  iiarantir  leui*s  fautes  ny  les  evenemens,  et 
sunît  de  justifier  ta  vérité  de  leurs  promesses  et 
de  nos  conventions,  comme  elles  ont  esté  veuës 
et  approuvées  par  Sa  Majesté.  Je  reeaia»uis,  mon- 
sieur, que  c'est  un  grand  efrort  de  faire  fournir 
un  million  d'eseus  en  cette  saison,  après  tant 
d'autres  despenees.  J'en  ay  parié  comme  Je  dois 
eu  France  et  en  Suisse,  pour  le  faire  estimer; 
mais  la  grandeur  des  debtes,  le  prand  nombre 
et  la  nécessite  de  ceux  n  qui  ii  est  deub,  est  cause 
de  susciter  les  plaintes  et  les  difllcultez  qui  ont 
este  représentées  par  M.  de  Vie,  nonobstant  les- 
quelles j'espère  que  le  million  estant  fouruy  et 
distribué^  comme  il  sera  bien-tost  Dieu  aydant, 
te  Roy  sera  servy  selon  son  intention.  Je  n'ay 
point  douté  que  la  partie  de  Luma;,^ue,  et  les 
frais  laits  pour  le  renouvelîemeut  de  lailiance, 
ne  doivent  estre  pris  sur  le  niillkui  qui  a  esté 
promis,  et  Tay  ainsi  déclare  a  M.  Je  Vie,  et  en 
estions  demeurez  d'aeeord  ;  mais  ayant  esté  con- 
traint de  bailler  aux  magistrats  et  au  gênerai 
des  cantons  et  alliez  plus  t|ull  n'a  voit  pense  par 
le  premier  projet  qu'il  a  voit  envoyé  au  Hoy , 
pressé  des  instances  et  de  la  nécessité  des  colon- 
nets  et  capitaines,  la  part  desquels  se  tmuve 
dautant  diminuée,  it  a  estimé,  que  ne  pouvant 
avec  le  million  satisfaire  entièrement  aux  uns  et 
aux  autres,  qull  falloit  augmenter  ou  rejetter  la 
partie  de  Lumague ,  encor  qu'il  reco^nioisse  que 
ce  soit  un  très -bon  mes  nage,  et  s  est  estonné 
Bouvent  qu'on  ayt  pu  traitter  avec  tant  d'ad van- 
tâmes. C'est  pourquoy  il  avoit  pense  (je  dis  il 
avoil  pensé,  car  cette  invention  vient  de  luy  a 
bonne  fm }  que  ce  seroit  le  service  du  tloy  de 
faire  avHueer  cent  mil  eseussur  ce  qui  ftoit  estre 
paye  eu  cette  année,  pour  ne  perdre  un  si  grand 
advantage,  qui  reviendroit  de  Temploy  de  la 
partie  de  [.umaçue. 

C'est  a  vous,  monsieur,  de  considérer  selon 
J'estat  des  rd'faires,  ce  qui  est  jwur  le  mieux,  et 
d'en  ordonner  comme  il  vous  plaira.  J'ay  pressé 
tes  trésoriers  des  Ligues,  suivant  vostre  inten- 
tion, [MHir  leur  faire  fournir  et  remplacer  It^s  au- 
tres deniers  qui  ont  este  retenus  ou  employez , 
comme  il  appert  par  Testât  qu'ils  vous  ont  en- 
voyé. Je  leur  ay  représenté  vos  raisons,  et  ce 
que  vous  en  avez  escrit  de  vostre  main  ;  vous 
pouri*ez  voir,  s'il  vous  plaist ,  la  res ponce  par  un 
mémoire  cy-joinl*  ils  prétendent  qu'il  n'a  esté 


rien  receu  des  quatre-vingts  mil  escus  que  vous 
leur  aviez  pensé  t<iisser  pour  payer  leurs  gages 
et  autres  frais;  et  partant  cela  vient  a  diminuer 
dautant  Ta  ruent  qui  devoit  estre  fourny.  Il  y  a 
un  autre  mémoire  par  lequel  il  appert  d*une  par- 
tie de  vingt-deu\  mil  tant  d'escus  payée  et  dis* 
tri  buée  du  vivant  de  feu  M.  de  Morte-fontaine, 
qui  fait  part  (  comme  m'ont  dit  lesdits  tresorlei's) 
des  li-ois  cens  cinquante  huict  mil  e*;eus,  qui  est 
le  premier  article  dont  est  fait  le  fonds  du  mil- 
lion promis.  SU  faut  monsti*er  et  justilier  aujt 
Suisses  la  distribution  entière  du  million  promis, 
il  est  certain  qu'ils  n'admettront  pas  cette  partie 
payée  si  long-temps  auparavautqu  on  eusttraitté 
avec  eux ,  non  plus  que  ce  qui  a  esté  pa\  é  par  les 
ordtïunances  de  M,  de  Vie  au  conimencement 
de  la  guerre  de  Savoye,  encor  que  ce  soit  pour 
debtes  de  Suisses,  comme  vous  Tavez  bien  ob- 
servé. Mais  le  payement  avant  esté  fait  (juatorze 
ou  quinze  mois  avant  nostre  traitté,  les  Suisses 
ne  le  recevront  pas  sur  le  million  promis,  ainsi 
que  M.  de  Vie  Ta  escrit;  car  autrement  cela 
n'est  de  mon  fiiit  ny  de  ma  cognoissance ,  non 
pins  que  l'antre  partie  payée  du  temps  de  M.  de 
Morte-fontaine,  qui  a  esté  indiquée  par  les  thre- 
soriers  en  traittant  avec  eux ,  [>our  vérifier  le 
fonds  qu'ils  doivent  avoir  suivant  ce  que  vous 
m  avez  escrit.  Je  sçay  fort  bien,  monsieur,  les 
grandes  affaires  que  \  ous  avez  sur  les  bras ,  et 
que  vous  pouvez  eneores  apprelieudcr  ;  ce  nest 
pas  aussi  pour  vous  presser,  mais  simplement 
pour  respondre  à  vos  letti-es,  et  vous  représenter 
la  vérité;  et  puis  qu'il  n;v  a  moyen  de  faire  da- 
vantage, il  fout  essayer  d*en  sortir^  et  faire  le 
mtuus  mal  qu*on  pourra.  J  ay  envoyé  vostre  let- 
tre à  M.  Puget,  qui  estoit  absent,  et  ne  l'ay  veu 
qu'avant  liier  sur  le  tard  ;  il  a  promis  de  fournir 
soixante  et  dix  mille  cscus  dans  trois  jours  ;  les- 
quels, avec  le  reste  qui  est  entre  les  mains  du 
tbresorier  Le  Roux  ,  seront  envoyez  a  Lvon ,  et 
partira  la  voieturedans  cette  sepniaînc,  comme 
ledit  Le  Houx  m*aasseuré;  lailite  voictnrenVs- 
tant  retardée  que  pour  le  convertissemenf  qu'il 
faut  faire  de  trente  mil  cscus  ou  environ  qui  sont 
en  douzains  qui  seront  convertis  partie  en  eseus, 
qull  fant  fournir  en  espèces,  ou  en  composer  à 
plus  baut  prix  que  ne  constera  le  change  dont 
M.  de  Vie  fait  instance  et  en  a  escrit  plusieurs 
fois.  On  pourra  fournir  vin  ut  mil  escus  en  or,  ù 
raison  de  trois  sols  pour  escu ,  en  baillant  les 
douzains  en  payement,  qui  est  la  meillenre  con- 
dition qu'on  a  pu  trouver,  comme  vous  entendrez 
par  les  lettres  dudit  sienr  Puget.  Le  sur  plus  sera 
couverty  en  grosse  mon  noyé  dont  le  prix  n'est 
pas  eneores  arresté  ;  j'oy  pense ,  pour  le  mieux , 
de  prendre  les  soixante  et  dix  milla  escus  qui  86-* 
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roDt  fournis  par  M.  Paget,  afin  d'envoyer  promp- 
tement  les  deniers  à  Lyon^  et  qu'ils  puissent 
estre  arrivez  et  distribuez  en  Suisse  avant  la  Jour- 
née de  Sainct  Jean.  Il  reste  à  recevoir  au  thre- 
sorier  Le  Roux,  comme  il  dit,  vingt-deux  mil 
escus  en  Auvergne,  comme  il  escrit  à  M.  de  Beau- 
marchais et  vous  en  doit  rendre  compte.  J'ay 
receu  vostre  lettre  du  vingt-quatre ,  qui  m'a  de- 
puis esté  rendue  par  M.  de  la  Ghevallerie,  qui 
m'a  déclaré  particulièrement  ce  qui  est  de  vostre 
intention,  que  nous  suivrons  absolument  et  en 
useray  toî^urs  ainsi,  comme  du  respect  que  Je 
doibs  à  vos  vertus  et  mérites  ;  et  en  toutes  occa- 
sions Je  me  rendray  soigneux  de  faire  cognois- 
tre,  par  effet ,  que  Je  suis  et  seray  à  Jiunais,  etc. 
]9e  Paris,  ce  38  may  1603.     Bbulabd, 


CHAPITRE  aX. 

Voyage  à  Bhis.  Premiers  nuages  qui  s^élèvent 
entre  le  Roi  et  la  Reine.  Fermentation  dans 
le  royaume.  Le  Roi  sonde  le  duc  d'Épemon 
et  le  duc  de  Bouillon.  Conseil  secret  tenu  par 
le  Roi  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les 
eof^furés.  Voyage  en  Poitou.  Biron  attiré  à 
Fontainebleau.  Son  obstination.  Il  est  arrêté, 

•  ainsi  que  le  comte  d'Auvergne.  Son  juge- 
ment  et  son  exécution.  Le  comte  d'Auvergne 
est  mis  en  liberté. 

Suivant  les  resolutions  cy-devant  prises,  tou- 
tes choses  estans  préparées,  tant  pour  le  main- 
tien et  la  subsistance  des  affaires  à  Paris  et  aux 
provinces  desquelles  le  Roy  s'esloignoit,  que 
pour  bien  reordonner  celles  où  Sa  Majesté  s*a- 
cheminoit,  elle,  partant  de  Paris,  prit  son  che- 
min par  Orléans  et  Blois,  auquel  dernier  lieu , 
ayant  fait  du  séjour,  il  survint,  se  traitta  et  passa 
plusieurs  affaires  de  grande  importance,  et  en- 
tre icelles  il  y  en  eut  quatre  qui  meriteroient 
bien  que  vous  nous  en  eussiez  voulu  bailler 
d'amples  mémoires ,  en  attendant  lesquels  nous 
ne  laisserons  de  vous  en  ramentevoir  quelque 
chose,  afin  que  le  peu  d'intelligence  que  vous 
verrez  bien  que  nous  en  avons,  vous  fasse  désirer 
de  la  suppléer  par  la  vostre  toute  entière. 

Ce  donc  que  nous  avons  peu  sçavoir  touchant 
la  première  d'icelles,  fut  un  bruict  qui  courut 
par  la  Cour,  qu'il  y  avoit  quelques  broiiilleries 
entre  le  Roy  et  la  Reine ,  dont  nous  eusmes  quel- 
que opinion,  lors  qu^un  jour,  de  grand  matin, 
le  Roy  vous  ayant  envoyé  quérir  par  Armaignac, 
vous  vous  en  allastes  au  chasteau,  que  le  Roy 
et  la  Reine  estoient  encore  au  lict,  mais  en  di- 
verses chambres,  et  fistes  quantité  de  voyages 
de  l'une  à  l'autre ,  sur  lesquels  chacun  donandoit 
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bien  ce  qu'il  y  avoit  de  mal  entendu,  mais  nul 
n'en  dit  ny  pût  rien  apprendre.  Nous  nous  sou- 
venons encore  que  plusieurs  fois  les  apresdinées, 
le  sieur  Conchine  de  la  part  de  la  Reine  venoit 
querhr  madame  vostre  femme,  laquelle  (tout  de- 
vant vous  il  appelloit  sa  maistresse)  deaieuroit 
souvent  long-temps  enfermée,  tantost  avec  la 
Leonor  toute  seule,  et  tantost  avec  la  Reine  et 
elle  ensemble.  En  suitte  de  toutes  lesquelles  al- 
lées et  venues,  et  un, Jour  après  icelles,  le  Roy 
vous  manda  un  matin,  par  le  sieur  de  la  Va- 
renne,  que  vous  le  vinssiez  trouver  dans  une 
grande  gallerie  qu'il  av<4t  commencée  de  bastir 
au  dessus  de  celles  des  Jardins  bas  de  Blois,  dans 
l'une  desquelles  est  r^Nrésentée  cette  blsdie  qui 
a  des  cornes.  Et  felloit  bien  qu'il  y  eust  de  gran- 
des -intrigues  et  affaires  à  demesler,  dautant 
qu'après  qu'il  eust  fait  mettre  deux  Suisses,  qui 
ne  parloient  point  françois,  au  bout  d'embas  de 
la  galkarie,  pour  ce  qu'il  estoit  tout  ouvert,  vous 
vous  y  prômenastes  tous  deux  seub  plus  de  deux 
grandes  heures,  sans  cesser  de  parier  de  fort 
grande  affection,  comme  le  tesmoignoient  vos 
gestes  de  l'un  et  de  l'autre,  que  bobs  considé- 
rions avec  autant  d'attention  qs»  de  désir  de 
sçavoir  les  causes  que  vous  en  avtai  (ce  qui  nous 
fot  impossU)le ,  ny  de  comprendre  les  suittes  de 
vos  paroles,  quoy  que  vous  nommassiez  quel- 
quefois de  certaines  personnes  assez  haut  pour 
estre  entendues  de  nous),  sinon  qu'ayans  tous 
repris  le  chemin  du  chasteau,  le  Roy  vous  dit, 
en  se  séparant  de  vous,  si  haut  et  ii  distincte- 
ment que  nous  le  pusmes  bien  entendre  :  «  Or 
«  sus,  c'est  assez  discouru  ;  il  n'en  faut  plus  par- 
«  1er,  puis  que  vous  estes  si  arresté  en  vos  opi- 
«  nions  en  cette  affaire4à  ;  Je  m'y  conduiray  en 
«  tout  et  par  tout,  suivant  vos  conseils,  afin  qu*il 
«  ne  me  soit  plus  reproché  que  Je  resouds  toutes 
«  choses  de  ma  teste ,  et  ne  prens  conseil  de  pér- 
it sonne.  Mais  souvenez  vous  que  peut  estre  vous 
«  et  moy,  nous  en  repentirons  un  jour  (car  il  ne 
«  sçauroit  pleuvoir  sur  moy  qu'il  ne  dégoutte 
«  sur  vous),  et  que  cette  affaire ,  cognoissant  les 
«  esprits  de  ceux  qui  s'en  meslent ,  sera  cause  de 
«beaucoup de  mal;  ne  niant  point  que  ladou- 
«ceur  et  l'indulgence  ne  soient  fort  louables, 
«  mais  vous  ne  me  nierez  pas  aussi  que  l'excez 
«n'en  puisse  devenir  dommageable.  »  A  qmy 
vous  luy  respondistes,  qu'à  la  vérité  c'estoitune 
grande  prudence  de  prévoir  les  acci|kns  et  de 
prévenir  les  maux,  mais  que  de  les  adTancer  ou 
procurer  soy  mesme  par  des  recherclNS  trop  cu<* 
rieuses,  vous  estimiez  que  c'estoit  tout  le  con- 
traire. 

Et  sur  cela  Sa  Miyesté  s'en  retourna  au  dias- 
teau  et  vous  à  vostre  logis.  Que  si  te  fantaisie 
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TOUS  prenoit  un  jour  de  nous  donner  toute  ou 
partie  de  l'intelligence  de  cette  affaire-lu ,  nous 
en  ferions  part  à  ceux  qui  viendront  après  nout^, 
comme  estans  choses  que  nous  estimons  le  méri- 
ter bien  (car  le  bruit  courut  assez  publiquement, 
que  par  trois  ou  quatre  fois  il  vous  a^oit  fallu 
nicttre  à  genoux  devant  le  Roy  et  la  Reine,  pour 
en  obtenir  ce  que  vous  desiriez  )  ;  de  toutes  les- 
quelles ausai  fut-il  tenu  d^assez  longs  discours 
quasi  tous  divers,  sans  que  nous  en  ayons  pu  rien 
eonclurre  de  bien  certain,  ny  aucunement  intel- 
ligible, oyans  seulement  parler  quelquefois  en 
divers  temps  sur  diverses  occasions  et  par  diver- 
ses personnes,  voire  par  vous  mesmes  du  Roy, 
de  la  Heine ,  des  dues  et  duchesses  de  Florence 
et  Mantouc ,  de  Virgile ,  Ursin ,  dom  tfuan  des 
couleurs  du  tanne,  de  Belle-garde,  de  Traineï, 
Yinti,  Jounnini,  Conebine,  Leonor,  Gondy,  Ca- 
therine, Sehagc,  Verneuil  et  quelques  autres 
personnes  ;  mais  tout  cela  tant  confusément  et 
quelque^fois  si  bors  de  pro|K)s  (au  moins  ce  nous 
sembloit-il),  que  nous  n'y  sceusmes  jamais  rien 
comprendre  pour  vous  en  rameute  voir  davan- 
tage; et  pour  cette  raison  avons  nous  laissé  à  la 
Buitte  de  ce  discours  quatre  fucillets  en  blanc 
dans  nos  manuscrits ,  pour  y  adjouster  ce  que 
vous  trouverez  à  propos  de  nous  en  dire. 

La  seconde  des  affaires  dont  nous  avons  parlé 
fut  que  le  Roy  récent  quantité  de  lettres  et  d'ad- 
vis  par  messagers  exprès  de  la  part  de  ses  ser- 
Yiteurs  particuliers  et  bien  aflidez,  qull  eritrete- 
noit  tousjours  dans  toutes  les  provinces  esloignées 
de  S4ïn  séjour  ordinaire,  et  entre  icelles  en  Anjou, 
Mi  rebalais,  Chatelleraudois,  haut  Poictou,  Xain- 
tonge,  x\ngoulmois,  Perigort,  Limosin,  la  Mar- 
che, Auvergne,  baute  Guyenne  et  haut  J^inguc- 

:  doc,  pour  le  teuir  tousjours  adverty  de  tout  ce 
qui  se  passcroit  en  icelles,  par  lesquels  on  luy 
faisoit  sçavoir  qu*il  couroit  et  troltoit  par  les  pro- 

j'vinces  cy -dessus  grande  quantité  degeus,  tant 

P'd  une  que  d'autre  religion  qui  cstoient  practî- 
quez,  ce  disoit-on ,  par  quatre  ou  cinq  seigneurs 
des  plus  qualifiez  de  son  royaume,  que  Ton  ne 
luy  vouloit  point  encore  nommer  que  Ion  n*en 
eust  les  preuves  en  main ,  lesquels  faisoien!  tout 
ee  qu'ils  pou  voie  ut  pour  descricr  et  reudre 
odieuse  s<jn  administration,  voire  tascher  de  le 
mettre  en  la  baine  universelle  de  ses  peuples, 
luy  supposans  plusieurs  mauvais  desseins,  et 
entre  autres  qu'il  ne  faisoit  point  faire  p^ir  uu 
de  ses  plus  conlMens,qui  aussi  le  luy  persuadoit, 
un  si  grand  amas  d  artilleries,  armes,  munitions 
et  Ibresors,  que  pour  se  rendre  si  puissant  qu'il 
pust,  sans  péril  ravaler  ou  destruire  tous  les 
grands  du  royaume,  afm  de  régner  après  sur  le 

reste  du  tout  à  $a  fantaisie,  et  celle  de  ceux  qui  , 
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luy  donnoient  les  conseils;  mais  que  ne  se  eon- 
tentans  pas  de  présager  des  inconveniens  sur 
des  presupposïtions  de  Tadvenir,  ils  en  speci- 
lioicnt  de  toutes  présentes  ou  fort  prochaines, 
pour  Texecution  desquelles  il  entreprenoit  tout 
exprès  ce  voyage,  dont  la  première  seroit  un 
chastiment  exemplaire  de  ceux  qui  s'estoient 
mutinez  contre  les  sieurs  de  Jambeville,  d'A- 
mours et  autres  coraniissairt^  envoyez  pour  faire 
i'establissenient  de  la  pancarte  ou  sol  pour  livre^ 
qu'il  se  deUberoit  d*establir  luy-mesme  par  sa 
présence,  avec  une  telle  reapreeiation ,  que  le 
droit  luy  en  vaudroit  deux  fois  autant;  qu'il 
vouloit  aussi  faire  establir  les  droits  de  gabelle 
dans  toutes  les  provinces  de  franc-salé,  faisant 
en  mesme  temps  acbepter  tous  les  maraits  salans 
des  propriétaires,  et  les  payer  en  rentes  sur 
l'Hostel  de  Ville  de  Paris, 

Se  parloit  aussi  qu'il  estoit  après  à  obtenir  des 
bulles  du  pape  Clément ,  pour  festidilissemcnt 
d'une  double  décime  ordinaire;  qu'il  vouloit  faire 
payer  aux  peuples  les  arrérages  des  tailles  par 
eux  dcns  des  annét^s  15îï4,  1^9^  et  159 6,  des- 
quels vous  aviez  sursis  les  poursuittes,  et  à  eux 
donné  asseurance  de  la  remise  entière ,  lors  que 
le  Hoy  vous  envoya  par  lesgencralitez; qu'il  vou- 
loit  diminuer  d'un  tiers  présentement  et  des  deu\ 
tiei-s  l'année  prochaine,  les  assignations  baillées 
pour  le  payement  des  garnisons  de^  villeii  de 
ceux  de  la  religion  et  des  pensions  de  leurs  mi- 
nistres et  autres  particuliers,  avec  resolution  de 
ne  prolonger  plus  les  années  de  leurs  places  de 
garde  et  seureté,  ny  ne  conférer  plus  de  provi-» 
sions  de  charges  ny  ofJices  sans  la  clause  d'estre 
catholique. 

Tous  lesquels  advis  considérez  par  te  Roy,  en- 
cor  qu'il  recogneust  bien  qull  luy  seroit  Vacile 
de  destruire  tous  ces  artificei»  et  les  faire  bien-tost 
convaincre  de  fausseté,  il  jugea  neantmoins  bien 
qu'il  ne  falloît  pas  neantmoins  que  les  roys , 
quelques  grands  qu'ils  fussent ,  s'imaginassent 
de  pouvoir  beureusement  régner  Sfms  soucis, 
ennuis^  fascheries,  prévoyance,  prudence  ,  dili- 
gence et  bons  ordres,  puisque  nonobstant  qull 
eust  réduit  tous  ceux  de  la  ligue  en  une  ^uple 
obeyssance,  et  les  estrangers  à  faire  une  paix 
advantagcuse  pour  luy  ,  si  ne  laissoit-il  pas  tou- 
tesfois  de  se  voir  maintenant  travaillé  par  ceux 
mesmes  desquels  il  s'estoit  le  plus  coufidemment 
servy  pour  réduire  les  autres  a  raison.  Maïs 
comme  il  avoit  Tesprit  vif  et  prompt,  le  juge- 
ment solide  et  le  courage  excellent,  il  se  résolut 
aussi-tost  de  continuer  en  diligence  son  voyage 
iTapprehension  seule  duquel  leur  avoit  fait  pu- 
blier toutes  ces  niaiseries) ,  afin  de  faire  cognois- 
tre  par  effets  que  tout  ce  que  ces  malicieux  ea^ 
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prlts  essayolent  de  fisire  persuader  par  leurs 
supposts  n'estoient  que  suppositions,  calomnies 
et  impostures ,  mais  en  usant  de  telles  procédures 
que  Ton  iroputast  à  sa  prudence ,  debonnaireté, 
franchise  et  libéralité,  toutes  les  gratiflcations  et 
remises  dont  il  useroit  envers  ses  sujets,  et  non 
à  timidité,  foiblesse,  contrainte  et  nécessité. 

La  troisiesme  Ait  la  resolution  qu*il  prit  de 
communiquer  quelques-unes  de  ces  particula- 
ritez  à  messieurs  d*Espemon  et  de  BoQillon,  qui 
estoient  lors  tous  deux  à  Blois,  pour  voir  ce  qu'ils 
diroient  là  dessus,  comme  il  vous  conta  depuis 
qu'il  avoit  fait,  ayant  commencé  par  le  premier  ; 
lequel  sur  telles  propositions  luy  fit  des  respon- 
ces,  soit  par  artifice  ou  sincérité ,  et  tint  des  dis- 
cours qui  luy  donnèrent  subjet  de  contentement, 
les  propos  duquel  seroient  trop  longs  À  reciter; 
mais  leur  conclusion  M  que,  comme  il  ne  vou- 
loit  pas  nier  qu'il  n'eust  quelque-fbis  ouy  parler 
de  telles  extravagances  on  plutost  niaiseries  et 
badinages,  aussi  pouvoit-il  Jurer  que  ce  n'avoit 
Jamais  esté  à  aucun  de  ceux  qui  en  fbssent  les 
autheurs  ou  fauteurs,  et  Jamais  à  nul  qui  ne  s'en 
ftist  mocqué  comme  d'une  chose  du  tout  ridicule, 
et  encore  tout  cela  si  confusément  et  desordon- 
nément,  qu'il  n'avoit  Jamois  attendu  que  la  ruyne 
et  désolation  de  ceux  qui  appuyeroient  leurs  des- 
seins là  dessus,  et  que  pour  flaire  parolstre  qu'il 
ne  craignoit  ]^int  d*estre  accusé  par  qui  que  ce 
pust  estre,  d'avoir  eu  part  à  toutes  ces  niaiseries, 
11  estoit  résolu  de  ne  partir  point  d'auprès  de  Sa 
Majesté,  qu'elle  ne  tusX  délivrée  de  tous  ces  soup- 
^ns  et  deffiances,  afin  qu'il  luy  fiist  fhcile  de  le 
faire  punir,  comme  il  le  meriteroit  s'il  ne  luy 
avoit  dit  présentement  la  pure  vérité.  De  toutes 
lesquelles  choses  le  Roy  le  remercia,  de  sorte 
qu'ils  demeurèrent  tous  deux  fort  contens  l'un 
de  l'autre. 

Le  lendemain  le  Roy  usa  de  mesmes  termes 
et  procédures  envers  M.  de  Bouillon ,  et  eurent 
aussi  ensemble  de  fort  longs  discours  tous  pleins 
de  belles  asseurances  et  protestations;  mais  si 
be  pust-il  se  rendre  si  souple  qu'il  ne  flst  parols- 
tre que  la  franchise  n'y  estoit  pas  toute  entière, 
d'autant  que  finalement,  après  plusieurs  desgui- 
semens  et  paroles  à  double  entente ,  Il  luy  dit 
pour  conclusion  qu'il  estimoit  que  Sa  Majesté 
se  souviendroit  encore  de  l'escriture  qui  dit  : 
Qu'il  est  nécessaire  que  scandales  adviennent; 
mais  aussi,  adjouste-elle,  mai- heur  sur  les  au- 
theurs d'iceux;  ce  qui  pourroit  convenir  à  ceux 
qui  essayent  de  mettre  en  scandale  auprès  d'elle 
ses  plus  loyaux  et  anciens  serviteurs.  Et  partant 
ne  doit-on  pas  trouver  estrange  s'ils  leur  suppo- 
sent tels  crimes  et  défections,  puis  que  tous  ceux 
tpï  font  le  mestier  d'espions  et  délateurs  ne  sont 
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entretenus  ny  payes ,  que  pour  fliire  des  accu- 
sations, soient  vrayes,  soient  fkusses,  estans  bien 
asseurez  que  les  plus  pleines  d'Invectives  et  de 
calomnies  seront  tousjours  les  mieux  receues; 
son  advis  estant  que  tant  de  mauvais  discoun 
que  l'on  luy  mandoit  d'avoir  esté  tenus  par  les 
uns  et  les  autres ,  comme  tesmoignages  de  leurs 
mescontentemens  des  grandes  surcharges  et  im- 
positions dont  ils  sont  accablez,  ne  provencrient 
d'ailleurs  que  de  ce  qu'ils  scavoient  de  science 
qu'aux  resolutions  de  telles  choses,  n'estoient  ap- 
peliez que  'des  gens  de  peu ,  et  Jamais  les  grands 
et  qualifiez  personnages  du  royaume ,  lesquels 
partant  n'estoient  pas  capables  de  filtre  compren- 
dre aux  peuples  les  Justes  causes  et  raisons  de 
telles  surcharges,  d'autant  qu'ils  n'en  avolent  pas 
esté  inft>rmez. 

Bien  estoit-il  vray  que  plusieurs,  tant  catholi- 
ques que  reformez ,  se  plaignoient  que  plus  ses 
revenus  croissoient,  son  royaume  et  ses  affidres 
s'amelioroient ,  moins  se  ressentoient-ils  de  ses 
beneflcences  et  liberalitez;  que  quant  à  ceux  de 
la  religion ,  outre  leurs  plaintes  conmnmes  avec 
les  autres,  il  recognoissoit  s'estre  tmové  en  lieu 
où  l'on  luy  avoit  voulu  persuada  que  non  seu- 
lement toutes  les  choses  cy-dessos  dtttes  estoient 
véritables,  mais  qu'ils  estoient  fort  prodiains  de 
se  voir  tenir  eux  ou  leurs  enftins,  comme  pestes, 
gangrenés,  tumeurs  et  apostumes  dans  l'Ëstat, 
si  l)ieu  les  affilgeoit  tant  que  de  perdre  leur  bon 
Roy,  puis  que  nonobstant  leur  j^me  resolution 
d'employer  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  son 
service ,  le  bien  et  la  défence  de  l'Estat ,  si  ne 
manqueroient-ils  pas  d'estre  flestris  de  toutes 
sortes  d'opprobres  et  d'ignominies,  estans  décla- 
rez indignes  et  incapables  de  toutes  charges, 
offices,  honneurs  et  dignitez  dans  l'Estat  ;  aus- 
quelles  plaintes,  à  la  vérité ,  il  n'avoit  peu  répli- 
quer chose  valable,  ny  faire  autre  responce  à  ce 
que  l'on  luy  vouloit  persuader  que  Sa  Majesté 
revocqueroit  un  Jour  les  privilèges  et  franchises 
de  son  vicomte  de  Thurenne,  et  achepteroit  les 
droits  de  ceux  de  la  Marcq  sur  Sedan ,  sinon 
qu'il  scavoit  bien  que  Sa  Majesté  ne  le  ferolt  jar 
mais,  et  qu'elle  avoit  esté  trop  bien  assistée  d'eux 
tous  au  temps  de  ses  plus  grandes  adversitez, 
pour  les  vouloir  fiestrir  et  des-honorer.  Degooy 
ne  doutant  nullement  ,*  il  la  supplioit  tres-hom- 
blement  de  croire  qu'en  tout  ce  qui  avoit  esté 
dit,  il  n'y  avoit  rien  qui  pust  diminuer  son  ex- 
quise loyauté,  tant  esprouvée  à  son  service,  ce 
qu'il  luy  Juroit  en  son  ame  par  le  Dtoa  vivant. 

Surquoy  le  Roy  luy  respondit  quil  se  res- 
Jouyssoit  de  luy  voir  de  si  bonnes  intentions,  et 
partant  se  devoit-il  asseurer  que  s'il  vouloit  de- 
nieurer  assidueUemeot  auprès  de  iuy^  ainsi  que 
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M.  d'Espernon  de  son  propre  mouvement  !oy 
avoU  juré  de  faire?  durant  six  raoiîs,  il  lesappel- 
leroit  tousjours  tous  deux  en  tous  ses  conseils 
d'impoitimce^  n'y  res*nidrait  rien  sans  leiii-sbons 
advis,nvec  lesquels,  auparavant  qu'il  fust  six 
mois,  il  donneroit  satisffu'tion  et  eontentement 
aux  huguenots  et  catholiques,  sur  toutes  leurs 
plaintes  et  appréhensions,  et  feroit  voir  que  lont 
ee  que  ces  coureura  de  provinces  a  voient  voulu 
persuader  estoit  entièrement  faux  et  suppose; 
qull  n'y  avoil  jamais  pensé ,  n'avoit  nul  plus 
grand  désir  que  de  se  faire  aimer  à  tous  ses  jjeu- 
ples  esi(alement,  les  affectionner  de  mesme,  faire 
vivre  tant  les  eatlioliques  que  ceux  de  la  reli- 
gion en  paix,  concorde  et  amitié  les  uns  avec  les 
autres,  s'en  servir,  selon  les  proportions  requises, 
et  tascher  de  si  bien  mesna^er  et  bonifier  ses 
domaines,  revenus  ordinaires  et  impositions  réel- 
les^ qu'il  eust  moyen  de  deseharger  ses  peuples 
de  toutes  tailles  et  eottisations  personnelles  : 
desquelles  louables  résolutions  le  sieur  de  Bouil- 
lon faisant  des  adnnrations  et  tesmoi^iuant  une 
graiide  joye,  il  asseura  Sa  Majesté  de  partir  au 
plutost  pour  aller  en  ses  maisons  donner  un  tel 
ordre  à  ses  revenus,  qu'il  eust  moyen  de  de- 
meurer non  seulement  six  mois  auprès  de  ïuy, 
mais  assîdueilement ,  si  c'estoit  chose  que  Sa 
Majesté  eust  tres-a^ireabie. 

La  quatriesme  affaire  qui  se  démena  au  séjour 
de  Blois  fust  touchant  M.  le  mareschal  de  Biron, 
dautant  qu'en  ee  mesme  temjîs-là,  le  sieur  d'Ks- 
cures  estant  revenu  de  Bour^ongne,  ou  le  Boy 
Tavoit  envoyé,  pour  essayer  de  disposer  ledit 
duc  de  Bimn  aie  venir  trouver,  il  se  résolut  de 
tenir  un  conseil  estroit,  pour,  avec  Tadvis  dice- 
luy,  prendre  résolution  sur  ce  qu'a  voit  r'apporte 
ledit  d'ENCures;  auquel  le  Roy  n'ayant  appelle 
ueM.  le  comte  de  Soissons,  monsieur  le  eban- 
lier,  vous,  M.  de  Ville-roy  et  M.  de  Maisses, 
Il  vous  proposa  toutes  les  accusations  de  La  Fin, 
dont  il  a  esté  ey-devant  parlé  contre  le  mares- 
chal de  Biron  et  autres,  afin  de  prendre  là  des- 
sus une  résolution,  et  nomma  tous  ie*  principaux 
jusques  au  nombre  de  huict,  entre  lesquels  ceux 
que  l'on  craigrioit  le  plus,  estoient  messieurs  le 
comte  d'Auvergne,  les  ducs  d*Rspernon,  de 
Roiiillon  et  de  Biron  ;  des  trois  premiers  il  estoit 
facile  de  s'en  asseurer,  car  le  prenu'er  estoit  à 
Paris  et  les  deux  autres  à  la  Cour;  et  de  fait  l'un 
des  plus  tijrands  d  eutre  vous  quatîT,  opiniastroit 
sur  tout  qu'il  se  falloit  saisir  de  ces  trois 
comme  les  plus  habiles,  et  que  le  dernier  n'es- 
tant (pi'un  ambitieux  estourdy,  il  seroit  facile 
de  le  ramener  a  la  raison,  ou  qui,  en  tout  cas,  ne 
feroit  pas  grande  chose  tout  seul.  Lvors  que  ce 
Xut  à  vous  û  opiner,  vous  distes  au  Koy  : 
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«  Sire ,  je  me  trouve  en  ceey  bien  empesché  ^ 
«  car  je  ne  vois  encor  aucunes  preuves  bien  cer- 

«  taines  contre  messieurs  d'Espernon  et  de  BoiUl- 
«  Ion  ,  et  partant  je  ne  scaurois  estre  d'advis  de 
«  les  arrester  sur  de  simples  conjectures  et  opi- 
™  nions,  s'y  rencontrans  plusieurs  inconvénient 
•c  et  difiicultez ,  dautant  que  si  vous  les  prenea 
■'  comme  accusez  de  trahison ,  en  premier  lieu 
•t  vous  effaroucherez  les  vrays  coulpabtes,  et  ne 
«  pouvant  rien  vérifier  contre  ceux-cy  qui  seront 
t  pris,  vous  justifierez  les  autres,  et  faudra  qu'il 
"  s'en  ensuive  sur  les  captifs  plusieurs  ri^^ueurs 
«mal  convenables»  vostre  humeur  si  pleine  de 
«  clémence;  car  telles  personnes  ainsi  offeneees 
«  sont  de  dangereuse  réconciliation.  Et  ptiur 
«  moy,  Je  ne  voy  point  qu'il  y  ait  plus  de  preu- 
«  ves  contre  ces  deu\-cy,  que  contre-moy,  que 
«  La  Fin,  sous  prétexte  de  deux  lettres  de  civi- 
-t  lité  au  raaresclial  de  Biron,  par  lesquelles  je  le 
«  faisoi»  ressouvenir  des  conseils  cpie  je  luy  avois 
"  donnez  et  de  lier  ensemble  une  amitié  iualte- 
»  rable  au  cas  qu'il  les  voulut  suivre  al>solument, 
«  vouloil  faire  croire  que  j'eslois  de  son  iutelli- 
*  gence  et  deffection  ;  estant  bien  asseuré  que  je 
1  feray  croire  le  contraire  par  la  suitte  de  Tissuë 
«  de  cette  affaire  et  co^noistre  qu'un  innocent 
«  n'est  pas  tousjours  ^araoty  de  la  calomnie,  et 
«  des  lanjiîues  ein  ieuses  et  mesdisantes,  ♦► 

Tellement  que  le  Koy  s'estant  résolu  â  suivre 
cette  opinion ,  le  conseil  se  sépara.  Et  comme 
vous  fustes  descendu  dans  la  cour  p«iur  vous  en 
aller  à  vostrc  ioiîis,  force  gens  coururent  vous 
rencontrer,  comme  on  fait  les  favoris  qui  ont  de 
grandes  charges,  cjui  pour  une  affaire,  qui  pour 
un  autre;  M,  d'Espernon  aussi  vous  accosta.  Il 
ne  nous  souvient  pas  bien  dt»s  propos  qu'il  vous 
tint;  mais  il  nous  semble  avoir  entendu  qu'il 
vous  dit  que  tant  de  conseils  si  luni,^»  et  particu- 
liers mettoient  beaucoup  de  jLcens  en  allarme; 
mais  que  pour  luy  qu'il  n'y  entroit  nullement, 
dautant  que  sa  conscience  l'asseuroiL  «  C'est  le 
"  nu^illeur  refuge  de  tous,  luy  respondistes  vous, 
«mousitnir,  principalement  au  règne  ou  nous 
n  sommes;  car  le  Boy  n'a  nulle  iuclinatiou  h  la 
«  violence  iiy  a  la  sévérité  ;  mais  tout  au  cou- 
n  traire  il  est  si  bénin  que ,  quand  quelqu'un  au* 
«  roit  attente  contre  luy  et  contre  son  Estai,  s'il 
'  scavoit  qu'il  s  en  repenlist  et  desirast  a  bon  es- 
«  cient,  il  luy  pardonneroit  aussi-tost  et  l'ayme- 
^  roit  connue  auparavant.  4e  vois  Ébrce  gens  qui 
»  s'esloiiiuent  de  la  €our,  mais  ceux  qui  ont  la 
"  conscience  nette  ne  le  doivent  pas  faire,  car  ils 
»  n  ont  rien  à  craindre,  —Or,  je  suis  de  ce  nom- 
»  bre-là,  dit  M.  d'Espernon,  et  ne  partiray  point 
.-  de  la  Cour  tant  que  ces  ombrages  dureront,  — 
«  Vous  ue  sçauriez  mieux  faire ,  moûsieur  ^  dites 
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«  vous,  et  feray  vaMr  cette  résolution  où  il  fiiut.  » 
Et  ià  dessus  vous  en  allastes  disner,  et  pource 
que  le  Roy  ayant  dessein  de  parier  avec  vous  en 
particulier,  vous  avoit  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 
«  Allez  vous  en  disner  en  soldat  (  c'est  à  dire  ne 
«  mangeant  que  trois  morceaux),  et  me  venez 
«  trouver,  devant  que  nul  autre  soit  revenu  de 
^disner.  »  Ce  que  voulant  exécuter,  nous  vous 
ramentevrons  icy  un  petit  conte  pour  rire  au 
milieu  de  tant  de  choses  sérieuses.  Vous  distes , 
en  entrant  à  vostre  logis,  à  vostre  maistre  d'hos- 
tel  :  «  Ne  vous  amusez  point  à  me  servir  de  se- 
«cond  et  me  baillez  tout  promptement  ce  qu'il 
«  y  a  de  prest;  car  je  ne  veux  manger  que  trois 
«  morceaux,  boiredeux  coups,  et  m'en  retourner 
«  trouver  le  Roy,  qui  me  l'a  ainsi  commandé.  » 
Enquoy  estant  obey,  il  arriva  comme  vous  ne 
faisiez  que  vous  mettre  à  table  que  M.  Nicolas, 
qui  estoit  de  ces  railleurs  et  faiseurs  de  lx>nne 
chère,  et  qui  boivent  dautant,  entra  dans  vostre 
salle  et  vous  dit  :  «  Monsiair,  je  m'en  viens  dis- 
«  ner  avec  vous,  afin  de  boire  à  la  santé  du  Roy, 
«  de  la  Reine  et  de  nostre  petit  Dauphin,  et  celle 
«  de  leurs  bons  serviteurs.  >  A  quoy  vous  luy 
respondistes  :  «  Vous  soyez  le  Uen  venu,  M.  Ni- 
«  colas,  lavez  promptement  et  vous  mettez  à  ta- 
«  ble;  car  je  ne  la  puis  pas  tenir  longue  ayant 
«  affaire  ailleurs.  »  Ce  qu'ayant  fidt,  si  tost  que 
vous  eustes  beu  deux  coups ,  vous  demandastes 
le  fruict  et  vostre  bidet  de  housse;  dequoy 
M.  Nicolas  estonné,  il  se  mist  à  vous  regarder, 
puis  vous  dit  :  «  Pardieu,  monsieur,  je  ne  m'es- 
«  tonne  pas  si  l'on  vous  publie  pour  l'un  des  plus 
«  habiles  seigneurs  de  France  ;  car  je  ne  sçache 
«  point  d'hommes  si  habiles  qui  peussent  boire 
«  trois  coups  avec  vous  en  un  disner,  tant  vous 
«  y  faites  de  diligence.»  A  quoy ,  en  riant,  vous 
luy  dites  :  «  La,  la,  M.  Nicolas,  ne  laissez  pas 
«  d'achever  de  disner,  pour  moy  j'ay  affaire  ail- 
«  leurs.  »  £t  ainsi  vous  levastes  de  table. 

Peu  après  vous  vinstes  rapporter  au  Roy  tous 
les  discours  que  M.  d'Ëspernon  vous  avoit  tenus  ; 
lequel  en  fût  fort  ayse,  et  vous  dit  :  «  11  m'en  a 
«  dit  autant,  et  en  effet  je  croy  bien  que  M.  d'Es- 
«  pernon  n'est  point  de  toutes  ces  menées  par 
«actes  visibles;  il  est  trop  habile  homme  et 
«  craint  trop  de  perdre  son  bien  et  ses  charges 
«pour  s'emban'asser  parmy  tous  ces  esprits 
«  brouillons ,  avec  lesquels  aussi  bien  il  n'y  a 
«  rien  à  gaigner  pour  luy,  et  mesmes  n'y  sçau- 
«  roit  jamais  vivre  ny  compatir  ;  et  puis  il  ne 
«  voit  pas  grand  fondement  à  tout  cela,  veu  l'es- 
«  tat  où  sont  maintenant  mes  affaires.  Je  ne  dis 
«  pas  qu'en  son  petit  cœur,  il  ne  fut  peut  estre  bien 
«ayse  que  quelqu'un  me  traversast,  aûn  que 
«j'eusse  dautant  plus  af&ire  de  luy  ;  mais  difii- 
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«  cUement  se  mettra-il  jamais  d'autre  party  que 
«  celuy  du  Roy,  ayant  esprouvé  de  combien  de 
«difBcultez,  tels  desseins  sont  ordinairement 
«accompagnez,  tesmoing  ce  qui  s'estoit  passé 
«  en  Provence  ;  neantmoins  il  le  vous  faut  main- 
«tenir  en  cette  bonne  disposition;  voyez  aussi 
«  messieurs  de  Boiiillon  et  de  la  TrimoQille,  et 
«leur  parlez  de  demeurer  à  la  Cour,  pour  voir 
«  ce  qu'ils  vous  diront  ;  neantmoins  attendez  que 
«  nous  soyons  à  Poictiers,  car  entre-cy  et  là,  nous 
«  serons  esclaircis  de  beaucoup  de  choses.  »  Ce 
que  vous  listes  ;  mais  nonobstant  tous  vos  dis* 
cours  et  remonstrances,  esquels  estoi^it  presens, 
ce  nous  semble,  messieurs  de  La  Noué,  de  Cons- 
tants, d* Aubigny  et  de  Préaux ,  ils  résolurent  de 
se  retirer. 

Le  Roy  ayant  pourveu  au  Poictou,  en  Limou- 
shi  et  Guyenne  en  y  establissant  absolument  le  sol 
pour  livre ,  sa  présence,  prudence  et  r^utation 
admirable  ayant  contenu  les  plus  estourdis  et  ma* 
Uns,  et  ramené  à  la  raison  les  plus  dociles  ^  de« 
bonnaires,  il  usa  d'un  traict  de  grande  prudence 
et  générosité;  car  ayant  veu  une  obeyssanoe  ai 
entière  et  sans  contraste  à  l'estabUsseaieottle  cette 
imposition  que  l'on  avoit  pris  pour  prétexte  de 
toutes  les  rumeurs  fomentées  parées  trois  cons- 
pirateurs, il  en  fist  la  revocation,  fondée  sur  la 
seule  prompte  obeyssance  que  les  peliples  avoient 
tesmoignée  de  vouloir  rendre  à  tous  ses  comman- 
demens;  et  fût  cette  menue  impositioii  tant  oné- 
reuse convertie  en  une  douce  subvention,  quel- 
que temps  après  du  tout  esteinte;  et  puis  s'en 
retourna  à  Fontaine-bleau ,  où  le  mareschal  de 
Riron  le  vint  trouver  après  plusieurs  voyages 
que  d'Escures  et  le  sieur  Jeannin  firent  vers 
luy.  Des  voyages  desquels  nous  ne  dirons  nulles 
particularitez,  dautant  que  vous  n'y  eustes  point 
de  part,  et  vous  dirons  seulement  que  vous  aviez 
fait  loger  toute  la  cavalerie  légère  du  long  de  la 
rivière  du  Loing,  où  il  y  avoit  des  guays  et  des 
passages,  ledit  mareschal  de  Riron  ayant  pris 
resolution  de  venir  pour  les  causes  qui  ensui- 
vent. Premièrement,  dautant  que  ses  traittez 
n'estoient  pas  encores  bien  conclus  avec  Espagne 
et  Savoy e;  que  l'argent  à  luy  promis  pour  faire 
la  guerre  n'estoit  pas  encor  arrivé;  que  le  baron 
de  Lux  luy  persuadoit  d'endormir  tou^jours  le 
Roy,  jusques  à  ce  temps-là;  que  Jeannin  et  d'£s- 
cures  luy  promettoient  monts  et  merveilles;  que 
La  Fin  Tasseuroit  qu'ayant  parlé  au  Roy,  il  avoit 
recogneu  qu'il  n*avoit  aucuns  advis  bien  cer- 
cains  de  ses  desseins;  mais  qui  plus  est,  vous 
vous  souviendrez  comme  dés  plusieurs  mois  au- 
paravant les  defflances  du  Roy  croiasans  tous- 
jours  contre  ledit  duc  de  Riron,  il  vous  ordonna 
de  laisser  le  moins  d'artillerie  et  de  munitions 
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quHt  se  p<)iirroit  dans  les  pinces  de  Bûurgongne, 
à  ia  dévotion  diidit  duc  de  BiroQ;  et  suivaut 
cela,  sous  couleur  de  faire  refondre  ses  pièces  et 
r ébattre  ses  poudres  tjuc  vous  luy  aviez  fait  re- 
présenter estre  du  tout  de  nul  service,  et  Je  le 
vouloir  f(L>urnir  de  toutes  choses  de  Tarsenac  de 
Lyon,  qui  seroient  bien  conditionnées  et  prestes 
à  employer,  et  eu  ayant  mesme  fait  char^^er  des 
bateaux,  en  présence  de  içens,  à  sa  dévotion,  et 
fait  iceu\  monter  (fuelques  journées  à  mont  la 
Saône,  il  consentit  que  l'on  tirast  de  ses  places 
toutes  les  pièces  et  raunîtions  qu'il  y  avoit.  Mais 
il  arriva,  par  vostre  industrie,  que  Ton  fit  en  di- 
ligence descendre  celles  qu'a  voit  livrées  ledit 
maresebal,  et  arrester  les  vostres  par  le  chemin, 
en  sorte  qu'elles  ne  montèrent  point.  Tellement 
que  quand  le  Roy  le  pressa  de  venir,  il  y  fut 
contraint,  le  baron  de  Lus  luy  ayant  représenté 
qu'il  n'estoit  aussi  bien  rien  resté  dans  ses  places 
deqnoy  se  defeudre,et  que  si  le  Roy  venoit  à  luy 
la  teste  baissée,  avec  ses  dili^^^nces  accoustu- 
inées,  il  seroit  contraint  de  quitter  le  royaume 
et  n'apporter  aux  ennemis  qu'un  esprit  ulcéré  et 
une  fortune  ruynée  :  dequoy  il  estoit  en  une 
telle  furie  contre  vous,  qu'il  ne  s'en  pouvoit 
taire ,  jusques  à  user  de  menaces  de  vous  poi- 
gnarder, disant  que  vous  l'aviez  afflue;  dequoy 
le  Roy  ayant  eu  advis,  il  vous  en  ad  vert  it  et 
mesmes  fit  commandement  de  vous  bien  accom- 
pa^mer.  M.  d'Espernon  fit  lors,  sans  y  penser, 
comme  il  a  dit  depuis,  une  faute  sijznalée;  car  tl 
envoya  au  devant  du  mareschal  de  Biron  s  offrir 
luy,  et  mesme  luy  donna  à  disner^ 

Si  tost  qu*il  fut  arrivé  le  Roy  vous  escrivit  un 
mot  de  sa  main  à  Moret ,  auquel  lieu  vous  vous 
estiez  allé  promener,  ou  il  y  avoit  ces  mots. 

<^  Mon  amy,  nostre  homme  est  venu ,  qui  fait 
«  fort  le  retenu  et  le  prudent.  Venez  en  diligence, 
"  atin  que  nous  advisions  à  ce  que  nous  avons  à 
«  faire.  Adieu  ,  je  vous  ayme  bien,  >* 

Aussi-tost  vous  pristes  des  courtaux ,  vous  en 
vinstes  au  gallop  et  trou  vastes  le  Roy  qui  se 
promenoit  avec  M.  de  Praslin ,  devant  la  porte 
de  vostre  pavillon^  en  vous  attendant.  Si  tost 
qu'il  vous  vit  il  quitta  M,  de  Praslin,  vousprist 
par  fa  main,  et  se  promenant,  il  vous  dit: 
**  Mon  amy,  voila  un  mal-iieureux  homme  que 
«  le  mareschal ,  c'est  ^^raud  cas  ;  j'ay  envie  de 
«  luy  pardonner,  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passe, 
•  et  luy  faire  autant  de  bien  que  jamais;  il  me 
«  fait  pîtié  et  mon  cœur  ne  se  peut  porter  à  faire 
«  du  mal  à  un  homme  qui  a  du  courage,  duquel 
«  je  me  suis  si  long-temps  servy  et  qui  m'a  este 
«^  si  familier.  Mais  toute  mou  appréhension  est 
*i  que ,  quand  je  luy  auray  pardonné ,  qui!  ne 
«  pardonne  ny  à  moy  ny  à  mes  enfans  ny  a  mon  i 
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«  Estât  ;  car  il  ne  m*a  jamais  rien  voulu  confes- 
t  ser,  et  vit  avec  moy,  comme  un  lionnne  qui  a 

*  quelque  chose  de  malin  dans  le  cœur.  Je  voua 
«  prie ,  voyeZ'le  ;  il  est  vostre  parent ,  et  fait 
'  mine  d'estre  vostre  amy,  eneor  qu'en  son  ame 
«  il  vous  haysse  merveilleusement,  daut^mt  qu'd 
»  dit  que  vous  l'avez  affiné  par  vos  belles  paroles, 
*<  ^'e  laissez  pas  neantmoins  de  parler  à  luy 
«  comme  a  cœur  ouvert;  mais  avec  discrétion  et 
«  en  sorte  qu'il  ne  puisse  pas  juger  que  nous  sça- 
<*  vous  tout  et  que  nous  avous  des  preu\  es  eon- 

*  tre  luy,  suJ'fisantes  pour  le  convaincre  ;  car  il 
H  croit  que  nous  ne  sçavons  rien,  dautant  que 
■*  La  Fin  luy  a  dit  a  loreille  en  arrivant  :  JUon 
'•  maisirey  courage  et  ùon  bec;  ils  ne  sçaveni 
t  rivn.  Neantmoins  sll  s'ouvre  a  vous  sur  les 
"  discours  que  vous  luy  tiendrez  et  certitude  de 
«  ma  bien-veil lance  que  vous  luy  donnerez,  as- 

*  seurez-Ie  qu'il  peut  en  toute  fiance  me  venir 
<  trouver,  faire  confession  de  tout  ce  qu'il  a 
■t  pense,  dit  et  fait,  moyennant  qu'il  ne  me  eeîe 
'^  rien  et  que  je  luy  pardonne  de  bon  cœur, 
■*  comme  je  vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole.  » 

Sur  cela  vous  vous  en  allastes  au  chasteau , 
et  trou  vastes  le  mareschal  en  la  chambre  du 
Roy,  assis  au  chevet  de  son  lict,  parlant  a  M,  de 
In  Curée;  et  comme  à  vostre  arrivée  il  ouyt  le 
bruit  de  ceux  qui  vous  saluoient  et  faisoient  place 
pour  ce  que  vous  estiez  fort  aceonipa^ié ,  il  s'ad» 
vauca  et  vous  vint  saluer,  mais  fort  froidement* 
Vous  Tembrassastes  avec  gay été  et  tesmoignage 
d'affection ,  et  luy  dites  :  -<  Hé  I  qu'est-ce  que 
"  cecy,  monsieur?  vous  me  saluez  en  sénateur 
«  et  non  pas  à  l'accoustumée.  Ho,  ho,  il  ne  faut 
«  pas  faire  ainsi  le  froid ,  embrassez,  embrassez- 
«  moy  encore  une  fois,  et  allons  causer;  car  si 
**  %ous  me  voulez  croire  tout  ira  bien.  "  Là  des- 
sus vous  estans  tous  deux  assis  au  chevet  du  lict 
du  Roy,  vous  luy  dites  :  «  Hé  bien  î  monsieur, 
"  quel  homme  este^vous  ?  avez-vou^  salué  le 
*<  Roy  ?  quelle  chère  vous  a-il  faite  ?  que  luy 
^'  avez  vous  dit  ?  Vous  le  cognoissez  bien  ;  il  est 
*^  libre  et  franc,  et  veut  que  l'on  vive  de  mesme 
«  avec  luy.  L'on  m*a  dit  que  vous  aviez  fait  le 
«  froid  et  le  retenu  avec  luy;  cela  n'est  pas  de 
"  saison,  ny  selon  sou  humeur  et  la  vostre.  Je 
"  suis  vostre  parent ,  vostre  serviteur  et  vostre 
•^  aray  :  croyez  mon  conseil  et  vous  vous  en  trou- 
"  verez  bien  ;  dites  moy  librement  ce  que  vous 
«  avez  sur  le  coeur,  et  i>our  certain  j'y  apporte- 
«  ray  remède ,  et  ne  craignez  point  que  je  vous 
"  trompe.  «  Lors  il  vous  dit  :  «  J'ay  fait  la  reve- 
"  renée  au  Roy,  avec  le  respect  et  l'honneur  que 
"  doit  un  serviteur  et  sujet  envers  son  maistre  et 
«  son  Roy.  Je  luy  ai  respondu  sur  tout  ce  qu'il 
«  m'a  enquis  j  mais  ce  n'ont  esté  que  propos  cijni* 
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«  muns  et  paroles  générales  ;  aussi  n'avois-je  rien 
«  davantage  à  Iny  dire.  « 

«Or,  monsieur,  dites-vous,  ee  n'est  pas 
«  comme  il  faut  procéder  oivers  cet  esprit  vraye- 
«  ment  royal  :  ouvrez  luy  vostre  cœur  et  luy 
«  dlttes  tout,  ou  à  moy  si  vous  voulez,  et  de* 
«  vaut  qu*il  soit  nuict,  Je  vous  responds  que 
«  vous  demeurerez  contens  l'un  de  l'autre. — Je 
«  n'ay  rien  à  dire  au  Roy,  ny  à  vous ,  plus  que 
«  J'ay  fait;  mais  si  Sa  Majesté  a  quelque  défiance 
«  ou  mescontentement  de  moy,  que  luy  ou  vous 
«  me  le  disiez  librement,  surquoy  et  que  c'est,  et 
«  lors  J'y  respondray  de  mesme. — Ce  qui  fasche 
«  le  plus  l'écrit  du  Roy,  dites-vous ,  ce  sont  vos 
«  froideurs  ;  car  d'autres  particularitez ,  il  n'en 
«  sçalt  point  de  précises.  Mais  que  vostre  cons- 
«  cience  vous  Juge  vous  mesme ,  et  vous  condui- 
«  sez  tout  ainsi  que  si  vous  croyez  que  nous  sceus* 
«  sions  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  dit  et  pensé 
«  de  plus  secret;  car  Je  vous  Jure  en  ma  foy  que 

•  c'est  le  vray  moyen  d'obtenir  du  Roy  tout  ce 
K  que  vous  sçauriez  désirer.  Pour  moy,  quand 
«  j'ay  fut  quelque  peccadille.  Je  luy  recognois 
ft  estre  pour  un  grand  péché,  et  c'est  lors  qu'il 
«  fidt  tout  ce  que  je  veux;  Je  ne  vous  donne  point 
«  d'autre  conseil  que  celuy  que  je  prends  ordi- 

•  nairement  pour  moy-mesme.  fié  1  pardieu  (vous 
«  me  ftdtes  jurer)  si  vous  le  voulez  suivre,  vous 
«  et  moy  gouvernerons  la  Cour  et  les  affaires, 
«  —Je  veux  bien  vous  croire ,  vous  respondit-il, 

•  mais  Je  ne  sçay  rien  et  n'ay  à  confesser  péché 
«  ny  peccadille  ;  car  J'en  sens  ma  conscience  fort 
«  nette  depuis  ce  que  J'ay  confessé  au  Roy  à 
«  Lyon.  »  Apres  quelques  autres  propos  de  corn- 
plimens ,  il  s*en  alla  en  son  logis. 

Quasi  aussi-tost  le  Roy  arriva;  auquel  ayant 
conté  tout  ce  que  dessus ,  il  vous  dit  :  «  Vous 
«  avez  esté  un  peu  bien  avant ,  voire  assez  pour 
A  le  mettre  en  soupçon  et  le  faire  en  aller,  et 
«  vous  voyez  que  vous  n'en  avez  riensceu  tirer  : 
«  c'est  ce  que  Je  vous  ay  tousjours  dit,  qu'il  est 
«  résolu  de  ne  me  point  pardonner,  quelque  par- 
«  don ,  bien  et  honneur  que  je  luy  fisse ,  s'estant 
«  trop  laissé  emporter  à  ses  espérances  pleines 
«  de  vanité,  et  à  vouloir  devenir  souverain.  En- 

•  trez  dans  cette  gallerie  et  m*y  attendez;  car 

•  Je  veux  parler  à  ma  femme  et  à  vous  ensem- 
tt  ble ,  et  qu'il  n'y  ait  personne  que  nous  trois.  » 
Peu  après  il' arriva  avec  la  Reine,  et  ayant  fermé 
la  porte  de  la  gallerie  au  verrou ,  il  vous  dit  : 
«  Hé  bien  !  ne  recognoissez-vous  pas  bien  main- 
«  tenant  quelle  est  la  resolution  du  mareschal  ? 
«  Elle  est  de  troubler  mon  Estât,  que  j'ay  eu 
«  tant  de  peine  à  pacifier,  et  de  m'oster  le  moyen 
«  de  soulager  mes  sujets  de  tant  de  tailles  et  sub- 
k  sides,  dont  ils  sont  (^[ipressez  el^  de  leur  foire 


voir  que  Je  ne  sijis  pàâ  seulement  leur  Boy, 
mais  aussi  leur  père.  Or,  advisons  donc  le 
moyen  d'estouffer  tant  de  pernicieux  desseins 
à  leur  naissance,  dont  je  n'en  vois*  point  de 
plus  propres  que  de  se  saisir  du  comte  d'Au- 
vergne et  du  mareschal  ;  et  le  tout  consiste 
maintenant  à  sçavoir  comme  il  le  &ut  faire. 
J'en  ay  pensé  un  moyen,  qui  est  de  faire  in- 
vestir  cette  nuict  les  logis  où  ils  seront  cou- 
chez, et  les  flEdre  prendre  au  lict.  Que  vousea 
semble  ?»  A  quoy  vous  respondites  :  «  Sire, 
Je  n'ay  pas  tant  songé  à  cette  exécution ,  que 
l'importance  d'icelle  le  mérite  ;  mais  selon  ce 
qui  m'est  le  premier  venu  en  l'esprit ,  vostre 
Miyesté  m'excusera ,  si  Je  reprouve  entièrement 
la  forme  par  elle  proposée,  et  vous  dis  qu'il  n> 
en  a  point  de  meilleure ,  que  de  les  amuser  ce 
soir  dans  vostre  chambre  et  cabinet ,  et  là  se 
sai^r  d'eux,  lors  que  la  pluspart  du  monde 
s'ennuyant  de  ces  longueurs,  se  sera  retiré; 
car,  par  ce  moyen ,  cela  se  fera  fteilement, 
sans  rumeur  et  à  petit  bruit.  »  Lors  le  Roy 
vous  dit:«  Jene  voy  point  d'apparence  à  ce  que 
vous  dites ,  si  Je  ne  veux  remplir  de  sang  nia 
chambre  et  mon  cabinet,  car  ils  mettront  Tes* 
pée  au  poing  et  se  défendront;  eisi  cela  se 
doit  faire  ainsi ,  je  ne  veux  point  91e  ce  soit  en 
ma  présence  ny  dans  mon  logis,  mala  dans  le 
leur.  »  Vous  contestastes  tou^joars  là-dessus*, 
et  neantmoins  le  Roy  s'opiniastra  au  contraire  ; 
et  vous  dit  :  «  Je  suis  résolu  en  cela  et  ne  m'en 
«  parlez  plus  ;  allez-vous-en  à  vostre  logis  soup- 
«  per,  puis,  vers  les  neuf  heures,  bottez-vous  et 
«  tous  vos  gens,  faites  seller  tous  vos  chevaux, 
«  attendez  de  mes  nouvelles ,  et  vous  tenez  prest 
«  de  partir  si  je  vous  le  mande.  » 

Ainsi  vous  en  vinstes-vous  à  vostre  pavillon 
qui  estoit  tout  vis  à  vis  celuy  du  mareschal, 
et  après  soupper  vous  vous  bottastes,  fistes 
botter  tous  vos  gens,  seller  vos  chevaux  ^  ap- 
prester  vostre  bagage,  puis  vous retirastes dans 
vostre  petite  chambre  qui  avoit  veuësur  le  par 
Villon  du  mareschal ,  vous  attendant  d'heure  à 
autre  de  le  voir  attaquer,  vous  promenant  et 
quelquesfois  lisant;  vous  oûistes  sonner  neuf, 
dix ,  unze  et  douze  heures ,  lors  vous  sortistesà 
la  grande  chambre,  où  vous  nous  trouvastes 
tous,  les  uns  jouants,  les  autres  causants  etls 
autres  dormants,  et  nous  dites  :  «  Il  y  en  poum 
«  bien  avoir  eu  qui  n'auront  pas  bien  pris  leon 
«  mesures,  et  qui  pour  ne  croire  pas  conseil ,  aa- 
«  ront  laissé  eschapper  des  oyseaux  qui  ne  se  re- 
«  clameront  pas  aisément  et  qui  leur  estoient  ai- 
«  sez  à  retenir.  Que  l'on  aille  brider  mes  chevaux 
«  et  charger  mon  bagage  pendant  que  je  m'en 
«  imy  daqs  ma  chambre  pour  escrire  un  mot;  « 


où  vous  ïi'eiistes  pas  esté  dc^rnie  heure ,  que  vous 
oi'ïystes  rnbiister  à  Ui  porte  de  vostre  pavillon  , 
tlu  costé  lies  grands  jardius,  et  en  mesme  temps 
nier  :  âion»ieuf\  k  Roij  vous  demande.  Et  ayaut 
mis  la  teste  a  la  fenejïitre ,  vous  oii}  stes  parler 
La  Varenue  qui  vous  dit  :  «  Monsieur,  venez  tost, 
"  It*  Roy  veut  parler  à  vous,  et  vous  envoyer  à 
«  Paris  donner  ordre  a  tout;  car  messieurs  de 
«  Hiron  et  ennite  d'Au^eigne  sont  arrestez  pri* 
'•  soivniers- — Et  ou  ont-ils  esté  pris,  dites-vous? 
«  —Dans  le  cabinet  du  Roy,  ce  dit-iL — Or  Mm 
ii  soit  loLié,  que  le  Roy  ayt  suivy  boû  oon- 
«  seiL  -^ 

Eu  mesme  temps  vous  Tallastes  tmuver,  qui 
vuus  dît  ;  "  Nos  jïens  sont  pris,  rmmtez  à  cheval, 
«allex  leur  préparer  leur  lo^is  a  ta  Bastille^  je 
ft  les  envoyeray  par  batteau  a  la  ptîrte  de  TArse- 
«  nac  du  eosté  de  Teau.  Faites  les  y  descendre, 
ft qu'il  ne  s'y  trouve  personne,  et  les  menez  sans 
«  bruit  par  vos  cours  et  jardins,  ou  il  faut,  puis 
'1  après  que  vous  aurez  tout  ordonné  et  nu^snies 
"  devant  qu'ils  arrivent  (  car  ce  ne  sera  pas  long- 
n temps  après  vous),  allez  au  Parlement  et  à 
«  rilostel  de  Vilie,  et  leur  faites  entendre  ee  qui 
«s'est  passé,  dont  ils  seauront  les  causes  et  les 
«  raisons,  à  mon  arrivée,  le-squelles  je  m*asseure 
ft  qu'ils  trouveront  justes.  **  Tout  cela  fut  exé- 
cuté par  vous  aussi  heureusement,  et  en  mesme 
temps  que  les  pristmnlers  entroient  dims  l'Arse- 
nac ,  madame  vosti^  femme  accouchoit  de  ma- 
da  moi  sel  le  de  Sully. 

Quelque  temps  après,  monsieur  le  premier 
président,  celuy  de  Blane*mesnil  et  messieurs 
de  Fleury  et  de  Thurin,  conseillers,  furent  dé- 
putez de  la  Cour,  pour  interro;^er  les  prisonniers, 
ïest]yels  vous  fis  tes  venir  dans  le  petit  pavillon 
du  milieu  de  la  grande  allée  de  TArsenac*  Quel- 
ques jours  après  vous  les  listes  mener  au  Palais, 
pour  esti-e  interrogez  par  toute  la  Cour ,  dans 
un  basteau  couvert ,  et  ramener  de  mesme ,  sans 
que  personne  s'en  apperceut.  Us  firent  demander 
plusieurs  fois  de  pai'ler  à  vous;  mais  voyant  que 
\ous  ne  pouviez  sauver  la  vie  au  mareseîial ,  et 
aussi  craignant  que  Ton  ne  soupeonnast  quelque 
chose  de  vous  mesme ,  a  cause  de  l'accusation 
de  La  Fin ,  vous  n'y  voulustes  point  aller  ny  les 
voir,  et  ordonnastes  leurs  gardes  si  exactes ,  que 
ny  vos  soldats  seuls,  ny  les  soldats  des  gardes 
du  Roy  seuls,  ne  les  pouvoient  pas  sauver,  si 
tous  généralement  n'y  estoient  conscnlans,  car 
ils  se  tenoient  comme  pri&i»nniers  les  uns  les  au- 
tres, et  aviez  mis  un  corps  de  garde  sur  le  bas- 
tion ,  vis  à  vis  des  fenestres  des  chambres  des 
prisonniers,  et  un  autre  sur  les  terrasses  du  don- 
jon. Le  Roy  vous  escrivît,  une  fois,  qu'il  avoit 
advis  qu'il  y  avoit  desseiu  fait  pour  les  mettre 
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en  liberté,  que  vous  y  prin^siez  bien  garde  et 


que  c'estoit  à  vous  à  en  respondre. 

Vous  luy  escrivistes  qn1l  falloit  donc  de  deu\ 
choses  Tune,  que  tous  les  soldats  des  gardes  qu'il 
y  avoit  mis  et  les  vostres  aussi  s'accordassent 
tous  ensemble  ix)ur  le  trahir  et  vous  aussi ,  ou 
que  les  anges  s'en  meslassent;  que  de  tout  le 
surplus  vous  estiez  content  d'eu  respondre.  Le 
i\n\  vous  donna  encor  un  autre  advis,  qui  estoit 
qu'il  y  avoit  entreprisît  sur  vostre  personne,  la- 
quelle se  tramoit  de  cette  façon  :  Fou  tenoit  des 
chevaux  de  relais ,  en  lieux  secrets ,  de  dix  en 
di\  lieues,  Ton  avoit  un  basteau  sur  la  rivière, 
garny  de  soldats  cpii  dévoient  venir  aborder  à 
rescalier  de  vostre  porte  de  derrière,  du  costé 
de  la  rivière,  mettre  un  pétard  à  iceïle  et  encore 
a  la  seconde  porte,  puis  monter  en  vostre  cham- 
bre, vous  prendre  au  licl,  vous  enlever  et  mener 
en  la  Francbe-comté ,  puis  mander  au  Roy  que 
vostre  vie  iroit  pour  la  leur;  Partant  Sa  Majesté 
vous  ordonnoit  d'asseurer  bien  vostre  personne, 
pource  que  si  vous  estiez  eu  péril,  il  vous  ra- 
chepleriHt  des  prisonniers  et  de  choses  encor  de 
plws  grandes  conséquences ,  s'il  en  estoit  besoin. 
Vous  luy  escrivites  que  vous  trouviez  cela  bien 
difiieile  a  exécuter^  et  neantmoins  que,  pour 
le  contenter,  vous  IVriez  mettre  la  nuict,  un 
petit  corps  de  garde  a  vostre  porte  de  derrière. 
Enfin ,  leur  procez  fait  et  parfait ,  ils  furent  con- 
damnez a  estre  exécutez  en  Grève;  mais  à  la 
prière  des  parens  vous  obtinstes  du  Roy  que  ee 
se  roi  I  dans  la  Bastille, 

îl  se  passa  plusieurs  particularitez  que  nous 
laisserons  aux  historiens,  et  nous  contenterons 
de  mettiT  par  cscrit  ce  que  le  mareschal  dit  de 
vous,  au  temps  de  l'exécution ,  ainsi  que  le  sieur 
Deffunctis,  prevost  de  i'fsle  de  France,  le  re- 
cueillit et  le  vous  bailla  par  escrit,  qui  est  tel 
que  s'ensuit.  Apres  avoir  esté  M.  de  Blron  fort 
iong-temps  admonesté  par  les  sieurs  Garnîer  et 
Maignan ,  docteurs  en  tlieologie ,  s'estre  mis  À 
g  en  ou  X  et  r i*  ce  u  l 'a  b  sol  u  t  i o  n  d 'eu  x  ,  et  v ou  I  an  t 
sortir  de  ladite  chappelle ,  il  demanda  s'il  n'y 
aviut  personne  a  M,  de  Rtïsny  ;  ausquel  fut  res- 
pondu  que  ouy  et  que  le  sieur  (iadet  Arnault  y 
estoit.  Lors  ledit  sieur  de  lliron  l'appella  et  luy 
dit  :  A  M.  Arnault,  je  vous  prie  de  haiser  les 
-  mains ,  de  ma  part ,  à  M.  de  Rosny,  et  luy  dire 
H  qu'il  perd  aujourd'huy  un  des  meilleurs  et  plus 
•^  affectionnez  amis,  parens  et  serviteurs  qull 
"'  eut  ;  j*ay  tousjours  fait  beaucoup  d'estat  de 
«  ses  mérites  et  de  son  amitié.  *^  Puis  eslevant  sa 
voix  en  larmoyant  et  mettant  son  uïouchoir  su  r 
ses  yeux,  dit  :  -  Ha!  que  si  je  Teusse  creu  je  ne 
"  fusse  pas  icy  I  Je  vous  supplie  luy  dire  que  je 
^  luy  recommande  mes  frères^  spécialement  mou 
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« ft'ere  de  Sainct  Blancard,  qui  est  son  nepveii, 
«  et  qu'à  mon  Jeune  frère  il  luy  fasse  donner 
«  une  charge  chez  monsieur  le  Dauphin.  Qu'on 
«  leur  die  que  si  J'ay  esté  meschant,  qu'ils  soient 
«  gens  de  bien,  et  qu'ils  servent  tousjours  fidele- 
«ment  le  Roy;  mais  qu'ils  ne  viennent  pas  si 
«  tost  à  la  Cour,  afin  qu'on  ne  leur  fasse  quelque 
«  reproche  à  mon  occasion.  »  Puis  eslevant  une 
autrefois  sa  voix,  dit  :  «  Ha  !  que  c'est  un  bon  et 
«fidèle  serviteur  du  Roy  et  de  l'Estat,  et  un 
«  sage  conseiller  d'Estatque  M.  de  Rosny  I  que 
«  le  Roy  fait  sagement  et  prudemment  de  se 
«  servir  de  luy  ;  car  iant  que  Sa  Mi\jesté  s'en 
«  servira,  les  affaires  de  la  France  n'yront  que 
«bien,  et  si  Je  l'eusse  creu,  les  miennes  iroient 
•bien!  > 
Apres  avoir  achevé  ce  que  dessus,  il  demanda 
sieur  de  Ruvigny ,  et  dit  ;  «  Adieu,  M.  de 
Ruvigny,  Je  suis  marry  que  Je  ne  puis  faire 
«  quelque  chose  pour  vous ,  et  que  Je  h'ay  moyen 
«  de  foire  quelque  présent  à  madamoiselle  de 
«  Ruvigny  ;  dites  luy  que  je  luy  baise  les  mains.  » 
Et  derechef  les  susdits  docteurs  l'admonestèrent 
de  son  salut,  et  l'ayant  fait  une  autrefois  mettre 
à  genoux  pour  prier  Dieu ,  il  sortit  après  fort 
résolument  de  ladite  chapelle ,  pour  s'acheminer 
au  supplice ,  sans  estre  lié,  s'estant  à  la  sortie 
d'ioeile  aigrement  courroucé  à  l'exécuteur  qui 
se  présenta  devant  luy  ;  puis  estant  descendu  en 
la  cour,  il  marcha  droit  vers  l'eschaffaut,  et, 
approchant  d'iceluy,  vit  et  recognut  M.  le  lieute- 
nant civil  Miron ,  auquel  il  dit  foïf,  haut  :  «  Ha  I 
«  monsieur  le  lieutenant  civil ,  ne  vous  accostez 
«  plus  de  ce  meschant  homme  de  La  Fin ,  quelque 
«  mine  qu'il  fasse  d'estre  vostre  amy  ;  si  vous 
«  vous  en  accostez ,  il  vous  fera  périr.  »  Le  comte 
d'Auvergne  fut  réservé  par  des  moyens  secrets, 
et  aussi  pour  ce  qu'il  promit  au  Roy  de  luy  des- 
couvrir tous  les  desseins  des  Espagnols ,  si  l'on 
le  vouloit  mettre  en  liberté,  dautant  qu'il  feroit 
semblant  de  continuer  ses  premières  intelligen- 
ces avec  eux,  advertiroit  le  Roy  de  tout,  et 
feroit  prendre  tous  ceux  qui  s'en  mesleroient; 
mais  le  Roy  creut  et  vérifia  depuis  qu'il  faisoit 
tout  autrement,  continuant  en  sa  desloyauté ,  et 
sur  cette  opinion  le  fit  reprendre ,  comme  il  sera 
dit  cy-apres.  U  se  passa  infinies  autres  particu- 
laritez  touchant  les  desseins,  captures,  interro- 
gatoire. Jugement  exécution  du  mareschal  de 
Biron ,  que  nous  laissons  aux  historiens ,  comme 
toutes  les  autres  choses  communes  et  ordinaires 
que  chacun  sçait. 


CHAPITRE  ex. 
Indulgence  du  Rai  entiers  tes  complices  de  Bi- 


ron, Conversation  dans  laquelle  il  développe 
ses  projets.  Il  pardonne  au  baron  de  Lux. 
Affaire  des  avocats  au  parlement  de  Paris. 
Dissensions  en  Dauphiné.  Ordonnance  sur 
les  monnaies.  Mines  d'or  et  d'argent.  Edit 
sur  les  duels.  Divers  événemens.  Pardon  oc* 
cordé  au  Prince  de  JoinviUe.  Affaires  étran- 
gères. 

Le  Roy,  après  la  mort  du  mareschal  de  Bhtm, 
prit  resolution  avec  vostre  conseil  d'estouffer  le 
reste  des  intelligoices,  en  pardonnant  à  tous 
ceux  qui  pouvoient  y  avoir  participé ,  en  quel- 
que sorte  que  ce  fût.  Trois  ou  quatre  que  vous 
sçavez  bien  des  plus  qualifiez  du  royaume ,  et 
qui  depuis  vous  ont  tant  aymé  à  cette  occasion, 
furent  aisez  à  ramener,  demandèrent  pardon  au 
Roy  en  vostre  présence  seule  et  tindrent  leur 
parole.  Le  Roy  en  voulant  user  de  mesme  en- 
vers M.  de  Bouillon,  luy  escrivit  pour  le  venir 
trouver,  l'asseurant  de  faveur  et  gratification, 
vous  commanda  de  le  persuader  à  cela  et  ^-ous 
donna  sa  parole  par  escrit  (qu'il  voulut  depuis 
retirer  quand  il  vous  eut  refusé  ),  que  sll  yenmt 
sur  la  vostre ,  que,  dés  à  présent,  il  luy  pardon- 
noit  tout  et  le  re^ptiettoit  en  ses  bonnes  grâces 
comme  auparavant.  Mais  il  ne  se  voulut  fie^  ny 
à  l'un  ny  à  l'autre,  et  se  comporta  eomme  cha- 
cun sçait ,  et  qu'il  en  sera  fait  mention  cy* 
après. 

Il  nous  souvient  vous  avoir  oûy  dire  que  le 
Roy,  un  Jour,  peu  après  l'exécution  faite  du  duc 
de  Biron,  vous  vint  voir  en  vostre  cabinet  à 
l'Arsenac,  et  vous  dit  :  «  Hé  bien  I  vous  voyez 
«  comme  ceux  ausquels  J'ay  fait  le  plus  de  fa- 
«  veurs,  de  biens  et  d'honneurs  ont  esté  ceux  qui 
«  m'ont  donné  le  plus  de  traverses,  et  ont  le  plus 
«  envié  ma  grandeur  et  la  prospérité  de  mes  af- 
«  faires.  Car  que  n'ay-Je  point  fait  pour  le  comte 
«  d'Auvergne,  les  ducs  de  Biron  et  de  Bouillon, 
«  et  trois  autres  que  vous  sçavez  et  que  Je  ae 
«  veux  plus  nommer,  puis  qu'ils  se  sont  repentis? 
«  voire  que  n'ay-Je  point  souffert  d'enx  et  de 
«  leurs  extravagantes  fantaisies,  ambitions  des- 
«  réglées  et  avarices  insatiables?  car  outre  ks 
«  honneurs  et  les  dignitez  dont  Je  les  ay  poar- 
«  veus,  vous  sçavez  mieux  que  nuls  autres  quelles 
«  grandes  sommes  de  deniers  ils  ont  toudiéfi 
«  de  moy,  telles  que  quatre  roys  de  France  Wr 
«  paravant  le  défunt  Roy  (qui  saccagea  toai 
«  pour  des  mignons ,  lesquels  luy  ont  esté  ou 
«  dommageables  ou  du  tout  inutiles,  ne  se  mes« 
«  iant  que  de  prendre  et  vivre  en  plaisirs  et  de- 
a  lices  )  n'en  donnèrent  Jamais  tant  durant  leur 
«  règne;  et  afin  de  le  faire  voir  à  quelques-uns 
«  qui  sont  près  de  moy,  qui  parlent  toujours 
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«  pour  ces  geDs-lù ,  et  voddroient ,  ce  semble, 
'^  justicier  Ifiirs  actions  et  leurs  plaintes,  et  eon- 
«  damner  les  miennes,  je  vous  prie  de  faire 
«  faire  des  extraits  de  ce  que  ees  six  persotines 
«  ont  tonehê  de  moy,  depuis  qu'ils  me  servent 
«  comme  llov ,  sans  y  eoinpter  la  seigneurie  de 
•«  Sediin  et  tous  les  biens  de  eette  maison ,  que 

*  jay  fait  avoir  par  alliauee  à  M*  de  BoinUon, 
"  et  depuis  les  luy  ay  conservez  par  aulhorité , 
«  bien  soudainement  et  sans  beaucoup  de  justice 
•«  (e^ir  vous  scavez  tout  cela  mieux  que  tous 
"  antres  )  dont  je  ne  suis  pas  a  me  repentir ,  cl 
«  pre\oy  qu'il  me  eontraiudra  à  luy  faire  pis 

*  que  je  n  a\ois  eu  envie;  car  la  vérité  e^^t  que 
"  mon  inclination  a  tousjours  esté  de  Testimer 

*  et  de  me  servir  de  luy,  voire   d'en  endurer 

*  plus  que  de  nul  autre  de  mes  serviteurs.  Ur, 

*  vous  dis- je  tout  eeey  non  |Miur!>oupçonucr  que 
«  vous  ayez  besoin  de  eeîte  leçon,  ny  que  vous 
*•  soyez  de  si  mauvais  naturel  que  de  me  rendre 
*t  le  mal  pour  le  bien;  mais  je  seray  bien-ayse 
•>  de  vous  faire  entendre  clairement  mes  inten- 
«  tîons  et  que  vous  me  disiez  aussi  frtmcbement 
'•  les  vostres,  aiin  que  nous  convenions  ensemble 

-  de  la  forme  de  vivre  que  nous  aurons  a  preu- 

-  dre  et  tenir  pour  durer  longuement  unis  en- 
«  semble,  persistants  moy  a  estre  incessamment 
"  bon  Roy  et  iKm  muistre,  et  vous  tousjours  trou 
'•sujet,  loyal  et  utile  serviteur,  conmie  nous 
«  nous  sommes  entre-esprouvcz  tels  l'un  lautre 
«  jusques  à  présent, 

"  Ma  résolution  est  donc  de  continuer  à  vous 
«  aymer  plus  que  mit  autre,  d'eslevcr  et  en- 
*'  rieliir  vostre  maison  que  je  scay  bien  eslre 
"ancienne,  de  vous  faire  des  bonneurs  el  des 
»  biens.  Mais  je  veux  tellement  assaisonner  tout 
«  cela,  que  non  seulement  il  ne  donne  occasion 

*  à  personne  de  hayne  ou  d  envie  contre  vous, 
"  par  sa  promptitude  et  son  excez,  qui  ne  vous 
«  puisse  donner  a  ^ous  mcsine  ny  le  moyeu  ny 
«  le  désir  de  vous  mesco^noislre,devoultnr  faire 
•«  vostre  fortune  sans  moy,  ny  par  autre  voye 
'«  que  celle  de  mes  bonnes  uraees  et  vos  utiles 
«services,  mais  aussi  exempte  mon  esprit  (  le- 
«  quel  rebattu  de  tant  dltifidelitez  devient  vieil 
«  et  par  ctuisetiuent  plus  défiant  que  de  cous- 
n  tume)  de  toutes  causes  et  occasions  d'ombra- 
tt  ges,  et  de  soupçon  contre  vous,  a  qui  pour  ees 
"  raisons  je  veux  bien  Imîller,  lors  que  les  o  ce  a - 
"  sions  naistront  et  que  lestât  de  nïes  affaires 
^*  le  pourra  requérir,  des  cliar;L;es  et  des  di«;nttejc 
"  comme  pairrie,  offices  de  la  coronne  et  gou- 
«  vernemeut  de  province ,  vous  donner  le  pre- 
H  mier  lieu  de  faveur  et  de  crédit  au  manie- 
"  ment  des  affaires.  Maisue  vous  attendez  point 
«  que  je  vous  baille  de  graudes  villes  et'  fortes 
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"  places ,  par  le  moyeu  desquelles  et  de  vostre 
'<  i^rand  crédit  et  capacité,  vous  joignant  ou  aux 
^*  hu^nenots  ou  a  d'autres  factions,  vous  puissiez 
"  vous  passer  de  moy,  voire  troubler  le  repos 
•■  de  mon  esprit  et  la  paix  de  mon  royaume 
"  quand  byn  vous  sembleroit.  Je  veux  donc  eu 
'<  vous  faisant  des  biens  et  des  honneurs,  qui  ne 
«  seront  pas  petits,  je  le  vous  promets  ainsi,  et 
**  vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole,  ils  soient 
»  neantmoins  tels  qu'ils  dépendent  tousjours  d& 
'«  ma  bien-veillauce,  et  qu  icelle  vous  venant  à 
'»  manquer,  ils  ne  puissent  par  quelque  despit 
<  vous  porter  a  me  nuire,  et  moy  donner  mau- 

■  vais  exemple  aux  miens,  faisant  pour  un  ser- 
"  viteur  plus  que  ne  doit  un  bon  Roy,  qui  a 

•  soin  de  son  bonneur,  de  sa  réputation,  de  soa 
"  estât  et  du  soulagement,  bien  et  repos  de  se» 
•'  peuples, 

'•  Donc  outre  vos  estats  et  appoinctements, 
"  qui  sont  assez  grands  pour  vous  nourrir  et  tout 
■'  vostre  train,  je  vous  veux  encor  donner  toua 

•  les  ans  d'extraordinaire  cinquante  ou  soixante 
'  mil  livres,  dautant  que  cela  joint  avec  vostre 
«  revenu ,  que  vous  espargnerez  entièrement 
"  (  car  je  scay,  et  c'est  une  des  choses  qui  m'a 
'  autant  contirmë  à  me  serv^ir  de  vous  aux  li- 
"  nances,  que  vous  ne  Temployerez  ny  en  fes- 

-  lins,  ny  en  chiens,  ny  en  oyseaux,  ny  en  ehe- 
-■  vaux,  ny  eu  habits,  ny  en  maistresses),  serit 
^t  sufiisaot  pour  nu'ubler  et  bastir  vos  mais*ms, 
»  et  acquérir  quelques  terres  tous  les  ans ,  afm 
-*  de  partai^cr  vos  enfans,  ausquels,  quand  vous 

■  les  marierez,  je  feray  encor  voir  nja  libéralité 
'  et  cond)ien  je  vousayme  ;  voire  j'ay  desja  quel- 
«  que  chose  en  lï'sprit  (que  je  ne  vous  diray 
n  pas  à  présent,  mais  en  temps  et  lieu  )  dont 
^<  vous  aurez  sujet  d'estre  content ,  et  de  dire 
«  que  vous  sei*ez  plus  que  vous  n'aviez  espéré. 
-'  C'est  maintenant  a  vous  a  me  faire  sçavoir  et 
"  me  déclarer  librement  vostre  opinion  sur  toutes 
.1  ces  choses,  et  vous  en  prie,  comme  estant  vostre 
H  bon  maistre  et  amy  particulier.  ^  Loi-s  ayant 

•  pris  la  parole,  vous  luy  dites  : 

-  Sire ,  vostre  prévoyance ,  vostre  prudence , 
-*  vostre  courage  et  vostre  bon  naturel  se  ren- 
ndent  plus  qu'admirables,  et  ne  sçaurois  assez 

-  les  louer  ny  estuner,  tant  pour  ce  qui  rct!;arde 
<  vostre  pci-sonue  royale,  vos  enfans  et  vostre 
<>  Estai,  que  moy-mesme,  qui  trouve  desja  en  ce 
M  qu'il  vous  a  pieu  me  proposer,  non  seulement 

-  dequoy  me  eonlenter  el  y  trouver  l'entier  ac- 
"  complissement  de  mes  désirs,  mais  aussi  de- 
"  qui>y  confesser  que  c'est  beaucoup  ptus  que 

•  mes  services,  mes  mérites  ne  poînoient  atten- 
"  dre,  voire  inesmcs  mes  espérances  ne  pou* 
ri  voient  concevoir.  J'accepte  donc  avec  lion-- 
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«  neur ,  humilité  et  joye  indicible ,  les  sacrées 
«.paroles  de  vostre  Majesté,  protestant  de  n'a- 
u\oir  de  ma  vie  ny  ambition,  ny  convoitises 
«  de  richesses,  ny  passions,  ny  affections  que 
«celles  qui  me  seront  subgerées  par  vostre 
a  Majesté  mesme  ;  et  encor,  si  j'en  recognoissois 
«  quelqu'une  qui,  par  exœz  de  vostre  bien-veil- 
«  lance,  me  fut  apprestée ,  et  qui  pust  estre  pre> 
«  judiciable  à  vous  et  à  vostre  Estât,  de  la  re- 
«  ftiser  absolument ,  ne  vous  suppliant  de  plus 
«que  d'une  seule  chose,  qui  est  de  n'adjouster 

<  point  foy  aux  calomnies  et  faux  rapports  que 
«  Van  vous  pourroit  faire  de  rooy,  et  juger  de 
«  mes  intentions  par  mes  effets  et  par  mes  ser- 
«  vices,  et  non  du  tout  par  mes  paroles,  craignant 
«que  la  promptitude  de  mon  esprit  ne  m'en 
«  pust  faire  eschapper  quelquesfois  quelqu'une 
»  mal  à  propos.  Quant  aux  accusations,  je  ne 
«  les  redoute  point,  ny  ne  désire  nullement  que 
«  vous  les  rejettiez  ;  car  un  prince  sage  et  judi- 
«cieux  doit  tout  escouter,  et  ne  se  Confier  ja- 

<  mais  du  tout  en  un  seul  servitenr ,  mais  bien 
<i  qu'il  vous  plaise  n'y  adjouster  aucune  foy, 
«  sans  m'avoir  oiiy  sur  icelles,  et  veu  quelles  se- 
«  ront  mes  œuvres.  »  Le  Roy  fut  fort  satisfait 
de  vostre  responce,  et  après  quelques  autres  pro- 
pos de  réciproques  asseurances  vous  vous  sepa- 
rastes. 

Peu  après  il  envoya  des  troupes  en  Bourgongne 
qui  mirent,  sans  coup  frapper,  toutes  les  places 
du  duc  de  Biron  en  ses  mains ,  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  à  M.  le  Dauphin,  et 
la  lieutenance  générale  d'iceiuy  à  M.  Le  Grand, 
fit  commander  au  baron  de  Lux  de  le  venir  trou- 
ver avec  asseurance  de  la  vie,  pourveu  qu'il  luy 
voulut  confesser  toute  la  menée.  Il  fallut  qu'il 
vint,  car  d'autre  refuge  que  l'obeyssance  il  n'y 
en  avoit  point  lors  contre  un  priuce  si  coura- 
geux, si  prudent,  si  diligent,  qui  avoit  anéanti 
les  complots  des  plus  grands,  par  la  mort  des 
uns,  prisons  des  autres,  fuitte  des  autres  et  sub- 
mission des  autres  à  sa  miséricorde,  et  lequel 
l'amas  que  vous  commenciez  à  faire  d'armes, 
d'artilleries,  de  munitions  et  d'argent,  rendoit 
redoutable  dedans  et  dehors  le  royaume.  Le  bp- 
ron  de  Lux ,  en  arrivant ,  rencontra  le  Roy  al- 
lant k  la  chasse,  aux  pieds  duquel  il  se  jett^  à  ge- 
noux et  se  voulant  fonder  en  discours,  il  luy  dit  : 
«  Allt'Z  vous  en  voir  M.  de  Rosny  et  puis  je  par- 
«  leray  à  vous.  »  Ce  qu'il  fist  :  et  vous  prome- 
nastes  long-temps  ensemble  à  TArsenae,  discou- 
rant des  choses  passées ,  il  avoit  tousjours  l'œil 
au  guet  comme  un  esprit  douteux. 

Cependant  le  Roy  avoit  renvoyé  ses  gardes  à 
i'Arsenac ,  où  il  faisoit  estât  de  venir  repasser  ; 
inais  il  eut  tant  de  plaisirs  à  la  chasse  que  la  nuict 
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l'y  surprist,  et  s'en  alla  droit  au  Louvre.  Le  ba-- 
ron  de  Lux  ,  qui  regardoit  de  plus  près  que  vous 
à  toutes  choses ,  descouvrit  aussi-tost  les  gardes 
du  Roy  dans  la  cour ,  et  comme  il  vit  qu'ils  ar- 
rivoyent  à  la  111e,  il  commença  à  blesmûr  et  vous 
dire  :  «  Hél  monsieur,  je  suis  venu  sur  la  parole 
«  du  Roy  et  la  vostre,  ne  me  la  voulez-vous  pas 
«  tenir  ?  —  Pourquoy  dites-vous  cela,  monsieur^ 
«  en  estes  vous  en  défiance  ?  —  Ho  I  monsieur , 
«  vous  dit-il ,  les  gardes  que  je  vois  ainsi  arriver 
«  à  la  file  me  font  juger  que  ce  n'est  pas  le  Roy 
«  qui  vient  et  qu'ils  ne  peuvent  estre  envoyés 
«  que  pour  moy  à  qui  le  Roy  a  pardonné ,  à  la 
«  charge  de  luy  dire  tout,  comme  je  suis  résolu 
«  de  faire ,  sans  espargner  personne  ;  partant  je 
«  vous  supplie ,  monsieur ,  de  ne  reserrer  point 
«  ma  personne  que  je  n'aye  parlé  à  Sa  Majesté.» 
Lors  vous  luy  distes  :  «  Je  voyois  bien ,  il  y  a 
«  long-temps,  que  vous  aviez  l'esprit  agité;  mais 
«  n'ayez  point  peur,  car  je  n'ay  nulle  charge  de 
«  vous  arrester  :  parlez  librement  au  Roy,  jures 
«  luy  fidélité  et  la  gardez,  et  ne  craignez  rien« 
«  Si  le  due  de  Biron  en  eust  voulu  faire  aotani 
«  il  fut  plein  de  vie  ;  car  je  ne  vis  jamais  une 
«  plus  forte  passion  au  Roy  que  de  la  hy  000- 
:t  server,  s'il  eut  voulu  confesser  ses  fonÂaisks, 
«  tesmoigner  d'y  avoir  regret  et  désir  de  Ykyma 
«  et  servir  en  toute  loyauté.  »  Sur  cela  Ton  vous 
vinst  requérir ,  les  gardes  les  advertissant  que 
le  Roy  estoit  allé  droit  au  Louvre ,  ce  qui  ras- 
seura  du  tout  ledit  baron  de  Lux,  lequel  entre- 
tinst  le  lendemain  le  Roy  plus  de  quatre  heures. 
Il  embarrassa  beaucoup  de  gens,  descouvrit  plu- 
sieurs desseins,  dont  il  y  en  avoit  (  à  ce  que 
nous  en  avons  oùy  dire) de  bien  vagues , aecusa 
plusieurs  personnes  qui  n'en  ont  jamais  rien 
sceu  et  ausqucls  le  Roy  n'en  flst  jamais  pire 
chère,  qui  est  tout  ce  que  nous  en  avons  peu  ap- 
prendre de  vous,  ne  nous  ayant  jamais  voulu 
dire  le  surplus. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  1602,  il  se 
passa  plusieurs  autres  affaires  en  France,  non 
point  tant  de  conséquence  que  les  passées,  et 
pour  cette  raison  en  laisserons  nous  les  particu- 
laritez  à  ceux  qui  feront  l'histoii'^  entière,  et 
nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  le  som- 
maire de  quelques-unes  :  comme  le  balet  de  Ja 
Reine  qui  se  lit  à  caresme-prenant ,  lequd  ne 
pust  estre  parfaitement  dancé,  ny  conunodiéiDeut, 
veu  que  chez  vous  à  rArsenac  ;  ce  que  le  Roy 
prévoyant  bien ,  il  le  fist  différer  hulet  jours , 
attendant  que  vous  fussiez  guery  d'œi  mal  qui 
vous  estoit  survenu  à  cause  de  ce  coup  de^ÂstoUet 
que  vous  eustes  dans  la  bouche  durant  le  sieg^ 
de  Chartres ,  afin  de  vous  y  pouvoir  trouver  lors 
qu'il  se  danceroit ,  et  donner  les  ordres  neees» 
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$aires ,  ainsi  que  \ôïi5  aviez  aecDastumê  ;  de- 
quoy  vous  vous  acquitastes  si  bien  alors,  que 
h  Roy  et  In  Reîne  en  eurent  tout  contentement. 
La  fnnfaronnerie  de  trois  ou  quatre  cens  ad- 
vocals  du  pîdnis  à  Paris,  ïesqueîs  ,  [M>ur  ce  que 
Je  parlement  i  suivant  l'injonction  a  hiy  faite  par 
le  FUïv  sur  la  plainte  rendue  à  Sa  Majesté  par 
M.  de  LuxemlKJurg  contre  quelqut*s-unes  de  ces 
harpies  qui  n'a  voient  point  eu  honte  de  luy  de- 
mander quinze  cens  eseus  pour  plaider  une 
sienne  cause  avoit,  pour  relier  !eur«  sjdaires  , 
ordonné  qu'ils  baiileroient  quittance  de  tout 
Targent  que  l'on  leur  bailleroit,  et  recevroieut 
les  pièces  des  pnrttes,  pur  inventaires,  sous 
leui^s  reeepjssez  ,  s  en  allèrent  au  greffe  de  la 
eour  y  remettre  leurs  cbapperoiis  et  protester  de 
Cesser  leur  caquet  ;  detjuoy  les  baguenaudicrs 
et  pédants  tirent  de  ij;rauds  caucants ,  tout  ainsi 
que  si  le  Hoyaume  eust  deu  périr,  pour  estre 
repurgé  de  ces  cliicanneurs  ,  lesquels  refusoîent 
iuipudeum^ent  d'obeyr  au\  bonnes  intentions 
du  Boy,  nrresîs  de  la  cour  de  parlement,  des 
pairs  de  France  et  ordonnances  du  royaume  ré- 
solues eu  pleines  assemblées  d'estats.  Que  si  Sa 
Majesté  eust  voulu  croire  absolument  M,  de  Si- 
gougues  (  tpie  nous  ne  scaurions  croire  (jue  vous 
n'eussiez  excité  et  endwuclié  ,  veu  les  choses  que 
nous  luy  entendismes  dire  \  elle  n'cust  pas  ccdé 
si  fueîlenieut  aux  sollicitations  d'un  tas  de  cajo» 
leurs  de  Cour(  qui  semblent  uy  estre  que  ptrur 
faire  des  exclamations  et  des  admirations  de 
tout  ce  quils  voyent  et  oyent,  réitérer  des  /c- 
sus j  sirf^j  crier,  en  voix  dolente,  //  en  faut 
mourir^  et  favoriser  toutes  sortes  de  molestes  et 
fainéantises)  et,  à  leur  persuasion,  changé  ainsi 
gouda inement  une  chose  tant  saincte  et  si  luen 
ordonnée  :  car  lors  que  Sa  MHjesté  parla  tout 
haut ,  dans  son  cabinet ,  des  grandes  instances 
qxd  luy  estoicut  faites  sur  le  sujet  des  audiances 
cessées  et  des  raisons  par  eu\  alléguées,  vous 
présent  et  le  sieur  de  Slgongnes  aussi ,  il  prist  la 
parole  et  dit,  comme  s'il  eust  (»sté  en  colère  et 
pictiué  contre  cette  race  de  gens  :  '*Pardieu, 
«  Sire,  je  ne  m*en  cstonnc  pas,  car  voila  des  gens 
«  qui  monstrcnt  bien  ne  seavoii*  à  quoy  s'occuper 

*  de  bon,  puîs  qu'ils  se  tourmentent  tant  et  s'a- 
•t  lembi^itient  ainsi  l'esprit  pour  des  choses  fri- 

•  voiles  et  de  neaut  ;  car  vous  diriez  ,  à  les  ouyr 

*  criailler,  que  rKstut  s*eu  va  perdu  sll  manque 
ti  de  cîfibiUideries  a  II]  nées  et  de  ruses  fie  dan - 
«  tesqucs,  comme  si  le  royaume,  du  temps  de 
*t  ces  grands  roys  (que  vostre  ^lajesté  imite  en 
«  toutes  sortes  de  vertus)  Merovée  ,  Clovis,  Clo- 

•  taire  le  grand,  Charles  Martel ,  Pépin  ,  f^iarle- 
«  inaigue,  Pliilippes  Auguste,  Saiuet  Loiiis,  Pbi- 
t  lippes  le  Bel  et  Charles  le  Sage,  pendant  le 


-  règne  desquels  les  parties  ne  se  servoienl  ny  de 
^*  pi-oeureurs  ny  d'advocats,  n'estoit  pas  aus,^i 

-  iJoiîssant  qu'il  peut   estre  aujourdhuy,  que 

-  nous  sommes  mangez  de  cette  vermine;  et  pour 
H  monstrer  t|uemou  dire  est  veritîjbie,  il  setrou- 
H  vera  que  la  première  lettre  royalledu  prutecollc 
'  de  la  chancellerie  t»st  intitula»,  Lettre  de  f;race 
"  à  plaidoyer  par  provureur,  Que  si  ncantmoins 

-  n(îstre  siècle  est  si  mal-heureux,  que  de  ne  se 
'  vouloir  passer  de  telle  racaille,  qui  ne  sert ,  la 
"  pluspart  du  temps,  qu'a  destruirc  la  noblesse 
*età  ruyuer  le  traftic,  n'>  avant  artis^m,  pas- 
•^  teur,  lalïoureur,  ny  raesme  manœuvre  qui  ne 
'*  soit  plus  utile  dans  un  p^iys,  que  cette  formil- 
«  liere  de  gens  qui  sVnrichissent  de  nos  folies , 
"  et  des  ruses  et  eau  telles  qu'ils  inventent  pour 

-  pervertir  la  vérité,  le  droit  et  la  raison;  que  si, 
■•  dis-je,  l'on  ne  se  \eut  point  passer  d'eux  ,  que 
"  Ion  leur  ordonne  de  continuer  leur  vacation 
"  ordinaire  dans  huit  jours,  sous  les  conditions 
'  et  rcif^lcs  apposées  par  la  cour,  et  a  faute  de 

■  ce  faire,  qu'ils  ayeiit  à  se  remettre  tous  au  tra- 
«  lie  et  a  l'agriculture  d'où  ils  sont  sortis,  ou  de 
«  s'en  aller,  avec  un  mousquet  sur  le  col,  servir 
"  eu  Hollande  contre  les  ennemis  de  l'Kstat;  car 
"  lors  Ton  les  verra  courir  pour  reprendre  ces 
^  magniiiques  chapperons ,  conmie  vermine  vers 
"  im  tas  de  froment.  "  !)uquel  discours  le  Hoy 
vous  voyant  rire  ettesmoigner  de  ne  le  reprouver 
pas  du  tout,  il  en  fit  aussi  des  esclats  de  rire,  et 
vous  dit  :  -^11  n'y  a  point  de  doute  que  Sigongnes, 
''  quoy  qu'il  ayt  dit  tout  ceey  en  colère  et  avec 

-  aigreur,  nayt  quelque  raison,  et  que  le  meil- 
«lenr  ne  fut  d'en  user  ainsi;  mais  tpj'il  ricog- 
'^  noissoit  bien  qu'il  seroit  tellement  importuné 
^*  de  plusieurs  qui  estoient  près  de  luy,  et  a  voit 
'^  pour  lors  tant  d'autres  fantaisies  de  plus  grande 
importance  en  la  teste  [car  aussi  estoif-il  au 

■  plus  (mX  de  ses  agitations,  touchant  le  reste 
*  des  coîispi  rat  ions  du  maresclial  de  Uiron  et 
«  autres  ses  associez  ),  que  pour  ne  s'embarrasser 
■«  davantage  l'esprit  il  voutoît  remellre  en  luie 
•'  saison  plus  opportune  le  rcglemeut  des  proeu- 
"  reurs,  advocats  et  juges,  d'autant  qu'ils  en 
»  a  voient  tous  besoin.  » 

Le  grand  prcH*ez  intente  par  le  tiers  estât  de 
Dauplïiné,  contre  Tordre  du  clergé  et  de  la  no- 
lilesse,  touchant  la  forme  de  rassiette  des  tailles, 
ÏK)ur  lerpie!  vuider  vous  fustes  nomme  avec  treize 
antres  commissaires  de  haute  qualité;  mais  les 
altercations  et  animositez  des  parties  se  trou- 
vèrent telles  qu'il  fallut  renvoyer  informer  sui* 
les  lieux ,  et  qnll  se  passa  six  ans  avant  que  de 
pouvoir  terminer  ce  *lifrerent. 

L'cdiet  ixir  vous  procure  pour  le  surhausse* 
meut  de  prix  des  espèces  d'or  et  d'argent  qui 
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avoient  cours  en  France,  ayant  justifié  que  la 
trop  grande  disproportion  d'entre  celle-là  et  celles 
des  pays  estrangers,  seroit  la  cause  continuelle 
du  fiirieux  transport  qui  s*en  fUsoit. 

L'ordonnance  de  compter  par  livres  au  lieu 
d'escus,  afin  d'essayer  de  modérer  les  ventes  et 
achapts;  car  encor  qu'il  soit  vray  de  dire  que  Ton 
pust  aussi  bien  faire  son  compte  en  une  façon 
comme  en  l'autre,  neaptmolns  diverses  expérien- 
ces ont  enseigné  que  la  coustume  à  nommer  un 
escu  au  lieu  d'une  livre ,  est  cause  de  faire  ihlre 
des  demandes  et  des  offires  semblables. 

L'exécution  par  Justice  d'un  receveur  gênerai, 
nommé  Jousseaulme ,  qui  avoit  emporté  les  de- 
niers du  Roy  et  fait  banqueroutte  à  ses  créditeurs  ; 
lequel  s'en  estant  fuy  à  Milan,  vous  l'y  envoyas- 
tes  prendre  et  le  fistes  pendre,  et  en  suitte  (et  de 
pareil  crime  d'un  nommé  Pingray)  &ire  un  édict 
contre  les  banqueroutiers  ;  que  si  l'on  ne  tient  la 
main  à  le  fiedre  exactement  observer,  il  s'en  suivra 
plusieurs  foillites  et  ruines  de  famille. 

Les  advis  donnez  au  Roy  de  plusieurs  minie-^ 
res  d'or  et  d'argent  deseouvertes  en  diverses  pro- 
vinces de  son  royaume ,  desquelles  l'on  luy  fai- 
soit  un  grand  cas,  et  sur  tous  en  fit  le  sieur  de 
Reringuen  tant  d'instances  et  d'estre  employé  à 
les  fiiire  mettre  à  profit,  que  Sa  Mi\Jesté  luy  en 
bailla  le  controoUe  gênerai ,  et  à  monsieur  le 
grand  escuyer,  la  superintendance.  Surquoy  Re- 
nardière, qui  semesloitde  bouffonner  et  mordre 
en  riant,  luy  dit  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  bailler  à  un  homme  tout  de  mines  toutes 
les  mines  de  France  à  mesnager. 

L'édict  fait  contre  les  duels ,  en  la  formation 
duquel  vous  vous  opposastes  tousjours  pour  em- 
pescher  que  les  peines  n'allassent  jusques  à  la 
mort ,  afin  de  n^estre  contraint  de  l'enfreindre 
par  les  importunitez  des  gens  de  faveur,  ou  con- 
sidérations des  personnes  de  haute  qualité. 

Le  voyage  de  M.  de  Nevers  en  Hongrie ,  sous 
espérance  de  succéder  en  la  charge ,  créance  et 
réputation  de  M.  de  Mercœur.  L'arrivée  de  plu- 
sieurs ambassadeurs  des  royset  princes  chrestieus 
envoyez  vers  le  Roy  pour  se  resjouyr  avec  luy 
d'avoir  tant  heureusement  esteint  une  tant  impor- 
tante conspiration  que  celle  du  mareschal  de  Bi- 
ron  et  ses  associez,  estant  le  Roy  tellejnent  aymé 
des  uns  et  redouté  des  autres ,  que  le  roy  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Savoye,  lesquels  en  effet  en 
estoient  les  autheurs,  rendirent  le  mesme  office, 
rejettant  toute  la  faute  de  telles  menées  sur  le 
comte  de  Fuentes.  La  grande  ambassade  des 
treize  cantons  de  Suisse  et  leurs  alliez,  jusques  au 
nombre  de  quarante  deux,  prenants  qualité  pour 
venir,  au  nom  de  leurs  seigneurs  et  supérieurs , 
Jurer  le  renouvellement  d'alliance,  fait  en  l'année 


précédente  par  M.  de  Biron,  lesquels,  comme  il 
a  desja  esté  dit  par  prévention,  vous  traitastes  et 
les  autres  commissaires  nommez  par  le  Roy  pour 
cet  effet,  et,  qui  plus  est,  leur  fistes  au  nom  du 
Roy,  un  présent  de  grande  quantité  de  chaisnes 
et  medales  d'or.  La  naissance  de  Madame,  fille 
aisnée  du  Roy,  au  mois  de  novembre.  Et  l'advis 
certain  et  bien  justifié  donné  au  Roy,  que  M.  le 
prince  de  Joinville  travailloit,  par  le  moyen  et 
entremise  du  comte  de  Channite,  a  former  des 
intelligences  avec  les  Espagnols,  sur  lequel  ayant 
fait  arrester  sa  personne  et  icelle  presser  de  dire 
la  vérité ,  il  déclara  qu'il  ne  diroit  rien  de  ce 
qu*il  sçavoit  qu'au  Roy  seul  et  vous  présent.  Or, 
dautant  que  vous  estiez  party  le  jour  de  devant 
pour  aller  voir  vostre  nouvelle  acquisition  de 
Sully,  afin  de  donner  ordre  aux  bastiments  que 
vous  aviez  désignez,  n'y  ayant  rien  de  logea- 
ble au  chasteau.  Sa  Majesté  vous  y  dépescha  un 
courrier  et  vous  escrivit  la  lettre  suivante,  qui  ne 
contient  que  ce  peu  de  lignes. 

«  Mon  amy ,  venez  me  trouver  en  diligence 
«  sans  vous  arrester  pourquoy  que  ce  puisse  es- 
«  tre ,  car  j'ay  nécessairement  affaire  de  vous,  et 
«  seray  en  impatience  Jusques  à  vostre  arrivée. 
«  Adieu  mon  amy.  » 

De  Fontaine-bleau,  ce  mardy  à  midy.  Hkkbt. 

Vous  n'estiez  arrivé  à  Sully  qu'à  nuict  fer- 
mante, et  eomme  vous  soupiez,  vous  entendistes 
un  huchet  de  postillon ,  et  lors  vous  nous  distes  : 
«  Je  me  doute  bien  que  mon  séjour  ne  sera  guère 
«  long  en  ce  lieu.  »  Gomme  il  fut  vray,  car  ayant 
leu  les  lettres  que  le  courrier  vous  apporta,  Tim- 
patience  vous  prist  de  sçavolr  quelle  affaire  si 
pressée  pouvoit  estre  survenue  de  nouveau,  telle- 
ment que  vous  partistes  si  matin ,  que  vous  ne 
vistes  Sully  qu'aux  fiambeaux.  Estant  arrivé  près 
du  Roy ,  et  M.  de  Joinville  amené  devant  vous 
deux,  il  en  confessa  suffisamment  pour  se  mettre 
bien  en  pehie ,  s'il  eust  eu  affaire  à  un  prince 
moins  sage  et  moins  indulgent  ;  encore  que,  pour 
en  dire  la  vérité,  il  ne  parut  en  toute  cette  mani- 
gance ny  sensny  raison,  voire  sembloit  une  vraye 
niaiserie  d'enfant ,  que  le  Roy ,  par  sa  singulière 
bonté,  qualifiant  ainsi,  il  envoya  quérir  madame 
et  M.  de  Guyse,  et  leur  dit,  en  entrant  dans  son 
cabinet  : 

«  Voicy  le  vray  enfant  prodigue ,  qui  s'est 
«  imaginé  de  belles  folies  :  mais  comme  pleines 
«  d'enfance  et  denivelleries,  je  luy  pardonne  pow 
«  l'amour  de  vous  et  de  M.  de  Rosny,  qui  m*en  a 
«  prié  à  jointes  mains  ;  mais  c'est  à  condition  que 
«  vous  le  chapitrerez  bien  tous  trois,  et  que  vous, 
«  monnepveu(addre8santsaparoleàM.deGuyse), 
«  en  respondrez  à  l'advenir ,  car  je  vous  le  baille 
«  en  garde,  afin  de  le  faire  sage  s*il  y  a  moyen,  « 
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Et  quant  à  ee  que  vous  appristcs  des  affaires  et 

[pays  t'stran«;ers ,  tant  par  les  lettres  que  le  Roy 

I  vous  PiiA oya  que  par  celles  qui  vous  en  lurent 

'  eserites  durant  cette  année  Hs tri,  outre  ee  que 

nous  en  a^  ous  dît  des  le  comuiencement  dlcclle, 

laissaiis  comme  de  coustumc  les  particularitez 

des  choses  aux  liistoriens  ,  nous  vous  raniente- 

vrons  seulement  en  sommaire  celles  qui  vous  es- 

toient  eseritespar  les  nmbassadeurs  et  autres,  à 

sçavoir  : 

L'usurpation  du  marquisat  et  forteresse  de 
Final ,  faîte  par  les  Espagnols  ;  lu  continuation 
du  sie^e  d'Ostemle,  qui  produisoit  journellement 
des  exploits  diiines  de  remartfues;  les  grandes 
mnlineries  d'aucunes  Iroupes  d'Espa'ine  en  Flnn- 
dre  retirées  a  Ostrate ,  lesquelles  par  la  ri,i:ueur 
estant  portées  au  dernier  desespoir ,  traitterenf 
en  fin  avec  le  prince  IMaurice ,  mais  avec  des 
conditions  ■.grandement  est  ranges;  la  construction 
de  douze  yaleres  ou  pataclies  des  plus  i^randes, 
mieux  équipées  et  des  mieux  fournies  de  «ïens  de 
guerre  qu'il  estoit  possible,  que  te  roy  d'Espagne 
Ût  construire  et  fournir  en  Sicile  ,  sur  fesqueîles 
s'estant  embarqué  Federic  Spiuola  comme  i;e- 
neral,  avec  une  merveilleusement  grande  espé- 
rance de  dominer  kl  merde  Flandre  par  le  moyen 
d'icelles,  il  y  en  eu st  qui  périrent  par  la  tour- 
mente dés  les  costes  d'Espagne,  et  des  autres 
dix  une  partie  fut  prise  et  coulée  n  fonds  par 
des  nîï\ires  bollandoist^s  qu'elles  rencontrèrent, 
reserve  la  dernière,  ou  estoit  le  gênera! ,  qui  fut 
tant  battue  à  coups  de  eanon ,  (|ue  toute  desïa- 
bree  elle  vint  esehoiier  ii  la  veué  de  Calais,  de 
Jaquelle  tous  les  forçats  sVstans  retirez  et  en- 
fuits,  les  uns  qui  deçà,  les  autres  qui  delà; 
iiM'sme  leur  gênerai  Spinola  fut  aussi  contraint 
;  de  se  sauvera  Calais,  d'où  tout  triste  et  melan* 
:  colique,  il  s'en  alla  trou  ver  l'archiduca  Bruxelles, 
\nt  remportant  rien  d'un  si  superbe  et  magniii- 
Ique  appareil,  que  des  plaintes  et  regrets  contre 
[b  mer,  les  vents  et  l' inconstante  fortune,  les- 
I  quels  ne  ï^Vn  soueioient  gueres.  Les  mouvements 
€t  broiulleries  advenues  a  Emdem,  entre  le  comte 
faxorisé  des  Espagnols,  quoique  protestant  qu'il 
11  st  démonstration  d'est re,  et  ceux  de  la  ville, 
et  en  passèrent  les  animositez  si  avant,  que  la 
ville  se  maintint  en  une  pleine  et  absolue  liberté, 
et  se  réduisit  en  la  protection  des  Estats.  i/m- 
eprise  du  due  de  Savoye  sur  Genève ,  si  dex- 
ement  projettée  et  beureusement  advancee  , 
ue  sans  ad\is  ny  allarme,  il  estxïit  t^nU^  ûf:'U\ 
Cl  nsbommes  armez  dans  la  ville  sur  les  remparts 
d'ieelle,  lescjutHs  ayant  surpris  la  sentinelle,  l'a- 
voient  tuée,  fuit  le  send)lable  d*une  ronde,  après 
avoir  pris  d'elle -le  mot  du  guet,  et  par  le  moyen 
d'iceluy  ,  taillé  eu  pièces  le  plus  proebain  corps 
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de  garde ,  montant  tousjours  cependant  des  gens 
de  guerre  à  Fescalade  poui*  suivre  les  premiers 
entrez.  Et  neantmoius,  nonobstant  tous  ces  ad- 
vantages,  de  pauvres  simples  bourgeois  et  ma- 
nants prirent  «ne  si  bra\e  et  obstinée  resolution, 
et  donnèrent  telle  espou vante  à  tant  de  gens 
armez,  qu'ils  firent  sauter  les  murailles  ou  tuc- 
rent  et  prindrent  prisonniers  (qu'ils  tirent  après 
pendre)  tout  ce  qui  estoit  entré  dans  leur  ville. 
Ces  révoltez  de  Transi! vanie  et  la  prise  de  la 
ville  de  Bistritb  par  les  partisans  du  waivode 
Ba  1 1  or  1 ,  re  bel  l  e  a  T  E  m  pe  reu  r,  l  a t pi  e  1 1  e  ay  ant  esté 
fissiegxi*  par  George  Baste  et  i  ce  lie  capitulé  sous 
certaines  conditions,  elles  furent  enfraintes  par 
quelques  gens  de  guerre  en  rabsence  de  Baste  ; 
ee  que  par  luy  eutendu,  il  tlt  pendre  tout  ce  qui 
piU  venir  en  sa  eonnoissance  avoir  esté  cause 
d'une  telle  infraction  de  foy  ,  et  payer  tout  le 
dommage  ra^cvu  par  les  babitaus;  lequel  acte  de 
loyale  observation  de  parole  fut  de  telle  cflicaee 
envers  tous  les  rebelles,  qu'ils  se  Sf>usmîrent  en- 
tièrement à  PEmpereur  sur  la  foy  de  Baste,  La 
reprise  d' Albe-regalle  par  les  Turcs;  celle  de  Pest 
par  les  cbrestiens,  en  laquelle  se  trouva  M.  de 
Nevers,  aussi  bien  qu'au  siège  de  Bude,  ou  il  fut 
blessé  et  contraint  de  se  retirer ,  dautant  que 
les  Ttircs  le  vindrent,  avec  beaucoup  de  force, 

faire  lever, 

— ^»^ — ' 

CHAPITRE  CXI. 

Lettres  dtversf?s  sur  les  événemens  de 
fannée  1602, 

Lettre  d£  M,  de  Vilie-roy  à  M.  de  Jlosntj. 

Monsieur ,  j'ay  parlé  au  Roy  du  fait  du  Cai'lat, 
suivant  vostre  advis;  il  dit  qull  s'en  résoudra 
quand  vous  serez  iey,  et  semble  qu'il  incline  plus 
a  le  conserver  qu'à  le  desmoiir,  il  vous  dira  ses 
raisons,  que  je  ne  prétends  souslenir  Je  luy  dis 
hier  au  soir  la  cause  de  vostre  retardement ,  sui- 
vant la  lettre  (pie  vous  m'aviez  escrite,  et  il  a 
sceu  ce  matin,  parcelle  que  vous  luy  avez  ad- 
dressée,  que  vous  ne  pouvez  venir  que  demain; 
mais  il  désire  que  vous  n'y  tailliez  pas,  toutes 
choses  estans  remises  à  vostre  venue,  tant  pour 
le  fait  des  prisonniers  tiue  pour  l'armée  de  Bour- 
gongne,  et  ee  que  doit  faire  M,  de  Laverdin.  J'ay 
escrit  a  M.  de  Sillcry  ce  qu'a  apporte  M.  de 
Senecey ,  et  la  poursuitte  que  veut  faire  M*  de 
la  F'orce,  ce  qui  a  mis  le  Uoy  en  peine.  Quand 
vous  serez  iey  vous  sçain-ez  le  demeurant ,  et  le 
Roy  prendra  resoluticm.  En  attendant,  je  prie 
Dieu,  etc. 

De  Fontaine-bleau,  le  3  jyillet  1602, 
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LeUn  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  ne  vous  escrivls  point  hier  les 
nouvelles  que  j'avois  eues  de  M.  le  maresehal  de 
Laverdin,  par  Senecey,  comme  suivant  l'opinion 
que  vous  en  aviez  tousjours  eu ,  toutes  les  places 
de  Bourgongne  estoient  en  mon  obeyssance,  et 
comme  il  avoit  mis  des  hommes  dedans,  pource 
que  j'esperois  vous  voir  aujourd'huy  et  vous  les 
dire  moy-mesme:  je  vous  prie  d'estre  icy  demain, 
car  j'ay  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  et  sur 
lesquelles  je  ne  puis  prendre  aucune  resolution 
que  jen'aye  parlé  à  vous.  Adieu. 

Ce  mercredy  à  deux  heures  après  midy ,  ce  3 
de  juillet  1 602 ,  à  Fontaine-bleau.       He:iby. 

lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  je  n'ay  peu  faire  entendre  au  Roy 
le  contenu  aux  lettres  de  vos  lieutenans  en  Pro- 
vence et  à  Lyon,  et  de  Tlngenieur  Bonne-fond, 
plutost  que  ce  matin,  que  je  luy  en  ay  fait  le 
rapport;  tout  le  commandement  qu*il  m'a  fait 
a  esté  de  vous  faire  sçavoir  qu'il  vous  verra  bien- 
tost ,  et  que  lors  il  prendra  resolution  sur  le  tout. 
Cependant  il  dit  que  vous  pouvez  ordonner  des 
despences  advancées  à  Lyon  ce  que  vous  jugerez 
estre  raisonnable,  comme  sur  le  demeurant  qu'il 
remet  tout  à  vous  ;  mais  il  semble  n'approuver 
pas  la  desmoiition  de  l'église  des  cordeliers  de 
Bourg,  de  laquelle  parle  ledit  Bonne-font.  Je 
vous  renvoyé  l'ordonnance  du  Roy  qui  concerne 
l'argent  qu'il  faut  déposer  en  la  Bastille ,  pro- 
venu de  vostre  bon  mesnage.  Mais  Sa  Majesté  a 
fait  difficulté  de  vous  accorder  vostre  congé,  quel- 
que remonstrauCe  et  instance  que  j'en  aye  faite. 
Quand  vous  l'aurez  veuë ,  peut  estre  changera- 
elle  d'advis  :  nous  attendons  le  vostre  sur  la  dé- 
pesche  de  Suisse  r'npportée  par  Picault,  que  jen- 
voyay  hier  audit  sieur  de  Slllery  pour  vous  la 
faire  voir.  J'estime  que  Sa  Majesté  vous  mandera 
venir  icy  si  tost  qu'elle  aura  veu  vostre  dit  advis; 
elle  approuve  l'ordre  que  vous  avez  baillé  pour 
payer  les  recreuës  des  compagnies  qui  servent 
en  Provence.  Je  vous  supplie  aussi  vous  souvenir 
de  pourvoir  au  présent  qu'il  faudra  donner  aji 
camerier  du  Pape ,  car  il  solicite  sa  depesche 
pour  s'en  retourner.  Nous  n'avons  rien  de  Flan- 
dre digne  de  vous  estre  escrit  ;  l'armée  du  prince 
Maurice  estoit  encores  à  Berg  le  17  de  ce  mois^ 
incertaine  de  ce  qu'elle  devoit  devenir.  Je  me  re- 
commande humblement  à  vos  bonnes  grâces,  etc. 
De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  24  juillet  1602. 
DE  Nfuf-ville. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M  de  Rosny. 
Monsieur,  nostre  levée  de  Suisses  a  esté  re- 
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tardée  jusques  au  premier  jour  de  septembre ,  et 
si  entre-cy  et  là  nous  cognoissons  que  nous  n'en 
ayons  besoin,  nous  en  serons  deschargez  ;  il  est 
vray  qu'il  nous  en  coustera  quelque  chose  outre 
ce  qui  a  esté  advancé  :  je  vous  envoyeray  de- 
main la  depesche.  Le  Roy  m'a  commandé  vous 
envoyer  celle  de  la  Boderie ,  que  vous  trouverez 
en  ce  paquet ,  qui  ne  sera  veuë  que  de  vous,  s'il 
vous  plaist  :  voyez  ce  qu'il  escrit.  S'il  faut  que  ces 
armées  combattent,  elles  ne  doivent  tarder  à  le 
faire;  pour  cette  cause.  Sa  Majesté  voudroit  at- 
tendre encore  quinze  jours  à  exécuter  la  réduc- 
tion des  compagnies  du  régiment  de  sa  garde , 
afin  de  ne  se  deffaire  de  douze  ou  quinze  cens 
bons  hommes  qui  ont  esté  augmentez  en  icelles, 
que  l'on  n'ayt  veu  ce  que  feront  lesdites  armées. 
Cependant  les  dix  compagnies  qui  sont  en  Bresse 
pourront  revenir  par  deçà  pour  les  retrancher 
toutes  ensemble  ;  mais  Sa  Majesté  dit  qu'il  faut 
envoyer  au  devant  d'icelles  l'argent  de  la  mons- 
tre jusques  à  Troyes,  afin  que  les  soldats  ayent 
moyen  de  vivre  sans  faire  desordre ,  vous  recom- 
mandant tousjours  le  soulagement  de  ses  peuples. 
L'on  en  sera  quitte,  pour  gagner  ce  temps-là, 
de  payer  un  demy  mois  à  ceux  qui  seront  lieen- 
tiez.  La  compagnie  de  cinquante  chevaux  légers 
de  M.  de  Verneuil  est  assemblée  auprès  de  Lyon; 
le  Roy  désire  que  vous  y  fessiez  envoyer  l'ar- 
gent d'une  monstre,  afin  qu'elle  soit  payée  et 
qu'elle  paye  aussi  cette  chose  que  Sa  Majesté  a 
grandement  à  cceur.  Elle  désire  aussi  sçavoir  ce 
que  vous  avez  fait  avec  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Comme  je  fermois  la  présente,  le  Roy  m'a  fait 
sçavoir  la  responce  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
de  laquelle  elle  est  demeurée  contente ,  comme 
de  l'ordre  que  vous  avez  donné  au  payement  des 
dix  compagnies  des  gardes  qui  sont  absentes. 
Je  prie  Dieu ,  etc. 

De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  6  d'aoust  1 602. 
DE  Neuf-ville. 


Lettre  de  M.  de   Ville-roy  à  M,  le  marquis 
de  Rosny, 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vousescrire 
qu'il  a  receu  la  lettre  que  vous  luy  avez  escrite 
de  Paris  le  vingtiesme  de  ce  mois ,  à  laquelle  il 
fera  responce  quand  il  aura  veu  le  sieur  Zamet, 
que  vous  luy  avez  mandé  devoir  luy  faire  enten- 
dre les  ouvertures  qui  ont  esté  faites  pourestein- 
dre  entièrement  le  reste  de  l'imposition  du  sol 
pour  livre;  il  attend  icy  aujourd'huy  ledit  Zamet. 
Sa  Majesté  eut  la  fièvre  toute  la  nuicl  d'entre 
mercredy  et  jeudi,  pour  s'estre  morfondu  le 
matin  en  voyant  travailler  ses  maçons,  et  s  estre 
promenée  en  ses  allées  la  nuict;  jnaiselle  Délaissa 
d'aller  hier  à  la  chasse  après  avoir  disné,  et  s'enpor- 
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Mtniieiix  hier  au  soir,qu*elle  me  commanda  vous 

eseniT  la  presentt!,  et  de  vous  mrmdtT  tout  cela. 
M.  de  Sitlery  *irnva  comme  il  estoit  i\  la  chasse, 
qui  luy  a  rendu  compte  des  discnnirs  de  M.  le 
comte  irAaverime,  La  Plume,  que  l'on  avoît 
envoyé  vers  le  baron  de  Lux  ,  eM  revenu;  H  est 
prest  a  venir  trouver  le  lloy  et  monstre  le  désirer, 
promet  de  dire  tout  ce  qu'il  sçait;  mars  il  de- 
mande aussi  dVstre  asseurê,  en  cas  qu'il  ne  die 
tout  ce  que  Ton  estime  qu'il  seait,  et  que  Ton  ne 
demeure  content  de  luy,  qu'il  luy  sera  |)erfiits 
de  s  eu  retourner  seu rement  :  il  demande  aussi 
d  estre  maintenu  en  sa  rhar«;e,  et  de  n'estime  cou- 
frouté  à  personne.  Sa  Majesté  a  sur  cela  mandé 
M.  le  président  Jeannin  ,  qui  a  le  dernier  parlé  à 
luy,  pour  delil>erer  de  la  responce  qu'elle  luy 
fera;  mais  il  desireroit  sur  toutes  choses  da%'oir 
I  une  lettre  de  vous.  Nous  avons  lettres  de 
Bruxelles  du  seiziesme  :  le  prince  Maurice  ayant 
achevé  le  retranchement  de  son  camp ,  poursui- 
vant son  sief^e,  ceux  de  dedans  Grave  se  défen- 
doient  mollement;  et  Tadmiral  d\\rra*^on  ayant 
dressé  un  pont  sur  la  rivière,  de\Oit  faire  un  ef- 
1  fort  sur  Tun  des  quartiers  de  i'armecdudit  prince, 
I  pour  secourir  la  place,  Tarchiduc  estant  demeuré 
>  Tïtalade  ii  Eîruxelles,  L'armée  de  mer  assemblée 
en  Espajme  estoit  encores  a  Cadix  et  au  port  de 
Rainete  Marie  :  par  lettres  de  Valledoîit,  le  un- 
ziesme  du  présent,  Ton  parloit  tousjours  diverse- 
ment de  Témploy  d'icelle;  mais  la  Terce  nVst 
plus  révoltée.  Nous  ne  servons  encores  combien 
nous  demeurerons  icy ,  et  j'ay  parlé  a  M.  le  con- 
nectable du  qU(n*tter  pour  vostre  eompai:nîe;  il 
n  en  fait  nulle  difficullé  et  en  doit  aojourd'huy 
parler  à  Sa  Majesté.  Je  prie  Dieu  ,  etc. 
fie  Monceaux ,  le  23  aoust  f  tî02. 

DE  j^EUP-VILLE. 

LelltY'  (le  M,  de  Villetwj  à  M,  de  Rosntj, 

Monsieur,  le  Roy  vous  mande  sa  volonté  pour 
k  traîttement  de  radministrnteur  de  Strasbour;^^; 
Il  trouve  km  que  M.  le  comte  d\\u\crf.?ne  soit 
trairte,  par  vostre  lieutenant,  en  la  Bastilli%  en 
la  l'orme  que  vous  adviserez  avec  madame  sa 
fenmie ,  et  qu'il  soit  desehariié  de  la  des  pence 
qite  font  les  officiers  de  Sa  Maji^té  auprès  de  luy. 
Sa  Majesté  est  contente  aussi  que  les  soldats  des 
gardes  qui  ont  e«tê  commis  pour  le  garder  soient 
réduits  à  quatre  et  le  lieutenant  ou  exempt  ^  puis 
que  \ous  jugez,  par  IVirdre  que  vous  y  avez 
donné,  qu'il  n'en  peut  advenir  faute.  Mais,  quant 
&  permettre  audit  comte  d'aller  au\  terrasses ,  Sa 
Majesté  dit  qu'elle  s  en  résoudra  après  avoir 
parle  n  \ous,  et  veut,  tant  |KHir  cette  cause  que 
pour  plusieurs  autres,  que  vous  veiiiez  iey  mardy , 
ainsi  qu'elle  vous  escrit,  et  m'a  commandé  de 


retenir  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  pour 
M.  de  Gastines,  jusques  à  ce  qu'elle  vous  ayt 
veu.  M.  le  connestable  a  parlé  au  Boy  du  paye- 
ment de  vostre  compai:nie  des  t'ens  d'armes,  et 
a  receu  le  commandement  dy  ixmrvoir;  telle- 
ment que  vous  pouvex  faire  estât  d'un  quartier 
qui  sera  très-bien  assigné  ,  je  vous  en  responds, 
quant  a  la  commission,  parce  que  mo  i  commis 
est  demeuré  par  delà,  \landez  luy  qu'il  la  fasse 
en  la  forme  que  vous  jugerez  la  meilleure ,  et  ma 
l'envoyez ,  atin  que  je  la  dép4'sche.  Je  me  recora-' 
mande  à  vosti'e  bonne  grâce,  et  prie  Dieu,  etc* 
De  Monceaux,  le  derniei' jour  d'aoust  1602. 

DE   NkI'F-VILLR. 

Lettre  du  Hotj  à  M,  de  Rasntjf  contre-Mignée, 

Mon  cousin,  j'ay  vetï  rextraict  des  assignations 
que  nous  avons  affectées  au  payement  des  garni- 
sons et  fortifications  de  Barrault,  Provenez  et 
Bourg  en  Bi^esse ,  que  vous  m'a}  ez  envoyé  avec 
vostre  première  lettre  escritc  hier;  elles  ne  peu- 
vent estrc  meilleures  ny  phis  certaines,  comme 
j'ay  commande  estre  escrit  a  ceux  qui  s'en  sont 
plaints  :  mois  puis  que  le  retardement  de  Tac- 
quittement  dicelles  pnicede,  ainsi  que  vous  avez 
recogneu  et  m'avez  mandé,  de  la  malice  et  né- 
gligence des  thresoriers  de  France,  et  rece- 
veurs ii:enerauv  ,  je  trouve  bon  rexpedient  qun 
vous  avez  propose,  d'envoyer  un  commissaire 
sur  les  lieux,  qui  interdise  tous  lesdils  threso- 
riers et  receveurs ,  fasse  luy  mesme  la  cbarj^e 
desdits  thresoriers,  et  cummelte  quelqu'un  à 
faire  la  recepte.  Fartant ,  je  vous  prie  de  faire  es- 
Icction  d'un  homme  de  bien,  et  Ty  envoyez  vous 
raesnïe  tel  que  vous  ad  viserez.  Mais  je  veux  quo 
«es  frais  soient  pris  sur  les  ga*;es  desdits  threso- 
riers et  receveurs,  qui  sont  cause  du  mal ,  alin 
qu*iîs  reçoivent  cette  punition  avec  celle  de  leur 
intrrdietion  ,  et  que  je  ne  paye  ta  peine  de  la 
faute  <[uils  font  a  mon  service  et  à  leur  devoir, 
Qumit  au  traittemcut  du  fils  du  marquis  de  Bran- 
debourir,  dutjuel  \ous  m'avez  escrit  par  vostre 
dernière,  encore  que  ce  ne  soit  la  coustume  de 
traitter  ceux  de  sa  qualité  hors  d^aupresde  mov, 
toutesfois  cette  maison  tient  un  tel  rang  en  Alîe- 
maa:ne,  et  a  tousjours  esté  si  affectiounée  à  la 
France,  comme  elle  se  monstre  encores  main- 
tenant eu  m(m  endroit,  ainsi  que  vous  le  scavez 
bien,  ï|iu*  je  veux  que  \\m  cares^^e  cettuy-cy,  de 
façon  qu'il  avl  occasion  de  s'en  loiier,  soit  en  le 
logeant  et  faisant  del'frayer,  ou  en  luy  faisant 
tous  les  jours  présent  de  quelques  viandes  et  viiîs 
exquis,  ainsi  que  vous  le  ju Lierez  plus  a  propos; 
la  dépence  n'en  sera  iirande,  car  sa  suitte  est 
petite,  et  si  j'estime  qu'il  n'y  séjournera  «iueres  ; 
mais,  alln  d'udvancer  sa  dépesohe ,  faîtes  que  le 
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slear  de  Maisse  le  voye  de  ma  part,  pour  sçavoir 
de  luy  s'il  désire  quelque  chose  de  moy  pour  ses 
afifoires,  en  attendant  que  je  sois  par  delà,  et 
^^res  je  le  feray  venir  icy  si  vous  jugez  qu'il  soit 
à  propos,  afin  de  le  renvoyer  plus  promptëment. 
J'ày  mandé  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  Es- 
cosse  et  Savoye ,  afin  de  les  oiiir  mardy  ;  car  je 
suis  encor  incertain  du  temps  que  je  retoume- 
ray  à  Paris,  dautant  qu'il  fait  si  beau  icy,  et  y 
trouve  tant  de  plaisir  pour  la  chasse  que  je  n'en 
puis  partir.  Et  afin  que  vous  cognoissiez  que  ce 
n'est  sans  sujet,  soyez-y  mardy;  par  mesme 
moyen  je  vous  diray  moy-mesme  mon  intention 
sur  les  autres  poincts  de  vos  lettres,  et  plusieurs 
autres  choses  qui  se  présentent  pour  mon  ser- 
vice. Priant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  garde,  etc. 

Escrit  à  Monceaux,  le  dernier  jour  d'aoust 
1602.  Henby. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin,  je  receus  hier  au  matin  à  Boulon- 
gne ,  ainsi  que  j'en  voulois  partir,  vostre  lettre 
du  vingt-neufiesme  d'aoust,  par  laquelle  vous 
m'avez  escrit  l'ofOce  que  vous  avez  fait  envers 
la  Reine  ma  femme,  sur  mon  acheminement  en 
cette  province,  que  je  suis  tres-aise  qu'elle  ayt  si 
bien  receu  que  vous  m'avez  mandé  ;  je  n'en  es- 
perois  pas  moins  de  son  affection  au  bien  de  mes 
affaires  et  de  vostre  entremise  vers  elle.  Venez 
donc  me  trouver,  le  plutost  que  vous  pourrez, 
car  je  veux  que  vous  soyez  près  de  moy  estant 
à  Calais  et  pour  cause.  J'escris  au  président 
Jeannin  qu'il  vienne  avec  vous ,  car  je  suis  de 
vostre  advis  qu'il  pourra  se  présenter  occasion 
de  l'employer,  et  estime  qu'il  suffira  que  vous 
fassiez  apporter  vingt  ou  vingt-cinq  mil  escus 
outre  les  cent  mil  qui  doivent  estre  envoyez  à 
Dieppe,  lesquels  arriveront  bien  à  propos  pour 
estre  employez  à  ce  à  quoy  nous  les  avons  des- 
tinez ;  et  parce  que  j'espère  vous  voir  bien  tost , 
je  ne  vous  feray  ja  présente  plus  longue,  pour 
prier  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
garde. 

Escrit  à  Calais,  le  2  septembre  1602.  Henry. 

Et  plus  bas,  de  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Mon  aray,  je  désire  que  vous  voyez  et  interro- 
giez Hcbert  avec  le  comte  d'Auvergne,  et  que 
vous  l'asseuriez  que  l'abolition  que  je  luy  pro- 
mets par  le  Mémoire  escrit  de  ma  main,  que  j'ay 
mis  en  celle  dudit  comte,  luy  sera  expédiée  et 
délivrée ,  pourveu  qu'il  vous  die  ce  que  je  sçay 
qu'il  sçait  des  menées  du  duc  de  Biron,  et 


mesmes  celles  qu'il  a  faites  pour  luy  au  voyage 
dernier ,  qu'il  a  fait  à  Milan  et  Italie ,  et  quel  ar- 
gent, Roncas  et  Alfonse,  Casai  apportèrent  et 
firent  délivrer  ^parement  ou  ensemble  audit  de 
Biron,  la  dernière  fois  qu'ils  sont  venus  vers  luy, 
et  tout  le  reste  de  ce  qu'il  sçait,  sans  rien  en  re- 
server. Voyez-le  donc  au  plutost,  et  donnez  or- 
dre cependant  que  personne  ne  l'advertisse  et 
luy  donne  conseil  où  il  est,  contraire  à  son  de- 
voir et  à  ma  volonté.  Adieu. 
Ce  dixiesme  octobre,  à  Sainct  Germain  en 

Laye. 

Henby^ 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur ,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  unziesme 
avec  les  deux  estats  que  vous  m'avez  envoyez , 
mais  je  n'ay  pu  encor  les  faire  voir  au  Roy;  il 
employa  hier  toute  l'apresdinée  à  entretenir 
Constans  et  Sainct  Aubin ,  sur  le  fait  de  M.  de 
Boiiillon,  duquel  nous  n'avons  eu  nouvelles  de- 
puis la  lettre  qui  vous  a  esté  envoyée.  Sa  Ma- 
jesté va  ce  matin  à  la  chasse,  de  sorte  que  je 
doute  luy  pouvoir  faire  voir  lesdits  estats  devant 
qu'elle  parte  ;  je  désire  qu'elle  les  considère  et  ce 
que  vous  m'avez  escrit  sur  iceux,  comme  j'estime 
estre  non  seulement  vostre  intention,  mais  aussi 
son  service.  Nous  avons  advLs  de  divers  endroits 
que  le  roy  d'Espagne  arme  grandement  de  toutes 
parts  pour  l'année  prochaine;  tellement  qu'il 
est  besoin  que  nous  pensions  à  nous  à  bon  es- 
cient ;  Sa  Majesté  en  est  bien  advertie.  C'est  pour- 
quoy  elle  désire  grandement  que  l'on  fasse  passer 
les  édicts  qu'elle  a  choisis;  je  l'escris  par  son 
commandement  à  monsieur  le  chancelier,  et 
croy  qu'il  ne  tiendra  à  luy  ny  à  vous ,  que  Sa 
Majesté  n'en  soit  servie  comme  elle  désire.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  13  décembre  1602. 
DE  Neuf-ville. 

Avant  que  de  mettre  fm  à  nos  recueils  de  l'an- 
née 1602,  par  les  lettres  cy-dessus,  en  conti- 
nuant ce  que  nous  avons  observé  pour  l'an- 
née  1601  ,  nous  ayant  fait  recherche  de  la 
pluspart  de  vos  vieux  papiers  jettez  en  confusion 
dans  vos  trois  cabinets,  et  sur  tout  vos  ormoires 
vertes,  nous  avons  rencontré  dans  la  plus  basse 
d'icelles  une  liasse  de  sept  roolles  de  lettres  de 
la  main  du  Roy,  sur  lesquelles  nous  fusmes  bien 
empeschez  à  pouvoir  discerner  de  quelles  années 
elles  dévoient  estre  réputées;  mais  finalement 
ayant  rencontré  un  des  susdits  sept  roolles, 
avec  lequel  il  y  avoit  une  lettre  de  M.  de  Gesr 
vres  dattée  de  l'année  1602,  nous  avons  creu 
ne  point  faillir  si  nous  transcrivions   icy  quel- 
ques-unes de  celles  que  nous  avons  jugé  le 
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plus  apparemment  devoir  estre  estimées  de  la- 
âlW  minée,  afin  de  continuer  à  fnîre  voir  que 
le  Roy  prenoit  la  peine  de  vous  escrire  de  sa 
mmn  jusques  aux  moindres  choses,  et  quil  vow- 
loit  a^oîr  coiinoissîuice  de  toutes  les  affaires 
de  son  royaume;  les  lettres  que  nous  avons 
choisies  pour  estre  de  ladite  année  estant  telles 
que  s'ensuit  : 

Six  ieUres  de  la  main  du  îtoy  à  M>  de  Ilosny. 

Mon  amy,  j'ay  reeeu  vosti-e  lettre  et  ee  que 
vous  escrit  mon  nepveu  le  prince  de  Joinville, 
auquel  \'ous  manderez  que  pour  ee  que  je  vais 
dernaiii  au  matin  â  la  chasse  ,  il  se  rende  icy  sur 
Je  Sïiir  à  mon  coucher,  et  qui!  me  die  qu  encor 
que  je  luy  aye  ey-de^nnt  pardonné  et  permis  â 
ma  niepee  de  Guyse  sa  sœur,  et  à  M.  d'Kguilion, 
de  luy  mander  de  me  venir  trouver,  que  toutes- 
fois  il  me  demande  encor  pardfin  et  me  promet 
de  se  gouverner  cy-apres,  de  façon  qu'il  ne  me 
donnera  jamais  sujet  de  me  fascher  contre  luy, 
et  ne  fera  rien  qui  me  puisse  desplaire  ny  estre 
desagreahle.  Pour  vous,  vous  me  frrex  plaisir  de 
îi*estre  par  ey-apres  protecteur  de  pas  un  de  cette 
maison-la.  Bon  soir ,  mon  amy. 

Ce  30  juillet,  ù  Sainet  Germain  en  Laye. 

HEisav, 

Mon  amy,  partez  pour  me  venir  trouver  in- 
cojitinent  que  vous  aurez  reeeu  la  présente  par  ce 
courrier  rpte  je  vous  envoyé  exprès  ;  car  j'ay  be- 
soin  de  ^  ous  sur  plusieurs  occasions  qui  se  pré- 
sentent que  je  vous  diray  quand  vous  serez  icy, 
ou  ]l  faut  que  je  séjourne  huict  ou  dix  joirrs, 
pmr  (aire  une  dicrie  que  mes  médecins  m'ont 
ordonnée,  pour  me  délivrer  d'une  lluxion  qui 
m'e^t  tombée  sur  la  jambe,  laquelle  avee  le 
temps  pourroit  mériter  le  nom  de  goutte.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qull  vous  ayt  en  sa  sainete  garde. 

Ce  2fî  avril ,  à  Blois.  He^uv. 

Mon  amy,  je  monte  à  cheval  pour  m'en  aller 
courre  un  cerf  ù  Mareoussîs  :  je  vous  prie  de 
mettre  lin  a  ce  qu'il  faut  pour  le  mariage  de  la 
Bourdaisiere;  c'est  ebose  que  j'affectiotme  et  de- 
quoy  je  moubliay  de  vous  parler  dernièrement. 
Simveiîez-vous  de  1  assigiuilion  de  deux  mille  es- 
eus  pour  M.  Le  Grand,  auquel  j'ay  dit  que  c'a- 
voit  esté  vous  qui  m  en  aviez  lait  soutenir,  afin 
qm\  vous  en  seeut  gre;  car  je  veux  faire  en  sorte 
que  tout  le  monde  vous  a\  me,  conune  je  fay.  Je 
siTa\  demain  de  retour,  Dini  aydant,  et  vous 
verray  icy  ou  chez  vous  mcrcrcdy  matin,  pour 
résoudre  le  jour  que  nous  tiendrons  eonsiil  pour 
l'affaire  que  vous  sçavez.  J*ay  commandé  à  Bas- 
tian ,  qui  vous  rendj^a  ee  mot ,  de  vous  parlei*  de  ; 
ces  deux  affaires  et  d*autres  dont  je  lay  chargé  *,  I 


dequoy  je  vous  prie  de  le  ei^oli'e  comme  moy- 
mcsme.  Adieu,  mon  amy. 
Ce  1*1  janvier,  à  Paris»  Hexav. 

Mon  nmy,  j'ay  tant  séjourné  aujourd*huy  à 
Sainet  Germain  à  y  \mv  mes  en  fans  et  mes  has- 
timens,  qu'il  estoit  neuf-heures  quand  j'en  suis 
retourné,  et  qu*à  Thcure  que  je  vous  escry  et 
que  je  m'en  vaiss<iuper,  qui  est  onze  heures^ 
je  n  ay  pu  voir  qu'une  partie  des  dames  (pii  sont 
icy,  ayant  remis  à  voir  le  reste  pour  demain, 
puis  que,  partant  de  cette  ville  ,  je  ny  dois  re- 
tourner de  cinq  ou  six  mois  :  cela  sera  cause  que 
j'y  sejonrneray  eueore  demain;  mats  merercdy 
«ans  faute,  Dieu  aydant ,  j'en  partiray.  Je  \ous 
prie  de  faire  en  sorte  que  Ion  travaille  fort  en 
mon  conseil ,  par  delrt  ,  afin  qu'a  mon  arrivée  je 
trouve  force  besonj^ïne  faite.  Si  j'eusse  esté  îns- 
trait  de  ce  que  je  devois  dire  a  v^xïx  de  ma 
ebambrc  des  eouiptes,  je  l'eusse  fait,  puisque 
je  demeure  icy.  C'est  pourcpioy  vous  leur  ferez 
faire  une  dqjescbe  â  ee  qu'ils  me  viennent  trou- 
ver à  Fontaine-bleau  ,  jeudy  ou  vendredy,  afin 
que  je  parle  à  eux.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  lundy  17  may,  entre  onze  heures  et  mi- 
nuiet ,  à  Paris.  Hk.xky, 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  la  lettre  que  j'esciy 
à  ma  femme,  afm  qu'incontinent  icelle  reeeue, 
V4IUS  la  luy  portiez  vous  mesme  :  munissez-vous 
de  bonnes  raisons,  aHn  qu'elle  ne  m  fasche  de 
ce  voyaize  et  ne  s'ennuye  de  mon  absence»  Vous 
verrez  la  lettre  par  la  coppic  que  je  vous  en- 
voyé. Pourvoyez  ci  cela  et  aussi  a  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ses  couches,  je  vous  en  prie. 
Brrard  ju'a  demandé  quelque  ebose  sur  un  estât 
vaquant;  je  suis  d'advis  de  faire  (pielque  chose 
pour  luy,  mais  mandez-moy  quoy  et  vostre  ad- 
vis.  J'eus  hier  au  soir  des  nouvelles  de  Calais, 
où  Ton  me  mande  que  les  assiérez  d'Ostende  se 
défendent  mieux  qu'ils  n'aboient  iK>int  encore 
fait,  et  les  assiegeans  les  assaillent  plus  molle- 
ment. Bon  jour,  num  amy. 

Ce  27  aoust,  à  Yernueil,  Heînrv. 

Mon  amy,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  les  pi'opos 
que  vous  a  tenus  mon  nepvcu  le  due  de  (iuyse, 
touebant  le  séjour  que  je  veux  que  le  prince  de 
Joinville  fasse  à  Dampierre,  et  Texeuse  qu'il 
prend  qu'il  n\^'  a  point  de  rneuhbs.  Surquoy  je 
vous  diray  que  c'est  une  mentcrie,  car  par  deux 
fois  que  la  eliasse  mïi  men<'  vers  It'dit  Dampierre 
et  Ch^*vrruse,  le  receveur  desdiles  terres  m'y 
vint  offrir  des  liets  et  autres  meubles  qui  y  stmt; 
et  mesme  a  Cbevreuse,  ledit  receveur  m'a  ac- 
eonunodé  et  les  seigneurs  qui  estoient  avec  moy, 
de  neuf  ou  dix  liets;  joint  que  ma  cousine,  su 
mère ,  m'a  tousjours  asseuré  que  sadite  maison 
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.de  Dampierre  eftteit  bien  meublée.  Vous  direz 
donc  à  mondjt  nepveu  que  je  veux  que  son  frère 
y  aille  aussi-tost  qu'il  aura  esté  oiiy  en  sa  dé- 
position, sans  s'arrester  davantage  à  Paris.  Vous 
aurez  veu  la  lettre  que  j'envoyay  hier  à  mon- 
sieur le  chancelier,  sur  laquelle  j'attends  vostre 
fidvis.  Adieu ,  mon  amy. 
Ce  4  décembre,  à  Fontaine-bleau.   Henry. 

Lettre  de  M,  de  Gesvres  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  le  Roy,  pour  ce  qu'il  montoit  à 
pheval  pour  aller  à  la  chasse ,  m'a  commandé 
de  vous  escrire  pour  vous  donner  advis  que 
}IL.  le  prince  de  Joinville  change  de  discours, 
ayant  fait  dire  par  M.  de  Guyse,  qu'il  est  résolu 
de  s'ouvrir  entièrement  à  Sa  Majesté  et  luy  dire 
tout  ce  qui  s'est  passé  et  dont  11  a  eu  cognois- 
sance,  dequoy  Sa  Majesté  peut  avoir  mescon- 
teqtement,  laquelle  il  supplie  luy  vouloir  par- 
donner, et  par  mesme  moyen  luy  a  fait  dire 
qu'il  craint  qu'elle  se  courrouce  contre  luy,  et 
la  supplie  de  trouver  bon ,  que  ce  soit  par  vous 
qu'il  luy  fasse  entendre  tout  ce  qu'il  luy  veut 
foire  sçavoir.  C'est  l'occasion  pourquoy  Sa  Ma- 
jesté désire  que  vous  soyez  en  cette  ville  demain 
au  soir,  et  que  vous  veniez  droit  au  Louvre  la 
trouver  avant  qu'aller  chez  vous ,  m'ayant  com- 
mandé vous  envoyer  ce  courrier  exprès.  Et  après 
m'estre  humblement  recommandé  à  vos  bonnes 
grâces,  je  prieray  Dieu ,  etc. 

De  Paris,  le  28  novembre  1 602.      Potier. 


CHAPITRE  CXII. 

J)evise  des  jetons  distribués  au  commencement 
de  l'année  1603.  Lettres  diverses  sur  quel- 
ques événemens  de  celte  année. 

[1603]  Suivant  l'ordre  que  nous  avons  tenu 
les  dernières  années  passées ,  nous  commenec- 
irons  le  premier  chapitre  de  celle-cy,  par  la  de- 
vise que  vous  listes  apposer  aux  jettons  d'or  que 
vous  portastes  au  Roy,  le  premier  jour  de  jan- 
vier, fondée  sur  ce  que  voulant  donner  une  édu- 
cation vrayement  royale  à  ses  enfans,  il  en  vou- 
loit  prendre  le  loisir  par  le  moyen  d'une  bonne 
paix  qu'il  cultivoit  soigneusement,  tant  pour  le 
dehors  que  pour  le  dedans  de  son  royaume; 
estant  bien  résolu  d'achever  d'estouffer  toutes 
semences  de  troubles  et  mouvemens  qui  pou- 
voient  encor  rester  par  le  moyen  de  ceux  qui 
avoient  trempé  dans  la  faction  du  duc  de  Biron , 
ne  restant  plus  que  messieurs  de  la  Trimoùille 
et  de  Boiiillon,  qui  fussent  en  quelque  sorte  con- 
sidérables. Le  corps  de  cette  devise  donc  fut  un 
j^i  d'alcions  au  milieu  de  la  mer,  lesquels  ont 


cette  vertu  de  la  tenir  tranquille  pendant  qo'îlf 
couvent  et  nourrissent  leurs  petits ,  ou  bien  la 
cognoissance  que ,  de  sa  nature ,  elle  doit  estre 
telle  en  cette  saison-là  ;  et  pour  ame ,  y  mistes 
ces  paroles  :  Nostri  dant  otia  terris. 

Et  continuerons  ledit  premier  chapitre,  par 
une  grande  quantité  de  lettres  que  nous  avons 
trouvées  ensemble  en  un  roollet,  lesquelles  con- 
tiennent une  partie  de  ce  qui  se  passa  durant 
cette  année  1603,  et  sont  telles  que  s'ensuit. 

Lettre  d€  la  main  du  Boy  à  M.  de  Hosny, 

Mon  amy,  j'ay  donné  charge  au  sieur  Zamet 
de  poursuivre  le  fait  du  marc  d'or,  et  commandé 
à  monsieur  le  chancelier  de  luy  bailler  toutes 
les  expéditions  nécessaires,  afin  que,  sans  avoir 
esgard  à  plusieurs  brevets  qui  ont  esté  cy-devant 
depeschez,  chacun  paye,  si  ce  n'est  quelques 
personnes  de  qualité  et  mérite;  à  quoy  je  vous 
prie  de  tenir  la  main ,  afin  qu'à  mon  retour  de 
Mets  je  puisse  recevoir  le  contentement  que  j'es- 
père de  mes  bastimens  de  Fontaine-bleau ,  et 
empeschez  que  l'on  ne  donne  cy-apres  aucunes 
expéditions  qui  puissent  en  quelque  façon  retar- 
der l'exécution  de  ma  volonté  pour  ce  regard; 
car,  comme  vous  sçavez,  c'est  chose  que  j'ay  à 
cœur  et  que  j'affectionne.  Je  vous  prie  aussi  de 
faire  bailler  audit  Zamet  toutes  les  expeditioDs 
nécessaires  pour  les  deux  sols  et  six  deniers  pour 
minots  de  sel ,  qui  se  lèvent  pour  l'augmentatioo 
des  gages  des  présidents,  ainsi  que  je  vous  ay 
dit  à  mon  parlement,  faisant  bailler,  par  le  tré- 
sorier de  mon  espargne,  les  expéditions  néces- 
saires à  ce  que  l'argent  soit  délivré  audit  sieur 
Zamet  à  mesure  qu'il  se  recevra.  Je  luy  avois 
aussi  commandé  de  vous  parler  de  la  résigna- 
tion de  l'office  de  conseiller  en  mon  parlement , 
qu'entend  faire  le  sieur  de  Royn-ville ,  et  ce  sans 
payer  aucune  finance,  comme  de  prendre  celuy 
de  maistre  des  requestes  que  l'on  luy  resigne  de 
mesme ,  comme  chose  que  je  désire  que  cela  ce 
fasse  et  que  je  luy  ay  promise  et  accordée;  à 
quoy  je  vous  prie  aussi  de  tenir  la  main.  Sur 
ce,  Dieu  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Ce  25  février,  à  Monceaux.  Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  contre- signée. 

Mon  cousin,  sur  la  supplication  que  m'a  faite 
mon  grand  eseuyer ,  à  la  requeste  des  habitans 
de  ma  ville  de  Beauue,  de  laisser  en  ladite  ville 
l'artillerie  qui  estoit  au  chasteau ,  devant  qu'il 
fut  desmantelé ,  laquelle  vous  sçavez  avoir  or- 
donné estre  portée  en  ma  ville  de  Dijon,  j'ay 
advisé  la  laisser  en  ladite  ville  jusques  à  mon 
retour  de  Mets,  que  je  resoudray  lors  avec  vous 
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oe  que  je  voiitlray  en  estre  fait;  mtiis  je  vpux 
qfie  celle  de  Saule- Duc  soit  dés  a  présent  |)ortée 
en  ladite  ville  de  Dijon  suivaiil  mon  premier 
eoniitiaudement,  ainsi  que  j'eseris  présentement 
audit  grand  esciiyer  :  au  moyen  deqiioy  donnez 
ordre  que  ma  volent tf,  en  Vnn  et  en  l'antre  point, 
soit  exécutée.  Vous  sc-avez  le  commandement 
qnej'ay  fait  audit  jujrand  eseu) er  de  faire  para- 
chever les  hoequetons  de  mes  j^ardes ,  pour  les- 
qyeis  vous  avez  verilié  que  le  receveur  de  Teseu- 
rie  ïi  touche,  il  y  a  louiï-temps,  jUM(ues  à  (piatre 
mille  escus,de  rassi**uation  que  vous  luy  aviez 
donnée  à  cet  effet  par  mon  eoramandeinent.  Je 
luy  escris  maintenant  qu1l  en  ayt  souvenance-^ 
et  s'il  est  nécessaire  de  fournir  pour  cela  quelque 
ari^ent,  plus  qull  n'a  esté  reeeu,  qu'il  vous  en 
advertisse,  Tus^^curant  que  vous  y  pourvoyrez 
comme  je  vous  prie  faire;  car  je  désire  furt  que 
mesdits  gardes  soyent  remarquez  par  lesdits 
Jiocquelons,  et  suis  marry  qu'ils  ne  les  peuvent 
avoir,  en  ce  voyage,  par  la  faute  de  ceux  aus- 
quels  la  eharjiire  de  les  faire  faire  a  este  donnée. 
An  re^^te,  le  sieur  deSaînet  Germain  m'est  venu 
Ironver,  qui  m'a  parle  de  larf^ent  qui  sonïoit 
estre  départ^-  au  duc  de  Boiiilîon  pour  garder 
ses  places,  avee  tant  d'affection  à  l'endroit  dudit 
duc,  que  j'en  suis  très -mal  editic,  et  prevoy,  si 
nousn'y  prenons  ^arde,  qu'il  fera  ce  qu'il  jMUîrra 
a  ce  que  ledit  due  n'en  soît  frustré  contre  ma 
volonté.  Partant  je  vous  prie  d'en  parler  audit 
sieur  de  Sainct  Germain,  de  façon  qull  reco^î- 
noisse,  s'il  a  ee  but,  qu'il  m'est  des-a{:îrcahle , 
et  de  vostre  costé  y  donner  si  bon  ordre  que 
ma  volonté  soit  suivie,  et  me  faire  seavoir  de 
vos  nouvelles,  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
sur  toutes  nos  affaires,  et  maintenant  par  ee 
porteur,  que  j'envoye  exprès  vers  rnondit  «Lirand 
eseuyrr,  pour  luy  faire  seavoir  qull  m  envoyé 
en  diligence  mes  pa^es  de  la  ehamhre  qui  sont 
sous  sa  charge  a\ec  leur  iiouverneuv  pour  me 
siTvir  en  ee  voya^^e,  puis  que  ceux  qui  estoient 
sons  celle  dudit  duc  de  Bouillon,  estants eonse- 
dieï,  n'y  peuvent  estre.  Je  prie  Dieu,  mon  cou- 
sin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 

Eserit  a  la  Ferté  sous  Jouarre,  le  28  février 
lf>f)3.  Hejîhy. 

Et  plus  bas,  OE  Neuf- VILLE, 

Lettre  du  lioy  à  M,  de  Rmntjj  conlre-ùgnve. 

Mon  cousin ,  Je  vous  envoie  un  mémoire  qui 
m'a  esté  présenté  par  le  sieur  du  Bonr«^  par  le- 
quel vous  verrez  que  je  suis  supplie  de  quatre 
choses.  La  première,  de  vouloir  nommer  eeluy 
qui  succédera  h  la  commission  dePrilot,  en  Tan- 
née prochaine  y  et  en  commander  les  lettres  né- 
cessaires. La  seconde,  de  faire  délivrer- audit  | 
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sieiir  du  Rourg  les  mrigttitlûns  de  Tannée  cou- 
rante pour  tous  ceux  de  fa  haute  Guyenne  et 
haut  Languedoc,  sans  que  ledit  Pâlot  prenne  au- 
cun droit  sur  eux,  ensendile  celles  qui  luy  sont 
dey  es  d\irre  raines  du  passé.   La  troisiesme ,  que 
pour  les  taxations  prétendues  [wir  ledir  Pâlot, 
les  il  postules  que  vous  avez  mis  au  marge  des 
plaintes  dudit  sieur  du  Bourg  sortent  à  effet. 
Et  la  <iuatriesme,  de  commander  aux  sieurs  de 
Maupeou  et  Beaumarchais,  eom m iss^iires  dépu- 
tez pour  voir  les  ccniiptes  dudit  Pâlot,  d'y  vac- 
quer  en  diligence  et  y  en  adj<Hister  un  troisiesme. 
non  suspect.  Sur  le  premier  article  duquel  mé- 
moire je  vous  diray  que  j'ay  bien  voulu  remettr<j 
ladite  nomination  jusques  a  ce  que  j'en  ave  con- 
fère avec  vous,  et  pour  ce  n*ay-je  trouvé  bon 
que  ladite  commission  fnst  présentement  exjM*- 
diee.  Kt  pour  le  regard  des  assignations  qu'il 
demande  de  Tatjnce  ctjurante  et  de  la  pension 
particulière  que  je  luy  ay  accordée,  je  veux 
qu'elle^s  luy  soient  délivrées  sans  que  ledit  Pâlot 
puisse  rien  prendre  pour  ses  taxations;  et,  pour 
celles  drs  années  [passées  4|ui  restent  a  recevoir, 
j "en tends  que  département  en  soit  fait  audit  sieur 
du  Bourg,  pour  ee  qui  touche  ceux  de  la  haute 
Guyenne  et  hîint  Langueftoe.  Pour  le  troisiesme 
article,  vous  adviserez  a  pourvoir  sur  les  taxa- 
tions dudit  Pâlot,  ainsi  (|ue  vous  jugerez  expé- 
dient et  raîsrumabïe;  cl,  suree  qui  est  porté  par 
le  (lualriesnie,  je  trouve  bon  que  vous  fassiez 
rendre  compte  audit  Pâlot,  pardevant  lesdits 
sieurs  de  Maupeon  et  Beaumarchais,  ou  autres 
que  vous  adviserez,  et  mesmes  y  adjoustiez  un 
troisiesme  si  vous  estimez  qu'il  soit  a  pro|ïos, 
luy  faisant  vuider  les  mains  des  restes  desdites 
assi^mations  pour  ce  qui  concerne  lesdits  pays 
de  haute  Guyenne  et  haut  Languedoc.  Dequoy 
je  vous  ay  bien  voulu  advertir  pur  celte  lettre, 
afin  qu'estant  informé  de  mon  intention  sur  ce 
fait,  vous  teniez  la  main  qu'elle  soit  suivie  et 
effectuée,  et  que  ledit  du  Bourg  et  autres  qui  y 
ont  interest  en  tirent  le  contentement  qu'ils  se 
sont  promis.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qn'il 
vous  ayt  en  sa  sainele  et  digne  garde, 

Eserit  a  Dorman  sur  Marne  le  premier  jimr 
de  mars  HJ03.  Henby. 

Et  plus  bas,  nE  Neuf-ville, 

Emettre  ik  M.  de  VUte-roy  à  31,  de  Rosni/, 

Monsieur,  j'ay  dît  an  Roy  les  propos  que  vous 
m'avez  eserit  vous  avoir  esté  tenus  \mr  le  nonce; 
Sa  :Vlajeste  dit  que  ce  sont  les  Espagnols  et  Sa- 
vo>  arts  qui  sont  cause  que  Sa  Sainclelé  monstre 
avoir  appréhension  de  son  voyage  à  Lyon ,  et 
des  préparatifs  d'armer  et  d'argent  et  nnmi lions 
de  guerre  dont  il  vous  a  pin-le  :  quoy  estant^  elle 
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estime  qne  cela  doit  plutost  la  fortifier  en  sa  dé- 
libération que  de  l'en  desmouvoir,  et  neantmoins 
mettre  peine  d*oster  à  Sa  Saincteté ,  tant  que 
fure  se  pourra ,  la  crainte  que  ledit  nonce  dit 
qu'il  a  de  la  guerre ,  sans  toutesfois  s'obliger  de 
ne  la  point  faire ,  afin  de  conserver  nostre  liberté 
et  tenir  tousjours  les  autres  en  eschec.  Sa  Ma- 
jesté désire  doncques  que  vous  en  parliez  audit 
nonce  en  cette  sorte  s'il  retourne  vers  vous  :  au 
reste,  nous  cheminons  tant  que  nous  pouvons, 
et  n'avons  rien  de  nouveau  digne  de  vous  estre 
escrit.  Je  finiray  la  présente  en  vous  présentant 
mes  humbles  recommandations,  et  priant  Dieu, 
etc. 
D'Espernay,  le  3  mars  1603.  de  Neuf-ville. 


Lettre  de  M.  de  Ville-ray  à  M.  de  Rosny 

Monsieur,  cette  affaire  touchant  le  nonce  du 
Pape ,  en  laquelle  vostre  entremise  a  esté  si  heu- 
reuse ,  me  fit  souvenir  de  vous  supplier  de  vou- 
loir favoriser  un  autre  cardinal  des  plus  affec- 
tionnez serviteurs  du  Roy,  en  Italie,  qui  est  M.  le 
cardinal  d'Ossat,  les  mérites  duquel  sont  tels, 
que  tous  ceux  qui  le  gratifieront  en  recevront 
gloire  et  loiianges  :  et  partant  vous  prié-je,  tant 
pour  cette  considération  qu'à  ma  recommanda- 
tion ,  de  luy  vouloir  faire  plaisir  sans  qu'il  me 
soit  besoin  d'en  parler  au  Roy,  vous  saluant  de 
mes  bien  humbles  recommandations,  comme 
estant,  etc. 

De  Sainct  Germain.        de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur,  pour  responoe  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  escrite  en  faveur  de  M.  le  cardinal  d'Os- 
sat ,  je  vpus  diray,  comme  il  y  a  environ  un  an, 
qu'un  banquier  me  vint  parler  de  quelques  pen- 
sions que  le  Roy  donne  à  Rome  et  entre-autres 
de  celle  de  M.  d'Ossat;  mais  ce  fut  avec  de  telles 
paroles  que  je  ne  l'en  eusse  pu  refuser,  tellement 
qu'il  est  vray  que  je  le  remis  à  y  adviser  lors 
qu'il  m'en  escriroit ,  comme  il  fit  quatre  mois 
après ,  et  ses  lettres  accompagnées  d'une  de  mon 
frère  :  et  combien  que  les  siennes  fussent  encor 
avec  moins  de  civilité  que  n'avoient  esté  les  pa- 
roles du  banquier,  si  ne  laissois-je  pas  d'avoir 
envie  de  le  gratifier.  Mais  lors  que  j'estois  après 
à  dresser  mes  estats  desdites  pensions  à  Rome , 
j'en  receus  un  advis  que  l'on  me  bai  Doit  pour 
bien  certain ,  comme  ledit  sieur  d'Ossat  tenoit 
des  propos  du  Roy  et  de  moy  qui  n'estoient  gue- 
res  à  Fadvantage  de  Sa  Majesté,  taschant  de 
faire  accroire  au  monde  que  les  attentats  que 
l'on  faisoit  contre  le  Roy  ne  procedoient  que  de 
sa  faute  et  de  celle  de  ceux  qui  manient  ses  fi- 
nances :  tellement  que  je  ne  vous  celeray  point 


que  cela  m'ayant  fort  piqué,  je  changeay  sou 
assignation  qui  estoit  fort  bonne,  en  une  autre 
dont  je  me  doutois  bien  qu'il  ne  tireroit  pas 
grande  chose.  £t  depuis  ayant  receu  un  mémoire 
que  l'on  me  mandoit  avoir  esté  extraict  d'une 
lettre  qu'il  vous  escrivoit ,  laquelle  tesmoignoit 
une  grande  Ingratitude  envers  le  Roy,  qui  re- 
tournoit  en  blasme  contre  moy,  et  sur  des  cho- 
ses'entièrement  mensongères,  je  me  résolus  de 
ne  l'assigner  plus  du  tout  sans  un  commande- 
ment exprès  du  Roy,  après  que  je  luy  aurois  fait 
voir  ledit  escrit  duquel  je  vous  envoyé  coppie, 
afin  que  si  vous  m'asseurez  que  c'est  chose 
fausse  et  que  ledit  sieur  d'Ossat  n'a  jamais  tenu 
ces  langages  ny  ne  vous  a  rien  escrit  de  sembla- 
ble, je  donne  ordre  à  le  faire  payer,  et  ne  le 
tienne  plus  pour  un  ingrat  et  un  impudent, 
comme  il  meriteroit  ces  deux  qualitez,  siia 
chose  estoit  vraye  ;  et  ne  manquerois  pas  de  faire 
voir  ledit  extraict  au  Roy  avant  que  de  le  £ure 
assigner.  Qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire 
sur  vos  grandes  recommandations  pour  \edli 
sieur  d'Ossat  et  les  grandes  louanges  que  vous 
luy  donnez ,  vous  baisant  les  mains  ^  qualité 
de  vostre  serviteur.  Rosuv. 

Extraict  d'une  lettre  de  M.  le  cardinal  d'Os- 
sat à  M.  de  Ville-roy. 

«  Vous  priant  de  prendre  en  bonne  part  un 
mot  dont  je  suis  gros  il  y  a  long-temps ,  c'est  que 
sans  quelque  légèreté,  inquiétude  naturelle,  am- 
bition et  avarice  qui  règne  aujourd'huy  parmy 
les  François,  les  conspirateurs  n'eussent  jamais 
eu  l'audace  d'entreprendre  sur  le  Roy,  s'ils  n'eus- 
sent veu  la  noblesse  mal-contente  ,  l'Ëglise  mal- 
menée et  desconfortée ,  le  pauvre  peuple  et  tiers 
estât  trop  foulé  et  oppressé.  Et  ne  puis  m'exemp- 
ter  de  la  crainte  de  semblables  récidives  ny  es- 
pérer un  repos  jusques  à  ce  que  le  Roy  ave  re- 
formé l'Estat,  commençant  par  soy-mesmeea 
prenant  moins. sur  ses  sujets  et  contentant  les 
meilleures  parties  de  l'Estat  qui  prévalent  en 
nombre.  Je  sçay  bien  que  ce  propos  est  hardy; 
mais  je  l'estime  encore  plus  vray  et  nécessaire, 
et  voudrois  l'avoir  desja  escrit  au  Roy,  et  désire 
que  vous  luy  lisiez  cette  lettre.  » 

Nous  n'avons  point  pu  assez  bien  apprendre, 
pour  vous  le  ramente voir  suffisamment,  ce  que 
devindrent  toutes  ces  poursuittcs  de  M.  de  Ville- 
roy  pour  le  payement  des  pensions  de  ce  cardi- 
nal d'Ossat ,  qui  estoit  sa  créature ,  daatant  que 
nous  n'en  avons  rien  trouvé  dans  les  mémoires 
de  vos  entremises  journalières ,  que  vous  fa\s\ez 
r'assembler  tous  les  soirs  par  quelques-uns  d'en- 
tre nous ,  vos  secrétaires  ;  mais  bien  avons-nous 
dequoy  vérifier  que  ,  dans  le  livre  imprimé  des 
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lettres  dudit  eardînal  d'Ossat ,  il  y  a  mw  lettre 
iU  liiy  addi'essantea  M.  de  ViUe*roy,ou  il  use  des 
luesmes  termes  portez  dans  Textraiet  qui  vous 
en  avoit  esté  envoyé.  Et  partant  que  ce  n'estoit 
point  sans  cause  que  par  vostre  responcea  AL  de 
Ville-roy,  vous  le  disiez  mériter  le  tilLre  dln^rat 
et  d'impudent,  voire  y  adjousterons  nous  eeluy 
de  inaîieieux,  et  que  M,  de  Viiie-roy  les  mérite 
luy  mesme  tous  trois ,  s'ii  n'a  fait  une  bonne  et 
valable  réprimande  à  son  cardinal ,  d'avoir  tenu 
de  tels  pri>pc*s,  et  ne  lu  y  en  a\t  fait  faire  les  sa- 
tisfactions ou  il  appartenoit,  comme  estant  cho- 
ses in  veut  CCS  et  absolument  fausses  et  menson- 
gères :  estant  vray  de  dire  quVn  cette  année 
iGoa,  date  des  susditeii  lettres,  que  le  Roy  ayant 
remédie  à  toutes  les  entreprises  des  malins,  tant 
par  la  punition  de  M.  de  Bîroii  que  jjour  avoir 
fait  eognobtre  que  tous  le.s  mauvais  bruits  qiw 
luy  et  ceux  de  sa  sequcUe  avoicnt  fait  courir 
{qui  estoit  les  mesmes  choses  qu'eserivoit  le  car- 
dinal d'Ossat)  estoicnt  toutes  calomnies,  dautant 
que  sa  noblesse  estoit  plus  contente  et  satisfaite 
de  luy  (pie  jamais  ,  que  tous  les  ecelesiastiqwes 
a  voient  sujet  de  Testre,  et  notamment  de  \ous 
qui  les  gratifiez  partieulierement  en  tout  ce  qu'il 
vous  estoit  possible;  et  que  quand  aux  peuples 
de  la  campagne,  ils  avoieiit  loiiles  les  sortes  de 
soula[:emens  qu'ils  pouvoieJit  espérer,  \ous  fai- 
sant, d'année  en  année,  desehargcr  les  tailles  de 
deux  millions  par  chacune  d'i^rlles,  et  nyant, 
dés  Ta  nuée  1602,  fait  révoquer  le  sol  pour  livre, 
dont  il  s'estoit  tant  plaint ,  et  fait  voir  (|ue  le  Roy 
n'a  voit  jamais  pense  a  toutes  les  ijn  positions  que 
les  malicieux  avoient  public  qu  il  vouloit  faire. 
Mais  bien  estoit-il  \ray  que  les  catholiques  zcïez, 
tels  que  ce  M.  de  Ville-roy  et  son  cardinal ,  que 
d'autres  nommoient  envenimez,  n'estoient  pas 
eontents  en  leurs  petits  crcurs  de  ce  que  le  Iloy 
ne  se  iKJTtoit  pns  aux  choses  qu1ls  desiroient , 
voulant  persuader  Sa  Majesté  de  se  joindre  aux 
desseins  de  la  Cour  de  Eome  pour  mettre  un  roy 
catholique  en  Anii;ïeterre ,  et  la  faire  départir 
des  alliances  qu'elle  avoit  avec  la  reine  d'Antjle- 
terre,  les  roys  d'Eseosse,  le  uouveau  roy  de 
Suéde,  celuy  de  Dannemare,  et  des  princes  et 
villes  protestantes  d'Allema<inc  et  de  Suisse,  et 
se  résoudre,  si  tost  qu'ils  eussent  voulu  ,  au  ré- 
tablissement des  Jésuites  ,  comme  de  toutes  ces 
circonstances  il  en  apparoit  quelque  chose  par 
les  lettres  du  cardinal  d'Ossat.  l)e(iuo\  ne  s'o- 
sant  plaindre  ouvertement  ils  luy  imputoient 
faussement  tout  ce  qui  estait  piirtc  par  les  lettres 
de  ce  cardinal  a  M.  de  Ville-roy,  y  en  ayant 
mesmes  quelques-unes  qui  tesmoi fanent  qu'il 
n  estoit  pas  content  de  vous  touchant  ses  pcii- 
sions.  De  toutes  lesquelles  choses^  remettant  ia 
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vérification  â  faire  sur  les  lettres  imprimées  de 
ce  cardinal,  par  lest|ueïles  il  se  mesle  de  toutes 
choses,  ootamment  de  celles  qui  ne  sont  de  sa 
profession ,  et  encor  moins  de  sa  science  et  cog- 
noissauce ,  nous  reprendrons  les  suittes  tic  nos 
M  ej  noires  par  une  suitte  de  lettres  tel  les  que 
s'ensuit. 

Lettre  du  Roij  à  M,  de  Rosny^  conirc-signée, 

^lon  cousin,  j'escris  a  monsieur  le  chancelier 
qu'il  fasst^  expédier  Tedict  de  la  suppression  de 
la  chambre  des  requestcs  a  Tlioulouze,  enct>rc3 
qu'il  n'ait  csle  passé  en  mon  conseil,  car  c'est 
chose  que  je  veux  eslre  faite  et  qui  servira  de 
pliUiche  pour  en  faire  autant  aux  autres  parle- 
mens;  dcquoy  j'entends  que  mes  sujets  rccevrojit 
soubi^ement.  Partant,  donnez  iKrdre  que  mnn 
intention  soit  suivie  et  tju'il  n'y  soit  plus  fait  de 
difliculté.  (Thcrellcsjn'a  fait  dire  que  vous  ne  luy 
avez  fait  offrir  que  douze  cens  escus  pour  son 
voyafie ,  au  lieu  de  trois  mil  qu'il  a  verdicz  avoir 
touchez  pour  celuy  qu'il  lit  du  temps  du  feu 
Roy,  et  (pill  luy  est  impossible  de  se  deffrayer 
pour  ladite  sonune  de  douze  cens  escus  :  au 
moyeu  detiuoy  je  \  eux  que  ^  ous  luy  en  donniez 
jusques  a  deux  mil  et  que  \ous  les  luy  fassiez 
délivrer  incontinent,  afin  qu'il  ne  retarde  da- 
vantaiic  son  partement ,  car  c'est  chose  que  j'ay 
fort  a  ca'ur.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  pour- 
veu  aux  huict  mil  escus  de  Genève ,  et  à  la  mons- 
tre de  tous  nos  gens  de  guerre,  ainsi  que  vous 
m'avez  escrit  par  vostre  lettre  du  28  du  mois 
passé,  vous  priant  de  vous  souvenir  de  me  man- 
der des  nouvelles  des  bastimens  de  Sainct  (ier- 
main,  au  retour  du  voyage  que  vous  me  man- 
dez y  devoir  bien -tost  faire  ,  et  continuer  a  faille 
advanccr,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  le  trans- 
ptïrt  des  terres  de  la  ^al  lerie  du  Lou  \  re,  allu  que  les 
maçons  puissent  beson*;ner,  estimant  qu'ils  don- 
neront ordre  cependant  a  leurs  matériaux ,  de 
faeim  qu'ils  advanceront  bien  la  bes^jnsj^ne,  quand 
ia  place  sera  nette  desdites  terres.  J'ay  encor  rc- 
ceu  et  veu  la  lettre  que  vous  m'avez  escritte,  le 
mesme  jour,  pour  responce  a  la  mienne  portée 
par  le  courrier  Fenot.  Jescrisamon  c:rand  es- 
cuyerqu  il  vous  envoyé  le  receveur  de  l'escuric 
avec  Bïondeau,  pour  vous  rendre  compte  de  l'as- 
signation donnée  pour  faire  les  hoc(iuetons  des 
archers  de  ma  garde ,  afin  que  s'il  y  manque 
quelque  chose  vnus  y  pourvoyez  connue  je  vous 
en  ay  desja  escrit.  Le  thresorier  des  menus  n  est 
point  icy,  quoy  que  vous  lu>  ayez  desja  com- 
mandé par  deux  fois,  comme  je  l'ay  bien  sceu  , 
ny  personne  pour  luy  tpd  paye  les  desbris  des 
logis  où  je  lo<;e ,  de  façon  que  nous  passons  sans 
payer,  qui  est  une  grande  honte,  Envoyez -le 
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quérir  ti  àaûàez  ordre  qu*i\  s'acquitte  mieux  de 
aon  devoir.  Priant  Dieu ,  etc. 

Eserit  à  Ëspemay,  le  deuxiesme  jour  de  man 
1603. 

Hbnby,  et  pins  bas  de  NeÎif-yillb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  vous  escris  la  présente  à  part , 
à  cause  du  sujet  d*icelie  que  je  désire  n'estre 
sceu  que  de  vous.  Les  Ëstats  des  provinces  unies 
des  Pays-Bas  m'ont  prié,  par  lettres  que  m'a  en- 
voyées Arsens,  leur  permettre  de  faire  en  mon 
royaume  larecreuë  des  compagnies  françoisesqui 
tout  à  leur  service  :  sans  quoy  il  semble ,  par  ce 
qu'eux  et  ledit  Arsens  escrivent,  qu'ils  ne  puis- 
sent se  mettre  en  campagne  et  exécuter  leurs 
desseins  :  en  quoy  je  veux  bien  les  contenter,  car 
vous  sçavez  combien  il  m'importe  de  le  faire. 
Toutesfois  je  désire  que  cela  soit  fait  le  plus  oou«- 
vertement  et  promptement  qu'il  sera  possible , 
pour  les  raisons  que  vous  sçavez  aussi  bien  que 
moy,  qui  m'y  doivent  mouvoir  d'en  user  ainsi. 
A  cette  fin  envoyez  quérir  ledit  Arsens,  incon- 
tinent que  vous  aurez  receu  la  présente,  sçachez 
de  iuy  comment  et  par  quelles  formes  ses  mais* 
très  et  Iuy  entendent  faire  lesdites  recreuës,  et 
kiy  dites  que  je  ne  trouve  pas  bon  qu'elles  soient 
iaites  par  les  capitaines  ny  par  leurs  officiers^ 
car  nous  avons  trop  reoognu  et  esprouvé  leur 
indiscrétion  en  celles  qu'ils  ont  faites  cy-devant, 
dont  j'ay  eu  infinies  plaintes  et  reproches;  mais 
il  me  semble  que  ledit  Arsens  peut  facilement 
retenir  et  asseurer,  sous-main  et  secrettement , 
les  soldats  qu'il  leur  faut ,  dont  encores  je  veux, 
devant,  sça voir  le  nombre  et  les  faire  couler  à  la 
file  aux  lieux  où  il  faudra  qu'ils  s'embarquent , 
en  leur  distribuant  quelque  argent  pour  se  déf- 
rayer par  les  chemins  et  passer  la  mer.  La  diffi- 
culté sera  de  trouver  des  soldats  affidez  qui  ne 
le  trompent  point  et  n'emportent  son  argent  ;  à 
quoy  vous  le  pourrez  bien  ayder,  et  auray  agréa- 
ble que  vous  le  fassiez.  Davantage  j'estime  qu'il 
sera  plus  à  propos  qu'ils  s'embarquent  à  Dieppe 
qu'à  Calais,  dautant  qu'ils  seront  moins  remar- 
quez et  esclairez  au  premier  lieu  qu'en  l'autre , 
à  cause  du  voisinage  dudit  Calais.  Toutesfois 
comme  peut-estre  le  passage  de  Dieppe  ne  sera 
si  commode,  fréquent  et  facile  que l^autre,  faites 
avec  ledit  Arsens,  si  l'on  s'ayde  de  celuy  de  Ca- 
lais, au  moins  que  les  soldats  ne  s'y  acheminent 
et  rencontrent  en  plus  grand  nombre  ensemble 
que  de  six  ou  de  dix  au  plus,  et  avec  leurs  espées 
seulement.  En  ce  cas  il  faudra  devant  que  vous 
en  advertissiez  le  sieur  de  Vie  auparavant,  afin 
qu'il  ayde  à  couvrir  ledit  embarquement  ;  il  fau- 
dra aussi  que  vous  donniez  pareil  advis  au  corn- 
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mandeur  de  Chastes  potir  Dieppe  ;  et  afin  qafOM 
a^joustent  plus  de  foy  à  ce  que  vous  leur  mii- 
dere^ ,  soit  par  eserit  ou  de  bouche ,  par  bomna 
exprez,  j'escris  à  chacun  d'eux  une  lettre  ai 
créance  sur  vous ,  que  vous  recevrez  avec  la  pr^ 
sente,  fermées  à  cachet  volant,  afin  que  vo« 
voyez  ce  qu'elles  contiennent.  Doiicq[ae9  méaa- 
gez  ce  fftit  avec  ledit  Arsens  et  lesdits  goavfr- 
neurs  selon  mon  intention ,  et  si  dextroneot  qw 
je  sois  servi  utilement  et  à  mon  oontentemo^ 
A  quoy  j'adjousteray  que  j'ay  pensé  que  si  mws 
faisions  faire  encores  une  monstre  aux  oompi- 
gnies  du  régiment  de  mes  gardes,  du  nombre 
qu'a  esté  la  dernière,  qu'en  tirant  d'ieellet  Icf 
soldats  que  je  veux  mettre  dedans  la  citadelle  de 
Mets ,  suivant  ma  délibération ,  je  ponrrois  ecm- 
server  ceux  qui  en  sortiront,  les  faisant  entrer 
ausdites  compagnies  en  la  place  des  autres,  sans 
leur  parler  d'aucun  retranchement,  sinon  qaand 
nous  serons  de  retour  à  Paris  où  je  les  lieentie- 
rois,  et  ponrrois  lors  les  faire  bailler  à  vostrt 
cousin  de  Bethune  ou  à  quelqu'un  de  sa  part  qn 
les  Iuy  conduiront  en  Hollande  ;  par  ce  moiym 
il  rempliroit  sa  recreuê  facilement  et  de  Tien  sol- 
dats, lesquels  n'estant  ainsi  retenus,  quand  Ui 
seront  mis  hors  ladite  citadelle ,  indul^taUmat 
iront  servir  les  archiducs,  desquels  ifeieroDt 
bien  receus.  Or,  il  me  semble  qu'il  sera  ffeuà 
propos,  pour  mon  service ,  qu'ils  prenncat  fah 
tre  chemin  :  c'est  pourquoy  je  me  sote  adniè 
vous  faire  cette  proposition ,  sur  laquelle  ^oui 
me  manderez  vostre  advis  ;  mais  si  tous  l'ap- 
prouvez donnez  ordre  à  ladite  monstredesi  bonne* 
heure ,  que  ladite  proposition  puisse  estre  eft^ 
tuée  à  mon  arrivée  à  Mets  ou  devant  quej*en 
parte  ;  car  j'y  veux  arrester  le  moins  que  je  po^l^ 
ray,  et  suis  marry  ne  pouvoir  faire  plus  grandes 
journées  pour  m'y  rendre  plutost,  mais  les  mau- 
vais chemins  m'en  empeschent.  Je  prie  Dieu,  etc. 

Eserit  à  Chaaions  sur  Marne,  le  quatric»* 
jour  de  mars  1 603.  Hbiibt. 

.Et  plus  bas ,  DE  Nbup-vou. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rasny. 

Monsieur,  il  faut  que  vous  ayez  tous  les  jom, 
voire  à  toutes  heures  de  nos  lettres ,  puis  qw 
vous  vous  estes  chargé  de  tout.  Vous  vena  k 
sujet  de  celle  que  la  présente  accompi^goe,  eC 
escrits  présentement  au  sieur  d'Arsena  qa*il  nm 
aille  trouver  pour  entendre  de  vous  1»  inten- 
tions de  Sa  Majesté;  mais  je  m'estonne^M.de 
Bethune  n'est  arrivé ,  M.  de  Buzen vilaoQi  ayant 
eserit  qu'il  estoit  sur  son  partement.  kn reste, 
nous  receusmes  hier  au  soir,  à  nostre  arrivée  «a 
cette  ville,  des  lettres  de  M.  d'islspemon;  ft  m 
plaint  des  plaintes  de  M.  de  Sobolies,  et  dit 
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qu1t  a  tiré  tant  de  vivres  de  la  ville,  qu'il  a 

voulu  t*t>ur  luy  et  fRiur  sti  garnison,  et  quû  n'a 
duiitié  à  entendre  le  eontroire  que  pour  avoir 
prétexte  d\'ntanier  le  ma^azin  de  la  citadelle. 
IJis  sonten  dispute  aussi  pour  un  certain  Proven- 
çal, prisimnier  a  \itry;  nostre  arrivée  donnera 
ordre  a  tout  cela  :  mais  mandez- nous,  s'il  vous 
plaïst,quel  est  eeluy  que  vous  avez  donne  au 
payement  de  la  «larnisun  de  ladite  citadelle  de 
Mets;  car  je  m'attends  bien  qu'elle  fera  instance 
dVstrc  payée  devant  que  de  sortir.  Je  prie 
Bien ,  ete. 

De  Chaatons,  le  quatriesme  jour  de  mars,  de 
Tannée  IU03.  de  INeuf-ville. 

Lettre  du  lioij  à  M,  de  Rosîuj,  contresignée. 

Mon  cousin,  le  sieur  de  Vie  est  encor  a  Paris^ 
etseroit  besoin  p4iur  mes  affaires  qu'il  Tut  en  sa 
charge  de  Suisse,  à  cause  prineipalemrnt  de  ce 
qui  se  passe  à  Genève,  ou  il  est  a  crivîndre  que 
Tojî  prenne  des  resfiïutions  qui  ne  me  contenleitt 
pas,  laute  d'entendre  mes  intentioriS,  et  d'avoir 
quelqu  un  sur  les  lieux  quly  prenne  ^arde.  J  en- 
tends que  trois  choses  ont  retarde  son  piirte- 
ment  :  la  première,  rirresolution  du  fait  du  sel 
pour  Suis.se;  la  deuxiesme,  rineertitude  de  la 
recLption  des  deniers  dis  assignations  que  nous 
axons  données  pour  fournir  les  quatre  cens  mil 
es4'us  que  nous  avons  promis  ausdits  Suisses;  et 
la  dernière,  l'attente  de  la  verilicatiou  ,  au  par- 
lement de  Rouen,  des  édits  de  commissaires 
examinateurs  et  lieutenans  particuliers,  asses* 
seurs  crimluels,  afm  de  renviner  devant  les  co- 
lonels et  capitaines,  (jui  sont  demeurez  à  nos 
despens  eu  la  ville  de  Paris ,  attendant  la  distri- 
bution des  deniers  qui  doivent  provenir  desdits 
édits.  Sur  le  premier  point,  La  Varenne  m'a  dit 
de  voslre  part,  à  son  arrivée  icy,  les  dernières 
offres  faites  sur  ledit  sel,  et  que  vous  de>iez  It^ 
faire  juger  et  résoudre jeudy  dernier;  tellement 
que  je  fais  compte  qu'il  sera  vuide  à  la  récep- 
tion de  la  présente.  Tonlcsfois  s'il  ne  Tavoit  en- 
cores  esté,  je  vous  prie  d\v  mettre  la  dernière 
main  en  une  s^»rte  ou  autre  ;  je  nie  remets  à  vous 
d'en  disposer  et  ordonner,  conmie  vous  jugerez 
estre  pour  le  mieux,  et  tronveray  ïnm  tout  ce 
qui  en  sera  fait,  pourveu  qu'il  n'y  soit  plus  usé 
de  remise  sous  quelque  prétexte  que  ce  sint. 
Quand  ausdîtes  assignations,  j'ay  esté  adverty 
que  Ion  n'en  recevra  dedans  Pastiues  que  six 
cens  md  livres;  mais  que  vous  espérez  de  pour- 
voir au  surplus  dans  un  ou  deux  mois ,  et  que 
vous  eu  usez  ainsi  pour  soulager  mon  peuple , 
dequov  je  vous  sçay  bon  gré,  a  lin  que  chacun 
cognoisse  que  je  l'aynie  et  ne  scay  (|ue  trop  sa 
pftuvi"eté  et  disette  d'argent.  Je  sçay  bien  que 
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cette  nation  ne  re<»oit  guère»  d'ex^cuses  en  ma- 
tières d'argent;  et  neantnioins  ne  pouvant  faire 
rimpossihie,  voicy  ce  que  je  veux  que  vous  fas- 
siez sur  cela,  cVst  que  vous  fassiez  partir  sans 
Taule,  devant  ladite  feste  de  Pasqnes,  une  volt^ 
ture  de  trois  cens  md  livres,  et  quelle  soit  sui- 
vie, trois  sepmaines  après  ,  d'une  autre  de  pa- 
reille somme,  alin  qu'elles  arrivent  en  Suisse  au 
inesme  temps  ou  hien-lost  après  ledit  sieur  de 
Vie,  qui  leur  donnera  espérance  du  rt»ste.  Je 
veux  aussi  estre  fait  des  lettres  tres-e\ presses, 
par  toutes  les  receptes  ausquelïes  les<lites  assi- 
gnai jtins  ont  este  levées  pour  en  advancer  Tef- 
fet ,  ainsi  que  j'escris  présentement  au  sieur  de 
Ghasteau-neuf,  a  qui  nous  avons  donné  cette 
charge  ;  mais  mettez-y  la  main  vous  mesmc,  car 
autrement  rien  ne  s'advancera.  Kt  je  cousidere 
si  ^  après  avoir  failly  de  payer  ladite  somme  au 
premier  terme,  nous  manquons  encores  li  y  sa- 
tisfaire au  mois  de  may,  que  les  communes  deS" 
dites  ligues  s'ass**mblent ,  ou  du  moins  devant  la 
journée  générale  que  lesdits  cantons  tiennent  à 
la  Saiuet  Jean,  nous  perderons  tout  crédit  avec 
eux,  de  sorte  que  je  seray  mal  servy  et  assisté 
d'eux  si  j'en  ay  affaire,  s'ils  ne  prennent  encores 
de  pires  resolutions,  il  faut  faire  un  effort  pour 
Téviter  :  au  moyen  deciuoy  je  vous  prie  d\\  ad  vi- 
ser d'heure,  comme  vous  avez  de  coustume  de 
faire  aux  ehosesqui  importent  grandement  a  mon 
service  et  contentement ,  et  me  faites  seavoir  le 
remède  que  vous  pourrez  y  apporter,  car  je  l'at- 
tends de  vous.  Pour  le  regard  de  la  vérification 
desdits  édits  an  parlement  de  Roiien  ,  escrivez- 
en  au  premier  président  par  ce  porteur  que  j  en- 
voyé exprès  vers  eux  pour  en  faire  la  poursuitte, 
afm  que  je  sois  obey,  et  que  nous  nous  deschar- 
gîons  desdits  colonels  et  capitaines,  qui  sont  en- 
cores  a  Paris  :  tous  lesquels  vouloient  me  venir 
trouver  en  ce  voyage  sur  le  refus  fait  par  ceux 
dudit  parlement ,  alln  de  s*en  plaindre  et  m'en 
demander  raison  ;  mais  ils  en  ont  esté  destournez 
sur  rasseuranee  que  je  scay  leur  avoir  este  par 
vous  donnée  qu'il  y  seroit  remédie  à  leur  con- 
tentement :  mandez-le  donc  si  expressément  au- 
dit premier  président  et  aux  autres  cours,  qu*di 
y  salislasseut.  Je  suis  bien  aysc  de  ce  (jue  nous 
rem  oyons  lesdits  colonels  et  capitaines  en  leur 
pays,  contens ;  car  ce  sera  le  bien  de  mes  affai- 
res. Je  prie  Dieu  ,  etc. 

Escrlte  a  Clerniont,  le  H  mars  lfîo:î.  Hemiv. 

Bt  plus  bas ,  DK  Nhup-villiî, 

Lctirc  de  fa  main  du  Hotj  à  3/.  d4*  ftosnt/. 

Mou  amy,  il  >  a  quelques  jours  que  je  vous 
escrivis  pour  avoir  vostre  advis,  lequel  voua 
croyez  te  plus  propre  à  me  servir  en  la  charge  dd 
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mon  proeureuf  au  Chastellet,  de  Mazurier  ou  le 
Jay,  conseillers  en  ma  coar  de  parlement  ;  et 
pour  ce  que  Je  n'ay  eu  aucune  responce  de  vous 
sur  ce  fait-là,  Je  vous  fais  cette  recharge  pour 
vous  prier  incontinent  de  me  donner  vostre  ad- 
vis  sur  cela  ;  car  J'en  suis  pressé  et  le  désire  avoir 
avant  que  résoudre  aucune  chose  pour  Tun  ou 
pour  l'autre.  Bon  Jour ,  mon  amy. 
Ce  8  mars,  à  Fontaine-bieau.         Henry. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  Je  vous  remercie  de  la  faveur  que 
vous  m'avez  escrit,  par  vostre  lettre  du  qua- 
triesme  de  ce  mois,  que  vous  voulez  faire  à  Merle, 
car  Je  participeray  à  l'obligation  qu'il  vous  en 
aura.  Le  Roy  vous  a  escrit  sa  volonté  sur  la  re- 
creuë  que  veut  faire  le  sieur  Arsens ,  partant  Je 
ne  vous  en  feray  redite  ;  mais  le  commandement 
de  Sa  Majesté  ne  peut  estre  exécuté,  ce  me  sem- 
ble, trop  secrettement.  Quant  au  fait  de  l'argent, 
Sa  Majesté  dit  qu'elle  retournera  assez  à  temps 
par  delà,  pour  en  respondre  audit  Arsens  :  au 
moyen  dequoy  vous  pourrez  le  remettre ,  pour 
ce  regard,  au  retour  de  Sa  Majesté,  laquelle  croit, 
comme  vous  faites,  que  ce  que  ledit  Arsens  avoit 
proposé  pour  obtenir  l'advance  de  nostre  pre- 
mier payement,  ne  sera  accomply,  dont  Sa  Ma- 
jesté n'est  contente.  Le  sieur  de  Gherelles  se 
contentera  de  quinze  cens  escus,  puis  qu'il  plaist 
à  Sa  Majesté ,  et  croy  que  Sa  Majesté  eut  pu 
estre  servie  en  sa  place  de  personne  de  plus 
d'estoffe  que  luy  et  à  meilleur  prix ,  mais  non 
plus  iîdellement,  et  avec  plus  d'affection  qu'elle 
sera  par  luy.  Nous  avons  icy  M.  de  Lorraine, 
que  J'ay  trouvé  vieilly;  il  s'en  retourne  demain 
à  Nancy,  et  dit-on  qu'il  nous  viendra  voir  à 
Mets,  où  il  amènera  Madame,  encores  qu'elle  ne 
soit  bien  remise  de  sa  maladie.  M.  de  Bongai*s 
nous  escrit  que  plusieurs  princes  allemans  se 
préparent  à  venir  visiter  le  Roy,  s'il  fait  un  peu 
de  séjour  à  Mets.  Ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille  en 
leur  assemblée  de  Heidelberg ,  où  l'on  dit  que 
M.  de  Boiiillon  a  essayé  de  tout  brouiller,  et  est 
encore  après.  Ledit  Bongars  dit  qu'il  ne  l'a  point 
veu,  dont  il  est  en  colère ,  mais  qu'il  a  esté  fort 
caressé  desdits  princes,  qui  ont  aussi  tout  escrit 
à  Sa  Majesté  en  sa  faveur.  J'estime  que  nous 
ne  demeurerons  guère  audit  Mets,  et  ne  sçay  si 
nous  repasserons  par  Nancy.  Je  ne  vous  diray 
rien  de  la  lettre  que  le  Koy  vous  escrit ,  sinon 
que  nous  avons  sceu  que  vous  avez  donné  ordre 
pour  le  fait  du  sel  de  Suisse  et  autres  affaires 
plus  pressées,  et  partant  que  vous  ferez  grand 
plaisir  à  Sa  Majesté ,  de  faire  partir  au  plutost 
M.  de  Vie  pour  retourner  en  Suisse.  J'ay  leu  ce 
matin  à  Sa  Majesté  vostre  lettre  dudit  quatriesme 


•  1^1603]  CBC0K01IIE8  HOYÀLfiS) 


addressante  à  elle,  à  laquelle  elle  m'a  dit  qn'eUe 
veut  respondre  de  sa  main ,  y  ayant  des  choses 
dont  luy  seul  a  la  cognoissance,  et  qu'en  atten- 
dant Je  vous  advise  qu'il  est  fort  content  d'une 
petite  lettre  que  vous  luy  escrivistes  jaidy.  Et 
partant  n'ayant  plus  rien  à  vous  faire  sçavoir, 
Je  vous  asseureray  que  vous  avez  toute  puis- 
sance de  me  commander  et  que  je  suis ,  etc. 
De  Verdun,  ce  10  mars  1603.  de  Neup-vilu. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  Je  vous  escrivis  hier  au  soir  ;  d^ois 
nous  avons  receu  vostre  lettre  du  septienne,  à 
laquelle  le  Roy  fait  responce  de  sa  main,  et  par 
mesme  moyen  à  la  précédente  que  Je  vous  pro- 
mettois  par  la  mienne.  Nous  poursuivons  nostre 
voyage  et  faisons  estât  d'arriver  à  Mets  ven- 
dredy,  où  le  Roy  a  bien  délibéré  de  pourvoir 
aux  affaires  en  maistre  entièrement  et  non  à 
demy,  et  n'a  serviteur  auprès  de  luy  qui  hiy 
conseille  d'en  user  autrement;  tellement  que 
J'espère  que  nous  aurons  bien-tost  achevé  nostre 
besogne.  Je  suis  incertain  encores  si  à  nostre  re- 
tour nous  passerons  par  Nancy,  comine  M.  de 
Lorraine  le  désire  :  toutesfois ,  pour  min  advis, 
Je  croy  que  nous  luy  ferions  plaishr  et  à  nous 
aussi  de  l'en  descharger  ;  il  doit  amener  madame 
de  Bar  à  Mets,  laquelle  fera  ce  qu'elle  poom 
pour  nous  conduire  audit  Nancy,  pour  dancer  ra 
ballet  qu'elle  a  préparé  :  nous  vous  esk  escrinns 
tous  les  Jours  des  nouvelles,  et  prie  Dieu,  etc. 

De  Fresnes  en  Verdunois,  Itinziesme  jour  de 
mars  1603.  de  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny ^  contresignée. 

Mon  cousin ,  Je  respondray  par  la  présente  à 
vos  lettres  du  4  et  7  de  ce  mois.  J'ay  esté  biet 
aise  de  sçavoir  que  vous  ayez  fait  résoudre  ta 
suppression  des  requeste^  de  Thoulouse  pour  le 
regard  du  marc  d'or.  Je  trouve  l)on  que  vous 
ayez  esgard  aux  brevets  que  J'ay  accordez  aux 
officiers  qui  sont  dignes  de  considération,  ou 
pour  leurs  quaUtez  ou  pour  leurs  services,  mais 
non  aux  autres  ;  dequoy  Je  me  remettray  tous- 
Jours  volontiers  à  vostre  Jugement.  Le  threso- 
rier  des  menus  a  donné  ordre   au  fait  de  sa 
charge,  suivant  le  commandement  que  vous  luy 
en  avez  fait,  et  croy  que  M.  Le  Grand  aura 
maintenant  envoyé  vers  vous  les  offieters  de 
l'escurie,  pour  vous  rendre  compte  do  retarde- 
ment des  hocquetons,  qui  procède,  ainsi  quil 
m'a  mandé ,  du  manquement  des  assignations 
données  pour  cet  effet  :  tellement  qu'il  n'a  peu 
m'en  envoyer  que  vingt  et  trois.  Quand  vous 
aurez  oûy  lesdits  officiers,  vous  y  verrez  plus 
clair  pouf  y  donner  ordre.  J'ay  fait  escrire  ^ 
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Cherelles  qu*il  se  contente  des  quinze  cens  eseus 
que  vous  luy  avez  fait  offrir  pour  son  voyage, 
comme  je  m'asseure  qui!  fera ,  et  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  trouviez  bien  empesche  à 
fiiire  fournir  tant  d'argent  eomptant,  eomnit- 
il  vous  eut  ordonne ,  puur  les  raisons  que 
vous  m'avez  eserites;  aussi  j*en  prise  davan- 
tui^e  le  bon  devoir  que  vous  y  faites.  Mais  je 
veux  que  la  jj^raee  que  j'iiy  faite  au  sieur  de 
lîoinville  ait  lieu,  siuis  quil  en  soit  rien  retran- 
ché, puis  que  je  luy  en  ay  donné  ma  pjirole,  et 
me  promets  que  ma  maison  et  celle  de  la  Tk^inc, 
ma  femme  ,  et  de  mes  en  fans,  ne  demeureront 
pour  cela,  par  te  bon  orclri^  que  vous  y  donne- 
rez, .Fay  considéré  ce  que  vous  m'avez  re mons- 
tre par  vostre  dernière ,  sur  l'exeeuliou  du  eoju- 
mandement  que  je  vous  avois  fait  touchant  les 
recreiies  pou  suivies  par  Arsens  :  puis  que  vous 
estimez  ne  pouvoir  ny  devoir  vous  en  mesicr, 
pour  les  raisons  desduittes  par  vmtredite  lettre, 
donnez  ordre  doneques  que  les  capitaines  s'en 
acquittent  îe  plus  secrettement  et  diti^cnnnent 
que  faire  se  pourra,  et  m*advertisscz  de  ladvan- 
cement  qulls  y  donneront.  Mais  en  vérité  il  est 
nécessaire  d'esloigner  de  cette  frontière  le  re^i- 
ment  de  ma  gnrde,  devant  que  de  réduire  les 
compagnies  :  partant  vous  m'avez  fîiit  très- 
grand  plaisir  d'avoir  pourveu  an  fonds  néces- 
saire pour  une  monstre  entière,  après  taquet  le 
j'ay  résolu  les  retrancher.  Quant  à  l'instance  que 
fait  ledit  Arsens  ,  qu'il  luy  soit  déclaré  quetle 
*;omme  tt'argent  j'entends  fournir  celte  année  à 
ses  maistres ,  et  à  quels  termes,  vous  luy  direz 
que  j'y  ad  viserez  à  mon  retour  par  delà.  Et  pour 
le  regard  de  mes  bastimens,  j'attendray  ta  des- 
pesche  particulière  que  vous  m'en  devez  faire, 
devant  que  \ous  faire  autre  commandement  sur 
îeeux.  Je  prie  Dieu ,  mon  cousin  ,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saîncte  garde. 

Eserit  â  Fresnes,  en  Verdunoîs,  le  il  mars 
1603*  Hemiy.  Et  plus  bas,  de  Nelf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Rofj  à  M*  de  Mosntj, 

Mon  cousin ,  ma  présence  estoit  icy  tres*ne- 
cessairej  vous  ne  seau  riez  croire  comme  le  sieur 
de  Sobolles  est  généralement  hay  en  cette 
xille,  tant  des  habitants  que  des  estrangers. 
Il  a  creu  le  conseil  de  ses  arais  et  des  sages  qui 
luy  ont  parlé,  de  sorte  qu'il  est  résolu  de  me 
remettre  demain  la  citadelle  entre  les  mains, 
sons  capituler  avec  raoy.  J'estime  que  dans  six 
jours  j'auray  fait  les  affaires  qui  m  ont  amené 
iey,  pour  m'en  retourner  incontinent  ;  j'y  ay 
esté  bien  veu  et  reeeu  de  ce  peuple  qui  disiroit 
fort  de  m  y  voir.  Cette  ville  est  des  ptus  betlcs  et 
dt^  mieux  assises,  et  trois  fois  plus  grande  que 

II.  C.  n*  M.  T.   II, 


SfîLLV  [1(503],  417 

celle  d'Orléans  :  la  citadelle  ne  vaut  rien,  je 
voudrois  que  vous  eussiez  fait  iey  un  tour,  et  que 
vous  eussiez  veu  cette  frontière  pour  juger  Tim* 
porlanee  qu'elle  m'est,  et  qu'il  m'en  eust  eousté 
quekiue  chose  de  bon.  Ma  sœur  arrive  detr.aiu 
et  iray  au  devant  d'elle.  Je  me  suis  titmvê  fort 
mat  aujourdliuy  et  ay  pris  médecine, qui  m'aura 
bien  profité,  car  elle  m'a  fort  purgé,  et  me  trouve 
fort  soulagé.  Adieu ,  mon  eousiiu 

Ce  i&  mars,  a  Mets,  Hexby, 

Lettre  de  ta  main  du  Rmj  à  M.  de  liosnyn 

Mon  amy,  je  vous  ay  eserit  ee  matin,  eomjne 
j'esperots  en  bref  avoir  mis  iin  aux  affaires  pour 
lesquelles  j'estois  \eim  iey;  maintenant  je  vous 
diray  qu'elles  sont  en  tel  estât,  que  la  place  est 
asseurée  pour  mon  sen»ice,  et  qu'il  nen  peut 
plus  arriver  de  faute;  aussi  que,  tout  présente- 
ment, je  viens  d'avoir  nouvelles  des  Heidetbcrg^ 
comme  un  nommé  Le  Pïessis  Beltay,  frère  du 
gouverneur  de  M.  de  Chastillon,  avoit  esté  depcs- 
cbé  a  M.  de  Boijillon  par  M.  de  la  Trïmoiïille, 
de  Long-jumeau  en  bors,  avec  force  mémoires 
qu*il  luy  avoit  donné  charge  de  passer  à  Sedan^ 
et  défendu  de  voir  le  Maurier  ny  se  faire  cog- 
noistrc  a  personne.  Il  est  maintenant  sur  son 
retour;  mais  je  croy,  avant  qu'il  repasse  par 
Paris,  pour  delà  s'en  aller  retrouver  ledit  sieur 
de  la  Trimouille,  que  eette-cy  sera  parvenue  en 
vos  mains,  car  il  doit  repasser  audit  Sedan. 
C'est  ponrquoy  je  vous  prie  d'aviser  avec  Rapin 
te  moyen  qu'il  y  auroit  de  le  prendre ,  et  s'en 
saisir  entre  Paris  et  Touars;  car  je  ne  voudrois 
que  ce  fut  audit  Paris,  dautant  que  c'est  lui  qui 
reporte,  comme  je  croy,  la  responce  a  Comblât; 
et  le  prenant  hors  de  Paris,  je  m'asseure  que 
Ton  le  trouvera  chargé  de  force  lettres  et  dé- 
pcscbes.  l''aites  que  personne  ne  sçacbe  rien  de 
tout  cecy  que  vous  et  ledit  Rapin,  s'il  se  peut; 
et  si  dVidventure  il  est  prins,  donnez  m'en  advi^ 
aussitost,  et  ordre  qu'il  soit  mis  en  lieu  ou  per- 
sonne ne  puisse  parlera  luy,  ensemble  de  la  ré- 
ception de  cette-cy.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  H)  mars  au  soir,  a  Mets.  He.nhy. 

Lettre  de  3f,  de  VUle-roy  à  M,  de  Uosni/. 

Monsieur,  monsieur  le  chancelier  vous  mon^-* 
trera  une  lettre  que  l'électeur  Patatin  a  escrite 
au  Roy  en  faveur  de  M.  de  lioiiit ton,  avec  la 
responce  que  Sa  Majesté  y  a  faite,  par  laquelle 
\ons  verrez  la  grâce  qu'elle  a  voulu  faire  audit 
sieur  de  Boinlton ,  dont  nous  n*avons  pas  opi- 
nion qu'il  use,  et  vous  nous  en  manderez  s'il 
vous  plaist  la  vostre  :  en  fin  Sa  Majesté  a  jugé 
que  cette  lettre  ne  luy  pouvoit  nuire.  Nous  som- 
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mes  contraints  de  Adre  Pasqnes  en  cette  ville, 
pour  donner  ordre  aux  affaires  d'icelie  avec  plus 
de  loisir  :  tellement  que  je  ne  pense  pas  que 
nous  vous  revoyons  plutost  que  le  vingtiesme 
d'avril  ;  car  Sa  Migesté  a  maintenant  promis  à 
M.  de  Lorraine  de  passer  à  Nancy.  Le  duc  des 
Deux  Ponts  est  arrivé  icy  ce  soir  avec  sa  femme 
et  ses  enfans  pour  visiter  leurs  Majestez  ;  nous 
en  serons  quittes  pour  deux  ou  trois  Jours  qu'il 
faudra  le  défrayer.  L'argent  des  deux  monstres 
de  la  garnison  de  la  citadelle  de  cette  ville ,  ny 
celuy  pour  la  garde  et  pour  les  chevaux  légers 
n'est  encore  arrivé;  tellement  qu'il  a  fallu  que 
nous  en  ayons  emprunté  pour  payer  la  pre- 
mière, afin  de  la  faire  sortir  de  la  place,  et  pour 
prester  le  mesme  à  chacune  des  compagnies  des- 
dites gardes,  pour  luy  donner  moyen  de  vivre 
sans  fouler  le  pays;  mais  tout  sera  remplacé  des 
deniers  destinez  audit  payement.  M.  de  Bar- 
rault  nous  a  escrit  avoir  fait  saisir  à  Sainct  Jean 
de  Lus  quatre  mille  cinq  cens  picques  de  Biscaye, 
qu'un  marchand  de  Dumkerque  avoit  acheptées 
et  embarquées  sans  permission  du  Roy,  pour 
passer  en  Flandres;  et,  comme  c'est  marchan- 
dise défendue.  Sa  Majesté  entend  que  lesdites 
Îicques  soient  confisquées ,  comme  elle  a  escrit 
M.  de  Grant-mont ,  et  veut  qu'elles  servent  à 
meubler  son  arsenac  de  Paris.  Dequoy  sadite 
Majesté  m'a  commandé  vous  advertir,  et  à  quoy 
J'adjousteray  mes  humbles  recommandations  à 
vostre  bonne  grâce ,  et,  mon  ordinaire,  à  prier 
Dieu,  etc. 

De  Mets,  le  19  mars  1603.    de  Neuf-ville. 

Neirf lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  vous  apprendrez  de  mes  nouvel- 
les par  le  sieur  de  Montigny,  qui  vous  rendra 
cette-cy,  et  comme  tout  va  pour  mon  service, 
comme  ma  présence  y  estoit  nécessaire  pour  la 
conservation  de  ceste  ville  en  mon  obeyssance , 
de  quelle  importance  elle  est,  et  que  Je  ne  vou- 
drois  pour  chose  du  monde  n'y  avoir  esté  ;  raes- 
mes  Je  voudrois  qu'il  m'eust  cousté  quelque 
chose  de  bon  et  que  vous  y  eussiez  faict  un  tour. 
J'en  partiray  le  mardy  d'après  Pasques ,  Dieu 
aydant,  pour  m'en  retourner  vers  Paris  :  Je  pren- 
drtiy  mon  chemin  d'icy  à  Nancy,  où  Je  pourray 
séjourner  deux  ou  trois  Jours;  de  là  J'yray  à 
Thoul ,  et  par  Vitry,  Reims  et  Villiers  es  Cote- 
rets,  et  de  là  a  Sainct  Germain  en  Laye  voir 
mon  fils,  dequoy  j'ay  une  extrême  envie.  Man- 
dez-moy.  Je  vous  prie,  ce  que  Ton  fait  à  mes 
bastiments  de  là,  et  à  Paris,  et  aussi  à  l'Arsenac, 
et  à  vostre  astelier,  depuis  mon  parlement,  et  à 
quoy  Ton  travaille  à  présent.  Et  remettant  le 
surplus  &  la  suffisance  du  porteur,  Je  ne  vous  en 


diray  davantage ,  pour  prier  Dieu  vont  a^oir,^ 
mon  cousin,  en  sa  saincte  garde. 
Ce  32  mars,  à  Mets.  Hbnbt. 

Mon  cousin ,  depuis  mon  autre  lettre  escrîte, 
laquelle  vous  recevrez  avec  cette-cy  par  le  sieur 
de  Montigny,  J'ay  receu  trois  des  vostres  ;  l'une 
touchant  mes  bastiments,  et  les  deux  autres  pour 
affaires  desquelles  Je  vous  ay  cy-devant  escrit. 
Surquoy  Je  vous  diray,  en  attendant  que  plus 
amplement  Je  vous  y  fasse  responce ,  que  Je  suis 
de  vostre  advis  que  la  présence  du  sieur  de  Vie 
n'est  aucunement  nécessaire  pour  la  vérification 
des  édits  ny  pour  les  assignations  données  aux 
Suisses,  et  que  son  voyage  ne  doit  estre  retardé 
pour  tout  cela.  Mais  pour  le  fait  du  sel  qui  a 
esté  accordé  à  ceux  de  Berne,  il  faut  qu'il  leur 
remporte  la  resolution,  dautant  que  comme  vous 
sçavez  qu'il  a  principalement  à  traitter  avec  eux 
pour  ce  qui  est  des  affaires  de  Genève;  et  pois 
qu'il  y  reste  si  peu  à  faire  comme  vous  dites,  Je 
vous  prie  de  faire  en  sorte  que  cette  affaire  soit 
achevée,  en  sorte  que  son  voyage  ne  puisse  estre 
retardé ,  ny  ce  qui  est  de  mon  service  eC  de  mes 
intentions  envers  ceux  de  Reme.  Au  reste,  j*ay 
accordé  audit  sieur  de  Montigny  qu'il  Jouyra 
pour  cette  année  de  l'appointement  que  Je  luy 
donne  pour  gouverneur  de  Paris,  encor  quîl 
commande  icy  ;  dequoy  Je  vous  ay  bien  voulu 
advertir,  afin  que  l'on  ne  révoque  l'as^gnation 
qui  luy  en  a  esté  baillée  :  ce  que  Je  feray  enten- 
dre à  celuy  que  Je  pourvoiray  du  gouvernement 
de  Paris,  à  ce  qu'il  ne  s'y  attende.  Adieu,  mon 
cousin. 

Ce  samedy  à  midy,  22  mars ,  à  Mets. 

Heis'rt. 

Mon  amy,  il  y  a  fort  long-temps  qu'il  fut  or- 
donné en  mon  conseil  qu'il  seroit  levé,  sur  les 
vaisseaux  estrangers  qui  entreroient  es  ports  et 
havres  de  mon  royaume ,  un  certain  droit  d'an- 
crage, à  Timitation  des  roys  et  princes  mes  voi- 
sins qui  le  prennent  sur  mes  sujets ,  et  que  dés 
lors  il  en  fut  expédié  des  lettres  addressantes  à 
mes  cours  de  parlement  de  Rouen  et  Bennes,  sur 
lequel  mon  cousin,  le  mareschal  d'Omano,  a 
esté  assigné  des  sommes  qui  luy  sont  deués,  qui 
a,  Jusques  icy,  fait  et  fait  faire  beaucoup  de  des- 
pences pour  la  vérification  desdites  lettres  esdits 
parlemens ,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  pâ  rien 
advancer,  quelques  lettres  etjussionsqoeje  leur 
aye  fait  expédier.  Pour  à  quoy  remédier  et  faire 
cesser  telles  longueurs  pour  un  si  maigte  sujet, 
Je  vous  prie  que  vous  leur  fassiez  expédier  telles 
Jussions  que  vous  adviserez ,  et  icelles  accompa- 
gner de  vos  lettres  ausdits  parlemens,  premiers 
presidens  et  procureurs  généraux  d'iceux ,  leuir 
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mandant  que  cela  est  mon  intention  et  chose  que 
je  veux.  Cette-cy  n'estant  à  autre  lin  je  ne  vous 
en  diray  davantage,  pour  prier  Dieu  vous  avoir, 
mon  ainy^  en  sa  saincte  et  digne  garde- 
Ce  *I4  mai*s ,  a  Mets.  UsNav. 

Mon  amy,  je  vous  ay  bien  voulu  advertir 
comme  hierj^eus  un  areez  de  lièvre  que  je  veux 
croire  qu*il'n>stoit  que  de  rlieume,  pource  que 
maintenant  je  m'en  trouve  mieux,  Dieu  mercy, 
et  que  j'espère  que  ce  ne  sera  rien  ;  et  que  vous 
m*avei!  fait  plaisir  de  me  mander  des  nouvelles 
de  mes  Ijastimens  par  celles  que  vous  m'avez  es- 
crites.  Mais  j'eusse  bien  désiré  que  vous  m'eus- 
sîez  mande  si  vous  faites  travailler  à  la  f^allerie 
de  l'Arsenac  pour  mettre  les  armes  et  celles  (jne 
Ton  )'  a  failes  depuis  mon  partement;  car  Je  ne 
suis  pas  moins  soigneux  de  cela  que  de  mes  bas- 
timens.  A  Dieu  mon  amy ,  lequel  je  prie  vous 
avoir  en  sa  sainctc  et  di^e  {^arde. 

Ce  26  mars,  a  Mets.  Hjeahy. 

Mon  amy ,  j*ay  reeeu  la  vostre  par  le  neveu 
de  Lomenie,  où  j'ay  esté  tres-aise  d'apprendre  le 
bon  mesnage  que  vous  avez  fait  en  mes  basti- 
mens  de  Saiiict  Germain  en  Laye.  Je  partiray 
d*icy  mardy  prochain ,  Dieu  aydant ,  pour  m*€n 
reiourner  vers  Paris,  prenant  mon  chemin  par 
Nancy  ou  je  sejourneray  fort  peu  ny  par  les 
cliemins.  Si,  d'aventure,  la  nouvelle  <jue  M.  de 
Beaumont,  mon  ambasîiadeur  en  Angleterre,  m*a 
envoyée  par  un  courrier  exprès,  de  rextrcnie 
maladie  de  la  reine  d'Angleterre,  continué,  afin 
que  s'il  odvenoit  faute  d*elïe,  je  sois  tout  iiorté 
par  delà  pour  pourvoira  tnes  affaires,  selon  les 
const^ils  que  vous  et  mes  serviteurs  me  donne- 
riez: sur  ceïa,  qui  vous  prie  cependant  tenir  tou- 
tes choses  en  estât  et  les  édits  p resta  ,  afin  qu'a 
mon  arrivée  je  voye  ce  qu'il  faudra  faire  pour 
mon  service,  à  quoy  je  ne  ni\spargneray  nul- 
lement. Mandez-moy,  comme  je  le  vous  ay  eserit, 
ce  que  vous  faites  faire  k  TArscnac,  car  je  ne  suis 
moins  désireux  d*cn  seavoir  des  nouvelles  que 
de  mes  bastimcns.  A  Dieu  ,  mon  amy,  lequel  je 
prie  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  jLçarde. 

Ce  27  mars,  a  Mets.  Henry. 

Mon  amy,  je  vous  prîe  de  faire  délivrer  in- 
continent a  madame  la  marquise  de  Verneùil  la 
somme  de  six  mille  livres,  de  laipielle  je  luy  ay 
fait  don  comme  je  vous  l'ay  dit  moy-mesme  et 
depuis  mande  par  Lomenie.  Bonjour  uTon  amy. 

Ce  30  mars,  a  Paris.  He^by. 

Mon  cousin ,  j'ay  esté  bien  ayse  d'apprendre 
par  la  vosti*e  du  1 2  de  ce  mois ,  qui  me  fut  ren- 
due li  Nancy  le  (\  nu  soir,  vostre  retour  de  llosny 
è  Paris,  et  que  Ton  continué  en  la  plus  grande 


diligence  qu'il  se  peut  mes  Kistimens  du  Louvre 
et  de  Sainet  Germain,  comme  ce  que  vous  faites 
ffnre  pour  cette  année  a  l'Arsenac.  .îetrouve  fort 
bon  vostre  ad  vis  touchant  Francine,  pour  raison 
de  la  grotte  de  Sainet  Germain;  qu*il  fasse  le 
dessein  et  que  Ton  fîisse  prix  avec  les  ouvriers 
qu'il  mettra  en  besongne,  ordonnant  au  contre- 
rolleur  Donon  d'y  avoir  ToeiK  Je  vous  prie  de 
faire  un  tour  jusques  à  Sainet  Denis  pour  voir 
ce  qu'il  reste  a  faire  a  la  sepidture  du  feu  roy 
Henry ,  a  (in  d'y  faire  travailler  comme  nous 
avons  autreibis  advisé,  et  seray  tres-ayse  que 
vous  y  ayez  esté  avant  que  j'arrive  a  Fontaine- 
bleau, où  j'espère  nie  rendre  dans  le  1 8  de  cet- 
tuy-ey.  Dieu  aydant.  Pour  les  autres  poinets 
contenus  dans  la  vostre,  j'ay  commandé  la  res- 
pi>nee.  A  Dieu  mon  cousin  ,  lequel  je  prie  vous 
avoir  en  sa  saincte  j^arde. 

Ce  8  avril,  ù  Thoul.  Hexhy. 

Mon  amy,  cette-ey  sera  pour  vous  dire  que  jo 
me  porte  tousjours  de  niieuv  en  mieux,  Dieu 
mercy,  et  ma  femme  n'est  point  grosse ,  dequoy 
je  suis  bien  marry,  que  j'espère  estrejcudy  à  Pa- 
ris; que  vous  vous  souveniez  de  ce  receveur  qui 
est  allé  droit  à  la  eliambre  des  comptes,  et  que 
vous  ne  m'en  avez  envoyé  les  papiers  comme 
vous  m'avez  dit.  Madame  de  Vernetnl  est  partie 
d'avec  ma  femme  le  mieux  du  monde;  elle  s'en 
va  coucher  à  Marcoussi  pour  y  faire  demain  sa 
feste;  elle  Ta  priée  d'estre  icy  de  retour  lundy, 
ce  qu'elle  luy  a  promis  de  faire.  Bon  jour  mon 
amy. 

Ce  17  may,  à  Fontaine-bleau,  au  matin. 

Henry, 

Mon  amy,  je  vous  ay  ce  matin  escrit  par  vos- 
tre loequais  des  nouvelles  de  ma  santé  qui  s'en 
va  augmentant;  car  maintenant  je  me  trouve 
beaucoup  mieux,  ayant  bien  reposé  et  me  sen- 
tant sans  fièvre.  Je  vous  depesebe  ce  courrier 
exprès  pour  vous  prier  de  m'envoyer  par  luy 
deux  cens  eseus,  pour  faire  distribuer  aux  pau- 
vres malades,  lesquels  je  ne  puis  encore  touciier 
de  queltpies  jours,  et  jiiyme  mieux  leur  faire 
donner  quelque  ebose  pour  attendre  que  je  me 
porte  mieux  ipre  de  les  renvoyer  sans  les  tou- 
eber.  A  Dieu  mon  amy,  lecinel  jeprie  vous  a\oîr 
en  sa  saincte  et  di^ne  garde. 

Cesamedy,  à  dix  heures  du  matin,  2-1  may, 
A  Fontaîue-bleau.  Hekiy. 


CHAPITRE  C\ni. 

Vof/afffi  à  Metz.  IJékctenr  Palatin  s'intéresse 
au  duc  (k  Bouillon,  Lettres  de  ce  prince,  qui 
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jeilent  beaneùup  de  lumière  sur  ses  projets. 
Lettres  de  Henri  IV. 

Il  se  passa  en  ce  voyage  de  Lorraine  plusieurs 
grandes  affaires,  dont,  pour  vous  en  ramente- 
voir  une  partie,  nous  vous  dirons  que  le  Roy, 
usant  de  ses  prudences  et  dexteritez  accoustu- 
mées ,  asseura  pour  longues  années  les  affaires 
de  Mets  et  des  pays  de  protection,  les  réduisant 
sous  son  absolue  authorité  par  Testablissement 
de  M.  de  Montigny  en  la  charge  de  lieutenant 
du  Roy,  et  de  son  frère  le  sieur  d'Arquien  dans 
la  ville  et  citadelle  de  Mets,  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  M.  d'Espernon,  lequel,  comme  le  bruit 
en  courut,  ne  demeura  pas  trop  content  de  cet 
ordre,  ny  ne  fut  pas  sans  se  repentir  d'avoir 
voulu  oster  les  Sobolles  ;  mais  n'ayant  nul  appa- 
rent sujet  de  se  plaindre ,  veu  que  toutes  choses 
s'estoient  quasi  passées  de  son  apparent  consen- 
tement ,  il  se  fallut  résoudre  a  eu  faire  le  bon 
compagnon  et  dire  le  premier  que  le  Roy  n'eust 
pu  dioisir  gens  qui  fussent  d'avantage  ses  amis. 
Sa  Majesté  accommoda  semblablement  les  affaires 
touchant  l'evesché  de  la  ville  de  Strasbourg,  par 
le  moyen  d'un  esgal  partage  des  revenus  d'iceluy 
entre  les  contendans,  quelques  divers  qu'en  pus- 
sent estre  les  tiltres  et  prétentions  ;  fit  conclurre 
le  mariage  de  mademoiselle  Catherine  de  Rohan, 
sa  cousine,  avec   monsieur  le  duc  des  deux 
Ponts;  et  ayant  receu  des  lettres  du  comte  Pala- 
tin en  faveur  de  M.  de  Boiiillon ,  il  vous  en  en- 
voya aussi-tost  coppie,  vous  mandant  de  luy  en 
escrire  vostre  ad  vis  ,  laquelle  vous  me  baillastes 
à  garder.  Et  pource  qu  elle  me  semble  d'un  stile 
fort  estrange  pour  un  petit  comte  escrivant  à  un 
si  grand  Roy,  j'ay  estimé  à  propos  de  Tinserer 
en  ce  lieu  pour  faire  voir  son  impertinente  gloire 
en  le  requérant  d'une  grâce  fort  spéciale,  la  te- 
neur en  estant  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  rélecteur  Palatin  au  Roy. 

Monsieur  et  tres-honoré  cousin. 
Cette  lettre  vous  représentera  l'extrême  des- 
plaisir  que  j'ay  de  voir  que  le  mal-heur  en  a  tant 
voulu  à  M.  le  duc  de  Bouillon,  mon  cousin,  que 
d'estre  en  vostre  mauvaise  grâce,  dont  je  n'ay 
.eu  aucune- information  de  luy  jusques  à  son  ar- 
rivée par  deçà  ainsi  qu'auparavant  j'avois  fait  en- 
tendre au  sieur  de  Bongars  ;  d*ailleurs  que  je  suis 
bien  aise  d*estre  par  ses  propos  tant  plusasseuré 
de  son  innocence  au  fait  dont  il  est  chargé  d'ac- 
cusations, m'ayant  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles il  n'est  allé  en  personne  trouver  vostre 
Majesté  royale.  Il  m'a  reraonstré  la  qualité  dc^ 
ses  accusateurs,  ainsi  que  très- humblement  \\ 
vous  a  fait  entendre,  et  qu'ayant,  dés  son  bas 


âge,  fait  tous  efforts  possibles  à  procurer  le  ser^ 
vice  de  vostredite  Majesté  royale,  l'énornoité 
d'un  tel  crime  ne  luy  auroit  permis  de  se  pré- 
senter devant  sa  face  avant  qu'en  estre  des- 
chargé. Je  vous  supplie,  monsieur  et  tresrhcmoré 
cousin,  vouloir  croire  qu'ayant  considéré  la 
voye  dont  il  use  en  son  affliction,  je  n'ay  pu  y 
trouver  défaut  ou  défiance  quelconque,  ains  une 
eslroite  observation  et  tres-humble  respect  du- 
quel il  a  tousjours  chery  vostre  service.  J'ay 
sceu  que,  sous  vostre  bon  plaisir,  M.  le  duc  de 
laTrimoiiille,  mon  cousin,  luy  a  depesché  yn 
sien  gentil-homme,  pour  l'adviser  qu'auriez  pour 
plus  agréable  son  séjour  à  Sedan  qu'ailleurs,  et 
que  ledit  gentil-homme  l'a  seulement  attaint  à 
Genève,  où  il  a  prévenu  l'intention  de  vostre 
Majesté  royale  suivant  son  commandement  :  de 
là  il  a  pris  son  chemin  par  ce  lieu,  pour  éviter 
les  dangers  des  terres  d'Espagne  et  de  Lorraine, 
à  ce  convié  singulièrement  pour  Talliance  qu'il 
a  avec  ma  femme,  laquelle  il  n'avoit  encore  veué. 
Et  espérant  que  vostredite  Majesté  royale  sera 
suffisamment  esclaircie  de  son  innocence  et 
saine  intention  par  la  dépesche  que  ledit  gentil- 
homme luy  porte,  et  sur  laquelle  il  attend  ses 
bons  commandemens,  j'adjousteray  seulement 
que  l'amour  qu'il  a  si  constamment  portée  à  la 
vertu  et  à  la  justice,  et  le  zèle  dont  il  embrasse 
sa  patrie,  et  sur  tout  vostre  couronne,  m'asseure 
d'abondant  que  s'il  n'avoit  sa  conscience  nette , 
il  rougiroit  de  honte  et  se  condamneroit  luy 
mesrae  comme  indigne  du  nom  chrestien  et  des 
dignitez  qu'il  porte  soubs  vostre  libéralité,  outre 
le  tort  qu'il  feroit  à  l'alliance  qu'il  a  prise  avec 
moy  et  autres  princes  vos  bons  amis,  et  pour  ne 
prejudicier  à  la  prudence  et  considération  que 
vostredite  Majesté  royale  a  accoustumé  d'appor- 
ter en  tels  eveneniens.  J'arresteray  ce  propos 
pour  la  supplier  croire  qu'elle  me  trouvera  tous- 
jours  désireux  de  pouvoir  tesmoigner  que  je  suis, 
monsieur  et  tres-honoré  cousin,  vostre  tres- 
humble  et  très  affectionné  cousin. 

Fbidebick,  électeur  Palatin. 

De  Heidelberg,  le  8  février  1603. 

En  suitte  de  cette  lettre  du  comte  Palatin, 
faisant  mention  de  M.  de  Boiiillon,  nous  avons 
estimé  à  propos  de  faire  un  chapitre  de  quelques 
discours  et  lettres  concernantes  ledit  sieur  àt 
Boiiillon^  dautant  qu'elles  serviront  à  dooner 
quelque  esclaircissement  des  choses  qui  seront 
dites  de  luy ,  sur  ses  défections  envers  le  Roy 
dont  il  fut  accusé,  ledit  discours  commençant 
ainsi  : 

Or,  pour  esclaircir  ce  qui  fut  rapporté  au  Roy 
sur  ce  sujet,  nous  vous  dirons  comme  un  nommé 
Calvairac  fit  advertir  Sa  Majesté  par  tierce  per- 


sonne,  sans  vonloîi*  nu  eommericemfnt  estre 
nomnu%  qu'il  se  faisoit  plusieurs  briîiïues  et  me- 
nées en  Auver^me,  Limusin,  Perii^ort  et  Guyenne, 
avec  des  iiitelligenees  en  Kspngne,  et  qu'il  y  avoit 
des  personnes  de  qualité  fort  relevée  qui  s'en 
mesloient,  tant  enthoîiques  que  de  In  reli^non;  à 
quoy  il  seroit  bon  que  le  Roy  prît  ^arde  et  tàs- 
cbast  d'en  deseouvrir  davantage ,  seachant  bien 
que  ceux  de  cette  menée  avoient  receu  par  *;ens 
venaus  d'Esi>ii^ne  plusieurs  milliers  de  pistollcs, 
dont  ils  avoient  distribué  une  partie  aux  uns  €*t 
mi\  autres,  atleiKlrmt  de  plus  i;randes  sommes, 
voire  mesme  de.s  secours  d'hommes  lors  qu'ils 
se  sei'oietit  déclarez;  à  quoy  faire  les  Espu^^uols 
ne  vouliûent  point  qu'ils  commençassent,  sinon 
par  kl  surprise  de  quelques  bomtes  places  mari- 
times ou  forts  frontières  trEspa*i;ne  ;  et  avoit  ouy 
dire  y  avoir  des  en l reprises  sur  lUaye,  B^iyomïc, 
Narboime,  Marseille  et  Toulon  ;  et  qifen  mesme 
temps  qu'on  les  auroit  exécutées,  le  comte  d*Au- 
ver^^ne  faisoit  estât  de  se  saisir  de  Saîncl-Flour, 
Lesquels  advis,  quoy  qu'ils  ne  fussent  pas  assez 
eireonstantiez  pour  y  adjouster  entière  foy,  si 
ne  laissèrent -ils  pas  de  mettre  Tesprit  du  Iloyet 
de  vous  plus  alerte  qu'auparavant,  voyant  que-, 
nonobstant  la  profomle  paix  dont  la  France 
jouyssoit,  les  malins  esprits  ne  laissoicnt  pas 
d'essayer  à  broCiilïen  Tellement  que  sur  quelques 
ad\is  qUTUst  M.  de  Bouillon,  ou  ût  semblant 
d'a\'oir  sur  la  prise  du  mareschnl  de  Jiirou  et 
comte  d*Auver;:^e,  et  désirant  de  pouvoir  des- 
couvrir  ce  que  le  Koy  et  ses  aflldez  serviteurs 
croyoient  de  luy  et  de  ses  intentions,  il  eserivit 
une  lettre  au  Roy,  dont  nous  n'avons  pas  pu  re- 
eoiivrer  la  eoppie  ;  mais,  par  une  qu'il  vous  es- 
erivit en  mesme  temps,  l'on  peut  conjecturer 
quel  en  pouvoit  estre  le  slile,  la  vostre  estant 
telle, 

Ledre  de  M.  de  Bouillon  à  M*  rie  ïîosmj. 

Monsieur ,  j'ay  rcceu  tout  présentement  une 
lettre  du  Ro\ ,  en  datte  du  quatorzicsme,  qui  m*a 
très-fort  estonné  d\>u}  r  Sa  Majesté  et  son  Estât 
en  péril.  Je  dépesehe  ce  ^^cntiUiomme  vers  elle 
pour  recevoir  ses  eommandenu*ns  et  l'asseurer 
de  la  fidcle  et  prompte  obeyssauee  que  j'y  ren- 
dray,  sou  liai  ttant  que  ces  choses  n'altèrent  rien 
en  la  douceur  de  son  naturel  et  que  son  Estât 
n'en  soit  trouble  :  nul  qui  soit  en  ce  royaume, 
sans  reij;arder  denieresoy,  ne  se  portera  ny  plus 
diligemment  ny  plus  fidèlement  ou  son  devoir 
rappelle,  que  je  feray.  Que  Sa  Majesté  me  eom- 
mande ,  et  vous  donnez-moy  vos  bons  advis ,  et 
soyez  asseuré  de  la  tres-l)?rmc  volonté  (jue  j'ay 
de  vous  servir.  Ce  gentil-horamc  me  rapportera 
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iîdelcment  ce  que  vous  luy  direz.  Je  vous  baise 
un  million  de  fois  les  mains,  etc. 

A  Thurenne,  ce  i 8  juin,  a  unze  heures  du  soir* 
HE^J\Y  i>E  hk  Toiii. 


Responce  de  M.  de  Rùsmj  à  M,  d^  BoûUiQn, 

Monsieur,  vous  m'avez  fait  beaucoup  de  fa- 
veur de  me  tesmoigner  ime  telle  confiance  que 
de  vouloir  prendre  mes  conseils  et  advis  sur  af- 
faires de  si  grande  importance  qu'elles  vous  met- 
tent Tesprit  en  peine  et  en  doute.  Cette  franchise 
m  obligera  de  vous  donner  un  conseil  en  loyal 
serviteur,  comme  si  nous  estions  frères,  et  que 
je  pî;endrois  pour  moy -mesme  en  chose  sembla- 
ble, qui  seroit  de  m'ai  1er  jetter  promptement  en- 
tre les  bras  du  Roy,  luy  faisant  voir  en  moy  une 
loyale  servitude  toute  entière  ;  voire  en  ferois  de 
mesme  quand  bien  je  sçaurois  que  quelques-unes 
de  mes  actions  ou  intentions  îuy  auroient  des- 
pieu ,  tres-asseuré  que  je  serois  de  n'avoir  pas 
plutost  le  regret  en  la  bouche,  que  Sa  Majesté 
nVust  rindulgence  et  Tohmisslon  au  cœur;  et 
vous  oserois  respondre,  sur  ma  vie  et  mon  salut, 
qu'il  a  de  pareilles  tendresses  de  cœur  pour  vous; 
et  sur  la  foy  que  je  vous  en  donne ,  en  homme 
de  bien  et  dlionneur,  ayant  toute  la  science  et 
asseurance  qui  est  requise  sur  ce  sujet,  je  VQU^ 
baiseray  tres-humblement  les  mains. 

De  Paris,  ce  6  juillet  tCi02, 

I^etire  de  M.  de  BofiiUon  à  M.  de  Hosntj, 

Monsieur,  vostre  lettre  me  fait  envoyer  la 
sieur  de  Rignac  vers  le  Roy,  duquel  les  com- 
mandemens  sont  tlifferens  de  vos  conseils,  que 
j'ay  esté  prest  de  suivre  ;  mais  le  Roy  me  Tayaiit 
réitéré  j>ar  toutes  celles  que  j'ay  reeeuës  depuis 
mon  partement,  je  crains  de  faillir  si  je  faisoi» 
autrement.  Le  sieur  de  Vassîgnac  va  pour  se 
justifier  des  informations  qu'a  envoyées  te  sieur 
de  Jarnbleville.  Excusez-moy  si  je  vous  dis  que 
vos  consetpjences  sont  quelquesti>is  bien  pronq>- 
tes,  que  vos  gens  ne  puissent  dire  que  ce  qu'ils 
oyent  ou  sont  commandez  de  vous,  de  qui  la  sa- 
gesse ne  peut  pas  estre  infuse  avec  la  nourriture 
qu'on  leur  donne.  Vous  verrez  bien-tost  madame 
de  Rade  fou,  qui  vous  aura  bien  de  l'obligation. 
Je  satistcray  a  tout  ce  que  Sa  Majesté  me  com- 
mandera, et  vous  rcudray  tous  les  services  dont 
je  me  pourray  adviser.  Vous  baisant  humble* 
ment  les  mains,  etc. 

A  Thurenne,  ce  Sî*  juillet  ir,02. 

Hfxuv  uk  la  Tour. 

Or  cst-ïl  l>psoiu  de  notter,  pour  intelligence  de 
cette  lettre  (  dautantquc  nous  n'avosjs  pas  celles 
du  Roy  dont  elle  fait  meiitiou  ) ,  que  le  Roy 
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•ayant  escrit  audit  sieur  de  Bouillon  que  le  mares- 
chai  de  Biron  avoit  esté  convaincu  d*avoir  en- 
trepris  contre  son  Estât,  dequoy  il  luy  diroit 
toutes  les  particularitez  à  son  premier  voyage  en 
Cour, qu'il  remettoit  à  sa  discrétion,  11  se  trouva 
en  telle  peine,  qu'il  vous  escrivlt  cette  première 
lettre,  laquelle  ayant  esté  monstrée  au  Roy  pour 
sçavoir  quelle  responce  vous  auriez  à  y  faire,  il 
vous  dit  :  «  Vous  m'avez  fait  plaisir;  car,  pour 
«  mon  regard,  je  ne  veux  pas  mander  expressé- 
«  ment  à  M.  de  Bouillon  qu'il  me  vienne  trouver, 
»  d'autant  que  s'il  refusoit  d'obeyr,  il  m'oblige- 
«  roit  d'aller  droit  à  luy  avec  les  armes ,  et  Je 
«  yeux  auparavant  voir  s'il  cognoist  son  inno- 
«  cence  estre  assez  grande,  comme  il  s'en  vante , 
«  pour  me  venir  trouver  de  luy-mesme.  Mais , 
«  puis  qu'il  vous  demande  advis  là  dessus,  escri- 
«  vez-luy,  qu'encor  que  quelques-uns  qui  vous 
«  approchent  vous  ayent  asseuré  qu'il  ayt  eu 
«(  quelque  participation  aux  desseins  de  M.  de 
«  Biron,  vous  ne  laissez  pas  de  luy  conseiller  de 
«  me  venir  trouver  au  plutost ,  avec  resolution 
«  de  faire  paroistre  clairement  son  Innocence, 
«  ou ,  s'il  y  a  eu  quelque  faute  de  sa  part ,  de  me 
«  la  confesser  librement  et  entièrement  en  parti- 
«  culîer;  et  que  vous  l'osez  asseurer,  voire  luy 
«  donner  vostre  foy  et  vostre  parole  que  s'il  en 
«  use  ainsi.  Il  ne  doit  rien  craindre,  mais  s'as- 
«  seurer  de  recevoir  tout  contentement  et  aussi 
«  bon  traittement  de  moy  que  Jamais.  Et  afin , 
«  dit  le  Roy,  que  vous  ne  fassiez  pas  difficulté 
«  d'engager  vostre  parole,  de  l'observation  de  la- 
«  quelle  vous  estes  fort  jaloux ,  et  Je  vous  en 
«  aime  mieux ,  Je  vous  donneray  ma  foy  que  s'il 
«  vient  sur  vostre  lettre.  Je  feray  ce  que  vous  luy 
«  manderez ,  ou  le  laisseray  retourner  en  toute 
«  liberté  où  il  voudra  ;  et  afin  que  vous  en  doutiez 
«  moins.  Je  le  vous  bailleray  escrit  et  signé  de 
«  ma  main  ;  »  comme  il  fit  en  ces  termes  : 

«  Je  promets  à  M.  de  Rosny  que  si  M.  de 
Bouillon  me  vient  trouver  sur  ses  lettres  escrites 
de  sa  main ,  les  asseurances  qu'il  luy  donnera  et 
les  promesses  qu'il  luy  fera ,  que  je  les  observe- 
ray  toutes  sans  y  manquer,  ou  luy  permettray 
de  se  retirer  librement  où  bon  luy  semblera , 
sans  qu'en  venant  ny  retournant  il  luy  soit  fait 
aucun  ennuy ,  desplaisir  ny  empeschement.  De- 
quoy Je  donne  ma  foy  et  ma  parole  royale  audit 
sieur  de  Rosny. 
*   «  Fait  à  Paris,  ce  24  Juin  1602.  Henby.  » 

Cinq  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny  y 
touchant  M.  de  Bouillon, 

Mon  amy,  sur  ce  que  Rignac,  auquel  J'ay  fait 
expédier  une  ordonnance  pour  son  voyage  de 
m'estre  venu  trouver ,  il  y  a  qucdque  temps,  do 


la  part  de  M.  de  Boiiillon ,  m'a  dit  que  vous  aviez 
commandé  qu'elle  luy  fut  acquittée  pour  estre 
venu  à  ses  journées ,  qui  n'est  pas  ce  que  je  de- 
sli'c,  c'est  pourquoy  Je  vous  fais  ce  mot,  pour 
vous  dire  que  ma  volonté  estant  qu'il  soit  autre- 
ment traitté,  que  vous  le  commandiez,  attendu 
que  je  l'ay  retenu  icy  près  de  moy  plus  de  six 
sepmaines.  Bon  jour ,  mon  amy. 

Ce  vendredy  matin,  27  septembre.  Henby. 

Mon  amy,  vous  verrez  le  party  qu'a  pris  le 
duc  de  Bouillon  par  la  lettre  qu'il  a  escrite  au 
Maurier ,  qu'il  m'a  apportée  ce  soir  et  que  j'en- 
voye  à  monsieur  le  chancelier,  afin  qu'il  la  vous 
monstre ,  que  vous  en  confériez  ensemble  et  m'en 
mandiez  vostre  advis ,  en  attendant  que  Je  vous 
fasse  sçavoir  le  mien.  Je  me  doutois  tousjours  bien 
qu'il  ne  viendrolt  me  trouver ,  mais  je  n'eusse 
pas  deviné  qu'il  eust  pris  le  prétexte  porté  par  sa 
lettre.  Je  prie  Dieu  qu'il  luy  donne  un  meilleur 
conseil  et  qu'il  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte 
garde. 

De  Fontalne-bleau ,  le  3  décembre  à  neuf  heu- 
res du  soir.  Henby. 

Mon  amy.  Je  vous  fais  ce  mot  et  vous  dépes- 
che  ce  courrier  exprès  pour  vous  dire  que  soyez 
Icy  demain ,  et  pour  ce  faire  pourrez  venir  en 
poste.  Amenez  avec  vous  un  commis  de  l'espar- 
gne  avec  trois  mil  escus  pour  les  voyages  qu'il 
faut  faire  faire.  Vous  direz  au  sieur  de  Salnct 
Germain ,  député  de  ceux  de  la  religion ,  qu'il  me 
vienne  trouver,  éomme  aussi  à  Bretau ville,  gou- 
verneur de  Ponts.  Je  viens  tout  présentement 
avoir  des  nouvelles  de  Chamberet,  qui  commande 
à  Figeac,  comme  M.  de  Bouillon  y  avoit  passé 
le  29  du  passé  et  qu'il  s'en  alloit  à  Castres.  Bon 
soir,  mon  amy. 

Ce  Jeudy,  à  deux  heures  après  midy,  5  décem- 
bre, à  Fontaine-bleau.  Hekby. 

Mon  amy,  j'ay  receu  ce  soir  la  lettre  de  M.  de 
Boîiillon  (  dont  Je  vous  envoyé  la  coppie  )  toute 
ouverte ,  laquelle  il  envoyoit  à  du  Maurier  pour 
me  l'apporter.  J'estime  que  demain  je  pourray 
r'envoyer  par  delà  M.  de  Sillery,  pour  en  com- 
muniquer avec  vous  et  monsieur  le  chancelier, 
et  sur  cela  prendre  vos  advis  et  me  les  envoyer. 
Cependant  vous  pourrez  communiquer  à  M.  d'Es- 
pernon  la  coppie  de  ladite  lettre ,  mais  non  à  au- 
tre. Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  9  décembre,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Mon  amy,  J'ay  eu  nouvelles  de  M.  de  fiouillon  -, 
il  fera  le  fol,  il  se  dit  vostre  ennemy  :  venez  donc 
incontinent,  car  je  veux  pourvoir  à  mes  affaires 
au  plutost.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  samedy  matin,  28  décembre  à  Paris. 

Herby. 
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Or,  pourcc  qm  voyant  le  voyuge  du  Roy  à 
Mt'ts  tout  résolu ,  el  qu'il  se  parloit  souvent  dei 
grniides  brnùilleries  qui  estoient  en  cette  ville 
•entre  M.  d'Espernon ,  les  Suixilles  et  plusieurs 
[.des  pi'indpnux  hiibitants  de  Mets  des  deux  reli- 
gions, et  de  plusi«^urs  autres  Affaires  entre  les 
I -princes  d'Allemtt^ne;  el  cela  nous  ayant  fait  es- 
-tlnier,  à  M^  de  Ln  Fout  et  à  moy,  qu'il  se  pour- 
L  jToit  passer  enec  \oyo^e  plusieurs  choses  de  cou- 
Beqnence  qui  merileroieut  bien  de  nVstre  pas 
oubliées  dans  nos  recueils ,  nous  prlasmes  deux 
de  nos  «mis,  fort  vos  serviteurs^  et  qui  avoient 
de  grandes  familtaritez  en  Cour,  de  s'enquérir 
•particulièrement  des  plus  importantes  affaires, 
et  dVn  faire  des  remarques  et  Mémoires;  àquoy 
n'ayant  pas  manqué ,  eoriimc  nrms  en  voulions 
*  Insérer  cjuelque  eliose  dans  les  recueils  que  nous 
\  faisions  estât  de  vous  addresser,  noussceusme^ 
\  que  messieurs  les  deux  ArnauUs,  lors  vos  secré- 
taires principaux,  ayant  entrepris  de  faire  une 
relation  particulière  de  tout  ce  qui  se  passeroit 
pendant  vostre  voya^^e  et  ambassade  en  Angle- 
terre, et  que,  pour  bailler  plus  de  lustre  et  une 
plus  l)elle  suite  a  leurs  discours,  ils  lui  avoient 
^  donné  commcneement  par  le  récit  sommaire  de 
I  diverses  Rirtcs  d'affaires  qui  s'estoient  passées 
en  Tannée  précédente,  et  ieeluy  continué  par  ce 
qui  s'estoit  pjissé  au  voyage  du  lloy  à  Mets  et  le 
-vostre  en  Ansiieterre ,  nous  reco^ueusmes  bien 
que  nous  n'avions  rien  recueil ly  tpii  ne  piit  estre 
>  dans  ladite  relation,  laquelle,  pour  cette  cause, 
nous  resolusnies,  sans  plus  parler  de  nos  recueils, 
de  l'insérer  icy  toute  entière,  esl-aut  à  vous  ad- 
l-dressante  et  telle  que  s'ensuit. 


CHAPITRE  CXIV. 

Mi'capifniafion  dex  vvrjiemens  de  1B02.  ïndi- 
cûHon  des  principaux  évèrnsmens  de  crtte 
année.  Voiivernaiion  de  Henri  fVetde  Suiftj, 
Dèfnifs  sur  /e  voytuje  de  Metz,  Mort  d'Elisa- 
beth^ reine  dWngleif'rre.  Rosn*/  envoyé  près 
de  son  successeur  Jacf/ues  /.  Jésuites  de 
Verdun.  Instniction  donnée  par  Henri  tV  à 
Itosntj  sur  son  voyage  en  Angleterre.  Mala- 
die du  Moi,  Sa  guérison.  Préparai  ifs  du 
voyage  de  Rosny,  Le  comte  de  Soissons  se 
réconcilie  aircc  lui, 

\ Mémoires  des  sieurs  Ar?iautts  f  secrétaires ,  et 
de  La  fonds,  ayans  charge  de  la  maison  de 
31.  le  mnrfiuis  de  Jiosny  ;  le  tout  en  forme 
de  relation  des  choses  et  affaires  qui  se  sont 
faites  et  passées  pendant  le  voyage  et  ambas- 
sade extraordinaire  dudil  seigneur  en  An- 
gleterre ;  lesquels ,  pour  plus  facile  inlelU- 
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gence  ci  donner  une  meilleure  liaison  aujç 
choses,  ils  ont  fait  précéder  d'un  récit  som- 
maire des  affaires  précédemment  passées; 
nifans  le  tout  mis  en  suitte  de  ce  grand  nom- 
bre de  lettres  de  f année  1G03,  c y-dessus 
transcrites^  d'autant  que  plusieurs  di  ce  lies 
peuvent  servir  de  vérification  aux  affaires 
(jui  sont  trait tées  en  ladite  relation,  icelle 
adressée  à  iV,  de  Hosng,  ainsi  qu'il  s'en- 
suit 

Monseigneur,  avant  tpie  d'entrer  en  la  narra- 
tion particubere  des  choses  et  affaires  qui  se  pas- 
sèrent durant  vostre  voyage  et  négociation  en 
Angleterre,  suivant  le  soin  particulier  qu'il  vous 
pleut  de  nous  commander  d'en  avoir,  duulunt 
que  nous  estions  employez  à  vos  dépescbes ,  et 
desirans  de  donner  un  plus  grand  esclaircisse- 
ment  et  meilleure  liaison  à  nos  disci>urs  avec  ceux 
qui  les  ont  précédez  et  suivis,  nous  avons  estimé 
à  propos  de  vous  ranientevoir  succinctement ,  et 
en  gros  seulement,  quelque  cbosc  des  affaires 
plus  iuqjortantes  qui  se  passèrent  durant  1  an- 
née 1502,  de  laquelle  les  menées^  praetiques  et 
conspirations  du  comte  d'Auvergne  et  des  ducs 
de  Biron  et  de  Boiiillon,  et  les  renïcdcs  qu'il  y 
fallut  applitpu^r,  consumèrent  une  grande  partie 
d'icelïe  année,  dans  les  démeslemens  des4iuelles 
quelques-uns  voulurent  essayer  d'y  erabarrassor 
le  duc  d'Espernon,  mais  il  ne  se  vérifia  rien  con- 
tre luy. 

En  suitte  de  tels  desseins,  Fontenelles  eut  la 
teste  trancbee  ,  et  le  baron  de  Lux  ,  cncor  plus 
coulpable  que  iuy,  obtint  pardon,  I.e  prince  de 
Joinvillc  fut  aussi  accusa  de  quelques  mauvais«« 
pratiques;  nuiisy  ayant  en  ieellcs  plus  de  niaise- 
ries que  de  bien  fondées  intelligences,  i!  en  fut 
quitte  pour  estre  appelé  fol  et  entant  prodigue^ 
et  estre  mis  en  la  garde  de  sa  mère  et  de  son 
IVere  aisne.  La  devise  des  jettons  du  Roy;  vos 
provisions  de  capitaine  de  la  i^astille;  le  voyage 
du  coronnel  de  Scbom bourg,  mareschal  de  Tem- 
pire,  envoyé  vers  le  lioy  de  la  part  de  TEmpe- 
reur;  le  voyage  du  Roy  a  Blols  où  11  se  passa  de 
grandes  affaires  specitiecs  dans  vos  grands  Aft>- 
moires;  l'exécution  du  receveur  gênerai  Jous^ 
seaulme,  que  vous  envoyastes  prendre  dans 
Miian;  la  continuation  du  siège  dOstande;  les 
Jurandes  mutineries  des  trouppcs  espagnoles  (jui 
prindrent  Ostrate;  la  ruyne  d'une  graiule  flotte 
d'Espagne,  commandée  par  Frédéric  Spinola; 
les  révoltes  de  Transylvanie  contre  rEmpreur; 
le  voyage  d'un  camerier  du  peuple  Clément  ver» 
le  Roy;  rextinction  générale  du  sol  pour  livre. 
Le  duc  de  Savoy  e  fit  faire,  par  le  sieur  d'Aligny, 
une  entreprise  sur  la  ville  de  Genève  qui  reua* 
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ftlt  a  la  confusion  de  l'entreprenear;  le  comte  de 
Fuentes  se  saisit,  pour  le  roy  d'Espagne,  de 
Testât  de  Final  en  la  coste  de  Gènes  ;  Ton  parla 
quelques  Jours  des  révoltes  des  advocats  contre 
les  audiences,  lesquels  donnerait  plutost  matière 
de  rire  que  sujet  de  craindre.  Le  duc  de  Savoye 
entra  en  quelque  traitté  avec  la  republique  de 
Gènes;  l'alliance  des  cantons  de  Suisse  fut  re- 
jiouveUée  avec  la  France  en  grand  apparat;  la 
seigneurie  de  Venise  et  les  ligues  des  Grisons  fi- 
rent une  confédération  du  consentement  du  Roy, 
lequel  fit  des  défenses  touchant  les  duels  et  les 
habits  d'or  et  d'argent  et  autres  luxes.  Il  fut  fait 
une  recherche  des  mines  d'or  et  d'argent  en 
France;  un  édict  pour  le  règlement  des  mon- 
noyes,  les  manufactures  estrangeres  et  les  plans 
des  meuriers;  le  fils  de  madame  de  Yemueil 
ftit  légitimé. 

Pour  l'année  1608,  outre  les  devises  des  Jet- 
tons  d'or  de  l'année  avec  ces  paroles  :  Nostti 
dant  otia  terris,  les  principales  affaires  qui  se 
démenèrent  en  icelle ,  furent  :  les  esmotions  de 
Mets  à  cause  des  violences  des  SoboUes,  que  le 
duc  d'Espemon  essaya  d'ai^iser  ;  mais  n'y  ayant 
pA  parvenir,  le  Koy  fit  le  voyage  qui  donna  or- 
dre à  tout,  s'asseurant  de  la  place  en  laissant  au 
duc  d'Espemon  le  simple  tiltre,  et  la  puissance 
au  sieur  de  Montigny;  la  suppression  des  re- 
questes  de  Thoulouze;  les  sollicitations  du  comte 
Palatin  en  faveur  du  duc  de  Bouillon.  Quelques 
]^rinces  d'Allemagne  vindrent  baiser  les  mains 
au  Roy,  lequel  composa  le  différent  qui  estoit 
entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  prince  de 
Brandebourg,  à  cause  de  Tevesché  de  Stras- 
bourg; les  Jésuites  firent  instance  au  Roy  pour 
leur  restablissement  en  France,  mais  ils  ne 
peurent  encor  rien  obtenir.  Sa  Majesté  visita 
madame  de  Bar,  sa  sœur,  à  Nancy,  et  s'en  re- 
tournant à  Paris,  il  eut  advis  de  la  mort  de  cette 
grande  et  généreuse  Elisabeth ,  reine  d'Angle- 
terre, lequel  accident  nous  fera  diminuer  le  récit 
de  plusieurs  autres  affaires,  cestuy-là  nous  four 
nissant  assez  de  matière  tout  seul  pour  faire  un 
grand  discours.  Auparavant  lequel  neantmoins 
BOUS  vous  ramentevrons  encor  le  reste  de  ce  qui 
se  passa  de  plus  important  durant  le  reste  de 
cette  année  1603,  comme  vostre  broûillerie  avec 
monsieur  le  comte  de  Soissons  pour  avoir  em- 
pesché  restablissement  d'un  grand  impost  sur 
les  balots  de  toile  sortant  de  Normandie  et  Bre- 
tagne; le  passage  de  Taxis  par  la  France,  et  en 
suitte  celuy  du  connestable  Velasque ,  pour  es- 
sayer de  descouvrir  les  intentions  du  Roy,  et 
aller  traitter  une  alliance  en  Angleterre;  la  re- 
traitte  du  duc  de  Bouillon  en  Allemagne  pour 
Aiyr  la  présence  du  Roy;  le  synode  tenu  à  Gap, 
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dont  il  se  fit  grand  bruict  à  cause  d'un  article 
qui  offençoit  le  pape  Clément  ;  le  restablissement 
des  Jésuites  pour  le  contenter;  la  démolition  de 
la  pyramide  et  la  formation  des  Augustini  re- 
formez, les  RecoUects,  des  Carmes  deschaossez, 
des  Frères  ignorans,  des  Fueillentines,  Carmé- 
lites et  Capucines,  que  nous  laisserons  travailler 
à  leurs  reformes,  pour  entrer  en  la  representatioii 
des  recueils  que  nous  avons  faits  de  vos  dits, 
gestes,  actions,  discours  et  lettres  à  vous  ou  de 
vous  et  autres  choses  qui  vous  furent  occarrentes 
en  vostre  voyage  d'Angleterre,  et  que  nous  avons 
estimé  pouvoir  estre  des  dépendances,  accessoi- 
res ,  precedences  ou  suittes  de  vos  négociations 
estrangeres. 

Vous  nous  permettrez,  s'il  vous  plaist,  de  vous 
ramentevoir  (  pour  ce  que  c'est  chose  qui  nous  a 
semblé  avoir  quelque  liaison  avec  les  Mémoires 
que  nous  avons  faicts  de  vostre  voyage  et  négo- 
ciation en  Angleterre  )  ce  que  nous  avons  appris 
de  vous ,  et  que  par  ces  discours  nous  appren- 
drons peut  estre  à  d'autres,  comme  le  Roy,  après 
que  vous  luy  eustes  porté  ses  jetions  d'or  et 
d'argent,  du  commencement  de  l'année  1603, 
vous  manda  un  soir  qu'il  vouloit  aller  le  lende- 
main visiter  l'Arsenac,  pour  voir  comme  vous  y 
advanciez  toutes  choses ,  tant  pour  les  artiUeries 
et  armes  que  les  munitions ,  et  aussi  pour  vous 
parler  de  plusieurs  affoires  qu'il  avoit  en  la  faur 
taisie,  lesquelles  occupations  consommeroient 
bien  toute  la  Journée;  et  partant  vous  falloit-ii 
résoudre  de  luy  donner  à  souper,  mais  avec  six 
seulement ,  et  tous  gens  qu'il  sçavoit  bien  qui 
n'importuneroient  ny  luy  ny  vous,  et  par  consé- 
quent ne  vous  empescheroicnt  pas  de  considérer 
et  dire  tout  ce  que  vous  voudriez ,  et  par  ce 
moyen,  auriez- vous  assez  de  loisir  pour  luy  faire 
voir  tous  ces  estats  dont  vous  le  pressiez  tous  les 
jours,  touchant  vos  charges  des  finances,  de 
l'artillerie,  fortifications,  bastimens  et  ouvrages 
publics. 

Toutes  lesquelles  choses  ayans  esté  exécutées, 
selon  son  intention ,  et  avec  une  représentation 
plus  grande  de  toutes  choses  qu'il  ne  s'estoit  ima- 
giné ,  et  donné  asseurance  de  l'augmenter  encore 
tous  les  ans,  à  mesure  que  vous  bonifieriez  ses  re- 
venus et  les  aisances  de  ses  peuples,  il  s'en  alla 
promener  sous  les  grandes  halles  aux  canons  et 
armes  proches  de  la  Bastille ,  d'où  ayant  fait  es- 
loigner  tout  le  monde,  il  vous  dit,  ainsi  que  nous 
deux  l'avons  depuis  sceu  de  vous  :  »  Je  voy  bien 
«  que  ce  que  vous  m'avez  souvent  réitéré  du  dire 
«  d'un  certain  empereur  que  vous  me  nommiez, 
«  ce  me  semble ,  Vespasian,  se  trouverra  verita- 
«  ble  ;  que  plus  les  roys  possèdent  de  grandes  es- 
te tendues  de  pays  et  seigneuries,  moins  doivent- 
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l'pRfft  en  repos  de  corps  et  d^esprit, 
ru  sarvient  toasjoars  de  nouvelles 
requièrent  de  la  prévoyance  et  de 
iHMliP-aînsi  que  je  l'expérimente  mainte- 
■MHKT  uuii  est^l  vray  que  je  ne  suis  jamais 
I.  ft  ov-jonodes  affaires  que  je  n  aye  eu  be- 
I  Mmimployer  en  d'autres  quasi  non  moin- 
ui  DL'  me  suis  pas  plutost  veu  hors  de  cel- 
•m  I  ny  eues  avec  le  roy  d'Espagne,  M.  de 
MBT^*'  ■  t'<  ^  ^^  conspirations  de  M.  de  Biron  et 
«Mis.-rTUiit'iie  qui  n'estoit  pas  petite,  que  voicy 
^.-r.  -T-.rvelies  espines,  lesquelles,  quoy  qu'en 
^.^^  .  I  Hies  ne  soient  pas  si  dangereuses,  si  ne 
p^   ^-f-tii -elles  pas  de  me  picquer  Tesprit  bien 

•  t  Irois  entre  les  autres  : 
r-—     i  iMvmiere,  les  restes  des  menées  de  M.  de 
jm^-    m:  .  ii's  inoliees  de  messieurs  de  Bouillon , 
'  iiiiouille,  du  Plessis  et  une  quantité  de 
r-:  -•'IIS  (fifils  employent  par  les  provinces 

.1  «UsiTier  dans  icelles  parmy  ceux  de 
<>ii ,  comme  si  j  avois  des  desseins  ten- 
i<  iM-  destruction,  tout  cela  ne  me  fas- 
-«  t.'int  pour  les  difflcultez  d'y  apporter 
((lie  pour  ce  qu'il  me  faudroit  exercer 
-  lu-s  contre  de  mes  anciens  et  familiers 
>;  domestiques.  La  seconde,  touchant 
uses  nécessaires  à  obtenir  pour  le  ma- 
.  ma  sœur  avec  M.  de  Bar,  où  je  pense 
Mrv.  que  je  ne  suis  pas  si  bien  servy 
[isirerois  par  ceux  que  j'y  employé  en 
Piome,  eux,  comme  j'en  ay  eu  des  ad- 
i.ins  pas  marris  des  difficultez  que  l'on 
ous  espérance  que,  pour  les  surmonter, 
■w  réduiront  en  fin  à  contraindre  ma 
le  changer  de  religion  :  ce  que  je  ne 
i-  luire  sans  exercer  contre  elle  de  gran- 
-I  leurs  et  violeAces,  qui  seroit  faii'e  ce 
^:  autres  trois  cy-dessus  desireroient,  afin 
ifîrmer  les  bruicts  qu'ils  font  courir  que 
\  iendray  un  jour  persécuteur  de  ceux  de 
'!.xion,  chose  que  mon  cœur  ne  sçauroit 
.  r,  eux  m*ayant  assisté  lors  que  tout  le 
Mde  m'assailloit.  Et  la  troisiesme  sont  les  af- 
i-es  de  Mets,  lesquelles  il  faut  traicter  bien 
"licutement,  à  cause  qu'estant  ville  d'Empire, 
'  ji;  venois  à  la  perdre,  je  u'aurois  jamais  droit 
hr  la  redemander ,  les  broiiilleries  d'entre 
M.  d'Espemon ,  les  Sobolles  et  les  principaux 
Iiabitans  de  Mets,  et  pays  Messin  des  deux  re- 
ligions ,  estans  telles  qu'il  m'y  faut  remédier 
proroptement.  Desquelles  trbis  affaires  vous 
«  ayant  desja  plusieurs  fois  parlé,  vous  en  sça- 
«  veE  autant  que  moy ,  et  partant  desirerois  d  y 
«^^H^rter  les  remèdes  nécessaires  pendant  que 
en  avons  le  loisir,  à  cause  des  grandes 
IM  oà  les  Espagnols  se  sont  tellement  em- 
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«c  barrassez ,  qu'elles  ne  leur  permettent  pas  de 
«  penser  ailleurs,  comme  sont  celles  de  leurs  mu- 
«  tinez,  celles  du  siège  d'Ostande  par  eux ,  et  de 
n  celles  de  Grave  et  de  Bimberg  par  le  prince 
«  Maurice  et  autres,  qui  sont  là  les  causes  pour 
«  lesquelles  je  suis  venu  icy  vous  entretenir,  afin 
«  que  vous  m'en  disiez  librement  vostre  advis 
«<  et  puis  je  vous  diray  aussi  le  mien.  » 

Surquoy  vous  luy  respondistes  que,  quant  à 
M.  de  Boiiillon  et  a  sa  séquelle  de  broiiillons , 
vous  vous  en  mocquiez  ;  dautant  que  laissant 
l'exercice  libre  à  ceux  de  la  religion ,  et  ne  les 
déclarant  point  ny  par  parole,  ny  par  effets,  in- 
digues de  ses  gratifications  et  des  charges  et  di- 
gnitez  de  son  royaume,  il  n'y  aura  jamais  que  des 
canailles  qui  se  meslent  de  leurs  fantaisies,  tou- 
tes les  grandes  villes  sans  gouverneurs ,  et  nul 
des  gouverneurs  puissans  des  autres  places  n'es- 
tans  pas  si  sots  que  de  s'embarrasser  dans  de 
telles  inepties,  ne  croyant  pas  mesme  qu'il  y  ait 
une  seule  pjace  qui  aye  les  choses  nécessaires, 
pour  soustenir  un  subit  attaquement  de  quinze 
jours  seulement.  Et  que  quant  aux  deux  autres 
affaires,  vous  estimiez  qu'un  prompt  voyage 
vers  la  lorraine,  avec  la  Beine  et  toute  la  Cour, 
afin  qu'il  semblast  que  ce  ne  fust  que  par  forme 
de  visite,  remedieroit  à  tout,  ne  faisant  pour 
vous  aucune  doute  qu'il  ne  réduise  messieurs  de 
Lorraine  et  de  Bar  à  user  de  toutes  telles  sortes 
de  bons  traittemens  envers  madame  sa  sœur, 
qu'il  sçauroit  désirer  ;  et  que  cela  bien  recogneu 
à  Bome  par  le  Pape  et  par  ses  soliciteurs  de  dis- 
pences ,  devant  qu'il  fust  six  mois ,  il  en  auroit 
telle  issue  qu'il  voudroit  ;  ny  ayant  non  plus  de 
doute  que  quant  aux  affaires  de  Mets ,  que  le 
grand  embarras  de  toutes  les  parties  les  reudroit 
tous  chiens  couchans ,  sans  faire  autre  chose  que 
de  tascher  à  rejetter  les  fautes  de  leurs  intrigues 
les  uns  sur  les  autres.  Surquoy  le  Boy  vous  dit 
qu'il  estoit  bien-aise  de  vous  avoir  entendu, 
pource  qu'ayant  eu  les  mesmes  pensées,  il  en  ju- 
geoit  les  conseils  dautant  meilleurs  qu'ils  se  ren- 
contraient aussi  bien  conformes ,  et  partant  de- 
meuroit-il  résolu  d'exécuter  tout  cela,  sans  aucun 
retardement,  nonobstant  les  mauvais  chemins 
qui  luy  rendroient,  à  son  advis,  une  Cour  bien 
crottée  ;  mais  que  pour  donner  ordre  que  les  af- 
faires ordinaires  ne  laissassent  pas  d'avoir  leur 
coui*s,  et  mesme  qu'il  y  eust  quelqu*un  auquel  il 
se  pust  confier,  et  s'addresser  pour  ses  dépesches 
et  pacquets ,  il  vouloit  que  vous  demeurassiez  à 
Paris.  Qui  est  ce  que  nous  avons  appris  de  vous, 
à  quoy  nous  adjousterons  ce  que  l'un  de  nous 
(que  vous  aviez  ordonné  de  suivre  la  Cour,, 
pour  vous  advertir  de  tout  ce  qui  s'y  passeroit) 
a  pu  recueillir  des  affaires  qui  se  sont  passées 
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durant  ce  voyage  et  séjour  de  Lorraine ,  dont  le 
-discours  est  tel. 

Que  les  altercations  ,  haines  et  animositez 
(toutes  prestes  à  dégénérer  en  combustions,  sé- 
ditions, mutineries  et  rebellions) ,  qui  estoient 
intervenues  entre  le  duc  d'Ëspemon,  les  Soboi- 
les,  les  habitans  de  Mets,  des  deux  diverses  re- 
ligions et  quelques-uns  des  dépendances  du  pays 
Messin,  procedoient  plutost  de  leurs  interests 
particuliers  et  de  Tauthorité  absolue  que  chacun 
d'eux  se  vouloit  arroger  et  s*y  maintenir ,  que 
d'aucun  désir  et  intention  de  bien  et  loyalement 
servir  le  Roy  et  leur  patrie,  s'estans  tous  là  dessus 
tellement  enaigris  les  uns  contre  les  autres,  qu'il 
n'y  avoit  que  la  seule  présence  et  prudence  du 
Roy,  et  l'ordre  qu'il  establit  en  cette  affaire,  qui 
pust  remédier  à  tant  d'intrigues  et  embarras , 
roeslangez  d'impostures ,  calomnies  et  supposi- 
tions; mais,  outre  ces  deux  prétextes  tous  appa- 
rens  et  publics ,  cinq  causes  et  raisons  secrettes 
de  beaucoup  plus  grande  importance  l'avoient 
fait  acheminer  en  ces  quartiers. 

La  première,  de  plus  prompte  exécution  et  la 
plus  pressante,  estoit  pour  retirer  la  citadelle, 
la  ville  et  le  pays  Messin ,  sinon  de  l'apparente , 
BU  moins  de  TefÛcacieuse  puissance,  disposition 
et  absolue  authorité  de  celuy  qui  durant  sa  fa- 
veur de  délices  de  la  Cour,  y  avoit  dominé  en 
souverain,  lequel  Sa  Majesté  sçavoit  bien  (  et  en 
parloit  quelquefois  assez ,  et  peut  estre  trop  11*- 
brement)  ne  l'avoir  Jamais  gueres  aymé,  ny  servy 
de  coeur  et  d'affection ,  mais  avoir  esté  tant  im- 
prudent, quelque  grande  inégalité  de  condition 
qui  fust  entre  i*un  et  l'autre,  de  l'avoir  souvent 
contre-quarré  et  contesté  obstinément  plusieurs 
choses  contre  luy,  comme  de  pair  à  compagnon, 
du  temps  de  son  grand  crédit  auprès  du  roy 
Henry  III;  qu'il  sceut  bien  que  lors  de  la  mort 
d*iceluy  il  avoit  essayé  d'empescher  qu'il  ne  fust 
recognu  pour  Roy ,  traversé  Testablissement  de 
son  authorité  royale ,  autant  qu'il  luy  avoit  esté 
possible,  tasché  de  s*establir  et  de  se  maintenir 
en  des  gouvernemens  et  charges  contre  sa 
volonté,  et  qu'il  uedoutast  point  qu'ilne  fust  d'hu- 
meur, affection  et  faction  pour  avoir  incessam- 
ment en  aversion  ses  hauts  et  magniflques  des- 
seins. La  seconde,  pour  essayer  de  trouver  les 
moyens  prppres  pour  mesnager  les  occasions  de 
rejoindre  la  Lorraine  avec  le  royaume  de  France, 
sans  prejudicier  aux  droicts  de  l'Empire  ni  liber- 
tez  des  peuples.  La  troisiesme ,  pour  essayer , 
par  son  approchement  d'Allemagne,  de  renouer 
quelques  intelligences  qui  paroissoient  prestes  de 
s'altérer  entre  quelques-uns  des  princes  protes- 
tans  d'icelle,  qui  estoient  de  sa  confidence  et  par^ 
lieullere  associntiop  en  desseins.  La  quatriesme, 


pour  raf^aischir  et  raffermir*  toutes  ses  autres 
amitiez,  liaisons  et  confédérations,  tant  d'une  re- 
ligion que  d'autre ,  avec  tous  ceux  qui  estoient 
enclins  à  embrasser  ses  hauts  et  magnifiques  pro- 
jets et  desseins.  Et  la  cinquiesme,  pour  essayer, 
comme  amy  commun ,  de  terminer  à  Famlable 
plusieurs  différends  que ,  par  les  plaintes  à  luy 
fkites,  il  avoit  entendu  y  avoir  entre  quelques 
princes,  estats,  et  villes  catholiques  et  protestan- 
tes de  la  Germanie  :  surquoy ,  entre  les  autres, 
Sa  Majesté  obligea  tellement ,  et  avec  tant  d'é- 
quanimité,  les  maisons  de  Brandebourg  et  de 
Lorraine,  et  la  ville  de  Strasbourg  ,  et  quelques 
autres  prhices  et  villes,  que  la  pluspart  des  au- 
tres grands  princes  d'Allemagne  se  disposoient 
de  luy  aller  faire  la  révérence,  requérir  son  ami- 
tié et  luy  offrir  leur  service  en  personnes,  s'ils 
eussent  peu  avoir  le  loisir  de  ce  faire.  Mais  le 
prompt  retour  de  Sa  Majesté  en  France,  à  cause 
de  la  mort  de  la  reine  d'Angleterre,  fut  lesub- 
Ject  que  grande  partie  d'iceux,  ne  pouvant  com- 
paroistre  avec  la  pompe  et  magnificence  qu'ils 
preparoient,  furent  oontraincts  de  s'acquitter  de 
ce  devoir  par  ambassadeurs ,  et  qu'il  n'y  eut  que 
le  cardinal  de  Lorraine ,  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bar,  le  duc  des  Deux  Ponts,  le  prince  de 
Brandebourg  et  de  Pomeranie ,  le  landgrave  de 
Hessen  et  trois  ou  quatre  princes  des  plus  pro- 
ches voisins  du  Rhin ,  qui  vinssent  en  personne 
à  Mets. 

Le  roy  donc  ayant  appris  au  vray ,  comme 
il  a  esté  dit  cy -dessus,  les  nouvelles  de  la  mort 
de  cette  magnanime  et  sage  Elizabeth,  reine 
d'Angleterre  et  d'Irlande ,  il  en  receut  tous  les 
ennuis  et  desplaisirs  que  pouvoit  mériter  une  si 
grande  perte,  et  aussi-tost  jetta  les  yeux  sur  vous, 
comme  vous  estimant  lé  plus  propre  de  tous  ses 
serviteurs,  qu'il  pouvoit  employer  pour  essayer 
d'establir  une  pareille  confidence  qu'il  avoit  avee 
elle,  entre  luy  et  son  successeur;  dequoy  il  vous 
advertit  incontinent  par  une  sienne  lettre  dont  la 
teneur  ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy ,  J'ai  eu  ad  vis  de  la  mort  de  ma  Iwnne 
sœur  la  reine  d'Angleterre ,  qui  m'aymoit  si  cor- 
dialement ,  et  à  laquelle  j'a vois  tant  d'obligation^ 
Or ,  comme  ses  vertus  estoient  grandes  et  admi- 
rables ,  aussi  est  inestimable  la  perte  que  moy 
et  tous  les  bons  François  y  avons  faite;  car  elle 
estoit  ennemie  irréconciliable  de  nos  irréconcilia- 
bles ennemis,  et  tant  généreuse  et  judicieuse , 
qu'elle  m'estoit  un  second  moy-mesme,  en  ce  qui 
regardolt  la  diminution  de  leur  excessive  puis- 
sance, contre  laquelle  nous  faisions  elle  et  moy  de 
grands  desseins,  ce  que  vous  sçavez  aussi  bieu 
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que  moy ,  vous  y  ayant  employé.  J'ai  donc  fait 
cette  perte  irréparable  f  au  moins,  selon  mon  ad- 
\is)  nu  temps  tfue  je  me  pensois  davantn^e  pré- 
valoir de  sa  mîi^nanimité  et  constante  resolution, 
et  tpie  mes  affaires  s'en  «lloient  les  mieux  drspo 
sées  pour  me  eonjoindre  efflcacieusement  avec 
elle;  ce  qui  me  comble  d'un  ennuy  et  desplaisir 
extrême,  n'osant  me  promettre  de  trouver  au- 
tant de  ^nerosité,  de  cordiale  affection  envers 
môy  ,  et  de  ferme  resolution  à  diminuer  nos  en- 
nemis  eommuns,  en  son  successeur;  vers  lequel 
me  resolvant  d'envoyer  pour  sentir  ses  inel ini- 
tions ,  et  essayer  de  le  disposer  à  imiter  sa  devan- 
cière, jay  aussi-tost  jette  les  yeux  sur  vous, 
comme  eetuy  de  tous  mes  bons  serviteurs,  par 
lequel  je  puis  le  plus  confideminent  traitter  avec 
luy  de  clioses  si  importantes,  tant  à  cause  de 
ramitié  cpie  eliacun  sçait  que  je  vous  porte,  de 
la  religion  que  vous  professez ,  que  pour  vous  es- 
tre  acquis  envers  luy  la  réputation  d'avoir  de  la 
franchise  et  d'estre  homme  de  foy  et  de  parole. 
Préparez-vous  doue  a  faire  ce  voyage,  et  dispo- 
se/, en  sorte  mes  affaires,  qu  elles  puissent  avoir 
leur  cours  ordinaire  pendant  vostreabsenee,  sans 
aucun  mien  prcjutlice.  Soyez  moy  tousjoyrsli»yal, 
car  je  vous  ayme  bien  et  suis  fort  content  de  vos 
services.  Adieu,  mon  amy. 

De  iNaney,  ce  10  avril  Hioa.  Henry, 

En  ce  voyage  de  Mets,  les  Jesuistesde  Ver- 
dun se  sentant  appuyez  du  sieur  de  l.a  Varenne, 
qui  avoit  choisi  la  faveur  de  ces  gens-la  pour 
eslever  luy  et  les  siens ,  firent  de  grandes  instan- 
ces pour  infirmer  les  arrests  de  la  cour  de  parle- 
ment donnez  eontr'eux  ;  mais  pour  cette  fois  ils 
ne  purent  rien  obtenir.  Le  lioy  estant  sur  le 
|K)tnet  de  son  retour,  vous  escrivit  une  lettre  par 
lafpieile  il  vous  m  an  doit  de  le  \enir  reiicontrer 
parlescbeniins  a  quinze  ou  vinjit  lieues  de  Parts , 
afin  qu'il  eut  plus  de  loisir  de  vous  entretenir 
tant  sur  Testai  ou  estoient  les  atïaires ,  et  ce  qui 
s'estoit  passé  en  icetles  pendant  son  absence^ 
que  sur  ce  qull  devroit  résoudre  pour  vostre 
voyage  d'Angleterre,  qull  ju^eoit  de  plus  en 
plus  estre  du  tout  nécessaire,  ayant  appris  que 
les  Espa^mols  et  les  archiducs  se  resolvoieiit  de 
faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  se  restraindrc 
d'alïiance  avee  ce  nouveau  Roy ,  et  Taïliener  de 
la  sienne,  dequoy  il  diseournut  plus  ample- 
me  n  t  a  V  e  c  von  s  à  v  ost  re  ar  ri  v  ee .  S  u  i  v  a  n  t  luqu  e  1 1  e 
lettre  vous  le  lustes  rencontrer  a  Monglat,  de- 
quoy il  fut  fort  aise,  a  cause,  comme  il  vous  dit, 
que  n  estant  qu'une  maison  particulière,  il  au- 
roit  peu  de  jjicns  avee  luy ,  et  par  eousequeut 
plus  de  loisir  à  vous  entretenir. 

A  vostre  arrivée  il  vous  embrassa  par  trois 
fais,  vous  conta  tout  haut  ce  qu'il  avoit  veu  et 
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fait  de  plus  remarquable  au  veu  etsceu  d'un  eha- 
cun  pendant  son  voyage  ;  et  après  vous  avoir  en- 
quis  de  ses  bastimens,  de  ceux  que  vous  faisiez 
faire  a  rAi-senac,  et  de  la  quantité  de  canons, 
armes  et  munitions  que  vous  aviez  lors  (lequel, 
suivant  ee  que  vous  seaviez  estre  de  son  inten- 
tion, vous  ne  diminuastes  pas,  atln  d*entrc*tenir 
vostre  réputation  1 ,  il  vous  prist  par  la  main , 
vous  mena  dans  un  jardin  tout  seul,  lit  fermer 
la  porte  et  y  tenir  des  arehei*s  de  la  garde,  iiim 
que  nul  n'entrast;  et  en  se  pmmenaut  il  vous 
réitéra,  avec  grande  amplification ,  t(»ut  ee  quil 
vous  avoit  escrit  toucfiant  la  feue  reine  d'An<:le* 
terre ,  et  les  projets  qu'ils  faisoient  de  se  eonjoin- 
dre ensemble,  et  associer  à  leur  union  les 
Vénitiens,  les  Pays-Bas  et  villes  d'Allemajine 
protestantes ,  pi>ur  travailler  puissamment  a  la 
diminution  de  cette  tant  ample  domination  de 
la  mais)  Ml  d'Austriehc  par  la  libération  des  estât  s 
et  peuples  qui  desireroient  de  s'en  distraire. 

Puis,  entrant  sur  le  fait  de  vostre  voyaj^e,  il 
vous  dit  :  "  Vous  seavez  mieux  que  nul  autre  &i 
njay  este  contraint  de  patienter  beaucoup  de 
n  choses  qui  me  déplaisoient,  de  m'aeeommoder 
•^  aux  diverses  factions  et  passions  de  mes  sujets, 
'-  et  si  ces  procédures  ne  ni'c»nt  pas  enfin  succédé 
"  tant  heureusement,  qu'en  continuant  d  user  de 
"  prudence  et  de  discrétion ,  je  me  sers  utilement 
"  de  tous ,  quelques  défauts  qu'il  y  puisse  avoir 
'<  en  aucuns.  Mon  royaume,  ainsi  que  nous  le  dît 
"  tousjours  La  Rivière,  ressemblant  a  ces  bou- 
"  tiques  de  droj^uistes  qui  ne  sont  pas  seulement 
•"  remplies  de  choses  douces  et  odorantes,  mais 
«  aussi  de  poisons  et  mauvaises  senteurs  ;  et  moy 
«à  ces  excellents  médecins  qui  sçavent  si  bien 
"  corriiicr  et  approprier  les  choses ,  que  ce  qui  de 
-"  sa  nnture  seroit  poison,  est  rendu  propre  à 
«conserver  la  santé;  tellement  qu'en  usant  des 
M  bons  et  des  mauvais  en  cette  manière,  et  le^» 
'*  discernant  comme  il  appartient ,  je  ne  laisse 
^t  rien  d'iiintiie.  Mais  pour  tout  cela  les  affections 
«  des  partis,  formez  de  longue  n^ain,  n'estans  pas 
■  entièrement  arrachées  des  cœurs,  il  y  a  quel- 
"  quesfois  de  mes  plus  proches  et  plus  employez 
'«  serviteurs,  lesquels,  par  des  discours  tirez  de 
"  loin,  que  je  ne  laisse  pas  de  descouvrir ,  vou- 
it  droient  bien  essayer  de  me  divertir  d'une  al- 
H  lianee  et  eonlidence  tant  restrainte  avec  les 
"  princes,  estais  et  eommunautez  de  religion 
■^  contraire  à  celle  dont  je  fais  njain tenant  pro- 
"  fession,  et  a  me  lier  du  tout  avec  les  autres. 
•»  Mais  ne  voyant  nulle  seureté  en  ce  dernier,  et 
"  ne  se  pouvant  mesme  tenter  sans  une  tiop 
**  grande  diminution  de  la  faction  françoisc  dans 
"  la  chrestiente  et  un  excessif  aeeroissenient  en 
.1  celle  qui  luy  est  contraire,  je  me  resouds  de 
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«  me  tenir  plus  uny  que  Jamais  avec  les  anciens 
<  alliez  de  cette  couronne,  et  mes  amis  intimes 
«  bien  esprouvez ,  ne  laissant  pas  neantmoins  de 
«  faire  Iwnne  mine  à  chacun. 

«  Or,  vous  ay  je  dit  tout  cecy  pour  ce  que  de- 
«sirant,  comme  je  vous  Fay  escrit,  vous  en- 
«  voyer  en  Angleterre,  il  y  a  bien  des  choses 
«  générales  à  traitter,  desquelles  je  pourray  dis- 
«  courir  avec  vous  en  présence  de  mes  autres 
«  serviteurs,  vous  en  donnant  la  charge  et  mesmes 
«  leur  faire  dresser  vos  instructions  sur  ce  sujet. 
«  Mais  aussi  y  en  a-il  d'autres  particulières  que 
«  j'ay  en  l'esprit,  lesquelles  doivent  estre  tenues 
«  secrettes  entre  vous  et  moy ,  dautant  que  je 
«  desirerois  d'essayer  s'il  y  auroit  moyen  de  dls- 
«  poser  ce  nouveau  Roy  à  suivre  en  tout  et  par 
«  tout  les  projets  et  desseins  que  nous  avions  faits, 
«  comme  vous  le  sçavez,  avec  la  feue  Reine  sa 
«  devancière ,  ma  bonne  sœur  ;  et  de  plus  luy 
«  proposer  encore  une  alliance  plus  estroite  par 
«  les  mariages  de  nos  enfans  :  toute  ma  difflculté 

<  consistant  en  la  forme  de  luy  en  faire  les  ou  • 
«  vertures,  de  crainte  que  si  ce  prince  est  d'un 
«  esprit  mol  et  du  tout  porté  à  la  vie  pacifique 

<  avec  tous ,  il  n'essayast  de  tirer  advantage  de 
«  telles  propositions,  soit  en  se  prévalant  dlcelles 
«  envers  mes  ennemis,  soit  en  refaisant  mon  al- 
«  liance  à  cause  de  la  religion  :  ce  qui  me  tour- 
«  neroit  à  honte  et  desplaisir  tout  ensemble,  et 
«  partant  pourroit  estre  cause  d'altérer  l'amitié 
«  qui  doit  estre  entre  nous  pour  nostre  commune 
«  conservation  et  accroissement. 

«  Or ,  ayant  passé  et  repassé  inflnies  fois  tou- 
«  tes  ces  difflcultez  et  inconveniens  par  mon  es- 
«  prit,  j'ay  en  fin  trouvé  (au  moins  ce  me  sem- 
«bloitil)  un  expédient  propre  pour  les  éviter 
«  entièrement,  qui  seroit  de  ne  vous  faire  traitter 
«  en  mon  nom  et  comme  mon  ambassadeur,  sinon 
«  des  condoléances  et  conjouyssances  nécessaires 
«  en  une  telle  occasion,  et  des  affaires  publiques 
«  et  générales  qui  ont  accoustumé  d'estre  traittées 
«  en  semblables  conjonctures.  Et  quant  aux  au- 

*  très  n'en  parler  que  comme  de  vous  mesmes  et 
«  comme  y  estant  porté  par  l'affection  particu- 

*  culiere  que  vous  direz  luy  porter ,  et  à  vostre 
«  commune  religion ,  afin  que  s'il  les  approuve 
•«  et  agrée ,  vous  puissiez  faire  semblant  de  me 
«  les  vouloir  proposer  et  essayer  de  m'y  porter 
«  semblablement.  »  A  quoy  vous  respondistes  à 
Sa  Majesté  que,  dautant  plus  que  son  esprit  es- 
toit  vif  et  fertile  en  rares  inventions,  dautant 
plus  meritoient-elles  d'estre  exactement  exami- 
nées et  soigneusement  considérées  avant  que  d'en 
pouvoir  dire  vostre  advis  ;  et  pour  ces  raisons  le 
suppliez-vous  de  vous  donner  quatre  jours  pour  y 


penser ,  lesquels ,  après  plusieurs  autres  discours 
sur  ce  sujet,  il  vous  accorda. 

Or,  vous  estans  ainsi  séparez ,  le  Roy  prit  le 
chemin  de  Jully  et  vous  celuy  de  Paris  pour  ce 
que  vous  estiez  en  poste  :  auquel  lieu  Sa  Majesté 
estant  arrivée  et  le  temps  qu'elle  vous  a  voit  donné, 
passé,  elle  vint  à  l'Arsenac  comme  pour  voir 
seulement  les  galleries  que  vous  y  faisiez  cons- 
truire, et  la  quantité  d'artilleries,  armes,  mu- 
nitions, outils  et  ustensilles  que  vous  y  a>iez 
desja  mis  ensemble  ;  puis  s'estant  quelque  peu 
promené  sans  vous  dans  vostre  grande  allée  avec 
les  uns  et  les  autres,  en  leur  louant  vostre  vigi- 
lance et  diligence,  tous  les  accommodemens  que 
vous  aviez  faits  en  ce  lieu-là,  et  ceux  /que  vous 
projettiez  d'y  faire,  il  vous  appella ,  et  vous  a3'ant 
mené  selon  sa  coustume  sur  le  bout  de  ladite 
allée  fait  en  forme  de  balcon,  duquel  on  voit 
tout  Paris,  et  ayant  fait  retirer  un  chacun,  il 
vous  demanda  si  vous  aviez  suffisamment  pensé 
aux  propos  qu'il  vous  avoit  tenus  à  Monglat  pour 
y  faire  une  responce  absolue.  Surquoy  vous  re- 
partistes  aussitost  : 

Que  luy  ayant  pieu  de  vous  le  commander 
ainsi,  vous  n'aviez  eu  garde  d'y  manquer,  et 
qu'après  en  avoir  espluché  toutes  les  circons- 
tances, vous  trouviez  l'expédient  par  luy  inventé, 
ainsi  que  toutes  ses  autres  œuvres,  non  seule- 
ment bon,  mais  admirable  et  tres-asseuré  pour 
éviter  tous  les  inconveniens  qui  pouvoient  re- 
garder sa  personne,  ses  enfans,  son  Estât  et  ses 
affaires,  mais  non  pas  les  périls  qui  vous  me- 
naçoient  en  l'exécution  et  après  icelle,  dautant 
que  pour  parvenir  à  la  confidence  requise  avec 
ce  Roy  pour  le  disposer  à  bien  recevoir  de  vous 
des  propositions  de  si  graude  importance ,  à  vous 
en  dire  librement  et  franchement  tous  ses  sen- 
timens,  et  vous  prier  de  les  luy  proposer,  estant 
de  retour  en  France,  et  essayer  de  faire  approu- 
ver, comme  vous  voyez  que  telle  estoit  l'intention 
de  Sa  Majesté,  il  vous  seroit  nécessaire  d'user  de 
telles  paroles  pour  tesmoigner  vostre  zèle  envers 
la  religion  et  vostre  entière  dévotion  à  son  ser- 
vice, que  si  un  jour  tels  discours,  comme  ils 
estoient  sujets  d'estre  portez  des  uns  aux  autres 
et  de  s'augmenter  tousjours  en  chemin  faisant, 
venoient  à  estre  rapportés  à  Sa  Majesté,  lors 
que  les  occasions  des  affaires  et  raisons  d'ieeJles 
seroient  passées,  par  personnes  mal  intentionnées 
en  vostre  endroit ,  ils  pourroient  estre  tellement 
amplifiez  et  exaggerez,  ou  elle  se  tronveroit  en 
si  mauvaise  humeur  qu'elle  ne  manquerolt  ja- 
mais d'en  prendre  des  jalousies  et  défiances  à 
vous  très-dommageables,  sur  tout  si  roubllance 
avoit  une  fois  passé  par  dessus  les  difficultez 
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"titlll  fiiiroit  fallu  surmonter  pour  Texecution  d'un 
SI  haut  dessein  ;  non  qwe  vous  prétendissiez  par 
un  tel  discours  \ous  exempter  de  suivre  absolu- 
ment ses  voîontez,  mais  afin  seulement  qu'il 
n*eust  [ïointdesn^reahle  les  précautions  que  vous 
reeliereliiez  pour  éviter  ces  ineonveiiiens,  les- 
quels se  pouvoieot,  selon  vostre  advis,  garantir 
par  le  moyen  d'une  petite  instruction  eserite  de 
sa  propre  maio ,  en  larpiellc  ses  intentions  fussent 
elairement  expliquées,  afin  tpie  si  jamais  quel- 
qu'un essayoit  de  luy  faire  trouver  nuiuvais  ce 
que  vous  auriez  fait,  Sa  Majesté  se  pust  tant 
mieux  ressouvenir  que  le  tout  se  se  roi  t  passé 
suivant  son  commandement  exprès. 

Lètpiel  propos,  après  que  le  Roy  y  eut  un  peu 
songe,  il  vous  dit  trouver  tres-raisomiable.  Et 
de  fait ,  avant  que  de  partir  pour  vostre  voyajj;e, 
il  vous  l>ailla  cette  instruction  toute  eserite  et 
sijunée  de  sa  main,  mais  qy*il  eacbettit  après  vous 
l'avoir  leuë,  par  laquelle  il  vous  ordonnoit  de 
fi 'espar  ^ner  nulle  s^rrte  de  paroles  ny  d' net  ion  s 
que  vous  estimassiez  propres  pour  vous  mettre 
en  une  eoulldence  toute  entière  avec  le  roy  d'An- 
gletei-re  et  ceux  qui  auroient  crédit  aux  affaires, 
et  leur  faire  croire  que  vous  estiez  tellement  zélé 
en  vostre  reliiïion,  que  vous  en  préféreriez  In 
subsistance  etuceroissenient  a  vostre  propre  Boy, 
maistre  et  patrie,  et  portiez  telle  fi^feetion  à  sa 
personne  royale  d'Angleterre  et  à  sa  grandeur, 
que  s'il  eust  esté  le  vostre  naturel.  En  suitte 
dcquoy  vous  luy  feriez ,  comme  de  vous  mesmes 
et  comme  si  cVstoit  chose  que  vous  craignissiez 
mcsme  qui  parvinst  à  la  eognoissance  de  vostre 
Roy  par  autre  voye  que  la  vostre ,  toutes  les  ou- 
vertures dont  vous  îiuricz  discouru  ensemble,  la 
substance  desquelles  nous  ne  seau  rions  pas  dire 
av<»ir  sceu  de  vous  par  paroles  expresses,  dau- 
tant  que  vous  en  ayons  quelquesfnis  parlé  pour 
en  apprendre  quelque  chose,  vous  ne  nous  avez 
jamais  fait  autre  responce ,  sînon  que  c'estoient 
lettrine  closes  et  non  patentes  ;  mrns  bien  depuis 
en  a\ons  nous  pensé  conjecturer  quelque  chose 
par  aucunes  de  vos  paroles  entrejettêes,  magni- 
liant  les  grands  desseins  du  Roy  ;  mais  plus  clai- 
rement en  avons  nous  estimé  recognoistre  quel- 
que partie  en  gênerai  seulement,  par  les  divers 
rassemblâmes  que  nous  avons  fïiils  a  diverses 
fois  dans  vostre  petit  cabinet  de  derrière,  aux 
ormoires  vertes,  sous  la  table  duquel  vous  aviez 
jette  plusieurs  papiers  comme  inutiles,  entre 
lesquels  il  y  avoit  plusieurs  minutes  de  lettres 
par  vous  esc  rîtes  au  Roy  et  des  res  ponces  des 
siennes  n  vous,  quelques  discours  eneoramencez, 
d'autres  deschirez  à  demy,  d'autres  corrigez  et 
raturez  comme  miimtes,  de  diverses  siirtes  de 
projecls  sur  des  affaires  d'importance,  et  parlant 


de  grands  desseins  du  Roy;  mais  tout  cela  tel- 
lement mutilé,  embroiîiMé  et  si  fort  destitué  de 
ses  suittes  nécessaires  pour  en  prendi*e  et  donner 
llntellii^^ence,  que  nous  avons  mieux  aimé  nous 
en  taire,  et  nous  eontcnter  d'insérer  icy  la  coppie 
d'un  certain  Mémoire  de  quelques  poincts  et  ar- 
ticles p*iur  présenter  au  Ro>\  quoy  qu*il  soît 
seulement  en  forme  de  questions  non  respondués, 
et  les  choses  dont  il  est  parle  si  iienerales,  que 
Ion  n'en  puisse  aussi  apprendre  la  conséquence 
que  fort  généralement  ;  le  Mémoire  estant  cor- 
rigé, raturé  et  entre-ligne,  lequel  i*emis  par 
nous  au  net,  s'est  trouvé  tel  que  s'ensuit* 

Mémoires  pour  sçavolr  de  Sa  Majesté  snrka* 
que/s  des  poincis  il  trouvera  bon  que  M,  de 
Hosny  fasse  des  propositions  seulement* 

"Premièrement,  si  ce  ne  seroit  pas  chose  à 
désirer  que  chacun  vouluat  suivre  tout  ce  qui 
ïivoit  este  convenu  entre  le  roy  de  France  et  la 
reine  d'Angleterre  en  Tannée  !  no  i . 

«  Plus,  sll  ne  seroit  pas  à  désirer  que  de  tous 
les  Estats  et  peuples  de  la  chrestienté  d*Europe  , 
Ion  pust  former  une  seule  republique. 

"  Pins ,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  que  toutes 
les  puissances  terriennes  d'icclle  peussent  estre 
réduites  a  quinze  sortes  de  dominations  souve- 
raines, dans  lesquelles  et  sous  lesquelles  jieussent 
cstre  compris  tous  les  peuples  tres-chrestiens  de 
l'Europe. 

«  Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  de  pouvoir 
trouver  le  moyen  de  faire  subsister  cette  repu- 
blique tres-chrestienne  tousjoura  pacifique  en 
elle  mesme  et  entre  toutes  les  dominations  dont 
elle  seroit  composée. 

"  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  de  pouvoir 
rendre  à  peu  près  toutes  ces  quinze  dominations 
esgales  en  estenduë  de  pays,  Estats,  force,  puis- 
sance et  authorité,  afin  qu'ils  n*eussent  rien  à 
craindre  les  uns  des  feutres,  ny  cause  de  se  por- 
ter envie,  jalousie  ou  haine. 

*^Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  qu'il  n'y 
eust  jamais  plus  de  disputes,  noises,  haines, 
troubles  ny  guerre  entre  les  diverses  religions. 

«  ï^lus,  s'il  ne  seroit  p^'is  à  désirer  de  restîd)lir 
l'empire  de  Germanie  et  les  électeurs,  prélats, 
princ4^set  villes  d'iceluy  en  leur  ancien  droit  de 
libre  élection  de  leur  Empereur. 

"  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  a  désirer  de  donner 
des  bornes  et  limites  si  certaines  et  bien  ajustée» 
aux  dominations  limitrophes  les  unes  des  au- 
tres, qui!  ne  pust  jamais  intervenir  disputes, 
noises  ny  diversité  de  prétentions  pour  ce  sujet. 

«  Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  a  désirer  de  vuîder 
toutes  les  diverses  prétentions  des  potentats 
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tres-chrestiens ,  en  àûrté  quMIs  ne  peussent  Jamais 
en  disputer. 

•  «  Plus,  8*il  ne  seroit  pas  à  désirer  de  voir  les 
plus  grands  potentats  et  le  plus  grand  nombre 
dleeux  s'associer  et  confederer,  voire  se  rendre 
frères  d'armes  pour  maintenir  et  faire  observer 
les  choses  proposées  pour  le  bien  universel  de  la 
république  tres-chretienne. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  de  pouvoir 
en  sorte  descharger  ces  quinze  dominations  des 
despences  extraordinaires  ausquelles  ils  estoient 
obligez  à  cause  des  dissentions  où  ils  entroient 
les  uns, contre  les  autres,  qu'une  telle  espargne 
fust  suffisante  pour  former  et  souldoyer  des  ar- 
mées capables  de  mener  une  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  que  tous  les 
potentats  fussent  obligez  à  nommer  des  arbitres 
pour  composer  tous  les  différends  qui  pourroient 
intervenir  pour  leurs  successions  et  partages  d'i- 
celles. 

«  Plus,  s'il  se  trouve  dans  la  chrestienté  d'Eu- 
rope quelques  peuples ,  Estats  ou  provinces  des- 
3uels  la  domination  fût  prétendue  par  pluralité 
e  grands  princes,  et  par  eux-mesmes  sur  eux- 
mesmes,  et  desquels  la  situation  fut  telle,  que  la 
possession  absolue  d'iceux  pust  faire  naistre  de 
tels  ombrages  et  Jalousies  aux  potentats  voisins , 
qu'ils  peussent  engendrer  des  guerres  continuel- 
les ,  dommageables  à  tpus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  dé- 
sirer de  les  pouvoir  establir  en  une  telle  forme  de 
gouvernement,  qu'elle  peust  estre  conmiode  au 
gênerai  de  la  chrestienté. 

Or,  quoy  que  nous  ne  sçachions  pas  bien  à  la 
vérité  ce  quecontenoit  vostre  instruction  secrette 
et  particulière  que  le  Roy  vous  avoit  luy-mesme 
baillée,  si  elle  estoit  escrite  de  sa  propre  main  ou 
de  celle  dej!d.  de  Lomenie,  si  ces  Mémoires  en 
forme  de  questions  y  estoient  inserez  ou  non , 
ny  quels  particuliers  commandemens  vous  aviez 
receus  sur  toutes  ces  choses,  si  sçavons-nous  bien 
que  le  Roy ,  lors  que  vous  pristes  congé  de  luy, 
vous  embrassa,  bailla  sa  main  à  baiser,  puis 
vous  dit  :  «Adieu,  mon  amy,  allez,  et  faites  aussi 
«\)0Q  voyage  que  je  le  désire  et  Tespere  de  vostre 
«loyauté,  prudence  et  capacité ,  me  confiant  tel- 
«lement  en  vous,  que  je  remets  les  exécutions 
«  de  ce  que  je  vous  ay  ordonné  en  particulier,  à 
«  vostre  jugement ,  pour  en  user  selon  que  les 
«  temps ,  Testât  des  affaires  et  la  disposition  des 
«  esprits  avec  lesquels  vous  aurez  à  traitter  et  ne- 
«gocier  vous  eu  donneront  le  moyen.» 

Les  choses  et  affaires  dont  est  fait  mention 
dans  ce  chapitre  ayaus  esté  ainsi  examinées  et 
projettées ,  le  Roy  se  résolut  d'aller  à  Fontaine- 
t^leaui  pour  y  faire  vos  dépesches  d'Angleterre, 


où  toute  la  Cour  lé  suivit,  excepté  le  oometl, 
qu'il  avoit  remis  à  partir  trois  jours  après,  afin 
quil  eust  ce  petit  loisir  tout  libre  pour  voir  ses 
bastimens,  jardinages  et  petites  nourritures  de 
divers  animaux  des  plus  rares.  Mais  le  lende- 
main le  conseil  fut  contremandé ,  à  cause  que  le 
Roy  estoit  tombé  malade  d'une  rétention  d'urine 
si  grande ,  qiie  les  médecins  desesperans  quasi  de 
sa  vie ,  et  luy  n'en  ayant  pas  meilleure  opinion , 
il  tourna  toutes  ses  pensées  à  Dieu  ,  et  au  soin 
d'establir  un  tel  ordre  au  gouvernement  et  con- 
duite des  affaires  du  royaume^  qu'il  n'y  post 
arriver  d'altération.  Et  sur  ce  dessein,  il  vous 
escrivit  une  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

«  Mon  amy ,  je  me  sens  si  mal  qu'il  y  a  grande 
et  apparence  que  le  bon  Dieu  veut  disposer  de 
«moy.  Or  estant  obligé,  après  le  soin  de  mon 
«salut,  de  penser  aux  ordres  nécessaires  pour 
«  asseurer  ma  succession  à  mes  enftms,  les  Adre 
«régner  heureusement  à  l'advantage  de  ma 
«  femme ,  de  mon  Estât ,  de  mes  bons  serviteurs 
«  et  de  mes  pauvres  peuples ,  que  J'a3rme  comme 
j^  mes  chers  enfans ,  Je  désire  conférer  avec  vous 
«  de  toutes  ces  choses  avant  que  d'en  rien  resou- 
«dre.  Partant  venez  me  trouver  en  diligence 
«sans  en  rien  dire  à  personne  ny  donntf  aucune 
«allarme;  faites  seulement  semblant  de  vouloir 
«  venir  au  presche  à  Ablon ,  et  y  ayant  fait  se- 
«  crettement  trouver  des  chevaux  de  poste,  ren- 
«  dez-vous  ce  jour  mesme  en  ce  lieu.  » 

Gomme  vous  fistes,  et  trou  vastes  le  Roy  au 
lict,  la  Reine  assise  à  son  chevet,  qui  luy  tosoit 
l'une  de  ses  mains  entre  les  deux  siennes  ;  lequel, 
si  tost  qu'il  vous  vid ,  il  vous  tendit  l'autre  main , 
et  vous  dit:  «Venez  m'embrasser,  mon  amy, 
t  je  suis  merveilleusement  aise  de  vostre  venue, 
«  car  c'est  une  chose  estrange ,  que  deux  heures 
«  après  vous  avoir  mandé,  j'ay  commencé  d'estre 
«  un  peu  soulagé  de  mes  grandes  douleurs,  les- 
«  quelles  s'en  vontpeu  à  peu,  ayantdesja  pissé  trois 
«  fois ,  et  la  dernière  quasi  à  plein  canal  et  sans 
«  forte  douleur.  »  Puis  se  tournant  vers  la  Reine, 
il  luy  dit  :  «  Mamie,  voila  celuy  de  mes  servi- 
«  teurs  qui  a  le  plus  de  soin  et  d'intelligence  des 
«  affaires  du  dedans  de  mon  royaume,  et  qui 
1  vous  eust  le  mieux  servy  et  mes  enfans  aussi , 
«  s'il  fust  arrivé  faute  de  moy.  Je  sçay  bien  que 
«  son  humeur  est  un  peu  brusque  et  quelques- 
«  fois  trop  libre  à  un  esprit  fait  comme  le  vostre,  et 
«  que  force  gens  sur  cela  luy  eussent  rendu  de 
«  mauvais  ofQces  auprès  de  mes  enfans  et  de  vous, 
«  afin  de  l'en  esloigner.  Mais  si  jamais  telles  oc- 
«  casions  se  présentent ,  et  que  vous  vous  serviez 
«  de  tels  et  tels  (qu'il  luy  nomma  tout  bas  à  l'o- 
reille, et  que  je  ne  sçay  si  vous  avez  soeu  quels 
ils  estoient,  car  nous  n'en  avons  jamais  pâ  rien 
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dpprendi'©  de  vous ),  en  croj^ant  ahsolumcMit  leurs 
"  conseils,  et  ne  suivez  ceux  de  cette  liouime  là, 
«vous  ruynerez  les  affaires  de  TKstat,  et  peut 
■  estre  le  royaume,  mes  enfans  et  vous  ine^me. 
«  Or,  Ta  vois -je  m  au  dé  tout  exprès,  afin  d*ad  viser 
«t  avec  vous  et  luy ,  aux  moyens  pour  emprsrher 
Is  acridens  ;  mais  grâces  à  ce  l>on  Dieu  ,  je 
vw  qull  ne  sera  point  encore  besoin  de  telles 
nfiioautions ,  me  sentant  quimi  du  tout  soulagé, 
«  tellement  que  .f  auray  du  temps  pour  y  penser 
«  et  vous  bien  instruire  de  mes  affaires  et  de  mes 
rt  intentions.  »  Et  dés  le  lendemain  Ton  dépescha 
courriers  de  toutes  parts  pour  at»seurer  de  la 
santé  du  Roy,  car  il  en  a  voit  couru  de  mauvais 
bruils.  Il  voulut,  avitnt  que  de  %'0U8  en  re- 
tourner, que  vous  le  vissiez  pisser  par  deux  Ibis; 
ce  qui!  Ht  avec  telle  facilité  que  tout  danger 
eu  estoit  dehors. 

Tmis  jours  après  que  vous  fiistes  de  retour  à 
Paris,  M.  de  Ville-roy  vous  escrivit  la  lettre  que 
s'ensuit. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  je  r'envoye  ce  porteur  à  M,  de  Beau- 
mont  qu'il  nous  avoit  cy-devant  dépesché;  le 
Koy  a  trouvé  hou  Padvertir,  par  luy  ,  de  sa  con- 
valescence, car  il  ne  doute  point  tpie  Ton  n'ayt 
escrit  diversement  de  sa  maladie,  11  est  a  propos 
aussi  qu'il  seache  les  causes  de  vostre  retarde- 
ment, fondées  sur  eeluy  du  baron  du  Tour  et 
sur  la  faute  qull  a  faite,  de  n'avoir  annoncé  à  Sa 
Majesté  la  mort  de  la  Reine,  et  Passoniption  et 
reeognoissanee  du  roy  d'An.iileterre ,  et  pareil- 
lement sur  rindisposition  survenue  â  Sa  Majesté; 
ad  visez,  s'il  vous  plaist ,  a  esc  rire  quelque  chose 
par  hiy.  Ledit  Roy  arriva  â  Londres  le  17  de  ce 
mois,  \L  du  Tour  devoit  prendre  congé  de  luy 
le  lendemain,  tellement  que  je  croy  que  nous  le 
verrons  bicn-t(»st.  Kn  vérité  Sa  Majesté  se  porte 
a  présent  tres^bien^  grâces  à  Dieu  ,  comme  vous 
dira  M,  Ziunet,  qui  part  cette  nuiet  pour  aller 
pur  delà.  Je  prie  Dieu,  etc. 

De  FoDtaine-bleau  j  le  24  may  (603. 

DB  Neuf- VILLE. 


Lellre  de  la  main  du  Roij  à  M,  de  Uosny. 

Mon  cousin,  je  vous  remercie  des  deux  por- 
traiets  que  vous  m  avez  envoyez ,  du  roy  et  de 
la  reine  d*Anglelerre,  comme  aussi  de  vos  con- 
seils pour  ma  santé,  lesquels  je  snivray  désor- 
mais. Je  vous  diray  que  hier  matin ,  M,  de  La 
Rivière  me  fit  seigner  du  bras  j^auche,  et  si  à 
propos,  que  maintenant  je  me  porte  mieux,  Dieu 
merey ,  ayant  assez  bien  repose  toute  la  nuiet 
et  sans  lièvre;  de  iacon  que  je  pense  qull  ne 
fout  plus  faire  autre  chose  que  de  me  renforcer  j 


m 

car,  pour  le  reste,  tout  va  de  mieux  6n  mieux, 
Dieu  mercy.  B(m  jour  mon  coumu. 
Ce  samedy  matin,  24  may  1603.  He\ry, 

IMire  de  la  main  du  Roy  à  M*  de  Rosmj, 

Mon  cousin,  je  vous  dépesche  ce  courrier  ex- 
près, et  vous  faits  ce  nu>t  pour  vous  dire  que 
j'ay  fort  entretenu  le  baron  du  Tour,  dou  il 
vient  pour  mon  service  où  il  faut  que  vous  vûu§ 
acheminiez.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  d*estre 
iey  demain  au  soir,  ftfln  ffue  nous  puissions  ré- 
sout rc  vostre  dépesche,  et  le  jour  de  vostre  par- 
temenl.  Pour  les  nouvelles  de  ma  santé,  je  vous 
diray  qu'elle  va  en  au  ^mentant  et  que  je  me 
IKjrte  tres-bîen  ,  Dieu  merey,  lequel  je  prie  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  i^arde. 

Ce  mardy  à  dix  heures  du  soir,  '21  may,  à 
Fontatne-bleau.  He^ry. 

En  suite  de  la  lettre  cy-dessus,  Sa  Mn^esté 
vous  en  escrivit  une  autre  pour  donner  i\  lu  set» 
gneurie  de  Venise  une  paire  de  ses  armes,  avec 
lesquelles  il  avoit  combattu,  d'aut^tnt  i|u'elle  luy 
en  avoit  fait  requérir,  alin,  comme  ils  luy  man- 
doient,  de  les  eslever  en  Iteu  éniinent  et  hono- 
rable ,  pour  commémoration  de  ses  vertus  ad- 
mirables à  la  postérité  ;  à  quoy  vous  ne  man- 
quastes  pas. 

Sa  Majesté  se  sentant  absolument  f^uerie  et 
tmuvant  le  chaud  trop  »(rand  parmy  ces  sablons 
de  Fontaine-bleau ,  s'en  revint  a  Paris.  Kt ,  deux 
jours  après,  il  assembla  messieurs  de  Bel  lièvre 
chancelier,  vous,  de  Ville-roy,  de  Maisses  et  de 
Siliery,  avec  les([uels  il  résolut  le  jour  de  vos- 
tre piirtemenl  pour  le  voyage  d^An^leterre;  et 
comme  il  voulut  faire  travailler  à  vos  depesehes 
et  dresser  vos  instruetions  visibles,  vous  luy 
dites  :  n  Sire,  j'ay  veu,  en  venant  en  vostre  ca- 
'biuet,  M.  le  comte  de  Soissons  dans  vostre 
"  chambre,  et  combien  cpj'il  ne  m  ayme  pas  plus 
■'  que  de  raison ,  si  ne  laisse-je  pas  de  désirer 

•  qu'il  soit  présent  lors  que  vostre  Maje^sté  me 
^  déclarera  ses  intentions  sur  ma  charge  d'am- 

*  bassadeur,  et  mesme  cela  sera,  ce  me  semble j 
••  bien  séant,  vous  estant  si  proche.  ••  A  quoy  le 
Roy  vous  respondit  :  «  A  la  vérité ,  vous  m'avez 
«  fait  plaisir,  car  je  ne  sçavois  pas  qu*iî  fust  là; 
^  mais  laissez  moy  mesna*j;er  cette  ouvertui'c; 
«  car  cojxnoissant  son  esprit ,  je  m  en  serviray 
"  pour  former  une  réconciliation  entre  voua 
H  deux;  "  comïne  il  fit. 

Deux  jours  après,  M.  le  comte  de  Soissons 
vous  rencontrant ,  comme  vous  entriez  au  logis 
du  R(ïy,  il  vous  dit  qu'il  avoit  sceu  de  bon  lieu, 
que  vous  luy  aviez  rendu  un  ofiice  honorable 
qu'il  natteudoit  nullement  de  vous,  duquel  il 
ne  vouloit  point  estre  mesco^moissant,  mais  vou^ 
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trcs-chrestiei» ,  en  flûrté  qu4Is  ne  peussent  Jamais 
en  disputer. 

•  «  Plus,  s'il  ne  serait  pas  à  désirer  de  voir  les 
plus  grands  potentats  et  le  plus  grand  nombre 
dlceux  s'associer  et  oonfederer,  voire  se  rendre 
frères  d'armes  pour  maintenir  et  flaire  observer 
les  choses  praposées  pour  le  bien  universel  de  la 
république  tres^bretienne. 

«  Plus,  s'il  ne  serait  pas  à  désirer  de  pouvoir 
en  sorte  descharger  ces  quinze  dominations  des 
despences  extraordinaires  ausquelles  ils  estoient 
obligez  à  cause  des  dissentions  où  ils  entroient 
les  uns, contre  les  autres,  qu'une  telle  espargne 
fust  suffisante  pour  former  et  souldoyer  des  ar- 
mées capables  de  mener  une  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  que  tous  les 
potentats  fussent  obligez  à  nommer  des  arbitres 
pour  composer  tous  les  différends  qui  pourrdent 
intervenir  pour  leurs  successions  et  partages  d'i- 
celles. 

•c  Plus,  s'il  se  trouve  dans  la  cbrestienté  d'Eu- 
rope quelques  peuples ,  Estats  ou  pravinces  des- 
3uels  la  domination  fiit  prétendue  par  pluralité 
e  grands  princes,  et  par  eux-mesmes  sur  eux- 
mesmes,  et  desquels  la  situation  fut  telle,  que  la 
possession  absolue  d'iceux  pust  faire  naistre  de 
tels  ombrages  et  Jalousies  aux  potentats  voisins , 
qu'ils  peuttient  engendrer  des  guerres  continuel- 
les, dommageables  à  tpus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  dé- 
sirer de  les  pouvoir  establir  en  une  telle  forme  de 
gouvernement ,  qu'elle  peust  estre  conunode  au 
gênerai  de  la  cbrestienté. 

Or,  quoy  que  nous  ne  sçachions  pas  bien  à  la 
vérité  ce  que  contenoit  vostre  instruction  secrette 
et  particulière  que  le  Roy  vous  avoit  luy-mesme 
baillée,  si  elle  estoit  escrite  de  sa  propre  main  ou 
de  celle  dej!d.  de  Lomenie,  si  ces  Mémoires  en 
forme  de  questions  y  estoient  inserez  ou  non , 
ny  quels  particuliers  coramandemens  vous  aviez 
receus  sur  toutes  ces  choses,  si  sçavons-nous  bien 
que  le  Roy ,  lors  que  vous  pristes  congé  de  luy, 
vous  embrassa,  bailla  sa  main  à  baiser,  puis 
vous  dit  :  «  Adieu,  mon  amy,  allez,  et  faites  aussi 
«\)0Q  voyage  que  je  le  désire  et  l'espère  de  vostre 
«loyauté,  prudence  et  capacité ,  me  confiant  tel- 
«  lement  en  vous ,  que  je  remets  les  exécutions 
«  de  ce  que  je  vous  ay  ordonné  en  particulier,  à 
«vostre  jugement,  pour  en  user  selon  que  les 
«  temps,  Testât  des  affaires  et  la  disposition  des 
«esprits  avec  lesquels  vous  aurez  à  traitter  et  ne- 
"goeier  vous  eu  donneront  le  moyen.» 

Les  choses  et  affaires  dont  est  fait  mention 
dans  ce  chapitre  ayans  esté  ainsi  examinées  et 
projettées ,  le  Roy  se  résolut  d'aller  à  Fontaine- 
l^leau,  pour  y  faire  vos  dépesches  d'Angleterre, 
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où  toute  la  Cour  lé  âufvit,  exeepté  le  iMosell, 
qu'il  avoit  remis  à  partir  trois  Jours  après,  afin 
qu'il  eust  ce  petit  loisir  tout  libre  pour  voir  ses 
bastimens.  Jardinages  et  petites  nourritures  de 
divers  animaux  des  plus  rares.  Mais  le  lende- 
main le  conseil  fut  contremandé,  à  came  que  le 
Roy  estoit  tombé  malade  d'une  rétention  d'urine 
si  grande ,  que  les  médecins  desesperans  quasi  de 
sa  vie,  et  luy  n'en  ayant  pas  meilleure  opinion, 
il  tourna  toutes  ses  pensées  à  Dieu ,  et  au  som 
d'establir  un  tel  ordre  au  gouvernement  et  con- 
duite des  affaires  du  royaume,  qu'il  n'y  pust 
arriver  d'altération.  Et  sur  ce  dessein,  il  vous 
escrivit  uue  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

«  Mon  amy ,  Je  me  sens  si  mal  qu'il  y  a  grande 
n  apparence  que  le  bon  Dieu  veut  disposer  de 
«moy.  Or  estant  obligé,  après  le  soin  de  mon 
«  salut ,  de  penser  aux  ordres  nécessaires  pour 
«  asseurer  ma  succession  à  mes  enlhns,  les  iledre 
«régner  heureusement  à  l'advantage  de  ma 
«  femme ,  de  mon  Estât ,  de  mes  bons  serviteurs 
«  et  de  mes  pauvres  peuples ,  que  J'a3rme  comme 
j^  mes  chers  enfans ,  Je  désire  conférer  avec  vous 
«  de  toutes  ces  choses  avant  que  d'en  rien  resou- 
«dre.  Partant  venez  me  trouver  en  diligence 
«  sans  en  rien  dire  à  personne  ny  donner  aucune 
«allarme;  faites  seulement  semblant  de  vouloir 
«venir  au  presche  à  Ablon,  et  y  ayant  fait  se- 
«  crettement  trouver  des  chevaux  de  poste,  ren- 
ie dez-vous  ce  Jour  mesme  en  ce  lieu.  » 

Ck>mme  vous  flstes,  et  trou  vastes  le  Roy  au 
lict,  la  Reine  assise  à  son  chevet,  qui  luy  tenott 
l'une  de  ses  mains  entre  les  deux  siennes;  lequel, 
si  tost  qu'il  vous  vid,  il  vous  tendit  l'autre  main , 
et  vous  dit  :  «  Venez  m'embrasser,  mon  amy, 
«je  suis  merveilleusement  aise  de  vostre  venue, 
«  car  c'est  une  chose  estrange,  que  deux  heures 
«  après  vous  avoir  mandé,  j'ay  commencé  d'estre 
«  un  peu  soulagé  de  mes  grandes  douleurs,  les- 
«  quelles  s'en  vontpeu  à  peu,  ayant  desja  pissé  trois 
«  fois,  et  la  dernière  quasi  à  plein  canal  et  sans 
«  forte  douleur.  »  Puis  se  tournant  vers  la  Reine, 
il  luy  dit  :  «  Mamie,  voila  celuy  de  mes  servi- 
«  teurs  qui  a  le  plus  de  soin  et  d'intelligence  des 
«  affaires  du  dedans  de  mon  royaume,  et  qui 
'(  vous  eust  le  mieux  servy  et  mes  enfans  aussi, 
«  s'il  fust  arrivé  faute  de  moy.  Je  sçay  hieo  que 
«  son  humeur  est  un  peu  brusque  et  quelques- 
«  fois  trop  libre  à  un  esprit  fait  comme  le  vojtre,  et 
«  que  force  gens  sur  cela  luy  eussent  rendu  de 
«  mauvais  ofQces  auprès  de  mes  enfans  et  de  vous, 
«  afin  de  l'en  esloigner.  Mais  si  jamais  telles  oc- 
«  casions  se  présentent ,  et  que  vous  vous  serviez 
«  de  tels  et  tels  (qu'il  luy  nomma  tout  bas  à  l'o- 
reille, et  que  je  ne  sçay  si  vous  avez  sceu  quels 
ils  estoient,  car  nous  n'en  avons  Jamais  pâ  rlea 
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apprendre  de  vous),  en  croyant  absolument  leurs 
<«  const'ils,  vt  ni?  suivez  ceux  de  eette  homme  là, 
«  vo\is  ruyiierez  les  affaires  de  l'Estat,  et  peut 
rt  estre  le  royaume ,  mes  enfans  et  vous  mesnie. 
«  Or,  IVivois-je  maïuie  tout  exprès,  afin  d'ad viser 
*ravpc  vous  et  luy  ,  aux  moyens  pour  empcseher 
•»  tels  aecidens  ;  mais  grâces  à  ce  bon  Dieu ,  je 
«  voy  qu'il  ne  sera  point  encore  besoin  de  telles 
*i  précautions,  me  sentant  qunsi  du  tout  soulagé, 
«telIcFuent  tfucj'auray  du  temps  pour  y  penser 
rt  et  vous  bien  instrutre  de  mes  affaires  et  de  mes 
'«  intcntitïns*  »  Et  dés  le  lendemain  Ton  dêpesclia 
courriers  de  toutes  parts  pour  nsseurer  de  la 
santé  du  Roy,  car  il  en  a  voit  couru  de  mauvais 
bruits.  Il  voulut,  avant  que  de  vous  en  re- 
tourner, que  vous  le  vissiez  pisser  par  deux  fois; 
ce  quMl  lit  avec  telle  facilité  que  tout  danger 
en  estoit  dehors. 

Trois  jours  après  que  vous  fustes  de  retour  à 
Paris,  M.  de  ViIlc*roy  vous  escrivit  la  lettre  que 
^s'ensuit. 

^M  Lettre  de  M,  de  ViUe-roij  à  M,  de  Rosny. 

^Mf  IVIonsieur,  jer'envoye  ce  p(»rteur  a  M.  de  Beau- 
■^tiont  qtill  nons  avoit  cy-devnnt  dépcs<"lic;  le 
Boy  a  trouvé  bon  Tadvcrtir,  par  luy,  de  sa  con- 
valescence, car  il  ne  doute  point  que  Ion  n'ayt 
escrit  diversement  de  sa  maladie.  Il  est  a  propos 
aussi  quil  scache  les  causes  de  vostre  retarde- 
ment, fondées  sur  celuy  du  baron  du  Tour  et 
sur  la  foute  qif il  a  faite,  de  n'avoir  annoncé  a  Sa 
Majesté  la  uiort  de  la  Reine,  et  lassomption  et 
recogn«M.ssance  du  roy  d'Anjsleterre,  et  ïkireil- 
lement  sur  rindisposition  survenue  à  Sa  ÎVIajestc; 
ad  visez,  s'il  vous  plaist ,  k  escrirc  quelque  chose 
par  luy.  Ledit  Roy  arriva  à  Londres  le  17  de  ce 
mois,  \L  du  Tour  devoit  prendre  conjuré  de  luy 
le  lendemain,  tellement  que  je  croy  que  nous  le 
verrons  bien-tost.  En  vérité  Sa  Majesté  se  porte 
a  présent  très-bien,  grâces  a  Dieu  ,  comme  vous 
dira  M,  Zamet,  qui  part  cette  nuict  pour  aller 
par  delà.  Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Eontuine-bleau,  le  3  1  may  1603. 
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Lettre  de  ta  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  je  vous  remercie  des  deux  por- 
traicts  que  vous  mouvez  env<nez,  du  roy  et  de 
la  reine  dWnjLrleteiTe,  comme  aussi  de  vos  con- 
seils pour  ma  santé,  lesquels  je  suivray  désor- 
mais. Je  vous  diray  que  hier  matin,  M.  de  La 
Hiviere  me  Ût  sei^ner  du  bras  ijaucbe,  et  si  ù 
propos»  que  maintenant  je  me  porte  mieux,  Dieu 
mercy ,  ayant  assez  bien  reposé  toute  la  nuict 
^t  sans  fièvre;  de  façon  que  je  pense  qu'il  ne 
*  iut  plus  faire  autre  chose  que  de  rae  renforcer; 


car,  pour  le  reste,  tout  va  de  mieux  en  mieux. 
Dieu  mercy.  Ron  jour  mou  cousin. 
Ce  samedy  matin,  24  may  lfl03.   Henïiy, 

IMtre  de  la  main  du  îloij  à  M.  de  îlosny. 

Mon  cousin ,  je  vous  depesche  ce  courrier  ex- 
près,  et  vous  faits  ce  mot  pour  vous  dire  que 
j'ay  fort  entretenu  le  baron  du  Tour,  d'où  il 
vient  pour  mon  service  ou  il  faut  que  vous  vous 
acheminiez.  C'est  pourquoy  je  \ous  prie  d'estre 
icy  demain  au  soir,  afin  que  nous  puissions  ré- 
soudre vostre  dépcscbe,  et  le  jour  de  vostre  par- 
tentent.  Pour  les  nouvelles  de  ma  santé,  je  vous 
dirny  quelle  va  en  auii^mentant  et  que  je  me 
pcïrte  tres-bicn,  Dieu  mercy,  lequel  je  prie  vous 
avoir  en  sa  saincle  et  digne  garde. 

Ce  mardy  à  dix  heures  du  soir,  27  may,  à 
Fontaine-bleau,  Henry. 

En  suite  de  la  lettre  cy-dessus,  Sa  Majesté 
vous  en  escrivit  une  autre  pour  donner  à  la  sei- 
i^neurie  de  Venise  une  paire  de  ses  arme^ ,  avec 
lesquelles  il  avoit  combattu,  d^autant  qu'elle  luy 
en  avoit  fait  requérir,  afin,  comme  ils  luy  man- 
doient,  de  les  eslever  en  lieu  éminent  et  hono- 
rable, pour  commémoration  de  ses  vertus  ad- 
mirables â  la  postérité  :  a  quoy  vous  ne  man- 
quastes  pas. 

Sa  Majesté  se  sentant  absolument  guérie  et 
trouvant  le  chaud  ti'op  j^rand  parmy  ces  sablons 
de  Fontaine-bieau ,  s'en  revint  a  Paris,  El,  deux 
jours  après,  il  assembla  messieurs  de  Rellievi'e 
chancelier,  vous,  de  Ville-roy,  de  Maisses  et  de 
Sillcry,  avec  lesquels  il  rescdut  le  jour  de  vos- 
tre partement  pour  le  voyage  d'Angleterre;  et 
comme  il  voulut  taire  travailler  à  vos  dépeschet 
et  dresser  vos  instructions  visibles,  vous  luy 
dites  :  ^*  Sire,  j'ay  veu,  en  venant  en  vostre  ca- 
<  binet ,  M.  le  comte  de  Soissons  dans  vostre 
'  chatntïre,  et  combien  qu'il  ne  m'ayme  pas  pïua 
i'  que  de  raison ,  si  ne  laisse-je  pas  de  désirer 
•  qu'il  soit  preH'ut  lors  que  vostre  Majesté  me 
«déclarera  ses  intentions  sur  ma  charge  d'am- 
«  bassadeur,  et  mesme  cela  sera ,  ce  me  semble , 
«bien  séant,  vous  estant  si  proche»  »•  A  quoy  le 
Roy  vous  respondît  :  •  A  la  vérité ,  vous  m'avez 
-  fait  plaisir,  car  je  ne  sçavois  pas  qu'il  fust  là; 
'^  mais  laissez  moy  mesna^er  cette  ouverture; 
-<  car  co^noissant  son  esprit,  je  mVn  serviray 
••  pour  former  une  réconciliation  entre  vous 
«  deux  ;  «  comme  il  tit. 

Deux  jours  après,  M.  le  comte  de  Soissona 
vous  rencontrant,  comme  vous  entriez  au  logis 
du  Roy,  il  vous  dit  qu'il  avoit  sceu  de  bon  lieu, 
que  vous  luy  aviez  rendu  un  ofliee  honorable 
quil  n'attendoit  nullement  de  vous,  duquel  il 
ne  vouioit  point  estre  meseognoissant,  mais  voui 


4SS 

en  remercier,  oublier  tottt  ce  qui  s'estoit  passé 
de  mal  entendu  entre  vous,  et  devenir  de  vos 
bons  amis.  En  laquelle  disposition  il  ne  demeura 
pas,  neantmoins,  bien  long-temps,  ne  luy  es- 
tant pas  possible  d'estre  mal  content  du  Koy, 
qu'il  ne  vous  tesmolgnast  quelque  mauvaise  vo- 
lonté. 

L'instruction  générale  qui  vous  fut  donnée 
pour  l'Angleterre,  estoit  signée  du  Roy,  et  con- 
tre-signée  de  M.  de  Ville-roy,  telle  que  s'ensuit. 


CHAHTRE  CXV. 

Instructions  officielles  données  à  Rosny  pour 
son  ambassade  en  Angleterre.  Instructions 
secrètes.  Lettres  du  roi  et  de  la  reine  de 
France  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre.  ^ 

«  Ledit  marquis  commencera  sa  première  au- 
dience, en  laquelle  il  se  présentera  vestu  en 
deuil ,  par  se  condouloir  avec  led|t  Roy,  au  nom 
de  Sa  Majesté,  de  la  mort  de  la  feue  reine  d'An- 
gleterre, et  usera  pour  ce  faire  des  termes  qu'il 
cognoistra,  estant  sur  les  lieux,  estre  plus  pro- 
pres et  convenables,  tant  pour  accomplir  cet 
office  dignement,  comme  le  mérite  l'heureuse 
mémoire  de  ladite  Dame,  et  les  plaisirs  que 
Sa  Majesté  a  receus  de  son  amitié,  que  pour  le 
rendre  plus  agréable  audit  Roy,  et  tesmoigner 
à  un  chacun  la  gratitude  de  Sa  Majesté  envers 
la  defùncte. 

«Apres  il  se  conjoûira,  avec  ledit  Roy,  de 
son  heureuse  inauguration  et  assomption  audit 
royaume,  qui  a  esté  favorisée  de  Dieu,  vray 
protecteur  de  l'équité,  et  des  communs  vœux 
et  universels  des  trois  ordres  et  Estats  dudit 
royaume ,  lesquels  il  asseurera  ledit  Roy  avoir 
esté  aussi  accompagnez  de  celuy  de  Sa  Majesté , 
avec  l'affection  protestée  et  promise  audit  Roy, 
et  tesmoignée  en  tous  lieux  et  par  toutes  ses  ac- 
tions, devant  l'ouverture  de  la  succession  dudit 
royaume ,  ainsi  que  le  pourra  représenter  plus 
particulièrement  ledit  marquis,  pour  avoir  très- 
bien  sceu  l'intérieure  intention  de  Sa  Majesté 
pour  ce  regard ,  et  les  divers  offices  qu'elle  a 
faits  en  plusieurs  occasions  et  endroits,  en  fa- 
veur du  roy  d'Angleterre,  ayant  tousjours  aymé 
sa  personne,  mesme  par  inclination  naturelle, 
loué  ses  mœurs ,  et  fait  entier  estât  de  son  amitié. 

«  Ledit  sieur  marquis  fera  les  mesmes  offices 
envers  le  Roy,  au  nom  de  la  Reine. 

«  Iceux  accomplis,  il  dira  audit  Roy  que  Sa 
Majesté  a  esté  tres-aise  d'entendre ,  tant  par  le- 
dit sieur  Parey  qu'il  a  confirmé  son  ambassa- 
deur, que  par  sa  lettre  escrite  le  16  dudit  mois 
d'avril,  qui  ne  luy  a  esté  présentée  que  le  28  du- 
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dit  mois  de  may  ensuivatlt,  qu^il  ayt  voloiité 
de  continuer  et  entretenir  l'amitié  et  les  traitiez 
que  la  feue  reine  d'Angleterre  avoit  avec  Sa  Ma- 
jesté, comme  ceux  qui  ont  esté  contractez  entre 
leurs  Majestez  à  cause  du  royaume  d'Escosse; 
luy  déclarera  que  sadite  Miyesté  a  la  meame  vo- 
lonté et  de  procurer  en  sorte  Tobservation  desdits 
traittez,  que  leurs  Miyestez  et  leurs  oommons 
sujets  en  tirent  toutes  sortes  de  comrooditez, 
libertez  et  advantages,  en  remédiant  et  pour- 
voyant diligemment  et  soigneusement  à  tout  ce 
qui  pourroit  interrompre  ou  empescher,  par  mer 
ou  par  terre,  directement  ou  indirectement, 
l'effet  desdits  traittez;  se  promettant  que  ledit 
roy  d'Angleterre  fera  le  semblable  de  son  costé, 
dequoy  il  sera  prié  par  ledit  marquis  au  nom  de 
Sa  M^esté. 

«Ensuitte  du  propos  de  l'entretenenient  et 
observation  des  traittez,  ledit  sieur  marquis, 
non  à  sa  première  audience,  mais  quand  il  ren* 
contrera  l'opportunité ,  parlera  audit  Roy  des 
pirateries  des  Anglois  sur  les  sijyets  de  Sa  Ma- 
jesté, lesquelles  il  luy  dira  avoir  esté  si  fréquen- 
tes depuis  le  règne  du  Roy,  et  prindpailement 
depuis  la  paix  de  Y ervins ,  tant  en  la  mer  Oeeane 
qu'en  celle  du  Levant,  sous  prétexte  de  U  guerre 
que  lesdits  Anglois  avoient  avec  lesdftts  Espa- 
gnols, qu'il  a  esté  vérifié  que  les  prises  faites 
par  eux  sur  lesdits  sujets  de  Sa  Majesté,  dont 
il  n'a  esté  fait  aucune  réparation  et  Justice,  ex- 
cédent la  valeur  d'un  million  d'or,  ce  qui  a  des- 
truit  entièrement  le  commerce  au  dommage 
inestimable  des  sujets  de  sadite  Majesté  et  au 
préjudice  desdits  traittez ,  de  l'observation  des- 
quels Sa  Mzy'esté  a  esté  neantmoins  si  religieuse 
et  jalouse  pour  le  respect  qu'elle  portoit  à  Tami- 
tié  de  ladite  Reine,  qu'elle  a  mieux  aimé  dissi- 
muler et  endurer  lesdites  pertes  que  d'y  appli- 
quer d'autres  remèdes;  s'estant  contentée  d'en 
réitérer  souvent  les  plaintes  à  ladite  Dame,  la- 
quelle a  tousjours  déclaré  et  commandé  y  estre 
pourveu.  Mais  comme  l'effet  ne  s'en  est  ensuivy 
de  son  vivant ,  ledit  sieur  marquis  dira  audit 
roy  d'Angleterre  que  Sa  Majesté  se  promet  qu'il 
y  fera  donner  tel  ordre ,  que  tels  desordres  se- 
ront reparez  pour  le  passé,  et  refrénez  pour  l'ad- 
veuir,  comme  il  convient  à  leur  bonne  amitié  et 
au  commun  bien  de  leurs  subjets  :  estant  cer- 
tain que  lesdites  pirateries  inconuDodent  et 
ruynent  plus  le  public,  et  apportent  plus  de 
blasme  à  ceux  qui  les  permettent  et  authorisent, 
qu'elles  n'accommodent  les  particuliers  qui  y 
contribuent,  et  ne  servent  aux  affaires  des  prin- 
ces qui  les  tolèrent. 

«  Pareillement  il  faut  se  resouvenir  du  desa- 
vantage et  préjudice  qu'ont  les  sujets  de  Sa  Ma- 
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jesté  en  leur  commerce  avec  les  Anglois  par 
lesdits  traittez,  et  nomméniPiit  par  vv\m  qui 
fut  fait  par  le  feu  roy  Cbarles  I\,  l'an  loXa, 
par  lequel  il  fut  accordé  au&dits  Anglois  des  li- 
bertez  en  France,  qui  sont  interdites  en  Aniîïe- 
terre  aux  François  ;  ce  qui  a  souvent  excité  de 
telles  plaintes  et  murmures  entre  les  marchands 
de  part  et  d autre,  qu'il  a  esté  tout  besoin  que 
Sa  Majesté  ayt  interposé  son  authorité  pour  con- 
server et  entretenir  la  bonne  correspondance 
qui  y  doit  estre, 

«  Et  faut  considérer  que  tel  traitté  fait  par  le 
feu  roy  Charles  n*eut  lieu,  tant  qu'il  vescut,  à 
cause  des  troubles  de  la  Saincl  ïkirlhelenn  ,  dont 
îa  suitte  dura  autant  que  le  reste  de  son  règne, 
et  qiui  lia  esté  mieux  obî^rvé  durant  ceîuy  du 
feu  roy  Henry  dernier,  à  cause  de  la  mauvaise 
fntelHgcnce  qui  estoit  entre  luy  et  ladite  reine 
d'Angleterre,  lacpielle  divertissoit  etenipesehoit 
ordinairement  rentre-cours  du  commerce  d'en- 
tre leurs  sujets. 

«  Tellement  que  nous  pouvons  dire  que  ledit 

commerce  n'a  esté  libre  eutr  eux  que  depuis  Tad- 

I  venemeut  de  Sa  Majesté  à  la  couronne;  mais  il 

>  est  certain  que  telle  inégalité  et  différence  de 

I  traittement  retient  et  empesche  les  sujets  de  Sa 

,  Majesté  de  tralîquer  en  Angleterre ,  comme  Ils 

feroîent  si  Ton  y  avoit  pourveu;  et  que  cela  en- 

gendre,  entre  les  marehands,  de  grandes  plain- 

!  tes  et  clameurs  qull  convient  à  la  bonne  amitié 

i  qui  est  entre  leurs  Majestez,  faire  cesser  au  plu- 

'  tost  pour  le  commun  bien  de  leurs  sujets  et 

royaumes,  et  affermir  davantage  ïeurdite  amitié 

!  et  bonne  voisinance* 

Toutesfois  ledit  marquis  s'abstiendra  de  par- 
ller  de  ce  fait  audit  roy  d'Angleterre,  ny  a  ses 
[conseillers  et  ministres,  si  estant  sur  les  lieux  il 
Irecognoist  n'estre  à  propos  de  le  faire ,  afni  de 
lue  donner  sujet  aux  envieux  d<j  leur  union  et 
[bonne  amitié,  de  donner  des  doutes  audit  roy 
[d'Angleterre  de  la  volonté  et  sincérité  de  Sa  Ma- 
Ijeslé  a  l'observation  desdils  traitiez  au  commen- 
T  cément  de  son  règne,  et  sur  l'incertitude  et  irre- 
1  solution  présente  des  affaires  publiques. 

Car  il  importe  tant  à  l'un  et  à  Tautre  roy  de 
se  maintenir  ensemble  en  union ,  bonne  amitié 
j  et  intelligence,  pour  les  raisons  que  ledit  sieur 
(de  Bosny  scaura  très-bien  représenter,  qu'il 
(faut  estre  à  présent  aussi  soigneux  d'en  mesna- 
Iger  et  conserver  la  réputation  que  l'effet,  jus- 
Iquesà  ce  que  nous  voyons ipiet  train  et  cours 
Lprendront  les  affaires;  et  principallement  quelle 
jil^solution  prendra  ledit  Roy  sur  les  propositions 
jui  luy  seront  faites,  tant  de  la  pîirt  du  roy 
j  d'Espagne  et  des  archidues  de  Flandres ,  que  de 
tcelle  des  £stats  des  provinces  unies  des  Pay  s-Bas. 
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•'  Et  comme  les  députez  de  ceux-cy  sont  arri- 
vez vers  luy  les  premiers,  et  qu'ils  auront  ja 
esté  oîiis  de  luy,  ledit  sieur  de  Rosny  arrivant 
par  delà,  il  s'iuformera  diligemment  et  au  vray 
de  Testât  de  leur  négociation,  soit  qu'il  les  trouve 
encor  la  ou  qu'ils  en  soient  partis,  afin  d'adviser 
et  reigier,  selon  cela,  ce  qu'il  aura  à  dire  au 
roy  d'Angleterre  concernant  leurs  affaires, 

H  Car  si  ledit  Roy  les  avoit  ouis  et  expediejs 
favorablement,  comme  Sa  Majesté  a  deu  en  con- 
cevoir quelque  espérance  par  les  langages  que 
le  baron  du  Tour  a  eserit  à  Sa  Majesté  luy  avoir 
este  tenus  par  ledit  Roy,  lors  qu'il  luy  a  remons- 
tré  eorabien  il  luy  estoit  important  de  protéger 
lesdits  Estats  et  conserver  la  ville  d'Oslende, 
soit  qu'il  voulust  continuer  la  guerre  avec  \e 
roy  d'Espagne  et  les  arcbidues,  on  faire  la  paix 
avec  eux,  en  ce  cas  ledit  sieur  marquis  pourroit 
d'abordée  traitter  avec  ledit  roy  d'Angleterre 
plus  librement  et  ouvertement  desdites  affaires^ 
qu'il  ne  doit  faire  s'il  trouve  les  choses  encop 
indécises,  de  peur  d'ombrager  ledit  Roy  et  le 
jetter  en  la  jalousie  en  laquelle  vivoit  ladite  Reine 
quand  elle  est  decedée ,  que  Sa  Majesté  estoit 
bien-aise  de  nourrir  la  guerre  entre  le  roy  d'Es* 
pagne  et  elle  pour  en  profiter;  impression  qu'il 
faut  dautant  plus  s'estudier  de  destourner  de 
l'esprit  dudit  Koy,  que  nous  seavons  que  les 
conseillers  d'Angleterre  sont  disposez  de  la  luy 
donner  telle  qu'à  ladite  Reine. 

^  Mais  advenant  que  ledit  sieur  de  Rosny 
trouve  encor  par  delà  les  députez  des  Estats 
sans  resolution,  comme  il  y  a  apparence  qu'il 
fera ,  Sa  Majesté  se  remet  à  luy  de  prendre  con- 
seil sur  le  lieu,  selon  la  disposition  en  laquelle  il 
apprendra  que  sera  ledit  Roy,  et  les  ternies  où 
il  en  sera  avec  lesdits  députez,  de  la  façon  de 
laquelle  il  aura  à  se  conduire,  pour  enfourner 
la  négociation  desdites  affaires  avec  ledit  lloy. 

«  Car  s'il  a  volonté  de  leur  bien  faire,  il  faut 
qu'il  l'y  conforte  et  escbauffe  doucement,  en 
luy  représentant  les  grandes  utilitez  et  seuretez 
qu'il  tirera  pour  ses  royaumes,  en  conservant 
et  prategeant  lesdits  Estats,  les  choses  estant 
conduites  et  gouvernées  par  leurs  deux  Majestez 
avec  bonne  intelligence;  en  quoy  il  asseurera 
ledit  Roy  qu'il  trouverra  tousjours  Sa  Majesté 
bien  disposée  d'observer  fidèlement  ce  qui  sera 
jugé  raisonnable  et  convenu  eutre  leurs  Majes* 
tez  pour  ce  regard. 

«  Si  au  contraire  il  reeognoist  que  ledit  Roy 
n'ait  intention  d'assister  leMlits  Estats,  il  proce* 
dera  plus  retenu  en  son  endroit ,  et  ne  luy  des* 
couvrira  aussi  celle  de  Sa  Majesté  sans  grande 
considération. 

«  Mais  il  fera  tout  ce  qull  pourra  pour  le  faire 
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OQvrir  le  premier,  en  discourant  avec  luy  de 
Testât  gênerai  auquel  se  trouve  à  présent  la 
ebrestienté,  laquelle  estant  aujourd'hoy  règle  et 
commandée  par  trois  roys,  tous  princes  grands 
et  puissan9 ,  desquels  il  i^ut  que  les  autres  pren- 
nent la  loy  et  suivent  les  volontés,  il  est  tres- 
necessaire  qu'ils  se  conduisent ,  les  uns  avec  les 
autres,  avec  grande  prévoyance  et  prudence 
pour  faire  que  chacun  se  contienne  dans  les  bor- 
nes et  limites  de  sa  domination ,  sans  s*accrois- 
tre  au  pr^udice  d'autruy. 

«  Chose  que  ledit  marquis  de  Rosny  fera  en- 
tendre audit  roy  d'Angleterre,  Sa  Migesté  estre 
délibérée  d'observer  de  son  costé,  tant  qu'il  luy 
sera  possible,  comme  celuy  qui  a  grande  occa- 
sion de  remercier  Dieu  et  se  contenter  des  grâces 
qu'il  luy  a  faites,  ayant  reconquis  et  remis  son 
royaume  en  Testât  florissant  auquel  il  se  trouve. 

a  Protestant  que  si  Sa  Miyesté  avoit  autant 
d'occasions  de  s'asseurer  de  la  foy,  amitié  et 
bonne  voisinance  des  autres,  comme  aucuns  d'i- 
ceux  ont  continué  depuis  la  paix  de  Vervins  à 
les  luy  donner  de  s*en  défier  et  d'appréhender 
plus  que  devant  leurs  convoitises,  inquiétude  et 
puissance,  elle  n'auroit  à  présent  autre  pense- 
ment  que  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde, 
et  Jouir  du  doux  fruict  d'une  asseurée  tranquillité, 
qu'elle  gousteroit  après  tant  de  sortes  de  travaux 
et  périls  qu'elle  a  supportez  et  courus  plus  que 
nul  autre. 

«  Mais  quand  elle  se  représente  quelle  est  la 
grandeur  et  puissance  de  la  maison  d' Austriche , 
tant  par  terre  que  par  mer ,  laquelle  luy  sera 
déclarée  par  toutes  ses  parties ,  les  efforts  qu'elle 
a  faits  depuis  l'empereur  Charles  V  jusques  à 
présent  pour  estendre  et  amplifier  son  empire  et 
domination  ;  combien  elle  s'est  accreuë  et  advan- 
tagée  par  iceux  ;  que  Sa  Mi^esté  se  remet  en  mé- 
moire à  combien  peu  il  a  tenu  depuis  trente  ans 
qu'elle  n'est  parvenue  au  période  de  la  monar- 
chie de  la  ebrestienté,  auquel  elle  a  montré 
aspirer;  qu'elle  examine  les  moyens  qui  luy 
restent  encore  et  ceux  qu'elle  employé  journelle- 
ment pour  regagner  les  advantages  qu  elle  a  per- 
dus depuis  quelques  années  par  la  toute-puissance 
de  Dieu ,  qui  s'est  servi  du  courage  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  la  prudence  de  la  feue  reine  d'Angle- 
terre ,  comme  de  la  fermeté  et  constance  des  Ës- 
tats  desdites  provinces  unies  des  Pays-Bas  pour 
s'y  opposer ,  Sa  Majesté  ne  peut  qu'elle  n'appré- 
hende encore  pour  elle  et  pour  ses  voisins  la  pour- 
suite d'un  tel  dessein ,  voyant  que  les  Espagnols 
conservent  encor  et  usent  tousjours  du  mesme 
précepte  de  la  religion ,  avec  lequel  Ils  ont  péné- 
tré jusques  aux  foyers  de  leurs  voisins,  les  Es- 
tasts  desquels  ils  ont  par  ce  moyen  remplis  de 
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rébellion  contre  leurs  princes  naturels ,  de  dis- 
corde et, confusion,  fortifiez  de  Tor  et  de  Far- 
gent  que  les  Indes  leur  fournissait. 

«  Ledit  sieur  de  Rosny  pourra  desduire  force 
propos  audit  Roy,  ce  que  lesdlts  Espagnols  ont 
attenté  en  ce  royaume  contre  le  Roy  et  son 
royaume  depuis  les  deux  derniers  traittez  Mti 
à  Vervins  et  à  Lyon  ;  en  quel  danger  Sa  Majesté 
a  cuidé  tomber,  se  confiant  en  la  foy  et  amitié 
d'iceux  ;  luy  disant  encore  que  Sa  Majesté  ait 
renversé  une  grande  partie  de  leurs  pratiques 
par  la  iranition  qu'elle  a  fait  faire  du  mareschal 
de  Biron ,  et  la  clémence  de  laquelle  elle  a  usé 
envers  ceux  de  ses  complices  qui  s'en  sont  ren« 
dus  dignes  par  leur  submission  et  la  recogods- 
sance  de  leurs  fautes ,  neantmoins  estre  bien  ad- 
vertie  qu'ils  continuent  encor  à  user  de  toutes 
sortes  d'artifices  et  inventions  pour  en  desban- 
cher  et  practiquer  d'autres  et  remuer  mesnage 
en  son  Estât. 

«  Dequoy  l'Angleterre  a  esté  jusques  à  présent 
aussi  peu  exempte  que  la  France ,  comme  ledit 
roy  d'Angleterre  ne  tardera  gueres  à  le  iBoog- 
noistre  et  esprouver,  s'il  n'y  remédie  par  sa  vi- 
gilance et  prudence. 

«  Sur  ce,  ledit  sieur  marquis  pourra  dkt  andil 
roy  d'Angleterre  que  Sa  Majesté  ne  s^eil  ey-de« 
vaut  entremise  du  différend  des  prestres  anglolt 
séculiers  contre  les  Jésuites  et  leurs  adherans, 
partisants  d'E^agne ,  que  pour  afibiblir  la  fae- 
tion  et  le  pouvoir  d'iceux  envers  les  catholiques 
dudit  pays,  de  la  vie  et  simplicité  desquels  ils 
n'ont  fait  conscience  d'abuser  souvent  pour  s'an- 
thoriser  audit  royaume  d'Angleterre,  esperans 
s'en  prévaloir,  au  moins  quand  ladite  Reine  de- 
cederoit ,  n'ayant  peu  abréger  ses  Jours  et  ren- 
verser son  Estât  durant  le  temps  qu'elle  a  régné; 
ce  que  sadite  Majesté  fit  dire  à  ladite  dame  par 
son  ambassadeur ,  et  fit  aussi  entendre  audit  roy 
d'Angleterre,  par  celuy  qui  residoit  auprès  de 
luy,  estant  encore  en  Escosse. 

«  Si  le  conseil  d'Espagne  dresse  telles  parties 
contre  la  France  et  l'Angleterre,  il  n'en  fait  pas 
moins  par  tout  ailleurs  où  il  peut  s'advantager 
et  estendre  sa  puissance,  ledit  Roy  s'estant  em- 
paré, depuis  deux  ans,  aux  yeux  de  toute  la 
ebrestienté ,  au  mespris  de  l'Empire ,  et  à  la  honte 
de  toute  l'Italie,  du  marquisat  de  Final  et  des 
biens  des  sieurs  de  Piombine ,  fiefs  de  TEmpire, 
ausquels  il  n'a  autre  droict  que  celuy  de  la  hien- 
seance ,  qu'il  possède  à  preseut  aussi  audaeteuse- 
ment  qu'injustement,  ayant  rejette  honteusement 
les  commissaires  que  l'Empereur  avûli  sur  les 
lieux  pour  conserver ,  sinon  en  effet  au  moins  ea 
apparence ,  les  droicts  de  TEmpIre. 

«  A  quoy  il  faut  ac^ouster  l'entreprise  faite  pv 
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le  duc  de  Savoyê,  SÉftMies  forceâ  debdits  Es* 
pii*;Rol8,  cunire  la  foy  publique  et  lesdicts  traie- 
îeï  sur  la  vilki  de  Geueve ,  et  pareillement  In 
coadjutorerie  de  ï'evesclié  de  Strasbourg,  quils 
ont  ctïulraiiiet  M,  le  eardiiial  do  Lorraine  di 
consentir  e^stre  dtmnee  par  le  Pape  au  beau  frère 
dudît  roy  d'E^paj^ne,  exprès  pour  se  rendre 
lïiaistre  de  ladite  ville  ûe  Strasbour*;; ,  ville  libre 
et  protestautt*  a&sîsesur  le  Rhin,  tres-iiuportante 
a  la  Germanie  et  ii  la  Franee, 

rt  Telles  proeedures  secrètes  et  ouvertes  doî- 

jvent  donner  j^n'ûtMle  jalousie  et  penseinent  au.\ 

l-|iutres  princes  ebrestiens,  et  particulièrement  à 

[fes  deux  rtiys,  voir  eni-or  plus  audit  roy  «'An- 

;lfterre  qu'a  Sa  Majesté,  à  cause  de  la  diversité 

Je  la  religion  dont  il  fait  profession,  laiiuelle  sera 

fcause  que  le  Pape  l'ani tuera  tant  qu'il  iHjyrra 

[>ntre  luy,  et  qull  rassistera  de  I  autiiorite  qu  il 

f retend  que  le  siège  de  Home  a  audit  pays,  et 

Ipour  les  droits  que  le  feu  roy  d'Espagne,  et  après 

îuy  ses  enfans ,  prétendent  avoir  a  la  couronne 

|le  terre,  ainsi  qu'ils  ont  publie  par  plus  iiHirs 

qu'ils  ont  fait  imprimer,  jtanet  que  ledit 

roy  d'Espagne  est  puissant  par  raer  et  piir  terre, 

pour  envoyer  et  faire  passer  fies  armées  audit 

royaume  quand  bon  Iuy  semblera. 

«  A  (juoy  il  »end)ïe  (iu'il  m  prépare  encore  tous 
les  jours ^  faisant  a  présent  construire  de  nouveau 
plusieurs  grands  navires  et  <j;allions  sur  la  mer 
_-Ûeeane ,  et  assemblant  celte  année  en  Portugal 
une  armce  qui  doit  estre  composta  de  plus  de 
<|uarante  grands  navires,  sur  lesf^uels  il  fait  es- 
tât d'embarquer  dix  ou  douze  mille  hommes,  se 
disant  parmy  les  siens,  en  Espagne  et  en  Italie, 
qu'il  fera  ce  qu'il  pourra  pour  ^çaigner  rauittie 
dudit  roy  d'Angleterre,  alin  de  le  séparer  dcs^lits 
Estais,  et  s'il  est  possible  de  celle  de  Sa  Majesté, 
^ur  pouvoir  mieux  subjuguer  lesdits  Estats  par 
figueur,  ou  les  réconcilier  par  douc4*ur ,  â  quoy 
11  ne  doit  rien  espargner  cette  année. 
I     «Mais,  s'il  voit  ne  pouvoir  ranger  ledit  roy 
-d'Angleterre  à  ce  qull  désire,  son  dessein  est  de 
-s'ayder  et  servir  de  ses  pratiques  et  intelligences 
esditsroyaumesd'Augletcrre,Escosse  et  Irlande, 
pour  les  troubler  et  faire  ouverture  a  ses  armes. 
••  Chose  que  ledit  marquis  de  Rosu>  dira  audit 
roy  d'Au^zleterre  avoir  charge  de  Sa  Majesté  de 
:luy  représenter,  pour  s'acquitter  envers  Iuy  de 
.ramitie  qu'il  Iuy  a  vouée,  et  considérer  et  peser 
cirsemblti  l'intcrest  commun  qu1ls  ont  d'empcs- 
clier  raccroissemcnt  de  ladite  maison  il' Espagne, 
et  sur  cela  ad  viser  et  résoudre  ce  qu'ils  doivent 
fiiire,  tant  pour  leur  comnumc  utilité,  que  pour 
l'animer  et  ijorter  a  la  guerre  contre  ladite  mai- 
son,  ny  le  persuader  ou  engager  en  chose  qui 
^it  prgudiciable  à  ses  iiffaire^  et  pays. 
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<<lt  sera  difdeile  que  ledit  roy  d'Angléterrt 
s  a!*stierme  d'entrer  eu  matière  avec  ledit  sieur 
de  Rosny,  Iuy  discourant  des  choses  susdites,  el 
que  sur  cela  il  ne  kiy  fasse  quelque  ouverture, 
ou  ne  le  presse  d'en  entrer  plus  avant  avec  Iuy, 
Mais  il  est  vray  semblable,  s  il  se  contient  apre^ 
cela  dans  les  termes  généraux  desquels  usent  le$ 
princes  quand  ils  ne  veuleot  faire  ce  qu  on  leu^ 
propose,  qu*il  n*aura  envie  de  s'engager  et  unif 
plus  avant  avec  Sa  Majeitté.  Quoy  cognoissant 
ledit  sieur  de  Rosny,  il  se  contentera  aussi  de  Iuy 
faire  entendre  qu'il  sera  peut-i*stre  plus  lacile  et 
utiltî  a  Sa  Majesté  que  nul  autre  de  conserver  et 
asseurer  la  paix  avec  ledit  roy  d'Espagne  par  le^ 
moyens  qu'il  Iuy  déduira,  et  en  ce  fais^mt,  at- 
tendre, avec  moins  de  bazard  et  péril ,  les  effectn 
de  ses  armes  et  de  toutes  ses  pratiques  ausdits 
Pays-lias  et  ailleurs. 

"  Mais  si  ledit  Roy  sVsmeut  desdit*  advls  et 
déclare  estre  content  de  se  joindre  à  bon  escient 
a  Sa  Mjgeste,  pour  obvier  ensemblement  aux  in- 
convenieus  qui  résultent  d'iccux ,  il  Iuy  sera  re» 
monstre  par  ledit  sieur  de  Bosny  qu*il  y  a  deux 
moyens  de  ce  faire. 

••  lAm,  par  la  paix,  en  disposant  ensemblf?  Ie»r 
dits  Estats  des  provinces  unies  des  Pays-Bas  à 
la  recognoissance  et  obeyssance  dudit  roy  d'Es- 
pagne, a  conditions  les  plus  advantageuaes 
pour  eux  que  faire  se  pourra,  et  qu'ils  se  ren- 
dent protecteura  et  cautions  de  l'observation  dl- 
celle. 

^  Et  Tautre ,  par  la  guerre  descouverte  ou  ou- 
verte, sçavoir  est  de  faire  dés  â  présent  une  li- 
gue délensive  et  offensive  en  laquelle  lesdites 
ProviQces  Unies  soient  comprises  contre  le  roy 
d'Espagne  et  lesdits  archiducs,  avec  promesse 
et  obligation  de  ne  s  en  départir  jusques  a  ce  que 
leurs  Majt*stez  aycnt  délivré  entièrement  les  dix- 
sept  [irovinces  desdits  Pays-Bas,  de  la  domina- 
tion et  puissance  de  la  maison  d*Austrichc,  pour 
estre  après  maintenues,  possédées  et  régies  pi|r 
l'ordre  et  forme  que  leursditt^  Majcstez  resou- 
droient  et  eonvieudroîent  ensemble, 

-  La  couverte  se  peut  faire,  lesdits  Hoys  a'ao- 
cordaiis  le  plus  sccrett<?mcnt  que  faire  se  pourra 
d  ayder  lesdites  Provinces  Unies  d'hommes  et 
d'îu'gent  suffiîjammcnt  pour  leur  donner  moyen 
de  se  défendre  et  conserver  contre  lesdits  Es- 
pagnols, sans  prendre  les  arines  ouvertement 
pour  eux  contre  ledit  Hoy  d'Espagne ,  jusques 
au  temps  qull  sera  convenu  entre  leursdites  Ma- 
jesté/.; neantmoins  avec  promesse  et  obligation 
qui  seroit  faite,  dés  à  présent ,  entre  leursditca 
Majestcz ,  en  cas  (jue  ledit  roy  d*Espagne  eatre- 
prist  de  faire  la  guerre  a  l'un  des  deux  roys  ou 
aux  deux  eusemble,  de  s*entre-ayder  et  secoure* 
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de  certain  ttoftibré  dliommes  de  cheval  et  de 
pied,  navires  et  argent  qui  seroit  arresté  et  con- 
venu entre  leurs  Majestez. 

«  Si  ledit  Roy  d'Angleterre  propose  ou  choisit 
le  party  de  ladite  paix ,  ledit  sieur  de  Rosny  luy 
dira  que  Sa  Migesté  s'y  conformera  volontiers 
comme  à  celuy  qui  semble  estre  le  plus  Juste ,  et 
par  le  moyen  duquel  leurs  Majestez  pourroient 
mieux  se  descharger  de  dépense  et  de  soucy. 

«  Mai^  il  luy  reinonstrera  qu'il  faut  considérer 
ft'il  sera  facile ,  premièrement  :  de  disposer  et  ren- 
ger  lesdites  Provinces  Unies  à  se  remettre  sous 
la  puissance  desdits  Espagnols  à  cause  des  of- 
fenses passées,  et  si,  après  leur  réduction,  il 
^sera  facile  d'asseurer  que  les  conditions  qui  leur 
seront  accordées,  seront  observées  à  l'advenir. 

«  Car  y  encor  que  teurs  Majestez  Jointes  ensem- 
ble ,  soient  puissantes  et  suffisantes  pour  caution- 
ner et  asseurer  l'oliservation  desdites  conven- 
tions; neantmoins  il  sera  difQcile  de  foire  croire 
ausdits  Estats  qu'elles  demeurent  tousjours  unies 
en  ce  propos  et  dessein ,  et  ^e  leurs  affoires  leur 
permettent  de  prendre  les  armes  et  employer 
leur  j^uvoir  toutes  les  fois  qu'ils  pourroient  en 
avoir  besoin ,  et  que  l'on  violeroit  lesdites  con- 
ventions. 

«Il  faut  considérer  aussi,  si  ceux  desdites 
Provinces  Unies  s'apperçoivent  que  lesdits  Roys 
vueillent  les  porter  à  la  paix,  ils  désireront  l'en- 
tremise d'iceux ,  et  s'ils  n'aymeront  pas  mieux 
traitter  eux  mêmes  avec  lesdits  Espagnols  sans 
eux ,  soit  par  despit  de  se  voir  abandonnez  d'eux 
et  forcez  de  composer,  désespérez  de  leur  pro- 
tection ,  ou  pour,  en  complaisant  à  ceux  au  pou- 
voir desquels  ils  se  remettront,  les  obliger  à  leur 
en  sçavoir  gré ,  et  les  mieux  et  plus  favorable- 
ment traitter  à  l'advenir. 

«  Estant  vray  semblable  qu'ils  obtiendront 
tousjours  de  leurs  princes,  des  conditions  plus 
advantageuses  quand  ils  traitteront  d'eux-roes- 
mes  et  sans  l'intervention  et  caution  desdits 
Roys  ;  car  il  sera  encore  plus  honorable  et  utile 
ausdits  princes,  de  ce  faire,  que  s'ils  traittoient 
par  le  moyen  desdits  Roys  à  moindres  conditions. 
«  S'ils  prennent  ce  dernier  party,  lesdits  Roys 
doivent  considérer  que  lesdites  provinces  se  por- 
teront du  tout  aux  volontez  et  commandemens 
desdits  princes ,  sous  la  si^ection  desquels  ils  se 
seront  remis  et  peut-estre  avec  plus  d'animosité 
et  de  désir  de  se  ressentir  d'avoir  esté  délaissez 
par  lesdits  Roys ,  que  autrement  :  auquel  cas  il 
faut  recognoistre  et  advoûer  que  la  nation  espa- 
gnole, qui  seule  profitera  de  la  réduction  desdites 
provinces,  accroistra  tellement  sa  puissance, 
qu*elle  sera  formidable  à  toute  l'Europe.  Car,  ou- 
tre qu'elle  sera  deschargée  des  frais  de  la  guerre 


des  Pays-Ras  en  laquelle  elle  a  cy-dcvant  eoo-* 
sommé  et  employé  encor  Journellement  destine- 
sors  inestimables  etdes  hommes  en  grand  DondMre, 
elle  disposera  des  moyens,  navires  et  conuDodi- 
tez  que  possèdent  à  présent  lesdites  provinces^ 
et,  qui  plus  est,  Jouyra  sans  empeschemei^  et 
plus  jMûsiblement  que  Jamais ,  des  richesses  des 
Indes. 

«  Au  moyen  de  quoy,  si  ledit  roy  d'Angle^ 
terre  propose  ce  premier  moyen,  ledit  steur  mar* 
quis  luy  représentera  les  susdites  raisons  et  con- 
sidérations qu'il  scaura  mieux  estendre  et  faire 
valoir,  qu'elles  ne  sont  exprimées  par  ce  memdre; 
mais  s'il  s'apperçoit  qu'il  ne  vueille  s'en  d^Mutlr, 
il  ne  s'ophiiastrera  davantage  à  le  persuader  de 
ce  faire ,  car  ce  seroit  imprudence  de  passer  phis 
avant  sans  espoir  d'y  profiter. 

«  Seulement  il  essayera  de  luy  faire  trouver 
bon  (attendant  que  l'on  puisse  disposer  et  foire 
résoudre  lesdites  Provinces  Unies  à  ladite  paix 
suivant  ladite  proposition)  de  leur  donner  quel- 
que secours  et  assistance,  afin  qu'elles  conser- 
vent cependant  la  ville  d'Ostande  et  la  repatatkiD 
de  leurs  affaires,  et  que  lesdits  Espagnob  esti- 
ment davantage  leur  reconciliation,  soft  pour  en 
sçavoir  plus  de  gré  ausdits  Roys  qÂ  la  procure- 
ront, que  pour  faire  qu'ils  accordent  ausdites 
provinces  des  conditions  plus  advantageuses; 
remonstrant  audit  Roy  les  inconveniens  qui  ar- 
riveront ,  si  dés  à  présent  l'on  les  abandonne  en- 
tièrement. 

«  Si  de  l'ouverture  de  ladite  paix,  vaincu  des- 
dites difficultez  et  raisons,  il  entre  en  celle  de 
la  guerre,  et  sortant  d'une  extrémité  il  tombe 
en  l'autre,  qui  seroit  de  déclarer  dés  à  présent 
la  guerre  audit  Roy  d'Espagne,  suivant  l'article 
susdit  qui  en  fait  mention,  ledit  marquis  de 
Rosny  luy  dira  que  Sa  Majesté  désire  tant  Join- 
dre et  unir  sa  fortune  avec  la  sienne ,  que  s'il 
Juge ,  après  y  avoir  bien  pensé,  ne  pouvoir  ny 
vouloir  autrement  secourir  lesdits  Estats  et  la 
maintenir,  qu'elle  s'y  disposera  volontiers,  plus- 
tost  que  de  les  laisser  entièrement  perdre  et  dé- 
sespérer de  leur  assistance  et  protection. 

"  Mais  ledit  marquis  se  contentera,  pour  le 
présent,  de  luy  en  donner  l'espérance,  sans  en- 
gager Sa  Majesté  plus  avant  à  la  conclusion  d'un 
tel  traitté ,  qu'il  n'ait  autre  commandemeat  : 
seulement  il  mettra  peine  de  tirer  de  luy  dou- 
cement sou  intention  et  advis  sur  les  conditions 
d'un  tel  traitté,  pour  sçavoir  quelles  forces  de 
terre  et  de  mer  il  entendroit  y  employer  de  sa 
part,  ce  qu'il  desireroit  aussi  que  Sa  Majesté  y 
contribuast ,  par  qui  il  entendoit  qu*elles  fussent 
commandées ,  par  où  Ton  commenceroit  à  les 
mettre  en  bosongne ,  quel  fruict  et  récompense 
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Kn^nn  d'eux  reeueilleroît  d'un  tel  dessein ,  ce 

[qifil  luy  semble  qu'il  faudroit  que  lesdîtes  Pro- 

riiices  Unies  y  apfKirtassent  de  leur  part ,  et  au- 

Hti'S  choses  semblables,  servatis  ti  faciliter  la 

Liusdîte  résolution  et  Texecution  dlcelle. 

«  Et  comme  un  tel  iraitté  ne  peut  estre  coo- 
[elu  en  si  peu  de  temps  que  doit  demeurer  par 
jdelà  le  marquis  de  Rosny,  il  difTerera  et  execu- 
liiera  sur  cela  ladite  resolution  ,  se  contentant  de 
Ifcire  tout  ce  qu'il  luy  sera  possible  pour  empes- 
Icher  que  ledit  Roy  n  entre  en  ombrage  de  telle 
'remise  et  dilatkm  ,  de  peur  tpi'il  ne  prenne  pré- 
texte sur  cela  de  se  refroidir  de  ralliaoce  de  Sa 
Majesté ,  et  recotîrir  à  celle  d'Espagne. 

«  Adjoustant,  pour  luy  donner  bonne  opinion 
de  la  volonté  et  disposition  de  Sa  Majesté,  qu^elle 
contribuera  volontiers,  dés  à  présent,  au  secours 
qu1l  est  besoin  de  donner  ausdits  Estats  pour  se 
maintenir  en  Testât  qu'ils  sont  ;  ce  qu'il  sera  ad- 
visé  entre  les  deux  Roys,  en  attendant  que  ledit 
traitté  puisse  estre  conclu  :  mettant  peine  à  toutes 
occasions  de  luy  faire  gouster  et  comprendre 
combien  il  importe  de  pourvoir,  des  à  présent , 
audit  secours,  sans  dilation  et  intcnnission ,  soit 
qu'il  vueille  ixirter  lesdits  Estats  à  la  paix  ou  à 
la  guerre  ,  afin  que  leurs  affaires  n*cmpirent  du- 
rant la  négociation  desdits  traittcz. 

«  Mais  si  ledit  roy  d'Angleterre,  après  avoir 
considéré  les  diffîcultez  et  périls  qui  se  rencon- 
trent en  la  première  ouverture,  et  n'est  conseillé 
par  les  siens  de  s  engager,  si  tost  aprc^  son  en- 
trée au  royaume  d'Angleterre,  en  une  guerre  of- 
fensive contre  le  ray  d'Espagne  et  les  archiducs 
de  Flandres,  et  sur  cela  proposé  de  faire  la 
guerre  couverte,  en  secourant  d  une  commune 
main  lesdits  Estats,  ainsi  qu'il  est  porté  par  Tar- 
Iticlc  du  présent  mémoire  qui  en  fait  mention, 
|ledit  marquis  de  Rosny  confortera  tant  qu'il 
L>urra  ïe  Roy  en  cette  délibération. 

Luy  disant  qne  Sa  Majesté  juge  estre  laraeil- 
eure  qu'ils  puissent  prendre  ensemble  en  Testât 
fquc  les  affaires  de  leurs  royaumes  se  trouvent  ù 
j  présent  :  car,  comme  il  est  nécessaire  que  ledit 
[roy  d'Angleterre  ait  loisir  d'establir  et  asseurer 
lia  succession  qu'il  a  recueillie;  aussi  faut-il  que 
[Sa  Majesté  ait  quelque  temps  pour  disposer  et 
Ipreparer  ses  affaires,  pour  liouvoir  après  mieux 
leffectuer  et  accomplir  ce  qui  sera  arresté  entre 
|:|eurs  Majestez,  soit  pour  secourir  lesdits  Estats 
lâecrettement ,  tant  et  si  long-temps  qu'il  sera 
ladvise  entre  leurs  Majester ,  qu*elle5  devront  ou 
Mull  leur  sera  permis  de  ce  faire ,  ou  jwur  entrer 
vertement  en  une  guerre  offensive  contre  le- 
Fdit  roy  d'Espagne  quand  il  le  faudra  faire,  afm 
*de  ny  mettre  la  main  ùdemy  et  foiblement. 
C'e«t  pourquoy  Sa  Majesté  estime  si  tedits 
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Roys  conviennent  d'assister  s^cffttemf nt  lesdits 
Estats ,  comme  il  sera  impossible  qu'ils  puissent 
longuement  en  ce  faisant  conserver  Ja  paix  avec 
ledit  roy  d'Espagne,  ils  doivent  aussi,  dés  à 
présent ,  s^accorder  de  faire  ladite  guerre  offen- 
sive aussi  bien  que  deffensive ,  et  traitter  et  con- 
venir secrettement  et  au  plutost,  des  conditions 
et  moyens  de  ce  faire,  niln  de  pouvoir  l'entre- 
prendre et  commencer  quand  ils  cognoistront  le 
devoir  faire,  sans  attendre  qu'ils  soient  assaillis 
séparément  ou  ensemble  par  ledit  Roy  d'Espa- 
gne ,  pour  Tadvantagc  qu'il  en  toutes  choses  ce- 
luy  qui  attaque  le  premier  son  ennemy. 

n  Dequoy,  si  ledit  roy  d*Anglcterre  se  rend 
capable,  ledit  marquis  de  Rosny  tirera  de  luy 
son  intention  sur  la  guerre  offensive  ,  poursça- 
voir  quand  il  pourra  et  voudra  la  commencer, 
tîuelles  forces  et  moyens,  par  mer  et  par  terre, 
il  y  employcra,  et  autres  choses  dont  il  est  fait 
mention  en  Tarticle  de  la  giierre  offensive. 

"  En  laquelle,  si  leursdites  Majestcjs  s'accor- 
dent d'entrer,  comme  Topinion  et  la  volonté  de 
Sa  ÎVIajesté  n'est  de  le  faire  à  demy,  aussi  son 
désir  est  de  s'unir  avec  ledit  roy  d'Angleterre  , 
si  estroittement  et  avec  des  liens  si  forts  et 
puissans,  que  leur  amitié  et  conjonction  dure 
pour  leurs  personnes  et  celles  de  leurs  enfaws  â 
perpétuité. 

«  A  cette  fm ,  Sa  Majesté  est  contente  d'enteU' 
dre,  dés  à  présent,  aux  mariages  de  monseigneur 
le  Dauphin  et  de  madame  sa  lille  avec  le  fils  et 
la  lllle  aisnée  dudit  roy  d'Angleterre,  si ,  de  son 
costé,  il  s'y  veut  résoudre  ;  a  la  charge  toutes* 
fois  de  ne  les  poldier  et  manifester  qu'au  temps 
que  leurs  Majestez  commenceront  la  guerre  con- 
tre ledit  roy  d'Espagne, 

*t  Dequoy  Sa  î^lajesté  a  donné  charge  audit 
marquis  de  Rosny  de  se  laisser  entendre  audit 
roy  d'Angleterre  ,  s'il  cognoist ,  estant  sur  les 
lieux,  qu'il  prise  et  embrasse  ladite  ouverture 
quand  elle  luy  sera  faite ,  et  qu'icelle  puisse  ser- 
vir ou  soit  necessiure  pour  le  faire  résoudre  da 
préférer  l'alliance  et  amitié  de  Sa  Majesté  à  celle 
d*Espagne,  et  entrer  en  la  susdite  union. 

«  Et  ne^intmoins  ledit  marquis  de  Rosny  mes- 
nagera  le  commandement  que  Sa  Majesté  luy 
fait  pour  ce  regard,  avec  sa  prudence  ordinaire, 
afin  de  conserver  la  dignité  de  Sa  Majesté,  et 
(pie  la  franchise  et  bonne  intention  soient  re* 
ceués  comme  elles  méritent,  sans  que  Ton  en 
puisse  abuser. 

rt  Si  ledit  Roy  embrasse  la  proposition  de  la- 
dite alliance,  et  de  secourir  secrettement  lesdits 
Estats ,  en  attendant  que  Ton  passe  à  une  guerre 
offensive ,  ledit  marquis  smira  de  luy  ce  qull 
voudra  y  contribuer.  Et  si  sur  cela  ledit  Roy  de-- 
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elare  a'airoir  moyen  de  le  fhire  y  s'il  n'est  payé 
des  deniers  que  la  feue  reine  d'Angleterre  a  pres- 
tes à  Sa  Mig'esté  j  elle  trouve  bon  que  ledit  sieur 
de  Rosny  luy  die  (  toutefois  quand  il  cognoistra 
astre  à  propos  et  non  piutost)qu'il  pourra  dispo- 
ser Sa  Majesté  de  faire  payer  par  an ,  en  l'acquit 
desdités  debteè  ausdits  Estats  y  la  somme  de  qua- 
tre cens  cinquante  mille  livres,  pourveu  que  le- 
dit Roy  Vueille  a^jouster  à  cela  de  ses  deniers 
trois  cens  mille  livres,  et  obtenir  que  Sa  Mi^esté 
fournira  encor  ausdits  Estats  pareille  somme  de 
sqit  cens  cinquante  mille  livres  par  an  de  ses 
deniers,  qui  feront  en  tout  quinie  cens  mille 
livres,  avec  lesquels  et  ce  que  lesdits  Estats  y 
employeront  du  leur,  il  semble  qu'ils  pourront 
foeilement  subsister;  lesdits  Roys  leur  permet- 
tans  de  tirer  de  leurs  royaumes  des  gelis,  et  me»* 
mes  esttns  fortifiez  étantes  de  navires  du  Roy 
d'Angleterre. 

«  Mais  il  luy  remonstrera  qu'il  seroit  expédient, 
outre  cela,  qu'il  s'abstinst  de  demander  ausdits 
Estats,  et  de  comprendre  en  ce  secours  les  trois 
cens  mille  livres  qu'ils  avoient  promis  à  la  feue 
Edne,  luy  payer  tous  les  ans  en  déduction  de 
ce  qu'ils  luy  doivent,  afin  de  les  rendre  plus  forts. 

«  Car,  Jusques  à  ce  que  la  guertre  soit  déclarée 
par  lesdits  deux  roy*  contre  celuy  d'Espagne, 
toute  la  puissance  dudit  Roy  tombera  sur  leurs 
bras,  à  laquelle ,  comme  ils  auront  peine  de  ré- 
sister, il  est  à  craindre  aussi  que  leurs  peuples  se 
lassans  et  ennuyant  de  porter  le  ferdeaU  de  la 
guerre,  rompent  leur  union ,  et  traittent  préci- 
pitamment et  séparément  avec  lesdits  Espagnols. 

«  Toutesfois  ledit  marquis  de  Rosny  ne  se  for- 
malisera en  cela ,  qu'autant  qu'il  apprendra  des 
députez  desdits  Estats,  qu'il  sera  à  propos  qu'il 
le  fasse;  sadite  Majesté  estimant  que  Ton  ne  doit 
différer  de  conclurre  le  dernier  party  du  secours 
convenu  pour  ladite  dernière  somme  de  trois 
cens  mille  livres,  de  laquelle  l'on  désire  qu'il 
descharge  lesdits  Estats,  s'il  refuse  de  l'accorder. 

«  Mais  il  faut  luy  proposer  de  faire  que  les 
8q}ets  d'Angleterre  contribuent  au  secours  des- 
dits Estats  pareille  somme,  comme  Sa  Mi\jesté 
a  entendu  qu'ils  ont  fait  souvent  du  temps  de 
ladite  reine  defoncte ,  ainsi  que  ledit  marquis 
pourra  apprendre  du  sieur  Caron,  qui  a  tous- 
Jours  servy  lesdits  Estats  en  Angleterre ,  et  d*au- 
très  qui  ont  eu  cognoissance  des  choses  passées. 

«  En  tout  cas,  ledit  sieur  marquis  mettra  peine 
de  conclurre  le  susdit  party  de  secourir  secret- 
tement  lesdits  Estats  d'une  commune  main  aux 
conditions  les  plus  advantageuses  pour  eux,  de 
la  part  dudit  roy  d*Angleterre ,  que  faire  se 
pourra ,  et  pareillement  d'apprendre  et  rapporter 
SA  vokmté  sur  la  conclusion  de  ladite  ligue  of- 
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fensive  et  défensive,  fortifiée  desdites  UllaneH; 
car  Sa  Mijesté  estime  que  c'est  celuy  qui  paX 
estre  le  plus  utile  à  leursdites  Majesteié 

«  Car  il  ne  faut  point  espérer  de  disposer  le- 
dit roy  d'Angleterre  de  continuer  ausdits  Estati 
la  mesme  faveur  et  assistance  que  ladite  Reine 
a  faite  Jusques  à  son  deceds,  et  de  faire  voir  sa 
navires  aux  costes d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
sur  la  volte  des  Indes ,  pour  inconunoder  ledit 
roy  d'Espagne,  divertir  sa  puissance,  et  suivre 
les  erres  qui  ont  esté  tenues  par  ladite  Dame 
contre  ledit  Roy  d'Espagne,  tant  qu'elle  a  Tescu; 
parce  que  Sa  Majesté  n'a  pas  opinion  que  ce  soit 
chose  que  ledit  roy  vueille  faire. 

«  Toutesfois  s'il  recognoist,  estant  sur  les  lieux, 
qu'il  y  ait  quelque  apparence  d'espérer  de  pou- 
voir persuader  ledit  Roy  à  suivre  ce  party,  S» 
Mi\jesté  entend  qu'il  commence  sa  légation  par 
le  presser  et  poursuivre  de  s'y  résoudre,  et  ds 
ne  rien  obmettre  pour  l'y  foire  condesoeodre; 
car  ce  seroit  l'advantage  de  Sa  Mitfesté,  pour 
les  raisons  qui  sont  mieux  cognués  dudit  sfenr 
marquis  que  de  nul  autre. 

«  Mais  aussi  s'il  cognoit  que  telle  ouverture 
doive  estre  mal  receue  et  desplaise  sadit  roy 
d'Angleterre,  il  ne  s'en  déclarera,  daura  re--. 
cours  aux  autres  expédions  déduits  sa  présent 
Mémoire. 

«  Il  reste  encore  un  poinct  à  traitter,  qui  est  : 
Si  ledit  roy  d'Angleterre  déclare  audit  marquis 
de  Rosny  estre  content  de  vivre  en  paix  et 
bonne  amitié  avec  Sa  Mfi\jesté,  et  à  cette  fin  en- 
tretenir les  traittez  faits  entre  les  couronnes  de 
France  et  celles  d'Angleterre  et  d'Escosse ,  et 
mesme  les  estraindre,  augmenter  et  régler,  s'il 
est  jugé  à  propos,  pour  le  commun  bien  de  leurs 
sm'ets  et  pays;  mais  aussi  vouloir  traitter  de 
mesme  avec  ledit  roy  d'Espagne  et  les  archi- 
ducs, afin  de  demeurer  et  régner  en  paix  et 
bonne  amitié  avec  tous  ses  voisins ,  soit  pour  se 
constituer  arbitre  entr'eux ,  ou  pour  ne  vouloir 
offenser  ses  voisins,  avec  lesquels,  comme  roy 
d'Escosse ,  il  a  vescu  en  bonne  paix  et  amitié. 
Et  partant  ne  vouloir  s*entremettre  des  affoires 
desdits  Estats,  non  plus  que  des  autres  difTerends 
qui  troublent  la  chrestienté,  se  contentant  de 
joiiyr  des  couronnes  que  Dieu  luy  a  données  et 
de  les  conserver,  et  laisser  entières  à  ses  enâos 
avec  l'amitié  de  tous  ses  voisins,  et  andeos  amis 
et  alliez.  Et  que  sur  cela  il  fasse  instance  d'tstre 
payé  par  Sa  Migesté  des  deniers  prestes  par  la- 
dite feue  Reine,  et  pour  cet  effet,  demande  des 
termes  certains  pour  les  payemens,  ou  qu'il  soit 
mis  en  possession  de  certains  revenus  en  France, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  promis  à  ladite  Reine  :  en 
ce  cas  ledit  marquis  de  Rosny  n  entr^reudra 
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te  divertît  otiTertement  de  ladite  p«ix  de  in 
ri  de  Sa  Majesté;  au  contrnire,  il  luy  dira 
nVlle  luy  sera  aussi  agréable,  utile  et  assurée 
à  nul  autre,  pour  les  ralsoiis  qu'il  luy  seaura 
es-!)îen  représenter.  Mais  il  ptnirra,  discourant 
avec  luy,  luy  remonstrer,  comme  de  luy  inesme, 
têt  i^r  protestation  de  l'affection  quUl  porte  nu 
km  de  ses  affaires,  et  comme  ayant  quelque 
terest  qu*ll  prospère,  à  cause  de  la  religion, 
s  divers  inconveniens  qui  luy  peuvent  succe- 
1er  dedans  et  dehors  ses  royaumes,  suivant  ce 
Conseil,  tant  à  cause  des  divisions  qui  sont  en 
dits  royaumes  fondées  sur  le  poinct  de  la  ré- 
gion, que  pour  la  naturelle  convoitise  et  am- 
dtion  des  Espagnols;  lesquels,  ayans  redressé 
îurs  affaires  aux  Pays-Bas,  voudront  et  pour- 
nt  poursuivre  Te  ut  reprise  de  la  monarchie  que 
lurs  pères  leur  ont  tracée,  et  que  la  nation  s'est 
igurée.  A  quoy  ledit  roy  d'Kspagne  sera  tous- 
urs  excité  et  fomeuté  par  les  papes  et  les  au- 
'es  ennemis  de  la  relii^non  de  laquelle  il  fait 
profession ,  y  adjoustant  encore  les  autres  cousi- 
leralïons  et  raisons  qu'il  jugera  estre  pmpres, 
ur  luy  faire  cognoistrc  et  appréhender  la  suitle 
'une  telle  neutralité,  laquelle  ne  peut  estre  de 
lurêe. 

Ledit  sieur  de  Rosny  se  souviendra  aussi  de 
iuy  lever  lopinion  qu1l  pourroit  avoir  de  séparer 
et  desunir  les^lits  Pays-Bas,  de  la  puissance  et 
domination  de  la  couronne  d'Uspagne,  comme 
lucuns  se  sont  persuadez,  et  que  Ton  verroit 
susciter  la  maison  de  BourgouLnie  par  festa- 
blissement  audit  pays  des  archiducs,  luy  re- 
nionstrant  que  c'est  un  \Vtiy  ajjns  pour  les  rai- 
sons qii'û  luy  déduira ,  afin  qu'il  ne  Imstisse  sa 
«solution  sur  tels  fondemens  imn^nnaires, 

Mais  si  ledit  roy  d'Angleterre ,  nonobstant 
raisons  et  l'cmonstranees,  persiste  à  déclarer 
uloir  suivre  le  chemin  de  ladite  paix,  soit 
qu*il  vueillc  entretenir  ladite  neutralité,  ou  que 
ledit  marquis  dest*ouvre  qull  vueillc  haLinccr 
du  costé  d*Kspagne,  il  ne  rompra  toutesfois  ou- 
rtenMsnl  avec  luy,  mais  se  lieentiera  de  luy, 
s'en  relcMiniera,  le  laissant  en  bonne  espérance 
et  opinion  de  la  continuation  de  ramitic  de  Sa 
Mfijeste;  se  contentant  de  s'informer  diligem- 
ment de  ctfux  qui  le  verront,  de  Testât  des  af- 
faires desdits  royaumes  d'Angleterre,  d'Kscosse 
et  d'Irlande,  et  de  la  disix)sition  générale  des 
sujets  dlccux  et  de  toutes  autres  choses  qui  pour- 
ront ayder  a  Tad venir  a  servir  Sa  Majesté. 

«  J  l  verra  aussi  les  dépotez  des  Kstats  des  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas,  et  pareillement  le 
sieur  de  Berna vcld ,  loquels  il  asscurera  de  la 
bonne  volonté  de  Sa  Majesté,  leur  fais^mt  part 
des  boni  oflkes  i|u'il  a  charge  de  faire  pour  tnx 
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et  leurs  affaires,  avec  ledit  roy  d'Angleterre^ 
comme  de  ce  qui  sen  ensuivra. 

«  S'informera  aussi  de  leur  délibération  sur 
les  partis  que  prendra  ledit  roy  d'Angleterre; 
et  s'ils  iuy  ibnt  quelques  ouvertures  a  lad  van- 
tage  de  Sa  Majesté,  il  les  escoutera  pour  en  reji- 
dre  compte  à  Sa  Majesté,  u  son  retour  :  leur 
faisant  entendre  que  sadite  Majesté  affectionne 
tellement  leur  conservation  et  prospérité,  qu'elle 
i*eeevra  tousjours  en  bonne  part  et  aura  bien 
agréable  tout  ce  qui  luy  sera  proposé  de  la  leur; 
les  asseurant  qu'elle  les  favorisera  tousjours  au- 
tant que  ses  affaires  luy  permettront  et  le  bien 
des  leurs. 

*  Il  sçaura  d'eux  quel  contentement  leur  aura 
donné  ledit  roy  dWngleterre,  s'il  veut  se  séparer 
d'eux,  ce  qull  entend  que  deviennent  les  villes 
de  Zelande  gardées  par  les  Anglois,  et  leur  dé- 
libération pour  ce  regard ,  soit  qu'ils  continuent 
la  guerre ,  ou  soient  contraincts  d'entendre  à  la 
paix,  leur  faisant  offre,  en  Tune  et  en  l'autre 
occasion ,  de  la  continuation  et  assistance  de  Sa 
Majesté. 

«  Pareillement  il  mettra  peine  de  descouvrir 
si  ledit  roy  d'Angleterre  leur  aura  proposé  d'en- 
trer avec  luy  en  plus  estroite  confédération  et 
à  conditions  plus  advantageuses  pour  luy,  que 
n  estoicnt  celles  qu'ils  avoient  avec  ladite  reine 
d'An*Jiletcrre,  et  quelle  aura  esté  la  responce 
qu'ils  luy  auront  faite,  et  sera,  cy-apres,  leur 
délibération  sur  cela  ;  leur  faisant  sentir,  s1l  juge 
qu'il  en  soit  besoin,  la  juste  et  bien  fondée  occa- 
sion que  Sa  ^fnjesté  auroit  d'approuver  qu'ils 
donnassent,  en  leur  pays,  plus  de  jHiyvoir  audit 
roy  d'Angleterre ,  qu'ils  n'ont  fait  à  ladite  Reine. 

"Il  faut,  sur  tout,  descouvrir  si  ledit  Roy 
aura  exiorqué  d'eux ,  pour  les  assister ,  quelque 
promesse  et  ohligatitm  de  luy  déposer  et  mettre 
entre  les  mains  quelque  place  maritime,  con- 
quise ou  a  conquérir  en  la  eoste  de  Flandre,  du 
costé  de  France,  fais«-ml  entendre  audit  Berna- 
veld,  que  telle  chose  offensemit  grandement  Sa 
.Majesté  ijour  les  raisons  que  ledit  sieur  de  Rosny 
luy  confiera,  comme  â  jiersonne  qui  s'est  tous- 
jours  montrée  affectionnée  au  contentement  de 
Sa  Majesté, 

"  Laquelle  a  commandé  aussi  audit  sieur  mar- 
quis de  faire  entendre  aux  catholiques  du  pays 
d'Angleterre,  qui  s'addresseront  à  luy,  que  Sa 
i^Iajeste  luy  a  donné  charge  de  les  recommander 
audit  roy  d'Angleterre ,  et  les  assister  et  favori- 
ser envers  luy  tant  qu'il  luy  sera  possible;  de- 
quoy  il  les  asseurera  avoir  tres-t>onne  volonté 
de  s'ac(|uitter.  Et  partant  qu'il  n'en  perdra  la 
commodité  quand  il  la  rencontrera,  mesme  qu'il 
aydera  a  la  faire  naistre,  comiue,  de  ûiit,  84 
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Mi^esté  entend  qu'il  fasse,  toutefois  avec  telle 
discrétion  et  modération  qu'il  jugera  estre  à  pro- 
pos, pour  n'altérer  Tesprit  dudit  Roy,  et  ne  iuy 
donner  ombrage  et  méfiance  de  la  volonté  de 
Sa  Mi\Jesté. 

«  Il  évitera  de  parler  audit  roy  d'Angleterre 
et  à  tous  autres  du  fait  du  duc  de  Boiiillon,  afin 
de  ne  Iuy  donner  occasion  de  se  souvenir  de 
reconmiander  sa  cause  à  Sa  Migesté;  car  elle 
sera  tre»«ise  que  ledit  Roy  s'en  abstienne,  comme 
il  Iuy  fera  cognoistre.  Si  après  avoir  ouy  les  dé- 
putez de  relecteur  Palatin,  il  s'y  laissoit  aller, 
Sa  Mi\jesté  ayant  sceu  qu'ils  doivent  requérir 
ledit  Roy  de  recommander  à  Sa  Mi\Jesté  ledit 
duc  ;  Iuy  représentant ,  s'il  le  met  sur  ce  propos , 
avec  quelle  modération  et  equanimité  Sa  M^festé 
B'est  comportée  en  ce  fait ,  quelles  sont  les  fautes 
qu'a  commises  ledit  duc  depuis  son  accusation, 
et  de  quelle  conséquence  sont  les  crimes  des- 
quels il  est  chargé;  faisant  tout  ce  qu'il  pourra 
envers  ledit  Roy,  à  ce  qu'il  ne  s'engage  en  ce 
fiiit,  comme  il  Iuy  dira  que  Sa  Migesté  voudroit 
faire  en  faveur  d'un  de  ses  sujets,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'il  soit,  qui  l'auroit  of- 
fencé,  comme  l'est  Sa  Bfi^esté,  dudit  duc  de 
Bouillon. 

«  Ledit  sieur  marquis  a  esté  chargé  de  deux 
lettres  du  Boy,  l'une  escrite  et  l'autre  signée  de 
sa  main,  en  créance  sur  Iuy,  pour  présenter 
audit  Boy. 

«  Sa  Mi\Jesté  entend  aussi  qu'il  visite  la  reine 
d'Angleterre,  et  si  elle  est  encore  en  Escosse, 
qu'il  dépesche  un  gentil-homme  exprès  vers  elle 
pour  accomplir  ledit  ofQce,  s'excusant  de  n'estre 
passé  jusques-là,  sur  la  haste  et  nécessité  de  son 
retour  en  France,  et  Timportance  des  affaires 
qui  iuy  ont  esté  commandées  de  traitter  avec 
ledit  roy  d'Angleterre  ;  mais  il  n'obmettra  à  ^re 
faire,  par  celuy  qu'il  envoyera,  aucune  sorte  de 
compliment  envers  ladite  dame,  au  nom  du  Roy 
et  de  la  Reine,  qui  seront  propres  pour  Iuy  tes- 
moigner  et  faire  croire  combien  leurs  Majestez 
affectionnent  sa  personne  et  son  contentement  et 
veulent  faire  profession  d'amitié  avec  elle. 

«  Il  donnera  charge  aussi  à  celuy  qu'il  en- 
voyera en  Escosse,  de  voir  le  prince  et  les  autres 
enfans  dudit  Roy,  qui  sont  avec  ladite  reine 
d'Angleterre,  et  les  asseurer  de  l'amitié  de  leurs 
Majestez,  de  laquelle  ils  rendront  héritier  mon- 
seigneur le  Dauphin  et  leurs  autres  enfans. 

«  Si  ledit  sieur  de  Rosny  recognoist  qu'il 
puisse  practiquer  et  obliger  au  service  de  Sa 
Majesté,  quelques-uns  des  serviteurs  dudit  roy 
d'Angleterre,  qui  soient  capables  de  la  ser\ir  y 
avec  sujet  de  s'y  fier  et  d'en  bien  espérer,  il  n'en 
perdra  l'occasion* 
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«  Non  plus  que  de  rendre  aux  ambanaden 
et  députez  du  roy  d'Eq[Migne,  et  des  lurehidia 
de  Flandres,  ou  autres  qui  en  seront  dignes, 
selon  la  qualité  de  leurs  maistres ,  la  Tlaite  dont 
les  ministres  des  princes  ont  accoustamé  d'user 
les  uns  envers  les  autres^  pour  cooflerrer  et  de- 
monstrer  la  bonne  amitié  et  intelligence  qui  est 
entr'eux. 

«  Sa  Majesté  escrit  au  irîeur  de  Bean-naont, 
son  ambassadeur  par  delà ,  qu'il  la  serve  anpra 
ledit  sieur  de  Rosny,  aux  occasions  qui  se  pre« 
senteront  ainsi  qu'il  Iuy  dhra.  Et  dautant  que  Sa 
Majesté  a  fait  dire  audit  roy  d'Angleterre  quil 
Iuy  feroit  sçavoir,  par  Iuy,  son  faitentioa  sur  les 
plaintes  qu'il  avoit  feites  des  deportemeiis  dudit 
sieur  de  Beau-mont,  il  sçaura  de  Iuy,  quelle  sa- 
tisfiiction  il  a  depuis  donnée  audit  Roy,  pour , 
selon  cela,  faire  tel  office  en  fiiveor  dudit  sieor 
de  Beau-mont  envjers  ledit  Boy,  qu'il  Jugera 
estre  nécessaire,  afin  qu'il  ait  sa  résidence  et 
son  entremise  agréable,  l'asseurant  de  sa  fide&té 
et  preud'hommie,  et  effaçant  toutes  les  impres- 
sions que  l'on  hiy  a  données  à  son  pr^odioe  : 
Iuy  declartint  que  conmie  Sa  Ms\{esté  aorolt  chas* 
tié  ledit  sieur  de  Beau-mont,  s'il  s'estait  tant 
oublié  de  son  devoir  que  de  faire  ou  dire  dMne 
qui  pust  déplaire  audit  roy  d'Angleterre,  Sa  Ma* 
jesté  désire  aussi  qu'il  le  reçoive  benigiieDient , 
estant  innocent  et  purgé  de  telles  calonmies,  et 
qu'il  le  traltte  favorablement  comme  son  ministre 
et  serviteur,  tout  ainsi  que  Sa  Mi^Jesté  fera  son 
ambassadeur,  résident  près  d'elle  ;  des  d^xNrte- 
mens  duquel  ledit  marquis  Iuy  dira  qu'elle  est 
tres-satisfaite,  ainsi  qu'il  Iuy  promettra  qu'il 
sera  dudit  sieur  de  Beau-mont. 

«  Sa  Migesté  a  commandé  estre  baillé  un  alpha- 
bet en  chifre,  audit  sieur  marquis  de  Bosny , 
pour  s'en  servir  aux  occasions  d'importance  qui 
se  présenteront,  afin  de  l'advertir  plus  ouverte- 
tement  de  toutes  occurrences. 

«  Fait  à  Fontaine-bleau,  le  deuxiesme  jour  de 
juin  1603 ,  présents  messieurs  le  comte  de  Sols- 
sons,  de  Rosny,  de  Sillery  et  Jeannin,  conseillers 
au  conseil  d'Estat.  Henbt. 

«Et  plus  bas  contre-signée,  de  Neuf-ville.» 

Outre  ce  que  dessus,  le  Roy,  ainsi  que  nous 
en  avons  desja  dit  quelque  chose ,  vous  bailla 
une  autre  instruction  escrite  et  signée  de  sa 
main,  pour  essayer  de  traitter,  commode  vous 
mesmes,  une  alliance  encore  plus  estioitte  en 
forme  de  ligue  offensive  et  défensive  oà-seroient 
compris  les  Estats,  et  la  restraindre  parle  ma- 
riage des  enfans  des  deux  Rois  ;  mais  tout  ce 
qui  suit,  disons  nous,  sans  en  avoir  eu  nulle 
certitude,  ains  seulement  pour  en  avoir  trouvé, 
depuis  vostre  retour  d'Angleterre,  plusieurs  me* 


moires  et  discours  parmy  vos  papiers  tels  que 
sVusuit;  àsçavoir,  de  proposer  le  ravalement 
de  la  puissance  espagnole  et  maison  d'Austriche, 
et,  sur  ce,  faire  quatre  sortes  d'ouvertures  pour 
y  parvenir, 

La  première,  que  la  Fraiice,  l'Angleterre,  le 
Dannemarc ,  la  Suéde  et  les  Pays-Bas  à  frais  com- 
muns, et  neantmoins  proportionnez  aux  puis- 
sances d'un  chacun ,  essayassent  de  se  saisir  des 
Indes  ou  à  tout  le  moins  des  isles  qui  sont  sur  le 
chemio  des  flottes  d^Espa^^Tie,  aiin  d'en  em- 
pescher  le  traject,  et  ce,  par  le  moyen  de  trois 
armées  navales  de  huict  mille  ïiommes  chacune , 
lesquelles  se  nifraischiroient  de  huict  en  huict 
mois,  afin  de  remplacer  ce  qui  seroit  devenu  dé- 
fectueux en  ieelles, 

La  seconde ,  d'arracher  de  la  maison  d'Aus- 
triche  Tlieredité  de  l'empire  d'Allemagne  et  des 
Estats  et  royaumes  de  Hongrie ,  Buheme ,  Mo- 
ravie, Silezie,  Lusatie,  Austriche,  Carinlhie,  Sti- 
rie  et  Tirol,  conviant,  à  ce  dessein,  tous  les 
princes  d' A ilema^^ne,  avec  asseurance  que  toutes 
les  distributions  s  en  feroient  a  leur  advantage 
et  non  d  autres,  et  faire  le  semblable  touchant 
les  Estats  de  Cleves,  Julters,  Bergues,  la  Mark, 
Ravensherg  et  Ravestin  lors  qu'ils  viendront  à 
vaequer. 

La  troisiesme,  d'attaquer  les  Pays-Bus  en  se 

saisissant  des  rivières  de  Meuse  et  Moselle,  et 

des  Ijords  du  ïlhin  d  un  costé,  des  costes  de  ta 

mer  de  Tautre,  et  des  frontières  de  France  de 

l'autre,  afin  d'empescher  que   nuls  vivres  ny 

aarchandises  n'y  pussent  plus  entrer^  et,  par 

ï  moyen ,  de  réduire  les  peuples  d'iceux  en  ne- 

fci^îté  de  toutes  choses. 

Et  la  quatricsme,  plus  jurande  et  plus  gene- 
[Tnle,  par  la  réduction  de  toute  la  maison  d'A us- 
riche  dans  le  seul  continent  des  Espagnes, 
Ressayant  d'intéresser  en  la  dissipation,  dispersion 
€t  distribution  de  leurs  autres  Estats,  non  seu- 
llement  la  France,  l'Angleterre,  les  Roy  s  de  Dan- 
memarc  et  de  Suéde,  les  provinces  unies  des 
I Pays-Bas,  mais  aussi  les  princes  et  villes  impc- 
triales  d'Allemagne,  Venise,  Savoye  et  autres 
[potentats,  voire  mesme  le  Pape,  en  leur  distrl- 
Ibuant  toutes  lesdites  provinces  dont  ils  seroient 
[«poliez  selon  la  commodité  d'un  chacun  sans 
lueune  portion  pour  les  roys  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Dannemarcny  Suéde;  mais  tousjours 
avecchargede  ne  faire  ces  propositions  que  comme 
de  vous  mesme,  faisant  semblant  de  ne  les  avoir 
pas  voulu  faire  au  Roy,  vostre  maistre,  sans 
avoir  veu  comment  elles  seroient  receues  pour 

Bands  roys  du  Nord,  et  les  provinces 
ays-Bas. 
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Lettre  de  ta  main  du  Roy  au  rûtj  d* Angleterre. 


Monsieur  mon  frère ,  je  me  resjouys  de  vous 
%'oir  jouyssant  à  présent  du  bon-heur  et  légitime 
accroissement  que  je  vous  ay  souhaitté  il  y  a 
I  longtemps;  j'en  loue  et  remercie  Dieu  avec  vous 
de  pareille  affection  que  vous  mesmes.  Defjuoy 
voulant  vous  rendre  certain  comme  de  la  conti- 
nuation de  mon  amitié ,  je  vous  envoyé  ceiuy 
entre  tous  mes  serviteurs  qui  a  plus  de  cognois- 
sancc  de  llnterieur  de  mon  cœur  ;  c'est  mon 
cousin  le  marquis  de  Rosny,qui  a  tousjours  af- 
fectionné vostre  contentement  et  pros[>erité,  et, 
comme  mon  serviteur  tres-fidele ,  désiré  ardem- 
ment lentretencment  de  nostre  union  et  bonne 
amitié.  Receve/.-Ie  donc  en  cette  qualité  aussi 
benignçment  que  le  mérite  la  bonne  volonté  de 
laquelle  il  vous  est  envoyé  et  qu'il  s  y  presen* 
tera,  et  luy  adjoustez  pareille  foy  que  vous  ferlez 
à  la  propre  personne  de  vostre  tres-affectiouné 
bon  frère. 

Lettre  du  Rotj  au  rotj  tC Angleterre j  contresi* 
gnce. 

Très-haut ,  très-excellent  et  tres-puissant 
prince,  nostre  très-cher  et  tres-amé  b<)n  frère 
cousin  et  ancien  allié;  si  tost  que  nous  avons  esté 
advertis  de  vostre  part ,  tant  par  vostre  lettre 
esc  ri  te  le  15  du  mois  d'avril,  que  par  le  sieur 
Parry,  vostre  ambassadeur,  du  trespas  de  la 
feue  Reine,  nostre  tres-ehere  sœur  et  cousine,  et 
de  vostre  assomption  à  la  couronne  d'Angleterre, 
nous*  avons  fait  partir  nostre  eousiu ,  le  marquis 
de  Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie  et  grand 
voyer  de  France,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes  de  nos  ordonnances,  conseiller  en  nostre 
conseil  d'Estat  et  superintendant  gênerai  des 
llnances  de  nostre  royaume,  par  nous  à  cet  effet 
destiné  et  nommé  il  y  a  long-temps  pour  vous 
aller  saluer  en  nostre  nom,  vous  renouveller 
les  offres  et  asscurances  de  nostre  fraternelle  et 
parfaite  amitié  ,  nous  eoirjouyr  avec  vous  de  la 
félicité  qui  accompagne  vostre  entrée  audit 
royaume.  Et  comme  vous  nous  avez  mandé  par 
vostre  dite  lettre  et  nous  a  esté  confirmé  par  vos- 
tredit  ambassadeur ,  vostre  intention  estre  d'en- 
tretenir et  continuer  les  Iraittez  que  nous  avons 
avec  vous  comme  roy  d'Escosse,  et  pareillement 
ceux  que  nous  avions  avec  ladite  defuncte  Retne, 
à  cause  du  royaume  d'Angleterre,  nous  avons 
aussi  donne  charge  audit  marquis  de  Rosny 
de  vous  déclarer  que  nous  voulons  faire  le 
semblable  de  nostre  costé,  et  que  nous  avons 
désir  d'embrasser  toutes  sortes  d'occasions  qui 
se  présenteront  de  les  rendre  aussi  utiles  à  nos 
communs  siyets  que  nostre  ancienne  et  parfaite 
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amitié  noiuf  convie  de  les  estreindre;  pareille 
ment  nous  avons  eu  bien  agréable  que  vous  ayez 
continué  ledit  Parry  pour  vostre  ambassadeur 
auprès  de  nous;  car,  comme  il  s*est  monstre 
Jusques  à  présent  tres-affectionné  à  Pentretene- 
ment  et  augmentation  de  nostre  bonne  amitié  et 
intelligence,  nous  espérons  aussi  qu1l  persévé- 
rera en  ce  devoir  aussi  fldellement  et  sincèrement 
que  nous  avons  ordonné  à  nos  ministres  d*en  user 
envers  vous.  Vous  priant  d*adJouster  pareille  foy 
à  tout  ce  que  nostre  cousin,  le  marquis  de  Ros- 
ny,  traittera  en  nostre  nom  avec  vous,  comme  à 
nostre  propre  personne,  ayans  voulu  l'employer 
en  cette  légation  par  prefèrance  à  tous  autres 
pour  la  très-grande  confiance  que  nous  avons 
en  luy,  et  la  cognoissance  que  nous  avons 
de  son  affection  à  Tentretenement  et  augmen- 
tation de  nostre  bonne  amitié.  Priant  Dieu , 
tres-baut,  etc. 
Le  3  Juin  1608. 


Lettre  de  la  main  du  Roy  à  la  reine  d'Angle- 
terre. 

Madame  ma  sœur,  cette  lettre  que  Je  vous  es- 
èris  de  ma  propre  main,  vous  sera  présentée  par 
mon  cousin  le  marquis  de  Rosny,  mon  fldelle 
serviteur,  que  J'envoye  au  roy  d'Angleterre,  mon 
bon  frère,  et  à  vous  pour  vous  asseurer  comme 
hiy  de  la  continuation  de  mon  amitié,  et  la  vo- 
lonté que  J'ay  de  la  vous  tesmoigner  par  toutes 
sortes  d'effets  dignes  d*icelle.  Il  vous  dira  aussi 
le  contentement  que  J'ay  de  vostre  félicité  et 
combien  Je  désire  que  vous  en  Jouyssiez  longue- 
ment. Je  vous  prie  donc  de  le  croire,  tant  sur  ce 
sujet  que  tous  autres  qu'il  traittera  avec  vous, 
tout  ainsi  que  vous  feriez  ma  personne  mesme, 
me  faisant  sçavoir  par  luy  i'estat  de  vostre  santé, 
pour  laquelle  Je  prie  Dieu ,  madame  ma  sœur, 
qu'il  vous  continué  sa  divine  grâce  et  assistance, 
eomme  à  vostre  tres-affectionné  bon  frère. 

Lettre  du  Roy  à  la  reine  d'Angleterre,  contre- 
signée. 

Très-haute ,  très-excellente  et  très  -  puissante 
princesse,  nostre  tres-chere  et  tres-amée  bonne 
sœur,  cousine  et  ancienne  alliée;  l'une  des  choses 
que  nous  avons  autant  désirée  depuis  vosti*e  as- 
somption  à  la  couronne  d'Angleterre ,  a  esté  de 
vous  faire  visiter  par  personne  de  qui  les  bonnes 
qualitez  rendissent  plus  célèbres  et  remarquables 
les  tesmoignages  de  nostre  bonne  volonté  et  in- 
clination en  vostre  endroit;  et  ayant  choisi  pour 
cet  effet  nostre  cher  et  amé  râusin  le  marquis 
de  Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie  et  grand 
voyer  de  France ,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes  de  nos  ordonnances  et  superintendant 


de  nos  finances,  nous  vous  prions  aVôir  ignâbie 
cet  office  qu'il  vous  rendra  de  nostre  part ,  el 
vous  asseurer  que,  comme  par  le  moyen  de  la 
couronne  d'Angleterre,  l'anden  lien  d'amitié 
d'entre  celles  de  France  et  d'Escosse  se  trouve 
davantage  estrainct ,  nous  aurons  à  plaisir  de 
vous  tesmoigner,  en  toutes  occasions,  des  fraictt 
dignes  de  nostre  afifection  et  biei  vneillance, 
ainsi  que  ledit  marquis  de  Rosny  vous  fiura  plus 
amplement  entendre.  Et  à  tant,  nous  prioni 
Dieu,  très-haute,  tres-excellente  et  très-pois* 
sanle  princesse ,  nostre  tres-chere  et  bien-amée 
bonne  sœur ,  cousine  et  ancienne  alliée ,  qu'il 
vous  ait  en  sa  salncte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  deuxlesme  Jour 
de  Juin  1603. 


Lettre  de  la  reine  au  roy  d'Angleterre,  contre- 
signée. 

Très-haut,  très -excellent  et  très -poissant 
prince,  nostre  très-cher  et  bien-amé  bon  frère, 
cousin  et  ancien  allié;  le  Roy  nostre  honoré  sei- 
gneur envoyant  par  devers  vous  nostre  très-cher 
et  bien  amé  cousin  le  marquis  de  Rosny,  grand 
maistre  de  rartiilerie ,  grand  voyer  et  surinten- 
dant gênerai  des  finances  de  France ,  nous  luy 
avons  donné  charge  de  vous  visiter  ^  saluer  de 
nostre  part ,  et  se  conjoCur  avec  vous ,  en  nostre 
nom ,  de  vostre  heureuse  assomption  au  royaome 
d'Angleterre,  laquelle  nous  voi»  avions  dautant 
plus  ardemment  désirée,  que  nous  avons  tous- 
Jours  recogneu ,  entre  le  Roy  nostre  dit  tres-bo- 
noré  seigneur  et  vous ,  une  entière  et  parfaite 
amitié,  et  bonne  correspondance ,  dont  mesme 
vous  avez  par  cy-devant  rendu  de  particuliers 
tesmoignages  en  nostre  endroit.  C'est  pourquoy 
nous  avons  receu  les  nouvelles  de  ces  bonssuccez 
et  prosperitez  avec  un  extrême  plaisir,  et  les  sou- 
haittons  augmenter  de  plus  en  plus  à  vostre  con- 
tentement ,  ainsi  que  nostredit  cousin  le  vous 
pourra  représenter  plus  particulièrement  de  nos- 
tre part;  auquel  nous  vous  prions  vouloir  sur  ce 
donner  entière  créance ,  et  nous  en  remettans 
sur  luy,  nous  prions  Dieu,  très-haut,  très-excel- 
lent et  tres-puissant  prince,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  ce  premier  Jour  de 
Juin  1603. 

Lettre  de  la  main  de  la  Reine  à  la  tttMe 
d'Angleterre, 

Madame  ma  sœur,  mon  cousin  le  marquis  de 
Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie  et  surinten- 
dant gênerai  des  finances  de  France ,  s'en  allant 
de  la  part  du  Roy  monseigneur  vers  vous,  Je  luy 
ay  donné  charge  de  vous  visiter  de  ma  part,  et 
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se  cdnjotîir  n\'rc  vom  en  mon  nom  tic  vostre  ns- 
somptioïi  au  royaume  d'Anglpterre,  et  des  heu- 
reux succeK  et  prostK^ritez  qui  vous  en  sont  réus- 
sies; lesquelles  tie  seront  jamais  si  É^randes,  que 
je  les  vous  souhaitte,  non  seulement  pour  la  par- 
faite amitié  et  iuteJli^^enec  qui  a  tousjours  esté 
entre  uns  i-oynume^  et  couronnes,  maïs  aussi 
pour  la  proximité  et  alISanee  qui  est  entre  nou^, 
et  pour  i^estroitc  amitié  et  observanec  que  je  de- 
sire  estre  conservée  d*une  part  et  d'autre,  laquelle, 
pour  mon  i^egard,  je  gardemy  tousjours  inviota- 
biement,  comme  vous  dira  plus  particulièrement 
jnondit  cousin  ;  sur  lequel  me  remettant ,  je  prie 
Dieu,  madame  ma  sirur,  qull  vous  ayt  en  sa 

(«lincte  et  dii^e  ^ardc. 

Eserit  à  Fontaine-btenu  j  le  premier  jour  de 

Ijuin  1603» 

■ — »>— — 

CHAPITRE  CXVL 

^iiosmj  s^embarque  pour  l'Angleterre.  Différend 
entre  la  marine  française  et  la  marine  an- 
fjftoise.  Détails  sur  le  votjage  de  liosnij.  Sou- 
lèvement  du  peuple  de  Londres  contre  Vam- 
bassadé  françoise*  Commencement  de  la 
négociai  ion. 

En  suitte  de  toutes  ces  expéditions  pour  vostre 
^oya^^e  d'Au{*leterre ,  nous  vous  ramentevrons 
ce  diujt  H  nous  souvient,  et  pur  plus  grand  es- 
Claircissemeut  à  ceux  qui  liront  ces  Mémoires, 
nous  insérerons  en  ctiaque  temps  et  occasion  les 
letfres(|ye  vous  e^criviez  au  Roy,  pour  luy  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passoit. 

Vous  partistes  donc  de  Paris  au  commejice- 
•ment  de  juin,  etarrhastes  a  Calais,  aceompa^jné 
de  plus  de  deux  cens  gentils-hommes,  ou  qui  se 

Idistïient  tels,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  pïusieui-s 
|e  bonne  maison  et  fort  qualifiez, 
Kn  ce  lieu  le  sieur  de  Vie ,  qui  avoit  quelque 
âent  de  laict  contre  les  Au^lois,  a  cause  des  pi- 
luteries,  comme  vice-admtral  de  France,  puis 
Ceux  d'Anglitent?  et  des  Pmvinces  Unies  se 
TrindtTnt  offrir  a  vous  au  nom  de  leurs  maistres, 
et  chacun  d'eux  vous  prier  qu'il  eust  llionneur 
de  vous  recevoir  en  ses  vaisseaux,  et  de  vous  en 
servir  en  vostre  passage;  di veines  raisons  vous 
firent  choisir  ceux  d'Angleterre,  Lesquels  vous 
ayans  en  pleine  mer  dans  leurs  grandes  roberges, 
et  voyans  \  enir  vers  vous  le  sieur  de  Vie  avec  le 
pavillon  au  grand  mast  de  sou  vaisseau ,  ils  s*en 
offeneerent  comme  d*un  affront  qui  estoit  non 
seulement  fait  au  Roy  leur  maîstre,  mais  aussi 
au  Roy  de  Fraîiee  ,  lequel  vous  re|>reseutiez ,  et 
s'animèrent  de  telle  sorte  les  uns  les  autres  à  en 
tirer  raison  ,  que ,  sans  la  prudence  et  dextérité 
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dont  vous  usaste»,  leur  disant  qtie  ce  qiî>n  fal* 
soit  M.  de  Vie  estoit  par  vostre  ordre,  afin  d5 
vous  rendre  plus  d'honneur  en  le  mettant  bas 
sansdelay  au  moindre  eomnumdcment  ou  signal^ 
ainsi  qnil  fut  faict ,  et  sans  cela  il  n*y  a  point 
de  doute  qu'il  y  eust  eu  de  hi  batterie,  ou  appa- 
remment la  France  eust  esté  la  plus  foible,  ce 
que  vous  couvristes  sagement. 

Estant  arrivée  Douvres,  le  sieur  de  Beau-» 
mont  vous  y  vint  trouver,  et  aussi  un  nommé  lo 
sieur  Loucnar,  estant  au  roy  d* Angle! erre,  non 
comme  il  vous  le  dit,  pour  vous  porter  aucune 
parole  de  sa  part,  mais  seulement  pour  donner 
ordre  a  vous  faire  loger,  et  fournir  chevaux, 
cliarriots,  batteaux,  vivres  et  guides. 

De  (klais  vous  aviez  eserit  une  lettre  au  Boy, 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Première  lettre  de  M,  deRosng  au  Roij, 

Depuis  mon  parlement  de  Paris  jusques  à  mon 
arrivée  en  cette  ville ,  je  n'ay  appris  aucune 
chose  qui  meritast  vous  estre  escrite,  sinon  force 
bruicts  incertains  d'une  très -mauvaise  disposi-» 
tinn ,  tant  au  Roy  qu'aux  peuples  d'Angleterre, 
desquels  vous  avez  esté  adverty  par  M,  de  Vie,  • 
et  mjtamment  de  ce  qui  s'est  ptissé  a  l'embar- 
quenient  du  comte  d\Arambergue ,  et  le  pour- 
parler  d'entre  le  vice-ad mirai  d* Angleterre  et 
celuy  de  Hollande.  \'ostre  Majesté  aura  aussi 
appris,  par  la  lettre  du  dit  sieur  de  Vie,  comme 
le  susdit  admirai  a  laisse  deux  roberges  pour  me 
servir  en  mon  passage;  mais  dautanl  qu'il  sem- 
bloit  que  ce  fust  plutust  par  manière  d'acquit , 
que  d'affection  et  bonne  volonté ,  et  que  tel  es- 
toit i  ad  vis  dudit  sieur  de  Vie,  je  me  resolvois 
de  ne  m*en  aider  point,  et  les  remercier  avec 
toutes  sortes  de  courtoisies.  Et  toutesfois  ayant 
depuis  receu  la  lettre  du  sieur  de  Beau-mont , 
dont  jVnvoyc  coppie  à  vostre  Majesté,  et  consi- 
déré que  bien  souvent  les  moindres  circonstances 
et  formalitez  non  observées  apportent  aux  es- 
prits ,  d'ailleui^s  mal  disposez ,  des  causes,  si  non 
vrayes ,  à  tout  te  moins  vray  semblables,  de  se 
plaindre ,  je  me  suis  résolu  d'accepter  lesdites 
roberges  et  ptisser  dedans  en  Anuleterre;  alîn 
d'oster  à  ces  eommencemens  tout  prétexte  d'al- 
tération, tant  à  lendroit  de  vostre  Majesté,  que 
d'aucuns  de  vos  ministres,  et  dlmprcssion  en 
Tesprit  des  honmies,  qu  il  y  eust  mauvaise  intel- 
ligence entre  vos  Majestez,et  en  useray  tousjours 
ainsi,  quelque  reeoguoissance  qui  me  puisse  ve- 
nir du  contraire,  fermant  les  yeux  et  les  oreilles 
à  licaucoup  de  chnses,  qui  seront  dites  et  faites, 
et  les  interprétant  apparemment  à  bonne  inten- 
tion; gardant  en  mon  esprit  ce  que  j'en  de  vray 


[leOS]  GBGONOMIXS  B0YALE8, 

croire  et  représenter  à  Toetre  Mijesté.  J'ay  aussi 
appris  de  M.  de  Vie  que  nul  n'a  apporté  le  dudl 
en  Angleterre  de  la  défuncte  Reine ,  ny  qu'au- 
cun ambassadeur  ne  s'est  présenté  en  cet  équi- 
page devant  le  Roy  qui  y  règne  à  présent. 
Neantmoins,  considérant  l'ordre  et  le  comman- 
dement que  J'ay  de  vostre  Migesté ,  et  qu'il  y  va 
bien  autant  de  vostre  dignité  et  réputation,  de 
tesmoigner  encor  un  ressouvenir  de  l'amitié 
qu'avez  portée  à  la  déftincte  reine  Elisabeth,  et 
des  bons  offices  qu'en  avez  receus,  que  d'en 
désirer  la  continuation  envers  ses  successeurs, 
Je  me  résolus  de  comparoistre  à  la  première 
audience  ainsi  qu'il  est  porté  par  mon  instruc- 
tion. 

Je  sejourneray  encore  aujourd'huy  en  ce  lieu 
pour  attendre  le  sieur  de  Sainct  Luc ,  et  quelques 
autres  des  plus  paresseux  qui  me  font  ce  bien  de 
m'accompagner  ;  mais ,  sans  faillir ,  Je  partiray 
demain ,  soit  qu'ils  viennent  ou  non,  afin  de  ne 
retarder  ce  qui  est  de  vostre  service  et  du  bien 
gênerai  pour  l'interest  d'un  particulier.  Or, 
combien  que  tout  ce  qui  est  dans  cette  lettre  ne 
soit  pas  de  grande  conséquence ,  si  n'ay-Je  voulu 
faillir  de  le  représenter  à  vostre  Miyesté,  afin 
qu'il  ne  se  passe  aucune  petite  particularité  dont 
Je  ne  la  tienne  fort  amplement  instruicte  et  infor- 
mée ,  ainsi  que  Je  continueray  de  faire  durant 
mon  voyage.  Sur  ce  je  prieray  Dieu ,  etc. 

De  Calais,  ce  samedi  quatorziesme  Jour  de 
Juin  1603 ,  à  dix  heures  du  matin. 

De  Douvres  vous  allastes  coucher  à  Gantor^ 
bery ,  où ,  pour  une  petite  ville,  vous  trouvastes 
une  merveilleuse  afiQuence  de  peuple,  avec  ac- 
clamation non  jamais  rendue  à  aucun  ambassa- 
deur. En  ce  lieu  vous  vint  trouver  le  sieur  de 
Stafford ,  dit  milord  Sidenay ,  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre ,  et  à  Gravezines ,  le  comte  de  Su- 
tenton,  lesquels  vous  usèrent  de  plusieurs  com- 
plimens ,  trop  longs  à  reciter  aussi  bien  que  ceux 
qu'ils  receurent  de  vous  ;  et  puis  avec  les  barges 
du  Roy ,  qui  sont  des  vaisseaux  fbrt  agréables  et 
bien  mirelifiquez,  vous  menèrent  par  la  Tamise 
à  Londres^  où  en  arrivant  il  vous  fut  Êiit  une 
salué  de  canonnades  ou  pièces  des  vaisseaux  de 
la  Tour  des  plus  belles  dont  j'aye  jamais  ouy  par- 
ler ^  car  il  fut ,  selon  mon  ad  vis,  tiré  plus  de  trois 
mille  coups  de  pièces ,  sans  les  mousquetades  sur 
le  mole  et  place  de  devant  la  Tour.  Vous  trou- 
vastes  grand  nombre  de  carrosses  pour  vous  me- 
ner à  vostre  logis,  que  vous  pristes  pour  les  pre* 
miers  jours  chez  M.  de  Beaumont. 

Dés  le  soir  le  sieur  Cécile ,  chef  du  conseil  des 
affaires ,  vous  vint  visiter,  faire  des  excuses  de 
l'absence  du  Roy,  et  vous  asseurer  de  son  prompt 
retour.  Le  lendemain  vous  fustes  logé  en  un  as- 


sez beau  logis  respondant  sur  une  grande  piaee, 
et  la  pluspart  de  ceux  de  vostre  suitte  aux  envi- 
rons; et  le  soir  il  arriva  un  accident,  qui  eust 
Inen  causé  du  désordre ,  sans  vostre  grand  Juge- 
ment, prudence  et  bonne  fortune  dont  la  causa 
fût  telle. 

Plusieurs  de  ceux  qui  vous  avoient  accompa- 
gné (ausquels  vous  n'aviez  pas  manqué  de  Ûm 
Mre  la  leçon ,  et  donner  des  instructions  de  la 
forme  de  vivre  qu'ils  avoient  à  tenir ,  et  snr  tout 
aux  Jeunes  gens  et  maijolets  de  Paris  ) ,  voulans 
fidre  la  desbauche,  s'en  allèrent  chercher  des 
femmes  de  Joye ,  chez  l'une  desquelles  le  hazard 
voulut  qu'ayans  rencontré  des  Anglois ,  il  y  en 
eut  un  tué  par  un  des  vostres  ;  ce  qui  suscita  une 
telle  rumeur  dans  la  ville,  que  le  peuple  assem- 
blé par  les  rués ,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille,  ne  parloit  de  rien  moins  que  d'aller  as- 
sommer tous  vos  gentils-hommes  dedans  leurs 
logis.  Dequoy  estans  entrez  en  appréhension,  ils 
les  quittèrent  quasi  tous  et  se  vindrent  sauver 
dans  le  vostre. 

Vous  ne  sçaviez  rien  de  tout  cela  et  jouiez  à 
la  prime  avec  messieurs  le  marquis  d'Oraison , 
de  Sainct  Luc  et  de  Blerancourt.  Mais  comme 
vous  les  vistes  entrer  trois  à  trois,  quatre  à 
quatre ,  et  encore  en  plus  grand  nombre  dans 
votre  salle,  comme  tous  estonnez,  vous  vous 
doutastes  aussi-tost  de  quelque  accident,  et  en 
ayant  fait  perquisition ,  les  sieurs  du  Terrail  et 
Gadancourt  enfin  vous  confessèrent  que  quelques 
uns  de  ceux  qui  vous  accompagnoient ,  se  souve- 
nans  mal  de  vos  remonstrances ,  avoient  tué  un 
Anglois,  sur  la  mort  duquel,  pour  estre  assez 
bien  apparenté,  le  peuple  s'estoit  mis  en  armes, 
avec  resolution  de  les  aller  tous  sacmenter  (l) 
en  leur  logis.  Cette  nouvelle  vous  affligea  infini- 
ment, la  prenant  comme  une  augure  d*uu  mau- 
vais succez  en  vostre  charge.  Et  neantrooins 
courant  plustost  aux  remèdes ,  qu'aux  blasmes , 
reproches  ny  complaintes ,  vous  ordonnastes  à 
bien  cent  qui  estoient  dans  vostre  salle ,  qu'ils 
eussent  à  se  ranger  tout  à  Tentour  de  la  salle, 
afin  que  vous  les  vissiez  tous  au  visage  pour  en 
juger.  Ce  qu'ayant  fait  vous  pristes  un  flambeau 
(car  la  nuict  commençoit  à  se  fermer) ,  et  les 
ayant  tous  regardez  au  nez  et  parlé  à  eux,  vous 
en  vinstes  prendre  un  par  le  poing ,  qui  estoit  le 
fils  unique  du  sieur  de  Combault,  grand  audian- 
cier  de  la  chancellerie ,  et  luy  dites  :  «  Pftrdieu 
«je  cognois  bien  à  vostre  mine  et  à  vos  paroles 
«  que  c'est  vous  qui  avez  tué  cet  homnoe ,  n'est- 
«  il  pas  vray  ?»  Il  le  voulut  nier  ;  mais  vous  le 
tournastes  de  tant  de  costez,  qu'enfin  il  le  con- 
fessa. 

(1)  Massacrer, 
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En  favear  duquel  M,  de  Beaumont  vous  vint 

parler,  et  vous  prier  de  luy  mettre  entre  les 

muins,  nfin  quil  essayast  de  le  sauver,  dautant 

qu*iï  estoit  son  parent.  Dequoy  estant  entré  en 

I  colère  vous  dites  au  sieur  de  Beaumont.  «  Par- 

r*  dieu,  monsieur,  je  ne  m'estonne  plus  s*il  y  a 

idu  mal  entendu  entre  vous  et  les  Anglois,  puis 

'  «  que  vostre  humeur  est  de  préférer  le  partieu- 

«  lier  au  public,  et  Tintcrest  de  vos  parens  au 

*  service  du  Roy.  Mais  je  veux  bien  ([ue  vous 
I  ■  sçachiez  que  je  n'en  useray  pas  ainsi ,  et  le  sau- 
|«  veray  bien  mieux  que  vous;  car  je  vous  jure, 

■  qu'aprèsluy  avoir  fait  faire  une  belle  confession 

■  de  ses  pecliez,  il  aura  la  tesle  trenchée  ;  car  je 
1  *  ne  veux  pas  que  le  service  de  mon  maistrc ,  ny 

«  tant  de  gentilshommes  de  bonne  maison  patis- 
«  sent  pour  un  petit  godelureau  de  ville ,  tout 
I  «  écervelé.  —  Comment,  monsieur,  répliqua 
I  «  M.  de  Beaumont,  faire  trenchcr  la  teste  à  un 
j«  de  mes  parens^  qui  a  vaillant  deux  cens  mille 
I  «  escus ,  et  est  lils  unique  a  son  pcre  !  Ce  seroit 
»  une  mauvaise  recompensi»  de  la  peine  et  de  la 
\  ■  despense  enquoy  il  s'est  mis  pour  vous  accom- 
»  «pagner.  —Je  n'ay  que  ffure  de  telle  compagnie 

•  que  celle-là,  dites-vous,  et  puis  que  vous  le 
'  prenez  si  haut ,  je  vous  prie  vous  retirer  en  ma 
«  chambre  ;  car  je  suis  resolud'assembler  les  plus 

«  vieils  et  sages  de  cette  comptignie ,  et  avec  leur 

'  «  bon  advis  de  le  condamner ,  car  il  mérite  la 
I  mort,  ^  Ce  qui  ayant  esté  fait  vous  m  envoyas- 
tes  vers  le  maire  de  la  ville,  hiy  dire  que  vous 
veniez  de  scavoir  qu'il  avoit  esté  tué  ce  soir  un 
bourgeois  de  Londres;  dcquoy  si  bonne  perqui- 
sition avoit  esté  faite,  que  l'on  avoit  trouvé  le 
[meurtrier,  qui  estoit  un  de  vos  gentils-hommes, 
I  lequel  vous  aviez  aussi-tost  condamné  à  avoir  la 
p  teste  trenchée.  Et  partant  le  priez-vous  de  cora- 
[  mander  à  de  ses  archers  de  se  tenir  le  lendemain 
^  prest  pour  le  mener  à  la  place ,  et  faire  en  sorte 
I  que  vous  peussiez  recouvrer  un  bourreau ,  dau- 
f  tant  que  vous  vouliez  en  faire  faire  justice  evem- 
^plaire  afin  de  donner  satisfaction  à  ceux  qull 
avoit  offensez  ^  et  faire  cognoistre  que  vous  ne 
I  vouliez  souffrir  nul  desordre  parmy  les  vostres. 
Le  maire  vous  manda  qu'il  avoit  bien  sçeu  cet 
*  accident,  et  que  mesme  le  peuple  s'en  estoit 
'  gouslevé,  ayant  eu  bien  de  la  peine  à  empescher 
'  qu'il  ne  se  fit  quelque  désordre ,  faisant  estât  de 
TOUS  en  venir  faire  plainte  dés  le  lendemain  et 
^irous  prier  de  leur  en  faire  raison;  mais  qull  ne 
Fpensoit  pas  que  vous  deussiez  y  aller  si  viste, 
luy  avec  tant  de  rigueur,  laquelle  il  eslimoit  que 
[VOUS  deviez  modérer.  Surquoy  vous  lui  man- 
'  dastes  (  car  nous  voulons  abréger  tout  ce  qui  se 
dit  et  fit  en  cette  occasion)  que  nulles  prières 
[.des  vostres  n*ayans  eu  pouvoir  de  changer  votre 


resolution,  vous  ne  voyez  qu*un  seul  moyen 
IKJur  gratifier  luy  et  eux ,  qui  seroit  que  luy- 
mesme  se  voulut  charger  du  prisonnier  pour  îe 
punir  de  tel  supplice  que  la  justice  d'Angleterre 
adviseroit,  d  autant  que  moyennant  cela  vous  ea 
seriez  descliargc  envers  le  Roy  ,  vostre  maistre, 
et  n  auroit  le  peuple  de  Londres  aucun  sujet 
d*estre  mal-content  de  vous.  Lequel  ordre  fut  en- 
fin suivy,  et  par  les  sollicitations  de  M.  de  Beau* 
mont  le  sieur  de  Combault  fut  délivré;  vous 
estant  ainsi  honnestement  desveloppé  d'un  si 
fascheux  embarras. 

Vousprîstes  loisir,  en  attendant  Tarrivéeda 
roy  d'Angleterre,  d'escrire  au  Roy  une  lettre 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Sccojide  lettre  de  M,  de  lîosny  au  Roy, 

Estant  tres-verilable  que  les  plus  petites  ^ 
et  en  apparence  moins  considérables  actions  de» 
hommes,  et  surtout  des  grands  princes  et  de 
leuiii  ministres,  apportent  autant  de  lumière  pour 
scavoir  ce  qui  est  de  leurs  intentions,  et  de  cer-» 
titude  en  TEstat  et  solide  fondement  que  l'on 
doit  faire  de  leurs  amiticz  et  alliances,  que  les 
plus  visibles  et  signalez  effets  qu'ils  produisent 
en  public  et  de  propos  délibéré;  pource  que 
celles-là  procèdent  d'un  certain  mouvement  in- 
térieur et  naturelle  inclination  qui  régit  et  dis* 
pose  aussi  souvent  leurs  esprits  et  leurs  résolu* 
tions ,  que  toutes  les  raisons  et  la  sagesse  de  ceux 
qui  les  veulent  persuader,  et  cclles-cy  du  seul 
artifice  d'un  conseil  prémédité  ,  pour  tenir  la  mé- 
rité de  leurs  conceptions  et  intentions  plus  se- 
crètes et  plus  cachées.  Je  n*obmettray  en  la 
présente  lettre  aucune  des  moindres  circonstances 
qui  se  sont  passées  tant  sur  terre  que  sur  mer 
depuis  mon  esloignement  des  pays  de  vostre 
obeyssance,  et  dirny  en  passant  sur  chacun  poinct 
et  action  particulière  un  mot  de  mon  advis  et 
opinion ,  sans  présumer  neantmoins  qu'elle  doive 
estre  suivie  ny  servir  de  loy  à  personne ,  mais 
pour  ce  qu'ordinairement  les  raisons  et  les  con- 
sidérations de  ceux  qui  sont  presens  sur  les  lieux 
aident  beaucoup  à  eselaircir  f esprit  et  former 
le  jugement  des  absens  et  des  esloignez. 

Toutefois ,  avant  que  d'entrer  en  ce  discours, 
j'ay  estimé  fort  à  propos  et  tres-agreable  à  vostre 
Majesté  que  je  luy  représente  en  peu  de  paroles 
ce  que  j'ay  recogneu  de  f  humeur  et  du  naturel 
de  cette  nation ,  laquelle  comme  c*est  un  peuple 
enclos  et  posé  par  la  nature  au  milieu  des  Ilots 
impétueux  et  des  ondes  variables  et  inconstantes 
de  ce  grand  Océan ,  aussi  est-il  merveilleusement 
inesgal  et  disproportionné  en  ses  délibérations 
et  en  luy-mesme^  produisant  quasi  en  mesme 
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temps  des  actions  tant  différentes  de  ses  paroles, 
que  si  l*on  n*estoit  persuadé  par  Texperieuce,  il 
leroit  impossible  de  croire  qu'elles  procédassent 
toutes  d'une  mesme  personne  et  d'un  mesme  es- 
prit. Car,  estans  poussez  et  meus  d'une  fierté  et 
outrecuidance  naturelle ,  ils  reçoivent  facilement 
toutes  leurs  imaginations  et  fantaisies  pour  veri- 
tez,  et  la  fin  de  leurs  désirs  et  affections  pour 
certitudes  et  evenemens  infaillibles  y  sans  les 
avoir  mesurées  et  tmlancées  avec  la  seureté  re- 
quise en  icelles,  Testât  des  choses  présentes  et  la 
condition  des  hommes  avec  lesquels  ils  ont  à 
trâitter,  et  sans  avoir  jugé  par  quelles  voyes  et 
par  quels  chemins  ils  peuvent  parvenir  à  la  pos- 
session de  ce  qu'ils  souhaittent  si  ardemment. 
En  sorte  que  la  moindre  objection  ou  difficulté 
les  fait  incontinent ,  et  le  plus  souvent  sans  rai- 
son pertinente ,  départir  de  ce  qu'ils  avoient ,  ce 
leur  sembloit-il ,  si  sagement  et  si  utilement  con- 
clu et  arresté,  et  qui  estant  après  bien  espluché 
et  examiné  par  les  maximes  d'Ëstat,  se  recog- 
noist  plutost  procéder  d'une  pure  arrogance  et 
^mple  nonchalance ,  que  d'un  conseil  bien  di- 
géré y  et  sans  aucun  esgard  des  moyens  d'y  par- 
venir, ny  des  suittes  et  conséquences  nécessaires 
et  inévitables  en  telles  choses  ;  lesquelles  leur 
estans  représentées  avec  vives  démonstrations , 
Jes  font  aussi-tost  incliner  en  la  partie  toute  con- 
JtrairCi  et  comme  stupides,  estonnez  et  sans  au- 
juine  réplique  valable ,  retomber  en  cette  pre- 
mière irrésolution  de  laquelle  ils  estimoient  s'estre 
si  courageusement  desveloppez. 

Toutes  ces  considérations,  Sire,  font  que  Je 
jie  désespère  pas  entièrement  de  pouvoir  traitter 
et  conclurre  clioses  aucunement  conformes  à  vos 
désirs,  utiles  à  vostre  service ,  et  au  salut  et  re- 
pos gênerai  de  la  France ,  mais  bien  me  donnent 
crainte  de  vous  pouvoir  conseiller  de  faire  un  so- 
lide  fondement  sur  telles  amitiez  et  y  bastir  vos* 
tre  grandeur  et  la  seureté  de  vostre  Estât ,  pré- 
voyant et  coi\jecturant  que  comme  mes  raisons 
auront  eu  la  force  de  les  porter  d'une  extrémité 
^n  l'autre ,  que  s'ils  n'en  sont  continuellement 
persuadez  et  qu'elles  ne  leur  soient  souvent  ra- 
fraîchies ou  resveillées  par  d'autres  aussi  vala- 
bles ,  selon  que  le  temps  et  les  occasions  le  re- 
querront, ils  ne  nous  eschappent  de  rechef 
facilement ,  se  laissans  tousjours  aller  aux  der- 
nières persuasions ,  et  déférer  aux  objections  et 
remontrances  qui  leur  seront  faites  par  ceux  qui 
désirent  les  disposer  à  nostre  dommage,  si  une 
fois  ils  peuvent  tant  gagner  sur  eux  que  de  se 
faire  escouter  souvent  et  paisiblement.  En  sorte 
que  pour  marcher  plus  seuremeut  en  affaires  si 
importantes,  je  confirmeray  le  conseil  que  j'ay 
plusieurs  fois  donné  à  vostre  Migesté,  ^f  est  de 


ne  laisser  passer  aucune  occasion  fiy  moyen  par 
lequel  l'on  puisse  estraindre  amitié  avec  les  royi 
et  princes  vos  voisins,  mais  de  n'ettablir  pas 
toutefois  vostre  principale  espérance  là  desrâs, 
ains  sur  vous  mesme ,  sur  ce  que  vous  estes  te 
plus  prudent  et  le  plus  expérimenté  grand  Eoy 
et  grand  capitaine  qui  soit  aujourd'huy  sur  la 
terre ,  sur  vos  propres  forces ,  et  sur  l'abondanfle 
du  peuple  guerrier  et  courageux  que  Dieu  a 
commis  sous  vostre  domination  :  ayant  toiujoiin 
cru  que  jamais  les  roys  de  France  ne  te  résou- 
dront de  constituer  leurs  principaux  plaisirs  en 
la  seule  augmentation  de  leur  grandeur,  reputs- 
tion  et  maimtention  de  la  seule  monarchie  fran- 
çoise  pon  litigieuse,  qu'ils  ne  deviennent  sans 
difficulté  les  seuls  arbitres  de  la  chrestienté,  et 
ne  donnent  absolument  la  loy  à  tous  leurs  voi* 
sins  par  leur  prudence  et  ainsi  douce  associa* 
tion. 

Or,  revenant  au  discours  des  particularitez  qui 
se  sont  passées  en  mon  voyage ,  Je  dîray  à  vostre 
Mi\jesté  comme  je  m'embarquay  à  Calais  le  di- 
manche quinziesme  de  juin ,  à  six  heures  du  ma- 
tin ,  dans  une  des  roberges  du  roy  d'Angleterre, 
où  je  fus  receu  avec  si  grandes  courtoisies  que 
rien  plus,  voire  mesme  avec  des  ntttm  et  sub- 
missions  viles  et  abjectes,  tant  un  chaeuns^hu- 
milioit  à  moy.  Et  tout  soudain  ebangeans  leur 
procédure ,  et  voyans  venir  à  moy  M.  de  Vie  avee 
son  pavillon  au  grand  mast ,  sans  m'en  dire  au- 
cune chose  et  sans  aucun  respect  ny  souvenir  de 
ce  qu'ils  me  venoient  de  dire ,  qu'ils  estolent  tous 
à  moy  pour  en  disposer,  et  que  Je  ne  les  esti- 
masse point  Auglois  pour  mon  regard,  mais 
vrais  François,  ils  firent  pointer  toutes  les  pieees, 
au  nombre  de  cinquante ,  droit  au  vaisseau  du- 
dit  sieur  de  Vie.  Dequoy  estant  adverty  et  voyant 
une  grande  rumeur  dans  le  vaisseau ,  et  la  pré- 
cipitation dont  ils  usoient,  je  ne  peus  trouver  au- 
tre remède  en  un  si  soudain  inconvénient ,  que 
de  leur  dire  que  c'estoit  par  mon  commandement 
que  M.  de  Vie  avoit  levé  son  pavillon,  et  que 
j'avois  convenu  avec  luy  que  pour  me  rendre 
plus  d'honneur,  aUssi-tost  que  l'on  luy  ferolt  si- 
gne, et  qu'il  seroit  près  de  moy,  il  le  mettroit 
bas ,  que  je  les  priois  de  tirer  à  toute  volée  à  l'es- 
cart  du  vaisseau ,  et  qu'ils  en  verroient  l'effet, 
ce  qu'ils  firent.  Et  neautmoins ,  à  ce  que  l'oo  m'a 
dit,  M.  de  Vie  s'en  est  fort  offencé,  et  projette 
de  leur  rendre  la  pareille  s*il  les  trouve  eùfim 
mer  à  son  advautage. 

J'arrivay  sur  les  trois  heures  après  nûdy  à 
Douvres,  où  je  trouvay  M.  de  Beauraont,  vos- 
tre ambassadeur  ordinaire,  accompagné  du  sieur 
lioucnard ,  qui  a  la  charge  de  recevoir  les  am* 
hossadeurs,  comme  M.  de  Gondy  en  France, 
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lesquels  me  réceurent  avec  foutes  sortes  de  civi- 
Htez  et  courtoisies ,  Tim  nVaecommodant  de  son 
carrosse  et  m  offrant  tout  ee  i|ui  estoit  à  luy,  et 
Tautre ,  au  nom  de  son  innistre ,  toute  assistance , 
aide  et  faveur  en  Angleterre,  me  déclarant  qu'il 
a  voit  charge  de  me  fournir  clievaux ,  cliariols 
et  toute  autre  chose  dont  j'aurois  besoin.  Kst^nt 
an  lo^is ,  le  maire  de  la  ville  me  vint  visiter  et 
offrir  au  nom  d'icelle  tout  service  et  assistance* 
Peu  âpres  le  nepveu  du  gouverneur  du  chastetiu 
de  Douvres  (  lequel  pour  avoir  les  gouttes  ne 
bou^a^  du  lict)  me  vint  trouver  de  la  part  de  son 
oncle ,  pour  rae  faire  les  mesnies  offres  que  les 
pr^edeutes  ,  me  priant  d'aller  voir  le  ehasteau  : 
le  peuple  aussi  me  rendit  be^incoup  de  tesmoi- 
gnage  de  bonne  volonté ,  se  resjoityssant  de  ma 
venue ,  me  donnant  miJle  bénédictions,  et  sou- 
haittant  tout  bon  heur  et  félicité.  Et  neantrnoins, 
après  tout  cela  ^  le  sieur  Louennrd  ayant:  de- 
mandé le  roolle  de  toute  la  noblesse  et  autres 
qui  estûient  avec  nïo>,  afin,  disoit-il,de  leur 
distribuer  des  ebeviinx  et  chariots  par  ordre  et  à 
suflisiance,  si  tosl  qu'il  Teust  entre  ses  mains,  il 
se  contenta  de  renvoyer  a  Londres,  et  laissa  la 
distribution  des  chevaux  et  chariots  dont  il  avoit 
parlé,  sans  s  en  t^oueier,  et  fallut  que  chacun  en 
eberchast  comme  il  pût ,  et  les  louast  k  un  prix 
excessif ,  avec  telle  insolence  du  peuple,  qu'il 
sembloit  qu'il  nous  voulus!  tous  mettre  a  ran* 
çon.  Dequoy  neantmoins  un  seul  des  miens  ne  fit 
semblant  d  estre  mal  satisfait,  les  ayant  priez  et 
persuadez  auparavant  d'en  user  ainsi ,  et  ne  se 
formaliser  de  tout  ce  qu'ils  verroient  et  orroient. 

Le  lendemain  matin,  avant  que  partir,  j'allay 
au  cbasteau  de  Douvres ,  comme  j'en  avois  esté 
derechef  coiivié  par  le  gouverneur  d  iceluy,  où 
nous  ne  fis  m  es  rien  que  poser  nos  espées  a  la 
porte  (  reserve  la  mienne,  qu'ils  me  laissèrent 
par  honmjur ) ,  et  bailler  nostre  argent,  car  le 
gouverneur,  nommé  Thomas  \'imes,  que  nous 
trouvasmes  dans  sa  chambre  en  une  chaise  a 
cause  des  gouttes,  fit  une  telle  mine  à  tous  ceux 
qui  faisoient  démonstration  de  regarder  et  con- 
sidérer les  tours  et  les  murailles  du  cbasteau, 
qu*il  nous  donna  suject  de  nous  retirer  inconti- 
nent, sans  ïmre  paroistre  neaulmoins  aucun  mal- 
contentement ny  désir  d'en  voir  plus  que  nous 
n'avions  fait ,  mais  seulement  que  nous  le  lais- 
sions eraignans  de  rincoinmoder. 

Tout  du  long  des  chemins  entre  Douvres  et 
Cantorbery,  ou  j'allay  couche r,  plusieurs  de  la 
noblesse  me  vindrent  trouver  et  faire  infinies  of- 
fres et  courtoisies,  dtsans  en  avoir  receu  com- 
mandement de  leur  Roy.  A  Tarrivée  à  Cantor- 
li>ery  ,  le  peuple  monstroit  une  allégresse 
merveilleuse  do  ma  venue ,  me  doouont  autant 
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de  bénédictions  et  de  loijangcs  qu'ils  avoient 
veu  de  mauvais  œil  le  comte  d*Ai"ambergue  un 
jour  auparavant ,  et  me  earresserenl  en  telle 
sorte,  qu'allant  parmy  les  rues ,  aucuns  me  ve- 
naient embrasser  la  botte  et  baiser  les  mains,  les 
autres' me  présenter  des  llcurs  et  des  bouquets, 
ce  qui ,  a  mon  ad  vis ,  se  doit  attribuer  au  grand 
nombre  de  Fhimans  et  W  allons  qui  sont  réfu- 
giez pour  la  religion  en  cette  ville  de  fort  long- 
temps, et  en  sont  quasi  les  deux  tiers  d'icelle. 
Je  fus  aussi  à  leglise,  qui  est  tres-bcUe,  et  as- 
sista y  a  leur  service  l1  musique  fort  excellente |, 
ou  chacun  et  les  chanoines  sur  tous  me  carresse* 
rent  infiniment  quand  ilssceurentque  j'estois  de. 
la  religion;  et  y  en  eut  un  entre-autres  qui , 
ayant  cy -devant  cogncu  deffunct  Arnault,  dit  à 
son  jeune  frère  qu'un  secrétaire  du  comte  d  A- 
iTinbergue  luy  avoit  dit  que  son  maislre  alloit 
trouver  le  roy  d'Angleterre  pour  faire  contre 
vostre  Majesté  une  ligue  entre  le  roy  d'Espagne, 
larehidue  et  luy,  î>our  le  disposer  et  persuader 
a  la  conquestcdes  provinces  qu'il  pretcndoit  luy 
appartenir  en  France,  et  empeseher  que  vostre 
Majesté  n'executast  les  grands  desseins  quelle 
pouvoit  avoir  contre  l'Angleterre  et  la  f'hmdre, 
pour  a  quoy  parvenir,  vous  faisiez  de  telles  pro- 
visions d'argent,  d'artillerie,  de  munitions  et 
d'armes ,  que  s'il  n'y  estoit  pourveu  dans  deux 
ans ,  tous  moyens  de  vous  en  empeseher  seroient 
ostez.  Ce  chanoine,  en  réitérant  ses  paroles,  fai- 
soit  démonstration  de  n'avoir  pas  eu  ce  disoour» 
agréable ,  mais  au  contraire  d'estre  bon  François 
et  fort  vostre  serviteur. 

En  ce  heu  ,  le  mi  lord  Sidenay  me  vint  trou- 
ver et  usa  en  mon  endroit  de  toutes  sortes  de 
complimens  au  nom  du  roy  son  maistre,  et  m'as- 
seura  de  trouver  en  luy  une  disposition  telle 
que  vostre  Majesté  te  sçauroît  désirer  pour  es- 
treindre  a\ec  vous  une  amitié  et  confédération 
indiss*duble,  voire  par  préférence  à  tous  autres 
princes;  et  qu'il  avoit  charge  de  donner  ordre 
qu1t  ne  me  manquast  aucune  chose  en  tout 
mon  voyage,  et  me  faire  rendre  tout  rhouneur 
et  la  faveur  que  meritoit  le  ministre  d'un  si 
grand  prince  et  ma  personne  particulière,  l]  me 
tesmoigna  aussi  qu'il  estoit  fort  vostre  serviteur, 
et  qu'il  n  obmettoil  jamais  aucune  action  qui 
vous  eu  pust  donner  asseurancc. 

De  Cantorbcry,  nous  allasmcs  a  Roehestcr,  sur 
le  chemin  duquel  la  noblesse  vint  au  devant  de 
nous  comme  de  coustume  ;  maisil  y  eut  milledifli- 
cultez  pour  les  logemcns,  dautant  que  les  habitaus 
tffacoient  les  marques  que  les  propres  fourriers 
du  roy  d'Angleterre  avoit nt  faites  aux  portes  de 
leurs  maisons.  Or,  pource  qu'en  ce  lieu  j'appris 
que  Ton  avoiteuvoyé  au  devant  du  comte  d'Areni. 
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bergue  le  miloi^d  Benry  Haonard,  qni  est  de 
beaucoup  plus  grande  qualité  que  le  milord  SI- 
denay,  dautant  qu'il  est  fils  du  frère  du  duc  de 
Nordfolc ,  oncle  du  grand  chambellan ,  et  du 
conseil  privé,  J*eus  appréhension,  au  commen- 
cement, que  ce  ne  fust  par  mespris  et  pour  tes- 
mdgner  de  la  desfaveur.  Mais  depuis,  considé- 
rant que  celuy  qu'ils  avoient  destiné  pour  aller 
au  devant  de  Tambassadeur  d'Espagne  estoit 
encore  de  moindre  condition  que  le  milord  Si- 
denay,  et  par  conséquent  grandement  inférieur 
à  celuy  qu'Us  avoient  envoyé  au  devant  de  celuy 
des  archiducs.  Je  Jugeay  qu'ils  en  avoient  usé 
ainsi  plutost  inconsidérément  et  nonchalam- 
ment, que  de  propos  délibéré,  pour  m'offencer. 
Et  neantmoins,  en  ayant  communiqué  au  sieur 
de  Beaumont,  nous  advisasmes  ensemble  qu'il 
estoit  à  propos  de  faire  en  sorte  que  cette  vaine 
apparence  n'apprestast  à  discourir  aux  esprits 
trop  curieux,  et  donnast  sujet  au  conunun  et  à 
ceux  qui  ne  pénètrent  pas  trop  avant,  de  croire 
qu'il  y  eust  desja  de  l'altération  et  mauvaises 
intelligences  entre  vos  Mi^estez;  et  cela  ftit 
mené  si  dextrement  par  ledit  sieur  Beaumont, 
que  le  milord  Sidenay  mesme  escrivit  à  la  Cour 
qu'il  estoit  à  propos,  pour  la  bien-seance,  d'en- 
voyer au  devant  de  moy  quelque  comte  et 
homme  de  conseil,  comme  il  fut  aussi-tost  fait. 
Tellement  que  le  comte  de  Sutenton,  qui  est  en 
faveur  maintenant,  me  vint  rencontrer  à  Gra- 
vezincs  avec  grand  nombre  de  noblesse,  et  me 
renouvella  les  offres  qui  m'avoient  desja  esté 
faites  au  nom  du  roy  d'Angleterre. 

En  ce  lieu,  Je  trouvay  quantité  de  batteaux 
Couverts  et  fort  bien  accommodez ,  lesquels  me 
portèrent  par  la  Tamise  Jusques  à  Londres,  où, 
arrivant  au  port  près  la  Tour,  Je  trouvay  bon 
nombre  de  carrosses  pour  me  mener  et  toute  la 
noblesse  qui  estoit  avec  moy  à  mon  logis,  où 
Je  fus  conduict,  du  moins  en  celuy  du  sieur  de 
Beaumont ,  par  les  sieurs  comte  de  Sutenton  et 
milord  Sidenay,  avec  une  telle  affluence  de  peu- 
ple ,  que  nous  ne  pouvions  quasi  passer  parmy 
les  rués.  Si  tost  que  Je  fus  arrivé  au  logis  dudit 
sieur  de  Beaumont,  le  comte  de  Sutenton  me 
dit  qu'il  avoit  charge  d*aller  trouver  le  Roy  son 
maistre  dés  le  soir,  encore  qu'il  fust  fort  tard^  et 
que  Sa  Majesté  fust  allée  à  Oinsore,  qui  est  à 
vingt  milles  de  Londres,  pour  luy  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  mon  voyage,  me 
priant  de  croire  qu'il  estoit  vostre  serviteur,  et 
qu'il  n'obmettroit  aucune  action  qui  en  pust 
rendre  tesmoignage,  et  le  vouloir  charger  de 
quelques  particularitez  pour  porter  au  Roy  son 
maistre ,  dont  Je  le  remerciay  et  luy  monstray 
toutes  sortes  de  confiances ,  sans  user  neantmoins 
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que  de  paroles  générales.  Aj^res,  le  milolrdSi« 
denay  me  fit  prier  de  ne  m'ouvrir  pas  entière- 
ment audit  comte  de  Sutraton,  mais  que  si  j'a- 
vois  quelques  bonnes  paroles  à  faire  entendre 
au  Roy  son  maistre,  qu'il  en  fust  le  porteur, 
comme  m'estant  venu  trouver  le  premier,  et  le 
plus  désireux  de  vous  faire  service ,  et  voir  va 
Mi^estez  en  bonne  amitié  et  parfaite  intelligence; 
et  Jugeay  par  sa  contenance,  qu'il  avoit  quelque 
jalousie  dequoy  le  comte  de  Sutenton  portoit  la 
première  parole  de  ma  part  au  Roy  d'Angl» 
terre  :  ce  qui  m'occasionna  de  m'ouvrir  un  peu 
davantage  à  luy,  mais  plutost  toutesfois  en  ap- 
parence qu'en  effet,  et  feignant  luy  descouvrir 
infinies  choses  que  Je  desirois  estre  tenues  se- 
crettes,  lesquelles  neantmoins  J'estois  bien  aise 
que  chacun  sceust. 

Je  soupay,  couchay,  et  disnay  le  lendemain 
chez  M.  de  Beaumont,  à  cause  que  Je  n'avois 
pu  eneor  avoir  de  logis  asseuré,  et  y  eut  tdle 
difficulté  à  loger  la  noblesse  qui  m'aceonq»* 
gnoit,  que  la  pluspart  faillit  à  coucher  dans  les 
/uës,  tous  les  habitans  ref usans  à  ouvrir  les  por- 
tes de  leurs  maisons  aux  François,  8*excosant 
sur  les  desordres,  insolences  et  indiscrétions 
qui  furent  commises  par  ceux  qui  ertolHit  avec 
M.  dcBiron,  telles  que,  si  ce  qu'ils  en  disent 
est  véritable,  Je  ne  m'estonne  point  dequoy 
nostre  nation  estoit  en  si  mauvaise  odeur  en  ce 
pays4à.  Depuis  nous  ayans  un  peu  recogneus  et 
la  modestie  avec  laquelle  chacun  se  comportoit, 
nous  les  avons  trouvez  beaucoup  plus  doux  et 
gracieux,  et  espère  qu'à  mon  partement  Je  leur 
laisseray  une  meilleure  impression  des  François, 
qu'ils  n'avoient  auparavant.  Le  matin  les  am- 
bassadeurs de  l'électeur  Palatin  me  vindrent 
trouver  et  prendre  congé  de  moy  pour  s*en  re- 
tourner vers  leur  maistre,  et  n'y  eut  entre  nous 
que  des  paroles  de  complimens. 

Peu  après ,  M.  le  secrétaire  Cécile  envoya  son 
premier  commis  vers  M.  de  Beaumont,  pour 
sçavoir  à  quelle  heure  il  me  trouveroit  ce  Jour- 
là  à  propos,  et  qu'il  avoit  charge  de  me  venir 
visiter  de  la  part  du  Roy,  son  maistre ,  comme 
il  fit  incontinent  que  nous  eusmes  disné;  et  après 
les  paroles  ordinaires  de  courtoisie  et  civilitez 
qui  me  tesmoignerent  combien  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  agréable  ma  venue  en  son  royaoïne, 
tant  pour  le  regard  de  vostre  Msgesté  qu'il  ai- 
moit  et  honoroit  par  dessus  tous  les  autres 
princes  du  monde,  que  pour  les  qualitez  et 
conditions  qui  estoient  en  moy,  avec  lequel  il 
desiroit  s'ouvrir  entièrement  le  cœur,  el  mons* 
trer  toutes  sortes  de  confiances  et  d*affecûon  à 
demeurer  vrayment  et  sincèrement  uny  avec 
vostre  Miy'esté,  comme  avec  son  bon  frère,  Ta- 
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mltié  duquel  il  TOuloit  chérir  et  préférer  à  toutes 
autres  choses.  Noysnousretirasmes, les sieui^s Cé- 
cile, de  Beaumoîît  et  moy,  dans  ma  cbajiibre  ou 
nous  eusmes  plusieurs  discours ,  dont  ies  pre- 
miers et  plus  loiiii^'S,  furent  plutost  généraux  que 
particuliers;  narrans  seulement  les  raisons  et 
occasions  que  vos  Maj estez  avoient  de  s'unir, 
lier  et  restreindre  à  bon  escient,  ensemble,  les 
interests  communs  cpii  les  y  convioient ,  et  les 
bons  ofllces  qu  en  divers  temps  eux  et  leurs  prédé- 
cesseurs avoient  receus  les  uns  des  autres ,  dont 
leurs  esprits  dévoient  estre  infiniment  contens , 
et  nullement  en  doute  que  tels  devoirs  d'amitié 
ne  demeurassent  éternels.  Et  pour  parliculier 
tesmoigna^H*  du  respect  que  le  ray  d'Angletcj-re 
vous  vouloit  rendre,  il  me  dit  qu'il  estoit  party 
exprès  de  Grenvich  pour  attendre  ma  venue,  ai  in 
de  n'estre  pressé  d'ouyr  Ta mbassadeur  des  ar- 
chiducs qui  estoit  arrivé  devant  moy,  et  qu  il 
avait  charge  de  nvoffrir  mon  audianee  sans  at- 
tendre que  je  la  demandasse,  cuntre  ce  qui  es- 
toit accousturaé.  Il  me  lit  aussi  sentir  que  je  de- 
vois  prendre  son  euvoy  vers  moy,  pour  une 
très-grande  faveur^  estant  chose  non  jamais  pra- 
tiquée. Surquoy  je  n'oubliay  pas  a  luy  tesmoi- 
gner  combien  j'estimois  chère  cette  courtoisie, 
et  comme  elle  avoit  redoublé  mes  espérances. 

Tant  y  a  que  M.  de  Beaumont  ,>L  de  La  Fon- 
taine et  les  députez  des  provinces  unies  des 
Pays-Bas  prennent  cela  pour  un  tres-tMjn  au- 
gure; et  mesme,  depuis  que  Ion  a  sceu  mon 
acheminement  en  ce  pays,  le  roy  d*An|:leterre 
a  fait  beaucoup  meilleur  visage  ausdits  députez 
qu'il  n'avoit  fait  auparavant,  n'ayant  pas  mesme 
eneor  voulu  ouyr  parler  ny  dire  un  seul  mot  au 
prince  de  Henry  Nassau,  Or,  discourant  M,  de 
Beaumont  et  nioy,  sur  les  procédures  dudit  sieur 
Cécile  qui  avoit,  contre  sa  coustume,  désiré,  voire 
procuré  une  telle  commission ,  nous  avons  jugé, 
quelque  bonne  mine  qu'il  fasse  et  créance  qull 
veuille  donner,  qull  gouverne  entièrement  son 
maistre  et  toutes  les  affaires;  que  neantmoins 
il  n*estoit  t>oint  asseuré  de  lesprit  de  ee  prince, 
et  craint  qull  ne  soit  possédé  par  d'autres  à  son 
desadvanïage,  et  que  pour  avoir  toujours  Jes 
plus  grands  manimens,  il  a  esté  bien -aise  de 
prévenir  tout  autre  qui  eust  voulu  faire  son  pro- 
fit de  tout  ce  qull  y  aura  a  négocier  avec  moy, 
Quoy  que  ce  soit,  je  recoguois  audit  Cécile  un 
esprit  désireux  de  la  paix ,  et  me  semble  qull 
na  pas  bien  considéré ,  à  ce  que  j'ay  pu  juger 
par  ses  discours,  les  conditions  qui  en  sont  in- 
séparables :  comme  d'abandonner  les  Kstats  a 
la  mercy  d'Es{iague,  ou  les  forcer  de  se  jetter 
entre  vos  bras ,  se  départir  de  tout  tralic  aux 
Indes,  et  rendre  inutiles  tous  leurs  vaisseaux  de 

JL  C.  D.  M.  T.  H, 


guerre,  et  autres  suïttes  de  conséquences,  que 
j'obmets  pour  hriefveté.  Il  me  f\t  aussi  un  grand 
discours  sur  le  fait  d*Ostande,  dont  le  but  ten- 
doit  a  le  faire  abandonner ,  estimant  aussi  bien 
du  tout  impossible  de  le  pouvoir  plus  conserver. 
Laquelle  opinion  je  refutay  par  plusieurs  bonnes 
raisons,  et  telles,  qull  me  sembla  en  prendre 
aucunes  en  payement ,  et  remettant  le  succez  de 
ces  affaires  à  ce  qui  seroit  par  moy  traitté  eti 
ce  royaume.  Surquoy  nous  nous  seiKu-asmes avec 
resolution ,  que  dimanche  prochain  j'aurois  mon 
audianee* 

Incontinent  après,  les  députez,  des  Estats  me 
viudrent  visiter  avec  toute  sorte  d'honneur  et 
tesmoignages  d  affection  et  de  servitude,  à  Ten- 
droit  de  vostre  Majesté,  et  démonstration  de 
faire  leur  principal  fondement  sur  sa  bonne  vo- 
lonté en  leur  endroit,  lis  s'essayèrent  fort  a  me 
persuader  que  la  guerre  se  fit  communément  et 
ouvertement  par  vos  Majestez  et  eux,  et  que 
j'en  de  vois  faire  instance  à  ma  première  audianee, 
Surquoy  je  leur  respondis  ce  que  j'estimay  estre 
plus  selon  la  dignité  de  vostre  Majesté ,  le  bien 
de  ses  affaires  et  sa  particulière  intention;  re- 
mettant le  surplus  â  nostre  première  veuë, 
pource  qull  estoit  fort  tard  ,  et  les  tables  servies. 
Je  ne  faudra  y  pas  de  tenir  \ostre  Majesté  ad  ver- 
lie  de  toutes  les  choses  qui  se  passeront  cy-apres, 
comme  j'ay  fait  de  celles  qui  ont  précédé,  la 
suppliant  de  nfexcuser  si  je  suis  trop  long  et  si 
je  remplis  ce  papier  dlnfinies  choses  qui  pour- 
roient  estre  obmises  sans  dommage  et  que  j'ay 
seulement  escrites  pour  faire  mieux  cognoistre 
l'humeur  et  le  naturel  de  ceux  avec  lesquels  il 
me  convient  négocier.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  ete* 

De  Londres ,  ce  20  juin  1 603, 


CHAPITRE  CXVIÎ. 

Lettres  de  Henri  IV  et  de  ViUe-rot/  sur  la  nus- 
s  ion  confiée  à  lîosjii/.  Présentation  de  Rosmj 
au  roi  iVAuffieterre.  Lettres  de  ce  f/tiniatre 
à  H  en  ri  I  Vy  dans  les^neties  it  lui  rend  compte 
des  négociations  dont  il  est  chargé. 

Vos  depesches  (dont  il  a  esté  parlé  au  cba- 
pitre  précèdent)  ainsi  faites  et  envoyées,  vous 
reeeustes  le  mesme  jour,  vei's  le  soir,  deux  let- 
tres du  Boy,  à  sca\  oir  :  une  en  chiffi-e  sous-signée 
de  Neul-ville,  dont  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  Roij  à  3L  de  Jlosnijj  contresignée. 

Mon  cousin,  depuis  voslre  partement  je  n'ay 
rien  appris  digne  de  vous  eslrc  t^crit ,  qu'un 
advïsqueArsensm  adit  luy  avoir  esté  donné  par 
le  sieur  de  Berna veld ,  qui  est  de  présent  eu  An- 
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gleterre  pour  te  senrice  des  Estais  de  Flandres; 

lequel,  encor  qa*il  m'ayt  dit  voiis  Favoir  com- 
muniqué à  vostredit  parlement,  J*ay  toutei^ois 
estimé  vous  le  devoir  faire  scavoir,  non  que  Je  le 
trouve  véritable,  mais  afin  que  vous  sçaehiez 
que  J'auray  à  plaisir  que  vous  preniez  garde 
estant  sur  les  lieux,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  que  ledit 
sieur  de  Bernaveld  luy  a  mandé  avoir  sceu  de 
bon  lieu  que  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs 
ont  fait  dire  au  roy  d'Angleterre  et  offrir  que  s'il 
veut  se  lier  avec  eux  et  renouveller  les  anciennes 
alliances  et  confédérations  de  la  maison  de 
Bourgongne ,  et  conquérir  en  mon  royaume  les 
provinces  qui  luy  appartiennent,  et  dont  les  roys 
d'Angleterre ,  ses  prédécesseurs,  ont  esté  spoliez 
par  les  miens,  jusques  à  luy  faire  offre  de  fournir 
les  gens  de  guerre  et  les  deniers  nécessaires  pour 
un  tel  effet ,  à  la  charge  qu'il  ne  fera  Jamais  avec 

'  moy,  paix  ny  accord  sans  eux,  et  qu'il  se  sépa- 
rera entièrement  et  ouvertement  de  l'amitié  des- 
dits Estais  de  Flandres,  ausquels,  s'il  ne  veut 
faire  la  guerre  à  descouverl ,  il  ne  prestera  aucune 
sorte  d'assistance  par  mer  ny  par  terre,  sous 
•quelque  prétexte  que  ce  soit. 
.  Ledit  sieur  de  Bernaveld  a  adjousté  à  tout 
cela  une  remonstrancc  de  l'interest  que  J'ay,  non 
seulement,  d*empescher  ladite  réunion,  mais 
aussi  de  préparer  et  dresser  au  plutost  une 
partie  qui  soit  assez  ibrte  pour  résister  ausdits 
Roys  unis  contre  moy.  J'ay  remercié  ledit  sieur 
de  Bernaveld,  en  la  personne  dudit  Arsens, 
dudit  advertissemenl,  de  l'effet  duquel  Je  luy 
ay  dit  avoir  peu  d*apprehension  pour  Testimer 
difficile  à  résoudre,  et  encore  plus  à  exécuter, 
pour  plusieurs  raisons  que  Je  luy  ay  dites,  que 
vous  sçaurez  bien  comprendre  ;  et  neantmoins, 
je  luy  ay  dit  qu'il  escrive  audit  sieur  de  Berna- 
veld et  confère  librement  et  conlîdemment  avec 
vous,  et  qu'il  vous  nomme  les  autheurs  dudit 
advis,  afin  de  pouvoir  mieux  juger  ensemble  s'il 
mérite  que  l'on  s'y  arreste  ou  non.  Je  recognois 
bien  que  les  Estats  de  Flandres,  craignans 
d'estre  abandonnez  dudit  roy  d'Angleterre ,  ne 
seroientpas  marris  d'advancer  une  rupture  entre 
moy  et  ledit  roy  d*£spagne  ;  car  cela  serviroit  à 
divertir  les  forces  qu'ils  prevoyent  leur  devoir 
tomber  sur  les  bras,  et  à  consoler  leur  peuple  en 
le  deschargeant  d'une  partie  de  la  despence 
.  qu'il  supporte.  C'est  pourquoy  j'ay  soupçon  ce 
propos  avoir  esté  advancé  par  ledit  Bernaveld, 
autant  par  art  que  par  science ,  pour  commencer 
à  me  donner  martel  de  l'union  desdits  Roys,  et 
neantmoins,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  s'esmou- 
voir  légèrement  au  bruit  dudit  advis  :  aussi  ne 
devons  nous  le  rejetter  et  mespriser  entièrement  ; 
car  il  faut  tout  attendre  de  l'inimitié  que  me 


portent  les  Espagnols,  et  tout  craindre  de  llaex- 
perience  du  roy  d'Angleterre  :  c'est  pourqui^le 
vous  prie  d'observer  les  pratiques  de  tous,  sans 
toutesfois  ftdre  paroistre  audit  Bernaveld  que 
J'aye  opinion  que  ses  advis  soient  accompagna 
d'artifice.  J'ay  veu  une  fois  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre depuis  vostre  parlement,  il  m'a  de  nou- 
veau asseuré  de  l'amitié  de  son  maistre,  et  parlé 
de  quelques  affaires  touchant  certaina  partieii' 
liers  qui  ne  méritent  estre  escripts.  Pareillement 
le  courrier  major  d'Espagne  est  arrivé  îcy  pour 
aller  en  Flandres,  il  doit  passer  en  Angleterre ^ 
de  la  part  dudit  roy  d'Espagne,  qui  sera  tout  ee 
que  Je  vous  escriray  présentement ,  avec  l'oeci- 
sion  du  parlement  du  sieur  de  Salnct  Luc,  qui 
va  vous  trouver  pour  vous  accompagner  en  ee 
voyage,  lequel  vous  asseurera  de  la  continua- 
tion de  ma  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ail,  mon  cousin,  en  sa  saincte  garde. 

De  Sainct  Germain  en  Laye ,  le  1 S  Juin  1603. 

Henry.    Et  plus  bas,  ns  Nsur-viLLs. 

Et  l'autre  lettre  de  la  main  du  Roy  où  il  y 
avoit  quelques  mots  du  chiffre  particoller  que 
Sa  Mi\jesté  avoit  avec  vous ,  de  laquelle  la  teneur 
ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  outre  la  lettre  que  Je  vous  escrits 
par  la  voye  de  M.  de  Ville*>roy,  Je  vous  fais  ces 
deux  mots  de  ma  main  pour  vous  dire  que  vous 
preniez  garde  à  deux  choses,  et  usiez  de  toute 
industrie  pour  descouvrir  ce  qui  en  est  ;  à  sca- 
voir, si  le  roy  d'Angleterre  et  ses  ministres 
avoient  quelque  dessein  de  s'unir  avec  le  roy 
d'Espagne  contre  moy,  ainsi  que  Je  vous  l'escrits 
plus  amplement,  et  s'il  y  a  quelques-uns  en 
Angleterre  qui ,  au  nom  de  messieurs  de  Boiiil- 
Ion,  la  Trimoùille,  du  Plessis  et  autres,  fassent 
des  menées  pour  disposer  le  roy  d'Angleterre  à 
se  dire  protecteur  des  huguenots  de  France,  et 
nommer  le  comte  Palatin  pour  son  lieutenant, 
comme  l'on  m'en  a  donné  advis,  et  que  ces  trois 
hommes  font  pis  que  Jamais.  Frênes  donc  garde 
à  tout  cela  et  en  empeschez  les  effets  ;  dequoy 
Je  ne  doute  point  si  vous  y  employés  le  soin,  la 
diligence  et  dextérité  avec  lesquelles  vous  avez 
accoustumé  de  manier  mes  autres  affaires.  Adieu, 
mon  amy,  quej'ayme  bien. 

De  Sainct  Germain ,  le  12  juin  1 603.  HfivRY. 

Vous  receustes  aussi  deux  lettres  de  M.  de 
Ville-roy,  desquelles  la  teneur  ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  3f,  de  Rosny, 

Monsieur,  je  n'estois  auprès  du  Roy  quand 
l'ambassadeur  d'Angleterre  y  est  arrivé  ;  vous 
verrez  par  la  lettre  que  M.  de  Lomeuie  m'en  a 
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escrite,  el  par  le  double  de  la  lettre  du  roy  d\Vn- 
g  If  terre  qu'il  a  présentée  a  Sa  Majesté,  que  je 
vous  envoyé,  le  sujet  de  son  audiauce ,  et  s'il 
survient  quelque  autre  chose  Je  vous  en  tieudray 
adverty.  Quant  aux  preatres  séculiers  anglois, 
le  Roy  en  a  entrepris  la  défense  envers  le  Pape, 
par  ee  qu'ils  sestoienl  déclarez  ennemis  de»»  Je- 
snisteset  dïin  certain  arcïii-prestre  que  ceux-cy 
avoieut  fait  creer^  afin  d'alToiblir  la  faelinn  des- 
dits Jesuisles^  qui  estoient  du  tout  a  la  devntinn 
du  rny  d'tlspagne,  et  qui^  favoriser  de  luy, 
avoient  souvent  entrepris  contre  TEstat  et  la 
personne  de  la  feue  reine  d'Anirleterre.  Les  trois 
prestres  qui  passèrent  a  Eome  pour  cette  cause 
nous  lirent  voir  un  passe -port  de  M.  Cécile,  ce 
qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  embrassa  plus  \o- 
tttntiers  leur  protection ,  et  aussi  qu'ils  protes- 
toient  qu'ils  ne  s'opposoient  ausdits  Jesuisle^, 
que  par  ce  (}u1ls  recognoissoient  que  ceux-cy 
\ouloienl  dcstruire  leur  pays  et  troubler  leur  sou- 
veraineté sous  prétexte  de  religion  ,  pour  faire 
service  audit  roy  d'Espagne,  auquel  ils  vouloierit 
faire  croire  que  la  couronne  d'Angleterre  appar- 
ie n  oit.  Celte  défence  entreprise  par  Sa  Majesté 
lut  bien  re<'eué  et  louée  a  Rome,  ou  l'ambition 
desditi»  Jesuistes,  partisans  du  roy  d'Espagne, 
fut  descouverte  et  blasmée.  Mais,  depuis,  cer- 
tains mesdisîuis  ont  voulu  dire  que  Sa  Majesté 
a  voit  dressé  cette  partie  de  prestres  séculiers  pour 
s'en  prévaloir  coutre  le  roy  d'Angleterre  après  la 
mort  de  la  Reine  ;  mais  c'est  chose  qui  n'est  ja- 
mais entrée  en  l'esprit  de  Sa  Majesté,  ainsi  que 
vous  lesmoijînera  M.  de  Beaumont ,  lequel  a 
esté  informe  de  nos  dépesches  de  temps  en  autre 
de  tout  ce  que  Sa  Majesté  a  fait  et  dit  en  cecy  ; 
tellement  qu'il  vous  en  rendra  bon  coiopte, 
comme  je  feray  de  tout  ce  que  vous  désirerez  de 
moy  pour  vostre  contentement  et  service  durant 
Yostre  absence.  Je  prie  Dieu ,  etc. 

Be  Ville-roy,  ce  5  juin  1603.  nE  Nfup-vii*le* 

Lcitre  de  3L  de  Mlk-mij  à  M.  de  Itosn^. 

Monsieur ,  ce  que  nous  escrivons  en  chiffre 
doit  eatre  tenu  plus  secret  pour  le  respect  de 
ceux  qui  en  ont  donoe  l'advis  que  pour  antre 
considération,  connue  vous  scaurez  très-bien  ju- 
ger, espérant  que  vostre  retour,  voire  vos  pre- 
nneres  dépcsclies,  nous  donneront  telle  lumière 
des  choses  de  delà ^  que  nous  n*en  juu:erons  pas 
après  a  tastorm  ,  comme  nous  avoirs  fait  jus* 
ques  à  prese^nt.  Cependant  vous  sçanrez  (|ue 
M.  de  Savoye  n*esl  venu  en  Savoye,  comme  il  a 
este  dit,  et  que  ceux  de  Genève  avec  leurs  al- 
liez ont  plus  ^rand  besoin  de  faire  la  paix  avec 
M.  de  Sa^o)e,  qu'il»  n\nit  de  pouvoir  de  souste- 
ukla  giierre  j  tellement  quejc  croy  qu'il»  recber- 


cbemnt  et  embrasseront  volontiers  ladite  paix, 
et  que  leurs  amis  feront  bien  de  la  leur  conseiller 
et  procurer,  C'c^t  aussi  ce  que  Sa  Majesté  a  cora* 
mande  a  M.  de  Vie;  dequoy ,  sll  est  pris  quel- 
que resolution  devant  que  vous  reveniez,  je  voua 
en  feray  part  comme  de  toute  autre  occurrence, 
et  maintenant  vous  serez  asseure  de  la  conllrnaa** 
tïon  et  de  la  bonne  santé  du  Roy,  comme  du  dé- 
sir que  j'ay  que  vons  me  de[>artiez  \o§  conniiau- 
demens  pour  y  obeyr,  ^aluant  vos  bonnes  yra- 
ces  de  mes  humbles  recommandations;  priant 
Dieu  ,  etc. 
De  Saiûct  Germain  en  Laye,  le  12  juin  1603* 

nE    NEliF-viLLE. 

Vous  fnstes  lo^îé  au  palais  d'Aroudel  qui  est 
l'un  des  plus  beaux  et  commodes  logemens ,  et 
qui  a  le  plus  de  stances  basses  d'un  mesme  pied 
et  tout  d'une  suitte  que  nous  ayons  jamais  veUt 
Kt  le  lendemain  le  roy  d'Angleterre  vous  donna 
âiidiance  en  son  palais  de  Grenvich,  on  vous  fus- 
tes  conduit  dans  les  barges  royales  par  le  comte 
de  Northumbeïland.  Il  y  eut  une  telle  presse  à 
X'ostre  arrivée,  que  vous  fustes  un  quîfrt  d'heure 
dans  la  salle  sans  pouvoir  approcher  du  Roy,  le- 
quel descendit  deux  degrez  du  haut  dais,  pour 
venir  au  devant  de  vous  et  mesme  les  vouloit  tout 
descendre  pour  plus  promptement  vous  embras- 
ser, tant  il  en  avoit  d'envie  (comme  vous  le  conta 
le  sieur  Oreladoux);  mais  quelqu\m  de  ses  mi- 
nistres luy  dit  qucc'esloit  trop  ravaller  Tesclal 
de  sa  dijunité,  auquel  il  respondit  :  «  Quand  bien 
''  j'honorerois  cet  ambassadeur  icy,  outre  la  coua^ 
«  tumeordtnaireje  ne  pretendrois  pas  qu'il  deust 
^^estre  tiré  ù  conséquence  par  les  autres,  car 
"  j'estime  et  ayme  particulièrement  cettuy-cy 
^  pour  ce  que  je  scay  qu'il  m'affectionne ,  pour 
t  sa  fermeté  en  nostre  religion  ,  pour  sa  loyauté 
.«  envers  son  malstre ,  pour  les  services  signale» 
"  qu'il  luy  a  rendus  et  à  sa  patrie,  et  plusieur» 
K  autres  vertus  fort  recommandables.  i»  Vous  es- 
tant advance  prés  de  luy  avec  la  révérence  con- 
venable a  sa  dîîînitéet  a  roOice  que  vous  rendiez, 
vous  luy  listes  une  haran^iue  de  soldat  que  lea 
pedans  trouvèrent  trop  courte,  mais  que  les  f^enfl 
d'Estat  et  de  Cour  estimèrent  des  mieux  propor- 
tionnées a  vostre  condition  et  qualité,  dautant 
quVn  peu  de  paroles  elle  contenoit  beaucoup  de 
substance  :  de  laquelle  ayant  i-etenu  une  coppie, 
nous  l'avons  icy  Insérée,  estant  telle  ques'ensuil. 

Harangue  de  M.  de  Rommj  au  roy  d'Angleterre, 

Sire, 

n  J\»urois  maintenant  besoin  d'une  éloquence 

plus  qu'humaine  et  d'une  assistance  toute  di\ittfl 

pour  bien  représenter  les  hautes  wnccptions  d'un 

lloy  tant  admirable  que  celuj  qui  mVnvoye  ver* 
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vostre  royÀle  Majesté ,  et  sur  tout  pour  expri- 
mer sufiOsammeut  la  franchise  et  la  sincérité  avec 
laquelle  il  désire  de  continuer,  voire  augmenter, 
s'il  est  possible,  l'amitié,  alliance  et  confédéra- 
tion,  non  Jamais  altérée  d'entre  vos  deux  Ma- 
jestez ,  et  celles  tres-estroites  qu'il  a  eues  avec 
cette  généreuse  et  tant  célèbre  Reine ,  vostre 
devancière.  J'aurois  encore  autant  de  besoin  d'une 
voix  vrayement  céleste  et  d*une  abondance  de 
paroles  des  plus  exquises ,  pour  rendre  et  donner 
aux  insignes  vertus  de  vostre  royale  Majesté 
(  suivant  la  charge  que  j'en  ay  receuë  du  Roy , 
mon  maistre)  l'honneur,  la  gloire  et  la  loliange 
qu'elles  méritent.  Mais  tout  cela  me  défaillant , 
et  par  conséquent  la  suffisance  et  capacité  pour 
m'acquitter  dignement  de  tous  ces  raisonnables 
devoirs,  je  supplieray  tres-humblement  vostre 
Mijesté  d'avoir  agréable  qu'en  nommant  vos 
àmx  personnes  royales  la  merveille  des  roys  de 
tous  les  siècles ,  je  comprenne ,  sous  ce  titre  su- 
blime, la  sublimité  de  tous  les  plus  excellens 
monarques  desquels  la  vénérable  antiquité  a  ce- 
ld>ré  la  gloire,  l'honneur  et  les  louanges,  qu'en 
continuant  la  charge  qui  m'a  esté  donnée  de  mon 
Roy ,  je  die  à  vostre  hautesse  royale ,  qu'autant 
que  la  perte  d'une  tant  magnanime  Reine,  vostre 
commune  sœur ,  luy  a  esté  sensible  et  cuisante , 
et  que  sa  mort  luy  a  causé  des  regrets,  ennuis  et 
desplaishv  extrêmes ,  autant  la  réparation  dune 
telle  disgrâce,  par  le  moyen  d'un  si  grand  et 
tant  digne  successeur,  i'a-eile  consolé,  et  l'ad- 
venement  heureux  et  paisible  de  vostre  Majesté 
à  tant  de  couronnes ,  luy  a-il  donné  de  joyes,  de 
liesse  et  parfait  contentement.  £t  que ,  pour 
le  surplus  des  affaires  générales,  j'ay  com- 
mandement exprès  de  convenir  amiablement  et 
loyalement  de  toutes  choses ,  pour  l'honneur  et 
la  gloire  commune  de  vos  personnes  royales ,  et 
l'asseurance  et  félicité  de  vos  posteritez ,  royau- 
mes, sujets  et  bons  alliez  ;  et  ce ,  en  telle  forme, 
manière  et  façon,  et  d'en  traitter  en  tel  temps  et 
lieu  et  avec  telles  personnes  que  vostre  prudence 
royale  me  fera  paroistre  de  l'avoir  agréable.  Pro- 
testant ,  pour  ce  qui  regarde  mon  particulier , 
n'affectionner  pas  moins  la  prolongation  de  jours, 
félicité  de  règne,  augmentation  de  sceptres  et 
accroissement  de  gloire  en  vostre  Majesté ,  qu'en 
celle  du  Roy  mon  maistre  ;  que  si  vous  m'estiez 
tel,  et  que  je  fusse  vostre  naturel  sujet  et  servi- 
teur ,  comme  je  ne  manqueray  d*en  rendre  des 
preuves  par  effets ,  sçachant  bien  que  je  ne  dois 
et  que  je  ne  sçaurois  rien  faire  de  plus  agréable 
au  Roy  mon  maistre ,  comme  je  m'asseure  qu'il 
vous  sera  confirmé  par  ces  lettres  qu'il  m'adonne 
charge  de  présenter  à  vostre  Mcgesté,  dont  il  y 
en  a  une  de  sa  propre  main ,  lesquelles  je  vous 


supplie  de  recevoir  avec  la  mesme  affection  et 
smcerité  qu'elles  sont  envoyées  et  présentées  à 
vostre  Miyesté.  «  Es  mains  de  laquelle  vous  la 
mistes  aussi-tost;  puis  les  ayans  leuës  et  remises 
es  mains  de  M.  Cécile  qui  estoit  près  de  luy ,  il 
vous  usa  de  plusieurs  complimens  en  forme  de 
remercimens  de  la  bien-veillance  et  honnesteté 
que  le  Roy  son  frère  luy  tesmoignoit  par  ses  let- 
tres et  par  vos  paroles  pleines  de  vertu  et  d'effi- 
cace (car  ce  furent  les  termes  dont  il  usa),  d^offires 
de  semblable  afîèction  et  sincérité  en  son  endroit, 
et  asseurancesd'en  tesmoigner  des  effets,  lesqneb 
feroient  paroistre  qu'il  n'avoit  pas  laissé  en  Es- 
cosse  la  passion  avec  laquelle  il  avoit  tousjoors 
chery  celle  du  Roy  vostre  maistre,  et  désiré  la 
prospérité  de  sa  couronne  et  de  ses  affaires. 

En  suitte  desquelles  paroles  de  courtdsie  et 
civilité,  vous  eustes  plusieurs  autres  discours  en- 
semble ,  et  vous  fit  une  infinité  de  questions  sur 
les  choses  du  monde,  trop  longues  à  reciter,  en* 
tre  lesquelles  il  vous  demanda  sli  estoit  vray  que 
le  Pape  vous  eut  escrit;  si  vous  luy  aviez  rendu 
responce,  et  de  quels  termes  vous  aviez  usé  en 
son  endroit.  Surquoy  vous  luy  dites  la  vérité  de 
tout,  et  qu'un  homme  eslevé  en  si  haute  dignité 
entre  les  chrestiens ,  vous  ayant  honoré  de  ses 
lettres  pleines  de  civilité  et  courtoisie,  vous  n'a- 
viez eu  garde  de  luy  donner  un  autre  titre  que 
celuy  qu'il  prenoit.  «  Voire ,  vous  dit-il ,  ce  nom 
«  là  iie  luy  convient  nullement;  et  vous,  qui  es- 
«  tes  de  la  vraye  religion ,  n'en  sçauriez  user  en- 
«vers  un  homme  mortel  sans  offencer  Dieu, 
«  lequel  est  seul  nostre  tres-sainct  Père,  comme 
«  il  nous  a  commandé  de  l'appeller  et  défendu  de 
«  donner  sa  gloire  à  un  autre. 

<  Je  ne pouvois  pas.  Sire,  dites- vous,  addres* 
<  ser  mes  lettres  que  sous  ce  titre  ;  autrement, 
«  il  ne  les  eut  pas  receuës,  et  n'y  a  Roy  ny 
«  prince  chrestien  qui  n'en  use  de  la  mesme  fa- 
«  çon ,  escrivant  au  Grand  Turc ,  et  ne  l'appelle 
«  grand  empereur  des  Musulmans,  qui  est  à  dire 
«  roy  des  fidèles  :  comme  Ton  voit  parmy  nous 
«  des  roys  et  des  princes  qui  prennent  le  titre  de 
«  royaumes  ausquels  ils  n'ont  ny  droit  ny  pro- 
«  prieté,  et  si  on  ne  laisse  pas,  en  leur  escrivant, 
«  de  leilr  donner  la  qualité  qu'ils  s'attribCiait.  > 
Il  vous  parla  aussi  de  M.  du  Plessis  et  de  ce  qui 
s'estoit  passé  en  sa  dispute ,  dont  il  tesnMugiui 
de  sçavoir  toutes  les  particularitez  ;  et  adjoasta 
que  le  Roy  lé  devoit  avoir  un  peu  espargné,  s'en 
estant  autrefois  confidemment  servy ,  quoyqu'à 
la  vérité  il  eust  commis  deux  erreurs,  lime  d'a- 
voir escrit  sous  son  nom,  avec  tous  les  titres  plus 
relevez  qu'il  croyoit  avoir  au  royaume ,  contre 
la  religion  de  son  prince,  et  puis  se  jetter  en  une 
dispute  où  il  falloit  nécessairement  qu'il  siicoom- 


tmst,  ne  pouvant  avoir  des  juges  qui  ne  le  con- 
damnassent ou  ne  fissent  tort  à  Jeur  Roy.  «  Aussi 
*»  m  a-on  dit,  ce  vous  dit-il,  qtie,  quand  il  se  vit 
«  ainsi  inal-mcné  ,  îl  demenra  tout  interdit ,  et 
«  défendit  depuis  si  mal  une  si  bonne  cause,  que 
*t  ee  fut  pitié,  » 

Il  se  passa  plusieurs  antres  tels  propos  entre 
vous  deuil,  trop  loni^s  â  reciter  pour  cstre  de  peu 
de  conséquence ,  ausquels  furent  tous  presens  le 
prince  Henry  de  Nassau  et  autres  ambassadeurs 
des  Estats,  mais  comme  cachez  et  travestis,  dou- 
tant qu'ils  navoient  poiut  eneor  pu  avoir  d'au- 
dience, et  mcsme  avoient  sceu  que  le  roy  d'Au- 
gleterre  j  soit  par  artifice  ou  autrement,  alin  de 
se  faire  plus  solemnellement  rechercher  par  le 
roy  d'Espagne,  ne  parloit  jamais  d'eux  qu'avec 
quelque  espèce  de  blasme  et  de  raespris ,  ne  les 
nommant  quasi  point  autrement  que  rebelles  à 
leur  priuee. 

Or,  avons  nous  oublié  a  vous  ramentevoir  que 
le  jour  de  devant  vostre  audience  ces  messieurs 
les  Estats  vous  estoient  venus  visiter  avec  dé- 
monstration de  grande  alle^^^resse  de  vostre  ve- 
nue, aceompaguée  d'une  iulinité  de  belles  paroles 
tesmoignans  d^avoir  conceu  de  grandes  espéran- 
ces et  couïiances  en  voslre  entremise,  ne^iiocia- 
tion  et  dextérité.  Les  ambassadeurs  de  Venise 
et  ceux  du  comte  Palatin  vous  rendirent  eusuilte 
les  ni  es  m  es  bonneurset  compliraens,  les  derniers 
vous  faisans  de  grandes  inslances  au  nom  de 
l'électeur  leur  maistre  en  faveur  de  M.  de  lioijil- 
lon.  Les  particularitez  desquels  discours  passez 
entre  tous  ces  messieurs  et  vous ,  nous  passerons 
légèrement,  nous  conleutans  d'insérer  icy  les 
lettres  que  vous  escrivistes  le  lendemain  au  Roy, 
ou  tout  ce  qui  s'estoit  passé  entre  le  roy  d'An- 
gleterre ,  ces  ambassadeurs  et  vous ,  est  ample- 
ment narré,  desquelles  lettres  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Rosmj  au  Boy. 

Slre, 
Continuant  mon  premier  ordre  d'escrire,  je 
diray  à  vostre  Majesté,  ensuitte  de  ma  lettre  du 
20  de  juin ,  comme  le  lendemain  le  sieur  de  Ber- 
naveld  me  vint  voir  en  particulier,  et  me  discou- 
rut fort  au  long  des  affaires  de  messieurs  les 
Estats j  me  représentant  comme,  sans  une  assis- 
tance qii'il  sçait  n'estre  point  en  eux  mesmes ,  il 
est  impossible  qu'ils  puissent  conserver  Ostande 
encore  trois  mois,  voire  mesme  qu'il  craiut,  slls 
Be  sont  secourus  plus  puissamment  que  par  le 
passé ,  en  fin  leurs  puples  se  désespèrent  et  pré- 
cipitent en  quelque  résolution  dommageable  à 
eux  et  à  tous  leurs  amis  et  voisins,  voyans  les 
préparatifs  que  le  roy  d'Espagne  fait  pour  les  at- 
taquer, et  le  peu  de  moyen  qu'ils  ont  de  s'y  op- 
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poser ,  à  cause  des  grands  frais  qu'il  leur  a  con- 
venu faire  depuis  la  paix  de  Vervius,  tels  que 
les  despences  de  ^iugt  ans  auparavant  ne  rêve- 
noient  point  à  une  somme  si  excessive  :  ce  qui 
les  a  si  fort  espuisez  et  endebtez ,  qull  leur  est 
du  tout  impossible  de  continuer  si  vostre  Majesté 
et  le  roy  d'Angleterre  ne  prenez  resolution  de 
les  secourir  de  meilleure  stirte,  et  tout  ouverte- 
ment. Surquoy  je  luy  remonstray  qu'il  ne  de  voit 
pas  seulement  considérer  Testât  de  leurs  affaires 
et  leur  particulière  utilité,  mais  celle  de  leurs 
amis;  et  que  pour  perpétuer  leur  secours^  il  le 
falloit  demander  conforme  a  leurs  moyens ,  et 
proportionné  à  la  condition  des  temps  presens  ; 
qull  ne  devoit  douter  de  l'affection  et  bonne 
volonté  de  vostre  Majesté,  tant  de  fois  esprouvée, 
mais  qull  ne  falloit  par  mettre  sur  luy  seul  tout 
le  faix  des  affaires,  puis  que  l'utiîite  en  cstoit 
receuc  communément,  que  la  principale  résolu- 
tion dépendoit  de  celle  que  le  roy  d*Anpleterre 
voudrait  prendre,  dont  j'attendois  d'estrc  esclairey 
par  luy,  que  j'eslimois  avoir  eu  assez  de  temps 
pour  descouvrir  sou  inclination,  selon  laquelle 
j'avoîs  ordre  de  me  gouverner  :  le  priant  me  faire 
part  de  tous  les  discours  qu'il  avoit  eus  avec  luy, 
des  respooces  qui  luy  en  avoient  este  faites ,  et 
quelles  espérances  il  en  avoit  conceuës. 

Surquoy  il  me  dit  que  les  paroles  dont  le  Roy 
luy  avoit  usé  en  particulier,  et  celles  qu'aupara- 
vant et  depuis  il  avoit  tenues  en  public  touchant 
leurs  affaires,  estoient  si  différentes  et  opposées 
les  unes  aux  autres ,  qu'il  se  trouvoit  biun  em- 
pesehé  d'y  faire  aucun  solide  fondement;  qu*à  la 
vérité,  au  commencement,  il  monstroit  ne  se 
st>ucier  pas  beaucoup  de  leur  salut,  ayant  esté 
emporté  par  ee  beau  nom  de  paix  qui  retentis- 
soit  dans  la  bouche  de  ses  conseillers  d'Angleterre; 
mais  qu'ayant  depuis  oiiy  ses  raisons ,  et  regardé 
de  plus  prés  aux  moyens  dont  il  falloit  user  pour 
parvenir  à  cette  paix  tant  désirée,  les  conditions 
qu'il  f?ïudroit  accorder  pour  la  rendre  durable, 
et  Testât  auquel  demeuroit  le  roy  d'Angleterre 
si  le  roy  de  France  ou  d'Espagne  se  rendoient 
paisibles  possesseurs  de  dix- sept  provinces  des 
Pays-Ras,  il  sembla  sortir  comme  d'un  profond 
sommeil ,  et  revenant  en  luy-mesme,  dit,  qull 
vouloit  mieux  considérer  telles  affaires  si  impor- 
tantes, et  voir,  avant  que  rien  résoudre,  ce  qui 
luy  seroit  apporté  et  offert  par  Tambass^ideur 
que  le  roy  de  France  avoit  député  vers  luy ,  au- 
quel il  avoit  volonté  de  parler  en  toute  con- 
fiance, et  convenir  avec  luy  de  telles  conditions 
que  les  affaires  communes  en  tirassent  un  esta- 
blissement  asseuré  ;  qull  estoit  mesme  résolu  de 
suivre  vos  bons  conseils,  tant  il  vous  estimoit; 
et  assister  lesdits  sieurs  des  Estats  en  la  mesme 
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ibrme  et  maiilerè  qnMls  aeroient  assistez  par 
VQstre  Majesté,  avee  laquelle  il  deairoit  conclurre 
une  ferme  amiti^  et  alliance  indissoluble,  res- 
treindre par  toutes  sortes  de  bons  offices  mutuels, 
et  notamment  par  les  mariages  de  vos  eommuns 
enfans;  qu'il  fuisoit  tel  estât  de  la  prudence,  ex- 
périence et  bonté  de  vostre  Mi^esté,  qu'elle  ne 
luy  voudroit  donner  aucun  conseil  pour  le  regard 
des  afRBiires  d*Espagne ,  sans  estre  résolue  de  le 
mettre  le  premier  en  pratique,  puis  qu'il  avoit 
double  raison  d'estr^  indigné  contr'eux,  et  se 
ressentir  des  pratiques ,  n^enées  et  mauvaises  pro- 
cédures, dont  ils  a  voient  usé  contre  sa  personne 
et  son  Estât,  et  que  luy  n'avoit  pour  sujet  de  dé- 
flanee  que  leurs  seules  maximes  universelles,  par 
lesquelles  ils  tiennent  pour  Justes  et  légitimes 
toutes  les  procédures  qui  leur  peuvent  ouvrir  le 
ebemin  à  quelque  accroissement  de  réputation 
ou  de  seigneurie,  et  pour  y  parvenir  ne  laissent 
aucune  chose  en  arrière,  ains  attentent  inces- 
samment, par  voyes  directes  ou  indirectes,  sur 
h  vie  et  l'Ëstat  de  tous  les  roys  et  princes  leur^ 
voisins  :  le  priant ,  pour  cette  raison ,  de  différer 
encor  quelques  Jours,  et  Jusques  à  mon  arrivée 
à  tirer  resolution  de  luy. 

Ayant  repris  tout  ce  discours  avee  ledit  sieur 
de  Bemaveld ,  Je  luy  dis  que  Je  le  voyois  bien 
Ibndé  en  grandes  raisons,  mais  Je  le  tenois  trop 
sage,  trop  advisé  et  trop  expérimenté  aux  affaires 
du  monde  et  mutations  ordinaires  d'iceluy,  pour 
avoir  entièrement  estably  leur  salut  sur  la  seule 
prudence ,  fidélité  et  affection  d'autruy.  Que  Je 
eroyois  qu'il  avoit  discouru  en  luy-iriesme  sur 
toutes  sortes  d'accidens  et  d'evenemens ,  et  pris 
quelque  resolution  en  cas,  comme  la  chose  n'es- 
toit  point  sans  apparence,  que  le  roy  d'Angleterre 
ne  se  voulust  plus  mesler  de  leurs  affaires ,  et 
entrer  en  paix  avec  tous  ses  voisins;  qu'il  avoit 
de  trop  chers  et  importans  gages  en  leur  Estât 
pour  n'avoir  preveu  à  les  asseurer;  qu'il  falloit 
tenter  tous  moyens  avant  que  de  se  perdre  abso- 
lument; que  Je  n'estimois  pas  Testât  de  leurs  af- 
faires si  misérable ,  que  son  salut  ne  consistast 
plus  qu'en  un  seul  expédient;  qu'il  convenoit  à 
la  prudence  humaine  de  souhaitter  et  demander 
le  plus,  avec  intention  de  se  contenter  du  moins 
quand  la  nécessité  le  requerroit  :  le  priant  de 
parler  à  moy  en  toute  confiance ,  et  ne  me  rien 
celer  de  ce  qu'ils  avoient  sur  le  cœur,  et  de  ce 
qu'en  toute  extrémité  ils  avoient  projette  de  faire. 
Lors  il  me  dit  qu'ils  estoient  trop  obligez  à  vostre 
Majesté ,  avoient  trop  d'asseurance  en  sa  bonne 
volonté ,  et  d'occasion  de  m'estimer  leur  bqn 
amy,  pour  rien  desguiser  et  dissimuler  avee 
moy  :  et  qu'à  la  vérité  ils  avoient  préparé  leurs 
affiûres  pour  ne  se  laisser  dessaisir  ainsi  mai  à 
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propos  et  hors  de  saison  des  places  d'hostag» 
qu'ils  avoient  baillées  à  la  feue  reine  d'Angleterre; 
qu*il  y  avoit  bien  eu  un  traitté  foit  avee  elle , 
quelques  articles  pour  la  restitution  d'ieelles  au 
cas  qu'elle  fit  la  paix  avec  l'Espagne ,  mais  qu'ils 
n'estoi^nt  assez  précis,  spéciaux,  explicatif^ pour 
les  prétendre  en  vertu  d'iceux.  Que  tout  ce  qu'il 
estimolt  estre  plus  à  propos  de  faire  présente- 
ment, au  cas  que  le  roy  d'Angleterre  les  voulut 
abandonner,  et  entretenir  sincèrement  la  paix 
avec  l'Espagne ,  c'estoit  de  remettre  sus  le  traitté 
commencé  par  le  duc  de  Brunsvic  de  la  part  de 
l'Empereur ,  et  continué  par  le  comte  de  Wan- 
drelep,  afin  de  leur  donner  moyen  de  respirer, 
mettre  Ostande  en  séquestre  ou  neatralité  pen- 
dant le  cours  de  cette  négociation ,  qui  arrestoit 
semblablement  les  puissantes  armées  que  le  roy 
d'Espagne  se  dispose  de  leur  Jetter  cette  année 
sur  les  bras  et  par  terre  et  par  mer,  dont  Ils  ont 
Infinis  advis  de  toutes  parts,  n'estlmans  pas  y 
avoir  moyen  de  délivrer  Ostande  des  dangers  et 
périls  eminens  qui  la  vont  infeilliblement  acca- 
bler, que  par  le  moyen  ou  d'une  forte  et  puis- 
sante armée  de  terre  qui  traversast  tous  les  pays 
de  l'archiduc,  ou  Ht  son  entrée  du  eosté  de 
France  pour  faire  lever  le  siège  à  vlve-ft>rce, 
estant  du  tout  impossible  de  faire  descente  par 
mer  sans  constituer  tout  leur  Estât  en  manifeste 
péril  dont  l'expérience  les  a  rendus  sages,  et 
cognu,  par  les  choses  passées,  qu'il  est  au  pou- 
voir de  leurs  ennemis  de  les  combattre  par  pièces 
et  parties  de  leur  armée  à  mesure  qu'elle  vou- 
droit prendre  terre. 

\iX  combien  que  Je  ne  doute  point  que  vostre 
Majesté  n'ait  esté  informée  du  susdit  traitté  du 
duc  de  Brunsvic  et  comte  Wandrelep,  néant- 
moins  J'ay  estimé  à  propos  de  luy  ramentevoir^ 
en  gênerai  seulement ,  comme  ils  proposoient  de 
mettre  les  Provinces  Unies  sous  l'Empire ,  et  les 
descharger  absolument  de  la  subjection  d'Espa- 
gne; en  quoy  lesdits  Estats  ne  peurent  convenir, 
pour  ce  qu'ils  vouloient  que  cela  eust  lieu  non 
seulement  pour  les  villes  et  pays  qu'ils  possèdent, 
mais  aussi  pour  toutes  les  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas ,  disans ,  pour  leurs  raisons ,  qu'ils  ne 
s'estimoient  pas  autrement  en  seureté  tant  qu'ils 
auroient  pour  voisin  un  prince  qui  presteqd  estre 
leur  légitime  seigneur,  et  qui ,  pour  cette  raisoo, 
et  moyennant  la  facilité  que  luy  en  donneroit  là 
communication  libre  qu'une  paix  apporte,  ne 
manquerait  Jamais  d'intelligences,  et  de  laâre 
menées  et  practiques  dans  leui*s  provinces  pour 
se  les  approprier.  Voila  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  sieur  Berna veld  et  moy. 

L'apresdisnée,  le  secrétaire,  résident  icy  pour 
Ip,  seigneurie  de  Yenisç,  me  vint  visiter^  et  me 
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tint  plusieurs  discours  sur  l'Estat  présent  des  af- 
faires ,  et  notamment  sur  l'incertitude  ou  chacun 
estoil  de  la  résolution  de  ce  prince,  à  cause  des 
différents  IftngaïJîes  dont  il  usoit^  semblant  qtril 
eut  pour  senJ  but  et  de^ein  principal  de  ne  se 
Inisser  encor  entendre  ny  cognoistre  absoluinertt, 
et  qu'avant  passé  toute  m  vie  en  simulatians 
très -proton  des,  lesquels  luy  avoicnt  bien  et  heu- 
reusement réussi,  il  estinmit  peut-estre  neees- 
saiiie  de  continuer  cette  forme  de  procéder  jus- 
ques  a  ce  quil  pust  mieux  eo^noistre  ïlnmieur 
de  ses  nouveaux  sujets,  la  disposilion  desaffai- 
res  ^'enerales  et  l'inclinât  ion  des  autres  grands 
princi^  ses  voisins ,  avec  lesquels  il  procederoit 
après,  selon  qu'il  jugeroit  sa  seureté  et  son  uti- 
lité le  requérir.  Tout  le  reste  ne  furent  que  pa- 
roles générales  tesnit>i<jtnans  l'affection  de  la  sei- 
goeurie  a  l'enilmit  de  vostre  Majesté  ^  et  les 
jalousies  et  defiianees  qu  elle  avoit  du  roy  d'Es- 
pagne, sauf  qu'il  me  dit  avoir  appris  de  bon  lieu 
que  les  ambassadeurs  de  l'eleeteur  Palatin  avoient 
usé  de  grandes  siippiieations,  alin  d'obtenir  du 
roy  d'Angleterre  qu'il  voulut  s'employer  à  l>on 
escient  pour  le  due  de  Bouillon  ,  mais  qu'ils  n'en 
«volent  pu  tirer  aucune  satisfïiction  ,  ains  au  con- 
traire leur  avoit  rcspondu  qu'il  ne  s'en  vouloit 
mesier  aucunement,  et  n'esUmoit  utile  Jiy  bono- 
rablo  à  un  grand  prince  de  sY>ntremetlre  envers 
un  autre  des  affaires  d'un  sien  sujet  rebelle  et 
desobeyssant. 

Peu  après  que  ledit  secrétaire  de  Venise  eut 
pris  congé  de  moy,  un  gcntil-bomme  du  Roy 
d\4ngleterre  me  vint  trouver  de  sa  part  et  nie 
dit  qu'il  envoyoit  seavoir  de  mes  nouvelles,  et 
wïrnme  jVstois  logé  et  accommodé;  quil  me 
prioit  de  ne  m'ennuyer  point,  et  que  sans  faillir 
j'anrois  le  dimanebe  ensuivant,  22  de  ce  mois, 
audiance;  que,  cependant,  il  m'envoyoil  la  mcu- 
tie  du  cerf  qu'il  avoit  couru  le  mesme  jour;  que 
e  estoit  le  premier  qu'il  avoit  jamais  pris,  n'y  en 
ayant  presque  point  en  Ecosse,  et  estant  le  seul 
iiu'il  avoit  chassé  en  Angleterre;  quil  attribuoit 
a  mon  heureuse  arrivée  eu  ce  royaume  cette 
bonne  forlune;  qu'il  jugeoit  bien  que  voslre  Ma- 
jesté estoit  le  roy  des  veneui*^,  puis  que  la  seule 
pemmne  de  celuy  qui  le  representoît  en  son 
royaunje  luy  avoit  causé  cette  heureuse  pris4^ 
Surquoy  j  usay  de  tous  les  plus  bonnestes  re- 
mer^imens  et  civilitez  dont  je  me  pus  adviscr, 
et  erdre  autres  luy  mauday  que  je  me  conlir- 
mois  de  plus  en  plus  eji  1  espérance  et  au  désir 
que  j'avois  tousjours  eu  de  voir  vos  Majestez 
bien  unies  d amitié,  et  demeurer  en  perpétuelle 
intelligence,  pour  ce  que  la  conformité  des  mœurs 
apportoit  ordinairement  de  si  heureuses  corres- 
pondances^ paroles  dont  j'usay  exprès ,  dau tant 
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que  JXv  sceu^ipi'ïl  n'y  n  rien  ou  il  prenne  si 
grand  plaisir,  ny  où  il  se  gloritie  davantage  | 
que  quand  on  te  compare  en  quelque  chose  à 
vostre  iMajeste. 

Je  luy  ma  nday  aussi  que  je  ne  craignois  qu'une 
chose,  a  seavoir,  quil  se  meust  de  [grands  débats 
et  eo  ut  en  lions  entre  vos  Majestez ,  a  qui  ayme* 
roit  mieux  la  chasse,  et  avoit  plus  de  science  en 
un  tel  exercice;  toutcsfois,  qu'au  pis  aller,  il  fau- 
droit  choisir  des  arbitres  pour  vous  accorder, 
a  qnoyjesMmoisestre  fort  propre,  puisque  ceux 
de  cette  qualité  doivent  estre  sans  passion  ny 
affection,  comme  jVstoîs  au  fait  de  la  chasse,  et; 
que  je  n'a  vois  trouve  vostre  Majesté  contraire  ù 
luy  qu'en  une  seule  chose,  qui  est  d^attribuer  à 
mon  arrivée  en  ses  pays  la  bonne  fortune  quïi 
avoit  eue  en  h  prise  du  premier  cerf  qu'il  avoit 
couru  en  son  nouveau  royaume,  et  que,  tout  au 
contraire ,  vous  estimiez  ma  pre^sence  de  mau- 
vaise augure  à  la  chasse,  et  me  renvoyiez  ordi- 
nairement au  logis  manier  d'autres  affaires  où 
mon  entremise  fust  plus  heureuse. 

J  oubliois  a  dire  a  vostre  >[ajesté  qu'après  que 
le  secrétaire  de  Venise  m'eut  laissé^  le  comte 
d*Arambergue  m'envoya  visiter  de  sa  part ,  me 
priant  de  l'excuser  s'il  n'estoit  venu  luy -mesme  , 
et  qu'il  s'en  aequitteroit  si  tost  qu'il  auroit  eu  sa 
première  audiance ,  estant  chose  accoustumée  de 
n  user  d'aucune  visite  ,  sinon  après  ce  temps-lé^ 
qu'il  se  resjouyssoit  de  ma  venue  en  ce  paj's, 
s'asseurant  de  ma  bonne  intention  a  la  conser- 
vation de  la  paix  et  tranquillité  publique,  et  me 
prioit  de  croire  que  je  trouverois  tousjours  les 
archiducs  ses  maistres  disp^jsez  à  me  faire  plaisir 
et  courtoisie,  et  luy  à  me  rendre  tous  les  servi- 
ces doul  il  se  pour  roit  ad  viser,  tant  pour  la  con- 
sidération de  mon  mérite  particulier,  que  pour 
représenter  la  personne  d'un  si  grand  Roy,  avec 
lequel  il  estimoit  ses  maistresen  tres-bonnc  ami- 
tié et  correspondauee.  J'usay,  pour  rei^ponee, 
de  toutes  les  courtoisies  et  belles  paroles  dont  je 
me  pus  ad\iser,  pour  luy  persuader  tpîcjecroyois 
ce  qu'il  m'a  voit  marulé  pour  eu  avoir  vcu  des 
tesmoignages  manifestes  en  toutes  ses  jxiroles  et 
aclions.  Et  peu  après,  je.  l'envoyay  visiter  par 
un  gentibhomme,  qui  luy  pcu'ta  mesmes  offres  et 
mcsmes  remercimens  de  ma  part ,  et  quand  et 
quand ,  la  moitié  de  la  venaison  que  le  Uoy  d'An- 
gleterre m'avoit  envoyée  ,  dont  je  luy  mandois 
luy  avoir  bien  voulu  faire  présent ,  tant  pour  le 
gratifier  et  luy  tesmoîgner  mon  affection  à  son 
service,  que  pour  luy  faire  part  des  faveurs  et 
courtoisies  que  je  reeevois  du  susdit  Roy,  des- 
quelk*s  je  m'asseurois  qu'il  se  i^sjouyroit  aussi 
bien  que  moy,  y  ayant  si  bonne  amitié  entre  nos 
meustres  et  entre  nous-mesmes* 
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J'ay  cy-devant  escrit  à  vostre  Majesté  comme 
J'avola  fait  entendre  à  M.  de  Beaumont  que  j'a- 
Yois  charge  expresse  de  oomparoistre  en  habit 
de  deuil  en  ma  première  audiance,  et  comme  il 
m'avoit  fait  responce  qu'il  n*estimoit  pas  que  ce 
fut  chose  agréable  ny  bien  receuê  en  cette  Cour, 
me  priant  de  luy  permettre  d'en  escrire  à  ses 
amis,  afin  de  ne  commencer  pas  mon  ouvrage 
par  une  offence;  ce  que  je  trouvay  fort  bon,  et 
de  fait  il  en  escrivit  au  chevalier  Asquins  et  au- 
tres, dont  il  n'eut  responce  le  Jeudy,  vendredy, 
ny  samedy  tout  le  long  du  jour.  Si  bien  que  me 
séparant  le  soir  d'avec  la  noblesse  qui  m'accom- 
pagne, je  les  priay  de  s'habiller  tous  de  deuil , 
et  qu'il  m'estoit  ordonné  par  vostre  Mi^esté  de 
comparoistre  en  cet  estât,  à  quoy  chacun  se  re- 
solvoit;  mais  sur  les  unze  heures  du  soir,  ainsi 
que  je  me  mettois  au  lict,  M.  de  Beaumont  m'en- 
voya une  lettre  du  chevalier  Asquins,  par  laquelle 
11  me  prioit,  au  nom  de  Dieu ,  de  me  divertir  de 
eç  dessein,  et  d'empescher  que,  pour  chose  de 
nulle  substance,  j'altérasse  la  bonne  disposition 
du  Roy  son  maistre.  J*avois  desja  apprins  de  plu- 
sieurs ,  mesmes  du  vicomte  Savart ,  du  sieur  de 
La  Fontaine ,  des  députez  des  Estats ,  et  du  sieur 
Stafford,  qui  m'avoit  envoyé  visiter,  et  qui  se 
monstre  fort  vostreserviteur,  qu'ils  tenoient  cette 
procédure  comme  une  espèce  d^affront,  et  un 
reproche  public  du  peu  de  devoir  qu'ils  avoient 
rendu  en  cet  endroit ,  et  pour  causer  altération 
parmy  le  peuple,  luy  faisant  recognoistre  l'ob- 
mission  d'une  telle  civilité ,  respect  et  cérémonie 
accoustumée  entre  les  princes. 

Sur  lesquelles  raisons  ayant  consulté  avec  le- 
dit sieur  de  Beaumont  et  autres  vos  serviteurs , 
par  leur  advis  je  me  résolus  de  mander  à  la  no- 
blesse (dont  la  plus  part  estoient  desja  vestus  en 
deuil)  qu'ils  eussent  à  changer  de  vestemens ,  ce 
qu'ils  firent  ;  et  chacun  se  para  comme  il  pust , 
convertissant  nostre  pleur  en  allégresse.  Quoy 
que  ce  soit,  tout  le  monde  a  sceu  le  commande- 
ment que  j'avois,  et  que  j'en  ay  changé  la  forme 
à  Tappetit  d^autruy;  tellement  que  cela  ne  lais- 
sera de  produire  le  mesme  effect  dans  l'esprit 
des  hommes,  etpeut-estre  avec  plus  de  vertu , 
encor  que  peu  de  personnes  osent  faire  ou  fas- 
sent mention  de  la  defunctc  Reine ,  estant  sa 
mémoire  et  tous  ses  gestes  tant  recommandables , 
ensevelis  avec  sa  personne.  Je  supplie  vostre  Ma- 
jesté me  pardonner  si  en  cela  j'ay  manqué  à  ses 
commandemens,  lesquels  je  n'ay  pas  estimé  de- 
voir estre  si  absolus  en  pareille  charge  qu'en 
celle  dont  il  luy  a  pieu  m'honorer,  que  les  occa- 
sions et  les  accidens  inopinez  n'y  puissent  chan- 
ger quelque  chose,  principalement  quand  elle 
n'est  point  substantielle,  et  plutost  pour  la  bien- 
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séance  que  pour  la  nécessité  ou  uUlilé  qd  m 
revienne.  Si  j'ay  failly,  je  me  sousmets  au  das- 
timent,  sinon,  que  par  le  reste  de  mes  procé- 
dures et  par  ce  qui  réussira  ^e  ma  negodatioii, 
il  apparoisse  que  j'ay  prudemment  feit. 

Le  dimanche ,  23  de  ce  mois ,  le  sieur  Ixnk* 
nar  me  vint  voir  et  tesmoigner  le  oontaitement 
qu'il  recevoit  du  changement  que  j'avois  resohi 
en  la  forme  de  nous  habiller,  et  me  dire,  de  la 
part  du  Roy,  qu'il  me  donneroit  audiance  sur 
les  trois  heures ,  et  qu'il  avoit  charge  de  me  faire 
préparer  des  carrosses  et  des  barges  pour  aller 
prendre  la  Tamise  pour  me  porter  à  Grenvich  ; 
que  le  comte  d'Erby  viendroit  jusques  à  mon  lo- 
gis pour  m'accompagner,  et  celuy  de  Northum- 
belland  me  recevoir  sur  le  bord  de  la  rivière  à 
Grenvich  pour  me  conduire  vers  Sa  Majesté, 
ainsi  qu'il  fut  fait;  trouvant,  à  l'accoustamée, 
une  infinité  de  peuple  parmy  les  mes,  dont  la 
pluspart  me  benissoit  et  donnoit  miUe  louanges. 
Je  trouvay  le  semblable  sur  la  Tamise ,  et  à  mon 
arrivée  à  Grenvich ,  une  telle  presse  que  nous 
ne  pouvions  quasi  passer.  J'avois  avec  moy  plus 
de  six  vingts  gentils-hommes  ou  quienportoient 
la  mine,  avec  lesquels  je  fus  mené  canne  cham- 
bre pour  me  reposer,  ou  la  collation  me  ftit  of- 
ferte ;  car,  jusques  à  ce  jour,  l'on  ne  m'avoit 
présenté  un  verre  d'eau;  et  ont  résolu  de  ne 
traitter  aucun  ambassadeur. 

Peu  après  le  roy  d'Angleterre  m'envoya  appel- 
1er  et  Ais  conduit  dans  une  salle,  où,  tant  à 
cause  de  ceux  qui  y  avoient  desja  prins  place, 
que  de  la  noblesse  françoise  qui  marchoit  devant 
moy,  je  trouvay  tant  de  presse  que  je  ne  pensay 
jamais  parvenir  près  du  Roy,  auquel,  après  les 
révérences  deués ,  je  luy  fis  une  petite  harangue 
fort  succinte ,  telle  que  vostre  Majesté  le  verra 
par  la  copie  que  je  luy  en  envoyé.  Et  puis,  en 
discourant,  luy  dis  que  vostre  Majesté  s'estoit 
infiniment  resjouye  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle tous  ses  sujets  Tavoient  recogneu,  et  at- 
tribuoit  tant  de  bénédictions  à  la  bonté  de  Dieu , 
à  sa  prudence  et  à  la  cognoissance  qu'on  avoit 
de  ses  vertus ,  lesquelles  aussi  vous  avoient  fait 
désirer  son  amitié  et  souhaitter  tellement  sa 
prospérité ,  grandeur  et  bonne  fortune ,  que  s'il 
eust  eu  besoin  de  vostre  Majesté  pour  la  faciliter, 
vous  y  eussiez  porté  vostre  personne  et  tous  vos 
moyens ,  ce  qui  vous  faisoit  espérer  et  croire  as- 
seurément  qu'il  se  feroit  entre  vous  une  teJie 
confirmation  d'amitiez  et  d'alliances,  que  tous 
vos  peuples  auroient  sujet  d'en  louer  IHea  éter- 
nellement. 

J'adjoustay  encor  plusieurs  autres  complimens 
que  je  n'ay  voulu  icy  rapporter  de  crainte  de 
vous  ennuyer,  mais  que  je  feray  voir  à  vostre 
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Majesté  q\Taîîd  il  tuy  plaira;  et  croy  qu'elle 
trouvera  mes  paroles  confomies  À  ee  qui  luy 

sera  repre»eoté  estre  plus  selon  rinclinalioii  du 
prince  auquel  je  voulois  eomplaire,  comme  j'en 
avois  le  commandement  exprès  de  vostre  Ma- 
je.sté.  Mais  luy,  sans  reprendre  aucuns  des  points 
de  ma  harangue  ny  de  mes  discours,  ny  me 
faire  aucune  mention  de  la  reine  d'Angleterre, 
me  dit  en  substance,  qu'il  desiroit  vivre  en  toiite 
amitié  et  bonne  intelli^ïenee  avec  vostre  Ma- 
jesté; que  quand  il  auroit  trouvé  l'Anp^leterre  et 
la  feue  Reine  en  guerre  avec  la  France,  que 
neantmoins  il  estoit  obligé,  par  Tamilié  et  fra- 
ternité que  comme  roy  d*Ecosse  il  avoit  inviola- 
ble ment  gardée  avec  vous,  premièrement  comme 
roy  de  Navarre  et  depuis  tomme  roy  de  France, 
de  vivre  maintenant  en  bonne  paix  et  union, 
estant  plus  raisonnable  qiie  les  choses  si  saintes 
et  si  désirables  unissent  à  elles  et  changeassent 
la  nature  de  leurs  contraires,  que  non  pas  le  mal 
aneantist  et  convertist  le  bien  en  sa  propre  sub- 
stance (car  ce  furent  ses  mots  propres)  :  mais  qu'il 
n*estoit  pas  en  ces  termes  avec  voslre  Majesté, 
ayant  trouvé  FAngteterre  en  bonne  union  avec 
elle  aussi  bien  que  rFseosse;  ce  qui  luy  donnoit 
double  sujet  de  ne  manquer  en  aucune  occasion 
par  laquelle  il  vous  pust  tesmoigner  combien  il 
tenoit  ehere  rostre  amitié  et  alliance ,  et  en  desi- 
roit la  conservation. 

Apres,  estant  monté  sur  les  degrex  du  haut 
dais  avec  luy,  nous  nous  mismes  a  discourir  de 
choses  générales,  et  commença  y  par  luy  dire 
que  je  me  resjouyssois  infiniment  de  ce  que  Dieu 
me  donnoit  le  moyen  de  luy  tesmoigner,  par 
présence,  le  tres-humble  service  que  je  luy  avois 
tousjom*s  et  de  longue  main  particulièrement 
voijé;queje  recevrois  autant  de  contentement 
de  sa  Iwnne  fortune  que  j'avois  fait  lorsque  je  vis 
la  France  entièrement  réduite  sous  vostre  obeys- 
sance,  et  que  j'esprrois  luy  rendre  preuve,  par 
toutes  sortes  dVffets,  qu'il  n  avoit  sujet  qui  sou- 
bai  ttnst  plus  sa  grandeur  que  moy,  tant  pour 
mon  inclination  naturelle,  que  pour  ee  que  je 
seavois  telles  procédures  estre  fort  agréables  à 
vostre  Majesté,  11  me  respondit  qu'il  sçavoit 
vous  estre  fort  obligé,  et  à  moy  particulière- 
ment; qu'il  en  eonserveroit  la  mémoire  éternelle 
pour  s'en  revencher  par  toutes  sortes  de  bons  ef- 
fets et  uflices  dignes  de  telles  faveurs  et  courtoi- 
sies; qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  l'artilicede  plusieurs 
que  cette  créance  ne  luy  ait  esté  ostée  de  Tes- 
prit;  qu  infinies  fois  on  luy  avoit  mandé,  et  de 
France  mcsme,  que  vostre  Majesté  ne  Taymoit 
point ,  que  je  parlois  de  luy  mal  à  propos  et 
comme  par  mespris,  et  que  mesme  mon  frère,  à 
son  retour^  en  avoit  fait  plusieurs  plaintes  et  tenu 


[1603].  457 

plusieurs  discours  fort  à  son  desadvantage  :  tel* 
lement  qu'il  fut  un  long-temps  qu1l  n'en  sçavoit 
qiïen  croire,  n^ayant,  comme  il  estimoit,  donné 
aucun  sujet  a  vostre  Majesté  ny  à  aucun  de  nous 
de  le  traiter  ainsi  ;  mais  que  s'estant  depuis  mieux 
informé,  il  avoit  descouvert  que  cela  procedoit 
de  Tastuce  et  finesse  de  vos  ennemis  communs, 
et  du  reste  des  mauvais  François  qui  estoicnt 
encore  en  France,  lesquels  ne  tnschoient  qu^à 
vous  altérer  Tun  contre  l'autre  et  vous  desunir, 
pour  profiter  et  tirer  advantagede  vostre  ruyne 
commune.  Mais  qull  esperoit  que  leurs  inten- 
tions, estans  bien  descouvertes,  elles  produî- 
roient  des  effets  tous  contraires,  donnons  sujet  à 
vos  deux  Majestez  de  s'unir  et  se  lier  de  tant 
plus  grande  amitié ^  afm  de  résister  communé- 
ment aux  pernicieux  et  ambitii^ux  desseins  de 
ceux  qui,  ponr  aspirer  à  la  monarchie  de  la 
ebreslienté,  Tavoicnt  continuellement  troublée 
par  guerres  et  séditions,  employans  toute  leur 
industrie  à  pratiquer  des  révoltes  et  asstissinats 
dans  les  pa>s  de  leurs  voisins;  que  le  roy  d'Es- 
pagne ,  à  présent  régnant ,  n'avoit  pas  grande 
vigueur  de  c(u*ps  ny  d^esprit  pour  faire  des  pro- 
grez  semblables  a  ses  prédécesseurs,  et  qull  y 
avoit  bien  moyen  de  Teu  empescher. 

Je  luy  respondtsque  je  me  resjouyssois  de  luy 
voir  la  eognoissancesi  entière  du  naturel  des  Es- 
pagnols, et  qull  estoit  bien-heureux  d'en  avoir 
fait  son  apprentissage  par  les  travaux  et  les  mi- 
sères d\^utruy  :  qulls  faisoient  semblant  de  se 
plaindre  de  vostre  Majesté,  mais  que  c'estoit 
pour  couvrir  le  sujet  qu'elle  avoit  de  se  douloir 
d'eux  :  que  vous  espériez,  après  la  paix  de  Ver- 
vins,  de  vivre  en  reîx)s ,  délivré  de  tout  autre 
soin  et  sollicitude,  sinon  que  de  soulager  vos  su- 
jets et  restablir  les  ruynes  que  tant  de  longues 
guerres  avoient  causé  en  vostre  royaume;  mais 
que  tout  soudain  vous  recogneustes  qu'il  vous 
convenoit  vivre  avec  plus  de  prudence  et  de 
circonspection  qu'auparavant,  pnurce  que  de 
toutes  parts  les  menées  des  Espagnols  vous  fu- 
rent descouvertes,  tantostsur  vos  villes,  tantost 
en  divertissant  vos  principaux  sujets  de  leur  de- 
voir, ayant  mesme  suscité  le  duc  de  Savoye  à 
vous  refuser  ce  qui  si  justement  vous  apparte- 
uoit,  et  dont  il  avoit  convenu  par  traitlé  fait  ex- 
près, le  secourant  puis  après  tout  ouvertement 
d'hommes  et  d  argent,  et,  qui  plus  est,  contre 
tout  honneur  et  bien -séance  requise  entre  si 
grands  princes,  il  avoit  pratiqué  le  duc  de  Biron 
et  quelques  autres  seigneurs  de  vostre  royaume, 
pour  reuA  erser  vostre  Estât  s*en  dessus  dessous. 
Mais  que  vostre  Majesté  ne  trouvoit  plus  estran- 
ges  toutes  leurs  procédures,  puis  qulls  tenoient 
pour  maximes  ordinaires  de  ne  promettre  ny 
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t|F»itter  aucuse  cboM  avee  Iran  voislDs,  qulh 
ne  iDinntement  gu»iid  el  quand  de  n'ea  rien  ob- 
lerver,  el  de  profiter  en  tante  oecasloii  de  la 
confiance  qu*pn  prendrait  en  leurs  parolea,  oe 
qu*il  me  dit  cogm^stre  fort  bien,  et  nie  tint  tel 
langage  contre  le  roy  d'Espagne  et  les  aroUdqcSi 
qoe  nul|  9e  fiwdant  sur  ieeux,  na  le  pourrait  te- 
nir que  pour  leur  grand  ennemy,  ^  ftut  qu'il 
leit  poerveilleusement  corrompu  et  diapimulé  ou 
lafcbp  de  oourage,  s'il  n'en  produit  les  effets  en 
tpmps  et  en  saison. 

])e  ce  discours,  nous  passasmes  à  celny'de  la 
pbassci  oùilmetesmoignaporterunetres^rande 
passion;6t  reprenant  oe  que  Je  luy  avois  mandé 
lors  qu'il  m'envqya  sa  yenaisen,  il  me  dit  qu'on 
luy  avoit  Uen  dit  que  Je  n'estois  pas  grand  chas* 
ipaurt  mais  que  J'estois  bon  à  tant  d'autres  ebo- 
pes,  qu'uq  prince  devoit  tou^rs  foire  cas  d'un 
tel  serviteur.  Que  ce  qu'il  m'avoit  mandé  too- 
fbant  la  prise  du  eerf ,  ipi'il  attribuoit  à  mon 
arrivée  en  son  royaume,  il  ne  i'avoit  pas  attrir 
bqé  à  moy  comme  à  M.  de  Rosny  mauvais  obas« 
ffwr,  mais  comme  à  Tamlwssadenp  du  plus  grand 
Btiy  et  du  plus  grand  veneur  du  monde;  qu'il 
voui  pardonnoit  si  vous  ne  me  desirièi  pas  son- 
vent  à  la  chasse,  pource  que  Je  vous  estoii  plus 
ptile  ailleurs;  et  que  si  J'estois  grand  chasseur, 
vostre  M lyesté  ne  le  ponrroit  pas  astre  si  souvent, 
pource  que  vos  afMres  vous  oecuperdent  davan- 
tage ,  desquelles  vous  estes  souUigé  par  mon  as- 
siduité et  fidélité.  Surquoy  Je  luy  respondis  que 
vous  aymiez  bien  toutes  sortes  de  passe-temps  et 
d'exercices  honnestes;  mais  que  cette  affection 
ne  vous  divertissoit  point  de  la  plus  nécessaire 
en  un  prince,  qui  est  du  soin  et  de  la  cognois- 
sance  générale  et  particulière  de  toutes  ses  af- 
faires d'importance  :  que  e'est  ea  quoy  vostre 
MilJesté  estait  admirable,  ayant  un  esprit  mer* 
veilleusement  pénétrant,  et  unedexterité  incroya- 
ble à  cboisir  entre  plusieurs  advis  et  conseils  ce- 
luy  qui  est  le  plus  utile  :  que  les  princes  sages 
et  advisex  en  usoient  toujours  ainsi ,  ne  sa  con- 
flans  et  ne  se  remettans  jamais  tellement  sur  la 
eapadté  de  leurs  serviteurs,  qu'ils  n'en  voulus- 
sent oognoistre  toutes  les  procédures,  et  que, 
pour  mon  regard.  Je  n'avois  nul  plus  grand 
contentement,  sinon  lors  que  vostre  Majesté 
vouloit  entendre  les  particularité!  des  affaires 
dépendantes  de  ma  charge,  et  que  tout  homme 
de  bien  et  bon  serviteur  devoit  avoir  ce  mesme 
désir;  et  non  faire  comme  le  roy  d'Espagne  et  le 
duc  de  Lerme,  ainsi  qu'il  avait  remarqué  luy- 
mesme  en  parlant  d'eux. 

Lors  il  me  dit  que  J'avois  eu  bien  de  la  peine 
à  régler  les  desordres  que  J'avois  trouvéa  au  fait 
df»  finances,  et  qu'il  m'avait  Mu  avoir  l'esprit 


Uen  ferme  et  résolu,  pour  resistar  à  tanl  dln- 
portunitei  des  plus  grands  de  France  ;  et  là  to- 
sus  me  raconta  mille  partieularitei  dont  meuKs 
il  ne  me  souvenoit  plus.  Apres  (comme  sa eao^ 
tume  est  de  changer  souvent  de  discourt  el  ia- 
terrompre  ee  qu'on  luy  veut  dire  sans  en  atten- 
dre la  conclusion)  il  me  demanda  comment  le 
portoit  vostre  Majesté  ;  et  en  paroles  couvertes , 
Je  vis  liien  qu'il  vouloit  q^prendre  de  moy  slly 
avolt  seur^é  en  vostre  vie,  pource  qu'ancoai 
malieienx ,  ataisi  que  J'avois  bien  socu ,  luy  avoien^ 
fut  entendre,  par  diverses  personnca,  qu'elle 
n'estoit  nullement  asseurée,  etqne  l'on  en  avoit 
mauvaise  opinion  depuis  vostre  dernière  mais* 
die  :  ee  qu'on  m'a  dit  qui  luy  avott  fbrt  travaillé 
l'esprit  et  rendu  si  irrésolu  en  ee  qu*ii  devait 
traitter  avee  vostre  Blajesté,  eraignant  qu'après 
avoir  r^etté  l'amitié  des  autres  princes  et  posé 
son  seul  fondement  sur  la  vostre,  il  ftiat  à  re- 
eommeneer  s'il  venoit  fiiute  de  vostre  peraoane , 
n'estimantpasleschosesasseï  estatdiea  en  France, 
pour  fiiire  que  la  présence  d'un  enflant  les  pnst 
conserver  en  leur  entiar,  ny  se  porter  aux  mes- 
mes  desseins  de  vos^  Majesté. 

Dequoy  me  ressouvenant,  Je  luy  damuQr  tmh 
tes  sortes  d'asseuranees,  le  priant  de  ne  prendre 
garde  à  ees  bruicts  incertains;  que  Isa  personnes 
de  nosroys  nous  estoient  si  chères  et  si  sacrées, 
que  le  moindre  mal  qu'ils  avoient  nons  faisoit 
tout  appréhender;  maie  qu'il  s'asseurast  sur  ma 
parole,  dautant  que  J'avois  une  parfaiete  co- 
gnoissance  de  son  entière  santé.  Lors  il  me  dit 
qu'il  estoit  bien  marry  d'une  chose  que  Ton  luy 
avoit  ditte ,  qui  est,  que  vos  physiciens  (  car  il 
usa  de  ce  mot,  voulans  dire  vos  médecins)  vous 
avoient  défendu  d'aller  à  la  chasse.  Surquoy  je 
luy  repliquay  que  c'estoit  plutost  par  prudence 
et  par  prévoyance ,  que  par  nécessité  ou  besoin, 
et  que  c'est  chose  qu'on  luy  devoit  conseiller  à 
luy  mesme ,  aussi  bien  qua  vous ,  puis  qu*il  luy 
en  estoit  pensé  advenir  un  si  fiischeux  accident. 
Lors  il  me  conta  comme  il  s'estoit  presque  rompu 
un  liras,  puis  en  suitte  il  me  dit  :  «  Hé  bieni 
vous  avez  envoyé  de  ma  chasse  au  comte  d'A-^ 
rambergue ,  comment  pensez- vous  qu'il  ayt 
pris  cette  courtoisie?  Elle  ne  luy  a  nullement 
esté  agréable,  et  dit  que  vous  1  avez  fait  pour 
monstrer  qu'on  faisoit  plus  d'estime  de  vous 
que  de  luy.  Enquoy  il  a  raison  ;  car  je  sçsy 
bien  faire  différence  entre  Le  Roy,  mon  frm, 
et  ses  maistres,  qui  m'ont  envoyé  un  ambas- 
sadeur qui  ne  peut  aller  ny  parler  ;  il  m'a  de- 
mandé audience  dans  un  jardin ,  parce  qu'il  ne 
peut  monter  au  logis.  »  Puis  s'enquestant  de 
moy  si  l'ambassadeur  d'Espagne  avoit  passé  en 
France,  Je  luy  diaqueouy,etfisredtdecequfi 
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fen  avoîs  «ppHs  ;  lors  il  repHqiia  :  «  On  mVn- 
N  vï>ye  un  amlMissadeiir  courrier,  ftfiii  qu'il  aille 

(■  plus  viste ,  t*t  tpril  fnsse  nos  affaires  eu  pt^ste*  » 
fcref  Jt  ne  touiboit  fois  sur  le  roy  d'Kspagne  et 
pes  affaires,  qu'il  n'en  parlast  enrnme  par  mes- 
pris  et  desclaiu;  ctî  que  j'estime  qui  lï'estoit  pas 
trop  désagréable  au  comte  de  Nassau,  qui  estoit 
fort  pr<tehe  de  nous,  et  ptnnoit  entendre  quasi 
tous  nus  propos  ;  lesquels  continuant ,  il  me  de- 
manda si  j'a\oîs  este  au  presche  a  Londres.  A 
quoy  luy  respoiidant  qn  ouy,  il  me  dit  :  <  Vous 
♦c  n'estes  donc  pas  résolu  de  quitter  la  religion 
«comme  l'on  m  a  voit  dit,  et  faire  ainsi  (jne 
«  Saney  a  voit  fait,  pensant  cpe  c  estoit  un  moyen 
♦'  (Kjur  asseurer  sa  fortune;  mais  (]ue  Dieu  luy 
«  avoit  envoyé  le  contraire.  "  A  quoy  je  luy  dis 
que  je  n'avois  point  fucor  songé  à  tels  ehange- 
mens;  mais  que  le  bruict  en  eouroit,  pour  ce 
qu'on  me  >oyoit  fort  familier  et  amy  de  plusieurs 
ecclésiastiques  en  France ,  et  mesmcg  fort  sou- 
vent visité  du  nonce  du  Pape* 

Sui*quoy  il  me  demanda  si,  parlant  à  luy, 
j'appcMois  le  Pape  sa  Saincteté  ;  a  quoy  je  luy 
respmidis  que,  discourant  avec  cenit  de  cette 
cpadité,  Je  me  conforniois  ordinairement  a  leur 
Jaçon  de  parler  r  lors  il  me  dit  que  c'estoit  ol- 
fencer  Dieu  d'en  user  ainsi,  et  qu'il  n*y  avoit 
s  ai  ne  te  te  qu'en  luy  seul  :  sur  ce  je  repîiquay  que 
jVn  usois  comme  l'on  fait  avec  certains  princes 
qui  prétendent  aucunes  couronnes  et  royaumes 
leur  appartenir,  dont  la  possession  est  entre  les 
mains  d'autruy,  et  que,  neantmoins,  pour  ne  les 
offencer  de  gayete  de  cœur,  on  ne  laisse  pas  de 
leur  donner  le  tiltre  qu'ils  s*approprieut  eux 
mes  m  es. 

Apres  il  me  demanda  où  estoit  M.  du  Plessis, 
et  me  tesmoigna  avoir  quelque  soin  de  sa  for- 
tune et  de  sa  condition,  disant  quU  vous  avoit 
fait  autresfois  de  hons  services ,  qui  merîtoient 
qu'il  ne  fust  pas  oublié  du  tout;  que,  neantmoins, 
sa  faute  estoit  tres-i:rande ,  aumt  tait  imprimer 
un  tel  livre  sous  son  nom,  oldi^icant  par  la  vos- 
tre  Majesté,  a  cause  des  qualités  qu'il  prenoit  en 
l'iiititulalion,  de  faire  contre  luy  ce  qu  elle  a  fait 
depuis.  En  tous  nos  discours,  il  ne  ]iarla  en  au- 
cune façon  des  Kstats  ny  de  M.  de  Boiidlon, 
mais,  après  avoir  un  peu  blasmè  M.  de  Savoye, 
taxé  son  esprit  inquiet ,  son  iniideïité  et  son  am- 
bition, desquels,  comme  il  me  dit,  vostre  Ma- 
jesté Tavoit  fort  bien  scen  cbastier,  nous  eusmes 
encore  quelques  propos  communs  de  nulle  con- 
setiuencc,  puis  il  médit  qu'il  s'en  alloit temps  de 
s*>uper  et  de  m 'a  lier  reposer;  que  en  peu  de 
jours  il  me  verroit  et  discourrions  ensemble  plus 
à  loisir  et  en  particulier,  puis  se  retira  dans  son 
cabinet.  Lors  je  fus  splué  de  quelques  sei|;neurs 


particuliers,  entre  autres,  de  l*admiral  Haouard, 
du  milorri  Montjoye,  de  M.  Stafford,  du  i;rand 
chaml)ellanet  du  cbevaiier  Asquins,  lequel,  me 
conduisant  Jusques  hors  du  Inj-is  du  Hoy,  m'as- 
scura  d  estre  fort  vosti*e  serviteur,  et  qu'il  n'ob- 
mettroit  rien  de  ce  qui  estoit  en  sa  puissance, 
pour  faire  en  sorte  que  vostre  Majesté  et  son 
maislrc  fussent  bien  liez  par  une  estroite  et  par- 
faite amitié  et  eussent  connnuns  amis  et  com- 
muns eunemis.  Le  cumtede  \ortlnuubclIaiKJ  nm 
conduisit  jusques  au  batleau ,  et,  en  chemin ,  me 
pria  d'asseurer  vostre  Majesté  qu'il  estoit  sou 
ser\iteur  en  tout  et  par  tout,  et  qu  il  ne  se  pre- 
senteroit  jamais  occasion  de  le  tesmoi^iuer,  qu'il 
ny  employast  librement  sa  \ie;  qull  desîrojt 
faire  amitié  particulière  avec  inoy,  et  m  entre- 
tenir seul  à  seul,  sur  Testut  des  affaires.  11  est 
homme  d\*spnt,  de  crédit,  et  tenu  pour  un  des 
plus  habiles,  puissans  et  courageux  seigueurs 
d'An*;leterre,  assez  mal  content  du  Roy  et  du 
présent  gouverneuienL  Par  des  mots  et  des  dis- 
cours à  moitié  interrompus,  il  me  monstra  n'ay-* 
mer  ny  n'eslimer  pas  trop  le  Koy  son  maistre, 
et  blasma  une  p;rande  partie  de  ses  actions  et 
deportemeijs.  A  quoy  je  resjmndis  fort  sobrement 
a\ec  la  considérai iou  nécessaire  en  telles  actiorts. 
Voila,  Sire,  ce  qui  s'est  passé  devant  mes 
yeux  et  a  mes  oreilles,  ouvertement,  publique- 
ment, et  en  vérité  depuis  la  dernière  lettre  que 
j'ay  escrite  à  vostre  Majesté.  Et  voicy  mainte- 
nant marcher  en  campagne  les  incertitudes*  or- 
dinaires du  monde,  les  mescimtenlemens  publics 
et  privez,  les  jalousies  et  envieji  des  courtisans, 
et  les  brouilleries  domestiques  et  du  cabinet, 
non  erUi  ère  ment  esclaireics,  ny  si  bien  discou- 
riies  et  particulieremejit  représentées,  qu'il  seroit 
nécessaire  pour  en  ixiuvoir  faire  un  ju^^ement 
certain  ;  mais  selon  que  je  les  ay  pu  apprendre 
diversement  par-cy  par-la,  tantost  des  amis  se- 
crets, tantost  de  ceux  qui  veulent  feindre  de 
Testre,  et  le  plus  souvent  de  ceux  qui  sont  mal 
contens  des  personnes  et  du  gou\ernement  pré- 
sent ,  et  ausqueïs  toute  mutation  seroit  a^^^rcable. 
Premièrement  donc,  je  v<jy  quasi  cliacun  réveille 
de  ce  stnnmeil  ou  la  vanité  du  conseil  d'une  neu- 
tralité et  d'estre  en  amitié  avec  tous,  le^  avoit 
envelopjR'z  ;  plusieurs  commencent  a  dire  que 
cela  n'e:it  pnh  possible,  et  a  re^relter  le  courage 
et  la  résolution  de  la  Reine,  et  nommément  \m 
femmes  qui ,  estans  instrumeus  foi b les  en  affaireii 
solides,  sont  neantmoins  tres-forts  et  puissans 
aux  brouilleries  du  monde,  et  principalement  la 
Fteine  s'en  nicslant,  comme  chacun  le  croit  et  non 
sans  fondement.  Car  il  paroist  une  certaine  aur 
lipathie  entrelle  et  son  mary,  qui  ne  produira 
pas  de  petits  effets  avec  le  temps,  si  par  un^ 
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grande  pradence  il  n*y  est  remédié  ;  car  cette 
femme  est  d*an  naturel  hardy  et  fort  entrq[>re- 
nant,  et  le  Roy  fort  doux  et  timide,  et  qui,  ab- 
sent d'elle,  la  cognoist  bien  et  prend  de  belles  re- 
solutions sur  la  forme  de  vivre  qu'il  luy  doit 
prescrire  ;  mais  l'ayant  près  de  luy,  s'y  laisse  en- 
tièrement posséder  et  ne  hiy  peut  rien  celer  ny 
refuser.  Desja,  contre  son  exprès  commandement, 
elle  s'est  accompagnée,  pour  le  venir  trouver, 
des  comtes  d'Ortenay  et  de  Liscoit,  Escossois, 
et  a  pris  un  grand  chambellan  pour  sa  maison, 
outre  le  gré  du  Roy  son  mary.  Dequoy  il  s'est 
fbrt  irrité  contre  le  duc  de  Lenos,  qu'il  avoit  en- 
voyé vers  elle  pour  luy  faire  entendre  ses  inten- 
tions, et  l'a  fait  repartir  dés  le  lendemain  de  son 
arrivée,  pour  retourner  la  trouver,  afin  de  la 
faire  obeyr  absolument;  ce  que  chacun  Juge  fort 
difficile  et  qui  embarrassera  merveilleusement 
l'esprit  de  ce  prince  et  de  tous  les  courtisans  ; 
mais  principalement  celuy  du  sieur  Cécile  qui, 
par  une  prudence  (laquelle  ne  se  trouvera  pas  ^ 
ce  dit-on,  bien  compassée  en  toutes  ses  parties), 
t'est  séparé  d'intelligence  quasi  de  tous  ses  an- 
ciens amis ,  et  s'est  uny  avec  les  deux  factions 
Escossoises  qui  se  sont  formées  depuis  llidvene- 
ment  de  ce  Roy  à  la  couronne  d'Angleterre,  de 
Tune  desquelles  est  comme  chef  le  duc  de  Lenos, 
et  de  l'autre  le  comte  de  Mare,  lesquelles,  quoy 
que  non  directement  opposées  en  ce  qui  est  des 
affaires  générales,  ne  laissent  pas  d'avoir  des 
deffiances,  envies  et  Jalousies  entr'eux,  à  qui 
aura  le  plus  l'oreille  de  leur  roaistre  ;  lesquelles 
ledit  Cécile  essaye  d'esteindre  tant  qu'il  peut, 
afin  de  les  reiinir  entièrement;  voire  se  persua- 
der avoir  tant  de  subtilité  et  d'artifice,  qu'il 
pourra  manier,  ensemble,  le  Roy  et  la  Reine; 
laquelle  enfin  s'est  saisie  de  son  fils  en  ce  voyage, 
faisant  semblant  de  le  posséder  entièrement. 
Elle  fait  apporter  avec  elle,  tout  mort,  l'enfant 
dont  elle  est  accouchée,  afin  de  faire  voir  au  Roy 
que  ce  n'est  pas  une  fausseté ,  comme  on  luy 
avoit  voulu  persuader,  et  dit-on  qu'elle  veut  es- 
lever  son  fils  à  la  faction  d'Espagne ,  quoy  que 
l'on  le  tienne  de  toute  contraire  inclination  et 
d'un  esprit  inquiet,  mçiis  grandement  généreux , 
et  qui  est  pour  faire  de  grandes  choses  en  vostre 
faveur,  s'il  vit  longuement,  disant  qu'il  ne  veut 
avoir  pour  modèle  de  sa  conduite ,  que  vostre 
seule  Majesté,  ce  qui  fait  enrager  sa  mère,  que 
l'on  dit,  à  cette  occasion,  avoir  dessein  de  le 
faire  transporter  en  Espagne  pour  y  estre  nourry, 
s'appuyant  pour  cet  effet  au  party  des  catholi- 
ques et  mal-contens  d'Angleterre  et  d'Escosse, 
qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre. 

Dequoy  le  Roy  a  prins  alarme ,  qui  s'est  en- 
core augmentée  sur  la  descouverte  d'un  Jesuiste 
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anglois,  qui,  ayant  esté  prins  travesty  dans  un 
vaisseau  passager,  et  iceluy  examiné ,  a  confasé 
qu'il  estoit  ainsi  travesty  pour  essayer  de  déli- 
vrer l'Eglise  de  l'oppression  do  Doovean  roy 
d'Angleterre,  s'il  recognoissoit  qu'il  n'eust  point 
volonté  de  remettre  la  religion  catholique  et  ceux 
qui  en  font  profession  en  liberté,  ny  de  se  dé- 
partir du  secours  des  hérétiques  des  Pays-Bas. 

A  tout  cela  s'est  Joint  la  procédure  du  comte 
d'Arambergue,  qui  estant  en  effect  malade,  oq, 
comme  aucuns  disent,  feignant  i'estre ,  a  dlifferé 
de  Jour  à  autre  de  se  presoiter  à  son  audience; 
ce  que  plusieurs ,  et  le  Roy  mesme  a  interprété  à 
artifice,  et  pour  voir  cependant  l'effet  des  pro- 
messes dudit  Jesuiste,  qui  a  encore  confessé  qui! 
y  en  a  huict  autres  qui  sont  en  ce  pays  avec  pa- 
reille volonté  que  la  sienne. 

Quoi  que  ce  soit,  depuis  tous  ces  bmicts  et 
mon  audiance ,  le  cours  des  aflOedres  faisant  de 
plus  en  plus  cognoistre  la  vanité  des  premières 
conceptions,  et  estant  venu  advis  quil  ne  vien- 
dra point  d'ambassadeur  d'Espagne,  la  fiioe  de 
la  Cour  est  quasi  toute  changée  ;  diacon  com- 
mençant à  dire  qu'il  n'y  a  pas  grande  seoreté  en 
l'amitié  d'Espagne  ;  que  tout  ce  qolis  proposent 
est  plein  d'artifice  ;  qu'il  vaut  mieux  continuer 
amitié  avec  la  France  et  s'y  lier  à  bon  escient, 
comme  il  semble  que  l'occasion  se  présente  de  le 
faire  avec  toute  seureté,  n'y  ayant  apparence 
que  le  roy  de  France  eust  voulu  députer  une 
personne  de  telle  qualité,  si  agréable  à  Sa  Ma- 
jesté, et  duquel  la  présence  luy  est  nécessaire  en 
toutes  ses  affaires,  ny  que  luy-mesme  eust  vonla 
prendre  une  telle  charge ,  et  s'esloigner  de  la 
Cour  contre  l'ordinaire  coustume  des  favoris, 
pour  estre  instrument  de  tromperie ,  ou  pour  ne 
rien  faire  en  un  voyage  si  important,  flestrir  au- 
cunement la  réputation  qu'il  s'est  acquise  par 
ses  services,  ne  restant  qu'une  chose  à  faire,  qui 
est  que  chacun  des  deux  Roys  coure  pareille 
fortune  en  toutes  choses ,  et  ayent  mesmes  amis 
et  mesmes  ennemis.  Si  le  sieur  Cécile  peut  venir 
à  bout  de  gouverner  longuement  tant  de  diver- 
ses humeurs.  J'estime  qu'il  y  aura  beaucoup  de 
sagesse,  et  encore  plus  de  bonne  fortune  en  son 
fait,  car  Je  tiens  cela  pour  impossible. 

Aussi  desja  on  commence  à  cognoistre,  comme 
à  travers  un  nuage,  que  chacun  essaye  de  jouer 
au  plus  fin ,  et  qu'il  s'est  joint  avec  les  Escos- 
sois, seulement  pour  avoir  entrée  et  se  faire  co- 
gnoistre au  Roy;  mais  qu'il  a  dessein,  après 
s'estre  mis  en  créance,  d'attirer  toutes  les  af- 
faires à  luy,  en  priver  les  autres  et  mesmes  en 
descharger  le  Roy,  comme  il  espère  en  venir  à 
bout  par  l'inclination  qu'il  pense  avoir  descou- 
verte eu  luy  den'aymer  gueres  à  en  estre  im- 
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portuné.  Et  que  les  autres  au  contraire,  ont  bien 
voiiiu  attirer  à  eux  ledit  Cécile,  alln  de  s'ins- 
truire aux  affaires  d'Angleterre,  desquelles  ayans 
eu  rintelligenee  ils  seront  bien  aises  de  se  dé- 
faire d'une  ame  si  aml)itieuse  que  cliacun  l'es- 
time, et  qui  veut  tousjours  entreprendre  et  ma- 
nier. A  cela  vient  à  la  traverse  la  partie  an^doise, 
qui  commence  à  entrer  en  crédit  près  du  Roy, 
et  se  compose  la  pïuspart  dcji  partisans  du  feu 
comte  d'Kssex,  dont  le  comte  de  Sutenton  et  le 
milord  Montjoye  sont  des  premiers  et  des  plus 
agréables  à  Sa  Majesté.  A  toutes  lesquelles  dif- 
ftcultez  se  joig;uent  les  mal-eontens,  qui  ne  di- 
minuent pas,  nuiis  augmentent  de  tout  leur 
pouvoir  les  de(]ances  et  jalousies  des  uns  et  des 
autres.  Et  cbacun  bbisme  matutenant  quasi  pu- 
bliquement la  faute  qui  a  esté  faite  de  n  avoir 
porté  le  deuil  de  la  mort  d'une  si  excellente 
princesse  que  la  feue  reine  Elisabetb,  et  dautant 
plus  qu'ils  ont  seeu  que  je  voulois  rendre  ce  de- 
voir si  on  ne  m'en  eust  empesché.  J'espère  avoir 
demain  une  autre  audiance  qui  me  donnera  su- 
jet de  faire  une  nouvelle  dépesehe  :  cependant 
jeprieray  Dieu,  Sire,  ete» 

Du  2^  juin  I G 03  ,  à  Londres. 

En  attendant  une  autre  audiance  dont  il  a 
esté  parlé  cy-dessus,  vous  depeschastes  encore 
uïi  autre  courrier  vers  Sa  Miijesté  a%  ce  une  autre 
lettre  ([ue  vousescrivistes  seul ,  sans  appel  1er  au- 
cun de  nous,  comme  vous  aviez  accoustumé, 
ny  la  nous  faire  mettre  en  cbiffre;  de  laquelle 
ayans  neantmoins  recouvert  unccoppie,  nous 
avons  estime  a  propos  de  Tinserer  icy,  à  cause 
de  sa  conséquence,  et  qu*elle  fait  voir  que  vous 
n  eustes  pas  de  petites  afftùres  à  deme^ler ,  ny 
manque  de  suflisance  ,  et  de  bonne  fortune 
pour  les  terminer  toutes  au  contentement  et 
advantage  du  Roy  et  de  la  France;  de  laquelle 
lettre  escrite  et  cbiffrée  de  vostre  main ,  la  te- 
neur ensuit  : 

Lettre  M,  de  Rosnij  au  Rofj. 

SlUE, 

Je  vous  envoyé  ce  courrier  exprès,  pour  ce 
que  depuis  ma  lettre  du  vingt-quatricsmc  juin 
escrite  ce  matin  a  vostre  Majesté  pour  luy  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'estoit  passé  depuis  sa 
dépescbc  du  vingtiesme,  le  secrétaire  du  comte 
de  Northumbelland  (avec  lequel  j'ay  pris  de 
grandes  Iiabitudes,  sur  tout  depuis  qu'il  a  re- 
ceu  les  presens  que  vostre  Majesté  m'a  voit  donné 
charge  de  luy  faire ,  et  Tay  asseuré  qu'ils  luy 
seroicnt  continuez  tous  les  ans  en  mesme  sorte 
sorte  )  m  est  venu  trouver  de  la  part  de  son 
maistre  comme  j'eslois  prest  de  me  coucber, 
pour  nradvertir  (ainsi  qu'il  m'a  dit,  et  useray 


de  ses  propres  termes ,  «fin  que  vostre  Majesté 
juge  tant  mieux  que  ce  qui  en  peut  estre)  que 
ceux  qui  sont  au  roy  dlCspagne  ou  aux  archi- 
ducs residens  eu  la  cour  d'Angleterre,  et  les 
catholiques  anglois  avec  lesquels  ils  ont  intel- 
ligence, avoicnt,  peu  après  rarrivée  de  leur 
Roy  en  son  nouveau  royaume,  fait  faire,  sous- 
main,  de  grandes  instances  et  sollicitations  vera 
les  plus  conûdens  et  familiers  serviteurs,  qu'ils 
ayent  maintenant  près  de  luy,  qulls  sçavent 
cstre  de  faction  contraire  a  la  France,  ou  en- 
nemis dans  leurs  cœurs  de  la  religion  protêt 
tante,  atln  d'essayer  à  disposer  le  roi  d'Angle- 
terre à  former  une  parfaite  reconciliation,  union 
et  inaltérable  confédération,  et  correspondance 
entre  les  deux  couronnes  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, pour  redemander  coujoinctement  à  vostre 
Majesté  la  restitution  des  provinces  de  Bretagne 
et  lîourgongne  pour  ta  première;  et  celles  de  .Nor- 
mandie ,  Poictou  et  Guyenne  pour  l'autre, 
comme  à  elles  appartenantes  légitimement;  et 
en  cas  de  refus,  donner  une  paix  ou  Irefve  sup- 
portable aux  Estais  des  Pays-Bas,  selon  que  les 
deux  Iloys  en  conviendroieut  facilement,  puis 
poursuivre  leurs  droits  par  armes  communes; 
faisans  a  cette  un  entr  eux  une  ligue  offensive 
et  défensive,  qui  seroit  apeu  près  ce  dont  vostre 
Majesté  m'a  escrit  par  sa  lettre  en  chiffre  du 
douziesme  de  juin  que  Ion  luy  avoit  donné  ad- 
vis.  Mais  que  depuis  ces  gens  malicieux  (voyans 
que  le  roy  d'Angletejre,  pour  avoir,  comme  ib 
s'en  plaignent,  l'humeur  trop  peu  guerrière,  et 
ne  vouloir ,  comme  il  ne  le  celoit  pas,  entrer  eu 
guerre  ouverte  avec  personne ,  à  son  nouvel  ad* 
venement  à  cette  couronne,  rejettoit  toutes  telles 
propositions,  les  disons  prématurément  mises 
en  avant,  et  de  telle  nature  qu'il  y  falloit  pen- 
ser an  et  jour ,  avant  que  d'y  rien  résoudre , 
voire  les  différer  jusques  à  ce  qu'il  se  vist  as- 
seuré entièrement  de  ses  peuples  et  eux  de  Iny) 
a  voient  changé  de  batterie ,  et  fait  d'autres  ou- 
vertures toutes  pleines  d'artifices,  captions,  ru- 
ses et  cautel  les,  par  lesquelles  ilsasseuroient  que, 
sans  armes  ny  guerres,  l'on  obtiendroit  les 
mesmes  advantages,  qui  seroit  de  faire  faire 
coujoinctement  aux  deux  Roys  [après,  néant- 
moins,  qu'ils  auroient  sondé  la  noblesse  et  les 
peuples,  et  iceux  trouvez  disposez  en  grande  par* 
tie  a  désirer  la  liberté)  une  manifestation  par 
laquelle  ils  declareroieut  qu'encor  que  ces  pro- 
vinces susmentionnées  leur  appartinssent,  et  par 
droit  d*heritage,  voire  qu'il  fust  en  la  puissance 
de  deux  si  grands  ttoys  de  se  les  assujettir  par  la 
voye  des  armes,  qu'ils  en  avoient  neantmoins 
une  si  grande  compassion ,  sçacbant  qu'ils  es- 
toient  leurs  vrais  sujets  ^  et  leur  portoient  une 
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telle  amour  à  cette  occasion,  que,  pour  éviter 
les  ruynes,  débats  et  saccagemens  que  pourroit 
apporter  une  telle  oonqueste  à  la  vive  force  et 
par  les  armes,  ils  aymoient  mieux  se  priver  de 
leurs  propres  domaines ,  et  se  départir  de  toutes 
leurs  justes  prétentions,  moyennant  que  vostre 
Majesté  se  mistàfaire  le  semblable  et  consentist, 
comme  eux  estoient  prests  de  le  faire,  que  toutes 
ces  provinces  fussent  rendues  libres  et  mises  en 
inesme  forme  de  gouvernement  que  sbnt  les 
Suisses,  les  estats  des  Pays-Bas  et  autres  com- 
munautés franches,  se  conduisans  par  eux-mes- 
mes  et  leurs  ofUciers  et  magistrats,  qu'ils  trou- 
veroient  bon  d'eslire  et  choisir  pour  cet  effet, 
eux  demeurans,  par  ce  moyen,  exempts  de  gou- 
verneurs, lieutenans  et  capitaines  royaux,  de 
toutes  citadelles,  chasteaux,  garnisons  et  gens 
de  guerre,  et  francs  de  toutes  aydes,  tailles,  péa- 
ges, gabelles,  daces,  subsides  et  autres  imposts, 
abjurants  les  trois  ordres  du  clergé,  noblesse  et 
tiers  estât  desdites  provinces,  d'entendre  amia- 
blementàune  tant  raisonnable  proposition,  et 
en  ce  faisant  secouer  le  Joug  d'une  si  aspre  servi- 
tude que  celle  en  laquelle  ils  estoient  détenus, 
et  se  soustraire  pour  jamais  de  toute  autre  obeys- 
sance  et  domination  que  la  leur  propre ,  avec 
promesse  authentique  et  solemnelle  de  ces  deux 
grands  Roys  fraternisans  en  ce  dessein,  de  leur 
donner  toutes  les  seuretez  requises  pour  l'exé- 
cution d'une  tant  douce  resolution,  et  tous  les 
secours  et  assistances  nécessaires  pour  les  y  es- 
tablir  et  maintenir ,  sans  que ,  pour  y  parvenir , 
leur  intention  fiist  de  jetter  un  seul  homme  de 
guerre  dans  leurs  provinces,  mais  user  de  di- 
versions et  autres  voyes,  qui  les  garantiroient  de 
toutes  oppressions,  pour  réduire  le  Roy  tres- 
chrestien  en  ce  plus  que  raisonnable  devoir  :  le- 
quel advis  me  fut  encore  réitéré  par  les  milords 
Coban  et  Rolech ,  disans  m'estre  venu  voir  ex- 
près pour  ce  sujet. 

Or  combien  que  ces  trois  hommes  estans, 
comme  j*en  ay  desja  escrit  quelque  chose  à  vostre 
Migcsté,  des  plus  brouillons,  artificieux  et  in- 
ventifs d* Angleterre  9  ayent  peut-estre  puisé 
tout  cecy  dans  leur  cerveau ,  et  m*ayent  tenu  ce 
langage  pour  faire  valoir  Taffection  qu'ils  me 
disent  porter  à  vostre  Majesté,  sans  qu*il  en  ait 
esté  jamais  fait  mention  ailleurs;  voire  que 
quand  mesme  il  en  seroit  quelque  chose,  tout  ce 
projet  est  si  plein  d'extravagances  et  sig'et  à 
tant  de  difficultez,  que  ce  seroit  vainement  que 
Ton  en  apprehenderoit  la  conclusion ,  et  encores 
plus  lexecution.  Neautmoins,  il  semble  d'ail- 
leurs que  les  simples  paroles  et  discours  de  telles 
ehymeriques  ouvertures  pourroient  aussi  ren* 
contrer  de  telles  bizarres  coiyonctures  d  affaires, 


qu'elles  ne  produiroktit  rieik  de  boH)  prîMipi- 
lement  vers  le  Poictou,  l'Aunix,  la  Xaintoaîe, 
le  Limosin,  l'Auvergne  et  la  Guyenne ,  ou  il  y  a 
tousjours  des  testes  chaudes,  des  huroeun  vo- 
lages et  des  esprits  inquiétez  :  sur  tout  pois 
qu'ainsi  est  (  comme  vostre  Mejesté  me  Tescrit 
par  sa  lettre  du  9  juin  dernier)  que  messieiin 
de  Boiiillon,  la  Trimoûille,  du  PlesBis  et  autres 
de  leur  faction  et  intelligence  continuent  encore 
leurs  mauvaises  practiques  avec  tant  d'obstina- 
tion, que  de  vouloir  faire  prendre  au  corps  de 
la  religion  le  roy  d'Angleterre  pour  protecteur. 
Or  combien  que  tels  advis  à  moy  donnei  nm- 
blent  entièrement,  comme  j'ay  dit,  destitues  de 
sens  et  de  raison,  voire  mesme  de  toute  appa- 
rence de  possibilité,  jay  creu  estre  obligé  d'en 
advertir  vostre  Majesté,  afin  qu'elle  interpose 
son  grand  jugement  là  dessus,  et  ypourvoye 
selon  sa  prudence  accoustumée ,  oonune  de  ma 
part  je  ne  manqueray  de  travailler  pour  en  des- 
couvrir davantage,  et  user  de  toute  sorte  de  dex- 
térité, industrie  et  diligence  pour  renverser 
telles  menées.  Dequoy  j'espère  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  de  vous  donner  contentemeot  de  mon 
voyage;  mais  je  ne  m*en  ose  vanter,  de  peur  de 
fausses  prophéties.  Sur  ce ,  Je  prie  te  Créateur , 
Sire ,  etc. 

De  Londres,  ce  6  Juin  1609. 

Le  lendemain  le  roy  d'Angleterre,  suivant  ce 
qu'il  vous  avoit  promis,  nomma  le  comte  de 
Northumbelland ,  l'admirai  Haouard ,  le  comte 
de  Mare  et  les  milords  Montjoye  et  Cécile  pour 
conférer  avec  vous  et  les  ambassadeurs  des  Pro- 
vinces Unies,  car  nous  les  vismes  tous  venir  en 
vostre  logis,  et  peu  après  vous  retirer  dans  une 
grande  chambre  au  bout  de  la  grande  gallerie , 
qui  avoit  veuë  sur  la  Tamise ,  où  vous  aviez  fait 
vostre  cabinet ,  dans  lequel  vous  demeurastes 
ensemble  enfermez  plus  de  trois  heures ,  et  y  es« 
bauchastes  la  pluspart  des  affaires  dont  je  remets 
les  particularitez  à  la  lettre  que  vous  en  escri- 
vistes  au  Roy,  de  laquelle  la  teneur  ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SlBE, 

Continuant  la  suitte  des  affaires  dont  il  a  pieu 
à  vostre  Migesté  me  donner  la  charge ,  je  corn- 
menceray  cette  quatriesme  lettre  par  la  fin  de 
ma  dernière  du  :)3  juin ,  et  diray  à  vostre  Ma- 
jesté comme  le  lendemain  fut  faite  la  cérémonie 
de  la  nomination  des  chevaliers.  Le  Jour  niesme 
le  Roy  me  fit  dire  que,  suivant  ma  réquisition , 
il  me  donneroit  une  seconde  audiance  mereredy 
35  de  ce  mois,  à  deux  heures  après  nûdy,  me 
priant  d'y  venir  fort  peu  accompagné  de  no- 
,  blesse ,  afin  d'éviter  la  presse,  et  pour  avoir  plus 
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Ûe  moyen  d&  m*enh*etenlr  en  particulier,  et  seul 
à  seul,  comme  il  avôit  delibErê  de  fnlre  en  ce 
Jour-là;  nu  quel  le  mi  lard  de  Humes,  p*and  es* 
euyer  d'Rseosse,  qiie  \ostre  Majesté  a  veu  eu 
Franee,  me  \inf  prendre  eu  mou  loiiis  à  Londres, 
et  me  meua  a  Gi'envicli,  eu  une  efinmln-e  pour 
me  rafraiseliir,  ou  peu  après  le  petit  Edruout  me 
vint  saliier;  sans  que  de  tous  ses  discours  je 
peusse  rien  recueillir,  sinon  qull  me  sembla 
nVstre  pas  des  plus  eontens,  et  vouloir  inférer, 
par  les  termes  dont  il  usoit ,  que  ses  services  n'es- 
tcîtent  pas  reeoiinus ,  nv  hiy  traitté  comme  me- 
ritoit  sa  grande  lutelligence  aux  affaires  de 
France, 

Ses  propos  furent  interrompus  par  l'arrivée 
du  comte  de  Northund>eiland,  ijui  me  vint  pren- 
dre, et  me  conduisit  a  la  chambre  du  Kov,  le- 
([uel  conmiandant  à  chacun  de  demeurer,  me 
mena  îseul  par  de  petits  cabinets  et  destuurs  en 
nue  gallerie  petite  et  assez  mal  bastie,  ou  ,  après 
les  civilité/  aecoustumées ,  je  ïuy  dis,  comme  eu 
ma  première  audianee  j'avois  puhîit|ueinent  e! 
eu  termes  iireneraux  seulement  asseuré  Sa  Ma- 
jesté de  Yostre  bonne  disposition  à  toutes  les 
choses  qui  seroicnt  jugées  utiles  pour  vous  deux 
cl  pour  vos  royaumes,  que  je  loiiois  Dieu  de  ce 
qu'il  me  don  nuit  nmyen  d'accomplir  cet  office, 
mesme  en  particulier,  et  de  nvouvrir  entière- 
meut  le  eœur,  en  lu>  lepresentant  au  vray  les 
plus  secrettes  intentions  de  vostre  Majesté,  les- 
quelles je  m*asseurols  qu'il  trouverroit  entière- 
ment conformes  à  tous  les  conseils  et  tieliberations 
où  il  se  voudra  jetter;  que  je  nVstois  venu  pré- 
paré ny  dispose  de  le  porter  plus  a  une  chose 
qu'a  l'autre ,  mais  que  tous  expediens  par  luy 
choisis  vous  seroieut  tres-agreabfes,  comme  aa- 
seuré  eu  sa  prudence  et  iKUitc,  qui  seaura  bien 
proportioimer  ses  resolutions  à  Testât  des  affaires, 

la  qualité  du  temps  et  a  la  condition  des  per- 
omies.  Que  pour  cet  efl'et  je  le  suppliois  trcs- 
Mieot  de  ne  rien  dissimuler  de  ses  con- 
ctptltwtg,  me  parler  en  toute  liberté,  et  non 
seulement  comme  a  Tambassiideur  de  son  beau 
frei-e,  ancien  el  perpétuel  allie,  mais  comme  à 
une  perstume  entièrement  sienne,  qui  l'avoit 
tousjours  fort  affectionné,  et  esté  le  plus  désireux 
de  luy  voir  succéder  toutes  sortes  de  grandeurs 
et  de  felieitez,  pour  raeeroissement  desquelles 
j*employcrois  en  tout  temps  de  tres-bi)n  ciem^ 
ma  vie;  à  quoy  je  moffrois  d'autant  plus  hbre- 
ment  que  je  sçavois,  en  le  servant,  faire  cliose 
agréable  a  mon  prince  et  utile  à  ma  pairie,  puis 
que  leurs  iuterests  particuliers,  maintenant  de- 
venus si  communs  entr'eux  ^  dounoienl  sujet  de 
les  repuler,  non  sculcmeul  comme  deux  frères, 
mais  comme  une  seule  et  unique  personue* 


Surquoy  il  me  respondit  qu*à  la  vérité  il  a  voit 
sujet  d'estre  merveilleusement  satisfait  de  vostre 
Majesté  et  fort  content  de  toutes  mes  proce* 
dures  et  intentions;  que  pour  cet  eflet  il  vouloit 
parlera  moy  franchement ,  s'y  confier  entière- 
ment ,  et  m  es  m  es  recevoir  mes  ad  vis  et  conseils 
sur  toutes  difllcultez;  qu'il  consideroit  l'estat  des 
affaires  tel  entre  ^ous  trois  i^ranils  princes,  qu'il 
estoit  nécessaire  d'y  tenir  la  balance  ej^ale;  qu'eu 
apparence  ny  vous  ny  luy  u*estie3&  en  ^aicrre  avec 
le  roy  d'Kspaune ,  mais  qu'eu  effet  aucun  de  vou» 
deux  n'aviez  aucune  oi*casion  de  Taymer  ny 
de  vous  y  confier,  dautant  que  ses  fins  ambi- 
tieuses vous  estoient  tre^- m  an  if  estes,  et  ses 
maximes  ordinaires  trop  pernicieuses;  qu'il  y 
a  voit  grande  difterence  destre  en  querelle  et 
dispute  avec  quelqu'un  ,  ou  bien  ne  Taymer  et  ne 
s'enasseurer  pas;  que  vostre  Mf^jesté  la  voit,  par 
sa  saf,'e  eonduitte,  enseigné  comme  il  se  devoit 
m^uverner  maintenant,  qui  est  d'essayer  à  vivre 
en  paix  a  son  nouvel  advencment  a  la  couronne 
d'Angleterre,  comme  vous  avez  tousjours  tas- 
clié  de  faire  depuis  hi  paix  de  Ver  vins,  préférant 
l'utilité  présente  a  la  haine  et  au  desdain  que 
vous  a  voient  pii  concitcr  tiiut  de  mau\  aises  pra- 
tiques <[uc  le  roy  d'Espagne  a  tramées  contre 
vostre  personne  et  vostre  Estât ,  dont  faisoit  foy 
la  £;uerrede^Savoye  et  la  conspiration  du  due  de 
Biron,  les  diverses  intelll pences  de  ses  ministres 
sur  vos  villes,  et  la  nouvelle  entreprise  sur  celle 
de  Genève ,  qull  n'ignore  pas  estre  en  vostre 
protection.  Que,  pour  son  reiiard,  il  a  desja  re- 
cojineu,  par  la  prise  don  jesuiste  envoyé  d'Ks- 
patine,  qu'il  ne  sera  non  plus  exempt  de  telles 
machinations  que  vostre  Majesté  ,  avec  laquelle 
il  veut  pour  cet  effet  (  et  n*y  ayant  rien  qui  vous 
puisse  jamais  altérer  l'un  contre  l'autre)  s'unir 
par  toutes  sortes  de  liens  d'amitié ,  et  re^^arder 
avec  quelle  tbr me  de  justice  vous  pourrez  tous 
deux  procéder  ,  au  cas  qu'il  suit  jugé  nécessaire 
de  faire  la  guerre  ouverte  contre  TEspat^Tie; 
qull  ne  croit  point  que  vous  ny  luy  en  ayez  en- 
core nul  prétexte  apparent,  et  qne  des  qull 
naislra,  il  est  résolu  de  le  prendre,  pourveu  que 
cein  se  fasse  communément;  que,  cependant,  il 
estimoit  ne  iwuvoir  faire  autre  chose  que  de  con- 
tinuer a  vivre  en  paix,  sansueautmoins  sasseu- 
rer  trop  sur  icelle  ,  et  ce  seulement  jusques  à  ce 
que  les  choses  soient  mieux  establies  en  vus 
royaumes  et  dans  les  siens. 

Surquoy  je  luy  resiKvndis  que  je  me  rejoùys- 
sols  inlinimenl  de  le  voir  si  bien  dispose  u  l'en- 
droit de  vostre  Majesté,  et  si  véritablement 
informé  de.s  astuces  espagnoles,  des  profonde** 
simulations  avec  iesquelles  ils  font  gloire  de 
circonvenir  tout  le  inonde ,  et  du  peu  defermett 
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et  seoreté  qu'il  y  a  en  leur  amitié,  laquelle  ils 
postposeroDt  tousjours ,  quelque  bien  liée  qu'elle 
semble  estre,  à  toute  petite  utilité  et  accroisse- 
ment de  seigneurie  ;  que  Je  loûois  son  intention 
à  la  paix  et  de  ne  vouloir  rien  faire  sans  Justice 
et  équité,  que  pour  cette  raison  Dieu  luy  avoit 
rendue  en  son  temps  ;  qu'en  ayant  usé  jusques  à 
maintenant,  il  ne  s'en  falloit  pas  départir  légè- 
rement; que  la  paix  estoit  le  meilleur  et  le  plus 
précieux  thresor  du  monde,  pourveu  qu'elle 
n'engendrast  et  tirast  après  elle  des  guerres  tres- 
pemicleuses,  et  dommages  irréparables;  qu'il  y 
avoit  infinies  différences  entre  les  Justices  des 
particuliers  et  celles  des  roys  et  des  princes , 
lesquels ,  pour  n'avoir  autre  supérieur  qui  puisse 
régler  leurs  actions  que  la  force  et  la  meilleure 
et  plus  trenchante  espée ,  reputent  pour  Juste  et 
pour  équitable  tout  ce  qui  accroist  leur  réputa- 
tion ou  leur  grandeur,  et  apporte  saireté  à  eux 
et  à  leurs  peuples,  le  régime  desquels  Dieu  leur 
a  commis ,  non  pour  les  perdre  et  ruyner  par  trop 
de  bonté,  ny  pour  se  laisser  abuser  à  un  usur- 
pateur, sous-ombre  de  bonne  foy,  mais  pour 
sagement,  prudemment  et  avec  un  courage  ma- 
gnanime, repousser  la  violence  des  iniques,  et 
opposer  la  force  à  la  force ,  et  la  ruse  à  la  ruse , 
de  laquelle  l'Espagne  vous  veut  tous  deux  main- 
tenant emmieller ,  afin  de  parvenir  plus  facile- 
ment à  rentière  oonqueste  des  Pays-Bas  ;  lesquels 
ayans  une  fois  Joincts  à  sa  grande ,  voire  infinie 
puissance,  elle  espère  donner  loy  à  la  chres- 
tienté ,  et  se  rendre  formidable  à  tous  les  autres 
princes,  voire  mesme  en  usurper  la  monarchie 
absolue.  C'est  là  le  fonds  de  leurs  intentions , 
c'est  Tordiuaire  ambition  et  convoitise  espagnole, 
et  le  premier  dessein  de  Charles  V,  continué  par 
ses  successeurs,  esquels  les  deux  maisons  d'Es- 
pagne et  d'Austriche  estans unies,  il  est  parvenu 
à  un  tel  accroissement  de  grandeur  en  moins  de 
cent  ans ,  que  l'imagination  en  est  espouvanta- 
ble  à  qui  doit  craindre  leur  oppression  ;  ayans 
Joints  à  leurs  petits  Estats ,  tant  par  mariage  que 
par  usurpations ,  les  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas,  le  comté  de  Bourgongne,  les  royaumes  de 
Grenade  et  Navarre ,  de  Naples ,  de  Portugal , 
l'empire  d'Allemagne,  le  duché  de  Milan  et 
toutes  les  Indes  ;  et  qui  plus  est ,  nous  l'avons 
veu,  en  nos  Jours,  fort  proche  de  s'approprier  la 
France  et  l'Angleterre,  lesquelles,  s'il  eust  atta- 
quées l'une  après  l'autre ,  ou  qu'il  n'eust  point 
eu  les  Estats  des  Pays-Bas  pour  ennemis,  je  ne 
sçay  ce  qui  en  fust  arrivé  ;  la  prétention  desquels 
il  a  esté  contraint  de  cacher  sous  le  voile  d'une 
paix ,  ne  pouvant  ensemble  résister  à  la  fermeté 
desdites  Provinces  Unies ,  et  à  la  magnanimité 
et  courageuse  résolution  de  vos  Mtgestez  et  de 
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la  feue  reine  d' Angleterre ,  qui  âeal4  lui  pcmvet 
arrester  le  cours  impétueux  de  ses  conqueiln. 
Non  que  pour  toutes  ces  raisons  j'ayc  charge  de 
vous  précipiter  à  la  guerre  ouverte ,  mais  an 
contraire  de  convenir ,  s'il  se  peut ,  en  une  pidx 
qui  vous  donne  à  tous  deux  loisir  de  reqpirer, 
d'asseurer  les  affaires  du  dedans  de  vos  royan- 
mes ,  et  de  poser  de  tels  fondemens ,  q[ue  si  ^o^ 
casion  Juste  s'en  présente  un  Jour ,  vous  puîMîex 
diasser  loin  de  vos  limites  un  voisin  si  dange- 
reux ,  et  establir  aux  Pays-Bas  un  prince  ou  une 
forme  de  gouvernement  qui  vous  soit  commnné- 
ment  agréable,  et  vous  délivre  de  toute  ap- 
préhension. Pour  à  quoy  parvenir  et  laissa*  les 
choses  en  estât  nécessaire ,  il  faut  regarder  aux 
moyens  de  préserver  ces  peuples  de  la  ruyueoù 
il  semble  qu'ils  soient  prests  de  tomber ,  si  tqs 
deux  Miyestez  ne  leur  prestent  la  bonne  main 
en  une  sorte  ou  en  l'autre. 

Lors,  le  Roy  prenant  la  parole,  me  dit  : 
«  Quelle  sorte  d'assistance  Jugez-vous  la  plus  à 
«  propos ,  pour  le  roy  de  France  et  pour  moy  ? 
«  N'est-ce  pas  de  les  porter  avec  nous  à  la  paix , 
«  et  demeurer  comme  garands  et  caotkiiis  des 
«  conditions  d'icelle?  ausquelles  leTroy  d'Espagne 
«  venant  après  à  manquer.  J'estime  que  nous  au- 

<  rons  trouvé  le  s^jet  de  luy  faire  une  juste 
«  guerre,  et  de  le  chasser  entièrement  des  Pays- 
«  Bas.  Enquoy  Je  désire  que  le  Roy,  mon  firere, 
«  convienne,  et  arrestions  ensemble  avec  queliei 
«  forces  et  par  quels  moyens  nous  parachèverons 
«  une   œuvre  si  nécessaire,  si  honorable  et  si 

<  utile  pour  nous  et  pour  tous  nos  peuples.  » 

A  quoy  respondant.  Je  dis  :  «  Qu'il  ne  falloit 
«  point  douter  que  le  roy  d'Espagne  ne  fist  de- 
«  monstration  de  prester  l'oreille  à  une  telle  pro- 
ie position ,  non  peut-estre  pour  désir  qu'il  eust  de 
«  la  praetiquer,  n'y  pour  l'estimer  possible,  mais 
«  pour  alentir  vos  secours,  vous  amuser  en  des 
«  longueurs,  et  cependant  jetter  tous  ses  efforts 
«  contre  Ostande,  que  J'ay  appris  ne  pouvoir  plus 
«  gueres  subsister ,  et  estre  neantmoins  de  telle 
«  importance,  qu'avec  sa  perte  se  perdra  le  cœur 
«  et  la  resolution  de  toutes  ces  provinces,  deso- 
«  nissant  la  Hollande  et  la  Zelande,  et  les  fiiisant 
«  porter  par  pièces,  ou  précipiter  toutes  ensemble 
«  à  l'obeyssance  d'Espagne  ;  auquel  cas  vous 
«  tombez  dans  peu  de  Jours  au  milieu  de  txm 
«  les  dangers  et  périls  que  vous  devez  les  plos 
«éviter.  Surquoy  je  supplie  vostre  Mi^jesté  de 
«  faire  considération  digne  de  sa  prudence  et  de 
«  son  courage,  et  de  regarder  en  ce  cas  quelle 
«  resolution  elle  veut  prendre,  afin  de  \a  rap- 
«  porter  bien  particulièrement   au    Roy  mon 
«  maître,  qui,  sans  aucune  difficulté,  n'obmettra 
«  aucune  chose  à  faire  en  une  telle  occasion, 
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«  dont  je  luy  peux  donner  la  foy  et  la  parole.  « 
Surqiioy  ayant  songe  quelque  peu,  il  nie  dit  : 
Qu'à  la  vérité  il  n  avoit  pas  encore  bien  résolu 
faur  telles  diffieultez  et  inconveniens,  qu'il  jugeoit 
j  semblablement   devoir    estre   tirées  en   consé- 
quence, et  qu'il  avoit  toubjours  attendu  ma  ve- 
nue pour  y  adviser.  Lors  je  luy  dis  :  Que  j'e^tt- 
mois  tant  sa  prévoyance  et  rexperience  de  son 
conseil,  que  je  m*asseurois  qu'ils  auroient  dis- 
,  couru  ensemble  sur  toutes  ces  affaires,  et  pris 
k  tel  party  sur  cliacunede  celles  ou  il  verroit  Tln- 
clination  d'autruy  estre  portée,  qu  il  ne  vicndroît 
à  commettre  une  faute  si  signalée^  qu'elle  ne  se 
.pust  plus  corriger  :  que  si  inoy,  qui  n'estois  ffue 
,  serviteur,  me  faistus  bien  fort,  au  nom  de  mon 
,Roy,  de  luy  donner  résolution  sur  tous  les  acci- 
•dens  et  inconveniens  qu'il  me  pourroit  proposer 

•  et  objecter,  que  pîir  plus  forte  raison  luy,  qui 
cstoît  maîstre,  pouvoit-il  mettre  une  fois  la  der- 

.niere  inain  à  tels  doutes  et  irrésolutions,  les- 
quelles coiitinuans  ne  luy  apporteroient ,  en  Qn  , 
qu'une  honte  envers  autruy  et  une  pénitence  en- 
vers luy-mesme,  de  n  avoir  plutost  suivy  la  gé- 
nérosité de  son  courage  et  l'exemple  de  ses  ma- 

l.jeurs,  que  les  vaines  persuasions  de  ceux  dont 
toute  la  prudence  eonsiste  plus  en  tem[>orisemens 
et  remises,  qu'en  exécutions  et  bon  conseil,  Qu'il 
n  estoit  point  du  tout  nece:^sairc  pour  remédier 
À  telles  appréhensions  de  se  porter  ouvertement 
à  la  fiuerre,  sll  ne  vouloît  :  au  contraire,  qu'il 
estoit  facile  de  maintenir  les  affaires  en  ! 'estât 
présent ,  et  pourvoir  ensemble  qu'Ostande  ne  se 
perdist,  que  les  Provinces  Cnies  ne  se  désespé- 
rassent, et  que  le  roy  d'Espagne  ne  prit  tel  ad- 
vantage  et  fit  de  tels  progrès ,  qu'il  n'eut  plus 
rien  a  craindre  de  la  France  et  de  TAn^leterre  , 
quand  bien  elles  s'uniroient  ensemble  contre  luy; 

•  estant  asseuré  de  leur  pouvoir  résister ,  avec  les 
moyens  et  les  forces  qu'il  employé  maintenant 
en  Flandres,  quand  il  seroit  délivré  de  cette 
nécessité.  Que  j'attendois  tels  expediens  de  sa 
sagesse,  laquelle  je  m'asseurois  estre  si  grande, 
qu'il  se  seroit  bien  garde  de  poser  les  principaux 
et  uniques  fondemens  de  son  salut ,  sur  des  ap- 
parences trompeuses  et  des  presuppositions  si 
incertaines,  que  la  prud'hommie  et  la  sincérité 
d'autruy,  puis  que  le  moude  estoit  tant  plein  de 
tromperie  et  d'infidélité. 

Je  luy  tins  plusieni-s  autres  tels  discours  pour 
ce  que  je  re^ognoissois  qu'il  y  prenoit  plaisir,  et 
que  cela  luy  ray-parlissoit  resprit  et  tra verso it 
la  première  résolution  qu'il  avoit  prise,  la  balan- 
çant avec  mes  raisons,  ausquelles  ne  voulant  ou 
ne  pouvant  respondre  sur  l'heure,  il  me  dit  sim- 
plement :  qu'il  estoit  Ires-aise  de  m'a^'oi^  oiiy,  et 
qu'il  croyoit  que  nous  avions  représenté  de  part 
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et  d'autre,  tout  ce  qui  se  pottvoit  dire  sur  telle 

matière;  qu'il  ne  s  en  traitteroit  de  long  temps 
de  plus  importante,  ny  qui  eusl  plus  besoin 
d'estre  bien  consultée  ;  ([ue  pour  cette  raison,  il 
me  priott  de  luy  donner  loisir  d'en  conférer  avec 
deux  ou  trois  de  son  conseil,  allu  dy  prendre 
une  dernière  résolution,  laquelle  il  me  vouloit 
desja  bien  assurer  ne  pouvoir  estre  de  laisser 
perdï'e  Obtande,  et  k  faire  désespérer  les  Pro- 
vincp-s  Unies.  Qull  vouloît ,  en  tout  et  par  tout , 
s'unir  avec  vostre  Miijeste,  contre  laquelle  il  n*a- 
voit  nulle  cause  d'inimitié  ou  de  querelle,  ny 
n'en  vouloit  jamais  avoir.  Que  toutes  ces  vieilles 
prétentions  qui  avoient  altéré  vos  deux  royaumes 
estoient  ensevelies  par  le  temps,  par  la  raison, 
par  sa  propre  volonté  et  par  le  ju^^ement  de  celuy 
qui  transporte  les  sceptres  d'une  nation  en  l'au- 
tre, et  en  avoit  donné  cy-devant  sentence,  dont 
la  prescription  estoit  plus  que  centenaire.  Propos 
qu'il  me  répéta  deux  ou  trois  fois  durant  nos 
discours,  lesquels  je  ne  rapporte  pas  tous  icy 
et  de  mot  a  mot,  mais  en  substance  seulement, 
alin  d'éviter  une  trop  grande  iougueur. 

Apres,  il  me  dit  que  remettant  à  dimancbe 
proèhain  les  affaires  générales,  il  me  vouloît 
parler  d'aucunes  particulières,  et  commencer 
par  le  duc  de  Ikiuillon ,  pource  qu'ayant  esté 
reipiis  par  les  ambassadeurs  de  l'électeur  Palatin, 
de  le  favoriser  vers  vostre  Majesté ,  tl  desiroit 
auparavant  estre  informé  par  moy  de  la  ^  erité, 
et  comme  vous  prendriez  les  prières  qui  vous 
en  scroient  faites,  d'autant  ([u^il  n'en  vouloit 
user  d'aucune  qui  pust,  tant  soit  peu,  altérer 
vos  amitiez,  n'ayant  jamais  estimé  juste  qu'un 
prince  fa vorisast  la  desobeyssancc  ou  la  rébellion 
d'aucun  des  subjeets  de  ses  voisins ,  principale- 
ment quand  il  n'est  question  que  d'un  particulier, 
et  que  pour  cette  raison  il  ne  s'estoit  engagé  de 
promesse,  ny  ne  feroit  sans  mon  bon  conseil  et 
ad  vis;  me  priant  de  luy  donner  et  déclarer  de 
cette  affaire  ce  que  j'estimois  nécessaire  luy  estre 
représenté.  Enquoy  je  le  satisfis  tellement,  qu'il 
n'estima  pas  vous  devoir  prier  d'adjouslcr  chose 
aucune  aux  offres  que  vostre  iMajesté  avoit  faites 
audit  duc  de  Bouillon ,  de  luy  aider  à  se  justifier 
lorsqu'il  se  mettroit  en  estât  requis,  ou  de  luy 
pardoimer  tout  ce  qu'il  voudroit  confesser  avoir 
fait  contre  vostre  Majesté,  et  me  dit  que  s'il  en  es- 
toit  plus  importuné,  il  respondroît  avec  la  mesme 
prudence  dont  il  s  asseure  que  vostre  Majesté  a 
usé  et  usera  a  1  adveni*^,  lors  qu'elle  sera  pressée 
d'intercéder  en  faveur  des  catholiques  de  ses 
royaumes.  Auquel  propos,  voyant  qu'il  m'a  voit 
jette  sans  y  penser,  je  luy  dis,  qu'à  la  vérité 
vostre  Majesté  avoit  esté  suppliée  de  les  vouloir 
favoriser,  et  qu  elle  m'avoit  chargé  de  les  luy  ré- 
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fort  à  propos ,  avant  tpie  d'y  mettre  la  dernière 
main,  de  conférer  tous  ensemble  avec  les  députez 
des  Ëstats,  afin  de  convenir  unanimement  d*un 
secours  qui  pust  produire  des  effets  conformes 
à  vos  désirs  communs,  espérances  et  desseins;  et 
sur  ce  nous  prismes  congé  l'un  de  l'autre. 

J'oubliois  à  dire  à  vostre  Majesté  comme  le 
ix>mte  d'Arambergue  avoit  remis  wm  audiance 
de  Jour  en  jour  jusques  à  hier  qu'il  s'envoya  ex- 
cuser tout  à  fait  d'aller  vers  le  Roy ,  et  le  sup- 
plier de  vouloir  députer  vers  luy  aucuns  de  son 
conseil  pour  le  venir  trouver  en  son  logis ,  afin 
d'ouyr  de  Ijiy  ce  qu'il  avoit  charge  de  représen- 
ter au  nom  des  archiducs  ses  maistres ,  puis  que 
son  infirmité  et  maladie  luy  empeschoit  de  faire 
cet  office  en  la  forme  ordinaire,  et  comme  il  luy 
estoit  commandé.  Dequoy  encore  que  le  Roy 
fat  fort  estonné  et  mal  content  tout  ensemble,  si 
ne  laisM-ii  pas  de  commander  au  sieur  Cécile 
qu'il  allast  trouver  le  comte  d'Arambergue  en 
son  logis  pour  entendre  sa  charge  :  dequoy  il  se 
voulut  aucunement  excuser;  mais  ne  le  pouvant 
ftdre  entièrement,  au  moins  fit-il  telle  instance 
de  n'y  aller  seul ,  que  le  sieur  Kainlos ,  Escos- 
sois,  luy  fut  baillé  pour  adjoint,  et  luy  fit  démons- 
tration de  le  prendre  comme  pour  tesmoin  de 
ses  paroles  et  actions.  Laquelle  forme  de  procé- 
der tant  circonspecte  et  retenue  fait  juger  à  un 
chacun  que  ledit  Cécile  n'est  point  si  bien  asseuré 
en  sa  faveur  qu'il  le  veut  faire  croire  à  tout  le 
monde,  qu'il  redoute  les  mauvais  offices  de  ses 
ennemis  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre ,  et  de 
ses  amis  tous  nouveaux ,  et  dont  il  ne  cognoist 
encore  gueres  l'humeur,  et  craint  le  naturel  et 
l'esprit  de  son  maistre,  auquel  il  ne  rapporta  des 
discours  du  comte  d'Arambergue,  que  des  paro- 
les générales  de  complimens  et  civilitez.  Et 
comme  l'ayant  pressé  de  s'ouvrir  d'avantage  sur 
des  particularitez,  il  n'eut  autre  responce,  sinon 
que  son  mestier  estant  plus  de  rompre  une  lance 
et  porter  une  pique  que  non  pas  manier  affaires, 
qu'il  avoit  commandement  de  prendre  simple- 
ment l'intention  du  Roy,  afin  que  si  elle  estoit 
de  traitter  et  convenir  des  particularitez  néces- 
saires pour  estraindre  entre  luy  et  ses  maistres 
une  plus  solide  et  estroite  amitié  et  confédéra- 
tion ,  comme  c'estoit  leur  désir  et  espérance ,  il 
en  advertist  ses  maistres,  et  qu'aussi-tost  ils  en- 
voy croient  par  deçà  un  homme  de  lettres  et  d'af- 
faires, pour  y  mettre  une  fin.  Desquelles  paroles 
si  froides  et  nullement  substantielles ,  chacun  a 
esté  fort  peu  satisfait ,  et  leur  a ,  à  mon  advis , 
donné  sujet  de  traitter  plus  librement  avec  moy, 
ce  que  je  redoute  tousjours  neantmoins  estre 
plutost  en  apparence  qu'en  effet ,  et  artificieiise- 
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met  la  oognoissance  de  leur  humeur,  et  sur  tout 
du  sieur  Cécile ,  qui  ne  fut  ny  ne  sera  jamais  de 
faire  rien  entièrement,  mais  garder  pour  la  booDe 
bouche,  ce  qui  destruit  tout  ce  que  l'on  pc^uoit' 


ment  qu'en  vérité,  pour  la  deffiance  en  quoy  ne  |  milité. 


avoir  bien  basty ,  fondé  et  conclu ,  et  desirerois 
infiniment  estre  trompé  de  cette  mauvaise  opi- 
nion que  j'ay  conceuë  d'eux.  De  toutes  lesquelles 
choses  j'espère  donner  entière  lumière  et  certi- 
tude à  vostre  Miyesté,  par  ma  première  dq^esdie 
et  par  mon  retour  près  d'elle,  que  Je  commence 
à  minuter ,  sans  que  je  luy  puisse ,  pour  le  pré- 
sent, donner  aucune  asseurance  du  fruict  qu'elle 
peut  attendre  de  mon  voyage,  pour  Tinegalité 
de  leurs  esprits  et  la  vanité  et  pauyre  resolutioa 
de  leurs  conseils.  Sur  ce ,  je  prie ,  etc. 

De  Londres,  ce  30  juin  1603. 

Vous  escrivistes  aussi  une  lettre  à  M.  de  YlUe- 
roy  qui  fut  telle. 

Lettre  deM.de  Rosny  à  M.  de  VUle-roy. 

Monsieur ,  vous  verrez  par  les  lettres  que  J'es* 
cris  au  Roy  comme  vont  les  af&ires  en  ce  pays, 
où  l'on  veut  contenter  tout  le  monde,  et  user  de 
tel  artifice  que  leurs  intentions  ne  paisseat  estre 
descouvertes  ;  bref  chacun  aura  de  béik&  paroles 
et  peut-estre  aucun  n'en  louera  les  effets  :  les 
choses  y  sont  si  différentes  d'un  Jour  à  l'autre, 
que  je  ne  sçay  quel  fondement  y  faire.  Au  nom 
de  Dieu,  voyez  la  première  lettre  que  J'ay  escrite 
de  ce  pays  au  Roy ,  et  vous  verrez  eux  et  leon 
affaires  si  bienet  naïvement  représentées,  qu'A 
ne  s'y  peut  rien  adjouster  ;  ils  mettent  bien  en 
considération  les  raisons  qu'on  allègue,  les  in- 
conveniens  que  Ton  prévoit  ;  mais  pour  ceianab 
effets  dignes  d'une  telle  méditation,  ains  entiè- 
rement contraires.  Puis,  pour  toute  excuse,  ils 
allèguent  leur  impuissance,  et  pour  tout  remède 
leurs  vaisseaux ,  la  situation  de  leur  isle  qu'ils 
font  inaccessible ,  et  leur  nation  innombrable  et 
indomptable.  Avec  toutes  ces  choses  tant  diver- 
ses, je  me  trouve  l^esprit  si  confus,  que  Je  ne  sçay 
quelles  espérances  ny  quelles  defifiances   vous 
donner  ;  car  toute  sorte  de  bien  et  toute  sorte  de 
mal  se  peut  croire  de  tels  esprits  si  volages  et  si 
inégaux  en  eux  mesmes.  Par  ma  première  lettre 
vous  aurez ,  si  je  puis,  la  conclusion  de  tout  ce 
que  j'auray  traitté,  qui  ne  sera  peut-estre  pas  si 
mal  que  je  l'appréhende ,  et  par  mon  arrivée, 
une  parffaite  cognoissance  de  l'estat  presentd'Ao- 
gleterre  en  toutes  ses  parties ,  et  principaJernent 
en  ce  qui  touche  la  Cour  et  ses  humeurs,  qui  est 
surquoy  vous  devez  principalement  fonder  vos 
resolutions.  Continucz-moy  vos  bonnes  grâces , 
et  vous  asseurez  de  mon  fidèle  service.  Adieu , 
monsieur ,  je  vous  baise  les  mains  en  toute  hu- 
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De  Londres  ,  ce  30  juin  ÎG03.  C'est  vostre 
plus  lldele  serviteur.  Bos>\\ 


CHAPITRE  CXVin, 

5wï^e  des  négociations  de  Hosmj.  Le  (très  de 
Henri  /F  ei  de  Vilieroij  sur  les  intrigues  qui 
se  tramoieni  en  Espagne  et  en  Angleterre* 

Apres  \ostre  seconde  aiidiunce  dont  il  a  esté 
parlé  un  chapitre  précèdent,  le  roy  d'Angleterre 
vous  traitta  en  festin  et  toute  vostre  noblesse  ; 
mais  vous  et  M.  de  Beaumont  seuls  raangeastes 
avec  luy  à  sa  table  et  trouvastes  bien  estrange  de 
le  \oir  servir  à  genoux  :  il  y  avoit  au  milieu  de 
la  salle  une  piramide  toute  couverte  de  vaisselles 
riches  et  de  piei^reries.  Estant  de  retour  à  vostre 
logis ,  le  sieur  Bernaveld  seul  vous  vînt  voir  et 
fut  plus  de  deux  heures  enfermé  avec  vous  dans 
vostre  cal>inet. 

Le  lendemain  ,  tous  les  conseillers  cy-devant 
nommez  pour  traitter  avec  vous  au  nom  du  Roy 
leur  maistre  et  les  ambassadeurs  des  Provinces 
Unies  se  rendirent  pour  la  seconde  fois  à  vostre 
lo<,ns  et  fustes  encore  plus  de  trois  heures  enfer- 
mez tous  ensemble  dans  vostre  cabinet.  A  vostre 
séparation  vous  priastes  le  rai  lord  Cécile  de  \  ous 
demander  une  troisiesmc  audianec;  laquelle 
vous  ayant  esté  accordée  à  condition  que  vous 
iriez  fort  peu  accompa^mé,  pour  avoir  (comme  le 
Roy  vous  le  manda  par  le  sieur  chevalier  As- 
quins)  plus  de  moyen  de  vous  entretenir  en  privé, 
vous  ne  prisles  que  quatre  jc^entils-liommes  et  nous 
deux,  vos  secrétaires  ;  ayant  dés  le  soir  fait  une 
cinquiesrae  dépesche  au  Roy,  telle  que  s^ensuit* 

Letlre  de  M^  de  Ihsnij  au  Roijj  sur  le  chiffre 
de  M*  de  Vilie-rog. 

SiBE, 

Votcy  la  cinqniesme  lettre  que  j'escris  ù  vos- 
tre Majesté  depuis  mon  esloignement  de  la  Cour, 
et  aurez  par  icelle  la  suite  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  ma  dépesche  du  vingt-huictiesme  de  juin, 
entre  le  roy  d'Angleterre,  ses  ministres,  les  dé- 
putez des  Estats  et  moy ,  et  cojj;noistrez  par  là, 
que  le  premier  ju^^cment  que  j'ay  fait  de  l'humeur 
d'Angleterre  et  de  ceux  qui  la  manient,  a  esté 
fort  solidement  fonde,  et  que  si  leurs  belles  paro- 
les m'ont  donné  de  l'espérance ,  leur  mauvais 
naturel  Ta  enveloppée  de  mille  doutes  et  fait 
croire  quHl  ne  se  faut  pas  trop  asseurer  sur  leurs 
promesses  et  belles  apparences.  Pour  lesquelles 
continuer,  le  roy  d'Angleterre  m'envoya  advertir 
samedy  29  du  mois  dernier,  qu'il  delilicroil  de 
me  traitter  en  cérémonie ,  et  que ,  pour  cet  effet, 
il  me  prioit  d'aller  le  lendemain  disner  avec  luy 


et  y  mener  toute  la  noblesse  qui  m*avoit  accom- 

pagne,  ce  que  je  fis,  et  arrivay  sur  les  dix  heures 
du  matin  a  Grenvich,  où  je  fus  avec  le  Roy  au 
service  ordinaire  et  au  presehe. 

11  ne  se  passa,  durant  tout  ce  temps,  que  des 
propos  communs  entre  le  Roy  et  moy  et  sans 
qu'il  usastd  aucune  courtoisie  ny  compliment  en 
naon  endroit,  ny  qu'il  dist  un  seul  mot  à  aucun 
gentil-homme  de  ceux  qui  m'accompai^noieut  ; 
mais  se  mit  sans  autre  préface  sur  le  discours  de 
la  chasse.  Apres  nous  en  allasmes  disner ,  et  me 
Ht,  Sa  Majesté,  avenir  à  sa  table  et  le  sieur  de 
Reaumont  aussi  :  le  commencement  de  nos  dis- 
cours fut  encore  de  la  chasse  et  de  la  chaleur 
qu'il  faisoit  lors,  non  ordinaire  en  Angleterre, 
Apres  les  discours  communs,  il  se  mit  à  parler 
de  la  feue  reine  d'Angleterre,  avec  un  peu  de 
mcspris ,  et  faire  grand  cas  de  la  dextérité  dont 
il  usoit  pour  la  manier,  par  le  moyens  de  ses 
constfillers,  qu'il  se  vantoit  avoir  tous  gagnez 
dés  son  vivant ,  en  sorte  qu'ils  ne  faisoieht  que 
ce  qu'il  vouloil.  Tellement  que  ce  n*estoit  pas  de 
cette  heure  qu'il  gouvernoit  l'Angleterre,  mais 
plusieurs  années  avant  la  mort  de  la  feue  Reine, 
dont  la  mémoire  ne  luy  est  point  trop  agréable» 
Apres  demandant  du  vin,  où  il  ne  met  jamais 
d'eau,  il  commença  à  me  dire  qu'il  %^ouloit  boire 
â  vostre  sfmté,  ce  qui  fut  fait  réciproquement 
par  luy,  le  sieur  de  Beaumont  et  moy,  sans 
oublier  les  reines  vos  femmes  et  vos  communs 
enfans,  desqriels  me  parlant,  il  me  dit  tous  bas 
à  rorcîllc  qu'il  al  loi  t  boire  au  double  parentage 
qui  s'en  devoit  "faire,  dont  je  fus  estonné  pour 
estre  la  seule  fois  qu'il  m'avoit  monstre  y  penser, 
me  semblant  avoir  prins  le  temps  un  peu  mal  à 
propos  pour  l'ouverture  de  chose  si  digne ,  et 
qu'il  m'en  devoit  avoir  parlé  auparavant. 

Je  recueillis  neantmoins  cette  parole  avec  quel* 
que  signe  d'allégresse,  et  luy  dis  que  vostre 
Majesté  estant  recherchée  d'Espagne  pour  mon- 
seigneur le  Dauphin,  scauroit  bien  choisir  et 
faire  différence  entre  l'alliance  d'un  bon  frère  et 
asseuré  amy,  avec  lequel  il  n'auroit  jamais  rien 
à  quereller,  et  eeluy  dont  jusques  à  cette  heure 
il  n'avoit  reçu  que  des  offences»  Lors  il  me  dit 
qu'il  en  faisoit  ainsi ,  ayant  esté  requis  par  lea 
Espagnols  du  mesme  mariage  pour  son  fils ,  qu'il 
olTroient  celte  Infante  à  tout  le  monde,  seule*1 
ment  pour  abuser  les  nrîw^o* 

Apres  disner  il  Iti  ce 
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fort  à  propos ,  avant  (pie  d'y  mettre  la  dernière 
main,  de  conférer  tons  ensemble  avec  les  députez 
des  Estats,  afin  de  convenir  unanimement  d*un 
secours  qui  pust  produire  des  effets  conformes 
à  vos  désirs  communs,  espérances  et  desseins;  et 
sur  ce  nous  prismes  congé  Tun  de  l'autre. 

J'oubiiois  à  dire  à  vostre  Majesfé  comme  le 
jcomte  d'Arambergue  avoit  remis  son  audiance 
de  jour  en  Jour  Jusques  à  hier  qu'il  s'envoya  ex- 
cuser tout  à  fait  d'aller  vers  le  Roy,  et  le  sup- 
plier de  vouloir  députer  vers  luy  aucuns  de  son 
conseil  pour  le  venir  trouver  en  son  logis ,  afin 
d'ouyr  de  Ijiy  ce  qu'il  avoit  charge  de  représen- 
ter au  nom  des  archiducs  ses  maistres ,  puis  que 
son  infirmité  et  maladie  luy  empeschoit  de  faire 
cet  office  en  la  forme  ordinaire,  et  comme  il  luy 
estoit  commandé.  Dequoy  encore  que  le  Roy 
fût  fort  estonné  et  mal  content  tout  ensemble,  si 
ne  lais«a-il  pas  de  commander  au  sieur  Cécile 
qu'il  allast  trouver  le  comte  d'Arambergue  en 
son  logis  pour  entendre  sa  charge  :  dequoy  il  se 
voulut  aucunement  excuser;  mais  ne  le  pouvant 
ftdre  entièrement,  au  moins  fit-il  telle  instance 
de  n'y  aller  seul ,  que  le  sieur  Kainlos ,  Ëscos- 
8ois,  luy  fut  baillé  pour  adjoint,  et  luy  fit  démons- 
tration de  le  prendre  comme  pour  tesmoin  de 
ses  paroles  et  actions.  Laquelle  forme  de  procé- 
der tant  circonspecte  et  retenue  fait  juger  à  un 
chacun  que  ledit  Cécile  n'est  point  si  bien  asseuré 
en  sa  faveur  qu'il  le  veut  faire  croire  à  tout  le 
monde,  qu'il  redoute  les  mauvais  offices  de  ses 
ennemis  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  et  de 
ses  amis  tous  nouveaux ,  et  dont  il  ne  cognoist 
encore  gueres  l'humeur,  et  craint  le  naturel  et 
l'esprit  de  son  maistre,  auquel  il  ne  rapporta  des 
discours  du  comte  d'Arambergue,  que  des  paro- 
les générales  de  complimens  et  civilitez.  Et 
comme  l'ayant  pressé  de  s'ouvrir  d'avantage  sur 
des  particularitez,  il  n'eut  autre  responce,  sinon 
que  son  mestier  estant  plus  de  rompre  une  lance 
et  porter  une  pique  que  non  pas  manier  affaires, 
qu'il  avoit  commandement  de  prendre  simple- 
ment l'intention  du  Roy,  afin  que  si  elle  estoit 
de  traitter  et  convenir  des  particularitez  néces- 
saires pour  estraindre  entre  luy  et  ses  maistres 
une  plus  solide  et  estroite  amitié  et  confédéra- 
tion ,  comme  c'estoit  leur  désir  et  espérance ,  il 
en  advertist  ses  maistres,  et  qu'aussi-tost  ils  en- 
voyeroient  par  deçà  un  homme  de  lettres  et  d'af- 
faires, pour  y  mettre  une  fin.  Desquelles  paroles 
si  froides  et  nullement  substantielles ,  chacun  a 
esté  fort  peu  satisfait ,  et  leur  a ,  à  mon  advis , 
donné  sujet  de  traitter  plus  librement  avec  moy, 
ce  que  je  redoute  tousjours  neantmoins  estre 
plutost  en  apparence  qu'en  effet,  et  artificieuse- 
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met  la  cognolssance  de  leur  humeur,  et  sur  tant 
du  sieur  Cécile ,  qui  ne  fut  ny  ne  sera  jamais  de 
faire  rien  entièrement,  mais  garder  pour  la  bonne 
bouche,  ce  qui  destruit  tout  ce  que  l'on  pensoit' 
avoir  bien  basty,  fondé  et  conclu,  et  désirerais 
infiniment  estre  trompé  de  cette  mauvaise  opi- 
nion que  j'ay  conceuë  d'eux.  De  toutes  lesquelles 
choses  j'espère  donner  entière  lumière  et  certi- 
tude à  vostre  Majesté,  par  ma  première  dépescbe 
et  par  mon  retour  près  d'elle,  que  je  commence 
à  minuter ,  sans  que  je  luy  puisse ,  pour  le  pré- 
sent, donner  aucune  asseurance  du  fniict  q[u'elle 
peut  attendre  de  mon  voyage,  pour  l'inégalité 
de  leurs  esprits  et  la  vanité  et  pauyre  reatdolîoa 
de  leurs  conseils.  Sur  ce ,  je  prie ,  etc. 

De  Londres,  ce  30  juin  1603. 

Vousescrivistes  aussi  une  lettre  à  M.  de  Ville- 
roy  qui  fut  telle. 


inent  qu'en  vérité,  pour  la  deffiance  en  quoy  ne  |  milité. 


Lettre  deM.de  Rosny  à  M.  de  VUle-roy. 

Monsieur ,  vous  verrez  par  les  lettres  qiie  J'es- 
cris  au  Roy  comme  vont  les  affoires  en  ce  pays, 
où  l'on  veut  contenter  tout  le  monde,  et  oser  de 
tel  artifice  que  leurs  intentions  ne  puissent  estre 
descouvertes  ;  bref  chacun  aura  de  belles  paroles 
et  peut-estre  aucun  n'en  louera  les  elTels  :  les 
choses  y  sont  si  différentes  d'un  Jour  à  l'autre, 
que  je  ne  sçay  quel  fondement  y  faire.  Au  nom 
de  Dieu,  voyez  la  première  lettre  que  j'ay  escrite 
de  ce  pays  au  Roy,  et  vous  verrez  eux  et  leon 
affôires  si  bienet  naïvement  représentées,  qu^U 
ne  s'y  peut  rien  adjouster  ;  ils  mettent  bien  en 
considération  les  raisons  qu'on  allègue,  les  io- 
conveniens  que  l'on  prévoit;  mais  pour  cela  nuis 
effets  dignes  d'une  telle  méditation,  ains  entiè- 
rement contraires.  Puis,  pour  toute  excuse,  ils 
allèguent  leur  impuissance,  et  pour  tout  remède 
leurs  vaisseaux ,  la  situation  de  leur  isle  qu'ils 
font  inaccessible ,  et  leur  nation  innombrable  et 
indomptable.  Avec  toutes  ces  choses  tant  diver- 
ses, je  me  trouve  l'esprit  si  confus,  que  je  ne  sçay 
quelles  espérances  ny  quelles  defifiances   vous 
donner  ;  car  toute  sorte  de  bien  et  toute  sorte  de 
mal  se  peut  croire  de  tels  esprits  si  volages  et  si 
inégaux  en  eux  mesmes.  Par  ma  première  lettre 
vous  aurez,  si  je  puis,  la  conclusion  de  tout  ce 
que  j'auray  traitté ,  qui  ne  sera  peut-estre  pas  si 
mal  que  je  l'appréhende ,  et  par  mon  arrivée, 
une  parf faite  cognolssance  de  Testât  presentd'Aa- 
gleterre  en  toutes  ses  parties ,  et  principatoent 
en  ce  qui  touche  la  Cour  et  ses  humeurs,  if'^  est 
surquoy  vous  devez  principalement  fonder  vos 
resolutions.  Continucz-moy  vos  bonnes  grâces , 
et  vous  asseurez  de  mon  fidèle  service.  Adieu , 
monsieur ,  je  vous  baise  les  mains  en  toute  hu- 


De  Londres  ,  ce  30  juin  1G03.  C'est  vostre 
plus  jldelc  serviteur.  Roswy, 
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^ife  des  négociations  de  Hosntj.  Lettres  de 
Henri  IV  et  de  Viliermj  sur  les  intrigues  qui 
se  immolent  en  Espagne  et  en  Angleterre, 

Apres  vostre  seconde  audiance  dont  il  a  esté 
parlé  au  chapitre  précèdent,  le  roy  d'Anfj;leterre 
vous  traitta  en  festin  et  toute  vostre  noblesse  ; 
mais  vous  et  M.  de  Bcanoiont  seuls  mangeastes 
avec  luy  à  sa  table  et  trouvastes  bien  estrange  de 
le  voir  servir  à  genoux  :  il  y  a  voit  au  milieu  de 
la  saile  uuepîramide  toute  couverte  de  vaisselles 
riches  et  de  pierreries.  Estant  de  retour  à  vostre 
logis,  le  sieur  Bernaveld  seul  vous  vint  voir  et 
fut  phis  de  deux  heures  enfermé  a^ec  vous  dans 
vostre  cabinet. 

Le  lendemain  ,  tous  les  conseillers  cy-devant 
nommez  pour  traitter  avec  vous  au  nom i du  Uoy 
leur  maistre  et  les  amba^^sadeurs  des  Provinces 
Unies  se  rendirent  pour  la  seconde  fois  à  vostre 
logis  et  fustes  encore  plus  de  trois  heures  enfer- 
mez tous  ensemble  dans  vostre  cabinet.  A  vostre 
séparation  vousprlastes  le  rai  lord  Cécile  de  vous 
demander  une  troisiesme  audïance  ;  laquelle 
vous  ayant  esté  accordée  à  condition  que  vous 
iriez  fort  peu  accompagné,  pour  avoir  (comme  le 
Boy  vous  le  manda  par  le  sieur  chevalier  As- 
qnins)  plus  de  moyen  de  vous  entretenir  en  privé, 
vous  ne  pristes  que  quatre  gentils-hommes  et  nous 
deux,  vos  secrétaires;  ayant  dés  le  soir  fait  une 
cinquiesme  dépescbe  au  Roy,  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  M,  de  Rosng  au  Eoij,  stir  le  chiffre 
de  i¥,  de  ViHe-rot/, 

Voiey  la  cinquiesme  lettre  qxie  j'eseris  à  vos- 
tre Majesté  depuis  mon  esloignement  de  la  Cour, 
et  aurez  par  icelle  la  suite  de  ce  qui  s*est  passe 
depuis  ma  dépescbe  du  vîngt-huictiesmedejuin, 
entre  le  roy  d'Angleterre,  ses  ministres ,  les  dé- 
putez des  Estats  et  moy ,  et  cognoistrez  par  là, 
que  le  premier  jugement  que  j'ay  fait  de  Thumeur 
d'Angleterre  et  de  ceux  qui  la  manient,  a  esté 
fort  solidement  fondé,  et  que  si  leurs  belles  paro- 
les m'ont  donné  de  Tesperance ,  leur  mauvais 
natm^el  Ta  enveloppée  de  mille  doutes  et  fait 
croire  qu'il  ne  se  faut  pas  trop  asseurer  sur  leurs 
promesses  et  belles  apparences.  Pour  lesquelles 
continuer,  le  roy  d'Angleterre  m*envoya  aclvertir 
samedy  29  du  mois  dernier ,  qu'il  deliberoit  de 
me  traitter  en  cérémonie ,  et  cpie ,  pour  cet  effet, 
il  me  priait  d'aller  le  lendemain  disner  avec  luy 


ou  MBMOIBES  BE  SULLY  [1603].  469 

et  y  mener  toute  la  noblesse  qui  m'avoit  accom- 
pagné, ce  que  Je  fis,  et  arrlvay  sur  les  dix  heures 
du  matin  a  Grenvicb,  où  je  fus  avec  h  Roy  au 
service  ordinmre  et  au  presche. 

M  ne  se  passa,  durant  tout  ce  temps ,  que  des 
propos  communs  entre  le  Roy  et  moy  et  sana 
qull  usast  d  aucune  courtoisie  ny  compliment  en 
mou  endroit ,  ny  qu'il  dist  un  seul  mot  à  aucun 
gentil-homme  de  ceux  qui  m'accompagnoient  ; 
mais  se  mit  sans  autre  préface  sur  le  discours  de 
la  chasse.  Apres  nous  en  allasraes  disner,  et  me 
fit,  Sa  Majesté,  asseoir  à  sa  table  et  ïe  sieur  de 
Beauniont  aussi  :  le  commencement  de  nos  dis- 
cours fut  encore  de  la  chasse  et  de  la  efudeur 
qu'il  faisoit  lors,  non  ordinaire  en  Angleterre, 
Apres  les  discours  communs,  il  se  mit  à  parler 
de  la  feue  reïne  d'Augleterre ,  avec  un  peu  de 
mespris ,  et  faire  grand  cas  de  la  dextérité  dont 
il  usoit  pour  la  manier,  par  lo  moyens  de  ses 
conseillers,  qu'il  se  vantoit  avoir  tous  gagnez 
des  son  vivant,  en  sorte  qu'ils  ne  faisoieht  que 
ce  qu'il  vouloit.  Tellement  que  ce  n'estoit  pas  de 
cette  heure  qu'il  gouvernoit  TAngleterre,  mais 
plusieurs  années  avant  la  mort  de  la  feue  Reine, 
dont  la  mémoire  ne  luy  est  point  trop  agréable. 
Apres  demandant  du  vin,  ou  il  ne  met  jamais 
d'eau,  il  commença  â  me  dire  qull  vouloit  boire 
a  vostre  santé,  ce  qui  fut  fait  reciproi|uenient 
par  luy ,  le  sieur  de  Be^iumont  et  moy ,  sans 
oublier  les  reines  vos  femmes  et  vos  communs 
enfims,  desquels  me  parlant,  il  me  dit  tous  bas 
u  roreille  qull  al  loi  t  boire  au  double  parentage 
qui  s'en  devoit  faire,  dont  je  fus  estonné  pour 
estre  la  seule  fois  qull  m  avoit  monstre  y  penser, 
me  semblant  avoir  prins  le  temps  un  peu  mal  à 
propos  pour  rouverture  de  chose  si  digne,  et 
qull  m*en  devoit  avoir  parlé  auparavant. 

Je  r€*cueilbs  neantmoins cette  parole  avec  quel- 
que signe  d'allégresse,  et  luy  dis  que  vostre 
Majesté  estant  recherchée  d'Espagne  pour  mon- 
seigneur le  Dauphin,  sçauroit  bien  choisir  et 
faire  différence  entre  ralliancc  d'un  bon  frère  et 
asseuré  amy,  avec  lequel  il  n^auroît  jamais  rien 
à  quereller,  et  celuy  dont  jusques  à  cette  heure 
il  n'avoit  reçu  que  des  offences.  Lors  il  me  dit 
qull  en  faisoit  ainsi ,  ayant  esté  requis  par  les 
Espagnols  du  mcsme  mariage  pour  son  fils ,  qull 
offroient  cette  Infante  à  tout  le  monde,  seule- 
ment pour  abuser  les  princes. 

Apres  disner  il  me  dit  qull  avoit  entendu  ce 
qui  avoit  esté  dit  et  fait  en  la  conférence  que 
j 'a vois  eue  avec  ceux  de  son  conseil ,  de  laquelle 
il  avoit  toute  satisfaction ,  approuvoit  la  propo- 
sition qui  avoit  esté  faite  de  s'assembler  encor  le 
lendemain  avec  les  députez  des  Estats,  et  qull 
desiroit  les  assister  couvcrteraent ,  ainsi  qu'avoît 
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fait  vofitre  Majesté,  remettant  la  forme  et  la 
manière  d'y  procéder  à  oe  qui  en  seroit  le  lende- 
main trailté  et  conclu  entre  noui.  Et  sur  cela  Sa 
Miyesté  me  licentia  et  l'alla  mettre  an  lict  sui- 
irant  sa  eoustume,  où  il  demeure  quelque-fois 
toute  Tapres-disnée;  car  osté  le  plaisir  de  la 
ehasse,  où  il  est  un  peu  violait,  sa  vie  est  plus- 
iDst  contemplative  que  non  pas  active  ;  il  parle 
assez  bien,  est  d'un  naturel  pacifique  et  fort  doux, 
ayant  la  conscience  merveilleusement  scrupu- 
leuse, et  croy  que  par  malice  il  n'offensera  Ja- 
nais  personne.  Lors  que  Je  luy  parlay  des  pira- 
teries, il  se  fascha  contre  Tadmiral  et  ceux  de  son 
Qonseil  qui  vouloient  soustenir  ce  qui  s'y  faict  ; 
mais  tout  son  défaut  est  de  ne  prendre  pas  assez 
d'intelligence  et  d*authorité  aux  affaires  qu'il 
laisse  quasi  toutes  à  la  disposition  et  discrétion 
4e  deux  ou  trois  des  siens;  et  ces  deux  ou  trois 
•ont  bien  aises  de  le  confirmer  en  une  telle  forme 
de  vivre  et  nonchalance,  afin  d*usurper  tant  plus 
le  ixNivoir  et  l'entière  direction  des  affaires  de 
lïstat. 

Le  lendemain  matin  le  sieur  fiernaveld  me 
vint  voir  ^  représenter  leurs  affaires  estre  telles, 
que  si  Je  ne  concluois  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive entre  les  roys  de  France  et  d'Angleterre 
où  ils  fussent  comprins,  qu'infailliblement  ils 
alloient  tomber  en  manifeste  ruyne  dans  peu  de 
jours.  Qu'au  défaut  de  ladite  ligue  luy  et  les  prin- 
cipaux de  leur  Estât,  qui  sça\ oient  ne  pouvoir 
prendre  seureté  aux  promesses  espagnoles, 
estoient  résolus,  à  son  retour,  de  vendre  tous 
leurs  biens  et  se  retirer  ailleurs;  ce  qui  ne  vouloit 
dire  autre  chose,  sinon  l'establissement  absolu 
des  affaires  d*Espagne  eu  tous  les  Pays-Bas, 
avec  une  telle  précipitation  que  chacun  se  Jette- 
roit  à  Tenvy  sous  leur  domination ,  et  une  telle 
haine  et  animosité  contre  ceux  qui,  pour  les 
avoir  abusez  et  puis  abandonnez ,  les  y  auroient 
contraints,  ausquels  ils  seroient  plus  ennemis 
qu'ils  n'a  voient  jamais  esté  aux  Espagnols. 

Sur  ce  je  luy  dis  que  ce  n  estoit  point  à  moy 
qu'il  falloit  donner  ces  appréhensions ,  ny  exag- 
gerer  ainsi  les  choses  en  les  faisant  beaucoup 
pires  qu'elles  n'estoient,  pour  ce  que  cela  ne 
pouvoit  augmenter  la  bonne  volonté  de  vostre 
Majesté,  qui,  par  sa  prudence,  cognoissant  tout 
ce  qui  peut  advenir  en  semblables  occasions, 
n'obmettra  jamais  aucune  chose  qui  soit  en  son 
pouvoir ,  pour  empescher  tels  et  si  préjudiciables 
accidens ,  dont  il  juge  bien  les  suittes  et  les  con- 
séquences nécessaires;  qu'il  devoit  emplo>er  son 
industrie  et  son  éloquence  à  persuader ,  non  pas 
moy,  mais  les  Anglois,  que  je  sçavois  bien  qu'il 
trouverroit  mal  disposez  et  quasi  tout  changez 
depuis  hier  seulement ,  pour  avoir  esté  asseurez 
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de  la  vrauë.  duquel  ils  a  voient  estéeet  Joui 
passez  en  doute;  que  j*avois  appris  de  bon  Uci 
qulls  vouloient  arrester  toutes  nos  resolutions  et 
affaires  sur  le  finit  des  debteS|  tant  de  France  que 
des  Estats,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  entendu 
les  grandes  offres  qu'ils  s'imaginoient  leur  devoir 
estre  faites  par  le  roy  d'Espagne. 

A  quoy  ledit  Bemaveld  me  dit  qoe  si  les 
choses  alloi«it  ainsi,  leurs  affaires  estoient  entiè- 
rement perdues,  et  qu'il  falloit  que  voatre Ma* 
Jesté  dlscernast  maintenant,  avec  sa  prudence 
accoustumée,  lequel  des  deux  luy  estoit  plus  ex« 
pedient,  ou  de  commencer  présentement  h 
guerre  au  roy  d'Espagne  en  leur  conspagnie,  qui 
n'estoit  point  encore  si  foible  qu'elle  ne  hM  digpw 
de  considération ,  ou  bien  d'attendre  qu'elle  luy 
fùst  commencée  après  qu'il  auroit  aan^etty  km 
Estât  et  uny  leurs  forces  avec  lea  aleniiea.  Qu'il 
me  l*avoit  bien  voulu  représenter,  afin  d*ea 
advertir  vostre  Miyesté  et  luy  faire  prendre  reso- 
lution prompte  sur  telles  affaires,  où  tout  petit 
retardement  apporteroit  un  grandissime  desadi 
vantage.  Je  luy  respondis  que  je  jugaois  bien 
une  partie  de  ses  discours  estre  véritables,  mais 
qu'estant  venu  icy  pour  traitter  de  les  assblet 
oommunemoit  avec  l'Angleterre ,  Je  ne  pouvoit 
prendre  aucune  resolutiœi  sinon  conforme  à  celli 
que  les  Anglois  voudroient  choisir  eux-mesmes) 
tellement  que  s'ils  mettoient  la  choae  à  la  longue^ 
je  n'avois  point  charge  de  rien  conclurre  présent 
tement,  mais  d'apprendre  de  luy  on  particuliec 
leur  finale  intention  touchant  leur  dernière  dé* 
fense,  et  ce  qu'ils  voudroient  faire  des  places 
d'hostage  que  tenoient  les  Anglois,  n'estant,  es 
me  sembloit-il ,  à  propos  de  les  laisser  entre  les 
mains  de  personnes  si  peu  feables  que  ceux  qui 
les  tiennent  maintenant,  et  avec  lesquels,  lors 
qu  ils  se  seroient  une  fois  unis  en  la  paix 
d'Espagne,  il  sera  impossible  qu'il  n'arrive  des 
contentions  qui  causeront  mille  desordres,  et 
peut-estre  enfin  une  guerre  ouverte  entr'eux. 

Il  me  dit  que  cela  estoit  bien  vray  et  que 
cette  appréhension  le  mettoit  plus  en  peine  que 
toute  autre  chose ,  pour  ce  que ,  depuis  peu  de 
Jours ,  le  sieur  Caron  estant  tombé  sur  ce  dis- 
cours avec  Cécile ,  il  avoit  fait  cognoistre  que 
l'intention  des  Anglois  estoit  de  faire  la  paix  a?ec 
TEspagne  et  de  retenir,  neautmoins,  conuoeeQ 
neutralité  lesdites  villes  dliostage,  à  tout  le 
moins  jusques  à  l*entier  payement  de  tout  ce 
qu'ils  estimoient  leur  estre  deu  :  chose  de  telle 
importance ,  que  delà  peut  venir  la  subversîou 
de  leur  Estât  et  affaires.  Ce  que  jugeant  très- 
bien  il  me  fit  cognoistre ,  mais  en  paroles  cou- 
vertes seulement,  qu'en  toute  extrémité  ils  e%- 


nu  memoiuës  r>B 

lotenf  ri'solus,  s'ils  ne  pouvoient  retirer  les(ljt(*s 
villes  par  traitté  et  conventions,  d'y  employer 
la  vive  force,  laquelle  ïh  sça voient  estre  telle- 
ment de  leur  costê,  par  le  bon  ordre  qu'ils  y 
avoieiit  estably,  que  rndvantti^e  leur  demeure- 
roit  tûusjoura*  Mais  qu'ils  prevoyoieiit  bieîi  aussi 
que  telles  actions  violentes  le*  meneroient  en 
guerre  ouverte  contre  l'Espiigne  et  FAngleterre 
ensemble,  iaquclle  ils  ne  pouvotent,  en  façon 
quelconque ,  supporter  sans  estre  aussi  assistez 
de  la  France  ouvertement  et  absolument,  h 
quoy  ils  n'estoient  asseurez  de  la  trouver  dis* 
posée ,  me  priant  de  luy  en  dire  mon  advis  et 
quelle  espérance  il  en  pourrt>it  concevoir. 

Ma  rcaponce  fut  eu  paroles  générales ,  tesmoi- 
gnant  le  ressenti  ment  que  vostre  Majesté  auroit 
de  letjrs  travaux ,  et  de  désir  d'y  apporter  les 
remèdes  nécessaires,  de  la  particularité  desquels 
je  ne  les  pou  vois  informer  à  présent;  mais 
qu'ayant  représenté  ces  choses  à  vostre  Majesté, 
je  m'asscurois  qu'elle  en  useroit  avec  sa  fran- 
chise et  boidè  accoustumèe ,  et  ne  les  voudroit 
trom^KT  ny  circonvenir  en  aucune  façon ,  fai- 
sant réduire  leurs  affaires  en  la  dernière  entre- 
mité,  sous  prétexte  de  son  assistance,  laqtielle 
Testât  de  ses  a  flaires  ne  permettant  de  leur  don- 
ner suffisamment,  il  leur  declarei-oit  librement, 
afin  qulJs  [H)urveussent  à  leur  seuretè  par  au- 
tre voye. 
^^  Peu  après  disner  tous  les  députez  des  Estats 
^Btoie  vindreut  trouver  en  mon  logis,  suivant  ce 
qui  leur  a  voit  este  mande  \mfr  le  roy  d'An*;  le- 
terre,  les  conseillers  du(iuel  nommez  en  ma  pré- 
cédente dépesche ,  et  qui  s'estoient  trouvez  en 
la  première  conférence,  s'y  rendirent  aussi-tost, 
ou ,  estans  tous  asseuïblez ,  le  sieur  Cécile,  à  Tac- 
coiistumée,  parlant  au  nom  de  sou  IXoy  et  pour 
tous  ses  compagnons,  me  dit  que  le  Hoy ,  son 
maistre ,  leur  avoit  commande  de  me  faire  en- 
tendre la  satisfaction  qu  il  avoit  de  tous  mes 
comportemens  et  de  représenter ,  en  cette  cora  • 
pognie,  ta  re^lutîon  qu  il  avoit  prise  de  secou- 
rir lesEstatsconjoinctement  avec  vostre  Majesté; 
ffull  «tinioit  cette  intention  conforme  a  ma 
proposition ,  me  priant  de  déclarer  si  jVn  avois 
autre  sentiment. 

A  quoy  je  hiy  rcspondis  fort  briefvement ,  en 
tournant  ma  parole  vers  les  députez  des  Kstats^ 
ausquels  je  dis  qu'ils  vo voient  comme  deux  si 
grands  princes  concurroient  en  mesme  volonté 
pour  leur  conservation;  que  cette  franchise  k^ 
dÊVoit  aussi  inciter  a  n'user  pas  d'artifice ,  mais 
à  Be  contenter  d'un  secours  suffisant  et  propor- 
tionné aux  moyens  et  à  la  disposition  de  ceux 
qui  le  leur  offroieut  ;  qu'à  cette  cause  je  les  priois 
§&  vouloir  represeater  l'e&tat  de  leurs  affaires,  | 
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leurs  espérances,  le  fonds  de  leurs  moyens,  quel- 
les forces  ils  pourroient  mettre  en  campagne, 
et  de  quelles  ils  auroient  besoin  d*estre  assister 
par  nos  deux  maistres. 

Surquoy  ledit  sieur  Bcmaveld,  au  nom  de 
tous,  lit  un  discours  fort  ample,  lequel  je  ne  rc- 
peteray  point  îcy  pour  en  avoir  fait  mention  en 
partie  cy-devant,  en  partie  par  mes  autres  let- 
tres, la  conclusion  duquel  fut  qu'il  ne  falloit 
plus  s'amusiT  à  les  se€*ourir  foiblemenl ,  mais 
prendre  résolution  de  chasser  entièrement  le  roy 
d*Ks|jaLïiic  (le  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas, 
ce  qu'il  estinioit  faisable  dans  un  an,  si  chacxm 
y  vouloit  contribuer  selon  ses  moyens.  Que  pour 
leur  re^^artl ,  tMitrc  leurs  garnisons  ordinaires, 
ils  mettroicnt  en  campagne  douze  à  quinze  mille 
hommra  de  pietl  et  tmis  mille  chevaux  avec 
Tartilierie  et  munitions  requises,  et  tiendrûient 
armez,  ou  il  seroit  communément  ad  visé,  cin- 
quante irrands  vaisseaux,  et  que  les  deux  autres 
en  faisant  chacun  autant,  sa  proposition  devien* 
droit  indubitable. 

Surquoy  reprenant  la  parole,  je  luy  dis  en- 
core une  fois  que  j'estimois  cela  véritable,  mais 
qu'il  failloit  proportionner  leurs  demandes  au 
pouvoir  et  a  l'intention  de  leurs  amis,  et ,  avant 
toutes  choses ,  sça  voir  si  la  volonté  du  roy  d'An- 
gleterre estoit  d'entrer  eu  paix  ou  en  guerre, 
pour  ce  que  j 'a vois  charge  expresse  de  me  con- 
former entièrement  a  ce  que  je  recot^noistrois 
luy  estre  le  plus  agréable;  que,  pour  ctH effet, 
je  priois  messieurs  de  son  conseil  presens  de 
vouloir  faire  choix  de  la  voye  qu'ils  pretcndoient 
tenir,  soit  pour  la  paix  sans  les  Cstats  ou  avec 
eux,  ou  pi>ur  la  guerre  et  assistance  ouverte  ou 
secrette,  protestant  de  me  conformer,  en  tout 
et  par  tout ,  a  leur  resolution. 

Surquoy  le  sieur  Cécile  prenant  la  parole,  dit 
qu'il  falloit  former  un  mutuel  consentemejjt ,  où 
chacun  s'accommodast  aux  affaires  de  son  allié, 
ainsi  que  javois  représenté  ;  que  par  le-s  discours 
de  messieurs  les  Kstats  ils  ne  vouloient  point  de 
pfux;  que  les  raisons  d'estat  de  TAngleterre  les 
contrai*;noient  de  n'entrer,  a  cette  heure,  eu 
guerre  ouverte,  et  luy  sembloii  que  la  Frauce 
en  pensoit  bien  autant;  qu'il  falloit  donc  preur 
dre  la  voye  du  milieu  en  donuanl  une  assistance 
secrette,  à  quoy  l'un  et  l'autre  Iloy,  comme  ils 
voyoient,  estoit  fort  bien  disposé;  et  que  c'es- 
toit  à  eux,  députez  des  Estats,  de  demander 
maintenant  les  choses  nécessaires  pour  leur  con- 
servation ,  jusques  à  ce  que  les  deux  Roys  et 
leurs  royaumes  eussent  moyen  de  les  assister 
de  forces  suffisantes  pour  une  délivrance  entière. 
Pour  à  quoy  ad\iser,  s'e^tans  les  députez  des 
Estats  retii^z  à  part ,  nous  nous  misnnes  à  di^ 
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courir,  le  sieur  Cécile  et  moy ;  et  tombans  sur 
rassistance  desdits  Estats,  il  me  dit  que  le  Roy, 
son  maistre ,  estoit  résolu  de  ne  les  laisser  pas 
perdre,  mais  non  pas  de  se  ruyner  entièrement 
pour  les  sauver  ;  qu'il  estimoit  que  nos  maistres 
auroient  bien  fait  leur  devoir,  si  le  sien  foumis- 
soit ,  en  cas  de  guerre  offensive ,  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  envoyant 
deux  flottes  sur  la  mer,  l'une  aux  costes  d'Es- 
pagne et  l'autre  aux  Indes,  et  vostre  Migesté 
huict  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux; ce  que  le  Roy,  son  maistre,  offtt>it  pour 
sa  part ,  moyennant  que  J'en  voulusse  promettre 
autant  pour  le  mien ,  et  de  payer ,  en  deux  an- 
nées, tout  ce  qu'il  devoit  à  TAngleterre,  pour 
ce  que,  sans  cela,  ils  n'avoient  aucun  moyen 
de  soudoyer  leurs  gens  de  guerre,  ny  d'entre- 
tenir leurs  flottes. 

Surquoy  Je  luy  dis  qu'il  fiilloit  distinguer  ces 
choses,  traittant,  premièrement,  de  l'assistance 
secrette  qu'on  feroit  ausdits  des  Estats,  et  pour 
quelle  part  chacun  y  entreroit  ;  davantage,  quel 
secours  chacun  des  deux  Roys  donneroit  à  son 
compagnon  au  cas  que  l'autre  fût  attaqué  seul  ; 
puis,  de  quelles  procédures  ils  useroient  si  on 
faisoit  la  guerre  à  tous  deux  à  la  fois  ;  quelles 
forces  ils  mcttroient  ensemble  pour  la  guerre 
offensive,  au  cas  que  Testât  de  leurs  royaumes 
requist  de  la  faire;  et  finalement,  quelle  sorte 
de  gouvernement  seroit  donné  aux  pays  et  pro- 
vinces conquises  par  les  armes  communes  des 
deux  Roys.  Que  de  projetter  une  guerre  et  une 
assistance  en  telle  façon ,  que  toute  la  despence 
en  tombast  entièrement  sur  mon  maistre,  Je  n'y 
trouvois  gueres  d'apparence ,  pour  plusieurs  rai- 
sons ,  dont  l'une  des  plus  solides  consistoit  au 
peu  de  moyen  qu'il  a  de  le  faire  en  cette  sorte; 
mais  bien  qu'ayant  une  fois  mis  leurs  royaumes 
en  seureté ,  et  les  ayans  tirez  de  la  crainte  en 
quoy  ils  sont ,  que  le  roy  d'Espagne  Joignant  la 
puissance  des  Pays-Bas  à  la  sienne,  desja  assez 
formidable  d'elle  mesme ,  ne  les  voulust  oppri- 
mer, chacun  d'eux  pourra  après,  se  retranchant 
de  despence  et  mesnageant  ses  revenus,  faire 
fonds  suffisant  pour  payer,  non  seulement  ce 
qu'ils  doivent,  mais  pour  en  assister  leurs  amis 
et  voisins  :  protestant  au  nom  du  Roy,  mon 
maistre,  quil  n'a  nul  plus  grand  désir  au  monde, 
que  de  s'acquitter  en  vers  la  couronne  d'Angle- 
terre, tant  de  l'argent  qu'il  luy  doit,  que  des 
autres  bienfaits  qu'il  en  a  receus  ;  mais  que  de 
la  presser  maintenant  sur  l'entier  payement  de 
ses  debtes ,  il  estoit  du  tout  hors  de  saison ,  es- 
tant nécessaire  d'employer  auparavant  tous  nos 
moyens  pour  l'exécution  de  ce  qui  sera  résolu. 
Que  si  le  Roy,  leur  maistre ,  y  veut  contribuer 
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tant  soit  peu  du  sien ,  que  vostre  Majesté  ifrf- 
forcera  en  sorte  qu'il  aura  sujet  d'estre  content; 
y  ayant  iq>parence  de  croire  qu'eD  fin  ces  aass- 
tances  secrettes  nous  pourroiait  porter  en  da 
guerres  ouvertes;  auquel  cas  j'estimois  qalln'y 
£dloit  pas  entrer  à  demy,  mais  y  procéder  avec 
de  telles  forces  et  de  telle  vigueur,  que  llMm- 
neur  et  la  dignité  de  deux  si  grands  Hoys  ftist 
conservée,  et  leurs  amis  du  tout  délivrez  de 
guerres  et  de  craintes;  que,  pour  y  parvenir, 
le  Roy,  mon  maistre,  outre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  qu'il  Jetteroit  vers  les  Pays-Bas, 
seroit  conseillé  de  munir  toutes  ses  firontiercs 
de  Guyenne,  Languedoc,  Provence,  Dauphiné 
et  Bresse.  En  toutes  lesquelles  costes  U  ne  poa- 
voit  moins  tenir  qu'autres  vingt  mille  hommes, 
avec  un  bon  nombre  de  galères  armées;  les- 
quelles forces  serviroient ,  non  seulem^it ,  à  la 
défence  de  ces  provinces-là ,  mais  à  donner  de 
telles  Jalousies  au  roy  d'Espagne ,  qu'il  seroit 
contraint  de  divertir  grande  partie  de  ses  gens 
de  guerre  pour  s'asseurer  de  ces  oostes-là.  Que 
tous  ces  préparatifs  sont  de  tels  frais  et  éépeDses 
qu'il  est  bien  difficile  de  les  supporter  et  payer 
des  debtes  ensemble;  que,  neantmoins,  comme 
c'estoit  la  volonté  de  vostre  Majesté  de  s'en  ac- 
quitter au  plutost,  elle  ne  manqueroit  de  feire 
quelques  payemens  par  années,  et  que  pour  la 
présente  il  faisoit  estât,  suivant  la  demande  de 
la  feue  Reine,  de  fournir  deux  cens  mille  livres; 
mais  que  n'estimant  pas  qu'en  un  voyage  pareil 
au  mien,  telles  instances  se  deussent  foire,  je 
n'avois  aussi  receu  aucun  commandement  pour 
rien  promettre  davantage  en  icelle.  Que  le  vray 
moyen  d'estre  plus  facilement  payé,  c'estoit  de 
commencer  par  le  lien  d'une  vraye  parfoite  et 
fraternelle  amitié  qui ,  non  seulement,  nous  ren- 
droit  plus  désireux  de  les  satisfaire  et  donner 
contentement  de  l'argent  que  nous  devons,  mais 
aussi  de  leur  fournir  du  nostre  à  ehasque  oc- 
casion. 

Sur  tous  ces  discours,  les  choses  commencè- 
rent à  s'altérer,  eux  de  leur  part  disans  ne  vou- 
loir employer  autre  chose ,  sinon  les  sonunes 
que  ils  tireroient  de  vostre  Majesté ,  et  que  s'ils 
n'en  touchoient  rien ,  ils  estoient  résolus  d'aban- 
donner les  Estats,  et  tousjours  le  sieur  Cécile 
(  comme  c'est  sa  coustume  de  faire  le  subtil,  et 
essayer  de  tirer  advantage  de  tous  propos)  tas- 
choit  de  faire  confesser  aux  députez  desEsfatset 
à  moy,  d'avoir  dit  des  choses  à  quoy  nous  n'a- 
vions point  pensé  ;  et  monstroit  une  àttegresse 
fort  grande  quand ,  par  les  propos  confus  ^  em- 
barrassez dont  il  usoit,  il  avoit  réduit  les  choses 
à  tel  point  que  personne  n'y  pouvoit  rien  com- 
prendre. Pour  fin ,  il  commença  à  vanter  la  force 
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de  leur  myaume ,  les  grandes  offres  qui  leur  es- 
toîent  faites  par  les  Espagnols  sans  rien  particula- 
riser neantmoius  ;  et  ainsi  nous  nous  separasines 
laissant  ies  députez  des  Estais  aussi  incertains  de 
ce  qu'iis  devaient  espérer  d'eux,  comme  le  pre- 
mier jour  qu'ils  arrivèrent  en  ce  pays.  Et  pour 
mon  regard  je  ne  remporlay  autre  chose,  sinon 
que  nos  maistres  dévoient  faire  estât  de  ramitié 
Tiiu  de  l'autre  j  et  essayer  de  vivre  en  pai.x  avec 
tous,  puisque  vostre  Majesté  ne  vouloit  faire 
la  guen^e  sans  eux ,  et  qu'eux  ne  la  pouvoient 
foire  sans  estre  payez  pur  vous  et  par  les  Estats, 
et  que  ^ous  ny  les  Estats  ne  les  pouviez  pré- 
sentement satisfaire;  qu  ils  ne  faudroient  de  rap- 
porter au  Roy,  leur  niaistre,  ce  qui  s'estoit  passé, 
et  obtenir  pour  nioy,  suivant  mon  désir,  une 
audiance  pour  le  prochain  jour,  ou  il  seroit  ré- 
solu de  toutes  choses  et  du  temps  que  je  pour- 
rois  eslre  licencié. 

Ce  que  voyant  je  me  deliheray  de  ne  m*ou* 
vrir  pas  davantage  sur  le  premier  expédient, 
et  de  le  remettre  au  Roy  mcsme,  pour  voir  si 
les  ayant  laissez  dormir  sur  telle  disposition 
d  affaires ,  cela  ne  les  reduiroit  point  a  plus  de 
facilité  en  la  première  audiance,  ou  je  résolus 
de  me  gouverner  en  telle  sorte,  que  quoy  qui 
arrivast,  je  leur  persuaderois  d'cstre  party  bien 
content  et  satisfait  d'eux,  et  d'estre  demeuré 
plein  desperance,  que  vostre  alliance  et  sincère 
confédération  seroit  tres-asseurée  et  le  parentaife 
de  vos  communs  enfans  sans  aucune  difUcuité; 
remettant  tout  le  reste  a  vous  estre  représenté 
piir  une  dernière  dépesche,  ou  lorsque  je  seray 
près  de  vostre  Majesté,  ne  luy  pouvant  eneor 
absolument  donner  aucune  espérance  de  bien, 
ny  crainte  de  mal.  Sur  ce,  je  prie  le  Createur, 
Sire,  etc. 

De  Londres,  ce  6  juillet  1603. 

Le  lendemain  vous  receustes  une  lettre  du 
Roy  et  une  de  M*  de  Ville^roy,  desquelles  la  te- 
neur ensuit, 

tetire  du  Ro^  à  M.  de  Rosnijf  contresignée. 

Mon  cousin ,  le  sieur  de  Saine t  Luc  a  esté  por- 

i leur  de  mes  dernières,  et  j'ay  receu  le  17  dudlt 

Imois  les  vostres  escrites  le  14-  Vous  avez  bien 

ifiiit  de  vous  servir  des  robergcs  du  roy  d'Angle- 

lîcrre  pour  les  raisons  que  vous  m'avez  escrites , 

[comme  de  n  avoir  changé  la  resolution  que  nous 

lavions  prise  de  comparoistre  vestu  en  deiiil ,  à 

Kostrc  première  audiance,  de  laquelle  je  suis 

maintenant    attendant   des    nouvelles   à  toute 

heure,  pour  scavoir  comment  ce  prince  vous 

aura  receu  ,  et  ce  que  vous  aurez  appris  et  fait 

par  delà  pour  le  bien  de  mon  service  depuis  que 

vous  y  estes  arrivé  j  car,  encore  que  j'aye  eu  oc- 
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casion  par  les  advîs  que  m'a  donnez  le  sieur  de 
Beaumont  par  sa  dernière  dépesche,  de  bien  es» 
perer  de  vostre  voyage ,  neantmoins  je  n  en  seray 
certain  ny  content  que  vous  ne  m'ayez  mandé 
ce  qui  s'en  sera  ensuivy,  et  je  me  promets  que 
cette  sepmaine  ne  passera  que  je  n'en  aye  ad  vis 
de  vous;  quoy  attendant  \ous  en  recevrez  deux 
par  la  présente  [outre  celuy  de  ma  bonne  dispo- 
sition qui  se  va  fortifiant  et  au  lamentant  journel- 
lement, par  la  f;race  de  Dieu},  lun  est  de  la 
grande  armée  de  mer  que  me  prépare  le  roy 
d'Espa^me  à  Lisbone ,  et  Tautre  d'une  négociation 
quejratends  se  faire  par  delà,  de  la  part  du 
sieur  d'Antrap:ues,  à  laquelle  je  désire  que  vous 
preniez  garde. 

Quant  audit  armement  d'Espagne,  Ton  m'a 
escrit  dltalie,  de  Bretagne,  et  mesme  de  la  Cour 
dudit  roy  d'Espasine,  qull  doit  eslre  composé 
de  vingt-mille  hommes ,  que  1  on  prépare  avec 
toute  la  dilii^ence  possible,  sans  mesmes  y  es- 
pargner  les  jours  de  lestes,  ny  que  Ion  sache  ny 
die  encore  ou  il  doit  estre  employé.  Quelques- 
uns  de  mes  amis  dltaliem  ont  adverty,  par  cour- 
rier exprés,  qu'il  faut  prendre  garde  au  chasteau 
dlf  et  aux  isles  de  Marseille,  tenans  pour  as- 
seuré  que  ladite  armée  y  doit  fondre.  Toutestbis 
le  Pape  continué  à  m'asscurer  aussi  expressé- 
ment qull  a  point  fait  ey-devant,  que  le  roy 
d'Espa;,^ne  veut  vivre  en  paix  avec  moy,  et  qu'il 
n'a  aucun  vouloir  ny  dessein  de  me  commencer 
la  guerre;  mais  les  speeulatifë  discourent  et  ont 
opinion  que  ledit  Koy  se  gouvernera  en  cela  se- 
lon ce  qu1l  traittera  avec  ledit  roy  d^Angleterre, 
duquel  on  dit  vouloir  acquérir  l'amitié,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  ayant  délibéré  de  consentir 
et  accorder  que  les  villes  de  Zelaude  demeure- 
ront en  sa  garde,  et  luy  bailler  outre  cela  une 
bonne  somme  d'argent  comptant  ou  par  années , 
pour  le  récompenser  des  frais  faits  par  TAnglc- 
tcrre  depuis  le  commencement  de  la  guerre; 
piiurvcu  qu'en  effet  il  abandonne  les  provinces 
unies  des  Pays-Bas,  s  abstienne  d'envoyer  aux 
Indes,  et  de  courre  sus  aux  vaisseaux  d'Espagne 
allans  et  venans  ausdites  Indes.  Pour  moy,  je 
ne  puis  croire  que  ledit  Uoy  d'Kspajiiic  nratta- 
que  cette  année;  car  il  me  semble  que  ses  affai- 
res ne  sont  à  présent  en  estât  de  ce  faire  ;  le  duc 
de  Savoye  fait  bien  ce  c[u'il  peut  pour  Ty  em- 
barquer. Mais  comme  le  conseil  d'Espagne  re- 
cognoist  qu  il  est  meu  en  cela,  plus  de  son  inte- 
rest  particulier  que  de  vive  raison,  et  de  ta 
seule  considération  du  bien  des  affaires  dudit 
roy  d'Espagne,  il  semble  qu'il  n'ayl  pas  assez 
de  pouvoir  pour  leur  faire  prendre  une  telle  re- 
solution, Luy  et  ses  enfans  ont  plus  séjourné  à 
Nice  (d'où  je  n"ay  point  sceu  encore  qu'ils  soient 
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partis)  quils  n'avoient  projette,  ce  que  l'on  at- 
tribue au  tour  que  luy  a  fait  dont  Caries  Doria , 
gênerai  des  galères ,  que  le  roy  d*Espagne  entre- 
tient à  Gènes;  lequel  estant  arrivé  à  Vilie-fran- 
elie  I  accompagné  desdites  galères,  avec  charge 
de  prendre  et  enlever  lesdits  princes  de  Savoye , 
H  passé  outre  inopinément  sans  les  attendre  ou 
isharger,  les  uns  disant  par  despit ,  pour  le  peu 
de  compte  que  lesdits  princes  avoient  fait  de  luy, 
et  les  autres  par  ilntelligence  mesrae  dudit  duc, 
aûn  d'avoir  couleur  de  séjourner  davantage  au- 
dit Nice,  pour  attendre  le  temps  d*executer  cer- 
taine entreprise  que  Ton  veut  que  je  croye  qu*il 
a  dressée  et  préparée  en  Provence.  Mais  d'autres 
me  mandent  que  ça  esté  par  commandement 
exprès  dudit  roy  d'Espagne,  qu'il  s'est  ainsi  hasté 
de  s'acheminer  audit  pays  sans  attendre  l'em- 
barquement des  princes  de  Savoye  pour  s'en 
servir  ea  ladite  armée  de  mcar  qu'il  prépare,  et 
la  renforcer  desdites  galères. 

Or ,  nous  verrons  bien-tost  où  les  afVàires  tom- 
beront, du  costé  dudit  roy  d'Espagne,  lequel 
tient  en  eschec  tous  ses  voisins ,  par  le  moyen 
iesdits  armemens ,  dont  nous  n'aurons  occasion 
Àe  nous  plaindre  si  les  succez  de  cette  année  sont 
«emblables  à  ceux  des  précédentes.  Quant  à  la 
4iegociation  susdite,  que  fait  par  delà  le  sieur 
d'Antragues,  j'estime  qu'elle  est  plus  accompa- 
gnée de  vanité  que  d'autre  fondement  :  et  tou- 
lesfois  j'ay  entendu  que  ledit  sieur  d'Antragues 
se  sert  en  cela  d'un  nommé  du  Pany,  qui  hante 
quelquesfois  au  logis  du  sieur  de  Beaumont ,  et 
que  sa  principale  entente  et  correspondance  est 
avec  le  duc  de  Lenos  et  son  frère ,  ce  qui  vous 
sera  facile ,  à  mon  advis ,  d'approfondir.  Mais  si 
ledit  roy  d'Angleterre  s'amuse  au  discours  dudit 
sieur  d'Antragues,  il  trouvera  grandement  à 
dire ,  entre  ses  faits  et  ses  promesses.  Je  séjour- 
neray  encore  icy  huict  ou  dix  jours ,  pour  conti- 
nuer à  prendre  des  eaux  de  Pougues ,  dont  j'ai 
commencé  à  user  seulement  aujourd'huy;  puis, 
selon  les  advis  que  j'auray  de  vous,  je  resoudray 
ce  que  je  deviendray  et  feray. 

J'ay  commandé  vous  estre  envoyé  le  double 
d'une  lettre  que  Hébert ,  qui  servoit  de  secrétaire 
au  feu  duc  de  Biron ,  a  escrite  à  son  frère,  qui 
est  thresorier  de  France  en  Languedoc ,  depuis 
avoir  veu  le  comte  de  Fuentes  a  Milan  et  con- 
féré avec  luy,  par  laquelle  vous  cognoistrez  la 
continuation  de  sa  meschanceté ,  et  la  dureté  et 
obstination  d'un  tres-malin  esprit ,  du  tout  indi- 
gne de  la  grâce  qui  luy  a  esté  faite.  Sa  lettre  est 
dattée  de  Florence,  où  je  scay  bien  qu'il  n'a  pas 
esté,  et  qu  il  estoit  lors  à  Milan  ;  tellement  qu'il 
est  à  présumer  qu'il  l'a  faite  et  composée  par 
l'adveu  et  sceu  du  oomte  de  Fuentes,  lequel  l'a 
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envoyé  depuis  en  Espagne,  où  Je  içaj  quV  aÉ 
bien  venu  et  carressé  des  minlitres  de  ee  Bay, 
qui  est  un  signe  de  sa  bonne  volonté  en  mon  en- 
droit qui  ne  doit  estre  mis  à  nonchalolr.  Voh 
sçaurez  aussi  amplement  le  rerte,  quand  vo«i 
serez  par  deçà.  Cependant  ne  laisses  voir  à  p» 
sonne  la  susdite  lettre;  car  enoor  qo*elle  soit 
pleine  de  mensonges  et  d'impostnres,  tootcsioii 
il  est  meilleur  de  la  supprimer  que  de  la  dîvil- 
guer.  Au  reste ,  je  persiste  à  vouloir  que  vous  me 
serviez,  par  delà,  suivant  la  résolution  que  j'ijr 
prise  avec  vous  en  particulier,  quand  vous  esta 
party  :  vous  baissant  neantrooins  la  liberté  de 
vous  y  conduire ,  ainsi  que  vous  jugerez  esti€ 
pour  le  mieux,  priant  Dieu,  mon  coustan,  qu*il 
vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Monceaux,  le  27  de  juin  leos. 

HsiimT. 

Et  plus  bas,  DE  Nbuf-viub. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Ro$n$. 


Monsieur ,  je  ne  puis  vous  escrire  de  ma  i»uu, 
à  cause  d'un  mal  qui  m'est  survenu  au  podœ, 
lequel  m'oste  l'usage  de  la  plume.  Je  o'ay  pas 
grande  c^ose  aussi  à  vous  mander,  Sa  Bigote 
vous  faisant  sçavoir  tout  ce  qui  se  passe  et  at 
survenu  icy  depuis  vostre  partement.  Mais  de- 
puis avoir  escrit  sa  lettre,  elle  m'a  commandé 
mettre  avec  icelle  la  coppie  d'une  que  H.  de 
fioiiillon  luy  a  n'agueres  escrite ,  qui  luy  a  eité 
présentée  par  le  sieur  d'Arthenes,  qui  fait  icy 
les  affaires  de  M.  l'électeur  Palatin ,  de  laqadk 
je  vous  asseure  qu'elle  n'a  pas  esté  plus  contente 
que  des  précédentes,  voyant  qu'il  contiDuëà 
vouloir  fuir  sa  présence  et  la  justice ,  et  à  ne  se 
vouloir  rendre  digne  de  sa  clémence  et  bonté, 
sans  toutesfois  proposer  autres  moyens  ny  te 
mettre  en  aucun  devoir  de  la  CŒitenter.  PMant 
je  puis  dire  que  cette  affaire-là  n'est  changée  de- 
puis vostre  partement. 

Vous  sçaurez  aussi  que  la  guerre  de  Genève 
continue  tousjours,  mais  plus  froidement,  de 
part  et  d'autre,  qu'elle  n'a  encore  fait ,  plus  par 
faute  de  pouvoir  que  de  vouloir  mieux  ftire. 
Certains  cantons,  non  suspects  aux  parties,  ont 
entrepris  de  composer  et  pacifier  ladite  guerre, 
ayans ,  à  cette  fin  là,  envoyé  leurs  députez,  taot 
à  M.  de  Savoye  qu'aux  habitans  de  ladite  viiJe, 
mais  à  cause  du  séjour  du  premier ,  à  ?(iee,  ^oi 
a  esté  plus  long  que  Ion  ne  peusoit,  cette sego- 
ciation  a  esté  retardée;  s'il  en  reiissit  quelque 
chose  devant  que  vous  partiez  pour  revoiir  par 
deçà ,  je  vous  en  advertiray.  M.  de  Bethune , 
vostre  frère,  nous  a  escrit,  par  ses  dernières, 
que  le  Pape  continué  à  se  conduire  avec  grande 
prudence  et  moderatiott  aux  affairée  d'Aagte- 
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.terre,  jiisqxies  h  n*n%'(>ir  pas  voirlti  recevoir  ny 
permettre  vslre  demeure  à  Home  im  nommé  Col- 
vin  ,  qui  a  autresfois  eiicrit  eontre  le  roy  d'An- 
gleterre, estunt  roy  d'Kscosse,  et  semble  a  Sa 
^fajesté  (fiie  ledit  Roy  doit  donner  occasion  à  Sa 
Sainctete  de  continuer  en  cette  volonté  en  son 
endroit,  plutost  que  de  raltrrcT  par  sa  ctmduite. 
Toutesfois  c'est  une  corde  qu  ii  faut  toucher  dou- 
cement ,  pi>ur  les  raisons  que  vous  pouvez  mieux 
juîîer  estant  sur  les  lieux,  que  nous  ne  pouvons 
faire  dlcy.  Je  prie  Dieu,  miuisieur,  qu'il  vous 
conserve  longuement  tn  sa  saincte  protection. 
Vostre  tres-humble  serviteur, 

DE     NeIF-VILLB, 

De  Monceaux,  le  27  juin  I6O3, 
Et  à  eosté  est  escrit  : 

Monsieur»  le  Roy  m'a  commandé  encore  de 
vousescrire  qu'il  a  esté  adverty  que  M.  de  Boiril- 
lon  a  de|)€8elié  vers  le  roy  d'Angleterre  un  an- 
giois,  nommé  Wilem,  autrement  Le  Blanc,  qui 
a  esté  valet  de  cliambre  de  Sa  Mt»jes'é,  et  joiieur 
de  cornet ,  et  que  c'est  iK)ur  luy  offrir  son  ser- 
vice, et  le  supplier  dVut reprendre  sa  protection; 
chose  que  Sa  Majesté  vous  prie  de  descouvrîr  et 
empescher  autant  qu  il  vous  sera  passible. 

^K  CHAPITRE  CXIX, 

^B'Stitï^  des  négociniions  de  Rosny.  Développe- 

^B'  mrnt  de  son  sf/strme  poli  figue.  Tnbl(*au  de 
^V  la  Cour  de  Jacques  l"  ,  Position  des  princi- 
^P  paux  Éiats  de  r Europe,  Lettres  de  Henri  IV 
^"      et  de  Viileroij,  Soustraction  d'une  dépêche. 

Suivant  ce  que  le  roy  d'Angleterre  vous  a  voit 
mande,  comme  il  e^t  dit  cy-devant,  vous  vous 
rendîstes  a  Grenvich  sur  une  heure  après  midy 
du  lendemain,  ou  vous  f listes  reeeu,  comme  il 
lious  semble,  par  le  comte  d'Erby,  et  conduit 
vers  le  r*>y  d'Angleterre,  lequel  vous  prit  aussi- 
lofit  par  la  main ,  et  faisant  demeurer  tout  le 
monde,  mesmes  ses  propres  cons>eillers,  vous 
mena  dans  ses  ,t;alleries,  desquelles  ayant  fermé 
les  portes  il  vous  embrassa  par  deux  fois ,  puis 
ayant  loiié  les  vertus  du  Roy  et  vostre  franchise, 
il  vous  dit  (car  de  cecy  nous  a-il  esté  facile  de 
le  ^  ous  ramentevoir  mot  pour  mot,  dautant  que 
pour  vous  en  mieux  souvenir,  si  tost  que  ^ous 
fustes  de  retour  a  Ixindres,  ^ous  l'escrivistes 
avec  intention,  ei>mme  vous  nous  l'avez  dit  de- 
puis en  France  en  nous  le  monstraut,  de  le  faire 
voir  au  Roy,  estant  revenu  vers  luy,  alin  de  luy 
faire  juger  que  vous  aviez  pris  le  temps  assez  à 
protMJs,  [>our  entamer  au  roy  d'Angleterre  les 
plus  importans  discours  dont  \oui  eussiez  eu 
jçbarge,  et  pour  luy  faire  croire  que  cela  ne  pro- 
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venoit  que  de  vous  itiwme),  ce  prince  donc  vous 
dit  encore  derechef,  qu'il  se  recugnotssoit  déplus 
en  plus  grandement  obli^'éau  Roy  son  bon  frère, 
luy  ayant  ainsi  envoyé  le  plus  ancien  et  confi- 
dent de  ses  serviteurs  (comme  le  portoient  mes- 
mes les  lettres  de  sa  mainf,  duquel  il  ne  se  p<ïu- 
voit  quasi  passer  ny  en  souffrir  Fabsetice  sans 
impatience  de  son  retour,  ainsi  que  le  sieur  de 
Beaumont  Ten  avoit  plusieurs  fois  asseuré,  et 
celuy  sur  h'quel  luy  mej*me  pouvoit  prendre  le 
plus  de  confiance,  et  conférer  avec  luy  de  toutes 
chosea  importantes  avec  le  plus  de  franchise  et 
de  liberté.  Surquoy  voyant,  comme  il  vous  sem- 
bla, Toccasion  tres-opportune  pour  entamer  quel- 
que chose ,  des  secrettes  instructions  et  hautes 
proposiiions  que  le  Roy  vous  avoit  ordonne  de 
hiy  faire,  mais  seulement  comme  de  vous  mesme, 
vous  luy  res|>ondisles  en  ces  termes  (au  moins  si 
nous  avons  bien  retenu  ce  que  vous  nous  ea 
avez  monstre  piir  escrit)  : 

"  SiBE, 

H  S'il  estoit  possible  que  vous  eussiez  obllga- 
•«tion  de  mon  acheminement  en  ce  royaume  h 
«  quelqu'un,  ce  que  je  ne  me  scaurois  neanlmoins 
«  persuader,  ce  seroit  plutost  a  moy  qu'a  nul  au- 
••  tvit ,  non  pas  mesme  au  Roy,  mon  maistre,  eu- 
«  eore  que  ce  soit  luj  qui  m'y  ait  envoyé ,  car 
rt  c'cstoit  chose  qu'il  ne  desiroit  en  aucune  façon, 
M  disant  que  j'avois  trop  d'autres  affairis  impor- 
»  tantes  qui  ne  me  pou  voient  pas  doimer  ce  loi- 
*.  sir  ;  mais  je  lis  de  telles  sollicitations,  supplica- 
"  tions  et  practiques,  voire  usiiy  de  tels  artifices, 
"  y  employant  ceux  mesmes  qui  me  portoient  le 
"  plus  d'envie  et  de  jalousie  et  que  je  sçavols  bien 
«  ne  délirer  autre  chose  que  mon  esloignemeut, 
"  qu'en  fin  le  Roy  mon  maistre  se  laissa  emporter 
«  à  Icui^  persuasions  et  aux  miennes.  Mais  n'es- 
"  timez  pas,  Sire,  que  j'aye  ainsi  de  jLi;avete  de 
**  cœur  et  eontre  les  maximes  des  ^ eus  de  faveur, 
'<  voulu  nfesloigner  de  mon  maîstre ,  et  quitter 
■<  Temploy  de  tant  de  jurandes  charges  et  affaires 
i  importantes  ou  je  suis  emploie,  pour  désir  que 
'<  j'aye  eu  de  venir  iey  faire  de  siïuples  compli- 
x  mens  de  condoléances  pour  la  mort  de  la  reine 
«  Elizabetb,  et  des  conjouissances  de  vostre  heu* 
*  reux  advenement  a  ces  couronnes ,  et  pour 
«  traie  ter  des  faeiendesct  ne  j*oces  ordinaires,  et 
«  accoustuniees  en  semblables  conjimctures  d'af- 
'  faires  ;  tout  cela  ne  m'eust  pas  fait  resou<lre  a 
"  quitter  mon  maisire  ny  mes  journaliers  em- 
«  plois.  Mais  deux  choses  bien  plus  importantes 
-  m  ont  fait  naistre  ce  désir,  lesquelles  je  vous 
«diray  loi*»  que  j'auray  tiré  de  vosti'c  Majesté 
»  les  sermens  et  aâseurances  qui  me  soûl  du  tout 
<  Decessaires^  À  sçavoir,  que  vous  a  eu  direz  j9« 
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«  mais  rien  à  qui  que  ce  paisse  estre  que  de  mon 
«  consentement,  afin  que  si  ce  sont  clioses  esioi- 
«  gnées  de  vostre  goust  j  elles  demeurent  comme 
«enseveiies,  et  lesqueiies,  selon  vostre  grande 
«  prudence,  vous  Ju^ez  ne  pouvoir  servir  au  pu- 
«  blic,  qu'elles  ne  puissent  au  moins  me  nuire  en 
«  mon  particulier.  » 

Lequel  langage  ainsi  gênerai  et  concis  tout 
ensemble  le  roy  d'Angleterre  ayant  considéré, 
fit  sur  iceluy  plusieurs  questions  pour  essayer 
d'en  descouvrir  davantage,  et  voyant  que  vous 
demeuriez  Pendos  dans  les  premières  bornes  et 
limites  de  vostre  discours,  il  vous  Jura  en  son 
ame  sur  le  sacrement ,  et  fit  tous  autres  sermens 
que  vous  pustes  désirer,  qu'il  ne  reveleroit  ja- 
mais rien  de  tout  ce  que  vous  luy  diriez,  sans 
vostre  licence,  et  lors  vous  luy  distes  : 

«  Sire ,  il  fout  que  vous  sçachiez  que  quelque 
«  enveloppé  que  Je  puisse  estre  dans  les  vanitez 
m  mondaines,  que  Je  préfère  neantmoins  la  gloire 
m  de  Dieu,  mon  salut  et  la  subsistance  de  la  vraye 
«religion  que  Je  professe,  au  Roy  mon  maistre, 
«  ma  fortune,  ma  femme,  mes  enfans ,  ma  patrie 
«  et  toutes  autres  considérations  humaines.  Tel- 
«  lement  qu'ayant  recognu,  par  le  moyen  de  l'en- 
«tremise  et  participation  que  J'ay  en  toutes  les 
«grandes  affaires,  tant  du  dedans  que  du  de- 
«  hors  du  royaume  de  France,  que  le  Pape,  l'Em- 
«pereur,  le  roy  d'Espagne,  les  archiducs ,  les 
«princes  ecclésiastiques  d'Allemagne,  et  tous 
«autres  grands  et  communautez  catholiques, 
«  n'ont  point  de  plus  forte  passion  en  Tesprit  que 
«  de  former  une  puissante  association,  et  faire  un 
«  furieux  attaquement  pour  la  ruyne  et  destruc- 
«  tion  de  toute  créance  contraire  à  la  Romaine , 
«  et  qu'ils  ne  soient  retardez  d'y  travailler  tout 
«ouvertement,  sinon  dautant  qu'ils  n'ont  point 
«  encore  peu  faire  joindre  le  Roy  mon  maistre  à 
«  ce  mesme  dessein ,  tant  il  appréhende  qu'en 
«  exaltant  par  trop  la  faction  d'Austriche,  il  ne 
«  ravalle  tellement  la  sienne,  qu'il  soit  contraint 
«  de  ployer  sous  cette  dépendance^  enquoy  Je  le 
«  confirme  autant  qu'il  m'est  possible.  Mais  es- 
«  tant  seul,  il  est  à  craindre  que  par  la  diroinu- 
«  tion  de  ma  faveur  (comme  celle  des  princes  est 
«  subjette  à  varier)  ou  par  de  trop  continuelles 
«  soHcitations,  accompagnées  de  raisons  bien  co- 
«  lorées  des  princes  ecclésiastiques  et  principaux 
«officiers  et  villes  de  France,  qui  applaudissent 
«  tous  à  Rome,  il  ne  se  laisse  en  fin  persuader, 
«  s'il  n'est  retenu  par  d'autres  voyes  et  moyens 
«  plausibles  à  son  généreux  esprit  (car  c'est  cette 
«vertu  de  magnanimité  qui  tient  le  premier 
«lieu  en  son  ame),  qui  sont  ceux  desquels  je 
«  veux  faire  ouverture  à  vostre  Majesté ,  et  dans 
«  quels  aussi  elle  trouverra  dequoy  accroistre  sa 
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«puissance  et  son  anihorité,  amplifier  sa  àmL 
«  nation,  féliciter  son  règne,  exalter  son  bonieir 
«  et  sa  gloire,  et  perpétuer  sa  renonamée,  qoiot 
«  le  second  but  de  mes  désirs.  Dautant  que  de 
•  vous  seul  dépend  l'exécution  des  choses  que  Je 
«  veux  proposer,  lesquelles  consistait  premier^ 
«  ment  à  vouloir  faire,  s'il  y  a  moyen  que  j'y 
«  puisse  disposer  le  Roy  mon  maistre,  une  Ugoe 
«  offensive  et  défensive  entre  luy,  vous  et  les  pro- 
«vinces  unies  des  Pays-Bas;  associer  à  Icelle 
«tous  les  autres  roys,  princes,  et  sur  tout  ceux 
«  de  Dannemarc  et  de  Suéde,  Estats,  républiques, 
«villes  et  communautez  protestantes,  qui  sont 
«  comme  obligez  d'estre  tousjours  contraires  à  la 
«  faction  espagnole  et  d'Austriche,  et  confirmer 
«  tout  cela  par  l'alliance  de  vos  communs  en&ns, 
«  qui  se  trouverront  d'aage  sortable  les  uns  aux 
«  autres,  voire  Je  ne  désespère  pas  si  Je  vous  yoj 
«  gouster  à  bon  escient  mes  ouvertures,  et  es 
«  embrasser  l'exécution ,  comme  le  requiert  ira 
«  tant  généreux  dessein,  que  Je  n'y  porte  le  Boy 
«  mon  maistre,  avec  des  conditions  tant  advan- 
«  tageuses  pour  tous  ses  associez  en  iceloy,  que 
«  nous  y  adjoindrons  le  duc  de  Savoye,  eu  e^aid 
«  à  son  naturel  volage,  et  à  son  véhément  et  am- 
«  bitieux  désir  de  porter  couronne  royale,  les 
«  plus  puissans  princes  catholiques  d'Allemagne, 
«  pour  l'espérance  d'arracher  la  couronne  impe- 
«  riale  de  la  maison  d'Austriche  et  tous  les  estats 
«  de  Bohême ,  Austriche ,  Hongrie ,  Moravie ,  Si- 
«  iesie  et  Lusatie,  pour  les  restabiir  dans  leurs 
«  anciennes  libertez,  voire  mesme  le  Pape  enpro- 
«  posant  de  luy  faire  posséder  en  propriété  ce 
«  dont  il  n'est  recogneu  que  par  une  vaine  appa- 
«  rence  de  féodalité.  >» 

Sur  toutes  lesquelles  ouvertures,  quoy  que 
d'abord  en  gênerai  et  en  gros,  le  roy  d'Angle- 
terre fist  démonstration  d'y  prendre  goust,  voire 
de  les  louer  et  approuver,  si  ne  laissa-il  pas  d*eQ 
vouloir  entendre  tout  le  destail ,  et  de  former 
lors  une  infinité  de  difflcultez  sur  la  jonction  eu 
une  loyale  association  de  tant  de  diverses  testes 
et  tant  diversement  intentionnées  et  intéressées 
sur  la  poursuitte  d'un  si  haut  dessein  ;  et  princi- 
palement sur  ce  que  vous  projettiez  de  faire  en 
sorte,  que  vostre  Roy  se  contenteroit  de  la  seale 
gloire  de  l'entreprise,  et  consentiroit  que  rutilitc 
de  toutes  les  conquestes  se  distribuast  çntre  toos 
les  associez,  sans  en  retenir  aucune  chose  pour 
luy,  quoy  qu  apparamment  les  plus  grandes  des- 
pences luy  deussent  tomber  sur  les  bras,  et  que 
de  sa  personne  et  de  ses  armes  dépendissent  tou- 
tes les  plus  efficacieuses  factions  guerrières. 

Les  discours  que  vous  eustes  lors ,  tant  sur  ce 
sujet  que  sur  plusieurs  autres  tres-importans, 
vous  retiudrent  plus  de  quatre  heures  seub  en- 
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fermez  ensemble  ^  comme  les  deux  lettres  que 

\ous  eserivistesle  lendemain  an  Roy  sur  ce  su- 
jet en  tesmoignetit  quelque  chose,  l*une  fort 
grande  en  forme  de  récapitulation  de  tout  ce  que 
vous  aviez  gère,  conclu  et  négocié  en  Angle- 
terre^ que  vous  estimiez  pouvoir  passer  par  la 
cognoissance  des  secrétaires  et  de  leurs  commis; 
et  la  seconde  un  peu  plus  courte ,  entièrement 
escrite  de  vostre  main;  de  la  première  desquel- 
les lettres  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Rosntj  au  Roy,  du  chiffre  de 
M.  de  VUk-roij. 

Ayant  esté  retenu  en  ce  lieu  le  jour  mesme  que 
j*en  pensois  partir  par  un  mis!  qui  m'est  survenu, 
à  cause  de  mon  coup  de  pistollet  dans  la  bouche, 
lequel ,  quoy  que  ce  ne  soit  rien ,  ne  laisse  pas 
neantmoins  d^empt^scher  la  diligence ,  dont  je 
faisois  estât  d'user  en  poste,  pour  me  rendre 
pris  de  vostre  Mojeste,  afin  de  luy représenter 
de  bouche  au  vray^  d'une  suitte  continue  et  non 
interrompue  ^  toutes  les  cboses  qui  se  sont  pas- 
sées depuis  mon  partementjusquesàmon  retour; 
reprenant  toutes  les  affaires  des  leurs  premiers 
corn mencem eus,  et  les  poursuivrait  par  leurs  de- 
grez  et  progrez  jusqucs  a  leur  entière  et  linale 
conclusion:  ce  qui,  à  mon  advis,  eust  apporté 
quelque  espèce  de  satisfrtetion  â  vostre  Majesté , 
ou  à  tout  le  moins  des  esclaireissemcns  et  des 
lumières  suffisantes,  pour  approuver  ou  rejet  ter 
ce  que  bon  luy  auroit  semblé  en  tout  ce  que  je 
puis  avoir  traittê,  géré  et  négocie  eu  Angleterre, 
m'y  estant  conduit  le  plus  en  conformité  de  mes 
instructions,  et  de  ee  tfue  j  ay  recogncu  estre  de 
vos  intentions,  qu'il  m'a  esté  possible  ;  et  néant- 
moins  en  sorte  tfue,  sans  crainte  de  reproche  de 
la  part  de  ce  prince,  la  puissance  et  la  liberté 
toute  entière  de  conclurre  ou  non  en  est  demeu- 
rée à  vostre  Majesté,  a  laquelle  craignant  qu'un 
retenu  silence,  conjoinct  à  un  trop  long  retarde- 
ment, aappoi'tast  quelque  travail  dVsprit,  et  k 
laissasten  peine  sur  rincerlitude  de  mes  précé- 
dentes dépesches,  comme  ses  dernières  lettres 
m'en  ont  deu,  ce  me  semble,  faire  conjecturer 
quelque  chose,  je  me  suis  résolu  de  suppléer  au- 
cunement à  ma  présence  par  cette  lettre,  comme 

[je  lay  desja  dit,  faisant  en  ieellc  une  espèce  de 
iHïcapilulation  assez  ample  tant  d'une  partie  de 

^  ce  que  jay  desja  escrit,  ou  que  je  pourrois  avoir 

i  obmis  pour  briefveté,  que  de  ce  qui  est  survenu 
0U  qui  s'est  passé  depuis  mes  dernières  lettix*s 
en  ma  pénultième  et  dernière  audiance;  sup- 

'  pliant  vostre  Majesté  de  m'excuser  si  voulant 
naïfvement  et  ou  vray  représenter  toutes  clioses 

I  Hiusl  «lu'elles  ^  mn%  dites  et  passées ,  et  faire 
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voir  comme  en  un  tableau  les  humeui-s  de  ceux 
avec  lesctuels  j"ay  à  traitter  peintes  de  toutes 
leurs  couleurs,  il  s'y  rencontre  des  longueurs 
que  j'ay  le  premier  ressenties,  des  fréquentes  re- 
dites, des  contestations  vaines,  des  propositions 
espineuses,dcs  propos  eutrecouppez,  des  discours 
faits  à  diverses  reprises  ;  voire  mesme  des  obs- 
curitez  et  implications  non  si  bien  déduites,  dé- 
veloppées et  esclaircies,  qu'il  seroit  a  désirer,  et 
que  je  le  pourrois  faire  de  présence,  par  le  moyea 
des  sages,  curieuses  et  judicieuses  répliques , 
questions  et  inquisitions  qui  me  seroient  ftiites 
sur  chaque  point  par  vostre  Majesté,  à  laquelle 
je  diray  en  continuation  de  ma  dépesche  du  qua* 
triesme  juillet^  comme,  suivant  la  resolution  qui 
avoit  esté  prise  en  la  dernière  conférence  que 
nous  eusmes  ensemble  les  conseillers  de  ce  prince, 
les  députez  des  Estats  et  moy,  et  d*autres  encor 
avec  les  agens  de  ceux  qui  sont  nommez  dans 
mon  instruction  de  la  main ,  dont  j'ay  desja  es- 
crit quelques  prticularitez  à  vostre  Majesté  par 
mes  lettres  susmentionnées,  le  susdit  Roy  m'en- 
^o\a  le  sieur  Oreladoux,  milord  en  Eseosse,  et 
flirt  grand  amy  du  comte  de  Mare,  qui  ayme  ta 
France  et  hayt  TEspagne,  pour  m'advcrtir  que 
le  lendemain  j  aurois  audiance  particulière  dudit 
Roy,  à  laquelle  je  fus  convié  par  le  milord  de 
Husmes  et  le  vicomte  Savard,  qui  me  vindrent 
quérir  sur  le  raidy,  et  me  conduisirent  à  Gren- 
vich,  ou  je  trou\ay  sur  le  port,  pour  me  recevoir 
plus  honorablement ,  le  comte  d'Erby,  de  la  mai- 
mn  royale  d'Angleterre,  qui  nie  conduisit  vers 
le  susdit  Roy,  en  sa  chambre.  Lequel  aussi-tost, 
a\'ec  ses  ordinaires  propos  de  respect  et  de  cour- 
toisie que  jobmets  pour  iiriefveté^  me  prit  par 
la  main,  et  commandant  à  chacun  de  demeurer 
derrière,  me  mena  dans  ses  cabinets  et  gallerics 
aecoustumées,  où,  après  encore  quelques  autrej 
complimens  de  part  et  d'autre,  et  qu'il  m'eust 
prié  de  parler  en  toute  liberté,  comme  si  j*eusse 
esté  en  présence  de  vostre  Majesté  mesme  Je  luy 
dis  que  je  recevois  un  extrême  contentement  eu 
riionneur  continuel  qull  me  ftdsoit  de  me  don- 
ner de  si  fréquentes^  longues  et  particulières  au- 
diancc5,  et  quen  cela  je  recognoissois  une  as- 
sistance et  faveur  de  Dieu  à  lendroît  de  vos  deux 
Majestez ,  dautant  plus  spéciale ,  que  c'estoit  le 
moyen  de  conclurre  plusieurs  choses  utiles  et 
honorables  pour  vos  pei-sonnes  royales,  royau- 
mes et  sujets;  que  j'advouois  franchement  de 
n'avoir  jamais  veu  prince  dont  la  sincérité ,  la 
prudence  et  Tequanimité  meritast  plus  de  gloire 
et  de  loïianges  ;  que  Tayaut  tousjours  trouvé  d  un 
courage  vrayement  royal  et  tout  généreux ,  et 
d'un  esprit  plus  intelligent  ^  plus  vif,  plus  péné- 
trant et  plus  judicieux  que  nul  de  ceux  de  soa 
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conseil,  favots  An^t  totisjoure  passionnément 
désiré  de  terminer  et  conelurre  avec  luy  les  af- 
faires et  non  avec  eux  ;  lesquels  J*avois  esté  bien 
adverty  luy  avoir  représenté  avec  quelque  des- 
guisement  la  pluspart  de  ce  qui  s'estoit  passé  en- 
tre nous  en  la  dernière  conférence  avec  messieurs 
les  Estats,  comme  J*esperois  iuy  faire  cognoistre, 
si  son  bon  plaisir  estoit  de  m*cntendre  en  leur 
propre  présence,  et  que  Je  l'informerois  tellement 
de  la  vérité,  que  ne  pouvant  estre  contredite 
par  nul  artifice ,  Je  m'asseurois ,  considéré  son 
équité  et  ma  franchise ,  qu*il  demeureroit  plus 
satisfait  de  mon  maistre  et  de  moy  que  de  ses 
propres  conseillers  et  ministres. 

Lors  il  me  dit  qu'il  ne  m'avoit  tiré  à  part  à 
autre  intention  que  pour  m*ouir  en  toute  liberté, 
pour  ac^ouster  foi  à  mes  paroles,  se  disposer  à 
toutes  choses  bonnes  et  convenables,  et  à  ne  me 
rien  desnier  qui  fùst  en  sa  puissance  dont  la  ré- 
quisition seroit  appuyée  d'aussi  solides  raisons 
qu'avoient  esté  toutes  mes  précédentes  proposi- 
tions. Surquoy  prenant  la  parole.  Je  luy  dis  qu'à 
la  vérité  messieurs  de  son  conseil,  les  députez 
des  Estats  et  moy  avions  bien  ensemble  de  fort 
longues  conférences ,  mais  plutost  ennuyeuses 
qu'utiles,  par  faute  de  se  vouloir  bien  entendre, 
et  pour  avoir  pris  un  mauvais  ordre ,  postposans 
les  affaires  qui  dévoient  précéder,  comme  Je 
m'asseurois  bien  que  son  grand  Jugement  et  son 
intégrité  le  scauroit  bien  recognoistre ,  et  qu'ils 
en  avoient  aJnsi  usé  contre  son  intention ,  qui 
s'estoit  incessamment  monstrée  très  -  favorable 
envers  messieurs  les  Estats,  et  tres-desireuse  du 
bien  commun  de  vos  deux  MnJestez  esgalement, 
lesquelles  avoient  [lareil  interest  à  la  conserva- 
tion desdits  sieurs  les  Estats,  et  d'apprendre 
d'eux  mesmes ,  por  conséquent ,  quel  estoit  à  la 
vérité  Testât  de  leurs  affaires,  de  quels  secours 
et  assistances  plus  pressées  ils  pouvaient  avoir 
besoin ,  et  par  quelles  voyes  vos  deux  Majestez 
les  pourroient  aysémeut  garentir  de  mal  et  leurs 
peuples  de  desespoir  qui  les  precipitast  dans  des 
resolutions  dommageables  à  eux  mesmes ,  en- 
nuyeuses et  des-honorables  à  vos  Mojestez,  sans 
que  pour  cela  elles  fussent  contrainctes  d'entrer 
en  guerre  ouverte  avec  l'Espagne.  Mais  que  tout 
au  contraire ,  ses  conseillers ,  sans  parler  aucu- 
nement de  toutes  ces  choses  tant  importantes, 
comme  il  leur  avoit  expressément  enjoint  en  ma 
présence ,  ils  avoient  consommé  le  temps  en  dis- 
putes et  altercations  inutiles,  essnyans  seulement 
d'altérer  lesdits  sieurs  des  Estats,  les  animer 
contre  le  Roy  mon  maistre  et  moy,  en  tasehant 
de  leur  persuader  que  l'Angleterre  estoit  toute 
disposée  a  la  guerre  ouverte  pour  leur  défence, 
mais  que  Je  n'y  avois  jamais  voulu  conelurre 


tlBÔS]  GBCOlfÔXhtS  ftOYÂLftd, 


pour  la  France.  Puis  chaAgea&s  tout  âoddalnle 
propos  sans  raison ,  et  s'estans  Jettes  sur  le  M 
des  debtes,  m'avoient  dit  qu'il  falloit  commoieff 
ma  négociation  par  ce  point,  comme  le  principil 
et  plus  important,  et  sçavoir  ai  vostre  MtjM 
n'estoit  pas  résolue  de  les  acquitter  entièrement 
dans  une  ou  deux  années,  et  dés  la  présente  leur 
iMdller  une  bonne  et  notable  somme  comme  ôf 
quarante  ou  cinquante  mille  livres  sterlins,  des- 
quels ils  faisoient  estât  de  secourir  pulsamment 
messieurs  les  Estats,  et  sans  cela  de  ne  leur  ayder 
d'aucune  chose  ny  s'obliger  à  rien  ;  auquel  cas, 
s*il  leur  arri voit' inconvénient,  toute  la  faute  et 
le  reproche  en  devoit  estre  rejette  sur  Tostre  Ma- 
jesté, mais  principalement  sur  moy,  qui  estant 
le  grand  thresorler  de  France ,  venols  vers  eux 
pour  leur  apporter  non  des  effets,  mais  des  qn 
parences,  non  de  l'argent,  mais  des  paroles  abu- 
sives à  l'accoustumée.  Qu'ils  avoient  plus  de  be- 
soin d'un  bon  payement  que  de  tous  mes  beau 
langages  pleins  d*artiflcepour  les  jetter  à  la  guent 
sans  vous,  et  par  leur  travail  conserver  ooatre 
repos  à  leur  grande  honte  et  dommage,  et  gotl 
ne  falloit  plus  espérer  d'autres  alliances  ny  uni* 
tiez  que  les  communes,  tant  que  la  France  leur 
rcAiseroit  satisfaction.  Lesquelles  paroles  et  re- 
proches ,  comme  elles  estoient  pleines  de  eakxih 
nies  et  dMmpostures  pour  le  regard  de  Tostre  Ma- 
jesté et  de  moy,  aussi  n'ignorois-Je  point  qo'eUei 
ne  fussent  directement  contraires  aux  bonnes  fah 
tentions  de  Sa  Majesté,  laquelle  ne  m'en  avoit 
Jamais  dit  une  seule  parole,  mais  avoit  toujours 
esté  disposée  à  considérer  combien  tels  termes 
estoient  esloignez  de  la  dignité  et  gravité  requise 
entre  deux  si  grands  monarques  qui  traittent  en- 
semble de  matières  si  hautes,  si  importantes  et 
si  sérieuses  que  la  vraye,  parfaite  et  perpétuelle 
union  et  alliances  de  leurs  personnes ,  enfans, 
royaumes  et  subjets,  et  l'accroissement  de  la 
gloire  indicible  qu'ils  s'estoient  tous  deux  acquise 
par  leurs  vertus.  Ce  qui  ne  devoit  estre  différé 
ou  altéré  par  de  si  petites  considérations  et  un 
prix  si  comtemptibie  que  cent  ou  cent  cinquante 
mille  livres  sterlins,  au  payement  desquels  je 
pouvois  donner  parole  à  Sa  Majesté  qu*ll  serait 
satisfait  à  son  contentement,  seachant  assez  com* 
bien  vos  désirs  estoient  tousjours  conformes  à  ht 
raison  et  proportionnez  à  la  qualité  des  Uiops  fi 
des  personnes.  Que  s1l  m'en  eust  esté  fidtanut 
mes  dépesches  la  moindre  instance  du  DMode, 
Je  n*eusse  manqué  d>n  donner  advis  à  fostre 
M{\jesté ,  et  disposer  tant  elle  que  ses  affaires  à 
toutes  choses  justes  et  convenables.  Mate  que  Va 
prudence,  franchise  et  générosité  dont  il  avoît 
tousjours  usé  en  mon  endroit  en  traittant  avec 
luy ,  m'ayaus  donné  sujet  de  les  exalter  Jusq«NS 
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ftu  ctel ,  en  eserlvant  à  vostre  Majesté  et  luy  con- 
seillftiît  de  faire  sur  telles  vertus  un  tres-solide 
fondement,  si!  venoit  maintenant:  à  changer  si 
saudaineaieut  dlmmeur  et  sembiablement  de 
longa^^e,  cela  ne  poiirroit  estre  sans  une  grande 
diminution  de  sa  gloire  que  j'nvois  tant  publiée, 
yn  grand  blasrae  de  moy ,  un  soupçon  d'avoir 
usé  de  Iktterie  et  d'adulation  pour  son  regard, 
et  d'estre  accusé  de  me  passionner  trop  en  tous 
«es  intérêts.  Ce  qui  rendroit ,  en  snî(e  de  tels  re- 
proches a  moy  faits,  toutes  sortes  d'ouvertures 
si  diftîciies,  et  toutes  conventions  si  incertaines 
dans  les  esprits  les  uns  des  autres,  qu'il  seroit 
eoJln  imiîossible  de  reparer  ce  qui  auroit  esté  al- 
téré par  la  tant  légère  et  subite  nuîtaHon  d'un 
premier  si  magniiique  et  si  louable  conseil;  la- 
quelle  je  cognoissois  iissez  nv  provenir  nullement 
de  son  propre  sentiment,  mais  luy  avoir  contre 
iceluy  esté  jette  dans  la  pensée  divers  scioipules 
de  néant,  tant  par  ceux  des  siens  qui  se  veulent 
attribuer  tout  rbonneur  de  sa  prudente  conduite, 
et  le  gré  et  la  grâce  des  bonnes  résolutions  (lUi 
seroient  prises ,  que  par  ses  emulateurs  a  la  fi^ran* 
deur  et  à  la  gloire,  envieux  de  ses  prosperitez, 
et  de  l'avoir  veu  succéder  à  tant  de  cou  lionnes, 
par  !e  moyen  desquelles  et  de  la  ferme  alliance 
de  vostre  Majesté,  il  rabaisseroit  tellement  leur 
lierté,  et  diminueroit  de  sorte  leur  réputation, 
qu'il  rep rendroit  rancieune  préséance  et  rang 
d'Angleterre  sur  l'Espa^'^ne.  Que  dune  il  se  dis- 
IKïsast  à  suivre  ses  propres  conseils  et  sentimens, 
et  de  n^etter  tout  ce  qui  leur  seroit  inférieur  ou 
contraire,  de  quelques  artifices  qu'ils  pussent  es- 
tre  desguisez ,  lesquels  il  a^oit  desja  tellement 
reconnus,  que  sa  propre  franchise  l'a  voit  con- 
traint de  leur  reprocher  en  ma  présence  qu'ils  ne 
luy  «voient  pas  tousjouiTà  veritablettient  rapporté 
toute-s  les  iMirticiilaritez  des  conférences  qu'eux 
et  moy  avions  eues  ensemble,  qu'il  vouloit  tout 
oiiir  et  tout  sçavoir  par  ma  pR>pre  bouche  ;  de- 
quoy  je  me  resjoiiissois  et  len  suppiiois  tres- 
humbïement. 

Et  comme  je  reconnus,  par  quelque  mutation 
en  son  visage,  gestes  extraordinaires  et  pii rôles 
entrejettées  sur  les  miennes,  que  mes  raisons, 
les  louanges  que  je  luy  avois  données  et  les  ver- 
tus que  je  luy  avois  attribuées,  Tavoieut  fort 
ébranlé  à  suivre  absolument  les  premières  reso- 
Jutions  entre  nous  prises ,  sans  aucun  esgard  des 
contestations  et  oppositions  de  ses  ministres,  en- 
cor  qu'en  effet  ce  prince  ne  soit  pas  d'humeur 
guerrière  ,  qu'il  ne  se  plaise  pas  a  entrer  en  pro- 
pos des  exécutions  et  factions  militaires,  ny 
homme  pour  se  porter  légèrement  a  une  guerre 
ouverte,  el  encore  nîoîns  sa  personne  aux  périls 
^t  htiMrds  ;  neantmoins,  comme  il  est  d'un  très* 


grand  esprit  et  nHernore  guet^  des  sciences, 
aussi  aynie-il  merveilleusement  à  discourir  d*af- 
faires  d'Estat ,  entendre  parler  des  hautes  et  gé- 
néreuses entreprises,  les  examiner  par  toutM 
leurs  circonstances ,  et  en  remarquer  toutes  les 
utilitez  et  inconveuiens,  je  me  résolus  d'essayer 
à  le  disposer  du  tout  «  ce  que  je  desirois  par  la 
continuation  de  tels  expediens,  luy  ouvrant  quel- 
que chose  des  discours  tpie  j'ay  autresfois  tenus 
a  vostre  Majt^stésur  le  fait  de  C4*s  deux  grandes 
factions  de  la  chrestienté;  et  pour  y  parvenir, 
je  luy  dis  que  je  voyois  bien  qu'il  avoit,  par  rai- 
sons particulières,  suffisamment  jugé  combicD 
il  Zuy  estoit  utile  et  honorable  de  se  lier  et  res» 
traindre  cordialement  avec  vostre  Majesté ,  mais 
qu'outre  cela,  la  disposition  générale  des  affaires 
du  monde  et  l'inclination  universelle  des  esprits 
des  princes  chrestiens  luy  imposoient  cette  né- 
cessite ,  comme  je  m'asseurois  qu'il  le  reeognois* 
troit  ïuy-mesme  lors  qu'il  luy  auroit  pieu  me 
donner  le  loisir  d'en  discourir  en  sa  présence, 
chose  que  je  n'osois  maintenant  entreprendre, 
de  pi'ur  de  le  trop  ennuyer,  veu  le  long  temps 
qu'il  y  avoit  que  je  f  avois  desja  retenu ,  et  le  di- 
vertir peut-cstre  d'autrtMi  occupations  à  luy  plus 
agréables. 

Surquoy  il  me  rcs[>ondit  que  je  nefavois  nul- 
lement fastidié  (usant  de  ce  mot),  et  qu'il  falloit 
sçavoir  quelle  heuj-e  il  estoit.  Et  htrs,  sortant  de 
son  cabinet ,  ille  demanda  a  ceux  de  ses  minis- 
tres qui  côtoient  au  bout  de  la  gallerie,  lesquels 
luy  ayans  respondu  qu'il  n'estoit  pas  encore  trois 
beureë,  il  me  dit:  ■  Or  sus,  monsieur  Tambas- 
«  sadeur,  je  veux  rompre  mon  dessein^dela  chasse 
"  IKJur  vous  entendre  tout  du  long,  masseuront 
«  que  cette  occupation  me  sera  plus  fructueuse 
«que  l'autre.  »  Surquoy  je  le  remerciay  et  sup- 
piiay  de  nf  excuser  si  mon  propos  e^stoit  un  peu 
long,  et  les  matières  non  si  bien  expliquées  que 
leur  importance  le  meritoit,  ce  qui  se  pourroit 
faire  a  diverses  reprises  si  c  estoit  chose  où  il  prist 
goust;  que  je  ne  vouîois  point  parler  en  qualité 
d'ambassadeur  ny  au  nom  du  lioy,  mon  maistre, 
mais  comme  son  serviteur  particulier  et  bon  hu- 
guenot, et  partant  intéressé  en  l'exaltation  de 
sa  grandeur  et  prospérité,  et  de  tous  ceux  de 
mesme  religion,  lesttuels  seroient  inceâsamment 
la  butte  du  party  contraire  qui  ne  laissera  jamais 
en  arrière  aucunes  occasions  de  leur  ruyne.  Et 
partant,  pour  sçavoir  et  bien  certainement  juger 
quelle  pourroit  estre  a  Fad venir  la  fortune  et  la 
condition  de  ceux  de  nostre  profession ,  devoit-il 
considérer  quelles  alliances,  amitiez  et  liaisons 
il  avoit  à  choisir  et  entretenir,  et  jusques  à  quel 
degrez  faire  estât  d  une  chacune  d'icel les  et  s'en 
a^eurer*  Et  pour  y  parviîQîr  luy  estoit-ll  du  toul 
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nécessaire  de  bien  examiner  et  reoognoistre, 
tant  generaiement  que  spécialement,  quels  es- 
toient  les  interests,  inclhiations  et  dispositions 
des  Boys,  princes,  Estats,  republiques,  villes 
et  communautez  souveraines  de  la  cbrestienté; 
en  laquelle,  depuis  certains  siècles,  les  temps, 
les  occasions  et  les  diversitez  d'interests,  de  fan- 
taisies et  de  religions,  avoient  donné  sujet  à  plu- 
sieurs de  remarquer  en  icelles  deux  grandes  et 
principales  factions,  dont  l'une  s'attribuant  le 
tiitre  de  catholique,  et  donnant  à  l'autre  celuy 
de  huguenotte(quoy  qu'en  Tune  et  en  Tautre  il 
y  eust  du  meslange  des  deux  religions) ,  estoit  à 
présent  composée  du  Pape,  de  i*£mpereur,  du 
roy  d'Espagne,  des  archiducs  de  Flandres,  des 
princes  ecclésiastiques  d'Allemagne ,  des  princes 
temporels,  villes  et  communautez  catholiques 
d'Allemagne  et  Suisse,  des  ducs  de  îSavoye, 
Florence,  Ferrare,  Mantouë,  Modene,  Parme, 
Estats  de  Gènes,  Luques  et  autres  potentats  d'I- 
talie ,  de  ceux  de  Bohême ,  Hmigrie ,  Moravie , 
Silezie  et  branche  électorale  de  Saxe ,  quoy  que 
la  pluspart  de  ces  derniers  nommez  soient  d'au- 
tre profession  que  de  catholique.  A  quoy  se  joi- 
gnant la  ligue  catholique  de  la  cbrestienté, 
entièrement  menée  par  le  turbulent  ordre  des 
Jesuistes,  qui  a  pour  but  de  voir  la  monarchie 
chrestienne  en  la  couronne  d'Espagne,  et  de  des- 
truire  tout  ce  qui  luy  peut  estre  contraire,  qui 
n'en  augmente  pas  peu  la  puissance  pour  leurs 
grandes  intelligences  et  menées. 

La  seconde  faction  demeurant  par  conséquent 
composée  des  roys  de  France,  d'Angleterre, 
d*Escosse ,  d'Irlande ,  de  Dannemarc  et  Suéde , 
de  la  seigneurie  de  Venise ,  provinces  unies  des 
Pays-Bas,  et  princes,  villes  et  communautez 
protestantes  d*Allemagne  et  Suisse.  Car  quant 
aux  royaumes,  Estats  et  principautez  de  Pologne, 
Prusse,  Livonie,  Moscovie  et  Transilvanie,  quoy 
qu'ils  soient  pour  la  pluspart  tous  chrestiens, 
neantmoins  ils  sont  tant  esloignez,  ont  tant  d'af- 
faires à  démesler  entr'eux-mesmes  et  encor  plus 
avec  les  Turcs  et  les  Tartares ,  leurs  voisins , 
qu'ils  n'ont  pas  quasi  loisir  de  s'intéresser  en  au- 
cune des  deux  susdites  grandes  factions. 

La  première  desquelles,  quoy  qu'apparemment 
la  plus  puissante  à  cause  des  rangs,  préséances^ 
titres ,  estenduës  de  pays,  nombre  de  soldats  et 
quantité  de  peuples,  a  neantmoins  en  elle  mesme 
tant  de  diversitez  d'interests,  de  fantaisies  et  de 
prétentions,  que  si  la  dernière  se  vouloit  tenir 
unie  et  en  bonne  correspondance ,  comme  cela 
ne  dépend  que  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
elle  la  pourroit  grandement  affoiblir. 

Car,  en  premier  lieu ,  encor  que  le  roy  d'Es- 
pagne ne  tienne  que  le  troisiesme  lieu  en  ordre 
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et  dénomination,  si  est-il,  en  effet,  k  pnaier 
en  toutes  sortes ,  voire  le  chef  et  comme  lenn- 


verain  des  autres ,  la  pluspart  desquels  i 
tent  avec  impatience  sa  domination ,  laquelle, 
en  estendué  de  pays,  si  l'on  y  eomprend  ce qil 
occupe  aux  Indes  orientales  et  occidentales,  ne 
contient  pas  moins  de  pays  qiie  le  Turc  et  li 
Perse  en  possèdent  ensemble ,  mais  qui  luy  ap- 
portent quasi  autant  d'incommibdité  qjae  Swi- 
vantage.  Car  si  d'une  part  les  Indes  le  îam» 
sent  d'or  et  d'argent ,  aussi  de  l'autre  le  desnont 
elles  de  soldats ,  de  vaisseaux  et  d'armes. 

Quant  au  Pape ,  il  demeure  af^^aremroent  lié 
à  cette  faction  espagnole,  tant  pource  que  l'Es- 
pagne et  ses  partisans  les  Jesuistes,  font  demau- 
tration  de  maintenir  absolument  l'authorité  pos- 
tiflcale,  que  pour  ce  qu'il  se  void,  de  toutes  parts, 
circuy  des  Estats  et  forces  espagnoles  qui  aitf 
moyen  de  luy  gratifier  et  de  luy  nuire,  sanse» 
perance  de  pouvoir  estre  assisté  d*aucun  des  an- 
tres princes  catholiques.  Et  ne  faut  point  dooter 
qu'il  ne  fùst  tres-aise  de  se  voir  delivréd'une  telle 
subjection ,  et  qu'il  ne  le  tesmoigne  ouvertement 
toutes  les  fois  que  les  occasions  luy  seront  pré- 
sentées de  le  pouvoir  &ire  utUemcnt  rt  seue- 
ment. 

Quant  à  l'Empereur,  encor  que  son  titre  soit 
spécieux,  si  est-ii  de  peu  d'efficace.  Car,  quoy 
que  le  nom  de  la  maison  d'Austriche  Tintercase 
et  le  tienne  comme  absolument  attaché  à  FEi- 
pagne,  si  ne  laisse-il  pas  d'intervenir  des  jalou- 
sies, des  haines  et  des  envies  entre  ces  deux  di- 
verses branches  de  mesme  nom.  Et  d'ailleurs, 
quoy  qu'il  semble  devoir  et  pouvoir  disposer  des 
Estats  et  peuples  de  Hongrie,  Bohême,  Aostri- 
che,  Moravie  et  Silesie,  si  est-ce  que  le  voisinage 
du  Turc,  d'un  costé,  qui  luy  en  eschantillonDe 
tousjours  quelque  pièce,  et  ce  que  la  pluspart  de 
ces  peuples  sont  de  contraire  religion  à  la  sieone 
et  prétendent  leurs  seigneuries  estre  eslectires, 
ne  luy  en  laissent  pas  grande  disposition.  Et  si 
ceux  d'Austriche  ne  relèvent  leur  réputation  en 
Allemagne  par  le  moyen  de  quelque  prince  plus 
brave  et  plus  vertueux  qu'il  n'en  paroîst  mainte 
nant  parmy  eux ,  et  qu'ils  ne  se  conduisent  fort 
circonspectement  avec  tous  ces  peuples,  il  y  a 
grande  apparence  qu'ils  en  secoiieront  le  }oo§ 
avant  qu'il  soit  peu  d'années,  et  tascherontdese 
remettre  en  une  entière  liberté ,  tant  pour  le  re- 
gard de  la  religion  que  de  leslection. 

Quant  au  duc  électeur  de  Saxe ,  U  se  tient 
plus  lié  à  l'Empereur  pour  ce  qu*il  estime  en  te- 
nir sa  dignité  électorale,  et  est  toujours  en  ap- 
préhension que ,  par  un  changement ,  la  branche 
de  Jean  Frédéric  n'essaye  de  recouvrer  ce  qui 
luy  a  esté  ravy,  que  par  grande  affection ,  la- 
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quelle,  d'ailleurs,  est  souvent  traversée  par  les 

scrupules  de  la  relii;|on. 

Quant  aux  archiducs  de  Flandres,  ceux-là 
sont  piutost  valets  que  souverains,  n'a  vans  autre 
dispositroQ  ny  d'eux -m  es  mes  ny  de  leurs  pays 
que  celle  qu1I  plaist  a  TEspogne,  dont  la  domi- 
nation leur  est  qucïquesibis  aussi  ennuyeuse 
•  qu'aux  autres;  et  c'est  à  croire  qu'ils  n  ont  faute 
de  désirs  à  la  lil>erté  et  siiuveraineté  absolue. 

Quant  aux  princes  ecclésiastiques  d' AllemM^^ne 
et  Suisse,  Tinterest  de  la  reli^non  et  du  Tape  les 
y  tient  piutost  attachez  que  toute  autre  chose  ; 
et  qui  leur  feroit  voir  de  la  seurcté  au  change- 
ment, et  qu'ils  fussent  hors  de  dangers  d'est re 
soubs-mis  a  un  empereur  huguenot,  il  ny  a 
point  de  doute  qu1ls  ne  fussent  bien  aises  de  ne 
dêjx^ndre  que  d'eux-nicsraes. 

Quant  aux  princes  temporels ,  villes  et  com- 
TOunautez  d* Allemagne  et  Suisse,  Ion  en  peut 
dire  autant,  voire  qu'il  n  y  a  un  seul  d'eux  qui 
11  embrassa st  les  occasions  de  pouvoir  s'aggran- 
dir  en  la  diminution  de  la  maison  d'Austriche, 

Quant  au  duc  de  Snvoye  ,  la  seule  nécessite  et 
la  crainte  qull  a  de  la  France,  le  retient  en  cette 
faction.  Mais  il  a  tant  de  courage  et  d  ambition , 
tant  d'affection  à  la  dignité  royale,  une  telle 
haine  contre  les  Espagnols  et  un  tel  despit  que 
sa  femme  a  esté  si  mal  partai;ee  aux  prix  de 
rinfiinte  archiduchesse,  qu'il  ne  verra  jamais 
ouverture  à  ralliance  de  France,  et  par  icelle  à 
la  descharge  de  la  domination  d'F^spagne  qu1l 
tient  pour  un  joug  tyrannique,  qu*il  n'y  entende 
à  bon  eseient. 

Quant  aux  princes  et  Estats  d'Italie,  comme 
la  seule  peur  les  retient  h  l'Espagne,  aussi  pnr  la 
mesme  peur  en  seront-ils  arrachez;  et  jamais  11- 
talie  ne  sera  bien  attaquée  par  les  puissantes  ar- 
mes de  France,  d'Augleterre  et  de  leurs  parti- 
sans ausdites  provinces  eonjoinctcment,  que  Ion 
ne  contourne  toutes  ces  petites  seigneuries  aux 
premières  faveurs  de  la  fortune. 

Quant  a  la  seconde  faction ,  encor  que  tous  les 
peuples  des  Estats  de  Venise  et  plus  de  neuf 
parts,  dont  les  dix  font  le  tout  de  ceux  de 
France,  soient  de  profession  Romaine,  et  qu'il  y 
en  ayt  encore  plusieurs  espars  dans  l'Angleterre 
et  autres  Estats  de  cette  confédération ,  celle  qui 
s'attribue  le  titre  de  catholique,  ne  laisse  pas  de 
luy  imputer  celuy  de  protestante ,  laïjuetlc,  quoy 
qu'apparemment  plus  foible,  demeure  ueantnioins 
en  effet  plus  ferme  et  plus  forte. 

Premièrement,  pour  ce  que  dans  icelle  nul  ne 
s'attrihuant  la  qualité  de  chef  absolu,  ny  n'en 
entreprenant  la  domination  tyrannique,  Tasso- 
ciation  u  en  est  ny  ennuyeuse,  ny  insup4>ortable 
a  aucun. 
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Secondement,  pour  ce  que  Tautre  buttant  a  la 
ruync  de  la  huguenotte  et  travaillant  incessam- 
ment, tantost  par  force  ouverte,  tantost  par 
fraudes  et  embusehes  secrettes ,  à  la  désolation 
du  gênerai  d'icellc  et  d'un  chacun  des  particu- 
liers, le  péril  d'un  d'iceux  est  rendu  commun  à 
tous.  Et  par  ainsi ,  venant  a  avoir  de  commun» 
interesls,  l'association  en  devient  comme  indis- 
soluble, et  tellement  solide,  que  si  la  France, 
FAngleterre,  le  Dannemarc,  la  Suéde  et  les  Es- 
tats se  délibèrent  d'employer  une  fois  toute  leur 
puissance  et  vaillance,  et  celle  de  leurs  associez, 
ainsi  qu'il  convient  à  la  sagesse  et  générosité  de 
leurs  grands  roys,  il  est  sans  doute  qu'ils  disper- 
seront ou  affoibliront  grandement  cette  formi- 
dable domination  espagnole.  Jugeant  bien,  néant- 
moins,  ([ue  sll  ne  se  faisoit  entre  vos  quatre 
Majesîez  d'autres  liaisons  et  confédérations  quo 
les  communes,  telles  conceptions  se  reduiroient 
à  néant  ;  dautimt  que  les  envies,  jalousies  et  dé- 
fiances ordinaires  qui  ont  accoustumé  de  tra- 
vailler les  esprits  des  grands  princes,  u'eslant 
point  du  tout  esteintes  entre  vous, mulliplieroient 
tellement  les  diflicultez,  desja  assez  grandes  par 
la  nature  propre  de  si  hautes  entreprises,  que  ce 
se  roi  t  piutost  folie  que  sagesse  d'y  occuper  son 
esprit,  ^îais  aussi  oserois-je  bien  soustenir,  et  ne 
pense  rois  manquer  de  bonnes  et  solides  raisons 
pour  le  prouver,  que  si  vos  quatre  ÎVlajestcz  veu- 
lent faire  ensemble  une  amitié  cordiale  et  union 
indissoluble,  comme  les  tbndemens  en  avoicnt 
desja  esté  jettez  par  la  feue  reine  d'Angleterre, 
que  conjointement  elles  se  veulent  départir  de 
toutes  despenses  non  nécessaires ,  et  |>orter  tou- 
tes leurs  coiritations  et  puissances  a  la  seule  exal- 
tation de  leur  gloire  et  accroissement  de  leurs 
dominations,  constîtnans  en  cela  leurs  plaisirs 
et  délices,  quMl  n'y  a  rien  en  tout  ce  que  j'ay 
proposé  qui  ne  se  rencontre  de  facile  exécution* 

Que  je  le  supplioîs  donc,  puis  que  la  fermeté 
de  l'alliance  et  confédération  de  vos  Majestez 
estoit  la  première  baze  et  principal  fondement 
de  toutes  hautes  et  généreuses  entreprises,  de 
vouloir  une  fois  pour  toutes,  sans  plus  user  de 
remises,  donner  conclusion  a  ce  qui  avoit  esté, 
non  seulement  projette,  mais  promis  absolu- 
ment, et  dont,  sur  sa  parole ,  j'avois  desja  es- 
cri  l  a  vostre  Majesté.  Et  parlant  que  les  choses 
n'estoient  plus,  ce  me  sembloit-il,  en  leur  en- 
tier, sa  foy,  son  jugement  et  son  courage  y  es- 
taiis  maintenant  engagez  entièrement,  lesquels 
il  ne  devoit  laisser  obscurcir  par  le  moyen  de 
ces  petites  contestations  et  altercations  frivoles, 
ponr  le  démeslement  desquelles  ses  ministres 
a  voient,  sans  aucun  fruict,  consommé  la  plus- 
prt  de  toutes  nos  conférences. 
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Que ,  puis  que  toutes  les  raisons  d^Estat ,  la 
justice  et  Thonneur  vous  obligeoient  tous  deux 
communément  à  la  defence  de  messieurs  les  Ës- 
tatset  sur  tout  à  empescher  la  perte  d'Ostande, 
et  qu'uoe  entreprise  qu*ils  ont  sur  une  des  princi- 
pales villes  de  Flandres  ne  tournast  à  néant 
(dont  le  sieur  Bernaveld  m'avoit  parlé  et  prié  de 
n'escrire  point  le  nom ,  mais  le  reserver  de  bou- 
che 1 ,  il  y  auroit  des  despences  à  faire  de  toutes 
parts ,  qui  excederoient  plusieurs  fois  toutes  les 
debtes  par  eux  prétendues,  lesquelles  par  ce 
moyen,  suivant  ce  qui  avoit  esté  arresté,  de- 
meureroient  plus  que  acquittées.  Mais  qu'en  tout 
cas  Je  luy  osois  bien  bailler  ma  foy  et  ma  pa- 
role, qu'en  une  sorte  ou  en  l'autre,  il  serait  donné 
toute  satisfaction  à  Sa  Majesté  sur  le  foit  desdi- 
tes debtes;  pour  ce  qu'ayant  à  présent  pris  une 
entière  cognoissance  de  tout  Testât  de  France , 
de  ses  facultez  et  des  bons  mesnagemens  qui  s'y 
pouvoient  faire ,  et  vostre  Majesté  estant  résolue 
d'en  user  avec  la  prudence  requise ,  il  n'y  avoit 
point  de  doute  qu'avant  peu  d'années ,  elle  au- 
roit dequoy  acquitter,  non  seulement  toutes  ses 
debtes  et  assister  tous  ses  amis,  et  confederez  au 
besoin ,  mais  aussi  de  faire  un  fonds  suffisant , 
d'argent,  d'armes,  d'artillerie,  de  munitions  et 
de  vivres,  pour,  avec  son  courage,  ses  amis,  sa 
créance,  son  expérience  et  sa  réputation,  effec- 
tuer tout  ce  à  quoy  les  plus  hautes  cogitations 
de  quatre  si  grands  roys  pourroient  atteindre  ; 
les  conjurant  au  nom  de  Dieu ,  et  par  leur  propre 
gloire,  honneur  et  grandeur  que,  comme  ils  fra- 
ternisoient  en  toutes  grâces  et  vertus  très-excel- 
lentes ,  de  vouloir  symboliser  en  mesmes  des- 
seins et  posséder  mesmes  fortunes  sans  envies  ny 
Jalousies  :  vos  Majestez  ayans  en  toutes  choses 
suffisante  occasion  de  se  contenter  chacun  en 
soy-mesme,  des  grâces  que  le  ciel  luy  avoit  de- 
parties,  sans  désirer  rien  d'ailleurs. 

Ausquelles  paroles  qu'il  tenoit  pour  des  loiian- 
ges  excedans  toute  mesure,  puis  qu'elles  le  com- 
paroient  à  vostre  Majesté,  il  tesmoigna  une  in- 
dicible joye,  et  une  espèce  de  courroux  contre 
ceux  qui  l'avoient  voulu  dissuader  de  conclurre 
les  ouvertures  qui  avoient  esté  faites,  comme  un 
résultat  des  conseils  entre  nous  tenus,  sommai- 
rement escrits  de  ma  main ,  puis  corrigez  de  la 
sienne.  Tellement  que  tout  soudain,  en  m'em- 
brassant,  il  me  dit  en  substance  :  «  Non,  non , 
«  monsieur  Fambassadeur,  ne  craignez  point  que 
«i  je  vienne  à  manquer  à  ce  que  nous  avons  ac- 
«  cordé  ensemble.  Je  vous  veux  en  premier  lieu, 
«i  tout  maintenant,  tesmoigner  que  je  prise,  comme 
«  il  faut,  les  ouvertures  et  propositions  que  vous 
«  m'avez  faites,  ausquelles  je  veux  encore  penser 
ff  et  vous  en  dire  mon  advis  tout  à  loisir;  et  se- 
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a  condement,  que  Je  rais  tout  tel  que  vùq%  m*i- 
«  vez  estimé  et  publié  par  vos  lettres  et  dans  non 
«  dominium  (ainsi  appelle-il  ses  pays).  Et  par- 
«  tant,  sans  plus  grande  cereraoïiie  et  consulta- 
«  tion ,  ny  sans  prendre  autre  conseil  que  le  mien 
«  et  le  vostre ,  je  vous  promets  que ,  si  vous  voo- 
«  lez  mettre  en  forme  authentique  ce  qui  n'a  esté 
«  que  minuté  de  vostre  main ,  et  corrigé  de  la 
«  mienne,  et  le  signer  au  nom  du  Boy,  moQ 
«  frère ,  avec  un  ample  pouvoir,  si  vous  l'avez 
«  tel  qu'il  est  requis  pour  cet  effet,  que  je  le  si- 
«  gneray  aussi;  ou  bien  si  vous  le  voulez  em- 
«  porter  en  France ,  ainsi  qu'il  est ,  Je  vous  dotme, 
«  dés  à  présent,  ma  foy  et  ma  parole  que,  s 
«  dans  un  mois  ou  six  seproaines  du  jour  de  vœ- 
«  tre  partement  vous  me  le  rapportez ,  ou  en- 
«  voyez  en  forme  deuë,  approuvé  et  signé  da 
«  Roy,  mon  bon  frère ,  Je  le  signeray  sans  diffi- 
«  culte,  ainsi  qu'il  me  sera  présenté.  Car  je  ne 
«  donneray  jamais  sujet  ny  à  luy  ny  à  vous,  de 
«  perdre  la  bonne  opinion  que  vous  avez  tous 
«  deux  conceué  de  moy  ;  et  ne  voudrois  pas, pour 
«  beaucoup,  que  je  n'eusse  entendu  de  vous,  ce 
«  qui  concerne  ces  deux  factions  générale  de  la 
«  cbrestienté  ;  à  quoy  il  faut  que  le  Roy,  mon 
«  frère ,  et  moy  et  nos  confederez ,  pensions  à  bon 
«  escient,  et  y  prenions  coi\jointenient  une  ferme, 
«très-certaine,  mais  tres-secrette  résolution, 
«  comme  Je  vous  diray  plus  amplement  avant 
«  vostre  partement.  » 

Et  au  mesme  instant  il  appella  les  sieurs  ad- 
mirai  Haouard,  comte  de  Northumbelland, 
comte  Sutenton ,  comte  de  Mare,  milord  Mont- 
joye  et  secrétaire  milord  Cécile,  ausquels  il  dit: 
«  Apres  avoir  conféré  avec  monsieur  Fambassa- 
«  deur  de  France ,  sur  infinies  affaires  de  tr»- 
«  grande  importance,  bien  discuté  le  tout,  et 
«  recognu  comhie  sur  ma  parole  il  a  donné  de 
«  bonnes  asseurances  au  Roy,  mon  frère,  je  ae 
«  l'en  veux  pas  desadvouer,  ny  faire  trouver 
«  fausses  ou  pleines  d'adulation ,  les  louanges 
«  qu'il  a  publiées  de  moy  par  ses  escrits.  Et  pa^ 
«  tant  je  demeure  résolu  d'approuver  et  ratifier 
«  ce  qui  a  esté  par  luy  escrit  en  nos  présences, 
«  et  par  moy  corrigé  de  vos  advis,  par  forme  de 
«  projet  de  la  bonne  intelligence  et  frateroité 
«  qui  doit  estre  entre  nos  personnes,  pays  et  peu- 
«  pies,  si  le  tout  m'est  renvoyé  dans  un  mois  on 
'(  six  sepmaines,  passé  et  signé  en  instrumeDS 
«  authentiques,  comme  il  appartient,  YÀùDsije 
«  vous  ordonne,  à  vous  M.  Cécile,  que  «as autre 
«  réplique  ny  contestation ,  vous  fasmi  dresser 
«  toutes  expéditions  nécessaires   en    celte  con- 
«formité,  suivant  lesquelles  j'en  donneray  de- 
«  main  la  dextre  (  1  )  et  toutes  sortes  d'asseurances 

(1)  J'en  ferai  demain  le  seraient. 
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«  aux  ambfissniiflirs  de  messleurâ  les  Kstats  (rfiii 
«  estoit  In  seule  fois  qu1l  les  avoit  ainsi  oppel- 
•  lezl.  "  Puis  se  tourniitil  vers  nioy  et  me  pre- 
ïMiiït  iwu-  la  main,  me  dit  :  *  Kt  liieii,  monsieur 
«  lambassadeur ,  n'estes-vous  pas  maintenant 
«  bien  conteut  de  moy?  » 

A  qutKV  je  luy  û'^  itîsponce  que  ses  vertus  et 
sa  prudence  dunuoient  sujet ,  non  seulement  de 
les  kïlïer,  mais  de  les  rjdmirer;  le  suppliant  de 
ne  me  repu  ter  point  moins  passionuê  a  son  ser- 
vice, qu'a  celu}'  de  mou  Roy,  unique  maistrc  et 
bien-foieteur ,  tant  pour  ce  que  c'estoit  chose 
qu'il  m'avoit  commandée,  que  pour  ce  que  mou 
inclination  m'y  p^nioit,  et  que  les  bonneurs  et 
faveurs  que  j  avois  receus  de  sa  benii^nite,  m*} 
obligeoient  tres-estroitement ,  le  suppliaut  me 
permettre  de  luy  baiser  actuellement  les  mains 
en  cette  qualité.  A  toutes  lest(uelles  paroles  it 
monstra  une  joye  tant  excessive,  qu'elle  en 
desplaisoit  à  aucun  de  ses  conseillers  presens; 
et  ainsi  en  m'embrassant  et  me  priant  de  Tay- 
mer  cordialement,  il  me  licentia ,  conimantlant 
au  comte  de  Nortliumbellaud  de  mïiceompa- 
jçner  jnsques  sur  la  Tamise,  et  ordoimer,  de  sa 
part,  au  mib>rd  Sidnay,  de  me  conduire  jusques 
dans  mon  loj^is  u  Londres* 

Voila,  Sire,  en  abre*;e  le  plus  qu'il  m'a  este 
possible,  mais  aussi  en  totale  substance,  tout  ce 
qui  s'est  dit  et  fait  en  ma  penuîtiéme  audiauce, 
i*cservanta  mon  an"i\ée  près  de  \ostre  Mïijeste 
les  discours  de  la  dernière,  lors  que  j'ay  depuis 
pris  eon^e  et  me  suis  séparé  de  ee  prince  et  de 
&es  ministres  :  ensemble  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
toucliaut  mes  pi'oposilions  sur  les  deux  grandes 
factions  de  la  ebrcstienté  et  quelques  autres 
partiêularitez  d'importance,  touchant  les  af- 
faires a  moy  tant  recommandées  par  vostre  Ma- 
jesté, qu'il  m'a  prie  et  fait  jurer  de  n'escrire  point 
et  ne  les  dire  qu'à  vostre  Majesté  seule.  De  la- 
quelle si  à  mon  parlement  j'eusse  apporté  les 
pouvoirs  à  moy  nécessaires  pour  conclurre  et 
signer  t*)Utes  choses ,  j'eusse  peut-eslrc  { et  je 
n  eu  doute  point  )  obtenu  des  conditions  encore 
plus  advantageuses  que  celles  que  je  vous  porte  ; 
et  en  tous  cas  j'eusse  si  bien  lié  et  asseuré  ee 
qui  est  eserit  en  forme  de  projet  seulement, 
qu'il  n'y  eut  point  eu  de  changement  a  craindre 
aux  volontez  d^An^^leterre,  comme  je  recoguois 
que  \  ostre  Majesté  en  est  en  tiuelque  doute  ;  en- 
cor  que  pour  mon  regard  je  n'y  appréhende  rien, 
veu  les  paroles  que  ce  prince  m'a  données  avec 
tant  de  franchise  en  prenant  coniié  de  luy,  et 
que  pour  mon  regard  il  me  soit  bien  plus  seur 
de  n\'iAoir  rien  signe  ny  arreste  absolument, 
mais  laisse  le  tout  en  son  entier ,  et  par  consé- 
quent en  la  liberté  de  vostre  Majesté,  de  le  corn- 
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muniquerà  qui  Iwn  luy  semblera,  et  de  le  re- 
jetter  ou  approuver  avec  maturité  de  conseiL  Car 
par  ee  moyen  et  pour  le  présent  et  pour  Tad ve- 
nir, lors  que  Ton  ne  se  représentera  plus  les  rai- 
sons des  choses  passées,  je  demeureray  exempt 
de  calomnies  et  de  tout  reproche ,  soit  de  vous , 
de  ceux  qui  vous  succéderont ,  ou  des  envieux 
des  actions  d'autruy.  Suppliant  vostre  Majesté 
me  pardonner  tous  les  défauts  de  mes  paroles 
et  de  mes  procédures,  les  imputer  non  a  ma 
loyauté,  maisàmon  insufhsimce,  cl  croire  qu'en 
tout  ce  que  j'ay  dit ,  fait ,  géré,  négocié  et  con- 
clu, jay  usé  de  niesme  zèle,  assiduité,  diligence 
et  eireonspeelion,  que  s'il  eust  este  question  de 
mon  sa  hit,  de  mon  îionneur  et  de  ma  vie,  comme 
j'ay  fait  et  feray  inecssammeut  eu  toutes  les 
choses  qui  concerneront  la  gloire,  honneur, 
grandeur,  félicité  et  contentement  de  vostre  Ma- 
jesté, 

Que  si  elle  ou  aucuns  de  ceux  auxquels  il  luy 
aura  [ileu  donner  part  de  mes  depesehes,  les 
trouvent  trop  longues,  ennuyeuses  et  à  diverses 
reprises,  eonune  moi-mesme  y  vois  de  Tappa- 
rencc,  rencontrent  plusieurs  choses  à  corriger 
et  contredire  en  mes  paroles,  projets,  procé- 
dures, libertéz  et  hardiesses  a  exposer  mes  coa- 
ceptions ,  et  m  accusent  de  louer  excessivement 
ce  prince,  je  supplieray  vostre  Majesté,  et  eux 
aussi,  de  se  souvenir  des  commandemens  et  ins- 
Iructions  qui  m  ont  esté  baillées  par  eserit^  où 
il  m'est  enjoint  de  prendre  le  temps,  les  occa- 
sions et  l 'estât  des  affaires  h  propos ,  pour  nVy 
conduire  diversement  selon  icelles  :  a  sçavoir, 
tantost  comme  ambassadeur ,  tantost  comme  af- 
fectionné particulièrement  à  ee  prince,  et  tan- 
tost comme  luigueuot,  et  par  conséquent  in- 
téressé en  la  conservation  de  ceux  de  cette 
profession,  afm  de  pouvoir  dire  et  représenter 
des  choses  en  Tune  dieelles,  lesquelles  n^au- 
roient  pas  esté  de  la  bien -séance  des  autres, 
comme  j'ai  fort  heureusement  fait.  Et  en  cela  se 
doit  juger  et  remarquer  la  grande  prévoyance 
et  industrieuse  pinidenee  de  vostre  Majesté  ;  car 
par  ces  moyens  j'ay  discouru  plus  largement  et 
obtenu  diverses  choses ,  ausquelles  autrement  je 
ne  fusse  jamais  parvenu,  El  partant,  je  prie  ceux 
qui  voudroient  déterminer  a  mon  desadvantage 
sur  tant  de  choses  diverses,  et  donner  sentence 
de  condemnation  contre  moy,  de  prendre  la  pa- 
tience d'attendre  mon  arrivée, et  d'escouter  be- 
nignement  mes  raisons  ou,  a  tout  le  moins,  la 
lecture  entière  de  cette  dernière  lettre ,  laquelle 
je  juge  desja  de  moy-mesmc,  si  longue  et  si  eu- 
nu>  ense,  que  je  crains  qu'elle  degousle  vostre  Ma- 
jesté, den  oinr  entièrement  la  kelure.  Et  ppur 
cette  cause  ay-je  remis  à  mon  ai-rivée,  mn  seu' 
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lement  les  secretteà  pafti^larîtez  que  l*on  m'a 
fait  jurer  de  n'escrire  point ,  mais  aussi  la  plus- 
part  des  derniers  propos  et  eomplimens  qui  se 
sont  passez  à  nostre  séparation  sur  les  questions 
que  j'ay  faites  à  ce  prince,  comme  de  moy-mesme, 
suivant  vostre  commandement.  Surquoy  j'ay 
encore  receu  tant  de  réitérées  asseurances  et  des 
sermens  sisolemneis,  pour  l'accomplissement  du 
traitté  projette  et  autres  desseins  secrets  tre»- 
importans,  que  je  ne  me  sçaurois  imaginer  que 
ce  prince  y  vienne  jamais  à  manquer.  Sur  cette 
créance,  et  que  les  empeschemens  qui  me  retar- 
dent viendront  bientost  à  cesser,  je  prieray  le 
Créateur,  Sire,  etc. 

De  Londres,  ce  10  juillet  1603. 

Nous  desirans  tousjours  de  ne  rien  obmettre 
de  tout  ce  que  nous  avons  pu  sçavoir  ou  re- 
couvrer, qui  peut  concerner  vostre  voyage,  am- 
bassade et  négociation  en  Angleterre ,  nous  ad- 
Jousterons  encore,  à  tant  de  lettres  et  discours 
cy-devant  transcrits,  trois  lettres  escrites  de  vos- 
tre main  au  Roy  ;  deux  chiffrées  sur  l'alphabet 
particulier  que  vous  aviez  avec  Sa  Majesté, 
gardé  par  M.  de  Lomenie,  dont  nous  avons 
trouvé  les  minutes  parmy  quelques  papiers  mis 
dans  une  des  petites  armoires  de  vostre  petit 
cabinet  secret,  quelque  temps  après  vostre  re- 
tour d'Angleterre  à  la  Cour.  Lesquelles  n'ayans 
pu  mettre  en  leur  ordre  requis ,  à  cause  qu'elles 
estoient  sans  datte,  nous  avons  estimé  à  propos 
de  les  interposer  en  ce  lieu ,  à  la  suitte  de  toutes 
les  autres  grandes  lettres  et  discours  cy-dessus  par 
nous  escrits  et  chiffrez  sur  Talphabet  de  M.  de 
Ville-roy,  avant  que  de  parler  de  ce  qui  se 
passa  sur  le  temps  de  vostre  parlement,  et  de- 
puis vostre  retour  d'Angleterre  en  France  ;  ces 
trois  lettres  estant  telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  main  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 

SiBE, 

Continuant  de  rendre  compte  à  vostre  Ma- 
jesté (suivant  le  commandement  exprès  qu'il 
luy  a  pieu  de  m'en  faire,  sans  appréhender 
qu'elle  trouvast  mes  lettres  trop  longues)  de 
toutes  les  moindres  partieularitez,  de  tant  soit 
peu  d'importance,  qui  seroient  venues  à  ma  cog- 
noissance,  je  me  suis  proposé  de  luy  représenter 
icy  comme  en  un  tableau  peint  de  toutes  ses 
couleurs ,  et  comme  partie  des  causes  et  fonde- 
mens  d'aucunes  de  mes  procédures  qui  pourroient 
sembler  extravagantes  à  quelques  esprits  déli- 
cats ,  tout  ce  que  j'ay  appris  et  recognu  des  hu- 
meurs ,  fantaisies  et  dispositions  de  ceux  avec 
lesquels  il  m'a  fallu  traitter ,  ou  qui  se  pouvoient 
intéresser  avec  eux,  que  pour  plus  grande  in- 
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chefs  principaux ,  dont  le  preniîer  (Hmcer&êle 
roy  d'Angleterre  et  autres  potentats  du  Nord, 
leurs  humeurs  et  inclinations  naturelles,  joè- 
cielles  et  consideratives ,  tant  envers  vous,  k 
roy  d'Espagne,  que  les  Provinces  Unies.  Le  se- 
cond, la  diversité  de  ses  conseillers  et  ministres, 
et  leurs  différentes  inclinations  envers  les  mes- 
mes  choses.  Le  troisiesme,  les  praetlques,  desin 
et  dispositions  d'Espagne  et  des  Archiducs.  £t 
le  quatriesme ,  Testât  des  affaires  des  Provim» 
Unies,  leurs  affections,  leurs  espérances,  leois 
forces  et  leurs  foiblesses;  ce  qui,  à  mon  ad\is, 
donnera  plusieurs  lumières  à  vostre  Majesté, 
et  dequoy  arrester ,  ou  au  moins  diminuer  lo 
blasmes  des  esprits  trop  curieux  et  contentieux, 
et  qui  ne  trouvent  jamais  à  leur  goust  aucunes 
des  paroles  ny  des  œuvres  d'autruy. 

Premièrement,  quant  aux  humeurs  des  sus- 
dits roys  et  potentats  du  Nord,  encor  qu'elles 
sont  différentes  en  beaucoup  de  choses ,  si  n'ay- 
je  pas  laissé  de  les  trouver  en  mesme  sentiment 
pour  le  regard  des  surseances  et  temporisem^it 
d'attendre ,  pour  entamer  les  choses ,  la  niatarité 
des  occasions,  et  de  n'entreprendre  point  trop 
de  grandes  choses  à  la  fois  ;  et  pour  partieola- 
ritez  de  ce  que  j'ay  pu  recognoistre ,  en  commu- 
niquant tant  de  fois  avec  le  roy  d'Angleterre,  il 
m'a  semblé  que  son  inclination  envers  vous  et 
la  France,  n'estoitpas  trop  bonne  lors  quej'ar- 
rivay  en  Angleterre ,  dautant  que  les  jaloux  de 
vostre  gloire  avoient  essayé  de  luy  persuader  que 
vous  le  mesprisiez  et  hayssiez  tout  ensemble; 
que  vous  en  parliez  indignement,  rappellont 
capitaine  es  arts  et  clerc  aux  armes  (car  ce 
sont  les  mots  dont  l'on  m'a  fait  reproche)  ;  que 
mon  frère  et  moy  avions  tenu  plusieurs  dis- 
cours à  son  desadvantage ,  voire  mesmes  il  s'es- 
tolt  fourré  quelque  chose  en  l'esprit  des  antiques 
prétentions  angloises  sur  la  France. 

Quant  à  l'Espagne,  ces  roys  du  Nord  la  dis- 
tinguoient  en  trois  maisons,  à  sçavoir  d'Espagne, 
d'Austriche  et  de  Bourgongne. 

Pour  la  première ,  le  roy  d'Angleterre  en  crai- 
gnoit  et  hayoit  la  nation ,  la  fierté ,  les  astuces, 
la  puissance  et  les  desseins. 

Pour  la  seconde ,  il  la  mesestimoit ,  comme 
foible  et  dénuée  de  personnes  recoramandai)/e5; 
mais  de  laquelle  il  eust  bien  désiré  l'amitié,  en 
la  séparant  sinon  de  l'affection  ,  au  moins  de  /a 
faction  Romaine,  espagnole  et  jesuistique,  qu'il 
hayt  infiniment. 

Pour  la  troisiesme,  le  nom,  la  situation  et  le 
restablissement  de  cette  maison  de  Bourgongne , 
luy  sonne  fort  doux  aux  oreilles  ;  et,  à  mon  ad- 
vis,  n'espargneroit  rien  pour  cet  effet,  moyen- 
telligence  du  total,  je  distingueray  en   quatre  |  nant  qu'il  la  pust  absolument  séparer  de  l'Espa- 


ou  MEMOIBES  DE  SULLY  [1603]. 


nnèsme  de  rAustriche,  sinon  de  la  maison 
à  tout  le  moins  de  la  prétention. 

Quant  fiiLX  ministres  et  conseillers  de  ee  prince^ 
comme  ils  sont  divers  en  pays,  en  uaissimces, 
esprits,  qualitez  et  professions,  aussi  sout-ils 
differens  en  amitiez  et  conseils,  en  desseins  el 
en  faelions.  Les  uns ,  comme  le  comte  de  Mare, 
le  milord  Mont-joye,  chevalier  Asqiiins,  Kain- 
los  et  qiie!(|ues  î:,^en  lits  hommes  du  liet  et  jouven- 
ceaux, qu1ls  appellent  de  la  couche,  ils  sont 
tout  à  faiet  portez  a  la  personne  de  leur  matstre, 
à  ses  passions,  a  ce  qui  luy  pourroit  acquérir 
honneur,  gloire  et  grandeur,  et  plnstost  pen- 
chans  vers  la  France  que  nulle  autre  part,  peu 
expérimentez  aux  aifaires,  quelques-uns  d*eux 
assez  b<ms  hommes  de  guerre,  qui  voudroicnt 
bien  posséder  seuls  la  faveur  et  en  exclurre  les 
autres  :  d'antres,  comme  l'admirai  Haouard,  le 
grand  chambellan,  bref  tous  les  Haouards,  le 
grand  escuyer  et  tous  les  Husmes  et  cfuelques 
autres  avec  eux  ,  sont  entièrement  portez  à  la 
faction  espagnole.  Les  antres,  comme  le  chan- 
celier, le  ^and  thresorier,  le  milord  Cécile  et  an- 
tres semblables,  sont  tous  d'humeurs  ancicimes 
angloises,  c'est  à  dire,  ennemis  de  la  France, 
peu  amis  de  l'Espagne,  et  absolument  portez 
pour  faire  ressusciter  la  maison  de  B  ourson - 
gne,  et  réduire  les  Estais  à  cette  nécessité.  Les 
outres,  comme  le  comte  de  Northumbelland , 
de  Sutenton,  de  Comherland,  les  milurds  Co- 
bban  ,  Ralek,  Griflln  et  autres  ,  seront  tousjours 
de  toutes  les  factions  qui  voudront  remuer  mes- 
nage ,  ou  dedans  ou  dehors  leur  royaume  ;  voire 
aucuns  d'eux  contre  leur  propre  Roy  et  leur  pa- 
trie, et  tous  ces  ^ens-la  ensemble,  demeurent 
buttez  les  uns  contre  les  autres  à  qui  possédera 
la  faveur  et  fera  suivi'e  ses  conseils.  Mais  Ton 
estime  que  les  gens  de  robe  et  de  plume  rempor- 
teront par  dessus  les  autres ,  comme  plus  sorta- 
bles  à  l'humeur  du  Roy ,  plus  intelligens  d'af- 
faires, plus  fins,  plus  rusez,  plus  patiens  à 
supporter  les  impetuositcz  des  autres,  moins 
sujets  à  donner  des  ombrages  et  des  défiances  à 
leur  maistre,  cl  à  luy  faire  craindre  leurs  cou- 
i'a;ies  et  leurs  desseins.  Si  ce  n'est  que  des  inî- 
l^nons  et  favoris  de  chambre ,  comme  Ton  com- 
mence à  rappercevolr ,  ne  traversent  tant  les  uns 
que  les  autres  et  s'cmparetit  de  tout  le  crédit. 

Quant  à  TEspagne,  Ton  croit,  à  ce  que  l'on  a 
pu  descouvrir  et  conjecttirer  jusques  a  présent, 
soit  par  la  cognoissance  de  leur  naturelle  iierté  j 
de  leurs  anciennes  convoitises  et  desseins  à  l 'em- 
piétement de  rempire  chrestien,  soit  par  ka 
practîqucs  et  menées  qu1ls  ont  desja  faites  et 
les  intelligences  qu'ils  continuent  avec  tous  ceux 
qui  hayent  la  Fraacej  que  tout  leur  but  tend  à  en 
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empescber  rallianee  et  confédération  avec  FAn- 
gleterre,  et  que  plutost  que  de  n'y  parvenir, 
ils  accorderont  tout  ce  que  voudra  l'Angleterre, 
jusques  à  délivrer  les  Provinces  Unies  de  toutes 
guerres,  voire  de  subjection,  pourveu  que  cela 
se  traitte  sans  la  participation  de  la  France ,  sur 
laquelle^  ainsi  qu'ils  publient,  tant  eux  que  l'An- 
gleterre ont  de  si  grandes  prétentions  et  si  bien 
fondées,  que  ce  seroit  honte  à  Fun  et  à  Tautrc 
de  ne  les  pas  renouvel  1er  et  ne  s'unir  ensemble 
que  pour  s*y  réintégrer  :  chose  aussi  facile ,  di- 
sent-ils, a  exécuter  cpFa  désirer,  estans  une  fois 
sur  ce  sujet,  ces  deux  couronnes  et  les  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas,  en  paix,  union,  con- 
corde et  bonne  intelligence  ensemble.  Mais  de 
quelques  belles  paroles  et  spécieuses  apparences 
cfue  puissent  estre  ombragez  et  fardez  tous  ces 
projets  j  si  les  estime-je ,  et  peut  estre  eux  raes- 
mes  aussi,  de  suc  ce  z  impossibles,  tant  à  cause- 
de  la  contrariété  des  religions ,  que  des  fonde 
mens  divers  et  maximes  différentes  que  les  uns 
et  les  autres  ont  a  présent  au  régime  de  leurs 
royaumes. 

Quant  à  messieurs  des  Estats  des  Pays-Bas, 
comme  les  plus  exposez  à  Foppression  et  les  plus 
proches  des  dangers,  aussi  ont-ils  des  pcnetra- 
tions  plus  vives  et  des  appréhensions  plus  cer- 
taines, recognoissans  bien  en  premier  lieu  que 
tiïutes  les  blandices  d  Espagne  ne  sont  (|u  autant 
de  pièges  à  leur  liberté,  les  tsperances  d'Angle- 
terre plutost  des  mines  et  des  paroles  que  des 
certitudes  ny  des  effets,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
seule  générosité,  franchise  et  puissance  de  vos- 
tre  Majesté  qui  simlage  leurs  ennuis,  subvienne 
à  leurs  nécessitez  et  renforce  leurs  courages.  Et 
neantmoins  ils  cachent  tant  qu'ils  peuvent  telles 
opinions,  et  font  démonstration  qu'ils  croyent 
estre  facile  de  traltter  à  conditions  raisonnables, 
et  recevoir  des  assistances  convenables  de  l'An- 
gleterre ;  afin  que  tenant  vostrc  Mnjesté  en  ja- 
lousie, qulls  ne  se  précipitent  en  l'un  ou  en 
l'autre  party,  ils  augmentent,  par  cette  ap- 
préhension ,  dautant  plus  vostre  résolution  à  les 
secourir  puissamment  et  en  suitte  conjoinflre  à 
ce  secours  la  réputation  des  alliances  et  confé- 
dérations an^loises  ;  alin  qu'elles  ne  se  rci^t  raignent 
dans  les  factions  à  vous  et  à  eux  contraires,  qui 
est  tout  le  fruit ,  à  mon  advis,  qulls  espèrent  de 
leur  voyage  en  Angleterre  et  de  mou  entremise 
pour  eux  audit  pays;  et  que  de  ma  part,  tant  pour 
ce  qui  les  touche  que  pour  toutes  les  autres  affaires 
que  j  ay  traittécs  pendant  mon  voyage,  soit  avec 
ce  prince,  ses  ministres  ou  autres  particuliers, 
j'ay  estime  estre  nécessaire  de  vous  représenter. 
Priant  le  Créateur,  etc. 
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Lettre  de  la  main  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 

SiBB, 

Eneor  que  par  l*ordre  qu'il  a  pieu  à  vostre 


M^'esté  me  commander  d'observer ,  en  luy  fai- 
sant tenir  des  lettres  touchant  ses  particulières 
intelligences ,  tant  anciennes  que  nouvelles,  avec 
les  Estats ,  royaumes ,  princes ,  peuples  et  villes 
protestantes  et  reformées ,  et  autres  faciendes 
que  j'estimerois  ne  devoir  pas  estre  publiées  que 
par  vostre  commandement  ou  licence,  vostre 
Majesté  m'eust  ordonné  de  les  escrire  toutes  de 
ma  main  sur  Falphabet  du  chiffre  particulier 
qu'elle  m'avoit  fait  dresser,  si  me  fusse-je  neant- 
moins  fort  bien  gardé  de  les  faire  telles  et  si 
longues  que  J*ay  fait  et  fais  encore  maintenant, 
si  M.  de  Lomenie ,  en  me  venant  dire  adieu ,  ne 
m*eust  asseuré  que  vostre  Majesté  luy  avoit  mis 
son  chiffre  entre  les  mains,  et  commandé  de 
s'instruire  si  bien  en  iceluy ,  qu'il  vous  pust  des- 
charger de  la  peine  de  déchiffrer  mes  lettres. 
Tellement  que  sur  cette  confiance ,  Sire,  joinct 
le  desplaisir  que  vous  m'avez  mandé  d'avoir  eu 
de  l'esgarement  fait  par  les  commis  de  M.  de 
Ville-roy ,  d'une  lettre  non  chiffrée  que  j'escri- 
vois  et  addressois  à  vostre  propre  personne ,  je 
prends  la  licence  d'amplifier  cette  lettre  sur  vos- 
tre chiffre  particulier  d'une  infinité  de  particu- 
larltez  qui  eussent  pu  permettre  d'estre  escrites 
du  chiffre  que  j'ay  avec  M.  de  Ville-roy ,  et  d'y 
adjoindre  encore  quatre  ou  cinq  petites  lettres 
que  j'avois  desja  minutées  et  préparées  pour 
vous  estre  envoyées  à  diverses  fois ,  afin  qu'elles 
vous  fussent  rendues  moins  eimuyeuses  à  faire 
déchiffrer  et  lire. 

Par  cette-cy  donc ,  Sire ,  laquelle  à  mon  advis 
sera  la  dernière  que  vostre  Majesté  aura  de  moy 
en  son  chiffre,  je  lui  diray,  en  premier  lieu, 
comme  ceux  qui  avoient  eu  charge  de  la  part 
des  roys  de  Dannemarc  et  Suéde  pour  y  rendre 
les  coraplimens  accoustumez  aux  nouvelles 
royautez ,  arrivèrent  en  ce  royaume  un  jour 
après  moy.  Surquoy  nous  estans  entre-donnez 
les  advis  nécessaires  pour  ce  que  nous  avions  à 
communiquer  ensemble,  les  visites  s'en  sont 
ensuivies  telles  qu'il  estoit  convenable  ;  en  quel- 
ques unes  desquelles  se  sont  par  trois  fois  ren- 
contrés le  comte  de  Mare ,  le  milord  Mont-joye 
et  le  chevalier  Asquins;  mais  lousjours  faisant 
semblant  que  ç'avoit  esté  par  hazard  et  comme 
d'eux  mesmes ,  et  grands  amis  des  autres.  Quoy 
que  ce  soit ,  nous  avons  eu  à  diverses  fois  plu- 
sieurs longs  et  divers  propos  ensemble ,  lesquels 
n'estans  pas  de  la  bienséance  d'une  lettre  en 
chiffre ,  je  remets  à  les  faire  entendre  à  vostre 
Majesté  lors  que  je  seray  près  d'elle.  Mais  pour 


l'informer  de  quelques-uns  d'iceux  les  plus  né- 
cessaires à  sçavoir  promptement ,  je  luy  dim 
que  nonobstant  que  je  n'aye  pas  trouvé  en  ces 
gens-cy  ensemble,  ny  en  tous  les  autres  avec 
lesquels  j'ay  eu  à  traitter  choses  de  conséquence^ 
cette  vivacité  d'esprit,  fermeté  de  jugement,  ny 
généreuse  resolution  aux  hautes  entrq[irises, 
esquelles  excelloit  vostre  royale  et  loyale  scpdt 
la  brave  Elizabeth  d'Angleterre,  si  n'ay-jep» 
laissé  de  faire  projetter  et  résoudre  plusieurs 
bons  essais  à  faire  et  observations  à  practiquer. 
Je  luy  diray ,  d'ailleurs ,  qu'encor  qu'ils  n  ayent 
peu  trouver  rien  à  redire  aux  questions  que  vos- 
tre Majesté  m  avolt  conunandé  de  leur  proposer 
comme  de  moy-mesme ,  et  sans  aucune  chaire 
d'ailleurs ,  si  n'ont  ils  pas  laissé  de  leur  asaoder 
tant  d'esgards ,  circonspections,  tempcNrisemens, 
remises  d'exécutions  et  d'ol)servations  à  faire 
pour  empescher  de  rien  précipiter ,  mais  d'atteo- 
dre  la  maturité  des  occasions  et  la  bonne  assiette 
des  esprits ,  qu'ils  croyent  avoir  pris  des  pré- 
cautions contre  tout  ce  qui  les  pouvoit  obliger  à 
s'embarquer  en  des  desseins  et  entreprises  de 
douteuses  issues  ;  et  neantmoins  si  ne  laisseje 
pas  de  croire  d'avoir  obtenu  tout  ce  que  vostre 
Majesté  pouvoit  maintenant  raisonnablement 
désirer  d'eux ,  puisque  par  article  exprès  il  a 
esté  convenu  qu'ils  suivront  l'exemple  de  vostre 
Mcgesté  en  la  distribution  des  Estats  et  sdgneu- 
ries  qu'il  faudra  départir.  Et  quoy  que  je  ne 
doutasse  pas  de  pouvoir  bien  trouver  d'assez  va- 
lables raisons  pour  y  faire  adoucir  quelques  vs& 
de  ces  points  en  temperamens  et  assaisonne- 
mens,  si  est-ce  que  ne  voyant  rien  prest  d'exécu- 
ter en  toutes  ces  choses,  ny  qui  pust  presser  vos- 
tre Majesté  d'entrer  en  nul  essay  d'importance, 
je  ne  voulus  pas  m'en  servir,  de  crainte  que 
rencontrant  des  esprits  capricieux  ou  opiniastres, 
nos  resolutions  doucement  convenues  ne  fussent 
changées  en  altercations ,  voire  mesme  en  aver- 
sions apparentes ,  lesquelles  eussent  pu  diminuer 
en  quelque  sorte  l'opinion  en  laquelle ,  suivant 
le  commandement  de  vostre  Mïyesté ,  je  m'estois 
résolu  de  laisser  un  chacun  en  partant  de  ce 
pays ,  qu'il  y  avoit  une  parfaictement  bonne  in- 
telligence entre  vous  quatre  grands  roys,  et  une 
asseurée  fraternité  d'armes  et  de  desseins  confor- 
mément à  celle  qui  avoit  esté  conclue  entre 
vostre  xMajcsté  et  celle  de  la  feue  reine  Elizaljefiî  : 
me  semblant  estre  bien  plus  convenabie  a  un 
ministre  d'Estat ,  duquel  les  actions  sont  sub- 
jectes  à  recevoir  de  malicieuses  interprétations , 
en  laissant  les  choses  apparemment  en  kur  en- 
tier, de  remettre  le  choix  de  l'innovation  à 
vostre  Majesté,  encore  que,  pour  dire  ce  qui 
m'en  a  semblé  après  avoir  plus  attentivement 
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médité  sur  toutes  eircotislanees  présentes  et 
celles  encor  qui  soiil  eu  la  puîssanee  de  ['advenir, 
je  ne  croye  pas  que  quand  j'ayray  représenté 
tout  ee  qui  uni  esté  occurreiit  en  ee  pays,  qu'elle 
accuse  de  laseheté  ou  d'imprudence  mes  pro- 
cédures. A  quoy  désirant  de  préparer  desja  au- 
cunement l'esprit  de  \oslre  Majesté,  j'ay  creu 
qu'elle  ne  me  blasmeroit  point  si  je  luy  faisois  iey 
un  sommai j'f  fort  abrej^é  de  la  principale  raison 
qu  un  cliaseun  d'eux  allet^ua  eu  une  assendjiée 
qu'ils  lireut  sans  m  eu  ad\erlir,  mais  que  j;ay 
sceu  depuis,  par  le  moyeu  du  niilord  Moutjoye^ 
qui  est  vostre  serviteur  particulier  et  mon  in- 
time amy,  pour  les  faire  é*;allemênt  convenir 
eu  un  mesme  sentiment  sur  les  teraporisemens , 
remises  et  attentes  de  la  maturité  des  oecasious 
cy-de\îmt  dites. 

Le  roy  d'AnL^leterre,  comme  prince  d'exquise 
sagesse  et  grandement  spéculatif,  et  qui  mesrnc 
affeele  de  se  faire  tenir  pour  tel ,  disant  qu*il 
estoit  de  la  nécessaire  tempérance  et  circonspec- 
tion de  toute  nouvelle  royauté  de  se  donner  an 
et  jour  de  terme  avant  que  de  faire  aucunes  in- 
novations, afin  de  n'en  exciter  point  qui  luy  puis- 
sent nuire,  et  semble  tiue  celles  qull  appréhende 
le  plus  luy  doibveut  venir  du  costé  de  sa  femme 
cl  de  son  bis  aisné,  quoy  qu'ils  ayent  inclina- 
tions diverses. 

De  la  part  du  roy  de  Dannemarc  (  lequel ,  à  la 
vérité,  a  domination  sur  de  grandes  et  fort  di- 
versibées  eslendués  de  terres  et  pays,  mais  la 
pluspart  infertiles  ,  de  bizarre  situation  et  gran- 
dement incommode  habitation),  il  fut  allègue 
par  ses  deputex  que  ses  peuples,  bien  qu'assez 
dociles,  es  toi  eut  néant  moins  si  divers  en  mœurs, 
humeurs  et  fantaisies,  que,  pour  les  contenir  en 
obeyssauee  envers  luy  et  patience  entr'eux  mes- 
mes,  il  estoit  contraint  dy  changer  souvent 
d'ordres,  de  formes  et  de  reglefueus ,  estant 
piaintcnant  après  pour  voir  s'il  en  pourroit  point 
Cslablir  de  perpétuels;  avant  le  succez  duquel 
iïesst^in  li'^Uû  de  ses  affaires  robligeoit  à  ne  s  en- 
gager al)st)lument  eu  imile  entreprise  présente 
qui  pust  eslre  douteuse. 

De  la  pf*rt  du  ro>  Charlrsde  Suéde  (que  vostre 
Majesté  eognoist,  et  lequel,  par  son  comman- 
dejuent ,  je  fis  assister  d'hommes  et  d'argent  pour 
faciliter  sa  nouvelle  royauté  i ,  ses  députez  repré- 
sentèrent qu'estant  venu  ad  vis  a  leur  Uoy  au 
temps  qu*ils  partirent,  que  le  Roy  de  Pologne  j 
son  nepveu,  faisott  quelque  démonstration  de 
vouloir  encore  renouvelier  ses  prétentions  sur  la 
Suéde,  surquoy  il  s'estoit  résolu  de  convoquer 
une  assembb%  de  tous  les  Estais  de  son  royaume, 
avant  la  conclusion  de  lai|uelle  il  ne  leur  sem- 
bloit  pus  â  propos  de  s^embarquer  eu  des  raou- 


vemeus  dlmportauce  et  de  longue  décision  au 
dehors. 

l^t  de  la  part  de  messieurs  les  Estats  des  Prf>- 
vinces  Unies  il  fut  dit,  par  le  sieur  Beruaveld, 
qu'il  leur  sembloit  ne  debvoir  penser  pour 
maintenant  â  rien  de  nouveau ,  qu'ils  n'eussent 
veu  que  deviendroit  ee  grand  desseiu  de  l'atta- 
qucment  et  de  la  dcfence  d'Ostande,  ce  que  pro- 
duiroient  les  nnitiuations  de  plusieui'S  troupes 
espagnoles,  et  ce  qull  reiissiroit  d'un  dessein 
qu'ils  avoient,  dont  l'heureux  succez  repareroit 
ka  dommages  de  la  perte  d'Ostande  quand  bien 
elle  arriveroit.  Et  quoy  que  sur  toutes  ces  allé- 
gations je  voye  bien  qull  y  auroit  beaucoup  de 
choses  a  contredire,  si  ne  perdcz*je  point  l'opi- 
nion qull  pourra  survenir  de  tels  acctdens,  di- 
versitez  dVidvis  et  de  conjonctures  d'affaires, 
que  vostre  Majesté  aura  elle-mcsme  besoin  d'user 
des  temperamens  qui  luy  scmbleiH>ut  peut-est re 
nVstre  pas  nuuntenant  de  saison.  Suppliant 
vostre  Majesté  de  m'excuser  si  mes  lettres, 
mais  principalement  celles  en  chiffres ,  dont  la 
nature  prescrit  l>riefveté,  sont  trop  longues  et 
fréquentes,  peu  éloquentes  et  souvent  pleines  de 
redites,  estant  bien  difbeile  d'user  de  chiffrement 
sans  phisicurs  erreurs;  me  semblant  que  les 
mietuies  doivent  estre  couvertes  par  Fexpres 
commandement  que  j'ay  receu  de  vostre  Majesté 
de  nVspargner  point  ma  peine  en  telles  occa- 
sions :  lequel  me  fera  prendre  encor  la  liardiessc 
d'amt>lifier  celte  lettre,  quelque  excessivement 
longue  et  peut-estre  ennuyeuse  qu'elle  puisse 
estre,  dliu  récit  de  divers  bruits  qui  courent  en 
ce  royaume  eu  forme  de  vaude-ville,  des  diverseï 
fantaisies  des  principaux  de  ceux  qui  aui^ont  à 
joijer  leur  personnage  sur  le  théâtre  des  affaires 
qui  se  démènent  aujourdluiy,  et  desquelles  il 
vous  a  pieu  que  je  m'entremisse  de  quelque  par- 
tie. Mais  estant  venu  à  considérer  qu'il  me  seroit 
du  tmit  impossible  de  vous  en  représenter  un  dé- 
tail bien  intelligible,  sans  faire  une  excessivement 
longue  et  ennuyeuse  lettre  pour  vostre  ^lajesté 
et  trop  pénible  pour  moy -mesme,  je  me  suis  ré- 
solu d'en  différer  le  discoui*s  entier  comme  je  fais 
ceUiy  des  articles  secrets  dont  nous  sonuiies  con- 
venus, au  temps  qu'une  furieuse  pluye  et  un 
grand  vent  la  retenant  dans  la  chambre,  elle 
commande  souvent  a  ses  serviteurs,  et  fréquem- 
ment à  moy,  de  luy  faire  des  contes.  Mais  afm 
que  vostre  Majesté  ait  plus  de  désir  et  plus  de 
souvenir  pour  me  Tordonner  ainsi,  j'ay  estimé 
qu'elle  n'auroit  point  desaf^reidîle  si ,  par  antici- 
pation ,  je  luy  en  faisois  iey  un  petit  sommaire 
des  plus  abrégez  qu'il  m'a  este  jjossible ,  que 
pour  plus  facile  couiprehension  je  distingueray 
eu  cinq  chefs  principaux. 
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Le  premier,  pour  ce  qui  concerne  le  roy 
d'Angleterre,  ses  humeurs,  inclinations,  opi- 
nions, désirs  et  dispositions,  et  les  diversitez 
d'advis ,  conseils  et  intentions  de  ses  divers  mi- 
nistres sur  Testât  des  affaires  présentes  et  leurs 
égards  à  l'endroit  des  roys  de  France,  d'Espagne, 
de  Dannemarc,  Suéde,  les  archiducs  de  Flan- 
dres, les  provinces  unies  de  Hollande,  et  fina- 
lement l'Empereur,  l'Empire,  les  Estats  et  princes 
d'Allemagne,  et  les  Suisses  ;  car  il  se  discourt  de 
toutes  ces  choses. 

Plus  le  second,  pour  ce  qui  peut  concerner 
lesmesmes  Estats,  affaires  et  personnes  cy-des- 
sus,  au  regard  des  roys  de  Dannemarc  et  Suéde, 
et  leurs  conseillers  qui  sont  icy  députez. 

Plus  le  troisiesme,  pour  ce  qui  peut  concerner 
les  mesmes  Estats,  affoires  et  personnes  cy- 
dessus,  à  l'esgard  du  roy  d'Espagne  et  de  ses 
conseillers  et  confidens  qu'il  a  en  ce  royaume. 

Plus  le  quatriesme,  pour  ce  qui  peut  concer- 
ner les  mesmes  Estats,  affaires  et  personnes  cy- 
dessus,  à  l'esgard  des  archiducs  de  Flandres,  les 
partisans  qu'ils  ont  en  ce  royaume,  leurs  grandes 
villes  et  peuples. 

Et  le  cinqulesme,  pour  ce  qui  peut  concerner 
les  mesmes  Estats,  affaires  et  personnes  cy-des- 
sus,  au  regard  des  provinces  unies  des  Pays-Bas, 
de  la  diversité  des  intentions  de  leurs  conduc- 
teurs ,  et  des  inclinations  de  leurs  villes  et  riches 
marchands,  touchant  la  facilité  du  commerce 
aux  deux  Indes. 

Sur  tous  lesquels  discours,  après  la  réquisition 
tres-huroble  d*un  gênerai  pardon  de  toutes  mes 
erreurs ,  estant  bien  difficile  de  n'en  avoir  point 
fait  en  de  si  longues  lettres  de  ma  main  ,  toutes 
sur  le  chiffre  particulier  que  vostre  Majesté  a 
voulu  que  j'eusse  avec  elle ,  je  prieray  le  Créa- 
teur, Sire,  etc. 

Lettre  de  la  main  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 

SiBE, 

Suivant  le  commandement  que  j'avois  receu 
de  vostre  Majesté,  en  prenant  congé  d'elle  pour 
mon  voyage  d'Angleterre ,  d'addresser  à  sa  pro- 
pre personne  toutes  mes  lettres  qui  parleroient 
de  ce  qu'elle  m'avoit  donné  charge  de  proposer 
comme  de  moy-raesme  au  roy  d'Angleterre  et  au- 
tres à  raoy  spécifiez ,  pour  essayer  de  diminuer 
la  faction  d'Espagne  et  maison  d'Austriche  qui 
s'amplifioit  par  trop  de  tous  costez,  et  autres  af- 
faires que  j'estimerois  dignes  de  venir  à  sa  seule 
cognoissance  ;  je  ne  raanquay  pas  de  suivre  vos 
intentions  dés  ma  seconde  dépesche,  dautant 
qu'elle  parloit  un  peu  librement  des  Anglois  et 
de  leurs  humeurs  et  coraplexions  hautaines  et 
volages.  Or,  ayant  appris  par  les  lettres  de  vostre 
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Majesté ,  que  cette  mienne  dépesdie  aTolt  eiké 
soustraite  et  mise  en  autres  mains  que  les  vau- 
tres, j'ay  creu  que  cela  n'avoit  point  esté  fût 
sans  quelque  mauvais  dessein  de  longue  main 
prémédité ,  et  que  je  me  devois  rendre  dantant 
plus  circonspect  à  escrire  de  telles  matières  et 
soigneux  d'observer  exactement  vostre  orâre 
plein  d'admirable  prudence  et  prévoyance, 
comme  les  succez  des  choses  en  rendent  de 
preuves  manifestes.  Et  combien  qu'en  nne  lettre 
queje  vous  ay  escrite  ce  jourd'huy,  par  la  vore 
et  manière  ordinahre,  le  pacquet  estant  addressé 
à  M.  de  Ville-roy,  je  la  die  estre  une  espèce  de 
recapitulation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  mon 
voyage,  et  que  j'ay  traitté,  géré  et  négocié  pen- 
dant mon  séjour  en  Angleterre,  si  ay-je  neant- 
moins  obmis  expressément  et  conformément  à 
vos  commandemens ,  la  plus  part  des  choses 
lesquelles  selon,  mon  advis,  requeroient  le  plus 
de  secret,  à  dessein  de  les  vous  représenter  après, 
comme  je  fais  par  cette  lettre  de  ma  main  (sans 
user  neantmoins  de  chiffre ,  sa  longueur  ne  me 
l'ayant  pu  permettre  ),  et  ce  le  plus  briefvement 
que  l'importance  d'icelle  m'en  a  laissé  la  liberté, 
jusques  à  reserver  plusieurs  particularitez  fort 
sul^tantielles  à  vous  finire  entendre  de  boudie, 
de  crainte  d'ennuyer  vostre  Majesté  par  de  si 
longues  et  fréquentes  lettres,  comme  serolt  k 
récit  entier  des  occasions  qui  me  furent  présen- 
tées par  les  roys  avec  lesquels  j'ay  eu  à  négocier, 
sans  qu'à  mon  advis  ils  ayent  pensé  qu'il  y  eust 
de  l'artifice,  tout  cela  ayant  esté  fait  si  à  prqras, 
que  j'eus  moyen  de  leur  faire  toutes  les  propos- 
tions que  vostre  Majesté  m'avoit  commandées  ; 
et  crois  de  m'y  estre  comporté  en  sorte  qu'il  leur 
a  esté  impossible  de  se  douter  que  vostre  Majesté 
en  eust  eu  aucune  cognoissance.  Leur  faisant 
croire  absolument  que  tout  cela  procedoit  pure- 
ment et  simplement  de  mes  imaginations  et  fon- 
taisies,  et  encore  icelles  engendrées  par  l'extrême 
passion  que  j'avois  à  la  conservation  et  accrois- 
sement de  ma  religion,  au  contentement  de  sa 
personne  royale  d'Angleterre,  et  à  l'exaltation 
de  sa  gloire  et  amplification  de  sa  domination , 
comme  celuy  seul  que  j'esliraois  capable  de  pou- 
voir empescher  les  desseins  que  je  voyois  bien 
qui  se  minutoient  entre  tous  les  roys  et  poten- 
tats catholiques  Romains,  pour  la  niyne  de  ceux 
qu'ils  nommoient  hérétiques.  Luy  ayant  ensoitte, 
avant  que  de  rien  particulariser ,  fait  fiwre  tous 
les  sermens  solemnels  que  j'ay  voulu ,  qu'il  ne 
diroit  jamais  rien  à  qui  que  ce  pust  estre  de(% 
que  je  venois  de  luy  déclarer  de  l'intérieur  de 
mon  cœur ,  tant  envers  la  religion  en  gênerai , 
que  sa  personne  en  particulier ,  ny  des  autres 
ouvertures  que  j'avois  encore  à  luy  faire,  sinon 
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de  mon  »ceu  et  consentemeut  ;  de  crainte  t(ue 
parvenant  a  la  cognoissance  de  vostre  Majesté 
par  autre  Yoye  que  ïa  mienne,  et  sans  y  apporter 
les  dispositions  et  preeautions  nécessaires ,  elle 
ne  s'ofîeneast  gn'efvement  eontre  moy,  de  voir 
que  j  aurois  entrepris  de  parler  à  un  prince  es- 
tranger  avec  telle  confideoce  de  choses  rant  im- 
pcxrtantes ,  non  seulement  sons  en  avoir  eu 
charge  de  vous,  mais  aussi  sans  vostre  seeu, 
et  ne  fust  en  im  peut  estre  cause  que  de  mon 

I       affection  en  sou  endroit  procederoit  ma  ruyne 

H  cerFiîJne. 

^  Or,  ay-je  ahregé  tout  ce  que  je  Itiy  dis  et  qu'il 
me  respondit  sur  ce  sujet ,  le  remettant  à  vous 
en  faire  le  récit  estant  près  de  vostre  Majesté 
pour  respontlre  au  commandement  qu  elle  me 
fait  de  min  former  de  ïa  perte  de  ma  susdite  se- 
conde dépesche.  Surquoy  je  luy  diray  (lue  ceux 
qui  ont  charge  de  recevoir  ses  pacquets ,  la  co- 
loreront de  telïes  excuses  quv  hon  leur  semblera  ; 
mais  je  vous  puis  certifier,  Sire ,  qu'elle  a  esté 
portée  par  mon  courrier^  que  je  confesse  bien 
estre  bomme  simple,  mais  fort  Éidele,  et  me  ser- 
vant à  la  chambre,  dans  le  logis  de  M .  de  Vil  le-roy , 
dautant  que  vous  estiex  lors  à  h^  chasse,  et  mise 
entre  les  mains  d'un  de  ses  commis,  du  nom  du- 
quel ,  à  la  vérité,  il  fut  si  beste  que  de  ne  s'en 
enquérir  pas;  mais,  a  ce  qu1l  dit,  Louvet  par- 
ïoit  à  luy,  et  mit  en  sa  présence  plusieurs  pac- 
quets entre  ses  mains  pour  les  bailler  audit  sieur 
de  Ville-roy  ;  et  faut,  quoy  que  I  on  vue! Ile  dire, 
qu'il  y  ait  quelqo^un  dans  cette  maison -la  du- 
quel vostre  Majesté  soitdesioyalemcnt  servie,  et 

^  qni  fasse  profit  de  vos  dépcsches,  encor  que  pour 
celle-là  il  n'en  tirera  pas  ,  à  mon  ad  vis ,  grande 
utilité,  dautant  que  la  lettre  estans  entièrement 
escrite  de  ma  propre  main,  et  ce  qu'il  y  avoit  de 
pins  important ,  du  chiffre  particulier  de  vostre 
Majesté  qu'elle  me  commanda  de  luy  faire,  il  ne 
luy  aura  pas  esté  possible  de  la  déchiffrer,  et 
croy  plutost  qu'autrement  que  la  trop  grande 
circonspection  dont  j'ay  usé ,  mettant  sur  la  sus- 
cription  de  ma  depcsche,  paqnef  pour  estre  7nis 
es  mains  propres  du  Rof/  sans  estre  ouvert^ 
aura  esté  cause  de  la  substraction  d'icelle,  et 
que  n'en  pt)uvant  protiter  l  on  Taura  bruslée. 

IMais  j>our  reprendre  mon  premier  propos, 
qui  a  eu  pour  but  de  donner  à  vostre  Majesté 
quelque  esj«ce  de  lumière,  en  attendant  mon 
arrivée ,  des  discours  pkis  importans  que  nous 
avons  eus  ensemlile,  le  roy  d'Angleterre  et  moy, 
outre  ce  qui  est  dit  dans  cette  «grande  lettre  en 
forme  de  recapitulation,  je  vous  diray,  Sire,  et 
supplieray  quant  et  quant  vostre  iMajesté  d'ex- 
cuser la  longueur  de  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
lettres,  que,  dans  la  première  d'iceUes^  entre  ces 


mot^  dv!  formidable  domination  espagnoiey  et 
ceuxKîy,  qiiesHi  ne  se  faisait  entre  vas  Majesté  z^ 
fîkv  obmis  ce  que  j^adjoustny  au  roy  d'Anî^le- 
terre,  qui  fut  tel  que  s'ensuit  ; 

"  Ou  qu'a  tout  le  moins  ils  renfermeront  cette 
«faction  austrichienne,  qui  essaye  de  dominer 
«  sur  tous  les  p^)tentats  de  la  ehrestienté  ,  dans 
'*  ce  seul  continent  des  Espagnes ,  borné  de  trois 
"  parts  des  mers  Oceane  et  Méditerranée ,  et  du 
'  quatriesme  des  monts  Pyrennées.  Ce  qui  se 
»  pou  voit  entreprendre,  selon  mon  advis,  ce  luy 
•«  dis-je  j  par  quatre  diverses  voyes  et  manières 
"  de  procéder,  desquelles,  si  je  ne  craignois  de 
'i  luy  estre  trop  long  et  ennu\  eux,  ou  le  destour- 
-T  ner  d'antres  occupations  plus  récréatives,  je  luy 
-dirois,  dés  maintenant,  quelque  chose,  atten- 
•«  dant  un  autre  sien  plus  grand  loisir,  que  je 
"  luy  représente  roi  s  d*une  suitte  continué  autant 
'ique  le  sujet  le  meritcroit,  toutes  les  imagina- 
«  lions  et  fantaisies  qui  mestoient  entrées  en 
«Fesprit  sur  un  dessein  de  telle  importance,  et 
«qui  neantmoins  se  conforme  en  tout  et  par 
«  tout  a  ceux  que  vous  avez  eus  de  longue  main, 
«  espérant  que  tout  ce  qu'il  y  pourroit  avoir  de 
«  vague  ou  défectueux  ayant  este  bien  examiné , 
'<  tant  par  luy  que  par  vostre  Majesté,  si  tant  estoit 
»  qu'il  jugeast  ù  propos,  l'ayant  entendu,  de  vous 
«tn  parler,  et  en  suitte  corrigé  selon  la  pru- 
"  dence  de  deux  si  grands  Roys,  il  pourroit,  se- 
"  Ion  mon  opinion  et  mon  désir,  estre  rendu  fort 
«  ûicile  à  exécuter,  ** 

Surquoy  il  me  dit  en  m'embrassiuit  :  «  Je  vous 
^^jure,  M.  de  Hosny,  que  je  nay  jamais  rien 
''  trouvé  de  trop  long  ny  de  ûislidieux  (car  il 
"  use  souvent  du  mesme  mot  )  eu  vostre  entre- 
'tien;  qu'il  ne  m'ennuya  jamais  moins  qull  a 
^^  fait  cette  après  disnee ,  et  mesme  crois  que  je 
"  ne  sçaurois  employer  mieux  le  temps  qu*à  la 
«  rei>resentation  de  choses  si  hautes.  Et  partant 
«  vous  priez-je  de  vouloir  continuer,  car  je  vous 
«  veux  donner  tout  autant  de  loisir  qu'il  vous 
*^  sera  nécessaire  pour  cet  effet.  >•  Surquoy  je  luy 
dis  que  des  quatre  moyens  par  moy  imaginez^ 
les  deux  se  pouvoient  facilement  pratiquer,  sans 
pour  cela  entrer  en  déclaration  de  guerre  ouverte 
contre  FEspagne,  dont  le  premier  estoit  d'entre- 
prendre de  conquérir  aux  ludes ,  ou ,  pai-  tous 
les  traitiez,  il  estoit  laissé  en  la  liberté  d'un 
chacun  des  roy  s  d'y  pouvoir  ne^^ocier,  sauf 
aux  autres  à  s'en  défendre  au  delà  de  ïa  li- 
gne ,  sans  que  toutes  les  aggressions  et  opposi- 
tions qui  s'y  feroieni  de  part  ny  dautre ,  pussent 
estre  estimées  à  rupture  de  paix  entre  eux.  Et 
que  pour  rtudre  cette  entreprise  fructueuse ,  il 
estoit  nécessaire  de  préparer  trois  bonnes  flottes, 
conaposces  de  huit  mille  hommes  de  pied  clui- 
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cane ,  et  de  tous  vivres,  armes,  artilleries  et  mu- 
nitions nécessaires  pour  un  rafraischissement 
successif  de  six  en  six  mois ,  afin  de  remplacer 
ce  que  le  temps ,  les  armes  et  les  maladies ,  et 
autres  incommoditez  des  terres  et  mers  tant  es- 
loignées ,  pourroient  avoir  consommé  et  ruiné. 
Desquelles  flottes  les  vaisseaux  pourroient  estre 
fournis  par  les  Anglois,  les  artilleries,  vivres, 
denrées  et  munitions  nécessaires  par  les  Pays- 
Bas,  et  les  gens  de  guerre  et  leur  solde ,  comme 
le  plus  onéreux ,  par  la  France  :  demeurans  tous 
les  profits ,  advantages  et  conquestes  partagez 
neantmoins.  également.  L'autre  moyen  seroit  de 
se  tenir  préparez  pour  embrasser  les  occasions 
de  la  succession  de  Cleves,  et  le  deceds  de  TËm- 
pereur,  lesquelles  ny  Tune  ny  Tautre  ne  sçau- 
roient  apparemment  plus  gueres  tarder;  sans 
permettre  cependant  qu^Ostande  se  perdist ,  ny 
qu'il  ftist  esleu  aucun  roy  des  Romains.  N'y  ayant 
nul  doute,  que  sur  tels  changemens,  il  ne  sur- 
vinst  des  causes  de  dlscord  entre  tous  ceux  de  la 
maison  d'Austriche ,  et  la  pluspart  des  princes, 
Estats,  villes  et  communautez  d'Allemagne,  les- 
quels ouvriroient  à  la  France,  Angleterre,  Dan- 
nemarc ,  Suéde ,  Pays-Pas  et  leurs  associez ,  les 
infoillibles  moyens  pour  non  seulement  faire 
tomber  la  succession  de  Cleves  en  telles  mains 
que  bon  leur  semblera,  mais  aussi  pour  arracher 
de  la  maison  d'Austriche  l'hérédité  de  l'Empire 
et  des  royaumes  et  Estats  de  Bohême,  Hongrie, 
Moravie,  Stirie,  Carinthie  et  Tirol,  pour  remettre 
le  tout  en  la  liberté  élective  des  princes  et  des 
peuples,  comme  il  estoit  anciennement,  sans 
que  pour  cela  l'Espagne  eust  suject  apparent  de 
se  plaindre  d'aucune  aiïgression  ny  d'Infraction 
de  paix;  laquelle  ne  se  pourroit  ainsi  éviter  par 
les  deux  derniers  expediens  de  ma  proposition , 
dont  le  premier  seroit  de  soustraire  entièrement 
par  guerre  ouverte  toutes  les  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas  de  la  domination  d'Espagne ,  et 
les  distribuer  en  tel  nombre  de  principautez  ou 
republiques  libres  et  souveraines,  qu'il  seroit 
communément  advisé  par  tous  les  associez ,  dont 
la  conqueste  se  rendra  assez  facile  si  l'on  sçait 
bien  user  de  la  commodité  qu'en  donne  la  situa- 
tion ,  laquelle  estant  de  forme  à  peu  près  trian- 
gulaire, compris  avec  les  dix -sept  provinces 
celles  de  Liège,  Juliers  et  Cleves,  l'un  des  costez 
du  triangle  se  trouve  tout  borné  de  la  mer,  de- 
puis Calais  jusques  àEradem,  sur  laquelle  l'An- 
gleterre, le  Danneraarc,  la  Suéde ,  les  Provinces 
Unies  et  leurs  associez  sont  tant  puissantes,  qu'il 
ne  sçauroit  rien  entrer  ny  sortir  desdites  pro- 
vinces que  ce  qu'il  leur  plaira.  L'autre  costé  du 
triangle  est  borné  de  la  France ,  depuis  Calais 
venant  gagner  la  Somme,  et  de  là  jusques  à 
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Mezieres ,  Verdun  et  Met»  :  tout  lequel  tr^fe 
peut  aussi  tellement  aiseurer  et  clorre,  parles 
pays  et  forces  ordinaires  de  France,  qu'Un  y 
sçauroit  semblablement  rien  sortir  ny  entrer  que 
ce  qu'elle  voudra.  Le  troisiesme  et  dernier  coslé 
du  triangle,  qui  s'estend  depuis  Meto  toutdi 
long  des  rivières  de  Mozeile  et  du  Rhin ,  et  Jbs- 
ques  à  Dusseldorp ,  estant  borné  des  E«tats  df 
Mets,  de  Trêves,  Cologne  et  Mayence.  Sur  les- 
quelles rivières  logeant  les  arnaées  qu'il  est  à 
puissances  des  potentats  cy-dessus  de  mettre 
sur  pied ,  et  ne  se  trouvant  de  résistance  qu'a 
Thionville ,  qui  ne  peut  pas  long-temps  dorer 
contre  telles  forces,  les  autres  Estats  et  \ille 
qui  seront  du  long  ce  triyet ,  se  résoudront  à 
telles  loix  et  conditions  que  l'on  leur  voudra  im- 
poser; lesquelles  ne  tendront  qu'à  empescber 
qu'il  ne  sorte  ny  entre  aussi  aucuns  vivres,  deo- 
rées,  marchandises  ny  hommes  dans  les  susdites 
provinces  ;  esquelles,  si  aucunes  villes  s'opinias- 
trent  à  la  défence,  envoyant  es  environs  dlcelles 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux  faire  le  dégast  d 
fouragement  des  vivres,  des  villages  et  des  cim- 
pagnes  lors  qu'elles  viendront  en  grain ,  il  n'y  a 
doute  que  la  faim  et  la  nécessité  de  toutes  clioies 
ne  réduisent  dans  six  mois  au  plus  tard  toutes 
les  plus  fortes  et  obstinées  forteresses  à  tel  party 
que  l'on  voudra;  mais  tousjours  essayer  de  for- 
mer de  toutes  ces  provinces  une  seule  rqpubUqœ 
toute  libre,  comme  un  membre  de  l'Empire.  Le 
quatriesme  et  dernier  expédient  estant  beaucoup 
plus  gênerai,  de  plus  grande  conséquence  et 
reraply  de  difflcultez;  aussi  sera-il  nécessaire 
d'y  user  de  plus  grandes  prévoyances  ,  forces, 
préparatifs  et  négociations.  Intéressant  au  proiit 
de  la  dissipation  espagnole  tous  ceux  qui  pour- 
roient donner  quelque  sorte  d'empeschement  a 
r'enclorre  sa  domination  dans  les  seules  bornes 
d'Espagne;  leur  faisant  voir  des  seuretez  suffi- 
santes pour  ce  qui  leur  seroit  promis ,  et  que  ce 
qui  s'entreprendroit  ne  seroit  pour  aucunes  tins 
ambitieuses  ny  pour  en  agrandir,  en  sorte  quel- 
conque, ny  la  France  ny  l'Angleterre,  ny  autre 
potentat,  si  puissant  qu'il  fust,  pour  devenir 
aussi  ennuyeux  et  formidable  aux  autres  que 
s'est  maintenant  rendue  l'Espagne ,  laquelle, 
pour  ce  sujet  seul ,  Ion  veut  essayer  d'affbihiir; 
distribuant  ce  que  l'on  luy  osteroit  par  l'advis 
commun  de  tous  ceux  qui  entreront  en  i'aso- 
ciation ,  ce  qui  semble,  sauf  à  y  changer  «que 
l'on  verra  à  propos,  ne  pouvoir  eMre  pluséqui- 
tablement  fait  qu'en  disposant  de  l'Empire, d« 
la  Hongrie,  Bohême,  Moravie  et  Silezie,  Aus- 
triche ,  succession  de  Cleves  et  des  dix -sept  pro- 
vinces basses,  comme  il  a  desja  esté  dit  cy-de\ant. 
£t  pour  le  surplus  l)allier  aux  Suisses  ie  Tirol, 
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TAIsaNe  et  la  Franche -Comté;  au  due  de  Savoy  e 

la  Looibardie,  la  luy  eri^eani  en  myyiime  avec 
le  PiediiHïnt  L*t  la  Savoye,  formant  des  Estats 
des  dues  de  Florence,  Mantoue,  Panne,  Modene, 
sei^nieiiries  de  Gènes,  Lnqiies  et  autres  peiîts 
princes  d'Italie,  c|ui  voudront  contribuer  a  va 
dessein,  nue  espèce  de  republique  d'eux  tous, 
aliii  de  se  pouvoir  mieux  maintenir.  Que  si  quel- 
ques-uns desdits  princes  ne  veulent  entrer  en 
l'assoeiation,  ils  seront  traittez  comme  ennemis; 
et  quant  au  l^ape,  je  eroy  qull  souvient  Itien  a 
vi»stre  Majchte,  comme  le  royaume  de  Naples 
luy  a  lousjours  este  entterenient  destiné,  comme 
il  esté  aux  Vénitiens  toute  la  Sicile ,  et  tout  ce 
qui  sera  ju|y;ê  leur  estre  plus  commode  vers  le 
Friul  et  ristrie,  en  ce  qui  est  possédé  par  l'Es- 
pagne. 

Toutes  lest|ucllcs  proi)osi lions,  pour  estre  trop 
succinctement  et  superikiellement  traittees,  sem- 
bleraient d*abord  à  plusieurs  (je  n'en  doutois 
point,  et  peut-est re  à  hiy  mesme  et  a  vostre  >la- 
jesté,  lors  qull  auroit  esté  d'advis  de  vous  en 
parler  )  phitost  pures  ima<(inations  que  ratiocina- 
tions  solidement  faites  ny  fondées,  lesquelles, 
neantmoins  ,  se  pourroient  très-bien  justilier  et 
monstrer  fort  faisables;  principalement  tous  les 
déïauts  d'icelles  en  ayans  esté,  connue  jay  desja 
dit^  corrigez  par  quatre  six  grands  roys  et  tant 
exjïcri mentez  capitaines  ,  lesquels  je  suppUerois 
lors  de  me  vouloir  excuser  ,  et  imputer  a  Tcx- 
treme  passion  que/ay  a  leur  service,  et  â  Texal- 
talion  de  leur  <i;randeur,  telles  bautes  cogitations 
quej  advoùois  et  reco<;noissyis  assez  excéder  ma 
portée,  mais  non  celle  de  leurs  ^lajestez  que  le 
ciel  avoit  pourveus  de  particulières  lumières , 
dons  et  grâces  tres-excel lentes  ,  par  préférence  à 
tous  autres  roys  et  princes. 

Surqucjy  s'esta  ut  un  peu  mis  à  songer,  il  reprit 
avec  une  soudaineté  merveilleuse  la  pluspart  des 
principaux  poinctsquej'avois  touchez,  >  remar- 
qua divers  iaconvenicus,  et  forma  plusieurs  dif- 
flcultcz^  bref,  me  lit  quasi  toutes  les  mesmes  ré- 
pliques de  vostre  Majesté  ,  lors  que  je  luy  ay  fait 
de  pareilles  ouvertures  par  trois  lois,  do  ut  la  pre- 
mière fut  u  son  retour  de  Mets  estant  à  Mongiat, 
où  elle  prit  résolution  de  m  envoyer  vers  ce 
prince,  en  partie  pour  luy  ouvrir  quelque  chose 
de  CCS  propositions,  non  toutcsfoîs  en  vostre 
nom  ,  mais  comme  de  moy-u*esme  ainsi  que  j'ay 
fait,  aliu,  comme  il  a  desja  este  dit ,  de  voir  ce 
qu'il  en  diroit.  Pour  à  quuy  parvenir  et  pénétrer 
dans  SCS  inlentions,  je  luy  respondis  que  toutes 
ces  objections  estoieut  di<;iues  d  un  tant  sage  et 
judicieux  prince  qull  s'estoit  montre  en  toute  la 
conduite  de  sa  vie;  que  je  recoi^ntoissois  assez 
l'ijuportancc  dlcelles ,  et  combien  en  lellcs  ma- 


tières si  espineuses  le  secret  estoit  principalement 
i*equis;  ne  douUmt  nullement  que  si  jamais  jo 
venois  a  en  parler  à  vostre  Majesié  ,  qu'elle  n'y 
list  les  mesmes  diftîcultez  et  observations,  pour 
trouver  une  ^^randc  couf<»rmité  de  vivacité  d'es- 
prit et  solidité  de  juj^ement  entre  vos  deux  Ma- 
jestez,  qui  est  la  plus  excessive  sorte  de  loijauge 
dontjescauroisuser  en  s<m  endroit  que  de  le  com- 
parer a  vous,  comme  je  pense  vous  Ta  voir  desja 
cscrit.  y  ne  si  son  coura|j;e,  nonobstant  tout  mon 
dire,  ne  se  trouve  assez  relevé  pour  se  jcîter  tout 
ou^^■rtement  dans  de  telles  resolutions,  au  nmins 
cstime-je  Tavoir  entièrement  aiiene  de  toutes 
propiKsItions  qui  luy  pourroient  estre  faites  ;  ny 
pour  le  recouvrement  des  provinces  qui  ont  au- 
tresfois  apt^artenu  aux  Anglois,  ny  pour  se  res- 
traindre  dalbance  et  d  anntié  avec  le  roy  d'Es- 
pagne et  les  arcïjiducs  a  vostre  préjudice,  ny  par 
aucune  preterence,  ny  pour  se  rendj*e  protecteur 
de  ceux  de  la  religion  en  France,  ny  iXHir  inter- 
céder contre  vostre  gre  pour  aucuns  de  vos 
sujets  rebelles.  Qui  rsl  tout  ce  que  j'ay  estimé  deb- 
voir  cscrire  a  part  a  vostre  Majesté,  tout  le  sur- 
plus de  ce  qu'elle  pou  voit  sca\oir  de  nioy  avant 
mon  arrivée  estant  dans  la  ^a*ande  lettre  de 
mesme  datte  que  la  présente;  suppliant  vostre 
Majesté  de  vouloir  excuser  ce  qu'elle  y  trouverra 
de  mal  poly ,  ou  non  assez  bien  explique ,  ou  de 
défauts  au  cliiûrc,  chose  qiie  je  crains  dautaut 
plus  que  je  Tay  escrite  à  la  haste,  et  n'ay  pas  eu 
le  loisir  de  lu  lire  après,  tant  j  estois  accable  de 
sonuneil,  ayant  este  toute  la  nuict  a  l 'cscrire  et 
il  la  cbiffrer ,  ce  qui  peut-eslre  en  rendra  le  des- 
chiffrement plus  dilTicileu  AL  de  Lomenie,  aussi 
qu'a  mon  arri  v ce  je  repareray  tous  ces  défauts  > 
vous  lîortant  des  resolutions  eserites,  desquelles 
vous  aurez ,  a  mon  ad  vis,  sujet  de  contente- 
ment. Sur  lequel  je  prie  le  Créateur,  Sire,  de  \ous 
vouloir  journellement  accroistre  et  vous,  etc. 

De  Londi-es,  ce  lo  juillet  imz, 

ÎNous  avions  oublié  a  vous  ramentevoir  qu'un 
peu  devant  que  vous  voulussiez  travailler  aux 
deuv  susdites  depesches,  vous  aviez  rcieu  deux 
lettres  du  Boy,  Tune  estoit  du  3  juillet  et  l'autre 
du  5  ,  et  deux  de  M.  de  \illc-roy  de  mesme 
datte,  lesquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Jlosntj,  contresignée* 

Mon  cousin ,  la  Fontaitie  arriva  icy  dimanche 
au  soir,  avec  vostre  depesche  du  24  du  mois 
passé;  elle  fait  mention  d'une  du  20,  que  je  n'ay 
encore  reecué;  partant  vous  ad\  iscrez  a  qui  vous 
l'avez  baillée,  adn  de  scavoir  ce  qu'elle  est  de- 
venue. Jay  fait  respouce  a  celle  du  14,  le  28 
du  dit  mois  passé ,  par  la  voye  ordinaire  de  Ca- 
laiâ.  <Fay  bien  considéré  les  propos  qui  se  mnX 
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passez  entre  vous  et  le  sienr  de  Bernaveld  repré- 
sentez au  commencement  de  vostredite  lettre,  et 
me  semble  que  vous  n*avez  peu  fait  d'avoir  tiré 
de  luy  sa  conception  pour  la  conservation  de 
leur  Estât,  en  cas  que  le  roy  d'Angleterre  les 
abandonne  et  recognoissent  ne  pouvoir,  avec 
l'assistance  de  leurs  amis ,  se  défendre  et  con- 
server par  la  force. 

J'avois  bien  ouy  parler  du  traitté  proposé  par 
le  duc  de  Brunsvic  ;  mais  aussi  j'avois  entendu 
que  les  difncultez  qui  en  avoient  empesché  la 
suitte ,  estoient  procedées  autant  des  archiducs 
et  du  roy  d'Espagne,  que  des  Estats  des  Provin- 
ces Unies  :  ceux-là  ne  voulans  quitter  à  l'Empire 
la  souveraineté  des  provinces  et  villes  possédées 
par  les  autres;  quoy  estant,  ce  remède  proposé 
serviroit  plus  à  abuser  les  Estats  de  Flandres , 
qu'à  les  délivrer  de  peine  et  leur  donner  moyen 
de  respirer;  au  moyen  de  quoy  il  seroit  besoin 
qu'ils  eussent  recours  à  un  autre  remède,  duquel 
la  nécessité  où  ils  se  trouveroient  lors ,  pourroit 
leur  faire  ouverture.  Qui  sera  tout  ce  que  Je  vous 
diray  sur  le  discours  dudit  sieur  de  Bernaveld. 

Je  n'ay  rien  à  vous  faire  scavoir  sur  ceux  du 
secrétaire  de  la  seigneurie  de  Venise ,  sinon  que 
J'ay  eu  à  plaisir  de  les  entendre ,  et  principale- 
ment la  responce  qu'il  vous  a  dit  avoir  enten- 
due ,  que  ledit  roy  d'Angleterre  a  faite  aux  am- 
bassadeurs de  l'électeur  Palatin,  quand  ils  l'ont 
requis  et  pressé  de  s'employer  pour  le  duc  de 
Boiiillon  ;  car  elle  est  telle  que  je  la  pouvois  dé- 
sirer et  attendre  de  son  amitié.  Mais  par  ce  que 
vous  ne  me  l'avez  confirmée  par  la  suite  de  vos- 
tredite lettre ,  je  demeure  en  doute  de  la  vérité 
d'icelle ,  et  dautant  plus  que  j'ay  sceu  que  les- 
dits  ambassadeurs ,  qui  sont  arrivez  à  Paris  dés 
samedy  dernier ,  ont  jà  déclaré  à  quelques-uns 
avoir  rapporté  toute  satisfaction  dudit  roy  d'An- 
gleterre, dequoy  je  pourray  peut-estre  apprendre 
quelque  chose  d'eux ,  les  voyans ,  comme  je  dois 
faire,  devant  qu'ils  retournent  trouver  leur 
maistre. 

Mais  ledit  duc  de  Boiiillon  me  donne  tous  les 
jours  quelque  nouvelle  occasion  d'estre  plus  mal 
content  de  luy  ;  car  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  de- 
dans et  dehors  mon  royaume ,  pour  mettre  mes 
sujets  et  mes  voisins  (  faisans  profession  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée  )  en  jalousie  de  moy. 
Il  a  conseillé  audit  électeur  Palatin  de  bastir 
une  nouvelle  forteresse  en  son  pays,  pour  la  con- 
servation (  ainsi  qu'il  dit  )  de  la  pure  religion  ; 
ayans  sur  cela  osé  escrire  à  Erard ,  mon  ingé- 
nieur principal,  sans  ma  permission,  de  l'aller 
trouver  pour  servir  ledit  électeur  en  cette  occa- 
sion, ainsi  que  vous  verrez  par  la  coppie  de  la 
lettre  qu'il  luy  a  escrite ,  laquelle  j'ai  commandé 
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VOUS  estre  envoyée  avec  un  double  de  eertiiDs 
articles  de  confédération  contre  ceux  de  ladite 
religion ,  que  l'on  a  publiés  et  respandos  en  mon 
royaume,  pour  altérer  mesdits  sujets  et  les  met- 
tre en  défiance  de  ma  protection  et  volonté.  ïsj 
sceu  lesdits  articles  avoir  esté  forgez  et  publiez 
par  ceux  qui  favorisoient  ledit  duc  de  Boûilkm, 
au  temps  qu'ils  ont  creu  que  mon  indispositiGi 
estoit  plus  grande  qu'elle  n*a  esté,  et  ne  docte 
pas  qu'il  n'en  aye  envoyé  des  doubles  en  Angk- 
terre  et  ailleurs  pour  csmouvoir  aussi  nos  voisins 
et  les  engager  en  leurs  mauvais  desseins.  Mah 
comme  ce  sont  inventions  pleines  d'impostures 
et  d'impertinences ,  je  me  promets  aussi  qu'elles 
se  destruiront  d'elles  mesmes  à  la  confùsioii  des 
autheurs  d'icelles;  toutesfois  il  ne  sera  que  bon 
que  vous  vous  en  esclaircissiez  avec  ledit  roj 
d'Angleterre,  luy  descouvrant  la  malice  desdites 
inventions ,  et  ce  à  quoy  elles  tendent. 

Il  m'a  esté  mandé  s'estre  tenu  plusieurs  assem- 
blées et  conseils  en  Poictou  et  à  Saumur,  sur  le 
sujet  de  ma  dernière  maladie,  et  que  le  sieur  da 
Plessis  se  monstre  de  jour  en  autre ,  par  ses  pro- 
pos et  actions ,  plus  affectionné  à  la  défcooe  de 
la  cause  dudit  duc  de  Boiiillon ,  s'efiforçant  dln- 
teresser  et  rallier  en  cela  avec  luy,  tous  ceux  en- 
vers lesquels  il  a  quelque  créance ,  blasmant  ma 
conduite  en  ce  fait ,  comme  si  le  tort  estoit  de 
mon  costé,  et  traittois  trop  sévèrement  ledit  doc 
de  Bouillon,  duquel  il  exalte  les  services  et  mé- 
rites plus  que  de  coustume.  Et  tout  cela  ne  me 
donnera  pas  grande  peine  si  ledit  roy  d'Angle- 
terre veut  vivre  avec  moy ,  comme  il  vous  a  fait 
entendre;  car,  joints  ensemble,  il  nous  sera  fa- 
cile de  donner  la  loy  et  ranger  à  leur  devoir 
nos  mauvais  voisins  et  sujets. 

Or,  je  suis  tres-satisfait  et  content  des  boas 
propos  qu'il  vous  a  tenus  en  vostre  première  au- 
diance.  Aussi  ne  pouviez-vous  vous  comporter 
en  son  endroit  et  en  toutes  autres  choses,  plus 
prudemment  et  à  mon  contentement  que  vous 
avez  fait ,  tant  en  la  réception  et  reddition  des 
visites  et  courtoisies  qu'il  vous  a  départies,  qu'en 
tous  les  discours  qui  se  sont  passez  entre  vous. 
Tellement  que  si  les  effets  correspondent  à  ses 
bonnes  paroles,  nous  vivrons  et  régnerons  en- 
semble tres-heureux,  à  quoy  participeront  nos 
enfans,  qui  est  le  but  auquel  vous  scavez  gne 
j'aspire. 

Je  suis  à  présent ,  attendant  ce  que  vous  aurez 
traitté  de  plus  particulier  avec  ledit  Roy,  sui- 
vant la  resolution  que  j'ay  prise  avec  vous, 
devant  vostre  partement ,  en  laquelle  je  persiste  -, 
car  il  n'est  rien  survenu  depuis,  qui  m'ayt  deu 
faire  changer  d'opinion.  II  est  certain,  ainsi 
que  je  vous  ay  escrit  par  mes  dernières,  que 
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ledit  roy  d'Espagne  dresse  et  assemble  cette 
aiiiiée  des  forées  et  par  terre  et  pyr  rncr,  plus 
puissantes  que  les  précédentes.  Celles  qui  doivent 
passer  d'Italie  en  Flandres  ont  ja  eamnieneë  à 
passer  les  monts,  et  les  premières  troupes  arri- 
veront dedans  quatre  jours  nu  pont  de  Gresin; 
mais  il  n y  a  point  d'apparence  quelles  s arres- 
tent  à  Genève,  ny  qu'elles  soieut  employées 
ailleurs  qu'aux  Pays-Bas. 

Quant  a  ladite  armée  de  mer,  l'on  m'a  escrit 
d'Espagne ,  qu'elle  doit  estre  preste  à  Lisbonne , 
ù  faire  voile  au  20  ou  25  du  mois  présent,  et 
veut-on  que  je  croye  qu^elle  va  en  liarl>arie  et 
non  ailleurs  :  toutesfois  je  ne  puis  m'y  fier,  sea- 
cbant  qulls  se  sont  ey-devant  aydez  de  ee  pré- 
texte pour  couvrir  et  mieux  desguiser  leurs 
desseins  contre  ma  personne  et  mou  Estât.  C'est 
pourquoy  j'ay  adverty  mes  serviteurs  mix  pro- 
vinces de  Lan»^uedoc^  Provence  et  Daupbînê,  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes  et  estix*  prests  de  s'en- 
tre-secourirau  besoin  qui  se  présentera,  J'ay  nussî 
envoyé  M.  Le  Grand  en  sa  charge  pour  raesme 
effet,  et  biy  ay  commandé,  comme  j'ay  fait  au 
sieur  d'Esdignieres,  de  se  jetter  dans  la  ville  de 
Genève,  si  on  l'assiège.  Je  ne  veux  pas  vous 
presser  d'advancer  vostrc  négociation,  cognois- 
sant  le  naturel  de  ceux  auxquels  vous  a\ez  af- 
faire. Neantmoins,  comme  j'ay  besoin  de  vostrc 
presenee,  et  qu'il  est  nécessaire  aussi  de  consoler 
et  assister  le  plutost  que  faire  se  pourra  les  Es- 
tats  de  Flandres,  je  \ous  prie  ne  laisser  perdre 
aucune  occasion  de  serrer  et  faire  résoudre  les 
affaires  que  je  vous  ay  a>mmandées  ,  et  conti- 
nuer à  me  donner  advis  de  ce  que  vous  y  ad- 
vancerez. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  estrc  accommodé 
au  désir  dudit  Roy,  pour  le  regard  du  deiiil  avec 
lequel  je  vous  a  vois  commande  de  comparoistre 
en  vostre  première  audiance  pour  les  raisons  que 
vous  m'avez  escrites.  J  ay  aussi  telle  créance  et 
'fiance  en  vostre  prudence  et  affection,  que  j'ap- 
prouveray  lousjours  tout  ce  que  vous  ferez  en 
exécutant  mes  commandcmens;  ayant  pris  un 
singulier  plaisir  aux  contestations  et  disputes 
qui  se  sont  passées  entre  Icilit  Roy  et  vous  sur  le 
fait  de  la  chasse,  de  laquelle  vous  luy  direz  que 
les  médecins  ne  m  ont  défendu  Tusage,  mais  ils 
nie  conseillent  d*en  user  un  peu  plus  modéré- 
ment que  je  n'ay  fait  cy-devant  ;  ce  que  je  com- 
mence il  observer  depuis  vostre  partemcnt  ;  de 
façon  que  je  me  suis  trouvé  à  la  mort  de  cinq  ou 
six  cerfs,  sans  aucune  incommodité.  Je  me 
trouve  aussi  tres-hicn  de  Tus^ige  des  eaux  de 
Pougues ,  que  j  ay  commencé  a  prendre  depuis 
cinq  ou  six  jours,  et  continueray  encore  autant, 
puis  je  m' approcher  ay  de  Normandie  pour  avoir 
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plus  sou%^ent  et  promptement  de  voa  nouvelles, 
et  vous  rencontrer  aussi  plutost  si  vous  revenez, 
vous  asscurant  que  je  ne  me  ressens  à  présent 
en  façon  quelconque  de  la  maladie  que  j'ay  eue 
a  Fontaine-bleau,  ainsi  que  vous  pourrez  dire 
au  roy  d*Angleterre,  alin  de  le  tirer  du  doute 
qu'on  pourmit  luy  avoir  donné  de  la  seuretê  de 
ma  vie. 

Il  faut  que  je  vous  die  que  Ton  m'a  dépeint  ce 
Roy,  iK)ur  prince  si  irrésolu,  timide,  et  dissi- 
mulé, que  je  crains  fort  que  les  effets  ne  suivent 
les  bonnes  paroles  et  espérances  qu1l  nous  a 
données ,  et  que  sur  cela  nous  demeurions  incer- 
tains de  sa  volonté  et  de  ce  que  nous  en  aurons, 
ix>ur  maintenir  et  dcfcndre  la  cause  publique; 
a  quoy  les  brouilleries  domestiques  et  mescon- 
tentemens  publics  et  pri\ez  que  vous  m'avez 
représentez,  î>ar  vostreditc  lettre,  nous  seront 
fort  contraires  ;  pour  cette  cause ,  je  seray  tres- 
aise  que  la  reine  d'Angleterre  d  apresent  arrive 
par  delà  peudiint  que  vous  y  serez,  pour  recog- 
noistrc  de  plus  près  son  humeur,  et  quels  effets 
elle  produira.  Je  désire  aussi  que  vous  mettiez 
peine  de  descouvrir  la  vérité  de  la  déposition  du 
jcsuiste  qui  a  esté  pris  travesty  ;  car  il  nous  im- 
porte dcsçavoir  si  Tadvis  qui  vous  en  a  esté  donné 
est  véritable,  les  deux  qui  sont  icy  auprès  de 
moy  voulans  que  je  croye  que  cela  n'est  point.  Je 
ne  vous  commantleray  rien  sur  les  propos  qui 
vous  ont  esté  tenus  par  le  comte  de  Northumbel- 
laod,  le  chevalier  Asquins  et  Stafford,  asseuré 
que  vous  sçaurez  assez  bien  mesnageretaccroistre 
leur  bonne  volonté,  et  faire  le  semblable  enveri 
les  autres,  qui  s'en  onvriront  à  vous.  Il  est  néces- 
saire aussi  que  nous  ayons  des  serviteurs  auprès 
de  ce  prince,  dautaut  plus  soigneusement,  que 
nous  reeoguoissons  son  naturel  estre  disposé  à  se 
laisser  gouverner  et  ntanier  par  ceux  qui  l'appro- 
chent ,  que  les  Espagnols  ne  manqueront  d'user 
de  pareils  moyens,  et  que  ce  prince  nous  peut 
faire  plus  de  bien  ou  de  mal  que  nul  autre  de  nos 
voisins. 

Je  loue  aussi  la  courtoisie  de  laquelle  vous 
avez  use  envers  te  comte  d'Aramhcrgue,  luy 
faisant  part,  si  a  propos  que  vous  avez  fait,  de 
la  venaison  c(uc  vous  avoit  envoyée  le  roy  d'An- 
gleterre, vers  lequel  la  Itoderie  m'a  escrit,  que 
dom  Joan  de  Taxis  de  voit  bien-tost  passer  ;  tou- 
tesfois j  ay  opinion  qu'il  attendra  des  nouvelles 
dudit  comte  d'Arambergue,  alin  de  ne  bazarder 


légèrement  la  dignité  et  grandeur  de  son  maistre. 
Quant  a  la  ville  d'Ostande ,  je  nXv  pas  opinion , 
quoy  que  vous  ayt  dit  le  sieur  de  Berna veld,  que 
les  archiducs  la  forcent  cette  année ,  si  les  Estats 
continuent  a  la  secourir  comme  ils  ont  fait  jus- 
ques  à  présent^  car  les  assiégez  se  fortiiieut  tous 
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les  Jours  à  la  veuê  des  autres,  lesquels  aussi  fbnt 
paroistre,  par  leur  conduite,  avoir  plus  d'espé- 
rance au  temps,  que  en  leur  bras  et  industrie. 
J'estime  aussi  que  les  forces  qui  leur  viennent 
d'Italie ,  diminueront  tellement  par  les  chemins, 
devant  qu'elles  arrivent  au  pays,  que  la  despence 
en  excédera  grandement  le  profit  qu'ils  eu  tire- 
ront ;  ja  les  mille  chevaux  levez  sous  la  charge 
du  duc  d'Aumale  se  sont  à  demy  débandez,  et 
ceux  qui  restent  font  tant  de  mal,  qu'ils  sont  in- 
supportables ,  et  seront  contraints  de  les  licentier 
pour  en  décharger  le  pays.  Mon  cousin.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  di^e  garde. 

Escrit  à  Monceaux,  le  8  de  Juillet  1603. 

Ubnby. 

Et  plus  bas,  DE  Nbuf-villb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  si  vostre  depesche  du  94  du  mois 
passé,  à  laquelle  J'ay  fait  responce  par  le  cour- 
rier la  Fontaine,  le  3  du  présent,  m'a  contenté 
pour  m'avoir  rendu  bon  et  particulier  compte 
par  icelle  de  vostre  première  audiance,  et  de 
tout  ce  que  vous  avez  appris  et  remarqué  par 
delà ,  important  à  mon  service  et  digne  d'estre 
sceu ,  je  ne  l'ay  pas  esté  moins  du  contenu  de 
celle  du  98  dudit  mois  passé,  que  J'ay  receuê 
par  ce  porteur ,  le  4  du  présent,  par  laquelle  J'ay 
entendu  ce  que  vous  avez  traitté  avec  le  roy 
d'Angleterre  en  vostre  seconde  audiance,  et  de- 
puis avec  ses  conseillers;  en  quoy  vous  ne  pou- 
viez véritablement  me  servir  plus  dignement  et. 
à  mon  contentement  que  vous  avez  fait.  Et 
comme  je  n'ay  rien  à  vous  commander  sur  les 
poincts  deduicts  par  vostredite  lettre,  et  aussi 
que  je  me  promets  de  vous  revoir  bien-tost,  la 
présente  ne  servira  que  pour  vous  advertir  que 
je  vous  attends  en  bonne  dévotion,  pour  vous 
déclarer  en  personne  la  satisfaction  que  j'ay  de 
toute  vostre  procédure ,  comme  des  lettres  que 
vous  m'avez  escrites,  vous  asseurer  que  vous 
serez  le  très-bien  venu;  et  quelque  fruict  que 
vous  me  rapportiez  de  vostre  légation ,  je  vous 
en  sçauray  pareil  gré  que  si  la  moisson  en  estoit 
entière  et  parfaite  selon  mon  désir  et  le  vostre , 
pour  le  bon  devoir  que  vous  avez  fait  de  m'y 
servir.  Et  afin  que  vous  sçachiez  où  me  trouver, 
je  vous  diray  que  j'acheveray  demain  de  prendre 
les  eaux  de  Fougues ,  des(juelles  je  vous  asseure , 
derechef,  que  je  me  trouve  merveilleusement 
bien,  que  je  partiray  d'icy  raardy  ou  mercredy, 
pour  aller  coucher  à  Tresmes,  et  le  lendemain  à 
Villiers-Coterests,  où  je  demeureray  quatre  ou 
cinq  jours,  puis  retourneray  de  là,  par  Mer- 
lou  et  Chantilly,  à  Sainct  Germain  en  Laye;  et 
•i  vous  vous  estes  licentié  et  séparé  de  ce  prince , 


[iftos]  a^onovifit  ÈôYitfiS, 


au  temps  que  J'ay  femafquë  par  vostredite  httre 
que  vous  estimiez  le  pouvoir  faire.  Je  m'atteads 
vous  voir  audit  Villiers-Coterests,  où  sans  pner 
par  Paris ,  vous  pouvez  vous  rendre  oomnodé- 
ment  sur  vos  chevaux  ou  en  poste ,  conime  vou 
Jugerez  estre  pour  le  mieux  ;  mais  sçacbei  qu 
le  plustost  que  Je  vous  pourray  voir  en  boon 
santé ,  me  sera  le  plus  agréable.  A  tant  je  prit 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  digni 
garde. 

Escrit  à  Monceaux,  le  5  Juillet  1603. 

Hbhbt. 

Et  plus  bas,  DB  Nbuv-yilu. 

Et  à  costé  est  escrit  : 

Le  sieur  de  Boisse  m'a  adverty,  que  le  ta* 
de  dom  Inigo  de  Borjs:  a,  composé  de  vingt-doii 
enseignes  d'Espagnols .  passa  le  pont  de  Gresa, 
le  premier  de  ce  mois,  suivi  de  dix  oompagiio 
Neapolitaines ,  qui  estoient  en  Savoye,  oiiat 
demeuré  le  terse  de  dom  Saneho  de  Luna,  pou. 
à  mon  ad  vis ,  favoriser  le  traitté  du  doc  de  Si- 
voye  avec  ceux  de  Genève,  lequel  est  si  advaneé 
que  l'on  a  opinion  qu'il  sera  conclu  dans  lefiln- 
ziesrae  de  ce  mois.  Les  quatre  mille  MilaDoisdi 
comte  de  Sainct  Georges  ont  commencé  ausi  à 
passer  les  monts  pour  suivre  les  antres;  tdk- 
ment  que  les  archiducs  seront  bien-lost  grwàt 
ment  renforcez.  Cette  armée  d'EIspagnecontiiHR 
pareillement  à  se  préparer  en  toute  diligence,  tf 
le  Pape  veut  que  Je  croye  qne  c'est  chose  qw  m 
me  regarde  pas.  Vous  sçaurez  le  surplus  quasi 
je  vous  verray. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  a  esté  tres-content  de  vostrf 
depesche,  ainsi  que  vous  recognoistrez  par  sa 
.responce;  mais  il  est  en  peine  et  marry  de  U 
perte  de  celle  du  20 ,  de  laquelle  il  faut  descou- 
vrir la  cause.  Je  vous  asseure  que  Sa  Majesté 
n'a  trouvé  aucune  superiluité  en  vostredite  let- 
tre ,  approuvant  et  loiiant  tout  ce  que  vous  avez 
dit ,  fait  et  escrit.  Les  enfans  de  M.  de  Savqye 
passèrent  le  20  du  passé,  à  la  veuë  de  Marseille, 
allans  en  Espagne,  accompagnez  de  neuf  gale 
res,  quatre  de  Malte,  trois  du  Pape,  et  deux 
dudit  duc  ;  ils  ne  saluèrent  point  le  chasteau  d'I/. 
Nous  avons  eu  confirmation  aussi  de  radvaoee- 
ment  des  forces  d'Espagne  et  d'Italie,  qui  vont 
en  Flandres,  par  lettres  de  Lyon  du  2S  du  mois 
passé;  tellement  que  j'estime  qu*elles  commen- 
ceront à  passer ,  dedans  deux  jours,  le  pont  de 
Gresin.  Le  Roy  se  porte  raerveilleuseroeut  bien 
des  eaux  de  Pougues.  Il  prit  encor  hier  un  cerf, 
où  la  Heine  estoit  ;  mais  commodément  i\  \ou- 
droit  sçavoir  à  toutes  heures  de  vos  nouvelles ,  et 
pense,  que  selon  ce  que  vous  luy  manderez  par 
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Y(vs  premières ,  Il  s'ndvancera  de  partir  d^icy, 

pour  aller  du  t^osté  de  G/iinoii.  Je  vous  haise  bien 
I  humblement  les  mains,  et  prie  Dieiï,  niotisieur, 
I  qu'il  vous  conserve  en  bonne  sanle.  Vostre  tres- 
f     honilile  serviteur,  uk  Nelf-ville, 

L         De  i^loneefiux,  le  3  juillet  1003. 
^^         Kt  a  eoste  est  eserit  : 
^^     Le  porteur  euat  esté  renvov  é  pluto.st,  s'il  n'eiist 

esté  contraint  d  aller  plus  ioin^^ ,  ainsi  qu'il  vous 

dira. 

F         Le/ire  de  31,  de  ViHe-roy  à  M*  de  liosnfj, 

'  Monsieur ,  j'eseris  aussi  in  commodément  que 

raee€>ustumée ,  mou  mal  de  poulee  n'estant  en- 
I  wre  -^nery.  Le  Roy  se  loue  a  lK>n  droit  de  vostre 
I  conduite^  eonime  font  tous  ceux  qui  en  ont  eu 
'  copnoissnnee.  Mîiis  nous  sommes  en  ^Tîmde 
I  peine  de  vostre  première  lettre,  à  laquelle  vous 
désire/. ,  par  celle  que  vous  m'avez  escrite  par  le 
lKn*tenr,  que  nous  ayons  es*rnrd,  car  elle  n'est 
point  eom parue  ;  que  si  vous  nous  eussiez  mande 
par  quelle  voye  vous  la  nous  avez  addressée, 
j'eusse  fait  diligenee  d'en  avoir  des  nouvelles. 
Selon  eellt»s  que  vous  nous  mandez  par  vostre 
première  dépesehe ,  nous  pourrons  vous  advertir 
plus  crrtainement  du  lieu  ou  vous  nous  trouve- 
rez. Sa  Majesté  dtsire  que  ee  soit  plutost  eu  ses 
mai'^ons  aux  ehamps  qu'eu  la  ville,  nlin  de  vous 
entretenir  plus  a  loisir  ;  que  si  vostre  santé  vous 
permet  de  prendre  la  poste ,  elle  en  sera  tres-aise  ; 
toutefois  elle  entend  cfue  vous  préfériez  vostre- 
dite  sunte  a  toute  autre  eliose.  Mais  je  vous  as- 
seure  après  elle  ,  que  vous  la  trouverez  en  très- 
bon  estai  de  la  sienne,  qui  est,  à  mon  advis,  la 
meilleure  nouvelle  que  je  vous  puisse  eserire:  à 
laquelle  j'adjousteray  la  eonflr'matiiin  du  service 
que  je  vous  ay  voiié,  et  de  la  dis|Kï8ition  en  la- 
quelle vous  me  trouverez  de  \ous  obe\T.  Et  sur 
ce,  nton^ieur,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve 
en  sa  saincte  jj^raee ,  et  me  recommande  humble- 
ment a  la  vostre. 

De  Monceaux,  le  5  juillet  ir>03. 

Vostre  humble  serviteur, 

DK   NbUP-YILLI. 


CHAPITRE  CXX, 

fieffinr  de  îioxntj  ru  francc.  Compte  qit^fiùsnf/ 

rend  au  Hoi  de  sa  mùsion.  Lettres  du  roi  et 

y  de  la  reine  dWngitterre,  lettres  de  Beau- 

monty  resté  à  Londres  comme  ambassadeur 

ordinaire* 

Combien  que  le  Boy  vous  eus!  tesmoigné, 
par  quelques  lettres  y  qu'il  eust  bien  de$iré  que 


vous  eussiez  peu  voir  et  entretenir  la  reine  d'An- 

«ileterre,  afm  d'essayer  de  deseonvHr  quelque 
chose  de  se^  inclinations,  que  l'on  disoit  estre 
toutes  i>ortées  pour  Espajoit^  et  ptïur  Rome; 
neantmoins,  voyant  qu'elle  estoît  encore  vers 
TEseosse ,  que  le  Roy  \ous  pressoit  d'expédier 
les  aOYures  pour  lesquelles  vous  aviez  esté  en- 
voyé en  Anjileterre  et  de  vous  mettre  aussi- tost 
sur  vostre  retour,  dautant  qu'une  induite  dau- 
très  de  faraude  imiwrtcmce  deperissoieni  ou  se 
retardoient  par  vostre  absence,  que  Ion  vous 
mandoit  que  vos  charges  avoicnl  besoin  de  vos* 
tre  présence ,  vos  amis  de  vostre  l'aveur,  et  voua 
n)esme  de  ne  vous  tenir  pas  plus  long-temps  ea* 
loigue  de  vostre  maistre,  vous  resolustes  d*en- 
voyer  M.  de  Vaucelas,  vostre  beau  frère,  faire 
les  visites  et  eomplimeiis  dont  vous  estiez  chargé 
vers  cette  Reine  et  ses  enfans.  Tellement  que 
luy  ayant  mis  en  main  les  lettres  dont  vous  es- 
tiez ehariîé  à  elles  addressantes,  desquelles  les 
copies  ont  esté  cy-dcvant  insérées,  vous  luy 
bai liastes  aussi  toutes  sortes  d  instructions  à  luy 
necessiiires  pour  se  comporter  en  cette  action, 
ainsi  que  vous  scaviez  estre  des  intentions  du 
Roy,  et  que  l'humeur  de  cette  princesse  le  |)ou- 
voit  requérir.  Puis  le  lendemain,  la  lièvre  et  la 
douleur  de  vostre  bnuche,  qui  F  a  voit  causée, 
estant  cessée,  vous  partistes  de  Londres  avec  lu 
iKume  iKJeur  dim  chacun,  tous  les  ••ens  de  tpm- 
Ijte  vous  estimt  venus  dire  adieu,  et  protester 
de  leur  bien vueil lance,  et  reprisles  le  chemin  par 
lexfuel  vous  esttex  venu;  les  sieurs  milords  Sid- 
nay  et  le  vice-admiral  ayans  eu  charge  de  vous 
aceompa'^ner  du  long  les  chemins  justpics  à  la 
mer,  et  vous  faire  assister  abondannnent  de  che- 
vaux, charrois,  logis,  vivres,  batteiiux  et  navirei. 
Estant  arrive  a  Douvres,  vous  receustes  une  let* 
tre  du  Hoy,  et  une  autre  de  M.  de  Ville-roy , 
desquelles  lu  teneur  ensuit  ; 

Leifrc  dtt  Iloij  à  M.  de  Kosny ,  contre-signée. 

Mon  cousin  ,  je  vous  attends  en  ce  lieu,  très* 
désireux  de  vous  recevoir,  et  tresn-onterit  de  tout 
ee  que  vous  avez  dit  et  négocie  de  ma  part  en 
vostre  vo\age.,  duquel,  si  \om  me  rappiirtez 
quelque  res^jlulion  conforme  a  mon  désir  et  di- 
gne du  suj*'t  que  \ous  avez  traitte,  je  l'attrii*ue- 
ray  â  \os!re  industrie  et  à  vostre  bonne  eon* 
duitte;  qui  sera  tout  ce  que  je  vous  escriray  par 
ee  porteur,  que  j'ay  connnande  vous  estre  ren- 
voyé pour  \ous  advertir  que  vous  me  trouverez 
en  ce  lieu;  que  le  plutost  que  vous  pourrez  vous 
y  rendre  sans  inconunoder  vostre  santé,  me  sera 
le  plus  agréable ,  et  que  vous  serez  le  très-bien 
venu.  Je  prie  Dieu,  mou  cousin,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  garde* 
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Eflcrit  à  YUlierS'Goterests,  le  10  juillet  160S. 

Ubnby. 
Et  plus  bas,  DB  Nbuf-villb. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  vous  estes  désiré  et  attendu  avec 
impatience,  et  trouverez  le  Roy  tres-satisfait  et 
•  bien  édifié  de  toute  vostre  conduite  et  procédure. 
Nous  vous  renvoyons  ce  porteur,  afin  qu'il  ad- 
vertisse  les  postes  de  vostre  venue,  pour  vous 
préparer  des  chevaux,  si  vostre  santé  vous  le 
permet  d'en  user.  Le  Roy  arriva  en  ce  lieu  hier 
au  soir,  et  y  demeurera  jusquesà  lundy  ou  mardy , 
car  la  Reine  veut  faire  un  voyage  à  Liesse ,  où 
elle  s'acheminera  vendredy,  pour  en  revenir 
lundy  ou  mardy.  Et  parce  que  J'espère  avoir  ce 
bien  de  vous  voir  bien  tost ,  Je  ne  vous  entre- 
tiendray  davantage ,  vous  baisant  les  mains,  et 
priant  Dieu ,  monsieur,  qu*il  vous  conserve  en 
bonne  santé. 

De  Villiers-Goterests,  le  10  Juillet  1603. 

Vostre  humble  serviteur, 
DB  Nbuf-villb. 

La  nuict  mesme  que  vous  arrivastes  à  Dou- 
vres, le  temps  devint  fort  mauvais ,  et  se  trouva 
la  mer  tant  esmeuë  que  le  vice-admiral  fit  ce 
qu'il  put  .pour  vous  empescher  de  partir  ;  mais  la 
plus  part  de  tous  ces  seigneurs,  et  bien  davan- 
tage tous  vos  marjolets  de  ville  que  vous  aviez 
menez,  vous  firent  de  telles  instances  de  repasser 
en  France,  quicelles  joinctes  à  la  bonne  envie 
que  vous  en  aviez ,  voyant  les  asseurances  qui 
vous  estoient  données ,  par  lettres ,  d'estre  fort 
désiré  et  le  bien  venu,  vous  ne  laissastes  pas  de 
vous  embarquer  ;dequoy  plusieurs  se  repentirent 
à  bon  escient,  ayans  demeuré  tout  le  Jour  à  pas- 
ser ce  destroit  avec  une  telle  tempeste,  que  tous 
coururent  fortune  de  se  perdre,  et  beaucoup  fu- 
rent tellement  malades ,  qu'ils  ne  se  pouvoient 
quasi  remuer;  et  quoy  que  vous  eussiez  plus  de 
trois  cens  hommes  de  main ,  si  est-ce  que  si 
vingt  hommes  bien  sains  et  bien  armez  vous 
eussent  attaquez,  vous  n'y  eussiez  peu  résister 
tant  vous  estiez  tous  débiles. 

A  Boulongne,  vous  eustes  encore  une  lettre 
de  la  main  du  Roy,  dont  la  teneur  ensuit  : 

«  Mon  amy,  J'ay  sceu  vostre  embarquement , 
«  et  par  ainsi  croyant  que  cette  lettre  vous  trou- 
«  vera  deçà  la  mer,  Je  vous  faits  ces  trois  lignes, 
«  par  lesquelles  Je  vous  dis  derechef  venez ,  ve- 
«  nez,  venez,  et  le  plutost  que  faire  se  pourra  me 
«  sera  le  plus  agréable;  car  Je  vous  attends  avec 
«  impatience  pour  estre  esclaircy  de  tout  ce  que 
«  vous  m'escrivez  par  vos  deux  dernières  lettres.»» 

Cette^îy  vous  fit  rompre  vos  tables,  remercier 
avec  toutes  sortes  de  courtoisies  ceux  qui  vous 
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avoient  accompagné,  et  pretidfe  la  poste  à  Ab- 
beville  sur  les  trois  heures  da  soir,  et  arrivttto 
à  yilliersO)teresU  sur  les  huit  heures  dnni- 
tin.  Auquel  lieu  vous  trouvastes  le  Roy  àu& 
l'allée  du  parc  qui  aboutit  à  la  forest,  en  laquelle 
il  foisoit  estât  de  s'aller  promener,  ayant  U&\b 
nir  des  chevaux  pour  cet  effet  ;  mais  si  tost  qui 
vous  vid  de  loing,  il  dit  à  messieurs  de  Beliievre, 
de  Ville-roy,  de  Maisses  et  de  Sillery,  avec  les- 
quels il  se  promenoit,  ainsi  que  vous  le  oontId^ 
puis  M.  de  Maisses  :  «  Voicy  nostre  honune  tasi 
(*  désiré  qui  est  en  fin  venu;  il  faut  faire  appd- 
«1er  mon  cousin  le  comte  de  Soissons,qi]ise 
«{NTomene  en  cette  allée,  sur  la  main  dioite, 
«  avec  Roquelaure  et  Frontenac ,  car  je  veoi 
«  qu'il  soit  présent  à  la  relation  qu*il  fera  en  gnx 
«  de  ce  qu'il  a  veu,  ouy,  dit  et  fait  dont  il  ne  m'a 
«  rien  escrit,  et  que  Ton  renvoyé  mes  cfaevaBi, 
«  car  je  n'iray  point  en  la  forest.  » 

Toutes  lesquelles  choses  ayans  esté  exenittts, 
et  vous  estant  mis  quasi  à  genoux  en  l'appro- 
chant, il  vous  releva,  vous  embrassa  par  deux 
fois  et  vous  dit  :  «  Vous,  soyez  le  très-bien  voio, 
«  car  il  faut  confesser,  quoy  que  vous  m'i^ipor- 
«  tiez  pour  conclusion  de  toutes  les  afiGsôres  que 
«vous  avez  maniées  et  traittées  en  Anglilerre, 
«  que  vous  m'y  avez  très-bien  et  dignementaeniy, 
«et  n'avez  deu  craindre  que  vos  d^iesefaes 
«m'ayent  ennuyé  ny  pour  leur  longueur  dj 
•  pour  leur  fréquence ,  car  je  n'eu  ay  jamais  re- 
«  ceu  où  j'aye  pris  tant  de  plaisir.  Mais  contez 
«  nous  maintenant  tout  ce  que  vous  avez  obmb 
«  en  icelles,  sans  nous  parler  de  ce  qu'elles  coq- 
t  tiennent ,  car  de  tout  cela  nous  en  discourroQS 
«  à  loisir  ;  tout  mon  desplaisir  ayant  esté  de  ce 
«  que  vostre  seconde  dépesche  a  esté  ainsi  mal- 
«  heureusement  perdue  sans  que  nous  ayons  peu 
«descouvrir  d'où  en  est  venue  la  faute,  ny  ce 
«  qu  elle  est  devenue. 

«  Sire,  luy  respondites  vous,  jene  sçay  rien  de 
«  cela  plus  que  vous  en  sçavez  vous  mesmes; 
«  mais  quant  à  ce  que  j'ay  à  vous  conter  qui  ne 
«  soit  point  dedans  mes  lettres,  je  ne  le  scaurois 
«faire  tout  d'une  suitte  ny  en  une  seule  fois, 
«  mais  bien  à  mesure  et  selon  que  la  mémoire 
«  me  le  pourra  fournir,  et  comraenceray  par  vous 
«  dire  que  j-ay  veu  un  prince  à  l'entreteneincot 
«  duquel  il  y  a  grand  plaisir  et  ne  s'y  scaaroit 
«  on  jamais  ennuyer;  car,  premièrement,  iisfiiit 
«  beaucoup  en  toutes  sortes  de  sciences,  parle 
«  fort  bien,  prend  plaisir  que  Ton  discoure  lar- 
«  gement  avec  luy,  ne  laisse  rien  qu'il  n'cxatmne, 
«  ny  surquoy  il  ne  vueille  estre  esclaircy  et  ne 
«  fasse  des  questions  ;  croyant  que  où  il  scsàt  \e 
«  moins,  c'est  à  la  guerre  et  aux  affaires  qui  en 
«  dépendent,  et  crains  qu'il  ait  plus  de  méditation 
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«que  d'action.  Surtout  je  prenois  im  singulier 
«>  pliiisir  aux  IoûaTi{,^es  qull  vous  donuoit  eo  Tun 

*  et  eu  fautre,  disant  que  vous  estiez  le  pïus 
«  grand  militaire  de  tous  nos  siècles,  et  qu'il  ne 
"  penseroit  point  user  d'adulation ,  quand  il  vous 
«diroit  esti*e  aussi  km  eapitaine  que  furent  ja- 
«mais  Alexandre,  Pyrrhus,  Haunibaï,  Scîpiou 
«  ny  César  ;  et  au  contentement  quil  tesmoi^noit 

•  lorsque  î  on  l'accomparoit  en  quelque  chose  à 
«vostre  Majesté,  laquelle  il  m'a  protesté  d'ay- 
•t  mer  et  dlionorer  plus  que  prince  du  monde,  et 
"  de  vouloir  avoir  avee  elle  une  alliance  et  con- 
*«  fédération  inviolable  par  préférence  à  toutes 
"  autres.  Que  slï  faut  «idjouster  foy  aux  sermens 
»  qu'il  m*en  Ht,  ausquels  il  n'oublia  rien ,  vostre 
"  Majesté  n*a  aucune  chose  à  craindre  des  ad  vis 
«  qu  elle  m'escrivit  luy  avoir  esté  donnez ,  soit 
f  pour  se  restraindre  avec  les  Espagnols  pour 
«vous  assaillir  avec  armes  communes  sous  cet 
«  impertinent  et  neantmoins  spécieux  prétexte 
«  en  la  teste  des  êcervelez,  de  recouvrer  conjoinc- 
*^  tement  a  la  vive  force  les  provinces  de  vostre 
«royaume,  où  ils  peuvent  avoir  Tun  et  l'autre 
«  quelque  couleur  de  prétentions  ;  car  il  m'a  dit 
«  plusieurs  fois,  lors  que  nous  entrions  sur  sem- 
"  blabics  propos,  que  toutes  ces  pensées  ne  luy 
•*  cstoient  jamais  entrées  en  Tespril,  les  estimant 
«  pures  cbymeres ,  desquelles  la  prescription  es- 
"  toit  plus  que  centenaire  ;  ny  qu'il  entende  à  se 
**  rendre  jamais  ny  chef  ny  protecteur  des  hu- 
-  truenots ,  ny  d'aucune  menée  ou  faction  eu 
n  France,  tant  il  abhorre  tout  sujet  qui  dessei^ne 
«  ou  levé  les  armes  contre  son  Icj^itime  prince, 
«  ou  piTnd  intcllijïenee  avec  un  estranger  ;  en- 
n  quoy  je  ne  le  trouve  pas  trop  mal  fondé ,  son 
«  royaume  abondant  tellement  en  esprits  inquiets 
«  et  factieux,  que  si  j'eusse  voulu  prester  l'oreille 
«  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  sonder  sur  ce  sujet, 
«je  ne  fusse  point  revenu  sans  luy  bien  tailler  de 
^  la  besonpne  ;  et  sur  tout  y  en  a-il  quatre  ou  cinq 
•»  bien  qualifiez,  que  je  nommcray  une  autre  fois 
"  à  vostre  Majesté,  lesquels  me  tromperont  bien, 
«si  quelque  jour  ils  ne  courent  fortune  [i  cette 
«  oecasioti  ;  car  ils  sont  trop  inconsiderez  à  par- 
tt  1er  de  telles  matières  tant  ebatoiïilleuses ,  les 
«  propositions  desquels  j'ay  aussi  rejettws  sui- 
«  vaut  ce  que  je  scavois  estre  de  vos  intentions 
«et  de  vostre  générosité,  laquelle  n'ayme  point 
n  les  ruses  ny  les  caulelles. 

«  Mais  afin ,  Sire,  que  vostre  singulière  pru- 
«  dence  puisse  faire  un  plus  solide  jugement  tou- 
"  chant  rhumeur  de  ce  prince ,  et  de  ce  qu'elle 
«(  en  doit  espérer  ou  craindre,  je  vous  veux  main- 
«  tenant  rapporter  les  mesmes  propos,  mot  pour 
^  mot ,  que  nous  eus  mes  ensemble  à  mon  parle- 
«  ment.  L'ayant  donc  fait  supplier  de  me  donner 
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'<  heure  pour  prendre  le  dernier  congé  de  Sa  Ma- 
n  jesté,  il  me  manda,  par  le  sieur  Oleradoux, 
'«  que  pour  mVxeinpter  de  la  peine  d^atler  à  Gren- 
*^  vich ,  il  s'en  vieudroit  coucher  à  Ovestmester 
«  (qui  est  comme  son  palais  dans  la  ville  de  Lon- 
«  dres,  en  leglise  duquel  y  a  des  sépultures  tres- 
'  maî^nifiques) ,  et  que  je  ne  sçaurols  y  venir  st 
*  matin,  que  je  ne  le  trouvasse  prest  à  me  dou- 
"  ner  audiance,  dautant  qu'il  faisoit  estât  d  aller 
"  aussi- tost  a  la  chasse  pour  se  divertir  et  passer 
'•  sa  mélancolie,  à  cause  du  desplaisir  qu'il  avoit 
<  de  mon  parlement, 

«  Je  ne  manquay  pas,  suivant  ce  message,  de 
«  me  trouver  si  matin  au  palais,  que  j'eus  encore 
«  près  d'une  heure  a  visiter  les  choses  rares  du 
»  temple  d'iceluy,  attendant  que  ce  prince  fut 
1  habillé;  lequel  m'ayant  fait  appellcret  lait  for- 
"  ces  carresses ,  je  luy  dis,  après  les  complimens 
■  ordinaires,  en  ces  propres  termes  :  Sire,  comme 
«  ce  m'est  aujourd'huy  un  tres-j;;rand  honneur 
»  d'est re  admis  en  la  présence  de  vostre  Majesté, 
»  avec  la  fLiveur  et  familiarité  qu'elle  me  démons- 
't  tre,  en  voulant  que  je  sois  seul  tcsmoiug  d'une 
«  tant  célèbre  action  que  celle-cy,  en  laquelle  je 
«  dois  remporter  la  certitude  et  confirmation  de 
rt  toutes  les  promesses  qu'il  luy  a  pieu  de  me 
«  faire  et  de  iMJUche  et  par  escrit,  pour  Testa- 
it blissement  et  continuation  perpétuelle  dune 
rt  solide  et  loyale  amitié,  union  et  alliance  entre 
"  deux  tant  excellens  monarques,  et  reçois  de 
^<  joye  et  contentement  de  voir  que  Dieu  me  fait 
«  estre  l'instrument  de  si  heureuses  correspon- 
"  dances ,  par  le  moyen  desquelles  vos  royales 
«  personnes  seront  pleines  de  magui licences  et 
«  de  gloire ,  vos  règnes  d'heur  et  de  pro8i>erité 
«  entière,  et  vos  peuples,  de  paix  et  d'abondance  : 
«  ainsi  ressentez -je  un  grand  ennuy  et  desplaisir 
"  d'estre  réduit  à  ra'esloigner  de  vostre  Majesté, 
't  laquelle  pour  ses  vertus  et  faits  héroïques,  et 
"  les  grâces  et  faveurs  signalées  que  j'en  ay  re- 
n  çeuës,  me  donnent  des  désirs  veheniens  de  sa 
"  continuelle  présence,  r. 

«  A  quoy  il  me  respondit  en  ces  mesmes  mots  : 
'•  Monsieur  rambassadeur,  je  vous  remercie, 
'*  comme  je  dois ,  des  louanges  que  vous  me  don- 
t<  nez,  et  semblablement  des  tesmoignages  de 
n  sincère  affection  que  vous  me  rendez ,  et  vous 
t  puis  jurer  que  j'ay  le  mesme  regret  de  vostre 
"  parlement ,  comme  je  le  vous  mauday  hier  par 
»  le  sieur  Oleradoux ,  jugeant  bien  que  le  grand 
'  et  continuel  employ  que  vous  avez  en  France, 
»  ne  vous  permettra  pasde  repasser  de  long-temps 
-  la  mer;  mais  je  me  console  d  ailleurs  pour  le 
rï  bon  office  que  vous  allez  rendre  au  Roy,  mon 
n  bon  frerc,  et  à  moy,  en  nous  conjoîgnant  en- 
<t  semble  d'un  lien  indissoluble.  Car  afin  que  la 
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%  mémoire  votu  demeui^  plus  fraische  de  mes 
«  bomies  et  tres-sineeres  intentions,  à  la  loyale 
«  observance  de  toutes  les  choses  dont  je  vous 
«  ay  donné  la  foy  et  la  dextre,  Je  vous  jure  en- 
te core  derechef,  sur  Tinef fable  Trinité,  sur  le 
«  vray  sacrement  par  lequel  j'ay  esté  lavé  de  mes 
«  offenses  et  sur  mon  salut,  que  vous  ne  m'aurez 
9  point  plustost  envoyé  le  projet  du  traicté  que 
«  nous  avons  fait  ensemble ,  mis  en  forme  au- 
«  thentique  et  signé  du  Roy,  mon  frère,  que  je 
«  ne  le  signe  en  mesme  temps  qu*il  me  sera  pre- 
«  sente  sans  y  adjouster  un  alpha  ny  en  oster  un 
«  oméga,  et  n'en  jure  solemnellement  Tobserva- 
f  tion  en  présence  de  celuy  qui  sera  nommé  pour 
%  cet  effet.  £t  pour  le  surplus,  ma  resolution  es- 
«  tant  d'avoir  la  vie,  les  vertus,  les  desseins  et 
f  les  actions  d'un  tant  héroïque  prince  que  le 
«  Eoy,  mon  frère,  pour  modèle  et  prototype  (car 
«  il  usa  de  ce  mot  )  tant  de  moy  que  de  toutes 
«  mes  œuvres,  vous  luy  pouvez  donner  foy,  de 
«  ma  part,  que  je  suivray  en  tout  et  par  tout  son 
«  exemple,  soit  en  la  grandeur  et  forme  de  Tas- 
f  sistance ,  dont  auront  besoin  ceux  que  nous 
«  avons  nommés  pour  nos  communs  alliez ,  et 
fi  desquels  par  le  traitté  nous  entreprenons  la  de- 
«  fense,  soit  en  la  manière  de  procéder  contre 
f  ceux  qui  les  voudront  molester,  ou  inquiéter 
n  l'un  de  nous  deux  ;  que  je  ne  feray  jamais  d'al- 
«  liance  d'amitié  ny  de  confédération  qui  puisse 
M  inArmer  ce  que  j'ay  traité  avec  vous,  ny  tour- 
«  ncr  au  dommage  des  peuples  et  du  royaume 
«  du  Roy,  mon  frère,  ny  en  desplaisir  à  sa  per- 
«  sonne  royale  ;  que  je  n  auray  jamais  nulle  in- 
«  teiligence  avec  nuls  de  ses  subjects  et  servi- 
«  teurs ,  soit  d'une  ny  d'autre  religion  pour  faire 
K  menées  à  luy  désagréables,  et  que  je  ne  l'im- 
«  portuneray  jamais  d'aucunt^s  prières  en  faveur 
«  d'aucun  des  siens ,  sans  avoir  auparavant  son 
«  intention.  M'asseurant  aussi,  comme  je  vous 
«  prie  de  m'en  donner  maintenant  foy  et  parole 
«  de  sa  part,  qu'il  observera  la  mesme  circons- 
«  pectiou ,  sincérité  et  loyauté  envers  moy  et  les 
«  miens,  et  sur  tout  qull  ne  me  requerra  point 
«  d'user  d'indulgence  envers  aucun  Jesuistc  qui 
«  sera  trouvé  travesty  en  mon  royaume,  ou  sur 
«  des  vaisseaux  anglois,  ou  qui  eufraindra  les 
a  loix  de  mes  pays ,  dautant  que  je  les  repute 
«  tous,  attendu  leura  vœux  et  maximes  genera- 
«  les,  non  seulement  pour  ennemis  de  ma  per- 
«  sonne  particulière ,  de  ma  religion  et  de  mes 
n  Ëstats,  mais  aussi  de  toutes  autres  personnes  et 
«  dominations  qui  ne  veulent  entièrement  dépeii- 
fc  dre  de  Rome  et  d'Espagne.  Jugeant,  à  cette 
«  occasion ,  que  le  Roy,  mon  frère ,  a  tres-pni- 
K  deinment  fait ,  que  de  les  avoir  expulsez  et  fuit 
»  bannir  de  tous  ses  dominions ,  ausquels  il  ne 


«  les  sçauroit  restablir  sani  le  péril  de  la  pep* 

«  sonne,  et  l'altération  de  la  bienvueillanee  4b 
«  ses  peuples  ;  cette  obeyssance  aveugle  qulh 
«  professent  de  rendre  à  un  homme  mortel  estinl 
«  très  irreligieuse  et  pernicieuse.  Sur  toutes  lo- 
«  quelles  choses  je  m'estends  exprès  et  vous  pri€ 
«  de  les  luy  dire  de  ma  pfurt ,  dautant  que  J'ay  n 
>  advis  de  France  qu'il  est  et  sera  encore  ploi  à 
«  l'advenir  sollicité  et  bonportuné  par  aucuns  dn 
«  siens  qui  ont  crédit  et  faveur  près  de  lu>-,  éc 
«  les  restablir,  voire  mesmes  approcher  de  a 
«  personne,  sans  se  soucier  que  deviennent  ki 
«  affaires  publiques,  moyennant  que  les  kun 
«  particulières  en  tirent  advantage.  Vous  priant 
«  encore  une  fois,  monsieur  l'ambassadeur,  (te 
«  me  renvoyer  au  plutost  pareilles  asseuraneei.  ■ 
«  Dequoy,  Sire,  il  me  sembla  ne  pouvoir  relîh 
«  ser  de  luy  donner  foy  et  parole  au  nom  devœ- 
«  tre  Majesté ,  au  moins  pour  les  choses  qui  te 
«  concernoient.  £t  en  cette  aorte ,  après  quelqoei 
«  autres  complimens,  pris-je  congé  de  luy.  Tel« 
«  lement  que  m'acquittant  de  ce  à  quoy  je  aa 
«  obligé,  vostre  Mfgesté,  selon  mon  advis,  \em 
«  (tant  par  les  lettres  du  roy  d*Angletenre  et 
«  celles  de  M.  de  Reaumont ,  que  par  le  traitté 
«  que  j'ay  fait  en  forme  de  sUnple  projet,  onntr 
«  moins,  pour  les  raisons  que  Je  vous  ay  mandées, 
«  signé  de  la  main  du  roy  d'Angleterre  et  de  te 
«  mienne,  conmie  vostre  ambaasadeur)  la  oqd- 
«  fbrmation  de  la  pluspart  des  choses  que  je  vios 
a  de  déduire  ou  que  je  vous  ay  mandées  cy«de- 
«  vant  ;  m  ayant  esté  impossible  de  foire  mieai, 
«  dautant  que  n'ayant  point  emporté  de  pouvoir 
«  authentique  (ce  que,  pour  ne  diminuer  Topi- 
«  nion  qu'ils  avoicnt  conceuë  de  vostre  conTmace 
«  en  ma  personne  et  loyauté ,  je  ne  leur  voulus 
»  jamais  descouvrir),  il  me  fallut  contenter  de 
«  cela.  Ënquoy,  à  mon  advis,  il  n*y  aura  néant- 
a  moins  rien  de  gasté  ;  ce  prince  m*ayant  fait  de 
«  trop  grands  sermens  pour  manquer  à  signer  ce 
«  que  Ton  luy  envoyera  en  forme  authentique 
«  conformément  à  ce  que  j'ay  apporté,  ny  à  ob- 
«  server  les  autres  promesses  entre  nous  foites.  • 
Et  lors  vous  mistes  entre  les  mains  du  Roy,  tant 
les  deux  lettres  du  roy  d'Angleterre  et  M.  de 
Beaumont,  que  l'original  du  traitté  que  Sa  Ma- 
jesté fit  lire  tout  liant  par  M.  de  Yiiie-roy,  de- 
vant ceux  que  j'ay  nommez ,  desquels  le  conteDO 
estoit  tel  que  s  ensuit  : 

Lettre  du  roij  (T Angleterre. 

Très-haut,  très-excellent  et  tres-puissanlprâce, 
nostre  très-cher  et  tres-omé  bon  frère ,  cousmel 
ancien  allié;  nous  avons  a  vous  remercier  trw- 
affectueuscment  des  tesmoignages  signalez  que 
nous  avez  voulu  rendre  de  vostre  bonne  affec* 
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tion  en  iiostre  endroit ,  tant  en  participant  et  vous 
conjoiiy  ssant  si  puliliquement  avec  nous  de  noïitre 
hien  et  prospérité,  eoninie  en  nous  présentant  les 
offres  et  asseuraiices  de  vostre  bonne  et  parfaite 
amitié,  et  en  voulant  estreindj*e  le  lien  ao  bien 
com  m  u  n  d  e  n os  roy  au  nnes ,  pa  r  1  'ol)l  i  i^^a  t  i  o  n  d es 
traittez  d'allwneeev -devant  fuitsentre  eouronnes. 
A  quoy,  pour  nostre  part,  nous  avons  detouttemps 
esté  enclins,  ot  serons  tnusjours  disposez  de  cor- 
respondre ,  par  tous  oi  tires  et  tcsmoi^nages  reei  - 
protfues,  de  concurrence  et  amitié  Ires-est  roi  te. 
Nous  recognoissons  aussi,  et  tenons  à  tesraui/^ma^e 
particulier  de  vostre  intime  hien-veiïlanee  en  nos- 
tre endroit,  le  choix  qu'il  vous  a  pieu  faire  de  ce 
seigneur,  nostre  cousin  le  marquis  de  Hosny,  en 
cette  Ic^^ation,  lequel  vous  enianl  si  utile  et  né- 
cessaire par -delà,  vous  avez  neautmoins  voulu 
estre  l'instrument  de  cette  l>onne  coïxjonetion. 
Nous  avons  receu  beaucoup  de  contentement  de 
traitter  avec  luy,  et  avons  bien  recognu  st^s  mé- 
rites tres-dignes  de  ta  réputation  qu*il  s'est  ac- 
quise au  maïuinent  des  grandes  aflaires,  et  que 
c*est  a  tx>n  droit  que  vous  l'avez  voulu  honorer 
d'un  caractèi'e  si  exprès  de  vostre  faveur  parti- 
culière. Sa  suffisance  nous  dispensera  de  faire 
autre  récit  de  cequll  a  traitté  avec  nous,  nous 
remcttans  à  ce  qu'il  vous  en  r'apportera ,  et  vous 
prions  nous  excuser  si  i*avons  retenu  icy  plus 
lou^- temps  que  peut -estre  ne  permettott  la  com- 
modité de  vos  affaires,  en  rejettant  la  faute  sur 
la  grande  foule  des  affaires  que  nous  avons 
maintenant  sur  les  bras;  mais  nous  espérons 
que  son  retardement  se  trouveiTa  recompense 
par  les  bons  effets  de  ce  qu'avons  traitté  ensem- 
ble, l'it  ainsi,  nous  recommandans  très- affectueu- 
sement à  vos  bonnes»  grâces,  nous  prierons  Dieu, 
très-haut,  etc,  qu'il  vous  ait  à  tousjours  sous  sa 
saincle  et  digne  garde. 
A  nostre  palaisde  Windesor,  ce  26juin  1603. 

Lettre  du  roy  d'Anfflçterre   à  la  reine   de 
France, 

Très- hante,  très  •excellente  et  tre^^-puissante 
princesse ,  nostre  tres-chere  et  tres-amée  bonne 
sœur,  cousine  et  ancienne  alliée;  le  contente- 
ment cjue  rt^eutons  de  la  grâce  de  Dieu  sur 
nous,  nous  est  redoublé  ^o>ans  nos  bons  amis 
et  alliez  participer  aussi  à  cette  joye.  iMais  entre 
tous  ceux  qui  nous  ont  obligez  de  ce  tesnioi- 
gnage  de  leurs  bonries  volontez,  nous  avons 
receu  à  singulier  plaisir  qu'il  vousayt  pieu  join- 
dre en  cet  endroit  vos  congratulations  et  con- 
jouyssances  avc<*  celles  du  lio} ,  nostre  bou  frère, 
selon  ((ue  \os  lettres  et  les  rapports  particuliers 
de  nostre  cousin ,  le  marquis  de  Rosny ,  le  nous 
ont  tesmoigneî  et  pavons  pas  receu  moins  de 


contentement  de  voir  quô  vous  voua  rendiez  si 

affectionnée  au  bien  et  a  laugmentation  de  nostre 
commune  amitii:,  à  laquelle  nous  apporterons, 
de  nostre  costé,  tout  ce  qui  dépendra  de  nous. 
Et  com  me  nous  sçavons  que  cette  bonne  aflec» 
tion ,  de  voslre  part ,  peut  beaucoup  ayder  a  res- 
treindre aussi,  nous  nous  en  promettrons,  sll 
vous  plaist,  de  la  continuer  un  tant  plus  grand 
afliTmissement  ù  nostredite  amitié;  ce  qui  nous 
donnera  dautant  plus  d  occasion  d'honorer  vos 
vertus  et  mérites ,  et  de  recognoistre  par  tous  of- 
Ik'cs  et  courtoisies  les  tesmoig^nages  que  vous 
nous  rendez  de  vostre  bonne  affection  en  nostre 
endroit.  Et  sur  ce ,  nous  recommandans  tres-af- 
fectueusement  à  vos  bonnes  grâces,  nous  prie* 
rons  Dieu ,  tres-haule,  etc. ,  qu'il  vous  idt  eu  sa 
saincte  et  digne  garde. 
A  nostre  palais  de  Windesor,  ce  36  juin  I6a3, 

Lettre  de  M,  de  Beaumont  au  Uoy. 

SlftE| 

Depuis  le  partement  de  M.  de  Rosny  je  n*ay 
rien  entendu  quî  mérite  d' estre  escrit  û  vostre 
Majesté.  Le  lioy  doit  arriver  ce  jourd*ijuy  À 
Windesor  avec  la  Reine  et  ses  enfans.  Desja  la 
comte  d\4rambergue  s\v  est  acheminé  en  atten- 
dant rambassadeur  d'Espagne ,  que  Ton  dit  estre 
a  Gravelines,  des  le  hnietiesme  de  ce  mois,  presl 
â  s'embarquer,  avec  la  conduite  des  vaisse^mx 
que  ce  prince  luy  a  envoyez  i>our  asseurer  st»û 
passage  contre  ceux  de  messieurs  des  Estais.  Les 
plus  sages  et  prevoyaiis  craignent  un  grand 
changement  en  cette  Cour  a  l'arrivée  de  la  lieine, 
et  semble  que  les  mal  eontens ,  dont  le  nombre 
s'augmente  de  jour  a  autre,  l'espèrent  et  k  tien- 
nent comme  certain*  Xoutesfois ,  veu  le  peu  de 
gens  de  courage  et  de  dessein  qu1l  y  a  aujour- 
d'huy  en  Angleterre,  je  n'y  voy  pas  beaucoup 
d*op|)ûrence;  mais  bien  plutost  je  craiudrois, 
selon  la  commune  oppinion  de  plusieurs,  (pje  c« 
prince  ayant  le  naturel  du  tout  enclin  a  la  paix^ 
et  l'ame  remplie  de  superstition  en  la  cause  de 
messieurs  des  Estais,  dont  il  croit,  selon  sa  cons- 
cience, ne  pouvoir  justement  embrassiT  la  def- 
fence,  il  se  laissast  einporter  aux  offres  spécieu- 
ses et  advautageuses,  lesquelles  desja  Ion  publie 
tpje  rambassadeur  d'Espagne  luy  doit  faire  de 
la  i>art  du  Koy  son  maistre,  et  que,  par  sembla- 
bles artifices ,  estant  assisté  de  peu  de  personnes 
d'expérience  et  de  conseil ,  son  esprit  doux ,  peu 
fin  et  rtmpl)^  de  t>eaacoup  de  sincérité  en  fusl 
surpris  et  abusé. 

Cest  p4)urquoy,  afin  d'essayer  à  len  garantir 
et  pouvoir  donner  ad  us  a  vostre  Majeslé  a  ttmte 
lieure  de  ce  qui  succédera  ou  se  traitterade  jour 
a  autre  en  isa  Cour^  je  nw,  wm  rcsidu  de  me. 
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rendre  près  de  luy  à  Ouindwre  pour  estre  pins 
prompt,  selon  les  occasions  qui  naistront,  d'en- 
tendre ses  intentions  et  les  r*apporter  à  yostre 
Jkj^jesté ,  et  le  faire  souvenir  aussi,  selon  les  oc- 
curences,  de  ce  qu'il  a  arresté  avec  M.  le  mar- 
quis de  Éosny  touchant  les  affaires  communes 
de  vos  Majestéz,  et  la  confirmation  de  leur 
amitié,  de  laquelle  ledit  sieur  emporte  à  vostre 
Mi\je8té  des  tesmoignages  si  grands  et  des  gages 
ai  particuliers,  que  J'estime  qu'elle  aura  mainte- 
nant sujet  de  s'en  tenir  entièrement  asseurée ,  et 
d'en  espérer  doresnavant  toutes  sortes  de  bons 
offices  pour  le  repos  et  la  seureté  de  son  royaume. 
Ënquoy ,  certes,  Je  suis  obligé  de  luy  représen- 
ter que  le  choix ,  digne  en  toutes  façons  du  Ju- 
gement de  vostre  Majesté,  qu'elle  a  fait  de  la 
personne  dudit  sieur  marquis  en  la  conduitte 
d*un  œuvre  si  important  et  si  utile  à  ses  affaires, 
a  tellement  servy  à  sa  perfection  (s'estant  ce 
seigneur  rencontré  si  propre  à  l'entreprendre 
et  manier  )  que  je  puis ,  sans  crainte  de  reproche 
d'adulation,  véritablement  affermer  à  vostre 
Mi^jesté  (  veu  ce  qui  s'est  passé  en  l'advenement 
de  ce  prince  à  cet  Estât,  et  l'humeur  de  ceux  de 
son  conseil  non  moins  irrésolue  et  insolente  que 
négligente  et  imprudente)  que  tout  autre  que 
ledit  sieur  marquis  n'eust  peu  ny  sceu  mesnager 
ledit  prince  avec  plus  de  dextérité  et  de  liberté , 
ny  porter  les  siens  à  tant  de  raison,  comme  il  a 
fait  par  sa  prudence  et  bonne  fortune.  Car  la  ré- 
putation de  son  intégrité  au  maniment  des 
charges  qu'il  a  en  main ,  et  de  sa  fidélité  et  cré- 
ance envers  vostre  Majesté,  et  la  bonne  opinion 
que  d^entrée  il  luy  a  sceu  donner  de  sa  franchise 
et  de  son  affection  particulière  au  bien  de  ses  af- 
faires ,  et  avec  cela  un  bon-heur  qu'il  a  eu ,  par 
la  force  de  son  jugement,  de  sçavoir,  dés  le 
premier  Jour  qu'il  a  traitté  avec  ce  prince,  ren- 
contrer et  touclier  son  humeur,  luy  ont  donné 
un  tel  advantage  en  toute  sa  négociation ,  que 
bien  souvent,  presuadé  par  la  force  de  ses  raisons, 
il  a  pris,  en  sa  présence,  son  party  contre  ses 
ministres  à  leur  honte  et  très-grand  déplaisir. 
Et  d'autre  costé  la  vraye  intelligence  que  ledit 
sieur  a  des  affaires  du  monde ,  fortifiée  d'une 
fermeté  de  jugement  qui  ne  se  peut  assez  admirer 
ny  estimer,  luy  a  si  bien  aydé  à  se  garder  de 
leurs  subtilitez  et  surprises  ordinaires ,  que  non 
seulement,  lors  qu'il  estoit  assemblé  avec  eux, 
il  relevoit  incontinent  les  erreurs  de  leurs  igno- 
rances, et  descouvroit  aussi-tost  l'intention  de 
leur  mauvaise  volonté  ou  défiance ,  mais  quasi 
contre  leur  dessein  et  resolution,  il  a  tousjours 
eu  le  pouvoir,  en  leur  faisant  cognoistre  la  vé- 
rité et  utilité  de  leurs  interests ,  de  les  persuader 
à  une  partie  de  ce  qui  se  pouvoit  présentement 
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souhaitter  et  attendre  d*eax.  En  sorte  qoe  jepdi 
aaseurer  vostre  Majesté  que  ce  prince  a  eu  m 
contentement  extrême  de  sa  procédure,  ayant 
déclaré  tout  haut,  et  par  phisieiirs  fois,  qu*fl 
n'avoit  Jamais  traitté  avec  un  personnage  dont 
la  communication  luy  fùst  plus  agréable,  et  qui 
discourust  des  affaires  avee  tant  de  fondemeot 
et  de  suffisance,  et  qu'il  ne  pouvoit  assez  estimer 
l'eslection  et  le  bon-heur  de  vostre  Majesté  en  la 
rencontre  d'un  si  digne  ministre  et  si  utile  à  la 
restauration  de  son  Estât.  Gomme  aussi  je  pais 
tesmoigner  pareillement  à  vostre  Majesté  que 
tous  ceux  de  son  conseil,  selon  l'espreuve  qu*ils 
en  ont  faite,  ont  confessé  publiquement  qu'ils 
n'avoient  jamais  conféré  avec  un  tel  ambassadeur 
dont  le  jugement  fût  plus  solide,  moins  £icile  à 
surprendre  et  qui  traitast  des  affaires  avec  phB 
de  raison ,  de  modération ,  de  sincérité  et  de  pa- 
tience; m'ayant  tousjours  advoûé,  le  sieor 
Cécile  en  particulier,  qu'il  le  tenolt  pour  le  plus 
grand  conseiller  d'Estat  et  politique  qui  Aist 
aujourd'huy  en  la  chrestlenté. 

Ausquelles  paroles  J'oserols  adjouster  dautant 
plus  de  foy,  que  Je  sçay  qu*il  est  contraior  de 
faire  ce  Jugement,  autant  pour  la  vérité  que 
pour  l'expérience  qu'il  en  a  fiiite  à  son  dommage* 
Car  il  est  tout  certain  qu'en  toutes  les  conféren- 
ces où  il  s'est  trouvé  avec  ledit  sieur  marquis, 
quelque  effort  qu'aye  fait  son  esprit  qubtil  et 
remply  de  sophisterles ,  et  qui  se  propose  de 
surprendre  et  d'embroiiiller  tous  ceux  avec  les- 
quels il  se  mesle,  il  n'a  jamais  pu  rien  gagner 
sur  le  sien.  Ains  descouvrant  quasi  plutost  ses 
ruses  en  traittant  qu'il  ne  les  avoit  desployées, 
et  avec  une  vivacité  d'entendement  en  ses  res- 
ponces  que  je  prise  beaucoup ,  comme  Tune  des 
plus  utiles  parties  que  puisse  avoir  un  grand 
négociateur,  il  destruisoit  si  promptement  les 
maximes  apparentes  et  cauteleuses  dont  il  se 
vouloit  fortifier  par  des  arguments  certains  et 
pleins  de  démonstration ,  au  lieu  que  les  siens 
estoient  foibles  et  artificieux;  que  tout  ainsi  que 
ceux  qui  sont  attachez  à  une  dispute  publique, 
voyans  que  la  raison  leur  manque  et  que  la 
force  de  leurs  adversaires  est  trop  grande,  re- 
courent aux  artifices  et  aux  inventions  pour  re- 
prendre advantaf^e,  aussi  ledit  sieur  Cécile,  se 
jugeant  quelquefois  deffait  et  abbatu  par  M.  te 
marquis  de  Rosny,  essayoit ,  en  luy  proposant 
des  choses  du  tout  inciviles  et  hors  de  temps  rt 
de  raison,  de  le  mettre  en  cholere  et  luy  trouWer 
le  jugement;  et  d'autre  part,  donnant  an  Rov 
une  intelligence  toute  contraire  de  ce  qu'il  a\o\t 
traitté  avec  luy,  le  divertir  de  la  créance  qu  il 
en  avoit  prise ,  et  le  faire  changer  de  volonté 
aux  choses  dont  il  estoit  convenu  avec  ledit 


sieur.  Mais,  Bien  mercy,  ses  armes,  aussi  hon- 
teuses qiie  mai -Il  en  reuses,  ne  luy  ont  pu  réussir 
contre  la  modération  et  la  dextérité  d'un  si  ferme 
et  sa^e  ministre.  Et  tant  s'en  faut  qu'il  se  soit 
esmeu  en  aucune  façon  de  tout  ce  qu'ii  mettoit 
€n  avant  ^  bien  qu'entièrement  absurde  et  desrai- 
sonnabie,  ainsi  peut-estre  que  ledit  sieur  Cécile 
€ust  bien  désiré,  qu'au  contraire  il  s'en  est  tous- 
jours  mocqué  galamment ,  et  si  bien  seeu  repré- 
senter, à  sa  confugion ,  au  roy  ia  vérité  de  ce  qui 
se  pnssoit,  que,  nonobstant  tous  ses  artifices ,  il 
ne  s  e^st  voulu  arrester  qu  a  ce  qu'il  avoit  traitté 
de  Iwwcbeavec  ledit  sieur  marquis^  reprochant 
audit  sieur  Cécile,  en  sa  présence,  qull  avoit 
oubUé  ou  mal  rapporté  son  intention  en  plu- 
sieurs choses  qu'il  luy  avoit  connu unicpiées  avec 
une  si  ouverte  démonstration  de  sincérité  et  d'af- 
fection,  que  je  ne  doute  point ,  si  vostre  ^lajesté 
kiy  eust  donné  absolu  pouvoir  de  conclurre  un 
traitté  avec  ledit  Eoy,  ainsi  que  j'eusse  estimé 
estre  fort  à  propos,  qu*il  n'eust  eu  moyen  d'ar- 
rester  présentement,  avec  beaucoup  de  facilité, 
ce  que  je  crains  en  une  autre  saison,  et  qu*un 
autre  que  ledit  seigneur  marquis  ne  pourra  si 
seurement  ny  dextrement  obtenir  de  luy. 

Mais  je  me  promets  (pie,  comme  il  seroit  tres- 
dangereux  de  laisser  chantier  par  le  temps  ou 
la  diversité  des  affaires  qui  peuvent  intervenir, 
la  bonne  volonté  de  ce  prince,  qn  aussi,  suivant 
le  rapport  que  ledit  sieur  luy  en  fera,  vostre 
Majesté  ne  retardera  pas  lonj^^iement  de  Tinviter 
à  renouveller  leur  alliance,  et  Cfmflrmer,  par 
escrit  authentique,  ce  qui  a  seulement  esté  traitté 
par  simple  si*- nature  du  Roy  et  dudit  marquis, 
et  que  selon  Tinformation  qu^il  rendra  aussi  à 
vostre  Majesté  de  la  disposition  de  ceux  qui  le 
possèdent  aujourd'huy,  elfe  se  résoudra  au  plu- 
tost  de  les  gagner  à  stm  service,  ainsi  que  ledit 
seigneur  marquis  les  y  a  convenablement  obli- 
gez, ayant  prévenu  de  bonne  heure  les  offres 
du  roy  d'Ks pagne,  par  le  moyen  desquelles  tl 
estoit  à  craindre  qu'ils  pussent  estre  divertis  et 
practiquez  an  préjudice  de  la  lioune  intelligence 
que  vostre  Majesté  doit  désirer  de  se  conserver 
en  ce  royaume.  Cependant  \  ostre  Majesté  verra, 
par  un  memoirti  que  je  luy  envoyé ,  ee  qui  se 
projette  en  Allemangne,  pour  Taccord  de  mes- 
sieurs des  Estats ,  eusemlile  ce  qui  en  fut  pro- 
posé par  les  gens  du  duc  de  Brunsvjc ,  il  y  a 
quelques  mois.  A  quoytoutesfois  je  ne  puis  croire 
qu'ils  consentent  en  aucune  façon  ,  tant  par  ce 
que  deslora  qu'ils  cesseront  de  faire  la  guerre, 
leur  puissance  viendra  a  estre  ruynéc,  et  leur 
grand  prolit  à  diminuer;  comme  aussi,  quils 
sçavent  très-bien  que  si  la  France  et  l'Angleterre 
u'iotervieimeDt  eu  leur  accord  avec  le  roy  d  Ks- 
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pagne,  qu'ils  nV  peuvent  fonder  aucune  seureté, 
quelque  protection  qu'ils  ayent  de  l'Empire, 
foible  aujourd'hiiy,  et  en  partie,  manié  ou  gaigné 
par  ledit  roy  d'Espagne  ou  la  maison  d'Aus- 
triche.  Leurs  députez  font  estât  de  s'en  retour- 
ner dans  deux  jours.  Ils  ont  accepté  pour  colon- 
nel  des  Escossoîs,  qu'ils  délibèrent  de  lever,  le 
milord  Buclond,  que  le  Roy  leur  a  nommé.  L'am- 
bassadeur du  duc  de  Brun  s  vie  arriva  hier  à  Gra- 
vesines,  qui  est  tout  ee  que  je  puis  mander  à 
vostre  Majesté  de  particulier,  laquelle  je  prie 
Dieu ,  Sire  j  etc. 


CHjVPITRE  CXXh 

Traité  conclu  avec  Jacques  L  Opinion  du 
comte  de  Soi^sons  sur  ce  traité,  hivers  pré- 
sens  faits  au  roi ,  à  ta  reine  d* Angleterre, 
et  à  plusieurs  seigneurs  de  la  Cour, 

-«  Le  roy  d'Angleterre  a  receu  un  singulier 
plaisir  et  contentement  de  la  louable  souvenance 
que  le  roy  de  France ,  son  bon  frère ,  ancien  et 
perpétuel  allié,  a  monstre  avoir  eu  en  tout  temps 
de  luy,  et  du  tesmoignage  qu'il  luy  en  rend 
maintenant  par  une  si  honorable  ambassade  qnQ 
celle  de  M.  le  marquis  de  Rosny,  de  laquel  le  il 
fait  une  grande  estime ,  tant  pour  les  offres  tres- 
signalées  et  importantes  qui  hiy  sont  faites,  que 
pour  les  qu  alitez  recommanda  blés  de  ce  luy  qui 
luy  est  euvoyé,  lequel  il  prise  et  affectionne 
bien  fort.  Et  pour  preuve  certaine  do  désir  que 
Sa  Majesté  d'Angleterre  a  de  conserver,  avec 
tout  honneur  et  dignité,  l'amilié  et  alliance  d'un 
si  grand  prince ,  son  bon  frère ,  elle  trouve  à 
propos,  et  mesme  promet,  comme  aussi  fait  ledit 
sieur  marquis  au  nom  du  Roy,  son  maistre,  de 
renouveller  non  seulement  les  anciennes  et  non 
jamais  interrompues  alliances  de  France  et  d'Es- 
cosse,  et  celles  qui  a  voient  este  contractées  entre 
le  susdit  roy  de  France  et  la  serenissime  Eiiza- 
beth,  cy-devant  reine  d'Angleterre,  mais  aussi 
de  les  fortifier  et  restreindre  par  toutes  autres 
sortes  de  conventions  utiles  et  ïionorablcs; 
mesme  par  une  ligue  ,  qui  sera  particulièrement 
conclue  entre  leurs  Majestez,  pour  la  défense 
commune  de  leurs  personnes,  royaumes  et  su- 
jets, dans  laquelle  ligue  défensive  seront  compris 
tous  les  alliez  de  part  et  d'autre,  qui  seront  nom- 
mez par  leurs  Majestez ,  communément  ou  sé- 
parément ,  entre  lesquels  les  provinces  unies  des 
Pays-Bas  estant  des  principaux  et  plus  considé- 
rables, leursdites  Majestez  procureront  m utuel- 
lemeut  envers  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs, 
qu'ils  les  vue  il  lent  laisser  en  repos  et  délivrer  de 
toute  invasion  çt  bosUiité,  ou  a  tout  le  moins , 
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les  recognoifltre  pour  leurs  sujets  oa  de  l'Empire, 
avec  telles  et  si  raisonnables  oonditions ,  qu'ils 
n'en  4puisseDt  appréhender  une  domination  trop 
•ntiere  et  absolue ,  et  les  deux  Roys  prendre  une 
Juste  jalousie ,  qui  ne  leur  peut  manquer  toutes 
tes  fois  que  lesdites  provinces  deviendront  abso- 
lument sujettes  d'Espagne. 

«  Et  pour  ce  que  cependant  la  négociation  de 
tttUes  choses,  que  l'on  voudroit  peut-estre  artifi- 
deusement  tirer  en  longueur,  les  Espagnols  se 
Youdroient  servir  du  temps  et  faire  un  puissant 
effort  contre  lesdites  provinces ,  et  les  réduire 
par  la  violence  et  rigueur  des  armes,  leurs  Ma- 
Jestez  désirant  conserver  la  dignité  et  grandeur 
que  leurs  majeurs  leur  ont  laissées ,  et  la  répu- 
tation qu'ils  se  sont  acquise  par  leurs  propres 
vertus  (  laquelle  seroit  infiniment  endommagée 
s*ils  lalssoient  ainsi  périr ,  sous  ombre  de  leurs 
assistances,  ceux  dont  ils  monstrent  de  désirer 
la  conservation  et  la  procurer  en  toutes  maniè- 
res), conviendront  ensemble  de  les  assister  et 
•aoourir  présentement,  d'une  bonne  somme  d'ar- 
gent et  d'un  suffisant  nombre  de  gens  de  guerre 
qui  seront  tous  levés  dans  les  pays,  terres  et  sei- 
gneuries du  roy  d'Angleterre,  et  les  frais  de  la- 
dite levée,  solde  et  entretenement ,  fournis  des 
deniers  du  roy  de  France ,  qui  mettra  à  cet  efifet 
éi  mains  des  sieurs  Estats  desdits  Pays-Bas ,  les 
sommes  pour  ce  nécessaires,  dont  la  moitié  sera 
purement  et  simplement  fournie  par  Sa  Majesté 
de  France,  et  l'autre  moitié  semblablement  par 
elle,  mais  en  déduction  et  payement  de  ce  qu'elle 
peut  devoir  au  roy  d^Angleterre.  Lesquelles  cho- 
ses se  feront  le  plus  secrettement  et  couverte- 
ment  que  faire  se  pourra ,  afin  de  ne  prejudicier 
ny  contrevenir  directement  et  ouvertement  à  la 
paix  de  France  et  à  celle  où  TAngleterre,  à  Timi- 
tation  de  la  France ,  se  désire  porter  avec  l'Es- 
pagne. Mais  pource  que  telles  assistances  peu- 
vent offenser  les  Espagnols,  et  les  induire  tost 
ou  tard  à  ouvrir  la  guerre  contre  la  France  et 
l'Angleterre,  leurs  deux  Majestés ,  en  ce  cas,  ont 
accordé  les  choses  qui  ensuivent,  à  sçavoir  : 

«  Que  si  le  roy  d'Angleterre  est  ouvertement 
attaqué,  tout  seul ,  par  celuy  d'flspagne ,  en  au- 
cun lieu  de  ses  royaumes  ou  Estats ,  il  sera  se- 
couru et  assisté  par  le  roy  de  France ,  son  bon 
fi^re,  d'une  gaillarde  et  forte  armée,  souldoyée 
pour  tel  temps  que  la  nécessité  le  requerra,  la- 
quelle ne  pourra  estre  moins  que  de  six  mille 
hommes  de  guerre,  et  luy  fera  payement  en 
quatre  ans  par  égales  portions,  de  tout  ce  quil 
iuy  pourra  lors  devoir  de  reste. 

«  Que  si  pareillement  le  roy  de  France  est  at- 
taqué ouvertement,  seul,  en  aucun  lieu  de  son 
foyaume,  par  l'Espagne  ou  leurs  adherana,  Sa 


Mfljesté  d'Angleterre  sera  tenue  de  Fassiste^ 
d'une  forte  armée  de  terre  ou  de  mer  au  choix 
et  option  du  roy  de  France ,  laquelle  ne  poorra 
estre  moindre  que  de  six  mille  hommes  levez 
et  souldoyez  pour  tel  tempfi  que  besoin  sera, 
sans  que  ledit  roy  d'Angleterre  puisse  pendant 
ce  temps  demander  à  Sa  Majesté  de  France  paye> 
^ent  d'aucune  part  et  portion  de  ses  debtes. 

K  Davantage,  a  esté  accordé  que  si  les  deux 
Roys  estoient  ensemblément  attaquez  par  l'Es- 
pagne, ou  qu'ils  fussent  contraints  par  raisons 
d'Estat  et  pour  la  seureté,  repos  et  utilité  de 
leurs  personnes,  royaumes  et  sujets,  oo  celles 
de  leurs  alliez,  d'ouvrir  communément  la  guerre 
contre  Espagne,  qu'un  chacun  d'eux  la  fera  de 
son  costé  non  point  à  demy,  mais  selon  qull 
convient  à  la  dignité,  grandeur  et  Mi\{esté  de 
deux  si  puissans  Roys,  et  avec  moyens  suf&sans 
pour  en  faire  espérer  l'entière  délivrance  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas;  à  sçavoir,  de 
la  part  du  roy  de  France ,  avec  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  qu'il  jettera  vers  lesdfts 
pays,  et  tiendra  les  provinces  de  Guyenne,  Lan- 
guedoc, Provence,  Dauphiné,  Bresse  et  Bour- 
gongue  munies  d'un  suffisant  nombre  de  gens 
armez,  ensemble  d'une  sufflsante  quantité  de 
galères  et  équipage  de  guerre  dans  la  mer  de 
Levant,  afin  de  tenir  non  seulement  ces  eostes 
en  seureté,  mais  de  donner  juste  jalousie  au  roy 
d'Espagne,  et  par  conséquent  occuper  et  divertir 
partie  de  ses  forces. 

«  Et  de  la  part  du  roy  d'Angleterre,  la  guerre 
se  fera  avec  deux  grandes  flottes  dignes  de  foire 
de  bons  exploits  vers  les  Indes  et  eostes  d'Es- 
pagne, et  une  armée  de  terre,  laquelle  ne  pourra 
estre  moindre  que  de  six  mille  hommes,  le  tout 
levé  et  souldoyé  à  ses  frais  et  despens,  et  sans 
que  durant  tout  ce  temps  de  guerre  commune 
il  puisse  presser  le  roy  de  France  d^aucun  paye- 
ment de  ce  qu'il  luy  pourra  lors  debvoir  de 
reste,  ny  qu'aucun  des  deux  Roys  puisse  faire 
paix ,  amoindrir  les  forces  cy-dessus ,  ne  se  dé- 
partir des  actes  d'hostilité  que  par  le  consente- 
ment mutuel  l'un  de  l'autre,  dont  il  sera  passé 
instrument  public  et  authentique ,  lors  du  renou- 
vellement de  Falliance  pour  ce  qui  touche  la 
ligue  défensive ,  et  pour  l'offensive  des  promes- 
ses secrettes  et  réciproques. 

«  Fait ,  conclu  et  arresté  entre  le  serenissirne 
roy  d'Angleterre  et  M.  le  marquis  de  Rosny, 
ambassadeur  du  serenissime  roy  de  France, 
comme  ayant  charge  et  se  faisant  fart  de  son 
maistre. 

Jacques  et  Màximilian  db  Bbthune. 

Ce  vingt-cinquiesme  juin  1603. 

Le  roy,  ainsi  qu'il  a  esté  dit ,  ayant  ouy  la  lee- 
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tiire  dfs  If ttff^  d'.TnitSf rre  et  de  vostre  traitlt*, 
se  tourna  vers  M.  W  comte  de  Soissons,  et  liiy 
dFt  :  '*  Et  bien ,  mon  cousin  l  que  vous  en  sem- 

•  bïe  de  totir  celii  ?  dites  m'en  librement  vostre 
rt  advîs.  — Puis  qu'il  vuns  plaîst  ainsi,  Slrc,  dit 
"  monsieur  le  eomte ,  je  vous  dîray  qull  me  sem- 

•  ble  que  M.  le  marquis  de  Rosny  a  foit  grand 
rt  crédit  auprès  du  roy  d*Anij;leterre  et  est  en 
*<  merveilleusement  bonne  intelligence  avec  les 
t  Anglois ,  au  moins  si  sa  relation  et  ce  qy*on 
«  vous  en  m^nde  est  véritable.  Et  partant  qu^il 
«  vous  devoit  rapporter  des  conditions  bien  plus 
.«  advantugeuses  et  un  traitte  en  meilleure  forme 
«  que  eeluy  qu'il  vous  a  présenté,  qui  n*est  en 
<t  effet  qu'un  simple  projet  d*esperanees  et  de 
rt  belles  pnroies ,  sans  aucunes  asseuranees  que 
•«  l*exe(nilitm  s'en  ensuive. 

«  Toutes  vos  allegtîtions  mnl  belles  et  bannes, 
«  mon  cousin,  respondit  le  Roy,  et  n*y  a  rien  si 

•  aisé  ù  faire  qu*à  trouver  à  redire  aux  actions 
n  d*autmy.  Que  s  il  eut  eu  charge  expresse  de 
'^  conclu rre  un  traitlé  absolu  et  emporté  un  pou- 

•  voir  authentique,  pour  cet  effet,  vos  raisons 
«  auroieut  queltpie  apparence;   mais  scachant 

•  comme  les  choses  ont  passé ,  vous  confesseriez 
«  avec  moy,  Je  n'en  doute  point ,  que  ce  qu'il  a 
<£  fait  et  traitte  eust  esté  impossible  à  tout  autre 
"  qu'à  hiy,  auquel  on  n*a  pas  seulement  demandé 
«  son  pouvoir,  combien  que  ce  soit  un  préalable 
H  en  toutes  négociations;  aussi  puisque  j'en  suis 
*t  content  ne  dois-je  imint  regretter  les  peines  qu'il 

-  a  prises  pour  surmonter  tant  de  difflcuïtez  qui 
«  luy  estoient  préparées  devant  qui!  partis! ,  de 
'  la  pluspart  desquelles  Je  Ta  vois  bien  adverty, 

-  n'ayant  autre  regret  maintenant  que  de  m'estre 
«  laissé  emporter  aux  instances  de  certaines  per- 
é  sonnes,  qui  me  disoient  n'y  avoir  nulle  appa- 
«  renée  de  bailler  un  [Hiuvoir  absolu  et  sans  timi- 
«  tatitîU  â  un  huguenot ,  envoyé  tout  seul ,  et  tle 
rt  telle  faveur  et  (jualité  imur  trait  ter  avec  dis 
^buguenots,  et  qu'il  sufll^^oit  de  luy  donner 
«  charge  de  faire  des  comblennces  de  la  mort 
«  de  la  reine  Ebzabetb ,  des  conjoûyssances  de 
«  rhcureux  advenement  de  son  successeur,  et 
«  d'essayer  de  descouvrir  ses  inclinations  et  in* 
t  tentions  sur  lï'stat  des  affaires,  alln  de  trailter 
*i  par  après,  selon  qu'il  seroil  jugé  h  propos. 
■«  Desquelles  retenues  je  me  repeus  bien  mainle- 
"  nant  ;  car  s'il  eust  eu  un  pouvoir  absidu  et  au* 
«  t  h  en  tique,  nous  ne  serions  pas  à  présent  es 
«  peines  ny  es  doutes  et  defflances  portées  par  la 
«  lettre  de  Beau  mont;  mais  en  tout  cas,  si  sa 
«t  présence  devient  encore  necessfiire  par  debi, 
«  je  suis  asseuré  qu'il  sera  tonsjtuu-s  prest  d'y  rc- 
«  tourner  et  de  me  servir  avec  la  mesme  dexte- 
•1  rite  qu'il  a  fait.  Cognois^ant  bien  maintenant 


-  par  cet  exemple  la  certitude  et  vérité  d'un  prt>- 

*  verbe  que  j'ay  ouy  dire  mille  fois,  mais  je  ne 
«  sais  si  j'en  pnmonceray  bien  les  mots  latins  : 
<i  Mitte  sapieniem  et  nihif  ditaftf  et  pouvant 
'<  dire  avec  vérité  que  je  Tny  tousjours  trouvé 

*  égal  et  également  affectionné  pour  mon  service 
H  envers  eatboliques  et  huguenots,  ce  que  Je  ne 
•^  crains  point  de  dire  devant  luy  pour  ce  qu'à  un 
^'  kui  cœur,  tel  que  J'ay  toujours  reeognu  le  sien, 
'^  ces  loi'ianges  rencou rageront  plutost  à  mieux 

*  faire  qu'elles  ne  Tenorgueil liront  et  rendront 
'^  nonchalant.  ^ 

Il  se  passa  plusieurs  antres  semblables  dis- 
cours, qui  seroient  trop  longs  à  réciter,  en  sultte 
desqueïs  le  Roy  vous  îlst  inHuies  questions  eu- 
rieuses  sur  la  eonsistanee,  force  et  puissance  de 
ces  trois  royaumes,  et  llnimeur  du  Roy  et  de 
ses  penptps,  sur  toutes  lesquelles  vous  respon- 
dlstes  en  sorte  qu1l  tesmoigna  d'en  estre  de- 
meuré content,  et  terminastes  vos  propos  de  cette 
matiîK^e  par  le  récit  de  ce  qui  s'estoit  passé  tou- 
chant  cet  Anglois  ^  que  le  fils  du  sieur  de  Cora- 
i)ault  ûvoit  tué,  comme  il  a  esté  dit  cy-devant, 
et  ne  le  repeteray  point  icy.  Surquoy  le  Roy 
vous  dit,  que  vostre  conduitte  en  ce  fait  là  avoit 
esté  accompagnée  d'une  grande  dextérité,  dau- 
tant  que  si  vous  Tcusslex  laissé  évader,  ou  tes- 
moîgné  de  le  vouloir  excuser  et  sativer,  il  y  a 
beaucoup  d*apparence,  ven  la  grande  esmotion 
où  vous  aviez  scen  que  s'estoit  mis  ce  peuple , 
que  plusieurs  des  vostrcs  eussent  couru  fortune, 
et  peut-estre  son  senice  receu  du  préjudice. 

A  quoy  vonsadjoutastes,  après  Ta  voir  remer- 
cié de  rbonneur  qu'il  vous  faisoit  de  prendre 
en  si  Iwnne  part  toutes  \os  peines  et  travaux, 
que  si  vous  ne  craigniez  de  Tennuyer,  vous  luy 
conteriez  un  prodige  de  ce  siècle  en  vivacité 
d'esprit,  facile  compréhension,  admirable  mé- 
moire ,  agilité  de  corps,  souplesse  de  membres, 
et  aptitude  a  toutes  sortes  de  sciences ,  exercices, 
arts ,  îuestiers  et  fonctions ,  et  neantmoins  inu- 
tile à  toutes  choses  bonnes  et  honnestes,  ce  qu'à 
vostre  ad^  Is ,  son  pau\  re  père  (qui  est  M.  Servln) 
cognr)issoit  fort  bien ,  dautant  qu'en  vous  le  pré- 
sentant pour  vous  accompagner.  Il  vous  avoit  dit 
qu'il  vous  bailloit  son  lils ,  et  vous  supplioit  d'es- 
sayer i\  en  faire  un  homme  de  bien ,  dequoy  il 
doutoit  fort ,  non  pour  impertinence  qui  fust  en 
luy  (car  il  n'en  seavoit  que  trop),  mais  à  cause 
de  son  inclination  naturelle  qui  ne  se  plaisoit 
qu'au  mal ,  comme  en  tnut  vostre  voyage  vous 
l'aviez  espronvé  teL  "  Mais  encor,  ce  vous  dît 
'*  le  Uoy,  que  sça voit-il  de  bien  cl  que  faisoit-ii 
"  de  mal  ?  « 

-^  Je  vous  asseure ,  dites  vous ,  Sire ,  que  c'es- 
«  toit  une  chose  esmerveillable  nue  de  ce  Jeuafr 
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«  homme;  car,  en  premier  lieu,  il  avoit  toutes 
«  langues  à  commandement  comme  sa  naturelle, 
«Jusques  au  grec  et  à  lliebreu,  contrefaisant 
«  tous  les  divers  accens,  mines  et  actions  des 
«peuples,  des  provinces  diverses  de  France, 
«  comme  s*il  eust  esté  d'une  chacune  dicelles , 
«  sçavoit  beaucoup  en  la  théologie ,  philosophie , 
«  physique ,  logique  et  mathématique ,  preschoit 
«  des  mieux,  tantost  comme  les  catholiques 
«  et  tantost  comme  les  huguenots,  disoit  fort 
«  bien  la  messe ,  prenoit  des  plans  de  villes  et 
«  fortifications  qu'il  entendoit  assez  bien ,  es- 
«  toit  fort  et  dispost  à  lutter,  sauter  et  danser, 
«  Joûoit  quasi  de  toutes  sortes  d'instrumens ,  en- 
«  tendoit  bien  la  musique,  avoit  la  voix  fort 
«  agréable,  composoît  fort  bien  en  vers,  joûoit 
«  très-bien  tous  les  personnages  d'une  comédie 
«  et  farce ,  sçavoit  toutes  sortes  de  jeux,  faisoit 
«  très-bien  à  toutes  sortes  d'armes ,  estoit  assez 
n  bon  homme  de  cheval ,  et  n'y  avoit  quasi  mes- 
«  tier  mécanique  dont  il  ne  s*aidast  fort  bien. 
«  Mais  toutes  ces  bonnes  parties  estoient  accom- 
«  pagnées  de  tant  de  vices  et  vilenies ,  que  le 
«  mal  surmontoit  le  bien;  car,  premièrement, 
«  il  n'avoit  nulle  religion ,  estoit  desloyal ,  cau- 
«  teleux,  menteur,  sanguinaire,  lasche,  poltron, 
«  pipeur,  yvrongne,  gourmand ,  friand,  berlan- 
«  dier,  putassier,  rufflen  ;  bref,  s'il  sçavoit  quel- 
«  que  chose  de  bon ,  tout  son  soin  et  solicitude 
«  estoit  de  l'employer  à  mal  et  en  meschancetez 
«  noires;  et  aussi  de  telle  vie  s'est  il  ensuivy  une 
«  semblable  fin,  estant  mort  de  peste  dans  une 
«  taverne  en  plein  bordeau  estant  demy  yvre, 
«  <ayant  la  verolle,  jurant  et  blasphémant  le  sainct 
«  nom  de  Dieu  ;  bref,  comme  j'ay  dit  au  cora- 
«  mencement,  c'estoit  un  prodige,  voire  chose 
«  monstrueuse  que  la  nature  se  fust  pleuë  à  met- 
«  tre  tant  de  contraires  en  perfection  en  un  mesme 
«  sujet.  »  Sur  lequel ,  comme  chacun  en  disoit  sa 
râtelée ,  s'esmerveillant  que  tant  de  perfections 
et  d'imperfections  pussent  compatir  ensemble , 
l'on  vint  dire  au  Roy  que  sa  viande  qu'il  avoit 
desja  demandé  par  deux,  estoit  portée,  ce  qui 
f\it  cause  d'interrompre  vos  discours ,  et  s'en  al- 
lant disner,  il  dit  à  M.  de  Ville-roy  qu'il  vous  en 
donnàst ,  et  puis  que  vous  vous  en  allassiez  re- 
poser en  vostre  logis  jusques  au  lendemain  ma- 
tin qu'il  vous  entretiendroit  encore ,  ne  doutant 
point  que  vous  ne  fussiez  bien  las  d'estre  venu 
en  poste  et  de  vous  estre  tant  promené  ;  et  qu*il 
donneroit  charge  à  Frontenac  et  à  Parfaict ,  vos 
bons  amis,  de  vous  faire  servir  de  sa  cuisine  jus- 
ques à  ce  que  vostre  train  fust  venu. 

L'apresdisnée,  le  Roy  s'alla  promener  à  che- 
val dans  la  forest.  A  souper,  il  vous  envoya  deux 
bons  melons  et  quatre  perdreaux,  et  vous  manda 
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que  vous  le  vinssiez  trouver  le  lendemain  fort 
matin ,  afin  qu'il  vous  pust  entretenir  seul  avant 
que  les  autres  de  son  conseil  fussent  venus, 
comme  vous  fistes  ;  et  neantmoins  vous  trouvas- 
tes  qu'il  estoit  desja  tout  habillé,  avoit  pm  son 
bouillon ,  et  regardoit  jouer  une  partie  à  la  paulme 
dans  la  petite  cour  du  chasteau  qui  sert  de  Mpot 
Lequel  ne  vous  eust  pas  plutost  apperceu ,  qu'il 
vous  appella  et  vous  dit  :  «  Allons  nous  prome- 
«  ner  pendant  qu'il  fait  encor  frais ,  car  j'ay  des 
«  questions  à  vous  fedre  et  des  particularitez  à 
«  vous  demander,  sur  lesquelles  je  n'ay  fait  que 
«  ravasser  toute  cette  nuict ,  m'estant  levé  de- 
«  vaut  quatre  heures ,  pource  que  toutes  les  fan- 
«  taisies  qui  me  sont  venues  en  l'esprit  là  dessus 
«  m'empeschoient  de  dormir.  »  Et  vous  ayant 
pris  par  la  main ,  il  s'en  alla  da^  le  parc,  ou  il 
demeura  seul  à  se  promener  avec  vous  près  de 
deux  heures;  puis  messieurs  de  Bellievre,  de 
Ville-roy  et  de  Sillery  estans  arrivez,  il  se  pro- 
mena encore  environ  une  heure  avec  vous  qua- 
tre ,  et  continua  cette  forme  trois  jours  durant 
N'ayant  pu  sçavoir  tous  les  discours  que  vous 
eustes  pendant  ce  temps  là,  pour  ce  que  vous 
en  ayant  demandé  quelque  chose,  afin  de  l'insé- 
rer aux  recueils  que  nous  vous  dismes  avoir  fiiits 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  pendant  vostre  am- 
bassade ,  vous  nous  dites  qu'il  n*estoit  point  né- 
cessaire d'y  mettre  tous  les  discours  que  vous 
aviez  eus  avec  le  Roy,  dautant  que  ce  n'estoit 
que   des  relations  un  peu  plus  estenduës  des 
mesmes  choses  dont  vous  nous  aviez  informez , 
réservé  que  vous  luy  aviez  fait  voir  le  roole  des 
principaux  seigneurs  et  ministres  des  affaires 
d'Estat  du  Roy  d'Angleterre ,  qui  avoient  con- 
venu avec  vous ,  au  sceu  de  leur  maistre ,  de 
prendre  presens  et  pensions  de  Sa  Majesté ,  du- 
quel la  teneur  ensuit  : 

«'Premièrement,  au  roy  d'Angleterre,  six 
très-beaux  chevaux  des  mieux  dressez ,  fort  ri- 
chement enharnachez,  et  le  sieur  de  Sainct-An- 
thoine  pour  escuyer. 

«  Plus,  à  la  Reine,  un  miroir  de  crystal  de 
Venise,  dans  une  boëte  d'or  enrichie  de  dia- 
mans. 

«  Plus ,  à  M.  le  prince  de  Galles ,  une  lance  et 
un  heaume  d'or,  enrichie  de  diamans,  un  escri- 
meur et  un  baladin. 

«  Plus ,  à  la  comtesse  de  Beth-fort ,  une  mons- 
tre d'horloge  d'or  enrichie  de  diamans. 

«t  Plus,  à  madame  Riche ,  une  boëte  d'or  en- 
richie de  diamans,  dans  laquelle  y  avoit  le  por- 
traict  du  Roy. 

«  Plus,  à  Madame  de  Rosmont ,  un  collier  d« 
perles  de  diamans  à  mettre  au  col. 

«  Plus,  à  Marguerite  Aisan,  fiUe  de  chambre 
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et  favorite  de  la  Beiiic,  un  diamant  à  mettre  au 
doigt. 

»  Plus,  au  due  d^  Lcuos,  un  cordon  de  cha- 
peau eorichy  de  chattons  de  cliamaos. 

«  Pïus ,  au  comte  de  Northumbellaud ,  une  en- 
BCigTie  de  diamans. 

'  «  Plus,  au  comte  de  Sutenton,  un  pconache 
de  lieron  noir ,  avec  une  eusei<jne  de  diaroaiis  eu 
forme  de  plumes, 

"  Plus ,  au  comte  d'Evencher ,  une  enseigne  de 
dlamans, 

«  Plus,  au  comte  de  Rosbroug ,  une  euseigne, 
en  forme  de  nœud,  tenu  par  deux  Amours,  le 
tout  eurichy  de  duimans. 

*t  Plus ,  au  ^a^and  admirai  Haouard ,  trois  dou- 
zaines de  boutons  d  or  enrichis  de  diamans. 

'*  Plus,  au  comte  de  Mare,  une  enseigne,  en 
forme  de  bouquet  de  lluurs ,  enrichie  de  diamans, 
rtibis  et  autres  pierres  riches. 

«  PïuSj  au  grand  chambelïand,  une  enseigne 
d*or,  eu  tbrmc  d'aigrette,  enrichie  de  dtaraans, 
où  il  y  a  un  fort  beau  ruhis  au  milieu, 

«Plus,  au  grand  escuyer  Husraes,  une  ensei- 
gne ,  en  forme  de  croix ,  enrichie  de  diamans. 

«  Plus,  au  grand  thresorier  d'Escosse ,  un  pen- 
nache  dor,  eu  forme  d'aigrette,  eurichie  de 
diamans. 

1  Plus ,  au  sieur  secrétaire  milord  Cécile,  trois 
douzaines  de  boutons  d'or  enrichis  de  diamans. 

t  Plus ,  au  sieur  de  Kainlos ,  un  diamant  en 
bague* 

**  Plus,  au  milord  Sidnay,  une  chaisne  de  gros 
graius  dor  remplis  de  parfum,  enrichis  de  dia- 
mans, avec  le  portrakt  du  Boy  attaché  à 
icclle. 

«Plus,  au  chevalier  Asquins,  capitaine  des 
gardes,  une  enseigne  d'or,  en  forme  de  cœur, 
eurichie  de  diamans, 

«  Plus ,  au  sieur  Oleradoux  ,  une  enseigne  d  or, 
en  forme  de  lacs  d'amour,  enrichie  de  dia- 
mans. 

«  Plus ,  au  sieur  Haston,  une  boéte  dor  enri- 
chie de  diamans,  pour  mettre  un  portraict. 

«Plus,  au  sieur  Levimus,  commis  du  sieur 
Cécile ,  une  couppe  d  or. 

fi  Plus ,  à  M.  de  Beaumout ,  pour  distribuer 
à  ceuA  qu'il  jugera  a  propos ,  douze  cens  escus. 

Tous  ces  prescns,  revenans  a  soixante  mil  es- 
cus :  et  aviez  si  dextremcnt  procédé  pour  faire 
bien  recevoir  ces  presens ,  et  les  exempter  de 
tout  soiipçon  ou  reproche ,  par  la  grande  fran- 
chise que  vous  aviez  tesmoignée  en  vers  ce  prince, 
en  ki\'  demandant  librement  s*il  auroit  agréable, 
que  \ous  usassiez  de  quelques  gratifications  au 
nom  du  Roy  vostre  maistre  a  Tendroit  d'aucuns 
de  ses  serviteurs  plus  affidez,  dautanl  qu'eu  cela 
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ny  en  aucune  autre  chose ,  vous  ne  vouliez  rien 
faire  que  de  son  sceu  et  consentement ,  qu'ils 
avoient  tous  receu  commandement  d'accepter  ce 
que  vous  leur  offririez. 


CHAPITRE  CXXn. 

Lettres  diverses  relative  aux  négociations  av$c 
l'Angleterre^ 

Encor  qu'il  se  soit  passé  plusieurs  autres  af- 
faires pendant  vostre  voyage  d'Angleterre ,  du 
récit  desquelles  nous  pourrions  amplifier ,  voire 
enrichir  ces  Mémoires,  ueantmoins,  afm  d  abré- 
ger 5  de  crainte  de  vous  ennuyer  ou  les  autres 
qui  les  liront,  nous  nous  contenterons  dadjojis- 
ter  icy,  tout  d'une  suitte,  diverses  lettres  a  vous 
addressées  ou  par  vous  escrittes,  encor  quelles 
soient  de  diverses  dattes,  afm  de  tinir  par  icelles 
tout  ce  qui  concerne  vostre  voyage  et  négocia- 
tion en  Angleterre,  craignant  mesme,  comme 
nous  r^ivons  desja  dit,  d'avoir  este  trop  longs 
aux  ntirrations  d'iceux  ;  mais  rim|Jortance  de  la 
matière  nous  a  semblé  devoir  excuser  cette  pro- 
lixité* 

Lettre  de  M,  de  Beaumont  à  M.  de  Bosntj, 

Monsieur,  soudain  que  j*eus  receu  vostre  let- 
tre du  7,  escrite  de  Etouvres  le  î)  du  présent,  je 
dcspeschay  aussi-lost  à  la  Cour  vers  le  sieur  Cé- 
cile; lequel,  après  avoir  attendu  de  me  faire  r^- 
ponce  jusques  a  ce  jourd'huy,  que  j'ay  expressé- 
ment différé  de  partir  pour  m*en  aller  à  Oinsore 
eniin  me  Ta  envo}  ée  en  la  façon  que  vous  ver- 
rez par  sa  lettre,  et  je  m'asseure  que  vous  ju- 
gérez  aussi  mal  a  propos,  comme  Texpedient 
qu'il  a  trouvé  ijour  reparer  un  erreur  dont  il  sçait 
en  sou  ame  ne  pouvoir  estre  excusable;  mais  ce 
sont  de  ses  tours  ordinaires,  ou  je  ne  suis  que 
trop  accoustumé,  et  dont  je  ne  doute  point  qu  en 
fm  il  ne  se  fasse  descouvrir  pour  tel  que  Ion  la 
creu  il  y  a  long-temps.  Jay  trouvé  cette  ville,  à 
mon  retour  de  Roehestre,  pleine  de  discours  au- 
tant en  vostre  faveur  qu'a  sa  honte,  sur  ce  qui 
s'est  passe  en  vostre  négociation ,  ou  je  vous  puis 
asseurer,  avec  la  pure  vérité,  que  vous  avez  ac- 
quis tant  de  réputation  en  ce  royaume,  que  ne 
s'y  pouvant  rien  adjouster ,  vous  avez  très-grand 
sujet  d'en  estre  content  et  d'en  loiier  Dieu,  J*es- 
ï)ere  que  quand  vous  aurez  fait  vostre  rapport 
aussi  à  Sa  Majesté,  et  que  chacun  considé- 
rera combien  vostre  prudence  et  dextérité  a 
servy  pour  persuader  ce  prince  et  les  siens  au 
party  le  plus  agi-eable  et  utile  à  la  France,  que 
vous  ne  recevrez  pas  moins  d'hooneur  et  de 
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grâce  d'elle,  comme  tous  avez  maintenant  de 
gloire  et  de  louanges  en  Angleterre. 

Vous  verrez ,  par  la  coppie  cy  enclose ,  ce  que 
J*ay  estimé  selon  ma  conscience  en  devoir  es- 
crire  à  Sa  Migesté,  que  Je  recognois  bien  que 
véritablement  elle  n^approche  en  rien  du  style  ny 
des  termes  qui  seraient  convenables  pour  repré- 
senter vostre  mérite.  Vous  sçaurez  aussi,  par  une 
autre  que  J*ay  recouverte ,  ce  que  desfa  1  on  pro- 
jette en  Allemagne  pour  Faccord  de  messieurs 
des  Estats,  les  députez  desquels  partent  d'icy 
bien  résolus  de  se  défendre  courageusement  cette 
année,  moyennant  Tassistance  que  vous  leur 
avez  promise ,  et  de  n'entendre  à  aucun  traitté 
que  la  France  et  TAngleterre  n*en  soient  ga- 
rends.  C*est  ce  que  le  sieur  de  Bernaveld  m*a  as- 
seuré  en  particulier,  lequel  vous  prie  de  vous 
ressouvenir  de  quelques  poudres  dont  il  vous 
parla,  afin  qu'il  aye  si^et  de  couvrir  ce  que  vous 
Sçavez  qui  Ait  arresté  en  secret,  et  que  diffici- 
lement, si  ce  n*est  avec  ce  moyen,  Ton  pourra 
desguiser  au  sieur  Olnoust,  lequel,  estant  en  Hol- 
lande, sçaura  et  entendra  toutes  ces  choses.  Celuy 
qui  avoit  esté  accusé  de  vouloir  entreprendre 
contre  ce  prince  n'est  pas  Jesuiste,  mais  bien 
prestre  du  séminaire ,  et  le  doit-on  en  peu  de 
jours  amener  à  la  Cour,  où  Ton  bruict  aussi  de 
quelque  conspiration  secrette  des  catholiques; 
mais  veu  leur  foiblesse  et  le  peu  de  gens  de  cou- 
rage qu'il  y  a  parmy  eux ,  J*estime  que  Ton  les 
accuse  plutost  par  calomnie  que  par  vérité.  J'ay 
esté  adverty  de  bon  lieu  que  Ton  traltte  fort  et 
ferme  de  la  part  d^Ëspagne  avec  les  Escossois , 
dont  vous  avez  icy  le  mémoire.  Au  nom  de  Dieu, 
monsieur ,  faites  envers  Sa  Majesté  qu'elle  les 
retienne,  et  les  divertisse  d*aUer  de  ce  costé  là, 
autrement  ses  affaires  seront  en  danger  en  ce 
royaume.  Je  n'oublieray  rien  cependant  en  mon 
séjour  d^Oinsore  pour  les  gagner  de  plus  en  plus, 
et  de  tout  ce  que  j'y  apprendray,  je  ne  mauque- 
ray  point  doresnavant  de  vous  en  donner  advls  ; 
car  il  fôut  que  je  vous  confesse  que  vostre  vertu 
et  vos  mérites ,  avec  la  faveur  qu'il  vous  a  pieu 
me  faire  en  vostre  voyage ,  m*ont  tellement  lié 
à  vostre  service ,  que  la  plus  forte  ambition  que 
j'aye  aujourd'huy,  c'est  de  m'en  rendre  digne, 
et  que  me  retenant  en  vostre  protection,  vous 
me  croyez  et  m'advouyez,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Beaumont  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  l'asseurance  que  j'ay  que  la  lettre 
que  j'escris  à  Sa  Majesté ,  qui  vous  touche  en 
lieaucoup  d  endroits ,  vous  sera  communiquée , 
m'empeschera  de  vous  faire  plus  long  discours 
par  celle-cy  que  pour  vous  confirmer  que  vous 
aves  laissé  en  i*ame  de  ce  prince  une  si  bonne 


impression  des  afbires  et  une  telle  opinkm  de 
vostre  particulier,  que  luy  ny  sa  Ck)ur  nesepw- 
vent  lasser  de  vous  lofier  à  toute  heure;  en  sorte 
que  j'espère  qu'il  sera  mal-aisé  à  l'ambassadear 
d'Espagne,  ny  d'oster  le  lustre  de  vostre  voyage, 
ny  de  traverser  vostre  négociation,  et  moins  en- 
core de  destruire,  quelque  artifice  qu'il  y  ap- 
porte ,  les  bons  fondemens  de  l'amitié  que  voœ 
avez  jettez  en  ce  royaume.  J'ay  veu  la  Reine  el 
luy  ay  fait  vos  excuses,  qu'elle  a  bien  receoés; 
les  mal-contens  ne  la  trouvent  pas  selon  leur 
humeur,  et  de  vérité,  pour  plusieurs  raisons,  j'es- 
time que  l'aise,  les  plaisirs,  les  douceurs  et  les 
délices  d'Angleterre  la  porteront  plutost  à  affec- 
tionner le  repos  de  son  mary,  que  non  pas  a  le 
troubler  par  son  intemperée  ambition,  ainsi 
qu'elle  a  monstre  de  faire  en  Escosse. 

Les  dames  de  qui  ai^ourd*huy  elle  se  fle  le 
plus,  et  dont  je  vous  ay  envoyé  le  nom,  m'ont 
asseuré  qu'elle  n'estolt  point  si  Espagnole,  comme 
on  la  publioit.  Si  bien  qu'en  les  obligeant,  ainsi 
que  je  vous  supplie  persuader  à  Sa  MaJ^té  de 
faire,  je  me  promets ,  avec  l'artifice  que  j'y  ap- 
porteray,  qu'elle  prendra  plus  de  créance  et  de 
seureté  en  son  amitié  qu'en  celle  du  roy  d'Espa- 
gne. J'ay  sceu  du  Sourdaut  que  le  sieur  Gedle 
estoit  im  peu  scandalisé  et  piqué  de  qndqoo 
liruits  que  l'on  a  fait  courre  à  son  desadvaih 
tage,  touchant  ce  qui  se  passa  entre  vous  et  loy; 
et  davantage,  je  recognois  tous  les  jours,  de  plos 
en  plus,  que  luy  et  les  Escossois  que  vous  sçavez, 
possèdent  entièrement  ce  prince,  et  que  comme 
le  plus  fin  et  et  expérimenté  il  tourne  les  affaires 
comme  il  veut.  J'ay  pensé,  afin  d'adoucir  son 
petit  courage  et  le  flatcr  aucunement ,  qu'il  se- 
rolt  très  à  propos  que  Sa  Majesté  hiy  escrivist 
de  sa  main,  tesmoignant  d'estre  fort  contente  du 
rapport  que  vous  luy  avez  fait  de  la  Iwnne  in- 
telligence qu'il  a  prise  avec  vous,  et  des  asseu- 
rances  qu'il  vous  donna,  en  partant,  de  favoriser 
ses  affaires  en  ce  royaume.  A  quoy,  s'il  vous 
plaist,  vous  adviscrez  avec  M.  de  VlIIe-roy,  au- 
quel j'en  escris  comme  de  chose  qu'il  doit  sca- 
volr,  et  que  je  ne  doute  point  qu'il  n'approuve  ^ 
aussi  bien  que  les  autres  lettres  de  courtoisie 
que  je  luy  demande  pour  le  courte  de  Mare,  le 
comte  de  Northumbelland ,  le  grand  thresorier 
d'Escossc  et  autres;  lesquels  j'espère  qw  Sa 
Mnjesté  se  résoudra  d'obliger,  et  dont  atten- 
dant toute  certitude  par  vous ,  après  vous  avoir 
bien  humblement  baisé  les  mains ,  je  prieray 
Dieu ,  etc. 

Lettre  de  M,  de  Beaumont  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  j'oubliois  à  vous  dire  que  l'on  n'est 
pas  en  Angleterre  si  religieux  d'accorder  les 


ou   MISMOIIES  BK  80LLT    [tOQS]. 


sot 


^uerolles  qn*en  Frnncc» ,  et  que  le  comte  de  Su- 
tentori  et  le  miloi*d  Gré,  s'estnna  clannoz  des 
desmcnlls  eu  uombre  devant  la  Reine ,  et  dit  plu- 
sieurs paroles  injiirieuHes,  rVont  pas  bissé  le  len- 
demain, sans  autre  satisfaction  que  de  c;ré  a  t?ré, 
de  saceorder,  moyennant  le  paidoîi  du  Roy  et 
son  aulhurité,  capable  de  sauver  l'honneur  à  qui 
n  a  pas  le  eourage  de  le  maintenir  et  le  garder 
de  luy  mesme.  Je  doute  que  le  comte  de  Nor- 
tlnunbelland  et  le  colonel  Vere  ne  soient  pas  si 
aisex  maintenant  à  s'accommoder* 

Lettre  du  îîofj  à  M,  de  Homij. 

Mon  consin,  le  sieur  de  Sillery  vous  fera  voir 
la  dèjîcscheque  j*ay  commandée  pour  Angleterre, 
sur  celle  que  vous  en  avez  app>rtée,  et  vous  dira 
mon  intention  sur  icelle,el  votts  sçaurez ,  par 
la  présente,  que  jay  veii  la  lettre  que  vous  avez 
faite  piiur  le  roy  d' Angleterre j  laquelle  je  trouve 
bon  que  vous  luy  envoyez  en  cette  forme ^  car 
vous  sçavez  mieux  que  personne  comme  it  vi'Ut 
et  doit  cstre  traitté ,  et  me  semlïle  que  le  plu- 
tost  que  nous  pourrons  TobliiTer,  par  eserit, 
d*exee«ter  et  accomplir  ce  que  vous  avez  acctinlê 
avec  luy ,  sera  le  meilleur  et  le  plus  seur  pour 
toutes  considcrations,  C'e^st  pourquoy  J*ay  voulu 
que  le  Jeune  Guersan,  lUs  du  maistre  de  la  poste 
de  Calais,  flist  porteur  du  paquet  du  sieur  de 
Reaumont ,  et  désire  tjue  vous  le  fassiez  partir 
promplcmenl.  Nous  n'avons  pu  avoir  autres  nou- 
velles de  la  perquisition  de  vostre  pacquet  perdu, 
sinon  que  la  faute  procède  du  maistre  de  la  poste 
d'Kseoïjau,  duquel,  à  cette  cause,  j\y  commantlé 
au  grand  (îrevost  faire  la  punition  qull  convient. 
Au  reste,  je  vous  envtjye  ,  avec  la  présente  ,  \\u 
riginai  de  vostredite  lettre  pour  ledit  roy  d\4n* 
gleterre,  et  remets  les  autres  choses  audit  sieur 
de  Sillery.  Priant  Dieu  ,  mon  cousin ,  qu'il  vous 
ait  e(i  sa  saincte  et  di^ic  jLïarde. 
b^   Eserit  à  Villiei's-Coterests,  le  19  Juillet  ÎG03, 

^■X^^/re  de  if.  de  Rosntj  au  roy  d'Àntjleterre. 

^■i  SiRB , 

Encore  que  je  sois  maintenant  esloiijrné  de 
vostre  Mnjt*sté  par  un  si  long  eî^pace  de  terres 
et  de  mers,  si  m'estime-Je  tousjours  eti  vostre 
royale  présence,  mon  esprit  et  ma  pensée  estant 
incessan^ment  environnez  des  rayons  et  brïllans 
esclaîrs  du  soleil  de  vos  vertus  et  perfections,  et 
de^  courtoisies,  honneurs  et  faveurs  infinies  qnc 
j'ay  receuës  de  vostre  «ifraee  et  Ixjuté  singulière, 
latjuellc  me  sera  en  mémoire  éternelle  pour  pu- 
blier vos  louanges  à  jamais,  et  attendre  avec 
impatience  les  occasions  de  pouvoir  tesmoigner 
à  tout  le  monde  le  ressentiment  (pie  j'ay  en  mon 
arae  de  telles  obli^rations  et  benefieences  :  sup- 


pliant vostre  Majesté  de  croire  que  mon  cœur 
est  dédié ,  et  mes  volontez  entièrement  soubmi- 
ses  rt  l  observation  de  vos  eonmiandemens  ,  les- 
quels j'execuleray  toute  ma  vie  avec  telle  affec- 
tion et  fidélité  ,  que  si  j'estois  né  vostre  sujet  ou 
vostre  créature  particulière,  laquelle  qualité  mo 
sera  tonsjonrs  autant  honorable  qu*agreable, 
puis  qu'elle  se  peut  facilertïent  eonjoindre  avec 
l'utilité  de  ma  patrie  et  le  particulier  comn»ande- 
ment  du  Roy  mon  maistre.  Lec(uel  ayant  appris, 
piir  mon  retour,  rbeureux  succez  des  affaires, 
la  frnnehisf  et  la  sincérité  a\ee  lesquelles  elles 
ont  été  traittées,  et  la  droiture  et  intégrité  que 
vosire  Majesté  observe  en  toutes  ses  actions  et 
formes  de  procéder,  il  en  a  receu  un  merveilleux 
contentement,  qu'il  a  tesmoîgn^  en  publie  et  en 
particulier  par  toutes  sortes  de  iTsJouyssances 
dignes  d'un  tel  et  si  loiiable  événement,  que  j'es- 
time devoir  estre  le  comble  du  hon-heur  de  vos 
deu\  IVlaJestez,  qui  avez  mutuellement  rencontré 
en  vos  personnes  chacun  un  f>rinee  selon  son 
cœur,  et  dont  la  conformité  des  mœurs,  les  mé- 
rites in  1  (nies  et  tant  de  (lualitcz  vray ement  roya- 
les apiKH'tent  desja,  de  toutes  parts,  à  leurs  peu- 
ples une  assfuranee  ceitaine  de  perpétuelles 
rdicitez,  ausquelles  Dieu  me  fait  la  grâce  de  par- 
ticiper doublement  ,  comme  ayant  rhonneur 
d'estre  choisi  pour  ministre  d'une  alliance  et  cou- 
federatlon  si  grande  et  si  titile  à  toute  la  chres- 
tienté ,  et  si  bien  gravée  dans  les  cœni'S  de  vos 
Majestez,qull  nu  reste  plus  maintenant  qn  a  la 
rendre  notoire  t  tous  les  gens  de  bien  qui  sous- 
pirent  et  aspirent  incessamment  après  une  telle 
faveur  du  ciel ,  qui ,  connne  j  espère  ,  exaucera 
bien-tost  leurs  vœux  et  leurs  prières,  puis  <iue  si 
IVatichement  et  si  promptemcnt  le  Roy  mon  mais- 
tre a  ratifié  et  approuvé  la  proposition  et  les  ar- 
ticles que  je  luy  ay  présentez  de  vostre  part,  et 
(lu'il  envoyé,  ptmr  cet  effet,  au  sieur  de  lîeaii- 
mont ,  son  ambasvsadeur  ,  un  pouvoir  suffisant 
pour  les  réduire  eu  la  forme  plus  utile  et  asseurée 
qnll  sera  ad  visé  par  vostre  Majesté,  laquelle  je 
supplie  mlionorer  de  ses  counnandemens  et  faire 
estai  asseuréde  ma  trés^hnmble servitude,  dont 
tontes  mes  actions  vous  rendront  ey-apres  une 
preuve  tres-eertaine.  Ce  qu'atterulant  Je  prieray 
le  Créateur,  Sire,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
en  toute  royale  grandeur ,  félicite  et  santé. 
De  Taris ,  ce  m  juillet  l  B03. 

Lettre  de  M,  de  Romy  à  M*  de  Beaumont, 

^lonsienr,  s'il  vous  sf>u\ient  de  la  deruiere  dé- 
pesehe  que  je  vous  monstray  a  Londres ,  dont 
ncantmoins  vous  n'eustes  pas  eoppie  comiiïe  des 
précédentes ,  je  laissois  le  Hoy  entre  la  crainte  et 
l'esperauce,  tant  pour  avoir  quelque  cliose  de 
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Doaveau  à  luy  dire,  qui  donnast  si^et  de  me 
caresser  en  arrivant ,  que  pour  empescher  que, 
par  la  surprise  de  mes  lettres,  Ton  vint  à  descou- 
vrir chose  si  importante ,  au  seul  secret  de  la- 
quelle consistoit  tojute  sa  vertu  substantielle , 
Jusques  à  la  confirmation  des  deux  costez  par 
acte  publique  et  authentique.  Cette  incertitude , 
contenue  en  ma  lettre ,  mit  Sa  Majesté  en  telle 
inquiétude  et  impatience ,  qu'aussi-tost  elle  me 
pria  et  conjura  de  l'aller  trouver  en  poste,  ce  que 
Je  fis,  d'Abbe-ville  à  Villier»<k>terests,  où  Sa  Ma- 
jesté me  receut  avec  toutes  sortes  de  resjouys- 
sances  et  de  carresses,  principalement  lors' que  Je 
luy  eus  représenté  Testât  des  affaires ,  ce  qui 
s*estoit  passé  depuis  ma  dernière  lettre ,  et  la 
conclusion  prise  entre  nous ,  suivant  le  mémoire 
escrit  de  ma  main,  veu,  examiné  et  approuvé  par 
le  roy  d'Angleterre  et  son  conseil ,  comme  vous 
sçavez.  Lors  ce  fût  à  regretter  d'avoir  esté  un 
peu  trop  retenu  à  m'authoriser  des  formes  visi- 
bles ,  et  À  recognoistre  que  les  conseils  les  plus 
subtils  et  déliez  ne  sont  pas  tousjours  les  plus 
utiles  et  asseurez ,  dautant  que  si  Ton  m'eust 
baillé  im  pouvoir  ample  et  suffisant  pour  toutes 
fins  et  occurrences,  l'on  ne  seroit  pas  maintenant 
en  doute  de  la  ratification ,  et  en  peine  de  faire 
signer  ce  que  le  Roy  et  un  chacun  trouve  plus 
advantageux  qu'ils  ne  l'eussent  osé  espérer. 

Neantmoins  je  croy  qu'il  n'y  aura  rien  de 
gasté ,  et  que  les  humeurs  et  dispositions  seront 
encore  telles  que  Je  les  ay  laissées ,  dont  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur,  afin  que  vous  et  moy 
ayons  Thonueur  d'avoir  fait  un  si  grand  et  re- 
commandable  service  à  nostre  prince  et  à  nostre 
patrie,  où  j'ay  fait  de  tels  discours  et  récits  des 
choses  passées  en  mon  voyage,  que  les  louanges 
du  roy  d'Angleterre  sont  maintenant  publiques 
en  la  bouche  du  Roy  et  de  ses  subjets,  comme 
vous  serez  informé  par  autres  voyes  que  la 
mienne.  Vous  cognoîtrez  aussi,  par  les  lettres  du 
Roy  et  par  les  pouvoirs  qu'il  vous  envoyé ,  de 
quelle  sorte  ma  négociation  a  esté  agréable  à 
Sa  Majesté ,  et  qu'elle  n'a  rien  voulu  changer 
aux  articles  et  mémoires  que  j'ay  apportez ,  es- 
crits  de  ma  main,  et  qui  fùst,  comme  vous  sçavez 
et  l'ay  desja  dit  cy-devant,  leu  et  releu  plusieurs 
fois ,  puis  corrigé  et  approuvé ,  tant  par  le  roy 
d'Angleterre  que  par  ses  ministres  ,  comme  le 
recognoissant  estre  la  substance  de  leurs  propo- 
sitions et  le  seul  fonds  de  leurs  volontez ,  dont 
je  sçay  bien  que  vous  avez  retenu  coppie.  Mais  , 
de  peur  qu'en  icelles  vous  n'ayez  adjousté  les 
corrections  que  le  susdit  Roy  et  son  conseil  y  ont 
mis  de  la  propre  main  du  Roy  par  apostils ,  je 
vous  en  envoyé  encor  un  autre,  du  tout  conforme 
à  ce  qu'ils  me  tesmoignerent  lors  estre  de  leur 
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intention  ,  comme  vous  le  Jugerez  fadleomt , 
par  la  conférence  que  vous  en  ferez  avec  la  eop- 
pie  que  vous  en  avez  desja  et  avec  vostre  propre 
souvenance ,  de  laquelle  Je  m'asseare  que  veu 
n'aurez  pas  laissé  eschapper  chose  de  tel  prix  et 
valeur ,  et  qui ,  à  mon  advis,  a  esté  vostre  prin- 
cipale méditation  depuis  mon  congé  pris  du  rojr 
d'Angleterre  ,  auquel  escrivant  une  lettre  de 
courtoisie  ,  pour  m'entretenir  tousjours  en  ses 
bonnes  grâces ,  j'ay  estimé  à  propos  de  vous  et 
envoyer  une  coppie ,  afin  d'apprendre  après  ?os- 
tre  opinion  et  le  jugement  du  Roy  et  de  sa 
conseil  sur  icelle. 

Quant  à  la  confirmation  de  ralliance  et  autres 
actions  et  formalitez  requises ,  Je  croy  que  vous 
aurez  tout  sujet  d'estre  content ,  et  que  nul  ne 
vous  desrobera  l'honneur  et  la  gloire  que  vostre 
qualité,  fidélité  et  capacité,  méritent  et  vous  ac- 
quièrent dignement  ;  au  moins  en  ay-je  parlé  de 
telle  façon  au  Roy ,  que  ses  actions  tant  ceidires 
vous  seront  entièrement  commises ,  s'il  ne  sur- 
vient quelque  mutation  importante  qui  donnast 
sujet  au  Roy  de  me  renvoyer  par  delà,  comme 
j'y  voy  Sa  Majesté  assez  encline ,  si  ks  choses 
retomboient  en  incertitude,  et  es  premières  dif- 
ficultez  que  J'ay  heureusement  surmontées  avec 
vostre  ayde  et  bon  conseil.  J'ay  veu,  peu  après 
mon  arrivée  en  cette  ville,  rambassadeur  d'An- 
gleterre  avec  lequel  j'ay  raccommodé  la  lettre  de 
la  main  ;  car  Je  m'estois  bien  gardé  de  la  bailler 
avec  une  telle  suscription  qui  eust  pu  altérables 
esprits  et  faire  pubUer  aux  malicieux  et  désireux 
de  nouveautez,  qu'un  tel  erreur  eust  esté  plutost 
fait  par  mespris  et  de  propos  délibéré  que  par 
mesgarde  et  sans  y  penser.  Je  jettay  toute  la  faute 
sur  moy ,  et  voulus  porter  la  pénitence  d'un  pé- 
ché que  je  n'avois  pas  commis ,  advoùant  que 
j'avois  perdu  la  lettre  par  les  chemins ,  mais  que 
j'en  aurois  bien-tost  une  autre,  dautant  que  j'a- 
vois escrit  de  la  mer  à  cette  fin.  Quoy  que  ce 
soit ,  la  lettre  est  maintenant  baillée  et  bien  re- 
ceue ,  ma  faute  oubliée ,  chacun  fort  content  et 
plein  d'espérance  que  Tamitié  de  ces  deux  grands 
Roys  sera  ferme  et  stable  à  jamais,  ainsi  que  j'en 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  et  qu'il  me  fasse 
la  grâce  de  vous  rendre  des  preuves  de  mon  ser- 
vice, dignes  du  ressentiment  que  j'ay  de  vos  fa- 
veurs et  courtoisies ,  et  qu'il  vous  maintienoe  m 
sa  saincte  garde,  vous  baisant  bien  humblement 
les  mains. 

De  Paris,  le  20  juillet  1603. 


Lettre  de  M.  de  Beaumont  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  suivant  la  promesse  que  je  vous  ay 
faite  de  vous  escrire  à  toutes  occasions,  je  vous 
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diray,  en  peu  de  paroles,  que  ce  prince  (1)  est 
eu  la  mesme  humeur  que  vous  l\ivez  recoguu  et 
laisse,  tellement  qu'il  l'aut  enimdre  et  espérer 
de  luy ,  eu  la  façon  que  vous  ju^jeastes  à  vostre 
retour,  puis  que  rarrivet'  de  la  Rtune  n'a  non 
plus  ehaiif^é  son  esprit  que  sa  Cour,  et  que  luy 
et  son  eanseil  moustrent  eslre  plus  irrésolus  que 
jamais.  L'ambassadeur  d'Kspajirne  ne  eoinparoist 
point  encore,  dont  je  seay  qu'ils  sont  en  peine. 
Le  comte  d'Arambergue  eutaudianee  dimanche 
dernier,  et  depuis,  en  ayant  demandé  une  par- 
ticulière, elle  luy  a  esté  remise  jusques  àdîman- 
che  prochain  27;  estant  ce  prince  si  fort  attaché 
à  la  chasse  qu'il  n*en  veut  estre  diverty  pour 
quelque  oetnision  que  ce  soit ,  dont  ceux  que  vous 
cognoissez  ne  sont  pas  marris ,  car  ils  profilent 
de  cette  passion^  et  cependant  s'establissent  au 
gouvernement  des  affaires,  et  leur  font  prendre 
tel  couï's  quils  veulent.  Celuy  que  vous  vistes  en 
partant  a  dit,  depuis  peu  de  jours,  à  un  minis- 
tre nommé  Galoc  ,  qu'il  s  estonnoit  de  la  tlerté 
et  insolence  des  Escossois,  et  qu'il  a  voit  peine 
de  retenir  les  Auglois  qu'ils  ne  leur  couppassent 
la  gorge  :  ce  qui  leur  ayant  esté  rapporté  les  a 
mis  en  cervelle,  et  fait  résoudre  la  pluspart  à  se  re- 
tirer. L*on  tient  qu  il  a  tenu  ce  langage  à  dessein, 
tant  pour  adoucir  la  plainte  envers  des  Anglois 
Juy,  et  lextréme  envie  de  toute  la  Cour ,  que  pour 
Jaisser  la  place  plus  libre  aux  particuliers  Escos- 
sois  avec  lesquels  il  s'est  lié,  et  les  délivrer  des 
reproches  que  les  autres  leur  font,  et  le  Boy, 
du  mescontentcment  qu'ils  en  prennent.  Hier  le 
le  comte  de  Northumbelland  ayant  rencontré  le 
eolonnel  Vere,  dans  la  chambre  de  présence,  luy 
cracha  au  visage  ,  dont  toute  cette  Cour  est  en 
rumeur  et  le  Roy  infiniment  offensé,  qui  me  fait 
craindre ,  pour  beaucoup  de  raisons,  que  ce  sei- 
gneur soit  mis  en  peine,  m'ay^ut  desja  esté  dit 
qull  luy  avoit  esté  ordonné  de  demeurer  arresté 
à  Lambec  ;  qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis 
mander  de  deçà,  me  remettant  à  la  dépesche  du 
Roy ,  laquelle  je  désire  que  vous  preniez  la  peine 
de  voir,  pour  beaucoup  de  parlicularitez  qui  sont 
de  conséquence ,  et  qu'il  vous  plaise ,  selon  vos- 
tre promesse ,  me  tenir,  etc. 

De  Dormois,  presd'Oinsois',  ce*i4 juillet  1GÛ3. 

Lettre  de  M,  de  Beaumont  à  M.  de  Homy. 

Monsieur,  vos  deux  lettres  du  20  et  22  m  ont 
esté  rendues  seulement  aujourd*huy  a\ec  celles 
de  Sa  Majesté.  Je  n'ay  jamais  douté  que,  quand 
Ton  considereroit  en  France  ce  qu*en  vostre  lé- 
gation vous  avez  avec  vostre  prudence  et  dexté- 
rité remporté  de  ce  royaume  (  qui  est  plus  que 
jamais  ambassadeur ,  en  si  peu  de  temps  et  en 

(1)  Jacques  I. 


une  telle  rencontre  de  diversité  d'affaires,  n*a 
obtenu  des  Anglois  ) ,  chacun  ne  vous  en  don- 
nastde  la  gloire  et  des  louanges,  et  que  joignant, 
à  vostre  retour  près  de  Sa  Majesté,  la  faveur 
avec  le  mérite ,  elle  ne  se  transportast  d  aise  et 
de  courage  à  vous  cbertr,  tant  |jour  la  seureté 
qu*elle  recognoist  que  vous  avez  acquise  en  ses 
affaires  et  le  produit  plus  grand,  que  veu  Testât 
de  celles  de  ce  royaume,  Ton  en  pouvoît  raison- 
nablement s<.mhaitter ,  comme  encore  pour  le 
contentement  qu  elle  a  en  particulier  dans  son 
ame,  de  faire  voir  a  toute  la  France,  que  Dieu 
bénit  IVeuvre  qu'elle  a  pris  plaisir  de  former  en 
vous,  et  que  l'instrument  que  par  son  élection 
elle  a  choisi  plus  propre  et  plus  digne  de  se  ser- 
vir, rencontre  si  heureusement  p^irtout  où  elle 
remployé.  Or,  Dieu  soit  loué  que  tous  deux 
soyez  contens,  et  que  vostre  voyage  vous  soit 
heureux  en  toutes  façons;  e^r,  estimant  d'avoir 
plus  contribué  par  mes  voeux  à  cette  félicité  que 
imf  autre,  je  croy  aussi  d'avoir  plus  juste  part 
au  contentement  que  tous  vos  serviteurs  en  re- 
çoivent. Et  puis  qu'il  reste  encor  pour  la  rendre 
accomplie,  que  ce  prince  accorde  ce  qu*îl  a  ar- 
resté si  solemnelïcment  et  sincèrement  avec  vous 
en  ma  présence ,  et  qu'il  plaist  à  Sa  Majesté  de 
me  donner  la  charge  de  l'en  requérir,  ne  doutez 
pi>int  que  pour  son  service  et  pour  vostre  hon- 
neur, je  n*y  apporte  toute  la  dextérité  qu'il  me 
sera  possible,  afm  de  Ty  faire  consentir  en  la 
façon  que  vous  désirerez  et  que  je  trouve  la  plus 
seure  et  plus  à  proïjos.  Mais ,  en  vérité ,  j'eusse 
bien  souhaitté  que  tout  eust  passé  par  une  mes  me 
main;  car,  encor  que  je  ne  recognoisse  nul 
changement  en  ce  prince ,  ny  aux  affaires  ny 
aux  siens,  qui  me  fasse  craindre  qull  se  dédise 
de  ce  qull  vous  a  promis,  s'y  apprchende-je 
rhumeur  d'Angleterre  et  la 
et  les  subtilitez  du  petit  sophiste* 

Toutesfois  j'e^pere  avec  vostre  bon  démon 
(  lequel  j'invoqueray  pour  la  perfection  de  Tœu- 
vre  que  vous  avez  si  beureusenïcnt  entrepris) , 
que  je  surmonteray  ma  propre  appréhension  et 
toutes  les  diflTcultez.  Demain  j'cspere  voir  le 
Roy  et  luy  donner  vostre  lettre ,  digne  certes  de 
vostre  stïie  ,  que  je  tiens  inimitable ,  et  de  vostre 
condition  qui  n*est  égale  à  aucun  des  autres  mi- 
nistres de  prince,  ny  en  mérite,  ny  en  suffi- 
sance; et  sur  ce  qull  m'en  dira,  je  ne  faudray 
de  vous  en  advertir  tîdelleuient,  remettant  avec 
vostre  permission,  pour  plus  de  seureté  et  moins 
dimportunitc ,  à  la  dépesche  que  je  fais  à  Sa 
Majesté  ce  qui  se  passe  au  fait  de  la  conspira- 
tion nouvellement  descouverte,  laquelle  je  suis 
certain  que  vous  ne  trou  verrez  pas  moins  es- 
trange  que  mal  eonduitte  et  mal  entreprise.  Mais 
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c'est  un  treft>mauvaià  àUgtire,  et  qui  monstre 
que  bien  souvent  la  longue  paix  aux  royaumes 
y  engendre,  par  Toysiveté  et  les  délices  de 
Fabondance,  de  bien  mauvaises  bumeurs  et 
plus  dangereuses  que  la  guerre;  tout  y  est  en- 
core fort  embarrassé ,  et  n'en  peut-on  bien  dis- 
courir de  Torigine  ny  du  fondement.  Quant  à 
moy ,  j'ay  ferme  opinion  que  Tarchiduc  ou  le 
roy  d'Espagne  y  auront  trempé;  ce  que  je  met- 
tray  peine  de  descouvrir  en  peu  de  jours,  et  je 
me  promets  que  s'il  en  est  quelque  chose,  que 
nos  affaires  ne  s'en  porteront  que  mieux ,  et  que 
ce  prince  se  sentira  tant  plus  intéressé  de  se  lier 
avec  nous.  Vous  remerciant,  monsieur,  de  l'bon* 
neur  qu'il  vous  a  pieu  de  me  procurer  envers  Sa 
Majesté ,  pour  les  traitiez  et  renouvellemens  des 
alliances  de  ce  royaume,  et  des  asseurances  par- 
ticulières qu'il  vous  plaist  de  me  donner  de  vos- 
tre  bonne  volonté  en  mon  endroit,  que  je  tiens 
fort  chère,  et  qui  m*obligeront  à  estre  tousjours 
de  plus  en  plus ,  etc. 
De  Reinster  ce  30  juillet  1603. 

Lettre  de  M.  de  Beaumontà  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  si  tous  les  ambassadeurs  des  prin- 
ces s'aqueroient  autant  de  créance  et  de  reputa- 
ticm  envers  ceux  ausquels  ils  sont  envoyez, 
comme  vous  en  avez  gagné  avec  le  roy  d'An- 
gleterre, j'estimerois  que  leurs  affaires  deussent 
prospérer  éternellement;  car  je  vous  proteste 
qu'il  n'a  moins  bonne  opinion  de  vostre  affec- 
tion envers  luy ,  que  du  plus  confident  de  son 
conseil,  et  défère  tant  à  vostre  jugement  et  cons- 
cience, qu'aussi-tost  qu'il  eut  leu  vostre  lettre, 
après  avoir  loué  et  admiré  les  termes  de  ce  stile, 
il  me  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  vous  garder  moins 
de  respect  que  Sa  Majesté  mesme ,  et  que  tout 
ainsi  qu'elle  avoit  approuvé  tout  ce  qui  avoit 
esté  traitté  entre  vous  et  luy,  aussi  vouloit -il 
advoiier  ce  que  vous  luy  aviez  rapporté  de  sa 
part.  Tellement  que  je  ne  fais  nul  doute ,  veu  ce 
qu*il  m'a  deilaré,  qu'il  ne  signe  les  articles  en 
la  façon  que  Sa  Majesté  et  vous  le  desirez  ;  car 
outre  cela  le  sieur  Cécile ,  avec  lequel  il  me  pria 
de  les  conférer ,  comme  celuy  entre  les  mains 
de  qui  il  les  vouloit  confier,  n*en  fait  nulle  dif- 
ficulté et  n'y  trouve  rien  à  changer  ;  m'ayant 
prié,  de  la  part  du  Roy,  de  m'asserobler  un  de 
ces  jours  avec  ceux  qui  traittereut  avec  nous , 
aiin  de  les  mieux  considérer  et  arrester  en  leur 
présence.  Ce  que  je  n'ay  pu  refuser  et  dont  je 
n*espere  que  tout  contentement;  car,  comme 
vous  sçavez  que  les  afflictions  quelquesifois  nous 
rendent  plus  traittables  et  nous  font  mieux  cog- 
noistre  la  nécessité  de  nos  amis,  aussi  m'apper- 
çois-je  bien  que  cette  conspiration  dernière,  en 


laquelle  sans  doute  l*arehldiia  èsl  iùsak  Mes 
avant ,  leur  avoit  augmenté  le  deair  de  se  joiidre 
plus  estroittement  avec  nous,  et  refroîdy  eÉiy 
qu'ils  tesmoignoientde  la  paix.  En  quoy,  eoto^ 
il  semble  que  Dieu ,  par  sa  providenee,  kv 
vueille  ouvrir  les  yeux  afin  de  les  retenir  de  t 
perdre,  et  d'attirer  sur  eux  la  haine  de  toslek 
chrestienté ,  laquelle  ils  advancerolent,  estaU» 
sans  la  puissance  d'Espagne.  Mais  je  \tàsKtm 
sieur  d'Oval  à  vous  en  conter  les  partieuliiiki 
et  les  discours  qui  se  font  en  cette  Coor  «rtt 
qui  se  passe  en  l'aocusatlon  des  prisonnien  k 
la  Tour,  ayant  estimé  le  devoir  dépescheràSi 
Migesté  pour  luy  en  rendre  compte ,  et  vous  dh 
aussi  de  bouche  ce  que  j'ay  traitté  avec  en 
dont  je  vous  ay  envoyé  le  mémoire»  et  le  mm 
que  je  trouve  le  plus  à  propos  et  nécessaire  pou 
les  engager.  Vous  suppliant,  monsieur,  en  edi, 
et  ce  que  particulièrement  il  vous  déclarera  qn 
me  touche,  de  luy  vouloir  adjouster  créance  ci 
le  voir  d*un  bon  oeil ,  ainsi  qull  vous  a  pico  de 
me  promettre,  et  de  croire  que ,  vouant  twte 
l'espérance  de  ma  fortune  à  vostre  amitié  et  à  U 
bonne  opinion  que  vous  avez  daigné  prendre  de 
moy,  je  ne  veux  doresnavant  dépendre,  après 
Sa  Mi\jesté,  que  de  vous  et  de  vos  eomnande- 
mens ,  en  qualité  de ,  etc. 
De  Londres ,  ce  6  aoust  1603. 

Lettre  de  M,  deBeaumoni  à  M.  de  Botmf, 

Monsieur,  j'envoye  à  Sa  Mfljeaté,  par  ce  gea- 
tilhomme  exprès,  les  articles  signez  de  la  mm 
du  roy  d'Angleterre ,  en  la  mesme  forme  que 
ceux  qu'elle  ma  envoyez  et  que  vous  avez  trait- 
tez ,  me  tenant  tres-heureux  d'avoir  pu  roidre 
ce  service  à  Sa  Majesté  si  à  propos ,  et  à  vous  le 
contentement ,  lequel  je  m'asaeure  que  vous  en 
recevrez ,  voyant  vostre  œuvre  si  bien  achevée 
avec  tant  de  profit  et  de  seureté  pour  la  France, 
et  de  gloire  pour  vostre  réputation  particulière. 
Eu  vérité,  si  ma  dextérité  a  servy  de  quelque 
chose  pour  en  advancer  la  perfection ,  ça  esté 
par  la  faveur  de  vostre  nom,  qui  a  tel  crédit  en- 
vers ce  prince  et  les  siens ,  qu'ils  vous  tiennoit 
pour  un  oracle  de  prudence ,  et  vous  revereot  si 
fort  avec  cette  opinion ,  qu'ils  estimeroient  de 
faillir  s*ils  vous  contredisoient  en  aucune  ma- 
nière. Or ,  je  loué  Dieu  qu'en  cette  d^niere  oc- 
casion ils  se  soyent  montrez  si  religieux,  et  que 
le  tout  se  soit  terminé  en  sorte  qu'il  n'i^ye  point 
esté  besoin  de  recourir  promptemeot  à  vostre 
présence ,  et  le  prie  que,  dans  peu  denois,  vous 
la  puissiez  rapporter  en  ce  royaume  pour  y  jurer 
l'alliance;  afin  que  la  gloire  vous  en  soil  toute 
entière  aussi  bien  que  le  mérite.  J'ay  reçeu  un 
roole  de  Sa  Majesté  de  ceux  qu'elle  désire  do- 
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^ à  elle;  mais  daiitiiut  que  le  sieur  de  Staf- 
fort  IL  y  est  pas  compris,  auquel,  selon  ce  que 
vous  me  riiaudastes  par  voâtre  lettre  du  22  du 
passé ,  je  me  suis  engagé  de  pamie,  je  vous  sup- 
plie vous  vouloir  souveuirde  lu  y,  car  ee  me  se- 
roit  beaucoup  de  honte  de  luy  mauquer,  et  je 
vous  jure  que  j'ay  eu  peine  à  le  persuader,  et 
que  je  le  reeo^uois  si  franc  et  si  si»ij^neux  de  • 
m  advertir  maiutenaut  do  tout  ce  qui  se  piisse, 
que  j 'au  roi  s  grand  rej^ret  ile  le  perdre,  ne  pou- 
vant recevoir  d'un  iieul  de  celte  Cour  des  ol'iieeîi 
si  a  propos  que  de  luy ,  a  cause  de  la  familiarité 
qu'il  a  de  longue  maiu  avec  moy  ^  dont  l'on  ue 
prend  point  de  soupçon  ,  et  les  grandes  coguois- 
aances  et  alliances  qu'il  a  ilans  ce  conseil ,  par  le 
moyen  des^iuellcs  il  seait  la  pluspart  de  ce  qui 
s*y  fait,  Il  vous  plaira  donc  de  ne  le  point ouhlicr. 
Quant  aux  autres ,  le  Sourdaut  s'est  r 'ad visé ,  et 
selon  que  j'estime,  pour  la  crainte  qu'il  a  de  ses 
ennemis,  il  ne  veut  point  s'engager  a  une  pension, 
mais  il  m'asseure  d'estrc  tousjours  serviteur  de 
Sa  Majesté,  et  eroy  qu'il  ne  refusera  pas  quelques 
pierreries  de  deux  mille  e^eus.  Pour  le  sieur 
Haston ,  j'espère  qu'il  s'y  résoudra,  et  Oleradoux 
aussi  ;  mais  estant  du  conseil,  et  Tun  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  part  aux  affaires  ,  il  est  rai- 
sonnnblc  de  luy  donner  deux  mille  e.seus  comme 
aux  autres,  joint  que  je  les  luy  ay  offerts ,  espé- 
rant que  je  ne  serois  point  desadvoué.  Four 
M.  le  comte  d'Kveneher ,  le  grand  thrcsorier  et 
le  chevalier  Asquins,  je  suis  aussi  certain  qu'ils 
prendront  uue  gratilieation  de  Sa  Majesté,  car 
ils  en  désirent  lappuy  et  la  faveur  en  ce  royaume 
où  ils  sont  plus  enviez  que  jamais.  Toutesfois 
n'a}  ant  pu  encores  bien  seavoir  slls  la  voudront 
recevoir  en  argent  ou  en  pierreries  ,  je  me  suis 
ad  visé,  suivant  ce  que  j'ay  donné  charge  de 
bouche  au  sieur  d'Oval ,  de  vous  représenter  que, 
pour  plus  de  seureté,  il  seroit  bien  ù  propos 

ijiu'il  vous  pleust  luy  donner ,  a  son  retour ,  une 
ettre  d'eschange  de  douze  censeseus,  et  une 

'autre  addi^'ssunte  à......  par  laquelle  vous  lu\ 

ordonniez  de  me  fournir  des  pierreries  jusques  a 
pareille  somme,  alln  que  j'aye  promptement 
dequoy  les  engager  tous ,  selon  ce  à  quoy  je  \çv- 
ray  qulls  se  résoudront;  vous  asseurant  que  j'y 
appiuleray ,  de  ma  part,  tout  le  soin  et  la  fidé- 
lité qui  se  doit  désirer  d'un  homme  de  bien,  et 
qui  est  plus  >ostrc  serviteur  que  de  tous  les 
hommes  du  monde.  Je  remets  a  la  dépesche  du 
Koy  ce  qui  se  passe  icy ,  et  vous  diray  seulement 
que  Ton  y  est  bien  embarrassé,  et  que  j'y  prevoy 
de  jour  en  jour  beaucoup  de  brouîllerics  et  de 
maldieur ,  auquel ,  si  nos  interests  ne  nous  y  ûû- 
soicnl  participer,  j'y  Irouv crois  moins  de  dom- 
ma-jcj  mais  j«  crains  que  lu  simplicité  de  ctJ 
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prince  et  l'inïprudence  de  son  conseil  augmen- 
tans  la  force  de  nos  ennemis,  ne  nous  troublent 
grandement.  Dieu  le  vueille  bien  as^nisterî  ïl  au- 
niit  besoin  de  vous  tous  les  mois  ,  que  je  prie  de 
tout  mon  ctïur,  etc. 
Ce  12  aoust  (603, 

Lettre  de  Jf.  de  Rosn^  au  roij  (t Angleterre. 

SlRK, 

Comme  ce  grand  Dieu  éternel ,  ù  qui  rien  ne 
défaut,  cl  à  la  pcrfeeUou  et  béatitude  duquel  les 
œuvres  et  actions  de  tous  leshonuues  du  monde 
ne  scaurcïient  adjouster  ny  dînunuer  aucune 
chose,  reçoit  non  seulement  les  vœux  et  les 
loiinnges  de  ses  créatures,  quelques  inlirmes 
quelles  soient,  mais  les  désire,  s'y  dcleete,  et 
fait  démonstration  tïy  establir  eu  partie  son 
lionucur  tft sa  gloire;  aussi  ay-jc  tousjours  estimé 
que  vostre  Majesté,  estant  sou  image  vive,  et 
représentant,  eu  se^s  royaumes,  la  puissance  et 
^  ertu  souveraine  desa  divinité,  auroit  lesmcsme» 
esgards  et  consideratious  eu  mon  endroit,  rece- 
vant le  fruict  de  mes  lèvres  et  les  vœux  de  mou 
cœur  pour  dignes  reeognoissances  de  vos  vertu» 
admirables,  et  des  grâces  et  faveurs  infinies  que 
Je  reçois  incessamment  de  vostre  honte ,  dont  les 
plus  reman[uablcs  et  sensibles  effets  consistent 
au  particulier  tesmoignagc  que  vostre  Majesté  a 
fait  d'approuver  tout  ce  que  j  ay  rapporté  et  fait 
entendre  de  sa  part  au  Hoy  mon  maisti'e,  n l'es- 
timant iuriuiment  heureux  d'avoir  rencontre  a 
négocier  entre  deux  si  grandîî  et  tant  exe t liens 
princes,  dont  la  ju>tiee,  l'équité  et  la  prud  hom- 
mie  sont  les  seuls  pivots  sur  lesquels  roulent  et 
subsistent  toutes  leurs  délibérations  et  volontés 
absolues,  et  entre  lesquels  cbacun  l'eeognoist 
une  telle  conformité  de  mœurs,  de  fortunes  et 
d'iutcresls  communs,  que  Ton  y  peut  hastir  une 
solide  espérance  de  voir  leurs  amitiez  et  eonfe* 
deralions  perpétuelles,  A  quoi  je  eoutribueray 
tousjours  mon  siuig ,  ma  vie  et  tout  ce  que  Dieu 
m'a  eslargy  de  ses  grâces,  lequel  je  supptie,  ete. 

De  Paris ,  ce  l  o  aoust  I  GO  a. 


CHAPiTnK  GXXlir. 

Noupel  impôt  ^otiicUr  parle  comte  de  SaUsons. 
Opposition  de  Rosny,  Colère  du  comte  et  de 
madame  de  Vemettil,  intéressée  dans  ces 
sortes  de  taxes.  Le  Roi  veille  à  la  sûreté  de 
Hosntj, 

Nous  pourrioûsampllfier  ces  Mémoires  de  plu- 
sieurs autres  lettres  cl  choses  qui  se  passèrent 
en  vostre  voyage  d'Anglelerie  ;  mais  ayant  de^ja^ 
Ç€  nous  semble  )  coiume  iiou3  Tuvom  desja  dit^ 
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esté  trop  longs,  nous  n*en  parlerons  plus,  et 
TOUS  ramentevrons  comme  peu  après  vostre  re- 
tour, le  Roy  estant  lors  à  Fontaine-bleau  et  vous 
à  Paris,  M.  le  comte  de  Soissons  voyant  qu'à 
cause  de  vostre  bon  ordre  et  mesnage  des  grands 
deniers  que  vous  envoyez  hors  du  royaume, 
tant  pour  maintenir  les  alliez  de  la  couronne 
de  France ,  que  pour  en  acquérir  de  nouveaux , 
payer  les  debtes  que  le  Roy  avoit  faites  durant 
la  ligue,  assister  ses  alliez  contre  l'Espagne  et 
amasser  de  l'argent  dans  ses  coffres,  il  estoit  fort 
difficile  d'avoir  de  grandes  liberalitez ,  ny  que 
bien  petite  somme  sur  les  deniers  ordinaires ,  il 
supplia  le  Roy  de  luy  accorder,  à  son  profit, 
une  certaine  imposition  de  quinze  sols  pour  bal- 
lot de  toille  entrant  ou  sortant  du  royaume, 
dont  l'on  luy  avoit  donné  advis,  et  qui  pouvoit 
valloir  quelque  huict  ou  dix  mille  escus  par  an. 
Lequel  luy  respondit  qu'il  luy  donnoit  de  très- 
bon  cœur,  moyennant  qu'elle  n'excédât  point 
cinquante  mille  livres  par  an,  que  cela  n'ap- 
portast  point  trop  grande  vexation  au  peuple, 
et  n'alterast  point  le  trafic  et  commerce ,  qu'il 
vouloit  favoriser  de  tout  son  pouvoir ,  ensemble 
toutes  sortes  d'arts,  mestiers  et  manufactures. 

Et  dés  le  soir  vous  escrivit  comme  quelqu'un, 
sans  le  nommer,  luy  avoit  donné  advis  de  mettre 
un  impost  de  quinze  sols  pour  ballot  de  toille 
entrant  et  sortant  du  royaume,  et  qu'il  en  tire- 
roit  bien  quarante  ou  cinquante  mille  livres;  et 
partant,  vous  prioit  de  luy  mander  ce  que  cela 
pourroit  valoir ,  et  quel  préjudice  une  telle  im- 
position pourroit  apporter  ad  peuple  et  au  traûe. 
Ce  qu'ayant  calculé  sur  les  traictes  foraines  et 
domenialles,  et  entrées  de  grosses  denrées, 
vous  l'allastes  trouver  aussi-tost ,  et  luy  dites 
que  cette  imposition  bien  establie  par  tout  le 
royaume,  vaudroit  près  de  trois  cens  mille  escus 
tous  les  ans;  mais  qu'aussi  altereroit-elle  gran- 
dement le  commerce,  et  causeroiten  fin  la  ruyne 
des  provinces  de  Bretagne,  Normandie  et  pa^ 
tie  de  la  Picardie,  où  croissoient  ces  excellents 
lins  et  chanvres.  Surquoy  Sa  Majesté,  toute  es- 
tonnée  vous  dit  :  «  Je  voy  bien  maintenant  que 
«  j'aurois  fait  une  grande  faute  d'accorder  ainsi 
«  légèrement  une  telle  demande  sans  m'estre 
«  consulté  avec  vous  sur  la  valeur  et  conséquence 
«  d'icelle,  qu'il  faut  neantmoins  que  vous  m'ay- 
«  diez  à  reparer  bien  secrettement ,  de  peur  que 
«  cela  ne  vous  devienne  Foccasion  d'une  forte 
«  broiiillerie  avec  mon  cousin  le  comte  de  Sois- 
«  sons,  auquel  j'ay  accordé  cet  advis,  m'en  ayant 
«  tellement  pressé,  qu'il  en  a  eu  Tedict  signé  et 
«  scellé ,  dont  il  faudra  empescher  la  veriflca- 
«  tion  aux  cours  souveraines,  ausquelles,  comme 
«  vous  sçavez,  j'ay  deffendu  d'entrer  en  l'enre- 
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«  gistrement  d'aucuns  cdicts  sMls  n'avoyenl  ta 
«  lettres  de  ma  propre  main  ou  de  la  vote, 
«  quelques  jussions  qu'elles  receussent,  ou  lettres 
«  de  cachet  qui  leur  fussent  addressées.  »  A  qooy 
vous  luy  respondistes  qu'à  la  vérité  il  s'«lo8 
un  peu  bien  hasté,  mais  qu'il  falloit  remédier  i 
cette  faute  par  la  voye  qu'il  avoit  ouverte  hr- 
mesme ,  et  partant  qu'il  ne  se  laissast  pas  aller 
aux  sollicitations  qui  luy  seroient  faites  par  da 
personnes  qu'il  aymoit  (  et  que  vous  sçaviez  bia 
avoir  un  quint  en  l'affaire),  à  escrire  des  lettw 
contraires  aux  resolutions  qu'il  venoît  de  pren- 
dre, et  que  pour  vostre  regard,  vous  sçauriei 
bien  tenir  ferme  contre  tout  ceqiii  porteroitpre 
judice  à  sa  personne,  dommage  à  son  Estât, et 
détriment  à  ses  peuples;  mais  qu'il  cognc^nit 
l'humeur  de  ce  prince  (  lequel  n'estant  pas  tnii 
mois  sans  broiiillerie  avec  luy,  le  contre  coup 
en  retomboit  tousjours  sur  vous  ),  et  partant  ne 
doutiez  point  que  cette  affaire  n'excitast  sa  haine 
contre  vous,  nonobstant  laquelle  vous  ne  lais- 
seriez de  foire  vostre  devoir  à  son  service,  sans 
rien  appréhender,  vous  asseurant  aussi  go'il 
vous  assisteroit  comme  un  bon  maistre  est  otiigé 
de  faire  un  bon  serviteur.  «  Ho  !  ne  vous  mettez 
«  point  en  peine  de  cela,  dit  le  Roy,  car  je  vous 
«  maintiendray  contre  tout  le  monde,  en  me 
«  bien  servant  comme  vous  avez  tousjcmrs  fait, 
«  et  confesse  que  j'ay  occasion  de  m'en  louer.  > 
Quelques  jours  après  que  le  Roy  vous  enst 
tenu  ces  discours,  M.  le  comte  de  Soissons  vous 
vint  voir  à  l'Arsenac;  et  après  quelques  com- 
plimens  de  part  et  d'autre,  en  vous  embrassant, 
il  vous  dit  :  «  C'est  à  cette  fois,  monsieur,  que 
«  vous  me  pouvez  rendre  un  excellent  office  de 
«  vray  amy,  et  m'obliger  d'estre  à  perpétuité  le 
«  vostre ,  tout  ainsi  que  si  vous  estiez  mon  pro- 
«  pre  frère,  en  facilitant,  sans  bruict  ny'  esclat, 
«  comme  je  sçay  que  vous  le  pouvez ,  une  gra- 
«  tification  qu'il  a  pieu  au  Roy  de  me  faire  fort 
«  franchement  ;  mais  il  faut  que  vous  me  pro- 
«  mettiez  de  me  bailler  des  lettres  de  vostre  pro- 
»  pre  main,  où  il  y  aitunMaximiliandeBethune 
«tout  du  long.  —  Monsieur,  luy  respondistes 
«  vous ,  je  ne  sais  pas  encor  de  quelle  affaire  il 
«  est  question,  ny  à  qui  vous  desirez  que  j'es- 
«  crive,  et  paiiant  ne  vous  puis-je  pas  dooaer 
«  absolument  ma  parole,  estant  si  religieux  ofr- 
'«servateur  d'icelle,  qu'à  quelque  prix  qœ  ce 
«  fust,  je  la  voudrois  tenir.  —  C'est  poorqooy 
«  aussi ,  vous  respondit-il ,  je  la  vous  ay  deraan- 
«  dée,  je  désire  l'avoir,  et  vous  prie  ne  me  la  re- 
«  fuser  point,  ou  autrement  j'auray  sujet  de 
«  rompre  la  paille  pour  tousjours  entre  vous  et 
«  moy.  »  Et  là  dessus  il  vous  conta  toute  son  af- 
faire ,  et  vous  dit  qu'il  scavoit  bien  le  mot  du 
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guet  qu'il  y  avoit  de  lu  part  du  Roy  et  de  vous 

avet-  les  cours  souveraines,  et  partant,  vous 
prioit-il  derechef  de  loy  bailler  uue  lettre  tulle 
qu'il  vous  avoit  dit,  addressante  au  parlemeut 
de  Ecuries,  et  une  autre  semblable  a  la  cour 
des  a>  des  de  Roiien ,  (xmr  les  prier  de  verilier 
cet  ediet  purement  et  simplement,  d'autant  que 
c'estoit  la  volonté  du  Ko}  et  les  advis  de  son 
couseil,  à  la  plQspart  desquels  il  eu  avoit  desja 

»pai-lé. 
A  quoy  vous  luy  respondistes  t[iie  le  Roy  ne 
TOUS  avoit  rieneorauiandé  de  tel,  qu'il  n'en  avoit 
esté  fait  aueune  meïUion  ej»  conseils  ou  vous 
vous  estiez  trouvé,  et  n'en  aviez  jamais  veu  ny 
Signe  d'arrest  ;  que  Taffaire  estoit  de  grande  im- 
portance pour  le  peuple,  et  partant  merîtoit 
bien  dVstre  meurcjnent  délibérée  ;  que  le  lloy 
eu  entend it  la  conséquence,  et  vous  donnast  ses 
conimandemeus  la  dessus  par  eserit ,  jjour  vous 
servir  de  garand  contre  les  reprocbes  qui  vous 
en  pourroient  estre  faits.  Sur  quoy  il  vous  dit  : 
«  Hé  bien,  monsieur,  c'est  assez;  car  il  est  aysé 
«déjuger  a  quoy  tendent  tant  d*exeuses,  de 
«  eireoûspections  et  de  f(>rmalitez  ;  c'est,  en  nu 
••  mot,  que  vous  voulez  ru>  ner  mon  affaire,  et  que 
^  la  paille  soit  rompue;  et  parla  puis-je  facile- 
«  meut  recognoistre  quel  amy  vous  m'avez  tous- 
«  jours  este  ey-devant,  et  ce  que  je  dois  espérer 
"  de  vous  pour  Fad venir.  ^  Et  en  mesnie  temps 
il  vous  quitta  eu  gromellant  entre  ses  dents  des 
paroles  interrompues,  tesmotgnaut  un  grand 
ma  l-cont ent  e  m  en  t . 

Quelques  jours  après ,  madame  de  Verneiiil 
vous  vint  voir  pour  ses  affaires  (n'estant  jkis 
neantmoius  trop  contente  de  vous);  elle  vous 
trouva  comme  vous  sortiez  de  vosti-e  cabinet 
pour  aller  au  Louvre,  ayant  un  petit  agenda 
roulé  autour  du  doigt,  qu'elle  vous  demanda 
que  c'estoit,  A  quoy  vous  luy  respondistes  comme 
en  colère  :  *<  Ce  sont  de  belles  affaires,  madame, 
«  esc|u elles  vous  n^estes  pas  des  dernières,  "  Et 
en  le  desployant,  vous  luy  leustes  une  liste  de 
firingt  ou  vingt-cinq  edits  ïjue  Ion  poursuivoit 
Là  la  foule  et  oppression  du  peuple,  avec  les  noms 
Ide  ceux  qui  estoieut  intéressez  en  iceux,  dont 
felle  estoit  la  sixiesme  en  ordre,  «  Et  bien  ,  ce  dit- 
|«elle,  que  pensez  vous  fiiire  de  tout  cela?  —  Je 
i  pense,  luy  distes  vous,  à  faire  des  remonstrau- 
t  ces  au  Roy  eu  faveur  du  pauvre  peuple,  qui 
b  s'en  va  ruyné,  si  telles  vexations  sont  approu- 
I  vées,  et  peut  bien  le  Roy  dire  adieu  à  ses  tail- 
les, car  il  n*en  recevra  plus,  —  Vrayement, 
»ce  dit-elle,  il  seroit  bien  de  loisir  de  vous 
'Croire,  et  de  malcon tenter  tant  de  geî)s  de 
«  qualité  pour  satisfaire  à  vos  fantaisies;  et  pcair 
Lii  voudriez- vous  donc  que  le  Roy  flst,  si  ce 
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rt  n'estoit  pour  ceux  qui  sont  dans  ce  billet,  Jes- 

-  quels  sont  tous  ses  cousins  et  parents  ou  ses 

-  maistresses?  » 

"  Tout  ce  que  vous  dites  seroit  bon ,  madame, 
«  luy  repartistes  vous,  si  Sa  Majesté  prenoit  lar- 
**  gent  en  sa  bourse;  mais  de  lever  cela  de  non- 
«veau  sur  les  marcbands,  artisans,  laboureurs 
let  pasteurs,  il  n'y  a  nulle  appiU'ence,  estant 
n  ceux  qui  nourrissent  le  Roy  et  nous  tous,  et 
n  se  contentent  bien  d'un  seul  maistre ,  sans  avoir 
«  tant  de  cousins,  de  parens  et  de  maistresses  à 
"  entretenir,  >-  Et  voyant  par  tous  vos  discours 
que  vous  ne  manqueriez  pas  a  essayer  de  faire 
trouver  mauvaises  au  Roy  telles  vexations,  elle 
se  retira  toute  mutinée,  et  s'en  alla  de  ce  pas 
ebez  M.  le  comte  de  Soissous ,  auquel ,  comme 
vous  l'avez  seeu  depuis,  elle  list  plusieurs  rap- 
ports de  ^  ous  contre  luy  ;  entre  autres  que  vous 
aviez  dit  que  le  Roy  n'uvoit  que  trop  de  parents, 
et  que  luy  et  ses  peuples  seroieut  bieu-heureux 
s'ils  en  estoient  défaits.  A  quoy  son  esprit  desja 
ulcère,  à  cause  de  son  edict  des  toilles,  adjousta 
tout  ce  que  la  passion  luy  pou  voit  suggérer,  et 
iirent  nn  complot  de  vous  dresser  une  querelle 
la  dessus;  comme  de  fait,  dés  le  lendemain  ma- 
tin, M.  le  comte  de  Soissous  alla  trouver  le  Roy, 
et  après  quelque  préambule  sur  ses  qualitez  et 
grands  services  rendus  a  luy  et  a  l'Estat,  le 
supplia  de  Iny  faire  justice  de  vous ,  qui  Taviez 
cruellement  offensé  en  rhonneur,  voire  de  telle 
s<>rte,  qu'il  falloit  qu'il  eust  vostre  vie. 

Le  Roy  luy  demanda  que  c'est  que  vous  aviez 
fait  ou  dit,  cl  si  c*estoit  parlant  à  sa  propre  per- 
sonne ou  bien  à  quelque  autre,  Surcjuoy  il  luy 
respoudit,  que  si  c'eust  esté  en  sa  présence, 
quelque  grandeur  de  respect  qu'il  portast  à  ce 
qull  aymoit,  si  ne  se  fust-il  peu  empeseher  dm 
faire  faire  la  réparation  sur  le  champ;  mais  qu'il 
supplioit  Sa  Majesté  de  croire  à  ses  paroles,  es- 
quelle.s  il  ne  se  trouva  jamais  de  mensonge,  "  Si 
'^  cela  estoit  vray,  mou  cousin,  répliqua  le  Roy, 
«  vous  ne  tiendriez  pas  de  ceux  de  nostre  mai- 
t  son;  car  nous  en  donnons  tous  des  plus  belles, 
«  et  sur  tous  vostre  frère  aisné  estoit-il  excellent 
«  en  cela.  Mais  puis  que  c'est  un  autre  qui  vous 
«  la  rapporté,  dites  moy  qui  il  est  et  ce  qu'il 
'«  vous  a  dit ,  et  puis  j'adviseray  ce  que  j'en  de- 
"  vray  faire,  car  je  vous  contenleray  si  la  raison 
><  le  peut  faire.  —  J'ay  tîVit  serment.  Sire,  dit 
«  monsieur  le  comte,  de  ne  nommer  jamais  ce- 
<t  luy  de  qui  je  les  tiens  ;  mais  je  croy  en  luy 
"Comme  en  moy-mesme,  ny  de  ne  prononcer 
'<  jamais  les  paroles  dont  il  a  usé  parlant  de 
"  nioy  :  car  elles  sont  trop  indignes,  —  Quoy 
■  donc,  dit  le  Roy,  mon  cousin,  vous  ne  me 
'i  voulez  pas  dire  ce  que  je  vous  demande  sous 
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«  ombre  de  vostre  serment,  et  moy  je  faits  aussi 
«I  serment  de  ne  rien  croire  de  tout  ce  dont  vous 
«  vous  plaignez  que  ce  que  M.  de  Rosny  m'en 
«dira  luy-mesme;  car  je  le  tiens  pour  aussi 
«  véritable  que  vous  scauriez  faire  celuy  qui 
«  vous  a  fait  ces  beaux  contes.  »  Ils  eurent  sur 
ee  sujet  plusieurs  autres  contestations  et  finale- 
ment se  séparèrent  mutinez  Tun  contre  l'autre. 

Le  Roy  vous  envoya  le  sieur  Zamet  et  La  Va- 
renne,  pour  vous  advertir  de  cette  escapade  du 
comte  de  Soissons,  et  sçavoir  si  vous  aviez  tenu 
quelque  langage  de  luy,  sur  lequel  il  eust  peu 
prendre  quelque  occasion  d'offence.  A  quoy  vous 
leur  respondistes  que  vous  n*estimiez  point  avoir 
parlé  de  luy  à  personne  ny  en  bien  ny  en  mal, 
il  y  avoit  plus  de  quinze  Jours,  ny  à  sa  personne 
depuis  qu'il  vous  vint  demander  des  lettres  de 
vostre  main  pour  faire  verifler  son  edlct  des 
toilles.  Que  madame  de  Verneiiil  vous  estoit 
bien  venue  voir  et  aviez  parlé  en  gênerai  de 
ceux  qui  poursuivoient  des  edicts  à  la  foulle  et 
oppression  du  peuple;  que  ce  n'estoit  pas  bien 
fait  et  que  vous  Tempescheriez  tant  que  vous 
pourriez,  dcquoy  elle  s'estoit  mutinée  contre 
vous;  mais  que  M.  le  comte  de  Soissons  n'avoit 
esté  nommé  en  particulier  ny  par  elle  ny  par 
vous.  Lequel  propos  ayant  esté  rapporté  au  Roy, 
H  dit  aussi-tost  :  «  Ho  I  il  ne  se  faut  plus  enque- 
«  rir  d'où  vient  la  broîiillerie  puis  que  madame 
«  de  Verneiiil  est  alléguée ,  car  c'est  un  si  bon 
«  bec ,  et  si  plein  de  malice  et  d'invention ,  que 
«  sur  le  moindre  mot  que  Rosny  luy  aura  dit , 
«  elle  y  en  aura  adjouslé  cent,  voire  mille;  mais, 
«pour  tout  cela,  ne  faut-il  pas  négliger  cette 
«  affaire;  et  partant,  vous,  La  Varenne,  retour- 
«  nez  le  trouver,  et  luy  dittes  qu'il  pense  à  s'as- 
«  seurer ,  et  qu'il  s'accompagne  si  bien  que  l'on 
«  ne  puisse  pas  facilement  entreprendre  sur  sa 
«  personne,  et  que  j'ayme  bien  mieux  qu'il  m'en 
«  coûte  quelque  chose;  car  si  je  le  perdois,  je 
«  perdrois  bien  avec  luy  davantage,  que  tout 
«  ce  qu'il  sçauroit  despendre  à  se  bien  garder.  » 
Et  depuis  il  vous  manda  encore  par  le  sieur  de 
Beringuen  que ,  pour  tesnioigner  qu'il  vous  ay- 
moit  autant  que  jamais ,  il  vouloit ,  en  faisant 
son  voyage  de  Normandie,  aller  coucher  à  Rosny, 
où  il  vouloit  que  vous  le  traitassiez ,  ensemble 
tous  les  princes  et  princesses ,  et  monsieur  le 
connestahie,  lesquels  il  y  convieroit.  Comme  de 
fait,  ils  s'y  rendirent  tous  quatre  jours  après, 
où  vous  les  traitastes  assez  bien  ;  mais  l'eussiez 
fait  plus  magnifiquement  sans  le  ravage  des 
eaux  de  plusieurs  nuées  qui  crevèrent  tout  à 
coup,  lesquelles  entrèrent  dans  les  oflices  bas,  et 
gasterent  les  plus  beaux  fruits  et  autres  prépa- 
ratifs pour  un  festin  qu'il  estoit  possible  de  voir, 
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et  mesme  donna  quelque  allarnoe  à  pluneui; 
de  laquelle  le  récit  seroit  assez  récréatif ,  mus 
nous  l'obmettons  pour  briefveté ,  à  cause  que 
toutes  ces  appréhensions  se  tournèrent  en  risée, 
si  tost  que  l'on  eust  osté  des  terres  d*un  lieu  pir 
lequel  avoient  accoustumé  de  s^escouler  les  eaux, 
que  l'on  y  avoit  mises  pour  asseurer  le  passagi 
des  charrois  du  Roy,  dautant  qu^une  voûte  que 
l'on  y  faisoit  n'estoit  pas  achevée.  Ces  ravages 
d'eaux  firent,  dix  lieues  à  la  ronde ,  de  grandii- 
simes  ruines,  desquelles  vous  fûtes  quitte  poar 
deux  ou  trois  cens  escus  en  vostre  particulier. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Conversation  de  Henri  IV  et  de  Rosny  sur  k$ 
manufactures  de  soie  et  sur  le  luxe.  Détaiis 
curieux  sur  les  mœurs  anciennes. 

Le  Roy  continua  son  voyage  de  Normandie, 
duquel  il  a  esté  parlé  au  précèdent  chapitre,  jusr 
ques  à  Caen  seulement,  duquel  lieu  il  esta  M.  de 
Creve-cœur  Mont-morency  sur  les  advis  bien 
justifiez  qu'il  avoit  receus,  qu'il  avoit  des  iotef- 
ligences  avec  M.  le  comte  d'Auvergne  et  mes- 
sieurs de  Bouillon  et  de  la  Trimoiiille  doqods 
il  estoit  parent;  et  mist  en  sa  place  le  sienr  de 
Belle-font. 

Au  retour  le  Roy  passa  par  Roiien  où  il  mit 
ordre  à  toutes  les  affaires  de  la  province.  Auquel 
lieu  vous  ayant  autrefois  esté  parlé  du  marii^ 
de  vostre  fille  aisnée  avec  M.  de  Rohan,  Madame, 
sœur  du  Roy ,  embrassant  cette  alliance  avec 
offres  de  luy  donner  de  son  bien ,  Ton  renouvella 
eneor  lors  cette  proposition.  M.  de  Fervaques 
et  sa  femme  vous  firent  aussi  parler  de  M.  de 
Laval;  mais  toutes  ces  ouvertures  venues  à  la 
notice  du  Roy,  il  vous  défendit  d'entendre  à 
M.  de  Rohan,  et  qu'il  approuvoit  le  mariage  de 
M.  de  Laval. 

Il  se  passa  en  cette  année  1603  plusieurs  au- 
tres choses  en  France ,  qui  ne  devroient  pas  estre 
obmises  en  une  histoire  générale.  Mais  par  ces 
Mémoires  nous  nous  contenterons  de  vous  ra- 
mentevoir  comme  le  Roy  voulant  establir  en 
son  royaume  le  plant  des  meuriers,  Tart  de  la 
soye  et  toutes  sortes  de  manufactures  estran- 
geres  qui  ne  se  fabriquoient  point  en  iceluy,à 
cette  fin  faire  venir  à  grands  frais  des  ouvriers 
de  tous  ces  mestiers,  et  construire  de  grands 
bastimcnts  pour  les  loger ,  vous  fistes  ce  qu'il 
vous  fut  possible  pour  cmpeseher  tout  cela;  mais 
luy  s'y  passionnant  bien  fort ,  il  s'en  s'\vX  un 
jour  à  l'Arsenac ,  et  vous  dit  :  «  Je  ne  scay  pas 
«t  quelle  fantaisie  vous  a  pris  de  vouloir,  comme 
«  l'on  me  l'a  dit ,  vous  opposer  à  ce  que  je  veux 
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•testîiblîr  pour  mon  crmknteiuetit  partieulkT, 
<t  rembeliisseraeut  et  eurlcliissemeut   de    mon 

•  royaume,  et  pour  osier  Toysiveté  de  pariny 

•  mv^  peuples. 
"  Sire,  iuy  resporidistes-vons ,  qiumi  a  ee  qui 

«regarde  vostre  eontentemerit,  je  serois  tres- 
«  marry  de  m'y  opposer  formellement,  quelques 
"  frais  tpill  y  falut  fiiire;  ear,  ayant  passe  par 
«  tant  de  travaux,  travei'ses,  fatigues  et  de  périls 
«depuis  vostre  naissanee  jusques  à  présent ,  il 
^^  *f  est  raisonnable  maintenant  que  vostre  Kstat 
^H  «  est  en  repos  et  tpi'il  se  va  toiillant  de  toutes 
^"^ ,«  parts ,  que  vous  ayez  aussi  quelque  plaisir  et 
I  «  reereation  dont  ^  si  la  despenee  esloit  excessive, 
I  «je  vous  remous  Ire  rois  seulement  que  cela  ne 
^^  «  eonviendroit  pas  trop  bien  avec  le  dessein  que 
^H.k  vous  m'avez  fait  propiTser,  comme  de  moy- 
^  *  mesme ,  au  roy  d'Ani^leterre,  et  puis  je  vous 
-  obeyrois  absolument;  mais  de  dire  qu'en  ceey 
«â  vostre  plaisir  soit  joint  la  eommodité, 
«  l'embellissement  et  enricliissement  de  vostre 
«  royatime  et  de  vos  peuples,  e^esl  ce  qtie  je  ne 
^-  «  puis  comprendre.  Que  s'il  plaisoit  à  vostre  Ma- 
^■^ijesté  d'escouter  en  patience  mes  raisons,  je 
^^  **  m'asseure,  cognojssanl  comme  je  faits  la  viva- 
[  M  cite  de  vostre  esprit  et  la  solidité  de  vostre  ju- 
H  gement,  qu'elle  seroit  de  mon  opinion.  ' 

•  Ouy  dea^je  le  veux  bien,  dit  te  Koy,  jesuis 
'•  content  douyr  vos  raisons  ;  mais  aussi  veux-je 
«que  vous  entendiez  après  les  miennes,  car  je 
«  m'asseure  qu'elles  vaudront  mieux  que  les  \ os- 
«  très, 

«  Si  j'eusse  estimé ,  Sire ,  que  vous  eussiez  tant 
«  déféré  aux  opitiions  des  Bourgs  et  des  Cumans, 
«  dites- von  s,  je  me  fusse  bien  empesclie  de  vous 
«  parler  des  miennes  qui  n'auront  jamais  autre 
'«fondement  que  vos  volontez  ;  mais  pour  mes 
«  raisons,  puis  qu'il  plaist  à  vostre  Majesté  pren- 
«  dre  la  patience  de  les  entendre  ,  je  les  eulre- 
«  meslera}  de  propos  que  si  vous  les  meisprtsez  à 
•■  présent,  peut-estre  a  Tadvenir  aurez- vous  re- 
"  î^rel  de  n'y  avoir  eu  plus  d'esiiajd.  Car,  en 
«  premier  lieu,  Sire,  vostre  Majesté  doit  mettre 
«  en  consideratiojx  qu'autant  qu'il  y  a  de  divers 
•*  climats,  régions  et  contrées,  autant  semble-il 
«  que  Dieu  les  a}  e  voulu  diversement  faire  abon- 
*t  der  en  certaines  propiietez,  commoditez,  den- 
«  rées,  matières,  arts  et  jtiestiers  spéciaux  et 
«  particuliers,  qui  ne  sont  point  communes,  ou 
5*  pour  le  moins  de  telle  bonté  aux  autres  Imhix  , 

*  afm  que  par  le  traffic  et  comïnerce  de  ce .  eiio- 
.*  ses  (  dont  les  uns  ont  abondance  et  les  autres 

*  disette) ,  la  fréquentation,  conversation  et  so- 
"  ciéte  humaine,  soit  entretenue  entre  les  na* 
.«  tions,  tant  esK%ueespeussent  elles  estrc  les  imes 
j«  des  autres,  comme  ces  grands  voyages  aux  In- 


"  des  orientales  et  occidentales  en  servent  de 

*  preuvejî.  En  second  lieu  faut  il  bien  examiner 
^  si  ce  royaume  n'a  point  un  climat,  une  situa* 
't  tion,  une eslevation  de  soleil,  une  température 
•<  d'air,  une  qualité  de  terroir,  et  une  naturelle 
«  inclination  de  peuples  qui  soient  contrai res  aux 
"  desseins  de  vostre  Majesté.  En  troisiesme  lieu, 
"  si  la  saison  du  printemps  ny  est  point  trop 
"  froide,  humide  et  tardive,  tant  pour  faire  es- 

*  elorre  et  vivre  les  vers  à  soyeque  pour  y  avoir 
"  des  feuilles  aux  raeuriers  |Kjur  les  nourrir, 
«  dont  Ton  ne  sçauroit  avoir  quantité  suffisante 
'*  de  quatre  ou  cinq  ans,  quelque  dili^a*nee  que 
«  Ton  fasse  d'en  semer  et  planter.  Kl  t^n  qua^ 
"  trresme  lieu,  si  lemplny  de  vos  sujets  en  cette 
-  sorte  de  vie  qui  semble  estre  plutost  medlta- 
«  tive,  oysive  et  sédentaire,  que  non  pas  active, 
"  ne  les  desaecoustumera  point  de  celle  0]>era- 
"  tive,  pénible  et  laborieuse,  en  laquelle  ils  ont 
''besoin  d'estre  exercez,  pour  former  de  bons 
"  soldats,  mmme  je  lay  ouy  dire  plusieurs  fois 
•»  iï  vostre  Majesté  ;  que  c'est  d'entre  telles  gens 
"  de  fatigue  et  travail  que  Ton  tire  les  meilleui-s 
n  hommes  de  guerre;  que,  pour  mettre  en  vii- 
<*  leur  tant  délions  territoires,  dont  la  France 
"  est  généralement  pourvcué  plus  que  royaume 
'«  du  monde ,  excepté  celuy  d'Eg^  pte ,  le  ^rand 
•«  rapport  desquels  consistant  en  grains ,  legu- 
'<  mes,  vins,  pastels,  huitles,  cidres,  sels,  lins, 
*' chanvres,  laines,  loi  lies,  draps,  moutons, 
«  pourceaux  et  mulets,  est  cause  de  tout  l'or  et 
n  rargent  qui  entre  en  France,  et  que  par  conse* 
n  quent  ces  occupations  vallenl  mieux  que  toute» 
à  lessoyeset  manufacturer  d'icelles,  qui  viennent 
'«  en  Sicile,  Espagne,  ny  Italie  ;  et  tant  s'en  faut 
«^  aussi  que  reslablissement  decesrares  et  riches 
«  e^tolïes  et  denrées  accommodent  vos  peuples 
'^  et  enrichisseut  vostre  Estai  ;  mais  qu'elles  les 
H  jelleroient  dans  le  luxe,  la  volupté,  la  fenean- 
«  lise  et  Texeessive  despence  qui  ont  tousjours 
«  esté  les  principales  causes  de  ta  ruyue  des 
'»ro\aumes  et  republiques,  les  destituants  de 
'  loyaux  ,  vailUms  et  laborieux  soldats  desquels 
n  vostre  Majesté  a  plus  de  besoin,  que  de  tous 
«  ces  petits  marjolets  de  Cour  et  de  vilk»s  rcves- 
«  tus  d'or  et  de  pourpre.  Car  quant  aux  trans» 
•1  ports  d'or  et  d'argent  hors  de  vostre  royaume  ^ 
"  des-ja  tant  de  fois  alléguez  par  eeax  qui  propo* 
n  sent  reslablissement  ue  ces  estoOes  eslrange- 
«  re^,  riches  et  uberes,  il  n'y  a  rien  si  facile  que 
«  de  les  éviter  sans  aucun  destriment  pour  qui 
«  que  ce  puisse  estre ,  deffentïant  toutes  somp* 
«  tuositei  et  supcrlluitez,  et  réduisant  toutes 
«  personnes  de  toutes  qualitez ,  tint  hommes  (^ne 
«  femmes  et  en  fans,  pour  ce  qui  regarde  tes  ves- 
<^  temensde  leurs  personnes,  leurs  ameublemenS| 
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«  bastimens ,  logements ,  plants ,  Jardinage,  pier- 
«  reries,  vaisselles  d'argent ,  chevaux , carrosses, 
«esquipages,  trains,  dorures,  paintures,  lam- 
«  bris,  mariages  d*enfans,achapts  d'offices,  fes- 
N  tins,  banquets,  par^ms  et  autres  bombances, 
«à  ce  qui  se  pratiquoit  du  temps  des  roys 
«  Louys  XI,  Charles  VIII  et  Louys  XII,  sur 
«  tout  pour  ce  qui  regarde  les  gens  de  Justice, 
«police, finance,  escritoire  et  bourgeoisie,  qui 
«  sont  ceux  qui  se  jettent  aujourd'huy  le  plus  sur 
«  le  luxe ,  durant  lesquels  règnes  il  s'est  veu  que 
«  des  chanceliers,  premiers presidens,  secrétaires 
«  d'affaires  et  plus  relevez  financiers,  n'avoient 
«  que  de  fort  médiocres  logis  sans  ardoises ,  bri- 
«  ques ,  lambris ,  dorures  ny  paintures,  ne  por- 
«  toient  point  de  plus  riches  estoffes  de  soye  que 
«du  taffetas,  et  à  quelques  uns  d'iceux  leurs 
«  femmes  que  le  chaperon  de  drap;  n'avoient  ny 
«  tapisseries  de  pris,  ny  lits  de  soye,  ny  vais- 
«  selle  d'argent  de  cuisine ,  ny  mesmes  d'assiet- 
«  tes;  ne  donnoient  que  fort  petit  mariage  à  leurs 
«  enfans ,  et  ne  traittoient  leurs  parents  et  amis 
«  que  chacun  d'iceux  n'apportast  sa  pièce  sur  ta- 
«  ble  ;  par  l'excez  desquelles  choses  il  se  con- 
«  sume  maintenant  dix  fois  plus  d'or  et  d'argent 
«que  tout  ce  que  l'on  fait  tant  esclatter  du 
«  transport  d'iceux  pour  les  manufactures  d'es- 
«  tranges  pays. 

«  Sont-ce  là ,  vous  dit  lors  le  Roy,  les  bonnes 
«  raisons  et  beaux  expédients  que  vous  me  deviez 
«  alléguer?  Ho  1  que  les  miennes  sont  bien  meil- 
«  leures ,  qui  sont  en  effet  que  je  veux  faire  les 
«  expériences  des  propositions  que  Ton  m'a  fai- 
«  tes ,  et  que  j'aimerois  mieux  combattre  le  roy 
«  d'Espagne  en  trois  batailles  rangées ,  que  tous 
«  ces  gens  de  justice ,  de  finance ,  d'escritoire  et 
«  de  villes,  et  sur  tout  leurs  femmes  et  filles  que 
«  vous  me  jetteriez  sur  les  bras  par  tant  de  bi- 
«<  zarres  reiglements ,  que  je  suis  d  advis  de  re- 
«  mettre  en  une  autre  saison.  —  Puis  que  telle 
«  est  vostre  volonté  absolue ,  Sire ,  dites-vous ,  je 
«  n'en  parle  plus,  et  le  temps  et  la  pratique  vous 
«  apprendront  que  la  France  n'est  nullement 
«  propre  à  telles  babioles.  Mais  pour  le  bastiment 
«  que  vous  voulez  faire  faire  aux  Tournelles  (1) 
«  pour  vos  ouvriers ,  je  voudrois  que  vous  eussiez 
«c  choisi  un  autre  lieu ,  d'autant  que  j'ay  dessein 
«  d'y  faire  faire  une  construction  qui  sera  une 
«  des  plus  magnifiques  de  Paris,  voire  peut-estre 
«  de  l'Europe ,  sans  qu'elle  vous  couste  rien  ;  et 
«  m'asseure  que  quand  vous  en  verrez  les  trois 
«  costez  achevez ,  que  pour  laisser  parachever  le 

(1)  On  voulait  faire  une  place  de  soixante-douze  toises 
carrées,  qui  aurait  porté  le  nom  de  Place  de  France.  Huit 
rues ,  appelées  du  nom  d'une  de  nos  provinces  ,  auraient 
abouti  à  celle  place.  La  construction  de  la  Place  l^oyale  a 
été  la  réalisation  d'une  partie  de  ce  projet. 


«  quatriesme ,  vous  ferez  vous-toesmes  desmofir 
«  ce  que  l'on  y  aura  basty  pour  les  ouvriers.— 
«  Or  bien,  dit  le  Roy,  alors  conime  alors.  »  Et 
sur  cela ,  le  sieur  Zamet  estant  entré  qui  luy  dit 
que  le  disner  l'attendoit  chez  luy,  il  s'y  en  alla. 


CHAPITRE  CXXV. 

Colonie  dans  le  Canada,  Synode  de  Gap.  Le^ 
très  de  Ville-roy  relatives  à  ce  synode  et  à 
d'autres  objets. 

Ayans  trouvé  parmy  vos  papiers  plusieurs  let- 
tres qui  vous  avoient  esté  escrites  des  pays  es- 
tranges ,  nous  en  avons  tiré  des  extraits  et  les 
avons  icy  inserez  pour  vous  les  ramentevoir;ct 
Joindrons  à  iceux  quelques  autres  choses  du  de 
hors  le  royaume ,  comme  :  la  navigation  du  sieor 
de  Monts  pour  aller  faire  des  peuplades  en  Ca- 
nada ,  du  tout  contre  vostre  advis ,  d'autant ,  ^ 
siez-vous,  que  l'on  ne  tire  jamais  de  grandes  ri- 
chesses des  lieux  situez  au  dessous  de  quarante 
degrez. 

Le  passage  du  connestable  de  Castilfe  par  la 
France,  où  il  fit  mille  fanfaronnades  pour  aller 
donner  perfection  à  la  paix  d'Angleterre, de  la- 
quelle Taxis  avoit  Jette  les  premiers  fondem»». 

Le  synode  gênerai  tenu  à  Gap  par  ceux  de  la 
religion ,  où  quelques  esprits  fantasques  et  dési- 
reux de  choses  nouvelles,  esmeurent  forces  ques- 
tions hors  de  saison ,  se  voulant  rendre  comme 
entremetteurs  des  différends  entre  quelques  prin- 
ces estrangers ,  et  déclarer,  par  confession  pa- 
bliquc ,  le  Pape  lors  séant  à  Rome  estre  l'Anté- 
christ :  lesquels  deux  poincts  le  Roy  trouva  fort 
mauvais ,  et  fallut  qu'ils  y  reformassent  quelque 
chose. 

La  continuation  du  siège  d'Ostande ,  durant 
lequel,  à  compter  depuis  le  premier  Jour  dlce- 
luy  Jusques  au  dernier  février  1603 ,  l'on  disoît 
que  Tarchiduc  avoit  fait  tirer  plus  de  deux  cens 
cinquante  mille  coups  de  canon ,  et  les  Estats 
cent  mille,  et  que  les  Espagnols  y  avoient  perda 
dix-huict  mil  hommes,  et  les  HoHandois  sept 
mille.  Environ  le  mois  d'avril  ces  premiers  av'ans 
voulu  faire  un  effort  en  forme  d'assaut  général , 
jugèrent,  par  la  ferme  resolution  et  brave  résis- 
tance de  ceux  de  dedans ,  qu'ils  n'emporteroient 
point  cette  place  que  par  la  lonjîueur  du  tem/K, 
les  maladies,  la  famine  ou  le  défaut  d'iiaounes 
ou  de  toutes  sortes  de  munitions. 

Le  siège  que  le  prince  Maurice  mit  devant 
Bosleduc ,  par  lequel ,  pour  n'avoir  pas  mesaré 
sa  puissance  et  les  moyens  de  son  attaqueroent 
avec  la  grandeur  de  la  ville ,  sa  force ,  les  as- 
sistances qu'elle  pouvoit  recevoir  et  la  defence 
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que  par  ce  niayeti  elle  soroit  pour  faire,  il  pensa 
perdre  ses  aflatres  et  altérer  sa  réputation. 

L'entreprise  des  Espajj^nols  sur  Waetendonc, 
lesquels,  encore  qulls  se  fussent  rendus  maistres 
du  chasteau,  neantnioins,  quelques  trouppes 
des  Estais  allans  à  la  tïuerre,  passant  prés  de  là, 
pîir  liazard  estants  ndverties  de  cet  aeeitlent , 
y  aecou mirent  aussi-tost ,  et  s'estant  jointes  avec 
Ih  garnison  de  la  ville  qui ,  pour  s'estimer  trop 
fuibie  pour  forcer  le  chasteriti ,  minutoit  desja 
sa  retrtiitte,  firent  si  bon  devoir  tous  ensemble, 
qu'ils  contraignirent  les  Espagnols  de  quitter  ce 
cbasteau. 

Le  grand  et  furieux  combat  de  Frlderic  Spi- 
noln  avec  douze  galleres  bien  écpiîpées,  y  ayant 
près  de  trois  mil  le  hommes  de  guerre  dessus , 
contre  quatre  vaisseaux  des  Estais,  par  lesquels 
elles  furent  bien  battues,  mises  en  fuite  et  Spi- 
noia  tué. 

La  conjuration  des  milords  Coban,  Raliech, 
Gray  et  Smarean,  Anglots,  pour  tuer  leur  Roy, 
quoy  qu'ils  eussent  esté  des  plus  eonlidcns  ser- 
viteurs de  fa  reine  Elizabetb,  et  des  premiers  à 
le  recognoistre  pour  leur  souverain,  dont  le  dis- 
cou  i*s  seroit  trop  long,  auquel  sur  tout  est  a  re- 
marquer la  forme  de  raceusation,  conviction, 
punition  et  indulgence. 

Le  dessein  d'une  armée  navalle  cVEspagne 
pour  attaquer  Alger,  sous  espérance  du  secours 
a  eux  promis  par  le  roy  de  Cuseo ,  letpieï  les  tra- 
bit ,  et  prit  Targent  et  les  honunes  qui  luy  furent 
envoyez. 

Le  voyage  des  trois  Ois  du  duc  de  Savoy e  en 
Espagne,  quïl  y  envoyoit  à  dessein  dy  rési- 
der, y  estre  nourris,  entretenus  et  advancez 
aux  plus  grandes  grades  ,  honneurs  et  dignitez , 
désirant  sur  tout  eeluy  de  gouverneur  de  Milan 
et  de  vice-roy  de  Naples  et  Sicile,  croyant,  par 
ce  moyen,  de  s'en  pouvoir  approprier  quelque 
pièce. 

Le  traitté  d  alliance  d*entre  les  Vénitiens  et 
les  Grisons,  lequel,  non  seulement,  se  pro|>osa 
par  le  seeu  et  consentement  du  Roy ,  mais  aussi 
se  eonclud  par  sa  persuasion  et  intervention, 
fllin  de  fortifier  dautant  plus  la  faction  contraire 
â  la  maison  d*Anstriche,  de  laquelle,  comme 
sont  obligez  d'estre  tous  k^  roys  de  France ,  il 
estoit  le  chef. 

L'émotion  tumultueuse  des  jannissaires  contre 
leur  Grand  Seigneur,  dautant  que  se  laissant 
par  trop  mener  par  le  nez,  à  sa  mère,  toutes  les 
affaires  alloient  en  rujiie,  sansquVlles  vinssent 
à  sa  notice;  et  passèrent  les  choses  si  ad  vaut, 
qulls  le  contraignirent  de  faire  t  rené  lier  la  teste, 
en  leur  présence,  a  deux  capi-aga,  lesquels  ad- 
ministroient  les  affaires  a  leur  mode  et  servoient 
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de  conseil  a  sa  raere,  ayans  empiété  son  esprit; 
latpielle  il  luy  fallut  aussi  esloigner  de  sa  porte 
et  luy  oster  toute  authorité. 

La  mort  de  ce  Grand  Seigneur,  nommé  Ma- 
hommet  troisie^me ,  estant  frappé  de  peste  ; 
ayant ,  durant  son  règne ,  fait  estrangler  vingt 
de  ses  frères,  sa  femme  et  un  sien  fils. 

Le  combat  de  quatorze  galleres  portugaises 
de  Goa,  contre  quelques  vaisseaux  hollandois 
qui  aïîoient  au  trafïie  des  espiceries,  lesquels 
prindrcnt  cinq  galleres,  mirent  les  autres  ea 
fuitte  et  rapportèrent  de  grandes  richesses. 

Lettre  de  M,  de  Vilie-ro^  à  M,  de  liosny. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vous  escrire 
que  Ton  luy  a  escrit  du  Dauphiné,  qu'il  a  esté 
résolu,  en  l'assemblée  de  Gap,  qu'en  la  confes- 
sion de  foy  des  églises  prétendues  reformées,  Ton 
y  doit  adjouster  que  le  Pape  est  TAntechrist,  et 
que  cela  doit  estre  imprimé  et  envoyé  en  toutes 
les  universitez  de  l'Europe  ;  ledit  ad  vis  est  sem- 
blable à  celuy  que  je  vous  dits  dernièrement 
m'avoir  esté  donné  par  un  bon  serviteur  du  Roy, 
duquel  je  n'avois  rîen  dit  h  Sa  Majesté ,  me  con- 
tentant de  le  vous  avoir  fait  entendre*  ,Fay  re- 
présenté à  Sa  Majesté  combien  vous  aviez  biasmé 
cette  nouveauté,  de  laquelle  vous  reeognoissiez 
la  conséquence  comme  Sa  Majesté  mesme,  et 
que  vous  m  aviez  dit  que  vous  en  parleriez  aux 
sieurs  de  Sainct  Germain  et  des  Rordes ,  afm 
qu'ils  en  empesebassent  l'effet.  Mais  par  ce  que 
je  n  ay  seeu  devant  vostre  parlement  si  vous  leur 
en  aviez  parlé  et  leur  responce.  Sa  Majesté  m'a 
ordonne  vous  f  amentevoîr  de  taire  ledit  oflice , 
comme  vous  scavez  qu'il  doit  estre  fait,  pour  ob- 
vier aux  inconveniens  qui  arriveront  d'utie  telle 
resolution  et  publication,  si  elle  a  lieu,  et  nous 
faire  scavoir,  s'il  vousplaist,  Tordre  que  vous 
y  donnerez.  Le  chiaoux  a  esté  ouy  aujour- 
d'huy  ;  il  yra  demain  a  Paris ,  conduit  par  le 
eontrolleur  Sancerre,  qui  vous  ira  trouver  pour 
recevoir  vos  commandemens  sur  la  nourriture 
et  expédition  dudit  chiaoux ,  qu'il  sera  bon  de 
ren\  oyer  au  plutost  suivant  vostre  Imju  advis.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  19  novembre  ï603. 

DE  NeIF-VILLK. 

Lettre  de  M,  de  VUle-roij  à  M.  de  Rosni/. 

ÎVfonsieur,  le  Roy  vous  escrit  sa  volonté  sur 
vostre  lettre,  et  a  fait  eotter  sur  mémoire,  qni 
raccompagnoit ,  le  surplus;  sur  tout  Sa  Majesté 
désire  que  Sainct  Antoine  soit  bien  tost  dépesehé, 
et  quil  parte  avec  contentement,  car  il  va  en 
un  lieu  ou  il  ne  sera  inutile  a  son  service*  Vous 
ne  sçaurîez  croire  combien  Sa  Majesté  a  en  af- 
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fection  le  foit  du  Pape,  considérant  ce  qui  en  ar- 
rivera. Elle  dit  que  cette  partie  a  esté  dressée 
plus  par  faction  que  par  religion  ;  elle  en  appré- 
hende grandement  ia  suitte,  et  iuy  ferez  grand 
plaisir  d'y  remédier  tant  qu'il  vous  sera  possible. 
Mcssieui-s  de  Sainct  Germain  et  des  Bordes  ne 
sont  icy  ;  nous  croyons  quMls  sont  retournez  a 
Paris  «  ou  vous  les  aurez  veus  et  dit  Tintention 
du  Roy,  devant  que  vous  receviez  ia  présente  ; 
car  s*estans  présentez  à  vous,  je  m*asseure  que 
vous  n'aurez  attendu  le  commandement  de  Sa 
Maje<>té  pour  le  faire,  ai^i  que  je  Iuy  ay  dit  ; 
toutesfois  elle  a  voulu  qu*il  vous  fust  envoyé  par 
ce  courrier.  L'on  Iuy  a  dit  que  M.  de  Bouillon 
^st  fort  visité  du  costé  de  Champagne ,  et  se  re- 
louvient  sur  cela,  de  la  faute  que  Ton  a  faite  d'a- 
voir laissé  traîner  cette  poursuitte.  Sa  Majesté 
parle  d'envoyer  audit  pays  M.  de  Nevers,  pour 
destromper  ses  serviteurs  de  l'opinion  qu'ils 
prennent ,  sur  la  froideur  de  cette  procédure,  de 
l'innocence  dudit  sieur  de  Boiiillon.  Nous  ne 
parlons  encores  de  partir  d*icy,  et  attendray  vos 
(ïommandemens  pour  y  obeyr.  Priant  Dieu, etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  33  novembre  1603. 
DE  Neuf-ville. 

J'oubliois  à  vous  escrire,  monsieur,  que  le  Roy 
vous  prie  de  faire  prendre  garde  à  la  salle  des 
antiques  du  Louvre,  qu*il  a  oiiy  dire  qu'elle  a 
pris  coup  ;  vous  Iuy  ferez  plaisir  aussi  de  Iuy  es- 
crire  des  nouvelles  de  ses  bastimens,  quand  vous 
en  aurez  le  loisir.  Et ,  pour  mon  regard ,  je  vous 
conseille  de  Iuy  escrire  tousjours  amplement  de 
toutes  choses,  m'ayant  dit  deux  ou  trois  fois 
qu'en  cela  Iuy  faites  vous  plaisir,  et  que  quel- 
ques longues  que  fussent  vos  dépesches  d'An- 
gleterre, elles  ne  Tout  jamais  ennuyé. 

Lettre  de  31.  de  Ville -roy  à  M,  de  I{o.sny, 

Monsieur ,  deux  heures  après  avoir  fait  par- 
tir le  courrier  que  nous  vous  avons  dépescLé , 
j'ay  receu  vostre  lettre  escrite  hier ,  par  laquelle 
vous  nous  avez  mandé  l'office  que  vous  avez  fait 
envers  M.  de  Sainct  Germain,  suivant  la  volonté 
du  Roy,  toucliant  le  fait  du  Pape;  dequoy  j'ay 
à  l'instant  adverty  Sa  Majesté,  laquelle  a  elle 
mesme  leu  vostredite  lettre,  dont  elle  est  demeu- 
rée contente,  comme  de  la  responce  que  ledit  de 
Sainct  Germain  (cédant  à  vos  raisons)  vous  a 
faite.  Mais  Sa  Majesté  désire  que  vous  teniez  la 
main  que  l'effet  s'en  ensuive,  afin  d'éviter  le 
mal  qu'ont  prétendu  faire  les  autheurs  de  cette 
proposition,  lesquels  il  seroit  meilleur  de  tirer 
de  peine  par  quelque  voye  douce,  que  d'y  enve- 
lopper le  gênerai  et  troubler  le  public.  Sa  Ma- 
jesté a  opinion  que  le  ministre  Ferrier  a  esmeu 
ce  fait ,  a'estaut  encores  dehors  radjournement 


personnel  qui  Iuy  fut  donné  à  Castres,  Jacoit 
qu  il  y  ayt  comparu ,  car  le  jugement  n'a  esté 
donné.  A  quoy  l'on  peut  donner  ordre ,  de  h- 
çon  qu'il  demeurera  délivré  de  ce  pensement, 
sans  qu'il  en  soit  plus  parlé  uy  fait  chose  qui  of- 
fence  le  Pape  ;  s'il  vous  plaist  en  conférer  avee 
ledit  sieur  de  Sainct  Germain ,  et  nous  escrire 
ce  qu'aurez  ad  visé,  je  le  representeray  à  Sa  Ma- 
jesté ,  à  ce  qu'il  soit  suivy  et  effectué.  Je  vous 
prie  aussi  de  voir  la  lettre  que  M.  le  cardinal 
d'Ossat  a  escrite  au  Roy,  par  le  dernier  ordi- 
naire ,  touchant  cette  coadjutorerie  de  l'evesché 
de  Bayeux  ;  il  a  cela  si  à  coeur  que  j'ay  opinion, 
s'il  en  est  esconduit ,  qu'il  en  mourra  de  desplai- 
sir. Ceux  de  Maintenon  n'en  parlent  point,  et 
pense  qu'ils  ne  seront  marris  que  le  Roy  refuse 
cette  grâce  audit  cardinal ,  pour  n'estre  le  con- 
tract  qu'ils  ont  fait  avec  Iuy,  trop  advantageoi 
pour  eux.  Quand  il  plaira  à  Sa  Majesté  d'accor- 
der Teffet  d'iceluy,  elle  ne  laissera  de  dispoeer 
de  l'abbaye  de  Coulon  en  vostre  faveur,  ainsi 
qu'elle  veut  faire;  car  je  prevoy  que  pour  en  «s- 
conduire  ledit  cardinal ,  lesdits  sieurs  ne  consen- 
tiront pas  plutost  que  ladite  abbaye  vous  Mit 
donnée.  Sa  Majesté  ne  délaissera  aussi  à  lar 
donner  la  recompense  qu'elle  tirera  de  l'evesdié 
d'Kvreux,  ou  une  bonne  pension  sur  icelle,  qoi 
équipolera  à  peu  près  la  valeur  de  ladite  abbaye. 
Tellement  qu'il  ne  leur  demeurera  aucune  occa- 
sion de  se  plaindre,  et  nous  donnerons  la  vie 
audit  cardinal  d'Ossat,  qui  est  si  utile  au  ser>'ice 
du  Roy,  et  a  tant  mérité  au  public  et  du  parti- 
culier. Je  n'ay  encores  présenté  ny  leu  au  Roy 
sadite  lettre,  ayant  désiré  avoir,  devant,  vostre 
bon  advis  sur  icelle,  pour  le  respect  que  je  vous 
porte  et  le  service  que  je  vous  ay  voiié  ;  partant 
je  vous  prie  de  le  m'escrire  aussi  franchemeot 
que  de  bon  cœur  j'affectionne  vostre  contente- 
ment. Saluant  vos  bonnes  grâces ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  24  novembre  1 608. 
DE  Neuf- VILLE. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny, 
Monsieur,  j'ay  leu  au  Roy,  ce  matin,  vostre 
lettre  du  24 ,  que  je  receus  hier  au  soir  ;  la  Reine 
a  esté  présente,  car  ils  estoient  encores  au  lit. 
Leurs  Majestez  trouvent  bon  que  vous  fassîM 
faire  un  miroir  pour  mettre  la  peinture  que  ia 
Reine  veut  envoyer  à  celle  d'Angleterre ,  plufosi 
qu'une  boitte  commune,  pour  les  raisons  qœ 
vous  représentez  par  vostredite  lettre.  U  Roy 
désire  que  M.  de  Termes  fasse  dili^u^nee  de\roû- 
ver   les    chevaux  qu'il  faut  envoyer    au  roy 
d'Angleterre,  et  sçavoir  où  il  y  a  des  bidets  qui 
manient,  aiin  de  les  prendre  et  acheter,  qui  ne 
pourra  les  avoir  qu'en  payant  5  doncques  il  vous 
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pîfiirû  tlîre  audit  sîeiir  de  Termes  qu'il  fasse  cette 
Il  diligence.  Sa  iVInjesté  tmuve  bon  que  vous  fassiez 
faire  les  hfirnois  qu'il  faut  pour  tous  les  chevaux 
qui  n'eu  ind  |KjîiiI,  et  que  nous  eommaudiex 
qu'ils  soietît  faiU  Iris  qu'ib  doivent  eslre,  pour 
esïre  preseritex  au  nom  de  Sa  Majesté  ;  elle  eî*t 
eontente  aussi  que  vous  traittiez  favorablement 
le  sieur  de  Sainct  Antoine,  ikhu"  les  frais  de  son 
voyage  pour  les  raisons  portées  par  vos! redite 
lettre;  elle  est  bien  d'advis  pareillemeot  i[ue  vous 
n'espar^îuiez  quatre  ou  cinq  mille  eseus  pour 
avoir  des  pierreries  dii-nes  dVstre  présentées  de 
sa  part,  et  duutant  plus,  que  loti  luy  a  mande 
que  l'ambassadeur  d'Espa^^ne  fiiit  de  {grandes 
libéralités  et  rictu'S  presens,  a  ceux  qui  en  veu- 
lejit  prendre.  Nous  avons  oublie  nu  mémoire  que 
nous  avons  dresse  de  ceux  ausquels  il  faut  faire 
des  presens  ou  donner  pensions,  le  sieur  de  Kain- 
los,  lequel  M,  de  Beaumont  nous  aeserit,  par  âa 
deniiere,  estre  revenu  d'Eseosse,  ctavoir^avec  la 
volonté,  le  moyen  de  servir.  Monsieur,  le  Roy  dit 
qu'il  part  ira  d'iey  samedy,  qu'il  yra  ce  j^mr-là  eou- 
eber  a  Melun ,  i>our  dcseendre  ^mr  eau ,  le  lendtv 
nniin ,  a  Paris.  Tellement  que  nous  vous  verrons 
à  tejups  pour  résoudre  avee  vous  ce  que  l'on  fera 
pour  ledit  Kainlos,  devant  que  Satnct  Aniboine 
parte  ;  joint  c|ue  M.  de  lleaumont  nous  eserit  par 
^  sa  dernière,  qui  est  du  10  de  ee  mois,  qu'il 
^■iferoit  partir  cinq  jours  après  le  fiieur  d'Uval,  avee 
^"  tin  ample  mémoire  de  son  advis^sur  lesdits  pre- 
sens et  pensions;  lequel  nous  estimons  estre  bon 
de  voir  devant  que  d'en  ordonner,  eombien  que 
ledit  Sieur  de  HeaumoTit  presse  fort  Tenvoy  des- 
dits presens ,  craignant  que  ledit  andiassadeur 
d  Espa£i:ne  le  ga^ne  de  la  main.  Mais»  quand  ils 
seroiejit  presls,  ledit  Sainet  Antboine  ne  Test 
pas  de  partir  ;  de  sorte  que  nous  ne  perdons 
point  tle  temps  d'atteudre  ledit  (ï'Ovaî,  \  ous  re- 
stïudrez  lors  aussi  si  vous  ehar^erez.  ledit  Sainet 
Antboine,  ou  non ,  desdits  presens.  Ledit  roy 
d'Anè^leterre  persiste  eonstammeni  en  sa  bonne 
volonté  envers  le  Roy,  a\ant  de  mm  veau  promis 
de  ne  trait  ter  avet!  le  roy  d  Espagne  sans  son 
a*lvis;  il  est  empesebé  du  séjour  en  son  royaume, 
de  Tambassadeur  d'Espaiîne,  lequel  aussi  ne 
perd  pas  le  tenq)H.  Von  dit  que  ledit  Roy  a  eserit 
au  nonee  fjui  est  a  Paris,  une  bonneste  lettre  fwur 
responee  a  eellp  dudit  nonee  ,  et  semble  qull  de- 
sire  s'asseurer  des  erttbolHiues  de  son  nn  aume 
par  le  moyen  du  Pape  et  de  ses  ministres,  et  non 
par  le nt remise  des  autres  princes. 

La  conférence  que  Ton  a  voit  proposé  faire 
entre  les  protestans  et  puntîdns  en  Ani^leterre, 
a  plutcïst  aij(ry  r[ue  reeoneilie  les  esprits,  dont 
ledit  Uoy  et  ses  conseillers  u'estoient  demeurez 
f^ontents.  Je  vous  raeonleray  le  reste  quand  je 
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vous  verray.  Je  vous  prie  de  m*envoyer  un 
double  des  lettres  escrites  par  Feleeleur  Palatin 
et  M>  de  Bouillon  à  l'assemblée  de  Gap  ,  et  de  la 
res|)onee  qui  y  a  esté  faite;  car  jeu  ay  besoin 
pour  nies  dépesehes,  ailn  d  en  mieux  et  plus  seu- 
rcnient  iu former  ceux  ausquels  il  convient  en 
donner  ad  vis.  Sa  Majesté  a  esté  tres-aise  de  l'as- 
«euranee  que  vous  nous  avez  donnée  par  vostre- 
dite  lettre  qu'il  sera  [lourveu  a  la  suppression  de 
la  resolution  prise  en  ladite  assend)lée  contre  le 
Pape ,  de  façon  quelle  en  demeurera  eonlente  et 
trouve  bon  que  Ton  tire  de  peine  le  ministre 
Ferrier,  suivant  vostre  bon  ad  vis,  J'ay  veu  ce 
que  vous  m'avez  eserit  sur  Tafliiire  de  AL  le  ciir- 
rlinat  d'Ossat;  je  n'en  attendoîs  pas  moins  qm 
eela  de  vostre  prudence,  équanimité  et  sincère 
affeetion  au  service  du  Roy  et  au  bien  de  ses  af- 
faire.s  :  j'en  ay  tait  la  lecture  a  Sa  Majesté, 
comme  du  demeurant,  qui  y  a  pris  plaisir,  a 
déclaré  vouloir  i|ne  vous  ayez  Tabbaye  de  Coulon 
quand  elle  \aquera,  et  qu'elle  contentera  M.  de 
>!ainlenon  sur  révesehé  d'Evreux  par  une  pen- 
sion ou  par  un  eseban!4:e  ;  de  sorte  qu'elle  ne  lais- 
sera de  contenter  ledit  cardinal,  auquel  jVscriray 
le  tesmoi  plaide  que  vous  ave/  rendu  en  cette 
occasion  de  vostre  bonne  volonté  et  du  juKemeut 
que  vous  avez  fait  de  sou  mérite.  Mais,  mon- 
sieur, vous  avez  oubiie  a  nous  btire  sçavoir 
l'cstat  de  la  salle  des  antiques  du  Louvre,  que 
Sa  Majesté,  ainsi  que  je  vous  ay  eserit,  dcsiroit 
que  vous  visitassiez  pour  recoirnoistre  si  elle  a 
pris  coup  comme  Ton  luy  a  fait  eutendre  ;  elle  a 
ereu  que  j  avois  oublie  a  vous  Te^^crire,  voyant 
que  vostre  re^^ponce  n  en  faisoit  mention  ;  donnez 
luy  ee  eonlentement,  et  a  moy  celuy  de  vos 
eommaudemens  [lour  y  obeyr,  comme  je  feray 
toùjotn^sde  tres-bon  cœur,  etc. 

Ile  l'outaine-bleauj  le  2ti  novembre   apres- 
raidv  1fit>3.  lîB  Nbuf-ville, 
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llrcapilniation  ffrs  sprrtees  de  I^omtj, 

t>r,  combien  que  ces  présentes  narrations  de 
rannéé  I  GOa ,  pour  y  avoir  voulu  emplo> er  tout 
ee  que  nous  avions  curieusement  recueil ly  de 
vostre  voyage  et  tiei-iKiation  en  Angleterre, 
suittes  et  dépendances  d'ieelles,  nous  semblent 
desja  grandement  loni;ues,  et  q\\i\  suivant  nos- 
ire  premier  dessein  d'eserire  simplement  quel- 
(lue  ebose  de  vos  services,  nous  les  puissions 
("mir  présentement  pour  ee  qui  vous  regarde  spe- 
eiatemenl ,  par  le  traitle  que,  suivant  la  \olonté 
du  [loy,  vous  listes  avee  messieurs  de  Malieorne 
et  de  Laverdin  ,  pour  le  gouvernement  de  Poic- 
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tou  et  Temploy  de  vos  provisions,  neantmoins 
diverses  practiques  et  menées  descouvertes  en 
cette  année,  et  les  subséquentes,  nous  ont  fait 
prendre  la  licence  d'une  petite  digression  qui 
nous  ramené  au  (il  de  nostre  propos,  par  laquelle 
nous  prétendons  faire  voir,  par  les  diverses  es- 
preuves  que  le  Roy,  comme  le  maistre ,  et  vous, 
comme  le  serviteur,  en  avez  faites,  qu'il  se 
trouve  rarement  de  prudence  humaine  tant  ex- 
cellente, de  fortune  si  prospère,  ny  de  vertus 
tant  abondantes ,  qu'elles  ayent  la  puissance  de 
destoumer  les  malignes  constellations  des  astres, 
d'améliorer  les  naturels  despravez ,  de  reformer 
les  inclinations  perverses,  ny  de  repurger  entiè- 
rement les  cœurs  habituez  au  mal ,  de  ce  pesti- 
féré venin  des  trois  testes  de  Cerbères,  ambition, 
avarice  et  envie ,  depuis  qu'elles  y  ont  une  fois 
pris  racines  profondes,  la  suitte  des  temps  et 
des  ans  les  accroissans  tousjours ,  au  lieu  qu'ils 
diminuent  ordinairement  la  pluspart  des  autres 
vices. 

Car,  encore  que  Sa  Majesté  ne  flst  gueres  de 
choses  d'importance  qu'avec  une  grande  sagesse 
et  Judicieuse  prévoyance ,  et  sans  mesme  en  avoir 
communiqué  peu  ou  prou  avec  les  plus  grands 
et  qualifiez  qui  fussent  près  de  luy;  qu'il  n'esle- 
vast  que  fort  peu  aux  grands  honneurs ,  charges 
et  dignitez ,  sinon  des  personnes  illustres  en  ex- 
traction ou  en  capacité,  ou  qui  eussent  d'autres 
conditions  propres  pour  advantager  son  service 
ou  conserver  ses  peuples;  qu'il  deust  estre  craint 
et  redouté  pour  ses  victoires ,  son  courage  et  sa 
puissance  ;  honoré  et  révéré  pour  ses  rares  ver- 
tus et  Majesté  royale,  et  aymé,  estimé  et  chery 
pour  sa  foy  inviolable ,  ses  carresses  ordinaires, 
sa  clémence  admirable,  sa  facilité  d'accez,  sa 
douce  conversation  et  son  familier  entretien  avec 
tous  ;  que  pour  vostre  regard  il  n'eust ,  eu  au- 
cune façon ,  précipité  vostre  fortune  ;  qu'il  ne 
vous  eut  honoré  d'aucune  charge  ny  employ  sans 
une  préalable  cognoissance  de  vostre  loyauté, 
diligence  et  assiduité  au  travail  du  corps  et  de 
l'esprit,  et  qu'il  n'eust  auparavant  tiré  des  es- 
preuves  de  vostre  suffisance  et  capacité  en  l'exer- 
cice des  charges  qu'il  vous  départoit,  comme 
avoit  fait  voir  vostre  industrieuse  conduite,  lors 
qu'il  vous  députa  vers  le  roy  Henry  III ,  et  les 
ambassadeurs  des  cantons  protestans  de  Suisse 
en  1 586  ;  la  reconciliation  de  ces  deux  roys,  que 
vous  traittastes  à  Blois  en  1589  par  l'entremise 
de  M.  de  Rambouillet;  l'industrieux  secours  que 
vous  donnastes  en  1 590  aux  assiégez  dans  Meu- 
lan  ;  l'heureuse  deseouverte  que  vous  fistes  en 
1 592  des  menées  de  plusieurs  qui  estoient  près 
du  Roy  pour  former  un  tiers  party,  par  le  moyen 
de  certaines  lettres  que  vous  pristes  près  de 
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Mantes  sur  le  chemin  de  Paris  ;  la  dextérité  te 
vous  usastes  après  pour  séparer  M.  le  canU 
de  Bourbon  de  ce  tiers  party  et  le  reooiidikr 
absolument  avec  le  Roy;  vostre  valeur  tesmoi- 
gnée  en  plusieurs  combats  et  batailles  ;  vos  sages 
et  heureuses  procédures  aux  traittez  que  vo« 
fistes  avec  messieurs  de  Medavit ,  de  Villars  et 
de  Guyse  pour  les  réduire  en  l'obeyssance  royale; 
la  belle  police  que  de  tout  temps  vous  aviez  esta- 
blie  dans  les  places  et  parmy  les  gens  de  guem 
sur  lesquels  vous  aviez  eu  pouvoir;  l'excellent 
ordre  et  merveilleux  mesnage  qui  apparat  aax 
finances  tout  aussitost  que  vous  y  fùste»  employé; 
le  grand  soin  et  diligence  que  vous  apportas!» 
aux  provisions  d'argent ,  vivres ,  artilleries,  ina- 
nitions, drogues,  outils  etustencils  necessaiics 
pour  ce  grand  et  important  siège  d'Amiens,  aa- 
quel  toutes  ces  choses  flirent  fournies  abondam- 
ment et  à  propos;  vostre  intelligence  et  grande 
Œconomie  aux  ouvrages  publies ,  tant  pour  lei 
voyes  et  chemins,  que  bastimens  et  fortifications, 
lors  qu'en  diverses  années  vous  fustes  pourvei 
des  charges  d'iceux;  vostre  grande  suffisance  en 
l'artillerie,  acquise  par  plusieurs  employs  preee- 
dens  en  icelle,  qui  fut  cause  que  Sa  IdajestéTmii 
pourveut  de  l'office  de  grand  maistre,  voulant 
attaquer  la  Bresse  et  la  Savoye  qui  furent  eon- 
quises,  où  vous  fistes  des  merveilles  ;  le  grand 
soin  et  loyauté  que  voas  apportastes  en  la  garde 
et  conservation  de  la  Bastille ,  et  des  prisonnien 
d'Estat  grandement  qualifiez  qui  furent  mis  en 
icelle  ;  la  fermeté  de  vostre  courage  et  solidité 
de  vostre  jugement,  au  démeslement  de  plusieurs 
monopoles  qui  se  continuèrent  contre  le  Roy, 
l'Estatet  vous  aussi;  vostre  modestie  et  conduitte 
en  l'élévation  de  vostre  éminente  fortune  et  vi- 
sible possession  spéciale  de  la  bien- veil lance  et 
faveur  du  Roy,  ne  vous  estant  jamais  arrogé  ny 
rang  ny  titre,  outre  celuy  de  gentil-homme,  quoy 
que  vous  en  vissiez  plusieurs ,  lesquels  n'estant 
point  de  plus  ny  peut-estre  de  tant  illustre  et 
ancienne  extraction  que  vous,  qui  vi voient  et 
usoieut  de  termes  comme  s'ils  fussent  descendus 
de  lignée  royale  ou  de  grands  princes  souve- 
rains ;  que  l'on  ne  vous  ayt  jamais  veu  asseoir 
au  conseil  au  dessus  de  ceux  qui  avoient  séance 
eniceluy  avant  vous,  de  quelque  mecanigoe 
naissance  qu'ils  pussent  estre,  jusques  àceqœ 
vous  fussiez  officier  de  la  couronne  et  Apoè 
duc  et  pair  de  France;  que  vous  fissiez  otoerver 
un  tel  ordre  aux  conseils  privé  d'Estat  et  de  fi- 
nance, que  tous  les  princes,  ducs,  pairs,  offi- 
ciers de  la  couronne ,  gouverneurs  et  lieuteuans 
de  Roy  aux  provinces  et  autres  seigneurs  de  qua- 
lité qui  avoient  brevets  du  conseil ,  entrolent  en 
tous  les  trois ,  en  tous  temps  et  en  tout  lieu ,  et  y 


ivoîent  séance  et  voix  cleliberative,  vousasseant 

tousjours  au  dessous  de  ceux  qui  voys  preee- 
doieiit  en  rnnr?  ou  dignité ,  quoy  qu'il  arrivast 
aucune  fois  qu'à  cause  de  vostre  intelligence  aux 
affaires  et  cognoissance  particulière  des  inten- 
tions du  Roy,  vous  recueillissiez  les  voix  comme 
président,  et  fiignassiez  les  arrests;  que  vous 
gardassiez  iuviofablement  vostre  foy  et  vostre 
pamieà  tous  ceux  ausquels  vous  la  donniez ,  tant 
eu  matière  d'ari^^ent  qu  en  toutes  autres  affaires; 
que  vous  eussiez  vos  audianees  si  méthodique- 
ment rejik'cs,  que  nul,  jusques  aux  moindres, 
n'\  trou  voient  point  de  difficulté ,  n'a  voient  au- 
cune peine  à  vous  parler  de  leurs  affaires,  ny  à 
en  tirer  une  resolution  certaine  suivie  de  promp- 
tes expéditions,  et  que  nul  n'estoit  jamais  ossi- 
imé  ou  employé  sur  v<is  estais  des  Iniances  qui 
ne  fust  entièrement  payé,  sans  vous  soliciter, 
J>ïmneter  les  financiers,  ny  presser  les  mains  de 
leurs  clercs  et  commis.  Et  néant  m  oins  nonob- 
stant tant  d'admirables  proceilures  de  ce  grand 
Roy  et  vostre  prudente  administration,  si  ne  luy 
fut-il  pas  iMissible,  non  plus  qua  vous,  de  se 
gar  a n ti r  des  I angn es  m ed î san  tes  d e  ces  a i n  bi  t i eu x , 
avarîcieux  et  envieux  esprits  dont  nous  a  vous 
parlé,  éviter  leurs  plaintes  et  mal  contenteraens , 
ny  empescber  leurs  monopoles  et  mauvaises  pra- 
tiques pour  troubler  la  tranquillité  de  l  esprit  du 
Roy,  de  S4m  Estât  et  de  ses  peuples ,  et  altérer 
Tordre  que  vous  observiez  en  la  conduite  des  af- 
faires, deux  s(»rtes  de  personnes  principalement 
et  de  bien  différentes  humeurs  et  conditions  pa- 
roissans  sur  tons  autres  estre  obstinez  a  ce  des- 
sein; à  Si^avoir,  les  bigots  catholiques  fomentez 
des  Jesuistes,  et  les  lnpi>crites  huguenots  excitez 
par  quelques  ministres  factieux  et  messieurs  de 
Rouillon,  de  la  Trimouille,  Desdiguieres,  du 
Plessis  et  leurs  faciendaires,  lesquels,  sourde- 
ment contre  le  Roy  et  plus  ouvertement  contre 
vous,  faisoient  retentir  leurs  plaintes,  et  sem- 
bloient  ceux  mesmes  de  ta  religion  estre  plus 
animez  contre  vous  que  les  autres,  disans,  en 
leur  patois,  que  vous  ne  faisiez  rien  pour  la  gloire 
de  Dieu  ny  l'advancemcnt  des  églises  ,  quelque 
mine  que  vous  lissiez  d'estre  affectionné  a  la  re- 
ligion qu'ils  professoient ,  et  que  vous  po^ediez 
les  honneurs,  les  faveurs,  les  charges  et  les  di- 
gnitcz  qu'ils  nvoient  méritez  par  leurs  capacitez 
et  services,  comme  il  se  présenta  une  occasion 
sur  la  lin  de  cette  année  ,  qui  justilia  une  partie 
des  choses  dont  le  Hoy  ne  se  faisoit  qne  douter, 
lesquelles,  au  lieu  de  vous  nuire,  augmentèrent 
vostre  crédit. 
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son  de  Henri  IV pour  le  lui  donner. 

Four  témoigner  quelque  chose  de  ce  qui  a 
esté  dit  au  précèdent  chapitre  ,  nous  vous  ramen- 
tevrons,  comme  vous  en  allant  un  jour  .au  Lou- 
vre, pour  faire  voir  au  Roy  les  advis  que  l'on 
vous  avoit  donnez ,  des  mauvaises  voiontez  de 
ces  gens  là,  dont  il  a  esté  parlé,  eux  concluant 
que  vous  leur  nuisiez  plus  qne  les  plus  animez 
catholiques ,  vous  tï*ouvastes  Sa  Majesté  dans  la 
première  gallerie  proche  de  sa  chambre,  se  pro- 
menant près  le  balcon  d' réel  le  avec  messieurs 
de  Mont-pensier,  cardinal  de  Joyeuse  et  duc 
d'Espernon;  de  laquelle,  au  signe  qui  vous  en 
fut  fait,  vous  estant  approché,  elle  vous  dit  : 
*  Or  devinez  sur  quoy  nous  en  estions ,  ces  trois 
"  liommes  icy  et  moy,  lors  que  vous  estes  entré. 
"  —Sire,  dites  vous,  les  discours  et  les  concep- 
"  lions  de  trois  si  grands  personnages,  repre^n- 
"  tez  à  vostre  Majesté,  pourroient  cslre  tant  re- 
<^  levez ,  qu'ils  surpasserorent  ma  capacité  et  mon 
»  imagination  ;  et  partant  meseroit-il  impoSsSible 
"  de  les  deviner. 

"  Or  bien,  dit  le  Roy,  laissant  les  eajolleries 
'ï  à  part,  je  \ous  diray  que  nous  parlions  de 
"  vous ,  et  qu?^  sur  Tadvis  qui  me  vcnoit  dVstre 
H  donné,  des  pratiques  et  menées  de  messieurs 
«  de  la  Trimoinlleetdu  Plessis,  en  Anjou,  Poic- 
"  ton  et  Xaintonge,  et  ce  que  me  disoit  M,  de 
"  Mont-pensier,  des  mauvais  propos  qu'il  avoit 
«  oiiy  tenir  au  premier,  en  présence  de  M.  Le 
«  Grand  et  du  comte  du  Lude(qui,  à  la  vérité, 
^'  faisoient  les  mal-contents,  et  ne  m'espargnoient 
"  pas  non  plus,  ny  vous  aussi,  afin  de  le  faire 
"  parler) ,  ils  me  eonseilloient  de  vous  donner  le 
H  gouvernement  de  Poietou ,  Chastclleraudois  et 
'<  Loudnnois.  L'eussiez  vous  bien  creu,  eux  es- 
*«  tans  si  bons  catholiques,  et  vous  si  opiniastre 
'<  huguenot? 

-<  .te  croiray  tousjours  bien,  Sire  ,  dites  vous, 
r^  que  CCS  messieui*s  qui  vous  ayment  grandement 
<'  n  auront  pas  manque  de  vous  donner  ce  eon- 
"  seil ,  s'ils  ont  estimé  qu'il  vous  fust  agréable  et 
^aitileù  vostre  service.  —  Or,  dit  le  Roy,  devi- 
'^  nez  encor  surquoy  nous  fondions  cette  resolu- 
«tion  ainsi  prise. —  Je  eroy,  Sire,  dites  vous, 
-  que  le  principal  sujet  dlcelle  a  esté  vostre  bien- 
M  veillancc  envers  moy,  ma  loyauté  au  service  de 
«vostre  .^fajeste  et  de  son  Estât;  car  d*autres 
"  mérites  en  moy,  il  y  en  a  bien  peu.  —  Ouy 
«  dea,  ce  dit  le  Roy,  tout  ee  que  vous  dites  là  en 
"peut  bien  avoir  esté  en  partie  cause;  mais  la 
"  principale  est  que  vous  estes  huguenot,  et  que 
«vous,  gouvernât  en  ces  provinces,  et  sur  tout 
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«  avec  les  hu^enots ,  avec  prudence  et  suivant 
«  les  instructions  que  je  vous  donneray,  et  fai- 
«  sant  passer  par  vostre  entremise  toutes  les  gra- 
«'tifications  quMIs  tireront  de  moy,  vous  prendrez 
«  toute  la  créance  et  la  ferez  perdre  à  tous  les 
«Boîiillons  et  brouillons,  sur  tout  leur  faisant 
«  bien  comprendre  que  mes  intentions  sont  très- 
«  bonnes  en  leur  endroit,  voire  de  tout  ce  qulls 
«  appellent  leurs  Enlises,  et  des  particuliers  aussi, 
«  tant  qu*ils  auront  la  prudence  et  la  modestie 
«  requise  pour  se  conduire  et  comporter,  ainsi 
«  que  de  bons  sujets  et  loyaux  serviteurs  doivent 
«  faire  envers  un  sage  Roy  et  un  bon  maistre, 

•  tel  que  je  leur  ay  tousjours  esté  par  effet,  et 

•  veux  aussi  leur  demeurer  à  Tadvenir,  si  par  im- 

•  prudence  et  mauvaises  procédures,  il  ne  con- 
«  traignoient  mon  naturel  d*en  user  autrement; 
«  et  partant  qu*lls  ne  soauroient  faire  une  mml- 
^  leure  union  qu'avec  moy,  choisir  une  plus  as- 
M  seurée  protection  que  la  mienne,  ny  avoir  de 
«  plus  deffensables  places  de  seureté,  voire  y  fust 
M  la  Rochelle,  que  mes  bonnes  grâces,  ma  bien- 

•  veillance ,  ma  foy  et  ma  parole  ausquelles  je 
«  ne  manqueray  jamais,  voulant  incessamment 
«demeurer  en  égalité  d*affections ,  de  faveurs 
p  et  de  bien-faits  ;  gardant  tousjours  neantmoins 
«  les  proportions  deuës  aux  qualitez ,  capacitez 
«  et  services  d'un  chacun ,  seul  Roy,  et  seul  pro- 
«  tecteur  des  catholiques  et  des  huguenots.  Car, 
«  quand  bien  je  n'aimerois  pas  la  religion  des 
«  dcrnii'rs ,  comme  à  la  vérité  je  ne  l'approuve 
«  plus  et  desirerois  qu'ils  fussent  tous  de  la 
«mienne  (ce  qu'il  disoit,  comme  je  vous  l'ay 
tousjours  veu  estimer  ainsi,  à  cause  de  ceux  qui 
estoient  presens  ;  car,  outri»  les  premiers,  Cbtoient 
là  cneor  survenus  piMidîuit  tous  ces  discours, 
messieurs  de  Brissac ,  d'Ornano  et  de  Roque- 
laure) ,  je  ne  laisse  pas  d'aimer  leurs  personnes, 
«  comme  les  s«»rvices  que  j'en  ay  receus  m'y  obli- 
«  gent ,  ayans  tant  de  fois  bazardé  leurs  vies 
«  pour  la  deffcnce  de  la  mienne  ;  voire  encore 
«que  la  Rochelle,  Bergerac  et  Montauban,  me 
«  fussent  par  fois  des  escapades  qui  me  de^plai- 
«  sent ,  neantmoins  je  ne  me  sçaurois  empescher 
«d'aimer  en  particulier  ce«  trois  villes  là,  et 
«  mesmes  de  leur  donner  tous  les  ans  quelque 
«  peu  de  chose  pour  leurs  fortifications  et  leurs 
«  collèges,  tant  pour  ce  que  je  scay  qu'en  effet 
«  ils  ayment  ma  personne  et  qu'ils  ne  se  jetteront 
«jamais  aux  extremitez  contre  moy,  (lue  pource 
«»  qu'apparemment  Dieu  s'est  servy  d'icelles  pour 
«  me  sauver  la  vie  et  garentir  d'oppression,  lors- 
«que  le  feu  Roy,  le  roy  d'Espagne,  le  Pape  et 
»  toute  la  ligue  ont  essayé  de  me  destruire, 
« mayant  envoyé  tant  de  grandes  armées  sur 
ft  les  bras,  contre  l'effort  desquelles  j'ay  tousjours 


«  trouvé  l'affection  et  loyauté  de  cet  pe^ia, 
« tres-entieres  en  mon  endroit,  et  en  leun» 
«  railles  une  si  asseurée  retraitte  à  ma  \iec\i 
«  ma  personne,  que  Ton  ne  m'y  a  jamais  oiê  il- 
«  taquer.  Mais  quand  tout  cela  ne  seroit  pinL 
«je  dis  que  la  prudence  acquise  par  une  n  I» 
«  gue  expérience,  que  les  cheveux  me  sont  bl» 
«  chis  en  icelle ,  me  conseille  de  les  bien  tnitttr 
«  et  de  n'entreprendre  Jamais  de  les  vouloir  ny- 
«  ner,  pour  ce  que  je  n'y  sçaurois  parvenir,  tas 
«  rejetter  mon  royaume  et  mes  peuples,  qi 
«j'ay me  comme  mes  enfans,  dans  les  desordm 
«concisions,  et  désolations  par  lesquelles ji} 
«passé,  les  en  ayant  retirez  avec  beaucoup  à 
«  périls,  de  pertes,  de  peines  et  de  de^)eDoa,ei 
«  de  joindre  à  la  destruction  de  ces  opinlaitRi 
«  celle  de  mon  Kstat,  ou  pour  le  moins  le  m 
«  affoiblir  de  telle  sorte  que  luy  et  moy  devi» 
«  drions  la  proye  de  nos  anciens  et  irreeoDÔ- 
«  liables  ennemis  :  ce  propos  me  faisant  soQve- 
«nir  des  belles  preuves  d'amitié  que  Taxis  d 
«  Stuniga  me  vouloient  rendre  au  nom  de  lor 
«  maistre  (lors  qu'ils  insistoient  à  me  faire  ak» 
«  donner  ses  sujets  hérétiques  et   rebelles  dis 
«  Pays-Bas),  qui  estoient  de  m'offrir  tout»  «s 
«  forces  et  ses  moyens  pour  m*ayder  aupamisl 
«  (afin  que  je  cogneusse  qu'il  y  procedoit  âott- 
«  rement)  à  destruire  entièrement  tous  messiôeb 
«  hérétiques,  entre  lesquels  ils  sçavoîent  bien, à- 
«  soyent^ils,  y  en  avoir  plusieurs  et  des  pluKpi' 
«  liliez ,  lesquels  ne  m'aymoient  gueres  et  ei- 
«  violent  mes  prosperitez ,   voire   ne  desiniicDt 
«  rien  plus  que  de  pouvoir  troubler  mon  Estai; 
»  en  ((uoy  leur  maistre  ne  les  avoit  jamais  vouki 
«  assister,  ({uelque  instance  qui  luy  en  eust  este 
»  faite  de  leur  |)art,  tant  il  estiiiioit  dangereux  puur 
«  tous  les  Roys  et  potentats  catholiques ,  ^a^ 
«  croisse  me:  it  de  cette  secte.  Inquelle  n'affectoit 
«  rien  tant  que  Testât  populaire  et  la  republique; 
"desquelles  offres  et  discours,  quoy  que  jiran- 
«  dément  spécieuses  et  pleins  d'artitices,  la  cap- 
«  tion  et  la  malice  ne  me  furent  pas  fort  difficl- 
«  les  à  descouvrir,  se  conformans,  comme  il  m 
"Sembla  aussi-tost,  à  ce  que  j'avois  oiiy  dire 
«  que  l'empereur  (Charles  V  respondit  à  la  Roihe 
«du  May  ne,  lors  son  prisonnier  de  guerre,  st' 
«  plaignant  du  mal-heur  des  Kstats  et  sujets  de 
"  luy  et  du  Roy,  son  maistre,  lequel  il  n't^tinwif 
«  procéder  (|ue  du  peu  d'amitié  qu'il  y  a»i«' 
«tousjours  eu  entre  les  personnes  de  leBrsMa* 
«jeijlez,  luy  disant,  que  pour  son  regard  il  s"a- 
«  busoit  bien  fort ,  pource  que  tant  sea  faUoil 
««  qu'il  hayst  le  roy  de  France,  qu'il  souha\Uero\l 
«  qu'au  lieu  d'un  seul  il  y  en  eut  une  vingtaim'. 
«  Et  partant  par  toutes  ces  raisons  d'Estat  et  de 
«  prudence,  dit  le  Roy,  suis-je  résolu  de  mainte- 
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fiîr  le  dedans  de  mon  royaume  en  repos  et 
"  trniiquiliré,  Men  asseuré  que  pat*  ce  jnoyen, 
«par  ma  vigilance,  la  bien-veillunce  des  j^eiis 
»  de  bien,  qui  excédent  en  nombre  ioilni  les  au- 
«  très ,  mes  armes  et  mon  arfient,  j'enipeselieray 
«  que  toutes  ces  utiees  de  hroùilleries  nVselntent, 
•I  à  quoy  la  resi^lutton  qui*  jay  prise,  par  l'advis 
«  de  ces  messiuurs  iey,  de  vous  bai  lier  le  gouver- 
«  nement  de  Foictou ,  me  servira  grandement  ; 
«  et  partant  laites  parler  à  messieurs  de  Mali- 
"  coriîe  et  de  Laverdîn,  qui  en  sont  piiurveus 
<' a  survivaiiee  l'un  de  Tautre,  car  tous  deux 
•»  m'en  ont  fait  parler  pour  s  en  démettre  en  fa- 
«  veur  de  Tun  de  mes  enfans  naturels,  moyen- 
*  nant  tpiekpie  médiocre  récompense ,  d'autant 
«  que  Laverdïu  a  mis  son  affection  a  celuy  du 
"  Mayne  et  du  Pc  relie ,  et  dit  ne  les  vouloir  pas 
"  quitter  ia  cause  que  ses  l>ien>y  si>nt  situez  et 
«  assis  et  qu'ils  ne  luy  travaillent  jiueres  respritj 
<i  pour  la  plus  grande  province  de  IVancc;  niais 
**  je  juge  plus  à  propos,  pour  le  bien  de  mes  af- 
ï'  Atirc^s,  de  vous  lïaiiler  ïe  l*oictou,  qu'a  mes  en- 
"  fans  ny  à  aucun  autre.  ■  VA  après  que  chacun 
de  ceux  qui  estoitnt  presens  eut  dît  son  mot,  en 
(uiiange  et  approbation  des  discours  et  résolu- 
tions  du  lioy,  il  s'en  alla  aux  Tu  il  1er  les  et  vous 
à  TArsenac,  d'où,  sans  perdre  teni[is,  vous  tlstus 
partir  le  sieur  de  Mont-martin,  pour  proiioser  à 
messieurs  de  Malieorne  et  de  l^averdin  ce  qui 
avoit  esté  résolu  :  en  quoy  il  se  cuni[X)rta  si 
dextrement,  se  §ervant  des  rais4>us  ey*dêssus 
envers  M.  de  LaverdiTi,  et  de  Textréme  vieillesse 
et  indisposition  eontiiuu*llç  de  M.  de  Malîcorne, 
qu'en  peu  de  temps  \ous  en  fustes  d'accord  a  ta 
Btmime  de  \  iugt  mil  cscus  pour  eux ,  et  deux  ou 
trois  mil  escus  pour  ceux  qui  les  gouvernoient  ; 
tellement  que,  sur  leur  démission  ,  monsieur  de 
Très  ne  vous  eusoya  les  provisions  de  ce  gouver- 
nement, en  datte  du  ((>  décembre,  lestjuetîes 
nous  ne  transcrirons  point  iey,  pour  estre  trop 
longues  et  qu'elles  sont  enregistrées  en  plusieurs 
Jjeux, 
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Devise  desjetom  distribués  au  commencerneni 
de  Cannée  1604. 

[  i  (î(M  1  C'est  chose  tres-veritable,  monseîgneur, 
ainsi  que  nous  estimons  l'avoir  dcsjadit  plusieurs 
fois,  que  vos  autres  serviteurs,  nou  |)lys  que 
nous  qui  avons  travaillé  les  derniers  a  ces  re- 
cueils de  ce  que  vous  avez  veu ,  sceu  et  eogneu 
des  faits  et  gestes  de  îKïstre  grand  Uoy,  ne  peii- 
slons  a  rien  moins  au  eommeiieement,  qu'a  nous 
jetter  dans  de  si  amples  discours,  mais  seule- 
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ment  à  faire  quelques  remarques  de  vos  princi- 
pales action  s,  dits  cl  fortunes,  a  tin  de  les  laisser 
a  vos  successeurs  pour  leur  servir  de  imdelle  a 
former  leui-s  vies,  et  d'enseignemens  jH>tir  les 
guider  et  conduire  parmy  les  es  pi  neu  s  es  affaires 
de  ce  monde  inconstant  et  variable,  de  la  poin- 
ture desquelles  vous  nave/  este  non  plus  exempt 
que  la  pluspart  des  autres  grands  hommes,  es- 
levez  aux  honneurs  et  diguitez  par  la  seule  vertu 
sans  s'en  vouloir  (Jetraquer.  Mais  à  mesure 
qu  eux  et  nous  sommes  entrez  en  matière,  nous 
avons  trouvé  vos  dits,  vos  faits  et  vos  fortunes 
tellenuiut  entremeslées  parmy  une  grande  par- 
tie des  actions  plus  célèbres  de  nostre  grand 
Roy,  et  les  importantes  affaires  de  Sa  Majesté 
et  de  son  Estât,  qu'il  nous  a  esté  du  tout  impos- 
sible de  les  deuiesier  ny  séparer;  ce  qui  a  esté 
cause,  aiusi  que  nous  l'avons  desja  dit,  et  l'ap- 
pereevons  mieux  maintenant  par  hs  longues 
suilti's  de  nos  narrath)ns  de  lannCe  ifioâ,  d'en- 
tier de  telles  sortes  ce^  Meuioires  que  nous  ertû^ 
gnons  d  estre  accusez  d'avoir  voulu  eontre-fairc 
les  historiens,  n'en  ayant  jamais  eu  l'intention 
noTi  plus  que  la  capacité.  Si  bien  que,  pour  èvi* 
ter  ce  bïasme,  nous  nous  esludierons  ey-apres  à 
une  plus  grande  briefveté,  passant  sous  silence, 
ou  traittant  fort  légèrement,  toutes  les  chost's 
esquelles  vous  n'aurez  eu  nulle  part  ou  qui  ne 
seront  point  de  trop  grande  conséquence  ny  du 
tout  nécessaires  pour  l  esflaircissenient  des  ma- 
tieres  dont  nous  parlerons. 

Commen€;aut  cette  année,  iri04,  par  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  janvier,  que  vous  vous  en 
allristes,  dés  le  matin,  donner  le  bon  jour  et  te 
bon  an,  au  Roy  et  à  la  Reine,  lesquels  vous 
trou  vastes  encor  tous  deux  au  liet,  et  comme 
vous  entriez  dans  la  chambre  (  car  à  toute  heure 
que  vous  arriviez  les  portes  vous  estoient  ou- 
vertes ) ,  le  Roy  oyanl  faire  des  révérences,  tira 
le  rideau  ,  demanda  qui  c'estoit ,  et  vous  ayant 
appereeu,;dita  la  Reine  :  ••  Ma  mie,  voiey  Rçsny, 
H  le(iuel,  je  m'asseure,  nous  vient  apporter  nos 
•estreines.— 11  est  vray,Sire,  dites  vous;  mais 
"  ei"iles-ey  sont  un  )Rnj  plus  belles  que  les  ordi- 
•  naires  du  passé,  car,  outre  les  bourses  de  jet- 
-tons  d'argent,  je  vous  en  apporte,  a  chacun, 
'*  deux  bourses  d'or.  —  Cesjettonsdevroienl  estre 
"  beaux ,  monsieur,  dit  la  Reine  au  Roy,  —  Je  k 
«croy,  ma  mie,  dit-il  ;  nuûs,  liosny,  vous  serex 
«vous  soutenu  d'y  at>proprier  une  devise  sur  le 
'  sujet  (|ue  je  vous  dis  en  présence  de  M.  de 
^*  Mont-pensier  et  du  cardinal  de  Joyeuse,  lors 
«  qu'ils  Jue  parloienl  des  broiiillenes  de  messieurs 
»  de  Jkniiilon ,  de  la  Tri  mouille  et  de  leur  séquelle 
"  que  nous  eognoiss*jns  luus,  dont  Ton  bruyoit 
M  lors  et  bi'uit-un  eucores  à  présent ,  et  que  Je  leur 
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«  respondis  qne  mes  sujets  avoient  grand  tort  de 
<  vouloir  ainsi  traverser  mon  règne  d'inquiétudes, 
«  veu  que  je  n*avois  nul  plus  grand  désir  que  de 
«leur  faire  du  bien  à  tous  et  d*estre  aussi  aymé 
«de  tous,  et  vous  ordonnay  d'essayer  à  me  faire 
«  une  devise  qui  çpeciilast  tout  cela  ?  car  il  faut 
«que  je  confesse  que  nuls  de  tous  ceux  qui  se 
«  meslent  d'en  faire  ne  rencontrent  point  si  heu- 
«  reusement  et  selon  mon  gré  comme  vous  faites. 
«Ouy,  Sire,  respondistes  vous,  je  m'en  suis 
«fort  bien  souvenu,  encore  que  ce  ne  soit  pas 
«chose  facile  que  de  bien  exprimer  tant  de  con- 
«ceptions,  donner  un  corps  agréable,  qui  en  si- 

•  gnifle  une  partie,  soit  par  sa  figure,  sa  nature 
«et  ses  proprietez,  en  reservant  le  surplus  à  de 
«  belles  et  briefves  paroles  qui  ayent  une  bonne 

•  cadence,  dequoy  je  m'estois  acquitté  le  mieux 
«qu'il  m'avoit  esté  possible  :  mais  les  louanges 
«que  vostre  Majesté  me  vient  de  donner,  me 
«  mettent  en  plus  de  peine  et  d'appréhension  que 
«je  n*estois  auparavant,  tant  j'ay  de  peur  de  luy 
«faire  perdre  cette  bonne  opinion  qu'elle  a  tes- 
«  moignée  d'avoir  conceuë  de  moy.  —  Or  bien , 
«bien,  dit  le  Hoy,  cette  discrétion  ne  vous  est 
«que  bienséante  :  mais  voyons  un  peu  ce  qui  en 
«  est,  afln  d'en  dire  nos  ad  vis.  —  La  simple  veuë 
«  ne  vous  en  sçauroit  assez  instruire  ny  suffisam- 
«ment  satisfaire.  Sire,  luy  dites  vous,  encor 
«qu'à  mon  advis,  le  corps  n'en  soit  pas  trop 
«  laid  ny  les  paroles  mal  agréables,  y  ayant  une 
«  grenade  ouverte  qui  monstre  une  grande  quan- 
«  tité  de  ses  grains  de  rubis ,  car  je  les  ay  fait  bien 
«  esmaiiler,  et  ces  mots  à  Tentour,  Toi  vota  meo- 
nrum;  mais  j'estime  que  l'histoire  vous  en  plaira 
«  encor  davantage ,  et  que  vous  la  trouverez  ren- 
«  contrer  assez  bien  sur  l'amour  d'un  Roy  envers 
«  ses  sujets  et  d  eux  envers  luy.  >»  Et  lors  vous 
racontastes  l'histoire  du  monarque  Darius  et  de 
son  loyal  serviteur  Zopirus,  laquelle  pour  estre 
trop  longue  et  assez  commune  nous  ne  recite- 
rons point  icy  ;  mais  dirons  seulement  que  de- 
puis cette  prise  de  Babylone,  comme  quelques- 
uns  magnifiassent  une  si  haute  conqueste, 
l'Empereur  respondit  :  J'aymerois  mieux  mon 
Zopire  sain  et  entier  que  la  possession  de  vingt 
Babylones,  «  Et  une  autre  fois  ayant  cueilly  une 
«<  grosse  grenade ,  dans  ces  magnifiques  jardins 
«  de  Semiramis,  laquelle  comme  celle  de  vostre 
«devise,  Sire,  dites-vous  au  Roy,  monstroit 
«grande  quantité  de  grains  de  rubis,  et  que  ses 
«  familiers  luy  eussent  demandé  de  quelles  choses 
«  il  desireroit  avoir  autant  qu'il  y  avoit  de  grains 
«en  cette  grenade,  il  respondit  :  Autant  de 
^Zopires,  Mais  au  lieu  de  ce  nom,  j'ay  mis 
«  Vota  meorumy  qui  signifie  d'amour  et  de  vœux 

•  de  vos  sujets,  ainsi  que  vostre  Majesté  m'avoit 


«dit  estre  le  plus  grand  de  ses  désirs.— flot 
R  vray,  dit  le  Roy,  et  je  trouve  cette  devise  èi- 
«  tant  meilleure  que  l'histoire  en  exprime  a 
«  le  cas  qu'un  bon  maistre  doit  faire  d'uneui 
«  lent  serviteur  qui  s'expose  à  tous  perib  ym 
«  luy,  ce  que  peut  estre  n*y  avez  vous  pis  i 
«sans  penser  à  vous.  »  Il  se  passa  &i  suittefih 
sieurs  autres  discours  sur  ce  sujet  entre  le  Rii. 
la  Reine,  vous  et  messieurs  de  Ro(iuelaare,Fn 
tenac  et  La  Varenne,  qui  entrèrent  en  mes 
temps  dans  la  chambre,  lesquels  seroient  tN|  | 
longs  à  reciter. 

Le  lendemain  le  Roy  vous  enyo3ra  pour  w  I 
estreines  une  boëte  de  dianians,  où  estoit» 
portraict,  la  Reine  une  chaîne  de  parfum,  cuh 
chic  de  diamants',  et  des  bracelets  fort  riches  i  { 
madame  vostre  fenune. 


CHAPITRE  CXXIX. 

3Iort  de  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du  Roi,  Dit- 
position  que  fait  le  Roi  des  biens  de  cetk 
princesse:  une  de  ses  maisons  donnée ik 
Reine,  Vautre  à  la  marquise  de  Veneuil. 
Conseil  tenu  sur  les  Jésuites.  Convenékmét 
Henri  IV  et  de  Rosny.  Réi{tblissemeiU  ia 
Jésuites, 

Au  commencement  de  cette  année  moant 
madame  la  duchesse  de  Bar,  sceur  unique  à 
Roy,  dequoy  il  receut  un  grand  desplaisir;  n 
récit  duquel  nous  ne  nous  amuserons  point,  dqi 
plus  qu'à  celuy  de  plusieurs  autres  affaires  (joi 
se  présentèrent  lors,  et  nous  contenterons  d'in- 
sérer icy  une  lettre  que  le  Roy  vous  en  escrr\Dit 
de  sa  main,  qui  tesmoignera  que  vous  estiez soq 
mei>nager  à  tout  entreprendre  et  à  tout  faire, 
estant  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  je  vous  prie  d'achever  l'afTaire 
du  sieur  du  Masses  au  plutost ,  car  je  désire  qu'il 
s'en  retourne  en  sa  charge ,  où  vous  scavez  qu'il 
est  nécessaire  pour  mon  service ,  c'est  pourqooy 
je  désire  qu'il  soit  content ,  et  de  vous  assembler 
ce  jourd'huy  en  mon  conseil,  pour  y  trailteret 
résoudre,  avec  l'advis  de  messieurs  le  chance- 
lier, de  Ville-roy  et  Sillery,  les  affaires  taot  de 
M.  de  Bouillon  que  de  la  Trimoùille,  qwyque 
je  croye  que  jusques  à  ce  que  vous  ayez  des  «)«• 
velles  de  Russy  la  Place  et  de  du  Maurier,  eomme 
aussi  de  Parabelle  et  Constans ,  vous  nVpaissiei 
prendre  une  bonne  resolution.  Traitte'z  avec  \es 
ministres  de  relecteur  Palatin,  de  luy  faire  payer 
sur  ses  debtes  le  plus  qu'il  sera  possible,  à  la 
charge  de  retirer  son  fils  de  Sedan.  Traittcz  avec 
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fambassadetir  dti  d«c  de  Virtembpî'fx,  et  tes- 
moignez  hty  que  jo  le  désire  îj;rntilier  en  tout  ee 
qiii  me  sera  possible,  ear  je  veux  eonserver  ee 
graTid  nombit'  d'amis  que  je  me  suis  nri|yis  eti 
Allemagne.  Faites  que  RonîJîtirs  soit  depesehé 
prompti'meut ,  (pioy  qu*il  faille,  ear  sou  voyage 
importe,  comuie  vous  le  seavez.  Euquerez  vous 
où  sont  les  bagues  que  feue  raa  sœur  la  duebesse 
de  Bar  avoit  envoyées  en*:ager  en  ectte  ville, 
pour  payer  ee  qnVlle  tlevoitde  reste  de  sa  mai- 
son, et  qui  les  a,  et  pour  combien  elles  sont 
engagées,  ear  Ton  ma  asseureqnVIÏesne  le  sont 
que  jxMjr  vingt  mille  eseus  ;  faites  faire  un  inven- 
taire des  meubles  qn'elle  a  laissez  en  sa  maison , 
comme  aussi  des  tableaux  qui  y  restent,  tant  en 
îa  gallerie,  chambre  que  eabinets,  et  ver i lier, 
sur  Tinveutaire  qu*eu  a  leeoucierge,  si  Inn  en  a 
Cïstè ,  et  t[ui,  ear  ils  me  pourront  servir  pour  mes 
palleries.  Je  veux  que  la  maison  soit  vetidue  et 
séparée  eu  trois ,  tant  pour  achever  de  payer  ce 
qui  en  restoit  deub  que  pour  payer  ses  debtes, 
û>ant  appris  aujourd'huy  qu'elles  ne  sont  si 
grandes  que  l'on  m'avoît  assturé.  De  deux  mai- 
stAus  que  j'a\0ïs  cy-devant  données  à  feue  ma 
sœur,  Tune  estant  à  Fontaine-bteou  et  Tautre  à 
Sainct  {iermain  en  LayeJXv  donné  a  ma  femme 
celle  de  Saiuet  Oermain,  et  à  madame  de  Ver- 
nueil  celle  de  Fontaine-bleau.  J'ay  advisé  depuis 
pour  le  dueil  qu'il  me  faut  porter,  qu'il  fnul  que 
le  preuuer  gentil-homme  de  ma  ebambre,  maistre 
de  ma  garderobe,  et  ceux  qui  me  servent  ordî- 
naireiuent  à  la  ebambre  et  à  la  garderobe  eu 
soient  vestus,  comme  aussi  tes  pages  fie  ma 
ebambre  et  les  laequais  estans  en  quartier;  ear 
fl  ne  seroit  honneste  fjue  moy  vestu  de  dueil  et 
mou  ebeval,  ils  eourrussent  devant  moy  vestus 
de  livrée  ,  et  avee  ma  femme ,  ses  dames  d'hon- 
neur, datour,  ses  lllles,  femmes  de  chambre  et 
laequais  estans  eu  quartier.  Je  serois  bien  aise 
que  dans  trais  jours  vous  me  vinssiez  trouver  a 
Sainct  Germain,  ou  je  m'en  vais,  et  niapimrtiez 
la  resolution  que  vous  aurez  prise  sur  les  affaires 
que  je  vous  esery,  el  ee  que  vous  y  aurez  fait 
aussi  ;  que  vous  veniez  voir  mon  H!s  que  vous 
n*avez  veu  il  y  a  long-temps,  et  que  vous  luy 
fassiez  apporter  sa  cbappulle.  Adieu,  mon  amy. 

BE!«RV. 

Ce  18  février  1604. 

Pour  plus  facile  intelligence  de  ce  qui  sera 
cy -après  dit ,  qui  se  piissa  sur  les  projiositions  du 
restablissemeot  des  Jesuistcs  (l) ,  Il  se  faut  sou- 
venir de  ce  que  peu  de  gens  ignorent ,  a  sçavoir  : 
que  le  Boy  ayant  par  ses  excellentes  vertus ,  sou 
industrie  et  su  eatholieité,  réduit  tous  ces  de- 

(i)  ToMl  ce  récit  coucenuml  M  jt.^suiteî»  n  est  p^  très* 
eiart. 
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bonnaires  sujets  catholiques  à  son  obeyssanee 
loyale ,  et  aussi  les  plus  zelez  catbob'ques  espa- 
gnolisez  et  ligueurs  |)assionnez;  mais  pour  la 
crainte  de  ses  armes,  Tapprebension  de  leur 

ruyue  ,  et  à  grande  graisse  d'argent ,  ils  tirent 
tous  tant  égalle  démonstration  d^affeetionner  le 
Roy  et  le  bien  de. la  France,  et  rencontrèrent 
rincïlnation  de  ee  généreux  prinee  tellement 
portée  à  l'indulgence  et  à  une  vraye  et  sincère 
reconciliation  avec  tous,  que  tous  aussi  furent 
reeeus  et  regardez  de  luy  comme  s'ils  eussent  eu 
sa  mesme  franchise  et  bonté  naturelle,  voire 
quelques-uns  admis  dans  l'admiuistration  de  ses 
affaires  importantes  et  particulière  eonOdenee; 
entre  lesquels  les  sieurs  de  YiMe-roy  et  Jeannin 
furent  des  plus  employez.  Ausquels  neantmoins 
restant  encor  quelque  diminutif  de  semence  es- 
pagnoliqiie  et  ligueuse  dan»  la  fantaisie,  ils  ne 
se  pouvoieiit  empcscher  aux  occasions ,  lors  qu'ils 
le  |)0U voient  faire,  sans  se  trop  descouvrir,  de 
favoristn-  ceux  qui  avoient  de  mesmesseutimens, 
et  qui,  pour  acquérir  crédit  a  Bome,se  mons- 
troU^nt  avoir  adversion  a  ceux  qu'ils  nommoieut 
hérétiques  ;  adjoignant  à  ce  dessein  tous  les  gran- 
dement zelez  et  scrupuleux  eathoJiqyes  ou  qui 
vonloient  faire  croire  qulls  esloient  tels,  comme 
le  plus  facile  moven  pour  faire  advancer  eux  et 
les  leurs  aux  grandes  charges  politiques  et  pre- 
latures  ecelesiiistic|Ués»  Tellement  que  toutes  ces 
diverses  sortes  de  gens,  ainsi  intentionnez ,  soli- 
citoient  eonlinuellement  le  Roy  pour  le  restablis- 
sèment  des  Jesuistcs,  la  publication  du  eoneile 
de  Trente ,  la  rejection  de  ceux  qu'ils  nommoient 
bereli<tues  des  grandes  charges  du  Roy  et  du 
royaume,  sur  tout  des  gouvernemens  des  fortes 
places  et  des  dispositions  des  bénéfices  à  des 
confldens  en  leur  faveur,  à  se  départir  des  se- 
cours et  assistances  par  luy  données  aux  estran- 
gers  beretiques  contre  les  catholiques,  avec  les- 
quets  il  estoiten  paix  ;  et  d'autant  qu'ils  voyoient 
bien  qu'envers  un  esprit  tant  généreux  et  judi- 
cieux que  eeluy  du  Roy ,  il  talïoit  toucher  cette 
corde  bien  doucement,  de  peur  de  luy  donner 
quehpie  son  qu'il  pust  trouver  aigre,  ils  pensè- 
rent qull  la  falloit  faire  manier  par  une  main 
grandement  harmonique.  Tellement  qu'ils  rédui- 
sirent toutes  leurs  solieitations  â  celle  de  la  ré- 
conciliation du  Roy  avec  le  Pape  et  le  Sainel 
Siège,  croyant  (|ue,  par  ee  moyen,  ils  parvien- 
droient  plus  facilement  a  ce  qu'ils  desireroient 
(comme  il  en  arriva  qxu'lque  chose),  d'autant 
que  y  ayant  un  ecclésiastique  a  Rome,  nommé 
Arnault  d*Ossat ,  qui  avoit  servy  aux  ambassa- 
deurs et  protecteurs  preeedens,  qui  estoit  créa- 
tui'e  du  sieur  de  Ville-roy,  et  le  faisant  entre- 
mettre de  cette  recoocillatiou  ^  il  luy  ferait  bien 
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faire  en  sorte  que  le  Pape  mettroit  tout  ce  qu'ils 
voudroient  dans  les  conditions  de  son  absolution* 
£t  afin  de  faciliter  tant  mieux  ce  dessein ,  ils  fi- 
rent clioisir  au  Roy  pour  envoyer  demander  son 
absolution   un    grand   docteur   en   théologie, 
nommé  le  sieur  du  Perron ,  qui  estoit  des  moins 
désagréables  à  ceux  de  la  religion  qui  avoient 
du  crédit  auprès  du  Roy,  Jusques  là  que  c*estoit 
vous  qui  luy  aviez  procuré  la  nomination  à  Te- 
vesché  d'Evreux ,  et  eux  luy  promirent  que ,  pre- 
nant bonne  intelligence  avec  ce  M.  d'Ossat ,  ils 
leur  procureroient  à  chacun  d'eux  un  chapeau  de 
cardinal.  Tellement  que  toutes  les  difilcultez  que 
fit  le  Pape  de  donner  une  absolution  au  Roy  pure 
«t  simple ,  comme  il  n'y  eut  pas  failly  (tant  les 
diminutions  de  son  authorité  en  France,  aussi 
bien  aux  choses  spirituelles  que  temporelles,  luy 
estoient  insupportables,  à  cause  de  la  grande 
perte  de^s  revenus),  ne  procédèrent  que  de  la 
démonstration  que  firent  ces  deux  négociateurs, 
de  n'avoir  point  désagréable  que  le  Pape  appo- 
sast  des  conditions  à  icelle;  entre  lesquelles  ils 
ne  manquèrent  pas  d'y  faire  mettre  la  publication 
du  concile  de  Trente  et  le  restablissement  des 
Jesuistes.  Ënquoy  se  cognoist  la  malice  des  di- 
recteurs de  ceux  qui  estoient  employez  en  cette 
reconciliation;  puis  que,  sur  la  première,  la 
mesme  proposition  ayant  esté  faite  à  Paris  au 
temps  de  l'assemblée  des  Estats  de  la  ligue,  où 
il  y  avoit  un  légat  du  Pape  et  toutes  les  catholi- 
citez  zélées,  elle  y  fut  rejettée  comme  préjudi- 
ciable au  Roy  et  royaume  en  vingt  cinq  ou  trente 
articles.  Et  quant  aux  Jesuistes ,  il  est  certain  que 
si  le  Roy  de  sa  propre  authorité  n'en  eust  entre- 
pris le  restablissement ,  que  jamais  ils  ne  l'eus- 
sent obtenu,  tant  le  Parlement,  la  Sorbonne, 
rUniversité,    plusieurs   evesques  et  villes  de 
France  y  avoient  une  grande  aversion. 
.    Suivant  ce  que  dessus,  voulant  faire  le  dis- 
cours de  ce  qui  se  passa  sur  la  proposition  du  res- 
tablissement des  Jesuistes,  nous  dirons,  comme 
environ  ce  temps,  ils  eurent  si  bien  dressé  leurs 
l)atteries  pour  estre  restablis  (par  le  moyen  des 
poursuittes  et  solicitations  de  plusieurs  coniidens 
serviteurs  du  Roy,  et  notamment  du  sieur  de  La 
Varenne ,  qui  esperoit ,  par  ce  moyen ,  d'avancer 
ses  enfans  aux  plus  hautes  dignitez  de  TEglise , 
jusques  à  parvenir  au  cardinalat) ,  qu'ils  com- 
mencèrent de  se  couler  et  glisser  dans  la  Cour, 
voire  de  s'approcher  familièrement  de  la  per- 
sonne du  Roy,  dont  les  plus  souples ,  complaisans 
et  mieux  s'accommodans  aux  esprits  et  affaires 
du  temps  présent,  estoient,  ce  nous  semble,  les 
pères  Ignace,  Majus,  Cotton,  Armand  et  Alexan- 
dre (car  Gontery  impétueux  et  bruyant  comme 
un  tonnerre  ne  parut  pas  si  tost)  ;  tant  qu'en  fin 
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Sa  Majesté  s'estant  laissée  gagner  eti  quelque 
façon  à  plusieurs  raisons  dont  on  luy  rebattoit 
journellement  les  oreilles  avec  de  merveilleux  ar^ 
tifices ,  il  commanda  un  jour  à  monsieur  le  con- 
nestable  d'assembler  chez  luy  messieurs  de  Bcl- 
lievre,  chancelier,  vous,  Chasteau-nenf,  de 
Pon^caré,  de  Ville-roy,  de  Messes,  presidensde 
Thou ,  Galignon  et  Jeannin ,  de  Sillery,  de  Vie 
et  de  Comartin ,  pour  entendre  par  la  bouche  de 
La  Varenne  les  requestes,  offres  et  propositions 
qui  luy  avoient  esté  faites  au  nom  de  toute  la 
société  des  Jesuistes  touchant  leur  restablisse- 
ment en  France ,  afin  de  les  examiner ,  délibérer 
sur  le  tout,  et  luy  r'apporter  vos  advis. 

Sur  lesquelles  ouvertures,  quand  il  fut  ques- 
tion d'opiner,  messieurs  de  Bellievre,  de  Ville- 
roy  et  de  Sillery  jetterent  les  yeux  sur  vous,  et 
le  dernier  prenant  enfin  la  parole  dit,  en  se 
tournant  tout  à  fait  vers  vous  :  «  Si  M.  le  mar- 
«  quis  deRosny  vouloit  opiner  le  premier,  il  obli- 
«  geroit  grandement  la  compagnie ,  car  estant 
«  des  plus  intelligens  aux  affaires  politiques  et 
«  d'Estat,  et  des  mieux  informez  des  intentions 
•(  et  volontez  du  Roy,  son  opinion  donneroit  de 
«  fort  utiles  esclaircissemens  aux  autres.  >  Sur- 
quoy,  vous  desja  demy  en  colère  de  ce  que  le 
Roy  (comme  vous  en  aviez  esté  adverty  par  VO- 
seray,  premier  valet  de  chambre)  ne  vous  ayant 
pas  voulu  nommer  au  commencement  pour  estre 
de  ce  conseil ,  croyant  bien  que  vous  seriez  fort 
aise  de  vous  en  exempter ,  ce  fin  et  cauteleux  es- 
prit avoit  dit  et  représenté  tant  de  choses  à  Sa 
Majesté  (y  entremeslant  de  telle  sorte  vos  louan- 
ges ,  qu'il  sembloit  n'estre  incité  à  cela  que  pour 
tant  plus  vous  honorer)  qu'enfin  elle  vous  avoit 
nommé  avec  les  autres ,  et  cognoissant  bien  que 
ce  qu'il  disoit  lors  n'estoit  que  pour  vous  faire  por- 
ter toute  la  haine  ou  toute  l'envie  de  l'approbation 
ou  refus  qui  se  feroit  en  l'affaire  qui  se  demenoit. 

Ainsi  donc,  un  peu  esmeu  de  tels  artifices  de 
M.  de  Sillery,  vous  luy  respondistes  :  «  Monsieur, 
«  je  ne  désire  en  aucune  façon  interrompre  ny 
«  changer  l'ordre  accoustumé  du  conseil  *,  et  par- 
«  tant  suis-je  d'advis  que  vous  opiniez  en  vostre 
«  rang  et  moy  au  mien  ;  car  aussi  bien  quand 
"  j'aurois  parlé  le  premier,  si  n'en  auriez  vous 
«pas  tiré  les  advantages  que  vous  vous  estes 
«  peut-estre  imaginé ,  tant  à  cause  des  charitez 
«  que  je  sçay  bien  que  l'on  m'a  prestée  sur  ce 
«sujet,  que  de  la  religion  que  je  professe,  la- 
«  quelle  feroit  interpréter  aux  esprits  malicieux 
«  tout  ce  que  j'en  pourrois  dire,  ou  à  malveillance, 
«  ou  à  cautelle  et  artifice,  que  je  laisse  pour  ceux 
«  qui  s'y  délectent,  me  gardant  bien  de  rien  de- 
«  terminer  en  mon  opinion  sans  avoir  aupara- 
'«  vaut  consulté  mon  oracle.  » 
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«  A  ce  que  Je  xoy ,  monsieur ,  repliriiui  M.  de 
illery  a%ec  son  ris  joune,  il  nous  lïmiîra  don<^ 
attendre  à  sçn  voir  vostre  ach  is  ([ui*  voiisaye/.  luit 
un\oya«j;e  sur  les  riva^iesdc  Seine  a  quatre  lieue» 
"dUey;»  voulant  de^iiîner  Albion  (1),  ce  que 
vous  coiineustes  aussi^tost,  car  lous  luy  respon- 
dites  :  »  Monsieur,  vostre  enif^me  est  fort  facile 
■  a  deviner,  et ,  pour  y  «atii^faire,  je  vous  diray 
M  qu'en  matière  de  reli*j;ion  nuls  hommes  ne  scnil 

•  mes  orncies,  mais  la  seule  parole  de  Dieu,  non 
"  plus  qu'en  affaires  politiques  et  d 'Estât  je  n  en 
^  ay  point  d*autres  que  la  voix  et  la  volonté  du 
«  Hoy;  de  laquelle  je  veuxestre  particulièrement 
«  informé  avant  que  de  rien  eoneUirre  sur  une 
«  a  flaire  de  telle  importa  née  et  sujette  a  variété 
#•  d'aeeidens,  \oirequi  peutestre  suivie  de  *;raiids 

•  ineonveniens  sans  apparetïee  de  beaucoup  ifad- 
•*  vantâmes  en  la  précipitation  dleelle,  —  J*es- 
M  time,  repartit  soudain  M*  le  einmestable  (  le- 
n  quel  j  depuis  que  vous  eustes  esté  le  moyeimeur 
'*  de  sa  réconciliation  avec  le  Roy,  à  cause  qu'il 
^  s estoit  ernbariassé ,  par  les  oreilles  ,  dans  les 

•  desseins  de  messieurs  les  comte  d'Auvergne  et 
t^  mareseliaux  de  Biron  et  Bouillon  ,  vous  a  voit 
<»  pris  en  merveilleuse  affection),  que  l'advisde 
»  M,  de  Rosny  sera  le  plus  seur  de  tous  et  que 
••  nous  ne  seau  rions  mieux  finre  tfue  de  seavoir 
n  précisément  les  hitentions  du  Hoy  avant  que 
"  de  rien  eoueUirre,  voire  mesme  que  nous  de- 
t*  vous  prier  Sa  Majesté  d'estre  présente  a  u(»s 
"  délibérations,  quand  ce  ne  seroitque  pour  mo- 
rt derer  la  chaleur  des  contestations  qui  s*y  p  sur- 
"  roient  rencontrer ,  comme  nous  eu  venons  de 
"  voir  une  espèce  d'escbantilkm  ^  et  entendre 
«  les  raisons  d'un  chacun  pour  les  poiser  Cî)  avec 
I*  sa  prudence,  et  en  tirer  telles  conclusions  qull 
«  juLiera  les  plus  utiles  pour  le  bien  de  son  ser- 
«  vice  et  de  scm  Estât.  •» 

-  Monsieur,  dit  loi*s  M.  de  Vilfe-roy  A  mon- 
«  sieur  le  conneNlable,  si  nous  suivons  cet  ad- 
«  vis^  je  crains  que  utiusne  rencontrions  pas  avec 
"  eeluy  du  Ro),  lequel  ayant  [au  moins  si  le  res- 
*«  tabïissement  des  Jesuistes  se  eonclud,  comme  il 
«  semble  c|ue  les  ehoses  s*y  disposent,  veu  rin- 
"  terventiou  du  Pape  ,  les  sermens  (|u1ls  fout 
»  d'estre  bons  François  et  de  n'avoir  jamais  de 
n  provincial  qui  ne  soit  de  jnesme  nation)  a  faire 
"  révoquer  un  arrest  du  parlement  donné  avec 
«  tant  d'csclat  et  de  solemnilé,  seroit,  à  mon  ad- 
«1  vis,  bien  aise  que  cela  ne  fust  pas  estime  pro- 
«  venir  de  son  seul  mouvement  sans  précédente 
"t  maturité  de  conseil,  et  avoir  pris  î'advis  des 

•  plus  sages,»  Surquoy  M.  de  Thou,  en  branlant 
la  teste,  repartit  à  M.  de  Ville-roy  ;  «  Monsieur  , 
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«  si  telle  estoit  la  volonté  du  Roy  et  qu'il  deslraat 

"  s'exempter  de  tout  blasmeen  cette  action,  voii-e 
'  lie  repenlanec,  et  peut-estre  sa  personne  et  son 
"  Estât  de  dommage  et  de  dangers,  qu'il  renvoyé 
^<  toutes  les  rcquestes ,  offres  et  propositions  de 
"  cette  soeiele  au  parlement  et  qu'il  i'en  laisse 
't  faire,  "  11  se  passa  encore  plusieurs  autres  dis- 
cours la  dessus ,  car  chacun  en  voulut  dire  um 
mot ,  les<}uels  se  terminèrent  en  une  résolu  lion 
d'en  parler  au  Roy  ,  avant  que  d  opiner  davan- 
tage; tellement  que  ne  s'estant  rien  fait  ce  ma- 
tin ,  vous  allastes  a  TArsenac. 

Le  matin  du  lendemain  que  ce  conseil  ,  dont 
if  a  este  parle,  touchant  le  resta blissemcnt  des 
Jesuistes,  eut  esté  tenu  ,  vous  fustes  trouver  le 
Boy  et  luy  racontastes  tout  ce  qui  s'estoit  dit  et 
fait  là  dissus ,  et  le  tistes  ressouvenir  de  ce  que 
le  roy  il  Anii^leterre  luy  avoit  mandé  par  vous, 
coumu^  prophétie  dont  vous  voyez  Paceomplissc- 
meut  prochain  ;  le  priasles  de  vous  dispenser 
d'estre  du  nombre  de  ceux  qui  devroient  former 
un  advis  absolu  sur  une  affaire  tant  scabreuse, 
ou  bien  de  vous  commander  ce  que  vous  aviez  à 
faire.  Enquoy  vous  procéderiez  après  a  la  jesuis- 
tique  par  une  obeyssanee  a\eujùile  ,  ne  voyant 
nulles  raisons  assez  puissantes  hors  celle-lù  qui 
vous  pussent  faire  conclurre  ù  casser  un  arrest  du 
parlement,  tesmoi^nant  Tamour  de  ses  sujets  en- 
vers  luy,  qui  tournoil  entièrement  a  sa  ^loh'e,  à 
la  honte  de  ceux  qui  avoicnl  atlcnte  à  sa  vie,  et 
donnoit  une  terreur  de  semblables  desseins  à  tous 
autres,  ny  au  resta blissemeut  de  cette  secte ,  au- 
quel tl  y  avoit  beaucoup  de  maux  et  de  dangers 
a  craindre,  et  peu  de  biuns  ny  dittilitez  à  en  es- 
pérer. 

M  0  bien,  ù  bien  !  dit  le  Roy  ,  puis  que  nous 
1  avons  le  loisir  d'en  discourir  et  tiue  vous  e^tes 
«  icy  tout  seul,  dites  moy  librement  tout  ce  que 
<•  vous  en  appréhendez,  et  puis  je  vous  diray 
-•  aussi  ce  que  j'en  espère,  alin  de  voir  de  quel 
H  eosté  penchera  la  balance.  —  Sire ,  dites-vous, 
"  si  vous  entreprenez  la  defJence  de  leur  cause , 
"  elle  sera  bien  mauvaise  si  je  ne  la  trouve  bonne, 
«  car  aussi  bien  ayant  desja  eonclud  en  vostre 
«  esprit  ce  que  vous  desirez  qui  en  soit  fait ,  ce 
»  seroit  impertinence  a  moy  de  contester  au  eon- 
"  traire,  ny  d'alléguer  des  raisons  qui  ne  sçau- 
^i  roient  estre  de  mise ,  n'estant  pas  de  vous  ad- 
^  mises.  —  Non,  non,  dit  le  Roy,  je  ne  me 
«  laisse jauiais  timt  préoccuper  de  mauvaises  fan- 
«  taisies,  ne  remplir  l'esprit  d'opinions,  que  de 
'<  meilleures  n'y  trouvent  place  quand  on  me  les 
'«  proix>se;  partant  ne  laissez  pas  de  dire  tout  ce 
H  que  vous  jjensez ,  car  j'y  auray  tel  esgard  que 
r^  de  raison. 

«  Sire^  dites-vous,  puis  que  vostre  Majesté 
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«  veut  entreprend!^  de  représenter  les  biens  ^t 
«  advantages  que  Ton  peut  espérer  de  cette  so- 
«  cieté  par  son  restablissement  en  France,  Je  m'en 
«  dispenseray  du  tout  ;  car  aussi  bien  faut-ii  que 
«  je  confesse  que  je  m'y  trouverois  fortempesché, 
«  et  me  contenteray  de  remarquer,  entre  plusieurs 
«  inconveniens,  sept  des  principaux  ;  me  semblant 
«  bien  difficile ,  pour  le  premier ,  que  des  esprits 
«  accoustumez  (  par  une  si  longue  habitude  qu'elle 
«  s'est  changée  en  nature  engendrée  en  eux  par 
«  les  cas  de  conscience  et  raisons  de  police  et 
«  d'Estat  tout  ensemble)  à  désirer  et  procurer, 
«  en  toutes  manières  et  par  toutes  voyes,  la  gran- 
«  deur  et  prospérité  de  la  faction  d'Espagne  et 
«  maison  d'Austriche,  et  de  voir  leur  domination 
«  s'estendre  sur  tous  les  autres  potentats  de  la 
«  chrestienté ,  se  puissent  départir  bien  tost  ny 
«  entièrement  et  absolument  d'un  dessein  qui 
«  semble  ne  pouvoir  subsister  que  par  la  perte  de 
«  vostre  personne  et  la  destruction  de  la  monar- 
«  chie  françoise,  comme  estans  les  seuls  puissans 
«  obstacles  qu'il  peut  rencontrer.  Pour  la  seconde 
«  de  mes  appréhensions.  Sire,  c'est  que  ces  gens, 
«  lesquels  j'advouë  estre  non  seulement  habiles, 
«  mais  pleins  de  ruses  et  merveilleux  artifices , 
«  estant  une  fois  remis  en  pleine  liberté  sans 
«  aucunes  limites  ny  restriction  ,  comme  je  voy 
«  beaucoupd'apparencequ'ils  gagneront  cepoinct 
«  là ,  n'excitent  des  aigreurs,  haines  et  animosi- 
«  tez  entre  vos  sujets  et  serviteurs  de  différente 
«  religion ,  par  le  moyen  de  leurs  familières  con- 

*  versations,  propos  deceptifs,  prédications,  con- 
fessions et  pénitences.  Pour  la  troisiesme  , 
qu'ils  ne  gagnent  tellement  enfin  vostre  oreille, 

«  voire  peut-estre  mesme  vostre  cœur  ,  qu1ls 
«  n'empiètent  une  puissance  d'esloigner  ou  d'ap- 
«  procher  de  vostre  personne  et  de  l'administra- 
«  tion  de  vos  affaires  tous  ceux  que  bon  leur 
«  semblera;  auquel  cas  je  me  doute  bien  que  je 
«  deviendray  la  butte  de  leurs  plus  grands  ef- 
«  forts.  La  quatriesme ,  que  cette  obeyssance 
«  aveugle  qu'ils  ont  voué  de  rendre  au  Pape  et 
«  à  leur  gênerai,  leur  ostant  la  disposition  d'eux 
«  mesmes  et  Texecution  de  leurs  propres  volon- 
«  tez,  voire  de  leurs  inclinations  naturelles,  l'on 
«  puisse  prétendre ,  avec  raison ,  aucune  asseu- 
«  rance  ny  seureté  en  tous  leurs  sermens ,  pro- 
«  testations  et  promesses ,  puisqu'ils  ont  premie- 
«  rement  juré  de  changer  d'affection  et  de 
«  volonté  au  moindre  mandat  de  leur  gênerai  qui 
«  est  ordinairement  Espagnol,  mais  tousjours  de 
«  faction  espagnole  ou  bien  du  Pape,  lequel  n'o- 
«  seroit  desplaire  au  roy  d'Espagne  tant  qu'il 

•  aura  les  ceps  aux  pieds  et  les  manottes  aux 
«  mains,  estant  circuy  et  environné  des  entraves 
«  de  Sicile,  Naples,  Milan,  Florence  (le  duc  de  la- 
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«  quelle  tremble  tousjours  si  tost  qu'Espagne 
«  parle) ,  de  l'Estat  de  Gennes  et  des  forteresses 
«  de  Port-Hercule ,  Orbetello,  Talamone ,  Piom- 
«  bino.  Final  et  Monaco  (  comme  vostre  Maj^té 
«  me  commanda  de  représenter  tout  cela  au  roy 
«d'Angleterre),  desquels  liens  le  Pape,  avec 
«  toute  sa  saincteté ,  ne  se  sçauroit  depestrer, 
«  que  vous  ne  fassiez  esclater  vostre  voix,  bruire 
«  vos  armes  et  tonner  vos  canons  dans  Milan  et 
«  dans  Naples ,  ce  que  je  tiens  fort  facile  si  vous 
«  faites  ce  que  vous  devez  et  pouvez  suivant  ma 
«  proposition  faite  au  roy  d'Angleterre  par  vostre 
«  commandement.  Auquel  dessein  je  n'estime 
«  pas  que  celuy  des  Jesuistes  se  puisse  jamais 
R  conformer ,  puis  que  vous  ne  le  sçauriez  execu- 
«  ter  qu'avec  l'assistance  de  tous  ceux  des  pro- 
«  fessions  protestante  et  reformée.  Ma  cinquiesme 
«  appréhension  est  qu'ils  ne  vous  jettent  en  fin 
«  dans  une  guerre  civile  en  vostre  royaume  cob- 
«  tre  ceux  de  la  religion ,  comme  le  plus  excd- 
«  lent  moyen,  voire  quasi  l'unique  et  rin&illible, 
«  pour  affoibUr  de  sorte  vous  et  vostre  Estât ,  en 
«  vous  dénuant  des  bons  et  valeureux  capitaines 
«  et  soldats  d'iceux  que  vous  avez  formez  et  es- 
«  quels  vous  abondez ,  consumer  vos  armes'  et 
«  thresors,  et  mettre  vostre  peuple  à  destruction, 
«  que  vous  n'osiez  ny  puissiez  jamais  rien  entre- 
«  prendre  contre  l'Espagne  ny  à  recouvrer  ce  que 
«  les  Espagnols  vous  usurpent.  Et  la  sixiesme, 
"  comme  la  plus  importante,  qui  me  touche  da- 
n  vantage  le  cœur  et  l'esprit,  voire  me  le  transit 
«  du  tout,  lors  seulement  que  j'y  pense,  est  qu'au 
«  moyen  de  cette  grande  familiarité,  en  laquelle, 
«  par  leurs  astuces  et  blandices,  ils  parviendront 
«  infailliblement  près  de  vostre  personne  et  celle 
«  de  vos  principaux  ministres,  officiers  et  servi- 
«  teurs,  la  facilité  ne  leur  soit  donnée  d'approcher 
«  de  vostre  Majesté  des  esprits  disposez  à  donner 
«  un  boucon  ou  quelque  malheureux  coup.  Et  la 
«  septiesme  de  certains  mémoires  qui  m'ont  esté 
«  envoyez  comme  venant  d'Italie,  par  lesquels 
«  on  essaye  de  me  persuader  que  je  dois  advertir 
«  vostre  Majesté  qu'il  s'y  est  fait  ,  de  longue 
«  main,  une  practique  et  menée  fomentée  par  de 
«  vos  principaux  serviteurs,  lesquels  ont  autres- 
»  fois  esté  de  la  faction  de  la  ligue  espagnole  en 
«  France,  pour  vous  la  faire  embrasser  et  quitter 
«  l'association  de  vos  anciens  et  bien  asseurez 
«  alliez  et  confederez  qui  sont  ennemis  de  la  re- 
«  ligion  catholique  et  du  siège  de  Rome.  Mais 
«  qu'eux  ne  vous  l'osant  proposer,  ils  ont  fait  dis- 
«  J)oser  le  Pape,  par  une  personne  qui  est  du  tout 
«  leur  créature,  de  vous  en  escrire  ou  faire  escrire 
«  en  son  nom  ;  estant  ces  mémoires  si  bien  cir- 
«  constantiez  que  s'ils  sont  jamais  représentez  à 
«  vostre  Majesté ,  elle  a  trop  de  prudence  et  de 
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«  jufîpment  {Mïtir  ii*en  croire  pas  quelque  chose. 
«  Mftis  le  discours  en  estant  trop  lan«ii^  pour  le 
«  rendre  bien  intelliiiible  de  bouche,  je  ia  supplie 
«  de  trouver  bon  que  je  lu  y  en  baille  un  par  es- 
«  crit.  * 

A  quoy  elle  respondit  que  pour  le  regard  de  ce 
discours  par  cscrit,  dont  vous  parliez,  non  seu- 
lement elle  trouvoit  bon  que  vous  luy  fissiez 
voir,  mais  encore  vous  Tordonnoit  ainsi*  Mais 
que  pour  le  regard  des  autres  six  poinets,  il  es- 
toit  faeilc  à  cognoistre  que  vous  vous  estiez  un 
peu  mieux  préparé  que  hiy  sur  cette  matière, 
dautant  tp^rapparamment  vos  raisons  estoient 
sans  repUque;  mais  que  sans  tant  de  curieuses 
recberelics  que  les  vostres,  il  eroyoit  en  avoir 
deux  en  Tesprit,  lesquelles,  a  son  ad  vis,  vous  fe- 
roient  a  vous  mesme  changer  d'opinion,  La  pre- 
mière ,  qu'ayant  entretenu  le  Père  Majus ,  il  luy 
a  voit  iuî4enuèment  rerognu  que  la  pluspart  de 
ceux  de  leur  société  a  voient  voîrcment  tousjours 
favorisé  la  L,^rnndcur  des  Estats  et  prospérité 
des  affaires  d'Espagne,  au  préjudice  de  tous  au- 
tres potentats,  quels  qu'ils  pussent  estre,  dantant 
que  dan»  tous  les  Estats,  royaumes,  pays,  terres 
et  scigueuries  de  sa  domination,  ils  estoient  non 
seulement  admis  et  bien  reccus,  mais  incessam- 
ment chéris,  gratifiez  et  rêverez  ,  au  lieu  qu'ail- 
leurs, comme  en  France,  et  sur  tout  depuis 
vingt  ans ,  ils  y  avoient  esté  mal  traittez ,  voire 
mh  il  opprobre  ;  mais  que  s'il  luy  plaisoit  par 
actions  contraires  de  leur  tesmoigner  de  raffee- 
tion  et  de  la  bieu-veillance ,  qu'en  peu  d'années 
il  auroit  tellement  acquis  la  pluspart  de  leur  so- 
ciété, qu'elle  rendroit  des  preuves  indubitables 
d'est re  tous  a  I\iy  et  à  la  couronne  de  France; 
voire  mesme  au  préjudice  de  celle  d'Espagne, 
leur  inclination  y  estant  toute  portée  :  deciuoy, 
eu  bonne  conscience,  il  luy  ponvoit  dooner  la 
foy  et  la  parole  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  en 
avoit  conféré,  qui  estoient  en  grand  nombre, 
lesquels  se  submettroient  que,  au  cas  de  manque- 
ment h  leurs  protestations ,  ils  fussent  Ignonii- 
nieusement  chassez  et  privez  de  ses  bonnes 
grâces,  voire  punis  comme  criminels  et  scélérats: 

•  Or,  ne  douté*jc  point ,  vous  adjousta  le  Roy, 
«que  vous  ne  puissiez  faire  diverses  répliques  à 
*«  cfïtte  première  raiscui;  mais  je  nVstime  pas  que 
«  vous  en  voulussiez  seulement  chercher  a  cette 
"  seconde,  qui  est  que,  par  nécessité,  il  me  faut  à 

•  présent  faire  de  deux  choses  Tune  :  à  scavoir, 
«  de  les  admettre  purement  et  simplement ,  les 
«deschnrger  des  diftmies  et  opprobres  desquels 
"  ils  ont  esté  flestris,  et  les  meUre  ii  respreuve  de 

•  leurs  tant  beaux  sermens  et  promesses  cxcel- 
«  lentes,  ou  bien  de  les  rejetter  plus  absolument 
«que  jamais,  et  leur  user  de  toutes  les  rigucui^ 
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••et  duretez  dont  Ton  se  pourra  ad  viser,  afin 
>i  qu*ils  n'approchent  jamais  ny  de  moy  ny  de 
"  mes  Eslnts;  auquel  cas  il  n'y  a  point  de  doute 
•T  que  ce  ne  soit  les  jetter  au  dernier  desespoir  et 
"  par  iceluy  dans  des  desseins  d'attenter  a  ma 
«vie,  ce  qui  me  la  rendroit  si  misérable  et  lan- 
«  goureuse,  demeurant  tousjours  ainsi  dans  les 
rt  défuinccs  d'est  re  empoisonne  ou  bien  assassiné 
a  (car  ces  gens  ont  des  intelligences  et  eorres- 
Mpondanecs  par  tout,  et  grande  dextérité  à 
»  disposer  les  esprits  selon  qu'il  leur  plaîst  )  j 
'•  qu'il  me  vaudrait  mieux  estre  dcsja  mort  , 
"  estant  en  cela  de  fopinion  de  César,  que  la 
"  plus  douce  est  la  moins  preveuë  et  attendue. 

«  Vous  avez  trcs*bten  conjecturé,  Sire,  dites- 
«  vous,  en  croyant  qu'a  celte  dernière  raison  ou 
«  plutost  inconvénient,  je  n'aurois  rien  à  repli- 
«  quer  ;  car  pïutost  que  de  vous  laisser  vivre  dans 
•«  les  tourntens  de  telles  appréhensions  et  inquie- 
«tudes,je  consentirois  non  seulement  le  resta- 
«  blîssemcnt  des  Jcsuistes,  mais  aussi  celuy  de 
" quelqu 'autre  secte  que  ce  pust  estre;  parquoy 
'<  sans  en  discourir  davantage,  puis  que  je  voy 
«  de  telles  opinions  rouler  dans  fesprit  de  vostre 
«  Majesté,  je  me  resous  de  devenir  mesme  le  so- 
«  liciteur  du  restablissement  des  Jesuistes,  autant 
n  ou  plus  que  lescauroit  estre  La  Varenne,  comme 
•«  jcspere  que,  dés  le  premier  conseil  qui  se  tien- 
«dra  sur  ce  sujet,  vostre  Majesté  en  aura  des 
'«preuves.  —  Je  ne  vous  nieray  point,  dit  lors 
«  le  Roy,  que  ce  ne  me  soit  un  plaisir  fort  singu- 
«  lier  de  vous  voir  en  cette  disposition;  et  afin  de 
»  vous  y  confirmer  et  fortifier,  je  vous  veux  dés 
**  maintenant  asseurer  contre  deux  de  vos  appre- 
^  hensions  où  vous  avez  interest ,  en  vous  don- 
«  nant  ma  foy  et  ma  parole  (  lesquelles  vous  sça- 
•1  vez  bien  que  j'aymerofs  mieux  mourir  que  de 
n  les  violer,  les  estimant  parties  essentielles  de 
rt  la  royauté,  et  sans  lesquelles,  par  conséquent, 
n  tout  Roy  est  indigne  d'estre  roy)  que  jamais 
'«Jesuiste  ny  autre,  non  pas  mesme  le  Pape, 
«  n'auront  le  pouvoir  de  me  jetter  à  la  guerre 
«  contre  ceux  de  la  religion,  si  vous  mesmes  n  en 
«  estiez  le  solliciteur,  ny  d'esloigner  ou  défavori- 
«  ser  aucuns  de  ceux  de  cette  prolession,  à  cause 
'i  d'icelle;  desquels  je  me  trouve  utilement  et  lova- 
'*  lement  servv ,  et  sur  tout  de  vous,  de  qui  je  di- 
n  rois  volontiers  ce  que  %'ous  me  disiez  l'autre 
't  jour,  que  disoit  Darius  *le  son  Zopire,  et  veux 
«  mesmes  obliger  tous  ceux  de  cette  société  à 
«.  vous  aymer  et  révérer,  comme  vous  le  coguois- 
«  trcz  avant  peu  de  jours.  ^  Et  sur  cela,  vous  vous 
separastes. 

Dés  le  lendemain  matin,  le  sieur  de  La  Varenne 
vous  \m\  visiter  et  demander  si  v  ous  auriez  agréa- 
ble qifun  bon  père  jesuistc,  nommé  Cotton,  vous 
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Vint  baiMr  les  mains  chezTOtts/estant  françoisde 
nom  et  d*afrection.  A  quoy  vous  luy  respoodites 
que  ceux  qui  estoient  constituez  es  charges  pa- 
bliques,  demeuroient  obligez  de  se  rendre  de  fa- 
cile accez  à  Tendroit  d'un  chacun ,  sans  accep- 
tion ny  distinction  de  personnes,  ainsi  qu*il 
sçavoit  bien  que  vous  aviez  accoustumé  d'en 
user,  et  sur  tout  envers  les  ecclésiastiques,  à 
l'endroit  desquels,  à  cause  de  vostre  profession 
en  la  religion  reformée,  vous  vous  rendiez  plus 
respectueux  et  circonspect ,  de  crainte  de  la  ca* 
lomnie;  et  partant  ne  devoit-il  douter  que  celuy 
qu'il  vousavoit  nommé  ne  vous  fust  agréable, 
sur  tout  vous  l'ayant  si  bien  qualifié ,  voire  ne 
fust  chery  et  favorisé  en  tout  ce  que  le  service 
du  Boy  et  ie  bien  de  TEstat  le  pourroient  per- 
mettre.  Dequoy  il  vous  remercia ,  et  dés  le  Jour 
suivant,  au  sortir  de  vostre  disner,  qui  estoit 
l'heure  certaine  tous  les  Jours  de  vos  audiances 
publiques,  il  vous  présenta  ledit  Jesuiste  Cotton  ; 
lequel,  après  plusieurs  inclinations  et  humiUtez 
surpassans  toute  mesure,  vous  dit  qu'il  vous  e»> 
toit  venu  rendre  les  submissions  et  protestations 
des  obeyssances  desquelles  tout  bon  François 
vous  estoit  redevable,  en  gênerai ,  à  cause  de  vos 
excellentes  vertus  et  des  utiles  et  signalez  ser- 
vices que  vous  rendiez  Journellement  au  Boy,  et 
à  la  France,  et  luy  encore  en  particulier,  pour 
les  faveurs  qu'il  avoit  sceu  de  bon  lieu  que  vous 
estiez  disposez  de  rendre  à  ceux  de  leur  société, 
laquelle  vous  la  rendroit  àjamais  tres-devotieuse  : 
sur  lesquelles  paroles  tant  courtoises,  vous  usastes 
des  complimeus  et  civilitez  convenables  aux  qua- 
litez  des  personnes  et  du  sujet  dont  il  s'agissoit. 
Et  le  lendemain  le  conseil  s'estant  assemblé 
sur  iceluy,  composé  des  personnes  cy-devant 
nommées,  vous  fustes  d*advis  (sans  user  de 
grands  discours  ny  alléguer  autres  raisons,  si- 
non que  les  temps  et  la  disposition  présente  des 
affaires  et  des  esprits  le  requeroit  ainsi  )  du  res- 
tablissement  des  Jesuistes.  Les  particuiaritez 
duquel  aussi  bien  que  les  formalitez  qui  s'étoient 
observées  en  la  construction  de  la  piramide ,  et 
celles  qui  s'observèrent  en  la  démolition  d'icelle 
estant  fort  longues  et  ne  vous  en  estant  nulle- 
ment meslé,  nous  les  laisserons  aux  historiens. 


CHAPITRE  CXXX. 

Voyage  du  Roi  à  Chatitilly,  Diatribe  contre 
le  cardinal  d'Ossat.  Grande  conversation 
entre  le  Roi  et  Rosny  sur  les  intrigues  du 
comte  d'Auvergne  ,  de  la  marquise  de  Ver- 
neuity  et  sur  les  affaires  de  l'Europe, 

I^ous  commencerons  ce  chapitre  par  des  pa- 


roles d'allégresse,  en  vous  riunentevant  oommt 
le  Roy  reprenant  de  jour  à  autre  une  plus  vigm- 
reuse  santé  que  jamais ,  il  s'en  alla  prendre  son 
plaisir  de  la  chasse  à  Chantilly,  sans  rien  obmclr 
tre  neantmoins  du  soin  requis  en  un  sage  prinee, 
pour  le  bien  de  son  Estât.  Surquoy  noua  avons 
estimé  à  propos  d'insérer  icy  une  lettre  qu'il 
vous  escrivoit  de  sa  main  sur  l'un  et  Fautre  su- 
jet, de  laquelle  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  roi  à  M.  de  Rosny, 

Mon  cousin ,  mandez-moy  en  quel  estât  sont 
mes  affoires  et  sur  tout  quel  advancement  vous 
donnez  à  ces  trois  dont  nous  parlasnaw  princi- 
palement dans  la  gallerie  des  armes,  et  si  pour 
celles-là  ou  autres  d'importance  il  est  nécessaire 
d'y  foire  intervenir  mon  authorité,  ou  si  mesmei 
elles  auroient  besoin  de  ma  présence;  car,  en- 
cores  que  je  me  donne  du  bon  temps  en  ce  lieu, 
que  Je  ne  trouvay  jamais  si  beau ,  et  que  j'y 
prenne  un  grand  plaisir  à  la  chasse ,  et  que  mes 
médecins  me  conseillent,  pour  la  confirmatioa 
de  ma  santé  toute  entière ,  de  demeurer  encor 
quelques  jours  en  ce  bel  et  bon  air  et  y  continuer 
mes  exercices  avant  les  chaleurs,  neantminns, 
sçachant  bien  mettre  différence,  comme  c'ert 
chose  que  je  dois,  entre  les  choses  qui  r^ardent 
le  bien  de  mes  affaires,  ma  gloire,  mon  honheur 
et  le  soulagement  de  mes  peuples,  que  voussçaves 
que  J'ayme  comme  mes  chers  enfans,  et  celles  qui 
ne  concernent  que  mes  aises,  plaisirs  et  passe- 
temps  ,  et  toujours  préférer  les  premières  aux  au- 
tres ,  je  ne  manqueray  de  m'en  retourner  à  Paris , 
si  tost  que  vous  jugerez  à  propos  que  je  le  dois 
faire  pour  un  si  bon  sujet;  mais  aussi  vous 
priez-je  de  ne  me  mander  pas  sans  besoin  et 
d'esbaucher  si  bien  toutes  choses,  que  je  ne  sois 
pas  longuement  retenu  a  Paris  \  car  vous  devez 
autant  aymer  ma  santé  que  mes  affaires,  puis 
que  vous  dites  si  souvent  que  de  ma  vie  dépend 
le  salut  de  mon  Estât.  Adieu,  mon  cousin. 

De  Chantilly,  ce  10  avril.  Henby. 

Peu  après,  le  Roy  estant  revenu  à  Paris,  sui- 
vant vostre  responce  à  la  susdite  lettre ,  par  la- 
quelle vous  luy  mandiez  qu'il  estoit  nécessaire 
qu'il  s'en  revinst  pour  terminer  et  conclure  uot 
infmité  d'affaires  qui  demeuroient  indécises  par 
son  absence ,  et  sur  tout  Testât  gênerai  de  ses 
finances  qu*il  n'avoit  veu  qu'en  projet,  dés  ie 
soir  de  son  arrivée,  après  quelque  propos  sur  les 
affaires  plus  communes,  il  vous  demandas!  vous 
vous  estiez  souvenu  du  discours  que  vous  luy  av\ez 
promis  de  faire,  touchant  les  solicitations  dont 
l'on  usoit  en  son  endroit,  pour  le  faire  adjoindre 
à  la  faction  espagnole,  et,  en  ce  faisant,  luy  faire 
abandonner  ses  bien  asseurez  amis,  allez  et  oon- 
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fédérez  aneieils.  A  qtloy  luy  ayant  dif  que  vous 
n'aviez  eu  garde  de  fiianquer  a  l'obeyssaoee  de 
ses  commandemens  sur  un  suji^t  de  telle  nature, 
et  lors  ayaut  tiré  un  papier  d'eulre  vostre  [>our- 
poiut  etvostre  caniisole,  vous  le  luy  baiïlastes, 
qu'il  prist,  vous  disaul  quil  le  vouloit  lire  à 
loisir  et  et)usiderer,  le  discours  en  estant  tel  que 
s'ensuit. 

«Désirant  dbbeyr  flux  coramandemeos  que 
*tje  leceiisde  \ostre  Majesté,  ces  jours  passez, 
a  lors  qu'une  seule  raison  de  vous  previ-ilut  plu- 
«  sieurs  des  miennes,  je  voulus  essayer  de  fiure 
«  un  extraiet  abrégé  d'une  lettre  qui  m'a  voit  esté 
«  envoyée  de  Lyon,  comnrïe  venant  dltalie,  la- 
«  quelle  estoit  sans  autre  si^^ne  que  trois  fernies- 
«  ses,  ny  souscription  que  sur  Tenveloppedu  pa- 
"  quet,  Mais  après  Tavoir  leuë  trais  fois  ,  al  in  de 
H  ni^en  mieux  acquitter,  je  recogne  us  que  ce 
«  n'estoit  qu'un  tissu  continuel  de  malices  et 
•*  faussetez  de  certaines  gens,  lesquels,  sous  om- 
«  bre  de  dévotion,  de  zèle  à  vostre  service  et  de 
«  bons  conseils  pour  vostre  gloire,  soulager  vos 
«peuples  et  bonifier  vostre  royaume,  vous  blas- 
«  moient  et  diffamoient;  tout  cela  suivy  de  preu- 
•*  ves  de  telles  faussetez  et  défences  contre  telles 
«  calomtiies.  Tellement  que  ne  me  semblant  pas 
'<  à  propos  d'y  rien  retrancher  ny  adjouster  du 
«mien,j'ay  estimé  ne  pouvoir  rien  mieux  faire 
«que  de  bien  Ir^inscrire  ladite  lettre  et  vous  l'a- 
n  dresser,  comme  je  fais  présentement ,  estant 
«  telle  que  s'ensuit,  » 

Copie  d'une  lettre  anonyme  adressée  à  M.  de 
ilôsny. 

Monsieur,  désirant  de  vous  advertir  de  ce  qui 
s'est  passé  et  passe  tous  les  jours,  au  préjudice 
du  Roy  en  cette  ville  de  Home,  afin  de  rendre 
les  choses  plus  intelligibles,  nous  les  repren- 
drons dés  leur  principe,  et  vous  dirons  comme 
il  y  a  eu  de  long-temps  en  icelle  un  certaiji  Ar- 
nauit  d'Ossat ,  lequel  n'ayant  point  eu  de  plus 
relevée  condition  que  de  valet  et  de  pédant,  du- 
rant plus  de  fa  moitié  du  cours  de  sa  vie,  estoit 
enfin  parvenu  à  estre  prieur,  abbé,  evesque  et 
finalement  cardinal  :  la  plu  spart  de  ces  ad  van - 
eemens  provenus  des  suhmissions  et  servitudes 
par  luy  rendues  à  M.  de  Ville-roy,  de  ses  grands 
t  es  moi  gn  âges  de  hayne  contre  le^^  religions  nm- 
traires  à  la  catholique  et  affection  à  la  faction 
d'Espagne  ;  tellement  que  ceux  qui  a  voient  sen- 
timcns  pareils,  le  jugeans  instrument  propre  à 
procurer  toutes  ces  choses  et  à  suivre  toutes  leurs 
vû!ontez  particulières,  il  na  pas  manqué  de  le 
faire  aux  occasions,  comme  cela  se  jugera  par 


une  merveilleuse  quantité  de  lettres  que  ce  pré- 
lat a  escrites  au  Koy  et  à  M.  de  Ville-roy,  et 
entre  les  autres,  par  buict  lettres  escrites  au 
Boy,  des  19  février,  25  aviil,  22  may,  17  et 
30  jnui  1600,  et  2(i  novembre  et  22  décembre 
ItiOi  ;  et  par  six  lettres  a  M.  de  Ville-roy,  du 
2."*  juillet  et  23  de  septembre  1601,  16  et  30  dé- 
cembre î(i02,  mais  sur  tout,  du  7  janvier  et 
10  février  HI03,  qui  sont  des  plus  noires  en  ma- 
lices, toutes  tcsmoignant,  par  tout,  à  vouloir 
cslever  la  faction  espagnole  et  destruire  la  fraïi- 
coise,  en  rendant  le  Roy  de  France  valet  de 
ccluy  d'Eî^pagne,  dont  une  des  principales  re- 
marques parut  lors  qu'il  fut  question  de  recom 
cilier  le  Uoy  avec  le  Pape  et  le  Sainct  Siège  ^ 
durant  que  cet  entremelleur  de  telles  faciendes, 
avant  qu'il  fust  cardinal ,  supposa  d*avoir  ren- 
contré de  si  grandes  diflicultez  a  obtenir  son 
absolution,  que  pour  U*s  surmonter  (quoy  qu'en 
effet  ce  fust  chose  que  le  Pape  et  le  Sainct  Siège 
désirassent  si  ardemment  que  le  moindre  retar- 
dement à  envoyer  la  demander  les  met  toit  en  de 
merveilleuses  peines  et  aliarmes,  comme  leurs 
lettres  mesmes  le  disent)  ils  firent  semblant 
d  avoir  esté  contraints  d'accorder  plusieurs  cho- 
ses agréables  aux  factionnaires  d'Espagne,  et 
préjudiciables  au  Roy,  aux  libertez  de  TEglise 
gallicane,  et  au  repos  de  la  France,  comme, 
entre-autres,  la  publication  du  concile  de  Trente, 
le  restabiîssement  des  Jesuistes  et  la  rejcction 
de  ceux  de  la  religion,  des  honneurs,  charges, 
offices  et  dignitez  du  royaume;  et,  continuans 
tels  artifices,  ils  supposèrent  d'avoir  aussi  ren- 
contre tant  de  ditïicultez  a  obtenir  la  dispence 
du  mariage  fait  de  Madame,  sœur  du  Roy,  et 
de  M.  de  Bar,  queux  mesmes  avoient  suscitées 
et  solicitées,  consei liant  au  Pape  de  s'affermir 
sur  icelle,  dautaiit  qu'il  en  advicndroit  deux 
grands  advontages  a  l'Eglise  :  l'une,  que  Ma» 
dame  quitteroit  son  lieresic  et  se  rendroit  catho- 
lique,  et  Tautre,  que  le  Roy  Tayant  violentée 
en  cela ,  il  fcroit  cmire  à  tous  les  huguenots  qu'il 
leur  devîendroit  persécuteur,  et  qu'eux,  cher- 
cbans  des  expedicns  et  assistances  pour  s*eû 
garentir,  ils  ne  les  scauroient  excogiter,  tels 
qujls  n'attirassent  la  hayne  du  Roy  sur  eux, 
qui  les  jetteroit  finalement  en  une  guerre  civile 
qui  ne  seroit  point  qu'à  l'advantiige  du  Sainct 
Sie^c,  des  zelcz  catholiques  et  des  factionnaires 
d'Espagne;  et  pour  monstrer  que  ce  u  estoit 
qu^artUice  que  toutes  ces  difficultez  sur  telles 
disiKnccs ,  un  exemple  de  chose  semblable  qui 
survint  au  temps  que  ces  mémoires  furent  mis 
au  net,  le  tesmoigne  manifestement.  Ils  ont  en- 
cor  persuadé  au  l^ape,  ou  pour  le  n^oins  en  font 
le  semblant  par  leurs  lettres,  de  faire  de  conti» 
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nuelles  instances  au  Roy,  de  non  seniement  en- 
tretenir exactement  la  paix  avec  le  roy  d'Es- 
pagne, les  arcliiducs  et  le  duc  de  Savoye,  mais 
aussi  faire  une  association  et  confédération  avec 
eux,  telle  qu  il  abandonne  tous  ses  anciens  alliez 
et  sur  tout  les  Estats  des  Pays-Bas ,  qu'il  ayde 
non  seulement  à  les  remettre  en  obéissance,  mais 
que  se  Joignans  tous  avec  le  Pape,  ils  entrepren- , 
nent,  avec  puissance  et  armes  communes,  à 
changer  la  religion  en  Escosse  et  en  Angleterre , 
et  y  establir  des  roys  catholiques ,  agréables  aux 
trois  couronnes.  Toutes  lesquelles  choses  se  jus- 
tifient par  les  lettres  cy-devant  spécifiées,  et 
une  infinité  d'autres  par  lesquelles  il  se  voit  que 
ce  pédant  cardinalisé  se  veut  mesler  de  faire 
Texcellent  capitaine ,  et  le  grand  homme  d'Estat, 
donnant  des  conseils  sur  le  desmeslement  des 
guerres  et  sur  les  formes  de  bon  gouvernement 
des  Empires  et  royaumes  ;  mais  principalement 
se  met-il  à  discourir  de  celles  du  royaume  de 
France  et  de  la  personne  du  Roy,  en  particulier, 
lisant  de  ces  propres  termes  es  susdites  lettres 
mentionnées,  à  sçavoir  : 

Que  quand  Sa  Saincteté  entendoit  que  le  Roy 
avoit  fait  ou  vouloit  faire  quelque  chose  en  fa- 
veur des  huguenots ,  il  ne  pouvoit  qu'il  ne  s*en 
esmeut  grandement  et  ne  donnast  à  soupçonner 
et  occasion  de  parler  sinistrement  de  luy,  et  me 
demanda  s'il  ne  m'avoit  point  escrit  de  la  pu- 
blication du  concile  de  Trente  et  du  restablisse- 
ment  des  Jesuistes ,  pour  advancer  le  service  dé 
DieU)  Tediflcation  de  l'Eglise  et  le  bien  du  Roy 
et  de  la  France,  non  seulement  au  spirituel, 
mais  aussi  au  temporel ,  et  particulièrement  pour 
l'honneur  du  Roy,  qui  Tavoit  ainsi  promis  et 
juré ,  et  qu'en  ce  faisant,  il  mettroit  sur  sa  teste 
une  couronne  de  plus  grande  gloire  que  n'es- 
toient  celles  de  ces  deux  royaumes ,  et  que  par 
ce  moyen  le  Roy  fermeroit  la  bouche,  à  jamais, 
à  tous  ceux  qui  voudroient  détracter  de  luy. 
Et  en  deux  autres  lettres  à  M.  de  Villeroy,  il  y 
a  aussi  ces  mots  :  «<  Vous  priant  de  prendre  en 
«  bonne  part  que  j'employc  en  ma  lettre  ces  mots 
<  dont  je  suis  gros  long-temps  y  a ,  et  que  je 
«  vous  ay  cy-devant  aucunement  signifiez,  mais 
«  non  appertement  déclarez ,  c'est  que  quelque 
«  légèreté  et  inquiétude  naturelle  que  une  grande 
«  partie  des  François  aye,  et  quelque  ambition 
«  et  avarice  qui  règne  aujourd'huy  parmy  eux , 
«  les  conspirateurs  n'eussent  jamais  eu  l'audace 
«de  faire  leurs  conspirations,  et  mesmement 
«  sous  le  règne  d'un  si  valeureux  Roy,  s'ils  n'eus- 
«  sent  veu  la  noblesse  mal  contente,  TEglise  mal 
«  menée  et  desconfortée,  et  le  pauvre  peuple  et 
«  quasi  tout  le  tiere  Estât  trop  foulé.  Et  ne  puis 
t  m'exempter  de  la  crainte  de  semblables  reci- 
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«  dives ,  ny  espérer  un  entier  et  asseoré  rcpoi, 
«  jusques  à  ce  que  le  Roy  aye  reformé  l'Eslat-, 
«  commençant  par  soy-mesme ,  et  entre  autres 
«  choses  à  moins  prendre  sur  ses  sujets,  et  con- 
«  tenter  Jes  meilleures  parties  de  TEstat  qui  pre- 
H  valent  en  nombre.  Je  sçay  bien  que  ce  propos 
«  est  hardy  et  que  peu  l'oseroient  tenir  ;  mais  je 
«  l'estime  encor  plus  vray  et  nécessaire ,  et  si  je 
«  pensois  qu'il  deust  profiter,  je  le  voudrois  desja 
«  avoir  escrit  au  Roy,  au  péril  d'un  million  de 
«  vies,  et  si  autre  chose  ne  vous  retient,  je  désire 
«  que  vous  lisiez  cecy  au  Roy.  »  Et  en  l'autre 
aussi  ces  propres  termes  :  «  M.  de  Bethune  m'a 
«  communiqué  la  coppie  de  la  lettre  que  le  Pape 
«  escrivit  de  sa  main  au  Roy,  le  2  décembre,  par 
«  laquelle  il  dit  que  le  Roy  se  plaint  des  Espa- 
«  gnols,  et  que  les  Espagnols  et  l'Archiduc  se 
«  plaignent  que  luy  a  de  continuelles  întelligen- 
«  ces  avec  leurs  rebelles  des  Pays-Bas,  et  que 
«  ce  luy  est  une  grande  affliction  de  voir  que  les 
«  perfides  ennemis  de  Dieu  et  si  animez  contre 
«  le  Sainct  Siège  soient  favorisez  par  luy,  quTl 
«  a  receu  tant  amiablement  et  luy  a  procuré 
«  une  paix  générale  dans  son  royaume;  et  que 
«  l'unique  remède  aux  maux  dont  le  Roy  se 
«  plaint  des  Espagnols  et  les  Espagnols  de  luy, 
«  est  qu'il  laisse  de  favoriser  leurs  rebelles  des 
«  Pays-Ras.  Surquoy  il  me  semble  que  s'il  ne 
«  tient  qu'à  cela  que  les  Espagnols  ne  nous  fas- 
«  sent  point  de  mal ,  que  nous  estans  en  paix 
«  avec  eux  nous  ne  leur  en  devons  point  faire 
«  aussi ,  et  que  le  Pape  a  grande  raison  de  nous 
«  proposer  ce  remède.  »  Et  plus  bas ,  ledit  sicar 
d'Ossat  dit  encore  :  «Je  dis  davantage,  que, 
«  outre  l'observation  de  la  paix  générale ,  il  se 
«devroit  faire  entr'eux  une  telle  amitié,  que 
«qui  toucheroit  l'un  touchast  l'autre,  afin  de 
«soulager  leurs  sujets  qu'ils  rongent  jusques 
«  aux  os.  Je  scrois  encore  d'advis  que  Ion  pas- 
«  sast  contract  du  mariage  de  monsieur  le  Dau- 
«  phin  avec  l'infante  d'Espagne ,  duquel  M.  de 
«  Bethune  m'a  parlé ,  afin  de  servir  de  prétexte 
«  pour  retirer  le  Roy  de  l'alliance  des  Hollan- 
«  dois.  y>  Et ,  après  plusieurs  impertinens  propos 
sur  ce  sujet,  vers  la  fin  de  sa  longue  lettre  il  ad- 
jouste  ceux-cy,  à  sçavoir  :  «  Que  le  vray  moyen 
«  de  rendre  le  Roy  l'arbitre  de  la  chrestienté, 
«  c'est  de  garder  la  paix  et  ne  faire  tort  à  duI 
«  de  ses  voisins,  reformer,  amender  et  améliorer 
«  son  royaume ,  qui  en  a  grand  besoin ,  souia- 
«  géant  et  rendant  meilleure  et  plus  heureuse  la 
«  condition  de  ses  sujets ,  les  remettant  par  ce 
«  moyen  en  l'ancienne  obeyssance  et  bien-vdl- 
«  lance.   Les  grands  princes   recherchent  son 
«amitié;  hé!  que  seroit-ce  si  Sa  Majesté  avoit 
«  fait  ce  que  j'ay  dit?  Et ,  à  la  vérité,  monsieur ^ 
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«  c'est  cette  gloire  de  repnrp:er  et  restaurer  le 
«royaume  qui  reste  au  Roy  à  acquérir;  et  au 
«  moyen  île  ladiete  paix  et  bonne  mtelli^ence 
«  ou  pourroit  advii^er  et  aceortler  d*uîi  eomiBim 
«  accord  de  mettre  un  roy  catliolique  Qn  An^le- 
«  terre  qui  ne  fust  suspect  à  Tune  oy  à  l^autre 
«  couronne,  >» 

Page  740,  il  dit  :  «*  Tontes  lesdites  eonsldera- 
«  lions  que  le  Pape  fait  représenter  au  Roy  sont 

•  bonnes  et  saintes,  et,  comme  je  croy,  dictées 

•  à  Sa  Saineteté  par  le  Saînct  Esprit ,  et  seroit  à 

*  propos  que  Sa  Majesté  se  les  representast  une 
tt  fois  chacun  jour ,  non  seulement  pour  garder 
«  et  asseurer  la  paix  avec  le  roy  d'Espagne  et 
«  les  archiducs,  mais  aussi  pour  en  mieux  re- 

•  gner,  et  apporter  à  TEstat  rameliorement  et 
a  satisfaction  que  j'ay  touché  ey-des.sus,  ost-ant 
«  les  abus  et  la  corruption  dont  sont  infectées 
«tontes  les  parties  du  royaume,  faisant  retlorir 

■  la  religion  catholique  et  Tordre  ecclésiastique, 
«  la  pieté  et  dévotion,  la  justice,  l'ohi^ervation 
«  des  loix  et  ordonnances,  la  concorde  qui  nvette 

■  fui  h  toutes  parti  alitez,  la  modération  des  gou- 
«  verneurs,  ï'integrite  et  doctrine  des  magistrats 
«et  ofilciers,  la  bonne  foy,  preud'hommie  et 
«probité  des  particuliers,  rorrire,  la  police,  la 
"  discipline  militaire  ,  les  bonnes  lettres  et  scien- 
•«  ces,  les  académies  pour  raddrcssi*  et  exercice 
«  de  jeunes  çentils-hommes,  le  labeur  et  indus- 
«  trie  des  arts  et  mesliers,  te  tralîc  et  commerce, 
«le  labourage  des  champs  et  rahondance,  et 
"  toutes  telles  autres  choses  bonnes  et  loinihles 
«  et  dii^nes  de  la  pourvoyance  et  solicitudc  d'un 
«  grand  Roy,  et  par  ce  moyen  affermir  de  plus 
«  en  plus  les  votontez  de»  bons  sujets,  regaîgner 
«  celles  des  mauvais,  oster  toute  espérance  aux 

*  mauvais  voisins  de  les  suborner,  et  asseurer 
«  encore  mieux  son  authorité,  sa  successiou ,  et 
«  ta  traucpiililé,  repos  et  bon  heur  de  la  France^ 
«  ce  cpje  je  redis  si  souvent,  et  peut-estre  trop, 

*  pour  ce  tjuM  me  semble  possible  et  cela  si  ne- 
«  cessai re  qu'il  ne  pourroit  jamais  cstre  dit  assez, 
1  et  que  tout  ce  que  le  Roy  et  son  conseil  pour- 
«  roient  faire,  dire  et  penser  de  bon  et  de  solide 
"  et  perdura bïe  consiste  en  cela,  et  que  tout  le  reste 

*  que  vous  faictes  et  ferez  cy  après ,  ne  sont  et  ne 
«  seront  que  de  petits  remèdes  de  peu  d'effîcaee  et 

■  de  peu  de  durée,  com  me  aposémes  et  i^argarismes 
«  pour  réfrigérer  et  entretenir  la  France  malade, 
^  mais  non  pour  la  guérir  et  moins  pour  lasseu- 
«  rer  longuement,  le  mal  pressant  et  requérant 
«  des  remèdes  prompts  et  prcsens  ;  et  destrom- 
«  pant  Sa  Sainetctc  de  ce  qu'il  croit  à  tort  de 
«  nous ,  de  ce  que  nous  ne  voulons  pas  garder 
«de  nostre  part  sincèrement  la  paix  jurée  avec 

•  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs ,  comme  ils 


SULLY  [I6O4].  j»3l 

rt  s*offrent  de  le  faire  par  la  bouche  et  la  moin 
1  de  Sa  Saincteté,  et  estraindre  encore  cette  paix 
<  par  toutes  sortes  de  liens  honorables  et  profî- 
"  tables.  »'  Nous  ayant  semblé  que  ce  peu  que 
nous  avons  représenté  des  imperlinens  langages 
de  ce  vénérable  prélat  en  ses  lettres,  mérite 
bien  de  vous  cstre  addressé  et  par  \  ous  monstre 
nu  Roy,  pour  luy  faire  juger  les  malins  artifices 
de  ces  ingrats,  ausqucls  il  a  fait  tant  de  biens 
et  d'honneurs ,  lesquels  sous  ombre  de  dévotion 
et  de  zcle  envers  le  Roy  et  son  Estât ,  parlent 
de  l'un  et  de  l'autre  avec  plus  de  blasme  et  de 
diffame  que  ne  firent  jamais  leurs  plus  grand» 
ennemis. 

Auquel  discours,  par  nous  trouvé  entre  vos 
papiers  et  mémoires,  nous  adjoustcrons  du  nostre, 
que  si  M.  d'Ossat,  ses  admirateurs  ou  ceux  qu'il 
admire,  trouvent  qu'il  ait  esté  mal  fait  de  donner 
à  un  cardinal  le  tiltre  de  valet  et  de  pédant,  nous 
les  prierons  de  considérer  qu'il  est  aussi  loisible 
à  qui  que  ce  soit  de  luy  rameute  voir  les  deux 
plus  honorables  tiltres  qu'il  ait  point  eus  durant 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie,  qu'il  luy  a  esté  bien 
séant  de  publier  en  Italie,  sa  tant  longue  gros- 
sesse et  tinnlcment  son  accouchement,  sans  avoir 
produit  pour  enfant,  que  le  plus  honible  et  dé- 
testable de  tout  les  monstres,  qui  est  l'ingrati- 
tude pleine  d'impudence  qu'il  a  tesmoignée  en- 
vers son  Roy,  son  maisti'e  et  son  bien-faicteur; 
lequel  l'ayant  tiré  de  la  boue  etdVntre  la  valle- 
t aille  et  fait  revestir  de  poupre  et  de  lin  lin,  pour 
récompense  de  tant  d'honneurs  et  de  biens  faits  il 
essaye  de  te  diffamer  autant  qu'il  luy  est  pos- 
sible, tâchant  par  ses  lettres  trois  cens  vingt-cinq 
et  trois  cens  vingt-sept,  escriles  à  son  protecteur, 
pleines  de  malicieuses,  impertinentes  et  fausses 
accusations,  de  le  rctnlre  exécrable  à  la  postérité, 
publiant  qu'il  rongeoit  son  peuple  jusqu'aux  os, 
qu'il  mal-conteutoit  sa  noblesse,  mal-menoit  et 
desconfort  oit  l'Eglise  ,  qu'il  fouloit  et  oppressoit 
le  tiers  F^tat ,  qu*il  devoit  reformer,  amandcr  et 
améliorer  son  Estât  qui  en  avoit  tant  de  besoin, 
en  commençant  par  sa  propre  personne ,  et  entre 
autres  choses  en  prenant  moins  sur  ses  sujet;», 
estant  les  abus  de  la  corruptioiî  dont  estoicnt  in- 
fectées toutes  les  parties  de  son  Estât. 

Et  ne  s'est  pas  contenté  ce  vénérable  prélat 
d'en  avoir  escrit  en  ces  propes  termes ,  à  un  se- 
crétaire d'Estat,  son  conlident,  mais  semble 
qu'il  ait  eu  dessein  de  ficstrir  la  mémoire  du  plus 
sage,  doux  et  amiable  roy  des  François,  en  lais- 
sant à  la  postérité  ses  lettres  imprimées ,  la- 
quelle se  persuadera  que  ce  grand  Roy  devoit 
avoir  esté  un  exécrable  tiran ,  puis  qu'uu  véné- 
rable cardinal  du  Sainct  Siège,  que  ceux  qui 
l'ont  obligé  et  qu'il  a  obligez  publient  pour  xm 
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des  plus  sçavaiis,  grands  el  habiles  hommes  de 
nostre  temps,  luy  en  impate  toutes  les  marques. 
Et  nous  semble  encor  que  nul  non  plus  ne  nous 
peut  justement  blasmer,  si,  outre  le  tiltre  de 
Yalet  et  de  pédant  nous  y  a^loustons  enoor  celuy 
de  médisant  et  d*imposteur ,  puisqu'il  a  bien  eu 
la  plume  et  la  langue  si  malicieuse  que ,  sans 
l'aToir  offensé  en  rien ,  il  a  voulu  diffamer,  en 
gênerai ,  tous  ceux  de  nostre  profession,  les  pu- 
bliant, soit  par  malice  ou  par  ignorance,  pour 
impies,  horribles,  exécrables  et  sacrilèges, nous 
qui  ne  faisons  Jamais  de  prières  qui  ne  soient  ré- 
glées sur  Toraiaon  dominicale,  ne  croyons  rien 
qui  ne  soit  conforme  au  symbole  des  apostres, 
et  tenons  le  decalogue  de  nécessaire  observation , 
comme  estant  la  règle  de  toute  Justice  ;  de  sorte 
que  ce  prélat,  par  ces  puantes  calomnies  contre 
Texquise  prudence ,  clémence  et  debonnaireté  de 
oostre  auguste  monarque,  par  ses  invectives 
contre  nostre  innocence,  et  par  deux  impudens, 
impertinens  et  ridicules  conseils,  desquels  il  tour* 
mente  le  Roy,  par  toutes  ses  lettres  à  son  confi- 
dent, Fun  de  quitter  tous  ses  bien  certains  et 
inaltérables  amis,  allez,  confederez  et  serviteurs 
et  de  se  joindre  à  ses  anciens  et  inveterez  enne- 
mis, voire  qui  ne  luy  sçauroient  Jamais  estre 
autre.  Et  le  second,  de  se  joindre  à  eux  et  au 
Pape  pour  entreprendre,  à  communes  armes,  à 
destruire  la  religion  d'Ëscosse  et  d'Angleterre, 
el  d'y  mettre  un  roy  catholique  agréable  aux 
deux  couronnes  :  toutes  lesquelles  quatre  remar- 
ques sont  de  telles  inepties  et  de  chimères,  que 
comme  toutes  scandaleuses,  et  sur  tout  celles 
qui  sont  eontumelieuses  contre  nostre  Roy, 
qu'elles  devroient  n'avoir  jamais  esté  imprimées, 
à  cause  de  leur  conséquence  envers  la  postérité, 
que  nous  voulons  essayer  de  destromper  par  ce 
discours. 

Or,  reprenans  le  discours  ordinaire  de  nos  re- 
cueils ,  que  nous  avions  discontinué  pour  faire 
voir  au  Roy  les  lettres  qui  nous  avoient  esté 
escrites  par  des  gens  qui ,  ne  se  nommans  point, 
disoient  vous  escrire  de  Rome,  nous  vous  dirons 
que,  dés  le  soir  de  l'arrivée  du  Roy  à  Paris,  il 
vous  envoya  le  jeune  Lomenie,  lecpiel  vous  dit 
de  sa  part  que  vous  ne  le  vinssiez  point  voir  au 
Louvre ,  à  cause  de  plusieurs  importuns  qui  ne 
faisoient  que  guetter  l'occasion  de  vous  pouvoir 
trouver  ensemble ,  et  que  luy  mesme  vous  vien- 
droit  voir  à  l'Arsenac,  dés  le  fin  matin,  afin  qu'il 
y  eust  peu  de  gens ,  pour  discourir  avec  vous  de 
plusieurs  grandes  affaires  qui  eussent  esté  trop 
longues  par  lettres,  et  aussi  pour  faire  et  arrester 
les  estats  de  ses  bastimens,  de  sa  vénerie ,  de  ses 
menus  plaisirs,  des  fortifications,  de  l'artillerie 
et  delà  grand  voyerie;  et  partant  que  vous  ne 
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faUIissiez  pas  d'advertir  les  goayemeim  et  ioge- 
nleurs  des  places,  les  intendans  et  oontroUeurs 
des  bastimens,  et  ceux  des  officiers  de  l'artil- 
lerie et  des  ponts  et  chaussées  qne  vous  advise- 
riez  bon  estre ,  de  s'y  trouver  de  bonne  heure. 

A  quoy  ayant  esté  par  vous  satisfait,  et  Sa 
Majesté  estant  neantmoins  arrivée  devant  aocons 
d'iceux,  elle  vous  mraa  promener   dans    la 
grande  galerie  d'armes ,  où  elle  vous  paria  de 
l'imposition  de  trente  pour  cent  mise  par  le  roy 
d'Espagne  sur  les  marchandises  entrantes  et  sor- 
tantes d'Espagne  pour  France  ;  des  bronilleries 
excitées  par  le  comte  d'Auvergne ,  due  de  la  Tri- 
mouilleet  mareschal  de  Boiiillon,  avec  l'intelli- 
gence des  sieurs  Desdiguieres,  du   Pleasîs  ti 
autres ,  entre  lesquels  M.  d'Antragues   et  ma- 
dame de  Yerneuil  mesme  n'estoient,  fias  tous 
dit-il ,  des  moins  soupçonnez  ;  de  la  surprise  de 
plusieurs  siens  paquets,  et  les  advis  qui  estoieot 
donnez  aux  Espagnols  et  Flamants  de  ses  plus 
secrettes  resolutions  es  affaires  qui  le  eoncer- 
noient  ;  tesmoignant  que  tout  cela  luy  desplaisoit 
grandement^  et  qu'il  eust  bien  désiré  que  vous 
luy  eussiez  ouvert  quelques  bons  expedi^its  pour 
desoouvrir  le  fonds  de  ces  menées  et  manigances, 
en  chastier  les  uns  et  se  venger  des  autres,  qui 
par  telles  voyes  contrevenoient  directement  à  la 
paix  qu'il  avoit  avec  eux.  Et,  voyant  que  vous 
luy  aviez  demandé  un  Jour  de  ternie  pour  exa- 
miner des  affaires  de  telle  importance ,  afin  de 
luy  donner  un  advis  plus  solid^nent  fondé,  ea 
vous  l'accordant ,  il  se  mist  à  vous  parler  de  la 
chasse ,  du  plaisir  qu'il  avoit  eu  à  Chantilly ,  des 
pertes  qu'il  avoit  faites  au  jeu ,  des  belles  manu- 
factures qu'il  establissoit ,  de  ses  maistresses  et 
de  ses  bastimens ,  vous  priant  de  vouloir  aug- 
menter sur  l'estat  des  finances  de  cette  présente 
année ,  le  fond  de  toutes  ces  despences ,  entare 
lesquelles  il  vouloit  que  vous  missiez  six  mil 
escus  à  part  qu'il  vous  donnoit  pour  travaiiler  à 
vos  maisons. 

Surquoy,  voyant  que  vous  haussiez  les  espau- 
les  et  vous  grattiez  la  teste,  sans  rien  répliquer; 
il  vous  dit  :  «  Je  voy  bien  que  vos  fantaisies  et 
"  les  miennes  ne  se  rencontrent  pas  trop  bien  sur 
«  cette  augmentation  de  despence ,  enquoy  vous 
«  avez  tort  de  ne  vous  accommoder  pas  voIod- 
«  tairement  à  ce  que  je  désire  ;  car  quand  ^ofi& 
«viendriez  à  considérer  par  quels  périls  et  tra- 
»  vaux  de  corps  et  d'esprit  il  m'a  fallu  passer 
«depuis  mon  enfance  jusques  à  présent,  il  me 
«  semble  que  vous  ne  me  devriez  point  plaindre 
«  ce  qui  est  de  mes  petits  passe-temps. 

«  Sire,  luy  respondites  vous,  si  vostre  Majesté 
«  n'a  plus  pour  but  que  d'acliever  le  cours  de  ses 
«  ans  doucement  et  en  repos,  laissant  les  inqpûe- 


■ 
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SS  &ê^gmèimx  desseins  et  hnutes  cnti^e- 

•  prises  a  ceux  qui  nont  pm  tant  aoqub  de 

•  gloire  et  d'honneur  pnr  icelles,  je  confesse 
«que  J'ûy  eu  tort,  et  qu'au  lieu  de  contester 
«  sur  ce  qui  est  de  In  despence  de  vos  plaisirs, 
*je  la  dois  faciliter  de  tout  mon  pouvoir,  vos 
**  aftuires  estans,  grâces  à  Dieu  et  le  Inin  ordre 
n  eslably  en  icelïes  par  vostre  «Inmuliere  pru- 
*•  dciice,  en  estât  d  y  satisfaire  ;  mais  si  vous  de- 
«  sirez  améliorer  ou  chastier  exemplairement  le 
«  reste  des  mesehans  et  pernicieux  broiiillons 
tt  qui  se  deseouvriront  dans  vostre  royaume^ 
«  vous  ressentir,  avec  les  effets di^es  de  vostre 

•  générosité,  des  malices  noires  que  vous  font 
«  journeliement  les  Mspa^nuls,  et  secourir  puis- 

•  samment  vos  alliez  dans  une  tant  opptrrlune 

•  conjoncture  d'affaires  de  deux  si  grands  et 
«  impor tan»  desseins,  que  ceux  qui  paroissent 
«  sur  Ostande  et   rEcluse,  et  vouh    préparer, 

■  comme  il  appartient  a  l'illustre  vertu  et  haute 
«  renommée  cl  un  Roy  tant  exalté  et  ma^nilié 
«  parmy  toutes  nations,  pour  l'cxeeulion  de  ce 

•  que  vous  me  commandastes  tîe  proposer  au 
"  roy  d* Angleterre  comme  de  n»oy  mesme,  je 

•  vous  diray  franchement  que  ces  deux  fantîii- 

•  aies,  puis  qu'il  plaist  à  vostre  Majesté  de  les 

■  nommer  ainsi,  se  contrarient  de  telle  sorte 

■  qu'ils  ne  peuvent  citmpatir  ensemlile  en  éga- 
«  lité  d'affections,  et  qull  faut  de  nécessité  que 
«  l  un  de  ces  deux  projets  cède  absolument  a 
filaulre  :  mais  de  décider  lequel,  je  confesse 

•  que  je  nVn  ay  ny  la  liardit^sse,  ny  la  c^ipacité, 
«  cela  ne  pouvant  despendre  que  de  vous  seul , 
«  de   la  coimoissance  que  vous  avez  de  vous 

•  mesmesetde  vos  propres  inclinations  pres(mtf*s; 

•  ïiy  ayant  point  de  doute  que  d  icelles  ne  des- 

•  pendent  les  choses  qu'il  nous  faut  courageuse- 
«  ment  emhrasser  et  soi^nieusemeut  poursuivre, 

■  ou  celles  dont  il  nous  faut  despartir  en  nous 
■jettant  dans  la  ne^li^^enee  et  nonchalance, 
m  comme  desnuez  de  tout  autre  soin  que  de  vi- 

•  vre  dans  la  douceur  des  plaisirs,  rousler  et  pous- 

•  ser  le  temps  a  Tespaule,  dautant  que,  pour 
À  maxime  infaillible,  rien  ne  seau roif,  bien  reùs- 
«  sir  de  tout  ce  qui  s^cntrcprendroit  non  seule- 

•  ment  contre  vostre  gré ,  mais  sans  estre  assisté 
«  de  vostre  affection,  soin,  vertu,  videur,  vail- 
«  lance  et  diligence  aecoustumée,  voire  si  vous 
«ne  constituez  vos  principaux  plaisirs  en  la 
•'  poursuitte  et  obtention  des  choses  mag^niûques 

•  et  glorieuses.  « 

Sur  les(|uels  discours  Sa  Majesté  vous  regarda 
«  long-temps  depuis  que  vous  vous  fusles  teu, 
sans  répliquer  aucune  chose,  diverses  passions 
faisans  un  conflict  de  juridiction  dans  son  es- 
prit $  lequd  uucuiiemeiit  modéré,  il  vous  dit, 
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comme  tout  en  colère  :  «  C*est  une  chose  es- 
*■  trange  que ,  dautant  plus  que  je  vous  ayme 
•<  et  prends  Ijonno  opinion  de  vostre  esprit  et 
•*  capacité ,  il  semble  que  vous  la  preniez  mau- 
«  maîse  de  moy  depuis  tpiclque  temps,  comme 
«  si  j'estois  si  peu  judicieux  que  de  vouloir  pre- 
**  ferer  mes  passe-temps  a  ce  qui  est  de  ma  gloire 
«  et  de  raecroissement  et  prospérité  de  mon 
«royaume,  pour  lesquels  jXv  tiint  travaillé  et 
H  hasarde  tant  de  fois  ma  vie,  chose  qui  ne  m'en- 
"  Ira  jarnius  en  l'esprit,  comme  je  le  vous  feray 
«  bien  paroii^rre,  in'asseurant  mesme  que  vous 
«  en  pensez  tout  autrement,  et  n'avez  dit  tout 
"  cela  que  pour  m*embarrasscr  et  me  faire  tom- 
"  ber  tt  vostre  poluet;  et  neantmolns,  alln  que 
M  le  tort  ny  les  défauts  ne  me  soient  pas  impu- 
**  tez,  je  vous  remets  en  vostre  disposition  dcn 
«  user  comme  bon  vous  semblera  sur  toutes  ces 
«  despences  que  je  vous  ay  commandées,  et  je 
"  co^^^noistray  par  l  effet  quel  soin  vous  aurez 
t  apporté  a  ce  qui  est  de  mon  contentement.  - 
A  quoy  vous  Iny  respondisles  :  "  Sire,  ce  m*est 
"  un  mal-heur  très-grand,  un  desplaisir  fort  sen- 

-  sible,  voire  un  etmuy  extrême  de  vous  avoir 
i*  rencontré  ce  matin  de  si  mauvaise  humeur, 

*  que  (  ne  vous  souvenant  plus  de  la  résolution 
«  laquelle  vous  me  dites  avoir  absolument  prise, 
H  la  dernière  fois  qu'il  vous  pleust  me  parler  des 

•  mauvaises  pratiques  du  roy  d'Espagne ,  de 
t  vouloir  d'oresnavant  constituer  vos  princî- 
^  paux  plaisirs  et  toutes  vos  délices  en  l'exalta- 
»  tion  de  vostre  nom  glorieux,  et  ravalement  de 
f  la  (ierté  des  Espagnols)  vous  vous  soyez  maînte- 
«  nant  mis  en  colère  contre  moy  [  car  je  vois 
"  bien  à  vostre  visage  que  vous  e^tes  fasché  ) 
«  pour  vous   avoir  dit  la  vérité  ,  donné  des 

-  conseils  utiles  et  honorables,  et  tcsmoignémon 
«  entière  loyauté  à  vostre  service  ;  et  faut  par 
'«  nécessité    qu'il   soit  survenu   quelque  chose 

*  d'ailleurs  qui  vous  ayt  irrité,  et  traversé  une 
-*  tant  généreuse  resolution,  laquelle  estant  chan- 
«gée,  il  faut  aussi  changer  de  desseins  et  de 
rt  procédures.  Car  n*ayant  le  cerveau  creux  ny 
«  vague,  ny  Tesprit  rcmpïy  de  chimères,  de  ca- 
•^  priées,  ny  de  vertigots,  je  me  garderay  fort 

*  bien  de  vous  embarquer  en  une  guerre  ou- 
«  verte  contre  un  si  grand  monarque  et  puls- 
^i  sant  potentat  que  le  roy  d'Espagne,  lequel 

•  possède  plus  de  régions  et  d'estenduë  de  pays 
•*  que  ne  Hrenl  jamais  les  Romains,  sans  voir 
■*  auparavant  de  mes  yeux  ,  et  scavoir  de  mon 

•  esprit  toutes  les  dispositions  de  ceux  de  vos 
«  confederez,  et  tous  les  préparatifs  en  vous  mes- 
**  mes  qui  sont  absolument  nécessaires ,  pour 
••  non  seulement  vous  garentir  de  t/jus  mauvais 
r,  eveDemens,  mais  aussi  vous  en  faire  avoir  du 
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«  contentement  parmy  ces  heureux  succez ,  les- 
«quels  vray  semblablement  ne  vous  peuvent 
«  manquer  si  vous  y  voulez  procéder,  comme  il 
«  appartient  et  selon  vostre  ancienne  vertu  : 
«  d'autant  qu'en  premier  lieu  le  roy  d'Angle- 
«  terre  et  les  princes  protestants  d'Allemagne 
«  vous  ont  donné  toutes  les  asseurances  que 
«  vous  sçauriez  désirer  de  joindre  leurs  armes 
«  aux  vostres ,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
«  entreprendre  de  restablir  l'Empire  en  ses  an- 
«  ciens  droits  de  libre  élection  de  l'Empereur, 
«  et  qu'à  cela  seront  concurrensen  desseins  tous 
u  les  ecclésiastiques  et  villes  impériales  des  trois 
«  religions,  voire  encor  eux  tous  à  délivrer  les 
«  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  de  la  subjec- 
«tion  d'Espagne,  pour  les  mettre  en  liberté, 
«  pourveu  que  ce  soit  sans  vous  en  approprier 
«  aucune  partie.  Je  ne  parle  point  des  HoUan- 
«  dois,  car  ces  peuples  là  sont  tant  ardens  en  ce 
«  dessein  et  sont  tellement  intéressez  au  suc- 
«  cez  d'iceluy,  qu'ils  ne  manqueront  Jamais  de 
«  fermeté  ny  à  contribuer  par  dessus  leurs  pro- 
«  près  puissances,  ne  voulans  pas  neantmoins 
«  asseurer  que  le  prince  Maurice  eust  ce  dessein 
«  bien  fort  agréable.  Vous  ne  doutez  non  plus 
«  de  ceux  de  Bohême  et  Hongrie  et  provinces 
«  en  dépendantes,  et  qu'ils  ne  secouent  le  joug 
«  de  servitude  de  la  maison  d'Austriche  si  tost 
«  qu'ils  verront  la  moindre  apparence  de  le  pou- 
«  voir  faire  seurement ,  tant  ils  aspirent  à  une 
«  liberté  pleniere  d'élection  et  de  religion. 

«  Quant  aux  Suisses,  c'est  aussi  sans  doute  que 
«  s'ils  voyent  la  proposition  que  l'on  leur  fait , 
"  de  vouloir  agrandir  leur  Estât,  estre  de  facile 
«  exécution,  qu'ils  ne  fassent ,  pour  y  parvenir, 
«  tout  ce  que  vous  desirez. 

«  Quant  aux  Vénitiens,  leurs  interests  à  Taf- 
«  foiblissement  de  la  faction  espagnole  sont  tels 
<(  et  si  palpables ,  qu'ils  ne  vous  abondonneront 
«  jamais  en  l'entreprise  d'iceluy.  Pour  le  duc  de 
«  Savoye,  vous  le  cognoissez;  il  a  tant  d'ambi- 
«  tion  et  de  vanité ,  qu'il  ne  sçauroit  voir  pre- 
«  parer  une  couronne  royale  à  son  «cerveau  in- 
«  quiété  et  volage,  qu'il  ne  se  jette  à  corps  perdu 
«  dans  tous  les  projets  qui  auront  apparence  de 
«la  luy  pouvoir  faire  obtenir;  voire  mesme ne 
«  desespere-je  pas  que  le  Pape  ne  s'en  mesle  s'il 
«  voit  les  affaires  bien  acheminées,  et  appercoive 
«seureté  contre  l'oppression,  et  toutes  autres 
«  sortes  de  mauvais  succez  :  et  trouverez  peut- 
«  estre.  Sire,  que  je  ne  dis  pas  cecy  à  vostre 
«  Majesté  sans  quelque  apparence  de  raison , 
«  pour  ce  qu'estant  allé  voir  par  vostre  comman- 
«  dément,  il  y  a  environ  trois  sepmnines,  M.  le 
«  cardinal  Buffalo ,  pour  luy  parler  du  placart 
•des  trente  pour  cent,  luy  faire  sentir  que  cela 
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«  nous  jetteroit  dans  une  interruption  de  com- 
«merce  avec  Espagne,  Flandres  et  Biilan,  et 
«  d'icelle  dans  une  guerre  certaine;  après  qud- 
«  ques  discours  que  nous  eûmes  là  dessus,  qui 
«  se  terminèrent  par  une  resolution  d'en  adver- 
«  tir  le  Pape,  afin  qu'il  y  remediast  par  sa  pni- 
«  dence  et  piété ,  il  me  vint  a  parler  de  cet  a^ 
«  ticle  du  synode  tenu  à  Gap ,  auquel  ceux  de 
«  ma  profession  ne  s'estoient  pas  contentez  de 
«demeurer  dans  les  thèses  générales,  comme 
«  avoient  fait  les  autres ,  mais  avoient  nommé 
«  la  personne  particulière  de  Clément  VIll  ; 
«  enquoy  ils  avoient  eu  grand  tort,  tant  pour  sa 
«  propre  bonté  que  pour  avoir  usé  de  telle  pro- 
«  dence  et  circonspection ,  qu'il  avoit  tousjours 
«  desconseillé  d'user  des  armes  ny  de  perseeu- 
«  tion  pour  les  amener  à  la  foy.  Surquoy  pre- 
«  nant  cette  occasion  pour  cognoistre  ses  sen- 
«  timens  en  choses  plus  grandes,  je  luy  dis  que 
«vostre  Majesté  avoit  pourveu,  par  monen- 
«  tremise ,  de  telle  sorte  à  cette  petite  chaleur 
«  de  foye  de  quelques  bigots  huguenots,  comme 
«  il  s'en  trouvoit  aussi  de  trop  aspres  parmy  les 
«  catholiques ,  qu'il  ne  serait  jamais  plus  parlé 
«  en  public  de  la  personne  particulière  du  Pape 
«  qui  siège  à  présent,  que  le  gênerai  prisoit  et 
«  affectionnoit  pour  ses  vertus  et  son  doux  na- 
«  turel ,  pour  le  pouvoir  asseurer  qu'estant ,  il 
«  n'y  avoit  pas  dix  jours,  en  grande  compagnie 
«  des  plus  qualifiez  et  mieux  sensez  de  cette 
«  profession ,  l'on  avoit  dit  beaucoup  de  choses 
«  en  sa  loiiange ,  et  parlé  de  vouloir  contribuer 
«  leurs  armes  et  leurs  moyens  pour  le  rendre  un 
«  des  plus  grands  et  puissants  princes  de  la  chres- 
«tienté,  en  le  délivrant  des  oppressions  espa- 
«  gnoIes,  et  adjoignant  à  ses  Estats  le  Royaume 
«  de  Naples  et  autres  pièces  de  la  domination 
«  d'Espagne  qui  luy  seroient  commodes,  puis 
»  que  desja  la  féodalité  luy  en  estoit  dévolue. 
«  Wos  discours  sur  cela  furent  assez  longs ,  les- 
«  quels  j'abrège  de  crainte  d'ennuyer  vostre  Ma- 
a  jesté;  mais  la  substance  et  conclusion  fut  que 
»  le  morceau  si  bien  préparé ,  que  l'on  ne  peust 
«douter  de  l'obtention  et  possession  asseurée, 
«  vaudroit  bien  de  la  peine  de  rompre  son  jeusne 
«  et  sa  trop  grande  circonspection  envers  les 
«  Espagnols;  que  si  je  disois  cela  en  vérité  et 
«  non  par  forme  de  parler,  et  que  je  ne  le  troa- 
«  vasse  point  mauvais  de  faire  scavoir  que  je 
«  luy  eusse  tenu  ce  langage,  il  le  feroit  secrette- 
«  ment  entendre  à  Sa  Saincteté  par  gens  qui 
«avoient  ces  mesmes  désirs,  et  essaycro\l  de 
«  tirer  les  sentimens  et  d'eux  et  de  luy  sur  teWes 
«  propositions ,  si  jamais  elles  se  mettoienl  en 
«  avant  par  vostre  Majesté,  et  ne  manqueroit  de 
«  me  dire  tout  ce  qu'il  en  aurait  appris. 


ou  lisuoinc 

*ï  Mais  quand  tous  ces  gens  \ik^  Sire,  vous  se- 

•  roieiit  sioceremeot  coufederez  et  absolument 

*  reiHiïus  de  se  joindre  a  vostre  Majesté  par  leurs 

*  armes  en  ce  magnijique  dessein ,  si  ne  l'esti- 
«raeroiS'j^  pas  sunisamineut  precautionné  ny 
«  entièrement  exempt  de  tous  mauvais  succez , 
«si  les  préparatifs  nécessaires  de  vostre  part, 
«  tant  en  rostre  personne  qu'en  vos  affaires,  ne 
«  correspondaient  a  la  magnitude  dMceluy  pour 
«lesquels  il  faut  faire  estât,  premièrement,  de 
«  constituer  tous  vos  délices  et  plaisirs  en  sa  di- 
H  lii^ente  exécution,  tronver  encor  vin «it-niil lions 
»  de  livres  toutcuntant,  outre  les  vini^t^cinq  que 
«jav  tiesja  assemble/,  et  préparer  des  moyens 
M  infaillibles  pour  faire  encor  un  fonds  semblable 
••  pour  lessuittes  des  années;  ce  dont  je  ne  suis 
«  nullement  en  doute,  si  l'on  me  laisse  mesnager 
«  ce  que  j'ay  en  Tesprit,  alin  de  pouvoir  entrete- 
«  nir  trois  ans  durant  (sans  toucher  u  vos  reve- 
«  nus  ordinaires,  nesurcbar^Tr  vos  peuples  de  la 
«  campagne  ny  ïe^inar chauds,  la  protection  dei- 
«  quels  j*ay  sur  tout  en  recommantlalion)  cin- 
«quante  mille  hommes  de  pied,  de>tpiels  la  tics- 
"  pence  rcviendroit  par  mois  à  neuf  cens  mille 
**  livres;  six  mille  chevaux  souldoyez,  pour  les- 
«  quels  aussi  il  faudroit  trois  cens  quarante  mille 
«livres;  pour  quarante  canons,  cent  cinquante 
«mille  livres;  pour  le  déchet  des  livres,  pour 
«les  ouvrat^es  et  parties  inopinées,  cent  cin- 
a  qutuite   mille   livres;  tout  cela  revenant  par 

•  mois  a  quatorze  cens  quarante  mille  livres,  et 
«  pour  dix  mois,  à  quatorze  millions  quatre  cens 

*  mille  livrt^s  ;  outre  laquelle  somme  il  faut  en- 
«  core  adjouster,  ptrur  la  première  année,  quinze 
«^  cens  mille  livres  pour  les  frais  des  levées  et 

•  aehapts  de  ce  qui  ponrroit  manquer  en  vos 

•  provisions  faites  de  loni;ue  main;  pour  l'as- 
•"  sembîage  de  toutes  lesquelles  clioses  et  le  mes- 
«  nagement  des  personnes  dont  Ton  auroit  he* 

*  soin,  il  me  faut  encor  un  loisir  de  deux  années, 
«  et  un  relasehe  de  toutes  despenecs  non  abso- 

K  lu  ment  nécessaires.  ^^ 
"  Je  me  doutois  tousjours  bien ,  vous  dit  le 
Roy,  que  toutes  ce^  grandes  entreprises  par 
Tous  imaginées  seroient  des  ouvra*;es  de  lon- 
gues années,  les^iuelles  pourront  estrc  inter- 
t  romput*s  durant  le  cours  dl  ce  II  es  par  une  mil- 
-_«  liasse  d'accidens,  comme  desja  moy-mesme 
■iJfircco^inoistantdcdifUcultezen  l'exécution  tinale 
«  dicellcs,  que  j'appréhende  bien  que  nous  lais- 
«  sions  les  choses  présentes  et  asseurées  pour 
-  nous  Jetter  à  l'essor  (comme  fit  IV^titre  jour  un 
•<  de  mes  oiseaux  que  je  n'ay  jamais  pu  recouvrer 

■  depuis)  après  celles  de  Tadvenir  et  bien  fort 

■  incertaines;  et  néant  moins  je  ne  faisseray  pas  i 
•>  de  Icîi  avoir  tousjours  ea  Tesprit,  et  de  favoriser  I 
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«  tous  vos  me^nages,  practiques  et  faciendcs  que 
«  vous  jugerez  a  propos  pour  les  advancer;  et 
■'  ne  vous  nieray  point  que  je  ne  sois  voiremcnt 
•1  (  comme  vous  Tavez  bien  recogueu  )  en  fort 
rt  mauvaise  humeur  ce  matin,  à  cause  de  divers 

*  ad  vis  à  moy  donnez  que  les  broiii  lier  les  de  tous 
«  ceux  que  nous  a\'ons  tantost  nommez  se  muN 
«  tiplient  jusques  a  ess[iyer  d'y  attirer  mon  nep- 
n  veu  le  prince  de  Coudé,  et  y  faire  prester  les 
«  oreilles  à  madame  de  Vcrneuil  et  à  sa  séquelle, 
"  comme  Ion  s*est  fait  fort  de  le  justifier  par 
i  leurs  propres  lettres  ou  tesmoins  irrcprocha- 

*  blés,  qui  est  ce  qui  m  embarrasse  le  plus  l'es* 
"  prit,  à  cause  de  ma  femme  qui  me  picotte  tous- 
'jours  sur  ce  sujet,  et  me  presse  de  la  mal  traitter 

*  pour  en  retirer  cette  promesse  dout  vous  dé- 
«  chirastes  le  premier  ori*fi:inal  à  Fontaine-hleau 

*  (vous  en  souvient-il  bien?  et  qu'a  cette  occa- 
'  sion  je  me  mis  tant  en  colère  contre  vous ,  en- 
'  cor  que  j'en  reli&se  peu  après  un  autre  que  je 
t  luy  portay,  qui  est  celuy  mesnie  que  je  la 
»  presse  maintenant  de  me  rendre ,  afm  d  avoir 
»  refjos  avec  ma  femme,  s1l  y  a  moyen;  bien 
«  t|u'en  effet  celte  promesse  ne  soit  qu'une  niai- 
t  série,   estant  conditionnée   comme  elle   est, 

*  ainsi  que  m'en  ont  asseuré  les  ecclésiastiques 
'  ausqucis  j'en  ay  parlé,  et  qu'elle  mesme ,  lors- 
i  qu'elle  me  la  monslra,  i>our  la  signifier,  médit 
'  ne  me  pouvoir  nuire  ny  prejudicier,  ny  elle 
«  s'en  servir  u}  s'en  prévaloir,  comme  il  me  sem- 
ble que  je  vous  dis  tout  cela  dans  ma  petite 

I  galerie  proche  de  ma  chambre.  » 


CHAPITRE  CXXXï. 

Chayrins  domestiques  de  Henri  tV,  Ses  plain- 
tes contre  sa  femme  et  sa  fiiaÙressc.  Etahiis- 
sèment  d'un  sent  receveur  des  rentes  de  la 
ville  de  Paris*  Diverses  lettres  de  Henri  IV, 

Nous  avons  séparé  les  discours  que  le  Roy 
vous  tint  lors  en  deux  chapitres,  alin  d'ennuyer 
moins  ceux  qui  liront  ces  Mémoires;  et  pour  eu 
reprendre  la  suitte,  vous  vous  souviendrez,  aussi 
bien  que  nous  seau  rions  faire,  que  le  Iloy,  en 
suitte  d'iceux ,  vous  tint  un  tel  propos  :  ^*  Mon 
'tamy,  je  vous  confesseray  qu  outre  ce  que  je 
n  vous  ay  dit  des  causes  de  la  mauvaise  humeur 
**  ou  vous  aviez  jugé  que  j'estois ,  que  je  vis  Mer 
rt  au  soif  madame  de  Verneuii,  de  laquelle  je  me. 
•t  separay  fort  mal  et  en  grande  colère,  pour  trois 
"Causes  principalement  :  la  première,  pource 
«  qu'elle  veut  nmintcnant  faire  la  line,  la  rusée 
«  et  la  rencherie  avec  moy,  comme  si  c*estoit  par 
«  dévotion  et  scrupule  de  conscience ,  ce  que  je 
«  croy  procéder  plulost  de  quelques  nouvelles 
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«  amonrettra  avec  de  certaines  gens  dont  J'ay 
t  entendu  parler,  et  dont  la  condition  me  de»- 
«  plaist  ;  la  seconde,  pour  ce  que  luy  ayant  parlé 
«  des  advis  que  J'ay  eus  de  ses  intelligences  atec 
«  son  frère  et  les  autres  faiseurs  de  menées  con- 
«  tre  ma  personne  et  mon  Estât,  elle  m'a  respondu 
<  avec  une  fierté  merveilleuse  et  mine  desdai- 
«  gneuse,  voire  soustenu  que  tout  cela  estoit  faux 
«  absolument;  mais  qu'à  mesure  que  Je  vieillis- 

•  sois,  Je  devenois  si  défiant  et  soupçonneux, 

•  qu'il  n*y  avoit  plus  moyen  de  vivre  avec  moy, 
«  et  que  le  plus  grand  bien  et  faveur  que  Je  luy 
«  pourrois  faire,  seroit  de  ne  la  voir  plus  en  pa^ 
«  ticulier ,  pour  ce  que  de  cela  n'en  tiroit-elle 
«  nul  advantage ,  et  ne  laissoit  pas  de  l'accabler 
«  de  haines  et  d^envies ,  et  sur  tout  de  celles  de 
«  ma  femme ,  qu^elle  m'a  nommée  d'un  tel  nom, 
«  que  Je  me  suis  pensé  escbapper  à  luy  don- 
«ner  sur  la  Joue;  la  troisiesme,  touchant  la 
«  prière  que  Je  luy  ay  faite  de  me  rendre  cette 
«promesse  de  mariage,  surquoy  elle  m'a  inso- 

•  lamment  respondu  que  Je  la  pouvois  bien  cher- 

•  cher  ailleurs ,  pour  ce  que  d'elle  ne  l'aurois-Je 
«Jamais;  à  cause  duquel  refus  et  de  toutes  ses 
«autres  procédures,  nous  avons  eu  plusieurs 
«contestations  pleines  d'aigreur,  et  finalement 
«  me  suis  séparé  d'elle  en  Jurant  que  Je  luy  ferois 
«bien  trouver  cette  promesse.  Et  neantmoins  il 
«  me  fasche  d'user  de  violence  contre  elle,  pour 
«  ce  qu'elle  est  d'agréable  compagnie  quand  elle 
«  veut,  a  de  plaisantes  rencontres,  et  tousjoors 
«  quelque  bon  mot  pour  me  faire  rire,  ce  que  Je 
«  ne  trouve  pas  chez  moy,  ne  recevant  de  ma 
«  femme  ny  compagnie ,  ny  resjouyssance ,  ny 
«  consolation,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  se  ren- 
«  dre  complaisante  et  de  douce  conversation,  ny 
«  s'accomoder  en  aucune  façon  à  mes  humeurs 
«  et  complexions,  faisant  une  mine  si  froide  et  si 
«  dédaigneuse  lors  que,  arrivant  de  dehors,  je 
«  viens  pour  la  baiser,  carresser  et  rire  avec  elle, 
«  que  je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  despit, 
m  et  de  m'en  aller  chercher  quelque  récréation 
«  ailleurs  :  ma  pauvre  cousine  de  Guyse  estant 

•  tout  mon  refuge  lors  qu'elle  est  au  Louvre, 
«  encore  qu'elle  me  die  bien  quelques  fois  mes 
«  veritez ,  mais  c'est  de  si  bonne  grâce,  que  je 
«  ne  m'en  offence  nullement,  et  ne  laisse  pas  de 
«  rire  avec  elle  ;  et  partant  desirerois-je  bien  lors 
«  que  vous  venez  parler  à  ma  femme  d'autres 
«  affaires,  que  vous  prissiez  l'occasion  à  propos 
«  pour  luy  parler  de  tout  cela,  sans  qu'elle  cog- 
«  neust  que  ce  fust  tout  exprès  ny  que  cela  vint 
«  de  moy,  et  luy  remontrassiez  le  tort  qu'elle  se 
«  fait  de  vivre  avec  moy  de  la  façon  que  je  vous 
m  ay  dit,  en  l'asseurant  que  si  elle  vouloit  croire 
«  vostre  conseil ,  qu'elle  me  divertiroit  facilement 
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•  de  beaucoup  de  visites  que  vouft  ftçavici  la 
«^  qui  la  faschoient.  » 

Comme  Sa  Majesté  achevolt  ce  propostt 
avant  que  vous  eussiez  eu  loiair  d'y  faire  anoi 
réplique,  messieurs  de  Vie,  de  Trigny  ctdtA 
les  Fortia  entrèrent  dans  la  gallerie,  loy  dim 
qu'il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  tous  ceux  qil 
avoit  mandez  pour  ses  fortlft;*atian9,  batttem 
et  autres  affaires  estoient  arrivez ,  et  s'en  alhl 
si  tard  qu'il  ne  pourroit  pas  achever  ce  matti: 
tellement  qu'il  diangea  de  discours,  vous  Impn 
silence  sur  ce  qu'il  vous  avoit  dit ,  Jusques  à  « 
qu'il  vous  en  parlast  derechef  j  et  s*en  alla  tras* 
ver  ceux  qui  Tattendoient  en  la  salle,  où  um 
partie  des  Estats  cy-devant  dits,  ftirent  ahtrto, 
et  les  deux  Jours  suivans  tout  le  reste. 

Vous  mesnageastes,  en  cette  année  1604, 
grande  quantité  d'affaires,  desquelles  nous  ferons 
mention  selon  leur  ordre  et  les  dattes  d'ieello, 
et  commencerons  par  l'establlssement  que  vooi 
listes  d'un  seul  receveur  et  payeur  des  rentes  de 
la  ville  de  Paris,  en  ostant  les  anciens  qui  es- 
toient plusieurs,  lesquels  tous  enet^oàmâ  ras 
charges  aveo  grands  abus  et  oonltasioB,  ctes- 
choit  tout  ce  que  l'on  y  pouvoit  daoMvrir 
pour  le  soulagement  des  finances  do  Roy,  qû 
montoit  à  grandes  sommes.  Enquoy  le  Ikajj 
ayant  esté  auparavant  informé  de  leors  maivo- 
sations  et  du  profit  que  vous  y  esperies  fén 
pour  luy  et  pour  les  légitimes  rentiers,  vous  as- 
sista de  tout  son  pouvoir,  comme  phisieors  let- 
tres qu'il  vous  escrivit  sur  ce  sij^et  le  parent  vé- 
rifier,  desquelles,  pour  éviter  la  longueur,  nous 
nous  contenterons  d'en  insérer  icy  une  seulement 
sur  ce  sujet ,  et  plusieurs  autres  pour  monstrer 
son  stiie  et  son  affection  à  ses  affaires,  desquel- 
les lettres  la  teneur  ensuit. 

Dix-sept  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de 
Rosny. 

Mon  cousin ,  ayant  cy-devant  contracté  avee 
Montauban  des  six  offices  de  receveurs  des  ren- 
tes de  ma  ville  de  Paris ,  un  nommé  Droûart  se 
seroit  présenté  qui  auroit  fait  party  des  aydes 
dépendans  de  ces  charges,  à  condition  de  le  rem- 
bourser et  indamniser  de»  deux  offices  desdites 
aydes,  dont  je  i'ay  pourveu.  Depuis  ledit  Moo- 
tauban  en  ayant  esté  adverty  auroit  jugé  qoe 
cela  luy  estoit  fort  préjudiciable,  en  ce  que  la 
somme,  a  luy  ordonnée  pour  son  rembourse- 
ment, n'estoit  à  beaucoup  près  suffisante  pour  \e 
desdommager,  qui  est  cause  qu'il  me  soppUe 
d'avoir  agréable  de  le  faire  jouyr  de  son  contract 
et  le  mettre  au  lieu  et  place  dudit  Droùart ,  afin 
qu'il  soit  entierem^t  Jouyssant  de  ce  que  je  luy 


ou    MEMOlBEi  SX    SULLY 


[1604]. 


S39 


ay  accordé,  se  subniettant  aux  me^mes cîaiises, 
cbflrges  et  conditions  portées  par  le  contract 
dudit  Droiiart.  C*est  poiirquoy  voulant  gratifier 
ledit  Motitauban  qui  est  mon  domestique  plutost 
qu'un  autre ,  en  considération  de  ses  services  et 
de  ce  qu'il  m\i  donné  ladvîs  de  la  suppression 
desdits  six  onkcs  de  receveurs,  chose  tres-utife 
à  mon  [leupic,  et  fait  tous  les  frais  pour  parvenir 
an  fait  d*uu  si  bon  dessein,  je  vous  ay  bien  voulu 
faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  je  veux  que  vous 
rompiez  le  contract  dudit  Dronart,  comme  ayant 
esté  fait  depuis  celuy  de  Montauban ,  si  vous  ju- 
gez qu 'cl  in  si  se  doive  faire  pour  le  bien  de  mon 
service,  lequel  vous  est  assez  ree4mirnafidé;  et  à 
cette  lin  que  vous  le  mettiez  en  son  lieu  et  place. 
Mes  sujets  en  seront ,  par  ce  moyen ,  beaucoup 
plus  soulagez,  n'ayant  a  faire,  pour  le  payement 
de  leurs  rentes,  qu'à  une  seule  personne;  aussi 
qu'il  me  semble  bien  rai^nnable  que  puis  que 
son  contract  est  fait  le  premier  i\\i*'û  y  soit  maiti- 
tenu,  mesmement  s'il  fait  ma  condition  aussi 
advantageuse  que  ledit  Droïiart  ou  autre;  ce 
que  vous  ferez  entendre  à  ceux  de  mon  conseil 
et  que  telle  est  ma  volonté.  Sur  ce  Dieu  vous 
ayt,  mon  cousin,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Ce  15  avril  à  Fontaine-bleau.         Menky. 

Mon  amy,  en  suitte  de  ce  que  je  vous  ordon- 

nay  ces  jours  passez,  je  vous  prie  de  regarder 
les  moyens  qu1l  y  a  d'acquitter  ce  qui  est  dcu  a 
mon  cousin  le  duc  de  Nemours ,  car  mon  inten- 
tion est  qu'il  soit  payé  ;  et  pour  cet  effet ,  si  vous 
jugez  justes  et  raisonnables  les  advis  qu'il  a,  par 
mon  commandejnent,  mis  es  mains  du  sieur  pré- 
sident Jeannin  pour  les  rapporter  en  mon  con- 
seil 1  tenez  la  main  à  les  y  faire  résoudre  dés  de- 
main, faisant  entendre  u  ceux  de  mondit  conseil 
que  c'est  ma  volonté,  ïi  Teffet  de  laquelle  je  de- 
sire  que  vous  apportiez  tout  ce  que  vous  pourrez  ^ 
et  s'il  est  besoin  leur  communiquer  cette-cy. 
Adieu,  mon  amy. 

PCe  2  avril,  à  Fontaine-bleau.  Hêsry, 
Mon  amy,  je  vous  dépescbe  ce  courrier  exprès 
pour  vous  dire  que  Thomme  auquel  Lomenie  es* 
cri  vit,  par  mon  commandement,  il  y  a  quelques 
jfïurs,  et  dont  il  vous  bailla  sa  lettre  pour  Itiy 
ftiîre  tenir  par  celuy  que  vous  envoyez  a  vostre 
soeur  madame  de  Badefou,  est  arrivé  d'hier  au 
soir  en  ce  lieu,  qui  nous  a  bien  fait  voir  des  me- 
néi*s  des  gens  de  consistoire.  C'est  pourquoy  Je 
vous  prie  de  vous  rendre  icy  lundy  au  soir  et 
M,  de  Ville- roy,  afin  de  prendre  quelque  reso- 
lution sur  ce  qu'il  m'a  rapporté,  comme  chose 
qui  imiKjrte  à  mon  service.  Je  ne  vous  retiendra  y 
icy  qn  un  jour  ou  deux ,  et  ne  lairrez  pas  de  vous 
en  retourner  faire  la  feste  a  Hosny  comme  Lo- 


menie m'a  dit  que  vous  aviez  dessein.  Adieu  » 

mon  amy. 

Ce  samedy  10  avril ,  à  Fontaine-bleau. 

Hen«v. 

Mon  amy,  la  dame  de  Pangeas  m'a  asseuré 
qu  elle  se  rendroit  à  Paris  le  lendemain  des  fêtes, 
sans  faute,  et  apporteront  avec  elle  les  inventaires 
qu  elle  avoit  des  bagues  et  pierreries  de  feue  ma 
sœur  la  ductiesse  de  Bar  lors  de  son  deceds,  et 
ceux  qui  avoîent  esté  faits  depuis  en  Lorraine, 
enscndjîe  ceux  de  ses  meubles  et  autres  choses 
quVlle  avoit  en  sa  puissance  alors  :  dequoy  je 
vous  ay  bien  \oukî  advertir  par  ce  mot,  et  vous 
prier  de  prendre  avec  vous  deu\  ou  trois  de  mon 
conseil,  tels  que  vous  adviserez,  pour  vérifier 
lesdits  inventaires ,  et  ce  en  la  présence  de  ceux 
que  moiï  frère  le  duc  de  Lorraine  (  qui  est  par 
delà}  députera,  pour  après  prendre  ce  qui  m'ap- 
partient par  la  mort  de  madite  sœur,  et  rendre 
a  mondit  frère  ou  aux  siens  ce  qui  est  à  luy.  Et 
parce  que  vous  sçavez  en  cela  ce  qui  est  de  mon 
intention,  je  ne  vous  en  diray  davantage,  pour 
prier  Dieu  vous  avoir,  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Ce  1 7  avril ,  à  Fontaine-bleau.       Iïe?çby. 

Mou  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  ce  porteur, 
alin  que  vous  luy  fassiez  bailler  incontinent  ce 
qu'il  luy  faut  puur  son  %'oyage,  et  que  personne 
n'en  scaelie  rien  ;  et,  pour  cet  effet,  qujl  n aille 
point  quérir  &on  argent  à  l'espfjrgne  et  le  luy  fai- 
tes bailler  d'ailleurs.  Aussi-tost  qu'il  sera  de  re- 
tour icy  je  fais  estai  de  le  redépesc^ier  devers 
ceux  qui  me  Tonl  envoyé, et  n'attends  que  M,  de 
Ville-roy  qui  doit  estre  icy  demain  au  soir.  Bon 
jour ,  mon  amy. 

Ce  J9  avril ,  à  Fontaine-bleau  au  matin. 

Henby. 

Monamy,mon  nepveu  le  duc  de  Gu}  se  m'ayant 
fait  entendre  que  pour  jouyr  du  don  que  je  luy 
lis,  lors  qu  il  alla  la  première  fois  en  Provence 
par  mon  commandement,  de  la  creué  de  certains 
ofilces  que  je  Ils  en  ma  cour  des  comptes  dudit 
lieu  ,  il  luy  est  de  besoin  d'avoir  encore  une  jus- 
sion,  laquelle  monsieur  le  chancelier  fait  dlOi- 
culte  de  luy  expédier.  Je  vous  fais  ce  mot  pour 
vous  prier  d'apporter  tout  ce  qui  sera  de  vous  t 
ce  que  ledit  sieur  chancelier  seelle  ladite  jussioUi 
luy  faisant  entendre  que  c'est  chose  que  je  veux, 
et  que  mondit  nepveu  jouisse  de  la  gratification 
que  je  luy  ay  faite  de  la  fmance  qui  proviendra 
desdits  offices.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  27  avril,  à  Fontaine-bleau.       Heiyby. 

^lon  amy,  vous  apprendrez  par  cette-cy  et 
par  ce  que  i.a  Varenne  vous  dira,  le  désir  que 
j  ay  de  donner  tout  le  contentemeot  quHl  me 
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«  arnoorettra  avec  de  certaines  gem  dont  J*ay 
t  entendu  parler ,  et  dont  la  condition  me  de»- 
«  plaist;  la  seconde,  pour  ce  que  luy  ayant  parié 
«  des  advis  que  J*ay  eus  de  ses  intelligences  atec 
«  son  frère  et  les  autres  faiseurs  de  menées  oon- 
«  tre  ma  personne  et  mon  Estât,  elle  m'a  respondu 
«  avec  une  fierté  merveilleuse  et  mine  desdai* 
à  gneuae,  voire  soustenu  que  tout  cela  estoit  faux 
«  absolument;  mais  qu*à  mesure  que  Je  vieillis- 

•  sois,  Je  devenois  si  défiant  et  soupçonneux, 
«  qull  n*y  avoit  plus  moyen  de  vivre  avec  moy, 
«  et  que  le  plus  grand  bien  et  faveur  que  Je  luy 
«  pourrois  faire,  seroit  de  ne  la  voir  plus  en  pa^ 
é  ticulier ,  pour  ce  que  de  cela  n'en  tiroit-elle 
«  nul  advantage ,  et  ne  laissoit  pas  de  Taccabler 
«  de  haines  et  d'envies ,  et  sur  tout  de  celles  de 
«  ma  femme ,  qu'elle  m'a  nommée  d'un  tel  nom, 
«  que  Je  me  suis  pensé  escbapper  à  luy  don- 
«ner  sur  la  Joue;  la  troisiesme,  touchant  la 
«  prière  que  Je  luy  ay  faite  de  me  rendre  cette 
«promesse  de  mariage,  surquoy  elle  m'a  Inso- 

•  lamment  respondu  que  je  la  pouvois  bien  cher- 

•  cher  ailleurs ,  pour  ce  que  d'elle  ne  i'aurois*Je 
«Jamais;  à  cause  duquel  refus  et  de  toutes  ses 
«autres  procédures,  nous  avons  eu  plusieurs 
«contestations  pleines  d'aigreur,  et  finalement 
«  me  suis  séparé  d'elle  en  Jurant  que  Je  luy  ferois 
«bien  trouver  cette  promesse.  Et  neantmoins  il 
«  me  flasche  d'user  de  violence  contre  elle,  pour 
«  ce  qu'elle  est  d'agréable  compagnie  quand  elle 
«  veut,  a  de  plaisantes  rencontres,  et  tousjours 
«  quelque  bon  mot  pour  me  faire  rire,  ce  que  Je 
«  ne  trouve  pas  chez  moy,  ne  recevant  de  ma 
«  femme  ny  compagnie ,  ny  resjouyssance ,  ny 
«  consolation,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  se  ren- 
«  dre  complaisante  et  de  douce  conversation,  ny 
«  s'accomoder  en  aucune  façon  à  mes  humeurs 
«  et  complexions,  faisant  une  mine  si  froide  et  si 
«  dédaigneuse  lors  que,  arrivant  de  dehors,  je 
«  viens  pour  la  baiser,  carresser  et  rire  avec  elle, 
«  que  je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  dcspit, 
«  et  de  m  en  aller  chercher  quelque  récréation 
«  ailleurs  :  ma  pauvre  cousine  de  Guyse  estant 

•  tout  mon  reftige  lors  qu'elle  est  au  Louvre , 
«  encore  qu'elle  me  die  bien  quelques  fois  mes 
«  veritez ,  mais  c'est  de  si  bonne  grâce ,  que  je 
«  ne  m'en  offence  nullement,  et  ne  laisse  pas  de 
«  rire  avec  elle  ;  et  partant  desirerois-je  bien  lors 
«  que  vous  venez  parler  à  ma  femme  d*autres 
«affaires,  que  vous  prissiez  Toccasion  à  propos 
«  pour  luy  parler  de  tout  cela ,  sans  qu  elle  cog- 
«  neust  que  ce  fust  tout  exprès  ny  que  cela  vint 
•t  de  moy,  et  luy  remontrassiez  le  tort  quelle  se 
«  fait  de  vivre  avec  moy  de  la  façon  que  je  vous 
«ay  dit,  en  lasseurant que  si  elle  vouloit  croire 
«  vostre  conseil ,  qu'elle  me  divertiroit  facilement 


[1604]  OBCONOMUS  BOYALBS, 


•  de  beaucoup  de  visites  que  vous  ftçavici  \k 
^  qui  la  faschoient.  » 

Comme  Sto  Majesté  achevoit  ce  propoSfC 
avant  que  vous  eussiez  eu  loi^  d'y  faire  anoi 
réplique,  messieurs  de  Vie,  de  Trigny  et  dsA 
les  Fortia  entrèrent  dans  la  gallerie,  iay  dim 
qu'il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  tous  ceux  qi(t 
avoit  mandez  pour  ses  fortlftcatums,  baftliM 
et  autres  affaires  estoient  arrivez ,  et  s'en  allÉ 
si  tard  qu'il  ne  pourrolt  pas  achever  ce  matfi: 
tellement  qu*il  changea  de  discours,  vofus  Imfm 
silence  sur  ce  qu'il  vous  avoit  dit ,  Jusques  à  ci 
qu'il  vous  en  parlast  derechef ,  et  s'en  alla  tr» 
ver  ceux  qui  Tattendoient  en  la  salle,  où  um 
partie  des  Estats  cy-devant  dits,  furent  ai^rcilci, 
et  les  deux  Jours  suivans  tout  le  reste. 

Vous  mesnageastes,  en  cette  année  1604, 
grande  quantité  d'affaires,  desquelles  nous  ferons 
mention  selon  leur  ordre  et  les  dattes  d'icellei, 
et  commencerons  par  restablissement  que  voo 
Astes  d'un  seul  receveur  et  payeur  des  rentes  de 
la  ville  de  Paris,  en  ostant  les  anciens  qui  es- 
toient plusieurs,  lesquels  tous  exerçokat  ras 
charges  avec  grands  abus  et  oonltasioB,  êtes- 
choit  tout  ce  que  l'on  y  pouvolt  domnir 
pour  le  soulagement  des  finances  do  Roy,  qui 
montoit  à  grandes  sommes.  Enqooy  le  B<^, 
ayant  esté  auparavant  informé  de  leurs  malver- 
sations et  du  profit  que  vous  y  esperies  faire 
pour  luy  et  pour  les  légitimes  rentiers,  vous  as- 
sista de  tout  son  pouvoir,  comme  plosleors  ici' 
très  qu'il  vous  escrivit  sur  ce  sujet  le  pfûrent  vé- 
rifier ,  desquelles ,  pour  éviter  la  longueur,  nous 
nous  contenterons  d'en  insérer  icy  une  seulement 
sur  ce  sujet ,  et  plusieurs  autres  pour  monstrer 
son  stile  et  son  affection  à  ses  affaires,  desquel- 
les lettres  la  teneur  ensuit. 

Dix-sept  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de 
Rosny, 

Mon  cousin ,  ayant  cy-devant  contracté  avec 
Montauban  des  six  ofQces  de  receveurs  des  ren- 
tes de  ma  ville  de  Paris ,  un  nommé  Droûart  se 
seroit  présenté  qui  auroit  fait  party  des  aydes 
dépendans  de  ces  charges,  à  condition  de  le  rem- 
bourser et  indamniser  des  deux  offices  desdites 
aydes,  dont  je  l'ay  pourveu.  Depuis  ledit  Moo- 
taulmn  en  ayant  esté  adverty  auroit  jugé  que 
cela  luy  estoit  fort  préjudiciable,  en  ce  que  la 
somme,  à  luy  ordonnée  pour  son  reniboorse- 
ment,  n*estoit  à  beaucoup  près  suffisante  pour  \e 
desdommager,  qui  est  cause  qu'il  me  suppUe 
d'avoir  agréable  de  le  faire  jouyr  de  son  contract 
et  le  mettre  au  lieu  et  place  dudit  Droùart ,  afin 
qull  soit  entièrement  Jouyssant  de  ce  que  je  luy 
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ky  accordé,  se  subniettant  aux  mesmes clauses, 
charités  et  conditions  portées  par  le  contract 
du  (Ht  Dmijart.  Ost  poiirquoy  voulant  ^a*atiiier 
ledit  Moutauban  qui  est  mon  dome^âtkjue  ptutost 
qu'uD  autre ,  en  considération  de  ses  serviees  et 
de  ce  qu'il  m*a  donné  I "ad vis  de  Ja  suppression 
desdits  six  oftiees  de  receveurs,  chose  très-utile 
à  mon  peuple,  et  fait  tous  les  frais  pour  parvenir 
au  fait  d'un  si  bon  dessein,  je  vousay  bleu  voulu 
faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  je  veux  que  vous 
rompiei^  le  contract  dndit  Droiiart,  comme  ayant 
este  fait  depuis  celuy  de  Montauban  ,  si  vous  ju- 
^ez  qu^ainsi  se  doive  fiûre  pour  le  bien  de  mon 
service,  lequel  vous  est  assez  recommandé;  et  à 
cette  lin  que  vous  le  mettiez  eu  son  lieu  et  place. 
Mes  sujets  en  seront,  par  ce  moyen,  be^iucoup 
plus  soulagez,  n*ayant  a  faire,  pour  le  payement 
de  leurs  rentes,  qu'a  une  seule  personne;  aussi 
qu'iï  me  semble  bien  raisonnable  que  puis  que 
son  contract  est  fait  le  premier  qu'il  y  soit  main- 
tenu, mesmement  s1l  fait  ma  condition  aussi 
advantageuse  que  ledit  Droiiart  ou  autre;  ce 
que  vous  ferez  entendre  a  ceux  de  mon  conseil 
et  que  telle  est  ma  volonté.  Sur  ce  Dieu  vous 
ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainctc  et  diurne  garde. 
Ce  15  avril  à  Fontaine-blcau.         Hemiy. 

Mon  amy,  en  suitte  de  ce  que  je  vous  ordon- 

nay  ces  jours  passez ,  je  vous  prie  de  regarder 
les  moyens  qu'il  y  a  d"atH:[uitter  ce  qui  est  deu  à 
mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  car  mon  inten- 
tion est  qu'il  soit  payé  ;  et  pour  cet  effet ,  ai  vous 
jugez  justes  et  raisonnables  les  advis  qu'il  a,  par 
mon  commandement,  mis  es  mains  du  sieur  pré- 
sident Jeannin  pour  les  rapporter  en  mou  con- 
seil ^  tenez  la  main  à  les  y  faire  résoudre  dés  de- 
main, faisant  entendre  a  ceux  de  mondit  conseil 
que  c'est  ma  volonté,  à  Teffet  de  laquelle  je  de- 
sire  que  vous  ;*pporliez  tout  ce  que  vous  pourrez, 
et  s1l  est  besoin  leur  communiquer  cette-cy. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  2  avril,  à  Fontaine-bleau.       Hemiy. 

"  Mon  amy,  je  vous  dépt*schc  ce  courrier  exprès 
pour  vous  dire  que  Thomme  auquel  Lomente  es- 
crivit,  par  mon  commandement,  il  y  a  quelques 
jours,  et  dont  il  vous  bailla  sa  lettre  pour  luy 
faire  tenir  par  ceïuy  que  vous  envoyez  a  vostre 
soeur  madame  de  Ikidefou,  est  arrivé  d'bier  au 
soir  en  ce  lieu,  qui  nous  a  bien  fait  voir  des  me- 
nées des  gens  de  consistoire.  C'est  pourqnoy  je 
vous  prie  de  vous  rendre  icy  lundy  au  soir  et 
M,  de  Ville-roy,  afin  de  prendre  quelque  resi> 
lution  sur  ce  qu'il  m'a  rapporté ^  comme  chose 
qui  importe  à  mon  service.  Je  ne  vous  retiendray 
icy  qu'un  jour  on  deux,  et  ne  lairrez  pas  de  vous 
eu  retourner  faire  la  leste  a  Hosuy  comme  Lo-  . 
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menie  m*8  dit  que  vous  aviez  dèisein.  Adieu, 

mon  amy. 

Ce  samedy  10  avril,  à  Fonlaine-bleau, 

Henry. 

Rfon  amy,  la  dame  de  Pan  gens  m*a  asseuré 
qu'elle  se  reudroit  à  Paris  le  lendemain  des  fêtes, 
sans  faute,  et  app<>rteroit  avec  elle  les  inventaires 
qu  elle  avoît  des  bagiies  et  pierreries  de  feue  ma 
sœur  la  duchesse  de  Bar  lors  de  son  deceds ,  et 
ceux  qui  avoient  esté  faits  depuis  en  Lorraine, 
ensemble  ceux  de  ses  meubles  et  auti-es  choses 
qu'elle  avoit  en  sa  puissance  alors  :  dequoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir  par  ce  mot,  et  vous 
prier  de  prendre  avec  vous  deux  ou  trois  de  mon 
conseil,  tels  que  vous  adviserez,  pour  verilîer 
lesdits  inventaires,  et  ce  en  la  présence  de  ceux 
que  mon  frère  le  duc  de  Lorraine  (  qui  est  par 
delà)  députera,  pour  après  prendre  ce  qui  m'ap- 
partient par  la  mort  de  madite  sœur,  et  rendre 
a  mondit  frère  ou  aux  siens  ce  qui  est  à  luy.  Et 
parce  que  vous  sçavez  en  cela  ce  qui  est  de  mon 
intention,  je  ne  vous  en  diray  davantiige,  pour 
prier  Dieu  vous  avoir^  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  gai-de. 

Ce  1 7  avril ,  à  Fontaine-bleau.      Hë?îhy. 

Mou  amy,  je  vous  fins  ce  mot  par  ce  j)orleur, 
afm  que  vous  luy  fassiez  bailler  incontinent  ce 
qu'il  luy  faut  pour  sou  voyage,  et  que  pers^ume 
nen  scache  rien  ;  et,  ijour  cet  effet,  qu'il  n aille 
point  quérir  sou  argent  a  Tespargne  et  le  luy  fai- 
tes bailler  d'ailleurs.  Aussi-tost  qu'il  sera  de  re- 
tour icy  je  fais  estait  de  le  redépeseher  devers 
ceux  qui  me  l'ont  envoyé, et  n'attends  que  M.  de 
Ville-roy  qui  doit  tstre  icy  demain  au  soir.  Bon 
jour,  mon  amy. 

Ce  tu  avril ,  à  Fontaine -bl eau  au  matin, 

litx^HY. 

Mon  amy, mon  nepveu  le  duc  de  Guyse  m'ayant 
fait  enletutre  que  pour  jonyr  du  don  que  je  luy 
fis,  lors  qu  il  alla  la  première  fois  en  Provence 
par  mon  commandement,  de  la  creuëde  certains 
ofliccs  {pie  Je  lis  en  ma  cour  des  WMuptes  dudit 
lieu  ,  il  luy  est  de  besoin  d'avoir  encore  une  jus- 
sion,  laquelle  monsieur  le  chancelier  fait  difll- 
culte  de  luy  expédier.  Je  vous  fais  ce  mot  [>our 
vous  prier  d'apporter  tout  ce  qui  sera  de  vous  à 
ce  que  ledit  sieur  chancelier  scelle  ladite  jussion  , 
luy  faisant  entendre  que  c'est  chose  que  je  veux, 
et  que  mondit  nepveu  jouisse  de  ta  gratilîcation 
que  je  luy  ay  faite  de  la  llnance  qui  proviendra 
desdits  offices.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  '21  avril,  a  Fontaine-bleau.       Heinry, 
Mon  amy ,  vous  apprendrez  par  cette-cy  et 
par  ce  que  La  Varenne  vous  dira,  le  désir  que 
j'ay  de  donner  tout  le  couteutement  qu'il  me 
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«  aiiHMirettês  avec  de  certaines  gens  dont  J'ay 
«entendu  parler,  et  dont  la  condition  me  des» 
«  plaist  ;  la  seconde,  pour  ce  que  luy  ayant  parlé 
«  des  advis  que  J*ay  eus  de  ses  intelligences  a?ec 
«  son  frère  et  les  autres  faiseurs  de  menées  con- 

•  tre  ma  personne  et  mon  Estât,  elle  m'a  respondu 
-*  avec  une  Aerté  merveilleuse  et  mine  desdai- 

•  gueuse,  voire  soustenu  que  tout  cela  estoit  faux 
m  al)solument;  mais  qu'à  mesure  que  Je  vieillis- 

•  sois,  Je  devenois  si  défiant  et  soupçonneux, 

•  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  vivre  avec  moy, 
«  et  que  le  plus  grand  bien  et  faveur  que  Je  luy 
«  pourrois  faire,  seroit  de  ne  la  voir  plus  en  par- 
«  ticulier ,  pour  ce  que  de  cela  n'en  tiroit-elle 
«  nul  advantage ,  et  ne  laissoit  pas  de  l'accabler 
«  de  haines  et  d'envies ,  et  sur  tout  de  celles  de 
«  ma  femme ,  qu'elle  m'a  nommée  d'un  tel  nom, 
«  que  Je  me  suis  pensé  eschapper  à  luy  don- 
«ner  sur  la  Joue;  la  troisiesme,  touchant  la 
<t  prière  que  Je  luy  ay  faite  de  me  rendre  cette 
«promesse  de  mariage,  surquoy  elle  m'a  inso- 

•  lamment  respondu  que  Je  la  pouvois  bien  cher- 

•  cher  ailleurs ,  pour  ce  que  d'elle  ne  l'aurois-Je 
«Jamais;  À  cause  duquel  refus  et  de  toutes  ses 
«autres  procédures,  nous  avons  eu  plusieurs 
«contestations  pleines  d'aigreur,  et  finalement 
«  me  suis  séparé  d'elle  en  Jurant  que  Je  luy  ferois 
«bien  trouver  cette  promesse.  Et  neantmoins  il 
«  me  fhsche  d'user  de  violence  contre  elle,  pour 
«  ce  qu'elle  est  d'agréable  compagnie  quand  elle 
«veut,  a  de  plaisantes  rencontres,  et  tousjours 
«  quelque  bon  mot  pour  me  faire  rire,  ce  que  Je 
«  ne  trouve  pas  chez  moy,  ne  recevant  de  ma 
«  femme  ny  compagnie ,  ny  resjouyssance ,  ny 
«  consolation,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  se  ren- 
«  dre  complaisante  et  de  douce  conversation,  ny 
«  s'accomoder  en  aucune  façon  a  mes  humeurs 
«  et  complexions,  faisant  une  mine  si  froide  et  si 
«  dédaigneuse  lors  que ,  arrivant  de  dehors ,  je 
«  viens  pour  la  baiser,  carresser  et  rire  avec  elle, 
«  que  Je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  dcspit, 
«  et  de  m'en  aller  chercher  quelque  récréation 
«  ailleurs  :  ma  pauvre  cousine  de  Guyse  estant 

•  tout  mon  refuge  lors  qu'elle  est  au  Louvre, 
«  encore  qu'elle  me  die  bien  quelques  fois  mes 

•  veritez ,  mais  c'est  de  si  bonne  grâce ,  que  Je 
«  ne  m'en  offence  nullement,  et  ne  laisse  pas  de 
«  rire  avec  elle  ;  et  partant  desirerois-je  bien  lors 

•  que  vous  venez  parler  à  ma  femme  d'autres 

•  affaires,  que  vous  prissiez  l'occasion  à  propos 

•  pour  luy  parler  de  tout  cela ,  sans  qu'elle  cog- 
«  neust  que  ce  fust  tout  exprès  ny  que  cela  vint 
«  de  moy,  et  luy  remontrassiez  le  tort  qu'elle  se 
«  fait  de  vivre  avec  moy  de  la  façon  que  je  vous 
«  ay  dit,  en  l'asseurant  que  si  elle  vouloit  croire 
«  vostre  conseil ,  qu'elle  me  divertiroit  facilement 
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•  de  beaucoup  de  visites  que  yous  ftçavia  )m 
«^  qui  la  faschoient.  » 

Ck)mme  Sa  Majesté  achevoit  ce  projpoife 
avant  que  vous  eussiez  eu  loiitr  d'y  faire  nm 
réplique,  messieurs  de  Vie,  de  Trigny  et  de  A 
les  Fortia  entrèrent  dans  la  gallerle,  luy  dirai 
qu'il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  tous  ceux  qil 
avoit  mandez  pour  ses  fortiflc'atioiis,  baitliiai 
et  autres  affaires  estoient  arrivez ,  et  s'en  aiÉ 
si  tard  qu'il  ne  pourroit  pas  achever  ce  matli: 
tellement  qu'il  changea  de  discours,  yous  im/m 
silence  sur  ce  qu'il  vous  avoit  dit ,  Jusques  à  ci 
qu'il  vous  en  parlast  derechef,  et  s'en  ails  ti» 
ver  ceux  qui  l'attendoient  eo  la  salle,  où  m 
partie  des  Estats  cy-devant  dits,  ftirent  ahvila, 
et  les  deux  Jours  suivans  tout  le  reste. 

Vous  mesnageastes,  en  cette  année  1604, 
grande  quantité  d'affaires,  desquelles  nous  ferou» 
mention  selon  leur  ordre  et  les  dattes  d'ieelio, 
et  commencerons  par  i'establlssenient  que  vm 
flstes  d'un  seul  receveur  et  payeur  des  rentes  de 
la  ville  de  Paris,  en  ostant  les  anciens  qoiei- 
toient  phisieurs,  lesquels  tous  exerçiricat  ces 
charges  avec  grands  abus  et  eonftiskMi,  et  es- 
choit  tout  ce  que  l'on  y  poavoit  dcsooavrir 
pour  le  soulagement  des  finances  du  Roy,  qû 
montoit  à  grandes  sommes.  Enquoy  le  Ilc^, 
ayant  esté  auparavant  informé  de  leurs  maivc^ 
sations  et  du  profit  que  vous  y  espivies  faire 
pour  luy  et  pour  les  légitimes  rentiers,  vous  as- 
sista de  tout  son  pouvoir,  comme  plusieurs  let- 
tres qu'il  vous  escrivit  sur  ce  sujet  le  purent  vé- 
rifier ,  desquelles ,  pour  éviter  la  longueur,  nous 
nous  contenterons  d'en  insérer  icy  une  seulement 
sur  ce  sujet ,  et  plusieurs  autres  pour  monstrer 
son  stile  et  son  affection  à  ses  affaires,  desquel- 
les lettres  la  teneur  ensuit. 

Dix-sept  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de 
Rosny. 

Mon  cousin ,  ayant  cy-devant  contracté  avec 
Montauban  des  six  offices  de  receveurs  des  ren- 
tes de  ma  ville  de  Paris ,  un  nommé  Drouart  se 
seroit  présenté  qui  auroit  fait  party  des  aydes 
dépendans  de  ces  charges,  à  condition  de  le  rem- 
bourser et  indamniser  des  deux  offices  desdits 
aydes,  dont  je  l'ay  pourveu.  Depuis  ledit  Mon- 
tauban en  ayant  esté  adverty  auroit  jugé  que 
cela  luy  estoit  fort  préjudiciable,  en  ce  qoela 
somme,  a  luy  ordonnée  pour  son  remboorse- 
ment,  n'estoit  à  beaucoup  près  suffisante  pour  \e 
desdommager,  qui  est  cause  qu'il  me  suppUe 
d'avoir  agréable  de  le  faire  jouyr  de  son  contract 
et  le  mettre  au  lieu  et  place  dudit  Droiiart ,  afm 
qu'il  soit  entièrement  jouyssant  de  ce  que  je  luy 
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ay  aceordé ,  se  Jtubmettont  aux  mesmes  clauses, 
charges  et  conditions  portées  par  le  con tract 
dudit  Droïtart.  C'est  pourquoy  voulant  gratifier 
ledit  Montauban  qui  est  mon  domestique  plutost 
qu'un  autre  »  en  considération  de  ses  services  et 
de  ce  q«1l  m*a  donné  Tadvis  de  la  suppression 
de.sdits  si\  oflices  de  receveurs,  chose  tres-uttle 
à  mon  penpiCj  et  fait  tous  les  frais  pour  parvenir 
au  fait  d'un  si  bon  dessein,  je  vousay  bien  voulu 
faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  je  veux  que  vous 
rompiez  lecontraetdudit  Droiiart,  comme  ayant 
esté  fait  depuis  eeluy  de  Montauban  ,  si  vous  ju- 
gez qu'ainsi  se  doive  l^nre  pour  le  bien  de  mou 
service ,  lequel  vous  est  assez  recommandé  ;  et  û 
cette  fin  que  vous  le  mettiez  en  son  lieu  et  place. 
Mes  sujets  en  seront,  par  ce  moyen,  lieiiucoup 
plus  soulagez,  n'ayant  à  faire,  pour  le  payement 
de  leurs  rentes,  qua  une  seule  personne;  aussi 
qull  me  semble  bien  raisonnable  que  puis  que 
son  contraet  est  fait  le  premier  qu'il  y  soit  main- 
tenu, mesmement  s'il  fait  ma  condition  aussi 
advantageuse  que  ledit  Droiiart  ou  autre;  ce 
que  vous  ferez  entendre  a  ceux  de  mon  conseil 
et  que  telle  est  ma  volonté.  Sur  ce  Dieu  vous 
ayt,  mon  cousin,  en  sa  saiiicte  et  digne  garde. 
I  Ce  t5  avril  à  Fontaine-bleau.         H£:sry, 

f  Mon  amy,  en  suitte  de  ce  que  je  vous  ordon- 
nay  ces  jours  passez ,  je  vous  prie  de  regarder 
les  moyens  qu'il  y  a  d'acquitter  ce  qui  est  deu  a 
mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  car  mon  inten- 
tion est  qu'il  soit  payé  ;  et  pour  cet  effet ,  si  vous 
jugez  justes  et  raisonnables  les  advis  qu'il  a,  par 
mon  commondement,  mis  es  mains  du  sieur  pré- 
sident Jeannin  pour  les  rapporter  en  mon  con- 
seil ,  tenez  la  main  ù  les  y  faire  résoudre  dés  de- 
main ,  faisant  entendre  â  ceux  de  mondit  conseil 
que  c'est  ma  volonté,  à  l'effet  de  laquelle  je  de- 
sire  que  vous  apportiez  tout  ce  que  vous  pourrez, 

^^çt  s*il  est  besoin  leur  communiquer  cette-cy, 

^■âdieu ,  mon  amy. 

^m    Ce  2  avril,  ix  Fontaine-bleau.      Hexby, 

^^  Mon  amy,  je  vous  dépesche  ce  courrier  exprès 
pour  vous  dire  que  l'bonnne  auquel  Lomenie  es- 
crivit,  par  mon  commandement,  il  y  a  quelques 
jours,  et  dont  il  vous  bailla  sa  lettre  pour  luy 
faire  tenir  par  celuy  que  vous  envoyez  à  vostre 
sœur  madame  de  Badefou,  est  arrive  d'hier  au 
soir  en  ce  lieu,  qui  nous  a  bien  fait  voir  des  me- 
nées des  gens  de  consistoire.  CVst  pourquoy  je 
vous  prie  de  vous  rendre  icy  lundy  au  soir  et 
M.  de  Ville -roy,  alln  de  prendre  quelque  reso- 
lution sur  ce  qull  m'a  rapporté,  comme  cliose 
qui  importe  à  mon  service.  Je  ne  vous  retiendrî»y 
icy  qo'un  jourou  deux,  et  ne  ïairrez  pas  de  vous 
en  retourner  faire  la  fe^le  a  Kosny  comme  Lo- 
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menie  ma  dit  que  vous  aviez  dessein.  Adieu, 

mon  amy. 
Ce  samedy  10  avril,  à  Fonlalne-blcftu, 

HEMav. 
Mon  amy,  fa  dame  de  Pnngeas  m*a  asseuré 

qu'etle  se  rendroit  k  Paris  le  lendemain  des  fêtes, 
sans  faute,  et  apporterolt  avec  elle  les  inventaires 
qu  elle  a  voit  des  bagues  et  pierreries  de  feue  ma 
SŒur  la  duchesse  de  Bar  lors  de  st»n  deceds,  et 
ceux  qui  avoient  esté  faits  depuis  en  Lorraine , 
ensemble  ceux  de  ses  meubles  et  autres  choses 
qu  elle  a  volt  en  sa  puissance  alors  :  dequoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir  par  ce  mot,  et  vous 
prier  de  pi*endre  avec  vous  deux  ou  trois  de  mon 
conseil,  tels  que  vous  adviserez,  pour  vérifier 
lesdits  inventaires,  et  ce  eu  la  présence  de  ceux 
([ue  mon  frère  le  duc  de  Lorraine  (  qui  est  par 
delà)  députera,  pour  après  prewire  ce  qui  m'ap- 
partient par  la  mort  de  madite  sœur,  et  rendre 
n  mondit  frère  ou  aux  siens  ce  qui  est  à  luy.  Et 
parce  que  vous  sçavez  en  cela  ce  qui  est  de  mon 
intention ,  je  ne  vous  en  diray  davantage,  pour 
prier  Dieu  vons  avoir,  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 
Ce  1 7  avril ,  à  Fontaine-bleau.      Hém by. 

Mou  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  c^  porteur, 
alln  que  vous  luy  fassiez  bailler  incontinent  ce 
qu'il  luy  faut  pour  son  voyage,  et  que  personne 
n'en  sçacbe  rien  ;  et,  pour  cet  effet,  qu'il  n'aille 
point  quérir  sou  argent  a  Tespargne  et  le  luy  fai- 
tes bailler  d'ailleurs.  Aussi-tost  qu'il  sera  de  re- 
tour icy  je  fais  estât  de  le  redépesi'ber  devers 
ceux  qui  me  î  ont  envoyé, et  n'attends  que  M*  de 
Ville-roy  qui  doit  tstre  icy  demain  au  soir*  Bon 
jour,  mon  amy. 

Ce  ia  avril ,  à  Fontaine-bleau  au  matin. 

H  EN  av. 

IVlonamy,mon  nepveu  le  duc  de  Guyse  m'ayant 
fait  entendre  que  ïM>ur  jouyr  du  don  que  je  luy 
Ils ,  lors  qu'il  alla  la  première  fois  en  Provence 
par  mon  conrmandement,  de  la  creuède  certains 
oÛici*s  que  je  lis  en  ma  cour  des  comptes  dudit 
lieu ,  il  hiy  est  de  besoin  d  avoir  encore  une  jus- 
sion,  laquelle  monsieur  le  chancelier  fait  difli- 
culte  de  luy  expédier.  Je  vous  fais  ce  mot  pour 
vous  prier  d'apporter  tout  ce  qui  sera  de  vous  à 
ce  que  ledit  sieur  chancelier  scelle  ladite  jussion  , 
luy  faisant  entendre  que  c'est  chose  que  je  veux, 
et  que  mondit  nepveu  jouisse  de  ta  gratification 
que  je  luy  ay  faite  de  la  tinance  qui  proviendra 
desdits  offices.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  27  avril,  à  Fontaine-bleau,       Heivby. 

Mon  amy,  vous  apprendrez  par  cetle-cy  et 
par  ce  que  La  Varenne  vous  dira ,  le  désir  que 
j'ay  de  donner  tout  le  contentement  qu'il  me 
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«  aiiHMirettês  avec  de  certaines  gens  dont  J'ay 
«entendu  parler,  et  dont  la  condition  me  des» 
«  plaist  ;  la  seconde,  pour  ce  que  Iny  ayant  parlé 
«  des  advis  que  J*ay  eus  de  ses  intelligences  avec 
«  son  frère  et  les  autres  faiseurs  de  menées  con- 

•  tre  ma  personne  et  mon  Estât,  elle  m'a  respondu 
«  avec  une  Aerté  merveilleuse  et  mine  desdai- 
«  gueuse,  voire  soustenn  que  tout  cela  estoit  foux 
m  al)solument;  mais  qu'à  mesure  que  Je  vieillis- 

•  sols,  Je  devenois  si  déliant  et  soupçonneux, 

•  qu'il  n*y  avoit  plus  moyen  de  vivre  avec  moy, 
«  et  que  le  plus  grand  bien  et  faveur  que  Je  luy 
«  pourrois  faire,  seroit  de  ne  la  voir  plus  en  par- 
«  ticulier ,  pour  ce  que  de  cela  n'en  tiroit-elle 
«  nul  advantage ,  et  ne  laissoit  pas  de  l'accabler 
«  de  haines  et  d'envies ,  et  sur  tout  de  celles  de 
«  ma  femme ,  qu'elle  m'a  nommée  d'un  tel  nom, 
«  que  Je  me  suis  pensé  eschapper  à  luy  don- 
«ner  sur  la  Joue;  la  troisiesme,  touchant  la 
«  prière  que  Je  luy  ay  faite  de  me  rendre  cette 
«promesse  de  mariage,  surquoy  elle  m'a  inso- 
«  lamment  respondu  que  Je  la  pouvois  bien  cher- 
«  cher  ailleurs ,  pour  ce  que  d'elle  ne  l'aurois-Je 
«Jamais;  h  cause  duquel  refus  et  de  toutes  ses 
«autres  procédures,  nous  avons  eu  plusieurs 
«contestations  pleines  d'aigreur,  et  finalement 
«  me  suis  séparé  d'elle  en  Jurant  que  Je  luy  ferois 
«bien  trouver  cette  promesse.  Et  neantmoins  il 
«  me  fesche  d'user  de  violence  contre  elle,  pour 
«  ce  qu'elle  est  d'agréable  compagnie  quand  elle 
«  veut,  a  de  plaisantes  rencontres,  et  tousjours 
«  quelque  bon  mot  pour  me  faire  rire,  ce  que  je 
«  ne  trouve  pas  chez  moy,  ne  recevant  de  ma 
«  femme  ny  compagnie ,  ny  resjouyssance ,  ny 
«  consolation,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  se  ren- 
«  dre  complaisante  et  de  douce  conversation,  ny 
«  s'accomoder  en  aucune  façon  à  mes  humeurs 
«  et  complexions,  faisant  une  mine  si  froide  et  si 
«  dédaigneuse  lors  que,  arrivant  de  dehors,  je 
«  viens  pour  la  baiser,  carresser  et  rire  avec  elle, 
«  que  je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  dcspit, 
«  et  de  m'en  aller  chercher  quelque  récréation 
«  ailleurs  :  ma  pauvre  cousine  de  Guyse  estant 
«tout  mon  refuge  lors  qu'elle  est  au  Louvre, 
«  encore  qu'elle  me  die  bien  quelques  fois  mes 

•  veritez ,  mais  c'est  de  si  bonne  grâce ,  que  je 
«  ne  m'en  offence  nullement,  et  ne  laisse  pas  de 
«  rire  avec  elle  ;  et  partant  desirerois-je  bien  lors 
«  que  vous  venez  parler  à  ma  femme  d'autres 
«affaires,  que  vous  prissiez  l'occasion  à  propos 
«  pour  luy  parler  de  tout  cela ,  sans  qu  elle  cog- 
«  neust  que  ce  fust  tout  exprès  ny  que  cela  vint 
«  de  moy,  et  luy  remontrassiez  le  tort  qu'elle  se 
m  fait  de  vivre  avec  moy  de  la  façon  que  je  vous 
«  ay  dit,  en  Tasseurant  que  si  elle  vouloit  croire 
«  vostre  conseil ,  qu'elle  me  divertiroit  facilement 


•  de  beaucoup  de  lisites  que  Yous  ftçavia  h 
f  qui  la  faschoient.  » 

Ck)mme  Sa  Majesté  achevoit  ce  projpoiii 
avant  que  vous  eussiez  eu  loisir  d'y  faire  nm 
réplique,  messieurs  de  Vie,  de  Trigny  et  de  A 
les  Fortia  entrèrent  dans  la  gallerle,  luy  dirai 
qu'il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  tam  ceux  qil 
avoit  mandez  pour  ses  fortifications,  bastlnai 
et  autres  affaires  estoient  arrivez ,  et  s'en  aiÉ 
si  tard  qu'il  ne  pourroit  pas  achever  ce  mitli: 
tellement  qu'il  changea  de  dUK^iurs^  yous  imfm 
silence  sur  ce  qu'il  vous  avoit  dit ,  Jusqoes  à  ci 
qu'il  vous  en  parlast  derechef,  et  s'en  ails  ti» 
ver  ceux  qui  l'attendoient  en  la  salle,  où  m 
partie  des  Estats  cy-devant  dits,  ftirent  ahvita, 
et  les  deux  Jours  suivans  tout  le  reste. 

Vous  mesnageastes,  en  cette  année  1604, 
grande  quantité  d'affaires,  desquelles  nous  ferou» 
mention  selon  leur  ordre  et  les  dattes  d'Ieello, 
et  commencerons  par  l'estabUssenient  que  vm 
listes  d'un  seul  receveur  et  payeur  des  renies  de 
la  ville  de  Paris,  en  ostant  les  anciens  qui  ei- 
toient  plusieurs,  lesquels  tous  exerçiricat  ees 
charges  avec  grands  abus  et  eonftasiea,  et  es- 
choit  tout  ce  que  l'on  y  poavoit  domvrir 
pour  le  soulagement  des  finances  dn  Roy,  qû 
montoit  à  grandes  sommes.  Enquoy  le  Ilc^, 
ayant  esté  auparavant  informé  de  leurs  maivc^ 
sations  et  du  profit  que  vous  y  espivies  fuie 
pour  luy  et  pour  les  légitimes  rentiers,  vous  as- 
sista de  tout  son  pouvoir,  comme  plusieiirs  let- 
tres qu'il  vous  escrivit  sur  ce  si^et  le  purent  vé- 
rifier, desquelles,  pour  éviter  la  longueur,  nous 
nous  contenterons  d'en  insérer  icy  une  seulement 
sur  ce  sujet ,  et  plusieurs  autres  pour  monstrer 
son  stile  et  son  affection  à  ses  affaires ,  desquel- 
les lettres  la  teneur  ensuit. 


Dix-sept  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de 

Rosny.  \ 

Mon  cousin  ,  ayant  cy-devant  contracté  avec 
Montauban  des  six  offices  de  receveurs  des  ren- 
tes de  ma  ville  de  Paris ,  un  nommé  Drouart  se 
seroit  présenté  qui  auroit  fait  party  des  aydes 
dépendans  de  ces  charges,  a  condition  de  le  rem- 
bourser et  indamniser  des  deux  offices  desdits 
aydes,  dont  je  l'ay  pourveu.  Depuis  ledit  Mon- 
tauban en  ayant  esté  adverty  auroit  jugé  que 
cela  luy  estoit  fort  préjudiciable,  en  ce  qœla 
somme,  à  luy  ordonnée  pour  son  remboorse- 
ment,  n'estoit  à  l)eaucoup  près  sufiisante  pour  \e 
desdommager,  qui  est  cause  qu'il  me  suppUe 
d'avoir  agréable  de  le  faire  jouyr  de  son  contract 
et  le  mettre  au  lieu  et  place  dudit  Droiiart ,  afin 
qull  soit  entièrement  jouyssant  de  ce  que  je  luy 
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«y  accordé ,  se  sybmettant  aux  mesmes  clauses, 
charges  t^t  L'ouditNjns  portées  par  le  contrnct 
dudit  Drouart.  C'est  pourruToy  voylaut  gratifier 
ledit  Montuuban  qui  est  mou  domestique  plutost 
qu'un  autre  ,  en  considération  de  ses  services  et 
de  ce  qn*ïl  m*a  donné  l'advis  de  b  suppression 
desdits  six  offices  de  receveurs,  chose  tres-iitile 
à  mon  peuple,  et  fait  tous  les  frais  pour  parvenir 
au  fait  d*un  si  bon  dessein,  je  vous  oy  bien  voulu 
faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  je  veux  que  vous 
rompiez  le  contraet  dudit  DroiJiart,  comme  ayant 
esté  fait  depuis  eeluy  de  Montauban  ,  si  vous  ju- 
gez qu'ainsi  se  doive  faire  pour  le  bien  de  mon 
service^  lequel  vous  est  assez  rccommaudé;  et  à 
cette  fin  que  vous  le  mettiez  en  son  lieu  et  place* 
Mi^  sujets  en  seront ,  par  ce  moyen ,  beaucoup 
plus  soula^^oz,  n'ayant  a  faire,  pour  le  payement 
de  leui's  retjtes,  qu'à  une  seule  persojme;  aussi 
qull  me  semble  bien  raisonnable  que  puis  que 
son  contract  est  fait  le  pretnier  qull  y  soit  raatn- 
tenu,  mesmement  s*il  fait  ma  condition  aussi 
odvantageuse  que  ledit  Drouart  ou  autre;  ce 
que  vous  ferez  entendre  à  ceux  de  mon  consi^il 
et  que  telle  est  ma  volonté.  Sur  ce  Dieu  vous 
ayt,  mon  cousin,  en  sa  saincte  etdi^ne  garde. 
Ce  j,5  avril  à  Fontaîne-bleau.         11e?«iiy. 

Mon  amy,  en  suitte  de  ce  que  je  vous  ordon- 
nay  ces  jours  passez ,  je  vous  prie  de  re^^^rder 
les  moyens  qu'il  y  a  d'ae<juitter  ce  qui  e*it  deu  a 
mon  cousin  le  due  de  îNemours,  car  mon  inten- 
tion est  qu1ï  soit  pa}  é  ;  et  pour  cet  effet ,  si  vous 
jugez  justes  et  raisonnables  les  advis  qu'il  a,  par 
mon  commandement,  mis  es  mains  du  sieur  pré- 
sident Jeannin  pour  les  rapporter  en  mon  con- 
seil ,  tenez  la  main  à  les  y  faire  résoudre  dés  de- 
main, faisant  entendre  a  ceux  de  mondit  conseil 
que  c'est  ma  volonté,  à  reffet  de  laquelle  je  de- 
sire  que  vous  appt>rtiez  tout  ce  que  vous  pourrez , 
et  s'il  est  besoin  leur  communiquer  cette-cy. 
Adieu ,  mon  amy, 
■     Ce  2  avril  j  à  Fontaine-bleau.       Hein b y, 

"  Mon  amy,  je  vous  dépescbe  ce  courrier  exprès 
pour  vous  dire  que  Thomme  auquel  Loraenie  es- 
erivit,  par  mon  commandement,  il  y  a  quelques 
jours,  et  dont  il  vous  bailla  sa  lettre  pour  luy 
faire  tenir  par  celuy  que  vous  envoyez  à  voslre 
sœur  madame  de  liadefou,  est  arrivé  dlirer  au 
soir  en  ce  lieu,  rpii  nous  a  bien  fait  voir  des  me- 
nées des  gens  de  consistoire.  C'est  pourquoy  je 
vous  prie  de  vous  rendre  iey  lundy  au  soir  et 
M.  de  Ville -roy,  alin  de  prendre  quelque  réso- 
lution sur  ce  qu'il  ma  rapporté,  comme  eliose 
qui  importe  à  mon  service.  Je  ne  vous  retiendray 
icy  qu'un  jour  ou  deux ,  et  ne  lairrez  pas  de  vous 
en  retourner  fmx  la  feste  a  Hosny  comme  Lu-  [ 
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meoie  m'a  dit  que  vmiB  fttlëîniêBseta.  Adieu, 

mon  amy. 
Ce  samedy  10  avril,  à  Fontaine-bleau* 

Hemiy. 
Mon  amy,  la  dame  de  Pangeas  m'a  asseuré 

qu'elle  se  rendrolt  à  Paris  le  lendemain  des  fêtes, 
sans  faute^et  apporteroit  avec  elle  les  inventaires 
qu'elle  a  volt  des  baicues  et  pierreries  de  feue  ma 
sœur  la  ducbesse  de  Bar  brs  de  son  deeeds ,  et 
ceux  qui  avoient  esté  faits  depuis  en  Lorraine, 
ensemble  ceux  de  ses  meubles  et  autres  choses 
qu  elle  a  volt  en  sa  puissance  alors  :  dequoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advertîr  par  ce  mot,  et  vous 
prier  de  prendre  avec  vous  deux  ou  trois  de  mon 
conseil,  tels  que  vous  adviserez ,  pour  vérifier 
lesdits  inventaires,  et  ce  en  la  présence  de  ceux 
que  mon  frère  le  duc  de  Lorraine  { qui  est  par 
delà)  députera,  pour  après  prendre  ce  qui  m'ap- 
partient par  la  mort  de  madite  sœur,  et  rendre 
a  mondit  frère  ou  aux  siens  ce  qui  est  à  luy.  Et 
parce  que  vous  sçavez  en  cela  ce  qui  est  de  mon 
intention  ,  je  ne  vous  en  diray  davantage,  pour 
prier  Dieu  vous  avoir,  mon  amy,  en  sa  salocte 
et  digne  garde. 

Ce  17  avril ,  ù  Fontaine-bleau.      Hknby. 

Mou  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  ce  porteur, 
afin  que  vous  luy  fassiez  bailler  incontinent  ce 
qu'il  luy  faut  pour  son  voyage ,  et  que  personne 
n'en  sçaclve  rien  ;  et,  pour  cet  effet,  qu'il  n aille 
|ïoint  querîr  son  argent  a  Tt^spargne  et  le  luy  fai- 
tes baiiler  d'ail teurs.  Aussi-tost  qu'il  sera  de  re- 
tour icy  je  fais  estât  de  le  redejiescber  devers 
ceux  qui  me  l'ont  envoyé, et  n'attends  que  M.  de 
Ville-roy  qui  doit  estre  icy  demain  au  soir.  Bon 
jour,  mon  amy. 

Ce  19  avril, à  Fontaine-bleau  au  matin. 

Hknby. 

Mon  amy ,  mon  nepveu  le  duc  de  Guyse  m'ayant 
fait  entendre  que  pour  jouyr  du  don  que  je  luy 
fis,  loi-s  qu  il  alla  la  première  fois  en  Provence 
par  mou  commandement,  de  la  creuéde  certains 
oflUn^ï  que  je  fis  en  ma  cour  des  conq)tes  dudit 
lieu ,  il  luy  est  de  besoin  d'avoir  encore  une  jus- 
sion,  laquelle  monsieur  le  cbancelier  fait  diffi- 
culté de  luy  expédier.  Je  vous  fais  ce  mot  pour 
vous  prier  d'apporter  tout  ce  qui  sera  de  vous  à 
ce  que  ledit  sieur  chancelier  seeïle  ladite  jussion  , 
luy  faisant  entendre  que  c'est  chose  que  je  veux, 
et  que  mondit  nepveu  jouisse  de  ia  gratification 
que  je  luy  ay  faite  de  la  finance  qui  proviendra 
desdils  otlices.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  27  avril,  a  Fontaine-bleau.       He:vhy. 

Mo!i  amy ,  vous  apprendrez  par  cette-cy  et 
par  ce  que  La  Varenne  vous  dira,  le  désir  que 
j'ay  de  donner  tout  le  conteutemeQt  qu'd  me 
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sera  possible  à  M.  le  duc  de  Wirtemberg,  ainsi 
que  je  Fay  résolu  avec  le  sieur  de  Sillery,  et  que 
Je  luy  ay  donné  charge  de  le  vous  faire  entendre; 
c'est  pourquoy  je  vous  prie  d*y  pourvoir,  à  ce 
que  son  ambassadeur,  qui  a  pris  congé  de  rooy 
pour  le  retourner  trouver,  luy  porte  cette  asseu- 
rance.  Vous  luy  ferez  aussi  donner  un  présent 
de  ma  part,  dautant  qu'il  part  sans  plus  retour* 
ner  icy,  et  vous  sçavez  que  ces  choses  là  impor- 
tent à  mon  service ,  comme  vous  le  pouvez  trop 
mieux  juger.  C'est  pourquoy  je  ne  vous  en  diray 
davantage,  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon 
amy,  en  sa  sainctc  et  digne  garde. 
Ce  25  may,  à  Fontaine-bleau.      Henby. 

Mon  amy,  la  sufQsance  du  sieur  du  Massés, 
qui  vous  rendra  cette-cy  de  ma  part,  fera  qu'elle 
en  sera  plus  courte.  Je  me  contenteray,  par  ieelle, 
de  vous  asseurer  de  la  continuation  de  ma  bonne 
volonté,  de  laquelle  je  vous  tesmc^gneray  les  ef- 
fets aux  occasions  qui  s'en  offriront ,  et  que  je 
seray  tres-aise  d'entendre  de  vos  nouvelles  et  ce 
que  vous  aurez  appris  en  vostre  voyage,  impor- 
tant à  mon  service.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  1 3  juin ,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Henry. 

Mon  amy,  le  feu  sieur  de  Chappes  ayant  esté 
contraint  entrer  en  grandes  advances  pour  me 
dignement  servir  en  Auvergne,  comme  il  a  fait, 
on  luy  auroit ,  pour  parties  desdites  advances , 
donné  des  assignations  sur  des  receptes  particu- 
lières qu'il  n'auroit  pu  recevoir,  et  pour  le  sur-- 
plus,  il  fut  remis  à  estre  remboursé  du  fonds  qui 
scroit  destiné  pour  racquittenient  des  debtes 
contractées  pour  mon  service  en  mesmcs  années. 
Toutesfois,  faute  de  poursuitte  de  la  part  de  la 
fille  dudit  sieur  de  Chappes,  à  présent  femme  du 
sieur  du  Chandieu,  ladite  partie  n'a  point  esté 
employée,  et  sont,  ledit  de  Chandieu  et  sa  femme, 
travaillez  en  leurs  biens,  par  les  créanciers  des- 
quels cette  somme  là  a  esté  empruntée;  c'est 
pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  de 
faire  dresser  ledit  de  Chandieu,  pour  le  payement 
de  ce  qui  estoit  deu  de  reste  à  son  beau  père ,  ou 
sur  Testât  des  debtes  d'Auvergne ,  ou  sur  telle 
autre  nature  de  deniers  que  vous  verrez  estre 
plus  à  propos  :  car  les  services  que  j'ay  receus 
dudit  feu  sieur  de  Chappes,  veulent  que  je  vous 
prie,  encor  un  coup,  d'apporter  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  le  contentement  dudit  sieur  de 
Chandieu.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt, 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  17  aoust,  à  Fontaine-bleau.   Henry. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  à  La  Varenne  de 
vous  aller  trouver  pour  les  affaires  de  mon  cou- 
sin le  duc  de  jNemours,  et  de  ne  rien  faire  en  cela 
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que  ce  que  vous  luy  ordonnerez.  Adien,monair. 

Ce  23  aoust,  à  Fontaine-bleau.       Henri. 

Mon  amy,  sur  ce  que  j'ay  entendu  que  le  p 
vost  des  marchands  et  eschevins  de  ma  bot 
ville  de  Paris ,  font  quelque  résistance  à  Lîntfac 
Flamant,  de  poser  le  moulin  servant  à  sonai6- 
flce ,  en  la  deuxiesme  arche  du  Pont-Neuf  k 
costé  du  Louvre,  sur  ce  qu'ils  prétendent  qse 
cela  empescheroit  la  navigation ,  je  vous  priela 
envoyer  quérir  et  leur  parler  de  ma  part,  Iot 
remonstrant  en  cela  ce  qui  est  de  mes  droicts; 
car,  à  ce  que  j'entends,  ils  les  veulent  usurper, 
attendu  que  ledit  pont  est  fait  de  mes  deniers  et 
non  des  leurs.  Vous  ne  m*avez  pas  mandé  que 
ceux  qui  vouloient  faire  le  party  des  rentes,  se 
sont  dédits,  comme  M.  de  Maisses  m'a  dit.  Je  ne 
vous  fais  point  encore  de  responce  à  la  lettre  qœ 
m'a  apportée  Lomenie  ny  à  ce  qu'il  m'a  dit,  seu- 
lement je  vous  diray  que  les  raisons  qui  y  soot 
conteniies,  ne  me  font  nullement  dédire  ny  chan- 
ger mon  intention.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  23  aoust,  à  Fontaine-bleau.       Henbt. 

Mandez  moy  des  nouvelles  de  mes  bastimeos. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  en  Êivear  de 
Baptiste  Manchin,  courrier,  pour  vous  prier  d'ad- 
viser  à  le  faire  contenter  de  neuf  cens  escos  qui 
luy  sont  deubs ,  pour  des  voyages  qu'il  a  cy-de- 
vant  faits  à  Rome  pendant  ces  troubles,  entre 
lesquels  est  celuy  de  la  nouvelle  qu'il  apporta  de 
mon  absolution  ;  ce  qui  fait  que  je  vous  en  piie 
de  toute  mon  affection ,  est  qu'il  est  pauvre  ^ 
que  sa  dehte  est  juste ,  raisonnable  et  privilégiée. 
Adieu ,  mon  amy. 

Ce  29  aoust,  à  Fontaine-bleau.       Hknbv. 

Mon  amy,  ce  pauvre  marchand  de  Gisors, 
qui  vous  rendra  cettcicy ,  s'en  va  vous  trouver 
pour  le  payement  de  deux  cens  cinquante  et  tant 
d'escus  que  je  luy  dois ,  pour  du  vin  qu'il  m'a 
fourny  lors  de  mes  plus  grandes  affaires,  sa  debte 
bien  vérifiée,  avec  beaucoup  de  frais  et  de  pa- 
tience. Je  sçay  bien  que  la  conséquence  en  est 
dangereuse ,  mais  ma  conscience  d'ailleurs  m'o- 
blige d'avoir  pitié  de  luy;  c'est  pourquoy  je  vous 
prie  de  luy  donner  tel  contentement ,  qu'il  n'ait 
plus  d'occasion  de  se  plaindre  et  retourner  de- 
vers moy  pour  chose  qui  luy  est  justement  deuê. 
Sur  ce,  Dieu  vous  ait,  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Ce  13  septembre,  à  Fontaine-bleau.    Hemt. 

Mon  amy,  celuy  qui  vous  rendra  cettecy  de 
ma  part,  nommé  Latsague,  est  de  ma  compagnie 
de  chevaux  légers,  et  des  plus  anciens  d'iceWe, 
et  tel  que  si  la  charge  de  mareschal  des  logis  ve- 
noit  à  vacquer ,  je  la  luy  donnerois ,  estant  des 
vieux  soldats  que  feu  Belsunce  m'amena  plus 


gentil-homme  que  riche  ;  leqnel  ayant  este  forl 
mîilade  et  despeiitlti  tout  ce  qu'il  rrvoit  piï  espnr- 
gner  de  ses  monstj'cs  [mssées ,  je  liiy  ay  fait  de- 
peselicr  une  ordoonance  tle  la  somme  de  trois 
cens  livres,  laquelle  il  vous  présentera,  avec 
ccttc-ey,  et  que  je  vous  prie  commander  qu'elle 
luy  soit  acquittée  iiicùtitinent ,  veu  mesmement 
que  eest  le  premier  don  que  je  luy  ay  fait,  nlin 
qu'il  sVn  retourne  trouver  la  troupe  où  elle  est. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  12  septeiidjre  j  à  Fotitaioe-blenu,  au  soir. 
Hlmiv. 

Mou  amy,  vous  apprendrez  par  de  Murât,  qui 
Vous  rendra  cette-cy,  roccnsion  de  son  vo>'a^e 
vers  vous,  et  comme  dés  hier  au  soir,  aussi-tost 
que  jV'Us  Fadvis  pour  lequel  il  vous  va  trou\  er, 
j  ay  pour\iu  à  ce  qu'il  rraiTi\ as t  aucun  inconvé- 
nient pour  le  bien  de  mon  service  :  et  remettant 
le  surplus  à  la  suflisance  du  dit  de  Murât ,  je  ne 
vous  en  diray  davanta|,^e ,  que  pour  vous  prier 
de  le  croire.  Adieu  ^  mon  aniy. 

Ce  6  octobre,  a  Foiitaine-bleau,    Henry. 

Mon  arny,  je  vous  envoyé  ce  porteur  exprès, 
afin  que  vous  entendiez  par  luy  ce  qu'il  ma  rap- 
porte du  lieu  d'où  il  vient,  ou  il  y  a  des  parti- 
cularitez  qui  sont  bien  considérables;  c'est pour- 
quoy  je  \  ous  prie  de  l'entendre  et  me  mander 
pur  luy  quand  vous  serez  icy  près  de  moy. 
Adieu ,  mou  amy. 

Ce  saniedy  ic   octobre ,  à  Fontaine -bleau. 

Mené  Y. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  et  lous  dêpes- 
che  ce  courrier,  exprès  pour  vous  dire  que  le 
couDestalïlc  de  Castîllc  arrive  dimanche  à  Paris, 
ou  Ton  croit  tpill  sera  pour  faire  la  feste  ,  pour 
ineouHneut  se  rendre  iey,  ce  (pli  fjourra  estre 
mercrcdy  ou  jeudy  au  plus  tard  ;  c'est  pourquoy 
je  vous  prie  de  remettre  vostre  visite  du  canal 
justjucs  à  une  autrefois,  et  vous  rendre  iey  mardy 
de  bonne  heure.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  Ycndredy  matin  2S)  octobre,  à  Fontaine- 
bleau. Henry. 

Mon  amy,  pour  responeeà  celle  que  \'ous  m'a- 
vez escrîte  sur  ce  que  j*avols  donné  charge  au 
sieur  de  \'ie  de  vous  faire  entendre, de  ma  part, 
sur  les  défences  du  commerce  d'Espagne,  je 
vous  diray  que  mon  ad  vis  est ,  que  vous  assem- 
bliez messieurs  le  conncstable,  chancelier,  le 
commandeur  de  Chates,  ledit  sieur  de  Vie  et 
Yous,  et  que  là,  ledit  sieur  de  Vie  propose  ce 
quil  a  à  dire:  surquoy  vous  entendrez  ses  rai- 
sons et  les  pèserez.  Mais  mon  ad  vis  est  que  Ton 
ne  doit  lever  lesdiles  défences,  mais,  par  sous 
main  ,  faire  enteudi-e  aux  «gouverneurs  qu'ils  per- 
mettent aux  navires  d'y  aller,  dautant  que  de  le- 
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ver  lesditcs  défences ,  les  Espagnols  ne  m'ayans 
fait  aucune  raison ,  il  sembleroit  que  je  le  fissô 
par  crainte  d'eux;  ou  quand  on  le  sf>uffrira  aux 
marchands,  par  tolérance,  nous  serons  tousjours 
sur  nos  pieds  de  faire  republier  lesdîstes  défen- 
ces et  les  faire  exécuter  ;  et  cela  nous  sera  plus 
dlionneur  qu  autrement ,  qui  est  ceenquoy  nous 
devons  autant  adviser  avec  ces  gens-là,  et  cela 
nous  apportera  plus  de  commodité  que  d'eu  user 
dune  autre  fViçon,  Sur  ce,  Dieu  vous  ait,  mon 
ajny,  eu  sa  sainete  et  digne  garde. 

Ce  14  novembre ,  à  Sainct  Germain  en  Laye, 
au  soir,  Henry, 


CHAPITRE  CXWn. 

Affaire  de  VHosfe,  secrMaire  de  Vfiierofj,  Dt* 
verses  lettres  reiafives  à  cette  affaire.  Indul- 
gence de  Henri  i  Y  pour  Villcrof/.  Digression 
sur  la  tolérance,  Mémaére  justificatif  de  Vil- 
Icroy, 

En  ce  mesme  temps  il  se  passa  une  affaire 
dimportanec,  laquelle  fist  au  commencement 
quelque  bruit ,  et  donna  sujet  a  plusiems  pejsun- 
nes  de  prendre  de  mau valises  impressions  d'un 
des  principaux  ministres  des  affaires  du  Roy,  et 
d'en  teuir  des  langages  fort  à  son  desadvanlage, 
laquelle,  neantnioins,  en  peu  de  jours  s*appaîsa 
doucement,  par  la  benîginté  et  bon  naturel  de 
Sa  Majesté ,  dont  la  cause,  Focc^sion  et  la  suitte, 
fut  telle  que  s'ensuit. 

Le  Roy,  suivant  sa  coutume ,  voulant  s'en  al- 
ler faire  ses  dévotions  des  festes  de  Pasques  k 
Fontaioe-bleau,  avant  que  de  partir,  lit  c*om- 
mandement  à  tous  vous  autres  messieurs  de  son 
conseil  d'Estat,  de  le  venir  trouver  la  semaine 
deQuasimodo.  iMaisdés  le  Vendredy  Sainct  vous 
receustcs  une  lettre  de  sa  main ,  dont  la  teneur 
s*ensuit. 

Lettre  du  Eotj  à  M.  de  Rosm/, 

Mon  amy,  j'ay  dcsja  de  long-temps  cfuelque 
chose  en  la  fantaisie,  qui  nVa  travaillé  Tesprit 
depuis  trois  jours,  plus  qu'il  n  avoit  eneoresfait; 
c'est  touchant  une  desloyautê  qui  se  commet  en 
mes  principales  affaires,  à  laquelle  je  voudrois 
bien  essayer  d'apporter  quelque  remède;  mais 
ne  le  voulant  entreprendre  sans  vous  en  avoir 
communiqué ,  pour  ce  que  vous  avez  esté  le  pre^ 
mier  qui  en  avez  soupçonné  quelque  chose  lors 
de  vostre  voyage  en  Angleterre ,  je  vous  prie  ne 
manquer  pas  de  me  venir  trouver  dés  le  jour  de 
Pasques,  si  tost  que  vous  aurez  fait  la  Cenc  à 
A  bl  ou,  où  je  donnera  y  ordre  qu*il  se  trouvera 
des  chevaux  de  poste  tout  prêts  ;  car  estant  quasi 
tout  seul  en  ce  lieu,  j  auray  plus  de  moyeu  de 
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discourir  avec  vous  sans  estre  importuné  de  per- 
sonne. Adieu,  mon  amy  quej'ayme  bien. 

De  Fontaine-bleau,  ce  Jeudy  absolu.  Henby. 

Vous  executastes  punctuellement  ce  qui  vous 
estoit  enjoinct;  mais  estant  arrivé  fort  ias  et  à 
nuict  close ,  vous  remistes  au  lendemain  matin 
à  voir  le  Roy  ;  lequel ,  si  tost  qu'il  vous  apper- 
ceut ,  estant  desja  tout  habillé  encor  que  le  so- 
leil ne  vint  que  de  se  lever,  il  vous  prit  par  la 
main  et  vous  dit  (car  nous  y  estions  presens  nous 
ayans  menés  avec  vous)  :  «  Bonjour,  mon  amy, 
«  vous  soyez  le  bien  venu  ;  allons  nous  promener 
«ensemble.  »  Et  lors  il  vous  mena,  tout  seul, 
dans  là  gallerie  proche  de  sa  chambre ,  où  il  vous 
parla  ainsi,  comme  vous  me  l'avez  conté.  «  Mon 
«  amy,  vous  souvenez  vous  bien  de  la  perte  de 

•  vostre  seconde  dépesche  que  vous  m'escrivistes 

•  d'Angleterre,  et  de  ce  que  vous  me  mandastes 
«  sur  ce  si^et,  touchant  M.  de  Ville-roy  et  les 
«  siens?  aquoy  il  faut  que  Je  vous  confesse  nette- 
«  ment  que  Je  n'adjoustay  pas  lors  beaucoup  de 
«  foy,  estimant  que  ce  fust  quelque  mauvais  of- 
«  fice  que  vous  luy  rendissiez ,  comme  c'est  chose 
«  assez  ordinaire  entre  les  serviteurs  d'un  mesme 
«  prince,  qui  ont  de  la  faveur  et  de  l'employ  en 
«  mesmes  affaires  et  ont  des  fantaisies  et  des  des- 
«  seins  contraires,  comme  Je  recognois  souvent 
«  que  vous  avez.  Mais  depuis  quelque  temps  il 
«  m'est  venu  tant  d'advis  réitérez  de  la  pluspart 
n  de  mes  ambassadeurs,  que  les  princes  vers  les- 
«  quels  ils  sont  envoyez ,  scavent  autant  qu'eux 
«  mesmes ,  voire  bien  souvent  avant  eux ,  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  mieux  chiffré,  tant 
«  dedans  les  dépesches  qu'ils  reçoivent  de  moy, 
«  que  dans  celles  qu'ils  m'envoyent ,  et  notam- 
«  ment  du  sieur  de  Barault ,  encor  depuis  trois 
«  Jours  qui  m'en  a  escrit  un  mot  de  sa  main ,  par 
«  un  homme  qu'il  a  chargé  de  le  mettre  es  mien- 
«  nés  propres ,  que  je  commence  à  croire  que 
«  vous  avez  eu  raison  ;  et  partant ,  je  vous  prie , 
«  essayons  vous  et  moy,  avant  que  de  faire  en- 
«  cor  rien  esclatter,  à  en  descouvrir  davantage  ; 
«  car  Je  ne  sçaurois  plus  souffrir  une  telle  perfl- 
«  die.  >»  Mais  tout  vostre  travail  eust  esté  vain  et 
inutilie  si  vous  n'eussiez  esté  mieux  assistez  du 
hazard  et  de  la  fortune ,  que  de  vos  industries  et 
recherches  ;  car,  trois  Jours  après  Pasques ,  une 
bonne  partie  de  ce  que  vous  desiriez  sçavoir,  fut 
descouvert  sur  les  plus  malheureux ,  et  non  (  au 
moins  comme  le  bruit  en  courut  )  sur  tous  les 
coupables ,  et  ce  par  une  telle  occasion  que  nous 
reprendrons  dés  son  commencement ,  pour  plus 
grand  esclaircissement. 

Il  y  avoit  donc ,  de  long-temps ,  en  Espagne 
un  certain  homme  natif  de  Bourdeaux,  nommé 
Jean  de  Leyre,  dit  Rafls,  lequel,  pour  avoir 


esté  des  plus  envenime^  partisans  de  la  Ugn, 
n'avoit  peu  obtenir  permission  de  dem^inra 
France,  et  pour  cette  cause  s'estoit  retiré ei« 
pays  là,  servoit  les  Espagnols  et  toutes  la» 
nées  qui  se  faisoient  contre  l'Estat ,  et  avoit  fn 
cet  effet  pension  d'eux.  Mais ,  ayant  reoopi 
depuis  quelques  années,  qu*à  mesure  que  m» 
teliigences  vieillissoient ,  son  crédit  et  tes  «ni 
ces  diminuoient  et  tout  de  mesme  ses  salairo,! 
prist  resolution  de  retourner  en  sa  patrie,  pirk 
moyen  de  quelque  service  recommandable  ;  et, 
pour  cet  effet,  ayant  sceu  par  raccointanceqsl 
avoit  avec  un  François,  appelle  Jean  Blas,à 
long-temps  domicilié  en  Espagne ,  qu'un  Domné 
Nicolas  L'Hoste  (1),  secrétaire  de  M.  de  la  B»- 
chepot  pendant  son  ambassade ,  avoit  des  intel- 
ligences avec  les  secrétaires  don  Jean  Idiaqnei 
Francheses  et  Prada,  pour  leur  descouvrirtou 
les  secrets  des  despesches  de  France ,  et  qu'»- 
tant  revenu  en  France ,  remis  au  service  dnsicnr 
de  Ville-roy,  duquel  il  estoit  flUeuil ,  serviteur  de 
père  en  fils ,  et  par  luy  commis  aux  deschlfliv- 
ments  de  ses  despesches,  il  continuoit  enoor  les 
mesmes  dcsloyautez ,  il  trouva  moyen  de  parler 
au  sieur  de  Barault ,  lors  ambassadeur,  et  loy  dit 
que  se  repentant  d'avoir  esté  mauvais  Fnneois, 
il  desiroit  de  rentrer  es  bonnes  grâces  de  soo 
prince  par  un  signalé  service ,  en  luy  descouvinl 
une  perfidie  qui  se  commettoit  au  grand  pnji- 
dice  d'iceluy  ;  mais  qu'il  n'en  diroit  point  les  pth 
ticularitez,  qu'il  ne  luy  eust  fait  avoir  auparavant 
une  abolition  de  tous  ses  crimes ,  et  promesse  de 
quelques  moyens  pour  vivre ,  le  suppliant  néant- 
moins  que ,  si  pour  obtenir  cela,  il  luy  estoit  be- 
soin de  venter  en  quelque  sorte  ses  offres ,  il  se 
gardastbien  de  le  faire  par  lettres ,  ny  d'en  faire 
parler  à  autre  qu'au  Roy  :  ce  que  le  sieur  de  Ba- 
rault luy  promit ,  tant  il  avoit  envie  de  pouvoir 
descouvrir  ce  secret.  Mais  ne  se  pouvant  imagi- 
ner que  M.  de  Ville-roy  ny  les  siens  pussent  ja- 
mais estre  enveloppez  dans  telles  dcsloyautez,  il 
ne  laissa  pas  de  luy  escrire  pour  avoir  cette  abo- 
lition, laquelle  luy  fut  promptement  envoyée, 
et  baillée  à  Rafis. 

Lequel  ayant  veu  qu'elle  avoit  passé  par  les 
mains  de  M.  de  Ville-roy,  et  non  celles  du  sieor 
de  Lomenie,  comme  il  luy  avoit  dit  le  désirer, 
il  luy  déclara  toute  l'affaire  et  luy  dit  qu'il  voa- 
loit ,  en  mesme  temps ,  monter  à  cheval  pour  se 
retirer  promptement  en  France ,  pour  ce  que  s  il 
sejournoit  seulement  un  jour,  l'on  ne  manquerolX 
pas  de  se  saisir  de  luy.  Suivant  quoy  M.  de  Ba- 
rault luy  ayant  baillé  Desoartes ,  son  secrétaire, 
pour  l'accompagner,  ils  partirent  si  à  propos, 

(1)  Mcolas  VHoste  :  il  i^utait  à  son  nom  celui  de  Do« 
portail. 


ou   ME?^lOtBKS   BË   &ULtY   [tÛ04], 


que  le  lendemain  matin  Ton  fixt  ûu  lo^is  de  Bafis 
pour  se  saisir  de  sa  personne ,  suivant  l'advis  que 
L'HcîSle  en  avoit  tait  donner;  et  ne  le  trouvant 
poinl,  Ion  eourusl  soudain  après  sur  le  chemin 
de  France.  .\Iais  lia  lis  et  Deseartes  a\  oient  fait 
il  lx>nne  diligenee,  qu'ils  arrivèrent  à  Bayonue 
sans  fortune;  et  continuant  leur  eheniin ,  ils  ap- 
prirent à  Paris  que  le  Roy  estoit  a  Fontaine- 
bleau, ou  ils  s'acheminèrent  tout  droit  sans  sar- 
rester;et  ayant  rencontré  M.  de  Ville-roy  qui 
s'en  ai  loi t  passer  à  sa  maison  pour  se  rendre  le 
lendejuain  au  mesme  lieu ,  ils  Iny  contèrent  toute 
cette  In'stoire.  A  quoy  il  respondit  qu'il  y  falloit 
pourvoir  selon  que  le  requeroit  le  service  du 
Roy,  sans  s'en  esmonvoir  davantage,  et  leur 
ayant  dit  que  s*)n  eomnris  estoit  demeure  à  Paris, 
avec  dessein  de  le  suivre  le  lendemain,  et  qu'es- 
tant arrivé,  il  donneroit  ordre  à  tout  ce  qui  se- 
roit  nece^alre. 

Deseartes  et  Rafis  ne  demeurèrent  pas  trop 
satisfïiits  de  cette  responce,  et  pour  cette  cause  , 
comme  ^ens  qui  avoient  la  teste  chaude  et  vou- 
loient  faire  valoir  leur  service,  ils  le  prièrent  de 
leur  bailler  des  lettres  pour  faire  arrester  ledit 
Hoste ,  et  qu*eux  njesmes  retourneroient  plutost 
à  Paris  i>onr  cet  effet,  afin  qull  n'y  eust  nul 
manquement;  mais  ils  n*en  sceurcnt  jamais  tirer 
autre  chose ,  sijion  qu  il  falloit  user  de  secret  et 
de  silence,  afin  de  ne  rien  faire  esclatter  qu'il 
n'eut  parlé  nu  Roy.  Le  lendemain ,  si  tost  que 
M.  de  Vilk'-roy  fut  arrivé  a  Fontaine-bleao ,  il 
s'en  alla  trouver  Sa  l^Iajesté,  avec  les  paquets 
qu*avoient  apiwrtez  Descartes  et  Rafis,  et  luy  en 
lit  Ja  lecture,  que  le  Roy  ne  luy  donna  pas  loisir 
d'achever  tout  du  ïon#;;  car  m  tost  qu'il  enten* 
dist  le  nom  et  Ja  qualité  de  celuy  qui  trahissoit 
mn  service ,  il  luy  dist  en  ces  mots  :  m  Et  où  est- 
"  il  donc,  cet  Hosle,  vostre  conmiis,  ne  l'avez 
«  vous  pas  fait  prendre?  —  Je  crois,  Sire,  dit 
«  M.  de  Ville-roy,  qu'il  est  à  mon  logis;  mais  non 

■  pas  encor  pris,  —Comment,  dit  le  Roy,  vous 

*  croyez  qu'il  soit  à  vostre  logis  et  ne  l'avez  pas 

■  fait  arrester ?  Pardieu ,  c'est  trop  de  negli!;^encc  ; 

*  hé  à  quoy  vous  estes  vous  amuse  depuis  que 
«vous  sçavez  sa  trahison  a  laquelle  il  falloit 
«  pourvoir  à  l'heure  mesme  ?  et  partant  retour- 

*  nez  en  diligence  et  vous  en  saisissez.  »  Et  en 
cette  façon  partit  M,  de  Ville-roy,  le  visage  fort 
chagrin.  Ce  qu'il  fist,  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il 
pensa ,  nous  ne  le  sca\  ons  pas ,  pource  que  vous 
ne  lavez  pas  sceu  au  vray.  IVous  ne  dirons  non 
plus  tout  ce  qui  se  passa  lors  que  LHosle  fut  ar- 
rivé; car  les  bruicts  en  ont  este  grandement  di- 
vers. Vous  fustes  présent  à  toutes  les  lectures  et 
discours  cy-dessus  en  présence  du  Roy  ;  car  es- 
tant venu  pour  prendre  congé  de  Sa  Majesté , 
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afin  de  vous  en  retourner  à  Paris,  vous  vous 
promeniez ,  avec  elle ,  dans  la  longue  gallerie  du 
jardin  des  Pins,  loi^que  M.  de  Ville-roy  y  ar- 
riva, duquel  et  de  toutes  ces  lectures  vous  n€ 
disiez  pas  ce  que  vous  pensiez,  de  crainte  que 
le  Boy  ne  rimputost  a  mauvais  ofilces  que  vous 
luy  voulussiez  rendre,  encor  que  pendant  la  lec- 
ture de  se^  depesches  Sa  Majesté  se  fust  mise  h 
vous  regarder  et  serrer  la  main  trois  ou  quatre 
fois,  Quoy  que  ce  soit,  vous  dites  adieu  au  Roy, 
sans  avtnr  usé  de  grands  discours  la  dessus,  at- 
tendant de  voir  ce  qui  en  arrivenût,  et  vous  en 
allastes  à  Paris,  en  poste,  ou  dés  le  lendemain 
vous  receustes  une  lettre  du  Roy,  de  laquelle  1q 
teneur  ensuit. 

Lettre  du  Rotj  à  M.  de  Rosnijj  contre-siçHée. 

Mon  cousin ,  Descartes ,  secrétaire  du  sieur 
de  Barault,  mon  ambassadeur  résident  en  Es- 
pagne, vous  va  trouver,  par  mon  commande- 
ment ,  accompagné  de  Rails ,  par  le  moyen  du* 
qtîcl  nous  avons  sceu  rïntelligcnce  que  le  jeune 
L'Hoste,  clerc  du  sieur  de  Ville-roy,  avoit  avec 
les  ministres  du  roy  d'Espngne,  pour  vous  en 
faire  le  discours  entier,  comme  de  plusieurs  au- 
tres partit'ularitcz  qu'ils  m*ont  fait  entendre,  les* 
quelles  importent  à  mon  service.  Ledit  Descartes 
vous  dira  aussi  comme  ce  traistre  nous  est  trop 
mal-lieureusement  eschappé  des  mains ,  et  le  des- 
plaisir extrême  que  j'en  ressens  pour  les  esclair- 
eisscmens  ([ue  nous  eussions  tirez  de  luy  si  nous 
eussions  pu  disposer  de  sa  personne.  11  vous  dira 
aussi  la  diligence  que  nous  avons  faite,  d'en- 
voyer après  luy  pour  rattraper,  avec  les  advi» 
que  nuus  avons  eus  jusques  iï  présent ,  lesquels 
me  donnent  bien  peu  d'espérance  que  nous  là 
recouvrirons,  qui  est  un  extrême  mal-heur  pour 
mes  affaires.  Néant  moins  le  service  que  je  re^'oy 
maintenant  dudil  Rafis ,  en  me  descouvrant  cette 
desloyauté ,  est  tres-signalé  et  mérite  une  grande 
recognoissance;  car,  comme  ce  malheureux  avoit 
cognoissance  d'une  bonne  partie  des  depesches 
que  ledit  sieur  de  Ville-roy  rceevoit  et  envo^oit, 
et  de  tous  les  alphabets  en  chiffres  dont  nous 
nous  servons,  il  tant  croire  qu'il  en  donnoit  ad- 
vis  ausdits  Espagnols  a  toutes  occasions,  jusques 
ù  leur  avoir  baillé  des  doulilcs  desdits  chiffrer, 
avec  quoy  ils  ont  pu  sçavoir  autant  de  mes  in- 
tentions et  affaires  quasi  que  nous  mcsmes;  c« 
qui  auroit  dure  si  ledit  Ralis,  comme  mon  sujet, 
las  de  voir  cette  perfidie  continuer  si  long-temps 
au  préjudice  de  mon  service ,  n  en  eust  adverty 
ledit  sieur  de  Raraull ,  ainsi  qu'il  vous  dira,  avec 
les  preuves  que  nous  en  avons  qui  ne  sont  que 
trop  conlirmées  par  la  fuitte  de  Tauthcur  d'icelle  ; 
et  estimant  ne  pouvoir  trop  dignement  recog- 
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noistre  ce  service ,  tant  pour  Timportancc  d'ice- 
luy,  que  pour  profiter  de  l'exemple  d'une  grati- 
fication si  bien  coiloquée,  j'ay  fait  don  audit 
Rafis  de  la  somme  de  trois  mille  livres,  laquelle 
je  vous  prie  luy  faire  payer  en  deniers  contants , 
et  outre  cela  faire  rembourser  ledit  sieur  de  Ba- 
rault,  de  quinze  cens  soixante  livres  qu'il  a  ad- 
vancées ,  pour  donner  moyen  audit  Rafis  de  se 
desgager  et  sortir  d'Espagne ,  et  pour  le  conduire 
jusques  en  ce  Heu.  11  faut  pareillement  faire 
payer  audit  sieur  de  Barault  le  dernier  quartier 


de  son  entretenement  de  Tannée 


passée. 


dont 


sondit  secrétaire  vous  dira  qu'il  n'a  peu  tirer  au- 
cune chose,  quelques  lettres  que  vous  ayez  es- 
crittes  ;  car  il  luy  est  impossible  de  servir  s'il 
n'est  payé  entièrement  de  son  estât  y  vivant  au- 
jourd'huy  plus  chèrement  en  Espagne  qu'ils  ne 
souloient,  ainsi  que  vous  dira  ledit  Descartes. 

Je  vous  prie  donc  d'y  faire  pourvoir,  de  façon 
que  ledit  Sieur  de  Barault  ayt  moyen  de  s'entre- 
tenir et  continuer  à  me  servir  par  delà,  où  il 
nous  est  très-utile  et  nécessaire.  Et  quand ,  en 
tout  le  temps  de  sa  légation ,  il  ne  me  feroit  autre 
service  que  de  m'avoir  fait  cognoistre  ce  traistre 
et  sa  malice,  il  auroit  bien  gagné  ses  despens  et 
mieux  encore.  Davantage  j'ay  commandé  vous 
estre  envoyé  un  extraict  des  articles  des  derniè- 
res dépesches  qu'il  a  faites ,  qui  font  mention  de 
nostre  ordonnance  et  de  leur  placart  de  trente 
pour  cent,  afin  que  vous  sçachiez  les  termes  aus- 
quels  ils  en  sont  par  delà,  et  le  tort  que  font  à 
ma  réputation  et  à  mon  authorité  ceux  qui  vio- 
lent nos  defences ,  et  que  vous  advisiez  avec  ceux 
de  mon  conseil  à  y  remédier.  Surquoy  je  vous 
diray  qu'il  me  semble  estre  nécessaire  de  faire 
faire  exacte  perquisition  et  rigoureuse  punition 
des  autheurs  desdites  contraventions,  la  plus 
grande  partie  desquels  il  nous  mande  sortir  d'O- 
lone  et  des  environs  ;  et  comme  c'est  de  vostre 
gouvernement,  il  faut  que  vous  embrassiez  ce  fait 
et  envoyez  sur  les  lieux  un  homme  de  bien  avec 
une  commission ,  pour  fiiïre  ladite  recherche  et 
punition ,  le  plus  seurement  que  faire  se  pourra. 
Partant  choisissez  en  un  propre  pour  me  faire  ce 
service ,  qui  n'est  de  petite  conséquence ,  car  tant 
que  cette  porte  de  desobeyssance  demeurera  ou- 
verte à  ceux  qui  voudront  en  user,  nostre  inter- 
diction du  commerce  ne  fera  que  lionte  et  dom- 
mage à  nous  mesmes. 

Vous  verrez  encor  par  une  lettre  que  le  sieur 
Barault  a  escritte  au  sieur  de  Ville-roy,  des  pro- 
pos qui  se  sont  passez  entre  luy  et  Prada  sur  ce 
sujet.  Mon  cousin ,  je  vous  prie ,  reprimons  cette 
licence ,  de  façon  que  l'exemple  qui  s'en  ensuivra 
serve  de  terreur  aux  autres  qui  voudroient  imiter 
tel  abus,  et  que  je  sçachc  ce  que  vous  en  ferez. 
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Au  reste,  mon  cousin  le  comte  de  SainctPjnl 
m'a  remonstré  estre  contraint,  pour  appaiscrli 
violence  de  ses  créanciers ,  de  vendre  son  carte 
de  Sainct  Paul ,  en  gros  ou  en  détail  ;  sur  ccb^ 
il  m'a  fait  une  ouverture  avec  laquelle  il  pnt. 
ce  dit-il ,  donner  quelque  contentement  à  seafib 
créanciers,  et  par  ce  moyen  avoir  loisir  dctrÉ- 
ter  avec  moy  de  l'achapt  ou  eschange  dQ& 
comté,  si  je  veux  y  entendre.  Je  luy  ay  faft»- 
crire  qu'il  vous  voye,  et  qu'il  mené  avec  loyle 
sieur  de  Comartin ,  pour  en  conférer  avec  vous, 
dautant  que  je  désire  que  vous  m*en  maodia 
vostre  ad  vis  devant  que  d'en  résoudre  ;  mais  fe- 
time  que  je  dois  empescher ,  s'il  est  possible,  que 
mondit  cousin  vende  ledit  comté  aux  estransm. 
à  cause  des  droits  et  prétentions  de  souveraîoete 
que  j'ay  sur  iceluy.  Et  s'il  faut  qu'il  soit  vendn, 
comme  m'a  déclaré  ledit  comte ,  qui  ne  s'a 
peut  défendre  si  je  ne  le  secours ,  Je  dots  plntost 
le  recompenser  et  prendre  que  de  permettre  qu'il 
tombe  en  autre  main.  Par  ce  moyen ,  nous  pom^ 
rons  dés  à  présent  l'obliger  de  ne  vendre  sa  terre 
à  autre  qu'à  moy,  en  l'accommodant  de  l'aà- 
vance  qu'il  demande,  sur  le  prix  dugod  l'on 
conviendra  avec  luy,  et  l'assignant  sur  la  levée 
qui  luy  a  esté  cy -devant  affectée.  Outre  cela, 
nous  le  garentirons  pour  quelque  temps  âe  la 
ruyne  de  ses  affaires  qui  le  talonne  de  si  près 
qu'il  luy  sera  difQcile  de  l'éviter  sans  telle  assis- 
tance. Toutesfois,Je n'en  ay  donné ny  donnenv 
parole  que  vous  ne  m'en  ayez  escrit  vostre  advis. 
Mon  cousin ,  j'escrits  au  sieur  de  Sillery  qu'il 
vous  aille  trouver  pour  estre  présent  au  raport 
desdits  Rafis  et  Descartes ,  dont  vous  ferez  âpre 
part  à  monsieur  le  chancelier ,  ainsi  que  vous 
ferez  des  autres  particularitez  contenues  en  U 
présente.  Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  voie 
ait  en  sa  sainctc  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  24  a\Til  1604. 

Henby. 

Etcontre-signée,  de  Nelf-ville. 

Et  en  mesme  temps  vous  receustes  une  lettre 
de  M.  de  Ville-roy,  de  laquelle  aussi  la  teneur 
s'ensuit. 


Lettre  de  3L  de  Ville-roi/  à  31,  de  Ro$ny. 

Monsieur,  je  n'ay  rien  à  vous  escrire  sur  ce 
que  vous  diront  ces  porteurs,  sinon  que  je  suis 
outré  d'ennuy  et  de  douleur  du  mal-heur  dâsenii 
au  service  du  Roy,  tant  par  Tinlidelité  de  ce  mi- 
sérable garçon  que  j  avois  nourry  dés  le  berceau, 
ayant  fait  son  père  tel  qu'il  estoit ,  que  par  sa 
fuitte  de  laquelle  je  confesse  que  mon  nwù-beur 
est  cause ,  ainsi  que  cesdits  porteurs  vous  diront. 
J'y  auray  regret  tant  que  je  vivray,  n'estimant 
pas  pouvoir  jamais  faire  service  au  Roy  qui  re- 


pare  cette  liiutt?,  ou  pour  mieux  dire,  disgrâce, 
ny  qui  efface  la  tache  et  ilaitrisseiire  que  ma  re- 
pytatiou  et  non  ma  couscience  en  recevra.  Mon* 
sieur,  je  vous  supplie,  en  cette  occasion  de  grande 
affliction ,  de  vouloir  faire  parolstre  vostre  géné- 
rosité en  m*assistant  de  vos  bons  ofllees ,  et  de 
favoriser  Ralîs  en  ia  gratification  que  Sa  Majesté 
luy  a  accordée  pour  recognoissance  du  scr\  ice  i 
signalé  qii1I  luy  a  fait,  et  vous  m'obliy:crcz  de 
plus  en  plus  à  vous  servir.  Jo  vous  prie  de  faire 
faire  aussi  le  payement  de  l'entretenenient  de 
M.  de  Btirauït,  qui  n'a  en cores  esté  dressé  du  ' 
dernier  quartier  de  l'année  passée,  ainsi  que  I 
vous  dira  son  secrétaire  qu'il  tant  luy  renvoyer  ! 
diligemment,  car  il  n'a  personne  auprès  de  luy 
pour  asseuré  en  qui  il  se  fie.  Je  ne  fcray  plus 
longue  lettre  que  pour  vous  présenter  mon  tres- 
hunible  service  et  recommandations,  et  prier 
Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé. 
De  Fontaine-bleau,  le  24  avril  1604* 

DE    NeUF-VLÎLE. 

Le  jour  suivant  vous  rcceustes  encor  une  let- 
tre de  M.  de  Ville-royj  de  laquelle  la  teneur  en- 
suit : 

Lettre  (le  M*  de  Viile'roy  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  depuis  vous  avoir  escrit  mon  autre 
lettre  nous  avons  sceu  que  ce  traistre  s'est  noyé 
en  la  rivière  de  Marne ,  auprès  du  bac  à  Fay, 
se  voyant  poursuivy  du  prevost  des  marescbaux. 
Il  avoit  avec  luy  un  Espat^^iiol  qui  a  esté  pris  et 
amené  à  Paris  avec  le  corps  de  Tautre ,  dont  il 
est  raisonnable  de  faire  une  exemple  publicpie, 
^tant  bien  marry  qu'il  n'a  esté  pris  en  vie  ; 
aussi  bien  estant  deseouvert  il  ne  pou  voit  plus 
faire  de  mal  au  Roy,  et  sa  mort,  ainsi  advenue, 
y  apportera  peu  d'advantage  et  de  consolation 
à  ceux  qui  esperoient  par  sa  prise  faire  voir  clair 
en  ses  intelligences  et  l'innocence  d'autruy.  Le 
Roy  m\  commandé  aussi  vous  advcrtir  que  ce- 
luy  qui  est  en  Flandre  pour  le  servir,  nous  a  es- 
crit que  Saint  Denis  Mailloc  a  envoyé  s  offrir 
aux  archiducs  par  l'addresse  de  M.  d'Aumalle, 
pour  luy  servir  non  seulement  de  sa  personne, 
mais  encores  avec  luy  nombre  de  gentilshommes 
qu  il  promet  y  mener,  alin  que  vous  y  fassiez 
prendre  gaixle  et  employer  Tautborité  et  créance 
qu'il  sçait  que  vous  avez  sur  luy,  pour  rotnpre 
ce  dessein. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  24  avril,  1604. 
DÉ  Neuf-ville. 

Toutes  ces  affaires  touchant  M.  de  Yille-roy 
vous  my-partirent  de  sorte  Tesprit,  qu'eneor  que 
la  prudence  et  modestie  vous  imposassent  silence, 
si  voyoit  on  bien  a  vostre  visage  que  vous  ii*es- 
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tiez  pas  satisfait  de  ce  qui  s*estoît  passé  et  se 
passoiî  encor  en  cette  affaire,  surtout  lorsque 
vous  eustes  entendu  de  Descartes  et  de  fiafis 
toutes  ces  autres  circonstances  et  particularitez 
touchant  la  manière  dont  L'Hoste  s'estoit  évadé, 
car  tous  deux  vous  en  parloient  fort  mal,  aussi 
bien  que  la  pluspart  de  ceux  qui  estoient  à  vostre 
suitte,  lesquels,  lors  qulls  en  voyoient  ciuel- 
ques-uns  excuser  M.  de  Ville-roy  et  adoucir  ses 
fautes,  disoient  :  «  C'est  dommage  que  ceux  de 
^«  monsieur  le  grand  maistre  ne  sont  accusez  de 
">  semblables  trahisons;  car,  nonobstant  toutes 
'  ses  innocences  prétendues  ,  il  ne  laisscroit  pas 
M  d*estre  déchiré  de  toutes  façons.  » 

Tout  cecy  rendu  ainsi  public,  la  pluspart  des 
ambassadeurs,  voire  le  nonce  du  Pape  mesme, 
vous  vindrent  trouver  et  prier  de  parler  au  Roy> 
et  de  luy  remonstrer  que  leurs  niaistres  ny  eux 
aussi  n'oseroient  plus  escrire  rien  d'importance 
a  Sa  Majesté ,  tant  que  les  dépc^ches  au  roi  eut  à 
passer  par  les  mains  de  gens  si  peu  feables  que 
s*estoient  montrez  les  conmïis  de  M.  de  Ville- 
roy  :  ce  que  vous  represen fastes  au  Roy,  Testant 
revenu  trouver  à  P'ontainc-bleau  exprès  {M>ur 
cet  effet,  mais  avec  des  termes  si  doux  qu'il  y 
paroissoit  plutost  de  la  faveur  que  de  l'animosité, 
sçachant  assez  combien  l'esprit  du  Roy  estoit 
ployable  au  pardon  et  facile  à  ou bher  les  fautes 
de  ceux  qui  les  confessolent  ingenuément,  eu 
tesmoignoient  de  la  repentance,  exaltoieut  sa 
bonté  ,  louoient  ses  vertus  et  se  submettoient  à 
ses  volontez.  Comme  de  fmt ,  sur  ce  que  vous 
luy  aviez  remonstré ,  il  vous  dit  :  '^  Il  est  vray, 
«  je  le  cognois  bien,  et  aussi  que  tous  ces  gens  ont 
'  quelque  apparence  de  raison ,  car  il  faut  con- 
'•  fesser  qu'il  y  a,  en  tout  ce  qui  s'est  fait,  dit 
"  et  passé,  grandement  de  la  faute  ou  pour  le 
"  moins  nonchalance  de  M«  de  Ville-roy,  Et  aussi 
<*  ay-je  esté  deux  ou  trois  jours  en  doute  sur  la 
"  ftimn  dont  je  le  devois  traitter;  mais  enfin  il 
^*  ma  fait  pitié  ,  luy  voyant  lei^ ïîirmes  aux  yeux 
^  et  les  genoux  à  terre  pour  me  demander  par- 
«  don ,  lequel  je  ne  luy  ay  pu  desnîer,  m'ayant 
'»  aucunement  fait  paroistre  qu'il  y  avoit  en  son 
"  fait  plus  de  mal-beur  que  de  malice,  de  negli- 
•t  gence  que  de  mauvais  dessein,  et  par  eonse- 
^<  quent  que  nous  le  dc^  ons  plutost  consoler  que 
«  de  l'affliger  davantage,  n'y  ayant  point  de 
a  doute  que  ce  revers  de  fortune  ne  le  rende 
M  moins  fier,  et  a  Tadvenir  plus  diligent  et  eir- 
».  consiïect  au  choix  de  ses  commis,  à  veiller  sur 
*•  leurs  actions  et  ne  leur  confier  pas  toutes  ses 
«  dépesches.  » 

Quoy  que  ce  soit ,  il  se  passa  plusieurs  jours 
pendant  lesc^uels  il  se  tint  divers  discours  suf 
cette  affaire,  chacun  prenant  la  licence  d'en  dirt 
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ta  râtelée  à  fort  et  â  travers ,  en  cpiqy,  pour  dire 
la  vérité ,  les  huguenots  de  consistoire  (se  souve* 
nant  tousjours  des  belles  conditions  qu'il  avoit 
présentées  à  Sa  Mi\jesté,  sous  lesquelles  luy  et 
ceux  de  la  ligue  offroient  de  le  recognoistre  pour 
leur  Roy)  ne  s'espargnoient  pas.  Mais  en  fin  cei 
plus  grosses  rumeurs  s'adoucirent  peu  à  peu ,  à 
^Càxiwe  de  la  débonnaire  indulgence  du  Roy  qui 
vint  à  la  cognoissance  d'un  chacun;  laquelle 
l'augmenta  tellement  que  vous  ayant  encore  en- 
voyé quérir  le  lendemain  par  Jaquinot  vous  dit  : 
«  Mon  amy,  vous  sçavez  comme  J'ay  tout  par- 
«  donné  à  M.  de  Ville-roy;  mais  afin  de  remet- 
«  tre  entièrement  son  agrit  des  frayeurs  qu'il 
«  avoit,  que  vous  prissiez  cette  occasion  pour 
p  luy  rendre  de  mauvais  offices  en  souvenance 
M  de  ceux  qu'il  avoit  autresfois  rendus  à  ceux  de 
«  vostre  religion ,  Je  vous  prie  de  luy  escrire  une 
«  lettre  de  consolation  et  d'asseurance  de  vostre 
«  amitié  9  comme  Je  vous  en  escriray  ce  soir  une 
«  lettre  pour  cet  effet ,  afin  que,  vous  la  mons* 
«  trantà  ses  amis,  chacun  admire  dautant  plus 
«  ma  clémence  et  bonté  qui  sont  les  fondemens 
«  sur  lesquels  je  veux  essayer  de  pouvoir  régner.  > 
De  laquelle  lettre  qui  vous  fût  apportée  le  soir 
par  Perroton  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  sçavez  (  car  Je  vous  en  ay  des- 
Ja  dit  quelque  chose  )  comme ,  lors  que  Je  ftis  ad* 
verty  que  L'Hoste,  commis  du  sieur  de  Ville- 
)roy,  s'estoit  sauvé  et  depuis  avoit  esté  trouvé 
noyé,  J'avois  esté  long-temps  en  doute  de  ce  que 
Je  devois  croire  de  cette  affaire  et  faire  de  luy  ; 
mais  enfin  il  m'a  fait  pitié,  luy  voyant  les  lar- 
mes aux  yeux,  les  souspirs  en  la  bouche,  les  des- 
plaisirs au  cœur  et  les  genoux  en  terre  pour  me 
demander  pardon^  lequel,  à  cette  cause.  Je  ne 
luy  ay  pu  refiiser  ;  et  mesme,  afin  qu'il  soit  du 
tout  remis  en  courage  pour  mieux  servir  que 
Jamais ,  Je  vous  prie  de  luy  escrire  une  lettre 
d'honnesteté  en  forme  de  consolation  et  d'asseu- 
î'ance  de  vostre  amitié,  car  Je  sçay  qu'il  la  re- 
cevra avec  Joye.  Adieu  mon  amy. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  Jeudy  au  soir. 
Henby. 

Or ,  ayant  receu  cette  lettre,  vous  vous  reso- 
lustes  bien  d'en  escrire  une  a  M.  de  Ville-roy 
suivant  icelle,  mais  de  l'assaisonner  de  sorte 
qu*elle  luy  pust  servir  non  seulement  de  conso- 
Jation  et  d*asseurance  de  vostre  amitié,  mais 
aussi  de  quelque  espèce  d'admonition  pour  luy 
faire  diminuer  cette  grande  ad  version  qu'en 
toute  occasion  il  tesmoignoit  d'avoir  contre  ceux 
^e  vostre  religion  5  la  lettre  que  vous  nous  listes 
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lire  avant  que  de  la  fermer  et  la  luy  porter,  «• 
tant  telle  que  s'ensuit: 

Lettre  deM.de  Rosny  à  M.  de  ViUe-ro). 

Monsieur ,  pour  commencement  de  ma  kttri 
Je  vousdiray  que  Je  désire  qu'elle  vous  serre  de 
consolation  et  d'admonition  tout  ensemble;  et 
partant  vous  diray-Je  sur  la  première  que  vo« 
avez  grande  occasion  de  la  recevoir  tres-douec 
et  tres-efficacieuse  pour  deux  raisons.  La  pi» 
miere,  dautant  que  vous  sçaves  avoir  af&ira  i 
contenter  un  prince  qui  a  tant  de  vertus  él ,  es* 
tre  icelles ,  de  si  douces  Inclinations  à  l'indul- 
gence, qu'il  prévient  tousjours  la  demande  d1« 
celle,  estant  le  premier  à  excuser  les  fautes  de 
ses  serviteurs  si  elles  sont  vénielles,  ainsi  que 
J'en  ay  fait  moy-mesme  plusieurs  experieneei, 
et  peut-estre  vous  mesmes  aussi  ;  et  que  ai  eiki 
sont  si  grandes  qu'elles  ayent  besoin  de  miteri» 
corde  et  de  pardon ,  il  a  l'un  et  l'autre  au  coar 
devant  que  celuy  qui  les  demande  les  ayt  m  la 
bouche,  et  de  cette  façon  ne  les  ref\ise-il  jamais 
à  personne,  comme  vous  le  sçaves  par  ce  qui 
s'est  passé  touchant  le  mareschal   de  Binm^ 
n'ayant  Jamais  veu  une  plus  forte  passion  m  Sa 
Majesté  que  de  rencontrer,  en  l'entière  confes- 
sion de  son  maléfice,  une  palliative  occashm  de 
luy  pardonner  sans  conséquence  pemideose  à 
sa  vie,  au  repos  de  ses  peuples  et  à  la  tranquiliti 
de  son  règne.  Et  l'autre  consolation,  o'est  cdk 
qu'à  mon  advis  vous  pouvez  prendre  et  tirer  de 
vous  seul ,  qui  est  l'innocence  que  vostre  ooos* 
cience  vous  fournit,  et  que  vous  ferez  Juger  telle 
à  tout  le  monde  par  vos  actions  et  procédures 
subséquentes,    lesquelles  vous  sçaurez  mieux 
choisir  et  observer  que  je  ne  le  vous  puis  ensei- 
gner. Et  quant  aux  conseils,  afin  d'éviter  noa 
seulement  les  légitimes  causes  de  plaintes^  mais 
aussi  les  blasmes  de^s  langues  médisantes,  comme 
j'advouë  et  veux  croire  que  vous  avez  sujet  d'en 
craindre  quelque  chose  par  des  langages  d'aucuns 
de  la  religion ,  c'est  de  leur  faire  paroistre  de 
n'avoir  plus  de  haine  ny  d*aversion  contre  leurs 
vies  ny  leurs  fortunes,  comme  les  conditions 
que  vous  proposastes  à  Sa  Majesté,  si  elle  voukMt 
estre  recognuë  pour  Roy  par  les  bons  catbo« 
tiques ,  leur  a  donné  s\^'et  d'en  croire  quelqus 
chose,  et  n'avez  pas  essayé  depuis  à  leur  en  faln 
perdre  l'opinion,  laquelle  demeurera  tousjoon 
en  eux  tant  qu'ils  ne  se  verront  regardea,  ds 
vous  autres  zelez  catholiques ,  que  comme  enne- 
rai3  de  Dieu  ,  hérétiques  et  indignes  des  biens, 
charges  et  honneurs  du  Roy  et  du  royauine;  et 
nue  vous  aussi  peut-estre  l'aurez-vous  telle  d'eux, 
tant  que  les  huguenots  ne  vous  regarderont  que 
comme  idolâtres,  et  par  conséquent  impies.  Pour 
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,  l€S(iuels  deux  înconveoiens  éviter,  je  ne  vois 
quf  ee  seul  expédient  que  j  ay  tatit  de  fois  pro- 
posé au  Hoy  eu  vustre  présence  ,  et  de  celles  de 
niessieui-s  de  Believre,  de  Sillery,  du  Perron  et 
de  Cotton ,  dont  feutier  et  bien  elîiir  discours 
estant  trop  loui;  pour  une  lettre,  je  vous  l'en- 
voyeray  a  part  pour  le  considérer,  vous  priant 
de  l'approuver  et  d'apporter  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  le  tfidre  praettquer,  dautaut  que, 
parée  moyen,  von  s  ferez  cesser  toutes  les  aver- 
sions jwiir  les  diversîlez  des  religions,  qui  sont 
là  les  meilleures  consoiations  et  conseils  que  je 
[  pouvois,ce  rue  semble,  donner  a  vos  justes  causes 
'  d'affliction  ,  dautaut  plus  grandes  que  les  soup- 
'  cous  {jue  les  foutes  d'antrny  ont  pu  faire  former 
contre  vous,  sont  sans  raison  et  contre  toute  ve- 
rite.  Et  partant  vous  dii>-je  de  lionne  foy  et  en 
tûuto  sincérité  que  je  vous  assisteray  et  serviray 
en  Toccasion  qui  se  présente  comme  si  nous  es- 
tions frères  et  nous  estions  tousjours  aymez  cor- 
dialement. A  quoy  adjousteray,  afm  de  faire  es- 
vauouyr  les  '  fausses  j^ioses  et  les  mauvaises 
interprétations  que  les  malins  essayent  de  faire 
prendre  aux  procédures  dont  ils  veulent  faire 
croire  que  vous  iw^i  usé  en  tiiut  ce  ijui  s'est 
passé  touchant  vostre  commis ,  que  vous  en  fas- 
siez vous  mcsmes  ou  fassiez  faire  un  discours 
représentant  la  sincérité  de  laquelle  vous  avez 
usé  en  ce  mauvais  rencontre.  Surquoy  je  vous 
baiseray,  en  toute  liumilité,  les  maius,  et  dé- 
ni eureray 

Vostre  plus  bumble  etobcyssaot  serviteur, 

Maiihilian  b£  Bethumë. 

Discours  fait  par  M.  de  Rosny  au  îluy. 

Sire,  puis  que  j'ayà  parler  devant  vostre  Ma- 
jesté qui  est  tres-clirestienne,  tres-sag^e  et  tre^- 
judicicuse ,  et  en  présence  de  personnes  fort  pru- 
dentes, fort  religieuses  et  bien  vei'sée^  en  la 
théologie,  je  coinmeuceray  mon  dist*ours  par  ta 
representaliou  d  une  chose  dont  nous  sommes 
tous  d'accord,  à  seav(ïir,  qu'il  3  a  trois  priuci- 
palcii  vertus  chrestiennes,  qui  sont  la  l'oy ,  1  es- 
pérance et  la  charité.  Or,  est-il  oiaiutenaut 
question  de  décider  par  quelles  voyes  les  plus 
le^ntimes  elles  peuvent  estrc  solidement  esta- 
blies  entre  les  hommes,  estant  facile  à  juger  que 
|cs  deux  premières,  qui  sont  la  foy  et  resperance, 
dépendent  de  la  seule  grâce  de  Dieu  et  persu/ision 
du  Saint  Esprit,  et  \mf  conséquent ,  que  le  plus 
ou  le  moins  de  perfection  en  icelles  ne  peut  cstre 
connue  que  de  Dieu  seul ,  et  n'apporte  ad  vanta  go 
ny  desadvantaf^e  en  la  société  humaine  ny  con- 
versation civile,  sinon  autant  qu  elles  sont  ac- 
compîiL^nees  d'un  défaut  ou  ahondancc  de  cha- 
rité. Lesquelles  choses,  ainsi  présupposées,  il 
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interresser  es  choses  qui  ne  dépendent  point  des 
hommes,  et  ausquelles  le  plus  ou  moins  de  per- 
fection en  icelles  ne  leur  peut  apporter  ny  profit 
ny  préjudice;  et  partant  en  doivent-îls  laisser 
renseignement  et  la  correction  a  Dieu  seul,  sani 
entreprendre  de  vouloir  niulcter  de  peine  ceux 
qui  fai lient  jwur  n'avoir  pas  la  puissance  de  na 
point  fiiiilir,  et  dont  la  f^mte  ne  peut  apporter 
dommage  qu'a  cu\  mesmes,  et  laquelle  ne  peut 
estre  empesc^hée  que  par  la  miséricordieuse  assis* 
tance  de  Dieu,  Par  où  il  appert  que  les  roys,  les 
princes  ny  les  magistrats  ne  sçauroient  user  d  une 
plus  i^Tande  prudence  que  d'avoir  compassioi^ 
des  dévoyez ,  et  de  se  réduire  a  ne  prendre  cog- 
noissance  que  de  la  charité  et  ce  qui  en  dépend, 
d'autant  que  du  plus  ou  du  moins  de  perfection 
en  icelle  dépendent  les  plus  grandes  olTenses 
contre  Dieu ,  et  conjointement  les  plus  advanta^ 
geuses  ou  pernicieuses  a  l'humanité  et  conversa- 
tion civile,  non  encores  du  total  d'icelîe,  mai^ 
de  Tune  de  ses  branches  seulenieitt ,  qui  est  cellô 
qui  consiste  en  actions  et  opérations  civiles,  aus- 
quelles le  public  ou  les  particuliers  ont  un  mani- 
feste,  visible  et  sensible  interest,  soit  en  bien  on 
en  maL  Car ,  quant  a  cette  autre  branche  qui 
consiste  en  cette  vraye  amour  cordiale  et  en  cette 
dilection  pure,  sincère  et  intérieure  que  les 
hommes  ont  en  l'ame,  tant  envers  Dieu  que  leurs 
pro:'hains>  elle  ne  procède,  non  plus  que  la  foy 
et  lesperance ,  qim  de  Dieu  seul  et  des  persua- 
sions du  Sainct  Esprit.  C'cj^t  aussi  à  ces  setdei 
divines  essences  qu'en  appartient  la  cognoissance, 
comme  seules  ils  les  peuvent  augmenter  ou  di- 
minuer ;  et  se  doivent  par  conséquent  contenter 
les  Uoys,  potentats  et  magistrats,  de  faire  obser- 
ver la  charité  actuelle  et  de  punir  les  défauts  qui 
sont  visiblement  contre  cette  charité,  comme 
sont  toutes  les  actions  contraires  ausL  loix,  a  la 
nature  et  à  robservation  commune.  Et  addres* 
sant  maintenant  ma  parole  à  ceux  qui  eroyent 
estre  assis  en  la  chaire  de  vérité,  je  leur  veux 
confesser  une  vérité  ^  les  priant  aussi  de  m'en 
recognoistre  une  autre  :  la  mienne  est  qu'ilf 
eroyent  plusieurs  choses  que  je  ne  croy  nulle- 
ment ,  et  la  leur  est  que  nous  ne  croyons  rien 
qu'ils  ne  eroyent,  ou  pour  le  moins  ne  seauroient 
ifs  monsLi*er  le  contraire,  puisque  nous  recog- 
noissons  que  si  nous  faisons  des  prières  qui  no 
5o\ent  pas  entièrement  conformes  à  rOraison 
dominicale  en  substance,  nous  somnies  en  er- 
reur ;  si  nous  croyons  quelque  chose  en  snbsUmce 
qui  ne  soit  entièrement  conforme  au  Symbole 
repute  des  Ap<istres,  nous  sommes  en  erreur;  et 
si  nous  croyons  que  le  Deealogue  ne  soit  p<'»s  de 
neceiïsaire  oliservation,  nous  sommes  en  erreur, 
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et  nous  toubmettohft ,  CA  ces  cas ,  d'en  estre  eo- 
seignez  et  corrigez  par  les  docteurs;  lesquels, 
s'ils  ODt  de  ta  charité ,  auront-ils  plutost  compas- 
sion de  nous  que  de  nous  injurier  ny  supplicier 
pour  ne  prejudicier  qu'à  nous  mesroes.  Suppliant 
vostre  M^esté ,  et  tous  ces  messieurs ,  de  vou- 
loir excuser  tous  mes  défauts,  et  de  corriger 
ceux  de  ce  discours. 

Suivant  laquelle  lettre,  et  conformément  à  ce 
qu'il  vous  en  escrivit  par  une  des  siennes,  du 
28  avril ,  parlant  de  quantité  d'autres  affaires , 
il  fit  quelcpies  Jours  après  courir  une  espèce  de 
manifeste  contenant  les  procédures  dont  il  avoit 
usé  pour  faire  prendre  son  commis ,  iceluy  estant 
tel  que  s'ensuit  : 

Manifeste  de  M.  de  Ville-roy. 

Le  22  d'avril  1604,  Descartes  estant  en  poste, 
rencontra  le  sieur  de  Ville-roy  en  carrosse,  entre 
Juvisi  et  sa  maison,  et  l'ayant  salué,  le  pria  de 
le  suivre  Jusques  là  où  il  alloit  coucher  ;  où  es- 
tans  arrivez.  Descartes  luy  fit  voir  tant  de 
preuves  de  la  trahison  de  L'Hoste ,  son  commis, 
qu'il  Jugea  l'advis  estre  véritable  sans  en  douter. 
Le  lendemain,  23  avril,  le  sieur  de  Ville-roy 
arriva  à  Fontaine-bleau ,  environ  les  dix  heures 
du  matin ,  et  fit  entendre  au  Roy  la  trahison  de 
son  commis  ;  le  suppliant  de  vouloir  ouyr  sur 
cela ,  dés  le  Jour  mesme ,  Rafis  et  Descartes  qui 
l'accusoient ,  et  que  ce  lut  en  lieu  secret ,  afin  que 
nul  ne  les  vist.  Ce  qui  fût  fait,  le  sieur  de  Ville- 
roy  estant  demeuré  auprès  du  Roy  Jusques  à  ce 
qu'il  se  mist  à  table ,  entre  midy  et  une  heure  ; 
puis  luy  sortant  du  chasteau  pour  aller  en  sa 
chambre ,  il  vid  arriver  au  bureau  de  la  poste 
deux  courriers  vestus  à  l'espagnole ,  qu'il  com- 
manda à  Montagne  d'observer ,  et  luy  s'en  alla 
disner.  Le  Roy  l'envoya  quérir,  luy  estant  en- 
core à  table,  et  trouva  que  le  Roy  avoit  desja 
dlsné,  et  estoit  dans  la  galierie  de  la  basse- 
court,  ayant  desja  ouy  Rafis,  touchant  la  trahi- 
son de  son  commis ,  auquel  Sa  Majesté  fit  plu- 
sieurs autres  questions,  présent  ledit  sieur  de 
Ville-roy ,  et  commanda  ausdits  Rafis  et  Des- 
cartes de  s'en  retourner  et  se  garder  d'estre  re- 
cognus,  puis  sortit  de  la  galierie  pour  aller 
prendre  la  botte ,  et  demeura  ledit  sieur  de  Ville- 
roy  auprès  de  Sa  Majesté  jusques  à  ce  qu'elle 
fùst  montée  à  cheval ,  et  luy  se  retirant  en  sa 
chambre,  il  ne  fut  pas  plutost  en  son  cabinet, 
que  Tevesquede  Chartres,  accompagné  de  plu- 
sieurs autres ,  y  entra  pour  luy  parler  des  céré- 
monies de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  dura  leur 
conférence  assez  long-temps. 

Si  tost  qu'il  fut  sorty ,  Descartes  y  entra  qui 
dit  au  sieur  de  Ville-roy  que  L'Hoste,  son  com- 
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mis ,  estoit  arrivé  de  Paris ,  on  po8tc ,  avec  Brt* 
nots ,  qu'il  l'avoit  entretenu  et  trouvé  tout  »- 
tonné,  luy  ayant  dit  qu'il  estoit  arrivé  deai 
courriers  espagnols ,  et  demandé  s'il  ne  les  avoit 
point  veus,  puis  luy  avoit  dit  que,  ne  voulant 
pas  que  M.  de  Ville-roy  le  vist  les  bottes  ani 
jambes,  il  s'en  alloit  débotter ,  et  que  n'ayant 
mangé  depuis  estre  party  de  Paris ,  il  vouldt  al- 
ler en  un  cabaret  pour  trouver  à  disner,  où  il 
s'estoit  offert  de  l'accompagner  ;  mais  qu'enfin, 
au  lieu  d'aller  au  cabaret,  il  estoit  tourné  tout 
court  et  entré  en  sa  cuisine  pour  y  demandera 
manger,  et  que  ledit  Descartes,  le  voyant  là, 
estoit  monté  en  sa  chambre  pour  l'en  advertir; 
mais  que  l'evesque  de  Chartres  estant  avee  luy, 
il  n'y  avoit  pas  osé  entrer.  Ledit  sieur  de  Ville- 
roy  ,  entendant  ce  que  dessus ,  partit  aussi-tost 
de  son  cabinet  pour  aller  prendre  L'Hoste,  et 
s'en  alla  au  logis  du  Roy  prier  le  sieur  de  Lo- 
menie  de  l'assister  en  ce  qui  se  passeroit,  en- 
voyant chercher  le  lieutenant  du  grand  prevcst; 
et  cependant  commanda  à  son  maistre  dliostel 
d'aller  trouver  ledit  L'Hoste,  de  demeurer  auprès 
de  luy  et  de  ne  l'abandonner  point  qu'U  ne  l'east 
envoyé  quérir ,  sans  luy  en  dire  la  cause.  Do 
Broc,  l'un  des  iieutenans  du  grand  prevost,  es- 
tant arrivé  en  la  galierie  qui  est  près  de  la 
chambre  du  Roy ,  ledit  sieur  de  Ville-roy  pré- 
sent ,  ledit  sieur  de  Lomenie  luy  dit ,  de  la  part 
du  Roy ,  qu'il  allast  prendre  ledit  L'Hoste  en  son 
logis ,  et  dautant  qu'il  luy  fit  responce  qu'il  ne 
le  cognoissoit  point ,  il  luy  dit  qu'il  s'allast  pro- 
mener par  la  basse  court  du  chasteau ,  et  qu'il 
arrestastceluy  qui  passeroit  etseroit  aceompagné 
d'un  de  ses  lacquais,  par  lequel  il  l 'alloit  en- 
voyer quérir,  ainsi  qu'il  fit  à  l'heure  mesme,  luy 
disant  qu'il  trouveroit  son  maistre  d'hostel  avec 
luy.  Et  sur  cela,  lesdits  sieurs  de  Ville-roy  et 
de  Lomenie  s'en  allèrent  en  la  grande  galierie 
pour  voir  faire  cette  capture  des  fenestres  d'i- 
celle  ;  mais  ledit  sieur  de  Ville-roy  voyant  que 
ledit  lacquais  tardoit  trop  à  venir  et  que  son 
maistre  d'hostel  estoit  passé  seul  par  ladite  basse- 
court,  sans  ledit  L'Hoste,  il  soupçonna  inconti- 
nent ce  qui  estoit  advenu ,  à  sçavoir ,  que  ledit 
L'Hoste  s'en  estoit  fuy  d'éfroy ,  ce  qui  fut  aussi- 
tost  vérifié.  Et  à  l'instant  il  dépeseha  des  cour- 
riers eï  lettres  de  toutes  parts  qui  ne  le  trow-e- 
rent  pas ,  que  noyé  près  du  Bac  à  Fay  ;  qui  at 
représenter  au  vray  ce  qui  s'est  passé  en  l'éva»» 
et  fuite  de  L'Hoste ,  dont  ledit  sieur  de  Vffle- 
roy  ayt  eu  cognoissance. 
Fait  à  Fontaine-bleau ,  le  3  de  may  1 604. 
DE  Neuf-ville. 
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CHAPITKE  CXXXIII. 

Lettre  de  ViUemy  à  Rosntj  s^ur  la  trahison  de 
VHoste^  et  sur  diverses  affaires. 

Quelques  jours  après  ces  affaires  de  L'Hoste , 
mm  passées  comme  il  a  esté  dit ,  vous  recensées 
une  lettre  de  M,  de  Ville-roy,  pour  respoocc 
à  celles  que  vous  aviez  escrites  au  Roy  et  à  luv, 
de  laquelle  la  teneur  etiguit: 

Lettre  de  M.  de  VUie-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  jXv  l^u  ^^  Koy  vostre  lettre  de 
lundy  ;  il  m'a  eommaudé  d'y  respondre  pour  luy, 
ainsi  que  vous  entendrez  par  la  présente;  mais, 
devant  que  dy  entrer,  il  faut  que  je  vous  re- 
mercie de  rasseurance  qu'il  vous  plaist  me  don- 
ner de  la  continuation  de  vos  bons  offices  j  et  de 
rexcellent  et  tres-prudent  conseil  que  vous  m'a- 
vez donné  par  celle  qu'il  vous  a  pieu  m*escrire, 
lequel  je  mettray  peine  de  suivre,  car  je  donne- 
ray  ordre  que  mon  desplaisir,  fondé  sur  la  des- 
loyauté d'un  autre,  et  mon  malJieur  ne  retardera 
le  service  du  Roy  en  ce  qui  dépend  de  moy; 
vous  demeurant  oblisié  du  tesmoîgna^e  d'amitié 
que  vous  m'avez  départy  en  cette  affliction  et 
disgrâce,  ainsi  que  j'ay  appris  tant  par  vostre 
lettre  que  par  ce  que  mes  amis  m'en  ont  mandé. 
J'ay  dit  au  Boy  ce  que  vous  m  avez  respondu 
touchant  Sainct  Denis  Mailloc;  Sa  Majesté  dit 
que  s'il  prenoit  conseil  d'aller  servir  ses  amis  et 
non  les  autres,  que  ce  serolt  le  moyen  d'exciter 
sa  bonté  et  miséricorde  en  son  endroit ,  et  de 
sortir,  avec  le  temps  et  vostre  recommandation, 
des  peines  ausquelles  il  se  retrouve.  Partant  elle 
dit  que  vous  pouvez  iuy  donner  ce  conseil,  et, 
s'il  le  suit,  qull  s'en  trouvera  bien,  J'ay  leu 
aussi  à  Sa  Majesté  ies  lettres  du  sieur  Constant, 
que  je  vous  renvoyé  ;  elle  dit  que  c'est  tousjours 
le  stile  de  M,  Constant ,  qui  prend  les  impres- 
sions et  les  raisons  du  dernier  qui  parle  à  Iuy, 
escrivant  mollement  de  toutes  choses ,  et  vou- 
lant donner  eu  payement  la  montioye  et  les  pa- 
roles qu'il  a  receués  des  autres.  Sa  Majesté 
désire  que  l'on  vérifie  la  perte  de  ce  premier  pa- 
quet qu'il  vous  escrit  avoir  eontlé  et  remis  au 
maistre  de  la  poste  de  Poictiers;  car  elle  croit, 
sll a  este  desrobé, que  M.  delà  Trimoiiille  laura 
fait  faire,  pour  descouvrir  ce  que  M,  de  Para- 
belle  et  Iuy  escrivoient.  Davantage  Sa  Majesté 
dit  que  vous  di'\^t  vous  souvenir  de  Tadvis  que 
du  Maurier  vous  a  donné  du  conseil  pris  par  le- 
dit sieur  de  la  Tri  mouille,  de  vous  monstrer  de 
l'amitié  et  conïVance,  afm  de  vous  jetter  en  om- 
brage avec  Sa  Majesté  ^  car  elle  a  opinion  qu'ils 
suivront  entièrement  ce  dessein  ;  mais  elle  croit 
qu'il  leur  réussira  aussi  mal  tant  en  vostre  en- 
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droit,  qu'elle  vous  asseure  qu'il  fera  au  sien, 
par  le  bon  ordre  qu'elle  et  vous  y  donnerez. 

Sa  Majesté  a  considéré  ce  que  vous  Iuy  avea 
escrit  sur  la  trahison  de  L'Hoste.  En  vérité ,  es- 
tant jeune  comme  il  estoit ,  je  ne  devois  pas  le 
tenir  pour  prudent,  aussi  je  ne  l'employois  comme 
tel,  mais  pour  sa  fidélité,  me  représentant  les 
obligations  qu'il  m'avolt.  Je  suis  bien  contrainct 
encores  me  commettre  et  lier  en  d'autres,  pour 
les  dépesches  du  Roy  qu'il  faut  transcrire  et  faii-e 
chifrer  et  déchifrer  ^  ausquels  je  u'ay  tant  d'oc- 
casion de  me  fier  que  j'en  avois  en  cestuy-cy. 
Pour  moy ,  je  sçay  peu  de  remèdes  pour  me  ga- 
rantir d'une  pareille  desloyauté,  quand  ils  seront 
si  mal-lieureux  que  de  se  résoudre  de  la  com- 
mettre ,  qui  sera  doresnavant  ma  plus  grande 
crainte  et  inquiétude,  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Ma- 
jesté se  servir  de  moy.  J'ay  desja  changé  uno 
partie  de  mon  chifre,  et  pourvoiray  au  reste 
à  mesure  que  j'escriray  a  nos  ambassadeurs.  Le 
Roy  a  bien  remarqué  ce  que  vous  avez  entendu 
Iuy  remonstrer  par  vos  lettres ,  sur  les  inconve- 
niens  qui  peuvent  advenir  à  son  service ,  de  la 
cognoissance  qu'a  l'Espagnol  de  ses  intentions  ea 
son  endroit.  Quand  vous  dites  qu'il  faut  a  la  re- 
solution de  telles  choses  appeller  au  couseil , 
pour  la  première  partie,  la  coi;noissance  de  noua 
mesmes  et  de  notre  inclination  ptirticuliere  , 
pour  la  raison  que  vous  Iuy  avez  représentée  à 
la  suitte  de  ce  propos;  sur  cela.  Sa  Majesté  m'a 
donné  charge  vous  escrire  qu'elle  n'a  oublié  ce 
que  vous  Iuy  en  dittes  au  dernier  voyage  que 
vous  avez  îmt  iey ,  dont  elle  dit  n'estre  pas  de- 
meurée d'accord  du  tout  avec  vous  ;  mais  elle 
veut  que  vous  croyez  qu'encor  qu  elle  prenne 
grand  plaisir  à  la  chasse  et  à  ses  bastimens,  elle 
ne  laisse  de  penser  jour  et  nuict  a  ses  affaires, 
et  principalement  à  celles  qu'elle  prévoit  devoir 
avoir  à  demesler  avec  ses  voisins,  et  spécialement 
avec  TEspagnol ,  duquel  elle  a  esprouvé  et  cog- 
noist  la  mauvaise  volonté. 

Je  ne  vous  diray  point  les  propos  qui  se  sont 
passez  sur  cela  entre  Sa  .Majesté  et  moy,  la  Reine 
seule  estant  présente,  car  il  y  auroittmp  à  es- 
crire ;  mais  Sa  Majesté  m'a  commandé  vou$ 
faire  sçavoir  qu'elle  est  résolue  de  penser  et  pour- 
voir à  ses  affaires  avec  plus  d'attention ,  soin  et 
diligence  que  jamais,  recognoissant  ne  pouvoir 
long-temps  subsister  avec  ses  voisins,  aux  termes 
ausquels  elle  se  retrouve  avec  eux ,  et  désire  en 
délibérer  et  conférer  avec  voits  et  avec  mciisieurs 
de  son  couseil ,  avec  lesquels  elle  a  accoustumé 
de  traitter  de  telles  affaires.  C'est  pourquoy  clic 
seroït  tres-ayse,  si  celles  que  vous  avez  par  delà 
pour  son  service  vous  le  peuvent  permettre ,  que 
\'ous  vinssiez  tous  iey  lundy  prochain  ^elle  entend 
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monsieur  le  chancelier  avec  messieurs  du  con- 
seil  ordinaire  des  finances) ,  voulant  aussi  bien 
adviser  avec  eux  et  vous  ce  quMI  faut  faire  pour 
faciliter  le  voyage  de  Provence ,  auquel  elle 
itaonstre  plus  d'inclination  que  Jamais,  et  dit  qu'il 
suffira  que  vous  partiez  pour  aller  en  vostre  gou- 
vernement au  mesme  temps  qu'elle  partira  pour 
fJBdre  les  susdits  voyages;  car  elle  fait  estât  de  s*ar- 
rester  quelques  Jours  à  Pouces,  pour  donner 
ordre  à  sa  santé  et  boire  des  eauës ,  ce  qui  vous 
donnera  loisir  de  la  venir  Joindre  au  rendez- vous 
qu'elle  vous  donnera  devant  que  vous  partiez. 

Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  envoyer  la 
lettre  du  sieur  de  Montalan,  addressante  à  M.  de 
Souvray ,  que  vous  trouverez  avec  la  présente , 
par  laquelle  vous  verrez  que  M.  de  la  Trimouille 
pense  bien  à  autre  chose  qu'à  la  douleur  de  ses 
gouttes  et  à  se  Justifier  en  son  endroit.  Sa  Ma- 
jesté m'a  dit  avoir  parlé  à  Armaignac  de  cette 
pratique  avec  madame  de  Ghavigny ,  dequoy  il 
Fa  recognu  surpris  et  estonné,  ce  qui  luy  a  fiiit 
croire  qu'elle  est  véritable,  et  n*en  est  pas  con- 
tente comme  elle  est  de  ce  que  vous  avez  fait 
payer  à  Rafls  les  trois  mille  livres  qu'elle  a  don- 
nez,  et  à  Descartes  les  quinze  cens  soixante  11-* 
vres  advancez  par  M.  de  Barault;  mais  il  est 
faisonnable  encore  de  faire  rembourser  ledit  Des- 
cartes des  firais  qu'il  a  faits  pour  amener  icy 
ledit  Rafls,  et  pop  *  venir  luy  mesme  trouver  Sa 
Majesté,  suivant  lo^  ordonnances  qui  luy  ont  esté 
baillées,  car  il  ne  doit  porter  lesdits  frais.  Sadite 
Majesté  a  esté  bien  aise  aussi  que  vous  avez  pour- 
veu  au  payement  du  dernier  quartier  de  Testât 
de  M.  de  Barault,  ainsi  que  vous  luy  avez  oscrit. 
Elle  a  fort  considéré  et  loué  vostre  advis  sur  le 
poinct  du  commerce  d*Espagne  et  l'Imposition 
de  trente  pour  cent  ;  car  elle  dit  qu'elle  ne  doit 
eeder  è  Topiniastreté  espagnole,  et  la  rechercher 
la  première  de  s'en  départir  ;  et  d'autant  plus 
qu'elle  estime  qu'elle  n'y  gagneroit  rien  pour  ce 
sujet  non  plus  que  pour  sa  réputation  ;  joint 
qu'elle  les  a  fait  rechercher  huict  mois  devant  de 
descharger  ses  sujets  de  ladite  imposition,  comme 
intollerable  avec  le  trafic,  devant  que  d'avoir  fait 
ladite  ordonnance,  sans  y  avoir  rien  gagné,  et 
n'avons  jamais  ouy  parler  de  l'offre  qu'ils  disent 
avoir  faite  de  consentir  que  les  permissions  se 
donnassent  à  Calais,  comme  le  secrétaire  pourra 
dire  à  M.  de  Barault ,  lequel  aussi  l'eust  sceu  le 
premier,  s'ils  eussent  fait  telle  ouverture. 

Nous  avons  outre  cela  souvent  prié  le  Pape  de 
S'entremettre  pour  accommoder  cette  affaire  ;  il 
en  a  aussi  esté  parlé  à  son  nonce  résidant  en  Es- 
pagne ,  mais  en  vain ,  pour  le  peu  d'esgard  que 
lesidits  Espagnols  y  ont  voulu  avoir.  Toutesfois 
•'ils  offrent  mointenanti  comme  nous  avons  fait, 
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d'entrer  en  règlement  pour  ce  regard.  Sa  Majesté 
ne  refuseroit  d'y  entendre ,  ainsi  qu'elle  a  toos- 
jours  déclaré,  et  est  mesme  porté  par  son  ordon- 
nance. Cependant  elle  dit  qu'il  faut  pourvoirseo- 
rement  aux  contraventions  d'Icelle,  ainsi  qu'elle 
vous  a  mandé  et  avez  délibéré,  apprcmvant  gran- 
dement que  vous  y  employez  le  sieur  de  La  Fond, 
car  elle  est  asseurée  qu'il  servira  très-bien. 

Quant  à  la  punition  qu'il  a  convenu  fiaire  dn 
corps  de  ce  traistre  et  de  ce  qui  en  dépend, 
M.  de  Gesvre  ayant  représenté  à  Sa  Majesté  les 
lettres  de  monsieur  le  chancelier,  et  des  advis  do 
conseil ,  elle  a  commandé  la  lettre  à  monsieur  le 
chancelier,  que  Je  luy  envoyé  par  ce  porteur;  et 
parce  que  vous  la  verrez,  Je  ne  vous  en  f eniy  re- 
dittepour  vous  recommander  de  sa  part,  derechef, 
l'eschange  du  comté  de  Sainct  Paul  qu'elle  affec- 
tionne grandement  pour  les  raisons  qu'elle  vous 
a  escrites.  Monsieur ,  le  Roy  ne  m'a  permis  d'es* 
crire  à  autre  qu'à  vous  du  désir  qu'il  a  de  faire 
venir  icy  messieurs  du  conseil,  vcHilant  avoir  sar 
ce  vostre  advis  devant  que  de  s'en  déclarer  à 
autre.  Monsieur,  le  Roy  m'a  mandé,  par  M.  de 
Lomenie,  ainsi  que  J'escri vois  la  présente,  d'en- 
voyer un  courrier  à  Poictiers ,  au  maistre  de  la 
poste ,  pour  sçavoir  s'il  a  eu  le  paquet  de  M.  de 
Parabelle  et  Constant,  que  Ton  dit  estre  esg^ié, 
et  ce  qu'il  est  devenu.  Sa  Miyesté  dit  aussi  qu'A 
ikut  qu'elle  fasse  icy  une  diette  devant  que  d'es 
partir,  pour  asseurer  sa  santé ,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'elle  veut  vous  ûiire  venir  icy  avec  mei- 
sieurs  du  conseil. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  28  avril  1604. 

DE  Nbuf-villb. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

Soupçons  du  Roi  contre  la  marquise  de  Ver- 
neuil.  Sa  manière  de  vivre  avec  elle.  Rosny 
se  mêle  malgré  lui  de  cette  intrigue. 

En  suitte  des  malcontentemens  cy-devant  re- 
citez ,  que  le  Roy  avoit  eus  de  madame  de  Ver- 
neuil,  pour  luy  avoir  parlé  arrogamment ,  et  de 
la  Reine ,  sa  femme ,  en  termes  fort  peu  respec- 
tueux, il  recevoit  tous  les  jours  nouveaux  ad\TSj 
fort  bien  circonstanciez,  qu  elle  prestoit  non  m- 
lement  les  oreilles,  mais  aussi  le  cœur  a  lap/B5- 
part  des  trames  et  menées  qui  s^ourdismfflt 
contre  sa  personne  et  son  Estât,  ausqueUttad- 
joustoit  dautant  plus  facilement  foy ,  quelle  lé- 
moignoit  un  plus  grand  refroidissement  d'affec- 
tion envers  luy,  sous  des  prétextes  recherchez  de 
dévotion  et  scrupules  de  conscience  qu'il  disoit 
sçavoir  bien  qu'elle  n'a  voit  nullement  en  Tame; 
mais  qu'elle  en  usoit  ainsi ,  soit  à  cause  de  quel- 
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VwM  nonVeîl^  nmmirs  qui  la  domi noient,  soit 
qu'dte  eust  t»ii  fVspril  {|tielqiie  fantastique  des- 
iein ,  à  la  persuasion  d'oulriiy  ou  pour  des  hay* 
nés  et  despits  secrets  et  cachez, 

Quoy  qtie  ce  soit,  ces  deux  esprils  qui  ne 
pou  voient  vivre  Tun  mm  i  autre,  ny  compatir 
Tun  avec  l'autre,  entrèrent  des  lors  en  de  telles 
atf^^reui's,  c[ue  nous  doutons  bien  foi-t  qu'elles 
nXvpnt  outrepassé,  d  un  eosté,  la  prudence,  et 
de  l'autJT^ ,  le  devoir  et  la  raison  :  de  toutes  les- 
quelles partieularltez  nous  ne  dîscourerîons  pas 
à  tastons  ny  en  énigme,  comme  nous  sommes 
contraints  de  faire,  si  vous  nous  eussiez  voulu 
ayder  de  tous  les  mémoires  et  lettres,  tant  du 
Roy  ,  d'elle,  que  de  vous ,  lesquelles  nous  scavons 
fort  bien  estre  parmy  vos  papiers,  ne  s'estant 
qu/isi  rien  passé  en  tous  ces  intrigues  d'amouret- 
tes ,  dont  vous  n'ayez  eu  entière  coj^noissiinee. 
Mais  vous  avez  gardé  un  tel  silence  es  chost^s 
plus  importanti^ ,  de  crainte  de  desplaire  ou  de 
miire  au  Roy,  que  nous  nen  pouvions  raconter 
que  ce  (pie  nous  vous  en  avons  oiiy  dire  en  pas- 
sant, comme  à  hastous  rompus,  ou  appris  d'au- 
tres par  cy  par  ïi'i,  ou  que  nous  en  avons  veu  et 
entendu  lors  que  vous  nous  meniez  avec  vous 
pendant  l'employ  de  ses  affiJiires,  ou  par  le  con- 
tenu de  quelques  lettres  du  Roy  et  d'elle,  dont 
nous  trou\asmes  moyen  de  retirer  «juelqocscop- 
piesen  travaillant  aux  invcntaircsde  vospaplersj 
desquelles  la  première  du  Roy  ^t  telle  : 

LcUr$  de  ia  main  du  Rqij  à  M,  de  Rosntf. 

Mon  aray,  Siçrop:ncs  vous  dira  mon  intention 
pour  ce  qne  je  désire  que  vous  disiez  a  madame 
de  Verneuil,  outre  ce  (jue  je  vous  dis  dernière- 
ment estant  en  ce  lieu  ,  mieux  que  je  ne  la  vous 
seau  rois  esc  rire;  car  le  discours  en  serait  trop 
louîL^  :  mats  en  un  mot,  Aut  Cœsar^  aut  nihiL 
Je  desirerols  faire  un  voyajiçc  à  Paris;  mais  je 
voudrois  que  le  fait  des  bagues  de  feue  ma  sœur 
fust  dé|x*sché  devant-  Adieu ,  mon  amy  c^ie 
j*îiyme  bien  ;  je  me  porte  bien. 

De  rontaine-bleau ,  (?c   t  l  d'avril   IGOJ. 

He.'nrv. 

Suivant  cette  tettrc ,  vous  allastes  et  vinstes 
plusieurs  fois  au  logis  de  madame  de  Verneuil, 
Or,  combien  que  dés  le  commencement  vous 
eussiez  fait  tout  ce  qui  vous  avoit  esté  possible  pour 
ne  vons  point  enl remettre  de  telles  affaires,  tant 
pource  i\\\i*  le  sirjet  ne  vous  agreoil  pas  ti-op,  que 
pour  les  esplncs  tiue  vous  craigniez  de  rencontrtM* 
&u  démeslenumt  d'icelle,  neantmoins  le  Roy 
vous  en  lit  tant  d'instance  et  avec  de  telles  ad- 
jurations, que,  ne  vous  en  estant  peu  empesé  lier 
|Étts  rirriter,  vous  vous  restjlustes  de  ne  rien  dire, 
Mlrii'e,  ny  faire  en  cette  entremise,  qu'avec 
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grande  circonspection  et  precauBSn^âïitrc tous 
accidens,  dont  bien  vous  servit;  et  dirons  de 
cecy  ce  (pic  nous  vous  en  avons  ouy  dire  asaex 
haut  à  madame  de  Verneuil  mesme:  car, comme  le 
Roy  vous cust  donné  charge,  outre  cette  lettit»  cy* 
devant,  de  porter  plusieurs  paroles  de  Iwuche  h 
ladite  dame,  en  tirer  de  mesme  responce  et  la 
luy  cscrirc,  vous  custes  apprcbension,  voyant 
que  les  répliques  estoîent  en  tels  termes,  qu*ap- 
paremment  elles  pourroient  enajendrer  des  des- 
pils ,  des  plaintes  et  des  reproches  d'un  costé ,  de 
l'autre  des  regrets,  des  re{K*ntirs,  et  onsuitte 
d1eeu\,  des  desadveux  et  dénégations  de  les 
avoir  tenus;  et  pour  précaution  du  dernier,  si  tost 
que  vous  eustes  escrit  vostre  lettre  au  Roy,  pcjur 
luy  rendre  compte  de  ce  que  vous  aviez  dit  et 
que  l'on  vous  avoit  respondu,  vous  envoyastes 
l'un  de  nous  vers  madame  de  Verneuil,  luy  por- 
ter ime  lettre  de  vous,  toute  ouverte,  où  il  y 
avof  t  CCS  mots  : 

Lettre  de  M,  de  llosny  à  madame  de  VemeuiL 

Madame,  j*escris  en  substance  au  Roy  tous 
les  propos  qui  se  sont  tenus  entre  vous  et  moy  , 
dont  je  vous  envoyé  la  lettre  mesme  (par  cet 
houneste  homme  en  qui  je  me  fie  )  toute  ouverte, 
mais  recouverte  d'une  enveloppe  bien  cachetée  > 
vous  suppliant  de  la  voir ,  de  me  mander  si  j'au- 
ray  bien  exprimé  vos  conceptions,  tii*c  nette- 
nïcnt  le  sens  de  vos  pn rôles,  si  vous  y  trouvez  èl 
augmenter  ou  à  diminuer,  ou  s'il  y  a  quelques 
particuiaritez  sur  lesquelles  vous  ne  vous  soyez 
point  absolument  r'advisée ,  comme  ce  ne  scroit 
pas  peut  estre  le  pis  que  vous  pourriez  faire, 
mon  advisestiint  que  vous  y  devez  bien  penser 
a\  ant  que  je  depesche  mon  courrier ,  ce  que  je 
feray  si  tost  que  j'auray  receu  vostre  responce , 
désirant  qu'elle  soit  si  prudente  que  vous  ayez 
retranché  tout  ce  qui  peut  estre  trouvé  mauvais 
d'une  part,  et  appm*ter  du  repntir  de  Tautii?. 
Je  vous  baise  les  mains  et  suis  vostre  serviteur. 

De  TAi-senac ,  ce  mardy  A  midy. 

Avec  cette  lettre,  sans  qu'elle  fust  cachetée, 
vous  en  baillastes  à  celuy  que  vous  envoyez,  une 
autre  telle  qu'il  a  esté  dit  par  cctteK»y,  luy  de- 
fendant  expressément  de  se  ebarger  de  vous  rap- 
porter aucune  responce  de  bouche  de  sa  part, 
mais  faire  en  sf>rte  que  ce  fust  par  cscrit  :  cn- 
quoy  il  jugea  bien  après,  par  le  succez  des 
choses,  que  vous  n'estiez  pas  ignorant  des  bu- 
nieurs  de  la  dame;  car  ayaid  leu  vostre  lettre  si 
tost  qull  ky  eut  baillée,  puis  ouvert  le  papier 
cacheté ,  leu  et  releu  par  trois  fols  ce  qui  estoit 
eserlt  dedans,  quoy  qu'il  contint  une  fuel  lie  de  pa- 
pier e^crite  de  tous  costcz,  elle  luy  dit  :«  Mon  amy, 
*  je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  fiosuy  que  j*ay* 
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monsieur  le  chancelier  avec  messienrs  du  con- 
seil ordinaire  des  finances) ,  voulant  aussi  bien 
adviser  avec  eux  et  vous  ce  qu*ll  faut  faire  pour 
fhciljler  le  voyage  de  Provence ,  auquel  elle 
Ikionstre  plus  d'inclination  que  Jamais,  et  dit  qu'il 
âufOra  que  vous  partiez  pour  aller  en  vostre  gou- 
vernement au  mesme  temps  qu'elle  partira  pour 
faire  les  susdits  voyages;  car  elle  fait  estât  de  s'ar^ 
rester  quelques  Jours  à  Pouces,  pour  donner 
ordre  à  sa  santé  et  boire  des  eauês ,  ce  qui  vous 
donnera  loisir  de  la  venir  Joindre  au  rendez-vous 
qu'elle  vous  donnera  devant  que  vous  partiez. 

Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  envoyer  la 
lettre  du  sieur  de  Montalan,  addressante  à  M.  de 
Souvray ,  que  vous  trouverez  avec  la  présente , 
par  laquelle  vous  verrez  que  M.  de  la  TrimoOille 
pense  bien  à  autre  chose  qu'à  la  douleur  de  ses 
gouttes  et  à  se  Justifier  «n  son  endroit.  Sa  Ma- 
jesté m'a  dit  avoir  parlé  à  Armaignac  de  cette 
pratique  avec  madame  de  Ghavigny ,  dequoy  il 
Fa  recognu  surpris  et  estonné,  ce  qui  luy  a  fidt 
croire  qu'elle  est  véritable ,  et  n'en  est  pas  con- 
tente comme  elle  est  de  ce  que  vous  avez  fait 
payer  à  Rafls  les  trois  mille  livres  qu'elle  a  don- 
nez )  et  à  Descartes  les  quinze  cens  soixante  li- 
vres advancez  par  M.  de  Barault;  mais  il  est 
faisonnable  encore  de  faire  rembourser  ledit  Des- 
tartes des  firais  qu'il  a  faits  pour  amener  icy 
ledit  Rafis,  et  poi?  *  venir  luy  mesme  trouver  Sa 
Majesté,  suivant  les  ordonnances  qui  luy  ont  esté 
baillées,  car  il  ne  doit  porter  lesdits  frais.  Sadite 
Majesté  a  esté  bien  aise  aussi  que  vous  avez  pour- 
veu  au  payement  du  dernier  quartier  de  Testât 
de  M.  de  Barault,  ainsi  que  vous  luy  avez  esorit. 
Elle  a  fort  considéré  et  loiié  vostre  advis  sur  le 
.  poinct  du  commerce  d*Ëspagne  et  Fimposition 
de  trente  pour  cent  ;  car  elle  dit  qu'elle  ne  doit 
Céder  à  Topiniastreté  espagnole,  et  la  rechercher 
la  première  de  s'en  départir;  et  d'autant  plus 
qu'elle  estime  qu'elle  n*y  gagnerait  rien  pour  ce 
sujet  non  plus  que  pour  sa  réputation  ;  Joint 
qu'elle  les  a  fait  rechercher  huict  mois  devant  de 
descharger  ses  sujets  de  ladite  imposition,  comme 
intoilerable  avec  le  trafic,  devant  que  d'avoir  fait 
ladite  ordonnance,  sans  y  avoir  rien  gagné,  et 
n'avons  jamais  ouy  parler  de  l'offre  qu'ils  disent 
avoir  faite  de  consentir  que  les  permissions  se 
donnassent  à  Calais,  comme  le  secrétaire  pourra 
dire  à  M.  de  Barault ,  lequel  aussi  Teust  sceu  le 
premier,  s'ils  eussent  fait  telle  ouverture. 

Nous  avons  outre  cela  souvent  prié  le  Pape  de 
s'entremettre  pour  accommoder  cette  affaire  ;  il 
en  a  aussi  esté  parlé  à  son  nonce  résidant  en  Es- 
pagne ,  mais  en  vain ,  pour  le  peu  d'esgard  que 
lesdits  Espagnols  y  ont  voulu  avoir.  Toutesfois 
•'ils  offrent  ntaintenant^  comme  nous  avons  fait^ 
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d'entrer  en  règlement  pour  ce  regard,  Sa  Majcslé 
ne  refuseroit  d'y  entendre ,  ainsi  qu'elle  a  toas- 
Jours  déclaré,  et  est  mesme  porté  par  son  ordon- 
nance. Cependant  elle  dit  qu'il  faut  pourvoir  seo- 
rement  aux  contraventions  d'Icelle,  ainsi  qu'elle 
vous  a  mandé  et  avez  délibéré,  approuvant  gran- 
dement que  vous  y  employez  le  sieur  de  La  Food, 
car  elle  est  asseurée  qu'il  servira  très-bien. 

Quant  à  la  punition  qu'il  a  convenu  faire  du 
corps  de  ce  traistre  et  de  ce  qui  en  dépend, 
M.  de  Gesvre  ayant  représenté  à  Sa  Majesté  les 
lettres  de  monsieur  le  chancelier,  et  des  advis  do 
conseil ,  elle  a  commandé  la  lettre  à  monsieur  k 
chancelier ,  que  Je  luy  envoyé  par  ce  porteur;  et 
parce  que  vous  la  verrez.  Je  ne  vous  en  feray  re- 
ditte  pour  vous  recommander  de  sa  part,  derechef^ 
l'eschange  du  comté  de  Sainct  Paul  qu'elle  affec- 
tionne grandement  pour  les  raisons  qu'elle  vom 
a  escrites.  Monsieur ,  le  Roy  ne  m'a  permis  d'cs- 
crire  à  autre  qu'à  vous  du  désir  qu'il  a  de  faire 
venir  icy  messieurs  du  conseil,  voulant  avoir  nr 
œ  vostre  advis  devant  que  de  s'en  déclarer  à 
autre.  Monsieur,  le  Roy  m'a  mandé,  par  M.  de 
Lomenie,  ainsi  que  J'escri vois  la  présente,  d*eB» 
voyer  un  courrier  à  Poictiers ,  au  maistrc  de  la 
poste ,  pour  sçavoir  s'il  a  eu  le  paquet  de  M.  de 
Parabelle  et  Constant,  que  Ton  dit  estre  esgtfé, 
et  ce  qu'il  est  devenu.  Sa  Mij^sté  dit  aussi  qal 
fsut  qu'elle  fasse  icy  une  diette  devant  que  d'en 
partir ,  pour  asseurer  sa  santé ,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'elle  veut  vous  fiiire  venir  icy  avec  mes- 
sieurs du  conseil. 

De  Fontaine-bieau ,  ce  28  avril  1604. 

DB  Neuf-ville. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

Soupçons  du  Roi  contre  la  marquise  de  Ver- 
neuïL  Sa  manière  de  vivre  avec  elle,  Rosny 
se  mêle  malgré  lui  de  cette  intrigue. 

En  suitte  des  malcontentemens  cy-devant  re- 
citez ,  que  le  Roy  avoit  eus  de  madame  de  Ver- 
neuil,  pour  luy  avoir  parlé  arrogamment,  et  de 
la  Reine ,  sa  femme ,  en  termes  fort  peu  respec- 
tueux, il  recevoit  tous  les  jours  nouveaux  ad\T$j 
fort  bien  circonstanciez,  qu'elle  prestoit  non  seu- 
lement les  oreilles,  mais  aussi  le  cœur  a  lapA»- 
part  des  trames  et  menées  qui  s*ourdi»0fnt 
contre  sa  personne  et  son  Estât,  ausqueisUad- 
joustoit  dautant  plus  facilement  foy ,  qu'elle  \è- 
moignoit  un  plus  grand  refroidissement  d'affec- 
tion envers  luy,  sous  des  prétextes  recherchez  de 
dévotion  et  scrupules  de  conscience  qu'il  disoit 
sçavoir  bien  qu'elle  n  avoit  nullement  en  l'ame; 
mais  qu'elle  en  uaoit  ainsi ,  soit  à  cause  de  quel- 
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ifiiPi  nouvelU»»  amours  qui  la  dominoient ,  soit 
qu't^Ele  emt  en  l'esprit  quek[ue  fanlastique  des- 
st»in ,  a  la  perKuaaion  d*autruy  ou  pour  des  hny- 
nes  et  despils  secrets  et  cachez. 

Quoy  que  ce  soit,  ces  deux  esprits  qui  ne 
potivoient  vivre  \\m  *ans  l'autre,  ny  Ciunpatlr 
ï'uu  avec  l'autre,  entrèrent  di's  lors  en  de  Itlles 
aigreurs,  que  nous  doutons  bien  fort  qu'elles 
«'ayent  oui  repassé,  d'un  eoslê,  la  pmdenee,  et 
de  l'autre,  le  devoir  et  la  raison  :  de  toutes  les- 
qiR'iles  parlieularllez  nous  ne  dlscourerioits  pas 
à  taslons  ny  en  énigme,  comme  nous  sommes 
contraints  de  faire -^  si  vous  nous  eussiez  vimlu 
ayder  de  tous  les  mémoires  et  lettres,  tant  du 
Roy ,  délie,  que  de  vous  5  lesquelles  nous  sçavon» 
fort  bien  estrc  parmy  vos  papiers,  ne  s'estant 
quasi  rien  passé  en  tous  ces  intrii^ues  d'amouret- 
tes, dont  vous  n'ayez  eu  entière  eo^nolssttnee. 
Mais  vous  avez  gardé  un  tel  silence  es  choses 
plus  im^iortatites,  de  crainte  de  desplaire  ou  de 
nuire  au  Koy,  que  nous  n'en  pouvions  raeojiter 
que  ce  que  nous  vous  en  avons  oiiy  dire  en  pfis- 
sanî ,  eomme  à  hastons  rompus ,  ou  appris  d'au- 
tres parcy  par  là,  ou  que  nous  en  avons  vcu  et 
entendu  lors  rpie  vous  nous  meniez  avec  vous 
pendant  IVmploy  de  ses  affaires,  ou  par  ïc  con- 
tenu de  quelques  lettres  du  lloy  et  d'elle,  dont 
nous  trouiasmes  moyen  de  retirer  rfueïqu es  eop- 
piesen  tra\  aillant  ûu,\  Inventairesde  vos  papiers, 
desquelles  la  première  du  Roy  est  telle  : 

Lettre  de  la  tnain  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Mon  amy ,  Sifîosnies  vous  dira  mon  intention 
pour  t*e  qtie  je  desii-e  que  vous  disiez  à  madame 
de  Verneuil,  outre  ce  que  Je  vous  dis  dernière- 
ment estant  en  ce  lieu  ,  mieu\  que  je  ne  la  vous 
iM^aurois  cscrire;  car  le  discours  en  sei-oit  trop 
loniit  :  mais  en  un  mot,  Aut  Cœmr^  aut  nihiL 
Je  desirerots  faire  un  voyajife  à  Paris;  mais  je 
voudrois  que  le  fait  des  ba^^ues  de  feue  ma  sœur 
fiist  dépesché  devant.  Adieu,  mon  amy  que 
j'ayme  bien;  je  îue  iwrle  bien. 

De  1* ontaine4deau ,  ce   14  d'avril   1004. 

Heisry. 

Suivant  cette  lettre ,  vous  allastes  et  vinstes 
plusieurs  fois  au  logis  de  madame  de  \'erneuil 
Or,  combien  «pie  dés  le  comrm'ntTment  vous 
eussiez  fait  tout  ce  qui  vousavoit  esté  possible  {lour 
ne  vous  jioint  entremettre  de  telles  affaires,  tant 
pouree  que  le  sujet  ne  vous  airreoit  pas  trop,  que 
pour  ti*sespine.sque  \(>uscrai»;niez  de  rencontrer 
au  démeslement  d'ieelle,  neaut moins  le  Roy 
vous  en  lit  tant  d'inst.nnee  et  avec  de  telles  ad- 
jurations, que,  ne  vous  en  t*star»tpeu  empeseher 
sans  l'irriter,  vous  vous  resolusles  de  ne  rien  dire, 
CMïrire,  ny  faire  en  cette  cutremise,  qu*avec 


grande  circonspection  et  précautions  contre  tous 
accldens,  dont  bien  vous  servit;  et  dirons  de 
eecy  ce  que  nous  vous  en  avons  ouy  dire  aaaejs 
haut  a  madame  de  Verneuil  mesme:  car,  comme  le 
Hoy  vous  eust  donné  charge,  outre  cette  lettre  cy* 
devant,  de  iDorter  plusieurs  [wiroles  de  l)0uche  à 
ladite  dame,  en  tirer  de  mesme  responee  et  h 
luy  escrire,  vous  eustes  appréhension,  voyant 
que  les  répliques  estoient  en  tels  termes,  qii*op- 
pare  m  ment  elles  pourmient  engendrer  dos  des- 
pits,  lies  plaîutes  et  des  reproches  d'un  costé ,  de 
l'autre  des  rejj;rets,  des  repentii's,  et  ensuitte 
d'ieeux,  des  desadveux  et  denegallons  de  les 
avoir  tenus;  et  ijour  précaution  du  dernier,  si  tost 
que  vous  eustes  eserit  vostre  lettre  au  Roy,  pour 
luy  rendre  compte  de  ce  que  vous  aviez  dit  et 
cpie  Ion  vous  avoit  rcspondu,  vous  envoyaates 
lun  de  nous  vlts  madame  de  Vemeuil ,  luy  por- 
ter une  lettre  de  vous,  toute  ouverte,  où  il  y 
a  volt  ces  mots  ; 

Lettre  de  M.  de  Ro&ny  à  madame  de  VemeuiL 

Madame,  j'escris  en  substance  au  Roy  tous 
les  propos  qui  se  sont  tenus  entre  vous  et  moy , 
dont  je  vous  envoyé  ta  lettre  mesme  (jKir  cet 
houneste  homme  en  qui  je  me  fie  )  toute  ouverte, 
mais  recouverte  d'une  enveloppe  bien  cachetée , 
vous  suppliant  de  In  voir,  de  me  mander  si  J'au- 
ray  bien  exprimé  vos  conceptions,  tiré  nette- 
ment le  sens  de  vos  paroles,  si  vous  y  trouvez  à 
au^^menlër  ou  à  dimiimer,  ou  s'il  y  a  quelques 
parlirularitez  sur  lesquelles  vous  ne  vous  soyez 
pf)int  absolument  r'ad visée,  comme  ce  ne  seroit 
pas  peut  estre  le  pis  que  vous  pourriez  fhire, 
mon  ad  vis  estant  que  vous  y  devez  bien  penser 
tnmiî  que  je  depesche  mon  courrier ,  ce  que  je 
feray  si  tost  que  j*auray  receu  vostre  responee, 
désirant  qu'elle  soit  si  prudente  que  vous  ayez 
retranché  tout  ce  qui  peut  estre  trouvé  mauvais 
d'une  part,  et  app<ïrler  du  re(>cntir  de  l'autre. 
Je  vous  baise  les  mains  et  suis  vostre  serviteur. 

De  rArscnac ,  ce  mardy  à  midy. 

Avec  cette  lettre ,  sans  (pi*cllc  fiist  cachetée , 
vous  en  bai  Hast  es  a  eeluy  que  vous  envoyez,  une 
autre  telle  qu'il  a  esté  dit  par  cette-cy,  luy  de- 
fendant  e\ précisément  de  se  eharj^er  de  vous  rap- 
porter aucune  responee  de  bouche  de  sa  part, 
mais  faire  en  sorte  que  ce  fust  par  eserit  :  en- 
quoy  il  ju^L^en  bien  après,  par  le  succez  des 
choses,  que  vous  n'estiez  piLs  ignorant  des  hu- 
meurs de  la  dame;  car  ayant  leu  vi>stre  lettre  si 
tost  qu'il  luy  eut  ba\llée,  puis  ouvert  le  papier 
cnchete  ,  leu  et  releu  par  trois  fois  ce  qui  estoit 
eserit  dedans,  quoy  qu'il  contint  une  fueille  de  pa- 
pier rscrite  de  tous  eostez,  elle  luy  dit  :"  Mou  amy, 
«  je  vous  prie  de  dii'e  à  M.  de  Rosuy  que  j'ay 
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«  leu  et  releu  par  trois  fois  la  grande  lettre  qu'il 
«  m'a  envoyée  dans  une  envelope  bien  cachetée , 
«  laquelle  je  luy  renvoyé  de  mesme  et  le  remer- 
«  cie.  —  Madame ,  luy  dit  il  lors  en  Tinterrom- 
«  pant,  Je  vous  supplie  de  ne  me  charger  d'au- 
«  cune  parole  pour  porter  à  mon  maistre,  dautant 
«  que  j'ay  la  mémoire  si  mauvaise,  que  j'oublie 
«  tousjours  la  moitié  de  ce  que  l'on  me  dit ,  ou 
«  luy  donne  tout  un  autre  sens;  dequoy  il  m'a 
«  tancé  tant  de  fois  que  j'ay  juré  de  ne  me  char- 
<  ger  jamais  de  luy  porter  parole  de  conséquence  ; 
«  et  partant  vous  supplié-je  de  luy  escrire  tout 
«  ce  qu'il  vous  plaira,  et  je  luy  porteray  vostre 
«  responce  fort  fidèlement.  >•  Elle  et  luy  con- 
testèrent long-temps  là  dessus;  mais  enfin  il 
obtient  une  lettre  de  sa  main  ;  car  elle  l'escrivist 
devant  luy  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  madame  de  Vemeuil  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  j'ay  veu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'envoyer,  laquelle  je  trouve  telle  que  je  l'eusse 
sceu  désirer,  dont  je  me  sens  extrêmement  vostre 
obligée,  et  vous  supplie  de  croire  que  je  seray 
éternellement  vostre  servante.  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  qu'une  chose  qu'il  peut  trouver  rude,  qui 
est  ce  que  vous  luy  dites,  que  je  le  supplie  de 
trouver  bon  de  me  voir  quelques-fois,  mais  sans 
aucune  privante  ny  familiarité  particulière.  Je 
vous  conjure  de  mettre  que  je  le  supplie  qu'il  ne 
m'en  demande  point  qui  me  puisse  nuire  ;  cela 
se  peut  raccommoder  en  effaçant  un  mot,  ou 
nommant  celle  que  vous  sçavez ,  comme  vous 
sçaurez  bien  faire  s'il  vous  plaist  ;  vous  baisant 
tres-humblement  les  mains ,  et  vous  supplie  de 
me  pardonner  si  j'en  use  si  librement  ;  mais  je 
cognois  son  humeur  telle ,  que  ce  seul  mot  le 
feroit  monter  aux  nues;  car  tout  ce  qui  se  peut 
de  familiaritez ,  il  les  aura  de  moy ,  lors  que  je 
seray  hors  de  crainte  d'offenser  et  d'estre  offen- 
sée. Je  ne  vous  puis  dire  autre  chose ,  sinon  que 
je  me  sens  si  obligée  en  vostre  bonté  qu'il  ne  se 
peut  davantage,  que  vous  jurer  que  je  suis 
vostre  servante  de  cœur  et  d'affection,  vous  don- 
nant le  bon  soir. 

Ayant  baillé  cette  lettre  à  celuy  qu'aviez  en- 
voyé et  à  iceluy  rendu  le  papier  qu'il  luy  avoit 
porté,  aussi  bien  envelope  et  cacheté  qu'elle  l*a- 
voit  receu  de  luy,  il  vous  vint  retrouver,  mit  le 
tout  en  vos  mains ,  et  vous  conta  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  entre  eux.  Puis  ayant  leu  sa  lettre, 
ouvert  le  papier  cacheté  et  remis  quelques  mots 
dans  Fescriture,  vous  le  refermastes,  et  le  len- 
demain ,  dés  la  pointe  du  jour ,  vous  le  rebail- 
lastes  a  celuy  qui  Favoit  apporté,  disant  :  «  Il  y 
«  en  pourroit  bien  avoir  qui,  pour  vouloir  trop 
«  mettre  en  prix  le  mestier ,  faire  les  rusées  et 


«  les  rencheries,  et  vouloir  trop  de  conditioiii, 
«  se  trouveront  peut-estre  dans  les  repeotaiUes,  • 
et  luy  commandastes  de  le  porter  aa  Roy,  ea 
diligence ,  comme  il  fit  aussi-tost.  Il  n'a  jamais 
peu  sçavoir  ce  que  contenoit  cette  grande  lettre; 
mais  l'ayant  baillée  à  Sa  Majesté ,  elle  la  knt 
par  deux  fois  tout  au  long,  avee  démonstration 
de  despit  et  de  courroux;  puis,  après  avoir  dit 
ce  peu  de  paroles  comme  entre  ses  dents,  les- 
quelles il  entendit  bien  neantmoins,  «  Hé  ble&! 
«  elle  le  veut  et  moy  encore  plus ,  à  quoy  je 
«  m'asseure  qu'elle  ne  s'attend  pas  et  se  trouven 
«  prise  en  ses  propres  finesses,  »  il  demanda  de 
l'ancre  et  du  papier,  et  vous  escrivit  une  lettre 
qu'il  luy  bailla,  sans  dire  autre  chose,  sinon: 
«  Portez  cette  lettre  à  M.  de  Rosny,  en  diligence, 
«  et  luy  dites  que  je  me  reconmoande  à  luy.  • 
Or  ayans  trouvé  moyen  de  recouvrer  cette  dé* 
pesche,  nous  la  coppiasmes  telle  que  s'ensuit: 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  puisque  madame  de  Vemeuil  est 
résolue  à  ce  que  vous  me  mandez ,  je  le  sois 
aussi  à  ce  que  je  vous  ay  dit.  Lundy  je  luy  mao- 
deray  mon  intention,  et  feray  voir  que  /ly  pios 
de  puissance  sur  moy  que  Ton  ne  dit ,  et  ne 
pense  pas  que  cette  nouvelle  ne  trouble  ses  pen- 
sées ,  ce  que  je  ne  veux  faire  ces  bons  jours. 
Adieu,  je  vous  ayme  bien  et  me  porte  iNen, 
Dieu  mercy. 

De  Fontaine-bleau,  ce  16  avril  1604. 

Herbt. 

Je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  y  avoit  dans  vos  let- 
tres, car  nous  ne  les  avons  jamais  veuës  que 
par  dessus,  ny  ce  qui  se  passa  entre  madame  de 
Vemeuil  et  le  Roy  lors  qu'il  vint  à  Paris,  car  ib 
ne  nous  appellerent  pas  à  leurs  contestations, 
mais  bien  sçavons  nous  qu'un  matin  Sa  Majesté 
vint  à  l'Arsenac ,  ayant  le  visage  tout  refrongné 
et  chagrin,  et  vous  ayant  trouvé  dans  la  fon- 
derie, qui  ordonniez  de  ce  qu'il  falloit  pour  faire 
un  fourneau  d'alléement  de  métaux,  il  vous  prist 
par  la  main  et  vous  dit  :  «  Allons  nous  prome- 
«  ner  en  vostre  grande  allée  du  balcon ,  car  j'ay 
«  bien  des  choses  à  vous  conter,  et  faut  qu'il  y 
«  ait  bien  de  l'invention  et  du  mensonge  d'un 
a  costé  ou  d'autre.  »  Vous  fustes  plus  d'une  grande 
demie  heure  ensemble  en  de  grandes  contesta- 
tions, au  moins  comme  nous  le  jugions  toaspar 
vos  gestes,  c^r  des  paroles  nous  ne  les  poavioDS 
pas  entendre,  dautant  que  le  Roy  nous  avoit iùl 
demeurer  fort  loing;  lequel  tout  d'un  coup  vous 
quittastes  sur  le  balcon  qui  donne  sur  la  rivière, 
vous  en  allastes  en  vostre  cabinet  en  diligence 
et  revinstes  de  mesme  apportant  un  petit  papier 
en  vostre  main  que  vous  i)aiilastes  au  Roy,  qui 
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le  leiit  par  deux  fois,  et  pyis  vous  en  reviostes 
peu  après  ensemble  et  le  conduisistes  jusques  eu 
mn  earrosse,  sans  que  vous  dissiez  aucune  chose 
ny  l'un  ny  l'autre ,  réservé  qu'en  le  montant  en 
carrosse  et  levant  la  portière,  il  vous  dist  :  "  Adieu, 
«mon  amy,  faites  depescher  vostre  fourneau 

•  d'alléements ,  aimez  moy  bien ,  car  je  vous 
«aime  comme  un  tres-liomme  de  bien,  en  la 

•  bouche  duquel  je  voy  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
**  fallace.  Aussi  quelque  chose  que  je  vous  aye 
«dite  en  arrivant,  si  ne  pouvois-jc  croire  que 
n  la  malice  vint  de  vostre  costé ,  cognoïssant  la 
«  franchise  de  vostre  cœur  et  l'esprit  extrava- 
«  gant  et  broiiillon  à  qui  nous  avions  a  faire  tous 
m  deux ,  et  ncantmoins  vous  avez  esté  bien  advisé 
«  de  prendre  une  telle  précaution  que  vous  me 
<c  lavez  monstrée  contre  ses  ruses*  »  Or,  comme 
le  Roy  s*en  fut  allé ,  vous  tirastes  à  part  celuy 
de  nous  que  vous  aviez  envoyé  vers  madame  de 
Verneuil,  et  luy  dites  ;  «  Croyez  que  j'ay  plus 
«  fait  pour  vous  que  vous  ne  pi»nsiez  lors  que  Je 

•  vous  deffendis  tant  expressément  de  me  ra- 

•  porter  aucune  parole  de  la  part  de  madame  de 
n  Verneuil  ;  car  Ton  n*eust  pas  adjousté  foy  â 
t  vostre  dire  uy  a  tous  vos  sermeus ,  comme  Ton 
«  a  fait  à  sa  lettre  que  vous  me  baillastes,  par 
«  laquelle  j'ay  suffisamment  vérifié  an  Roy  que 
«je  ne  luy  avois  rien  escrit  d'elle  qui  ne  fust 
•t  vray  et  qu'elle  n*eust  recoi^nu  pour  tel  :  car 
«  sans  cela  cette  maligne  *mespe  nous  eust  tous 

-  deux  piquez  de  son  esjj;ui lion,  ayant  quasi  tout 

-  desnié  ce  qu'elle  m  avoit  prié  d*escrire  comme 
«  le  fonds  de  son  cœur ,  voyant  que  le  Roy  la- 
«  voit  pris  tout  d  un  autre  biais  qu  elle  ne  s'es- 
»  toit  imai^iné  :  aussi  crois-je  au  moins,  s'il  fait 
«  ce  qu'il  m'a  dit ,  qu'il  luy  va  bien  laver  la 
«  teste,  »  Qui  est  tout  ce  que  nous  avons  peu 
sçavoir  de  cette  affaire  et  de  ses  suittes,  jusques 
à  ce  que  le  Koy  la  list  arrestcr  prisonnière  pour 
raisons  d'Estat,  c<imme  il  en  sera  dit  quelque 
chose  cy-apres. 


CIUPÎTRE  CXXXV, 

Recherche  sur  ies  rentes.  Un  des  secrétaire.^ 
de  Rosny  envoyé  en  Potion  pour  empêcher 
ie  commerce  avec  V Espagne. 

Or,  laissant  jusq^ies  à  une  autrefois  le  dis- 
cours des  broûilleries  de  madauïe  de  Verneuil, 
nous  vous  ranientevrons  comme,  ayant  durant 
les  années  passées  grandement  travaillé  à  la  re- 
cherche des  bonnes  et  mauvaises  rentes ,  et  fait 
voir  au  Roy  par  bons  extraits,  pièces  et  mémoi- 
res authentiques  lirez  des  chambres  des  comptes, 
cour  des  aydes  et  autres  lieux  ^  qu'il  y  avoit 


SU 

moyen,  sans  faire  aucune  injustice,  de  tirer  de 
cette  recherche  un  profit  de  six  raillions  pour 
Sa  Majesté ,  elle  n  eust  plus  besoin  d'estre  soli- 
citée pour  y  apporter  son  autborité  ;  car  elle  vous 
ramentevoit  tousjours  cette  affaire  par  ses  let- 
tres, dont  nous  en  insérerons  icy  une  seulement, 
de  laquelle  la  teneur  ensuit; 

Lettre  du  Roy  à  Jf.  de  Rosny^  contre-^ynée. 

Mon  cousin,  je  dois  préférer  la  conservation 
de  ma  santé  â  toute  autre  considération  et  af- 
faire; c'est  pourquoy  estant  conseillé  par  mes 
médecins  de  commencer  une  diette  mardy  ou 
mercredy,  je  ne  dois  la  retarder;  et  quand  je 
Tauray  commencée,  je  ne  ^murray  l'interrompre 
que  je  ne  Taye  parachevée  ;  autrement  elle  se* 
roit  inutile.  Cela  estant,  je  ne  pourrois  aller  à 
Paris  dans  cinq  ou  six  jours ,  comme  vous  m'a- 
vez escrit  par  vostre  dernière  lettre  que  vous 
estimez  qull  seroit  à  propos  que  je  fisse  pour 
favoriser  et  authoriscr  {)ar  ma  présence  le  fait 
des  rentes  :  mais  estant  la  déclaration  pour  les 
commissaires  vérifiée  en  la  chambre  des  comptes 
et  en  la  cour  des  aydes,  comme  elle  a  esté  au 
parlement,  nous  ne  laisserons  pour  cela  de  nom- 
mer les  députez  des  compagnies  qull  y  faut 
employer,  les  faire  soliciter  qu'ils  s'assemblent, 
et  en  un  besoin  les  faire  venir  icy  pour  recevoir 
mon  commandement,  en  attendant  que  je  puisse 
moy-mesme  aller  la ,  comme  je  feray  volontiers 
après  ladite  diette  pour  y  mettre  la  dernière 
main,  car  Je  ne  plaindray  point  mes  peines  pour 
un  si  bon  œuvre.  Cependant,  monsieur  le  chan- 
celier ,  vous  et  ceux  de  mon  conseil  ordinaire 
des  finances  venans  icy,  je  resoudray  avec  vous 
ce  qull  faut  faire  pour  mon  voyage  de  Provence 
(  lequel  je  ne  veux  perdre  l'occasion  de  faire 
cette  année)  5  où  nous  délibérerons  encore  plus 
commodément  et  avec  moins  d'interruption  et 
de  divertissement  qu'ailleurs  de  plusieurs  autres 
affaires  d'importance,  qui  ne  se  peuvent  traitter 
et  conclurre  sans  moy.  Nous  y  parlerons  aussi 
tant  de  vostre  voyage  de  Poictou ,  pour  lequel 
je  vous  donneray  le  temps  que  nous  jugerons 
nécessaire,  afin  de  le  rendre  utile,  que  de  l'ad- 
vis  que  Montauban  nous  a  donné  ;  des  lettres  de 
Constans  et  du  sieur  de  Parabelle,  de  la  propo* 
sillon  du  comte  de  Saincte  Paul  et  du  fait  qui 
concerne  le  sieur  de  Villars,  Cependant  vous 
m  avez  fait  plaisir  de  n*avoir  permis  que  Tar- 
rest  qui  a  esté  dimné  pour  le  taillon  de  Tou- 
louze,  esttint  contraire  à  l'accord  que  vous  scavez 
que  j'ay  fait  avec  ceux  du  pays  de  Lan^edoc, 
ayt  esté  délivré;  car  je  ne  veux  qu'il  ayt  lieu, 
dautant  qu'il  faudroit  que  je  rendisse  largent 
que  j'en  ay  receu  et  ma  femme  aussi  pour  te 
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bastiment  de  Monceaux ,  chose  que  Je  n*entelid8 
pas  faire;  et  vous  diray  qu*il  me  semble  que 
Ton  ne  devoit  sans  vous,  résoudre  ledit  arrest 
an  m(m  conseil,  sçachant  comme  l'on  sçayt, 
combien  J'ay  afTectionné  ledit  accord.  Quant  au 
différend  qui  est  entre  Montauban  et  Droiiart, 
tout  bien  considéré,  je  désire  préférer  le  premier 
à  l'autre,  cestuy-cy  estant  p&ussé  et  assisté  des 
anciens  receveurs,  lesquels  nous  ne  devons  lais- 
ser entrer  en  ce  maniment  pour  les  raisons  qui 
nous  ont  meu  de  les  en  déposséder  :  il  me  sem- 
ble aussi  que  c'est  vostre  advis.  Partant  vous 
pouvez  conclure  ces  deux  derniers  afftdres  de- 
vant que  de  partir,  et  suffira  que  vous  soyez  icy 
mardy  ou  mercredy  et  ceux  de  mondit  conseil 
des  flnances;  mais  aussi  Je  vous  prie  vous  y  ren* 
dre  tous  en  ce  temps  là ,  et  quand  vous  y  aurez 
demeuré  sept  ou  huict  Jours,  vous  pourrez  re- 
tourner à  Paris,  pour  achever  ce  que  vous  y 
aurez  laissé  imparfait.  Je  vous  promets  que  Je 
vous  y  Buivray  si  tost  que  J'auray  feit  ladite 
diette,  laquelle,  comme  J'ay  dit.  Je  ne  dois  re- 
culer, puis  que  mesdits  médecins  la  Jugent  ne- 
eessaire  pour  asseurer  ma  santé,  qui  est  à  pré- 
sent très-bonne,  grâces  à  Dieu.  Vous  ferez  donc 
entendre  mon  intention  à  mondit  sieur  le  chan- 
celier et  aux  autres  de  mondit  conseil  des  finan- 
ces qui  y  sont  ordinaires;  car  Je  ne  veux  pas 
qu'il  en  vienne  d'autres,  afin  que  mondit  sieur 
le  chancelier  y  donne  ordre.  Je  prie  Dieu,  mon 
cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  30  d'avril  1604. 

Hknbv. 

Vous  receustes  aussi  une  autre  lettre  de  M.  de 
Villeroy ,  de  sa  propre  main ,  parlant  des  mesmes 
choses ,  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 


Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  ftiit  responce  à  vostre  lettre, 
et  s'il  n'eust  esté  obligé  à  cette  diette  il  s'en  ftist 
allé  à  Paris  pour  les  raisons  que  vous  luy  avez 
escrites  ;  mais  quand  il  vous  aura  tenu  icy  cinq  ou 
six  jours,  il  vous  permettra  de  retourner  par  delà 
et  s'y  acheminera  après.  Il  dit  plus  haut  que  de 
coustume,  qu'il  ira  cette  année  en  Provence, 
mesmes  il  a  voulu  le  faire  dire  aux  ambassa- 
deurs, afin  qu'ils  se  préparent  pour  l'y  accompa- 
gner :  quand  vous  serez  Icy  il  s'en  résoudra 
encores  mieux. 

Il  est  vray  que  la  lettre  du  Roy  portée  par 
Bescartes  et  les  ordonnances  qu'il  vous  a  repré- 
sentées sont  diverses,  mais  c'est  ma  faute;  car 
le  Roy  a  entendu  que  M.  de  Rarault  fust  rem- 
boursé de  quinze  cens  soixante  livres  advancez 
à  Rafls,  devant  que  de  partir  de  Valadolit,  et, 


outre  cela ,  des  frais  de  son  voyage ,  ainsi  (p*il 
est  porté  par  l'ordonnance  particulière  que  je 
luy  ay  expédiée  avec  l'acquit  des  qainze  cob 
soixante  livres ,  au  moyen  deq[Uoy  je  vous  lop- 
plie  de  l'en  faire  payer.  Je  vous  renvoyé  la  lettre 
de  M.  de  Parabelle ,  et  vous  supplie  de  croire 
que  vous  ne  pouvez  obliger  personne  de  vos  bon 
offices  en  la  defence  de  son  innocence,  qui  len* 
oognoisse  plus  sincèrement  et  fideilonent  que  je 
feray,  en  vous  obeyssant  et  servant  en  toutes  (l^ 
casions.  Je  salue  vos  bonnes  grâces  de  mes  hus- 
bles  reconunandations ,  et  prie  Dieu ,  monsieir, 
qu'il  vous  conserve  en  lx>nne  santé. 

De  Fontaine-bleau,  le  dernier  Jour  d*iTnl 
1604. 

DB  NSUP-TILLB. 

Le  Roy,  depuis  la  cognoissance  qu'il  vnA 
eue  (par  les  diverses  menées  et  practiqaesdei 
Espagnols  à  l'endroit  de  plusieurs  de  ses  so/eti 
et  sur  des  villes  de  son  royaume ,  et  sur  floil 
qu'ils  avoient  cy-devant  incité ,  sous  promes» 
d'estre  assistez  de  leurs  armes  et  dénias,  les 
ducs  de  Savoye  et  de  Riron,  comte  d'AuTffgne, 
mareschal  de  Roûlllon  et  autres  dont  if  s  erté 
parlé  cy-devant,  à  tout  ce  qu'ils  avoient  entre- 
pris contre  sa  personne  et  son  Estât  )  que  le  Koy 
d'Espagne  n'observoit  point  sincèrement  la  paix 
de  Vervins  ny  la  foy  et  la  parole  qu'il  a\t>lt  don- 
née sur  icelle;  Sa  Majesté,  disons  nous,  fondce 
sur  toutes  ces  raisons  et  causes  tres-Justes,  ayant, 
par  sa  grande  prévoyance  et  singulière  prudence, 
assisté  tous  les  ans  messieurs  les  Estats  des  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas ,  de  cinq  ou  six  cens 
mille  escus,  d'hommes  et  munitions ,  et  par  ce 
secours  fait  consommer  plusieurs  dixaines  de 
millions  d'argent  au  roy  d'iîspagne,  il  estoil 
tombé  en  si  grande  indigence  et  nécessité,  que 
recherchant  à  cette  occasion  toutes  sortes  de 
moyens  et  d'expediéns,  tant  injustes  ou  de  dif- 
ficile exécution  pussent-ils  estre,  pour  recouvrer 
deniers,  il  avoit,  dés  Tannée  passée,  estably  en 
Espagne  et  es  Pays-Bas  une  imposition  de  trente 
pour  cent  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises 
qui  viendroient  de  France  en  ses  pays,  ou  sorti- 
roient  d'iceux  pour  entrer  en  France,  qui  estoit 
unedace  (l)  tant  excessive,  qu'elle  avoit  ruvDf 
tout  le  trafic,  avec  de  grandes  plaintes  et  incôn- 
moditez  des  sujets  des  deux  royaumes-  surte^ 
quelles  le  Roy,  pour  les  accroistre  à  Tendroft  de 
ceux  qui  estoient  cause  du  mal ,  ayant  dtCeodu 
absolument  tout  trafic  et  commerce  es  pa>sdn 
roy  d'Espagne  et  des  archiducs,  et  depuis  appris 
que  plusieurs  villes  et  particuliers  de  son  rovaume^ 
en  mesprisans  ces  injonctions  à  cause  du  grand 
profit  qu'ils  en  tlrolent,  ne  lai^soient  pas  d'y  por- 

(1)  Inq^. 
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tff  di*«^rnins,  toilleset  mitiTS  denrées,  denquelles 
Usavoienl  le  plus  de  disette, Sa  Majesté  vous  es- 
crivit,  par  deu\  fois,  d'envoyer  quelquiiii  de  In 
qualité,  capacitc  et  fidélité  duquel  estant  bien 
asseuré  vou»  kiy  respotidissiez ,  pour  coîznoislre 
de  telles  contraventions  ,  en  informer ,  dresser 
ses  proeez  verbaux,  et  vous  les  rapporter  [)our 
y  estre  pourveu  selon qull  le  juiieroit  il  propos ,  et 
sur  tout  le  loniçdescostes  maritimes,  depuis  rem- 
bouehcure  de  Loire  jusques  en  eelle  de  Oamnne, 
ces  rî\ieres  comprises,  par  lesquelles  Ton  disoit 
que  se  eommettoient  les  plus  grands  abus  :  en 
larjuelie  eommission  vous  employaste»  le  sieur 
de  la  Fond,  qui  estoit  à  vous,  lequel  s'en  acquitta 
tant  dignement ,  que  le  Roy  en  receut  tout  con- 
tetîtemeut,  et  le  trouva  si  capable,  exact  et  dili- 
gent, qu'il  vous  le  demanda  pour  s  en  servir^ 
comme  tout  cela  se  verra  par  des  lettres  qu'il 
vous  en  eserivit  depuis;  lesquelles  nous  insiTe- 
ronsdans  ces  Mémoires  par  l'ordre  de  leurs  dat- 
tes :  car  cette  affaire  m  finit  pas  là,  ains  fit 
be^'iucoup  de  bruit,  pensa  ettre  cause  de  troubler 
toute  la  ebrestîenté,  passa  par  les  maiuî»  du  Pape 
et  du  roy  d\\nt;leterre,  et  neantmoius  ne  put 
estre  terminée  sans  voslre  entremise,  tant  la 
fortune  sembloit  avoir  entrepris  de  favoriser 
toutes  les  affaires  oii  vous  estiez  employé, 
comme  tout  cela  se  verra  cy-apres. 


i^ 


CHAPITRE  CXXXVL 

Grands  projets  du  Ho]f.  Travail  mr  les  rentes. 

Recognoissans ,  par  expérience,  que,cp]and 
bien  nous  ne  ferions  que  continuer  comme  nous 
avons  commencé ,  à  insci'er  dans  nos  IVIemoires 
du  reste  de  cette  aimee  l  U04  et  des  suivantes,  le 
seul  et  simple  sommaire  des  actions  du  Roy  et 
de  vous,  et  les  discours  imfHïrtans  que  vous  eus- 
tes  ensemble  sur  les  occurrences  de  ces  temps- la, 
que  nous  nous  trouverions  engaj^ez  dans  de  si 
longues  narrations  (pj 'elles  pouj'ri»ieut  devenir 
ennuyeuses  à  ceux  qui  les voudroient  lire,  voire 
mesmes  les  priver  des  fruits  que  l'on  doit  tli^r 
ci^une  liistoire,  laquelle,  a  nostre  opinion,  ne 
ftçauroit  estre  trop  concise,  moyen unnt  qu'il  n'y 
#yt  point  d'obscurité,  quelle  n'oublie  point  les 
ieius  formels  et  les  raisons  et  foudeincns,  ny 
succez  bons  ou  mauvais  dlceux ,  avec  les 
causes,  moyens  et  procédures  qui  les  ont  rendus 
tels,  n*y  ayant,  èelon  nostre  ad  vis,  rien  plus  im- 
pertinent ny  qui  mérite  tant  dVstre  blasnie  en 
tout  historien,  que  de  faire  de  lou^ut^s  narrations, 
de  discourir  eu  philosophe  sur  toutes  les  vertus 
ûu  les  vices  qu'il  remarque  en  ceux  desquels  il 
pàl  mention ,  en  politique  mt  tous  le$  cooseils 
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et  résolutions  d^Estat  quil  met  en  avant,  et  faire 
riiomme  qui  a  bien  feuilleté  les  livres,  en  rap- 
portant divers  exemples  sur  les  actions  des 
hommes  et  les  accidens  des  choses  dont  il  luy 
convient  traitter,  toutes  ces  tant  diverses  sortes 
de  narrations  faisant  tellement  perdre  la  mémoire 
du  i\]  de  l'histoire,  que  Ton  demeure  presque 
entièrement  privé  de  la  ct*i.moi.s!<ance  dlcelle  et 
des  enseijç^nemens  qu'autrement  il  s'en  |x>urroit 
tirer.  Pour  lesquelles  raisons  nous  nous  conten- 
terons de  vous  ramentevoir  seulement  les  prin- 
cipales affaires  qui  ont  passé  par  vo.stre  eulre- 
mise,  les  desseins  qui  ont  estez  former  sur  icelles, 
quelques  choses  de  leurs  fondemens,  les  succeis 
bons  ou  mauvais  qulb  auront  eus,  et  de  (pielles 
causes  ils  auront  procède;  et  d'insérer,  selon  les 
occasions,  pour  plus  ample  justification  de  ce  qui 
en  sera  dit,  des  lettres  du  Roy,  de  M.  de  Vilks 
roy  et  antres  à  vous  addre.ssantes  (avant  autant 
de  regret  que  c'est  un  ^irand  dommage,  tant 
|M*ur  messieurs  vos  enfans  que  pour  le  public, 
de  ce  que  vous  et  nous  u^avons  esté  plus  curieux 
de  garder  coppies  des  vostres,  (*ar  loti  y  vcrroit 
de  belles  choses  et  un  tout  autre  stile  que  eeluy 
des  autres),  lors  que  vous  estiez  absent  de  Sa 
Majesté,  laquelle  ne  perdant  jamais  le  souvenir 
de  ce  ma'înilique  dessein  par  vous  proposé  au 
roy  d'Angleterre,  ains  essayant  de  disposer  tous- 
jours  les  choses  qui  seroi  eut  propres  à  en  racilitcr 
Texecution,  il  forma  lors  trois  principaux  des- 
seins pour  le  dedans  de  ^on  Estât,  lesquels  avoient 
chacun  plusieurs  despendances. 

Le  premier,  d*user  de  tous  les  mesnaces  qid 
se  piurroient  pratkpier  par  voye  de  justice  pour 
assembler  thresors,  armes,  artilleries  et  muni- 
tions, et  avoir  moyen  de  secourir  d'argent  ses 
alliez  inaliénables  qui  t^stoient  attaquez,  dequoy 
il  vous  commist  le  principal  soin. 

Le  second,  ptmr  essayer  d'estouffer  entière- 
ment, en  germe  et  en  naissance,  le  reste  des 
mauvaises  semences  qu*a voient  espanduës  dans 
les  canns  le  mareschal  de  Riron  et  ceux  de  son 
intelligence,  et  de  cidles  quVssayoient  de  semer 
de  nouveau  les  zeiei  catholiques  d*une  part,  et 
les  bigots  huguenots  de  Tautre,  lesquels  Sa  Ma- 
jesté disoit  avoir  esprouvcz  estre  de  telle  nature 
les  uns  et  les  autres  que,  nonobstant  toutes  leurs 
dévotes  mines,  grimaces  etcimagrees,  ilsestoient 
tousjoui*s  plutost  disposer  â  troubler  et  brouiller 
un  Estât,  qu  a  esclaircir  et  nettoyer  leurs  cons- 
ciences» 

Et  le  troisiesme,  de  prendre  une  entière  el 
parfaite  eoguoissîmce  de  tout<*s  les  b mites,  costes 
et  frontières  de  son  royaume,  tant  maritimes 
que  terrestres, et  sur  tout  de  celles  d'où,  en  Texe- 
cutioo  de  son  grand  dessein,  il  seruit  obligé  dW^ 
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loigner  le  plus  sa  personne  et  ses  armées,  afin  de 
pourvoir  de  si  bonne  sorte  à  toutes  les  entrées, 
advenues  et  faciles  accez  d'icelles,  que  par  des 
diversions  Importantes  il  ne  pût  estre  diverty 
de  l'exécution  de  ses  hautes  entreprises,  et  con- 
traint de  convertir  son  auxiliation  d'amis  en 
une  défensive  pour  luy  mesme.  Pour  l'achemi- 
nement du  premier  desquels  trois  principaux  pro- 
jets ,  Sa  Mi^jesté  ayant ,  par  plusieurs  fois ,  con- 
féré avec  vous  et  veu  divers  mémoires  que  vous 
aviez  dressez  pour  establir  de  tels  reglemens  sur 
la  forme  de  l'imposition,  perception  et  distribu- 
tion des  deniers  royaux,  que  par  iceux  tout 
moyen  seroit  osté  à  tous  financiers  de  divertir 
aucuns  deniers,  ny  faire  en  leurs  charges  nuls 
profits  sans  estre  par  vous  descouverts ,  en  assi- 
gnant toutes  les  non-valeurs  de  l'année  courante 
pour  les  gages  des  thresoriers  de  France  de  la 
subséquente  (tous  lesquels  ordres  Sa  Majesté  ap- 
prouva grandement  pour  les  amenagemens  et 
reoouvremens  de  deniers),  vous  luy  fistes  ou- 
verture de  neuf  sortes  d'expediens,  afin  de  les  prar 
tiquer  selon  les  temps  et  les  occasicms,  se  gardant 
tousjours  bien  de  les  entamer  tous  à  la  fois.  Le 
premier  desquels  fût  la  continuation  de  la  véri- 
fication des  bonnes  et  mauvaises  rentes ,  dont  il 
a  desja  esté  parlé  cy-devant,  et  aviez  lors  dressé 
des  maximes  sur  lesquelles  les  commissaires  qui 
seroient  establis  se  devroient  régler,  que  le  Roy 
jugea  tres-necessaires,  estans  telles  que  s'ensuit  : 

Vingt  et  une  maximes  ou  reglemens  proposez 
au  Roy  par  M,  de  Rosmj^  pour  estre  obser- 
vées  en  la  vérification  des  bonnes  et  mauvais 
ses  rentes. 

Premièrement,  que  toutes  charges  ordinaires, 
de  quelques  natures  qu'elles  puissent  estre, 
créées  sur  les  domaines,  aydes,  gabelles,  equi- 
vallans,  tailles,  cinq  grosses  fermes ^  traittes  fo- 
raines et  domainiaies,  resve,  hauit  passage,  im- 
pots et  billots ,  foûages ,  péages  des  rivières  et 
entrée  des  grosses  denrées  et  marchandises,  dro- 
gueries, espiceries,  table  de  la  mer  et  autres  re- 
venus de  France ,  seront  payées  sur  les  natures 
spéciales  de  leur  premier  hypothecque,  sans  pou- 
voir estre  rejettées  des  unes  sur  les  autres,  et  ce 
par  préférence  à  tous  nouveaux  acquéreurs,  les- 
quels, en  cas  de  préjudice  par  eux  prétendu ,  se 
pourvoiront  vers  le  Roy  pour  leur  estre  fait  droict. 

Plus ,  toutes  rentes  créées  sur  lesdits  revenus 
au  denier  dix  ou  douze ,  en  vertu  des  edicts  vé- 
rifiez avant  Tan  mil  trois  cens  soixante  quinze , 
sans  fraude  ny  déguisement,  mais  par  argent  en- 
tièrement et  actuellement  desboursé,  serontpayez 
des  quatre  quartiers  au  denier  seize ,  sur  les  fonds 
de  leur  affectation. 


Plus,  toutes  rentes  constitiiées  à  un  tien  deb- 
tes  non  acheptées  d'autruy ,  lesdites  debtes  n'a- 
tant  point  plus  vieilles  que  vingt  ans  auparavant, 
et  dont  les  acquéreurs  ont  foumy  les  deux  antres 
tiers  en  argent  contant,  seront  payées  des  quatre 
quartiers  sur  le  fonds  de  leurs  assignations,  et 
ce  à  raison  du  denier  dix-huict. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  à  moitié  debtes, 
en  la  manière  cy-dessus ,  seront  payées  des  qua- 
tre quartiers  sur  le  fond  de  leur  affectation, et 
ce  à  raison  du  denier  vingt. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  à  tiers  ou  moi- 
tié debtes  vieilles,  acheptées  ou  ramassées  d'au- 
truy, seront  payées  des  quatre  quartiers  sur  ks 
fonds  de  leur  affectation,  et  ce  à  raison  du  d^ 
nier  vingt-cinq. 

Plus,  toutes  rentes  du  grand  party  de  Lyoa, 
pour  lesquelles  avoit  esté  composé  avec  les  in- 
téressez à  cinq  pour  cent  et  rachapt  de  soixante 
pour  cent,  et  ont  esté  depuis  mises  an  denier 
dix  ou  douze,  seront  réduites  au  denier  vingt- 
cinq,  et  les  arrérages  receus  oatre  cette  prapor- 
ti<»i,  imputez  sur  le  sort  principal. 

Plus,  toutes  rentes  constituées,  d'ancrages 
de  rentes,  interests,  dons,  pensions,  gages,  re- 
compenses et  autres  semblables  natures,  de- 
meureront esteintes,  et  s'en  payera  seolemeolk 
sort  principal ,  déduit  sur  iceluy  tons  les  am- 
rages  qui  en  auront  esté  perceus. 

Plus,  toutes  rentes  créées  pour  rembourse- 
ment d'offices  de  Judicature  ou  autres,  desquels 
lesdits  officiers  ont  après  disposé  à  leur  profit 
particulier,  demeureront  esteintes. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  esquelles,par 
les  contracts,  l'on  aura  outre-passé  les  termes 
et  conditions  des  edits ,  seront  réduites  à  iceox, 
et,  pour  le  surplus,  réglées  par  leurs  natures  se- 
lon les  maximes  de  leurs  semblables. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  depuis  l'an  mU 
trois  cens  soixante  et  quinze,  seront  réduites, 
depuis  leur  origine,  à  raison  du  denier  dix- 
huict,  sinon  qu'il  fut  bien  justifié  qu'elles  eus- 
sent esté  créées  pour  tout  argent  actuellement 
desboursé. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  pour  paye- 
ment de  gens  de  guerre  estrangors  à  François, 
ou  autres  estant  domestiquez  ou  pensionnaires 
du  Roy,  seront  reduittes  au  denier  vingt-ciif; 
et  déduit  sur  le  principal  tout  ce  qui  aura  0té 
receu  d'arréragé  outre  cette  proportion. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  pour  payanent 
de  gens  de  guerre  françois,  demeureront  estein- 
tes et  payées  seulement  du  principal ,  dedoicl 
sur  iceluy  les  arrérages  perceus. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  sans  edits  vé- 
rifiez, mais  seulement  en  vertu  de  brevets, 
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lettres  closes  ou  patentes,  seront  estéintes  et 
payées  du  sort  prineipal  si  les  debtes  sont  jii- 
gees  bonnes,  déduit  sur  iceluy  tous  les  arixn'ages 
perceus. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  en  blane,  et 
dont  lesarrerîig:es  se  sont  payez  et  payent  eneor, 
en  vertu  de  raandemens  ou  lettres  partieuliereSi 
closes  ou  patentes,  seront  esteintes  et  payées 
seulement  du  sort  principal ,  déduit  sur  iceluy 
les  arrérages  pereeus. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  aux  principaux 
des  conseils  des  roys,  qni  ont  formé  ou  pour- 
suivy  les  edits,  ou  aux  officiers  des  cours  sou- 
veraines où  ils  ont  esté  vérifiez,  ou  aux  prcvosts 
des  marchands  et  eschevins  des  villes,  ou  aux 
commissaires  establis  pour  faire  les  ventes  et 
passer  les  contracts  et  vérifier  lesdebtes,  ou  à 
autres  dont  ils  auront  depuis  rétrocession  ou 
percevront  leurs  arrérages  sous  noms  supposez, 
ou  sous  ceïuy  d'un  tiers ,  seront  rej^lées  comme 
celles  de  larlicle  précèdent. 

Plus ,  toutes  rentes  constituées  aux  villes  et 
communautcz  pour  deniers  baillez  au  Roy,  pour 
emprunts ,  dons  gratuits ,  immunitez  ou  privi- 
légies achetez,  fortifications,  octroysj  jj^raees, 
frais  et  despences  d*entrées,  festins,  banquets, 
presensaux  enfans  de  Frdnce,  princes  du  sang, 
gooverneurs  des  provinces  ou  antres  de  sem- 
blable nature ,  seront  esteintes,  et  les  arrérages 
perceus  sujets  à  restitution. 

Plus  j  toutes  rentes  vendues  par  décret  ou  vo- 
lontairement de  particulier  a  particulier,  se 
pourront  amortir  au  proiit  du  Roy,  pour  les 
sommes  qu'elles  auront  esté  acquises,  dont  en- 
treront en  payement  les  arrérages  qu'ils  auront 
pereeus,  outre  la  raison  du  denier  douze. 

Plus,  toutes  rentes  qui  auront  esté  confisquées 
demeureront  esteintes  du  jour  de  la  eonfisqua- 
tion,  et  les  arrérages  pereeus  sujets  a  restitution, 
nonobstant  tous  dons  et  remises  faites  par  les 
ïoys. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  à  tiers  ou  moi- 
tié debtes,  dont  les  debtes  n'auront  esté  fournies 
ou  bien  seulement  en  dons,  arrérages  de  pen- 
sions ou  de  rentes,  seront  esteintes  pour  les  som- 
mes fournies  en  papiers,  et  ce  qu'ils  auront  receu 
d'arrérages  desdits  papiers ,  sujets  k  restitution 
ou  à  estre  imputez  sur  le  sort  principal. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  au  lieu  de  do- 
maine engagé ,  dont  raequisition  auroit  esté  dé- 
fectueuse, seront  reduittes  en  cognoissance  de 
cause ,  selon  qu'il  conviendra  suivant  les  maxi- 
mes cy-devant  spécifiées. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  par  traitiez  de 
paix  ou  réductions  de  provinces ,  villes ,  com- 
munautez,  ou  particulier  en  Tobeyssance  du 
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Roy,  seront  esteintes,  et  les  arrérages  perceus 
imputez  en  payement  sur  la  somme  principale. 

Estât  des  commissûires. 

Premièrement ,  M.  de  Rosny,  lors  qu'il  aura 
loisir. 

Plus,  messieurs  de  Chasteau-neuf,  Calignon 
et  Jeannin, 

Plus,  messieurs  les  président  de  Thou,  de 
Nicolay  et  Ambonneau ,  alternativement,  et  de 
Rebours. 

Plus,  M,  Le  Gras,  thiesorier,  et  Regnouart, 
greffier. 


CHAPITRE  CXXXVn. 

Moyens  d'augmenter  les  revenus  du  Roi.  04- 
jecîions  de  Henri  î\\  Réponses  de  Rosny*  Le 
Roi  projette  d'aller  en  Provence  tandis  que 
Rosmj  se  rendra  en  Poitou, 

Conformément  à  ce  qui  a  esté  dit  au  précè- 
dent chapitre  touchant  les  neuf  sortes  d'ouver- 
tures par  vous  faites  au  Roy  pour  recouvrer  de 
l'argent,  nous  viendrons  au  second  expédient 
par  vous  proposé,  qui  fut  la  recherche  de  tous 
lesdivcrtissements  faits  dans  les  estatset  comptas 
rendus  par  tous  ceux  lesquels  ayans  de  long- 
temps pris  et  tousjouFS  continué,  mais  sous  di- 
vers noms,  les  plus  grands  revenus  du  royaume, 
à  ferme  clause ,  sous  couleur  d'un  employ  de 
deniers  le  plus  spécieux  qu'il  estoit  possible ,  et 
puis  les  ayans  fait  passer  par  contens,  avoient 
rendu,  par  ce  moyen,  la  couronne  redevable 
de  plusieurs  millions  que  Ton  payoit  tous  les 
ans. 

Le  troisiesme  fut  la  revision  des  comptes  de 
Castille,  qui  avoit  manié  les  deniei*s  du  clergé, 
sur  lesquels  il  avoit  commis  plusieurs  abus  et 
malversations;  dequoy  il  estoit  defferé  par  quel- 
ques evesques,  archevesques  et  cardinaux  qui 
vous  en  avoient  parlé ,  et  depuis  mis  en  main 
des  articles  et  une  requeste  signée  d'eux  j  de 
laquelle  la  teneur  sera  insérée  en  rannée  que 
cette  affiiire  fut  poursuivie. 

Le  quatriesme ^expédient  par  vous  proposé, 
fut  une  recherche  générale  contre  tous  lin  an* 
eiers,  les  tbresorîers  de  France  y  compris,  qui 
sont  les  plus  grands  destructeurs  des  revenus 
du  royaume ,  lesquels  avoient  ma! versé  en  leurs 
charges,  asseurant  Sa  Majesté  dun  grand  de- 
nier s  il  demeuroit  ferme  a  les  faire  tous  juger 
diffinitivement  sans  entrer  en  aucune  composi- 
tion, ny  en  exempter  un  seul  par  faveur  ny  im- 
portmiite. 

Le  cinquiesme,  fut  une  vcrliication  exact6 


de  toutes  les  aliénations  du  domaine  et  autres 
revenus  du  royaume,  desquels  plusieurs  parti- 
culiers jouyssent  sans  tiitre,  et  les  autres  à  si 
vil  prix,  que  les  acquéreurs  avoient  pu  estre 
-remboursez  par  la  jouyssance  annuelle  d*iceluy, 
qui  avoit  excédé  Tinterest  de  son  argent  au 
denier  seize  ;surquoy  vous  montrastes  au  Roy 
de  très-excellentes  maximes  à  observer  pour  en 
tirer  un  grand  profit. 

Le  sixiesme,  fut  une  vérification  exacte  de  la 
finance ,  originellement  payée  par  tous  les  offi- 
eiers  de  France,  pour  la  composition  de  leurs 
offices  vénaux,  et  desquels  les  deniers  estoient 
entrez  aux  coffres  du  Roy,  avec  résolution  de  les 
en  rembourser  ou  faire  suppléer  la  juste  valeur. 
Le  septiesme,  fut  la  continuation  du  grand 
mesnage  par  vous  tant  utilement  commencé, 
'pour  l'acquittement  des  debtes  de  Suisse,  les- 
quelles, quelques  grands  deniers  que  Ton  eust 
employez  au  payement  d'Icelles,  auparavant 
que  vous  Aissiez  aux  affaires,  estoient  tousjours 
allées  en  augmentant  au  lieu  de  diminuer,  aviez 
trouvé  un  expédient  pour  acquitter  huict  mil- 
lions, moitié  sur  le  principal  et  moitié  sur  les 
interests,  pour  un  seul  million,  et  ainsi  de 
tout  le  surplus  desdites  debtes. 

Le  huictiesme  fut  l*alienation  à  fbrfjedt  de  tous 
les  domaines  et  revenus  du  Roy,  qui  consistent 
en  menues  parcelles  et  droicts  casuels,  et  pour 
lesquels  il  faut  user  de  recherches,  perquisitions 
et  mesnages,  ou  qui  sont  sujets  à  de  grandes  ré- 
parations et  entretenemens,  et  dont  il  faut  faire 
baulx  à  ferme  sur  les  lieux,  qui  sont  toutes  choses 
en  quoy  les  thresoriers  de  France  commettent 
de  grands  abus  et  brigandages,  ayant  vérifié, 
en  faisant  de  dix  années  une  commune,  tant 
desdits  revenus  que  des  frais  et  despences  faites 
pour  les  faire  valoir ,  qu*il  s*en  faut  plus  d'un 
cinquiesme  que  le  Roy  en  tire  aucune  chose, 
desquels  neantmoins,  en  les  vendant,  Ton  pour- 
roit  faire  un  fonds  de  plusieurs  millions,  pour 
racheter  toutes  les  bonnes  rentes  constituées  au 
denier  dix ,  ce  qui  apporteroit  une  grande  des- 
charge aux  finances  du  Roy. 

Le  neufiesme  expédient,  fut  un  party  pour  le- 
quel vous  aviez  gens  en  main ,  qui  offroient  de 
rachepter,  pour  quarante  millions  d*or,  de  tels 
revenus  royaux  qu'ils  voudroient  choisir,  moyen- 
nant la  jouyssance  d'iceux  durant  certaines  an- 
nées ,  à  la  fin  desquelles  ils  les  remettroient  en- 
tre les  mains  du  Roy,  francs  et  quittes  de  toutes 
debtes. 

Et  le  dixii»sme,  fut  les  conjonctions  de  la  ri- 
vière de  Seine  avec  Loyre,  de  Loyre  avec  Saône, 
et  de  Saône  avec  Meuze,  par  le  moyen  desquel- 
les, en  faisant  perdre  deux  millions  de  revenus  à 
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TEspagne  et  les  faisant  gagner  à  la  t'fatkeefFoi 
faisoit ,  par  à  travers  dicelies,  la  navigatioida 
mers  Oceane  et  Méditerranée ,  de  l'une  dan 
Tautre. 

Toutes  lesquelles  propositions  entendues  pir 
le  Roy,  comme  c^estoit  un  esprit  merveillcn» 
ment  vif  et  prompt,  et  qui  en  matière  deoo» 
préhensions  faisoit  de  grandes  diligences,  il  ^w 
responditaussi-tost  que  vous  aviez  mis  en  iTiit 
beaucoup  de  belles  besongnes,  dont  il  y  en  avti 
quelques-unes  qu'à  la  vérité  il  n'entendoit  ]» 
suffisamment,  d  autres  dont  les  imaginations  » 
toient,  ce  luy  sembloit-ll,  bien. vagues,  et  d'autre 
dont  vous  ne  tireriez  pas  de  long-temps  boi- 
coup  d'argent;  voire  prevoyoit-il  que,  pendait 
une  si  grande  longueur  de  temps  qu'il  y  fin- 
droit  employer,  il  arriveroit  plusieurs  aoddeu 
qui  en  aneantiroient  la  meilleure  partie. 

A  quoy  vous  repartistes  que  la  pluspartdect 
que  Sa  Mi^esté  avoit  dit,  pourroit  bien  devenir 
véritable,  et  qu'aussi  ne  luy  aviez  vous  pas  fiit 
telles  ouvertures  pour  les  estimer  toutes  inftul- 
libles,  ny  propres  pcnir  en  tirer  de  l'argent  comp- 
tant, mais  comme  des  mesnagemens  à  Un  m 
plusieurs  années,  selon  que  lé  temps  H  l'eriat 
des  affaires  en  pourroient  faciliter  les  nttycm, 
travaillant  aux  uns  plutost  et  aux  autres  {!hn 
tard,  ausquels,  pource  que  vous  n'aviez  pas  le 
moyen  de  vaquer  seul,  dautant  qu'il  y  ililkitt, 
en  la  pluspart  d'iceux,  employer  des  gens  de 
robe  longue,  afin  d'y  observer  les  formes  de  jni* 
tice,  il  n*y  avoit  point  de  danger  de  penser  de 
bonne  heure  à  préparer  toutes  choses,  et  à  choi- 
sir des  commissaires,  afin  de  les  instruire,  osant 
bien  respondre  à  Sa  Majesté  que  si  ces  affairai 
estoient  poursuivies  comme  elles  raeritoieot,  et 
non  négligées  par  elle ,  ny  abandonnées  de  soa 
authorité ,  que ,  d  une  façon  ou  d'autre ,  il  s'en 
retireroit  plus  de  deux  cens  millions  à  profit  de 
mesnage  ;  que  vous  ne  laissiez  pas  d'avdr  phi- 
sieurs  autres  inventions  en  l'esprit  qui  se  trou- 
veroient,  vous  n'en  doutiez  nullement,  beaucoap 
plus  selon  son  humeur,  dautant  qu'ils  seroieot 
de  plus  prompte  exécution  et  présente  utilité, 
que  vous  seul  estiez  capable  de  les  faire  mettre 
en  valeur  quand  la  nécessité  des  affaires  le  n- 
querroit,  et  dont  vous  sçaviez  très-bien  qn*ii  o^ 
se  tirerolt  pas  moins  de  quatre-vingt  miUM 
d*or  comptant;  mais qu il  ne  fnlloit  Jamais ffo^ 
à  ces  moyens  fort  extraordinaires,  comme  ma- 
tions d*offîces,  augmentations  d'imposItteSi  at- 
tributions, gages  et  droicts,  et  alienaûoM  de 
revenus,  esquels  consistoient  tous  ces  moyens, 
que  le  royaume  ne  se  vist  en  péril  ou  de  gran- 
des dépences  à  faire  du  tout  nécessaires  pource 
que  lors  chacun  s'y  accommoderoit  volontair^ 
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ment;  et  qiie,  pour  luy  monstrpr  un cHchautillon 
des  fruits  qui  se  pourmiLnit  tirer  de  vos  veilles 
et  talH*urs,  vom  luy  feriez  voir  une  augmenta* 
tioti  de  revenu  annuel,  Siins  rien  imposer  de  nou- 
veau sur  sou  peuple,  de  piu»  de  einq  millions, 
«ur  six  aortes  de  ses  revenus  seutemeiit,  et  ce 
dans  deux  ans  ;  de  la  vente  desquels ,  si  Fou  se 
vouloit  après  servir,  Ton  en  tirerait  plus  de 
soixante  millions  d'argent  comptant;  mais  qu'il 
fûlbit  reserver  tout  cela  pour  un  grand  besoin, 
et  cependant  c{ue  Ion  estoit  en  repos  et  de  loi- 
sir, travailler  aux  amesna^emens  qui  sonl  de 
longue  haleine.  Duquel  discours  (beauconp  plus 
aniplilïé  a  eaut^  des  replitiuesde  Sa  Majestn  par 
vous  retranchées  pour  briefvete  i  le  Roy  detneura 
fort  content  et  satisfait ,  et  vous  dit ,  pour  cou- 
rtusion^  qu  il  faliojt  donc  travailler  à  tout  cela 
par  années;  dequoy  il  se  reposoit  sur  vostre  soin 
et  intégrité,  et  mesmes  du  eboix  des  commissai- 
res, desquels  vous  deviez,  neantmoins  eonmiu- 
niquer  avec  monsieur  le  chancelier^  pour  ceux 
qui  serolent  de  justice,  et  qu1l  vous  assisteroit 
de  sa  personne  et  de  son  authorité ,  selon  que 
vous  ju(j;ertex  qu'il  en  seroit  besoin. 

Vous  discourustes  aussi  les  jours  suivant,  le 
Roy  et  vous, sur  les  deux  derniers  desseins,  ton- 
ebaut  les  rumeurs,  brouilleries  et  menées,  dont 
l'on  bruyoit  en  diverses  provinces,  et  la  recog- 
ïioissancy  des  eostes  et  frontières  d*ieelles,  sur 
lesquels,  après  diverses  propositions  et  raisons 
mises  en  avant  de  part  et  d'autre  idont  le  récit 
ne  seroit  pas  sans  utilité,  mais  de  trop  lon^^ue 
deduclion,  car  ces  prop<m  furent  démenez  par 
trois  divers  jours,  n'y  ayant  quasi  rien  eu  de 
considérable  dans  le  royaume  tant  es  affaires, 
qu'aux  personnes  et  provinces  dont  vous  ne  par- 
lassiez ) ,  fmalement  vous  conelustes  au  voyage 
que  Sa  Majesté  avoit  plusieui's  fois  projette  de 
faire  en  Provence  et  Languedoc,  passant  par  le 
Berry,  Bourbonnois,  Lyonnois  et  Dauphiné,  et 
celuy  que,  sous  couleur  d'aller  seulement  pren- 
dre possession  de  vostre  ij;ouvernement  de  Foic- 
tou,  il  voubit  que  vous  lissiez  par  les  provinces 
d'Orlcims,  Touraino,  Anjou,  Poietou,  Xaiutonge, 
Anj^oulmois  et  Guyenne,  pour  k  venir  rejoindre 
àTolouze,  estimant  qu'ils  pourroient  remédier 
à  tous  ces  ambaras,  ou  pour  le  moins  en  pren- 
dre des  cognoissances  si  particulières,  que  Ton 
ne  seroit  plus  en  doute  des  remèdes  qu'il  y  fau- 
droit  appliquer,  luy  disant  ne  vous  pouvoir  Ima- 
giner  que  ks  choses   fussent  si  proches   des 
extrêmes,  que  Sa  ^lajesté  tesmoignoit  de  les  ap- 
préhender ;  ce  qu'elle  soustenoit  au  contraire , 
se  fondant  sur  la  malice  des  esprits  que  Ion  fai- 
ioit  instigateurs  de  toutes  ces  pratiques,  leur 
{iudace  naturelle  et  la  haine  qu*ils  portoient  ù  m 


i0 

personne  et  encor  ploft  à  868  prosper itex  ^  ce  qui 

luy  estoit  conllrmé  par  ceux  qui  luy  dormoient 
ces  ad  vis,  lesquels,  de  leur  pai1,  comme  vous  di- 
siez le  sçavoir  bien,  faisoient  les  choses  beaucoup 
plus  grandes  qu'elles  n'estoient,  alln  de  faire 
aussi  davantage  valoir  leur  marchandise,  et  par 
ce  moven  en  tirer  plus  ample  récompense,  Tel- 
lement que  sur  telles  conclusions,  le  lioy  de  sa 
part,  et  vous  de  la  vostre,  luy  comme  maistre, 
et  vous  comme  serviteur,  commençastes  a  parler 
tout  haut  de  vos  voyages  (  leur  donnant  des  pre* 
textes  tous  autres  qn'ils  nVstoient),  ^  disposer 
les  choses  necessiiires  pour  iceux,  et  pour  essa)  er 
de^tahlir  un  tel  ordre  aux  affaires  des  provinces 
de  lïretagne,  Normandie,  Isle  de  France,  Picar* 
die,  Champa^ie  cl  liourgon^ne ,  et  <î  ce  qui  es- 
toit  du  *;ros  et  gênerai  des  affaires  ordinaires 
de  tout  FKstat,  desquelles  l'administra  lion  se 
fait  quasi  tousjours  dans  Paris ,  que  tout  cela 
pust  souffrir  vos  absences  par  un  si  grand  esloi- 
ynement,  sans  appréhension  d'aucun  inconvé- 
nient. 

Or,  nous  estant  revenu  en  mémoire  plusieurs 
brouilleries  et  intrigues  de  Cour,  de  chambi^e  et 
de  cabinet,  qui  se  passèrent  cette  année,  lesquel- 
les apparcnnnent  sont  d'importance,  nous  eus- 
sions bien  désiré  de  les  vous  rameute  voir  ;  mais 
deux  choses  nous  en  ont  empescbc;  l'une  ^  que 
nous  n'en  avons  pas  esté  assez  instruits  pour  eu 
donner  rentière  ijiteliigence,  et  l'autre,  que  nous 
n  avons  paa  eu  assez  de  hardiesse  pour  parler  li- 
brement de  toutes  les  personnes  inten-ssées  :  et 
en  attendant  de  vous  de  plus  par  iculieres  ins- 
tructions et  mémoires,  nous  avons  icy  transeril 
un  recueil  fait,  à  nostre  ad  vis,  par  les  deux  Ar- 
uaults,  de  quelques  parlicularitez  qu'ils  a  voient 
en  divers  temps  apprises  de  vous,  touchant  le 
Boy,  la  Reine,  madame  de  Verneuil,  vous  et 
quelques  intrigues  d'E^tat  et  de  Cour;  dans  le- 
quel, encor  qu'il  y  ait  plusieui-s  cboses  obscures 
et  d'auïres  ou  ils  font  paroislre  qu'ils  vouloient 
retenir  a  dire,  nous  avons  estimé  qu'il  vous  se- 
roit facile  de  les  esclaircir  quand  bon  vous  sem* 
bleroit  ;  ce  recueil  estant  tci  que  s'ensuit. 


CHAPITKE  CXXXVUIt 

Henri  IVentrcdent  Romtf  de  ses  chagrins  do* 
mestiffues.  Conseils  el  démarches  de  ce  mé* 
nistre. 

Or,  combien  que  les  ordres  et  prévoyances 
requises  a  tant  de  faciendes  diverses  et  toutes 
importantes,  telles  qu'il  a  esté  dit  au  chapitre 
précèdent,  fussi*nt  capables  de  tenir  Fesprit  du 
Itoy  et  le  vostre  bien  fort  oceu{K:2,  si  n'eu  es^, 
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toient-ils  point  tant  inquiétez  et  ernpeschez  qae 
des  broûilieries  domestiques  esquelles  le  Roy  et 
la  Reine  recidivoient  ordinairement,  dont  il 
vous  escrivoit  et  parloit  plus  souvent  que  vous 
n'eussiez  désiré ,  tant  vous  appréhendiez  de  ne 
vous  pouvoir  mesler  d'affaires  ainsi  espineuses, 
entre  personnes  si  proclies  et  de  telle  qualité , 
sans  vous  embarasser  et  attirer  sur  vous  la 
hayne  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  peut-estre  le  mal- 
contentement de  tous  les  deux.  Or  voyant  que 
par  tous  les  discours  qu'il  vous  en  faisoit  et  let* 
très  qu'il  vous  en  escrivoit ,  il  ne  prenoit  neant- 
moins  nulle  resolution  assez  ferme  et  arrestée 
pour  en  empescher  la  continuation  tant  pour  ce 
qui  regardoit  ses  désirs  et  sa  particulière  con- 
duite, où  il  ne  nioit  pas,  lors  que  vous  en  parliez 
librement,  qu'il  n'y  eust  quelque  chose  à  redire, 
que  pour  celuy  de  la  Reine,  de  laquelle  il  vous 
foisoit  plusieurs  plaintes,  afln  de  la  ranger  à  tou- 
tes choses  bonnes  et  raisonnables  dont  il  pust 
tirer  contentement  et  vivre  en  repos  d'esprit. 

Les  choses  estans  donc  en  cet  estât  entr'eux, 
11  arriva  un  Jour,  ainsi  que  vous  estiez  tous  deux 
seuls ,  vous  promenans  sous  les  grandes  halles 
de  l'Arsenac  qui  sont  proche  de  la  Rastille, 
parlans  ensemble  de  plusieurs  grandes  affai- 
res tant  du  dedans  que  du  dehors  du  royaume, 
que  le  voyant,  ce  vous  serobloit-il,  tout  triste 
et  melancholique,  et  vous  en  ayant  dit  quel- 
que chose,  en  luy  en  demandant  la  cause, 
vous  ne  vous  pustes  empescher  de  luy  dire  qu'il 
avoit  grand  tort  de  se  chagriner  ainsi  sans  grande 
raison ,  sur  tout  s'il  venoit  à  bien  considérer  le 
lieu  où  il  estoit,  se  promenant  lors  entre  des  ren- 
gées  de  cent  canons,  ayant  aux  galleries  de  des- 
sus et  ailleurs  desja  dequoy  armer  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  deux 
millions  de  livres  de  poudre  dans  le  Temple, 
dans  la  Bastille  cent  mille  boulets ,  et  sept  mil- 
lions d'or  comptant  dans  les  coffres  d'icelle,  qui 
estoit  à  vostre  advis  dequoy  se  resjouyr,  estans 
tous  ingrediens  et  drogues  propres  pour  mede- 
ciner  toutes  les  plus  fascheuses  maladies  d'Estat, 
pour  donner  terreur  à  autruy,  asseurance  et 
contentement  à  luy  mesme ,  et  pour  renverser 
en  peu  de  jours,  lors  que  bon  luy  sembleroit, 
tous  ces  petits  brouillons  et  leurs  foibles  et  mal 
fondez  desseins  dont  Ton  parloit,  et  toutes  ces 
vaines  rumeurs  dont  il  tesrooignoit  plus  d'ap- 
préhension qu'elles  ne  meritoient,  et  qu'il  ne  con- 
venoit  à  la  grandeur  de  sou  courage,  à  son  an- 
cienne vertu ,  qui  ne  vieilliroit  jamais  en  luy,  et 
à  ses  longues  expériences;  n'ayant,  selon  vostre 
opinion ,  rien  à  faire  qu'à  se  resjouyr ,  afin  de 
conserver  sa  santé,  remédier  à  toutes  choses, 
comme  il  en  avoit  le  moyen ,  sans  se  soucier  ny 
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melancholier  de  rien,  etnôtt  pas  se  fs8ciier,éâ 
griner  et  melancholier  de  tout ,  sans  remedkr  i 
rien,  comme  il  en  prenoit  le  chemin  par wi ir- 
résolutions et  en  des  choses  mesmes  quasi  de 
néant;  le  suppliant  de  vous  excuser,  vwiob 
pardonner  la  hardiesse  que  voos  aviez  prise  à 
luy  en  parler  si  librement,  d'autant  que  ses  tra- 
vaux de  corps  et  d'esprit ,  où  vous  le  voyez  sui- 
vent retomber,  ruynolent  enUerement  sa  santé. 

Surquoy  vous  ayant  respondu  que  ee  n'es- 
toient  pas  les  intrigues  et  emtMurras  des  affium 
publiques  et  d'Estat  qui  Tattristoient  nuiât' 
ment,  mais  de  petites  broûilieries  domestiqua, 
dont  il  vous  avoit  escrit  et  parié  plusieurs  kà, 
ausquellcs  il  voyoit  bien  peu  de  remède  :  w- 
quoy  vous  luy  usastes  d'une  Inanité  de  remoB»- 
trances ,  fortifiées  de  raisons  et  â*ex«npies,  sui- 
vies d'une  conclusion  qu'il  se  devoit  absohmiedt 
desembarasser  l'esprit  de  toutes  ces  intrigua  et 
barboûilleries  qu'il  avoit  avec  la  Reine  sa  femme, 
en  prenant  une  bonne  et  ferme  résolution  sur  li 
forme  de  vie  et  de  conduitte ,  tant  de  hiy  gne 
d'elle ,  et  de  tous  ceux  qui  les  approdioiat  le 
plus  familièrement  et  privément,  et  des  propos 
qu'ils  auraient  à  tenir,  n'y  ayant  rko  en  tons 
vos  employs  de  ses  plus  espineuses  et  diffieiks 
affoires  qui  vous  travaillast  et  affligeast  tvl  le 
corps  et  l'esprit,  que  de  voir  ces  ordinaires  ato* 
cations  entre  leurs  Majestez,  lesquelles  voossesi' 
bloient  entièrement  disconvenables  à  leurs  eni- 
nentes  dignitez ,  mais  sur  tout  à  un  grand  Bof 
comme  luy,  duquel  les  faits  héroïques  l'avoieiit 
eslevé  au  sommet  de  la  gloire  et  fait  estre  en  ad- 
miration à  tous  peuples  et  nations  ;  et  partant  le 
suppliez-vous  au  nom  de  Dieu,  les  mains  joincta 
et  les  larmes  aux  yeux,  d'y  donner  un  tel  ordre, 
par  le  moyen  de  sa  prudence  inimitable  et  de 
cette  admirable  générosité  qui  luy  avoit  fait  sa- 
monter  les  plus  grands  périls  et  aspres  difScol- 
tez,  que  telles  tricoteries,  voire  fadezes  (le  sup- 
pliant de  vous  pardonner  si  vous  ne  leur  a^iet 
pu  trouver  un  autre  nom  à  l'improviste)  n'arri- 
vassent plus  entr'eux ,  ou  pour  le  moins  ne  sor- 
tissent jamais  le  seuil  de  l'huis  de  leur  chambre, 
à  cause  que  cela  prejudicioit  à  cette  grande  repir- 
tation  qu'il  s*estoit  acquise  par  ses  armes  et  posr 
s'estre  rendu  invincible  à  toutes  autres  cboses. 

Surquoy,  demy  en  colère  et  mesme  en  jortof, 
il  vous  respondit  :  que  vous  aviez  tort  de  kh^ 
mer  d*un  mal  dont  il  n'estoit  en  aucune  ôfOQ'^ 
cause,  vous  demandant  que  c'est  quefDOseosr 
siez  voulu  qu'il  eust  fait  à  tout  cela,cogw«s- 
sant  son  humeur  comme  vous  faisiez, ^^ 
ne  se  pouvoit  porter  aux  extrémitez  ny  aux  re- 
mèdes violents  contre  qui  que  ee  fust,  que  par 
contrainte  et  a  vive  force ,  sur  tout  envers  ceux 
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cpi'il  avoit  aymez  et  affectionnez  et  avec  lesquels 
il  avoit  \escu  en  privauté  et  familiarité  :  qu'il  vous 
devoit  estre  souvenu,  avant  que  de  l'accuser 
seul  de  tant  de  fautes ,  de  la  ferme  résolution 
qu'il  voulut  prendre  un  jour  à  Biois,  et  dont  il 
\oiis  parla  dans  la  ^allerie  liaute  des  jardins ,  à 
laquelle  vous  vous  estiez  opposé  formellement , 
et  tant  fait  par  vos  instantes  supplications ,  voire 
importunitez  ,  jusques  à  vous  estre  mis  trois  fois 
à  genoux  devant  luy,  qu'il  sVn  estoit  absolument 
départy;  qull  sçavoil  bien  que  vous  n'ignorie/, 
nullement  que  le  plus  grand  de  ses  désirs  ne 
fust  de  pouvoir  vivre  en  amitié  cordiale,  union, 
paix  et  concorde  avec  sa  femme,  et  encore  moins 
que  les  défauts  qui  empeschoientune  si  douce  et 
loiiable  vie  entr'eux ,  vinssent  en  aucune  façon 
de  luy,  puis  qu'il  vous  avoit  dit  tant  de  fois  (et 
à  M,  de  Sillcry  aussi,  lequel ,  pour  ce  qu'il  des- 
guise un  peu  mieux  ces  choses  que  vous ,  les 
mené  plus  doucement)  que  si  vous  la  pouviez 
faire  départir  de  ses  opiniastretez ,  la  ranger 
dans  la  complaisance,  et  s'accommoder  aucune- 
ment ù  ses  humeurs,  qu'il  se  retireroit  entière- 
ment des  choses  qui  luy  aigrisscjîent  le  plus  Tes- 
prit,  et  vîvroit  avec  elle  de  toute  telle  sorte  que 
vous  luy  conseilleriez  l'un  et  Pautre,  mais  qu*ll 
I  y  a  voit  tant  de  choses  à  reformer  de  la  part  d'elle , 
I  qu  il  u'estoit  pas  que  vous  Ty  puissiez  jamais  faire 
résoudre,  ne  vous  niant  point  de  sa  part  qu'il 
luy  estoit  impossible  de  supporter,  sinon  a\ec 
un  extrême  ennuy  et  chagrin,  cette  fçrande  obs- 
tination et  aversion  d'esprit  desquelles  elle  estoit 
tellement  dominée ,  que  jusques  aux  moindres 
et  plus  petites  choses,  depuis  qu'elle  prcnoït  une 
fois  sa  quinte,  si  luy  vouloit  dun  ,  elle  voutoit 
d'autre,  s'il  estoit  d'un  advis  ,  le  sien  estoit  con- 
traire ;  qull  ne  pou%'oit  non  plus  souffrir  qu'elle 
luy  grongoast  et  recbignast  quasi  tousjours, 
lors  que,  revenant  de  la  ville,  il  la  vouloit  aller 

Ihaiscr,  caresser,  rire  et  s'csjouyr  avec  elle  ;  les 
Ixtrémes  animositez  qu  elle  tesmoignoit  contre 
ies  enfans  miturels,  nez  long-temi>s  auparavant 
^11  eust  ouy  parler  décile;  les  trop  grandes  fa- 
yeurs  et  famiîiaritez  dont  elle  usoit  envers  la 
teonor  et  son  mary,  ses  grandes  liberalitez  en 
leur  endroit,  lesquelles consumoient  toutes  celles 
qu'il  lu  v  pouvoit  faire ,  et  la  tenoient  en  de  con- 
tinuelles nécessitez,  quoy  que  vous  aussi  bien 
que  luy  n  ignorassiez  pas  qu1l  usoil  plus  de  dons 
et  gratifications  envers  sa  femme  que  jamais  roy 
de  France  n'avoit  fait  envers  la  sienne,  soit  pour 
I  Tordinairc  de  sa  maison ,  soit  pour  les  biens-faits 
I  extraordinaires ,  enquoy  il  scavoit  bien  que  vous 
la  favorisiez  et  que  vostre  femme  luy  servoit  de 
soliciteuse,  ce  qu'il  ne  vous  dlsoit  pas  pour  trou- 
ver mauvais  ce  qtte  vous  en  faisiez  j  vous  Fayant 
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plusieurs  fois  ainsi  ordonne  ;  les  rapports  ordi- 
naii-es  qu'elle  enduroit  que  cet  homme  et  celte 
femme  luy  fissent  de  luy,  avec  des  paroles  de 
blîisme  et  de  mcspris ,  dequoy  il  avoit  de  l)ons 
et  certains  advis  ;  les  gens  qu  ils  tenoicnt  ordi- 
nairement au  guet  comme  espions  à  Tentour  de 
luy,  pour  estre  informez  de  toutes  se^  paix)les  et 
actions,  ausquelles  ils  adjoustoient  après  railla 
mensonges ,  et  sur  tout  es  choses  qu'ils  estimoient 
estre  capables  de  l'aliéner  de  son  amitié,  de  l'ir- 
riter contre  luy,  et  de  luy  rendre  l'esprit  tant 
plus  obstiné  contre  ses  volontez  :  qu'il  ne  pouvoit 
non  plus  voir  que  cet  homme  et  cette  femme  la 
menassent  à  tontes  leurs  fantaisies ,  sans  leur 
oser  rien  contester,  et  que  luy  ny  tous  les  siens 
y  eussent  si  peu  de  pouvoir;  qu'eux  fissent  tant 
les  rogues  et  les  hautains  et  de  si  excessives  dé- 
penses, et  qui  pis  estoit  eussent  des  desseins, 
qu'il  scavoit  de  fort  bonne  part  excéder  infini* 
ment  leurs  abjectes  et  viles  extractions ,  et  se 
meslassent  de  menées  qui  ne  pou  voient  du  tout 
rien  valoir,  puis  qu'^  c'estoit  par  des  intelligen- 
ces avec  les  Espagnols  ,  se  servant  en  cela  des 
gens  du  duc  de  Florence\pour  manier  les  choses 
plus  secrettement ,  lesquelles  pîiurroi eut  en  fia 
devenir  pernicieuses  à  f  Estât,  et  peut  estre  a  sa 
propre  perstmne ,  s'il  n'y  estoit  remédié  de  bonne 
heure  en  renvoyant  ces  deux  garnemens  en  leur 
pays,  comme  il  devoit  avoir  fait  dés  leur  arri- 
vée en  France ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs affidez  aussi  bien  que  vous  le  luy  couseil- 
loient  dés  lors. 

De  toutes  lesquelles  choses,  après  plusieurs 
discours  que  vous  eustes  sur  ieelles ,  qui  seroient 
trop  longs  a  reciter,  il  vous  commanda  d*essnyer 
a  prendre  le  temps  et  l'occasion  si  a  propos  pour 
en  parler  à  la  Reine,  qu'elle  ne  pus!  en  aucune 
façon  conjecturer  que  ce  fut  de  son  sceu  ny  que 
vous  le  lissiez  de  propos  délibéré,  et  comme  chose 
entre  vous ,  luy  ou  autre  ,  concertée ,  retenant 
raesme  a  dire  ce  que  vous  estimeriez  (  cognois- 
sant  son  humeur  comme  vous  faisiez  )  capable 
de  la  dépiter,  se  souvenant  tousjours  de  la  puis- 
sance que  vous  eustes  une  fois  sur  son  esprit  de 
luy  faire  escrire  une  lettre  que  vous  aviez  faite. 
Pour  à  quoy  parvenir,  vous  en  cherchant  les  op- 
portunitez,  il  s'en  présenta  une  des  mieux  ajus- 
tées à  ce  dessein  que  vous  eussiez  peu  désirer , 
dautant  (pie  d' A rgouges  vous  estant  venu  appor- 
ter un  certain  ediet ,  touchant  les  officiers  des 
gabelles  de  Languedoc,  pour  lequel  faire  passer 
on  offroit  à  la  ïîeine  quatre  vingt  mille  livres, 
et  \ous  luy  ayant  respondu  que  Tediet  n*cstoit 
pas  mauvais,  mais  que  pour  le  faire  passer  et 
en  obtenir  les  deniers  pour  elle,  ili'stoil  néces- 
saire de  différer  quelques  jours  d'en  parler  aa 
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Roy,  à  cause  quil  n*avoit  pas  maintenant  l'esprit 
bien  satisfait  d^elie ,  et  qu^elle  pourroit  le  mes- 
nager  cependant ,  à  quoy  vous  luy  ayderiez  en 
ce quil  vous  seroit  possible ,  si  la  Reine  y  avoit 
agréable  vostre  entremise  et  de  déférer  un  peu  à 
vos  conseils ,  comme  elle  avoit  fait  autrefois  et 
s'en  estoit  bien  trouvée. 

Lesquels  propos  r'apportez  à  la  Reine ,  elle 
vous  envoya  quérir,  deux  jours  après,  pour 
vous  faire  voir  une  lettre  qu'elle  avoit  escrite  au 
Roy,  vous  prier  de  luy  en  dire  vostre  ad  vis,  et 
mesme  de  la  reformer  en  telles  paroles  que  vous 
ad  viseriez  bon  estre^  sans  néant  moins  changer 
beaucoup  à  la  substance.  Surquoy  vous  ayant 
dit  quelque  chose  de  leurs  broiiilleries ,  vous 
pristes  sujet  de  luy  dire  quasi  tout  ce  dont  vous 
aviez  eu  charge  ;  mais  avec  telle  sobriété  et  cir- 
conspection, sans  rien  obmettre  neantmoins  des 
choses  nécessaires,  qu'elle  ne  pust  jamais  des- 
couvrir que  vous  disiez  toutes  ces  choses  par 
concert;  tellement  qu'après  luy  avoir  fait  un  au- 
tre projet  de  lettre ,  qu'elle  trouva  fort  à  son 
goust,  elle  vous  remercia  de  l'un  et  de  l'autre, 
comme  de  deux  très-bons  offices.  Et  combien 
qu'en  suittede  ces  remerciemens,  en  se  plaignant 
des  choses  qui  se  passoient ,  enquoy  elle  s'esti- 
moit  intéressée ,  elle  usast  d'une  grande  retenue 
en  ses  propos,  si  ne  laissastes  vous  pas  de  re- 
coguoistre ,  mais  plutost  par  ses  demy  silences 
mystérieux  sur  vos  questions,  et  gestes  affectez 
sur  vos  conseils  et  remonstrances,  que  non  pas 
par  ses  paroles  expresses,  que  ses  plus  grands 
dépits  et  courroux ,  lesquels  estoient  seules  cau- 
ses de  tout  ce  qu'on  blasmoit  en  elle ,  procedoient 
des  amourettes  du  Roy;  mais  que  surtout  n'a  voit 
elle  point  assez  de  puissance  sur  son  courage  et 
son  esprit  pour  supporter  que  madame  de  Ver- 
neuil  parlast  d'elle  irreveremmei^t ,  ny  que  cette 
putane  (car  ainsi  l'appelloit  elle  tousjours)  parlast 
de  ses  enfans  en  telle  façon  que  si  elle  les  eust 
voulu  mettre  en  comparaison  des  siens ,  ny  que 
le  Roy,  ayant  eu  advis  qu'elle  faisoit  des  menées 
contre  son  service,  ayant  des  intelligences  pour 
cet  effet,  avec  son  père  et  son  frère,  dans  la 
France  et  hors  icelle,  n'en  fit  nulle  punition. 

Surquoy  vous  la  consolastes  le  mieux  qu'il 
vous  fut  possible ,  luy  donnant  toutes  sortes  de 
bons  conseils  accompagnez  d  espérances  d'heu- 
reux succez,  si  elle  les  vouloit  suivre  absolu- 
ment; et  pour  fin,  la  confortastes  à  envoyer  au 
Roy  cette  lettre  que  vous  aviez  si  bien  assaison- 
née ;  et  en  cette  sorte  vous  separastes  vous  d  elle 
sans  qu'apparemment  elle  eust  recogneu,  comme 
nous  avons  dit ,  que  vos  remonstrances  fussent 
provenues  d'aucun  concert,  ny  préméditation 
avec  le  Roy  ny  autres.  Or,  Sa  Majesté  estant 
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lors  allé  faire  un  voyage  à  Paris,  la  Beinefay 
envoya  la  susdite  lettre  de  laquelle  il  den«a 
fort  content,  croyant  que  ce  fussent  desjad» 
effets  de  la  charge  qu'il  vous  avoit  donnée,  «la 
dessus  luy  fit  une  responce  fort  amiable.  MaiiU 
Reine  ayant  esté  enaigrie  depuis  par  ses  mouches 
de  Cour  tenues  en  sentinelle,  lesquelles  luy  man- 
doient  que  le  Roy  n'observoit  rien  de  ce  que  vo« 
luy  aviez  fait  espérer,  ne  laissoit  pas  d*aller  wi 
bien  souvent  madame  de  Vemeuil ,  ny  clic  de 
continuer  à  tenir  des  propos  d'elle ,  en  sa  pré- 
sence, fort  insolens  et  injurieux,  elle  ne  respoD* 
dit  au  Roy  (qui  s'attendait  de  recevoir  d'elle  ds 
Tcmerciemens  de  ses  amiables  cajoleries)  que  par 
la  bouche  de  celuy  qui  luy  avoit  apporté  U  let- 
tre sans  luy  avoir  voulu  escrire  :  ce  qui  piqua 
bien  fort  le  Roy,  croyant  qu'elle  Teust  M  par 
mespris  et  desdain  ;  dequoy  ayant  fait  de  gran- 
des plaintes  à  plusieurs ,  il  vous  en  fit  partici- 
pant par  une  lettre  particulière  qu'il  vous  cscri- 
vit,  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Easnff. 

Mon  amy,  j'escrivis  hier  à  ma  femme,  ] 
de  sa  grâce  elle  n'a  daigné  me  faire  respooee , 
s'excusant  sur  ce  que  je  luy  avois  mandé  qoeje 
la  verroisaiiyourd'huy  de  bonne  heure, ce  qa'dÂe 
ne  devoit  faire.  Cela  m'a  fait  résoudre  de  ne  par- 
tir encore  d'ai^ourd'huy  d'icy ,  mais  ce  sera  poor 
demain ,  et  ar ri veray  à  Fontaine- bleau  deboDM 
heure.  Je  receus  hier  matin  une  lettre  d'elle  qie 
j'ay  recognuë  de  vostre  stile ,  non  du  sien  û}  de 
celuy  de  M.  de  Sillery;  elle  est  estrange ,  et  si 
vous  ne  le  luy  remonstrez,  elle  le  deviendra  en- 
core davantage  ;  car  quand  je  me  ressomiens 
des  propos  qu'elle  me  tint  avant  hier,  cela  ne  peut 
qu*il  ne  me  p&se  et  me  tienne  au  cœur  et  m'em- 
pêche de  me  bien  porter  de  l'esprit ,  car  du  corps 
fort  bien  Dieu  mercy.  Au  demeurant ,  j'ay  trouve 
icy  forces  broûilleries  du  comte  d'Auvergne ,  et 
s  il  eu  a  bien  conté  par  delà,  il  n*en  a  pas  moins 
fait  par  deçà ,  où  il  a  dit  à  tous  ceux  qui  ont 
parlé  à  luy  les  plus  estranges  choses  du  monde, 
et  je  crains  qu'il  en  naisse  des  querelles*,  ce  que 
j'empescheray  si  je  puis.  Hier  je  fus  à  Sainrt- 
Germain  voir  mes  enfans ,  où  je  trouvay  nwa 
fils  se  portant  bien  ;  mais  ma  fille  avoit  esté  tel- 
lement malade  que  c'est  un  miracle  de  ce  (fx'éi 
n'est  morte:  elle  se  porte  maintenant  mi*' 
mais  non  qu'elle  puisse  bouger  encore  de  quia» 
jours  de  Sainct-Germain ,  ce  qui  m'a  fait  résou- 
dre de  ne  les  point  faire  venir  à  Fontainebk'<io. 
Hier  ma  cousine,  la  comtesse  de  Soissoos^  ac- 
coucha d'un  fils  qui  a  esté  un  grand  eontentemeat 
à  son  mary  et  à  elle  ;  je  le  vy  peu  de  temps  apr€S 
faisant  le  stoïque ,  me  disant  que  les  prosperitez 
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ne  reslevoient  point,  comme  aussi  les  iidversitez 
ne  l'nbboissoient  niillemetit,  et  qu'il  e^toit  tous- 
jours  ïuy  mi^me en ['uoeetrautre  fortune.  Adieu, 
mon  amy. 

^  Ce  merci'edy  à  9  heures  du  matin ,  1 2  may,  à 
Paris.  Hknrv. 

Kn  suitte  de  tant  dediseoui*s,  lettres  et  procé- 
dures y raudement  diverses  qui  se  passèrent  lors, 
10US  fistes  tant  d'allées  et  venues ,  usiistcs  de  tant 
de  l'e  mous  tra  nées,  et  alléguas!  es  taut  de  raisons, 
qu'en  fin  l'un  et  Tautre  se  laissèrent  persuader , 
se  resohans  tous  deux  (au  moins  le  disoient-ils 
insi  )  à  n'escouter  plus  nuls  des  rapports  de  et  s 

ouebes  de  Cour;  tellement  qu'ils  demeurèrent 
flliînze  jours  ou  trois  sepmaine*i,  tous  deux  en 
fort  bonne  hqmcur,  et  la  Cour,  à  eette  oecasion, 
grandement  i(aye,  plaisante  et  agréal)Ie. 

MaiSj  madame  de  \erneuil,  désirant  de  tra- 
verser, voire  interrompre  du  (ont  telles  bonnes 
mtelli;;ences,  il  n  y  eut  sorte  d'artifices  dont  elle 
n  usdt  pour  y  parvenir,  fit  tant  de  promesses  et 
formel  tant  de  diverses  sortes  d'amours^  les  tîntes 
pour  s'appuyer,  les  autres  pour  donner  des  jalou- 
sies^ les  autres  pour  susciter  des  querelles  et  des 
broiïilleries,  que,  qui  les  sçauroit  toutes  et  les 
voudroil  publier  avec  intelligence,  il  y  auroitde- 
quoy  faire  uji  gros  volume ,  et  trouver  le  sujet 
d'une  douzaine  de  comédies,  et  quelques  unes 
d'ieelles  capables  de  dégénérer  en  tragédies;  tant 
elle  et  d'autres  firent  d'intrigues  en  leurs  amours, 
jnsques  à  supposer  des  mariages  et  en  faire  des 
bans ,  tout  cela  de  trop  longue  déduction  ^  à  cause 
de  divers  artifices  dont  il  fut  usé  de  beaucoup  de 
costez,  et  de  lettres  qui  furent  produittesen  in- 
tention de  vérifier  oiulliplicité  d'amourettes  bi- 
garrées, pour  la  recognoissanee  de  l'eseriture 
desquelles  lettres  \ ous  et  un  autre  de  giande 
qualité  fustes  interposez  des  deux  coslez  ;  et  la 
dessus  se  passa  diversité  de  discours,  d'intrigues 
et  d'embarras,  la  représentation  descpielsseroient 
desirez  de  beaucoup,  mais  de  eerUtins  respects 
nous  en  retiennent;  et  vous  ramentevrons  comme 
rusées  femelles  continuèrent  leurs  artifices 

t  le  reste  de  leurs  jours,  dont  Tune  d'iceltes, 
ensend)le ,  son  frère ,  mn  père  et  sa  mère ,  furent 
peu  après  accusez  de  trahisons  et  de  perfidies  , 
et  icelles  avérées,  condamnez  criminellemenl, 
mais  quelques  jours  après  leurs  peines  conmuiées, 
et  petit  à  petit  tant  exténuées,  qu'en  fin  elle  re- 
vint dans  le  monde  con  ver  sable ,  et  ne  manqua 
pas  de  reprendre  ses  mesmes  premières  ruses  et 
intrigues  d'amourettes  qu'elle  desgnisfjît  et  pa- 
roit  du  voile  dune  grande  de\otion,  accompa- 
gnée de  mines,  clin  a  grecs  et  scrupules  de  cons- 
cience ,  dont  elle  faisoit  mestier  et  marcbandise, 
qtii  luy  fai^H^ient  reprendre  ses  pi'emicres  auda- 
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ces,  desquelles  ayant  esté  fait  rapport  à  la  Reine, 
voire  peut-estre  avec  accroissement,  elle  reprit 
aussi  ses  premières  haines  et  animositez,  suivies 
de  soiicitations  vers  le  Roy  de  luy  en  faire  rai- 
scm  ,  lesprit  doux  et  bénin  duquel ,  et  qui  p^ir 
conséquent  a  voit  en  aversion  toutes  voyes  de 
fait ,  rigueur  et  violence,  se  trouvant  travaillé, 
et  désirant  d'essayer  d'alléger  ses  peines  par 
voyes  douces  et  amiables ,  pour  des  causes  non 
du  tout  à  mespriser,  il  vous  envoya  un  jour  qut*- 
rir  par  le  sieur  de  la  Varenne,  et  vous  Tayaut 
trouve  dans  1  orengerie  des  Tuilïerie^  où  il  s>s- 
toit  retire  a  cause  de  ta  survenue  d  une  ondée  de 
pluye,  il  vous  prit  par  la  main  et  vous  dit  : 

<  Mon  amy,  vous  sçavez  grande  partie  de  ce 
^<  qui  s\'st  passé  touchant  ma  femme  et  madame 
'»  de  Verneuil ,  comme  jïiy  tousjours  fait  tout  ee 
^*  qu'il  ma  esté  possible  i)Our,  d'une  i>art ,  adou- 
"  cir  et  contenter  l'esprit  de  Tune  par  toutes  sor- 
"  tes  de  belles  paroles ,  reclierches  et  tesmoigna- 
^'  ges  de  ijien-veillaneej  dons  et  gratifications 
«  toutes  venues  a  vostre  eognoissimce ,  et  d'autre 
M  part,  comme  pour  ranger  l'autre  dans  les  res^ 
"  pects  et  submissions  qu'elle  doit,  j'ay  usé  de 
»  remoustrances,  menaces  et  chastimens,  les- 
"  quelles  procédures  m'a  voient  donné  pour  un 
"  temps  quelque  repos  dans  l'esprit;  mais  les 
"  voyant  rentrer,  l'une  dans  ses  premières  ai'- 
«  greurs  et  désirs  de  vengeance,  et  Tautre  dans 
"■  ses  audaces  et  indiscrétions,  j'ay  désiré  de  par- 
.'  1er  a  vous  ;  et  partant  puis  que  la  pluye  nous 
'^  retient  icy  renfermez,  sans  que  personne  puisse 
u  entendre  ce  que  nous  dirons,  je  vous  prie  de 
'<  me  dire  librement  ce  qu'il  vous  semble  de  tout 
^<  cela,  et  que  c'est  que  vous  estimeriez  que  je 
«  devrois  faire  lïour  y  remédier.  »* 

Surquoy  après  di^  cooimandemens  exprès  de 
luy  en  parler  en  toute  liberté,  et  iceux  accompa- 
gnez de  sermens  de  n'en  trouver  nulle  mauvaise, 
vous  tuy  dites  que  ses  irrésolutions  aux  applica- 
tions des  remèdes  absolument  nécessaires,  es- 
toient  cause  de  tant  de  récidives  de  tous  costez , 
pour  lesquelles  éviter  il  vous  seinbloit  ne  se  pou- 
voir trouver  meilleur  expédient  que  de  faire  pas- 
ser la  mer  sans  retour  uy  reste  de  communica- 
tion par  deçà ,  à  quatre  ou  cinq  pers<3nnes,  et  à 
(juatre  ou  cinq  autres  les  montagnes,  sans  reste 
d'intelligence  non  plus  du  coste  de  deçà,  que 
vous  ne  luy  nommiez  point  ù  présent,  vouS 
rayant  fait  cy-devant  plusieurs  fois  sans  utilité, 
dautant  que  ces  huict  ou  dix  personnes  là  ,  par 
leurs  malicieuses  supjKisitions  et  les  intérêts  qu'ils 
prenoient  en  toutes  sm' tes  d'affaires,  estoient  mm 
seulement  causes  de  plusieurs  mauvaises  paro- 
les ,  procédures,  menées  et  pratiques^  et  encore 
pires  effets,  mais  aussi  ^par  leurs  rapports,  la 

36, 


564 


[1604]  OECONOMIBS   fiOYÀLEâ, 


pluspart  faux  et  controuvez  )  estoient  causes  de 
ces  récidives  de  toutes  parts. 

«  Or  bien ,  dit  le  Roy,  nous  nous  cognoissons 

«  de  si  longue  main ,  que  je  vous  entends  à  demy 

«  mot ,  et  vous  moy  ;  et  partant  vous  diray-je 

«  que  pour  ceux  du  passage  de  la  mer,  je  n'y  vois 

«  pas  beaucoup  de  difficultez ,  ayant  desja  de 

«  grands dégousts  de  la  pluspart,  voire  quasi  de 

«  tous  ;  mais  que  pour  ceux  de  delà  les  monts , 

«  la  facilité  ne  s'y  trouve  pas  semblable ,  à  cause 

«  que  sans  me  réduire  en  une  vie  du  tout  triste 

«  et  langoureuse ,  il  ne  faut  pas  mesme  qu'il  pa- 

«  roisse  que  je  le  désire ,  mais  faut  que  cela  pro- 

«  cède  du  propre  mouvement  de  celle  que  vous 

«  sçavez  (1)  :  à  quoy  je  ne  voy  gueres  de  gens 

«  désireux  ijy  capables  de  s'employer  et  luy  per- 

«  suader,  et  ne  cognois  quasi  que  vous  qui  ayt  la 

«  loyauté  avec  l'industrie,  pour  l'entreprendre  ; 

«  et  encore  faudroit-il  que  ce  fut  avec  de  telles 

«  circonspections ,  qu'elle  ne  pût  conjecturer  que 

«  ce  fût  par  concert  formé,  et  moins  avec  moy 

«  qu'avec  nul  autre  ;  car  de  me  jetter  sur  les  bras 

«  cinq  esprits  italiens,  d'ordinaire  tous  vindica- 

«  tifs ,  ce  seroit  pour  me  tourmenter  de  soupçons 

«  et  de  défiances  de  ma  vie ,  pires  que  la  mort 

«  mesme,  ausquelles  je  ne  pourrois  m'empescher 

«  d'entrer  toutes  les  fois  que  je  la  verrois  faire  la 

«  triste  et  la  mélancolique  ou  la  courroucée.  Et 

«  partant  ne  vous  sçaurois-je  plus  dire  autre  chose 

«  sur  tout  cela ,  sinon  que  je  vous  en  laisse  faire, 

«  me  confiant  en  vostre  loyauté ,  industrie  et  bon- 

«  heur  à  l'entremise  des  affaires  espineuses,  avec 

«  promesse  que  je  vous  fais  que  si  vous  pouvez 

«  parvenir  à  cecy,  avec  repos  de  mon  esprit,  que 

«  je  me  desisteray  de  toutes  passions  amoureu- 

«  ses, suivant  le  conseil  que  vous  m'en  donnerez, 

«  et  de  cela  vous  en  donnay-je  parole  ;  sur  la- 

«  quelle  (voyant  la  pluye  passée  )  je  m'en  iray 

«  promener,  et  vous  laisseray  méditer  à  loisir, 

«  pour  employer  vostre  esprit ,  avec  les  esgards 

«  et  circonspections  nécessaires  pour  faire  éviter 

«  au  mien  toutes  ces  causes  d'apparentes  défian- 

«  ces.» 


CHAPITRE  CXXXIX. 

Lettres  diverses.  Deux  sonnets  envoyés  par 
Vambassadeur  du  Roy  dans  les  Pays-Bas. 
Erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  quel- 
ques historiens^  sur  la  position  du  duc  d'É- 
pemon.  Lettres  du  duc  de  BellegardCy  par 
lesquelles  les  auteurs  veulent  prouver  que 
Bosny  étoit  en  bonne  intelligence  avec  les 
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grands  du  royaume.  Le  voyage  du  Boy  fli 
Provence  ajourné.  Pourquoi, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  cousin,  les  entrepreneurs  des  manu&^ 
tures  de  ma  bonne  ville  de  Paris  m'estant  vent» 
trouver  en  ce  lieu ,  pour  me  faire  entendre  les 
offres  qu'ils  ont  faites  en  mon  conseil ,  pour  es- 
tre  receus  à  la  ferme  du  sel ,  dite  à  la  part  do 
royaume,  Bresse,  Beuge,  Veromey  et  bailliage 
de  Gez,  ainsi  que  la  tient  à  présent  maistre 
Jean  Houpil ,  pour  huict  années  prochaines ,  en 
baillant  bonnes  et  suffisantes  cautions ,  qui  sant 
aussi  advantageuses  pour  le  bien  de  mon  service 
que  celles  qu'ont  fait  Faulet  et  Longuet,  ^pré- 
férez à  iceux ,  et  au  cas  qu'ils  n'y  lussent  receos, 
que  vous  ordonnassiez  que  ceux  ausquek  elle 
demeureroit,  seroient  tenus  de  leur  fournir  dans 
ledit  temps  de  huict  ans ,  la  somme  de  soixante 
mil  escus  que  j'ay  promise  de  leur  fournir  et 
bailler ,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  par 
l'un  d'eux ,  et  vous  dire  que  si  vous  trouvez  que 
les  offres  desdits  entrepreneurs  soient  aussi  ad- 
vantageuses pour  le  bien  de  mon  service  que 
celles  desdits  Paulet  et  Longuet,  ou  autres  en  ce 
cas,  je  veux  et  entends  qu'ils  y  soient  préféra; 
et  où  d'autres  les  feroient  plus  advantageme», 
que  vous  ordonniez  que  ceux-là  seront  tenus 
de  payer  aux  entrepreneurs  desdites  manu^K- 
tures,  dans  lesdites  huict  années ,  ladite  somme 
de  soixante  mil  escus,  laquelle  je  leur  ay  promise. 
Et  pource  que  vous  sçavez  assez  comme  j'aflee- 
tionne  cela ,  je  vous  prie  l'affectionner  aussi  et 
faire  voir  cette-cy  à  ceux  de  mon  conseil ,  pour 
leur  faire  entendre  que  telle  est  ma  volonté. 
Adieu,  mon  cousin. 
Ce  premier  de  raay,  à  Fontaine-bleau. 

Henhy. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  j'ay  leu  au  Roy  vostre  lettre  du 
deuxiesrae  de  ce  mois  ;  il  ne  m'a  rien  commandé 
sur  icelle,  faisant  estât  de  vous  voir  jeudy,  ainsi 
que  vous  luy  avez  escrit  ;  il  advisera  lors  avec 
vous  ce  que  l'on  fera  de  ce  prisonnier  de  Poic- 
tiers,  car  il  dit  que  cela  n'a  point  de  haste.  Le 
courrier  que  j'avois  envoyé  à  Poietiers  par  le 
commandement  du  Roy,  pour  sçavoir  q[u'est  d^ 
venu  le  paquet  que  messieurs  de  Parabelle  ^ 
Constant  vous  ont  escrit  avoir,  dés  le  moêdc 
mars,  mis  à  la  poste  de  ladite  ville ,  pour  e^ 
porté  à  M.  Arnault  le  jeune,   est    revenu  ce 
soir  avec  la  responce  que  vous  aurez  avec  la  pré- 
sente ,  afin  que  vous  fassiez  vérifier  ce  qu'il  es- 
crit ;  car  Sa  Majesté  désire  approfondir  l'affaire. 
Je  vous  envoyé  deux  lettres,  Tune  de  M.  de  Vie, 


et  rautre  de  M.  de  BuzeBval ,  qiii  est  la  derniei-e 
qye  nous  avons  de  luy,  afin  qtte  vous  scadiieï 
ce  que  nous  sravons  icy  de  ce  caste  la ,  pour  es* 
tre  toutes  ces  affaires  aussi  importantes,  qu*au- 
tit?s  qyi  se  soient  offertes  îl  y  a  long-tenrips. 

De  FoDtaine-bleau ,  ce  2  may,  au  soir,  1604, 
DE  Neuf-ville. 

Quant  à  la  lettre  de  M.  de  Vie ,  ce  n'estoit  que 
pour  vous  donner  ad  vis  comme  il  a  voit  exécuté 
précisément  les  intentions  du  Roy  et  les  ordres 
que  vous  luy  aviez  prescrits ,  vous  pouvant  as- 
seurer  que  tous  les  cantons  estoicnt  fort  contens 
du  Roy,  et  ne  se  pou  voient  lasser  de  louer  vostrc 
bon  mesnage;  la  lettre  de  M.  de  lki7.enval  n'es- 
tant qu'une  lettre  de  complimens  et  de  louanges, 
telle  que  s'ensuit  : 

LeUre  de  M,  de  Buzenval  à  M.  de  Bosny, 

Bïonscigneur,  Je  n*ay  point  estimé  manquer  a 
mou  devoir  si  je  [n  an  quoi  s  à  vous  cscrire  en  par- 
ticulier de  toutes  les  iinuvelîcs  de  ces  provinces 
de  deçà,  n'en  ayant  ainsi  usé  que  de  crainte  de 
vous  ennuyer  en  faisant  chose  à  vous  du  tout 
inutile,  doutant  que  je  sçay  bien  que  le  Roy  et 
M.  de  ViMc-roy  vous  communiquent  toutes  celles 
que  je  leur  escrits.  Cette  lettre  cy  donc  n'est  que 
pour  vous  supplier  de  me  mander  s*il  vous  plaist 
que  j  en  «se  autrement,  car  je  m'en  acquitteray 
selon  \ostre  intention  et  mon  devoir  ;  et  en  at- 
tendant reselaircissemcnt  de  vos  volontez,  je 
continueray  a  vous  remercier  de  la  continuation 
de  vos  faveurs  au  facile  et  entier  payement  de 
mes  apointemens,  que  jcspcre  tousjoui^  pareils 
de  vostre  prudence  et  boute,  lcst(uelk^  toutes  ces 
Provinces  Unies  eclebrcut  liaulement,  ptiur  tant 
de  bons  offices  et  assistances  qu'ils  reçoivent  du 
lioy,  uusqueîs  vos  bons  conseils  contribuent 
grandement;  et  mesnie  se  vouloient  disposer  a 
vous  en  faire  des  recoi^noissances  condi^aies, 
n'eust  esté  que  je  les  ay  asscureîî  que  ce  seroit 
plustost  vous  offenser  que  de  vous  i^Tatifler, 
dautant  que  vous  les  refuseriez.  Ce  qui  a  esté 
cause  qu'ils  se  sont  contentez  dïnivoyer  à 
M,  Hcrsens  quelques  coquillages  fort  rares  pour 
vous  les  présenter  de  leur  part ,  et  de  fort  belles 
jumens  pour  le  carrosse  de  madame  vostre  femme, 
qu'il  luy  présentera  aussi.  Or,  ay-je  estimé,  cog- 
noissant  vostre  luimeur ,  vostre  vertu  et  vostre 
affection  à  nostre  religion,  que  vous  n'auriez 
point  desaf^reable  si  j  accompaj^nois  cette  lettre 
de  deux  sonnets  que  j'ay  recouverts  depuis  peu, 
qui  furent  faits  en  ces  quartiers  au  commence- 
ment des  grandes  souslevations  et  tribulations 
de  Flandre,  et  qui  mesme  ne  convenoient  pas 
trop  mal  alors  a  celles  de  nostre  France;  des- 
quelles nous  n'avons  esté  délivrez  que  par  les  fa- 
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veurs  de  Dieu ,  prudence  et  vertus  heroique*s  de 
nostre  grand  Roy,  auquel  soit  gloire  avec  perpé- 
tuité de  jours,  de  crainte  que  la  France ,  s'il  ve- 
noit  à  luy  manquer,  ne  retombe  en  ses  ancieunes 
souffrances;  vous  suppliant  me  continuer  vos 
bonnes  grâces^  recevoir  de  bonne  part  ces  deux 
sonnets  (  quoy  que  peut  estre  un  peu  grossiers  à 
la  tîamande,  et  non  selon  la  poli  tinsse  et  le  stile 
de  France,  à  cause  de  la  traduction  d'iecux  j 
ayansesté  premièrement  faits  latins,  mais  n'ont 
encore  esté  retrouvez  qu'en  leur  langue) ,  et  de 
croire,  monseigneur,  que  je  suis  vostre  très- 
humble  et  obligé  serviteur, 

Buzenval. 
A  la  Haye ,  en  Hollande ,  le  1 5  avril  l  G04, 

Sonnets  mentionnez  en  cette  lettre. 

MÎAoral»leg  Flairiands  qui,  serfs  à  s'asscnir, 
Eiinf'mis  iL«^  tyrans,  siTVt*nt  la  tyrannie 
Qui  fait  anut'r  Ja  Flanilre  h  ia  Flarjdre  ennemie, 
Et  s4;ail  *riin  faux  devoir  sa  liberté  ravir  : 

La  loy,  le  aena,  natiiit*,  îi  l'iiommi^  font  M?nUr 
Qu'iï  naist ,  vit ,  rroi,-*!  H  doit  s*»s  biens  »  ses  jours,  Ka  vie , 
Aii\  nniis ,  aux  (Kirens ,  à  la  ciicre  patrie , 
Et  ijiCû  doit,  |)our  ees  trtiis^  naislre,  vivre  et  mourir. 

Or,  d'un  pareil  devoir  nous  sommes  lHbnlaire« 
Aux  Hû\s  qui  iFim  pays  S'int  len  roys  et  les  jieres, 
Meilitî  |Muir  eux  la  vie  et  les  hïvns  ol  les  ans  : 

Mais  aux  Boys  de  ruyn*?  H  de  mn^  el  de  cendre , 
rendre ,  san^  et  ruyne  et  autant  leur  faut  rendre 
<^u\iu\  Alîws ,  FiHlenrs,  Reqo<sc*'ns  et  rîom  Joatis. 


Les  Roys,  il  esl  certain ^  sont  de  Dieu  les  imag^; 
Mai^  ils  tu'  Heronl  poïfit  ainsi  bien  reiioinniez, 
Ni  potir  têts  des  Flanians  grandement  estimez, 
S'ils  lié  îMjnl,  riinilant,  pitoyatiles  et  sages; 

Et  n'obscneiil  en  tnui  droieiuros  et  (ne^nages. 
Qne  s'ils  sont  de  lenrs  ehefs  ijuerners  si  fort  cluinnez 
Qu'ils  veulent  les  laisser  tousjours  ainsi  armet, 
¥A  sans  cesse  evercer  leurs  vols  et  briganda|çes. 

Qu'ils  fïeïisenl  lors  k  eux ,  el  tpi'ils  sraehent  que  Dieu 
Est  c'ienienee,  droiclur<3  el  jusUre  en  tout  lieu , 
El  qif  il  rtiid  que  les  Roys  soient  à  eux  li»us  semblables  : 

lA  [>arlaril,  fiiycit  Roy,  fuyez  rexlorsion, 
VA  prenans  des  Flamaiiâ  îustè  tom passion , 
Délivrez  les  des  eeps  de  gens  împitoyjiblei). 

En  siiitte  de  cette  lettre  et  des  vers  de  M.  de 
Bnzenval  ^  nous  vous  ramentevrons  comme  vous 
receustes,  quelques  joyrs  après,  une  lettre  de 
la  main  du  Roy,  dont  la  teneur  estoit  telle  que 
s'ensuit  : 

Lettre  du  lloy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  je  pris  hier  médecine  et  ay  esté 
sei|çnê  ce  mat  in  d'un  sang  fort  mauvais  et  chaud  ; 
et  comme  je  voulois  disner ,  mon  bras  s'est  r'ou- 
vert  de  fascherîe  et  de  colère  pour  des  occasions 
que  j'en  ay,  et  que  je  vous  diray  lors  que  je  vous 
verray  :  de  façon  que  messieurs  de  la  Rivière  et 
du  Lnurens  ont  résolu  que  je  ne  feray  point  de 
dictte  pour  ce  coup,  et  se  contenteront  de  rae 
faire  prendre  des  l>oûilloiis  pour  me  rafraischir. 
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Ce  porteur  vous  va  trouver  avec  les  lettres  qu'il 
a  de  M.  de  La  Force  pour  vous,  sur  lesquelles  11 
vous  entretiendra.  Je  vous  prie  donc  de  Tescouter 
et  luy  donner  moyen  qu*il  puisse  parler  au  sieur 
de  Tajac;  car,  outre  qu'il  s'est  cy-devatit  em- 
ployé pour  ses  afTaires,  il  luy  porte  des  lettres 
de  sa  femme  qui  le  conjure  de  ne  luy  rien  taire 
de  ce  qu'il  sçait  importer  à  mon  service;  J'es- 
time qu'aussi  ne  fera-il ,  et  que  ce  voyage  ne  sera 
inutile.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  mercredy,  à  deux  heures  après  midy,  à 
Fbntaine-bleau.  Henby. 

Lettre  de  M,  d'Espemon  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur ,  le  ressentiment  que  vous  me  tes- 
moignéz  avoir  de  l'accident  qui  m'est  survenu , 
et  la  faveur  que  vous  me  faites  de  vous  souvenir 
de  moy,  comme  j'ay  veu  par  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'escrire,  dont  je  vous  rends  mille  grâ- 
ces, m'obligent  tellement  à  vostre  service,  que 
je  ne  cesseray  de  rechercher  toutes  occasions  où 
je  puisse  vous  faire  paroistre ,  par  quelques  di- 
gnes effets  de  mon  affection ,  voire  mesmes  par 
mon  sang,  combien  je  vous  honore  et  estime,  et 
avez  de  pouvoir  sur  moy,  qui  vous  supplie  bien- 
humblement  de  me  conserver  tousjours  la  faveur 
de  vostre  bien-veiilance,  et  de  croire  que  j'y 
correspondray  avec  autant  de  passion  que  je  la 
chéris.  Ce  porteur  vous  dira  i'estat  enquoy  il  m'a 
laissé,  qui  est.  Dieu  mercy,  assez  bon  selon  le 
mal  que  j'ay.  La  rupture  de  ma  cuisse,  celle  de 
mon  poulce  qui  m'empi»sche  de  vous  escrlrc  de 
ma  main ,  et  les  blessures  que  j'ay  eues  au  coude 
et  à  l'espaule,  ont  esté,  grâces  à  Dieu,  si  bien 
pensées  que  je  n'en  puis  espérer  qu'une  entière 
guerison  avec  l'aide  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  le 
temps  qu'il  faut  à  la  nature  pour  luy  laisser  re- 
faire ce  qui  estoit  défait,  qui  m'ennuye;  car  il 
me  faut  eucor  demeurer  vingt-cinq  jours  couché 
sur  le  dos  pour  achever  mon  quarantiesme.  Je 
prie  Dieu  d'en  estre  bien-tost  relevé ,  pour  avoir 
moyen  de  vous  rendre  quelque  service  comme  je 
le  désire,  et  demeurer  pour  jamais,  etc. 

A  Bordeaux,  ce  3  juin  1004. 

A  la  suitte  de  cette  lettre  de  M.  d'Espernon  à 
vous  addressante ,  avec  des  tesmoignagcs  d'une 
grande  bien-veillance  et  familiarité,  nous  avons 
estimé  à  propos  d'insérer  icy  la  coppie  d'une  let- 
tre (  qui  vous  fut  baillée  par  le  sieur  de  Perronne 
qui  s'entremettoit  des  affaires  de  M.  d'Espernon) 
que  le  Roy  avoit ,  quelque  temps  auparavant , 
escrite  à  M.  d'Espernon ,  sur  le  succez  de  la  dis- 
pute d'entre  messieurs  du  Perron  et  du  Plessis , 
dont  la  teneur  s'ensuit  ; 


Lettre  du  Roy  à  M.  d'Espernon, 

Mon  amy,  le  diocèse  d'Evreux  a  gagné  oefaiy 
de  Saumur;  et  la  douceur  dont  Foq  a  procédé  a 
osté  l'occasion  à  quelque  huguenot  q[ue  ce  soit, 
de  dire  que  rien  y  aye  eu  force  que  la  vérité.  Ce 
porteur  y  estoit  présent ,  qui  vous  contera  comoK 
j'y  ay  fait  merveilles.  Certes,  c'est  un  des  grands 
coups  pour  l'église  de  Dieu  qui  se  fit  il  y  a  long- 
temps. Suivant  cette  erre  et  cette  forme  oousn- 
mènerons  plus  de  séparez  de  ]'£gli$e  en  un  an, 
que  par  les  voyes  de  la  violence  et  de  rigueur  en 
cinquante  ans.  Il  y  a  icy  les  divers  discoon 
d'un  chacun  qui  seroient  trop  longs  à  mettre 
par  escrit.  Il  vous  dira  la  façon  que  Je  suis  d'iris 
que  mes  serviteurs  tiennent  pour  tirer  fruict  de 
ce  sainct  œuvre.  Bon  soir ,  mon  amy.  Sçaciumt 
le  plaisir  que  vous  recevrez  de  ce  qui  s'est  |R»é, 
vous  estes  le  seul  à  qui  je  Tay  mandé. 

Ce  5  de  may.  Henby. 

Or,  pour  ce,  comme  il  est  dit  en  cette  lettre, 
qu'il  se  tint  plusieurs  et  divers  discours  sor  ee 
qui  s'estoit  passé  en  cette  action  ,  il  s'en  IfaitUen 
autant  sur  les  interprétations  des  intention  du 
Roy,  M.  d'Espernon  ayant  esté  bien  aise  dfen 
faire  courir  des  coppies  :  les  uns  disans  que  le 
Roy  n'avoit  eu  autre  dessein  que  de  grattter 
M.  d'Espernon,  afin  de  le  retenir  en  son  devoir, 
et  l'empescher  de  prendre  intelligence  avec  ceoi 
qui  faisoient  des  menées  contre  son  service;  ks 
autres  pour  faire  juger  à  M.  d'Espernon  que  si 
conversion  estoit  sans  feintlse ,  pour  ce  que  fera 
luy  avoit  voulu  persuader  qu'il  estoit  un  de  ceax 
qui  croy oient  le  moins  qu'elle  fut  bien  véritable; 
les  autres  pour  empescher  les  Jésuistes  de  lo- 
crire  ainsi  tant  souvent  à  Rome ,  et  que  s'ils  le 
faisoient  plus,  ils  fussent  convaincus  de  raen-    ' 
songe  par  cette  lettre  dont  M.  de  Ville-rojy  a?oit    | 
envoyé  des  coppies  au  sieur  d'Ossat  ;  les  autres    ' 
pour  modérer  la  volonté  de  ceux  qui  Vim^rtu- 
noient  de  se  joindre  d'intelligence  avec  l'Espa- 
gne, pour  entreprendre  conjoinctement  la  ruyne 
des  huguenots,  par  la  force  des  armes,  voyant 
qu'ainsi  ouvertement  il  reprouvoit  cette  voye  et 
proposoit  de  n'en  tenir  point  d'autre  pour'leor 
conversion  que  celle  de  la  douceur  des  admoni- 
tions et  conférences;  et  les  autres  pour  faire  t«ff 
les  malicieux  huguenots,  qui  vouloient  persa»- 
der  aux  autres  qu'un  jour  il  les  violenleroiiptf 
armes;  et  partant,  failloit-il  chercher  ail  leurs  qa» 
sa  bien-veillance,des  moyens  pour  les  en  garantir. 

Or  cette  lettre  de  M.  d'Espernon  cy -dessus 
transcripte ,  à  vous  addressée  en  datte  du  3  de 
juin  1 604 ,  quoy  qu'elle  ne  soit  pas  escrite  de  sa 
main ,  comme  il  avoit  accoustumé ,  pour  les  cau- 
ses dittes  en  icelle ,  tant  pleine  de  remerciemens, 
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civiHtez,  complîmens  et  de  tesmoijînasjes  de  fa- 
milières bîeu-veillances,  et  la  coppie  de  celle 
que  le  Hoy  lu  v  escrh  it  touchant  la  dispute  de 
metisieurs  d^Kvreux  et  du  Plessis,  suivie  d'un 
disemirs  des  diverses  inteolitms  que  Ton  estimoit 
I  que  pouvmt  avoir  eu  le  Roy  en  IV^crivunt,  nous 
I  ayiiiit  remis  en  mémoire  plusieurs  de  nos  médi- 
tations sur  semblables  sujets,  et  des  bonnes  ou 
mauvaises  intelligences  du  Roy  avec  les  îL^rands 
de  son  royaume  et  d'eux  avec  kiy,  nous  vous  di- 
rons, avant  que  de  venir  à  la  déduction  d'i- 
celles,  que  de  plus  en  plus  nous  rej^M-eltons  le 
trop  peu  (le  curiosité  que  vous  avez  eue  de 
garder  les  minutes  des  lettres  que  vous  escriviez 
de  vostre  main,  tant  au  Eoy  qu'aux  particuliers, 
sur  les  affaires  d  miportance,  et  la  faute  que 
I  nous  autres  vos  secrétaires  avons  commise  de 
Ile  garder  non  plus  les  cop[»ies  des  lettres  de  nos- 
tre  main  que  vons  nous  laisiex  escrire  en  vostre 
nom,  dautant  qu'efles  serviroient  a  faire  coj^- 
noistre  plusieurs  secrets  et  veritez  du  cours  des 
affaires  plus  importantes  du  dedans  et  du  dehors 
du  royaume  du  temps  d  alors,  et  fe  roi  eut  voir 
plusieurs  beaux  préceptes,  enseifj;nemens ,  con- 
seils, ordres  et  reglemens  bons  pour  leur  temps, 
et  peut'cstre  eneor  pour  ceux  qui  les  ont  suivis 
et  suivront  a  radvenir;  eneor  que  nous  scachîons 
bien  qu  entre  les  lettres  escrltes  de  vostre  main, 
il  y  en  ait  eu  plusieurs,  lesquelles  n'estant  qu'en 
respouee  sur  celles  que  le  Hoy  vous  cscrivoit  et 
parloit  librement  des  intrigues  et  broiiilleries  de 
Cour,  des  amourettes  des  dames  et  des  menées, 

k  pratiques  et  delTeetions  de  plusieurs  personnes 
fort  (lualilîéeSj  il  semble  bien  que  ce  n'eust  pas 
esté  prudence  â  vous  de  les  j^arder ,  puisque  le 
Roy  vous  ordonnait  de  brusler  ces  lettres  qu'il 
vous  eserivoit  ïà  dessus,  et  que  vous  le  suppliez 
de  faire  le  semblable  de  vos  responces. 

Or,  laissant  ce  discours  pour  reprendre  celuy 
de  nos  méditations  sur  la  lettre  de  M.  d'Esper- 
non  il  vous ,  et  du  Roy  à  kiy,  et  de  ce  (pii  la  suit, 
et  de  plusieurs  autres  semblables  de  luy  et  d'au- 
tres, qui  se  trouveront  dans  la  continuation  de 
ces  OKeonomies  royales  et  Servitudes  loyales 
d'un  bon  maistre  cl  d*un  ÏHin  serviteur  ,  nous  fe- 
rons voir  coînbicu  le  plus  souvent  sont  fallarieu- 
st^les  nouvelles  des  vandcviïlrs,  et  mensongers 
les  bruits  communs  de  la  Cour  et  des  villes,  tou- 
cbant  les  choses  dites,  faites,  entreprist^s  et  des- 
sei^Tiees ,  voire  celles  qui  se  publient  sur  ce  su- 
jet par  ceux  qui  se  veuleïit  faire  tenir  j>our  bons 
historiens ,  sans  avoir  esté  employez  aux  desmes- 
leniens  des  grandes  affaires  publiques,  ou  tiré 
des  mémoires  des  ^ens  non  interessi's  ny  pas- 
sionnes qui  en  ont  eu  la  conduitte  et  administra- 
tion j  dequoy,  par  une  seule  preuve,  nous  es- 


sayerons de  tirer  en  cotSK^IISnce  toutes  les 
autres,  y  faisant  de  semblables  observations,  n'y 
ayant  point  de  doute  qu'il  n'y  ayt  eu  plusieurs 
personnes  (les  uns  sur  !e  rapport  d'autruy ,  les 
autres  par  une  frrossiere  ignorance,  les  autres 
par  la  simple  et  superficielle  apparence  des  chcv 
ses,  les  autres  par  malice  et  les  autres  par  va- 
nité) qui  ayent  essayé  de  persuader  que  le  Roy 
avait  tousjours  eu  M.  d'Esi>ernon  en  quelque  ad- 
verston ,  et  que  luy  de  son  costé  n*avoit  Jamaiti 
^andcmcnt  désire  son  contentement  ny  la  pros- 
périté de  ses  affaires  et  desseins;  et  en  cela  sem* 
blcnt-ils  estre  en  aucune  façon  e\eusabli^,  s'ils 
ont  creu  contre  la  vérité,  puis  que  les  historiens 
qui  semblent  avoir  escrit  exprès  en  sa  laveur , 
ont  publie  qu'en  de  certaines  oecfisions  le  Roy 
estoit  demeuré  si  vivement  piqué  contre  luy  des 
offences  qu*il  en  avolt  receus ,  que  Sa  Aîajestî» 
en  a  voit  eu  du  ressentiment  toute  sa  vie  :  toutes 
lesquelles  choses  paroistront  manifestement  faus- 
ses par  la  représentation  de  la  lettre  cy-dessus 
que  le  Roy  luy  avoit  escrite,  la  commençant  par 
le  tiltre  de  mon  amy,  qui  est  celuy  dont  il  usoit 
envers  ses  plus  spéciaux,  loyaux  et  conlldens 
serviteurs,  et  de  quelques-unes  que  nous  repré- 
senterons cy- après,  lesquelles  M.  d'Esperuon 
vous  a  escrites,  par  lesquelles  il  tesmoigne  d'ay- 
mer  uniquement  le  Roy,  et  de  ne  désirer  pas 
plus  la  conservation  de  sa  vie  qu'il  (ait  la  pros- 
périté des  affaires  et  desseius  de  Sa  Majesté. 

Ces  mesmes  diseurs  de  nouveiles  et  ces  cscrl- 
vains  disent  eneor  qu'il  avoit  déclaré  au  Roy 
qull  ne  le  recognoistroit  jamais  pour  Roy,  ny  le 
serviroit  jamais  taut  qu'il  seroit  huguenot;  le 
contraire  si*  veri liant  par  les  effets,  voire  par 
leurs  propres  eserits  et  les  dires  de  tous  ces  dis- 
coureurs a  tors  et  a  travers,  puis  qu'ils  luy  attri- 
buent une  grande  quantité  de  signalez  services 
pendant  toutes  les  années  qui  ont  précédé  son 
changement  de  religion,  spécifiant,  entre  iceux, 
ceux  de  IJmoge,  Sainet  Germain,  Viïle-bols, 
Chartres ,  où  il  secourut  le  Roy  avec  de  grandes 
forces  ,  Boulongne,  \'ille-mur,  .^ïont-auron  ,  Au- 
tibe  et  autres  lieux.  Et  lors  qu'ils  se  sont  ima- 
ginez ,  et  ont  essayé  de  le  persuader  aux  autres, 
que  M,  d'Esi>ernon  et  vous,  aviez  eu  des  adver^ 
sions  l'un  de  l'autre ,  cela  est  provenu  de  ce  que 
quelques  escrivaius  vous  a  voient  publie  en  gê- 
nerai pour  estre  odieux  aux  grands  du  royaume, 
entre  lesquels  ils  particularisoint  messieurs  d'Es- 
pcrnon,  de  Biron  et  de  Bouillon,  pouiTe  que  ne 
satisfaisant  pas  tousjours  à  tous  leurs  désirs  en 
matière  de  llnance,  ils  s'en  pou  voient  estre  quel- 
quesfors  plaints.  Mais  n'estant  question  mainte- 
nant que  du  premier,  il  sera  facile  a  faire  voir, 
tant  par  la  lettre  du  Roy  à  luy  escrite,  cy-de»- 
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SUS  spécifiée,  que  par  trois  d'entre  plusieurs  que 
Sa  Majesté  vous  avoit  escrites,  touchant  M. 
d'Espemon,  qui  seront  insérées  cy-apres,  que 
les  offenses  que  ces  escrivains  disent  qu'il  avoit 
faites  au  Roy,  ne  sont  pas  véritables ,  ou  que , 
pour  le  moins,  Sa  Mi\jesté  n'en  a  pas  eu  du  res- 
sentiment toute  sa  vie  ;  et  par  sept  lettres  qui  se- 
ront aussi  insérées  cy-apres,  d'entre  plusieurs 
que  M.  d'Espemon  vous  a  escrites,  sera-il  aussi 
&it  voir  que  s'il  y  avoit  eu  de  la  froideur  entre 
vous  deux ,  qu'elle  estoit  changée  en  de  mutuel- 
les bien-veillances,  ainsi  que  la  suitte  des  recueils 
de  ces  ÛEconomies  royales  et  Servitudes  loyales 
fera  voir  que  tous  ces  grands,  ausquels  on  a  dit 
que  vous  estiez  odieux ,  ont  tous  esté  enfin  de  vos 
intimes  amis,  et  ont  parlé  tousjours  de  vous  fort 
honorablement,  voire  se  peut-il  dire  que  jamais 
favory  de  son  Roy,  ayant  eu  la  principale  admi< 
nistration  de  ses  affaires  et  sur  tout  de  celle  des 
finances,  n'a  fait  moins  d'ennemis,  eu  moins  de 
reproches  et  receu  plus  de  loiianges  de  sa  bonne 
conduitte,  ny  de  qui  la  discontinuation  de 
Femploy  ait  esté  sulvy  de  plus  de  regrets  et  de 
misères. 

Trais  lettres  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  Hambrelin  avec 
cette  lettre,  par  laquelle  vous  sçaurez  que 
M.  d'Espemon  est  depuis  peu  revenu  de  Guyenne, 
qu'il  m'a  conté  force  nouvelles,  tant  d'une  que 
d'autre  religion,  et  donné  toute  occasion  de 
croire  qu*il  a  de  bonnes  intentions  pour  mon 
service.  Il  m'a  aussi  parlé  de  vous  fort  digne- 
ment et  loué  le  choix  que  j'avois  fait  de  vostre 
personne.  Je  sçay  qu'il  se  délibère  de  vous  aller 
voir  ;  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  le  devancer 
en  cela,  afin  que  ceux  que  j'ayme  le  mieux  pa- 
roissent  tousjours  les  plus  honnestes^  et  qu'il 
croye  que  les  asseurances  que  je  luy  ay  données 
sont  certaines,  puis  qu'il  est  honoré  par  ceux 
que  j'ayme.  Adieu ,  mon  amy. 

De  Fontaine-bleau,  ce  mercredy   à  midy. 

Henby. 

Mon  amy,  j'ay  veu  M.  d'Espemon,  qui  m'a 
confirmé  Tasseurance  de  son  tres-humble  ser- 
vice ,  et  n'avoir  autre  passion  en  l'âme  que  le 
désir  de  me  le  tesmoigner.  Il  m'a  parlé  fort  li- 
brement de  plusieurs  choses  et  de  vous  entr'au- 
tres ,  louant  Teslection  que  j'ay  faite  de  vous  et 
vostre  façon  de  procéder  pour  mon  service, 
m'ayant  tesmoigné  vous  aymer.  Il  m'a  fait  cog- 
noistre,  par  ses  paroles,  qu'il  vous  ira  voir; 
c'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot,  afin  que  vous 
le  préveniez  et  l'alliez  voir  le  premier  :  plus  il 
vous  fera  de  submissions,  je  vous  prie  luy  en 


rendre  davantage,  car  il  importe  pour  monser« 
vice.  Bon  soir,  mon  amy. 
Ce  3  avril,  à  Fontaine-bleau,  au  soir. 

Henby. 

Mon  amy,  Yion,  maistre  des  comptes,  est 
venu  icy  de  retour  de  Guyenne  d'une  commis- 
sion où  il  estoit  allé  pour  mon  service.  Il  m'a 
voulu  bailler  cinq  mille  livres,  lesquellÀ  je  n'ty 
voulu  prendre  pour  ce  que  j'ay  appris  qu'elles 
estoient  affectées  pour  mes  bastimens ,  luy  ayant 
commandé  de  les  porter  au  thresorier  de  m^ts 
bastimens  ;  dequoy  je  vous  ay  bien  voulu  ad- 
vertir,  afm  que  vous  envoyez  quérir  Fourcy  poor 
sçavoir  de  luy  que  c'est  et  me  le  mander,  et  pre- 
nez garde  que  l'on  n'y  fasse  quelque  passedroict. 
Au  demeurant,  j'oubliay,  lors  que  vous  partistes, 
de  vous  dire  que  M.  d'Espemon  estoit  malade, 
et  que  vous  l'allassiez  voir,  ce  que  je  vous  prie  de 
faire  et  luy  communiquer  tout  ce  que  vous  avez 
fait  en  vostre  voyage,  excepté  seulement  le 
grand  fait.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  17  juillet,  à  Villiers-Coterests.    Hkiht. 

Sept  lettres  de  M.  d'Espemon  à  M.  de 
Rosny. 

Monsieur,  je  ne  veux  laisser  passer  ce  porteur 
que  j'envoye  vers  Sa  Majesté ,  sans  raccompa- 
gner de  ce  mot,  pour  vous  supplier,  en  me  om- 
servant  la  faveur  de  vostre  bien-vueillance,  faire 
asseuré^estat  de  mon  humble  service,  duquel  je 
vous  donneray  la  preuve  aux  occasions  où  j'auray 
moyen  de  vous  en  rendre  :  que  si  quelqu'un  vous 
a  voulu  donner  opinion  contraire  depuis  mon 
partement  de  la  Cour,  vous  m'obligerez  infini- 
ment de  le  dire  à  cedit  porteur,  afin  qu'il  vous 
justifie  la  vérité  de  la  chose ,  et  que  par  là  vous 
cognoissiez  la  franchise  de  mon  arae  aussi  en- 
tière que  leur  artifice  est  malicieux.  Monsieur, 
vous  m'avez  promis  vostre  assistance  et  faveur 
en  mes  malheureuses  affaires ,  mesme  en  l'assi- 
gnation dont  Vallier  vous  poursuit  sur  rimpoà- 
tion  des  rivières;  je  vous  supplie  de  vous  en 
souvenir,  et  de  vous  asseurer  que  vous  ne  scau- 
riez  jamais  acquérir  obligation  sur  personne  qui 
soit  plus  que  moy,  monsieur,  vostre  humble  et 
affectionné  serviteur. 

Escrite  à  Bourdeaux,  ce  5  mars  1604. 

J.  LouYs  DE  La  Valuîtte. 

Monsieur,  la  faveur  que  vous  m'avez  faite  de 
m'asseurer  de  Thonneur  de  vostre  amitié  et  de 
m'assister  aux  affaires  que  j'ay,  dont  mes  gens 
ont  charge  de  poursuivre  les  expéditions  auprès 
du  Roy,  fait  que  je  vous  importune  de  cette 
supplication  bien  humble  de  vouloir  favoriser 
mesdites  affaires  de  vostre  protection  et  assis- 
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taoce,  mesme  en  rassignation  que  vous  m'avez 
accordée  sur  Bourcleiitix,  de  trente  niilescvis,  rçce- 
vaiit,  s'il  vous  plaist,  les  acquits  qiiï  vous  ont 
este  présentez  pr  Vallier,  mou  secrétaire,  ks- 
quels  me  furent ,  par  cammandement  de  Sa 
Majesté,  délivrez  à  mon  retour  de  Provenee 
près  d'elle.  La  chose  est  si  juste,  monsieur,  que 
quand  il  vous  plaira  de  la  considérer,  je  m*as- 
seure  que  vous  n'y  trou  verrez  pas  de  difficulté. 
J*€n  t'scris  au  Roy  et  le  supplie  tres-humbïemeut 
de  le  vous  commander,  ce  que  je  me  promets  de 
sa  bonté,  et  l'effet  de  ce  commandement  des  bons 
offices  de  vostre  amitié ,  qui  seront  tousjours  rc- 
coîifmis  par  services  bien  humbles,  lors  que 
j'auray  le  moyen  de  vous  en  rendre.  Si  vous 
venez  en  Poictou ,  et  que  j'en  sois  adverty,  je  me 
rendray  en  Âni^oulmois  ou  en  Xaintonge ,  si  je 
suis  adverty  à  temps  de  vostre  arrivée,  pour  ne 
perdre  roecasion  et  le  bien  de  vous  voir  et  asseu- 
rer  de  vive  voix,  comme  je  fais  par  la  lin  de 
cette-cy,  que  je  seray  pour  jamais ,  monsieur,  etc. 
A  Bourdeaux,  le  23  avril  1004* 

Monsieur,  la  crainte  que  j'ay  que  les  grandes 
affaires  que  vous  avez  tous  les  jours,  ne  vous 
fassent  oublier  le  pouvoir  que  vous  avez  sur 
moy,  fait  que  je  vous  importune  si  souvent  de 
mes  lettres,  pour  vous  supplier  de  vous  assenrcr 
que  vous  n'aurez  jamais  rien  de  mieux  ny  plus 
lidd  eu  je  nt  acquis  que  mon  amilié  et  mon  service. 
Lors  que  vous  me  ferez  la  faveur  de  me  donner 
voscommandemens ,  mes  actions  vous  donneront 
preuve  certaine  de  la  vérité  de  mes  paroles  ;  je 
vous  supplie  donc  d'en  faire  estât  et  me  donner 
la  part  en  vos  bonnes  grâces  qu'il  vous  a  pieu 
m*y  promettre.  Je  donne  un  advis  au  Roy,  que 
j'ay  appris  en  ces  montagnes  ou  je  suis  depuis 
buict  jours;  et,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  bruit 
qui  court  parmy  nos  voisins,  il  me  semble  ne  le 
devoir  taire,  mesmes  me  ressouvenant  des  ad  vis 
que  le  Roy  a  eus  sur  semblable  sujet,  croyant, 
sans  mentir,  monsieur,  que  le  jeusne  se  pourroit 
rompre  pour  un  si  bon  morceau.  Ayez  agréable 
que,  pour  ïa  fm  de  ma  lettre,  je  vous  supplie 
trouver  bon  que  Vallier  vous  fasse  souvenir  de 
mes  misérables  affaires,  et  de  m'y  départir 
Fayde  et  la  faveur  que  je  me  promets  de  vos 
bonnes  volontez  ;  dcmeuraol  pour  jamais,  mon- 
sieur, etc. 

Ce  4  d'octobre. 

Monsieur,  je  ne  veux  laisser  retourner  le  sieur 
d'Escures,  que  te  Roy  m'a  fait  Thonneur  de  m'en- 
voyer  comme  vous  scavez,  sans  le  charger  de  ce 
mot,  et  vous  remercier  bien  humblement  de  To- 
bligation  que  jay  receue  de  vous  en  cette  occa- 
sion, uinsi  qu'il  m'a  esté  asseuré,  avec  asseurance 
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que  je  vous  fais  de  vous  en  renSresenice  en  tou- 
tes les  occasions  où  vous  en  voudrez  tirer  de 
moy.  Vous  sçaurez  dudit  sieur  d'Eseures  toutes 
choses  et  la  ^Tace  que  je  désire  du  Roy ,  qui  est 
si  juste  que  je  ne  puis  croire  que  Sa  Majesté  me 
la  dénie,  ny  vous  la  continuation  de  Tamitié 
qu'il  vous  a  pieu  me  promettre,  puis  que  je  suis, 
monsieur,  etc. 
Le  lîimay. 

Monsieur ,  j'ay  beaucoup  de  regret  d'estre  si 
infortuné  en  ma  condition  ,  de  n^avoir  autre 
moyen  de  merevcnchcr  du  bon  conseil  qu'il  vous 
plaist  me  donner ,  par  vostre  lettre ,  en  l'affaire 
qui  se  présente,  et  des  bons  offices  que  vous  m'y 
rendez,  que  de  vous  en  faire  un  million  de  bien 
humbles  remcrcimens,  par  ces  foi  blés  paroles, 
et  de  vous  asseurer  àc  mon  iideïe  service,  comme 
je  fais,  monsieur,  de  toutes  les  puissances  de 
mon  ame ,  avec  supplication  de  ne  vous  tasser  à 
défendre  la  justice  de  ma  cause.  Vous  sçaurez , 
juonsieur,  de  ce  porteur  la  rcsponcc  que  je  fais 
au  Roy,  et  comme  je  le  supplie  tres-burablement 
de  me  donner  un  mois  ou  six  sepmaînes  de  temps 
pour  me  rendre  près  Sa  Majesté ,  ne  ponvant 
y  arriver  au  temps  que  le  sieur  d'Escures  ma 
marqué  de  sa  part ,  qui  est  le  dixiesmc  de  juin, 
si  ce  retardement  ne  porte  point  de  préjudice  au 
bien  de  ses  affaires;  et,  au  casque  cela  fust,je 
remets  le  tout  a  sa  volonté,  à  laquelle  je  me  con- 
formeray  tousjours,  coîiimc  le  devoir  me  le  com- 
mande, ne  laissant  neantmoins^  quoy  que  Sa 
Majesté  fasse  en  ceia  ,  de  diligentcr  le  plus  que 
je  pourray  mon  voyage,  pour  continuer  près 
d'elle  mon  tres-humble  service  avec  toute  affec- 
tion et  fidélité,  et  vous  tesmoija^ner  en  vostre  par- 
ticulier les  ressentimens  que  j'ay  des  oblijj;ations 
dont  vous  me  liez,  résolu  ,  en  quelque  Heu  que 
je  sois,  de  ne  perdre  occasion  ou  je  ne  vous  fasse 
voir  par  effet  que  je  veux  estre  pour  tousjours , 
monsieur,  etc. 

Ce  28  de  may ,  1605,  à  Cadillac. 

Monsieur,  ta  nouvelle  que  m'a  mandé  le  sieur 
de  Peronne ,  que  le  Roy  estoit  mal  satisfait  de 
quelqu'une  de  mes  actions  en  ce  lieu,  m'est  si 
sensible,  que  je  n'auray  repos  en  l'esprit  que  Sa 
Majesté  ne  soit  satisfaite,  ayn^ant  mieux  la  mort 
que  de  luy  dcsplaire  en  chose  quelconque,  C*est 
ce  qui  me  fait  vous  supplier,  comme  je  fais  bien- 
humblement  ,  de  me  continuer  tes  bons  offices 
près  de  Sa  Majesté  dont  vous  m'avez  desja  lié  à 
vostre  service ,  la  suppliant  de  verjlier  ee  qnon 
luy  peut  a^oir  dit  de  moy  \  que  s'il  se  trouve 
que  j'aye  esté  guidé  d'autre  affection  que  de  celle 
que  je  luy  dois,  je  me  soumets  à  telle  punition 
qu'O  luy  plaira,  l:*  mtes  moy  cet  bonneui* ,  mon- 
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sieor,  Je  vous  supplie,  de  croire  que  Je  ne  feray 
Jamais  chose  contraire  à  ce  que  J*ay  tant  de  fols 
promis  à  Sa  Majesté,  et  dont  Je  vous  ay  supplié  de 
Tasseurer,  voulant  suivre  les  bons  conseils  que 
vous  m'avez  fhit  la  faveur  de  me  donner,  et  des- 
quels Je  me  trouve  si  bien  que  Je  ne  m*en  veux 
Jamais  départir,  ny  de  i*af!éction  que  Je  vous  ay 
vouée  y  dont  vous  aurez  preuve  en  toutes  les  oc- 
casions où  vous  me  commanderez  pour  vostre 
service.  Vous  verrez,  monsieur,  la  responce  qu'a 
ftiite  M.  le  cardinal  de  Givry  au  commandement 
que  le  Roy  m'avoit  fait,  pour  luy  faire  sçavoir 
son  intention  sur  le  sujet  de  la  réunion  de  l'eves- 
cbé  au  gouvernement  du  pays  Messin,  où  il  n'al- 
lègue aucune  raison  d*£stat  ;  J*en  addresse  la 
dépesche  à  M.  de  Gesvre,  où  vous  entendrez 
toutes  les  particularitez  qui  seroient  trop  longues 
à  vous  escrire  ;  et  me  contenteray ,  pour  la  fin 
de  cette-cy ,  de  vous  asseurer  que  Je  suis  pour 
tousjours ,  monsieur ,  etc. 
A  Mets,  le  28  novembre. 

Monsieur ,  avant  que  de  recevoir  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'escrire ,  le  Roy 
m'avoit  fait  l'honneur  de  me  mander  l'accommo- 
dement de  la  broûillerie  qu'on  vous  avoit  faite 
avec  M.  le  comte  de  Soissons  et  de  qui  elle  ve- 
noit.  Je  me  resjouys,  autant  que  pas  un  de  tous 
ceux  qui  vous  honorent ,  de  vous  en  voir  hors , 
ayant  tousjours  creu  que  ce  seroit  un  coup  de 
la  main  du  maistre,  et  qu'autre  que  luy  ne  le 
pouvoit  faire.  Vous  avez  trop  de  prudence,  mon- 
sieur, pour  ne  Juger  mieux  que  raoy  que  ce  sont 
des  espines  que  produit  la  fortune  avec  les  fa- 
veurs qu'elle  fait  d'ailleurs  ;  mais  elles  sont  sur- 
montées aussi  par  la  vertu  de  ceux  qu'elles  pic- 
quent  ;  vous  en  produisez  les  effets  et  en  feriez 
leçon  aux  plus  sages.  Ce  seroit  présomption  à 
moy  de  m*estendre  là  dessus  ;  ce  qui  me  fera 
changer  de  discours,  et  vous  supplier  bien  hum- 
blement, monsieur,  vous  asseurer  de  mon  lîdelle 
service,  me  conserver  vos  bonnes  grâces,  et  d'as- 
sister de  vostre  faveur  le  sieur  de  Peronne,  por- 
teur de  cetle-cy ,  aux  affaires  qu'il  a  auprès  du 
Roy,  dont  je  me  tiendray  aussi  obligé  à  vous  que 
si  j'en  ressentois  le  fruict  en  mon  propre.  Par- 
donnez, je  vous  supplie,  à  la  liberté  que  je  prends, 
et  la  recevez  comme  venant,  monsieur,  de,  etc. 

A  Cadillac,  le  23  novembre. 

Nousadjousteronsencor  à  ces  lettresde  M.  d'Es 
pemon  à  vous,  deux  autres  de  M.  le  grand  es- 
euyer  de  Belle-gnrde,  que  nous  avons  trouvées 
par  hasard  parmy  vos  papiers ,  pour  faire  voir 
que  vous  n'estiez  pas  tant  odieux  aux  grands  du 
royaume,  comme  le  disoit  un  escrivailleur  de 
Dostre  temps,  puis  que  deux  de  ceux  avec  lesquels 


vous  aviez  eu  le  plus  souvent  quelque  maihi 
départir,  rendoient  des  preuves  contraires  :  ks 
deux  lettres  de  M.  le  grand  escuy er  estant  tdles 
que  s'ensuit  : 
Lettre  de  M,  de  Belle-garde  à  M.  de  Rosntf, 

Monsieur,  Je  mets  vos  bonnes  grâces  mwxù- 
bre  des  choses  du  monde  que  je  tiens  des  pli» 
chères ,  et  que  Je  souhaitte  autant  conservtr; 
voyla  pourquoy  Je  veux  estre  soigneux  de  vov 
en  demander  la  continuation.  La  fortune  ne  me 
sçauroit  mieux  gratifier  que  de  me  donner  k 
moyen  de  vous  tesmoigner  comme  je  les  dcsire, 
ny  vous,  monsieur,  m'olriiger  davantage  que  de 
m'offrir  les  occasions  de  les  mériter.  Nos  nonvri- 
les  ne  valent  pas  que  vous  preniez  la  pdne  de 
les  entendre.  La  noblesse  de  cette  provinee  a 
esté  sur  le  point  de  se  brouiller  sur  la  contcnlkn 
de  l'esleu,  à  cause  des  brigues  qui  s'y  estoknt 
faites;  tout  s'est  terminé  comme  il  devoit  Si 
vous  en  desirez  sçavoir  les  particularitez,  le  sieur 
de  La  Rivière  vous  les  dira  ;  pour  moy  Je  ne  tous 
escris  que  pour  vous  supplier  tres-hwiilifctneot 
et  de  tout  mon  coeur  que  vous  m^aymi»,  poane 
que  Je  suis  et  veux  estre  toute  ma  vie,  imm- 
sieur ,  etc. 

De  Dijon ,  ce  30  de  septembre. 

ROGIBB  DB  BfiLLB-eÂBDB. 

Lettre  de  M.  de  Belle-garde  à  M.  de  Bosnt/. 
Monsieur,  il  est  impossible  que  je  vous  remer- 
cie ,  ny  comme  Je  dois  ny  comme  je  désire,  de 
l'affection  dont  l'image  est  si  claire  et  si  visible 
en  vostre  lettre.  Il  me  suffira  de  vous  jurer,  hors 
de  toute  dissimulation  et  avec  une  vérité  dont 
je  veux  que  ma  conscience  me  .soit  tesmoins, 
que  de  tous  les  contentemens  que  je  demande  je 
n'en  puis  jamais  recevoir  un  que  je  préfère  à  Tas- 
seurance  que  vous  me  donnez  de  vostre  amitié. 
Je  serois  mal  ad  visé  d'en  imputer  l'acquisitiou 
à  aucun  mérite  que  j'aye,  aussi  n'en  veux-je  de- 
voir la  continuation  qu'à  la  seule  bonté  de  vostre 
naturel.  Je  vous  supplie  donc ,  monsieur ,  tres- 
humblement,  de  me  la  vouloir  accorder;  et  je 
vous  proteste ,  avec  les  plus  religieux  sermens 
qui  puissent  exprimer  les  intentions  de  i'arae, 
qu'il  n  y  a  point  de  fidélité  au  monde  s'il  n  y  en 
a  au  >œu  que  je  vous  ay  fait,  et  que  de  nouveau 
je  vous  réitère ,  de  mon  tres-humble  service.  Je 
ne  puis  sinon  prodiguer  ma  vie  à  toutes  les  oc- 
casions (|ue  vous  voudrez  de  le  vous  faire  parois- 
tre,Je  les  attends  avec  impatience,  et  l'honneur 
de  vous  voir  bien  tost  de  retour.  Cependant  je 
vous  baise  tres-humblement  les  mains ,  et  prie 
Dieu ,  monsieur ,  etc. 
De  Dijon,  ce  25  octobre. 

ROGIER  DB  BbLLB-OAEOB. 


Or ,  comme  les  voyages  du  Ray  m  Fmveiiee 
et  de  vous  eu  Poiet*ju  se  fussent  rendus  tous 
communs,  plusieurs  se  prepriTaiis  pour  îeeux,  it 
se  rangea  nombre  de  Poielevtns  auprès  de  vous, 
afin  de  vous  y  faire  compagnie,  et  entre  les  au- 
tres les  sieurs  de  Uielielieu  et  du  Pont  de  Cour- 
lay,  avee  ee  dessein  que,  par  le  moyen  dune 
grande  affection  et  servitude  qirils  feindroivot 
vous  avoir  voiiée,  ilseutreroient  en  telle  fnnn- 
lîarité  près  de  vostre  personne  et  parmy  vos 
domestiques,  qu'ils  deseouvriroient  facilement 
tout  ce  que  vous  diriez ,  feriez  et  dessei faneriez  , 
afin  que si\  y  avoit  quelque  chose  d'importai\ce 
dont  Ton  se  pust  prévaloir  en  faveur  des  catlioli- 
ques  et  contre  les  liuguenors,  ils  en  peussent  con- 
férer avec  {|uelques-uns  de  leur  intelligence,  pour 
Urer  de  la  sujet  de  vous  rendre  de  mauvais  ofii- 
ces  auprès  du  Hoy ,  et  par  ce  moyen  diminuer 
vostre  grande  créance  et  faveur  prés  de  Sa  Ma- 
jesté :  a  quoy  ils  ne  manquèrent  pas  de  travailler 
puissamment ,  comme  il  se  verra  par  la  suitte  de 
ces  Mémoires,  et  tpill  leur  réussit  aussi  mal  qu  il 
y  avoit  d'utilité  en  vos  services  et  de  malice  eu 
leurs  cœurs. 

rïiaeun  croyant  donc  ces  voyages  pour  indu- 
bitables, les  partieuiiers  qui  avoitfut  des  affaires 
aux  conseils  du  Roy  en  pressoient  Texpedition , 
alîn  de  sexeniptur  d'une  tant  pénible  suitte,  et 
tous  vous  autres  messieurs  desdits  eonseils,  celles 
des  affaires  ^^enerales  qui  estoient  entamées,  afin 
de  laisser  moins  de  l>esongne  a  ceux  du  ctmseil 
que  le  Roy  faisoit  estât  de  laisser  à  Paris;  lequel 
voulant,  sur  toutes  les  choses  présentes  et  autres 
occuiTenees  qui  pourroient  survenir,  consulter 
derechef  avec  les  [>rinces  et  autres  siens  plus 
qualifiez  et  eonfidens  serviteurs,  il  fit  adverlir 
tous  ceux  qui  estoient  a  Paris,  de  ces  conditions, 
de  se  trouver  un  certain  jour  a  Foutaiue-bleau , 
pour,  avec  leur  advis,  prendre  une  absolue  ré- 
solution sur  tontes  ces  affaires.  Mais  comme  la 
foiblesse  de  l'esprit  humain  et  l'impertinence  du 
jugement  des  hommes  ne  se  demoristre  jamais 
davantage  qu'aux  choses  ou  il  porte  le  plus  ses 
affections,  dautant  qu'eu  telles  occasions  la  rai- 
son cède  ordinairement  à  la  passion  qui  fait  que, 
par  la  véhémence  d'ieelle,  les  bahioHes  et  nivel- 
leries  du  monde  y  sont  rendues  plus  considéra* 
blés  que  les  choses  sérieuses  et  substantielles; 
tout  de  mesme  qu'il  advient  aussi  souventes-fois 
à  la  phi  s  part  des  hommes  (lors  qu'ils  veulent 
réduire  en  acte  des  desseins  de  grande  impor- 
tance, de  lou'i^ue  main  projetez ,  et  sur  ïesqneis 
ils  estimoient  avoir  mçurement  consulte  les  plus 
sages,  examiné  profonde  ment  toutes  les  raisi>ns 
qui  se  pouvoient  alléguer  de  part  et  d'autre,  pre- 
veu  suffisamment  tous  les  acetdens  et  préparé 
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me^me,  sur  chacun  d'icenx ,  des  rémérés  conve- 
nables, ou  qu'ils  veulent  donner  commencement 
a  Texeeution  des  choses  nouvelles,  hautes  et 
diftlciles)  qu  il  leur  survint,  en  ce  tcmps-là,  de 
nouvelles  pensées  et  eogitatloos  en  l'esprit,  et 
qu'il  se  présente  en  leurs  entendemens ,  de  nou- 
veaux desii's,rion\ elles  imaginations  et  nouveaux 
inconveniens,  lesquels,  estans  comparez  et  ba- 
lancez avec  les  premières  raisons  prt)posêes ,  les 
affoiblissent  de  telle  façon,  et  en  diminuent  de 
sorte  et  le  poids  et  le  prix,  que  non  seulement 
elles  les  tiennent  en  suspens,  mais  aussi  les  arres- 
tent  tout  court,  voire  Ibnt  prendre  des  resohi- 
tions  toutes  contraires  r  ilequoy  ce  conseil  de 
tant  de  grands  personnages  que  le  lloy  lîst  lors 
assembler  pour  conclurre  sur  toutes  les  affaires 
ix^currentes,  en  sert  maintenant  de  preuve;  dau- 
tant  qu'en  iceluy  t^nt  de  nouvelles  questions  et 
propositions  furent  agitées,  tant  de  raisons  allé- 
guées, d  objections  faites  et  d'inconveniens  mis 
en  avant,  qu'ils  furent  trouvez  suffi  sans,  voire 
par  le  Roy  mesme ,  sans  instance  ny  persuasion 
d'autruy,  pour  différer  à  nue  autre  ft»is  sou 
voyage  de  Provence,  qull  avoit  publie  si  haut  et 
tesmoigné  de  tant  affectionner,  et  fut  mesme 
arreslé qu'eu  continuant  le  vostrede  Poictou  vous 
useriez  du  plus  prompt  retour  que  les  affaires 
dont  vous  seriez  chargé  par  le  Roy  vous  le  pour- 
roient permettre,  sans  passer  outre  la  province  ny 
vous  <uiiuser  a  ta  visite  et  recoguoissance  des 
costes  maritimes,  ainsi  qu'il  avoit  este  au  com- 
mencement résolu, 

t>r,  [xmr  ce  qull  sembleroit  y  avoir  eu  une 
grandissime  légèreté  ou  extrême  uoncba  lance  en 
la  tant  soudaine  mutation  de  ces  premiers  con- 
seils et  resolutions,  si  les  causes  en  estoient  en- 
tieremeut  ignorées ,  en  laissant  à  part  les  plu» 
secrettes  (quoy  que  ce  peut  cstre  les  plus  efJlco- 
cieuses,  pour  ce  que  nous  les  jugeons  mieux  sé- 
antes au  silence  et  a  l'onbly  qu'au  récit  ny  à  la 
ressouvenance),  nous  vous  ramentevrons  seule- 
ment cel  les  que  \  ous  nous  d  il  es  a  voir  esté  alléguées 
tout  haut  eu  plein  conseil. 

Dont  la  première  fut  Tincertitude  en  laquelle 
Ton  demeuroit  des  succez ,  bous  ou  mau  vais ,  de 
ces  deux  grands  sièges  d'Oslaude  et  de  l'Ecluse , 
desquels  les  faveurs  de  la  fortune  tournans  toutes 
d'un  costé,  douneroient  un  tel  branle  au  cours 
des  affaires  générales  que  la  proximité  du  Roy  y 
seroit  absolument  requise. 

I.a seconde,  celle  ou  Ion  eslolt semblablement 
de  îa  conclusion  ou  rupture  du  traitte  de  paix 
qui  se  negocioit  entre  l'Kspagne  et  FAuglelerre, 
lequel  e.stoit  pour  lors  demeure  accroché  sur  la 
proposition  fuite  par  les  Espagnols  d'une  ligue  of- 
leosive  et  deffeusi\eavec  les  Anglols ,  moyemiaiit 
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laquelle  toute  sorte  de  trafic  leur  seroit  libre  aux 
deux  Indes  ;  comme  eux  aussi  de  leur  part,  en  ce 
cas,  ne  donneroient  plus  aucune  assistance  ny  fa- 
veur auxEstats  des  Provinces  Unies,  estant  bien 
raisonnable  que  le  Roy  ne  s*esloignast  pas  pen- 
dant l*indecision  d'affaires  tant  importantes. 

La  troisiesme ,  les  contentions  plus  fortes  que 
Jamais  qui  se  continuoient  entre  le  comte  de 
Fuentes  et  les  Grisons ,  lequel  essayoit  de  se 
rendre  maistre  de  la  YaltoUne  par  le  moyen  de 
son  fort;  le  traitté  d*alliance  qui  se  minutoit 
entre  les  Vénitiens  et  les  Grisons,  afin  de  con- 
server ce  trajet  de  petit  paya  qui  facilite  la  com- 
munication d*entre  les  François,  Suisses  et  Gri- 
sons avec  les  Vénitiens,  dequoy  rien  ne  se 
pouvoit  conclurre  sans  l'intervention  du  Roy  ;  les 
altérations  que  pourroient  causer  Testablissement 
du  placart  des  trente  pour  cent,  et  l'interdiction 
absolue  de  tout  commerce  entre  France,  Espagne 
et  Flandres;  le  voyage  que  le  comte  d'Auvergne 
avoit  fait  en  ce  pays-là  par  escapade,  duquel  l'on 
•avoit  advis  qu'il  faisoit  plusieurs  mauvaises  prac- 
tiques,  et  tesmoignoit  de  ne  vouloir  pas  revenir 
à  la  Go'jr  ;  Tallarme  que  l'on  disoit  que  prenoit 
M.  Desdiguieres  du  passage  du  Roy  par  le  Dau- 
phiné,  laquelle  pourroit  estre  cause  de  faire  escla- 
ter  quelque  chose  mal  à  propos;  le  recouvrement 
que  le  Roy  desiroit  faire  de  la  promesse  de  ma- 
riage par  luy  baillée  à  mademoiselle  d'Antragues, 
duquel  la  Reyne  le  pressoit  infiniment,  et  la 
vouloit  contenter  là  dessus ,  ce  qui  ne  se  pouvoit 
espérer  si  le  Roy  s*esloignoit  ;  l'instance  dont  on 
avoit  averty  le  Roy  que  M.  le  comte  de  Soissons 
luy  vouloit  faire ,  estant  en  Dauphiné ,  de  retirer 
les  places  baillées  pour  ville  de  garde  à  M.  Des- 
diguieres, et  le  faire  recognoistre  en  icelles 
comme  gouverneur ,  en  ostant  les  garnisons  ;  les 
menées  nouvellement  descouvertes  que  faisoient 
le  sieur  d'Antragues  et  sa  fille  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  et  les  aises ,  plaisirs  et  délices  des 
dames,  des  marjolets,  courtisans  et  d'aucuns 
mesmes  des  principaux  seigneurs  et  ministres  de 
l'Estat,  qui  estoient  tres-aises  de  se  pouvoir  ex- 
empter d'un  si  long  et  pénible  voyage  et  tant 
plein  de  despence. 


CHAPITRE  CXL. 

Voyage  de  Rosny  en  Poitou,  Lettres  de  Henri 
IV et  de  Villeroy  y  qui  instruisent  Rosny  de 
ce  qui  se  passe  à  la  Cour  pendant  son  ab- 
sence. Découverte  de  la  conjuration  du 
comte  d'Auvergne,  Digression  sur  la  posi- 
tion des  rois  de  France ,  d'Aîigleterre ,  d'Es- 
pagne et  du  Pape,  Projets  dangereux  du 
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duc  de  Bouillon  et  du  duc  de  la  Trémm&ft. 
Affaires  étrangères. 

Le  voyage  de  Provence  ayant  donc  esté  roniR 
pour  les  causes  dites  au  précèdent  chapitre,  et  le 
vostre  de  Poictou  résolu ,  vous  partistes  quelques 
Jours  après.  Et  pource  que  nous  ne  vouIods, 
comme  nous  l'avons  desja  protesté  plusieurs  fois, 
rien  employer  en  ces  recueils  de  vostre  vic,»- 
non  les  choses  que  nous  aurons  ouyes  et  veoé, 
ou  que  nous  aurons  entendues  de  vous  ou  appri- 
ses par  lettres  et  mémoires  trouvez  parmy  va 
papiers ,  nous  laisserons  aux  historiens  tout  a 
qui  se  fit  et  dit  en  France  et  auprès  du  Ro?, 
tant  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  geBerales 
de  l'Estat,  que  les  intrigues  et  broûilleries  de 
Cour,  pendant  le  cours  entier  de  vostre  susdit 
voyage  de  Poictou,  et  mesmes  les  particularitez 
des  choses,  quoy  que  plusieurs  assez  importan- 
tes, qui  vous  furent  occurrentes  en  icdoy,  de 
crainte  que  les  unes  attirant  le  récit  des  autres, 
ces  discours  n*en  fussent  par  vous  et  par  d'autres 
estimez  trop  longs  et  ennuyeux  ;  et  nooseonten- 
terons,  afin  de  ne  vous  en  laisser  pas  da  tout 
sans  quelque  lumière  et  ressouvenance  cl  de  don- 
ner aussi  une  espèce  de  suitte  aux  affaires,  dln- 
serer  icy  quelques  lettres  qui  vous  furent  escrites 
sur  ce  qui  se  passoit  en  ce  temps ,  par  le  Roy, 
messieurs  de  Yille-roy  et  de  Fresne,  el  parvoos 
à  eux;  dont  la  première  que  nous  avons  pu  r^ 
couvrer  estoit  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  ne  vous  ay  point  escrit  depuis 
vostre  partement ,  tant  pource  qu'il  ne  s'est  rien 
passé  dont  il  me  fust  besoin  de  vous  tenir  ad- 
verty ,  que  pour  avoir  commandé  au  sieur  de 
Ville-roy  de  vous  informer  amplement  desaf&i- 
res  générales  et  sur  tout  des  estrangeres ,  et  en- 
cor  présentement  ne  vous  escrivé-je  rien  de  par- 
ticulier, m'en  remettant  encor  audit  sieur  de 
Ville-roy ,  et  à  ce  que  vous  en  dira  Escures  de 
ma  part  (  n  ayant  rien  voulu  fier  au  papier) ,  que 
j'envoye  expressément  vers  vous  dans  trois  oa 
quatre  jours ,  afin  de  vous  donner  cognoissance 
de  plusieurs  raeschancetez  qui  se  brassent ,  aus- 
quelles  je  veux  apporter  remède ,  mais  non  sans 
avoir  pris  vos  bons  avis ,  desquels  je  me  suis 
tousjours  si  bien  trouvé ,  que  je  ne  les  veux  pas 
négliger,  et  aurois  encor  plus  grand  besoin  de 
vostre  personne,  d autant  quïl  fait  bon  avoir 
des  hommes  propres  à  exécuter  ce  qu*ils  conseil- 
lent ,  comme  je  vous  ay  tousjours  trouvé  prest 
de  faire.  Adieu ,  mon  amy. 

De  Sainct  Germain,  le  21  juin  1604.  Uein'by. 
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tfllre  de  ia  fnain  du  lîotj  à  il/,  de  Romy. 

Mon  amy ,  je  vous  fais  ce  mot,  en  attendant 
qne  dans  deux  jours  je  vous  dépesche  Escures, 
par  lequel  vous  apprendrez  que  nous  avons  des- 
couvert forées  trahisons,  esqnelïes  le  eonilc  d'Au- 
vergne et  M.  d'Antragues  sont  nieslez,  et  des 
choses  si  est  ranges  ,  i\\xiv  peine  vous  les  croirez. 
Nous  avons  aussi  appris  par  des  lettres  que  M*  de 
Bouillon  escrit,  cjne  nous  avons  surprises,  quïl 
brotjille  tousjours  et  ([ue  M,  de  la  Tri  mouille  est 
de  la  partie;  d'Eseures  vous  portera  des  nouvel- 
les de  tout.  Je  ne  me  ix»rtay  jamais  mieux  que  je 
fais  à  présent,  Dieu  mercy^  comme  font  ma 
femme  et  mon  fils,  et  ma  fille  j  qui  sont  là  les 
meilleures  nouvelles  que  je  vous  seaurois  mander, 

^      et  pour  fin ,  que  je  vous  ayme  bien.  Adieu ,  mon 

^^amy, 

^^  Ce  22  juin,  à  Sainct  Germain  en  I^ye. 

^"     îjeilre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny* 

I  Mou  amy ,  suivant  ce  que  je  vous  ay  escrit  ce 
malin  par  la  voye  de  la  poste ,  j'ay  pense  de  vous 
env  o\  er  Escures ,  présent  porteur,  pour  vous  in- 
former particulièrement  de  ce  qui  est  venu  à  ma 
cognoîssanee  jusc|ues  û  présent,  touchant  les 
affaires  dont  je  vous  ay  escrit ,  lesquels  je  vous 
prie  de  considérer  selon  qull  importe  a  mon  ser- 
vice, et  m'en  mander  vostre  advis  sur  le  tout.  Je 
vous  envoyé  semblahlement  un  mémoire  d'au- 
tres adverlissemens  qui  m  ont  esté  donnez ,  dont 
les  lettres  nronl  esté  mises  en  main  ,  pour  vous 
monstrcr  comme  j'ay  esté  ser\y  par  au  cuti  s  de 
Ja  religion ,  desquels  j*ay  grande  occasion  de  me 
tenir  offencê,  ayans  si  mal  recognu  la  bonté 
dont  j*avois  usé,  pour  oublier  ce  qui  a  voit  esté 
fait  contre  leur  devoir  et  mon  antliorité  en  ras- 
semblée de  Gap.  Vous  recoguoistrez  par  là  le  peu 
de  conte  qu^ils  ont  fait  de  vostre  conseil  et  de  ce 
qu'ils  vousavoient  promis.  Vous  vous  en  servi- 
rez, comme  vous  adviserez,  pour  remédier  û 
Fadvenir  que  pareils  desordres  n'avicnnent  plus. 
Je  seray  bien  ayse  d^entemire,  par  le  retour  du- 
dit  d'Kscures,  ce  qui  s'e^st  passe  en  vostre 
voyage,  et  comme  vous  cs|K*rezle  bien  employer. 
Je  désire  qu'il  Unisse  bien-tost  avec  heureux 
suecez ,  aJin  que  tant  plutosl  je  vous  revoye. 
Adieu ,  mon  amy. 
Ce  22  juin  j  a  Sainct  Germain  enlaye ,  au  soir. 

Henby. 

Letire  de  M,  de  YUle-rotj  à  3L  de  Rosntj, 

Monsieur,  M.  d^Escures  vous  dira  ce  qui  se 
passe  et  s'est  descouvert  tcy  depuis  \ostre  par- 
tement.  Je  luy  ay  baillé  aussi  un  petit  mémoire 


des  advis  que  nous  avons  eus  de  FEscluse ,  depuis 
ceux  que  je  vous  ay  envoyez  avec  raa  lettre  du  1 0 
de  ce  mois,  qui  a  esté  mise  à  la  poste.  L*on  nous 
mande  de  Bruges  que  l'Archiduc  doit  mettre 
ensemble  quinze  on  sei/e  mille  hommes  ptmr  as- 
siéger et  forcer  Ardanbourg,  afin  de  s'ouvrir  le 
chemin  pour  secourir  l'Escluse;  mais  ion  dit 
que  les  fortifications  du  camp  du  prince  Maurice 
sont  telles,  qu'il  ne  pourra  les  forcer,  pourveu 
qull  y  ait  assez  de  gens  pour  les  garder  et  def- 
fendre.  Quanta  Ostande,  chacun  y  travaille  de 
son  costé  avec  peu  d'avantage  ;  car  ils  pouj^sui- 
vent  leurs  mines  de  part  et  d'autre,  qui  ont  jus- 
ques  à  présent  fait  peu  d  effet.  Les  Estats  ont  de 
nouveau  jette  en  la  place  mille  ou  douze  cens 
honmies,  pour  rafraischir  ceux  qui  y  csloient, 
lesquels  estoient  las  d'y  servir,  Jusques  au  7  de 
ce  mois,  les  députez  qui  traittent  la  paix  en  An- 
gleterre ,  avoient  peu-  advancé  ;  ils  estoient  ac- 
crochez au  |K)int  qui  concerne  les  Estats  des  Pro- 
vinces Unies ,  que  les  Espagnols  demandent  que 
les  Anglois  ahandomient,  à  ((uoy  eeux-cy  fai- 
soient  démonstration  de  ne  se  vouloir  obliger; 
mais  M,  de  Beaimiont  a  tousjours  opinion  qu'en* 
lin  ils  s'accommoileront,  et  que  chacun  biaisera 
et  se  reïaschcra  de  quelque  chose.  J'estime  que 
\'05tre  présence  par  delà  sera  utile  au  service  de 
Sa  ^fajesté;  mais  elle  est  icy  tres-neeessaire  sur 
ces  occasions  qui  se  présentent ,  ainsi  que  vous 
recognoistrez  par  ce  que  vous  représentera  ledit 
sieur  d'Escures;  sur  lequel  me  rentettant,  je  prie 
Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  santé, 
saluant  vos  bonnes  grâces  de  mes  humbles  re- 
commanda lions. 

De  Sainct  Germain  en  Laye,  ce  22  juin  lOOl. 
Vostre  humble  serviteur, 
DE  Nkuf-ville. 

lettre  de  M,  de  ViUe-roy  à  M.  de  Rosnij, 

Monsieur,  je  vous  envoyé,  par  commandement 
du  Roy,  un  discours  venu  d'Angleterre,  mais 
que  Sa  ^ïajesté  a  jugé  avoir  esté  forgé  en  France, 
Elle  désire  que  vous  le  considériez,  et  que  vous 
observiez  le  langage  que  Ton  vous  tiendra  par 
delù  sur  ce  sujet,  se  persuadant  que  vous  les 
trouverez  conformes  aux  discours  en  la  bouche 
de  quelques-uns  (pi'elle  stïupconne  autheurs  d'i- 
ce  luy  j  pc^ut  estre  aussi  qu  elle  se  trompe^  et  me 
semble  qu'il  nous  servira  de  peu  d*eu  deseouvrir 
la  vérité.  Les  bons  remèdes  que  nous  devrions 
appliquer  à  telles  inventions ,  consistent  plus  en 
nous  me^mes  qu'il  ne  faut  les  attendre  d'ailleurs, 
Nous  avons  lettres  d'Angleterre  du  14  de  ce 
mois,  par  lesquelles  nous  apprenons  que  les  com- 
missaires de  ta  paix  ont  eu  de  grandes  contesta- 
tions et  disputes  sur  les  trois  poincts  des^iucls  je 
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vous  ay  donné  advis  ;  mais  ils  s*estoient  fort  mo- 
dérez, de  façon  que  l'on  avoit  opinion  qu*en  fin 
ils  s*accorderoient ,  toutesfois  peu  utilement  et 
honorablement ,  tant  pour  les  uns  que  pour  les 
autres.  Nous  avons  lettres  de  M.  de  Buzenval  du 
19  de  ce  mois,  par  lesquelles  il  nous  mande  qu'il 
fera  ce  que  vous  sçavez  que  Sa  Majesté  luy  a 
commandé,  nous  asseurant  avoir  trouvé  ceux 
ausqucls  il  a  eu  charge  de  parler,  trcs-disposez 
à  embrasser  TouvertuHe  qu'il  leur  a  faite;  mais 
je  prevoy  des  difficultez  très-grandes  en  Texecu- 
tion ,  et  seroit  besoing  que  vous  fussiez  auprès  de 
Sa  Majesté  pour  nous  ayder  à  les  surmonter,  car 
j*ay  peur  que  le  temps  nous  gagne  et  que  les  oc- 
casions nous  eschappent.  Le  Roy  a  eu  advis  nou- 
veau qu*il  est  arrivé  à  Sainct  Sebastien,  huict 
ou  neuf  navires  anglois,  chargez  de  grains  qu'ils 
avoient  acheptez  aux  sables  d'Olonne,  d'où  sor- 
tent une  grande  partie  des  contraventions  qui 
se  font  à  son  ordonnance.  Gela  est  cause  que  les 
Espagnols  se  roidissent  en  faveur  de  leur  placart, 
lequel  l'on  nous  escrit  de  divers  endroits,  que  ils 
auroient  revocqué  il  y  a  long-temps,  si  l'on  eust< 
gardé  ladite  ordonnance.  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé vous  escrire  ce  que  dessus ,  afin  que  vous 
en  fassiez  informer  et  que  vous  y  pourvoyez.  Au 
reste ,  nous  sommes  venus  en  cette  ville  sur  le 
sujet  pour  lequel  nous  vous  avons  envoyé  le  sieur 
d'Escures,  sur  lequel  il  y  auroit  prou  de  choses 
à  escrire  s'il  n'estoit  meilleur  de  les  vous  dire  de 
bouche.  Partant  je  seray  excusé  si  je  m'en  tais. 
De  Paris,  ce  25  juin  1604. 

Discours  présupposé  venu  â^ Angleterre, 

De  long-temps  l'Europe  n*a  veu  trois  grands 
roys  voisins  si  pacifiques,  et  neantmoins  tous 
trois  en  ombrage  Tun  de  l'autre ,  et  tous  trois 
ayans  moyen  et  Tadvautage  de  se  nuire ,  et  pré- 
tentions l'un  sur  l'autre  ;  l'un ,  Roy  d'une  na- 
tion factieuse  et  entreprenante ,  le  second ,  d'un 
peuple  remuant  et  courageux ,  et  le  dernier ,  de 
deux  peuples  fiers  et  belliqueux;  tous  trois, 
neantmoins ,  ennemis  de  la  guerre  et  amis  de  la 
paix ,  faisans  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  garder 
leur  aise  et  leur  repos.  Le  premier  et  le  dernier 
ne  sçavent  que  c'est  que  de  guerre ,  et  le  second 
en  est  si  las  qu'il  n'en  veut  plus  ;  le  premier  et 
le  second  pour  chérir  les  voluplez,  et  le  dernier 
lK>ur  se  reeognoistre  en  un  Estât  nouveau.  Le 
dernier  toutesfois  a  Tadvantage ,  en  ce  qu'il  est 
recherché  des  autres,  avec  dons,  instances  et 
flatteries ,  pour  luy  lever  l'opinion  de  la  froideur 
précédente;  iM)ur  se  venger  accortenienl ,  se  fait 
prier  et  resbiandir,  prend  le  présent,  amuse 
l'un  et  l'autre,  et  fait  cependant  ses  affaires;  a 
neantmoins  plus  d'inclination  à  continuer  amitié 
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avec  le  second  qu'à  l'estretndre  avec  le  jitauer, 
quoy  qu'il  ait  et  plus  de  prétentions  et  plus  désa- 
vantage ,  et  tireroit  plus  de  fruit  d'attaqw  k 
second  que  le  premier.  Le  premier  veut  les  Pi^ 
Bas  pour  luy  seul,  comme  son  ancien  ptri- 
moine  :  chacun  des  deux  autres  seroit  tei 
marry  de  l'en  voir  en  possession  paisilile,  etb 
aymeroit  mieux  chacun  pour  soy,  comme  ir. 
en  leur  bien-seance ,  ores  qu'ils  ne  l'osent  din: 
et  n'y  pouvant  parvenir ,  fomentent  cepenài 
cette  distraction  jusques  à  tant  que  les  pars* 
forment  en  republique,  guerre  propre  à  les  a» 
ser  tous  trois,  et  les  divertir  de  plus  mauT» 
desseins  l'un  sur  Tautre.  Enfin ,  quoy  que  \at 
trois  soient  heureux,  soient  asseurez ,  soient  u- 
cords,  soient  puissans  en  alliances  et  gruét 
moyens,  si  semble  le  dernier  plus  heure«x,a&- 
seuré,  accord  et  mieux  allié  que  les  deux  antres; 
son  heur  s'est  veu  en  son  paisible  et  plainible 
establissement,  sans  despence  d'un  denier,  sans 
effusion  d'une  goutte  de  sang  ;  sa  seureté  en 
l'assiette  de  ses  isles ,  d'où  il  peut  offenoer  an- 
truy,  et  difficilement  le  peut  estre  par  ïïatm\ 
et  encores  en  nombre  d*enfans ,  et  d'ige  de  son 
aisné,  a  l'advantage  qui  manquoit  des  antres; 
sa  ruse  à  se  faire  prier  de  ce  qu'il  deaie  autant 
que  les  deux  autres,  et  à  secourir  sooft-maiii 
ceux  lesquels  en  apparence  il  blasme;  et  d*aii- 
leurs,  en  flattant  le  Pape,  ruyne  la  papauté  tant 
qu'il  peut  en  ses  Estats.  Son  alliance  n'est  ia- 
ferieurc  à  celle  des  deux  autres;  car  tacitemeni 
il  a  tous  les  protestans  pour  luy,  de  quelque  na- 
tion et  climat  qu'ils  soient ,  et  sans  les  recher- 
cher eu  peut  faire  ce  qu'il  veut ,  son  autorite  et 
sa  réputation  luy  ayant  acquis  ce  crédit,  que 
pour  estre  le  plus  grand  d'eux  tous ,  il  s'en  peut 
dire  le  chef;  et  à  mesure  que  l'alliance  et  créance 
du  second  s'affoiblit  parmy  eux ,  celle  du  dernier 
s'en  aeeroist  à  veuë  d'œil.  Les  deux  premiers 
n'ont  appuy  que  le  Pape ,  et  le  reste  de  l'Italie 
assez  foiblement  :  par  là  jugez  la  vérité  de  cette 
comparaison. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  iloy. 

Sire, 
Ayant  entendu,  par  le  sieur  d'Escures,  Tes- 
tât et  la  condition  des  personnes  et  des  affiains 
dont  vostre  Mîyesté  luy  a  donné  charge  de  me 
parler,  j'en  ay  discouru  amplement  avec  iK)i 
afin  qu'il  luy  puisse  représenter  quels  sont  mes    I 
sentiraens  sur  telles  occurranees,  puis  qu'il  pto    | 
à  vostre  Majesté  de  les  seavoir ,  outre  lesqueb 
et  ce  que  je  me  reserve  à  vous  dire  de  bouche 
sur  plusieurs  affaires  importantes  que  j'ay  ap- 
prises en  mon  voyage,  lesquelles  je  ne  puis  cod- 
lier  aux  personnes  ny  au  papier,  je  me  licencie' 
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ray  de  luy  dire,  par  cette  lettre,  que  je  reeoguois 
en  cTtix  dont  le  sieur  d'Escures  ma  discouru, 
et  toute  leur  séquelle,  quantité  de  malices  et  de 
mauvais  desseins,  mais  peu  de  jugement,  pauvre 
conduitte  et  fort  petits  moyens  pour  eu  appré- 
hender les  effets;  et  tout  au  coritndre,  je  voy 
en  vostre  Majesté  nombre  intiny  de  vertus,  tïeau- 
coup  de  bonnes  intentions,  peu  d'ineliniitions  à 
la  rigueur,  et  neantnioins  toutes  S4>ftes  de  rai- 
sons ^et  de  facilitez  pour  faire  des  punitions 
exemplaires,  comme  ce  seroit  bien  mon  advis 
([ne  vous  fissiez  de  ces  urnes  impicii  qui  ne  peu- 
vent estre  raïnt^nez  a  raison  ny  retenus  en  de- 
voir, ny  par  amour  et  eonsiderLition  de  vertu, 
m  par  réception  de  bien-faits,  uy  par  induf^euee 
d'offenee,  ny  par  appréhension  de  supplices; 
suppliant  vostre  IMajesté de  m  excuser,  si,  con- 
formènienl  à  ce  que  ma  dit  te  sieur  d'Kscures 
de  sa  part,  je  ne  luy  mande  encore  nulles  par- 
ticnlaritez  des  choses  qui  se  sont  passées  en 
cette  province,  dautant  que  pciur  en  eserire  avec 
certitude,  et  poser  la  dessus  quelque  fondement. 
Il  ma  semblé  nécessaire  de  voir  aupîiravant  si 
les  suit  tes  et  coucinsions  seront  eon  formes  aux 
eommencemens  :  ce  qu'attendant,  je  supplieray 
vostre  Majesté  de  croire  que  je  iro]>mettray  ny 
î ndu strie,  ny  d i  I i ge uce  pou r  1  a  se r v i  r  lov  a lei n e nt 
et  M  son  i,Té.  Sur  cette  vente,  J'invoqueray  le 
Créateur  i\  ce  qull  luy  plaise ,  etc. 
De  Poictiers,  ce  ao  juin  1G04, 

Leilre  de  M,  de  Rosmj  à  M,  de  Vilie-rot/. 

Monsieur,  j'ay  eseouté  le  sieur  d'Kscures  fort 
attentivement,  et  meuremeut  examiné  quelles 
Sïjnt  les  qualitez  des  personnes  et  des  affaires 
dont  il  m'a  parlé,  ensemble  toutes  les  cireons- 
tances  dicelles  qui  mont  semble  le  mériter,  sur 
toutes  lesquelles  j'ay  tant  amplement  discouru 
avec  ledit  sieur  d'Eseures,  qu*il  luy  sera  facile 
de  représenter  clairement  au  Boy  et  à  vous,  tout 
ce  que  je  peuse  sur  teîles  récidives  de  ces  malins 
esprits,  inutiles  au  bien  et  eueltns  a  tout  mal, 
que  les  seules  espeninces  des  par  trop  ctïmnmnes 
indulgences  du  Hoy  pour  des  sujets  qui  ne  le 
valent  pas,  endurcissent  aux  délits  et  aceoutu- 
mentaux  crimes;  mais  tout  cela  conduit  avce 
tant  dimpertinenee,  voire  de  manie,  et  enve- 
loppé {te  tant  de  foibïesse,  que  la  seule  irrésolu- 
tion du  Roy  à  leur  faire  coguoistre  sa  juste 
indignation,  et  ressentir  ce  qu  ils  méritent,  en 
cmpesche  la  destruction  qu'ils  ne  sçauroieut  évi- 
ter, si  Sa  Majesté  ne  prend  plaisir,  Iny  qui  est 
très- bon,  a  se  jetter  dans  les  périls,  les  peines 
et  les  soucis,  pour  en  ga/antir  ceux  lesquels 
sont  tres'Uiauvais. 

Quant  aux  affaires  d'Angleterre  et  Hollande 


dont  vous  m'avez  escrit ,  H  m'est  fort  difficile 

d  ai  pouvoir  faire  de  si  loing  un  jugement  bien 
eertaîn;  et  neantmoins,  selon  ce  que  j'en  puis 
conjecturer  par  ce  que  vos  lettres  m'en  appren- 
nent, j'estime  que  toutes  les  pertes  ny  aussi  tous 
les  advantages  ne  pencheront  pas  d'une  seul© 
part ,  et  que  chacun  esprouvera  que  la  fortune 
est  muabie;  dequoy  attendant  que  les  suecex 
nous  rendent  plus  seavans,  je  vous  baiseray  les 
mains,  prieray  Dieu  qu'il  vous  conserve,  et  dc- 
meureray,  etc. 
De  J^oietiers ,  ce  26  jutn  1604* 

Letire  de  la  main  du  Hoy  à  M.  de  Rosni/. 

Monamy,j'ay  receu  la  vostre  par  d'Escures , 
et  ay  esté  bien  aise  d'entendre,  par  luy  et  par 
icelle,  les  conseils  que  vous  me  donnez  sur  le 
sujet  de  son  voyage  vers  vous,  desquels  j'espère, 
Dieu  aydant,  faire  si  bien  mon  proth  que  vous 
en  louerez  mes  actions,  Ics^jy elles  ne  tendront 
tpiau  bien  de  mes  affaires  et  de  mes  sujets.  Je 
trouve  bon  que  vous  alliez  jusques  en  Broiiage 
et  a  Saiiict  Jean  d^Angely,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  taire  coguoistre  que  les  bruits  que  Ton 
a  fait  courre  que  je  vous  y  voulois  envoyer  pour 
acheter  les  marais  sallans  et  autres,  sont  faux, 
aussi  que  je  croy  que  vostre  présence  y  sera 
neecssîiire,  tant  pour  adviser  à  Pestât  desdites 
places  et  aux  fortitications  que  vous  y  jugerez 
nécessaires,  que  {wur  autres  raisons  qui  se  pour- 
ront présenter  par  delà,  |>our  le  bien  de  mon 
service.  J*ay  veu  la  lettre  que  vous  a  escrite 
M.  de  la  Trimouille,  et  suis  de  vostre  advis. 
Pour  le  fait  de  Partenay,  dont  vous  m'avez  cy- 
devant  eserit,  je  trouve  bon  que  Serroiiette  l'ait, 
car  je  Tay  nourry  petit  garçon ,  et  veux  croire 
qu'en  cette  charge  il  me  servira  tousjours  bien 
et  Iklellement  comme  il  a  fait  jusques  Icy.  Je 
renvoyeray,  dans  un  jour  ou  deux,  Escures  en 
Auvergne,  et  de  ce  qull  me  rapportera  de  ce 
costé  la ,  et  de  ce  que  j'auray  fait  en  cette  af- 
faire, je  eommanderay  que  vous  en  st>yez  ad- 
verly,  connue  aussi  vous  ferez  de  ce  que  voua 
apprendrez  par  delà  m' importer,  Asseuré  que 
me  servant  bien  comme  vous  faites,  je  vous 
ayme  bien  aussi,  qui  est  tout  ce  qite  je  vous 
puis  mander  pour  cette  heure  ;  et  pour  témoi- 
gnage que  je  me  porte  bien ,  que  je  m'en  vais 
tout  présentement  courre  un  cerf  à  JJvry.  Bon 
jour,  mon  amy* 

Ce  28  juin,  à  Paris,  Rekby, 

Ltttre  de  M,  de  ViUe-roif  à  if,  de  fitisntj. 

Monsieur,  vous  avez  raison  de  désirer  et  con- 
seiller au  Roy  qu'il  fasse  justice  de  toutes  ces 
trahisons  et  conspirations  qui  se  brassent  et  qull 
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descouvre  journellement  contre  sa  couronne, 
pour  en  arrester  le  cours  qui  est  devenu  trop 
commun  et  ordinaire,  pour  avoir  trop  souvent 
et  indifféremment  appliqué  le  remède  de  sa  clé- 
mence aux  occasions  qui  s'en  sont  offertes ,  es- 
tant certain  que  plusieurs  ont  creu  que  Sa  Ma- 
jesté en  a  ainsi  usé ,  autant  pour  se  descharger 
de  peine  et  d'incommodité  que  pour  exercer 
cette  vertu,  laquelle  toutesfois  nous  cognoissons 
avoir  pris  telle  racine  en  3on  ame  qu'il  est  tres- 
diflQcile  de  luy  donner  des  mouvemens  contraires 
à  icelles.  Vostre  prudence  seroit  icy  très  néces- 
saire pour  cela,  pour  la  créance  que  Sa  Majesté 
a  en  vous  plus  grande  qu'en  tout  autre ,  et  pour 
le  bon  devoir  que  vous  feriez  de  luy  faire  cog- 
noistre  et  appréhender  la  conséquence  du  fait 
qui  se  présente.  Comme  vous  dites  très-bien, 
tous  ces  gens  sont  foibles  en  toutes  choses,  et  ne 
doivent  estre  crains  qu'en  une,  de  laquelle  tout 
autre  ne  peut  sauver  et  garantir  Sa  Majesté 
qu'elle  mesme.  Ses  fldelles  serviteurs  luy  en  ont 
dit  ce  qu'ils  doivent  à  son  service  et  à  leur  hon- 
neur, qui  a  esté  pris  en  bonne  part,  comme  a 
esté  ce  que  vous  en  avez  escrit  et  fait  dire  par 
le  sieur  d'Escures  ;  et  faut  espérer  que  Sa  Ma- 
jesté inspirée  de  Dieu,  aymant  son  Estât  et  ses 
enfans  comme  elle  fait,  prendra  les  conseils 
plus  salutaires. 

Monsieur  d'Antragues  a  promis  de  représenter 
la  promesse  qui  a  servy  de  prétexte  et  de  leurre 
au  conte  que  les  Espagnols  ont  fait  de  luy,  et 
croy  que  nous  renvoyerons  dés  demain  en  Au- 
vergne ledit  sieur  d'Escures,  avec  charge  con- 
forme à  vostre  advis  ;  Ton  doit  aussi  continuer  à 
interroger  auJourd'huyLe  Morgan,  seul  cour- 
ratier  de  ce  trafic,  afin  de  le  presser  de  dire 
tout ,  comme  celuy  qui  a  tout  manié ,  à  quoy  la 
rigueur  de  laquelle  l'on  a  accoustumé  d'user  en 
justice,  ne  l'a  espargné.  Apres  il  faudra  parler  à 
Fortay,  et  vous  asseure  que,  si  j'en  suis  creu, 
l'on  les  fera  servir  d'exemple  aux  estrangers  qui 
osent  entreprendre  de  telles  pratiques.  Le  Roy 
veut  que  vous  passiez  en  Broûage  pour  les  rai- 
sons qu'il  vous  escrit;  j'estimois  plus  fortes  et 
considérables  celles  qui  nous  dévoient  mouvoir 
de  vous  excuser  de  ce  voyage ,  afin  d'accélérer 
vostre  retour  :  mais  Sa  Majesté  a  voulu  desmen- 
tir les  bruits  qu'aucuns  ont  publiez  de  vostre 
dessein  sur  ladite  place,  par  l'effet  de  vostre 
procédure;  et  toutesfois  je  ne  doute  point  que 
les  affaires  qui  se  passent  et  traittent  en  Flan- 
dres et  en  Angleterre,  ne  vous  donnent  tout 
loisir  de  vous  rendre  auprès  de  Sa  Majesté,  à 
temps,  pour  l'assister  de  vostre  conseil  sur  icel- 
les. Les  armées  travaillent  tousjours  à  leur  tasche 
au  pays  de  Flandre,  avec  espérance  fort  diverse 
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et  contraire  l'une  de  l'autre;  car  les  Espagnols 
se  vantent  qu'ils  forceront  Ostande  dedans  la 
fin  du  mois  de  juillet,  et  qu'ils  contraindront  le 
prince  Maurice  de  quitter  l'Ecluse,  et  ledit  prince 
veut  que  nous  croyons  qu'il  en  arrivera  tout  au 
rebours.  Nous  aurons  icy  M.  de  Buzenval  bien 
tost,  qui  nous  y  pourra  faire  voir  plus  clair, 
dont  nous  vous  donnerons  advis.  Et  quant  à  la 
négociation  d'Angleterre,  le  21  de  ce  mois  il 
n'avoit  encores  esté  résolu  qu'un  article ,  qui  est 
celuy  qui  concerne  le  gênerai  de  la  paix,  encore 
que  les  commissaires  en  eussent  proposé  et  de- 
battu  plusieurs  autres  particuliers,  lesquels  jus« 
ques  alors  estoient  demeurez  indécis.  Je  me  re- 
commande humblement  à  vostre  bonne  grâce. 
De  Paris,  ce  28  juin  1604. 


CHAPITRE  CXLL 

Suite  des  lettres  qui  instruisent  Ratny  de  ce 
qui  se  passe  à  la  Cour.  Le  comte  d'En- 
traques  remet  à  Henri  IV  la  promesse  de 
mariage  qu'il  a  faite  à  la  marquise  de  Ver- 
neuil.  Traité  entre  l'Espagne  et  l'Angle^ 
terre.  Situation  de  la  Hollande. 

Pendant  vostre  voyage  de  Poictou',  vous  re- 
ceustes  plusieurs  autres  lettres  que  nous  nous 
abstenons  d'insérer  en  ces  Mémoires ,  de  crainte 
d'estre  trop  longs,  et  nous  contenterons  de 
vous  ramentevoir  celles  que  nous  avons  créa 
ne  pouvoir  estre  obmises  sans  prejudicier  à  l'in- 
telligence du  cours  des  affaires,  desquelles  la 
teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Ville-rot/  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  m'a  commandé  vous  es- 
crire  qu'un  nommé  Durand ,  né  à  Genève,  qui 
se  dit  sieur  de  Haute-fontaine  ,  a  esté  envoyé  en 
Angleterre  il  y  a  quelques  mois  par  M.  le  duc 
de  Rohan  ,  pour  y  conduire  et  présenter  au  Roy 
dudit  pays  un  cheval  de  la  part  dudit  duc,  le- 
quel s'est  embroiiillé  en  des  pratiques  préjudi- 
ciables au  service  du  Roy ,  et  y  a  semé  de  très- 
mauvaises  graines ,  abusant  du  nom  dudit  duc , 
lequel  Sa  Majesté  ne  peut  croire  avoir  donné 
charge  audit  Durand  de  faire  telles  pratiques, 
jusques  à  proposer  de  le  marier  en  Angleterre 
et  le  faire  passer  audit  pays  pour  cet  effet, 
puisqu'il  n'en  a  fait  advertir  Sa  Majesté  et  ne 
lui  en  a  demandé  la  permission  ;  car ,  encores 
qu'il  y  ait  envoyé  ledit  cheval  sans  congé ,  ce 
qu'il  ne  devoit  faire ,  Sa  Majesté  n'estime  pas 
qu'il  ait  entrepris  de  faire  le  reste  sans  savoir 
sa  volonté.  Neantmoins,  Sa  Majesté  désire  que 
vous  mettiez  peine  d'en  apprendre  par  delà  la 
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vérité,  ayant  apinioû  qu'il  poiirroit  bien  aussi 
s'estre  laissé  aller  à  faire  cette  faute,  par  le  con- 
seil de  madame  sa  mère,  de  laquelle  Sa  Majesté 
dit  que  vous  cof,Tioissez  la  portée ,  comme  elle 
fait.  Sa  Mnjeste  pense  aussi  qye  ledit  sieur  duc 
vous  verra  devant  que  ^ous  reveuiez  de  Pote  ton, 
auquel  cas  vous  pourriez ,  comme  de  vous-mes- 
mes,  et  si  vous  a\iez  esté  adverty  par  autre 
voye  de  Tarrivée  en  An*i;leterre  dudit  cheval  et 
desdites  menées ,  eo  sça>'oir  de  luy  la  %'érité ,  et 
sur  ce  luy  remonstrer  le  tort  qu'il  se  fait  de  se 
licentier  d'envoyer  en  Angleterre,  et  de  per- 
mettre que  tels  traitiez  s'y  fassent  pour  luy, 
sans  la  permission  et  intention  de  Sa  Majesté, 

Sur  tout  il  fïint  qu'il  retire  d'Angleterre  cet 
homme  en  toute  diligence  ;  car  c*est  un  très- 
mauvais  instrument,  lequel  il  ne  doit  aussi  re- 
tenir auprès  de  luy ,  ayant  par  ses  actions  des- 
pieu a  sa  Majesté;  laquelle  pareillement  m'a 
donné  charge  de  vous  escrire  avoir  esté  adver- 
tie  de  bonne  pfirt,  telle  qu'elle  vous  dira  quand 
elle  vous  verra,  que  les  factieux  et  broiiillons 
qui  sont  par  delà,  nont  pas  délibéré,  quelque 
honneur  qu'ils  vous  ffissent  et  confiance  qy'ils 
vous  monstrent,  de  vous  descouvrir  le  secret 
de  leurs  délibérations,  mais  vous  laisser  faire 
vostre  visite  et  vous  promettre  assez  pour  vous 
tenir  pen ,  après  que  vous  en  serez  party  ;  et 
dautiuil  que  Ton  craint  que  M.  de  Parabelle , 
comme  ce  luy  qui  a  le  cœur  franc  et  qui  vous 
affectionne,  vous  en  die  trop  :  Sa  Majesté  a 
sceu  qu'il  ne  doit  estre  abandonné  des  sieurs 
d'Aubigny  et  Constant,  pour  le  contenir  jus- 
ques  à  ce  qu'il  vous  ayt  laissé. 

Sa  Majesté  m'a  commandé  encores  d'adjous- 
ter  qu'il  luy  a  esté  rapporté  que  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  ont  délibéré  se 
bander  et  formaliser  en  corps  pour  M.  de 
Bouillon  envers  Sa  Majesté ,  afin  d'obtenir  qu'il 
puisse  retourner  en  ce  royaume  et  y  demeurer 
en  seui-eté  ;  dequoy  Sa  Majesté  vous  prie  de 
vous  informer  et  mesme  rompre ,  si  vous  pou- 
vez, telles  délibérations,  lesquelles  ne  lui  pour- 
roient  estre  que  désagréables ,  et  mesmes  pré- 
judiciables à  son  service  et  affaires ,  estans  eo 
Testât  qu'elles  sont. 

Je  vous  diray  aussi  comme  M.  d'Antragues 
rendit  hier  au  Êoy  cette  prétendue  promesse , 
en  la  présence  de  messeigneurs  le  comte  de 
Soissons  et  duc  de  Mont-pensier,  monsieur  le 
chancelier  et  les  sieurs  de  Sillery ,  de  la  Guelle, 
Jeannin,  de  Gesvre  et  de  moy,dont  il  a  este 
dressé  un  acte  en  telle  forme  que  les  ser\  iteurs 
de  Sa  Majesté  1  ont  désiré ,  pour  certifier  et  re- 
cogîioistre  que  ledit  écrit  est  le  vray  et  seul 
écrit  fait  par  Sa  Majesté  pour  ce  sujet,  avec 
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des  déclarations  qm'  ont  esté  jugées  propres, 
tant  iMitir  empeseher  que  Ton  n'en  puisse  avec 
raison  douter  à  l'ad venir,  que  [Xïur  vérifier 
comme  tout  a  passé  ;  de  sorte  que  nous  en  de- 
meurons contens,  comme  jVstime  que  vous  se- 
rez pour  ce  regard ,  en  estant  informé  plus 
particulièrement.  L'on  parle  maintenant  de  ren- 
voyer à  messieurs  du  parlement  l'affaire  de 
Morgan ,  avec  les  dépositions  de  M.  le  comte 
d'Auvergne  et  de  M.  d'Antragues,  pour  faire 
le  procez  au  premier  et  le  faire  servir  d'exemple, 
et  pour  faire  plus  estimer  la  grâce  que  Sa  Ma- 
jesté a  délibéré  faire  aux  deux  autres.  Cepen- 
dant Sa  Majesté  a  renvoyé  le  sieur  d'Escures 
vers  ledit  comte  pour  estre  mieux  informé  du 
fonds  de  ces  affaires,  encore  que  nous  n*y 
voyons  que  trop  clair.  Vous  sçavez  aussi  que 
nous  tenons  pour  arresté  la  paix  entre  Angle- 
terre, Espagne  et  Flajidre,  les  deux  derniers 
s'estans  accommodez  à  tout  ce  qu'a  voulu  l'au- 
tre, tant  pour  le  regard  des  villes  hostageres, 
le  voyage  des  Indes,  la  communication  et  tra- 
fic avec  les  Estats,  le  délaissement  auprès  d'eux 
des  Anglois  qui  les  servent,  le  rafraischisse- 
ment  qu'ils  en  voudroient  faire  à  l*adveuir,  que 
pour  le  commerce  libre  des  pays ,  sans  estre  su- 
jets de  payer  les  trente  pour  cent  et  autres  con- 
ditions. Le  connestable  de  Castille  doit  passer 
au  pays  au  premier  jour  pour  mettre  la  dernière 
main  à  cet  œuvre,  duquel  je  seray  trompé 
si  les  uns  et  les  autres  jouissent  heureusement 
ny  longuement.  Nous  n'avons  aucune  nouvelle 
de  TEcluse ,  mais  nous  attendons  M.  de  Buzen- 
vaL  Quant  à  Ostande,  l'on  y  a  fait  jouer  trois 
mines  cette  sepmaine  qui  ont  peu  servy  aux  as- 
slegeans ,  ainsi  que  nous  a  mandé  M.  de  Vie  par 
le  sieur  d'Auval,  revenu  d'Angleterre  eejour- 
d1iuy.  Le  Roy  doit  partir  demain  ou  lundy 
pour  Monceaux,  où  il  prendra  des  eauës  de 
Fougues,  comme  il  fist  Tannée  passée. 
De  Paris  j  le  3  juillet  1604. 

DE  NkUF-VILLI, 

Lettre  du  Bmj  à  M,  de  Bosntj. 

Mon  cousin ,  j'ai  receu  vostre  lettre  par  le 
sieur  de  la  Fond,  lequel  j'ay  particulièrement 
oijy  sur  ce  qu'il  a  recognu  estre  du  bien  de  mon 
service  en  Texecution  de  sa  commission,  dont 
il  a  rendu  bonne  raison.  Je  Fay  depuis  fait 
aussi  ouyr  eu  mon  conseil,  lequel  m'a  fait 
dire  qu'il  y  a  desja  quelque  temps  qu'il  vous 
a  esté  envoyé  une  commission  en  lïlane ,  pour 
la  remplir  de  tel  de  mes  ofliciers  que  vous  ver- 
rez bon  estre,  afin  de  procéder  au  Jugement 
des  fautes  et  abus  qui  ont  esté  commis  contre 
les  défeuces  du  commerce,  estimant  que  par  là 
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il  auroit  esté  sofftsamment  pourveu  à  ce  (jue 
Vous  pouviez  pour  ce  regard  désirer  de  deçà , 
parce  que  vous  pourrez  mieux  que  nul  autre 
instruire  le  commissaire  que  vous  choisirez ,  de 
tout  ce  qu'il  aura  à  faire.  Quant  à  la  déclaration 
de  ma  volonté ,  elle  n'est  point  changée  depuis 
vostre  partement ,  et  est  tousjours  que  lesdites 
fautes  soient  punies  et  chastiées  selon  les  ordon- 
nances. J'estime  qu'il  seroit  bien  à  propos  d'en 
excepter  les  habitans  de  la  Rochelle;  mais  il  fan» 
droit  les  réduire  au  moins  à  tel  point ,  qu'ils  fus- 
sent nécessitez  de  recourir  à  la  grâce,  laquelle 
Ton  leur  fera  valoir  le  mieux  qu'il  se  pourra.  Il 
sera  bon  aussi  d'en  excepter  le  sieur  de  Lussan, 
parce  que  l'ayant  cy-devant  fort  blasmé  de  cette 
faute ,  par  mes  lettres ,  Je  luy  en  ay ,  par  mesme 
moyen ,  fait  la  grâce.  Ma  première  opinion  avoit 
esté  de  vous  renvoyer  ledit  de  la  Fond;  mais 
j'ay  depuis  esté  adverty  qu'il  a  remis  entre  les 
mains  de  mes  officiers  des  lieux ,  toutes  les  pro- 
cédures et  vérifications  qu'il  a  faites  :  de  sorte 
que  sa  présence  n'y  seroit  doresnavant  qu'inu- 
tile, n'ayant  pu  estre  adjoint  à  la  commission 
du  commissaire ,  par  ce  qu'il  n'est  pas  de  la  qua- 
lité de  pouvoir  juger.  Vous  serez  informé  de  mes 
autres  affaires  par  mes  précédentes  dépesches  ; 
et  ne  me  reste  pien  à  vous  dire,  sinon  que  je 
vous  prie ,  quand  le  cours  de  vostre  voyage  sera 
aclievé  et  que  vous  en  serez  sur  vostre  retour , 
de  le  faire  icy  le  plus  diligemment  que  vous 
pourrez.  Je  parts  présentement  pour  aller  cou- 
cher à  Jully,  et  de  là  m'en  iray  à  Monceaux, 
où  je  fhis  estât  de  prendre  des  eauës  de  Fou- 
gues ,  et  pense  que  vous  m'y  trouverez  encores 
à  vostredit  retour.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  mon 
cousin,  vous  avoir  en  sasaincte  garde. 
Escrit  à  Paris ,  ce  8  juillet  1 604.         Henry. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roij  à  M.  de  Eosntj, 

Monsieur ,  j'espère  que  ce  sera  icy  le  dernier 
courrier  que  nous  vous  depeschcrons  devant  que 
vous  reveuiez;  car  je  m'attends  que  vous  ne 
retarderez  plus  vostre  retour,  puisque  vous 
avez  achevé  vostre  visite ,  et  que  le  Roy  veut 
que  vous  le  reveniez  trouver  au  plustost ,  ainsi 
qu'il  vous  escrit.  Le  procez  de  Morgan  a  esté 
mis  au  parlement,  où  je  veux  croire  que  le  Roy 
et  le  public  seront  servis  fidèlement.  Le  sieur 
d'Escures  est  nagueres  revenu  d'Auvergne,  qui 
a  rapporté  confirmation ,  non  de  tout  ce  quïl 
avoit  esté  chargé  du  comte  d'Auvergne ,  en  ce 
premier  voyage,  de  dire  à  Sa  Majesté,  mais 
d'une  grande  partie  et  de  quelque  autre  chose 
nouvelle.  J'estime  qu'il  y  sera  encore  renvoyé; 
par  il  semble  que  ledit  comte  ayt  envie  qu'il  l'a- 
jpeincet  conduise  vers  le  Roy,  auquel  il  pro- 
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met  de  dire  luy- mesme  tout  ce  qu^il  ftçalt,ct 
représenter  certaines  lettres  que  madame  la 
sœur  luy  a  escrites ,  qu'il  dit  estre  d'impie- 
tance.  J'estime  que  vous    arriverez   encor  i 
temps  pour  vous  trouver  auprès  de  Sa  M^ijcité 
quand  s'y  présentera  ledit  comte ,  pour  forti« 
fier  Sa  Majesté  de  vostre  bon,  judicieux  et  g^ 
nereux  conseil;  car,  encor  qu'elle  l'ait  ïm 
compris  par  vos  lettres ,  toutesfois  il  aura  phu 
de  force,  vous  présent  qu'absent.  Mais  il  im- 
porte d'advancer  la  provision  de  poudre  à  canoA 
que  demande  M.  de  Ruzenval  pour  les  Estats, 
comme  vous  cognoistrez  par  sa  lettre ,  et  c'est 
pour  cela  que  ce  courrier  vous  est  envoyé ,  le- 
quel je  vous  prie  de  nous  redépescher  au  phi- 
tost  avec  la  susdite  provision.  Un  secours  M  à 
propos  et  en  nostre  nécessité ,  oblige  doublement 
celuy  qui  le  reçoit  Le  capitaine  Persi,  le  riebe 
du  régiment  du  sieur  de  Nerestan ,  est  rêvera 
n'agueres  d'Ostande,  où  il  a  vi&lté  et  recc^neo 
toutes  choses.  Il  croit  que  la  place  ne  sera  fo^ 
cée  encores  de  six  sepmaines  ou  deux  mois; 
mais  l'on  peut  bien  s'abuser  en  tels  comptes. 
Vous  apprendrez  par  celle  du  sieur  de  BÛeD- 
val  que  le  siège  de  l'Hlscluse  n'yra  pas  encores 
si  viste  que  l'autre,  si  l'on  n'y  change  deoonsdl 
et  de  procédure  :  c'est  chose  que  le  Roy  ne  ctovl 
pas  que  l'on  fasse,  dequoy  le  dit  sieur  de  Bu- 
zenval  nous  fera  sages  à  son  arrivée. 

Je  vous  envoyé  un  double  du  mémoire  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  a  baillé  au  Roy,  de 
la  part  de  son  maistre,  pour  luy  rendre  conte  de 
la  négociation  de  la  paix  '  et  du  terme  où  il  se 
trouve.  M.  de  Beaumont  ne  doute  point  de  la 
conclusion  d'icelle,  dont  il  ne  faudra  plus  douter 
quand  l'on  verra  que  le  connestable  de  Castille 
s'embarquera  pour  passer  en  Angleterre,  comme 
l'on  tient  qu'il  fera  bien  tost.  De  toutes  parts 
l'on  nous  menace  de  la  guerre  d'Espagne,  ce  qui 
n'esmeut  pas  beaucoup  Sa  Majesté,  non  plus  que 
certains  advis  que  Sa  Migesté  dit  que  M.  de  la 
Trimoùille  continué  à  donner  à  ses  afOdez,  pour 
les  tenir  en  haleine  et  espérance  d'un  prompt  et 
grand  remuement  en  ce  royaume ,  et  contre  la 
personne  mesme  de  Sa  Majesté,  faisant  un  pot 
pourry  de  toutes  les  nouvelles  de  la  Cour  et  de 
celles  qu'il  recueille  d'Allemagne  et  d'ailleurs, 
pour  fonder  et  authoriser  ses  imaginations,  et 
les  faire  cadrer  à  ce  qu'il  désire,  dequoy  Sa  Ma- 
jesté remet  à  vous  raconter  les  particularitez  à 
vostre  retour  ;  mais ,  pour  moy,  je  fais  peu  de 
conte  de  tels  advis,  après  mesmement  avoir  veu 
ce  que  vous  nous  avez  escrit  des  affaires  de  delà. 
Le  Roy  veut  aussi  que  je  vous  escrive  que  vous 
preniez  garde  à  vous  et  à  la  conservation  de 

(1)  Ce  traité  fut  signé  au  mois  de  juillet  1604, 
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vastre  personne,  où  vous  passerez;  car  il  scnil 
que  ïoii  viiudroit  s^estredefraitde  vous,  non  jmur 
haitie  que  l'on  vous  porte,  mais  pour  priver  Su 
Majesté  du  service  que  vous  luy  laifes,  Tiiy 
tharge  parti  eu  ïitTe  de  vous  escrire  qiîc  Caravelle 
luy  a  fait  scavoir  que  Ton  veut  se  servir  de  luy, 
contre  Sa  Majesté  et  la  France,  à  qnoy  il  ii  re- 
fusé justju  es  à  présent  de  s"en|j;a^er^  désirant  au 
coDtrfiire  se  rendre  dijj^ne  de  la  clémence  et  mi- 
séricorde de  Sa  ^lujeste,  en  luy  faisant  quelque 
signalé  service,  dequoy  il  se  promet  de  rencon- 
trer ie  moyen  au  contentement  de  Sa  IMajesté, 
laquelle  a  e^te  d'ad\îs  de  ne  mcspriser  son  offre, 
parce  qu  il  ne  demande  argent  ny  parchemin, 
qu'après  l'avoir  mérité.  Nous  vous  dirons  le  reste 
quand  nous  vous  verrons,  et  serez  cependant 
nsseuré  de  la  bonne  santé  de  leurs  IV laj estez  et  de 
la  résolution  qu'elles  ont  prise  de  prendre  icy  les 
eaucs  de  Prmgues  et  de  Spn,  et  de  n'en  partir  de 
ce  mois.  Nous  avons  rceeu  vos  lettres  du  tren- 
tiesme  jour  de  juin  par  la  poste,  et  celle  du 
deuxicsjne  du  présent,  par  le  courrier  Picaud. 
Il  vous  plaira  me  renvoyer  par  le  mesjne  cour- 
rier la  lettre  de  M.  de  Buzenval,  laquelle  mérite 
d'estre  tenue  secrette,  comme  vous  jugerez  trop 
mieux. 

De  Monceaux,  le  douziesme  jour  de  juillet 
1B04.  DE  Neuf-ville, 

Ldtre  du  Rofj  à  M.  de  Hosmj^  cmiirè-signèe. 

Mon  cousin ,  je  vous  envoyé  un  paquet  que 
vous  addresse  le  sieur  de  Bu  zen  val ,  et  aussi  une 
lettre  que  j'en  recens  liier  an  soir,  afin  que  vous 
sçachiez  les  causes  de  son  retardement ,  et  com- 
bien il  importe  que  nous  assistions  les  Estais  des 
provinces  unies  des  Pays-Bas,  aux  nécessitez 
ansquelles  ils  se  retrouvent,  mesmemcnt  a  pré- 
sent que  le  roy  d'Angleterre  est  comme  d  accord 
avec  le  roy  d'Espagne  et  les  arcliiducs,  des  con- 
dititmsde  la  paix,  ainsi  (pul  a  dcL'lare  luy  mesme 
a  juon  ambassadeur ,  et  m'a  fait  dire  \^y  par  le 
sien,  s'offrant  de  moyenner  un  accord  entre  nioy 
et  le  roy  d'Espaj^ne  sur  le  fait  du  commerce  : 
dequoy  j'ay  estimé  ne  le  devoir  eseouduire ,  tant 
par  ce  que  c'est  chose  que  je  dois  désirer  et  qui 
seroit  utile  à  mes  sujets,  (juc  pour  ne  luy  donner 
sujet  de  croire  que  je  n*a\^  aî^reable  son  entre- 
nvise,  non  par  tonne  d'arbitrage,  mai  s  seulement 
de  médiation;  vt>us  serez  adverty  de  ce  qui  en 
réussira.  Cependant  comme  lesdifs  Espagnols  ont 
de  nouveau  mis  par  tout  lex action  des  trente 
pour  cent,  ainsi  que  m'a  eserit  le  sieur  de  Bar- 
rault ,  il  faut  aussi  que  nous  fassions  mieux  ob- 
server que  jamais  nostre  ordonnance  sur  Tinter- 
diction  dndit  commerce;  car  a  la  ïon^^ue  ils  en 
fecevront  pins  grande  incommodité  que  nous.  Et 


quant  à  ce  que  Je  n*ay  pas  voulu  traitler  plu« 
rigoureusement  le  sieur  de  Lussan,  transgressant 
du  commencement  nostredite  ordonnance ,  je 
l'ay  tait  pHu*  Iwnine  considération,  estimant  quil 
sera  meilleur  que  nous  commencions  d'en  chas- 
ticr  quelqu*un  de  moindre  étoffe,  jaçoit  que  je 
n'ignore  de  quel  eflîcace  seroit  Texempled  un  de 
qualité;  mais  ce  sont  remèdes  qu'il  faut  mesurer 
et  pratiquer  selon  le^  tenq>s  et  le  cours  des  af* 
faires  qui  régnent  en  la  saison  en  laquelle  l'on  se 
retrouve,  ainsi  que  je  vous  diroy  quand  je  vous 
reverray*  Or,  le  principal  maintenant  est  de 
maintenir  et  ne  laisser  deschoir  lesdits  Estatssur 
cette  conjoncture  de  ladite  paix  d'Angleterre, 
au  moyen  dequoy  secourons  les  promptementde* 
I>oudres  a  canon  qu'ils  demandent,  et  It-ur  tn 
envoyons  présentement  cent  milliers;  car  comme 
les  sièges  d'tlstande  et  de  l  Eseluse  durent  plus 
quon  nciitimoit,  ils  en  consomment  aussi  une 
extréjne  qnatitité,  et  crains  qu'ils  ny  puissent 
fournir.  Envoyez  nous  donc  par  ce  porteur  l'or- 
dre nécessaire  pour  faire  fournir  lesdites  poudres, 
Au  reste,  puistjue  vous  estes  sur  vostre  retour, 
advancez  le,  et  revenez  le  plutost  que  vous  pour- 
rez ;  car  vostre  présence  m'est  icy  si  nécessaire, 
que  je  ne  m'en  puis  passer  longuement ,  estant 
fort  content  du  bon  accueil  qui  vous  a  eslé  fait 
a  la  Rochelle,  comme  aux  villes  de  vostre  gou* 
vernement,  et  de  lasseurance  que  les  habitant 
d'icelles  vous  ont  donnée  de  leur  (jdeïité  et  de  la 
volonté  qu'ils  ont  de  vivre  en  paix,  jouyssaus du 
beneilce  de  mes  edîts,  sans  s'arrester  aux  mes- 
contentemens  et  desseins  de  certains  [larticulier» 
qui  s'efforcent  de  les  entretenir  en  defiiance  dô 
mes  intentions,  et  de  les  engager  en  leurs  inte^ 
re^ts  privez,  aussi  malicieu.sement  que  grossière» 
ment,  ainsi  que  j'ay  de  nouveau  appris  par  les 
advis  que  le  sieur  de  la  ïrimouille  continue  4 
donner  par  tout  ou  il  i>ense  avoir  créance;  ce  que 
je  reserve  aussi  à  vous  dire  quand  je  vous  verray. 
Vous  scaurez  ceiM-ndant  que  je  fais  bien  peu  de 
conte  de  telles  inventions ,  asseuré  que  le  toul 
résultera  à  la  lin  à  sa  confusion.  Je  fais  estât  de 
prendre  en  ce  lieu  des  eauës  de  Pougues,  comma 
fera  la  Ketne  ma  femme,  en  mesme  temps  do 
celles  de  Spa^  et  partant  y  passer  le  reste  de  ce 
mois,  si  outre  chose  ne  survient.  Je  prie  Dieu,  mon 
cousin,  qu'il  vous  aytensasainctcet  digne  garde. 
Eserit  a  Monceaux,  le  douziesme  jour  de  juiU 
let  1604.  HENflv. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Coppie  de  h  Mire  de  M,  de  Buienvai  à  M,  dâ 
Rosntj, 

Monsieur,  le  vingt-cinquiesme  du  présent,  j'ay 
receu  vostre  dernière  du  quinicîesme ,  comme  j*^ 
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croy  que  vous  fttirez  fait  les  miennesdu  dix-hulct 
et  dix-neuf  du  mesme.  Les  Estats  m'ont  retenu 
en  ce  lieu  pour  y  attendre  avec  eux  quelque  es- 
clairdssement  plus  grand  que  celuy  que  nous 
avons  eu  Jusques  icy  au  traitté  d'Angleterre ,  du- 
quel ils  n'attendent  que  beaucoup  de  disgrâce  en 
leurs  afbires,  quelque  égard  que  le  Boy  d'An- 
^eterre  promette  d'avoir  sur  icelles;  car  de^a 
les  Anglois  commencent  à  gourmander  et  outra- 
ger ceux  de  ce  pays  qui  se  trouvent  en  leurs  ha- 
vres, à  cause,  disent4ls,  qu'ils  leur  empeschent 
le  commerce  de  la  coste  de  Flandres  qui  leur  est 
permis  par  lîeur  Roy;  ce  qui  navre  extrêmement 
le  cœur  de  ces  provinces ,  et  Jusques  là  que  si 
Ton  ne  tenoit  la  bride  aux  matelots  de  Flessein- 
gués  y  ils  se  mettroient  bien-tost  en  devoir  d'en 
chasser  la  garnison  angloise  ;  et  encores  que  l'on 
ne  doute  point  qu'ils  n'en  vinssent  facilement  à 
bout,  si  est-ce  que  la  conséquence  en  estant  plus 
périlleuse  que  la  patience  n'en  esT  fascheuse ,  on 
la  prend  Jusques  à  ce  qu'elle  se  rende  insuppor- 
table. Le  sieur  Caron  escrit  du  vingtiesme  de  ce 
mois  et  advertit  ses  maistres  de  la  communication 
qu'il  a  eue  avec  les  commissaires  de  la  part  dudit 
Boy  à  ce  traitté.  Or  comme  il  advouë  que  l'on  a 
procédé  Jusques  alors  assez  circonspectement 
pour  ce  qui  est  du  fait  de  ces  Provinces  Unies, 
aussi  dit-il  qu'il  voit  bien  qu'en  fin  ce  marché  se 
conclurra,  encores  qu'il  y  deust  demeurer  du 
poil  desdites  provinces.  Quand  on  a  touché  cette 
grosse  corde  de  la  reddition  des  villes  hostage- 
res ,  les  Anglois  s'y  sont  monstrez  fort  contrai- 
res; et  sur  Tinstance  que  les  Espagnols  ont  faite 
qu'ils  eussent  plutost  à  les  remettre  es  mains  de 
ceux  qui  les  leur  ont  délivrées,  que  non  de  les 
retenir,  afin  de  ne  laisser  aucune  semence  de 
différent  et  division  entr'eux  par  ce  gage,  ils 
ont  respondu  qu'aussi-tost  que  le  traitté  seroit 
conclu ,  qu'ils  traitteroient  sur  ce  sujet  avec  les 
députez  des  Estats  qu'on  manderoit  pour  cet  ef- 
fet, et  qu'ils  leur  offriroient  leursdites  villes  à 
condition  du  reml)oursement  des  deniers  pour 
lesquels  elles  tiennent,  et  ce  à  certains  termes, 
au  bout  desquels ,  s'ils  ne  satisfaisoi^t  à  ce  qui 
en  auroit  esté  accordé,  ils  les  rendroient  aux 
archiducs,  moyennant  le  payement  desdites 
sommes  pour  lesquelles  elles  sont  obligées.  On  re- 
marque que  les  Espagnols  ont  voulu  sonder  l'in- 
tention et  but  des  Anglois  pour  le  regard  desdites 
villes.  Ce  qui  est  du  trafic  empesche  fort  les  uns 
et  les  autres,  car  les  Anglois  tiennent  encor  ferme 
pour  n'y  rien  changer  ,  et  en  ce  qui  est  de  celuy 
des  Provinces  Unies;  et  les  Espagnols  insistent 
à  ce  qu'ils  ouvrent  non  seulement  celuy  des  vil- 
les de  la  coste  de  Flandres,  mais  aussi  celuy 
d'Anvers,  sur  la  rivière  de  l'Escaut,  que  les  Es- 
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tats  tiennent  bridée  par  plurieiirs  forts  et  notoi. 
ment  par  celuy  de  TIslo.  Le  siear  Winoud  doit 
demain  représenter  en  rassemblée  des  EsWs 
tout  ce  qui  a  esté  fait  Jusques  à  cette  heure  es 
ces  trois  premières  sceances,  et  les  confirmer  «a 
la  bonne  intention  de  son  malstre  pour  ce  (pi 
les  regarde.  Je  ne  me  puis  persuada  qu*ils  abn- 
donnent  les  Estats  à  la  mercy  des  Espagnob, 
sciemment,  mais  Je  crains  leurs  Imprudoiees; 
les  Jalousies  qu'ils  ont  de  nous ,  leur  serviront  de 
mords  pour  ne  les  estranger  par  trop;  mis 
M.  de  Beaumont  vous  peut  plus  particulimment 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  entr'eux  que 
moy.  L'issue  de  l'Escluse  apportera  à  mon  adrii 
un  grand  mouvement  à  tout  cet  af&ire  ;  œ  siège 
va  en  longueur,  mais  on  y  Joint  la  seuretéde 
telle  façon ,  que  si  l'on  ne  peut  venir  à  bout  de 
cette  place  par  la  violence  et  vive  Ibrcc,  on  h 
gagnera  par  la  famine.  C'est  pourquoy  on  ran 
force  les  )retranchemenset  les  ccmduit-on  Jusques 
à  Ardembourg,  pour  oster  tous  les  moyens  à 
l'Archiduc  de  la  secourir  et  se  loger  audit  Ar- 
dembourg ,  et  en  mesme  temps  on  poorvort  Os- 
tande  des  unze  compagnies  qui  y  sont  entrées, 
et  d'un  gouverneur,  qui  est  le  <x>lonel  Marque^ 
gentil-homme  du  pays,  et  de  nouvelles  mumtkws 
et  d'argent  pour  travailler  à  un  troisiesme  re- 
tranchement, qui  servira  comme  d'une  dtadeUe 
et  d'un  dernier  refuge  pour  une  capitulation,  si! 
en  faut  venir  là.  Je  vous  asseure  que  les  Estits 
font  d'estranges  devoirs,  et  qu'il  ne  se  passe  Jour 
qu'il  ne  leur  couste  vingt  mil  florins  pour  les 
extraordinaires  de  la  guerre  ;  ils  me  promettent 
de  tirer  jusques  à  la  dernière  pièce  pour  asseorer 
les  affaires  de  Flandres,  et  donner  moyen  à  Sa 
Mfyesté  de  les  amener  jusques  A  la  frontière  de 
Calais,  et  croy  qu'ils  le  pourront  faire  s'ils  ont 
une  fois  conquis  l'Escluse  :  mais  il  nous  prient  de 
considérer  le  faix  qu'ils  soustiennent ,  a/lnque, 
par  faute  de  deux  cens  milliers  de  poudre,  Os- 
tande  ne  leur  eschappe.  Envoyez  donc  slï  vous 
plaist  au  plutost  ce  dont  ils  ont  tant  de  besoin 
pour  ladite  ville,  et  n'attendez  point  ma  venue, 
sinon  pour  lascher  la  parole  au  surcroist  qulb 
demandent  des  cent  mil  escus ,  car  il  sera  assez 
temps  après  que  vous  m'aurez  oiiy  pour  vous  ré- 
soudre là  dessus  ;  ils  me  promettent  tout  con- 
tentement sur  ce  que  Sa  Majesté  désire  d'eux.  Je 
partiray  d'icy  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus 
tard,  pour  sonder  entièrement  le  fait  de  l'Eschise 
et  prendre  parole  aussi  de  M.  le  prince  Maurice 
pour  les  places  que  vous  avez  designées  ;  et  si 
tost  que  je  verray  asseurance  en  la  prise  de  cette 
place,  je  partiray  pour  vous  aller  trouver  et  met- 
.tre  sur  le  tapis  tout  ce  que  je  scauray  et  auray 
négocié;  et  ne  doutez  pas  que,  soit  que  je  pro- 
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longe,  soit  que  j*advance  mon  voyance,  que  je  ne 
fasse  le  tout  pour  lioniies  considérations,  et  pour 
le  seul  respect  du  service  de  Sa  Majesté,  qui 
m'est  plus  cher  que  tout  le  reste  de  ce  monde. 
Celuy  qui  est  venu  de  Sedan  est  le  capitaine  Sar- 
roques,  duquel  je  vous  ay  desja  eserit,  qui  n'a 
rapporté  ausdits  Estats  qu*un  regret ,  de  quatre 
ou  cinq  mil  florins  qu'ils  ont  despeneez  en  une 
entreprise  qu'il  disoit  vouloir  et  pouvoir  exécu- 
ter sur  leurs  ennemis,  mais  tout  cela  en  vain.  Il 
a  rapporté  une  lettre  à  madame  la  princesse  d'O- 
range de  M.  de  Boiiillon  ;  je  Tay  veuë  :  ce  ne 
sont  que  complimens  et  excuses  de  ce  qu'elle 
avoit  creu  de  luy.  Voila  à  mon  advis  toute  la  fi- 
nesse de  ce  voyage;  je  verray  si  j'en  de&couvn- 
ray  davantaj;e,  estant  près  de  raondit  sieur  le 
prince  Maurice.  Et  sur  ce,  vous  baisant  bien 
humblement  les  mains ,  et  prie  Dieu ,  etc* 
A  la  Haye,  ce  28  juin  1604. 


C1L4P1TRE  CXLIL 

Compte   rendu  par  Kmmj  de  son  voyage  en 
Poitou,  Ses  efforts  pour  réduire  les  impôts. 

Ayant  mis  fin  à  vostre  voyage  de  Poictou  et 
aux  affaires  qui  en  avoient  esté  cause,  le  jour  de 
devant  vostre  partement  vous  jugeantes  à  propos 
d^informer  le  Roy,  avant  vostre  arrivée  près  de 
Sa  Majesté,  des  plus  imporUmtes  particularitcz 
qui  s'estoient  passées  pendant  iceluy,  comme 
■vous  listes  par  une  lettre  dont  la  teneur  en- 
suit ; 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Bot/, 

SlHB, 

Quelque  commandement  exprès  que  je  puisse 
avoir  rcceu  de  vostre  Majesté,  en  prenant  congé 
d'elle,  de  n'obmettre,  en  luy  escrivant,  aucunes 
des  particularitcz  qui  se  seroient  passées  durant 
mon  voyage  de  Poictou ,  lesquelles  je  jugerois 
estre  de  quelque  considération,  suivant  en  cela 
le  stile  de  mes  dépesches  d'Anfïleterre ,  qu'elle 
m*asseura  luy  avoir  esté  bien  fort  agréables ,  si 
n'aurois-jc  jamais  esté  si  hardy  ny  mal  advisé 
que  de  faire  jnention  en  mes  lettres,  des  magni- 
fiques réceptions  qui  m  ont  esté  faites,  des  hon- 
neurs qui  m'ont  esté  rendus ,  et  de  la  bien-veil- 
lance  qui  m'a  esté  tesmoignée ,  tant  par  les 
peuples  et  la  noblesse,  que  mcsjnes  par  tous  les 
ecclésiastiques,  si  je  m  estois  imaginé  qu'en  telles 
faveurs  tant  excessives,  Ion  n'eust  eu  esgard 
qna  ma  personne  particulière,  à  la  dignité  de 
macliarge,et  mes  seuls  interests;  mais  scachant 
de  science,  par  la  cognoissance  que  j'ay  de  moy 
miïsme  et  de  mes  foibles  mérites,  par  elle  des 


intentions  d'autmy,  qui  ne  m*ont  point  mesmes 
este  cachées ,  pur  celle  de  vos  fa\eurs  en  mon 
endroit,  excédantes  lutilité  de  mes  services,  et 
par  vos  vertus  héroïques,  la  mer\  eille  des  siècles^ 
quils  ne  m'ont  considéré  en  toutes  ces  gratifûca- 
tions  que  comme  un  tres-loyal  serviteur  de  vostre 
Majesté,  qui  porte  le  caractère  de  vostre  nom 
glorieux  sur  le  front ,  et  une  créature  faite,  for- 
mée et  façonnée  de  pure  grâce,  par  vostre  bene- 
fieence  ;  tellement  qu'en  m'exaltant  par  dessus 
ce  qui  m  appartenoit ,  ils  ont  estimé  de  rendre , 
en  quelque  sorte ,  la  révérence ,  Je  respect  et  les 
submissions  deuës  à  vostre  Royale  Hautessc,  la- 
quelle ne  pouvant,  comme  inllnie,  jamais  trouver 
dans  les  louanges,  recognoissances  et  defferences 
des  créatures  Unies ,  ses  deuës  proportions ,  les 
doit  attendre  de  cette  immense  divinité,  laquelle 
l'ayant  desja  comblée  de  tant  de  grâces  et  bé- 
nédictions temporelles,  qu'elles  sont  en  admira- 
tion à  tous  hommes ,  luy  prépare  et  reserve ,  en 
toute  plénitude,  les  abondantes  richesses  de  ses 
faveurs  spirituelles  et  célestes  es  siècles  d'éter- 
nité. 

Mais ,  laissant  ces  discours  trop  relevez  pour 
ma  capacité ,  je  diray  à  vostre  Majesté  que ,  no- 
nobstant la  grande  affluence  de  personnes  de 
toutes  qualitez  et  de  toutes  religions  qui  sont 
venues  au  devant  de  moy  à  mon  arrivée  en  cette 
province ,  qui  se  sont  trouvées  en  mes  entrées 
dans  les  villes,  et  m  ont  accompagné  par  les  che- 
mins, j'ay  esté  si  iieureuxpar  les  douces  influen- 
ces de  vous,  Sire ,  qui  estes  l'astre  bénin ,  et  fa- 
vorable ascendant  à  la  naissance  et  aecroissement 
de  ma  fortune,  qu'il  ne  s'y  est  veu  une  seule  que- 
relle ny  dispute,  ny  entendu  un  seul  propos  ny 
question  touchant  la  religion ,  s  estant  tousjours 
l'emarqué  en  leur  conversation  une  telle  amitié, 
union  et  concorde,  quelques  divers  qulls  pus- 
sent estre  en  affections,  conditions  et  religions, 
qu'il  est  facile  à  juger  que  les  bénins  et  sages 
princes  sont  capables  de  donner  de  doux  et  dis- 
crets raouvemens  et  comportemens  à  leurs  peu- 
ples, et  que  les  loiiables  exemples  des  supérieurs 
peuvent  addresser  les  esprits  des  inférieurs  au 
chemin  de  la  vertu.  Je  n'ay  semblablement 
trouvé  en  ceux  de  Poictiers ,  que  l'on  a  de  tout 
temps  estimé  des  plus  revesches  et  fascbeux, 
que  toute  courtoisie,  douceur  et  benevolence ,  ne 
s'estant  recognu  de  disputes ,  ny  de  contentions 
entre  les  habitans  de  cette  grande  ville  ,  sinon  à 
qui  donneroit  le  plus  de  louanges  et  de  gloire  à 
vostre  Majesté ,  à  qui  tesmoigneroit  le  plus  de 
submissions  a  ses  commandemens,  de  defferencc 
à  ses  volontezj  de  respect  et  d'amitié  en  mon  en- 
droit, et  d'approbation  du  choix  que  vostre  sin- 
gulière prudence  avoit  fait  de  ma  personne  pour 
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li  ttrvlr  M  oettB  phitluoe^  et  à  qui  momUrcnilt 
plut  de  dodllté,  ecrarloisie  et  eivilité  à  recevoir 
«eu  que  Ton  logeoit  en  leurs  mataRie. 

Ceux  de  la  Rochelle  aoeil,  quey  quito  ne 
•oient  dsne  restenduë  du  goaiFemement^  et  qtte 
memci  Ils  prétendent  ne  devoir  av<^  d'antre 
gonvemeor  que  le  Roy,  et  le  maire  que  Sa  Ma- 
jesté on  MO  senescbal  choisit  d'entre  treis  quihi 
lojr  présentent,  solTant  les  privilèges  quils  di- 
sent avoir  obtenus  des  precedens  Roys,  pour 
-marqué  et  récompense  des  grands  et  reeonunan- 
dablessaniocs  qu'ils  leur  avoient  rendus,  et  à 
toute  la  Franee,  qui  sont  les  mesmes  termes  que 
m'a  tenue  un  nommé  Lalen ,  que  vostre  Majesté 
eognoist  fort  bien;  et  quojr  enoores  qu'ils  soient 
réputés  rognes  et  hautainsi  ^d*avolr  des  esprits 
merveilleusement  déflans,  si  n'ont-ils  pas  laissé 
d'en  user  tout  ainsi  que  s'ils  m'eussent  recognu 
pour  leur  gouverneur,  «t  de  procéder  en  mon 
«idniit  comme  toutes  les  antres  villes,  ajrant 
laissé  entrer  dans  la  leur  tous  ceux  qui  m'acoom- 
•pagmrient,  sans  distinction  de  religion  ny  esgard 
de  nombre  (  car  Je  n'avois  pas  moins  de  douse 
osns  chevaux ),  ^  les  ont  vouin  loger  pour  la 
-phiq^  es  maisons  bourgeoises,  où  ils  ont  esté 
reoeus  tres-fiivoralilanent,  voire  Ont  dit  tout 
haut,  quils  fUsoient  tel  estât  de  ma  pieté  et 
i^rauté ,  que  quand  J'aurols  en  trois  Ibis  autant  de 
inonde,  la  resolution  avoit  esté  prise,  en  conseit 
de  villb,  de  les  laisser  entrer,  voire  protesté  tout 
•haut  en  plein  festin ,  beuvant  à  la  santé  de 
vostre  Bl^jesté,  de  se  confier  tellement  en  sa 
bonté ,  prudence,  fby  et  parole ,  que  sur  icelle  ils 
ouvriroient  leurs  portes  à  vostre  Mi^esté,  quand 
bira  elle  seroit  accompagnée  de  trente  mille 
hommes ,  et  que  si  elles  ne  se  trouvoient  assez 
grandes,  ils  abattroient  trois  cens  toises  de  mu- 
raille. Et  si  l'ancien  proverbe  est  véritable,  le- 
quel dit  qu'oïl  vin  il  y  a  vérité,  il  fout  croire 
qu'ils  ont  dit  cecy  naîfvement  sans  aucun  arti- 
fice; car,  par  boutade  et  ayant  bien  chinqué, 
plusieurs  Jetterent  ces  voix  en  forme  d'acclama- 
tion et  d'esjouyssance  d'avoir  un  si  bon  Roy. 

En  œ  festin  public  qui  me  ftit  fait ,  il  y  avoit 
dix-sq^  tables,  dont  la  moindre  avoit  seize  ser^ 
viettes.  Le  lendemain  ils  nous  firent  une  tres- 
beile  collation  de  confitures ,  et  le  jour  suivant, 
entre  Coreilles  et  Ghef-de-bois ,  un  combat  na- 
val de  vingt  vaisseaux,  aux  habits,  armes,  pa- 
nonceaux et  livrées  de  Fronce ,  et  vingt  autres, 
aux  habits,  armes,  panonceaux  et  livrées  d'Es- 
pagne; auquel  rien  ne  fut  oublié  de  tout  ce  qui 
se  pratique  en  une  vraye  guerre ,  laquelle  se  ter- 
mina par  la  victoire  des  François  sur  les  Espa- 
gnols, qui  furent  tous  amenez  prisonniers,  et 
lies  aux  pieds  d'un  tableau  de  vostre  Majesté , 


puis  à  moy  présentes  eomaie  ayant  11 
d'estre  son  lieotenant  gênerai,  an  nom  de  la- 
quelle Je  les  remis  tous  en  Uberté,  aTOe  pàotaei 
paroles  à  sa  lottange. 

De  la  Rodielle,  suivant  œ  qnll  loy  plealne 
commander  par  ses  lettres  dti  S8  Juin ,  je  wS» 
allay  à  Sainct  Jean  et  à  BniOage,  oàje  ftiamn 
par  messieurs  de  Rohan  et  de  Saint  Lse  et 
tons  les  haMtans,  treMonrlolsenient ,  rtam 
plus  d'honneurs  et  de  submlsaions  qoe  Je  nsd^ 
sht>is  et  que  je  n'en  mérite ,  et  eognns  Un  qse 
le  dire  du  quadran  au  soleil  operoit  lors  en  maj, 
qui,  estant  regardé  favorablement  par  vons,  d^ 
venois  en  grande  eonsideratloa  aux  antres.  Je 
ne  manquay  pas,  comme  de  moy  rnesme,  depv- 
1er  au  premier  nommé,  de  tout  ee  qne  vortR 
M^f esté  m'avoit  fait  seavoir  (  par  une  lettre  q» 
M.  de  Ville-roy  m'avoit  eseritte  en  datte  di 
s  juillet)  estre  de  son  intention,  InyremonstnBt 
la  faute  qu'il  avoit  commise ,  et  qu'à  mon  aM 
il  devoit  reparer  devant  qu'elle  vint  à  vostreeDg- 
noissance;  sur  lequel  disconm  il  fit 
d'estre  estonné,  et  encore  plus  en 
voir  descouvrir  qui  m'avoit  pu  faire  ee  npprt, 
duquel  il  y  avoit,  ce  me  dit-il,  quelque  choie  de 
véritable,  mais  tout  le  surplua  entiercmeat  bu 
et  supposé,  et  qu'il  ftiloit  qne  ee  ftitqnelftt 
sien  ennemy  qui  m'eit*^  dit  tout  cela,  lequel  deri- 
rant  luy  nuire  en  peurroit  dire  autant  à  voir 
Mi\)esté;me  priant, s'il  venoitàmaeognoisMBee 
que  cela  eust  esté  lait  ou  se  llst  ey-e^rn,  de 
vouloir  prendre  la  protection  de  son  Innoceoee, 
me  pouvant  jurer  de  n'avoir  janfiais  donné  chanee 
audit  sieur  Durant  des  choses  que  Je  luy  avob 
dites,  et  que  s'il  les  avoit  advancées,  il  I  en  de- 
sadvoûoit  absolument;  que,  quant  au  cheval ,  il 
recognoissoit  la  chose  estre  tres*Tniye;  mais 
qu'aussi  esperoiMl  bien  de  s'en  justifier,  si  jamais 
vostrej  Majesté  luy  en  parloit,  dautant  qui!  la 
feroit  fort  bien  souvenir  qu'il  ne  Tavoit  pdot 
entrepris  sans  luy  en  avoir  demandé  permission 
auparavant. 

De  Salnct  Jean ,  j'ay  pris  le  chemin  de  moa 
retour  par  Thoiiars,  afin  de  visiter  M.  de  la 
Trimoûiile  avant  que  sortir  de  la  province,  re- 
mettant à  une  autrefois  la  visite  du  plus  haut  et 
plus  bas  Poictou.  En  passant,  les  sieurs  de  Pare- 
belle,  Sainct  Germain,  de  Clan,  Besses,  la  Val- 
liere.  Constant,  Aubigny  et  autres,  me  vindrent 
rencontrer  et  accompagner,  à  mon  ad  vis,  exprès 
pour  voir  ce  qui  se  passeroit  entre  M.  de  la 
Trimoûiile  et  moy,  et  luy  ayder  de  leurs  con- 
seils, les  uns  d'une  façon  les  autres  d'une  autre, 
s'il  en  avoit  besoin.  Quoy  que  ce  soit.  Je  fus  très- 
bien  receu  de  luy,  et  me  confirma  ce  qu*il  m'a- 
voit escrit  par  la  lettre  que  j'envoyay  à  vostre 
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Mnjf*sté,  enciire  que  j'eusse  nppris  ûv  Ixm  lieu  , 
et  pour  luy  avoir  oiiy  dire,  n'y  avoir  rien  qnî 
hiy  fuHt  pîiis  insiipp^^ir table,  que  de  me  voir  pus- 
secîer,  avec  tant  d'acclamations  d'un  chacun, 
cete  charge  du  Poictou  qif  il  a  voit  tousjours  le 
phis  ardemment  dcsirée  et  qii*il  eroyoit  mériter 
avant  tout  autre,  ^ous  eu  s  m  es,  fuy  et  moy,  plu- 
sieurs discours  seul  a  seuï  et  puis  en  compagnie 
descy-devant  nommez ,  ou  se  trouvèrent  encore 
les  sîeurs  de  Préaux ,  de  la  F'erriere  et  de  la 
Sausaye,  lesquels  se  terminèrent  en  asseuronees 
et  protestai  ions  de  sincères  et  loyales  siTvitudcs 
d'eux  tous  à  l'endroit  de  vostre  Majesté ,  et  de 
tesmoif^na^^es  tres-spcciaux  de  voultïir  lier  une 
estroite  amitié  avec  raoy;  en  quoy  ils  ont  use 
de  telles  dcfferences ,  submissîons ,  protestations 
etscrmens,  qu'il  m'a  semblé  y  avoir  trop  d'af- 
fectation, et  partant  qu'il  pourroit  bieneslre  quel- 
que chose  du  dessein  que  M,  de  Ville-roy  m 'es- 
cri  vit  par  commandement  de  vostre  Majesté;  et 
mesme ,  ayant  considéré  certains  termes  dont 
ceux  que  je  luy  dtray  estant  près  décile,  ont  usé 
en  diseouratil  avec  moy  des  affaires  générales  de 
France,  d'Kspagne  et  d'Angleterre,  et  de  Tbu- 
meur  et  condition  des  roys  qui  y  dominent  à 
présent,  il  se  pourroit  conjecturer  qu'ils  eussent 
veu  autant  du  mémoire  que  Ton  disoit  estre  venu 
d'Angleterre,  dont  il  nie  fut  envoyé  coppie  par 
M-  de  Ville-roy,  Et  imïut  i'ni  de  la  présente,  je 
puis  asscurtr  vostre  iMajestc  que  les  praliqut^  et 
menées  des  brouillons  sont  grandement  affoi- 
blies;  que  plusieurs  qui  n'estolent  point  marris 
d'enten{lre  leurs  propositions,  fuycnt  a  présent , 
comme  la  peste,  ceux  qui  les  veulent  entamer, 
et  que  ,  quant  à  leur  dessein  de  fiu^mer  des  dé- 
fiances de  vostre  Majesté  en  mon  esprit,  que  cela 
est  hors  de  leur  puissance,  iHjgnoissant  trop  bien 
la  grande  prudence,  sagesse  et  lion  naturel  de 
vostre  ^lajestc;  laquelle  je  supplieray  aussi  très- 
humblement  de  tenir  la  promesse  qu'elle  m'en 
fi  fait  donner  de  sa  ï)art,  dans  la  lettre  que  M.  de 
\ille-roy  m'enaeseriste  par  son  eonimandement, 
suivant  lequel  je  n'ay  \oulu  faillir  de  luy  i*endrc 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  du  laid  mon  voyage, 
que  j'achève  dans  ïe  Poictou  par  l'adieu  que  je 
viens  de  faire  h  M.  de  la  Trimouille  ,  lequel  j  ay 
trouvé  si  empire  depuis  deux  jours,  et  en  si  mi- 
sérable indisposition,  que  Je  n'estime  pas  qu'il 
vive  cncor  trois  mois,  Sur  ce  je  prieray  le  Créa- 
teur, Sire,  etc. 

De  Tlioijar»,  ce  16  juillet  1604, 

Lettre  du  Rofj  à  3ï,  de  Rosny, 

Mon  cousin ,  j*ay  commandé  vous  estre  en- 
voyé un  extrait  des  articles  des  dernières  despe- 
ehcâ  que  le  i^cur  de  Barrault ,  mou  ambassadeur 


résident  en  Espagne ,  a  faites ,  faisant  mention 
de  nostre  onlonîtance  et  de  leur  placart  de  trente 
pour  cent,  aliii  que  vous  sçaebiez  les  termes  aus- 
quels  ils  en  sont  par  delà ,  et  le  tort  que  font  à 
ma  réputation  et  à  mon  authorité  ceux  qui  vio- 
lent nos  deffences,  et  que  vous  advisiei;  avec 
ceux  de  mon  conseil  à  y  remédier:  surquoy  je 
vous  diray  qu1ï  me  st^mble  estre  nécessaire  de 
faire  faire  exacte  perquisition  et  rigoureuse  pmil- 
tion  des  autheurs desdites  contraventions,  la  plus 
grande  partie  desquels  il  nous  mande  sortir  d'O- 
lone  H  des  environs  ;  et  comme  c'est  de  vostre 
gouvernement,  Il  faut  que  vous  embrassiez  ce 
fait ,  et  envoyez  sur  les  lieux  un  homme  de  bien , 
avec  une  commission,  pour  faire  ladite  reclier- 
chc  et  punition  le  plus  diligemment  et  sévère- 
ment (pic  faire  se  pourra.  Partant  t*hoisissez  en 
un  propre  pour  Tnc  faire  ce  service  qui  n'est  de 
petite  conséquence  ;  car,  tant  que  cette  porte  de 
desobeyssance demeurera  ouverte  et  libre  à  cseux 
qui  voudront  en  user,  nostre  interdiction  du  com- 
merce ne  fera  que  honte  et  dommage  à  nous 
mesmes.  Vous  verrez  encore,  par  une  lettre  que 
ledit  sieur  de  Barrault  a  escritc  au  sieur  de  Ville- 
roy,  les  propos  tpii  se  sont  passez  entre  luy  et  le 
secrétaire  Prnda  sur  ce  sujet.  Mon  cousin ,  je 
vous  prie,  reprimons  cette  licence,  de  façon  que 
l'exemple  qui  s'en  suivra  serve  de  terreur  aux 
autres  qui  vimdroient  imiter  tels  ahus ,  et  cpie  Je 
sçache  ce  que  vous  en  ferez.  Adieu. 

Vous  receustes  encore  plusieurs  autres  lettres 
durant  vostre  voyage  de  Poictou  ,  que  j  obmets 
p<jur  briefvcté ,  craignant  mesmes  d'avoir  esté 
trop  long  et  ennuyeux  en  la  transcription  de  cel- 
les qui  précèdent,  pour  voUs  rarnen  te  voir  comme, 
le  jour  mesme  que  vous  partistes  de  Tbouars, 
vous  envoyastes  au  Roy  cette  dernière  lettre, 
suivant  le  commandement  ([ue  Sa  Majesté  vous 
av(Ut  fait,  en  partant  d'auprès  d'elle  ,  de  ne  fail- 
lir pas,  si  tost  que  vous  seriez  sur  vostre  retour, 
de  luy  escrire,  selon  vostre  stile  accoustumé  ou 
il  se  platsoit,  Icsonmiaire  des  affaires  que  vous 
auriez  maniées  a  l'advantage  de  son  service,  afin 
de  le  resjouyr  en  attendant  vostre  venue.  Vous 
escrivistes  aussi ,  par  le  mesme  courrier,  un  mot 
de  lettre ù  M.  de  Ville-roy  ;  mais  daulant  que  ce 
n'estoient  que  complimens,  et  que  pour  les  af- 
faires vous  l'en  leraettiez  à  celle  du  Boy,  nous 
n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  la  transcrire  :  tel- 
lement qu'en  laissant  la  suitte  des  lettres  et  re- 
preuairt  celle  des  discours,  nous  vous  dirons 
comme  vous  ar  ri  vastes  a  Paris  le  T2  de  juillet, 
ou  ayant  trouvé  une  iietite  lettre  du  Hoy  du  18 
juin,  par  laquelle  il  vous  mandoit  que  puis  tpie 
ses  aJlaires  ne  vous  a% oient  peu  permettre  de 
faire  vous  mesme  la  visite  des  costes,  que  vous 
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fflgsrdurin  à  y  o&fùjw  qiMkpMs-mit  do  m  tair 
g&tâem  j  coouM  vont  €ù.  dwiiiMiwtci  hif  llMm 
manne  dnix,  pour  reoognoiitre  edlei  de  Nor^ 
mandle, Bretagne  et  da  bas  FMeUm  Jmqpm à 
remboQcheiire  de  Chanoite)  eonune  edlei  que 
TOQS  estimiei  les  plut  pronqptement  neffemireii 
hiy  en  escri  vietes  un  mot ,  et  Injr  cn^oyastee  ke 
eommimions  pour  eét  effet  tooles  dreméea,  sur 
lesquelles  TOUS  recenstet  me  lettre  de  faiy  le  Joor 
mesmeqiie  toos  parttei  de  Paris  poor  aller  en 
Cour,  laquelle  nous  ne  nous  diq^enserons  de 
transerire  eneor  iqr,  pour  moDStrer  le  soin  partl- 
enUer  qûll  aTolt  que  rienne  manquast  aux  cho- 
ses que  Ton  entrq^renotty  en  vous  advertisnnt 
de  ce  que  tous  aviei  à  fldre,  et  qw  peut-estre 
vous  eussies  oublié  sll  ne  vous  Feust  mandé. 

Lettre  duRof  à  M.  deRatny. 

Moo  amy^  pour  responce  à  la  vostre  du  vingt* 
deuziesme  que  fay  reeeuê  oe  matin ,  Je  vous  dl- 
my  que  Je  trouve  bon  la  commission  que  vous 
avec  envoyée  à  Lomenie,  pour  Nicolay  et  Bois, 
pour  aller  visiter  les  cosles  de  mes  provinces  de 
Normandie,  Bretagne  et  Poictou;  luy  ay  com- 
mandé de  l'expédier  et  la  vous  renvoyer,  suivant 
laquelle  et  la  vostre  il  sera  itart  i  propos  que 
vous  leur  bailliez  une  ample  instruction  de  ce 
quils  auront  i  lUre  pour  mon  service,  et  que 
vous  les  flnsies  partir  an  plutost.  Adieu,  mon 
amy. 

Ce  24  Juillet ,  à  Monceaux.        Hiumv. 

Lettre  deM.de  ViUe-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  Je  vous  envoyé,  par  le  commande- 
ment du  Roy,  lalettredeM.  deBeaumontquevous 
trouverez  avec  la  présente ,  laquelle  nous  a  esté 
apportée  par  le  courrier.  Vous  verrez  ce  que  les 
consdliers  du  roy  d'Angleterre,  employez  à 
traitter  la  paix  avec  les  commissaires  de  celuy 
d'Espagne  et  des  archiducs ,  luy  ont  fait  enten- 
dre de  la  resolution  de  ladite  paix ,  et  de  la  déli- 
bération et  volonté  de  leur  maistre  sur  iceile  et 
sur  la  conservation  de  messieurs  les  Estats ,  pour 
laquelle  il  veut  demeurer  Joint  et  uny  avec  Sa 
Majesté,  suivant  ce  qui  a  esté  convenu  entre 
leurs  Mi^estez.  Vous  verrez  aussi  ce  qu'ils  luy 
ont  dit  toadiant  le  commerce,  et  les  offres  qu'ils 
ont  faites  sur  ce,  envers  lesdits  commissaires 
d'Espagne  et  de  Flandres.  Mais  vous  notterez 
qu'ils  n'ont  laissé  de  conclurre  leur  traitté  et  le 
signer,  encore  que  nostre  accord  et  règlement 
avec  les  Espagnols ,  pour  le  regard  du  trafic,  ne 
soit  fait,  Jaçoit  que  ledit  roy  d'Angleterre  eut 
donné  espérance  audit  sieur  de  Beaomont  d'en 
surseoir  la  resolution,  pour  luy  donner  loisir  de 
faire  la  sienne  avec  leidits  commissaires  d'Espa- 
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gne  et  de  Flandres,  lesqnria  l'ont 
remis  à  la  venné  dn  oonaestable  de 
ayant  demandé  que  Ton  poorvoiye  à  la 
tionott  desdiarge  des  daeea  qui  ae  levait  à  Gi- 
lais,  dont  ledit  sieur  de  BeamnonC  s'e 
deflSsndn,  et  semble qnll  e^eralear  fldie] 
carrière  pour  la  révocation  de  ladite! 
de  trente  pour  cent,  sans  ton 
de  Calais;  et  c'est  nmntlon  dn  Bey  ^ 
en  ce  propos ,  tant  pour  la  bien- 
la  raison.  Touleslbls  Sa  Hta|icsté  a 
vostre  advis  sur  ce  poinet,  devant  qna  d'eaftini 
un  commandement  abado  aodll  aleor  de  Bem- 
mont ,  dequoy  die  m'a.donné  dwrgede  vousal- 
vertir,  en  vous  priant  nous  mander  an  ptatlnit  m 
quil  vous  en  semble,  afin  que  nom  puÉntai 
fldre  sçavoir  audit  sieur  de  BeanoMOft  la  voiaiÉ 
de  Sa  Mqjesté,  pour  quand  Mttt  qonncsUMta^ 
rivera  par  delà.  J'ay  de^ja  envoyé  audit  atardi 
Beanmontle  double  du  tarif  deadltes  daoa  di 
Calais  que  M.  de  Vie  m'avoit  envoyé,  aAtqal 
sçaebe  qu'elles  ne  sont  d  eKcmaatves  qes  Vm 
donne  à  entendre  à  Blehardot  ;  ledit  akar  de  ne 
l'aura  ansd  Instruict  de  la  modnratlsaawels- 
quelle  dles  ont  esté  levéea  Jnaqfoea  i  | 
l'en  ayant  adverty:  mais  advtaa  al  ; 
hiy  mander  autre  chose ,  et  s'il  doit  dttknr  Mi 
aeeord  d  les  antres  s'opinlaetresit  en  lav  de- 
la  modération  deadltea  dans,  et  es* 
amandei  que  le  voyage  deeeesn^ 
rier  soit  payé  suivant  son  ordonnance,  aie  qil 
soit  renvoyé  audit  sieur  de  Beanmont  Ineosli- 
nent  après  que  nous  aurons  reœa  vostre  rei- 
ponce.  Et  dautant  que  M.  de  la  Vaienne  doit 
vous  aller  trouver  demain ,  avec  l'Intention  de  Sa 
Majesté ,  sur  vostre  venue  par  deçà,  lequd  voia 
rendra  bon  compte  de  toutes  choses ,  Je  ne  iëny 
la  présente  phis  longue  que  pour  saluer  vos  bon- 
nes grâces  de  mes  humbles  recommandatioBs; 
et  prie  Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  oonaerfe  m 
bonne  santé. 

De  Fontaine-bleau,  ce  troisiesnie  Jour  d'aoost 
1604. 

Vostre  humble  serviteur,     de  Nsup-vilul 

Lettre  du  Ray,  contre-signée,  à  messieun  de 
son  conseil. 

Messieurs ,  mon  cousin  le  marquis  de  Rosdj, 
m'estant  venu  trouver  à  Fontaine-bleau  pour 
m'informer  de  Testât  de  mes  finances ,  m'a  re- 
présenté que  mon  peuple  se  trouve  fort  chai^ 
de  tailles,  et  que ,  de  toutes  parts,  les  thresD- 
riers  de  France  et  autres  offiders  ont  remonstré 
que  s'il  ne  me  pUist  descharger  mondit  peuple, 
il  est  impossible  qu'il  paye  les  sommes  qui  ont 
esté  imposées  sur  luy  en  l'année  peinte  ;  quVa 
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icelle  et  en  la  dernière  il  a  esté  levé  sur  les  con- 
tribuables austli  tes  taiîles,  quatre  cens  mil  livres 
tournois  ,  pour  le  remplacement  d'une  prtie  du 
sol  pour  livre,  et  qu'il  seroit  à  propos  à  tout  le 
moins  de  descharger  mondit  peuple  de  cette 
somme  ;  et  que  pour  autre  partie  du  reniplace- 
mciit  dudit  soi  pour  livre,  il  avoit  esté  aussi  im- 
posé, par  forme  de  subvention  ou  d'imposition 
sur  les  marchandises ,  autres  quatre  cens  mil  li- 
vres tournois ,  et  que  ces  deux  levées  dévoient  fi- 
nir en  cette  année ,  dan  tant  qu'elles  ne  sont  ve- 
rifiéesque  pour  deux  ans  ;  que  la  ferme  des  rivières 
de  Bourdeaux  finit  en  cette  année  -  et  que  ce  sc- 
foit  un  g;rand  bien  pour  mondit  peuple  si  je  le 
Voulois  descharf^er  de  cette  imposition.  D'avan- 
tage il  m'a  fait  entendre  qu'il  y  a  plusieurs  autres 
fermes  qui  sont  prestes  a  flnir,  et  d*autrcs  qui 
sont  du  tout  inutiles  à  cause  de  linterdictiou  du 
commerce  d"Espa»,'ûe ,  joinct  que  mondit  peuple 
est  travaillé  d'une  intlnité  de  divers  edlts  qui  luy 
portent  plus  de  domma^^e  que  la  taille: concluant 
À  ce  qu1l  me  pleust,  en  remettant  ksdites  le- 
vées, vouloir  diminuer  mes  despenees,  atîn  de 
les  proportionner  avec  la  receple.  Surquoy  me 
trouvant  beaucoup  de  charges  sur  les  bras ,  le^ 
quelles  je  ne  puis  retrancher,  et  voyant  mes  voi- 
sins armez  de  tous  costez ,  j'ay  ad  visé  que  pour 
les  remplacemens  du  sol  ponr  livre,  tant  par 
forme  de  taille,  subvention,  qu'imposition,  la 
levée  en  sera  continuée ,  comme  sera  aussi  celle 
des  deniers  de  mes  tailles,  et  des  impositions 
dont  mes  fermes  qui  vont  finir  sont  composées , 
et  ce  à  la  me^rae  raison  qu'ils  ont  esté  levez  en 
la  présente  année.  Et  pour  le  regard  desdits  edits, 
j'ay  beaucoup  de  regret  de  ne  les  pouvoir  révo- 
quer, dautanl  qu'ils  sont  tous  affectez  a  des  des- 
pences si  privilégiées  ou  à  des  pers4>nnes  si  re- 
commandables ,  que  je  n'y  puis  toucber  en  la 
présente  année  sans  prejudicier  au  bien  de  mes 
affaires  :  dequoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir 
par  cette  lettre,  outre  ce  que  vous  en  apprendrez 
de  mondit  cousin  le  marquis  de  Rosny  ;  sur  le- 
quel me  reniettûnt ,  je  prie  Dieu  qull  vous  ayt , 
messieurs,  en  sa  saincte  garde. 

A  Fontaioe-bleau ,  le  unziesme  jour  d'aoust 
1604,  Henry. 

Et  plus  bas  j  DF*  Neuf-ville, 


CHAPITRE  CXLIII, 

Arrivée  ds  Hosmj  à  la  Cour,  Suite  du  compte 
qu*il  rendue  son  tyoyage.  Mémoire  de  ce  mi- 
nistre mr  ies  abus  qui  tendent  à  Vajfoibii.^se' 
sèment  du  roijaume.  Jugement  que  porte 
Henri  IV  de  ce  mémoire.  Mecti/wation  du  \ 


contrat  par  lequel  le  Moi  avoit  acquis  le 
comté  de  Saint*PauL  Entretien  de  Henri  IV 
et  de  Rosny  sur  ta  conjuralion  du  comte 
d'Auvergne,  Ordre  donné  à  d*£scur€s  et  à 
Murât  de  r arrêter,  Diverses  lettres  dont  la 
plupart  ont  rapport  à  cette  affaire.  Situation 
pénible  du  comte  d'Auvergne, 

Ayant  pris  vostre  chemin  à  Monceaux,  suî» 

vant  le  commandement  du  Roy,  vous  rcceustes 
k  la  disuée  à  Claye,  cette  lettre  du  24  juillet 
dont  est  fait  mention  au  chapitre  précèdent,  et 
arrivastes  le  soir  à  Monceaux ,  ou  le  Roy  ache- 
voit  de  prendre  ses  eaués ,  lequel  vous  fist  très- 
bonne  chère  à  vostre  arrivée,  et  fust  trois  jours 
durant  sans  cesser  de  vous  promener  tous  les 
matins,  pendant  qu'il  beuvoit,  ou  vous  luy  ren- 
distes  compte  de  toutes  les  parlicularitez  qui 
s'estoicnt  passées  en  vostre  voyage;  lesquelles, 
quoy  que  nous  ne  les  ayons  pas  toutes  sceuës  ^ 
scroient  de  trop  longue  déduction,  et  suffira 
d*en  sçavoir  le  sommaire,  qui  se  réduisit  aux  as- 
seurances  données  par  vous  au  Roy  que ,  quand 
aux  catholiques,  tous  ces  bruits  que  l'on  avoit  fait 
courre  de  l'achapt  des  marrais  salans,  de  lesta- 
hlissement  de  la  gabelle  aiL\  provinces  de  franc* 
salé ,  des  nouvelles  daces  sur  les  denrées  vendues 
en  détail ,  et  d'une  création  d'ofliciers  en  toutes 
sortes  de  jurisdictions ,  estoient  entieï*cment  es- 
teints  ,  leur  ayant  fait  cognoistre  de  quelle  bou- 
tique ils  procedoient,  et  donné  vostre  foi  et  vostre 
parole  que  tant  s'en  falloit  que  le  Roy  ny  vous 
eussiez  aucun  dessein  a  telles  surcharges  et  vexa- 
tions, que  l'un  et  rautre(sçachant  très-bien  que 
les  oou  velles  impositions  outre  qu'elles  diminuent 
quasi  autant  les  anciennes  que  Ton  en  reçoit  de 
leur  est^iblissement ,  elles  excitent  des  plaintes, 
allienent  les  volontez ,  destruisent  les  biens,  per- 
dent les  coeurs,  affligent  les  corps  et  engendrent 
des  tumultes)  ne  desiriez  rien  tant  que  de  les  pou- 
voir soulager  de  celles  mesmes  qui  estoient  an- 
ciennes :  à  quoy  ils  avoieut  adjousté  entière 
créance  et  conliance  par  toutes  les  villes.  Et 
quant  à  ceux  de  la  religion ,  outre  les  interests 
communs  qu'ils  avoicnl  avec  les  catholiques, 
desquels  avec  eux  aussi  ils  demeuroient  contens, 
vous  leur  aviez  fait  voir  si  clair  dans  les  desseins 
formels  que  Sa  Majesté  avoit  de  tenir  le  dedans 
de  son  Estât  en  paix  et  repos  parmy  tous  ses  su- 
jets, de  garder  une  égalité  avec  ses  justes  pro- 
portions en  la  distribution  de  sa  bien-veillance^ 
faveurs,  honneurs,  charges,  dignitez  et  gratifica- 
tions, sans  aucune  distinction  de  religion;  et 
que  toutes  les  opinions  au  contraire  que  Ton  avoit 
essayé  de  leur  former  en  Tesprit,  n*estoient  pro- 
cedées  que  de  ceux ,  lesquels  se  sentans  procbt 
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d*une  perdition  inévitable,  bien  méritée  par 
leors  énormes  ingratitudes ,  trahisons  et  crimes 
tatroces,  ne  se  fussent  pas  souciez,  pour  la  retar- 
der ou  diminuer  en  quelque  sorte ,  d*y  envelop- 
per les  innocens  et  les  gens  de  bien ,  d'honneur 
et  de  vertu ,  qui  se  doivent  tousjours  tenir  bien 
asseurez  de  la  bonne  volonté  du  Roy  que  vous 
aviez  charge  de  leur  tesmoigner  par  gratifica- 
tions proportionnées  à  leurs  services  et  loyautez; 
laquelle  créance  et  les  effets  que  quelques-uns  en 
ressentirent  deslors,  avoient  tellement  deflllé  la 
patenostre ,  que  vous  n*estimiez  pas  en  estre  de- 
meuré six  qui  n'eussent  rompu  avec  M.  de  la 
Trimoûille,  lesquels  encores  Testimoient  estre 
aux  ahbois  de  la  mort,  laquelle  advenant  vous 
sçaviez  de  certain  estre  si  sensible  à  M.  de  Bofîil- 
lon ,  pour  ne  trouver  plus  personne  assez  despit 
et  désespéré  pour  embrasser  toutes  ses  chimères 
et  caprices,  qu'il  avoit  pris  resolution  de  n'es- 
perer  plus  rien  en  toutes  ces  pratiques,  et  se 
contenter  en  Tappuy  du  comte  Palatin.  Ce  que 
vous  aviez  descouvert  par  une  lettre  interceptée 
que  Sainct  Germain  escrivoit  à  un  nommé  la 
Sausaye ,  qui  estoit  près  de  M.  de  la  Trimoûille, 
que  vous  flstes  voir  au  Roy;  lequel  ayant  ))ien 
Tecogneu  Tescriture ,  cela  fust  cause  qu'il  ad- 
Jousta  foy  à  tout  le  surplus  de  vos  discours ,  ans- 
quels  vous  adjoutâtes,  que  pour  leur  foire  croire 
tout  ce  que  vous  leur  aviez  dit  des  bonnes  in- 
tentions du  Roy  et  des  vostres  à  suivre  tous  ses 
commandemcns ,  que  tant  s'en  falloit  qu*il  eust 
envie  d'affoiblir  son  Estât,  affoiblissant  ses  peu- 
ples par  de  telles  surcharges,  qu'il  vous  avoit 
ordonné  de  luy  faire  un  mémoire  de  toutes  les 
choses  qui  pouvoient  apporter  affoiblissement  à 
son  Estât ,  alin  qu'il  s'empeschast  de  plus  les  en- 
treprendre ,  mais  de  les  éviter  :  duquel  vous 
ayant  demandé  s'il  y  auroit  moyen  d'avoir  cop- 
pie  de  ce  mémoire ,  vous  leur  en  fistes  voir  une, 
mais  ne  leur  iaissastes  pas ,  estant  telle  que  vous 
luy  baillastes  lors ,  et  telle  que  s'ensuit  : 

£8 fat  et  mémoire  dressé  par  commandetnent  du  Roy, 
et  à  luy  baillé  à  rostre  retour  du  voyage  de  Poictou, 
en  Vanner  lf»04,  des  choses  lesquelles  peuvent  prove- 
nir de  grands  desordres  et  afnts,  et  par  conséquent 
awsi  apporter  diverses  sortes  d' affaibli ssemens  aux 
Royautnes,  Estais  et  Principautés  souveraines. 

AiigmentaiionR  de  taillcii,  tributs 

et  dace*.  Affoiblissement  d' Estât. 

Toutes  impositions  personnelles 
avec  surcliarge.  Affaiblissement  d* Estât. 

Diminutions  de  trafic,  commerc^^ 
et  marchandise.  Affoiblissement  d*Estat. 

Diminutions  d'ouvrages ,  et  ma- 
nufactures et  lal>ourai;e8.        Affoiblissement  d' Estât. 

tncherissemenl  de  vivres  et  tous 
mau\ais  mesnages.  Affoiblissement  d* Estât. 

Augmentations  de  ciiicaneries  et . 
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£xceMives  UMirpatioiM  d*auUio- 
rité  aux  officiers.  JJ^oiblisêement  d'Eikl 

Refus  d'audiances  aux  oomplal- 
gnans  et  à  tons  opiiriinex  qui 
demandent  justice.  J{ff9àbiis9ememi  dEtkL 

Festins ,  ttanquets ,  momiDeriea , 
jeux  et  lïerlans.  JjrftMiissemait  d'EsItt 

Indifférences  entre  les  personnes 
de  direrses  qualités  et  de  con- 
ditions morguées  et  ciDia«r«ea.ii(/biMi«feiii«iil  é'Ssiil 

Usurpations  de  qualités ,  tiltres 
et  noblesses.  J{ffbiblissement  d'Eski 

Encberissemens  de  denrées  et 
nuirchandises.  J^ffoibiismmeni  d^EM 

Surhaussement  et  disproportiaiis 
des  monnoyes.  AffoiblistemaU  £EskL 

Yanitez,  curiosltez»  luxes,  dea- 
bauches  et  délices.  Af/bibUuement  ^EskL 

Indifférences  en  habits,  ameaMe- 
mens  et  trahis.  J^ffkHbiisiement  fEML 

£xcei  en  magnilicences  de  bas- 
Uuiens ,  dorures ,  et  diaprures 
d'Iceux.  Affoiblisstmmt  i'EOat 

Fastes,  ostentations,  vanitez,  mi- 
nes et  dmagrées  àerùaeoêeë.^ff\aibiUaemaU  i^BtM. 

Indifférences  aux  ceremoniea  et 
lionneurs  rendus  à  cause  des 
parentages  et  visitesi  ^fyàibtistemad  é^EstoL 

Délices,  Jeux,  berlans,  afflquets, 
caUnets  et  desbausdies  de  fero* 
mes ,  filles  et  garçons.  J^/oUdiêteaMÀ  ^EmUoL 

Tolerences  de  vices,  luxes,  pom- 
pes et  bombances.  A/foibUstemail  d*£sfe/. 

Tolerences  aux  grands  officiers 
de  fidre  en  leurs  cliarges  tout 
ce  que  bon  leur  semble.         A/foMisstmemi  d:SsUL 

Excez  de  salaires  aux  ministres 
de  justice,  finance,  police,  ad- 
vocats  et  procureurs.  Affoibfisstment  d'EM 

Grandes  guerres  sans  besoin  ny 
nécessité.  AXfàiblistement  d'EM 

Absolue  disi)osilion  des  Souve- 
rains par  un  particulier  ou  plu- 
Rieurs.  Affomissement  d'Estel 

Mespris  des  gens  de  qualité ,  ca- 
I)acité ,  mérite  et  ser\  ice.       Affaiblissement  d'EM 

Les  excessives  affections  des  Rois 
et  princes  en  de  c*"rlaine^s  sortes 
d'exerciœs,  plaisirs  et  passe- 
temps  et  quekpies  jwrtkAÛxen.A^f/oiblissement  dEsUit 

Les  vicieuses  inclinations  des  mi- 
nistres d'Kslat,  mignons  et  fa- 
voris des  Souverains.  Affaiblissement  d'EM 

Toutes  tolerences  d*obmissions 
et  mespris  des  bonnes  loix, 
cx)uslumes  et  usages  utiles.    Affoiblissement  d'Etkl 

Toutes  trop  exactes  recherches 
de  vieilles  erreurs,  fautes  et 
mauvais  usages  qui  ne  se 
voyent  plus  avec  préjudice».    Affaiblissement  d'Estûi 

Toutes  au^inentîitiuns  de  loix  , 
ediU ,  et  ordonnances  non  ab- 
.solumenl  ne<es8aires.  Affoiblissement  d'Estoi 

Tous  accroissemens  de  droicts , 
gages,  attributions,  augmenta- 
tions et  pritiieges.  Affoiblissement  d'£jta^- 

Toutes  sortes  d'augmentations 
d'officiers  en  toutes  sortes  de 
cliarges  et  fon<:tion8.  ÀfjQibiUsemeni  d'Mf^^ 
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toutes  nouvelles  i^r^alions  6v 

vmtÈ  «ouverainf fi .  A//oiàliêsemen  t  d'Esta t 

Tous  excessifs  efirteltusj^eniens 

de  niitiiÂlrefi  manions  It^s  allai- 

res  puhlic|wes,  Àffokbtmement  d'EsfaL 

TciiiU's  lies  oydres,  raiiieanle^v 

el  Viiliiplueuses.  ,if/oibtissenient  d'Eifat 

TtiUH  rur^pria  de  loi^  ,  roiiatiiii- 

tioiiH  j  (udiuuiiyices  el  boijiie^ 

praliqurs.  Af/iùbfmcmtnf  cVEx/nf. 

Lequel  estât  ayant  ieu,  il  vous  dit  qu'il  en  dis- 
eouriToil  avec  vrnis,  pour  s'eselairdr  tle  plusieurs 
choses  qu'il  navoit  pas  bien  comprises  par  nue 
simple  et  prefniere  leetnre,  et  puis  vous  ayant 
rendu  ee  nienwire  ,  et  commnndi'  que  personjxe 
ne  \g  vist ,  de  crainte  de  doïnier  des  apprelien- 
sions  a  hcancoiip  de  sortes  de  gens  qu'il  n'estuit 
pas  a  propos  de  ffiseher^  il  vtnjs  ejnbrassa  par 
trois  fois,  et  dit  que  ce  nVstoit  pas  la  di\iesme 
fois  que,  par  vos  utiles  services,  vous  luy  aviez 
tiré  lesprit  de  bcaueonp  dlnqnielude  et  mis  le 
cœur  en  repos. 

Or  vostre  retour  ayant  redonné  aux  affaires 
leur  cours  ordinaire,  plusieurs  illcelles,  que  vos- 
tre absence  avoit  redulttes  en  indécision,  furent 
soudain  terminées,  et  ifen  trouvastes  qy*une  de 
conséquence  qui  vous  fascfieast ,  laquelle  l'on 
«voit  achevée  sans  attendre  vostre  retour,  qui 
estoit  racqnisition  du  comté  de  Sainct  Paul , 
dont,  a  la  vérité,  il  avoit  esté  parlé  avant  vostre 
parlement,  et  aviez  tesujoigne  de  l'approuver^ 
mais  Ja  forme  n  estoit  pas  telle  que  vous  désiriez. 
Sur  liKjuelle  ayant  fait  vos  renionstrances   tm 
Roy  ,  il  vous  respondit  ne  pouvoir  comprendre 
la  raison  pourquoy  vous  dcsaprouviez  mainfe- 
nant  racqnisition  de  cette  belle  terre,  qui  estoit 
Venue  tie  ses  prédécesseurs  descendus  des  \o^- 
tres,  que  vous  aviez  vous  mesmes  soUitu'ttt^  avant 
tostre  partemerit.  Surquoy  vous  luy  repliquasles 
(car  nous  y  estions  presens  dans  vostre  calïkiet, 
coppiant  un  estât  que  Sa  Majesté  vous  avoit 
demandé,  de  tout  ce  qu1l  avoit  d'argent  comp- 
tant, et  qu'il  pourroit  certainement  assembler 
dans  les  années  ir*0.j  et  tfioo  ,  artilleries  ,  rn-mes 
et  munitions)  que  la  chose  en  soi  ne  vous  desa- 
greoit  pas,  mais  seulement  la  manière  que  Ion 
avoit  tenue  de  faire  cette  acf(Uisition  par  un  cou- 
tract  publie,  lequel  portoit  nécessairement  Sa 
Majesté^  ou  dans  la  honte ,  ou  dans  la  guerre  : 
que  pour  le  premier,  vous  sçaviez  bien  que  son 
grand  courage  et  sa  valeur  tant  esprouvee,  ne 
luy  en  permet troient  eueor  moins  la  sfïuffraiice 
qu'à  vous;  que  jMmr  Tautre,  vous  ny  contredi- 
riez nullement,  moyennant  qu'elle  ne  fust  pas 
prématurément  entreprise,  que  tous  ses  alliez  ne 
correspondissent  à  ce  dessein  en  mesme  temps , 
et  que  rassemblante  de  tout  ce  qui  estoit  néces- 
saire |Kïur  sou  particulier,  n'eusl  esté  fuit  aupa- 
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ravant.  Dequoy  vous  ayant  demandé  les  raisons, 
vous  luy  representastes  que  ta  tenue  feodalle  et 
justieiere  ite  ce  comté  de  Sainet  Paul  avoit  de 
lon^-temps  esté  prétendue  es(;allement  par  les 
comtes  de  Boulogne  et  d'Artois;  et  par  les  der- 
niers traitiez  faits  avec  EspajJine  par  les  roys 
François  premier  et  Henry  second  (  à  cause  que 
ces  diversitez  de  prétentions  ne  se  pou  voient  pas 
bien  liquidera,  a  esté  aceoixlé qu'il  demeureroit, 
jusques  à  tant  qu*autrement  en  eust  esté  advisé, 
en  la  lilR»i1é  du  propriétaire  d'iceluy  comté,  de 
le  reprendre  de  tel  des  deux  comtes  que  bon  luy 
semhleroit,  sans  que  Fautre  sen  pust  formaliser 
ny  deffendre  ses  prelenlions  par  les  armes;  que 
jusques  à  présent  le  choix  que   les  comtes  de 
Sainct  Paul  avoient  fait  ,  de  reprendre  plutost 
d'Artins  que  de  Bouïo^çne  ,  couvroît  aucunement 
le  deshonneur  de  la  France,  ce  qui  ne  se  pour- 
roit plus  faire,  la  propriété  en  appartenant  au 
Hoy  de  France^  qui  ne  sçauroit  sans  lionte  la 
reccïgnoistre  tenir  plutost  d'un  autre  que  de  luy 
mesme,  puis  que  I option  luy  en  estoit  laissée 
toute  libre;  ce  qui  narriveroit  |>oint  que  les  ar- 
mes n'en  parlassent;  et  jiar  conséquent  sans  de* 
claralion  de  guerre,  a  laquelle  vous  ne  voyez 
pas  que  son  esprit  fust  encor  porte,  ny'Ies  affaires 
tant  de  luy  que  de  ses  alliez  bien  préparées.  Il 
se  passa  plusieurs  autres  fort  longs  discours  la 
dessus,  lesquels  se  terminèrent  de  sorte  que  le 
premier  contract  fut  rouqni,  et  un  autre  passé 
sous  le  nom  d*un  tiers  ,  avec  résolu  lion  de  Je  dt- 
clarer,  lors  que  Sa  Majesté  verroit  les  choses  en 
estât  de  sVn  iHiuvoir  mettre  en  réelle  pt)S5es8lon. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivans,  ïe  Roy 
%'ous  entretinst  des  menées  et  intelligences  du 
comte  d'Auvergne,  vous  list  voir  toutes  b^  preu- 
ves qu'il  avoit  contre  luy  et  ceux  qui  s  Vu  mes- 
loient  ;  et  atlu  de  ne  parler  plus  de  cette  mau- 
vaise affaire,  eneor  que  les  progrez  s'en  soient 
passez  en  divers  temps,  nous  les  desduiroos  (ont 
d'une  suitle,  et  vous  ramentevruns  que  Sa  Ma- 
jesté,  vous   rcc<ignoissant  grandement    animé 
contre  telles  perfidies ,  vous  dit  qu'il  csloit  bien 
résolu  de  n'user  plus  de  pardon ,  mais  d'et»  faire 
un  si  rigoureux  chastiment ,  qu'il   pust  servir 
d'exemple  aux  autres;  maisqull  n'y  avoit  rien 
voulu  enlreprendre  sans  vostre  advis  et  conseil, 
et  que  fussiez  de  retour  auprès  de  luy. 

Et  lors  vous  dist  que  messieurs  de  Bouillon , 
de  laTrimoùille,  d'Kntragues  et  mesme  madame 
de  \  erneuii  (  \mr  despit  de  ce  qu'il  luy  avoit  fait 
rendre  cette  promesse  et  autres  choses  qui  s'es- 
loienl  passées,  que  vous  sçaviez  mieux  que  nul 
autre)  et  plusieurs  auttrs  en  estoient,  entre 
lesquels,  pour  ceux  dont  il  avoit  des  preuves 
qui  ne  se  ^muvaîent  contredire,  il  vous  nomma 
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force  gens,  mais  tous  foibies  ou  de  pea  de  consi- 
dération, comme  la  Chapelie,  Biron,  Moraise, 
Calveirac,  Giversac,  Bremariques,  Briganty, 
Foussat,  Loubaignae,  Gripel ,  SÎdnct  Vrese,  Ta- 
Jac,  Lias,  Reignac,  Bassignac,  Rodelies,  Blan- 
chart,  Bethut  et  autres,  dont  la  plaspart  estoient 
à  M.  de  Bouillon,  domestiques,  ou  tiroient  entre- 
tenement  de  luy  ;  adjousta  qu'il  avoit  essayé  de 
disposer  le  comte  d'Auvergne  à  le  venir  trouver  ; 
mais  que  nonobstant  ses  lettres  et  les  deux  voya- 
ges d'Escures  vers  luy ,  il  avoit  tousjours  usé  de 
remises  et  d*excuses  frivoles,  qui  luy  ûiisoient 
Juger,  contre  les  advis  qui  luy  en  estoient  don- 
nez par  ses  serviteurs  en  Auvergne,  qu'il  n'a* 
voit  nulle  envie  de  s'approcher  ;  et  partant  estoit 
résolu  à  essayer  de  le  faire  attraper  par  finesse, 
et  si  elle  ne  reûssissoit,  y  employer  la  vive  force, 
dequoy  il  vous  donneroit  la  charge  ;  que  cepen- 
dant vous  advisassiez ,  de  vostre  costé ,  à  essayer 
de  le  Mre  prendre. 

A  quoy  ne  luy  ayant  respondu  autre  chose , 
sinon  que  vous  n'obmettriez  rien  de  ce  qui  des- 
pendroit  de  vous  pour  le  servir  loyalement  et  à 
son  gré  en  cette  occasion,  comme  vous  estimiez 
l'avoir  fait  en  plusieurs  autres ,  il  se  mist  à  vous 
regarder  assez  long-temps  sans  parler  ;  et  finale- 
ment vous  dit  qu'il  s'estoit  estonné  plusieurs 
fois,  conune  il  faisoit  bien  encores,  lors  que  vous 
ayant  souvent  escrit  et  parlé  des  perverses  incli- 
nations et  mauvais  desseins  du  comte  d'Auver- 
gne ,  vous  ne  l'aviez  neantmoins  Jamais  enquis 
(  comme  il  luy  sembloit  y  avoir  apparence  de 
le  faire)  des  raisons  qui  l'avoient  pu  induire  non 
seulement  à  ne  le  chastier  pas  comme  le  mares- 
chal  de  Biron ,  puis  qu'ils  estoient  complices  des 
mesmes  crimes ,  mais  l'avoir ,  outre  la  grâce  de 
la  vie ,  mis  en  pleine  liberté ,  et  traicté  depuis 
autant  favorablement  que  Jamais,  et  à  semonstrer 
maintenant  si  animé  contre  luy  et  si  désireux  de 
se  saisir  de  sa  personne ,  comme  il  vous  le  tes- 
moignoit  par  ces  paroles. 

A  quoy  vous  luy  respondistes  que  vous  estant 
tousjours  imaginé  deux  causes  principalles  de 
telles  indulgences  (si  mal  colloquées)  sur  lesquel- 
les, selon  vostre  advis ,  Sa  Migesté  n'eust  pas  pris 
plaisir  de  s*expliquer,  vous  ne  les  luy  aviez  pas 
aussi  voulu  demander ,  de  crainte  qu'il  ne  vous 
en  sceust  mauvais  gré.  Surquoy,  comme  Sa  Ma- 
jesté estoit  d*un  esprit  merveilleusement  vif  et 
prompt,  et  qui  faisoit  coustume,  voire  gloire  (et 
y  rencontroit  souvent  assez  bien  )  de  pénétrer 
soudain  dans  les  intentions  des  personnes ,  par 
la  cognoissance  qu'il  prenoit  de  leurs  humeurs , 
interests  et  desseins ,  il  vous  répliqua  aussi-tost 
que  pour  l'une  des  causes  dont  vous  aviez  parlé 
et  sur  lesquelles  vous  aviez  fondé  vos  opinions , 


il  pensoit  ne  s'abuser  pas  de  cr<Hre  cpie  vovres- 
timiez  avoir  une  si  forte  passion  pour  madane 
de  Vemeuil ,  qu'il  n'avoit  pu  rien  relîiser  à  ta 
supplications  et  solicitations ,  sar  tout  enéaa 
qui  luy  dévoient  estre  si  chères  que  la  vie  et  la 
liberté  de  ce  sien  frère,  ce  qa*U  ne  vouioit  ps 
nier  absolument;  mais  ne  vous  celer  pas  tuà 
que  toutes  les  importunitez  de  cette  dame  dV 
voient  Jamais  eu  le  pouvoir  de  luy  foire  oom- 
der  la  liberté  avec  la  vie.  Et  quant  à  la  secrade 
cause  que  vous  vous  estiez  pu  imaginer  luy  ar» 
donné  sujet  d'user  de  si  grandes  grâces ,  qui 
confessoit  franchement  de  ne  la  pouvoir  pas  d^ 
viner,  et  partant  desiroit-il  que  vous  la  laj  di- 
siez fttuichement  sans  appréhender  qu'elle  Idj 
pust  desplaire  :  ce  que  vous  flstes,  après  néant- 
moins  qu'il  vous  en  eust  encor  pressé  Jusqueii 
la  troisiesme  fois ,  luy  disant  que  Textréme  ami- 
tié par  luy  tesmoignée  envers  ses  bastards,  tms 
avoit  mis  en  fantaisie  qu*il  eust  estimé  leur  ûôr 
un  grand  préjudice ,  s'il  eust  traitté  comme  k 
commun  cettuy-cy  qui  estait  de  leur  cooditiaD, 
de  crainte  qu'un  tel  exemple  ne  Aist  un  Jour  tiré 
en  conséquence  contr'eux,  comme  les /brumes 
des  plus  grands  sont  sujettes  à  variété  d'aeddens. 
Ce  que  le  Roy  vous  asseura  de  ne  liy  eitce  ja- 
mais venu  en  l'esprit ,  quoy  qu*en  effei  cette 
considération,  s'il  s'en  fiist  souvenu,  ne  hiy  eut 
pas  moins  touché  les  affections  que  les  prière 
de  madame  de  Vemeuil,  ausquelles  s'estant  joia- 
tes  celles  de  monsieur  le  connestable,  desestrai 
filles,  et  de  M.  de  Yentadour,  qui  s'estoienttooi 
ensemble  venus  Jetter  à  genoux  devant  luy  pour 
la  vie  de  ce  pauvre  misérable  (  monsieur  le  co&- 
nestable  ayant  usé  de  ces  termes) ,  sans  parier 
de  la  liberté  qu'il  dit  remettre  à  sa  prudence  et 
discrétion,  il  confessoit  d'avoir  volontiers  concède 
ce  qu'ils  demandoient  pour  sa  vie  ;  mais  (jue 
quant  à  la  liberté ,  il  luy  avoit  donnée  pour  d'au- 
tres raisons,  qui  ne  regardoient  ny  sesen&ns 
naturels,  comme  vous  aviez  pensé,  ny  madame 
de  Verneuil,  que  les  malices  de  son  esprit  avoiait 
rendues  aussi  mal  fondées  que  cette  délivrance 
luy  seroit  à  la  fin  inutile ,  voire  peut-estre  dom- 
mageable. Et  là  dessus,  vous  ayant  parlé  deluT 
comme  d'une  ame  qu'il  estimoit  des  plus  perfide 
(et  d'autant  plus  dangereuse,  que  plus  ilavoÈ 
de  capacité,  d'intelligence  et  de  bonnes  parties 
pour  bien  servir,  s'il  se  fust  voulu  sincereincnt 
employer  ) ,  il  vous  conta  comme  se  voyant  as- 
seuré  de  la  vie  par  la  parole  royale  qu'en  avoient 
receuë  monsieur  le  connestable  et  les  autres  cr- 
dessus  nommez,  il  n'avait  rien  estimé  cette  grâce 
si  elle  n'estait  suivie  de  celle  de  la  liberté  entière, 
pour  à  laquelle  parvenir  il  l'avoit  fait  supplier  de 
trouver  bon  qu'il  eust  l'honneur  de  pouvoir  par- 
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Itf^rÂluy,  dautant  qii*il  avait  des  choses  à  luy 
dire  et  proposer ,  desquelles  il  s  asseuroit  qu'il 
recevroit  eoutetitetnent ,  et  son  rovaume  de  très- 
grands  advantages.  Ce  que  luy  ayant  accordé ,  il 
avoît  eommeDcé  son  propos  par  une  apparence 
de  générale  confession  et  repentance  entière  de 
toutes  ses  fautes  passées,  entre  lesquelles  il  avoit 
raagnilië,  au  lieu  de  les  blasraer,  ses  intelligences 
etconlidcucesavec  les  Espagnols,  qu'il  avoit  peut- 
estrc  plus  vantées  qu'elles  n'estoient  grandes  en 
effect,  croyant  par  ce  moyen  faire  davantage  es- 
timer sa  marchandise ,  pensant  peut-estre  avoir 
Tesprit  si  subtil  que  de  la  pouvoir  débiter  des 
deux  eostez  et  en  tirer  des  reconipences  de  mes- 
mes  ;  et  en  suitte  luy  avoit  fait  mille  sermens  de 
lideiité ,  et  autant  de  protestations  de  le  servir 
d'oresnavant  tres-loyalement,  et  sur  tout  en  Tob- 
casion  dont  il  vouloit  faire  ouverture  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  c^toit  de  telle  importance  que  s'il  plai- 
soit  â  sa  clémence  et  bonté  de  luy  remettre 
entièrement  tous  ses  crimes ,  aussi  bien  pour  la 
liberté qull  avoil  desja  fait  pour  la  vie,  en  attri- 
buant cette  augmentation  de  grâce  et  benefi- 
cence  aux  eontiuuelles  so  11  citations  et  importuni- 
tez  de  madame  de  Verneuil,  afin  de  pouvoir 
inventer  delà  des  excuses  pour  empescher  que 
les  ministres  du  roy  d'Espagne  ne  prissent  om- 
brage de  luy  à  cause  de  telles  faveurs,  il  renoue- 
roit  en  bref  avec  eux  ses  intelligences  et  corres- 
pondances anciennes  ,  avec  apparence  de  plus 
grande  confidence  et  fermeté  de  sa  part  que  ja- 
mais, et  par  ce  moyen  tircroit  d'eux  de  grandes 
commotiitez  et  bien-faits,  lesquels  luy  ayderolent 
è  se  tenir  plus  sujet  prt*s  de  sa  personne,  et  y  des- 
pendre sans  Fimportuner,  et  en  ûiisant  semblant 
de  les  vouloir  servir,  îl  descouvriroit  tous  leurs 
accrels  plus  importans  et  les  luy  reveleroit  aussi- 
tost,  pourveu  que  Sa  ^fajcsté  gardast  le  silence 
requis ,  et  n>n  parïast  a  aucun  de  ses  ministres, 
de  crainte  que  les  uns  n'en  advisassent  les  Espa- 
gnols ,  et  les  autres  ne  luy  fissent  rejetter  telles 
pra  tiques  et  faciendes  qu'il  sçavoit  estre  contraires 
à  leurs  humeurs  et  procédures,  et  qu'il  n'entrast 
en  aucune  def fiancée  de  sa  sincérité  ^  a  cause  des 
voyages  qu'il  feroit  faire  en  Espagne,  et  des  pac- 
quets  qu'il  en  recevroit ,  si  aucuns  d'iceux  ve- 
noient  a  luy  estre  descouverts. 

Duquel  langage  le  Roy,  en  continuant  son 
propos ,  vous  dist  estre  demeuré  grandement  es- 
ton  né  ,  voire  avoir  escouté  avec  horreur ,  des 
propositions  par  lesquelles  un  homme  de  cette 
qualité  s'offroît  de  luy  mesme  a  user  de  telles 
fraudes  et  déceptions ,  et  en  un  mot  pour  ne  dire 
pis,  à  vouloir  faire  le  mestier  d'espion,  luy  estant 
du  tout  impossible  en  telles  procédures  de  s'ex- 
empter de  perfidie,  vuire  traliisoQ  ou  d'un  costé 
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ou  d'autre  ;  et  neantmoins  qu*à  Texemple  de  m 
Roy  qui  aymoit  les  traiiisons  et  haissoit  les  trait- 
tres ,  il  n'a  voit  laisse ,  sous  ces  conditions,  de  luy 
accorder  sa  liberté  entière,  et  promis  tout  le 
surplus  de  ce  qu'il  luy  avoit  demandé ,  atui  d'es- 
prouver  en  sa  personne  s'il  y  auroit  moyen  d« 
tii'er  quelque  advantageux  service  ou  autre  uti-* 
lite  d'un  homme  débau«hé,  d'une  inclination 
perserve,  et  d'un  esprit  plein  de  toutes  sortes 
d'inventions,  comme  estolt  le  sien,  donnant  tant 
de  spécieux  prétextes  ù  ses  persuasions  qu'il  n'es- 
toit  quasi  pas  possible  de  ne  8*y  laisser  emporter, 
et  trouver  Iwnnes  ses  ouvertures,  lesquelles  (au 
lieu  d'avoir  esgard  a  tant  de  sermeos  par  luy 
prestez  et  à  sa  foy  et  parole  donnée)  il  avoit  con- 
verties en  de  plus  infâmes  et  sales  pratiques  que 
jamais,  non  en  apparence  seulement,  comme  il 
favoit  dit,  mais  véritablement  et  en  effet,  s'es- 
tant  restraint,  attaché  et  engagé  a  bon  escient 
de  servir  les  Espagnols  contre  sa  personne  et  son 
Estât,  et  pris  des  correspondances  dans  le 
royaume  et  hors  iceluy  avec  l'homme  que  vous 
sçaviez,  et  tous  autres  qull  avoit  peu  recog- 
noistre  mal  inlentionnez  contre  la  France,  estant 
lousjours  demeuré  a  la  Cour  et  le  plus  proche  de 
luy  qu'il  avoit  peu ,  alin  d'avoir  tant  plus  facile- 
ment dequoy  escrire,  mander,  advertir  et  entre- 
tenir SCS  manigances ,  jusques  à  Tadvis  qu'il  ré- 
cent de  rinterceptiou  de  certaines  lettres  que  luy 
et  d'autres  s'en tr'escri voient  { lesquelles  Lomenie 
luy  avoit  fait  voir),  par  lesquelles  Ton  pouvoit 
prendre  quelque  lumière  de  ses  ruses  et  malices, 
et  entre  autres  choses,  qu'il  ne  contoit  à  Sa  Ma- 
jesté, touchant  les  affaires  d'Espagne,  que  des 
niaiseries  et  balivernes ,  afin  de  le  befOer  et  l'a- 
muser ,  pendant  qu'il  donnott  aux  Espagnols  des 
advertissemens  certains  et  des  conseils  pernicieux 
à  lestât  de  France. 

Lequel  advis  de  ses  lettres  ainsi  surprises ,  et 
qu'il  ne  doutoit  point  qu'estant  venues  à  la  cog- 
noissance  de  Lomenie  tout  son  fait  ne  fusl  en 
partie  descouvert ,  le  flst  aussi-tost  résoudre  à  se 
retirer  promptement  de  la  Cour ,  et  prendre  la 
route  d'Auvergne,  avec  dessein,  comme  on  luy 
avoit  mande  de  cette  province,  de  ne  r'approcher 
plus  de  sa  personne  ,  voire  de  s'en  aller  hors  le 
royaume^  si  tost  qu'il  se  verroit  trop  pressé  de 
venir  à  la  Cour,  auquel  estât  estoient  encore 
toutes  ses  affaires  lors  qu'il  avoit  envoyé  d'Es- 
cures  vers  luy  pour  essayer  de  le  persuader  dou- 
cement, afin  de  descouvrir  plus  certainement, 
par  ses  responces  et  refus  absolus ,  la  vérité  de 
ce  qu*on  luy  avoit  mandé  d'Auvejgne,  bien  ré- 
solu neantmoins  de  le  faire  arrester  prisonnier  À 
la  première  commodité  qui  s'en  presenteroit ,  à 
quoy  il  avoit  desja  donné  quelque  ordre,  et  vous 
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prioit  derechef  d'y  travailler  aussi  de  vostre  part, 
ce  que  vous  luy  promistes  plus  expressément 
qo*auparavant,  avec  tesmoignage  de  grande  in- 
dignation contre  telles  ingratitudes  et  crimes 
énormes,  disant  avoir  desja,  selon  vostre  advis, 
un  homme  en  main ,  que  vous  luy  nommeriez 
lors  que  vous  auriez  encore  parlé  à  luy,  lequel 
brusiant  de  désir  d'estre  employé  aux  affaires 
d'Ëstat ,  n^aimant  nullement  ce  comte,  ayant  des 
parens,  des  amis  et  des  intelligenees  en  la  pro- 
vince ,  et  des  prétextes  spécieux  pour  luy  foire 
aller  et  séjourner  quelque  temps,  sans  donner 
aucun  soupçon ,  ne  seroit  pas  marry  d'avoir  cette 
charge ,  pourven  qu'il  fust  authorisé  d'une  com- 
mission du  grand  sceau  (qui  estoit  le  langage  qu'il 
vous  avoit  tenu  sur  autres  quasi  semblables  af- 
fhires) ,  et  que  le  tout  se  pust  expédier  et  tenir 
secret  :  laquelle  ouverture  le  Roy  trouva  bonne, 
et  vous  commanda  de  sonder  donc  ce  person- 
nage ,  mais  avec  telle  discrétion  que  s'il  ne  se  vou- 
loit  pas  employer  en  cette  affaire ,  il  n'en  eût  pas 
aussi  assez  de  lumière  pour  la  pouvoir  descou- 
vrir ;  comme  vous  flstes ,  et  tant  heureusement 
que  les  choses  reiissirent  enfin  tout  ainsi  que  le 
Roy  et  vous  l'eussiez  pu  désirer. 

Le  Roy  ayant  agréé  celuy  que  vous  luy  aviez 
nommé  pour  aller  en  Auvergne,  afin  de  faciliter 
la  prise  de  M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  estoit  le 
trésorier  de  Murât,  nous  ne  nous  arresterons 
point  au  récit  des  propos  que  vous  luy  tinstes 
pour  luy  représenter  son  devoir  et  le  disposer  à 
s'en  acquitter  loyalement,  ny  aussi  à  plusieurs 
particularitez  qui  se  passèrent  tant  à  laCourqu'en 
Auvergne  et  ailleurs ,  pour  l'exécution  d'iceluy, 
mais  nous  contenterons,  pour  donner  quelque 
espèce  de  cognoissanec  d'ieelles,  d'insérer  icy 
quelques  lettres  du  Roy,  de  M.  de  Ville-roy  et 
du  sieur  trésorier  de  Murât,  desquelles  la  teneur 
ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Jiosmj, 

Mon  cousin,  ayant  entendu  qu'il  y  a  eu  beau- 
coup de  non-valeurs  en  Fan  1G02,  sur  les  as- 
signations des  Suisses,  et  que  l'on  a  fait  quelques 
firais  extraordinaires  pour  les  Grisons  des  deniers 
de  ladite  assignation,  que  d'avantage  on  a  pris 
quarante  mil  eseus,  et  faut  encore  prendre 
soixante  dans  ce  mois  d'aoust,  pour  continuer  le 
mesnage  qui  s'est  fait  sur  les  debtes  desdits 
Suisses ,  je  vous  prie  de  faire  remplacer  iesdites 
non- valeurs,  comme  vous  avez  fait  cy-devant, 
veu  mesmes  que  les  ambassadeurs  qui  ont  esté 
par  deea ,  se  sont  plaints  du  surhaussement  des 
monnoyes  fait  depuis  le  renouvellement  d'al- 
liance ;  et  vous  me  ferez  en  cela  service  très- 
agréable^  ainsi  que  j'ay  commandé  au  sieur  de 


Caumartin  qui  vous  raidra  eette-ey  de  roafnt; 
de  vous  représenter  et  vous  faire  entendit  fhi 
particulièrement  :  sur  la  suffisance  duquel  m 
remettant,  je  ne  vous  en  diray  d'avantage,  pov 
prier  Dieu  vous  avoir ,  mon  cousin,  en  sataineii 
et  digne  garde. 

Ce  13  aoust,  à  Fontaine-bleau. 

HSKBV. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  contresiffnét. 

Mon  cousin,  je  vous  envoyé  la  commissioad 
les  lettres  de  cachet  en  blanc ,  que  le  tresonr 
de  Murât  vous  a  demandées  pour  me  faire  k 
service  que  vous  luy  avez  proposé  par  moneo» 
mandement.  Je  ne  doute  point  de  sa  fidélité  hj 
de  son  affection  ;  Je  me  promets  aussi  que  le  tout 
sera  tenu  secret,  comme  je  recognols  avec  tiij 
qu'il  est  nécessaire;  mais  J'ay  crainte  que  loyct 
les  siens  ne  soient  forts  et  détermines  assez  pur 
exécuter  ma  volonté.  Je  fais  conte  de  commioi- 
quer  le  tout  à  Escures ,  qui  pourra  partir  dley 
lundy  ou  mardy,  afin  qu'il  ait  bonne  InteiligeDec 
avec  ledit  de  Murât  ;  que  l'un  n^entreprame  nj 
tante  rien  sans  l'autre,  car  s'ils  fiaisoéeirairtrp- 
ment  ils  gasteroient  tout.  Mon  inteitfioBeitqM 
ledit  d'Escures  essaye  de  faire  venir pir  décale 
personnage,  sur  le  si^et  que  nous  avons  advisé, 
devant  que  d'entendre  à  faire  autre  cboie  :  de- 
quoy  vous  advertirez  ledit  de  Murât;  car  A 
veut  venir,  ce  chemin  sera  plus  ooort  et  scv 
que  l'autre ,  pour  parvenir  à  nostre  but.  Poar 
cette  cause ,  il  sufRra  que  ledit  de  Murât  aime 
au  pays  trois  ou  quatre  Jours  après  ledit  dit- 
cures,  et  faut  luy  deffendre  expressémeat  de 
descouvrir  sa  commission  à  qui  que  ce  soit,  qw 
ledit  d'Escures  ne  soit  d*aecord  avec  luy  de  k 
faire,  dautant  que ,  s'il  peut  le  disposer  à  veoir, 
il  ne  faut  pas  que  Ion  sçache  que  j*aye  donne 
audit  de  Murât  ladite  commission ,  laqudk  je 
désire  que  vous  portiez  vous  mesme  à  moDâiev 
le  chancelier,  et  que  le  sceau  y  soit  mis  eo  vostic 
présence,  afin  que  nul  autre  en  ait  cognoissaoce 
que  mondit  sieur  le  chancelier.  Dequoy  je  ne 
repose  sur  vostre  soin  ordinaire  aux  choses  qoi 
importent  à  mon  service,  comme  eeiie-cy  ;  priant 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

De  Fontaine-bleau  ,  le  1 4  aoust  1 G04. 

Hekhy. 

Et  contre-signe,  de  Neuf-ville. 

Lettre  cfe  la  main  du  Roy  à  M  de  Ro$ny. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  quelque  advertissement 
pour  raison  duquel  je  veux  que  la  conclusion  de 
l'accord  avec  les  financiers  soit  différé  pour 
quatre  ou  cinq  jours,  pendant  lesquels  vaoi 
pourrez  neantmoius  traitter  des  conditions ,  pov 
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les  rendre  les  plus  advanta^euses  que  faire  se 
imurra,  et  dans  ledit  terme  de  cinq  nu  six  jours 
vous  aurez  de  me^  nouvelles  pour  «ehever  ledit 
accord,  et  de  ee  que  je  dois  espérer  de  Tadver- 
ti&seinent  qui  iiVa  esté  donne.  Adieu,  moncousio. 
Ce  15  aoubti  à  Fontaine-bleau. 

Hemïv. 

Lettre  du  Hoy  à  M,  de  Hosmj^  contresignée. 

Mon  cousin,  a^^nnt  receu  cette  lettre  du  sienr 
président  duVair,  et  la  trouvant  avec  plus 
d'eflVoy  et  d^apprehension  que  n'est  son  aille  or- 
dinaire, j'ay  estimé  qu'il  en  doit  avoir  recogneu 
quelque  cause  nouvelle;  et  parée  qu'il  semble 
qu'il  réfère  le  principal  sujet  de  cette  rumeur  à 
un  aiTest  de  mon  conseil,  donné  contre  ceux  de 
^ïarseille,  j'a>  advise,  avant  que  dy  faire  re^- 
ponee,  de  voua  faire  voir  ladite  lettre ,  alin  que 
vous  la  considériez,  et  vous  faire  représenter 
ledit  arrest  pour  voir  s'il  y  auroit  lieu  de  le 
tempérer  en  quelque  chose ,  me  donnant  ad  vis 
dequoy  il  est  question;  car  s'il  n'importoit  que 
de  peu,  il  vaudroit  mieux  éviter  roeeasioii  de 
k*s  faire  précipiter  a  quelque  faute  que  de  se 
oiettre  eu  peine  de  les  eu  chastier,  comme  par 
la  raison  et  la  di{^nile  il  faudroit  faire.  J'attcn- 
dray  donc  sur  ee  vostre  responce  avant  que  de 
faire  la  mi  eu  ne.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
cousin  ,  vous  avoir  en  sa  saincte  ^arde. 

Escril  à  Fontaine-hleau,  ce  î  7  aoust  1 0U4, 

Hkmiv, 
Et  plus  bas,  P£  Neuf-ville. 

Lettre  du  Hoy  à  M,  de  Rosny,  contre  -  signée. 

Mou  cousin ,  je  vous  renvoyé  le  sieur  de  la 
Yalléc  avec  les  depesc*fies  qu'il  m'a  apportées  sur 
ce  qui  s'est  passé  a  Craon  ;  vous  les  verrez  et 
donjiertz  ordre  à  y  envoyer  l'un  des  vostrcs 
pour  la  démolition ,  afin  que  la  continuation  de 
la  garnison  y  establie  ne  me  puisse  apjxirter  da- 
^uitr^i  de  despence.  Et  remettant  du  tout  cette 
affaire  h  vostre  prudence  et  bonne  eonduttle,  je 
prie  Dieu ,  etc. 

Ëscrit  VL  Foutaine-bleau,  le  18  aoust  ir>o.|. 

Et  eontre-sigué|  Ruse. 

Lettre  de  M,  de  Vilieroy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  le  sieur  d'Escures  partit  hier  pour 
aller  en  Auver{j;ne,  avec  charge  de  suivre  et 
execuU^r  ee  qui  fut  résolu  îcy  quand  ^ous  y  es- 
tiez; partant  vous  ^lourrez  faire  partir  le  sieur 
de  Mural  quand  il  sera  pre^t.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
remplisse  ia  commission  (|ue  je  vous  a}  envt»yee 
en  blanc,  qu'il  ne  soit  arrivé  sur  les  lieux  ,  et 
n'en  ait  conféré  avec  ledit  d*Escures,  pour  ad- 
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viser  et  résoudre  ensemble  au  nom  de  qui  ils  la 
mettront;  car  ledit  d'Escures  m'en  avoit  de^ 
mandé  une  pour  luy,  et  celle-cy  pourra  suffire 
pour  tous.  Ledit  de  Murât  ne  doit  aussi  descou- 
vrir à  personne  sa  commission  et  charge,  qu'il 
n'ait  veu  ledit  d'Escurei»  et  confère  avec  luy^ 
dont  Sa  Majesté  désire  que  vous  Tadvertissiez , 
Tinstruisaut  si  bien  de  tout  ce  qu'il  fera  devant 
qu'il  parte,  que  Sa  Majesté  en  reçoive  le  service 
qu'il  se  promet.  Je  vous  envoyé  des  lettres  du 
Roy  en  blanc ,  ix)ur  des  villes  et  des  oflleiers  des 
sièges  presidiaux ,  qui  seront  remplies  sur  les 
lieux;  ledit  d'Escurt^  a  porté  celle  du  sieur 
d'Eure,  lieutenant  de  la  compa^fuie  de  IVE  de 
Veiidosme,  qui  est  à  Ganat,  tellement  que  je  ne 
vous  en  envoyé  point  d'autres,  ^i.  du  Vuir  m'a 
esc  lit  une  lettre  a  part  de  ce  qui  se  passe  a 
Marseille,  laquelle  ne  nous  présage  et  promet 
rien  de  bon  pour  le  service  du  Roy  de  ce  costé- 
la.  n  adjouste,  ce  qu'il  a  représenté  à  Sa  Ma- 
jesté par  la  lettre  qui  vous  a  esté  envoyée,  que 
l'on  a  tenu  graude  rigueur  aux  Marseillois  sur 
le  fait  du  trafic  d'Espagne,  et  neantmoins  avoit 
esté  permis  a  quelques  maix'haiids  italiens  d'en- 
voyer en  Espa^me  un  navire  chargé  de  marcban- 
dises,  qui  tniporle  tout  le  gain  que  i>ou voient 
faire  les  lui  bi  ta  us,  qui  en  sont  au  desespoir  ,  de- 
quoy Sa  Majesté  m'a  commande  vous  advertir; 
mais  vous  ne  direz  point,  s'il  vous  plaist,  que 
ledit  advis  m'ait  este  donné  par  M.  du  Vaîr, 
parce  que  cela  pourroit  nuire  au  service  du  Roy* 
Nous  n'avons  rieu  de  l'Escluse  ny  d'Ostande 
qui  stïit  digue  de  vous  estre  escrit ,  sinon  que 
l'armée  archiducale  devoit  tenter  un  autre  ef- 
fort pour  secourir  l'Escluse,  dés  le  unze  ou  dou- 
zicsme  de  ce  mois,  et  sommes  attend  ans  ce  qui 
eu  sera  succédé  ^  dequov  nous  vous  ferons  part. 
Je  vous  prie  aussi  de  m'envoyer  vostre  advis 
sur  ledit  de  la  reduel  ion  des  payeurs  de  la  gen- 
darmerie que  mon  commis  vous  porta  estant  icy, 
et  n^e  continuer  vos  bonnes  grâces  que  je  salue 
de  mes  humbles  recommandations;  priant  Dieu, 
monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
De  Fontaiue-bleau,  le  J8  aoust  ï604. 

DE  NeIjF-VILLK 

Lettre  de  M,  de  VUle-roy  à  M.  de  Bomy. 

Monsieur  j  je  vous  escrivis  hier  le  partement 
d'icy  du  sieur  d'Escures,  et  ce  qu'il  nous  seiii' 
hloit  que  de  voit  faire  le  sieur  de  Murât,  vous 
envoyant  les  lettres  de  cachet  que  cettui-cy  vous 
avoit  demandées;  et  vous  prie  m'udvertir  de  la 
réception  d'icelles,  le  pacquet  ayant  esté  mi$ 
à  la  po&te.  Je  vous  escrit  s  eeïle-ey  par  le  com- 
mandement du  Hoy,  jxïur  vous  advertir  que 
Mt  de  Nemours  estant  arrivé  aujourd*huy  icy. 
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a  aassHxMt  parlé  à  M.  de  la  Varenne  de  la  pen- 
sion que  vous  sçavez ,  de  laquelle  il  luy  a  dit 
estre  recherché  de  traitter  avec  vous,  monstrant 
n'en  avoir  la  volonté,  parce  qo'll  dit  que  sa  cons- 
cience l'oblige  d'en  convenir  avec  personne  qui 
veuille  employer  ladite  pension  à  œuvres  pies, 
ainsi  qu'entend  faire  ledit  sieur  de  la  Varenne, 
parce  qu'il  prétend  l'affecter  aux  Jesuistes.  Il 
luy  a  dit  aussi  qu'il  est  fort  pressé  de  l'arche- 
vesque  d'Auhx  d'en  accorder  avec  luy,  et  qu'il 
luy  o£fire  quarante  mil  escus,  en  comptant  deux 
années  de  ladite  pension  qui  montent  à  seize 
mil  escus,  de  façon  que  la  recompense  ne  seroit 
que  de  vingt-quatre  mil  escus,  et  ledit  sieur  de 
la  Varenne  luy  en  a  cy-devant  offert  (ainsi  qu'il 
nous  a  dit)  vingt-cinq  mil.  Sur  cela.  Sa  Mijesté 
désire  sçavoir  en  quels  termes  vous  estes  de  l'af- 
faire avec  ledit  duc,  ce  que  vous  estes  d'advis 
que  nous  y  avancions  icy,  et  si  nous  ferons  trait- 
ter par  ledit  sieur  de  la  Varenne,  Sa  Mi\}esté 
ne  désirant  que  cette  pension  luy  escbappe  pour 
l'employer  à  ce  que  vous  sçavez ,  et  voudroit 
que  l'on  pust  recouvrer  encore  le  bénéfice  en- 
tier :  nous  vous  prions  doncques  nous  en  man- 
der vostre  advis.  J'ay  charge  enoores  de  vous  es- 
crire  que  celuy  qui  a  donné  advis  à  Sa  Mijesté, 
sur  lequel  elle  vous  a  escrit  ces  Jours  passez, 
de  surçoir  la  conclusion  de  la  composition  des 
financiers,  est  arrivé  icy  aujourd'huy,  et  le 
vous  renvoyera  demain,  après  qu'elle  l'aura 
ouy;  quoy  attendant,  elle  vous  prie  ne  vous 
engagera  faire  ladite  composition.  Nous  n'avons 
aucunes  lettres  de  Flandres  depuis  le  1 1  de  ce 
mois.  Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé,  et  me  recommande  humblement 
à  vostre  Iwnne  grâce. 

De  Fontaine-bleau ,  le  19  d'aoust,  au  soir, 
1 604.  Vostre  humble  serviteur , 

'  DK  Neuf-ville. 

Autre  lettre  de  M.  de  VUle-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  vous  ayant  quelquefois  ouy  dire 
que  vous  ne  revisitiez  Jamais  vos  vieux  papiers 
que  vous  n*y  en  trouvassiez  quelqu'un  duquel 
il  ne  vous  souvenoit  plus ,  j*ay  fait  maintenant 
une  semblable  expérience,  dautant  qu'en  re- 
cherchant parmy  les  liasses  des  lettres  que  j'a- 
vois  reçeuës  de  Rome ,  j'ay  trouvé  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  d'Ossat  (lors  qu'il  ne  Testoit  pas 
encores),  par  laquelle,  à  la  fin  d'icelle,  il  me 
faisoit  mention  d'une  personne  avec  laquelle 
vous  et  moy  avons  eu  autrefois  mailie  à  départir 
(ne  laissant  pas  d'estre  à  présent  de  nos  amis, 
au  moins  ce  dit-il),  par  un  extraict  de  laquelle 
vous  verrez  qu'il  s'est  meslé  de  beaucoup  de  sor- 
tes d'affaires  en  son  temps,  aussi  bien  que  d'au- 
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très,  et  en  qudie  opiDkm  il  ertolt  éansToirit 
des  bons  serviteurs  que  le  Roy  av<Ht  en  firit, 
encore  que ,  dans  l'extrait  que  Je  vous  eam, 
J'en  aye  fait  suprimer  le  nom,  dautant  qs'i 
mon  advis  vous  ne  laisserez  pas  de  le  reoegub- 
tre,  par  les  circonstances  et  d'autres  lîoms  à- 
dit  extraict.  Vous  baisant  bien  humblemeot  ks 
mains. 
De  Fontaine-bleau,  ce  24  d'aoust  1604. 

.       C'est,  etc.  DE  NSUF-VILLL 

CoppU  de  la  lettre  de  M.  éTOssaiàM.i 
Vaie-my. 

Monseigneur,  cette  affaire  de  M  Manafls 
me  fait  souvenir  du  personnage  que  voussetfo, 
duquel  ceux  de  Lyon  escrivent  qu'après  la  fris 
de  64  Sisteron  il  avoit  envoyé  au  Roy,  pearx 
sousmettre  à  son  devoir;  mais  il  ne  sçavéotptf 
qu'en  mesme  temps  il  envoya  à  Thurîn  à  M.  de 
Savoye ,  et  à  Milan  au  connestable  de  GastiDe, 
duquel  il  a  obtenu  soixante  mil  escus,  à  sçi?oir, 
cinq  mille  comptant,  dont  on  luy  aaebcpCéi 
Milan  des  armes  et  chevaux,  et  cinquante  doq 
mille  en  une  lettre  de  change  pour  lei  prendre  i 
Gennes,  et,  dit-on,  que  c'est  pooridvaiieede 
deux  mois  d'une  pension   de  trente  mil  cseos 
par  mois  que  l'on  luy  donne  pour  être  bn 
François,  comme  il  escrit  par  deçà  qall  «n 
toute  sa  vie,  et  fait  dire  que  l'aident  qu'il  pral 
à  Milan,  c'est  argent  qu'il  y  avoit  en  banqai, 
comme  si  cela  mesme  d'avoir  son  argent  à  bn- 
que  en  une  ville  du  roy  d'Espagne  (  quand  lin 
seroit),  et  Vy  tenir  bien  asseuré,  n'estoitpasa 
ce  temps  un  signe  de  n'estre  gueres  bon  Fn&- 
cois.  Ceux  qu'il  a  envoyez  à  Thurin  et  à  Milà& 
s'appellent  l'un  Desmonts  et  l'autre  Caomeof. 
Il  y  a  plusieurs  jours  qu'il  court  icy  un  M 
qu'il  a  promis  55  Boulongne  aux  Espagnols, ee 
que  je  conjoints  avec  la  nouvelle  que  nous  an» 
par  deçà  long-temps  y  a ,  que  le  roy  ^ïsçaga 
fait  une  armée  en  Portugal  et  en  Biscaye  J 
est  homme  pour,  sur  cette  occasion,  faire  \si 
mesme  courir  ce  bruit,  pour  estorquer  du  Royce 
qu'il  veut.   Mais  comme  ces   troubles  oot  a 
grande  partie  commencé  par  luy,  et  à  cause  de 
luy,  aussi  peut-il  estre  que  Dieu  les  veut  finira 
luy  et  avec  luy,  et  par  ce  moyen  donneras! 
gens  de  bien  deux  grandes  joyes  ensemble,  0- 
pendant  vous  avez  à  vous  garder  non  seule- 
ment de  luy,  mais  aussi  de  celuy  qu'il  amisï 
Boulongne  55,  qui  pourroit,  sans  luy,  faire  ave« 
les  Espagnols  ce  qu'on  avoit  commeucé  à  fiiit 
à  Han.  Je  ne  sçay  pourquoy  désormais  ses  snp 
pots  voudroient  plutost  servir  luy  que  le  Boy, 
Sa  Majesté  s'y  aydant,  attendu  que  la  justice  et 
l'honneur  y  est,  et  qu'elle  peut  estre  recoeiffie 
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plus  grande  du  Roy  que  de  luy.  A  tant ,  mon- 


seigneur,  ete, 


^m     De  Rome,  ce  17  janvier  J596.         d'Ossat. 
^"  Lettre  du  Rof/  à  M,  de  liosmj. 

I  Mon  cousin  j  ayant  appris  par  les  lettres  de 
'  Bieose,  que  vous  eoi^ioissez  et  qui  est  à  mt>y  de 
long-temps,  que  ma  deelartition  vous  donnant 
pouvoir  de  commettre  des  lieutenans  sous  vous 
eu  la  charge  de  grand  voyer  de  France,  par  tou- 
tes ïes  provinces  de  mon  royaume,  a  voit  esté 
vérifiée  en  ma  cour  de  parlement  a  Boiirdeaux, 
je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  de  luy  vou- 
loir, pour  l'amour  de  moy,  accorder  vostre  lieu- 
teuanee  en  Guyenne,  sur  l'asseuranee  que  je 
vous  donne  qu*il  my  servira  bien  et  à  vostre 
et>nteiitement.  Sur  ce  Dieu  vous  ait,  mon  cou- 
sin, en  sa  sainete  et  digne  garde. 

Ce  19  aoust,  à  Fontaiue-bleau.  Henry. 
Le  Roy  ayant  eu  advis  que  le  pape  Clé- 
ment Vin  esloit  tellement  indisposé  que  Ton 
ny  esperoit  pas  longue  vie,  ordonna  aux  car- 
dinaux de  joyeuse  et  de  Sourdis  de  s'eu  aller 
promptement  à  Rome ,  afin  de  se  trouver  sur 
les  lieux  au  temps  d  un  changement,  sll  arrivoit; 
surquoy  il  vous  escrivit  une  lettre  telle  que  s^en- 
suit  : 

Lettre  du  Eoff  à  M.  dt  Mosny^  cofitre-signée. 

Mon  cousin,  ce  a  esté  ladvis  du  cardinal  de 
Joyeuse,  avant  (lue  de  partir  d'icy,  que  je  clevois 
donner  eneores  trois  mil  livres  au  cardinal  de 
Sourdis,  pour  son  emmeublemeut  et  les  frais  de 
son  voyage  à  Rome,  outre  les  six  mil  que  je  luy 
avois  accordez,  alin  de  luy  parfaire  jusques  a 
trois  mil  eseus;  pour  cet  effet  ledit  cardiîial  de 
Joyeuse  a  aussi  este  d  advis  que  Je  luy  doinuisse 
jusques  à  deux  mil  quatre  cens  escus  de  pension 
par  chacun  an,  tant  que  ledit  cardinal  de  Sour- 
dis demeurera  a  Rome.  J'ay  fait  expédier  un 
brevet  de  cettuy-cy  et  une  ordonnance  de  l'au- 
tre qui  vous  seront  présentez  avec  cette  lettre  ; 
partant  donnez  ordre  que  lesdits  trois  mil  escus 
d'emnienhlement  de  voyage  luy  soyent  payez, 
pour  favoriser  et  advaucer  son  acheminement , 
ofuî  qu'il  soit  prest  ù  partir  et  puisse  arriver  à 
Rome  au  temps  que  nous  avons  résolu,  et  comme 
vous  seavez  qu'il  importe  à  mon  service.  Je  prie 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainete 
et  digne  garde. 

Escrît  à  Fontaine-blcau,  le  vingt-unicsme  jour 
daoust  IGO^.  Hkmïy, 

Et  plus  bas,  DE  Nelif-ville, 

lettre  de  M.  de  VUk-roy  à  M.  de  Hosnfj. 
Monsieur,  ce  porteur  vient  d'Auvergne,  et, 
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par  ce  que  j'ay  recogueu  que  son  frère  ne  luy  a 
descouvert  la  charge  plus  secrette  qui  luy  a  esté 
donnée,  vous  ne  luy  en  direz  rien,  s'il  vous 
plaistj  et  escouterez  sa  créance,  après  avoir  veu 
les  lettres  que  je  vous  envoyé ,  par  lesquelles 
vous  eognoistrez  que  M,  le  comte  d*  Au  vergue 
n  a  moins  de  crainte  cpie  de  bonté  de  se  représen- 
ter au  Hoy.  Tellement  qu'il  ne  faut  pas  faire 
estât  qu'il  vienne ,  dequoy  Sa  Majesté  n*est  pas 
contente  :  vray  est  qu'elle  dit  ne  s'y  estre  atten- 
due ;  ne^ntmoins,  son  advis  est  de  ne  le  presser 
maintenant  davantage,  pour  ne  réfaroueber  plus 
qu'il  est,  mais  faire  sçavoir  audit  d'Escures  qu'il 
mette  peine  de  faire  ce  que  Sa  Majesié  luy  a 
commandé.  Cependant  Ton  peut  faire  sçavoir 
audit  comte  qull  commence  a  tanter  les  moyens 
qu'il  dit  avoir  de  descouvrir  les  traitiez  des  Es- 
pajjjnols  contre  le  Roy,  alln  de  luy  faire  ce  ser- 
vice durant  son  absence,  puis  qull  juge  qu'elle 
y  est  necesstdre,  et  aussi  qu'il  ne  désire  pas  se 
présenter  qu'il  n  ail  fait  ledit  service.  Nous  ver* 
rons  ce  que  produira  cette  responce  :  pour  moy 
je  ne  nf attends  pas  qu'elle  fructifie;  mais  aussi 
ne  peut-elle  nuire,  puis  qu'elle  ne  nous  lie  d'au- 
cune obligation  et  promesse  nouvelle,  et  que  cela 
donnera  plus  de  loisir  et  peut-cstre  de  moyen 
audit  d'Escures  d'effectuer  le  commandement  de 
Sa  Majesté,  sur  lequel  il  faut  faire  plus  de  fon- 
dement que  sur  le  reste  :  toutesfoisSa  Majesté 
\ous  prie  de  luy  faire  sçavoir  ce  qui  vous  en 
senible.  Nous  n'avons  rien  d'ailleurs  qui  mérite 
vous  estre  escrit.  Je  vous  supplie  doncques,  pour 
finir  la  présente,  de  la  faire  brusler  après  que 
vous  l'aurez  leuë,  comme  vous  jugerez  qull  est 
nécessaire  pour  le  service  du  Roy,  et  aussi  que 
personne  ne  voye  les  lettres  particulières  dudit 
sieur  d'Eseures,  ny  sondit  frère  mesme  ;  au  moyen 
dequoA'  il  vous  plaira  me  les  renvoyer  dedans 
un  paquet  bien  cacheté,  couïme  sera  la  présente. 
Je  me  recommande  humblement  à  vostre  bonne 
grâce ,  priant  Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  con- 
ser^e  en  parfaite  santé. 

De  Fontaine-bleau,  le  !24  aoust  t604* 
Vostre  humble  serviteur, 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  ta  main  du  Roij  à  M.  de  fiosm/. 

Mon  cousin,  vous  recevrez  cette-cy  par  d'Au* 
bigny,  auquel  j  ay  fait  expédier  mes  lettres  de 
commission  avec  le  sieur  de  la  Grange  Cou rtîn, 
pour  informer  des  malvei-sations  commises  au 
fait  de  mes  finances  en  Normandie;  et  par  ce  que 
je  désire  que  ladite  commission  ayt  lieu,  jay 
commandé  ausdits  sieurs  de  la  Grange  et  d'Au- 
bit^ny  de  s'y  acheminer  en  diligence  ,  afin  qu'à 
cette  fois  je  sois  esclaircy  d'une  inimité  de  pbin- 
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les  et  de  mémoires  qui  ro^ont  esté  domiez  tou- 
chant lesdites  malversations.  C'est  pourquoy  je 
TOUS  prie  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  leur  soit 
donné  aucun  empeschement,  et  que  les  gens  de 
mes  comptes  de  Roiien  leur  communiquent  les 
comptes  et  papiers  dont  ils  auront  besoin ,  aus- 
quels  je  désire  auissi  que  leur  en  escriviez ,  vous 
priant  d'aporter  tout  le  soin  et  la  diligence  qui 
se  pourra ,  pour  l'esclaircissement  de  cet  affaire 
de  l'extraordinaire  des  guerres,  dont  je  vous  es- 
crlvis  dernieremeut  par  ledit  d'Aubigny.  Adieu, 
mon  cousin. 

Ce  27  aoust,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

En  ce  mesme  temps  le  Roy  vous  ordonna  de 
fidre  venir  monseigneur  le  Dauphin  et  autres 
siens  enfans,  de  Sainct  Germain  à  Fontaine- 
bleau, passant  l'eau  à  Sainct  Cloud  ;  mais  sur  ce 
que  vous  luy  escrivistes  estre  plus  à  propos, 
pour  le  contentement  du  peuple  de  Paris,  de  le 
faire  passer  par  dedans  la  ville ,  il  vous  ût  une 
lettre  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

.  Mon  amy,  je  vous  dépesche  ce  courrier  exprès 
pour  vous  dire  que  je  trouve  bon  l'advis  que  vous 
m*avez  donné  par  la  Yarenne  de  faire  passer 
mon  fils  par  Paris,  et  de  là  je  luy  ay  commandé 
dépasser  jusques  à  madame  de  Monglat,  pour 
l'en  advertir,  et  luy  escris  le  chemin  qu'elle  aura 
à  tenir,  qui  est  de  venir  coucher  demain  à  Sainct 
Cloud,  chez  Gondy  ;  dimanche  passer  au  travers 
de  ma  ville  de  Paris,  et  venir  disner  à  Ville- 
Juîfve  et  coucher  à  Savigny.  Je  m'asseure  que 
si  cette  nouvelle  se  sçait  à  Paris,  qu'il  y  aura 
bien  du  monde  par  les  rues  pour  le  voir  passer. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  vendredy,  27  aoust,  à  six  heures  du  soir, 
à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  ayant  leu  au  Roy  la  lettre  de  M.  de 
Chamvallon  que  je  vous  envoyé.  Sa  Majesté 
m'a  commandé  vous  la  faire  tenir,  afin  que 
vous  considériez  loffre  qu'il  fait  de  la  part  de 
M.  de  Lorraine ,  et  le  bien  qui  nous  en  peut  ar- 
river, pour  luy  en  mander  vostre  advis,  estimant 
que  c'est  l'advantage  de  son  servicç  d'acquérir  le 
prieuré  qui  est  de  la  maison  de  Bavieres,  et  em- 
pescher  qu'il  prenne  party  avec  l'Espagnol,  et 
dautant  plus  qu'il  doit  succéder  à  l'electorat 
après  son  oncle.  Vous  prendrez  doncques  la  peine 
de  peser  cette  ouverture  et  d'en  mander  vostre 
advis  à  Sa  Majesté,  laquelle  dit  que  vous  en- 
voyez quérir  M.  de  Chnmvallon  pour  en  confé- 
rer avec  luy;  peut-estre  pourra-on  en  avoir 
jneilleur  marché.  Je  me  recommande  humble- 
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ment  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Kea ,  oo- 
sieur,  etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  19  aoust  1604. 

j>B  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ^  contre-siynk 

Mon  cousin,  la  Reine  ma  femme  m'a  faitd^ 
mander  en  don  quelques  deniers  que  l'on  loyi 
donné  advis  avoir  esté  levez  en  Quercy  et  Roôer- 
gue  sans  mes  commissions,  et  pour  estre  en- 
ployez  contre  mon  intention  :  dequoy,  avant  q« 
de  luy  en  faire  faire  aucune  expédition,  jaj 
voulu  avoir  vostre  advis,  vous  envoyant  à  cet 
effet  les  provisions  que  Ton  luy  en  £ait  demaih 
der,  lesquelles  je  vous  prie  de  voir  et  considaer 
si  c'est  chose  dont  elle  puisse  tirer  quelque  6ut 
et  sans  foire  tort  à  mes  finances  ordinaires,  re- 
servant d'en  rien  ordonner  que  je  n'aye  sur  ee 
vostre  responce;  et  n'estant  la  présente  à  antre 
fin,  je  prie  Dieu,  mon  cousin ,  vous  avdr  en  a 
sainte  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau  ,  ce  29  aourt  1604. 

Henbt. 
Et  plus  bas,  FoifiET. 

Lettre  deM.de  Murât  à  M.  de  Bmmf. 

Monseigneur,  le  désir  de  voir  mon  frère  m'a 
fait  quitter  le  grand  chemin  de  Dauphiné  et  pas- 
ser en  ce  pays ,  où  j'ay  trouvé  M.  d'JSscures  tot 
en  peine  de  ce  qu'il  ne  peut  persuader  à  monsei- 
gneur le  comte  d'Auvergne  d'aller  trouver  le 
Roy  ;  et  parce  que  ledit  sieur  comte  luy  avaU 
fait  entendre  qu'il  faisoit  estime  de  mon  afîèetioii 
à  son  service,  il  désira  que,  luy  allant  faire  la  ré- 
vérence et  luy  parlant  de  la  broûillerie  qu'a  a 
mon  frère  avec  luy,  je  me  jettasse  sur  les  dis- 
cours des  affaires  dudit  sieur  comte,  et  appor- 
tasse ce  que  je  pourrois  à  le  persuader  d'obdr  à 
Sa  Mayesté  en  ce  point  de  l'aller  trouver.  Je  fie 
donc  à  Vie,  l'une  de  ses  maisons,  et  dés  soo 
abord ,  après  peu  de  propos  de  l'afTaire  de  moQ 
frère,  de  luy  mesme  il  se  mit  sur  le  discours  (te 
siennes  avec  le  Roy,  sans  m'en  rien  celer  que  « 
qu'il  taist  à  d'Escures ,  se  plaignant  que  Sa  Ma- 
jesté le  veut  voir  à  présent  sans  besoin,  et  qu'ani 
trois  premiers  voyages  de  d'Escures ,  il  ne  Iny 
avoit  point  fait  entendre  que  le  Roy  eust  cette 
volonté;  que  ce  changement  et  cette  grande pe^ 
suasion  que  l'on  apportoit  à  le  faire  partir,  lefti- 
soit  reculer,  et  craindre  tout  ce  qui  se  peut  ima- 
giner de  mauvais  traittemcnt;  qu'il  chobira 
plutost  d'abandonner  le  royaume  et  tout  autre 
party  que  celuy  là  d'aller  à  la  Cour;  qu'il  avoit 
trop  de  honte  de  ses  actions  passées  ;  qu'il  ne 
vouloit  et  n  osoit  comparoir  devant  Sa  Majesté 
que  ses  services  n'eussent  précédé  sa  présence; 
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que  sa  défiance  est  augmentée  et  sa  ci-eance 
confirméts  qu'il  n\v  a  point  crasseiiraiice  à  b 
Cour  pour  hiy^  par  radvertîssemfiit  que  luy  en 
a  donné  un  perstinnagc  de  telie  qualité,  que  ses 
ad  vis  n«  peuvent  estrc  révoquez  en  âoute;  qu'il 
seroit  bien  sot  s1l  n*estoit  (ie>enu  ad  visu  par  le 
dornma<,'e  de  M.  de  Biron,  mort  pour  avoir  mL\s- 
prisé  les  advis  que  Ton  luy  donnoit  de  ne  bou- 
ger de  Bours^onîïne  i  que  pour  toutes  ces  eonsi* 
derations  il  n'y  vouloit  point  nller,  ou  qu'il  nVust 
nervy  le  !(oy  par  le  moyen  du  brevet  qui  luy  a 
esté  rendu,  ou  si  le  Hoy  ne  veut  point  de  ce  ser- 
vice, que  son  abolition  ne  soit  veritiée. 

Sur  tous  ces  fMiînets ,  monseigneur,  je  m'ef- 
forçay,  dés  nm  preriiiere  veuë  où  j'estois  seul, 
et  hier  eoeores  avec  M.  dTseures,  de  ïny  faire 
rect»£^noïstre  la  malice  de  ces  donneurs  d'advis, 
si  aucuns  y  en  aVoit,  ce  que  je  ne  croyois  p*ïint  ^ 
du  moins  de  la  qualité  qu'il  les  dépeitj;noit  ^  (full 
n*avoit  rien  à  craindre,  puisque,  sur  la  confes- 
sion de  ses  fautes,  Sa  Majesté  luy  avoit  donné 
a!>olitiou;  quVn  cela  il  differoit  avec  M.  de  Bi- 
ron, qui  n'avoit  pas  voulu  reet^^moistre  sa  faute , 
lors  qull  en  estoit  temps,  ny  en  cstre  pardonne  ; 
que  les  exemples  de  la  bonté  et  clémence  du 
Roy  luy  donnoient  non  seulement  espérance, 
mais  entière  asseurance  de  n'estre  Jamais  recher- 
ché dn  passé;  qu1l  seroit  le  premier  envers  qui 
Sa  -\rajesté  auroit  manqué  de  parole  ;  qu*il  me 
pardonnast  si  je  luy  distns  que  puis  qu'il  esti- 
moit  son  alwlititui  et  le  brevet  insuffisans  à  le 
sauver,  qu'il  falloit  qu'il  ïi>ust  pas  tout  dit  ou 
qu'il  eust  commence  nouvelle  pratique.  It  nie 
Tun  et  l'autre,  mais  dit  qull  est  relaps  eu  cette 
matière;  qu'il  y  a  loy  qui  permet  de  rompre  In 
foy  à  ceux  qui  n'en  ont  point  ;  et ,  quoy  qne  je 
die,  qu'il  se  résoudra  à  sctuffrir  toute  extrémité 
de  misère,  plutost  que  de  se  voir  en  danger  dVs- 
tre  mis  sur  un  esehaffaut,  où  il  se  porteront  s'il 
alloit  a  la  Cour;  car  il  y  est  mal  avec  le  Roy,  la 
Reine,  tous  messieurs  les  princes  du  sang,  ma- 
dame la  marquise  sa  sœur,  M.  le  grand  eseuyer, 
bref  avec  tous  ceux  tiui  ont  Tbonneur  des  Ixinnes 
grâces  du  Roy  ;  que  nul  de  ses  amis  ne  parle 
pour  luy,  ne  luy  escrit,  non  pas  raesme  monsei- 
gneur le  connestable.  Et  ce  qui  luy  fait  adjous- 
ter  foy  à  ces  advis,  est  que  vous,  monseigneur, 
ny  messieurs  de  \'ille-roy  et  de  Sillery,  ne  luy 
escrivez  rien  ptiur  l'asseurer  ,  parce  ,' dit-il ,  que 
vous  cognoissex  la  volonté  de  Sa  Majesté  mal 
disposée  en  sou  endroit,  et  que  vous ,  ny  liidîts 
sieurs  de  Vilie-roy  et  de  Sillery,  ne  voulez  estre 
estimez  histrumens  de  sa  perle,  luy  escrivant 
chose  contraire  à  ce  q\i?  vous  voyez. 

i\ous  luy  avons  combattu  toutes  ces  raisons , 
et  Tûvons  réduit  à  n'eu  pouvoir  dire  une  bonne. 


Lors  il  revient  à  sa  conchtHïon ,  qui  est  de  n'aller 
point  que  son  abolition  ne  soit  veririéc.  Plus 
pressé,  dit  que  sou  appréhension  est  que  sa  sœur 
luy  veut  mal  de  mort,  et  que  sans  doute  elle  et 
M.  d'Antragues  inventeront  quelque  fait  que  le 
Itoy  croira,  A  cela  nous  luy  disons  qu'il  ne  doit 
rien  craindre;  qua  la  vérité  il  a  raison,  si  elle 
sçiiit  quelque  chose  plus  mesebaiite  que  ce  qu'il 
a  advoùé  au  Roy  ;  et  passay  jusques  là  de  luy 
dire  que  si  elle  luy  pou  voit  reprocher  qu'il  eust 
promis  d'attenter  sur  la  personne  de  Sa  Majesté 
ou  de  monseigneur  le  Dauphin ,  qu'à  la  vérité 
cela  pourroil  rendre  son  abolition  inutile ,  aiïssi 
bien  après  que  devant  la  veriiieation  ;  de  sortô 
qu'inutilement  il  demandoit  cette  veriiieation»  U 
se  jetta  fort  ii)in  de  cela,  et  lit  de  grands  aer- 
mens  qull  n*eut  janitus  l'ame  si  meschante;  mai* 
que  sa  sœur  estant  fine,  elle  pourroit  supposer 
quelque  chose  vray  semblable  pour  le  perdre  et 
faire  sa  paix  à  ses  despens. 

Enlin,  monseigneur,  nulle  raison  ne  le  peut 
remettre  a  la  raison ,  ny  nulle  €*uverture  d'asseu- 
rance  asseurer  sa  défiance»  Croyez  que  toutes 
vos  armes  ne  sçauroient  armer  ou,  pour  mieujc 
dire,  asseurer  hi  peur  qui  le  possède,  et  toutes 
persuasions  sont  trop  foibles  pour  bannir  les  ap- 
préhensions que  luy  représente  sa  conscience. 
Ses  actions  le  lémoigneut;  car  dés  qull  a  eu  de- 
elare  au  sieur  d'Escures  qu'il  ne  vouloit  aller  à 
la  Cour,  il  a  abandonné  les  villes  et  les  maisons 
des  gentilshommes,  s'est  retiré  a  Vie,  mauvaise 
bicoque,  est  tout  le  jour  dans  les  bots ,  sous  pré- 
texte de  chasser ,  et  ne  va  plus  en  la  maison  de 
madame  de  Chasteau-^ay  ;  mais,  pour  se  voir, 
se  donnent  des  fissignations  à  la  campaj^ue,  et  de 
nuit  dans  les  villages,  jamais  deux  fois  en  un 
mcsme,  pose  des  valets,  des  chiens  ou  des  la- 
quais eu  sentinelle  sur  les  advenues  et  en  lieux 
hauts,  pour  estre  adverty  par  le  sou  de  son  cor 
de  chasse  qu'il  leur  fait  porter;  et  luy  porte, 
despeinte  eu  sou  visage,  la  frayeur  et  la  tristesse, 
n'a  pus  un  sol  pour  vivre;  bj'ef  il  est  environné 
des  maux  et  des  afllietions  que  souffrent  les  eu- 
ftuis  maudits  et  bannis  par  leurs  pères,  il  nous 
dit  hier  qu'il  avoil  songe  que  dans  trois  joum 
M.  de  Vitry  seroit  icy ,  pour  le  persuader  d'aller 
à  la  Cour,  a  quoy  il  u'advaneeroit  rien. 

Yoita  les  termes  aus([uels  nous  le  laissasmes 
hier ,  et  ou  il  demeurera  jusques  au  retour  de 
Fougeu,  frère  de  d'Escures,  que  nous  irons  le 
voir  pour  prendre  nouvelle  reMJlutiou  ;  et ,  bien 
que  je  voulusse  continuer  mou  voyage  de  Dau- 
phiné ,  il  m*a  conuuandé  d'attendre  ce  retour.  Je 
luy  ay  promis;  mais  je  crains,  monseigneur,  que 
le  Roy  ou  vous  trouviez  mauvaise  mon  entremise 
en  cette  action,  qui  n'est  point  de  ma  profession 
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et  qui  surpasse  ma  capacité.  Ledit  sieur  d'Es- 
emres  l'a  voulu ,  et  je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  faire  eu  sorte  que  Sa  Mi^esté  ne  Taye 
désagréable,  puis  que  je  n'y  suis  poussé  que 
d'une  ildelle  affection  à  son  service,  et  que  je 
rediercheray  tousjours  l'occasion  de  luy  tesmoi- 
gner  mon  obeyssance  à  ses  commandemens,  si 
j'en  recevois. 

Vous  sup(Nrimerez,  monseigneur,  ou  commu- 
niquerez cette  lettre,  selon  que  vostre  prudence 
le  jugera  à  propos,  ne  me  restant  à  vous  dire, 
sinon  que  ledit  sieur  comte,  se  plaignant  d'estre 
abandonné  de  ses  amis,  dit  qu'il  n'a  aucune  res- 
ponce  de  quatre  lettres  qu'il  vous  a  escrites,  et 
qu'il  porteroit  toute  créance  à  ce  qui  viendrait 
de  vostre  part.  Je  finis  par  deux  prières,  l'une 
à  vous,  de  m'honorer  tousjours,  me  tenant  au 
nombre  de  vos  tre&-humbles  serviteurs,  et  l'autre 
à  Dieu,  de  vous  donner,  monseigneur,  toute  la 
grandeur ,  prospérité  et  félicité  que  vos  mérites 
vous  promettent  et  que  vous  souhaite  de  toute]son 
affection,  monseigneur, 

Vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et 
tres-obligé  serviteur,      db  Mubat. 

Depuis  cette  lettre  escrite,  monsieur  le  comte 
nous  a  envoyé  quérir  pour  l'aller  trouver  à  trois 
lieues  d'icy,  et  mande  qu'il  avoit  changé  d'avis 
et  8'estoit  résolu  d'aller  trouver  le  Roy.  Je  crains 
quelque  artifice,  me  semblant  qu'il  n'est  pas 
possible  de  changer  si  soudain  d'une  resolution 
qui  paroissoit  si  ferme  et  si  constante  :  d'Escures 
n'jBn  escrit  rien  à  M.  de  Ville-roy  par  la  lettre 
que  ce  porteur  luy  délivrera,  dautant  que  le  mes- 
sager est  venu  après  sa  lettre  close. 

De  Clermont,  ce  29  aoust  1604. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  à  M,  de  Mural, 

Monsieur,  j'ay  receu  de  vous,  ce  6  de  septem- 
bre, une  fort  longue  lettre,  contenant  plusieurs 
poincts  sur  lesquels  il  me  faut  parler  au  Roy  avant 
que  de  vous  y  faire  responce,  réservé  sur  celuy  qui 
parle  des  quatre  lettres  que  M.  le  comte  d'Auver- 
gne dit  m'avoir  envoyées  sans  en  avoir  pu  tirer 
responce;  ce  qui  n'a  pas  esté  ma  faute,  mais  de 
celuy  qui  ne  me  les  a  rendues  que  depuis  peu  de 
jours ,  et  toutes  (quatre  ensemble ,  encor  qu'elles 
soient  de  fort  différentes  dattes;  sur  lesquelles  sien- 
nes quatre  lettres  je  ne  luy  fais  qu'une  responce,  la- 
quelle, pour  bien  rendre  intelligible,  je  luy  envoyé 
la  coppie  d'une  responce  que  je  fis  à  M.  de  Biron 
sur  pareilles  lettres  qu'aux  siennes;  vous  addres- 
sant  le  tout  à  cachet  volant,  afin  que  vous  le 
voyez  et  le  distribuyez  selon  que  vous  le  jugerez 
expédient  pour  le  service  du  Roy,  me  recom- 
mandant à  vos  bonnes  grâces. 

De  Paris,  ce  9  de  septembre. 
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C'est  vostre  plus  affectionné  à  vons  faire  «• 
vice,  Roshy. 

LeUre  de  M.  de  Rosny  à  M.  le  conUe  éFAh 
verçnè. 

Monsieur,  j'ay  receu  quatre  l^res  de  vov 
en  un  mesmejour,  quoy  qu'elles  soyentdedi^ 
ferentes  dattes,  par  lesquelles  Je  recognols  qoe 
vous  avez  l'esprit  en  peine,  et  q[ue  vous  penseria 
de  l'en  pouvoir  tirer  par  mon  moyen;  snrqooy 
j'aurois  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  que  le 
papier  ne  me  permet  pas;  et  partant  me  conta- 
teray-je ,  pour  le  présent ,  de  vous  envoyer  b 
coppie  d'une  responce  que  Je  fis  à  feu  M.  de  Bi- 
ron sur  une  lettre  quasi  semblable  aux  vosties, 
ne  vous  pouvant  donner  une  meilleure  aasistamt 
que  de  vous  donner  les  mesmes  conseils ,  ksqiwb 
s'il  eut  voulu  suivre  il  eut  évité  ses  desastres, 
comme  vous  ferez  ceux  que  vous  craignez  si 
vous  les  voulez  mettre  en  pratique.  Sorqw^  at- 
tendant vostre  responce ,  je  vous  bayseraytres- 
humblement  les  mains. 

De  Paris,  ce  9  septembre  1604. 

C'est  vostre  plus  humble  serviteiir, 

Bosmr. 

Coppie  de  la  lettre  de  M.  de  Rosnig  à  11.  de 
Biron. 

Monsieur ,  je  ne  me  puis  imaginer  d*o&  vooi 
viennent  ces  advis,  que  le  Roy  tient  des  propos 
de  vous  qui  ne  sont  à  vostre  advantage;  car  ils 
ne  peuvent  estre  véritables ,  puis  que  moy  mesme 
qui  suis  tousjours  auprès  de  Sa  Majesté ,  et  avec 
lequel ,  comme  vous  sçavez ,  il  discourt  assex 
librement  de  toutes  choses ,  ne  luy  en  ay  jamais 
ouy  dire  une  seule  parole  de  cette  qualité  ;  et  don- 
neriez sujet ,  si  le  bruict  en  venoiit  de  vostre  part 
ou  des  vostres ,  de  soupçonner  que  vous  che^ 
cheriez  à  tesmoigner  du  mescontentement,  oa 
que  vos  propres  pensées  vous  feroient  prendre, 
de  gayeté  de  cœur,  telles  appréhensions,  des- 
quelles il  vous  sera  facile  de  délivrer  vostre 
esprit ,  si  vous  voulez  mettre  en  pratique  les  con- 
seils que  je  vous  ay  souvent  donnez ,  la  conti- 
nuation desquels  nous  mettant  en  bonne  intelli- 
gence vous  et  moy,  et  cherchans  tous  deux 
conjoinctement  les  moyens  de  plaire  au  Roy  et 
le  servir  loyaument  pour  eslever  sa  grandeur  au 
sommet  du  mérite  de  ses  vertus,  cette  procédure 
nous  rendra  tous  trois  contens  et  asseurez,  luy 
de  Futilité  de  nos  services ,  et  nous  de  sa  bien- 
veillance ,  beneficence  et  confiance  en  nos  loyau- 
tez  ;  à  toutes  lesquelles  choses,  si  vous  contribue2 
tout  ce  que  vous  devez  et  pouvez ,  je  ne  doute 
nullement  que  le  succez  n'en  soit  bien-heureux. 


m 


ou  MIMOIKIS  BE 

Siirqxioy,  attendant  vostrc  responce ,  je  prieray 
Dieu .  etc» 


Ca\PITRE  CXLIV, 

Arrestation  du  comte  (fAurcrgne.  il  est  mis  à 
in  Bastilie  sous  la  garde  de  Rosmj.  Affaires 
defmances.  Deux  tettres  de  flenrij  IV sur  la 
marquise  de  VerneuiL  liosmj  chargé  de  né- 
gocier avec  cette  dame.  Détails  de  cette  né- 
gociation. Lettre  relative  au  commerce  exté- 
rieur. Traité  de  commerce  avec  l^ Espagne. 
Propositiojin  faites  au  Roi  par  le  connétable 
de  Castille,  Observations  de  liosntj  sur  ces 
proposiiions.  Étahlissement  des  jésuites  à 
ia  Fièehe,  Deux  lettres  du  Roi  sur  les  intri- 
gues des  protestans. 

En  suitte  et  consequeûces  des  lettres  et  dis- 
cours mentionnez  au  précèdent  chapitre,  les 
sieurs  trésorier  de  Murât  et  d'Escures  priodrent 
de  st  bonnes  intelligences  ensemble  et  avec  leurs 
amis,  conduirent  si  dextrcraent  leurs  pratiques, 
sceurent  si  bien  cajoler  le  comte  d'Auvergne  ,  et 
luy  dresser  tant  dembuscbes,  que  nonobstant 
ses  agitations  d'esprit ,  desquelles  sa  propre  cons- 
cience le  travailîoit  incessamment ,  les  soupçons 
et  défiances  où  il  enlroit  de  plus  en  plus,  et 
qu'il  fit  profession  d^estre  le  fin  des  fins  et  le 
maistrc  des  ruses,  et  de  pouvoir  circonvenir  un 
chacun  par  la  subtilité  de  son  esprit,  si  ne  laissa- 
it pas  de  se  trouver  enveloppé  dans  le  plus  gros- 
sier eu  apparence  de  tous  les  pièges  qui  luy 
étoient  préparez ,  qui  fut  celuy  de  la  monstre  de 
la  compagnie  de  chevaux  légers  de  M.  de  Van- 
dosme  où  comniandoit  le  sieur  d'Eure,  par  le- 
quel il  fut  persuadé  d'y  cstre  présent  comme  co- 
lonel de  la  cavalerie  légère  de  France ,  estimant 
estre  impossible  qu'il  y  pust  courir  aucune  for- 
tune, dantant  qu'il  s'estoit  monté  sur  un  cheval 
qtill  disoit  surpasser  le  vent  en  \itesse,  et  pou- 
voir courir  dix  lieues  d'une  haleine,  et  résolu  de 
ne  mettre  nutlenient  pied  à  terre ,  ny  d'entrer 
-en  lieu  estroit  ny  fermé.  Mais  il  ne  se  prist  pas 
garde  ny  ne  pût  éviter  que  le  sieur  de  Neicstan, 
survenant  comme  à  llmproviste  tout  seul  à  che- 
val sur  une  petite  haquenée,  ne  s'advancast  pour 
le  saluer,  ny  que  de  quatre  soldats  fort  détermi- 
nez qui!  avoit  fait  halïiïler  tout  cxprez  en  lac- 
cpiais,  deux  d'iceux  ne  luy  saisissent  les  rennes 
de  sii  lïride,  les  deux  autres  ne  le  prissent  par 
une  jambe  et  ne  le  jettassent  de  l'iuitre  eosté  du 
cheval  hors  de  la  selle,  tant  impétueusement 
qu'il  se  trouva  par  terre  tout  de  son  long,  et 
aussi- tost  saisi  de  toutes  parts ^  avant  qull  eust 
çu  loisir  de  penser  à  mettre  la  main  à  l'espéc  ny 
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au  pistolet,  ny  à  pi^cndre  la  fuitte,  qui  seront 
les  seules  parlieularitez  que  nous  dirons  icy  tou- 
chant cette  prise,  que  les  historiens  content  assez 
au  long. 

Il  fut  conduit  à  Paris  et  mis  dans  la  Bastille 
en  voslre  garde,  où,  réservé  la  seureté  d'iceile 
en  quoy  vous  estiez  fort  exact,  pour  ce  qu'il  es- 
toit  destiné  à  y  demeurer  longues  années,  il  re- 
ccA'oit  toutes  tes  courtoisies  et  gratifications  qull 
estoit  possible  de;souhaitter,  comme  il  s'en  est 
tousjours  loué  depuis.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  lit  déclarer  au  Roy  toutes  les  menées  du  de- 
dans et  du  dehors  de  son  royaume  ^  et  luy  mit 
entre  les  mains  la  promesse  d'association  faite 
par  M.  de  Bouillon  à  iuy  et  a  M.  de  Biron,  de 
laquelle  ayant  veu  la  coppie  que  le  Koy  vous  en 
envoya,  nous  Tavons  iey  insérée,  estant  tell© 
que  s'ensuit  : 

«Nous  Henry  de  la  Tour,  promettons  et  ju- 
«  rons  en  foy  et  parole  de  gentil-homme  et 
«  d'homme  de  bien ,  que  nous  ne  nous  separe- 
H  rons  jamais  de  Famitié  que  nous  voulons  porter 
'<  au  sieur  comte  d'Auvergne  et  duc  de  Biron, 
«  demeurans  tousjours  onis  en  ce  qui  sera  de 
«  nostre  conservation  ;  promettans  en  outre  de 
«  ne  dire  jamais  ce  qui  nous  aura  este  déclaré  par 
«  eux,  comme  aussi  de  brusler  ladite  promesse, 
<i  au  cas  qu'il  arrive  quelque  nouveauté  qui  em- 
•*  pesche  ce  que  dessus.  En  foy  de  quoy  avons  es- 
't  crit  et  signe  la  présente  de  nostre  main.  Fait  à 
rt  Paris,  l*an  160 2,  •' 

Cette  prise  divulguée ,  M.  de  Boiji lion  retiré 
fuitif  hors  du  royaume,  et  la  mort  de  M,  de  la 
Trimouille  arrivée  quasi  en  ce  mesme  temps, 
toutes  les  menées  que  ces  gens  estimoicnt  avoir 
bien  solidement  fondées,  se  dissii>erent  aussi- 
tost,  dont  quelques-uns  des  particuliers  furent 
pris ,  les  autres  se  vindrent  déceler  et  demander 
pardon ,  et  les  autres  s'enfuirent ,  mais  eu  fort 
petit  nombre ,  hors  du  royaume.  Nous  avons  cy- 
devant  fait  mention  du  placart  des  trente  pour 
cent  mis  sur  les  denrées  et  marchandises,  tant 
en  Espagne  qu'en  Flandre,  des  altérations  qu'il 
excitoit  dans  l'esprit  des  roys,  et  comme  le  nos- 
tre n'avoit  pu  trouver,  selon  ladvis  de  son  con- 
seil ou  il  avoit  appt*llé  tous  les  plus  grands  du 
royaume,  un  expédient  plus  honorahle  et  selon 
la  dignité  de  la  France,  que  d'interdire  toute 
sorte  de  commerce  avec  les  estrangers;  tous  les- 
quels crians  que  c  estoit  contrevenir  aux  traittcz 
de  paix,  le  Roy  ne  répondoit  autre  chose  sinon 
que  le  deffaut  ne  venoit  pas  de  son  costé,  mais 
de  celuy  qui  avoit  estably  un  im|>ost  si  excessif, 
qui  seroit  honteux  à  luy  et  dt>mmageable  à  ses 
peuples  s'il  les  y  laissoit  sousmettre.  Les  Fran- 
çois mesmes  se  plaignoient  de  ces  deffcnces ,  ot 
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plusieurs  gouverneurs  de  villes  et  provinces, 
nonobstant  iceiles,  ne  iaissoient  d'envoyer  des 
vaisseaux  aux  pays  estrangers,  à  cause  du  grand 
profit  qu'ils  y  faisoient,  la  rareté  des  mar- 
chandises les  leur  ftdsant  vendre  ce  qu'ils  vou- 
loient» 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  cousin,  Beaufort  m'a  fait  entendre  que 
quelques-uns ,  pour  l'empescher  de  me  continuer 
le  service  qu'il  me  veut  faire  pour  m'aider  à  dé- 
couvrir les  larcins  faits  par  quelques-uns  de  mes 
comptables  de  l'extraordinaire  des  guerres,  et 
autres,  cherchent  de  le  mettre  en  peine ,  pour  ce 
qu'il  a  retiré  de  ma  chambre  des  comptes ,  deux 
quittances  pour  vérifier  la  fausseté  d'icelles ,  les- 
quelles et  quelques  mémoires  concernant  mon 
service,  luy  ont  esté  pris  par  un  sien  domestique 
nommé  Safort,  qui  se  seroit  retiré  de  son  ser- 
vice. C'est  pourquoy  Je  vous  fais  ce  mot,  pour 
vous  prier,  incontinent  que  vous  l'aurez  receu , 
de  parler  à  M.  le  président  Nieolay,  de  ma  part, 
luy  faisant  entendre  que  Je  ne  veux  pas  que  ledit 
Beaufort  soit  en  peine,  pour  avoir  retiré  de  ma- 
dite  chambre  lesdites  quittances  ;  et  si  vous  avez 
eognoissance  que  ledit  Safart  les  luy  ait  prises , 
ensemble  cesdits  mémoires ,  vous  le  ferez  mettre 
prisonnier  pour  les  luy  Mre  rendre ,  dautant  que 
o^la  importe  au  bien  de  mon  service,  et  que  c'est 
chose  que  J'ay  à  cœur  et  que  J'affectionne, 
comme  aussi  que  ledit  Beaufort  continue ,  sans 
aucun  empeschément,  la  vérification  des  faux 
acquits  employez  es  comptes  de  Textraordinaire 
des  guerres  et  artilleries.  Sur  ce ,  Dieu  vous  ait, 
•mon  cousin ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
.    Ce  10  septembre,  à  Fontiiine-bleau. 

Uenby. 

Lettre  de  M.  ds  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

•  J'ay  receu  des  lettres  des  trésoriers  de  France 
en  Languedoc,  par  lesquelles  ils  me  mandent 
que  le  parlement  de  Toulouze ,  de  son  authorité 
•absolue  et  directement  contre  celle  de  vostre 
•Majesté,  a  défendu  la  sortie  des  bleds  hors  la 
jprovince ,  et  que ,  pour  cette  occasion ,  les  fer- 
miers des  traittes  foraines,  doraenialles  et  paten- 
tes ,  disent  ne  vouloir  plus  payer  le  prix  de  leurs 
•fermes  ;  de  sorte  que  Je  prevoy  que  vos  fortifica- 
rtions  et  vos  galleres  demeureront  sans  paye- 
ment; car  je  n'ay  moyen  de  remédier  h  cette 
entreprise  de  la  cour  de  parlement ,  cela  résidant 
,en  vostre  seule  personne.  J'ay  d'ailleurs  tant  de 
remplacemens  à  faire,  tant  pour  les  fermes  qui 
ont  manqué  a  cause  de  l'interdiction  du  com- 
onerce  d*£spagne  et  es  terres  des  archiducs  de 


Flandres,  que  pour  les  non  vallenrs  que  je  ^ 
préparées  sur  les  tailles  de  cette  année,  à  caose  de 
la  pauvreté  du  peuple  qui  va  augmentant  d'an- 
née en  année,  et  de  la  contagion  qui  afflige  ^ 
sieurs  provinces,  que,  pour  y  satisfaire,  il  me 
faudra  consommer  une  bonne  partie  du  ^ 
mesnage  que  j'avois  fait   les   années  passée. 
D'ailleurs  Je  me  voy  chargé  de  tant  de  sorts  de 
despences  extraordinaires  et  nouvelles,  et  ncaot- 
moins  la  pluspart  nécessaires,  et  voy  si  peu  d'or- 
dre pour  diminuer  les  despences  non  nécessaires, 
que  Je  ne  sçay  plus  comment  pourvoir  à  tant  et 
choses  moy  seul  ;  car  chacun  s'en  excuse  tM 
qu'il  peut ,  et  Je  n'ay  pas  tous  les  Jours  vostre 
authorité  en  main  pour  faire  exécuter  ce  qui  est 
résolu  en  vostre  conseil,  par  vos  cours  souverai- 
nes, corps  de  villes  et  communautez  :  tellement 
qu'il  me  sembleroit  plus  à  propos  d*appeller  ros- 
tre conseil  auprès  de  vous,  afin  que,  vous  estant 
représenté  en  iceluy  toutes  ces  difflcultez  et  au- 
tres qui  se  présentent  Journellement,  il  se  pust 
donner  une  forme  aux  affaires,  telle  que  le  re- 
quiert le  bien  de  vostre  service.  Je  supplie  ro^re 
Majesté  m'excuser  si  Je  luy  escris  si  mpltmeni 
des  choses  qui  luy  pourront  estre  désagréables, 
mais  J'y  suis  contraint  et  obligé  par  les  devoirs 
des  charges  et  estats  dont  11  a  pieu  à  vostre  Ma- 
jesté m'honorer,  et  par  la  fidélité  et  affection  qœ 
Je  porte  au  bien  de  vostre  service ,  auquel  je  ne 
manqueray  Jamais ,  et  pour  me  descharger  de 
blasme  et  de  coulpe,  si  Je  ne  representois  too- 
tes  ces  choses  et  ne  faisois  instance  qu'il  y  fost 
remédié.   Attendant  sur  ce  l'honneur  de  \05 
commandemens ,  Je  prieray  le    Créateur,  Sire, 
qu'il  augmente  vostre  Majesté  en  toute  royale 
grandeur,  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  13  septembre  1604. 
Vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  très- 
fldelle  sujet  et  serviteur,  etc. 

Monseigneur,  ayant  trouvé  parmy  les  papien 
de  vostiT  petit  cabinet  verd  de  derrière ,  un  re- 
cueil tout  escrit  de  vostre  main ,  r'attaché  d'uw 
espingle,  contenant  plusieurs  minutes  de  lettirs 
du  Roy  à  vous  et  de  vous  à  luy,  appararamentde 
grande  importance,  et  concernans  tous  M.  le 
comte  d'Auvergne,  madame  de  Verneuil,  M.  et 
madame  d'Antragues,  nous  les  avons  estiniez 
mériter  bien  de  n'estre  pas  oubliez  ;  mais  nous 
trouvans  en  peine  de  le  disposer  en  sorte  qu'il 
pust  avoir  ses  preeedances  et  subsequences  con- 
venables, à  cause  que  toutes  ces  lettres  dans  leurs 
minutes  n'avoient  point  d'autres  dattes  que  celles 
des  jours,  réservé  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  de 
Ville-roy  qui  estoit  dans  une  des  vostres,  en  datte 
du  3  juillet  1604,  qui  nous  a  fait  résoudre  de 
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Tinserer  à  la  fin  du  récit  d'un  fort  loni,'  discours 
que  le  Hoy  vous  tint  a  vostre  retour  de  !a  prise 
de  possession  de  vostre  gouvernement  de  Poictou  : 
ledit  reeuetl  e.slant  ramassé  de  divers  temps  et 
tel  tpie  s'ensuit,  eomiueneant  par  une  lettre  de  la 
maûi  du  Roy  a  vous. 

Lettre  tfc  ia  main  du  Roij  à  Jf,  de  Rosmj. 

Mou  amy,  je  vous  escris  cette  lettre  par  la- 
quelle je  %ous  prie,  voire  ordonne,  de  prendre 
le  temps  et  locca^sion  si  a  propos  pour  voir  ma- 
dame de  Verneuil  de  ma  part,  tpic  vous  luy 
puissiez  tout  au  loue:  faire  entendre  mes  inteu- 
ticms  et  resolutioiii»  alîsoluës  sur  les  elioses  qui  se 
sont  passées  entre  nous  depuis  sept  ou  huict  mois 
en  ea  ;  et  daulant  que  le  discours  et  les  eauses  cl 
raisons  dieeluy  seroieiittrop  lon^^s  pour  urje  lettre 
<ie  ma  niaiu,  et  pour  quelque  autre  sujet  que  je 
vous  diray  a  nostre  première  veuë,  jViV  rendu  la 
Varenne  porteur  de  cette  lettre,  avec  lequel /ay 
discouru  de  toutes  les  choses  desquelles  je  veux 
que  vous  imrtïcz  avec  madame  de  Verneuit ,  vous 
priant  de  le  croire  comn»e  moy-mesme,  et  eu 
parlant  à  elle  avec  les  dcxtcritez  et  l>elles  paroles 
desfjueïles  vous  vous  servez  lors  que  vous  me 
donnez  des  conseils  que  vous  estimez  ne  m'estre 
pas  trop  agréables  :  et  sur  ce,  je  prieray  Dieu  j 
mou  amy,  qu'il  ^ous  conserve. 

De  Fontalnc-bleau,  ce  mardy  à  six  heures  du 
matin.  Henry, 

Leitrf}  du  Rofj  à  3L  de  Rom  y. 

Mon  amy  Je  vousay  escrit  ce  matin  une  lettre 
par  la  Varenne,  afin  que  vous  vissiez  madame 
de  Verneuil  de  ma  part,  pour  luy  dire  mes  inten- 
tions, dautant  que  quand  je  le  fais  moy-mesme, 
flous  ne  faisons  que  nous  picoter  sans  rien  con- 
clurre.  Mais  Si*îonf,mes  venant  tout  maintenant 
d  arj'iver  de  sa  pîirt  vers  moy,  je  le  renvoyé  vers 
vous  et  vers  elle  pour  \ous  dire  les  mesmes  cho- 
se» dont  j  "a  vois  chariré  la  Varenuf*,  dautant  que 
se  couliant  du  tout,  en  luy,  elle  croye  que  vous 
n'advancez  rien  du  vostre,  comme  etîe  me  Ta 
quelquesfois  voulu  persuader.  Vous  lesescouterez 
donc  tous  deux,  et  prendrez  le  temps  à  propos 
pour  me  rendre  les  ser\ices  que  vous  axez  tes- 
moigne  de  tant  désirer,  qui  est  de  terminer  les 
continuelles  brouilleriesque  j'ay  a  cause  d'elle  et 
de  ses  irrésolutions,  vous  sçavez  bien  avec  qui , 
car  je  vous  v  ay  souvent  employé,  .raffeetionne 
cette  affaire  et  vous  prie  d'y  mettre  une  lin. 
Adieu,  mon  amy, 

XJe  roDtaiae-bleau ,  ce  mardy  à  six  heures  du 
soir.  Henhy, 


lettre  de  31,  de  Rosntj  au  Roy, 

SlBE, 

IXv  receu  deux  lettres  de  vostre  Majesté,  l'une 
par  le  sieur  de  la  Varenne  le  mardy  à  deux 
heures  après  midy,  et  l'autre  par  le  sieur  de  Si* 
gongnes  le  mercredy  suivant  à  dix  heures  du 
matin  ;  toutes  deux  d'un  mesme  stile  et  pour  ua 
mcsme  sujet,  qui  est  touchant  madame  de  Ver- 
neuil, laquelle  jay  tmssi-tost  essayé  d'aller  voir 
jjour  m  acquitter  de  ce  qui  m'est  commandé  par 
ces  deux  lettres  :  mais  il  m'a  esté  respondu ,  a  la 
porte  de  son  logis,  qull  estoit  impossible  de  U 
pouvoir  eucor  voir,  dautant  que  luy  estant  tombé 
une  detluxion  sur  les  dents,  scjî  grandes  douleurs 
luy  estoient  bien  passées,  mais  que  la  joue  luy 
estoit  demeurée  si  enllée  qu'elle  ne  vouloît  pas 
se  monstrer  eu  cet  estât  ;  que  dans  deux  ou  tx'ois 
jours  elle  esi>eroit  estre  guarie,  et  qu'elle  ne 
manqueroit  pas  de  m'en  ad  ver  tir,  comme  je  no 
teray  pas  aussi  de  chercher  la  conmiodité,  afiu 
de  pouvoir  exécuter  lescommandetuens  de  vostre 
Mfyesté  a  son  contentement»  Ce  qu'attendant  je 
prieray  Dieu ,  Sire,  etc. 

Lettre  de  M,  de  Rosntj  au  Rotj, 
Sire, 

JVscrivis  avant  hier  à  vostre  Majesté  comme 
je  n'a  vois  encore  pu  voir  matlame  de  Verneuil  > 
à  cause  d'une  delluvion  qui  luy  estoit  tombée  sur 
les  dents  et  luy  avoit  enUe  le  visage,  mais  qu9 
j'esperois  rendre  ce  devoir  à  vos  conmiandernens 
dans  deux  jours,  qui  est  celuy  de  ce  jourd'buy. 
Pour  â  quoy  satisfaire  dés  ce  matin ,  j'ay  envoyé 
un  gentil-homme  vers  elle,  afin  d'apprendre 
Ihcurede  sa  commodité  pour  l'aller  voir;  mois 
avant  son  retour,  un  des  siens  m'est  venu  trouver 
de  sa  prt  pour  la  mesme  chose,  tellement  que, 
suivant  ce  qu'il  m*en  a  dit,  je  me  suis  rendu  à 
mn  lo^is  sm*  les  deux  heures  après  midy,  ou  nous 
avons  eu  plusieurs  et  bien  longs  discours. 

Mais  avant  que  d'eotrer  en  la  déduction  de  si 
grand  nombre  de  particuïaritez  toutes  importan- 
tes,  je  la  snplicray  d'avoir  agréable  que  je  la 
fasse  ressouvenir  de  huict  autres^  lesfjuelles,  à 
mon  ad  vis,  fortitieront  grandement  vostre  Ma- 
jesté eu  la  resolution  { digne  de  vostre  vertu  et 
de  vostre  courage  i  que  messieurs  de  la  Varenne 
et  de  Sigongnes  m  ont  asseuré  qu'elle  avoit  prise, 
La  première,  de  vous  souvenir  comme  uu  jour» 
à  son  retour  d'une  visite  que  vostre  Majesté  estoit 
allée  faire  a  Coussi ,  pendant  le  sie^e  de  L^mn, elle 
m'envoya,  pour  plusieiys  affaires  d'importance, 
a  Paris,  et,  entre  les  autres,  pour  faire  desloger 
de  Paris  messieurs  le  comte  d'Auvergne ,  d'An- 
tragues,  sa  femme  et  ses  filles,  me  nommant 
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tout  cela  d'un  nom  plein  de  diffame.  La  seconde, 
de  ce  que  je  vous  dis,  lors  que  vous  m'ordon- 
nastes  de  préparer  tant  de  carplus  pour  le  paye- 
ment d'une  pie,  qu'à  mon  advis  vous  ne  trou- 
veriez pas  au  nid.  La  troisiesme ,  des  paroles  que 
vous  me  tinstes^  et  de  mes  reponces,  lors  que 
vous  me  montrastes  une  certaine  promesse  qui 
a  bien  fait  du  bruit  depuis.  La  quatriesme,  de 
ce  que  vostre  Majesté  me  dit  et  que  Je  luy  res- 
pondis,  lors  qu'un  enfant  fut  mis  au  monde  à 
coups  de  tonnerre.  La  cinqulesme ,  de  la  géné- 
reuse resolution  que  vous  pristes  pour  empescher 
que  madame  de  Yemeuil  ne  vous  suivist  au 
voyage  de  Savoye,  lors  que,  pour  vous  en 
faire  venir  l'envie,  des  gens  d'un  certain  mes- 
tier  vous  firent  voir  une  chanson  qui  com- 
mençoit,  Cruelle  départie  y  mal-heureux  jour. 
La  sixiesme,  de  ce  qu'il  pleust  à  vostre  Majesté 
me  commander  de  luy  aller  dire,  trois  Jours  de- 
vant l'arrivée  de  vos  deux  Majestez  à  ï^is.  La 
septiesme ,  de  tant  de  plaintes  que  vous  me  fistes 
im  Jour  à  l'Arsenac ,  contre  cette  femme ,  des 
broûilleries  où  elle  enveloppoit  vos  plus  utiles 
serviteurs,  où  Je  n'estois  pas  oublié.  Et  la  huic- 
tiesme,  de  ce  que  vous  sçavez  que  ses  plus 
grandes  intelligences  estoient  avec  des  gens 
qu'elle  sçavoit  bien  qui  ne  vous  aymoient 
point,  et  que  vous  n'aymiez  gueres  aussi. 
Mais  sur  tout  supplié-Je  vostre  Mijesté  de  se 
souvenir  comme  dans  le  Jardin  de  la  concier- 
gerie ,  à  Fontaine-bleau ,  Je  vous  protestay,  en 
présence  de  Bastien  et  de  Bonneiiil,  que  Je  ra'en- 
tremettois  de  telles  affaires  plutost  par  uue 
obeyssance  aveugle  que  par  une  disposition  vo- 
lontaire ,  non  pour  manquer  d'affection  à  vous 
rendre  service  en  toutes  sortes  d'affaires  et  d'oc- 
casions ,  mais  pour  penser  bien  recognoistre 
celles-cy  estre  de  telle  nature,  qu'il  me  seroit 
bien  difficile  de  vous  y  donner  entier  contente- 
ment, et,  à  mon  advis,  services  bien  utiles  con- 
joinctement  ;  et  que  s'il  en  reiississoit  quelque 
chose  de  bien  assaisonnée  à  l'opinion  de  tous, 
il  se  devra  plutost  imputer  au  hazard  et  à  la  for- 
tune que  non  pas  à  aucune  mienne  habilité ,  in- 
dustrie ou  dextérité. 

Or ,  afin  de  faire  mieux  Juger  à  vostre  Majesté 
les  raisons  de  mes  peines ,  je  luy  diray  que  l'une 
des  plus  fortes  (au  moins  ce  me  semble-il  ),  c'est 
que  quand  vostre  Majesté  m'en  parle  ou  qu'elle 
m'en  escrit,  les  choses  m  y  semblent  aucunement 
différentes,  et  ne  les  trouve  pas  moins  telles, 
quand  madame  de  Verneuil  m'en  parle,  m'en 
escrit ,  ou  m'en  fait  parler ,  me  semblant  que 
Vous  aussi  bien  qu'elle  ne  me  dites  pas  tout, 
mais  que  vous  retenez  tousjours  quelque  chose 
à  dire  et  à  expliquer  ^  ce  qui  me  fait  estimer  que 
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si  J'estois  bien  esckdrey  et  informé  an  vrsf  è 
vos  intentions  de  toutes  parts,  je  trouverni 
peut-estre  moyen  de  concilier  tant  de  contnm- 
tez,  ou  quelque  bon  conseii  à  donner  ponrks 
terminer.  £t  partant,  afin  d'estre  mieux  inknà 
de  toutes  ces  choses,  et  sçavoir  de  vostre  Majené 
si  J'ay  eu  assez  d'eq[>rit  pour  pénétrer  dans 
fonds  de  vos  intentions,  Je  vous  representenj 
tout  ce  que  J'ay  pu  comprendre ,  ùepom  ÏBoàA 
ou  dix  mois,  de  vos  plaintes  contre  madameà 
Verneuil ,  et  de  ce  que  vous  desirez  qa'dle  fosse; 
et  puis  Je  feray  le  semblable  ponr  ce  qui  la  re- 
garde, afin  que  l'un  et  l'autre  Jugiez  si  j'aonj 
bien  compris  vos  conceptions. 

Premièrement  donc.  Sire,  ce  qjœ  J'ay  pi 
comprendre  de  vos  plaintes  contre  elle,  sont: 
qu'elle  parle  quelquefois  irreveremment  de  h 
Reine  ;  qu'elle  ne  recherche  pas  assez  les  moyw 
de  ne  luy  estre  point  désagréable;  que,  quai 
elle  parle  de  vos  enfans  légitimes  et  des  sm^ 
il  semble  qu'elle  les  vueille  faire  tenir  ponrcs- 
gaux  ;  qu'elle  a  des  intellig^ices  en  E^ngoe, 
par  le  moyen  de  son  frère  et  de  son  pse,  qae 
vous  sçavez  bien  y  en  avoir  tonsjoun  ea;  gué 
l'on  vous  a  fait  voir  la  coppie  d'une  lettit,  par 
elle  escrite  à  son  frère,  où  elle  parle  de» mère, 
qui  donne  occasion  de  soupçonner  qu'elle  a  de 
mauvais  desseins  hors  de  France,  et  qa'dk  dé- 
sire d'en  sortir;  que  l'on  vous  a  aussi  donné  ad- 
vis certain  qu'elle  a  quantité  d'amourettes,  et 
offert  de  le  vérifier  par  lettres  escrites  de  sa 
main,  dont  la  froideur  et  la  suffisance  avec  les- 
quelles elle  vit  avec  vous  et  avec  lesquelles  elle 
vous  reçoit  depuis  quelque  temps,  vous  dooneDt 
sujet  d'en  croire  quelque  chose  ;  et  que  toutes 
ces  mines,  grimaces ,  simagrées  et  fastueux  lan- 
gages dont  elle  usoit  pour  faire  la  repentie,  la 
scrupuleuse  et  la  dévote,  mais  devant  vous  seu- 
lement et  nullement  devant  d'autres  que  vous 
sçaviez  bien,  estoit  ce  qui  vous  ofTensoit  le  pins, 
ayant  souvent  esprouvé  qu'en  des  esprits  fiiits 
comme  le  sien ,  ces  subits  et  prompts  change- 
mens  de  débauches  en  bigotteries ,  ne  sont  qoe 
pures  hypocrisies,  afin  de  mieux  cacher  leoB 
vices,  malices  et  meschans  desseins,  comme  ce 
furent  tels  artifices  du  mareschal  de  Biron  qm 
vous  mirent  en  plus  grande  deffiance  de  hiv: 
qui  est  tout  ce  dont  il  me  peut  souvenir  de  vos 
plaintes  contre  madame  de  Verneuil.  Et  quant 
aux  désirs  de  vostre  Majesté  pour  sa  forme  de 
vivre,  je  ne  m'en  souviens  point  d'autres ,  sinon 
que  ce  que  je  luy  en  ay  dit  par  forme  de  consdl, 
à  sçavoir  :  qu'elle  se  devoit  résoudre  de  n'avoir 
plus  nulles  intelligences  aux  pays  estrangers, 
mais  sur  tout  en  Espagne;  qu'elle  ne  se  laissast 
plus  fréquenter  à  de  malicieux  esprits  qui  ne 
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VOUS  aymôîent  point,  raédisoîmt  perpétuelle- 
raent  de  vous ,  et  en  teuoient  enst  niblc  des  pa- 
roles de  gausserie;  que  si  tant  estoit  qu'elle  fust 
verilablemeut  repentante,  zélée  et  devotleuse, 
i  que  vous  ne  la  vouliez  nullemeut  destourner 
d'un  si  louable  dessein ,  pourveu  que  ce  oe  fust 
point  par  feintLse,  aûn  de  vous  mieux  piper,  et 
d'en  aymer  et  chérir  d'autres  plus  que  vous,  ce 
que  vous  ne  disiez  nullement  par  jalousie  comme 
elle  le  puLlioit,  et  me  Tavoit  mesme  dit,  mais 
pour  ce  que  c'estoit  chose  honteuse  de  voir 
qu'une  femme  que  vous  aviez  aimée,  de  laquelle 
vous  aviez  des  enfaus  que  vous  affectionuiez, 
fist  la  renchéri e  et  la  nisêe  avec  vous ,  et  se  pros- 
tituast  a  d'autres,  vous  leseaclmnt  bien  ;  et  par- 
tant sll  estoit  vray  qu  elle  eust  nue  vraye  dé- 
votion et  n*pentanee ,  devoit  elle  commencer  a 
la  tesmoi^ner,  premièrement  par  une  vraye  hu- 
milité envei*s  vous  et  la  Heine,  et  une  réquisition 
de  pardon  de  toutes  ses  erreurs  en\ers  elle,  et 
protestation  de  luy  rendre  tout  respect  et  oheys- 
Bance,  de  ne  tenir  plus  à  ladvcnir  ces  langages 
de  vanité  touchant  ses  enfans,  et  de  ne  se  lais- 
ser plus  freqnenter  en  cachettes,  plutost  la  nuiet 
que  le  jour,  par  des  gens  qu'elle  sea voit  bien 
qui  ne  vous  aymoient  pas  et  que  vous  n'aymiez 
gueres  aussi,  moyennant  toutes  lesqueUes  ob- 
servations ,  je  me  faisois  bien  fort  d  obtenir  de 
vostre  Majesté  une  permission  pour  se  retirer 
hors  de  France ,  pourveu  que  ce  ne  fust  point 
en  Espagne. 

Sur  tous  lesquels  grands  discours ,  lors  que 
je  les  luy  ay  tenus ,  je  n'en  pus  tirer  autre  res* 
ponce ,  sinon  quelle  me  remercioit  de  mes  bons 
conseils,  et  qu'il  y  falloit  bien  penser  avant  que 
de  les  suivre  absolument;  tellement  que,  reve- 
nant à  vous  parler  de  ce  qu'elle  ma  dit  aussi 
sur  ses  plaintes  et  ses  désirs ,  je  diray  à  vostre 
Majesté  que  je  n'en  ay,  non  plus  que  sur  mes 
conseils,  pu  apprendre  autre  chose,  sinon  que 
vous  les  sçaviez  aussi  bien  qu'elle  mesme,  et 
partant  les  devois-Je  apprendre  de  vous,  si  je 
lt*s  voulois  seavoir,  puis  qu'aussi  bien  sçavoit 
elle  de  science,  que  je  uavois  le  pouvoir  ny 
mesme  la  volonté  d'y  pourvoir  à  son  contente- 
ment; et  que  quant  à  ses  désirs,  elle  n'en  a  voit 
plus  nuls  autres,  qnelque  créance  que  vosti-e 
Majesté  pust  avoir  au  contraire,  qne  dasseurer 
la  vie,  la  fortune  d'elle,  de  seis  enfans,  et  de  son 
père  et  sa  mère ,  et  vous  feroit  volontiers  mesme 
prière  pour  son  frère,  qui  ne  souffre  que  ptmr 
ravoir  aymée ,  qu'elle  seavoit  bien  <|ue  la  Heine 
destin i roi t ,  si  elle  venoit  à  en  avoir  le  pouvoir , 
tellement  qu  ils  ne  pou  voient  t^stre  délivrez  de 
cette  crainte ,  que  par  leur  retraite  hors  de  la 
France  j  mais  que  neantmoins  n'en  vouloit-elle 


pas  sortir  pour  aller  mourir  de  faim  ailleurs,  et 

que,  pour  éviter  toute  nécessité,  ne  luy  pouviez 
vous  moins  donner  que  cent  mille  livres  de  rente 
en  fonds  de  terre  bien  asseurez ,  qui  n'esloit  pas 
trop,  veu  les  belles  espérances  que  malgré  elle 
vous  luy  aviez  autresfois  fait  prendre  sur  vos 
paroles  :  qui  est  tout  ce  que  j'ay  pu  tirer  d'elle , 
en  plus  de  six  fois  que  je  l'ay  mise  sur  ces  dis- 
cours, par  vostre  commandement,  depuis  qua- 
tre ou  cinq  mois. 

A  quoy  j'adjousteray  et  diray  de  plus  à  vostre 
Majesté  que  la  mine  qu'a  faite  madame  de  Ver- 
neuil ,  en  me  faisant  toutes  ces  plaintes ,  et  qu'elle 
m'a  dit  que  vous  sçaviez  bien  sans  me  les  dire, 
et  qui ,  à  mon  advis ,  luy  tient  le  plus  au  eceur , 
est  la  reddition  de  cette  belle  promesse  que  je 
déchiray,  et  pour  laquelle  action  vous  me  dites 
que  j'estois  une  lieste ,  et  sur  tout  la  formalité 
qui  a  esté  tenue  en  icelle ,  dont  je  ne  seay  rien 
par  moy-mesme,  dauLmt  que  je  n'estois  pas  lors 
prés  de  vostre  Majesté ,  mais  par  une  lettre  que 
M,  de  Ville-roy  m'en  escrivist  de  sîi  propre  main, 
en  datte  du  3  juillet  1C04 ,  en  ces  propres  ter- 
mes :  «  Je  vous  diray  aussi  comme  M.  d*Antra- 
't  gués  rendit  hier  au  Roy  celte  prétendue  pro- 
"  messe  (que  vous  aviez  tant  contestée}  en  la 
■<  présence  de  messeigneurs  le  comte  de  Soissons 
«tet  duc  de  Mont-peusier ,  M,  le  chancelier,  et 
"  Icji  sieurs  de  Sillery,de  laGuelle,  de  Jeannin, 
«  de  Gesvres  et  de  raoy,  dont  a  esté  dressé  un 
n  acte  en  telle  forme  que  les  serviteui^  de  Sa 
«  Majesté  l'ont  désire,  pour  eertiller  et  reeognois* 
'^  tre  que  ledit  écrit  t^t  le  vray  et  seul  escrit  fait 
'^  par  Sa  Majesté,  pour  ce  sujet,  avec  des  decla- 
"  rations  qui  ont  esté  jugées  propres ,  tant  pour 
«  empescher  tjue  l'on  n'en  puisse  avec  raison 
"douter,  que  pour  veriïier  comme  le  tout  a 
«  l>assé  ;  de  sorte  que  nous  en  demeurerons  con- 
«  tens ,  comme  j'estime  que  vous  serez  pour  ce 
«regard,  en  estant  informé  plus  particuliere- 
t  ment.  L'on  parle  maintenant  de  renvoyer  à 
"  messieurs  du  parlement  l'affaire  de  Morgan , 
«  avec  les  dépositions  de  M,  le  comte  d'Auvergne 
"Cl  de  M.  d'Antragues,  pour  faire  le  procez  an 
"  premier  et  le  faire  servir  d'exemple  j  et  pour 
»  faire  plus  estimer  la  grâce  qne  Sa  Majesté  « 
«  délibéré  faire  aux  deux  autres.  « 

Or  ne  pi>uvant  rien  imaginer  de  bon  en  ce 
qui  se;  passe  en  tout  cecy,  ayant  affaire  à  des 
esprits  des  plus  malicieux,  brouillons,  inventifs 
et  artificieux,  lesquels,  a  mon  advis,  doivent 
tous  avoir  le  poignard  dans  le  sein  et  un  désir 
ardent  de  se  vanger,  et  par  conséquent  vous, 
occasion  de  \  ous  en  tousjours  deflier  :  et  partant 
c'est  donc  maintenant ,  ce  me  semble-il ,  à  vostre 
M^esté  à  me  dire  si  j'ay  oublié  quelque  cboge 
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de  tes  plaintes  oa  de  ses  désirs,  et  quelle  est  sa 
resolotiGii  sar  tant  de  diversités  d'embarras, 
desquels  vous  ne  sortirez  Jamais  qoe  par  nne 
sente  voye  que  Je  réserve  à  vous  dire  de  boiidie, 
nne  lettre  ne  m'y  semblant  pas  propre.  Snrqooy, 
attendant  llionnear  des  eommandemens  de  vos- 
Ire  ll^festé,  Je  prieray  le  Createar ,  ete. 

Lair$A$RoyàM.deRoêny. 

Mon  amy,  encor  que  vostre  lettre  sdt  bien 
longue ,  si  n'ay-Je  pas  laissé  de  la  Hre  par  trois 
fMs,  lesquelles  m'ont  fiitt  oognoistre  que  vous 
n^avei  rien  oublié  des  choses  qui  peuvent  estre 
venu^  à  vostre  oognoissance  ;  mais  Je  vous  en 
diray,  lors  que  Je  vous  verray,  quelques-unes 
dont  Je  voy  bien  que  Sigongnes  ne  vous  a  pas 
voulu  parler,  de  crainte  de  fasdier  madame  de 
Vemeuil  ;  lequel  neantmoins  Je  ne  laisseray  pas 
de  renvoyer  dans  deux  Jours  vers  elle  et  vers 
vous,  afin  de  prendre  une  finale  resolution  sur 
tout  cela.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  mardy  au  soir,  à  Fontaine-bleau. 

!  LeUrt  de  M.  de  ViUe^y  à  M.  de  Roiny. 

'  Monsieur,  nous  nous  trouvons  bien  empesdiez 
à  ce  fut  du  commerce,  car  nous  avons  toute 
oeeasion  de  croire  que  les  Espagnols,  .qui  sça- 
vent  l'incommodité  que  nous  en  recevons,  en 
désirent  profiter,  se  conflans  en  nostre  Impa- 
tience naturelle,  et  en  la  desobeyssance  que 
l'on  rend  aux  eommandemens  du  Roy.  D'ail- 
leurs les  Anglois  ne  sont  marris  de  ce  mauvais 
mesnage;  et  pour  moy  J'estime  que  sous  main 
ils  le  nourriront  plutost  qu'ils  ne  nous  ayderont 
à  le  composer,  et  qu'ils  espèrent  s'en  prévaloir; 
et  de  fait  l*on  nous  mande  de  toutes  parts  qu^ils 
enlèvent  nos  tollies  et  nos  bleds  à  fiirie ,  pour 
transporter  en  Espagne,  et  que  cela  ruynera  toute 
la  navigation  françoise.  J'advertirfty  M.  de  Beau- 
mont  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  par  vostre 
lettre;  mais  quand  Je  considère  qu'il  n'a  pA  dis- 
poser les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Flandres 
à  se  contenter  de  la  promesse  qu'il  leur  avoit 
ftiite  de  faire  lever  et  descfiarger  les  nouvelles 
daces  qui  se  lèvent  à  Calais  sur  les  marchandises 
qui  viennent  d'Espagne,  je  n'ay  pas  opinion, 
quand  bien  les  choses  ne  seroîent  accrochées 
qu'à  cette  difficulté,  ce  que  Je  ne  croy  pas,  qu'y 
les  contente ,  y  accordant  la  descharge  des  trois 
escus  que  l'on  prend  sur  le  vin  d'Espagne  qui 
passe  en  Flandres;  mais  J'ay  opinion  que  les 
Espagnols  et  les  Anglois  nous  entretiendront 
d'espérances  et  de  belles  paroles  sans  conclu- 
.  sion,  en  tirant  les  choses  à  la  longue  pour  s'en 
advantager.  Je  l'ay  représenté  au  Roy,  qui  de- 
Sire  que  vous  preniez  occasion  de  voir  M.  le  e^t' 


dinal  Bufldo,  p0Qr  hiy  Caire  entendre  qn  Mf 
nous  Jettera  par  force  A  la  guerre,  si  UeMt 
l'on  n*y  remédie,  afin  qa*il  rmrive  m  Plpet 
qu'il  le  die  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  Sa  Ih- 
Jesté  estimant  qoe  cette  eralnte  aydera  à  bA 
tet  et  advanosr  cette  reaoiiitfoii.  Mais  Je  aeai 
del'advis  de  Sa  Ibfteelé';  f  esUine  an  eoMh 
qu'ils  se  haiteront  moins  d'y  pourvoir,  et  qA 
feront  tout  antre  Jugemeat  de  ee  dtasn:k 
principal  seroit  de  donner  ordre  qne  le  U] 
Aut  mieux  obey  qu'y  n'est,  et  d'enqpesdMr  ta 
Anglois  d'enlevMT  nos  gnins  et  Mre  le  tnà 
d'Espagne  à  nos  dépens.  J'ay  cy-devnleMi 
plusieurs  fois  à  H.  de  Beaumont  de  prette  il 
dedarer  au  Boy  d'Angleterre  et  à  œax  deai 
eonseii,  que  s'il  fUsoit  la  pAlx  avee  Eqpsgucl 
Flandres  sans  nous  mettre  d'aeeord  avec  m 
pour  le  commerce,  que  nous  aérions  cosMa 
de  IMre  des  regtonens  ponr  empeacher  qwki 
Anglois,  ses  sqjels,  fissent  leur  profit,  à  bhIii 
dommage ,  de  ee  mauvaia  meanage;  et  me  se» 
Me  que  c'est  at^ourdliny  le  poinetanqDdilM 
pourvoir,  afin  de  ne  nous  attente  Ai  Ipot, 
comme  nous  liaisons,  à  rentremlwdk  Fysst 
du  Roy  d'Angleterre,  ny  aux  dsBMHioBs 
que  Ibnt  les  Espagnols  de  ^vonlotrasiemadte 
et  accommoder  avec  nooa  :  car  c'oltfilnwri 
bon  compte,  ne  voulant  pas  noon  déprtir  * 
l'amitié  et  assistance  liollandoiae,  coomeiM 
ne  voulons  ny  ne  devons  fldre,  ny  ansri  i« 
résoudre  à  nous  ressentir  pins  avant  des  éBoa 
que  nous  recevons  desdits  Eapagnob  et  de  li 
haine  qu'ils  nous  portent.  Toutesfois  Je  ne  faii' 
seray  de  foire  les  dépesches  nécessaires  e&Ai- 
gleterre,  Espagne  it  Rome,  pour  poursuivre It 
susdit  accord  autant  qu'il  sera  possible  de  o 
faire  en  conservant  la  dignité  de  Sa  Majoté 
Cependant  Je  dis  qu'il  seroit  nécessaire  d;oiv: 
quelques  marchands  et  ofiQciers  de  Normandie. 
Bretagne  et  Poictou,  et  mearoes  de  Bourdcaa 
et  Ikiyonne,  pour  adviser  à  mieux  faire  obnr 
le  Roy,  et  empescher  que  les  Anglois  ne  basBâ 
le  trafic  à  nostre  préjudice,  en  attendant  qs 
nous  prenions  de  plus  fortes  et  courageuses  l^ 
solutions  :  il  vous  plaira  donoques  y  adviiafll 
faire  pourvoir  comme  vous  Jugerea  estre  pov 
le  mieux.  J'ay  dit  au  Roy  l'advis  que  vous  aV 
vez  donné  de  l'adjudication  des  fermes  ds  fi 
des  gabelles  de  France,  à  la  somme  deqsatit 
millions  six  cens  vingt  un  mil  livres ,  dont  ils  esie 
tres-aise,  comme  je  serai  tousjours  de  voussenir. 
De  Fontaine-bieau,  ce  33  septembre  1604. 
DB  Nbuf-villi. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  la  lettre  cy-d^ssst. 

Mimsieur,  il  n'y  a  point  de  doute  que  caM 
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affriire  flu  commerce  ne  se  trauve  remplie  de 
diflkniltez;  mriis  tout  ce  que  j'en  prevoy,  est 
qu'elles  iront  tousjours  en  aii^înentaiit  ;  et  en  ar- 
rivera  de  inesmes  en  toutes  nos  grandes  affaires, 
tant  que  nous  les  manierons ,  traitterons  et  re- 
lK)udrons  ïieglip^emnient  et  par  manière  d'aequit, 
comme  nous  faistins;  et  encore  le  pis  est  qu'ayant 
délibéré  quelque  eliost*  de  km,  rexecuUon  en 
est  tellement  traversée  par  Its  particuliers,  et  si 
peu  appuyée  et  p<iursuivie  par  eeu\  qui  ont  Tau- 
thorité,  qu'il  nen  peut  arriveraucun  fruiet  di- 
gne de  l'espei'anee  que  Ton  en  n%oit  eoneeuë* 
En  ces  choses  tant  importantes,  il  fau(  prendre 
des  résolutions  bien  considérées  et  fermement 
jM)yrsuivies,  autrement  je  n*en  prevoy  rien  de 
bon.  Ce  nVst  pas  seulement  aux  affaires  de  de* 
hors  où  il  faut  mettre  la  main  ,  mais  à  celles  de 
dedans  le  royaujtie,  ou  tout  le  monde  crie  et 
personne  n'escoute.  Je  viens  encore  de  recevoir 
des  lettres  des  trésoriers  de  toutes  les  ^^enerali- 
tez ,  et  vous  en  envoyé  une  pour  eschantillon , 
nfm  que  vous  jut^iez  du  reste.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  les  Espa^^nols  et  les  An^^lois  ne  soyent 
bien-aises  de  nous  traverser,  alln  de  tenir  les 
choses  comme  en  égalité  de  balatice  entre  ces 
trois  grands  princes;  car  si  lun  deux,  comme 
{l  a  tousjours  esté  estimé,  a%'oit  toutes  choses  à 
souhait,  il  feroit  bien  du  mal  aux  autres.  Chacun 
nous  redoute  maintenant,  et  cherchera  de  tra- 
verser nostre  prospérité  ;  mais  si  nous  voulions 
bien  user  de  la  fortune  et  des  occasions  que  Dieu 
nous  envoyé  et  ne  rien  faire  à  demy,  tous  leurs 
essais  seroîent  vains,  et  nostre  vertu,  nostre 
courage  et  nostre  expérience  estant  emplo\ez 
comme  il  faut,  nous  surmonterions  facilement 
toutes  difiîcultez.  Je  verray  le  ncmee,  et  ne  re- 
cognoistra  nullement  que  ce  s*)it  à  dessc^in,  et 
feray  en  sorte  qu'il  ne  se  pourra  prévaloir  de  ce 
que  je  luy  diray,  ny  juger  par  la  que  nous  ayons 
désir  ny  besoin  d'avoir  nouveau  règlement  sur 
et*tte  affaire;  ains,  au  contraire,  qu'il  mms  est 
fort  supportable  si  les  choses  continuent.  Il  nous 
faudra  garder  mesmeseverileaux  Angloisqu  aux 
Espagnols,  ou  autrement  ils  protHeront  entière- 
ment de  nostre  dommage  ;  et  me  semble  tjull  se- 
roit  it  propos  que  nostre  ambassadeur  (*n  die  un 
mot  au  ïloy  d\Vngleterre,  et  le  fist  parler  clair 
et  déclarer  son  intention  sur  IVxceutîon  des  ar- 
ticles promis  tant  à  la  France  qu  a  TEspagne , 
où  il  se  rencontre  non  seulement  de  la  diu'rsilé, 
mais  aussi  de  ta  ctmtrariété,  et  fun  desquels  ne 
se  peut  observer  sans  contrevenir  a  l'autre  :  je 
n'ay  besoin  de  les  S|K*ciner,  dautantque  les  ayant 
tous  deux  ,  vous  le  pourrez  facilement  juger  vous 
int»sme.  Il  ne  me  semble  point  nécessaire  de  par- 
ier â  marchands  ny  ofilciers  pour  s^^'avoir  quel 
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ordre  nous  y  devons  mettre ,  car  la  chose  n'est 
pas  fort  diflieile,  moyennant  qu'elle  soit  exécu- 
tée sévèrement  sans  exception  de  personne;  et 
ne  se  doit  user  de  plus  grande  indulgence  du 
eosté  de  Lyon  que  des  autres  lieux ,  car  depuis 
qu*un  a  passé  par  dessus  tes  loix ,  de  degré  en 
degré,  chacun  présume  avoir  niesme  fnveur  et 
niesmes  privilèges  :  nous  S4>mmes  au  pays  des 
cimsequenees.  Quant  ù  moy  je  n\  seau  roi  s  pour- 
voir seul ,  et  Icy  chacun  est  tout  destroute  d'en 
dire  son  ad  vis,  à  cause  de  la  façon  dont  Ion  y 
procède;  aussi  cette  affaire  ne  peut  cstre  conclue 
que  par  le  Hoy  seul ,  et  après  avoir  bien  consi- 
déré et  balancé  touti^  les  comnMïditez  et  Incom- 
moditez  de  part  et  d'autre,  alîn  de  ne  nous  en 
départir  après  légèrement  pour  la  moindre  difti- 
culté  et  interest  particulier.  Voila  ce  que  je  puis 
respondre  à  vostre  lettre  plaine  de  plaintes  et  de 
craintes  avec  raison.  Sur  ce,  je  vuuii  liaise  les 
mains,  etc. 

Lettre  de  la  main  du  Boy  à  JA  de  Rmntf. 

Mon  aniy,  pour  responce  à  celle  que  vous  m'a- 
vez escHte  sur  ce  que  j'a vois  donne  charge  au 
sieur  de  Vie  de  vous  faire  entendre  de  ma  part 
sur  les  deffé nées  du  connnerce  d'Espagne,  je 
vous  tliray  que  mon  ad^îs  est  que  vous  assem- 
bliez messieurs  le  connestable,  cljaneelier,  le 
commandeur  de  t^bates,  ledit  sieur  de  Vie  et 
vous;  et  que  là  ledit  sieur  de  Vie  propose  ce 
qu'il  a  â  dire  :  surquoy  vous  entendrez  ses  rai- 
sons et  les  iK'St^rez.  Mais  mon  advis  est  que  Ton 
ne  doit  lever  lesdiles  deffences,  mais  par  sous- 
main  faire  entendre  aux  gouverneurs  qu'ils  per- 
mettent aux  navires  d\  aller  ;  dautant  ((Ue  de  le- 
ver lesdiles  deffences ,  les  Espagnols  ne  m'ayans 
fait  aucune  rais^m,  il  sembleront  queje  le  lisse  par 
crainte  d^eux,  ou  ijuand  on  le  souffrira  aux  mar- 
chands par  tolleranee,  nous  serons  tousjours  sur 
nos  pieds  de  faire  republier  lesdites  deffences  et 
les  faire  exécuter,  et  cela  nous  fera  pi  us  d'honneur 
qu*aut  rement,  qui  est  ce  a  <iuoy  ufïus  du  vous 
autant  athisi'r  avec  ces  gens-la,  et  cela  nous  ap- 
portera plus  de  eonnnodite  que  d*en  user  d'une 
autre  façon.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  gm'de,  Hemiy, 

Durant  tous  ces  embarassemens  iKiur  le  c»>m- 
merce,  le  connestable  de  Castille  passant  par  la 
Cour,  s'en  allant  en  Flandre  et  en  Angleterre, 
il  en  fut  parlé  avec  luy,  et  contesta  tant  de  cho- 
ses que  rien  ne  fut  lors  conclu.  Ee  roy  d'Angle- 
terre se  voulut  remlrc  arbitre  de  ce  diflerend  et 
caution  des  promesses  qui  interviendroicnt  sur 
îceluy  entre  les  roys  de  France  et  d'Espagne; 
mais  le  \\q\  l'en  remercia ,  ne  voulant  pas  qu'il 
s'en  mesïast  eu  cette  qualité,  mais  seulement 


604  [1004]  CBCONOXnS  BOTÀUtS, 

comme  de  lay  mesme  et  faisant  office  d'amy 
commun.  Le  Pape  s'en  mesla  aussi  avec  beau- 
coup d'affection ,  et  manda  au  cardinal  Bufalo 
son  nonce  d'y  apporter  tout  ce  qu'il  pourroit, 
craignant  que  ce  dilferend.n'engendrast  ia  guerre 
entre  les  deux  roys,  laquelle  par  vos  paroles 
TOUS  tesmoigniez  de  désirer.  Quelque  temps 
après ,  le  connestable  de  Gastille  repassant  encor 
à  la  Cour  pour  s'en  retourner  en  Espagne ,  par 
son  advis  et  à  la  solicitation  du  cardinal  Bufalo, 
il  fut  nommé  des  députez  de  part  et  d'autre  pour 
en  traiter;  mais  tout  oela  traisnant  encor  en  ex- 
trême longueur,  enûn ,  à  l'instance  et  prière  du 
cardinal  Bufalo ,  le  Roy  vous  donna  charge  d'en 
traiter  seul  avec  luy  et  ceux  qu'il  jugeroit  à 
propos  :  à  quoy  il  fist  condescendre  dom  Balta- 
zard  de  Stuniga,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
Alexandre  Rovidius,  sénateur  de  Milan,  lesquels 
s'estans  trouvez  à  son  logis  par  deux  fois ,  à  la 
troisiesme  que  vous  y  vinstes,  vous  maniastes 
tout  cela  si  dextrement,  trouvastes  les  esprits 
et  les  matières  si  bien  disposées ,  et  leur  donnas- 
tes  de  telles  appréhensions  de  guerre ,  à  cause 
des  grandes  démonstrations  que  vous  faisiez  de 
ia  désirer  (leur  demandant  à  tous  propos  à  quoy 
ils  estimeroient  donc  que  vous  puissiez  conseiller 
le  Roy  d'employer  trente  millions  qu'il  avoit 
contant,  si  grand  nombre  d'experimentez  capi- 
taines et  vaillans  soldats  dont  son  royaume  abon- 
doit,  et  tant  d'armes,  artilleries  et  munitions 
qu'il  avoit  assemblées ,  si  ce  n'estoit  à  faire  la 
guerre  à  ceux  qui  luy  en  donneroient  sujet), 
que  peu  de  jours  après  vous  conclustes  de  signer 
certains  articles  projcttez  en  Angleterre  pour 
cette  liberté  de  commerce.  Dequoy  ayant  aussi- 
tost  donné  advis  au  Roy,  il  fit  responce  à  vostre 
lettre  en  datte  du  26  septembre ,  estant  telle  que 
s'ensuit  : 


Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosmj. 

Mon  cousin,  ce  soir  tout  tard  j'ay  receu  vos- 
tre lettre  ,  laquelle  ayant  leuë  et  considéré  les 
raisons  contenues  en  icelle ,  je  trouve  fort  bon 
ce  que  vous  avez  traitté  avec  M.  le  cardinal  de 
Bufalo ,  et  seray  tres-aise  qu'à  mon  arrivée  à 
Paris  ,  qui  sera  mardy  au  soir,  Dieu  aydant , 
je  trouve  cette  affaire  conclue.  Quant  au  présent , 
je  m'en  remets  à  ce  que  vous  adviserez  pour  le 
mieux  pour  mon  service.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  dimanche  26  septembre,  à  Fontaine-bleau , 
à  9  heures  du  soir.  Henry. 

La  signature  de  ces  articles  ainsi  résolue,  vous 
fustes  adverty  que  messieurs  de  Ville-roy  et  de 
Sillery  vous  portoient  une  grande  envie,  de  ce 
qu'en  si  peu  de  temps  vous  aviez  terminé  une 
affaira  où  ils  avoient  esté  employez  si  long-temps 


sans  y  rien  advaneer,  et  par  eoufleqaaâ  frïb 
seroient  gens,  comotie  c'estoit  bien  leur  \am 
coustume,  pour  y  trouver  quelqae  diose  à  lÉi- 
mer;  tellement  que,  pour  éviter  œ  nunnùi 
fice,  vous  envoyastes  l'aisné  Amault  pov^ 
porter  lesdits  articles,  et  le  prier  dcTOoset 
mander  son  advis  :  à  gaoy,  sans  les  vouloir  firt, 
il  vous  manda  que  TaflSEdre  estoit  en  trop  hm 
main  pour  y  avoir  rien  à  redire  ;  et  partant  In 
sembloit-il  que  vous  l'ayant  entreprise  8eol,(jii 
estoit  raisonnable  que  vous  aussi  en  eussiez  wL 
ou  l'honneur  ou  la  correction  à  y  apporter.  Bt 
laquelle  responce,  vous  n'estant  pas  eoiM, 
vous  luy  renvoyastes  ledit  Amault  le  prière 
venhr  signer  lesdits  articles  avec  vous,  et  ^\ 
son  refus  vous  luy  aviez  donné  charge  de  sa 
aller  trouver  le  Roy,  les  luy  porter,  et  luy  (fin 
que  les  difQcultez  qu'il  faisoit  vous  avoieDtdonk 
sujet  de  remettre  le  cardinal  Bu£alo ,  l'amlassi- 
deur  Stuniga  et  le  sénateur  Rovidius  à  agner 
les  articles  dans  deux  Jours  :  ce  que  lay  cm  I 
derant,  et  que  s'il  arrivoit  cependant  quelque  I 
nouvelle  accroche  et  difflcuité ,  elle  i^y  serait  1 
hnputée  par  le  Roy,  il  se  résolut  de  Teotraosa-  1 
tost  au  logis  du  cardinal  Bufalo ,  où  Je  tout  M  1 
signé  de  vous  cinq  ;  et  aussi-tost  vov  en  envoyâ- 
tes la  copie  au  Roy,  avec  la  lettre  qiie^oas  lay 
escriviez  de  ce  qui  s'estoit  passé  ;  surqvoy  il  vm 
escrivit  la  lettre  qui  s'ensuit  : 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  depuis  mon  autre  lettre  eseritef 
j'ai  receu  la  vostre  par  Arnault ,  avec  le  tnns- 
lat  des  articles  pour  le  commerce  que  vous  ara 
arrestez  et  signez  avec  le  cardinal,  Tambas* 
deur  d'Espagne  et  le  sénateur  de  Milan,  doi^ 
j'ay  esté  très  aise  et  content  pour  l'incertitiide 
en  laquelle  nous  estions  de  ce  fait.  Je  tesm* 
gneray  au  cardinal  de  Bufalo  le  gré  que  je  Iot 
sçay  de  la  peine  qu'il  a  prise ,  et  de  Taffertiol 
avec  laquelle  il  a  embrassé  et  favorisé  ce  quHi 
estimé  appartenir  a  ma  dignité  et  au  bien  de 
mes  affaires.  Je  n'oublieray  pareillement  de  m'a 
loiier  par  lettre  à  Sa  Saincteté,  en  la  remerciail 
du  bon  devoir  qu'y  a  fait  ledit  cardinal ,  suivasl 
vostre  bon  advis  :  cependant  vous  m*avez  feit 
plaisir  de  m'avoir  envoyé  la  croix  de  diamaifi 
que  ledit  Arnault  m'a  présentée ,  afin  de  la  doo- 
ner  de  ma  main  audit  cardinal.  J'ay  delibew 
aussi  de  le  faire  disner  demain  avec  moy,  âw 
fascheux  mal  de  dents  qui  me  tourmente  me  k 
permet.  Au  reste,  le  capitaine  Commin  est  ar- 
rivé ce  soir  en  ce  lieu  ,  qui  m'a  confirmé  par  son 
rapport  ce  que  je  vous  escrits  par  mon  aalrt 
lettre  de  la  disposition  qu'a  le  sieur  de  la  Tri- 
mouille  de  venir  par  deçà,  ainsi  qu'il  vous  dira 
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plus  particulièrement  dedans  deux  joiii-s  que  je 
le  vous  envoyeray  apre-s  Favoir  ouy  tout  ou 
long.  Je  prie  Dieu ,  mon  cousin  ^  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  parde, 
Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  IS  octobre  1604. 

Henry. 
Et  plus  bas,  BE  Neuf-vïlle. 

Leilre  du  Rotj  à  M.  de  Mosny^ 

Mon  cousin ,  vous  scavez  combien  il  importe 
ù  mon  service  de  pourvoir  l'advocat  Boucault 
de  quelque  office  au  pays  de  Laufruedoe ,  qui 
ïuy  donne  autboi'ité  et  moyeu  de  continuer  à 
m'y  faire  le  service  qu'il  a  acheminé  et  com- 
mencé assez  heureusement.  Cest  pourquoy 
ayant  entendu  qne  celuy  de  président  en  la  cour 
des  aydes  de  Montpellier  est  vacqnant ,  je  désire 
qu'il  tombe  en  ses  mains ,  et  que  vous  Ten  fas- 
siez pourvoir  par  préférence  â  tous  antres.  Ses 
services  passez  et  l'espérance  que  j'ay  de  ceux 
qu'il  me  fera  a  ladveuir,  méritent  qull  soit  gra- 
tifié dndit  office  sans  imer  finance  :  de  sorte 
que  j'auray  a£,^reable  qu'il  reçoive  de  moy  ce 
bien-ftiit,  si  c'est  cbose  qui  se  puisse  faire  sans 
conséquence  préjudiciable  à  mes  affaires;  sinon, 
faites  que  ledit  ofllce  Iny  soit  délivré  en  payant 
finance  modérée  ,  et  je  feray  dépescher  après  un 
brevet  de  ladite  modération  sur  fadvis  que  vous 
m'en  donnerez.  Nous  devons  veiller  autant  et 
plus  dili*jferament  que  jamais  snr  les  actions 
des  factieux  de  la  religion  prétendue  reformée , 
a(in  de  renverser  leurs  artifices  avec  lesquels  ils 
s'efforcent  d*es  mou  voir  et  troubler  mes  bons  et 
fidèles  sujets  de  ladite  religion  pour  s'en  préva- 
loir en  leurs  desseins.  J'entends  que  le  sieur  de 
la  Trimotiille  ne  parle  plus  de  me  venir  trouver, 
comme  il  vous  avoit  promis.  Nous  voyons  aussi 
que  le  duc  de  Boiiillon  s'estudie  plus  par  sa  con- 
duittc  à  justifier  ses  actions  qu'à  rechercher  et 
mériter  raa  bonne  grâce,  et  n'avons  aucunes 
nouvelles  de  celuy  que  nous  sçavons  estre  passé 
par  Auvergne  pour  l'aller  trouver  :  d*ail leurs 
nous  avons  advis  qull  se  fait  des  menées  et  pra- 
tiques dans  aucunes  provinces  en  faveur  dudit 
duc  ;  et  encores  que  je  n'adjonste  foy  entièrement 
aux  advIs  qui  m'en  sont  donnez ,  neantmoins 
j'estime  que  nous  ferons  très-bien  d'establir  et 
authoriser  des  hommes  aux  provinces  plus  es- 
loignécs,qul  soient  capableset  propres  pour  s'op- 
poser ausditcs  menées,  en  escïaircissant  et  in- 
formant mesdîts  sujets  de  la  sincérité  de  mes 
intentions  à  leur  repos  et  conservatiou  ,  comme 
peut  faire  audit  pays  de  Languedoc  ledit  Bou- 
cault; au  moyen  dequoy  je  vous  prie  Tassister 
en  cette  occasion ,  et  me  donner  advis  de  ce 
que  vous  en  aurez  fait.  Priant  Dieu  ^  mon  cou- 


sin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  treiziesme  jour 
d'octobre  1004,  Henry, 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Vous  receustes  encor  deux  lettres  du  Boy, 
touchant  ce  restablissement  du  commerce ,  Tune 
contresignée  de  Neuf- vil  le,  et  l'autre  Forget, 
lesquelles  nous  avons  encor  icy  insérées  pour 
faire  voir  le  soin  que  Sa  Majesté  avoit  de  son 
peuple  ,  desquelles  deux  lettres  la  teueur  estant 
tel  le  que  s'ensuit: 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rùsny* 

Mon  cousin ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
eoncludet  arresté  avec  le  cardinal  Bufalo,  l'ara* 
bassadeur  d'Espagne  et  le  sénateur  de  Milan,  le 
traitté  dont  je  vous  a  vois  douné  charge  pour  le  res- , 
tablisseraent  du  commerce.  Je  suis  bien  de  vosti*e 
advis  ffu'il  est  nécessaire  d'avoir  la  ratification 
d'Espagne  avant  que  faire  la  publication;  mais 
cependant ,  parce  que  je  sçay  que  c'est  chose  qui 
est  fort  désirée  de  mes  sujets,  vous  leur  ferez 
entendre ,  au\  lieux  que  vous  jugerez  le  plus 
nécessaire,  que,  dés  à  présent,  je  leur  accorde 
la  permission  de  faire  transporter  des  bleds, 
sans  les  assujettir  à  prendre  aucuns  passe-ports 
ny  autre  seureté  que  les  advis  (jue  vous  leur 
donnerez  de  ma  volonté ,  reservant  à  leur  don- 
ner la  liberté  entière  des  autres  marchandises, 
lorîi  que,  la  ratification  estant  venue  d'Espagne, 
je  vous  ordonneray  de  faire  faire  la  publication 
générale  dudit  traité.  Et  n'estant  la  présente  à 
autre  lin,  je  prie  Dieu ,  mon  cousin,  vous  avoir 
en  sa  sainete  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  1 7  octobre  ÏC04. 

H  EN  av. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Lclire  du  Rotj  à  M,  de  Rosmj, 

Mon  cousin,  vous  ^vez  mieux  que  nul  autre, 
puisque  c*est  vous  qui  l'avez  fait,  comme  le 
traitté  pour  la  liberté  du  commerce  ayant  esté 
conclu  et  résolu,  la  publication  n'eu  a  esté  dif« 
ferce  que  pour  attendre  la  ratillcation  qui  en 
doit  venir  d'Espagne,  Mais  cependant,  parce 
que  je  scay  que  c'est  chose  qui  est  fort  désirée 
de  mes  sujets  et  qui  leur  est  importante  et  com- 
mode, j'ay  estimé  que  le  retai-dement  de  la  pu- 
blication ne  devoit  point  retarder  de  leur  don-» 
ner  cette  consolation,  de  leur  faire  savoir  ce 
qui  s'en  est  passé,  et  encores  de  leur  permet- 
tre, dés  maintenant,  de  le  pouvoir  exécuter, 
pourveu  que  ce  soit  pour  les  bleds  seulement* 
Pour  cette  occasion  vous  leur  ferez  scavoir  ce 
que  dessus,  et  comme, de  cette  heure,  la  per- 
mission leur  est  par  moy  accordée  pour  le  trunâ^ 
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port  desdiU  bleds,  sans  les  abstraindre  à  pren- 
dre aucuns  passe-ports  ny  autre  seureté  que 
cette  déclaration  que  vous  leur  ferez  de  ma  vo- 
lonté ,  leur  ordonnant  neantmoins  de  différer  le 
transport  des  autres  denrées  Jusques  après  que 
tedite  publication  aura  esté  faite.  Et  n'estant  la 
présente  à  autre  fln,  je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  àFontaine-bleau ,  ce  1 7  d'octobre  1 604. 

Hekbv. 

Et  plus  bas,  FoBGBT. 

A  la  suite  desquelles  lettres  nous  avons  es- 
timé à  propos  d'insérer  les  articles  du  traitté 
que  vous  flstes  touchant  le  restablissement  du 
commerce.  Nous  avions  une  fois  eu  fantaisie  de 
ne  transcrire  point  tout  au  long  ces  articles, 
dautant  qu'ils  ont  esté  autresfois  imprimez  par 
tout  :  c'est  pourquoy  nous  avions  pris  dessein  de 
n'en  faire  qu'un  abrégé,  comme  de  simples  re- 
marques, car  nous  abrégeons,  comme  vous  le 
eognoistrez ,  le  plus  que  nous  pouvons,  tous  nos 
discours  :  mais  ayans  depuis  recogneu  que  c'es- 
toit  un  original ,  et  iceluy  signé  d'un  secrétaire 
d'Estat  de  France ,  nous  avons  donc  jugé ,  mon- 
seigneur, qu'il  seroit  plus  à  propos  d'insérer 
tous  les  articles  entiers,  plutost  que  d'estre 
abrégez  ;  le  tout  en  la  manière  que  s'ensuit  : 
.  Gomme  par  la  persuasion  et  admonition  du 
Roy  d'Angleterre ,  le  sieur  Christophle  de  Har- 
lay ,  comte  de  Beaumont,  ambassadeur  du  Roy 
tres-chrestieu  en  Angleterre  ,  et  le  sieur  Jean  de 
Taxis,  comte  de  Yille-mediave ,  ambassadeur 
du  Roy  catliolique  au  pays  d'Angleterre;  les 
sieurs  comte  d'Aremberg ,  président  Rielmrdot 
etl^uys  Vroreylzen, ambassadeurs  desarcliiducs 
d'Austrielie  et  Rourj^on^çne;  et  ayant  souvent 
traitté  et  conféré  des  moyens  de  faire  cesser  les 
différends  survenus,  à  cause  de  la  publication 
des  placards,  ils  ayent  aussi  recogneu  et  trouvé 
bon  que  cet  affaire  se  pouvoit  composer  selon 
les  articles  cy-apres  insérez  :  tellement  qu  en 
ayant  lesdits  ambassadeurs  dudit  Roy  catho- 
lique et  de^  archiducs,  communiqué  au  conues- 
table  de  Castille ,  il  auroit  esté  de  mesrae  advis , 
remettant  neantmoins  le  tout  au  bon  plaisir  et 
volonté  desdits  roys  et  princes:  mais  dautant 
qu'à  cause  du  partement  d'Angleterre  dudit  con- 
nestal)le,  et  pour  aucuns  empescheraens ,  les- 
dits articles  n'ont  pu  estre  signez  par  lesdits 
ambassadeurs,  le  cardinal  de  Rufalo  qui,  au 
nom  de  nostre  tres-sainct  père  le  pape  Clé- 
ment VI 11,  a  embrassé  et  procuré,  avec  beau- 
coup d'affection ,  la  paix  entre  lesdits  princes  et 
le  restablissement  du  commerce ,  y  ayant  ap- 
porté tout  ce  qui  dependoit  de  luy ,  a  insisté , 
|ilin  d'éviter  uusdits  périls  et  dommages  que  ce 
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retardement  pooTi^  produire,  que  Ut  » 
marquis  de  Rosny  et  de   Siliery,  de  Upt 
dudit  Roy  tre&«hrestien ,  rambassadrarèit 
Roy   catholique,   résidant  à  Paris,  et  le» 
nateur  Alexandre  Rovidius,  qui  a  esté  pM 
audit  traitté  en  Angleterre,  an  lieadesdils» 
bassadeurs,  voulussent  signer  lesdits  artick 
et  dautant  qu'il  est  à  propos  qu'il  apparoiaek 
ce  qui  a  esté  fait  en  Angleterre,  à  la  persua» 
dudit  sieur  Roy,  sous  le  bon  plaisir  tootcéi 
et  consentement  desdits  Roys  H  princes,  b 
dits  sieurs  marquis  de  Rosny ,  grand  maistRA 
capitaine  gênerai  de  rartillerie  de  FraDoe^tt 
de  Sillery,  conseiller  au  conseil  d'Estat  &i& 
sieur  Roy  très-chrestien,  ont  signé  lesdits  aitiefo 
conclus  et  arrestez  par  lesdits  sieurs  ambm- 
deurs,  en  foi  et  tesmoignage  dudit  traitté:  »> 
mettant,  neantmoins,  le  tout  au  bon  plaisir  et 
volonté  desdits  Roys  et  princes. 


Ensuit  le  (ratitéfaii  en  Angi^emswk 
restauration  du  ctnnmeree. 

Il  a  esté  arresté  que,  de  part  et  d'antre,  eCci 
mesmejour,  seront  ostez  et  leva  par  lesdits 
Roys  et  archiducs,  les  placards  poiiliei  pour 
rimposltion  des  trente  pour  cent  et  iaterdiàiaii 
du  commerce. 

Item^  a  esté  convenu  que  le  dit  sieur  Roy  tn» 
chrestien  deffendra  par  edit  public,  ineoi^ioaMt 
après  la  publication  des  présents  articles,  fK 
aucuns  de  ses  sujets,  vassaux  ou  regniooUOt 
n'enlèvent  ou  transportent  directement  ou  infi- 
rectement,  en  quelque  sorte  et  manière  qœtt 
soit,  en  son  nom  ou  celuy  d'autruy,  et  ne  preste 
son  nom,  ny  aucun  vaisseau ,  navire  ou  chari0t 
pour  porter  ou  conduire  navires ,  marchandises, 
manufactures  ou  autres  choses,  des  pro\iDees 
de  Hollande  et  Zelande,  en  Espagne  ou  aulre 
royaumes  et  seigneuries  desdits  roy  d^Espagoe 
et  archiducs,  et  ne  charge  en  ses  vaisseaux,  pour 
transporter  audit  pays,  aucun  marchand  bol- 
iandois  et  zeiandois,  sous  Tindignation  de  Sa 
Majesté  et  autres  peines  portées  par  ses  ordoo- 
nances  contre  les  infracteurs  d'icelles. 

Et  aiin  d'empescher  les  fraudes  qui  se  p(HI^ 
roient  ensuivre,  à  cause  de  la  ressemblance  des 
marchandises ,  il  a  esté  arresté ,  par  le  presact 
article,  que  les  marchandises  de  France  quis^ 
transporteront  ou  conduiront  aux  royaumes  rt 
pays  desdits  Roy  catholique  et  archiducs,  seroQl 
enregistrées  et  scellées  du  sceau  de  la  ville  d*û 
elles  seront  enlevées,  et  ainsi  enregistrées  et  IBa^ 
quées,  seront  tenues  et  réputées  pour  marchandises 
françoises,  et  comme  telles  approuvées  et  admises, 
sauf  à  prouver  la  fraude,  sans  retarder  nyempe^ 
cher  toutesfois  le  cours  des  marchandises  et  vair 
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leaux;  et  qimnt  fiusdites  marehandisesqiiiQese- 
roDt  re^stiws  et  marquées,  elles  seront  confis- 
quve^  et  déclarées  de  bonne  prise  ;  semblableineul 
aussi  tous  Hollandois  et  Zelandois  qui  seront 
trouvez  dans  lesdits  navires ,  pourront  €*stre  pris 
et  arrestcz. 

.  IteMj  a  esté  aecordé  que  i>our  le  regard  des 
marchandises  ([ue  ïes  niarcbaruis  fr ancois  acfie- 
teront  en  Espagne  et  autres  pays  dudit  Rov  ca- 
tholique, et  qu'ils  transporteront  dans  leurs 
propres  navires  ou  autres  loiiez  et  empruntez 
pour  leur  usage,  exceptez  toutesfois  les  navires 
hollandois  et  zelandois  (comme  il  est  dit  cy* 
dessus),  ne  payeront  pour  ladite  iraposition  de 
trente  pour  cent,  pourveu  qulls  les  conduisent 
audit  pays  dudit  Itoy  tres-chrestien,  ou  ausdils 
ports  de  Ti^ljelssance  de^dits  arehklucs  ou  antres 
lieux  et  endroits  non  deffendus  par  le  placard 
sur  ce  fait.  Et  aiîn  d'éviter  à  toutes  fraudes  et 
que  lesdites  marchandises  ne  soient  tratisimrtées 
ailleurs,  et  spécialement  en  Hollande  et  Zekmde, 
a  esté  résolu  ([ue  lesdits  marchands,  au  mesnie 
temps  qu'ils  eûvoyenmt  leurs  navires  en  Espapie 
ou  autres  royaumes  et  seigneuries  de  l  obeissîuice 
^s<lits  Hoy  catholique  et  archiducs,  s  obligeront, 
par  devant  le  «Kigistrat  du  lieu  d  où  lesdites 
marcbandlse^  seront  enlevées,  de  payer  ladite 
bn(W3sition  de  trente  [mur  cent,  en  cas  qu'ils  les 
transportent  en  autres  lieux,  et  de  rapporter, 
dans  un  an,  certificat  du  juge  des  lieux  ou  les- 
dites marebandises  auront  este  descbargées ,  soit 
au  royaume  de  France  ou  aux  ports  et  havres 
desdits  archiducs,  ou  au tr t»s  non  deffendus  pc'ir 
ledit  placard  ,  lequel  certiftcat  estant  ropiwrté  , 
lesdites  obligations  sur  ce  faites  seront  rendues 
et  demeureront  nulles. 

Il  est  aussi  accordé  que  le  Roy  tres-cbrestien, 
incontinent  après  la  publication  du  présent  ac- 
cord, deffendra  qu'aucun  ne  transporte  des  mar- 
chandises d'Espagne  ou  d'autres  pays  dudit  Boy 
catholique,  ailleui-s  qu'en  sesdits  Royaumes  et 
esdïts  ports  et  havres  de  Flandre,  et  lieux  ci- 
dessus  spécifiez,  ou  autres  non  deffendus  par 
ledit  placard,  à  peine  de  confiscation  desdites 
marchandises  au  profit  dudit  Roy  tres-chrestien, 
dont  la  moitié  ou  la  valleui*  appartiendra  au  dé- 
nonciateur, déduction  préaïatïlement  faite  dudit 
droict  de  trente  pour  cent,  lequel  sera  payé  aux 
eoninussaires  à  ce  députez  par  ledit  Roy  eatbolî- 
que,  foy  estant  adjoustée  aux  preuves  légitime- 
ment reeeués  en  Espagne  et  envoyées  en  France 
eu  forme  authentique,  sauf  les  exceptions  et  def- 
fenfTS  contre  lesdites  provinces. 

I>e  mesme  a  esté  accordé  qu'aucun  magistrat 
desdits  lieux  es  villes  desdils  royaumes  qui  bail- 
lera certificat  de  la  descharge  desdits  navires  ou 
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de  renregislrementdes  marebandises,  n'y  com- 
mettra aucune  Iraude,  a  peine  d'encourir  l'indi- 
gnation de  Sa  Majesté,  d'estre privé  de  son  otlice, 
et  d  autre  plus  griefve  punition  si  elle  ye^ebet 

Et  \mrce  que  11  nient  ion  deiidits  princes  est  de 
procurer  que  le  conuneree  d'entre  leurs  sujets 
leur  apporte  plus  de  commodité  et  utilité,  ils 
donneront  ordre,  autant  qu'en  eux  sera ,  que  les 
chemins  soient  ouverts  a  rentrée  et  sortie  de 
leurs  porls,  royaumes  et  seigneuries,  afin  que 
leursdits  sujets  puissent  plus  librement  afier  et 
venir  avec  leurs  marebandises» 

Et  pour  le  regard  de  la  revocation  des  daces 
imposées  a  Calais,  depuis  le  traitte  de  Vervins, 
sur  les  niarchandises  qui  sont  transportées  d'Es- 
pagne en  Flandres ,  et  de  Flandres  en  Espagne , 
eét  article  ayant  desja  esté  arresté  à  Tinstance 
dudit  cardinal ,  au  nom  de  sadite  Sabieteté,U 
sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur. 

Tous  les  articles  cy -dessus  spécifiez  seront  ré- 
ciproquement publiez  avec  ce  qui  y  est  contenu, 
et  en  sera  la  ratification  desdits  princes  sollici- 
tée, al  in  que  la  publication  s'en  fasse  en  mesme 
jour  de  part  et  d'autre ,  quarante  jours  après  la 
date  des  présentes. 

Fait  le  douzième  jour  d'octobre  i  604, 

Maximilun  de  Rethline,  N-  BnuSLABD,  DE 

SlLLERY  ,     OÛM     BaLTAZAE     UK     CtrtJltU    , 
Alexandbe  ROVIDIUS. 
Ef  pins  b(fs  e.sf.  escrit^ 
Veu  les  articles  ey-dessus ,  son  excellence  est 

de  mesme  advis  sous  rapprobation  ey-dessus.  Le 
mesme  an  ,  et  le  10  du  mesme  mois,  à  Arnis,  si- 
gné dudit  connestahie ,  avec  un  paragraphe. 
Coiialion  a  esté  faite  à  roriffinai  drsdii^  ar- 

ficies.  FORGET. 

Quelques  jours  après ,  toutes  ces  affaires  du 
commerce  aecommodéi^s  comme  îl  a  esté  dit  au 
précèdent  chapitre ,  le  Roy  s'en  estant  retourné 
de  Fontnine-bleau  u  Paris,  il  fut  selon  sa  eous- 
tume  visiter  l'Arscnac  et  la  Bastille ,  ou ,  se  pro- 
meiiant  dans  les  gnlleries  d'armes  et  rangées  de 
canons,  il  vous  dit  que  dés  le  lendemain  que  vous 
fustes  tombé  d'accord  avec  le  cardinal  Rufido  et 
i'ambassîideur  d'Espagne,  touchant  le  restablis- 
sement  de  la  liberté  du  commerce,  le  connesta- 
hie de  Castille  Testoit  venu  trouver,  avec  des  tes- 
moignages  d'extrême  réjouyssiiïu^e ,  prenant  cette 
occasion  pour  luy  faire  de  grands  discours,  qu'à 
son  advis  il  a  voit  de  longue  main  préméditez, 
desquels  le  Roy  vous  entretint  plus  d^une  grande 
heure*  Mais  dautant  que  vous  ne  nous  les  avez 
pas  tous  dits  (  et  qu*eneor  y  a-il  en  ce  que  nous 
en  avotis  apris  de  vous  plusieurs  prolixitez  en- 
nuyeuses ,  remplies  d'aiToganees  et  vaines  jac- 


tances  espagnolles),  et  afln  d'abréger  ces  mé- 
moires le  plos  qu'il  nous  sera  possible ,  nous  nous 
contenterons  de  vous  en  ramentevoir  le  som- 
maire  et  la  substance,  qui  ftirent  tels: 

Qoe  les  Roys  tres-chrestien  et  tres-catholique 
estans  les  deux  plus  puissans  Roys  de  la  Chi^ 
tienté,  et  qui  dominoient  les  plus  belliqueuses 
nations,  le  discours  de  la  raison  et  l'expérience 
des  choses  avoient  apris  que  ce  seroit  tousjours 
wm  seulement  vainement,  mais  aussi  avec  dom- 
mage,  qu'ils  entreprendroient  de  s'avantager  sur 
la  gloire  et  les  £stats  Tun  de  l'autre  ;  et  partant 
estoient-ils  obligez,  selon  la  prudence  requise  en 
deux  si  grands  monarques ,  de  penser  non  plus 
à  se  ruiner,  destruire  ou  prejudicier  à  la  gran- 
deur l'un  de  l'autre ,  comme  ils  avoient  fait  par 
le  passé ,  mais  à  s'unir  d'amitié ,  comme  i'avoient 
esté  autresfois  les  royaumes  de  France  et  de 
Castille ,  que  les  histoires  remarquoient  avoir 
esté  tels  qu'il  y  avoit  alliance  entr'eux ,  de  Roy  à 
Roy,  de  peuple  à  peuple,  et  royaume  à  royaume; 
et  de  poser  de  tels  fondemens  d'une  bonne  et 
ferme  paix  entr'eux,  qu'elle  devint  perpétuelle 
et  inviolable  ;  se  résoudre  d'avoir  communs  amis 
et  ennemis;  de  s'entre-secourir  l'un  l'autre  con- 
tre tous  agresseurs  ou  injustes  détenteurs ,  tou- 
tes rebellions,  mouvemens  et  souslevations  de 
leurs  peuples  et  sujets  feudataires  et  serviteurs  ; 
de  ne  prétendre  Jamais  aucun  drolct  sur  les  £s- 
tats  qui  se  trouveroient  lors  par  un  chacun  d'eux 
absolument  possédez;  se  départir  de  toutes  ja- 
lousies des  éminences,  authoritez ,  gloire ,  répu- 
tation ,  puissance  et  domination  l'un  de  l'autre  ; 
et  tout  au  contraire,  en  s'acordant  des  préten- 
tions qu'un  chacun  d'eux  devroit  avoir  dans 
l'Europe ,  tourner  leurs  communes  armes  contre 
tous  ceux  qui  dans  tels  departemens  ne  vou- 
draient recognoistre  l'un  des  deux  pour  supé- 
rieur, n'y  ayant  point  de  doute  que  ces  solides 
fondemens,  ainsi  posez  (et  apuyez  et  fortifiez 
par  la  foy  et  parole  qu'ils  s'entredonneroient  l'un 
à  l'autre, y  ayant  trop  de  prudence  en  leurs  in- 
telligences, et  de  generorité  en  leurs  cœurs, 
pour  estre  autres  que  loyales,  sacrées  et  inviola- 
bles, et  par  un  double  mariage  de  leurs  communs 
ênfans ,  qu'il  scmbloit  que  Dieu  eust  rendus  d'un 
âge  sortable  pour  l'establisseroent  d'un  si  grand 
bien),  ils  ne  fussent  en  pouvoir  de  se  faire  telle- 
ment craindre  et  redouter  par  tous  les  autres 
roys  et  potentats  chrestiens,  qu'ils  recevroient 
d'eux  telles  loix  qu'ils  leur  voudrolent  imposer, 
et  deviendroient  non  seulement  un  ferme  rampart 
et  boulevard  contre  tous  les  desseins,  attentats 
et  entreprises  des  mescroyans ,  hérétiques  et  in- 
lldelles,  mais  aussi  capables  de  faire  de  grands 
progrez  sur  eux  tous  :  desquelles  propositions 
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(Icelles  luy  estant  venues  en  Te^rit ,  snr  Ibjh 
versitez  des  choses  qa'il  avoit  veoés  et  içrieei 
son  voyage,  et  autres  consideratioiis  faîlcè 
longue-main)  Il  avoit  esté  Meo  aise  de  fiûre  ^ 
ques  ouvertures,  comme  de  loy  mesme,  tSi 
Majesté  tres-chrestienne ,  afin  que  si  dks  » 
toient  par  elle  goustées,  comme  sa  prudcoce» 
toit  des  plus  excellentes  pour  les  mieux  eu» 
ner  que  nul.  autre ,  il  eu  parlas!  avec  la  wam 
franchise  à  son  Roy,  et  taschast  de  le  fidR» 
trer  de  bonne  foy  dans  de  si  hauts  et  mags!' 
ques  desseins,  vrayement  dignes  des  Mqe^ 
tres-chrestienne  et  tres<»ithoUque.  A  la  fin  do- 
quels  propos  le  Roy  vous  dist  avoir  esté  lâei 
aise  de  vous  entretenir  là  dessus,  et  mesme so- 
toit  résolu  de  vous  demander  vostrt  advis,  anÉl 
que  de  vous  dire  quelle  avoit  esté  sa  renonce, 
pour  voir  si  vos  sentimens ,  comme  cela  estdt 
souvent  arrivé,  se  trouveroient  conformes  Pim 
à  l'autre;  surquoy  vous  luy  dites  qu'eneor ^ 
vous  ne  jugeassiez  pas  estre  fort  difficile  depreo- 
dre  et  donner  un  bon  conseil  sur  des  lan^iga 
où  l'artifice  paroissoit  aussi  malicieux  que  gros- 
sier, que  neantmoins  vous  le  suppliez  (pooroe 
qu'aussi  bien  estoit-il  plus  qoe  temps  d'aller  dis- 
ner)  de  vous  donner  tout  ce  Jour  pour  mieux  y 
penser,  afln  que  si  d'advantore  voosdUei  queU 
que  chose  contre  son  goust ,  il  ne  vous  accusait 
plus  de  trop  grande  promptitude ,  comme  11  avoit 
accoustumé  de  faire  lors  que  vous  foisiez  sork 
champ  des  répliques  qui  ne  luy  plaisoient  pas: 
de  laquelle  responce  et  demande  il  se  mist  à  sas* 
rire  et  vous  l'accorda,  en  vous  donnant  un  pKR 
soufflet  en  se  joiiant ,  conmie  c'estoit  sa  coustome 
lors  que  vous  le  preniez  en  bonne  humeur,  et 
luy  disiez  de  ses  veritez  qui  ne  luy  desagredest 
pas. 

Et  l'estant  allé  trouver  le  lendemain  aux  Tail- 
leries ,  en  vous  promenant  avec  luy  sur  la  ta- 
rasse pour  aller  aux  Capucins ,  vous  luy  distes 
qu'après  avoir  bien  examiné  tous  les  discours  du 
connestable  de  Castille ,  vous  jugiez  qu'il  y  iQ' 
roit  dequoy  faire  quelque  chose  de  bon ,  si  toos 
les  Espagnols  estoient  devenus  blancs  en  ]o\*aote 
comme  des  anges,  et  non  pas  demeurez  basanes 
en  perfidie  comme  des  diables ,  et  s'ils  n'csti- 
moient  beaucoup  plus  les  œuvres  que  la  foy; 
mais  qu'estans  aussi  tels  que  cela ,  il  n*estoitps^ 
fort  difficile  à  comprendre  qu'il  n'avoît  eu  autre 
dessein  que  de  luy  faire  abandonner  les  provin- 
ces unies  des  Pays-Bas ,  destruire  ses  plus  certains 
et  confidens  alliez ,  qui  estoient  quasi  tous  pro- 
testans ,  et  de  susciter  des  guerres  civilles  dans 
son  royaume ,  qui  le  réduisissent  à  telle  pauvreté, 
misère  et  destruction ,  que  la  conqueste  luy  en 
flist  rendue  plus  facile  que  son  père  ne  l'avoit 


trouvée,  h  cause  àa  la  seule  vei'tu  de  Sa  Mnjesté, 
de  la  fermeté  que  les  pnuvres  huguenots  avoieut 
moustrèeà  leur  relî^ïon  et  a  son  service  ,  et  des 
ÎMinnes  iissLstances  que  ïes  A  ni;  ïi vis  et  les  Hoïlan- 
dois  luy  avaient  données.  «  Tt  nVstime  pfis, 
t  Sire  (di&fes  vous  finalement  au  Ro)%  de  quel- 
«  que  [îrudeiice,  modestie  et  civilité  dont  la  res- 

*  ponce  de  vostre  Mi\jesté  ait  peu  avoir  esté  as- 
«  saison  née ,  que  vcnis  ayez  jamais  eii  autre 
«  créance  ny  pensée  eîi  Tesprit ,  sinon  qu'il  e^t  et 
«  sera  toiisjoui-s  absolument  hnpossible,  attendu 
»  les  «mbilieux  et  orgueilleux  desseins  qu'ont 
«  tousjours  tesmoignez  les  Espai;nols  (  commen- 
«  cez  par  Charles  V,  et  continuez  en  ses  succes- 
H  seurs,  qui  ont  lousjom's  eu  mesnies  conseils  et 
-*  mcsmes  proeedures^quelquesdiversqu'llsayent 

*  esté  en  humeurs  et  eapacitez ,  de  parvenir  a  la 
«  monarchie  ehrestienne,  et  de  déprimer,  voire 
«  opprimer  tous  autres  potentats  ,  peuples  et  na- 
«  tions  j  pour  advaneer  Teftet  de  leurs  désirs),  de 
n  pouvoir  jamais  former  une  amitié  ,  société ,  aî- 
"  liance  et  confédération  de  lionne  foy,  sincère  et 
«  loyale,  entre  eux  et  le  pins  auguste,  magna- 

*  nime  et  généreux  Roy  de  nostre  siècle,  a>ee 
«  lequel  leur  orgueil  ne  scauroit  i>ermettre  de 
«  garder  en  aucune  façon  les  deues  proportions  , 
«  ny  luy  permettre  de  vivre  dans  la  gloire  que 
«  ses  vertus  méritent ,  n'y  ayant ,  au  moins  se- 
<*  Ion  mon  opinion,  managers,  quelques  redou- 
rt  blez  ou  bien  assortis  qu'ils  puissent  estre  pro- 
«  posez  ,  dont  l'on  doive  espérer  des  fruits  et  des 
ft  advantages  si  doux  et  desirfd>les  que  ce  con- 
1  nestable  se  les  est  imaginez  ,  ou  pour  le  moins 
«  tasché  de  les  faire  imaginer  aux  autres,  sur 
«  tout  ayant  affaire  a  une  nation  si  pleine  d  ar- 
«  roganee,  de  ruse  et  de  eautelle.  Aussi  que, 
n  pour  en  parler  librement  a  vostre  ^lajesté  , 
^  puis  qu'elle  me  la  ainsi  commandé,  et  luy  dire 
t  mes  sentiniens  sur  tels  parentages,  jVstimerois 
«  plus  advantageux  pian'  vostre  personne  royale^ 
•«  vostre  couronne  et  vos  peuples  ,  voire  pour  le 
^  eontentcjnent  et  vie  beureuse  des  enfans  de 
«  vostre  Majesté,  de  les  îdlier  en  des  maisons 
«  de  princes  médiocres  ,  sur  tout  en  celles  dont 

*  les  l^slats  peuvent  estre  joints  à  celuy  de  France, 
«  qui  est  la  voye  que  les  Espagnols  ont  tenue 
«  pour  raecroissement  du  leur,  qu'à  ceiles  des 
't  grands  roys,  qui  croyent  vous  esgaller  en  puis- 
"  sance  et  dignité  :  dautant  que  les  prcmici's 
n  s'estimeront  honorez  de  tels  mariages ,  et  bien- 
«  beureux  de  servir  a  vostre  grandeur  et  â  vos- 
«  tre  gloire;  au  lieu  que  les  autres  penseront  en 
«  avoir  autant  fait  pour  vous  que  vous  pour  eux, 
«  et  ne  laisseront  de  préférer  les  interests  d'Es- 
"  tat  à  toute  alliance ,  et  dVnvier  et  prejudieier  à 
n  vos  prosperitez  et  grandeurs,  nonobstant  ieelle. 

Jt-  c»  ï>.   M.  T,  lï. 
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Surquoy  le  Roy  vous  dit  cfue  Comme  vous 
aviez  discouru  de  plusieurs  choses  qui  luy  es. 
toient  venues  en  la  fantaisie  lors  des  propositions 
du  eonnestahle,  aussi  avoit-ïl  eu  esgard,  en  luv 
usant  de  belles  paroles ,  à  ne  s'engager  en  chose 
qui  luy  pust  porter  préjudice,  ny  mettre  empes- 
ebemeut  aux  advantages  qu'il  pourroit  tirer  des 
desseins  dont  vous  aviez  souvent  parle,  lorsque 
le  temps  ,  les  occasions  et  Testât  des  affaires  luy 
doîineroient  moyen  de  les  mettre  a  effet. 

Outre  les  choses  e\  -devant  recitées ,  et  quel- 
ques remarques  faites  du  doux  naturel ,  familière 
conversation  et  sage  eonduitte  de  nostre  grand 
Roy,  qui  tesmoiguent  que  plus  les  dominations 
lerricimes  des  roys  et  des  princes  sont  amples, 
abondantes  et  populeuses,  plus  se  trouvent-elles 
ordinairement  sujettes  à  de  grands  désastre , 
aecidens  et  varietez ,  s'ils  ne  sont  préveus  et  pré- 
venus par  rintelligence,  prudence  et  diligence 
des  souverains ,  par  une  vraye  amour  quHîs  por- 
tent à  leurs  peuples,  laquelle  relîeschit  après  vers 
eux  ;  par  le  soin  qu'ils  tesmoiguent  avoir  du  re- 
pos, protection  et  soulagement  de  tout  ;  par  la 
rcehercbe  qu'ils  font  de  tous  bons  conseils  et  sa* 
ges  conseillers;  par  restime  des  bommes  de  verlu 
et  de  qualité ,  et  le  digne  employ  de  ceux  qui  ont 
de  rexj>erience  et  de  la  capacité ,  chacun  selon 
sa  vacation  :  comme ,  par  opposition  ,  il  se  peut 
semblahlement  conclu rre  que  les  règnes ,  royau- 
mes et  pei-sonnes  des  roys  et  potentats,  lesffuels 
manquent  de  toutes  ces  bonnes  parties,  sont 
d'humeur  colère,  dépite  et  accariastre,  ont  les 
cœurs  remplis  de  haine  et  de  vengeance,  et  mé- 
prisent les  personnes  sages  et  de  qualité,  seront 
quasi  tousjoursturbulens,  tumultueux,  inquiè- 
tes, misérables  et  ealamiteux. 

Outre  donc,  comme  j'ay  dit,  les  affaires  cy- 
devant  déduites,  il  s'en  passa  phisieurs  autres, 
et  beaucoup  d'autres  discours  entre  le  Roy  et 
vous ,  sur  la  resolution  et  pmgrez  desquelles  es- 
crivistes  grande  quantité  de  lettres,  selon  les  oc- 
casions, tant  à  Sa  ^fajesté,  M.  de  Ville-roy,  les 
autres  secrétaires  d'Estat,  les  officiers  de  milice, 
fmance ,  justice  et  police ,  dans  les  provinces  de 
France,  qu'aux  princes,  agens  et  ambassadeurs 
estrangers ,  et  en  reeeustes  semblabïcmentdeux 
tous  en  grand  nombre,  mais  principalement  de 
la  main  du  lloy,  lesquelles  pourroient  conllrmer 
ce  que  je  viens  de  dire ,  et  donner  plusieurs  es- 
claireisseniens  non  à  mespriser  sur  la  conduite 
et  les  suecez  des  affaires  de  ce  temps,  voire 
mesmes  des  enseignemens  utiles  pour  ceux  de 
Tad venir.  Mais  dautant  que  par  telles  et  si  am- 
ples narrations,  au  lieu  de  simples  Mémoires  que 
nous  avons  eu  dessein  de  tracer,  nous  cognois- 
}  sons  Inen  que  nous  nous  trouverions  engagés  ea 
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de  grands  Volumes ,  nous  nous  dispenserons  des 
particularitez  de  toutes  telles  choses,  et  nous  en 
deschargerons  sur  les  bons  historiens ,  nous  con- 
tentans  de  les  vous  représenter  en  substance  et 
sommaire  seulement,  etd*insererencor  quelques 
lettres  du  Roy  sur  aucuns  articles,  pour  plus 
grande  lumière  en  iceux  ;  et  suivant  Tordre  que 
nous  avons  accoustumé  de  tenir  en  ces  Mémoi- 
res, nous  vous ramentevrons :  comme,  à  la  soli- 
citation  du  sieur  de  la  Varenne ,  le  Roy  fit  don 
de  son  chasteau  de  la  Flesche  aux  Jesuistes,  les- 
quels s'y  establirent  et  commencèrent  d*y  fonder 
un  magnifique  collège  de  leur  société;  comme 
Sa  Majesté ,  durant  tout  le  cours  de  cette  année, 
receut  des  advis  {plusieurs  fois  réitérez ,  et  quel- 
ques-uns d*iceux  si  bien  circonstanciés ,  qu'ils 
avoient  beaucoup  de  vray  semblance ,  que  mes- 
sieurs de  Roûillon,  de  la  Trimoiiille,  Desdi- 
guieres ,  du  Plessis  et  autres  inquiets  esprits  de 
ceux  de  la  religion,  avoient  fait  ensemble  de 
grandes  unions  ,  ausquelles  ils  essayoient  de 
joindre  tous  le  corps  de  leurs  églises ,  afin  de 
les  disposer  à  vouloir  prendre  les  armes  lors  qu'ils 
leur  manderoient  qu'il  en  seroit  besoin ,  sans  en 
vouloir  approfondir  les  raisons;  mais  ils  n'y 
peurent  Jamais  parvenir  :  surquoy  vous  eustes 
plusieurs  discours  avec  le  Roy,  et  en  receustes 
quantité  de  lettres,  dont  J'en  insereray  icy  quel- 
ques-unes ,  ainsi  qu'il  ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  J'ay  receu  vostre  lettre  par  le  capi- 
taine Commin  ;  je  suis  bien  de  vostre  advis  tou- 
chant cela  ;  et  ce  qui  m'y  confirme  davantage , 
est  que  nous  avons  bien  appris  de  ces  affaires-ià 
par  ceux  qui  sont  venus  de  Dauphiné;  dequoy 
je  vous  parieray  lors  que  je  vous  verray,  et 
prendray  avec  vous  resolution  sur  le  tout.  J'a- 
vois  commandé  à  M.  de  Ville-roy,  lors  que  j'a- 
vois  si  mal  aux  dents,  de  vous  escrire  par  Ar- 
naultde  plusieurs  choses  qui  importoient  à  mon 
service ,  à  quoy  vous  ne  m'avez  fait  aucune  res- 
ponce  :  dequoy  je  m'estonne.  Bon  jour ,  mon 
amy. 

Ce  19  octobre ,  à  Fontaine-bleau.     Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  3L  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'ay  receu  vostre  lettre  et  veu 
celle  que,  par  mon  commandement ,  vous  escri- 
vez  à  Aubigny,  laquelle  je  vous  renvoyé  :  sur- 
quoy je  vous  diray  que  je  la  trouve  fort  bien,  et 
qu'en  cela  vous  avez  suivy  mon  intention  ;  mais 
je  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  l'envoyez  enco- 
res,  d'autant  que  j'apris  hier,  par  un  homme  qui 
vient  de  Toùars,  que  iM.  de  la  ïrimoùille  est 
recheu  et  en  danger  ;  que  Parabelle ,  Constant , 
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Aubygny  et  forces  autres  y  estoient  retouncif 
si  qu'il  nous  faudra  voir  que  deviendra  cck 
Aussi  madame  la  princesse  envoya  hier  à  ui 
fils  une  lettre  pour  me  faire  voir  que  M.  du 
Plessis  luy  escrivoit  au  nom  de  madame  de  la 
Trimoiiille ,  où  il  desadvoiioit  celuy  qui  luy  avoit 
dit  qu'elle  ne  la  pou  voit  voir.  Et  sur  cela,  je 
vous  diray  que  Je  suis  de  vostre  advis ,  qu'ils 
font  la  pluspart  du  temps  des  choses  sans  y  bien 
songer,  dont  ils  se  repentent  aussi-tost.  Mais  (k 
cela  nous  discourerons  plus  amplement ,  et  pren- 
dray resolution  avec  vous  aussi  tost  que  Je  senj 
arrivé  à  Paris,  qui  sera  bien  tost ,  Dieu  aidant; 
lequel  Je  prie  vous  avoir^  mon  cousin,  en  a 
sainte  et  digne  garde. 
Ce  18  novemlure,  à  Fontaine-bleau.   Hisiv. 


CHAPITRE  CXLV. 

Lettres  diverses  de  Henri  IV.  Correspondante 
de  Rosny  avec  les  reines  Marie  de  Médias  d 
Marguerite  de  Valois,  Fin  des  recherches  con- 
tre les  financiers.  Etablissement  de  divers 
ordres  religieux.  Les  fermiers  génemix  dé- 
clarent qu'ils  n'ont panni  euœ  aumn  étran- 
ger. Réception  d'un  desJUs  naimtU  du  Rw 
dans  fordre  de  Malte.  Différends  avec  U^ofe 
sur  le  pont  d'Avignon. 

Le  Roy  ayant  souvent  eu  des  advis  qull  y 
avoit  tousjours  des  intelligeuces  entre  messieun 
de  Boiiillon  et  Desdiguieres,  en  receut  encor  k» 
quelques-uns  qui  luy  firent  prendre  entiert 
croyance;  surquoy  il  vous  escrivit  trois  lettres, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vousdii* 
que  d'Escures  vient  d'arriver,  qui  a  laissé  le 
comte  d'Auvergne  à  Moret ,  et  qui  sera  ce  soir  a 
Melun,  et  demain  de  bonne  heure  à  Paris;  aussi 
que  j'ay  apris  des  nouvelles  de  M.  de  Lesdiguie 
res,  que  vous  trouverrez  bien  estranges  :  demain 
vous  les  apprendrez  par  celuy  qui  me  les  a  ap- 
portées (qui  est  de  la  part  de  Morges),  et  à  quov 
il  faut  bien  pourvoir.  L'on  m'escrit  d'Italie  qiîé 
Ton  y  voit  une  estoille  en  forme  de  comète,  de 
laquelle  chacun  se  niesle  de  discourir  icy  :  tk 
se  voit  vers  le  levant  ;  voyez  si  vous  la  verrez. 
Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  vendredy,  I9  novembre,  à  Fontaine-bleau. 

He.nbv. 

Depuis  cette  lettre  escrite  j'ay  receu  une  lettrt 
de  M.  de  \  antadour,  par  laquelle  il  me  mande 
comme  M.  de  Montpellier  le  vient  d'advertir 
qu'un  homme  du  comte  d'Auvergne  est  passé 
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pour  aller  en  R;pa»ne.  Je  ju^e  que  c  est  Yverné. 
Av;uU  trouvé^  en  re\  isitaiit  vos  liasses  de  pa- 
piers ,  une  ^Tanile  quanrite  de  leltres  (|ui  vous 
a  voient  esté  escrites  par  la  Heine  et  la  reine 
Marguerite,  nous  en  avons  choisi  quelques-unes 
d'entre  eelles  qui  esloient  datées  de  cette  aimée 
1G04,  les^jueiîes  nous  avons  iey  insérées  tout 
d'une  suite,  seulement  pour  faire  voir  le  stile 
dont  elles  vous  eserivoient  ;  n'ayant  pu  trouver 
de  vos  responces  (jue  deux  broùiliars  de  lettres, 
que  vous  eserivie^  à  la  Renie,  km|uelles,  nous 
semblant  mériter  d'eslre  seeoiis,  nous  avons  es- 
saye de  mettre  au  net ,  le  mieijx  que  nous  a\ons 
pu,  aussi  bien  que  celles  de  la  reine  Marguerite, 
les^iuelles  estons  tontes  de  sa  main  ,  il  en  faut 
deviner  la  moitié,  estans  telles  que  sensuit;  et 
les  avons  mises  en  suite  de  ces  deux  lettres  du 
Roy  à  vous,  touchant  M.  Be5di*jfuieres. 

leiire  du  /îoy  à  M,  de  Mosnij, 

l^îon  nmy,  je  vous  envoyé  le  sieur  de  Boui*g 
avec  un  de  ses  capitaines  qui  %ous  rendra  cette- 
cy,  qui  est  homme  de  bien,  et  pour  tel  reconou 
par  ceux  qui  le  connoi&îent,  mesmes  par  ledit  du 
Bourg.  Il  vous  dira  ce  tpi'il  a  apris  à  Grenoble, 
et  les  propos  que  luy  a  tenus  M.  de  Lestliguîe- 
res.  Eseoutez-le,  et  quil  n'y  ait  que  vous  et 
M.  de  Sillery;  raesmes  prenez  garde  que  per- 
^oiuie  ne  le  voye  parler  à  vous  qui  soit  de  Dau- 
phiné.  Faites  luy  payer  son  voyage ,  encor  qu1l 
ne  le  demande;  m iiis  vous  jugerez  qui!  le  me- 
nte. L^ayantûuy,  renvoyez  le  moy  prompternent, 
et  llnstruisez  bien,  car  je  le  veux  renvoyer  pronip- 
tement ,  et  faire  que  personne  ne  le  voye  iey  y 
moins  parler  à  moy.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  vcndredyàonze  heures  du  soir,  lîJ  novem- 
bre, à  Fontaine-bleau.  Henuv. 


Letlre  du  liorj  à  M,  de  ïlomy. 


Mon  amy,je  vous  envoyé  Morges  avec  une 

lettre  et  des  papiers  qu'il  a  reeeus  de  Dauphiné , 
encor  plus  amples  que  ceu\  qu'a  voit  apporte/, 
le  Bourg,  lesquels  estons  trop  longs  à  lire,  je 
vous  les  renvoyé  ptmr  les  considérer.  Quant  à 
ce  qui  touche  loppression  du  peuple,  je  sçay 
bien  que  c'est  un  homme  qu'en  matière  d'argent 
Ton  ne  sçauitiit  jamais  eontenler;  mais  je  ne 
doute  point  aussi  que  vous  ne  teniez  la  main  au 
soulagement  de  me^  peuples,  autant  qu'il  vt»ns 
sera  possible,  puis  que  vous  scavez  que  je  U^s 
aime  eonmie  s1ls  estoient  mes  enfans.  yuoy  que 
ee  soit,  vous  verrez  que  c'est  la  suitte  de  ce  que 
je  vous  ay  mandé  par  le  Bourg ,  et  comme  les 
aflaires  s'eschaulTent  en  ce  pays-la,  ou  il  faut 
pourvoir  promptement  j  dequoy  nous  parlerons 


vous  estant  iey.  Bon  soir,  mûn  amy  quej*aime 
bien. 
Ce  samedy  2r>  novembre,  à  Fontaine-bleau. 

Hepiry, 
iMtte  de  M,  de  liosntj  à  la  Reine, 

Madamk, 

J'ay  esté  adverty  par  madame  Coochine  [que 
j  ay  tonsjours  trouvée  la  mieux  intentionnée  et 
la  plus  raisormable  de  tous  ceux  qui  vous  appro- 
ebciit)  que  Ton  essaye  de  vous  persuader  que  je 
ne  rends  pas  à  vos  lettn»s  toute  la  déférence  que 
jedevrois;  ce  qui  jxmrroit  estre  vray,  selon  To- 
pinion  des  [ïarUcuîiers  intéressez,  procédant  t 
lendi'oit  de  \ tïstrc  Majesté  comme  je  fais  envers 
le  R03  ;  tellement  que  quand  il  vous  plaist  mlio- 
norer  de  lettres  de  vostre  main  propre,  j'y  satis- 
faits anssi-tost,  si  je  n'y  reeonnois  un  trop  grand 
préjudice  au  service  du  Boy,  ou  oppression  au 
peuple.  Si  je  reçois  des  lettres  de  vostre  raain , 
je  sçay  bien  discerner  ce  qu'il  y  a  de  meslé  de 
rinterest  des  particuliei's.  Que  si  ce  sont  lettres 
de  secrétaires  (  lesquelles  la  pluspart  du  temps 
sont  esc  ri  tes  de  la  main  des  solliciteurs  et  parti- 
sans), à  la  vérité,  je  les  ren\oye  au  conseil ,  alln 
que  le  refus  n'en  soit  pas  imputé  à  moy  seul  ;  ce 
que  je  m'asseure  que  vostre  prudence  aura  bien 
agréable ,  comme  elle  doit  avoir  les  conseils  que 
je  luy  donne  sur  les  autres  choses  qu'elle  seait 
bien,  et  qui  luy  délivreront  l'esprit  de  beaucoup 
de  mauvaises  reneontres,  puis  qu'en  effet  je  suis, 
madame,  vostre  tres-hnmble,  tres-obeyssant  et 
ildele  sujet  et  serviteur, 

Maximiltan  de  Bethunb. 

Lettre  de  ta  Heine  à  M.  de  Bomif, 

Mon  cousin,  j'avois  tonsjours  espéré  que  vos 
promesses  seroient  en  fm  exécutées ,  touchant 
ce  que  vous  scavez  qui  me  tient  le  plus  au  cœur. 
H  me  semble  quejXy  lait  tout  eeque  vous  m'a- 
viez dit  qui  estoit  nécessaire  pour  y  parvenir, 
ce  qui  ne  nvayant  pas  beaucoup  projité,  je  dois 
croire  que  vous  n'y  avez  pas  vous  mesme  fait 
tout  ce  que  vous  m'aviez  asseuré,  ou  que  les 
causes  de  mes  plaintes  ne  cesseront  jamais ,  et 
partant  que  ce  n*est  que  s'abuser  de  respercr.  Je 
ne  laisseray  pas  ncantmoins  de  faire  mon  de- 
voir, comme  j'y  suis  obligée,  et,  sans  vous  vou- 
loir mal  de  tout  ce  qui  se  passe,  je  vousdemeu- 
rcray  telle  que  j'ay  tonsjours  esté.  Priant  Dieu, 
mon  cousin,  qull  vous  ait  en  sa  garde. 

Eserit  à  Fontaine-bleau,  ce  20  d'avril  1604* 

Makie. 

Lettre  de  M.  de  Hasny  à  la  Heine, 
Mauàme, 
Je  vous  supplie  croire  que  j'ay  fait  et  furay 
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touiiloQn  tout  ee  4tii  me  sera  possible  pour  le 
contentement  du  Roy  et  le  vostre,  n'en  ayant 
point  de  plus  grand  que  quand  Je  vous  voy  en 
bonne  bumeur  lun  envers  Fautre  :  pour  ù  quoy 
parvenir ,  il  sembleroit  nécessaire  que  ie  plus 
foibie  et  le  plus  obligé  ne  forgeast  pas  des  oflen- 
ces de  gayeté  de  cœur,  et  desquelles  il  n'y  a 
gueres  d'iiommes  qui  se  soient  pu  entièrement 
exempter,  puis  que  le  Roy,  qui  a  esté  nommé  le . 
phis  sage  des  hommes,  a  esté  le  plus  sujet  à  de 
semblables  inflrmitez.  Et  neantmoins,  Je  ne  dc^ 
sespere  pas  que  vous  ne  receussiez  quelque  as- 
saisonnement à  vos  d^laisirs,  si  vous  sçaviez 
bien  considérer  quelle  est  l'humeur  du  Roy,  ^ 
ce  qu'il  est  besoin  que  vous  Cassiez  pour  vous  y 
accommoder;  car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  ne 
ioît  libre  et  gay,  qu'il  n'aime  à  rire,  que  l'on  soit 
gay  et  libre  avec  luy,  que  l'on  le  loue,  flatte  et 
carresse,  et  sur  tout  que  l'on  l'entretienne  avec 
qpparôice  de  contentement;  et  essaye-t'on  de 
luy  complaire ,  et  fldrc  quelque  conte  pour  rire , 
ainsi  que  vous  voyez  que  fidt  madame  de  Guise, 
et  qui  est  cause  que  souvent  il  vous  quitte  pour 
aller  causer  avec  elle ,  disant  qu'au  lieu  de  venir 
an  devant  de  luy  le  baiser,' l'embrasser,  le  louer 
et  l'entretenir  gayement,  vous  le  recevez  avec 
une  ndne  froide,  comme  si  c'estoit  un  ambassa- 
deur; et  là  dessus  vos  esprits  s'en  aigrissent ,  se 
dépitent ,  et  cliacun  fait  au  pis.  Sur  toutes  les- 
quelles dioses  Je  supplie  vostre  Mnijesté  de  vou- 
loir bien  méditer^  et  les  mettre  en  usage,  car 
lors  oserois-je  respondre  que  ie  Roy  se  laissera 
conseiller  aux  choses  convenables,  linissant  ma 
lettre  par  mes  accoustumées  protestations  d'es- 
tre  a  jamais,  madame,  vostre  tres-humble  et 
tres-obeyssant  et  tres-ildele  sujet  et  serviteur, 
Maximiliàn  de  Bethune. 
De  Paris,  ce  28  avril. 

Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  après  que  nostre  edit  des  exemp- 
tions a  esté*veriflé  eu  toutes  les  cours  souverai- 
nes de  Paris ,  j'ay  commandé  à  ceux  qui  avoient 
charge  d'en  faire  la  sollicitation ,  de  poursuivre 
les  lettres  et  expéditions  nécessaires  pour  Texe- 
cutiondHceluy;  entre  lesquelles  ayant  esté  con- 
seillée, pour  accélérer  la  poursuite  et  levée  des 
deniers  qui  proviendront  d*iceluy,  de  faire  com- 
mettre le  sieur  président  de  Blanc-mesnil ,  mon 
chancelier ,  et  Deslandes ,  conseiller  en  la  cour 
de  parlement ,  pour  faire  les  taxes  de  la  finance 
qui  devra  estre  payée  par  ceux  qui  voudront 
Jouïr  desdites  exemptions,  comme  estans  per- 
sonnages remplis  d'intégrité  et  qui  s*en  acqul- 
teront  fidèlement  ;  ayant  aussi  accordé  la  recepte 
desdits  deniers  a  maistre  Jacques  le  Secq,  par 
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les  qulttaneetf  duquel  Je  désire  quMls  strient  kvit, 
et  le  controoUe  d'iceoz  à  maintre  Hoiiy  du  Boii, 
sieur  de  Haute-eooibe,  afin  d'éviter  les  longnoB 
et  retardemens  qpe  Ton  poarrolt  recevoir,  il 
flilloit  en  cela  passer  par  les  mains  des  tresofin 
des  parties  casudlés  et  controoUeQrs  gcnenn 
des  finances;  estant  aussi  bien  advertie  que  Te 
a  souvent,  usé  de  cette  forme  en  semblable  «, 
J'ay  fait  sur  ee  dresser  les  eonunissions  neeo- 
salres  :  et  parce  qtt''il  est  à  propos  qu'elles  aoîat 
veués  au  conseil  du  Boy,  mon  seigneur,  je  vov 
escris  odle-cy  pour  vous  prier  de  les  bkt  l^ 
soudre  audit  oonsdl,  au  premier  jour,  et  dosov 
ordre  qu'elles  soient  paraphées  oa  signées  a 
queue  par  l'un  des  conseillers  dleelny,  00  kto- 
dans  des  finances,  afin  (fu'apres  cela  elles  soiot 
au  plutost  expédiées.  Tenez  y  donc  la  maii,  je 
vous  prie,  et  trouves  bon  que  oe  porteur  votseï 
sollicite ,  et  vous  voye  sur  ee  sqjet  de  ma  put, 
afin  que  Je  puisse  tant  plustost  obtenir  ne 
bonne  issue  de  cette  afCalre,  qui  traîne  dqienM 
long  temps  en  ça,  et  que  je  sçay  ne  se  posvoir 
terminer  que  par  vostre  bonne  assistaser  ;  li- 
quelle  làe  voulant  promettre.  Je  ne  toos  Hny 
plus  longue  lettre  que  pour  prier  Dieu,  ibod  eoi- 
sbi,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne gwde. 
Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  vlngt-sbûfiae 
Jour  d'avril  1604.  Masis. 

Et  plus  bas,  PnsupEAa 

Lettre  de  ta  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  la  pro- 
position que  vous  me  faites  touchant  Texpedi- 
tîon  de  mon  edit.  Je  recognois  que  vousTava 
retardée  pour  l'affection  que  vous  portez  à  ma 
service,  et  pour  la  créance  que  le  changement 
que  vous  estes  contraint  de  prendre  aux  editsds 
Roy  et  des  Suisses  me  pourra  apporter  plus  S^ 
tilité  que  le  chemin  que  je  prends.  ^'eantmoîBS 
puis  qu'il  a  pieu  au  Roy  de  me  faire  ce  doo,  â  b 
charge  de  racheter  ses  bagues,  désirant  de  coo- 
mencer  à  faire  cognoistre  à  Sa  Mi^esté  que  je 
suis  bonne  mesnagere,  j'ay  bien  considéré  qse 
je  ne  pourrois  accomplir  l'intention  que  j'enar 
par  autre  moyen  que  celuy  que  j'ay  proposée 
demandé ,  veu  la  fidélité  de  ceux  qui  poano- 
vent  cette  affaire,  lesquels  je  suis  asseurée  qali 
ne  me  déroberont,  et  me  serviront  plus  potf 
gagner  mes  bonnes  grâces  que  pour  leur  profit 
particulier.  Les  frais  ne  seront  pas  si  grands  (pe 
l'on  pourroit  penser;  l'exécution  en  sera  pi» 
prompte  ;  et  ne  peut  y  avoir  aucune  oppression 
du  peuple,  puisque  le  privilège  est  volontaire, 
et  que  qui  ie  voudra  obtenir  sera  soudain  d^ 
pesclié,  sans  autre  despence  que  de  la  taxe. 
Partant  je  vous  prie  me  tesmolgnor  encor  es 
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ceey  ce  que  je  désire  de  \ostre  boune  volonté, 
me  faisrmt  dépescher  prompteraent  Ic3  coiiimis- 
sions  en  la  forme  que  je  l'ny  dernaTidée,  uv  ju- 
geant la  devoir  cliarï^er.  Et  sur  ee,  mou  eousiu, 
je  prie  Dieu  vous  tenir  en  m  garde. 
De  FontaJne-bleau ,  ce  4  may  1604, 

MUUE, 

Ë  Lettre  de  la  Reine  à  M,  tic  Rmny. 

5Ion  cousin,  les  sieurs  de  Brancalcon  et  du 
Bois,  ou  \\m  deux,  vous  yront  trouver  de  ma 
part,  pour  vous  parler  de  quelques  déclara tions 
ou  arrests  qui  sont  nécessaires  d'obtenir  au  con- 
séïl  tîu  Roy ,  mon  sei,uncur,  tant  en  interpréta- 
tion de  uostre  edict  des  exempts  faits  en  chacune 
paroisse,  que  pour  la  facilité  de  rexecutiou  dlce- 
luy  :  sorquoy  je  vous  prie  de  les  escouter  et  voir 
les  mémoires  qu'ils  vous  prcseutecout  sur  ce  su- 
jet ,  et  vous  y  rendre  tellement  facile  et  disjMisé, 
y  n[>portant  ce  qui  est  de  vostre  autlioritè,  que 
lesdites  déclarations  ou  arrests  soient  au  plutost 
expédiez.  Je  fais  tant  d'estat  de  vostre  amitié  et 
de  l'atïection  que  vous  apportez  à  ce  qui  me  tou- 
che, que  je  me  promets  toute  faveur  et  assistance 
de  vous  eu  cette  affaire.  C'est  pourquoy  je  ne 
feray  celle-ey  plus  longue  que  pour  prier  Dieu, 
nioM  cousin ,  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

De  Fontaine -bleau,  ce  dix  huitiesme  jour 
d'aoust  1604*  Marie. 

Kt  plus  bas,  Phellpeaux. 

Lettre  de  la  Reine  à  M,  de  Rosmj. 

Mon  cousin,  j'ay  demandé  en  don  au  Roy, 

mon  sei^^neur,  quelques  deniers  qui  se  trouvent 
entre  les  mains  de  certains  receveurs  de  Rouer- 
gue  et  Qiiercy ,  qui  ont  esté  levez  sans  commis- 
sion ny  pouvoir  de  Sa  Majesté,  lesquels  il  ma 
bien  volontiers  accordés;  et  néant  moins,  aupa- 
ravant que  Ton  en  delivrast  aucuiie  expédition  , 
il  a  désiré  avoir  sur  ce  vostre  ad  vis,  et  vous  en 
escrit  preseutcment;  et  parce  que  je  reco«;nois 
qiïil  veut  que  je  vous  aye  une  bonne  partie  de 
Tohli^^ation  de  cette  j^ratification  Je  vous  ay  bien 
v<mlu  aussi  escrire  celle-cy  par  ce  porteur,  que 
je  vous  envoyé  exprcz,  avec  les  mémoires  de 
cette  affaire,  et  les  expéditions  que  Ion  désire 
sur  ieelles,  pour  vous  prier,  comme  je  fais  bien 
affectueusement,  de  voir  lesdits  mémoires,  et 
donner  sur  ce  vostre  advis  au  Hoy ,  niondit  sei- 
gneur, qyi  soit  tel  que,  par  vosirc  moyen,  je 
puisse  jouir  et  me  prévaloir  de  cette  ii^race.  J'es- 
père cela  de  raffection  que  vous  Fue  faites  parois- 
trc  et  des  tmns  offices  que  \om  me  rendez  con- 
tinuellement en  toutes  les  occasions  qui  s'en 
présentent.  Et  attendant  sur  ce  de  vos  nuuvclks, 


je  prie  lïieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  tienne  en 
sa  sainte  et  digne  fîarde. 

Escrit  à  Fontaine -bleau,  le  dernier  jour 
d'aoust  1604.  Mai\ië. 

Et  plus  bas,  PuELïpEAirx, 

lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosntj, 

Mon  cousin,  le  Roy,  mon  sei^^ieur,  a  fait 
don  à  ce  porteur,  nommé  Santi,  jardinier  de 
Monceaux,  de  la  somme  de  six  cens  livres,  pour 
luy  aider  à  se  marier,  et  pour  employer  à  la 
construction  d'un  moulin  qiul  fait  faire  sous  les 
jardins  dudit  lieu.  C'est  un  homme  que  j'ame- 
nuy  avec  moy  lors  que  je  vius  en  ce  royaume, 
qui  travaille  fort  bien  aux  jardinaj;es,  et  qui  y 
sert  de  telle  sorte  que  le  Roy,  mondit  seigneur, 
en  a  beaucoup  de  contentement.  C'est  pourquoy 
Je  vous  prie  de  vouloir  commander  et  tenir  la 
main  que  ladite  somme  luy  soit  payée  prompte- 
ment,  suivant  lordonnanee  qui  luy  en  a  este 
expédiée,  et  laquelle  il  vous  porte  pour  cet  effet; 
et  vous  me  ferez  en  cela  un  «tn^çulier  plaisir. 
Primit  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  di^ne  *^arde. 

Escrit  à  Fontaiue-blean,  le  trentîesme  Jour 
d'aoust  Hi04.  Mabie. 

Et  plus  bas,  PnELiPEALix* 

Lettre  de  la  Reine  à  M,  de  Rosntj, 

]\Ion  cousin,  depuis  vostre  partement  de  ce 
lieu ,  j'ay  eu  des  nouvelles  de  celuy  qui  m  avoit 
donné  Tadvis  dont  je  vous  avois  cy- de  vaut  es- 
crit ,  lequel  me  mande  que  les  deniers  dont  est 
question  ne  sont  point  compris  en  la  composition 
que  vous  et  ceux  du  conseil  du  Roy,  mon  sei- 
gneur, avez  faite  avec  ceux  du  pays  de  Roïier- 
<»ue  et  de  Quercy,  estant  mesme  encore  entre 
les  mains  des  receveurs,  qui  eu  voudraient  estre 
bonorablement  déchargez,  comme  ayans  esté 
levez  sous  un  fonx  prétexte,  et  dont  i>ossibïe  ils 
craignent  d'estre  plus  particulièrement  recher- 
chez. Or,  mon  cousin,  mon  iutentioo  n'est  point 
de  prejudicier  ny  altérer  en  sorte  quelconque 
ce  qui  est  du  service  ny  des  affaires  du  Roy 
mondit  seiii^neur,  ny  Tordre  que  vous  pouvez 
avoir  misix)ur  restablissementd  iceux ,  ny  moins 
demander  en  cela  chose  qui  apporte  charge  ou 
oppression  a  son  peuple;  mais  aussi,  si  vous 
recognoissez  que  ce  que  Ton  me  fait  entendre 
en  cela  soit  vray,  et  que  ces  receveurs  qui  sont 
pei-sonnes  particulières,  soient  encore  chargez 
de  ces  deniers ,  je  vous  prie  de  n'y  faire  aucune 
difiiculté,  ains  y  apporter  ce  qui  y  sera  requis, 
et  de  vostre  autborité,  afin  que  je  jouysse  du 
fruict  que  je  me  suis  promis  de  cette  gralilî- 
cutionj  par  telles  voyes  et  expéditions  que  voua 
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Jttgores  y  estre  plus  coDYfliiabieB,  et  nMmn  HUIS 
y  employer  sergeoB  ny  commiiaairei,  ny  y  ftdre 
«Kuitt  frais,  oonmie  vous  nw  le  muidies;  me 
remettant  de  eela,  comme  de  tout  cet  affiiire, 
à  ce  que  ttius  advlierez  estre  à  propos.  Et  tou- 
tesfois  Je  vous  diray  que  je  ne  suis  conseillée  de 
prendire  la  \oye  que  votn  me  proposez,  de  fidre 
Mmbourser  ces  receveurs  de  Quercy  delafinance 
qu'ils  peuvent  prétendre  d'avoir  payée,  mais 
pitttost^  puis  qu'ils  sont  pourvens  et  receus,  de 
leur  fldre  payer  nouvelle  finance  pour  la  com- 
pdsition  de  leurs  offices,  pois  qu'ëp  effet  ils 
n'ont  rien  financé,  et  outre  cela  leur  lUre  rendre 
ee  qu'ils  ont  induCment  pris  sous  couleur  d'ar- 
rérages des  gages  et  des  interests  qui  ne  leur 
estDient  nullement  deubs.  Vous  me  rendes  en 
toutes  occasions  tant  de  bons  offices,  et  me 
Élites  si  souvent  ressentir  les  effets  de  vostre 
«flkction  et  amitié,  que  Je  sçay  qu'en  cette  oo- 
«asion  vous  me  les  continuéres  encores,  comme 
fè  vous  en  prle^  et  de  me  mander  par  ce  porteur 
que  deredief  Je  vous  envoyé  exprès ,  ce  que  J'en 
ioir  espérer.  Priant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fbntaine-bleaU)  le  trdzienne  Jour 
de  septembre  1604.  Mab». 

Et  plus  bas,  Pheupeaux. 

it&Pè  de  la  Reine  à  M.  de  Jtotny. 

Mon  cousin,  vous  avec  ttHU|{ours  promis  de 
IMre  donner  te  fonds  pour  la  despence  de  ma 
maison,  Jusques  à  la  somme  de  cent  quinze 
mil  esous;  et  parce  que  jusques  à  présent  d'Ar- 
gougcs ,  mon  trésorier ,  n*a  touché  qu'à  la  raison 
de  cent  huict  mil ,  et  que  nous  voicy  tantost  ù 
la  fin  de  raiinée,  je  vous  prie  de  luy  faire  or- 
donner le  payement  des  sept  mil  escus  restans, 
afin  qu'il  ait  moyen  de  satisfaire  aux  dépenses 
ordinaires  de  madite  maison.  Et  sur  ce  Je  prie 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  treiziesme  jour  de 
septembre  1 604.  Mahib. 

Et  plus  bas ,  Phelipeaux. 

Lettre  de  la  reine  Marguerite  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  vous  estes  tousjours  mon  re- 
cours, et,  après  Dieu,  Tappuy  de  qui  je  fais 
tousjours  le  plus  d'estat  :  ne  vous  sentez  donc , 
Je  vous  supplie,  importuné  si  en  choses  petites, 
aussi  bien  qu'aux  grandes,  j'y  requiers  l'ayde 
de  vostre  authorité,  et  si,  comme  Dieu,  qui 
ne  se  contente  de  créer  les  choses ,  mais  a  un 
perpétuel  soin  de  les  conserver,  je  vous  sup- 
plie vouloir  tenir  la  main  à  ce  que  Je  sente  l'ef- 
fet des  biens-feits  du  Roy ,  comme  Je  sçay  que 
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c'est  l'intention  de  Sa  Mm»té  tt  h  va*r, 
commandant  à  M.  le  Févre^  rweivenrdBlr 
deanx,  de  payer  promptemanl  le  trahiut 
quartier  de  Tasirigiuitioii  dm  vingt-ciBq  lA 
escus  de  mes  creanfrfen,  qQll  leur  doit  àe^ 
l'autre  année,  et  avoit  promit  de  le  pajerif 
a  un  mois,  disant  l'avoir  font  prest;  anii, 
depuis,  certabis  brouillons  qui  ne  tendent  qi'i 
retarder  lé  payement  de  mes  dèbtea,  ponrps- 
eheir  en  eau  trouble ,  et  naJeux  foire  leur  bmi, 
luy  ont  feit  changer  de  langage,  i'finwr 
qall  a  payé  d'autree  parties  qui  estoient  ^m 
la  mienne,  et  voulant  bailler  de  manvaiseir» 
eripUons  aor  des  receveurs  partieuliers,  dequj^ 
l'on  ne  aeroit  Jamais  payé.  Je  vous  siçplie  bV 
Miger  tant,  s'U  est  à  Paris  oomme  Xm  di 
qu'il  y  est  ey-devant  allé,  de  hiy  Isin  eig- 
noistre  que  c'est  l'IntentiiMi  du  Roy  et  la  voslic 
que  Je  sois  mieux  trsittée,  et  s'il  n'y  eBt,JevNi 
supplie  m'oMiger  tant  que  de  luy  esctire  è 
bonne  ancre ,  et  luy  ordonner  d'aoqaitler  pranp- 
tement  le  susdit  trolsiesme  quartier.  J'ajasi 
à  vous  requérir  pour  l'exemption  dTssBSyOBje 
ne  vous  demande  rien  que  de  Juaties;  m  et 
bourg  n'est  pas  de  la  qualité  des  vilka  moSam 
qai  ont  ibire  et  marché.  Il  mms  a  eÉlè  leanl- 
gné,  par  les  enquestes  des  lieux  dirosaviÉHs 
et  bureau  des  trésoriers,  que  le  bourg  i\im 
n'eust  Jamais  ny  foire  uy  marché  ;  et  oSbCt 
c'est  prévenir,  au  prejud{ce  de  ma  ^nBi. 
qu'il  a  pieu  au  Roy,  par  la  déclaration  de  safie 
Majesté,  accorder  au  lieu  de  ma  demeure,  sol 
Usson  ou  Vlllers-Coterest ,  d*estre  exempt  pei- 
dant  mon  séjour;  l'on  leur  en  a  de^ya  accorde 
la  moitié ,  le  reste  est  si  peu  de  chose  qsli  m 
se  monte  cent  cinquante  escus.  Je  voussuppiit 
m'accorder  cette  Juste  demande,  et  me  couff- 
ver  le  bien  de  vostre  amitié ,  comme  à  celle  qv 
honore  d'avantuge  vostre  mérite,  et  qui  reeho- 
chera  avec  plus  d'affection  une  digne  occaska 
pour  se  tesmoigner,  mon  cousin,  etc. 
D'Usson,  ce  19  juillet  1604.     Mabouuiti. 

Lettre  de  la  reine  Marguerite  à  M.  de  Rosnf 

Mon  cousin,  vous  ne  me  pouvex  d'avantsp 
obliger  que  de  me  tesmoigner  avoir  asseuraiMt 
de  la  puissance  que  vous  aurez  toujours  sv 
tout  ce  qui  dépendra  de  moy  ;  je  tiens  beaucosp 
de  félicité  quand  le  ciel  m'offre  le  moyeu  defoa 
en  pouvoir  rendre  preuve,  (t  principalemeatea 
cette  occasion ,  où  j*estime  faire  en  M.  Debor, 
pour  personne  que  vous  affectionnez  et  qui  vos 
est  nécessaire;  il  n\y  avoit  point  une  plus  pei- 
gnante recommandation  pour  moy  :  aussi  Iqy 
ay-je  soudain  fait  expédier  les  provisions  de  fab* 
baye  de  Sainct  Maurin,  que  me  demandes  po* 


ou    HEMOIBES    BË   gUttY 


cïe  Ion ^- temps  < 


^  envoyé. 

piii'îer  <le  sa  sulYIsniiee  t'H  la  dïar*;e  qu'il  n  sous 
vous;  it  est,  certes,  personne  de  mérite,  mais  le 
plus  tifinid  qu'il  puisse  avoir  en  mon  endroit  est 
de  le  (Mii^noistre  aymé  de  \ous.  Je  vous  pensois 
de  retour  a  la  Cour  :  je  sçay  que  vnstre  prudence 
n'a  hes4iin  de  consetl;  mais  exeusez-moy  si  Taf- 
feetion  que  j'ay  ii  vostre  bien  me  contraint  de 
vous  dire  qiia  Jes  absences  les  plus  courtes ,  à 
ceux  qoi  ont  les  fortunes  que  vous  avez,  sont  les 
meilleures  :  la  ^erto  et  la  fidélité  à  son  maistre 
n>st  jamais  sans  envie,  et  fiiut  croire  que  les  es- 
prits [irodi^neux  de  ce  temps,  qui  ne  désirent  que  le 
mal  du  Hoi  et  de  cet  Estât,  co^moisscnt  bien  qu'ils 
n'y  pourroient  apporter  un  plus  grand  préjudice 
que  de  priver  Sa  Majesté  d'un  tel  serviteur  que 
vous,  Pense^-y  donc ,  non  tant  pour  vostre  par- 
ticulier fiue  pour  le  bien  du  Roy  et  de  cet  Estât, 
anquel  en  ce  maMieureux  siècle  rien  n'est  si  né- 
cessaire pour  le  bien  de  Tun  et  de  Tautre  qu'une 
fidelilé  telle  (pie  la  vostre.  Ayant,  eomme  vous, 
attaché  ma  fortune  à  celle  du  Uoy,  je  ne  purs 
que  je  n'apprcbeude  avec  pnssîon  tout  ce  qui  luv 
pourroit  eslre  préjudiciable  :  je  prie  donc  Dieu 
qu'il  vous  ramené  prompteinent  auprès  de  Sa 
Majesté,  et  avec  tout  l'heur  et  félicite  que  vous 
pouvez  souhaiter,  et  que  le  bien  de  vostre  amitié 
me  soit  tousjours  conservé,  comme  a  celle  qui , 
avec  plus  d'afli'ctïon  ,  se  tesmoigiiera  tous- 
jours  ,  etc, 

D'Usson,  ce  2G  juillet  IGOJ.     MAaraiEiiiTE, 

teitre  de  ia  reine  Marguerite  à  }L  de  Rosiuj. 

Mon  cousin,  le  Roy  m'ayant  tousjours  fuit  cet 
honneur  de  me  promettre  l'appuy  de  sa  faveur, 
lors  que  je  voudrois  poursuivre  la  succession  de 
la  i\eine,  ma  mcre,  dec|uoy  ce  détestable  Charles, 
Monsieur ,  que  je  ne  nonuiie  plus  nepveu ,  puis 
qu'il  est  eunemy  du  Boy,  m  en  usurpoit  une 
partie  du  bien ,  je  n'ay  toutesfois  osé ,  pour  ia 
crainte  que  j  avois  de  sa  malice  et  du  pouvoir 
qu'il  avoit  eu  ce  pays,  commencer  cette  juste 
poui-suite  jusqucs  a  cette  heure ,  que  je  voy  le 
t(  mps  propre  pour  avoir  un  arrest,  accompaiiîné 
d'im  commandement  du  Roy,  pour  faire  aisément 
sortir  des  places  les  hri^vmdeaux  qu'il  y  tenoit, 
lesquelles  importent  pour  le  service  du  Roy 
d'estre  razées^  et  Sa  Majesté  doit  désirer  que  ce 
perfide  et  sf's  enfîins  (  qm  peutH*stre  seront  un 
jour  tels  que  iuy)  ne  puissent  jamais  a\oir  Tau- 
thfuite  qu'il  avoit  en  ce  pays,  alin  qu'on  ne  for- 
tiliust  leurs  desseins  pernicieux.  Ce  que  je  re- 
quiers a  Sa  iMajcslé  et  a  vous  en  cecy,  est 
seulement  de  favoriser  mon  hon  droiet,  en  me 
faisaîit  fi^ire  prompte  et  tionne  justice  ,  ïaquelle 
ne  me  peut  estru  desujce  ^   la  bubslitution  du 


contract  de  mariage  de  la  wëiiie^î»  mère  (  le- 
quel j'ay  recouvert  par  le  moyen  de  Sa  Majesté, 
a  qui,  après  Dieu  ,  j'en  ay  Tobligation  ) ,  estant  si 
claire,  donnant  sou  bien  à  ses  enfans,  de  fils  en 
iils,  tant  qu'il  y  auroit,  selon  l'ordre  de  l'âge, 
et  les  iîls  venans  à  faillir  sans  enfans,  le  donnoit 
auxltlles,  qu'il  ne  faudroit  que  des  yeux  pour 
cognoistre  que  la  Reine,  ma  niere,  ne  pouvoit 
disposer  de  son  bien ,  ny  aussi  peu  le  feu  Roy, 
mon  frère,  dernier  mort,  pour  ce  que  (  comme 
j'ay  dit)  la  substitution  nelinissoitpas  à  Iuy,  mais 
venoit  des  lits  aux  lilles  ,  desquelles  il  a  pieu 
à  Dieu  que  je  suis  restée  seule,  Je  vous  en  ay 
fait  ce  discours,  pour  ce  que  je  sçay  qu'autrefois 
ce  malicieux  ,  qui  scavoit  très  bien  pallier  une 
fausseté  à  son  profit ,  vous  en  a  parlé  ;  mais  s'il 
vous  plaist  coiînoistre  la  vérité  de  cecy,  il  ne 
faut  que  prendre  la  peine  de  voir  ledit  contract 
de  mariage  de  la  Reine ,  ma  mère,  ou  en  deux 
clauses  cette  substitution  est  très- clairement 
en  cet  ordre  de  fils  aux  tilles  réitérée.  Et  de  dire 
(  qui  est  le  dernier  rcfu^e  dequoy  il  se  sert  ) 
qu'au  moins  le  feu  Roy  pouvoit  disposer  de  sa 
légitime,  l'on  Iuy  respond  que  les  consentemeus 
tîue  ledit  feu  Roy  a  donnez  pour  sa  part  aux 
ventées  et  dons  que  la  Reine,  ma  mère,  n  faits 
sur  son  bien,  emptirtoient  trop  plus  que  la  valeur 
de  sa  légitime,  laquelle  ne  me  pouvoit  prejudi- 
cier,  car  je  U'ay  point  consenty.  Four  ce  (tue  je 
ne  veux  requérir  mes  amis  que  de  choses  justes, 
j'ay  voulu  vous  faire  coi-noistre  mon  droit,  au* 
quel  je  vous  supplie  m'assister,  pour  en  avoir 
prompte  et  bonne  justice  :  ce  me  sera  donner  de 
tant  plus  le  moyen  de  tesmoi^ner  la  volonté 
tlue  j'ay  de  m'acquerir  dignement  la  qualité 
de ,  etc* 

A  Luçon,  ce  20  novembre  1604.  Margïjehitk. 

ïl  seroit  â  désirer  d'avoir  aussi  bien  vos  let- 
tres au  Roy,  et  celles  qu'il  vous  faisoit  commu- 
niquer, comme  il  e>t  dit  es  siennes,  car  elles 
éclairciroient  tout  ce  qui  n'est  pas  Si)ecirié ;  mais 
nous  autres  vos  secrétaires,  ny  vous,  n'en  ayant 
pas  gardé  coppie  ,  il  se  faut  contenter  de  ce  que 
nous  pouvons,  et  passer  outre,  pour  vous  ra- 
mcntevoir  comme,  par  commandement  du  Roy, 
en  qualité  de  t^rand  maistre  de  raitillerle,  vous 
expediastes  une  commission  au  sieur  de  îa 
Vaice  Piquemoiïche,  pour  aller  démolir  le  fort 
chastcau  de  Craon. 

r.a  recherche  des  financiers  fut  continuée 
toute  cette  année,  et  en  lin,  contre  vostre  ad  vis, 
terminée  en  une  composition  à  Taccoustumée , 
par  le  moyen  de  laquelle  les  pros  larrons^  en 
graissant  les  mains  aux  dames  et  courtisans  de 
faveur,  s'exemptèrent  de  ehastiraent,  et  firent 
tombi^-  tout  le  faliL  des  restitutions  sur  le^  pau- 
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Très  grimdins  de  larronneanx.  Noas  laisserons 
tons  les  ordres  tenas  sor  cette  affaire  aux  histo- 
riens. 

Cette  année  fût  ponrsQivIe  l'entreprise,  par 
Tons  de  long-temps  projettée,  pour  pratiquer  un 
canal  (l)  qui  Joignist  les  navigations  de  Seine  et 
Loire,  et  vous  transportastes  plusieurs  ibis  sur 
les  lieux ,  pour  en  recognoistre  les  commoditez , 
et  prendre  les  hauteurs  et  descltais  des  monta- 
gnes; enqnoy  vous  estiez  souvent  interrompu 
par  l'Importance  des  autres  affaires,  desquelles 
bien  peu  se  resolvoient  sans  vous;  pour  preuve 
dequoy,  nous  transcrirons  icy  seulement  une 
lettre  entre  plusieurs  autres  que  le  Roy  vous  es- 
crivit  sur  ce  sviJet,  de  laqudle  la  teneur  ensuit  : 

Letire  de  la  main  du  Roi  à  M.  de  Rasntj. 

Mon  amy.  Je  vous  fais  ce  mot ,  et  vous  dépes- 
che  ce  courrier  exprès ,  pour  vous  dire  que  le 
connestabie  de  Castllle  arrive  dimandie  à  Paris, 
où  l'on  croit  qu'il  sera  pour  faire  la  fleste, 
pour  incontinent  après  se  rendre  icy,  ce  qui 
pourra  estre  mercredy  ou  Jeudy  au  plus  tard. 
C'est  pourquoy  Je  vous  prie  de  remettre  vostre 
visite  du  canal  Jusques  à  une  autre  fbis,  et  vous 
rendre  icy  mardy  de  bonne  heure.  Adieu,  mon 
amy. 

Ce  vendredy  matin,  28  novembre,  à  Fontaine- 
bleau. Henby. 

En  cette  année  s'introduisirent  divers  ordres 
de  religieux  et  de  religieuses,  et  aussi  plusieurs 
sortes  d'ouvrages  et  manufactures  rares  et  pré- 
cieuses :  surquoy  vous  représentâtes  au  Roy  ce 
que  Charlemagneavoit  ordonné  pour  le  premier, 
et  les  Romains  pour  le  second. 

Les  bagues  de  madame  la  duchesse  de  Bar, 
sœur  du  Roy,  furent,  du  consentement  des 
créanciers  qui  les  avoient  saisies ,  mises  en  de- 
post  entre  vos  mains ,  sans  autre  seureté  que  de 
vostre  foy  et  parole;  desquelles  vous  fustes  de- 
puis deschargé ,  par  acte  du  28  Juin  1 605 ,  signé 
DES  Màbquets  et  Bon-temps,  par  lequel  il  ap- 
pert que  la  Reine  les  receut. 

Déclaration  des  fermiers  françois. 

Le  deuxjesme  Jour  de  novembre  1G04 ,  à  la 
requeste  de  maistre  Charles  du  Han,  fermier  gê- 
nerai des  cinq  grosses  fermes  de  France,  j'ay, 
premier  huissier  ordinaire  du  Roy  en  ses  conseils 
d'Estat  et  privé,  soubsigiié,  monstre,  signifié,  et 
fait  sufAsamment  à  sçavoir  l'arrest  donné  au 
conseil  de  Sa  Majesté,  à  Fontaine-bleau,  le  vingt- 
sixiesrae  Jour  d'octobre  dernier,  signé  Meliand , 
cy  attaché  (  à  rencontre  d'un  nommé  le  Roy  ) , 
au  sieur  Jacques  Favier,  commissaire  ordinaire 

(I)  Le  beau  canal  de  Briare,  acheré  sous  Louis  XIY. 


des  guerres;  maistre  Pierre  Heroôard,  secRtài 
de  la  chamlne  du  Boy;  Glande  Thlret,rccef« 
gênerai  des  tralttei   foraines  en  ChampsgK; 
Jean  le  Pilleur,  controolleur  des  sosdlts  droitia 
ladite  province;  François  Jean ,  anssi  receicv 
gênerai  des  tralttes   en'  Normandie;  I^leoli 
Chantemerle,  recèveor  desdits  droits  à  Roia; 
Pierre  Pomey,  et  Jacques  Joly,  bonrgeob  à 
Paris;  tous  associez  avec  ledit  slear  du  flaacs^ 
dites  flermes,  en  parlant  à  leors  personnes,  ti» 
vées  en  la  maison  dndit  maistre  Pierre  Pmkt, 
Tun  desdits  associez,  size  en  cetledite  ville  de 
Paris ,  ru6  Quinquempoix ,  à  ce  qn*ils  nen  pas 
tendent  caiiise  dignorance.   Lesquels  soaiaa- 
mez  associez  et  chacun  d'enx,  à  la  requc8tei|K 
dessus,  J*ay  sommez  et  inteipelles  de  prento- 
ment  déclarer  si  aux  participes  en  leur  part  ée 
ladite  association  esdites  fermes ,  il  y  a  aien 
estrangers  compris ,  prot^tant  par  ledit  di  Bn, 
s'il  s'en  trouve  par  le  mc^ren  d*aucan  d'eux,  <pe, 
conformément  à  la  volonté  de  Sa  Majesté,  portée 
par  ledit  arrest,  lisseront  tenus  de  rtfaBàn^A 
payer  en  leur  propre  et  privé  nom  leseential 
livres  mentionnez  en  iceluy,  et  autres  petoflieis 
appartmantes,  sans  qu*icelay  du  Haica  pote 
encourir  aucune  perte;  à  quoy  tooteMs  il  le 
soubmet,  au  cas  que  de  sa  part  il  soitcuuticw 
audit  arrest  Le^ete  sus-nommez  ont  liiit  ro- 
ponce,  sçavoir  :  ledit  sieur  Favier,  qu*ii  obQH 
à  Farrest  de  messeigneurs  du  conseil,  et  quil  s'a 
et  n'aura  aucuns  estrangers  associez  avec  hrr, 
en  sa  part  desdites  fermes,  sur  les  peines  doÉ 
arrest;  ledit  sieur  Hcroiiard ,  quïl  n'a  et  n'aun 
aucuns  estrangers  en  sadite  part,  se  soubmettaiî 
à  la  rigueur  de  Tarrest,  au  cas  qu'il  se  trooTek 
contraire;  ledit  sieur  Thiret ,  qu'il  n'a  aucun  as^ 
socié  avec  luy,  et  qu'il  obeyra  à  la  volonté  de 
Sa  Majesté,  portée  par  ledit  arrest;  ledit  sieur 
Jean,  qu'il  n'a  aucun  estranger  en  sa  part  de  l^ 
dite  association,  s'obligeant  aux  peines  portées 
par  ledit  arrest ,  au  cas  qu'il  y  contrevienne;  Wa 
sieur  le  Pilleur,  que  pour  Tinterest  qu'il  a  « 
ladite  association ,  il  n'a  aucuns  estrangers  qd 
participent  avec  luy,  et  entend  olieyr  aux  pei- 
nes dudit  arrest;  ledit  sieur  de  Pomev,  qu'il n y 
a  aucun  estranger  associé  pour  son  regardera 
ce  qui  est  desdites  fermes ,  et  que  s'il  se  troow 
le  contraire,  qu'il  se  soubmet  aux  peines  de  l'ar- 
rest, au  cas  qu'il  y  soit  par  luy  contrevenu;  «t 
ledit  sieur  Chantemerle,  qu'il  n'a  et  n'entrai 
avoir  aucun  estranger  associé  pour  sa  part  des- 
dites fermes,  aux  peines  portées  par  ledit  arml 
A  tous  lesquels  sns-nommez  associez  et  à  chacos 
d'eux  a  esté  baillé  et  laissé  coppie ,  tant  dudiî 
arrest  du  conseil,  que  présente  sommation,  int«^ 
pellation  et  exploit ,  qulls  ont  signé  en  mon  ori- 
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giiial  nvRC  ledit  sieur  du  Hau,  auquel  a  esté 
baille  et  laissé  ces  présentes  pour  \uy  servir  et 
valoir  ce  que  de  raisou,  P  ianou. 

Sur  in  fin  de  cette  aiHiée,  IVL  d'Antniîaies  fiît, 
mm  qull  a  esté  dit  ey-devaiit,  mis  prisonnier; 
madame  de  Yeriuniil,  sa  Allé,  arrestée  en  son 
l<jgis,  gardée  par  le  chevalier  du  Guet,  leur  proeez 
fait  et  pnrfait,  mais  leurs  peines  eommuées. 

Alexandre,  lils  hastard  du  Hoy,  fut  en  la 
mesme  année  receu  en  Tordre  des  chevaliers  de 
Malte;  dequoy  nous  laisserons  les  cérémonies 
aux  liistoriens,  aussi  bien  que  les  réparations 
qui  furent  commencées  au  pont  d'Avi<4Tum,  qui 
s'en  olloit  en  ruyne;  mais  hien  vous  ra mente- 
vrons  que ,  nonobstant  les  prétentions  du  Pape, 
le  Roy  se  maintint,  par  le  soin  que  vous  en  cas- 
tes et  l'ordre  tine  vous  y  donnastes,  en  Penticrc 
propriété  dudît  pont,  et  ne  nous  dispenserons, 
quoy  que  cela  soit  un  peu  lon^,  d'insérer  un  dis- 
com-squi  vous  fut  envoyé  pour  justifier  les  justes 
prétentions  du  Iloy,  la  teneur  duquel  discours 
est  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  des  (rcmriers  de  Thoiome  à  M,  de  Jîasntj, 

Pour  respondre  à  la  lettre  qu'il  a  pfeu  à  M.  le 
marquis  de  Rosny  d'e^crire  à  nous  officiers  du 
Roy,  tant  pour  la  justice  que  pour  les  (înances, 
sur  le  sujet  du  ditïcrcnd  qui  est  entre  les  ofli- 
ciers  de  Sa  Majesté  et  de  noslfc  Sainct  Perc, 
pour  raîsi>n  dti  pont  dWvit^mon,  i>ort  et  passage 
de  la  rivière  du  Rosne,  entre  Avignon  et  Ville- 
ÎSeufve ,  droicts  et  levées  d'iceux  pour  ledit  pas- 
sage ,  et  pour  raison  de  t*ordre  et  Jbrme  eu  la 
réparation  dudit  pont  ; 

Apres  qu  en  suivant  ladite  lettre ,  lesdits  sieurs 
ont  fait  faire  recherche  des  actes  et  tittres  ser- 
rans à  ladite  cause  ,  dans  les  arclnfs  dn  domaine 
du  Roy  de  la  sénéchaussée  de  Nismcs ,  et  eom- 
munït[ué  le  tout  avec  les  principaux  oHiciers  du 
Roy  de  la  province  ; 

Résulte  que,  bien  que,  de  drtïit  commun, 
.  les  rivières  faisant  séparation  des  provinces  de 
divers  princes,  soient  censées  être  des  dépen- 
drmees  desdites  provinces  ,  et  par  conséquent 
chacun  avoir  son  terroir  et  estenduë  jtisqucs  à 
moitié  de  la  rivière ,  toutesfois  le  contraire  est 
de  la  rivière  du  Rosiic,  lequel  est  du  Roy  seul, 
et  en  tout,  et  de  la  jurisdiction  royale  de  bord 
en  bord,  tant  en  son  ancien  que  nouveau  canal, 
privativement  à  tous  autres  princes  aboulissaus 
ladite  rivière  ,  comme  au  duc  de  Savoyc ,  au 
Dauphin  ,  au  Pape ,  comte  de  Provence ,  et 
prince  d'Orange,  L'authoritc  des  docteurs  an- 
ciens ,  tant  François  qu'Italiens  ,  et  les  préjuge?, 
par  les  arrests  du  conseil  privé  ,  du  i^rand  con- 
i^eil ,  de  la  cour  du  poilcnieut  de  Paiis  et  Tho- 


louse  ;  les  sentences  du  seneschal  de  Beimcaire 
et  Msmes,  et  du  maistre  des  eauës  et  forests  de 
Languedoc;  ïes  commissions  dressées  par  It^ttres 
patentes  du  Roy  à  ses  ofjicîers  de  Languedoc, 
continuellement  depuis  trois  cens  ans  en  ça; 
les  baux  et  inféodations  des  isles ,  et  aceroisse- 
mens  dans  la  rivière  du  Rosne  d'un  bout  à  l'au- 
tre,  faits  par  lesdits  officiers;  les  droits  diceux, 
et  des  ports  et  pcages  qui  sont  sur  ladite  rivière, 
payez  aux  trésoriers  du  domaine  de  ladite  séné- 
chaussée, ont  estably  cette  maxime  fondamentale 
au  domaine  du  Roy  ;  mesmes  (juc  lesdits  arrests 
et  sentences  ont  esté  donnez  en  jugement  contra- 
dictoire ,  sur  les  deffenees  ou  consentement  des 
parties  adverses ,  et  par  exprés ,  le  7  septembre 
14ai ,  ou  lesdits  ofiîcicrs  de  notre  Sainct  Perc, 
et  les  consuls  d*A\ignon,  sur  l*appel  par  eux 
relevé  du  maistre  des  eaués  et  forests,  en  la 
cour  de  parlement  de  Tholonse ,  gagnèrent 
leur  cause  sur  des  lettres  patentes  par  eux  obte- 
nues du  Roy ,  par  lesquelles  ils  se  chargèrent  de 
ne  bastir  n'y  reedifier  aucunes  palïieres  du  costé 
d'Avignon,  sur  le  bord  du  Rosne,  sans  la  vo- 
lonté ,  congé ,  et  licence  du  Roy  ;  et  par  autre 
arrestdu  mesmc  jour,  ils  sont  condamnez  à  re- 
bastir  a  leurs  despeus  les  degrez  de  pierre  qu'ils 
a\  oient  ruinez  et  démolis  de  leur  authorité  ;  et , 
pour  la  folle  entreprise,  à  quatre  cens  livres 
d  amende  envers  le  Roy,  deux  cens  livres  ap- 
plicables à  la  réparation  du  palais  de  Thoulouse; 
et  que  le  moulin  qui  cstoit  joignant  Avignon 
serait  ruiné ,  suivant  l'ordonnance  dudit  senes- 
chal. 

Doit  venir  en  considération  que  ,  uusdites 
causes,  te  gouverneur  et  vice-légat  d'Avignon, 
et  le  corps  de  la  \ille  assemblez  en  gênerai, 
ont  remis  leurs  procurations  pour  déduire  leui-s 
moyens  d'iutérest ,  en  la  cour  de  parlement  de 
Tholousc,  et,  devant  les  conunissaircs  par  elle 
députez,  ont  relevé  appel,  et  recouru  en  ladite 
cour  de  parlement,  et,  par  ce  moyen,  rccogneu 
et  approuvé  la  jurisdiction  du  Roy,  non  par 
actes  forcez  ou  contraints,  mais  de  voïonlé,  et 
en  forme  authentique,  et  avec  connoissance  do 
cause. 

<Jue  s'il  est  opposé  que,  par  les  produits  faits 
de  la  part  de  nostrc  sauict  Perc,  sur  semblable 
différend,  it  appert  que,  eonjoinctement  pr  les 
officiers  de  Sa  Majesté  et  de  Sa  Saineteté,  il  y 
a  esté  pourveu,  la  rcspoiUT  y  est  facile  :  pre- 
mièrement que  lesdits  reglcmens  sont  provi- 
sionnels, sans  préjudice  du  droit  des  parties  au 
principal,  et  ce,  pour  faire  cesser  le^  excez, 
meurtres  et  voyes  de  fait  commises  d'une  part 
et  d'autre  ;  (jour  un  second ,  c'estoit  un  commis- 
saire de  la  cour  de  parlcmeût  de  Paris,  qui  pixi- 
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cedoit  sans  cognoissance  de  cause ,  et  sans  au- 
cune recherche  des  droicts  du  Roy  ;  pour  un 
troisiesme ,  les  officiers  du  Roy  et  son  procu- 
reur en  ladite  sénéchaussée  s*y  opposent,  et 
remonstrent  que  lesdits  reglemens,  bien  que 
provisionnels,  sont  de  Tannée  1340,  et  lesdits  ar- 
rests  qui  sont  définitifs,  de  trente  et  quarante 
ans  après. 

Ne  sont  aussi  considérables  les  contracts  de 
ventes  des  portions  du  droict  de  port  et  passage, 
remis  par  les  officiers  de  nostre  sainct  Père  ; 
car  ce  sont  actes  faits  entre  des  particuliers, 
lesquels  vendent  à  Tœuvre  du  pont ,  mesme  à 
Jean  Benoist ,  procureur  de  ladite  œuvre ,  les- 
dites  portions ,  et  n*est  pas  vray-semblable  que 
tels  droits  appartiennent  à  des  particuliers, 
parce  que  ce  sont  droits  publics,  et  le  plus  sou- 
vent des  dépendances  de  la  jurisdiction.  D'ail- 
leurs il  y  a  eu  erreur  manifeste  en  la  date ,  ou 
supposition ,  ou  tromperie  ;  car  les  mesmes  con- 
tracts de  Tan  1185,  1187,  1190,  1201,  1216, 
1387  sont  faits  entre  mesmes  pei*sonnés,  etre- 
ceus  par  Estienne,  notaire  ;  toutes  lesdites  ventes 
sont  faites  au  profit  de  Tœuvre  du  pont ,  et  des 
frères  et  procureurs  dudit  pont ,  et  non  des  of- 
ficiers d'Avignon;  et  d'avantage,  Allassis  et 
Bertrand  de  la  Garde ,  qui  sont  les  deux  pre- 
miers vendeurs  en  Tan  1 187,  chacun  de  la  moi- 
tié dudit  pont,  vendent  pour  le  prix  de  sept  cens 
cinquante  sols  raelgoires;  et  en  Tan  1190,  Gi- 
raldus  Araicy  vend  une  autre  pour  le  prix  de 
vingt-quatre  mil  sols  melgoires  :  cette  divei*sité 
de  prix  ne  peut  donner  vertu  ausdits  contracts  ; 
d'ailleurs  le  prix  est  en  monnoye  de  France. 

Quant  aux  lettres  patentes  du  roy  Philippe 
ou  d'autres  roys,  elles  sont  toutes  obtenues  par 
les  recteurs  de  1  hospital  Sainct  Benoist  ou  frères 
du  pont,  et  addressées  au  senechal  de  Beaucaire 
et  îSismes,  en  cognoissance  de  cause,  afin  que, 
suivant  ce  qui  luy  apparoistroit ,  il  fistjouyr 
lesdits  recteurs  du  revenu  du  pont,  suivant  ce 
qu'ils  a  voient  auparavant  bien  et  deuëment 
jouy. 

Est  fort  considérable  que  Tenqueste  faite  par 
le  maistre  des  eauës  et  forests,  et  tous  les  autres 
actes  et  tiltres,  sont  tous  au  nom  de  l'œuvre  et 
profit  du  pont,  des  frères  et  recteurs  dudit  pont, 
sans  qu'il  y  soit  fait  mention  des  seigneurs  d'A- 
vignon ny  du  Pape,  depuis  son  acquisition,  ny 
de  leurs  officiers;  comme  aussi  par  lesdits  tes- 
moins  appert  que ,  lors  que  ledit  port  estoit  mal 
servy ,  ou  qu'il  y  avoit  surexation ,  les  officiers 
du  Roy  procedoient  par  saisie. 

Mais ,  pour  mettre  fin  à  tous  doutes ,  est  re- 
marquable que,  bien  que  lesdits  recteurs,  depuis 
tro**     *    '*  us,  ayent  souvent  recouru  au  Roy 
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et  obtenu  plusieurs  lettres  patentes  sur  kss 
plaintes,  fait  enqueste  et  beaucoup  de  procedsa 
sur  ce  mesme  sujet ,  toutesfois  ceux  d'Avigm 
ne  rapportent  aucunes  sentences  portant  \tc&- 
cation  et  entherinement  desdites  lettres, dt» 
très  au  profit  desdits  recteurs ,  et  moins  encore 
au  profit  desdits  officiers  de  nostre  sainct  Pm, 
ou  des  consuls  d'Avignon,  non  plus  que  des  acts 
d*exercice  de  justice  et  de  Jurisdiction,  oysi- 
cunes  procédures,  ny  sentences  par  lesdits  offi- 
ciers de  nostre  sainct  Père ,  donnez  sur  le  siyct 
du  pont,  port,  ou  passage  de  la  rivière. 

Ladite  rivière  du  Rosne ,  les  isles  et  pont  d'A- 
vignon, et  despendances,  appartiennent  au  Boj, 
comme  Roy,  et  par  droict  domanial  et  de  régale, 
estant  de  Languedoc,  et  ses  dépendences,  de 
l'ancien  domaine  et  patrimoine  de  sa  couroow; 
car,  bien  que  les  comtes  de  Tholouse  ayent  esté 
seigneurs  de  la  pluspart  du  Languedoc  jttsqoes 
en  l'an  1350,  la  supériorité  et  souveraineté  es- 
toit  de  la  couronne,  de  laquelle  lesdits  coiuta 
de  Tholouse ,  de  Languedoc  y  tenoient  en  plain 
droit  de  la  couronne  ^  comme  est  à  pres:ot,ft 
de  tout  temps  le  costé  de  Languedoc  a  esté  ap- 
pelle le  royaume,  et  de  l'autre  auroit  esté  appelé 
l'empire. 

En  suite  de  cette  maxime  du  droict  que  k 
Roy  a  sur  le  Rosne,  au  dernier  traitté  &it  atee 
le  sieur  duc  de  Savoye,  sur  le  transport  du  pajs 
de  Bresse,  en  eschange  du  marquisat  de  SaliKcs. 
ledit  duc  remet  et  cède  au  Roy  toute  la  Bresse, 
jusques  à  la  rivière  du  Rosne ,  et  icelle  coat 
prise,  de  sorte  que  toute  ladite  rivière  est  du 
royaume  de  France,  sans  que  ledit  sieur dw 
puisse  mettre  ny  lever  aucunes  impositions ^oy 
aucuns  péages  sur  ladite  rivière,  ny  bastir  aucm 
fort;  et  bien  que  ce  droict  soit  par  conveatiofi 
et  réservation  expresse,  si  est-ce  qu'il  y  a  grande 
apparence  que  les  sieurs  commissaires,  dépotez 
par  Sa  Majesté,  ont  voulu  en  cette  nouvelle ae- 
(juisition  spécifier  ce  que  dessus,  pour  continuer 
les  droits  de  regale  que  Sa  Majesté  a  sur  le 
l\osne,  privativement  aux  autres  princes  qui 
tiennent  le  pays  de  l'autre  rivage  du  Rosne, 

Cette  cause  tire  à  grande  conséquence;  car 
du  costé  de  Provence  et  du  costé  de  Dauphiné, 
les  officiers  desdits  pays  ont  eu  mesme  préten- 
tion; de  laquelle  toutesfois  ils  ont  esté  deschos 
par  tous  les  jugcmens  et  arrêts  du  conseil  et  drt 
cours  de  parlement,  qui  sont  remarquez  par 
M.  Bohery  en  son  conseil  pour  les  droits  de 
Rosne,  qui  mérite  d'estre  veu  pour  la  décision 
de  cette  question  ;  car ,  bien  que  le  Dauphiné  ft 
Provence  soient  aujourd'huy  du  Roy,  c'est  par 
acquisition  ;  et  ne  sont  de  lancien  domaine  de 
la  couronne,  comme  est  le  Languedoc  qui  y  est 
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iiiiy  et  incorporé  însi'parablemeiît ,  et  non  le 
Daupliinéet  la  Provenct^qui  en  pourroient  cstre 
distrîiitspnr  appîinagi'  ou  mariage. 

C'est  pourquoy  en  execytant  vos  commande- 
mens,  nous  vous  donnons»  pour  ad  vis  que  Sa  Mft- 
jcstO  se  doit  afferinir  à  la  œnservatioti  de  ee 
droict,  comme  très- important,  et  qu^n  suite  de 
tant  d'arrests^  qui  en  ont  esté  donnez  en  eauî>es 
particulières  par  ses  jui^^es  auxquels  parties  ad- 
verses i>nt  reroum  et  approuvé  leur  jurisdiction, 
elle  doit  mettre  fin  à  ce  ditïerend,  par  un  arrest 
solennel  et  peneral ,  et  déclarer  que  le  Uosne , 
isles,  port,  peai^es  et  ïe  pont  et  despendanees, 
luy  r.ppar  tienne  ut  de  plaiu  droîet,  tant  en  re- 
t^ale  qu'en  domaine  el  patrimoine  de  la  eouronne, 
privativement  n  nostre  sainct  Père,  an  prince 
Danpinn,  comte  de  Provence,  et  au  prince  d'O- 
range, 

Et  dantant  que  lors  que  le  pont  fut  parache- 
vé, îl  fut  fort  prudemment  remar(|uè  qu'un  si 
|:rand  edillee  ne  p*»iirroit  lonî^uemeut  sulisister, 
81  on  ne  pourvovoit  aux  moyens  nécessaires,  ron 
fit  un  fonds  qui  ne  re\enoit  pas  à  pueres  moins 
de  trtiis  ou  quatre  mil  livres  de  rente  annuelle, 
ponr  subvenir  à  lentretenement  d'ieeluy,  et 
furent  créés  des  recteurs  dndit  pont,  pimr  avoir 
la  charge  et  admiînstration  desdits  deniers,  les- 
quels ont  esté  divertis  et  si  mal  mesna^zez,  que 
ledit  revenu  ne  sçauroit  maintenant  valoir  fnil 
livres  ;  cela  estant  advenu  par  la  nia  lice  dViu- 
cuns  de  ceux  qui  ont  eu  la  i^arde  des  tîltres  et 
papiers,  lesquels  ont  arraelié  et  soustrait  ceux 
qui  faisaient  pour  eux,  pour  s'affiancliir  des 
cens  et  drtucts  que  leur  bien  y  faisoit  ;  et  semble 
estre  rai?vonnable  que  Sa  ]\Iajcsté  doit  faire  ren- 
dre cmnpte  à  quoy  ont  esté  employez,  tous  ces 
deniers,  qui  doivent  revenir  û  une  grosse  sonmic, 
depuis  si  lon^'-temps  qifon  les  a  levez  et  perceus, 
laquelle  rebj;ieusement  conservée  cstoit  bastantc, 
non  seulement  pour  entretenir  ledit  fonds,  mais 
encore  pour  refaire  ce  qui  en  est  tombé. 

Fait  à  Ville-neuve  lez  Avignon,  ce  13  octo- 
bre Hi04, 

Le  Roy  continuant  ses  prudences  et  prévoyan- 
ces aecoustumées  pour  s'acquérir  des  amis  et 
des  bienveillances,  aussi  bien  bors  du  royaume, 
parmy  les  princes  ecclésiastiques,  comme  parmy 
les  protestons ,  a  la  pluspart  desquels  il  dcmnoit 
entreteneraent,  voyant  dans  vostre  cabinet  l  es- 
tait d'iceux,  il  vous  ordonna  dy  adjuuster  le 
coadjuteur  de  (kdo^ne  pour  vin«^t  mil  livres,  de- 
quoy  i\!,  de  Ville-roy  vous  avoitescrit  aupara- 
vant une  lettre  insérée  cy-devaut. 


OV  MBMOtkÈS   DB  SULLY   [1604].  619 

CHAPITRE  CXLVL 

iiraftJcofiSGi/  (emi  à  Paris.  Discours  du  Roi, 


Hdraiif  préparée  aux  mififaires  vieux  ou 
estropiés.  Le  trésor  roijat  déposé  à  la  Bnstitle. 
Affaires  étrangères.  Du  Perron  cardinal. 
Orifjinedu  Mntinisme.  Affaire  de  la  Valteline 
et  des  Grisons. 

Pour  mettre  fm  aux  mémoires  de  cette  année 
1604,  nous  emploierons  icy  quelques  expédi- 
tions obmises  es  années  précédentes,  quelques- 
unes  de  celles  de  la  présente,  et  ce  dont  il  nous 
est  souvenu  toucbanl  les  affaires  estrangeres^  et 
conuneucerons  par  une  lettre  que  le  Roy  vous 
escrivit,  dont  la  teneur  cstoit  telle  : 

Lettre  de  la  main  du  Hoij  à  M,  de  Hosny. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot, et  vous  dépesche 
ce  courrier  exprez,  pour  vous  dire  que  vous  ne 
veniez  point  iey,  pour  ce  que  j  espre  estre  de- 
main au  soir,  Dieu  aydant,  a  Paris,  ou  jeudy 
matin  au  plus  tard,  résolu  d'aller  aussi  tost  à 
TArsenac  pour  y  faire  mes  affaires,  ou  je  les 
feray  mieux  qu'en  ce  lieu  cy,  Don  soir,  mon 
amy, 

t:e  mard)'  au  soir,  7  décembre,  à  Sainct  Ger- 
main en  Laye.  Hê.xry. 

¥j\  su  il  te  de  ce  qui  est  dit  en  cette  lettre,  le 
Roy  désirant  de  faire  travailler  aux  amena j;e- 
mcns  de  son  royaume,  après  avoir  resoiu  les 
espèces  d'expediens  par  lesquels  il  ^ouloit  com- 
mencer, il  voulut  en  faire  luy  mesrae  la  proposi- 
tion en  uneiîrandc  assemblée  de  quelques  officiers 
de  chacune  de  ses  cours  souveraines  de  Paris  , 
et  des  principaux  de  son  conseil  d'Estat,  justice, 
finances  et  iH>lîce.  Apres  en  avoir  baille  la  liste 
à  monsieur  le  chancelier ,  et  nommé  un  jour 
certain  [mur  leur  faire  entendre  ses  intentions  , 
lors  qull  s  ce  ut  qu'ils  estoient  tous  assemblez  dans 
le  grand  cabinet  du  Ijout  de  la  grande  siille  des 
gardes,  qui  est  joii^nant  celuy  de  sa  cbarahre, 
il  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver  aussi  tost ,  et 
lors  les  ayant  tous  fait  asseoir,  il  leur  parla 
ainsi  : 

Harantjue  du  Roy  aux  députer* 

Messieurs,  j'estime  que  chacun  de  vous  se  sou- 
vient encore  de  Testât  misérable  où  estoient  ré- 
duites les  atïaires  de  France  lors  qu'il  pleust  k 
Dieu  m'appelicr  a  cette  couronne,  et  que,  le  com- 
parant à  la  condition  présente,  il  lotie  et  remercie 
en  son  cœur  la  boule  divine  d'un  si  heureux  chan- 
gement, pour  la  perfection  duquel  vmis  scavez 
combien  libreiïïcnt  j*ay  expose  ma  \ie  aux  périls, 
et  supporté  toutes  s(u'tes  de  travaux,  lesquels  je 
tiens  bien  et  dimiemcnt  empkjyez,  pour\eu  seu- 
lement que  la  mémoire  vous  en  demeure*  Moi^ 
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mon  affection  paternelle  envers  mes  si^ets  ne  me 
permet  point  de  m'arrester  en  si  beau  chemin , 
ains  me  convie  à  employer  derechef  ma  personne 
et  chercher  tons  moyens  poor  rendre  telles  fell- 
cités  plus  durables,  et  faire  en  sorte  que,  malgré 
toasacddens,  chacun  puisse  Jouyr  à  Tadvenir, 
comme  il  fait  à  présent,  des  commoditez  pu- 
bliques et  privées,  choses  que  Je  tiens  tres-difll- 
dles,  s'il  n*y  est  remédié  par  un  bon  ordre,  et 
très-grande  prévoyance,  à  cause  de  Fextréme 
pauvreté  que  Je  recognois  au  peuple  de  la  cam- 
pagne, lequel  est  celuy  qui  nous  (ait  tous  vivre  : 
ear  airivant  un  changement  de  règne,  ou  quel- 
que mouvemoit  de  guerre  en  ce  royaume,  com- 
ment estimez  vous  qu'il  soit  possible  de  subvenir 
à  telles  despences  extraordinaires,  puis  que  tout 
le  revoiu  d'iceluy,  quelques  excessives  qu'en 
soient  les  impositions,  peut  à  grande  peine  por- 
ter les  charges  et  despences  du  courant  ? 

Lors  que  les  roys  mes  prédécesseurs  sont 
tombez  en  pareilles  adversitez ,  lis  ont  eu  recours 
aux  aliénations  de  leurs  domaines,  constitutions 
de  rentes,  créations  d'offices,  augmentations  de 
tailles,  gabelles  et  impositions;  mais  maintenant 
toutes  ces  choses  sont  parvenues  à  tel  excez , 
qu'il  ne  s'en  peut  tirer  ny  espérer  aucune  assis- 
tance, Quoy  donc,  foudra-il  laisser  dissiper  l'Es- 
tat,  ou  rassqjettir  aux  estrangers?  Je  m'asseure 
que  nul  de  vous  n'a  le  cœur  si  lasdie  que  de 
l'endurer.  Pour  mon  regard.  Je  souffrirois  plu- 
tost  mille  morts,  et  espère  vous  laisser  des  enfans 
pour  roys,  qui  n'auront  pas  moins  de  courage. 
Parquoy ,  ne  sçachant  où  prendre  des  moyens , 
tenez  pour  certain  que  Ton  s'adressera  au  fonds 
des  rentes ,  comme  le  plus  facile,  et  crains  qu*cn 
fin,  telles  affaires  continuans  ou  tlrans  ù  la  lon- 
gue, eux  ou  moy  soyons  contraints  par  la  néces- 
sité, qui  est  la  loy  de  toutes  les  loix,  de  faire 
banqueroute  non  seulement  à  cette  nature  de 
debte,  mais  à  tous  créanciers  de  l'Estat,  chose 
que  je  veux  éviter  de  toute  ma  puissance,  et  Fé- 
viteray  infailliblement  si  vous  y  contribuez ,  ce 
que  Tancienne  fidélité  des  François  me  fait  es- 
pérer de  vous. 

C'est  pourquoy,  voyant  que  la  paix  et  le  repos 
universel  que  mes  labeurs  ont  acquis  à  la  France, 
nous  promet ,  ou  plûtost  nous  appelle  à  des  con- 
sultations et  occupations  si  loiiables  et  si  justes, 
Je  me  suis  résolu ,  pour  prévenir  tels  inconve- 
niens,  d'entrer  au  rachapt  et  admortissement 
des  rentes,  engagement  de  domaines,  suppression 
d'offices  et  diminution  d'impositions,  en  rem- 
boursant du  sort  principal  les  propriétaires  qui 
les  ont  acquises  loyallement  et  de  l)onne  foi. 
Mais ,  avant  que  d'ouvrir  aucun  expédient ,  je 
désire  prendre  vostre  conseil  et  recevoir  vos  ad- 


vis  communs;  et  pour  vous  donner  wajmk 
les  mieux  fiNrmer,  Je  veux  que  sans  vacqwi 
aucune  autre  afbire^  aoit  j^ibliqae  on  prim, 
vous  vous  assemblies  deux  Ibis  le  Jour,  likè 
trouver  les  expedima  plus  propres  et  mh^ 
geux  pour  fSidliter  cette  miame  intentloD,  1» 
quels J'esoouteray  vokmtiers,  et  les  appmmnf 
si  l'exécution  peut  suivre  la  proposltiMi;  ûm 
J'espère  nsoy-mesme  vous  faire  des  oovertonifi 
ne  seront  à  njetter,  ne  désirant  estaUiralR 
Justice  en  cette  aflUre  que  celle  qui  de  dvoiett 
peut  pratiquer  entre  deux  particuliers.  H», 
quoy  qu'il  y  ait,  tenez  pour  arresté  eu  vosespfti 
que  Je  ne  me  departiray  Jamais  d*une  tdie  n» 
Intion,  quelques  difDcultei  et  empescbemwqu 
vous  y  puissiez  apporter^  dautant  que  Je  le  liai 
non  seulement  Juste  et  utile,  mais  tdlementK- 
cessaire  que  U  conservation  de  cet  Estaty  ot 
conjointe  et  attachée.  Travailles  donc  de  enr 
et  de  courage  à  un  si  bon  affaire,  qui  cstpoa 
vous  mesmei,  et  pour  le  bien  de  tous  en  genni; 
et  chacun  en  particulier  me  fasse  oognoîstiteoBi- 
bien  il  m'ayme,  et  désire  faire  service  ngraÉhk^ 
vous  souvenant  que  Je  n'oublleray  Jams  enx 
qui  auront  bien  ou  mal  procédé  en  ertie  ocet- 
sion,  mais  le  recognoistray  chacun  «toa  «a 
mérite,  et  que  Je  veux  estre  esdaircy  de?Qld^ 
libérations  dans  huict  Jours. 

Le  Roy  n'estimant  pas  que  des  capItaiBeiail 
payez,  des  soldats  négligez ,  levés  à  coiQi  è 
baston ,  et  retenus  au  camp  et  en  devoir  pir  li 
crainte  des  prevosts,  des  prisons  et  des  poteoca, 
portassent  jamais  grande  amitié  à  ceux  qui  ks 
employeroient,  ny  combatissent  de  cœur  et  de 
courage,  comme  il  appartient,  et  supportassot 
gayement  les  peines,  périls  et  fatigues  de  la 
gueri*e ,  se  résolut  de  préparer  des  moyens  ptnr 
les  souldoyer  sufQsamment,  et  leur  subvenir  a 
leurs  nécessitez,  playes,  et  maladies;  et,  poor 
y  parvenir ,  de  mesnager  tellement  ses  revenus, 
et  régler  de  sorte  ses  despences  non  absolument 
nécessaires,  qu*il  pût  faire  tous  les  ans  quelque 
reserve  de  deniers  :  ce  que  vous  ayant  fait  pra- 
tiquer es  années  1603  et  1604,  il  fit  expédier 
une  ordonnance  pour  la  conversation  d'iceui  d^ 
nicrs,  icelle  estant  telle  que  s'ensuit: 

Déclaration  du  Roy  pour  mettre  de  Targ&dk 
la  Bastille. 

Le  Roy  ayant  résolu  de  faire  un  fonds  de  de 
niers,  pour  s'en  servir  et  ayder  aux  occaaons 
qui  peuvent  arriver,  et  par  ce  moyen  pourvoir  i 
la  seureté,  manutention  et  conservation  de  soi 
Estât  et  couronne,  contre  les  mauvais  et  perni- 
cieux desseins  de  ses  ennemis,  veut  et  ordonne 
que  d'oresnavant  tous  les  deniers  revenans  bons 
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en  son  espnrgne ,  enfin  de  cïracati  qniirtier,  après 
les  (Jespences  ordinaires  et  nécessaires  aeqyit- 
tées  ,  estre  p^ir  les  trésoriers  de  sondit  esparune, 
chacun  en  l*anrtée  de  leur  exercice ,  mis  en  son 
chastean  de  la  Bastille ,  es  coffres  que  sadite  Ma- 
jesté y  a  fait  mettre  à  cet  effet ,  et  ce  en  la  pré- 
sence du  sieyr  mnrquLs  de  Rosny,  conseiller  de 
sadite  Majesté  en  ses  conseils  d' Estât  et  privé , 
grand  niaistre  de  l'artillerie  de  France,  et  super- 
intendant des  financés,  et  de  niaistrc  Jean  de 
Vienne,  conseiller  audit  conseil  d'Estat,  et  con- 
Iroollenr  ircneral  desdites  t  m  onces;  lesquels  au- 
ront chacun  une  clef  desdits  coffres,  et  bailleront 
audit  trcscmcr  de  l'espargne  estant  en  exercice, 
qui  aussi  aura  une  clef,  certifications  signées  de 
Jeurs  mains,  des  sommes  de  deniers  qui  auront 
este  par  lu  y  mises  esdits  coffres,  lestiuelles  cer- 
tifications sadite  .^lajesté  veut  et  entend  servir 
de  descliarge  valable  audit  trésorier  de  i'espar- 
gne,  jusques  en  lin  de  son  exercice;  après  leq^iel 
expiré,  et  avant  la  vérification  de  son  Estât, 
son  compagnon  doùice,  qui  luy  succédera  au- 
dit exercice^  sera  tenu,  et  luy  ordonue  sadite 
Majesté  ,  de  prendre  lesdites  certifications ,  et 
au  lieu  d*i celles  expédier  sa  quittance  ,  à  Tacquit 
de  son  compagnon  d office,  pour  la  somme  à 
quoy  monteront  lesdiies  certifications,  et  ciui 
sera  estlits  coffres  ,  dont  il  pourra  faire  vérifica- 
tion ,  si  bon  luy  si^mblc ,  laquelle  somme  sadite 
Majesté  veut  estre  passée  et  allouée  es  comptes 
dudit  trésorier  de  sou  espar;:!nc,  sortant  d'e\er- 
eice,  en  vertu  de  ladite  quittance  ,  par  les  fj;eas 
de  ses  comptes ,  ausquels  elle  mande  et  ordomic 
ainsi  le  faire,  sans  aucune  dilïiculté.  Et  pour 
plus  ample  approhafiou  du  contenu  cy-dchsus, 
sadite  Majesté  a  voulu  si<,^ner  la  pr estante  ordon- 
nance de  sa  propre  main ,  et  fait  contre-signer 
par  moy,  son  conseiller  d'Estat ,  et  secrétaire  de 
ses  commaudemens  et  finances, 

A  Paris  ,  le  vin^tiesme  jour  de  juillet  iG02. 

Et  plus  bas ,  DE  Nkuf-ville. 

Nous  finirons  les  IVfcmoircs  de  celte  année 
lGa4  ,  par  les  choses  qui  se  passèrent  au  dehors 
d  u  Roy  a  u  m  c ,  lesf  juel  I  c*s  \  ou  s  f  u  re  n  t  esc  r  i  t  es  pa  r 
messieui^  les  ambassadeurs  du  Roy,  a  sçavoir  : 
monsieur  vostre  frère  ù  Rome,  M.  de  Saïignac 
en  Turquie,  M.  de  Barrault  en  Espagne,  M,  de 
Beau  mont  en  Angleterre ,  i\I,  de  Rusenval  es 
Provinces  Unies,  messieurs  de  Vie  et  de  Pascal 
es  Suisses,  et  autres,  sans  neantraoins  insérer 
Jeurs  lettres,  afin  d'abréger,  nous  contentans  de 
vous  rameute  voir  en  sommaire  et  substance  les 
choses  principales  dicelles.  Et  eommencant  par 
Rome,  nous  dirons  comme  le  Pape,  se  \oyant 
vieil  et  maladif,  et  désirant,  avant  que  mourir. 


de  fortifier  son  nepveu  le  cardinal  Aldobraudin , 
de  nombre  de  créatures  dans  le  conclave,  nlîn 
rpril  peut  faire  après  un  Pape  ù.  sa  dévotion,  fit 
une  i^romotion  de  dix-huiet  cardinaux  ,  du  nom- 
bre desquels  il  en  accorda  deux  à  la  dévotion  de 
France;  surquoy  il  y  eut  force  brigues  prés  du 
Roy,  dautant  que  messieurs  de  Ville-roy,  de 
lîcllievre,  de  Siilery,  et  leurs  amis,  firent  de 
merveilleuses  Instances  à  ce  qu'il  pleust  à  Sa 
Majesté  nommer  les  sieurs  de  Villars,  arebeves- 
que  de  Vienne ,  et  de  Marquemont  :  mais  ils 
trouvèrent  pour  opposans ,  premièrement  le  pro- 
pre mouvement  du  Roy,  qui  voulut  favoriser  la 
pieté  de  Séraphin  Olivary,  et  les  mérites  et  grand 
sçavoir  de  M.  du  Perron,  evesque  d*Evreux, 
appuyex  de  vos  sollicitations  qui  prévalurent  à 
tout  ce  qu'ils  peurent  faire  et  dire.  Et  quoy  que 
M,  du  Perron  sceut  bien  que  M.  de  Villc-roy 
sVstoit  o  pi  ni  astre  ment  bandé  contre  luy,  néant- 
moins ,  faisant  par  vostre  conseil  plutost  le  cour- 
tisan que  le  théologien ,  il  luy  en  escrivit  aussi 
bien  qu'a  vous  des  lettres  de  remerciemeus,  que 
je  suis  marry  de  n'avoir  pu  recouvrer,  afin  de 
les  insérer  iey. 

Il  vous  fut  encor  donné  ad  vis  de  Rome  de 
deux  brouille  ries  qui  y  estoient  ariivées  :  Tune, 
pour  la  franchise  de  la  maison  du  cardinal  Far- 
nese,  que  l'ambassadeur  d'Espagne  souslint  con- 
tre le  Pape;  et  l'autre,  sur  trois  propositions  de 
trois  Jesuisles,  pour  et  contre  les(fuelies  il  fut 
bien  discouru  et  bienescrit;  la  première,  qu'il 
n'estoit  point  de  ressence  de  la  foy  de  croire  que 
le  Pape  fut  successeur  d<*  Sainet  Pierre;  la  se- 
conde, que  la  confession  se  pouvoit  fliure  par 
missives;  et  la  troisiesme,  par  Molina,  sous- 
tenant  quVn  Tacquisition  du  salul,  le  franc  ar- 
bitre concurroit  avec  la  grâce.  De  Constantino- 
ple  vous  fut  escrit  comme  Mahomet  estant  mort 
de  peste,  et  son  fils  Aehmet  luy  ayant  succédé 
ù  r<lge  de  quatorze  ans,  Tune  des  premières 
choses  qu*il  fit  fut  de  refeguer  sa  grand  mère , 
qui  avoit  tout  gouverné  et  gasté  les  affaires  avec 
Sinan  Bassa,  lequel  ayant  esté  mandé,  sVnfuit, 
Le  Perse  luy  fit  la  guerre,  et  prist  sur  luy  quel- 
ques villes,  D^Angleterre  vous  fut  donne  advis 
comme  le  roy  d'Angleterre  avoit  fait  son  entrée 
à  Londres,  changé  le  nom  dudit  pays  et  d*Es- 
cosse  en  celuy  de  la  Grande-Bretagne ,  fait  tenir 
une  conférence  entre  les  Puritains  et  Anglicans, 
et  conclud  la  paix  avec  Espagne.  M.  de  Buscn- 
val  vous escrivit  infinies  partieularitcx  du  prompt 
siège  et  prise  de  rEcluse ,  et  du  long  siège  et  ca- 
pitulai ion  d'Ostande  ;  comme  aussi  messieurs  de 
Vie  et  de  Pascal,  des  grandes  menées  et  prati* 
ques  dont  usoit  le  comte  de  Fuentes  envers  les 
Grisons,   pour  leur  faire  rompre  les  alliances 
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qu'ils  avoient  avec  Franee  et  Venise,  et  pour  se 
saisir  de  la  Vaitoline,sur  l'importance  de  laquelle, 
et  les  moyens  de  conserver  Tun  et  lautre  à  la  dé- 
votion de  France,  vous  furent  envoyez  deux 
amples  Mémoires,  sur  lesquels  vous  flstes  de 
grandes  remonstrances  au  Roy,  que  pour  leur 
importance  nous  nous  sommes  licentiez  de  faire 
icy  insérer. 

Deux  advis  envoyez  par  le  sieur  de  B.  à  mou- 
seigneur  L.  M.  I).  R. ,  après  avoir  communi- 
qué sa  lettre  et  ses  Mémoires  à  plusieurs  bons 
serviteurs  du  Roy  et  de  la  coumnne  de  France, 
residens  es  pays  de  Suisse ,  Grisons ,  ValtoUne , 
Bressan  et  Bergamas;  que  suivant  Tintention 
dudit  seigneur  : 

Premièrement  est  à  noter  que  tous  les  plus  gens 
de  bien,  et  qui  se  sont  tousjours  monstrez  affec- 
tionnez à  la  couronne  de  France ,  quoy  qu'entre 
fceux  il  y  en  ait  plusieurs  faisant  profession  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
recognoissent  et  confessent  tous  unanimement 
que  ce  qui  retient  et  oblige  le  plus  aujourd'huy 
les  cantons  des  Suisses,  les  trois  ligues  Grises  et 
la  Valtoline,  à  se  maintenir  en  ralltance  de 
France,  est  la  seule  religion  protestante,  de  la- 
quelle le  plus  grand  nombre,  les  plus  puissans 
cantons  et  ligues  Grises,  et  sur  tout  les  plus 
apparens  et  qualifiez  personnages,  font  ouverte 
profession ,  lesquels  par  conséquent  ne  veulent, 
ne  doivent,  ny  mesme  ne  peuvent,  sinon  en 
toute  extrémité  et  lors  qu*ils  se  verront  entière- 
ment dénuez  des  secours  et  assistances  françoi- 
ses,  s'allier  ny  confederer  avec  le  Pape,  ny  le 
roy  d'Espagne ,  lesquels  ils  estiment  leur  devoir 
estre  à  tousjours  ennemis  capitaux. 

Plus,  pour  les  raisons  susdites  et  autres  que 
la  prudence  et  la  loyauté  du  seigneur  auquel  ces 
Mémoires  s'adressent  y  peut  adjouster,  ils  le 
supplieroient  volontiers  de  vouloir  estre  leur  in- 
tercesseur envers  le  Roy  tres-chrestien  son  mais- 
tre,  afin  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  de  leur  don- 
ner un  ambassadeur  de  leur  profession  ,  ou  pour 
le  moins  un  de  telle  probité  et  inclination  que 
M.  Pascal ,  qui  s'est  tousjours  monstre  bon  Fran- 
çois, ennemy  d'Espagne,  et  non  contraire  aux 
protestans,  a(in  qu'avec  plus  de  liberté,  confiance 
et  asseurance,  ils  luy  puissent,  en  tout  temps 
et  en  toute  occasion,  communiquer  tous  leurs 
secrets  et  importantes  affaires  ;  et  seroit  à  dési- 
rer qu'il  fust  homme  de  guerre  et  bon  capitaine, 
car,  par  ce  moyen  ,  Sa  Majesté  de  France  seroit 
mieux  servie,  et  beaucoup  plus  lidellement  ad- 
vertie  de  tout  ce  qui  se  passera,  et  mesmes  pour- 
roit  arriver  à  tel  temps  et  telles  affaires,  que  ce 


luy  qui  auroit  cette  ciiarge,  ajaut  ces  qualitez, 
en  remporteroit  gloire  et  utilité. 


Plus,  est  à  renuirqtieif  pftr  ceux  qui  tnn^ 
roient  quelque  chose  à  redire  en  ces  advts,  (jt 
le  principal  fondement  d^îceux  est  pour  s'op^ 
ser  aux  desseins  de  l'Espagnol ,  eontrequmr 
ses  pratiques ,  et  user  de  ces  mesmes  artifiosi» 
lesquels  il  va  minant  et  sappant ,  non  seulenai 
le  crédit  et  Fauthorité  que  la  France  a  tonsjon 
essayé  de  se  conserver  parray  les  cantons  rtfr 
gués  Grises,  mais  aussi  tout  leur  estât  demom- 
tique ,  tant  par  la  corruption  d'aucuns  de  km 
propres  ministres,  voire  mesme  de  leurs  dodos 
ou  pasteurs ,  qu*il  gagne  tantost  par  argait,  t» 
tost  par  promesses,  tantost  par  menaces  et» 
thorité,  lesquels  luy  aident  en  sesdesseiosawi 
les  protestans,  que  par  les  persuasions  des J6 
suistes  et  Capucins,  et  persuasions  qa*ils  inpii- 
ment  es  cœurs  des  catholiques,  apostolîqaact 
romains:  si  bien  qu'enc^r  qu'ils  soient  en  ptai 
petit  nombre ,  si  est-ce  qu'appuyez  qu'ils  se  ki- 
tent  des  menées  et  larges  promesses  et  rémuné- 
rations d'Espagne,  ils  osent  non  seulement  en- 
trequarrer  les  protestans,  mais  entrepramot 
souvent  de  leur  donner  la  loy,  comme  cda  ne 
s'est  que  trop  vérifié  en  la  ville  de  Bade,  ea  k 
personne  d'un  libraire ,   lequel ,  portait  pirniy 
ses  livres  la  délivrance  de  Genève  (lonqa'^ 
fût  surprise  par  le  duc  de  Savoye),  fiUeott* 
damné  au  foiiet ,  le  livre  bnislé  entre  ses  mûss, 
et  banny  de  leurs  terres ,  quoy  que  ladite  villî 
de  Bade  appartienne  en  gênerai  aussi  bieQ  au 
cantons  protestans  qu'aux  catholiques. 

Plus ,  sera  considéré  que  depuis  peu  Tao  i 
construict  dans  la  ville  de  Kapschveil,  surielar 
de  Zurich ,  un  couvent  de  Cupucins ,  quoy  qiï 
y  ait  desja  grande  quantité  d'autres  églises,  es- 
t^mt  aisé  à  voir  que  cela  ne  se  fait  à  autre  dâ- 
sein  que  pour  favoriser  ceux  d'Espagne,  attwk 
Timportance  du  passage  ,  tant  dudit  Rapsehveil, 
que  de  Laqua,  villes  fort  bigottes,  et  de  grawk 
importance  pour  estre  situées  sur  le  lac,eDtrp 
les  terres  de  Zurich  et  le  pays  des  Grisons,  par 
où  il  faut  nécessairement  passer  pour  se  secourir 
les  unes  les  autres  ;  mesmes  que  lesdites  dm 
villes  sont  voisines  des  cinq  petits  cantons,  et 
que  l'une  d'ieelles,  à  sçavoir  Laqua ,  leur  apl»^ 
tient,  et  se  peuvent  toutes  deux  rendre  tres-for- 
tes,  à  cause  de  leur  belle  assiette;  et  y  a  toutes 
sortes  d'apparences  que  TEspagnoi  s'en  saisira, 
en  cas  que  les  Suisses  ou  Grisons  entrent  en  guerre 
offensive  ou  deffensive  contre  luy  ,  ou  pour  U 
moins  tasehera  de  jetter  la  division  parmv  ifi 
cantons  des  Suisses;  et  pour  y  parvenir  assistera 
les  cinq  petits,  qui  sont  tous  à  sa  devotioo, 
d'hommes  et  d'argent,  pour  leur  donner  courage 
de  se  saisir  desdites  deux  villes  et  de  les  fortifier, 
afm  d'empescher,  comme  il  a  esté  dit  le  passait 


ou   MEMOTBKS  BE   SULLY   [l604]. 


ôia 


des  vivres,  qiie  les  Oris^His  ne  peuvent  avoir 
d  ailleurs  que  de  Zurieh  \mr  le  lae. 

Plus,  esta  noter  qu  a  lîi  sollîeitntion  des  fnc- 
tioiinaires  d'Kspiit^ne  ,  les  cinq  petits  eantons  , 
pour  tesinoi^oer  Uur  zèle  en^crs  ce  lloy  ,  ont 
ciitissé  de  leurs  terres  tous  les  protestans ,  leur 
imputaus  d'estre  de  la  faction  françoise. 

Plus,  est  a  noter  que  c'est  une  opinion  com- 
mune entre  les  plus  quaUJîez  et  mieux  censez 
dt»s  Grisous,  ([ui  sont  de  faction  francuise, 
qu'une  partie  des  pensions  que  le  Rtiv  tres-clire- 
tien  donne  en  leur  pays,  seroit  mieux  employée, 
si  elles  estoieiit  départies  secrettement  aux  mi- 
nistres, qiiV-1  les  ne  sont  pas,  estans  distribuées  à 
plusieurs  autres  qui  n  ont  ny  jxrâTul  mérite  ny 
grande  créance  panny  le  peuple^  letpicl  Vu  quasi 
toute  en  ceux  qui  par  Il^ui's  exhortations  ordi- 
naires le  peuvent  esmouvoir  ou  retenir  en  devoir 
envers  le  Itoy  tres-chrestien  :  à  quoy  deux  mil 
escus  pourroient  satisfaire  ,  dautant  qu'il  ne  faut 
départir  qu'environ  vin^^  ou  trente  escus  a  cha- 
cun de  ces  ministres. 

Plus  ,  il  se  faut  bien  imprimer  en  Tespril , 
comme  chose  très-certaine  ,  que  l'Espagnol  , 
quelque  artifice  dont  It  se  serve  pour  le  faire 
'  croire ,  naeeoi'dera  jamais  aux  Grisons  ce  qulls 
'  demandent;  à  serivoir  que  la  capitulation  qu'ds 
'  feront  avec  luy  Si>it  entendue,  sans  préjudice  des 
articles  de  IVdl tance  quMïs  ont  avec  les  roys  de 
France,  pour  le  passage  des  forces  qu'ils  vou- 
drolent  envoyer  en  Italie,  par  leurs  terres,  veu 
que  celte  clause  est  le  principal  but  et  visée  de 
cette  capilulatitm  :  tellement  que  tes  Grisons  se- 
ront en  On  contraints  de  pourvoir  a  leur  seureté, 
piir  des  forteresses  qu'ils  doivent  opposer  a  celles 
que  le  comte  de  Fuentesa  lait  faire  sur  leur  fron- 
tière; à  quoy  il  sera  bien  difficile  qu'ils  puissent 
satislaire,  voire  du  tout  impossible,  a  cause  de 
leur  extrême  pauvreté,  et  auioient  besoin  d'estre 
assistez  de  grands  et  inmienses  trésors  de  Sa  Ma- 
jesté tres-cïiresticnne. 

Plus ,  sera  notle  que  les  Grisons  s^mt  aujour- 
d'huy  divisez  entr'eux  a  cause  de  la  reforniation 
que  Ton  a  faite  au  maniement  de  leui-s  affaires 
et  revenus,  laquelle  porte  coup  contre  Thonneur 
et  le  bien  de  ceux  qui  par  cy*dévant  ont  exercé 
les  charges  publiques  et  eu  radininistration  des 
deniers  de  leur  republique,  qui  est  cause  de  les 
avoir  rendus  partisans  d'Kspagne ,  alin  de  se  ga- 
rent ir,  par  lautliorite  du  Roy  de  ce  pays-la,  de 
l'oppression  où  leurs  poursuivans  les  veulent  en- 
velopper eu  ruine  manife^ïte;  et  sont  à  présent 
en  tel  désespoir,  qu'ils  luy  descouvrironl  toutes 
les  affaires  et  secrets  du  pa\s ,  pour  se  mainte- 
nir en  sa  bienveillance  et  y  trouver  protection  en 
cas  de  nécessité. 


Plus,  est  ù  remarquer  qu'il  n*y  a  eu  quasi 
sorte  d'artifice  dont  les  partisans  espagnols 
n  ayent  usé  pour  persuader  aux  cantons  et  aux 
ligues  Grises,  voire  mesme  aux  Vénitiens,  que 
Sa  -Majesté  tres-chrestienne  ne  les  veut  faire  en- 
trer en  iT  dessein  I  (lui  les  porte  a  une  guerre 
intaillible)  que  pour  donner  des  affaires  au  roy 
d'Espagne,  à  Tutilité  et  commodité  des  siennes, 
et  nullement  de  celles  de  ses  alliez  ;  ce  qui  a  esté 
cause  de  la  resolution  dernièrement  prise  a  Bade, 
contre  les  promesses  que  les  cantons  protestans 
avoîent  faites  un  peu  auparavant  en  rassemblée 
tenue  en  la  ville  d'Aro  :  tellement  que  ,  pour  le 
présent ,  les  Suissts  semblent  plùtost  disposez  à 
demeurer  en  paix  qu'a  se  jetter  en  guerre,  voire 
est  a  craindre  que,  s'accoustumant  u  ce  relasche- 
ment  de  courage,  ils  aiment  mieux  voir  un  jour 
perdre  les  Grisons  devant  leurs  yeux  que  de  trou- 
bler leur  repos  pour  les  assister;  tout  cela  procé- 
dant des  ruses  et  artifices  de  Fambassadeur  d'Fs-^ 
pagne ,  les  persuasions  duquel  ont  eu  plus  de 
pouvoir  envers  les  catholiques  (  dautant  qu'es- 
tant de  leur  religion,  il  leur  parle  avec  plus  da 
franchise,  comme  ayant  mesmes  inlerests  de  re-» 
lïgion  )  que  non  cellesde  l'ambassadeur  de  France 
qui  est  catholique ,  ayant  a  traitter  avec  geus  de 
contraire  religion  a  la  sienne ,  et  partant  ne  sont 
esgalement  portez  avec  mesme  zèle  et  mesmes 
interests  de  religion. 

Plus,  sera  considéré,  comme  chose  des  plus 
importantes  en  cas  de  guerre,  que  les  peuples 
des  Gris^jus  sont  aujourd  huy  inexperts  aux  ar- 
mes ,  tellement  qu'il  n  y  a  pas  l>eaucoup  dasscu- 
rance  en  leurs  forces,  s'ils  ne  s^mt  assistez  de 
buns  capitaines,  voire  de  soldats  polieez  et  aguer- 
ris pour  se  discipliner  avec  eux;  et  seroit  à  desh 
rer,  en  cas  de  guerre,  que  l'ambassadeur  de 
France  tut  de  profession  militaire,  et  non  con- 
traire à  la  religion  de  ceux  qui  sont  par  leurs 
propres  interests  (qui  est  le  plus  solide  bien  de 
toutes  confédérations  1  partisans  des  roys  et  de  \u 
couronne  de  France;  carde  commencer  la  gueri'e 
avec  gens  nou\eaux,  il  n'y  a  apparence  quelcon- 
que, considère  mesmement  que  la  pluspart  des 
hommes  de  la  Valtoline  (  qui  est  le  lieu  par  le- 
quel apparemment  la  guerre  viendra  à  se  com- 
mencer) estant  catholiques  comme  ils  sont,  ils 
inclineront  et  favoriseront  plu tost  ceux  de  Milan 
que  les  Grisons,  tant  a  cause  de  la  religion  que 
pour  les  piU'tieulieres  comme  ditez  du  Irai  le  qu'ils 
ont  avec  les  peuples  de  ce  duché ,  sans  la  com- 
munication desquels  ils  ne  scauroient  faire  au- 
cun commerce,  non  pas  mesmes  vivre  commo^ 
dément. 

Pins,  doit  estre  considéré  que  le  pays  de  la 
Valtoline  est  entièrement  destitué  d'artillerte^  et 


qa'tt  est  impoMibte  d*y  en  fldre  paner  dn  cotté 
des  Grisons,  et  que  les  fruicts,  grains  et  autres 
Tivres  qui  se  recueillent  en  icdie ,  quelque  fertile 
et  abondante  qu'elle  puisse  estre,  ny  les  i>e8tiaux 
qui  s'y  peuvent  nourrir,  ne  sont  pas  capables  de 
substanter  ny  vestir  les  liabitans  d'icdle ,  huict 
mois  de  l*année ,  à  plus  forte  raison  des  troupes 
estrangeres ,  s'il  y  en  falloit  entretenir  pour  la 
conserver  et  garentir ,  ou  reconquérir  si  les  Es- 
pagnols s'en  estoient  saisis ,  comme  ils  n'y  man- 
queront pas  l'occasion  s'en  offrant  ;  mais  seroit- 
<m  contraint  d'y  apporter  des  vivres,  sur  le  dos 
des  bommes  et  des  mulets,  tant  de  Zurich  et  au- 
tres villes  de  Suisse,  que  de  Bresse,  Bergame  et 
autres  villes  de  l'Estat  vénitien,  si  ce  n'estoit  que 
les  Suisses  et  Grisons  ensemble  en  entreprissent 
la  conqueste,  si  elle  avoit  esté  prise,  et  que  les 
Espagnols ,  contre  leur  coustume ,  qui  est  de  ne 
Jamais  quitter  ce  qu'ils  tiennent,  négligeassent 
la  deffense  d'une  pièce  si  facile  à  garder ,  et  qui 
leur  est  de  si  grande  importance. 

Plus ,  faut  tenir  pour  asseuré  que  les^  Grisons 
ne  commenceront  point  plutost  le  travail'  des  for- 
tifications qui  leur  sont  nécessaires  contre  le  fort 
du  comte  de  Fuentes  et  pour  la  seureté  des  pas- 
sages, que  l'Espagnol  ne  s'efforce  de  l'empescher 
par  toutes  sortes  de  voyes  ;  et  de  cela  n'en  dou- 
tent-ils en  aucune  façon  :  tellement  que  tous  les 
serviteurs  et  partisans  que  Sa  Majesté  tre»chres- 
tienne  peut  avoir  en  Suisse  et  pays  des  Grisons , 
tiennent  qu'il  sera  impossible  de  les  disposer  à 
une  telle  entreprise,  dont  la  despence  qu'il  leur 
fiiudra  faire  pour  la  mettre  en  sa  perfection  ne 
sçauroit  estre  moindre  de  cent  cinquante  mil  du- 
cats, si  Sa  Mtgesté  tres-chrestienne  n'est  résolue 
d'y  contribuer  au  moins  les  deux  parts ,  et  si  ils 
ne  sont  asseurez  que  monseigneur  le  marquis  de 
Rosny ,  outre  la  bonne  volonté  qu'il  tesmoigne 
par  ses  lettres  en  ce  dessein ,  ne  leur  donne  pa- 
role qu'il  ne  sera  point  abandonné ,  et  qu'il  se 
rendra  le  solliciteur  d'iceluy ,  et  l'intercesseur 
envers  Sa  Majesté ,  pour  obtenir  les  choses  ne- 
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Plus ,  est  a  noter  (et  à  craindre  que  la  vérifi- 
cation ne  s'en  fasse  que  trop  tost  pour  tous  les 
partisans  de  la  couronne  françoise  )  qu'encor  que 
l'Espagnol  file  maintenant  assez  doux,  et  tesmoi- 
gne de  ne  vouloir  rien  empiéter  sur  le  territoire 
des  Grisons ,  et  ait  mesme  fait  retirer  quelques 
tranchées  qu'il  y  avoit  advancées ,  à  cause  de  la 
crainte  qu'il  a  du  courage ,  de  la  puissance  et  de 
l'opulence  du  Roy  tres-chrestien,  si  ne  faut- il 
nullement  douter  qu'il  n'abandonnera  jamais  le 
dessein  que  toutes  sortes  de  raisons  et  d'utiiitez 
pour  la  grandeur  et  seurete  de  ses  Estais  luy  ont 
fedt  former,  voire  quand  il  n'y  auroit  que  ces 


deux  seules eanaes,  à  içavoir, pour  Joidkctai 
ses  Estats  dltalie  avec  ceux  d'AltemagBc,cUfr 
pescher  le  pacage  de  tmis  gens  de  guemiAfr 
roontalns  en  Italie,  et  toute  commwniciBfliè 
Roy  de  France,  des  Soiases  et  des  Grisniai 
les  Vénitiens  et  leurs  Estats ,  lesquels,  pvia- 
rests  communs,  qui  est  le  plus  ferme  bien  de  fai- 
tes assodatiotts,  sont  coîifederei  amealk^t 
n'arrivera  jamais  affoibUssement  de  iqnttfa 
on  de  puissance  eu  la  monarchie  tresduqUaa 
que  l'Espagnol  ne  tesmoigne  qa*ll  ne  sedqM 
pdnt  dn  dessdn  ey  dessus  dit. 


CHAPITRE  CXLyiL 

Coniinwiiim  de  Pqffairie  de  ta  FolMte.  Mt 
êim  de  Mani-marHn  en  Smisse^  aimk 
pays  des  Grisons. 

La  Valteline  est  nue  terre  située  as  liriis 
plus  hautes  montagnes  dn  pays  des  GriHBi,a 
delà  des  Alpes,  tres-fertlle,  tant  en  bbdi,  w, 
pasturages,  qu'en  arbres  fhiletlers  et  ctatt- 
gniers,  habi^  de  plus  de  cent  mille  aertno 
hunudnes,  dont  la  plus  grande  partieMjw^ 
fession  de  la  religion  catholique  roadM. 

Sa  longueur  contient  vingt-deux  tans  de 
chemin  à  cheval,  mais  sa  lai^jeur  n'est fistfwe 
petite  lieué  françoise,  au  milieu  de  laquelle fUi 
la  rivière  Ada,  qui  prend  son  odgins  asfli 
haut  de  ladite  vallée,  vers  Bonnes,  psr  ois 
descend  au  comté  de  Tirol,  laquelle  rivicRii 
de  plus  en  plus  grossissant,  tout  le  long  de  hftt 
vallée,  par  les  ruisseaux  qui  découlent  des  tth 
rens  de  part  et  d'autre ,  en  telle  sorte  que  iCBSt 
à  se  rendre  et  vuider  dans  le  lac  de  Corne,  pn 
du  fort  de  Fuentes,  elle  n'est  guercs  moÉDàr 
que  la  rivière  de  Marne  eu  France. 

Elle  confronte,  du  costé  d'orient,  aieek 
comté  du  Tirol  ;  toutesfbis  la  vallée  se  leasit 
tellement  que  les  entrées  et  jrssuês  y  sont  M 
estroites  et  les  passages  tres-difllclles. 

Du  coté  de  midy,  elle  a  ses  confins  sur  le  W 
des  montagnes  de  Bresse  et  Bergame,  paysT^ 
nitien,  dont  la  croupe  inaccessible  sert  dêics* 
part  durant  toute  l^  longueur  de  ladite  vaOêê: 
neantmoins  de  ce  costé  il  y  a  deux  passages  fi^ 
queus,  l'un  prés  de  Tiran ,  pour  aller  en  Bw». 
lautre  prés  de  Morben , pour  aller  en  Berga» 

Du  costé  d'occident,  elle  est  bornée  destenti 
du  duc  de  Milan,  aboutissante  au  lac  de  C«v 
où  le  nouveau  fort  a  esté  construict  et  pr 
mesme  moyen  y  sont  foites  les  tranchées;  (i 
sorte  que ,  depuis  la  montagne  Jusques  au  bf> 
on  ne  pourra  entrer  ny  sortir  de  la  ValtriBf 
dans  le  Miianois  que  par  la  porte  de  la  tour  wj 
sur  le  passage  de  la  frontière. 
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Bu  coste  de  septentrion,  elle  cotirmnte  les 
Alpes  habitées  par  les  Grisons,  de  mnuiere  que 
toutes  les  vallées  et  passages  dc.sdttes  Alpes  pour 
descendre  en  Itidie,  se  viennent  rendre  daits  la- 
dite Vtiltoline;  ee  qull  faut  exaetement  remar- 
quer, dautaiit  que  la  disposition  de  son  estendue 
d'orient  en  occident  sert  d*un  j^rand  et  large 
fossé  pour  séparer  les  Alpes  qui  appartiennent 
mi\  Gnmns ,  d*avec  les  montagnes  qui  restent 
du  costé  de  Tltalie,  depuis  le  comté  de  Tirol  jus- 
qnes  au  lae  de  Corne  ;  et  pourtant  il  est  aisé  à 
jui^er  que  cette  eonsitleration  tant  importante  a 
este  le  principal  motif  de  la  eonstrncfion  du  fort 
que  le  comte  de  Fuentes  a  fait  fitire  au  Iwut  de 
ladite  voilée,  sur  un  grand  roeher  eslevé  au 
milieu  de  la  plaine,  espérant,  par  ee  moyen, 
obtenir  de  deux  choses  i*une,  ou  de  contraindre 
les  Grisons  à  capituler  avec  luy,  au  préjudice 
des  alliances  qu'ils  ont  ey -devant  faites  avec  les 
ro)  s  de  France ,  ou ,  en  cas  de  refus ,  se  saisir 
de  la  vallée ,  lors  que  le  temps  et  loceasion  s'en 
présentera,  pour  joindre  les  terres  d'Austriehe 
avec  celles  de  Milan,  par  cette  tant  importante 
conquesle. 

Et  que  tel  ne  soit  le  dessein  de  rEspagnol ,  il 
en  apert  asseï,  tant  par  les  articles  qu  il  s*est 
fait  n'agueres  accordera  ^liïan  par  les  députez 
des  Grisons ,  que  par  les  trancliées  et  fortilica- 
tions  qu'il  fait  continuer  depuis  le  fort  jusques 
à  la  montagne  opposite,  pour  brider  les  habitans 
de  la  Valtoline,  et  ne  leur  permettre  d^oresna- 
vant  le  passage  que  par  les  |>or(es  qull  fait  faire 
sur  les  limites  de  sa  terre. 

Que  si  les  Grisons  n'a  voient  affaire  qu*u  un 
duc  de  Milan,  comme  par  le  passé,  il  y  auroit 
de  1  apparence  qulls  ponrroient  opposer  leurs 
forces  aux  siennes,  pour  f^uarentir  et  conserver 
ce  qui  leur  appartient;  mais  ayant  a  présenta 
déraesler  leurs  affaires  avec  un  roy  d'Espagne, 
beaucoup  plus  puissant  qu'eux,  il  faut  croire 
qu'il  se  prévaudra  de  Icui-s  foiblesses  en  temps 
et  lieu ,  et  fera  naistre  des  occasions  de  jour  en 
jour,  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins ,  soit  en 
jettant  la  pomme  de  discorde,  comme  il  a  desja 
fait,  piirmy  ceux  qui  ont  quelque  crédit  et  au- 
thorité  en  leur  gouvernement  démocratique,  soit 
en  troublant  et  inquiétant  les  habitans  de  la  Val- 
loîine ,  par  artifices  dont  il  s'aydcra ,  à  cause  de 
la  diversité  des  religions,  alin  quen  quelque 
façon  il  les  retire  voloiilai rement  de  robeissanee 
qu'ils  doivent  a  leurs  su  perle  ui's,  par  promesses 
emmiellées  d'une  plus  grande  franchise  sous  sa 
domination. 

Mais  comme  la  maladie  est  plus  facile  â  gué- 
rir lors  quelle  est  bien  cognué ,  aussi  n  y  a-il 
point  de  prise  plus  seure  sur  nos  ennemis  que  de 
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scavoir  leurs  desseins.  Puis  donc  qu'il  est  notoire 

que  les  Espagnols  ne  visent  à  autre  but  que  de 
se  rendre  maistres  de  In  Valtolîne ,  pour  les  cau- 
ses ey-dessus  desduites ,  il  est  aisé  à  messieurs  les 
Gristms  de  rompre  leur  dessein  par  trois  remèdes. 

Le  premier  est  de  maintenir  entr  eux  la  poix, 
la  concorde  et  Tunion  qui  doit  estre  entre  les 
peuples  qui  se  veulent  conserver  en  liberté  par 
E^tat  démocratique,  sons  permettre  que  la  di- 
vei^ite  des  religions  y  puisse  rien  altérer.  Pour 
ce  faire,  il  est  requis  d'assoupir  tous  différends 
qui  peuvent  estre  entr'eux  ,  en  modérant  les  ar- 
rests  donnez  contre  ceux  (|ui  ont  cy-devaut  ma- 
nié les  affaires  de  leur  république;  en  telle  sorte 
que  la  reformation  qu*on  fera  ne  porte  aucun 
préjudice  a  leur  honneur,  mais  qu'elle  puisse 
aussi  désormais  régler  les  devoirs  de  ceux  qu'on 
eslîra,  pour  oster  la  cause  des  divisions  et  par- 
tialitez,  afin  que  les  resolutions  qu'on  fera  pour 
l'advenir  soient  fermes  et  stables,  dautant  qu'il 
n'y  a  rien  plus  dangereux  en  un  Estât  que  Tir- 
resolution  lors  qull  faut  exécuter  les  délibéra- 
tions d'un  conseil  Voila  pour(|uoy  les  charges 
imi>ortantes  de  leur  republique  ne  doivent  estre 
eoiimiises  à  gens  ignorans  ny  presumptueux , 
mais  à  personnages  d'expérience,  bien  cogneus 
et  qualifiez ,  et  qui  n'ayent  seulement  le  seavoir, 
mais  aussi  le  pouvoir  et  le  vouloir  de  bien  faire. 

Le  second  est  de  se  maintenir  en  l  alliance 
du  roy  de  France,  afin  que  les  Grisons  puissent 
tousjours  estre  secourus  d  un  grand  Roy  qui  ne 
leur  soit  point  suspect,  en  cas  que  pour  leur 
conservation  il  leur  faille  avoir  recours  aux  ar- 
mes; car  en  ce  faisant,  ils  n'innovent  rien;  au 
contraire,  ils  demeurent  fermes  dans  les  alliances 
de  leurs  prédécesseurs. 

Le  troisiesrne  regarde  les  moyens  qu'il  faut 
tenir  pour  conserver  la  Vallohne  soubs  leur 
obeyssanee  par  les  forteresses  qu'il  y  faut  faire; 
lune  sur  Femboucheure  de  la  vallée  de  Post- 
cbiane,  afin  que  les  Grisons  ayenl  en  tout  temps 
ce  passage  libre  pour  entrer  et  secourir  la 
YaïtoUne  avec  tel  nombre  de  forces  qui  sera 
nécessaire;  l'autre  forteresse  doit  estre  une  tren- 
ch ée  qu'il  faut  faire  en  tenaille,  depuis  la  mon- 
tagne du  costé  de  raidy,  au  lieu  nommé  le  Tar- 
teau ,  jusques  contre  le  rocber  qui  se  rencontre 
visa  vis,  au  pied  duquel  passe  la  rivière  A  da; 
laquelle  trenchee  il  faudra  bastir  de  la  pierre 
qui  se  trouve  sur  le  lieu  en  grande  quantité,  et 
donnei^à  la  muraille  qu'on  y  fera  de  pierre  se- 
cbe,  tmis  toises  dcbauteur,  sur  deux  toises 
d'espesseur  au  fondement ,  avec  le  tallu  néces- 
saire; faut  aussi  faire  en  ebaeun  costé,  sur  le 
haut  des  roc !i ers ,  une  tour  ronde  pour  asseurer 
le  haut,  et  une  porte  avec  son  pont*levi$,  au 
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qu'il  est  impossible  d*y  en  faire  passer  du  costé 
des  Grisons ,  et  que  les  fruiets ,  grains  et  autres 
vivres  qui  se  recueillent  en  icclle,  quelque  fertile 
et  abondante  qu*eile  puisse  estre,  ny  les  bestiaux 
qui  s*y  peuvent  nourrir,  ne  sont  pas  capables  de 
substanter  ny  vestir  les  habitans  d'icelle ,  huict 
mois  de  Tannée ,  à  plus  forte  raison  des  trou|)es 
estrangeres ,  s*il  y  en  falloit  entretenir  pour  la 
conserver  et  garentir ,  ou  reconquérir  si  les  Es- 
pagnols s*en  estoient  saisis ,  comme  ils  n'y  man- 
queront pas  l'occasion  s'en  offrant  ;  mais  seroit- 
on  contraint  d'y  apporter  des  vivres,  sur  le  dos 
des  hommes  et  des  mulets,  tant  de  Zurich  et  au- 
tres villes  de  Suisse,  que  de  Bresse,  Bergame  et 
autres  villes  de  TEstat  vénitien,  si  ce  n^estoit  que 
les  Suisses  et  Grisons  ensemble  en  entreprissent 
la  conqueste ,  si  elle  avoit  esté  prise ,  et  que  les 
Espagnols ,  contre  leur  coustume ,  qui  est  de  ne 
jamais  quitter  ce  qu'ils  tiennent ,  négligeassent 
la  deffense  d  une  pièce  si  facile  a  garder ,  et  qui 
leur  est  de  si  grande  importance. 

Plus ,  faut  tenir  pour  asseuré  que  les^  Grisons 
ne  commenceront  point  plutost  le  travail  des  for- 
tifications qui  leur  sont  nécessaires  contre  le  fort 
du  comte  de  Fuentes  et  pour  la  seureté  des  pas- 
sages, que  l'Espagnol  ne  s'efforce  de  Tempescher 
par  toutes  sortes  de  voyes  ;  et  de  cela  n'en  dou- 
tent-ils en  aucune  façon  :  tellement  que  tous  les 
serviteurs  et  partisans  que  Sa  Majesté  tres-chres- 
tienne  peut  avoir  en  Suisse  et  pays  des  Grisons, 
tiennent  qu'il  sera  impossible  de  les  disposer  à 
une  telle  entreprise,  dont  la  despence  qu'il  leur 
faudra  faire  pour  la  mettre  en  sa  perfection  ne 
scauroit  estre  moindre  de  cent  cinquante  mil  du- 
cats ,  si  Sa  Majesté  tres-chrestienne  n'est  résolue 
d'y  contribuer  au  moins  les  deux  parts ,  et  si  ils 
ne  sont  asseurez  que  monseigneur  le  marquis  de 
Rosny ,  outre  la  bonne  volonté  qu'il  tesmoigne 
par  ses  lettres  en  ce  dessein ,  ne  leur  donne  pa- 
role qu'il  ne  sera  point  abandonné,  et  qu'il  se 
rendra  le  solliciteur  d'iceluy,  et  l'intercesseur 
envers  Sa  Majesté ,  pour  obtenir  les  choses  né- 
cessaires. 

Plus ,  est  à  noter  (et  à  craindre  que  la  vérifi- 
cation ne  s'en  fasse  que  trop  tost  i)our  tous  les 
partisans  de  la  couronne  françoise )  quencor  que 
l'Espa^inol  file  maintenant  assez  doux,  et  tesmoi- 
gne de  ne  vouloir  rien  empiéter  sur  le  territoire 
des  (irisons^  et  ait  mesme  fait  retirer  quelques 
tranchées  (ju'il  y  avoit  advancées ,  à  cause  de  la 
crainte  qu'il  a  du  couraiie ,  de  la  puissance  et  de 
l'opulence  du  Koy  tres-ehrestien,  si  ne  faut-il 
nullenieut  douter  qu'il  n'abandonnera  jamais  le 
dessein  (\uv  toutes  sortes  de  raisons  et  d'utilitez 
pour  la  grandeur  et  seurete  de  ses  Estats  luy  ont 
fait  former,  voire  quand  il  n'y  auroit  que  ces 
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deux  seules  causes ,  à  sçavoir ,  pour  joindre  ton 
ses  Estats  d'Italie  avec  ceux  d'Allemagne ,  etca- 
pescher  le  passage  de  tous  gens  de  guerre  obn- 
montains  en  Italie,  et  toute  communication  di 
Roy  de  France ,  des  Suisses  et  des  Grisons  »« 
les  Vénitiens  et  leurs  Estats ,  lesquels,  par  illt^ 
rests  communs,  qui  est  le  plus  ferme  bien  de  tîn- 
tes associations,  sont  confédérés  ensemble, d 
n'arrivera  Jamais  affoiblissement  de  repntatioi 
ou  de  puissance  en  la  monarchie  tre&^hresttoM 
que  r]£spagnol  ne  tesmoigne  qu^U  ne  se  deprt 
point  du  dessein  cy  dessus  dit. 

CHAPITRE  CXLVn. 

Continuation  de  Vaffaire  de  la  ValteHme.  Km- 
sion  de  Mont-mariin  en  Suisse ,  et  dsm  k 
pays  des  Grisons. 

La  Valteline  est  une  terre  située  an  pied  ds 
plus  hautes  montagnes  du  paya  des  Grisons,  ai 
delà  des  Alpes,  tres-fertiie,  tant  en  bleds,  «ioit 
pasturages,  qu'en  arbres  firuictiers  et  chastoi- 
gniers,  habitée  de  plus  de  cent  mille  cnatnres 
humaines ,  dont  la  plus  grande  partie  foat  pro- 
fession  de  la  religion  catholique  romaiDe. 

Sa  longueur  contient  vingt-deux  heures  do 
chemin  a  cheval,  mais  sa  largeur  n'est  que  d  ti 
petite  lieue  françoise,  au  miiiea  de  laquelle  \y-^ 
la  rivière  Ada,  qui  prend  non  origine  ::- 
haut  de  ladite  vallée,  vers  Bormes,  p 
descend  au  comté  de  Tirol ,  laquellr 
de  plus  eu  plus  grossissant,  tout  \o  I 
vallée,  par  les  ruisseaux  qui  décoi 
rens  de  part  et  d*autre ,  en  telle  s^ 
à  se  rendre  et  suider  dans  le  l.'i' 
du  fort  de  Fuentes,  elle  n\>st   . 
que  la  rivière  de  Kfame  eu  Vt- 

Elle  confronte,  du  costi- 
comté  du  Tirol  ;  toutesfois 
tellement  que  les  entrées 
estroites  et  les  passages  ! 

Du  cotédemidy,  eir 
des  montagnes  de  l^'> 
nitien,  dont  la  cn^v 
part  durant  toutr 
neantmoins  de 
quens,  Tun  pr 
l'autre  prés 

Du  C08t<  ^ 

du  duc  d( 
où  le  n 
mesme 
sorte  (! 
on  m- 
dans  I 
sur  k-  1- 


Hller  à  Uonc&mxt^ 

-  n*cpvoir  bit*n-tï}st 
inmToy  toutes  ma 

Mi  il«3  septmibrB  laol. 

.  '  lettre  de  M.  de  Mont- 
"1HI8  y  en  adjoiisterotii 
\\n  mi^^fne,  c|ue  noui 
|k.Mjïit'n* ,  <|iïî  vous  avoil 
1)-^  nufmrinant ,  laquelle 


iffnrlin  é  M.  de  fiQsny, 

i(  ce  que  vous  aviez  dît 

j>iir  vostre  eiirrfmise  le 

M'  et  aux  Gi-isaris^  quâ 

i  <ni  jmir  Ci mï mandé  de  luy 

lire  assez  clair,  mab  neaat- 

n'fié  qu'il  se  pust  donner  la 

touchant  la  re|mbHque  dei 

K's  alllei!  d  K'dit*,  ajin  de  Mm 

V  (fiii  hiy  en  (larlcnt  s<.mveïU| 

dti  lout  ii?norûiït;  deqouy  m*e^ 

.tant  en  ce  pays,  ym  ay  dressé 

rvlr  à  moy-mesnie,  que  j'ay  tiré 

nommé  Simier,  et  sur  ieeluy  fait 

,L;e  que  Je  \cim  envi^yej  alln  que 

-sitv*  fïn^senter  au  Floy,  s'il  \ous  ea 

,  qiw  m  vous  It*  trouvez  trop  succinct, 

'^Uh  aussi ,  Je  riimplllieray  tant  qu'il 

♦  :  stïrquoy  attendant  riumneur  de  vo« 

.icmcns^  je  prieray  Dieu,  etc. 

^eure^  ec  1  a  juin  ((it>4. 

du  dmcûura  fi^rl  uhretjiï  ^  thnt  est  fait 

Jion   u  h  sMxdik  IcUre^  ei  pur  vous 

nsire  au  Ruy^  aptes  que  VQits  iuij  vmtes 

H  du  votfipte  de  ce  que  le  m^ur  de  Mont- 

fiHtiin  vous  uvoii  eserii  pat  sa  grande  ktîr& 

ty*dessm, 

Monseigneur,  désirant  de  sfiti^tHIre  le  mJeûx 

qu'il  me  î<era  possible  à  deux  cluJHea  que  vous  | 

lîl'rivez  iirdcinnccs ,  cjiit  sembicut  avoir  quelque 

WMitrariete,  qui  mat  de  faire  un  discours  fort 

:.      i\.  tl  iicfinlaM»in.%  l*îen  opiiquc,  todrliant 

H.  {h*  Sul*»*»*,  j**  vinis  diray  en  |Hij  tic  pa- 

^^s  igiKjrt^nt,  et  rn*i*!!5tcn- 

l  ^ur  ce  qui  n>st  pm  sceU  ] 

s\  idr: 

♦^*'»r  !«•  irv  f^r^iprcment  le  piiys  ai 

<m<*^  i*«t  -  U>  tmm  tir  treize  cac 

le  c*»teruluè  de 
Mfnnlmnin^lm 
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miUeadelatrenchée,  et  pareillement  les  corps 
de  garde  requis  pour  la  garde  ordinaire. 

Par  ce  moyen,  messieurs  les  Grisons  rom- 
pront le  dessein  de  leurs  ennemis,  conserveront 
leurs  anciennes  alliances,  pour  se  maintenir  en 
force,  et  garentiront  leurs  sujets  de  la  Yaltoline 
des  courses  et  invasions  que  l'Espagnol  pourroit 
faire ,  tant  de  nuict  que  de  jour,  en  cas  de  guerre  ; 
car  de  penser  que  l'Espagnol  démolisse  cy-apres 
le  fort  qu'il  a  fait  faire  sur  eux ,  en  considération 
des  capitulations  qu'ils  pourront  faire  avec  luy, 
c'est  se  tromper  ;  dautant  que ,  selon  toute  vraye 
maxime  de  guerre  et  d'Estat,  la  nature  du  lieu 
où  le  fort  a  esté  construit,  requiert  nécessaire- 
ment qu'il  y  soit  conservé ,  quand  bien  il  seroit 
paisible  possesseur  de  la  Valtoline.  Voila  pourquoy 
il  n'a  point  manqué  de  prendre  son  temps  à  la 
première  occasion  qui  s'est  présentée,  et  avec 
mesme  ruse  ne  manque  point  encor  d'entretenir 
les  Grisons  de  vaines  espérances,  jusques  à  ce 
qu'il  se  puisse  mocquer  de  leur  crédulité ,  pour 
leur  faire  recevoir  les  capitulations  qu'il  leur 
présentera,  au  préjudice  de  leurs  anciennes  al- 
liances, et  par  conséquent  au  détriment  de  leur 
honneur  et  liberté. 

Lettre  de  M.  de  Mont-martin  à  M.  de  Rosny. 

Monseigneur ,  puis  qu'il  vous  a  pieu  me  faire 
honorer  du  voyage  vers  les  Suisses  et  Grisons, 
je  manquerois  à  mon  devoir  et  au  tres-humble  et 
tres-lldele  service  que  je  vous  dois ,  si  je  ne  vous 
representois  ce  qui  s'y  est  passé. 

Monseigneur,  suivant  mon  instruction,  qui 
portoit  en  ses  termes  de  me  conduire  entiere- 
nient  par  les  advis  et  conseils  de  M.  de  Vie, 
j'ailay  droit  à  Solleure  le  trouver,  et  dés  le  len- 
demain nous  acheminnsmes  à  Coire,  où  estoit 
assignée  la  diette  des  Grisons,  qui  commença  le 
douziesme  de  juin.  Mais  ledit  sieur  de  Vie  ayant 
receu  lettres  de  M.  Canaye,  ambassadeur  pour 
le  Roy  à  Venise,  par  lesquelles  il  mandoit  le 
grand  refroidissement  des  Vénitiens  pour  l'as- 
sistance des  Grisons,  leurs  confederez,  ne  fut 
d'advis  que  je  présentasse  les  lettres  du  Roy, 
ny  que  je  leur  lisse  entendre  ma  légation;  et  le 
voyant  si  ferme  et  arresté  en  son  opinion,  quel- 
que instance  que  je  luy  en  peusse  faire,  je  me 
résolus  de  promptement  exécuter  ce  qui  restoit 
d'ie  mon  instruction. 

Monseigneur,  nous  avons  reconnu  le  mieux 
qu'il  nous  a  esté  possible  les  chemins  de  Via, 
Mala,  Sploiigue ,  Cordenel ,  le  fort  de  Fuentes, 
toute  la  Valtoline,  les  passades  pour  entrer  au 
BiM-injamasque  et  Bressan  ;  et  retournant  par  la 
vallée  de  Posquiaux,  qui  me  semble  le  plus  aisé 
et  facile  ciieiuin,  j'ay  veu  soigneusement  les  pas- 
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sages  de  la  montagne  de  Bernine ,  les  valées  fe 
Ëgnedines  et  la  montagne  de  Burgun. 

Monseigneur,  nous  avons  tiré  le  plan  duÊ 
fort  de  Fuentes,  à  veuë  de  quatre  à  cinq  coi 
pas ,  considéré  de  la  montagne  et  de  la  plai&e. 
par  mesme  fait  une  carte  de  toute  la  Valtolioe, 


avec  la  remarque  des  passages,  tant  à  venir 
d'Italie  que  de  l'entrée  des  Grisons,  joint  on 
petite  carte  des  Suisses,  ce  que  J^espere,  moo- 
seigneur,  que  nous  vous  ferons  voir  à  ros- 
tre désiré  retour.  Ledit  fort  de  Fuentes  est  cons- 
truit sur  une  montagne  escarpée  d'un  roc,  de 
hauteur  de  plus  de  deux  cens  pieds,  et  n'y  a  riea 
d*élevé  aux  environs  à  portée  de  canon  pour  pla- 
cer une  batterie;  les  fortifications  sont  formées 
sur  la  situation  de  la  montagne ,  en  petites  poin- 
tes et  angles;  de  la  nature  du  lieu,  la  plan  est 
spacieuse ,  et  se  juge  de  trois  journaux  de  tent; 
l'entrée  est  du  costé  du  lac  de  Cosme,  bienqoc 
ledit  fort  en  soit  esloigné  de  plus  de  six  cens  pas, 
et  ce  qui  est  entre-deux  sont  prairies  et  marais 
Sur  le  bord  dudit  lac  est  placé ,  en  veaé  dudit 
fort  de  Fuentes,  un  autre  petit  fort  pourempes- 
cher  le  passage  ;  car ,  en  cet  endroit ,  le  laca'est 
large  que  de  deux  à  trob  cens  pas. 

Monseigneur,  le  jugement  des  plus  advisa 
d'Italie,  des  Grisons  et  Suisses,  et  mesmadu 
sieur  de  Vie,  et  du  sieur  Patavino,  ambassa- 
deur des  Vénitiens  aux  Grisons,  sont  conformes 
que  ledit  fort  de  Fuentes  a  son  vray  sujet  pour 
posséder  la  Valtoline,  se  saisir  des  passages  de 
l'entrée  des  Grisons  et  d'Italie ,  chose  facile,  fiyre 
une  barre  entre  l'Italie  et  les  Grisons,  se  joindre 
à  TAllemagne  par  le  comté  de  Tirol ,  qui  est  at- 
taché au  bout  de  la  Valtoline ,  et  à  consideftr 
que  dudit  fort,  en  vingt  heures  de  chemin  facile 
et  aisé ,  Ton  peut  entrer  dans  ledit  comté  de  Ti- 
rol, qui  est  à  l'Empereur. 

Monseigneur ,  nous  fismes  si  bonne  diligence 
que  nous  arrivasmes  à  Coire  plus  de  six  jours 
devant  que  l'assemblée  des  Grisons  se  deust  finir, 
en  espérance  que  ledit  sieur  de  Vie  auroit  changé 
d  advis ,  estimant  qu'il  estoit  à  propos  ,  pour  en- 
courager et  fortifier  les  Suisses  et  Grisons,  de 
leur  représenter  en  termes  généraux  ,  sans  spé- 
cifier ,  la  bonne  affection  du  Roy  à  la  consern- 
tion  de  leurs  souverainetez  et  libertez  ;  mais  le- 
dit sieur  de  Vie  opiniastra  que  ce  seix)it  faire 
bresche  et  préjudice  au  service  du  Roy,  alléguant 
ledit  refroidissement  des  Vénitiens  pour  ces  rai- 
sons, et  que  ce  seroit 'porter  Sa  Majesté  à  la 
guerre,  mesmes  n'eust  agréable  que  j'en  commu- 
niquasse avec  lainhassadeur  de  Venise.  Et  roe 
voulant  tenir  dans  les  limites  de  mon  instruc- 
tion, et  voyant  qu  il  estoit  d'advis  de  mon  i*etour, 
avec  regret  je  suis  venu  sans  voir  la  lin  de  la 
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diette,  meâmement  que  Alfonse  CazaI  venoit  à 

Jadile  assemblée  de.  ht  part  du  c*)mte  de  Fuentes, 
pour  traitter  avec  les  Suisses  et  GristMïs;  et  vmy 
qu*il  s'est  plus  acheminé  pour  faire  des  pratiques 
parmi  euv,  au  prejudieede  l'alliance  de  Frauee, 
que  pour  leur  donner  aueun  cunteideaieot;  d'ail- 
leurs que  lesdile^  ligues  Grises,  par  fadvis  des 
Suisses,  excepte  des  cinq  petits  cantons,  ont  ré- 
solu de  n'entendre  a  aucun  traité  que  ces  quatre 
poincts  ne  demeurent  fermes  et  st(dj|es  : 

Le  premier,  que  lalliance  de  France  et  de 
Venise  demeurera  en  son  entier; 

Que  le  fort  de  Fuentes  sera  desmoly,  le  com- 
raerce  et  le  passage  qui  est  dcffendu ,  libre.  Mais 
ledit  comte  de  Fuentes  tirera  ce  traité  en  lon- 
guenr,  et  cependant  fera  acbeverde  n»vestir  le- 
dit fort,  auquel  l'on  m'a  dit  que  cent  homme» 
travaillent  continuellement, 

Alfonse  Cazal  est  secondé  en  ses  pratiques  d'un 
Julio  de  La  Torre,  qui  est  près  dit  légat  du  Pape 
à  Lucerne,  publiant  que  le  l\oy  ne  peut  vivre; 
que  la  France  iomlïcra  bienlost  en  guerres  civi- 
les; mettant  tousjours  sur  l'eschaffaut  la  gran- 
deur d'Fspngne;  portant  leur's  quadruples,  qui 
ont  du  pouvoir  en  cedit  pays,  non  aux  cantons 
protestons,  mesmes  que  Glaris  (dont  les  deux 
tiers  sont  de  la  relii^iojj}  qui  avait  escouté,  est  re- 
venu an  Iwn  clicmin. 

Les  ambassadeurs  des  Suisses  arrivèrent  à 
Milan  le  jour  de  la  Trinité,  furent  receus  avec 
grand  apparat;  ils  y  cstoient  encor  lorsque  nous 
partismes  de  Coire.  J'estime  que  les  cinq  can- 
tons, Lucernc,  Slivits,  Sug,  Uri,  Undcrvald, 
jureront  et  renouvelleront  Talliance  et  deffencc 
de  Testât  de  Milan, 

ie  sçay  de  bimne  part  et  d'un  de  la  caze  Mar- 
tinengne,  et  d'autres  de  celle  de  Palavisins,  qui 
ont  noïnbre  de  parens  dans  Testât  de  Milan  ,  que 
le  comte  de  Fuentes  y  est  fort  bai ,  tjuc  la  no- 
blesse, villes  et  peuples  s'en  plaignent,  lesquels 
il  traitte  tres-mal. 

Monseigneur,  ce  que  M.  de  Vie  n'a  esté  d\id- 
vis  que  je  lisse  en  public,  Je  lay  fait  en  particu- 
lier; car  je  les  ay  eschauffez  et  encouragez,  tant 
aux  Suisses  qu'aux  principîuix  des  Grisons,  et 
aux  conununes  par  on  nous  avons  passé ,  à  se 
maintenir  vertueusement  en  lalliaiîce  de  France, 
et  asseurez  de  ïn  Imnne  affection  du  Roy  en  la 
conservation  de  leurs  autliorilez  et  libertez;  ce 
que  messieurs  de  Ville-roy  et  de  Sillrv  ont 
trouvé  a  propos,  et  regrettent  que  Je  ne  Tay  (bit 
eu  public,  suivant  la  cliarge  que  j'en  avois. 

Monsei^meur,  le  Roy  ma  permis  faire  un 
voyage  à  ma  maison  jusques  a  vostre  retour , 
auquel  tentps  je  ne  faudray  de  vous  venir 
trouver, 


Sa  Majesté  partist  hier  pour  aller  à  Monceaux^ 
pour  iMiire  des  cauës. 

Espérant  avoir  Tbonneur  de  recevoir  bien-lost 
vus  conimandemens,  Je  demeui-eray  toute  ma 
vie  vostre  très -humble,  tresK>beyssant ,  tres- 
oblige  et  fidelle  serviteur. 

A  Paris ,  ce  vendredy  1 0  de  septembre  1 604» 

MUNT-MAJITIN, 

En  suitte  de  cette  longue  lettre  de  M.  de  Mont- 
martln  à  vous  adressée,  nous  y  en  adjousteroni 
une  autre  fort  petite  de  luy  mesme,  que  n oui 
avons  trouvée  parmy  vos  papiers  ,  qui  vous  avolt 
esté  escrite  quelque  temps  auparavant ,  laquelle 
estoit  telle  que  s'ensuit  : 
Lettre  de  M.  de  Mant-marlm  à  M.  (h  îiosntj. 

Monseigneur,  suivant  ce  que  vous  aviez  dit 
quelquesfoïs ,  lors  que  par  vostre  entremise  le 
Roy  m'envoya  en  Suisse  et  aux  Grisons,  que 
Sa  Majesté  vous  avtnt  un  jour  commandé  de  luy 
faire  faire  un  mémoire  assez  clair,  mais  neant- 
tnoios  tellement  abrégé  qu'il  se  pust  donner  la 
peine  de  le  lire,  touchant  la  republique  des 
Suisses  et  de  tous  les  alliez  d'icelle,  alin  de  faire 
cognoistre  à  ceux  qui  luy  en  parlent  souvent ^ 
qu'il  n'en  est  pas  du  tout  ignorant  ;  dequoy  m'es- 
tant  souvenu,  estant  en  ce  pays,  j'eu  ay  dressé 
un  ,  pour  tne  servir  à  moy-mesme,  que  J'ay  tiré 
en  partie  d'un  nommé  Simler ,  et  sur  iceïuy  fait 
eiu'or  un  abrégé  que  Je  vous  envoyé,  alin  que 
vous  le  puissiez  présenter  au  Roy,  s'il  vous  ea 
parle  encor  ;  que  si  vous  le  trouvez  trop  succinct, 
et  Sa  Majesté  aussi ,  Je  Tamplilîeray  tant  quil 
vous  plaira  :  surquoy  attendant  l'honneur  de  vos 
conmiandemcns ,  je  priera  y  Dieu ,  etc. 

De  Soleure,  ce  IC  juin  1604. 

Coppie  du  discours  Jurt  at/regé ,  dont  est  fait 
mention  à  la  susdite  lettre  j  et  par  vous 
monsif^  au  Hoij,  après  que  vous  luy  eustes 
rendu  compte  de  ce  que  le  sieur  de  Mont- 
murfin  vous  avoit  escrit  par  sa  grande  lettre 
ctj 'dessus. 

Monseigneur,  désirant  de  satisfaire  le  mieux 
qu'il  me  sera  possible  a  deux  choses  que  vous 
m'avez  ordonnées,  qui  semblent  avoir  quelque 
contrariété,  qui  sont  de  faire  un  discours  fort 
abrégé,  et  neantnioins  bien  expliqué,  touchant 
le  pays  de  Suisse,  Je  vous  diray  en  peu  de  pa- 
roles ce  que  peu  de  gens  ignorent,  et  raVsteu- 
dray  un  peu  d'avantage  sur  ce  qui  n'est  pas  sceu 
de  tant  de  gens,  a  scavoir  : 

Que  ce  que  Ion  appelle  proprement  le  pays  de 
Suisse  est  compris  sous  le  nom  de  treize  can- 
tons, dont  les  uns  ont  une  grande  estendué  de 
pays,  et  les  autres  fort  petite,  et  neuntmoins  les 
plus  petits  sont  les  plus  mutins  et  les  plus  Imrdls, 
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que  je  nommeray  par  Tordre  de  leurs  pressean- 
ces ,  à  sçavoir  : 

Zurich,  Berne,  Luceme,  Uri,  Svits,  Under- 
val,  Zoug,  Claris,  Basle,  Fribourg,  Soleure, 
Schafouze  et  Appeuzel ,  nommez  entr'eux  Eyd- 
gnosseny  c'est-à-dire  confederez,  à  qu'oy  Je 
n'adjousteray  rien  d'avantage  pour  le  présent. 

Lesquels  ont  pour  alliez  Sainct-gal;  les  trois 
Ligues,  dites  Grisons  des  droictures  et  de  la  Ca- 
dée;  les  Yalesiens,  distinguez  en  treize  commu- 
nautez ,  séparées  par  le  haut  et  bas  Valais,  qui 
consistent  en  cinquante^uatre  paroisses,  dont 
Fevesque  par  eux  nommé,  est  seigneur;  Bot- 
ville,  où  il  y  a  chambre  impériale;  Mulhouse, 
ville  impériale  en  la  comté  de  Ferretre  ;  Bienne, 
qui  est  sous  la  domination  de  Tevesque  de  Basle, 
et  n'est  alliée  que  du  seul  canton  de  Berne;  Ge- 
nève ,  qui  n'est  aussi  alliée  que  de  ce  seul  can- 
ton ;  Neuf-chastel ,  qui  a  quelque  alliance  à  au- 
cuns cantons,  mais  sur  tout  à  celuy  de  Berne, 
Bade ,  Bremgarten ,  Frawendel ,  Mclliugen ,  Ba- 
pes,  Chunil,  villes  qui  se  sont  données  aux 
Suisses,  à  condition  de  leur  garder  leurs  privi- 
lèges. Il  y  a  encor  neuf  bailliages,  appeliez  com- 
muns, gouvernez  par  sept  des  cantons,  sçavoir, 
les  comtez  de  Bade  et  de  Bore ,  de  Sargans  et 
de  Bhintal;  et  les  cinq  bailliages  de  de-là  les 
monts,  à  sçavoir ,  Lugano,  Locamo,  Meudrise, 
Valmadie  et  Bellizone. 

Que  si  le  Boy  ou  vous  en  desirez  un  plus  am- 
ple mémoire,  je  l'ay  desja  tout  préparé  pour 
vous  l'envoyer;  mais  celuy-cy  m'a  semblé  suffi- 
sant pour  le  lire  au  Boy,  nous  ayant  estimé  à 
propos  de  faire  Unir  nos  recueils  de  Tannée  1604 
par  une  pièce  ainsi  générale ,  en  suitte  de  nos 
discours  touchant  les  affaires  estrangeres,  et  sur 
tout  la  Valtoline. 

CHAPITBE  CXLVm. 

Digression  sur  Henri  IVetsurRosny.  Henri  IV 
dans  son  intérieur.  Scène  familière.  Compte 
sommaire  rendu  par  Rosny  des  parties  de 
V administration  dont  il  est  chargé.  Récapi- 
tulation de  tous  les  chagrins  éprouvés  par 
Henri  IV  depuis  son  enfance.  Genre  de  vie 
adopté  par  Rosny. 

Monseigneur,  ayant  achevé  de  représenter 
succinctement,  et  le  plus  en  abrégé  que  la  néces- 
saire intelligence  du  discours  nous  Ta  pu  permet- 
tre, tout  ce  que  nous  avions  apris  pour  Tan- 
née 1604,  des  Œconomies  royales  d'Estat, 
domestiques ,  politiques  et  pacifiques  de  nostre 
grand  Boy,  et  de  vos  servitudes  loyales ,  obéis- 
sances convenables,  et  administrations  utiles  et 
amiables ,  avant  que  d'entrer  au  récit  de  celles 
de  Tannée  1605,  nous  avons  estimé  ù  propos  de 
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leur  donner  entrée  par  on  discours  de  dms 
meslées  et  de  diverse  nature  d'affaires,  que  on 
avons  trouvé  entre  plusieurs  de  vos  manusmti, 
qui  servira  d'une  espèce  de  préface,  an  forme  k 
digression,  laquelle  nous  commeDcerons  par  toh 
ramentevoir  et  l'apprendre  à  ceux  qui  le  vou- 
dront sçavoir  en  b6nne  intention,  que,  nonofai- 
tant  Tillustre  extraction  et  haute  noblesse  de 
vostre  maison,  desquelles  plusieurs  liistoricas 
antiques  et  modernes  font  honorable  mentioii, 
et  des  faits  héroïques  de  vos  devanciers ,  mais 
sur  tout  des  hautes  alliances  qu'ils  ont  prises,  et 
encore  plus  de  celles  où  sont  entrées  les  filles  de 
leur  maison,  nous  estant  facile  de  vérifier  que, 
par  diverses  branches  d'icelle,  toutes  les  plos 
royales,  splendides  et  magnifiques  maisons  de 
la  chrestienté  en  sont  descendues;  si  ne  tous 
avons  nous  toutesfois  jamais  veu  estre  desiieu 
de  vous  prévaloir  de  tous  ces  advantages  du 
sang  et  de  la  nature,  ny  des  belles  actions  de 
vos  prédécesseurs,  mais  avoir  tousjours  eu  plus 
d'inclination  à  mériter  quelque  chose  par  vous 
mesme,  à  aimer,  chérir  et  suivre  la  vertu,  à  vous 
faire  estimer  homme  d'honneur,  de  foy  et  de 
parole;  à  vous  rendre  agréable  à  vostre  Boy  et 
maistre ,  en  le  servant  utilement  et  loyaument 
en  choses  honorables;  à  vous  rendre  bon  servi- 
teur de  vQstre  patrie,  et  acquérir  Tamitié  des 
peuples  d'icelle ,  en  le  servant  et  soulageant  de 
tout  vostre  pouvoir,  que  d'acumuler  biens  sur 
biens,  richesses  sur  richesses,  ny  vous  plaire  aux 
magnificences,  grandes  despenses,  plaisirs,  passe- 
temps,  et  autres  vaines  apparences;  mais  avei 
tousjours  essayé  de  tirer  vos  plus  exquises  glori- 
fications de  ce  que  nostre  généreux  et  débon- 
naire prince,  par  un  excez  de  bien- veillance , 
croyoit  de  vous  toutes  ces  choses-là ,  et  vous  en 
estimoit  digne  :  ce  qui  estoit  cause  aussi  de  cette 
grande  confidence  qu'il  vous  tesmoignoit,  et  que, 
vous  employant  plus  universellement  que  nais 
autres  aux  demeslemens  des  plus  importantes  et 
spéciales  affaires  d'Estat,  domestiques,  de  fi- 
nance, politiques,  de  Cour  et  de  cabinet,  il  pre- 
noit  bien  la  peine  de  vous  bailler  luy  mesme  des 
maximes  a  observer ,  et  des  préceptes  et  ensd- 
gnemens  à  suivre ,  pour  rendre  de  facile  exécu- 
tion tous  les  traittez ,  négociations ,  et  autres  fa« 
ciendes  secrettes  qu'il  vous  confioit.  Et  partant 
ne  craindrons  nous  point  de  dire  (  voire  mesme 
sans  entrer  en  appréhension  que  vous  le  peussiez 
trouver  mauvais,  comme  si  ce  fut  une  vérité  qui 
diniinuast  en  quelque  sorte  le  prix  et  la  valeur 
de  vos  vertus  et  services)  que  jamais  dans  les 
demeslemens  d'un  si  grand  nombre  d'affaires 
tant  épineuses,  intriguées  et  entortillées  vous 
n'eussiez  si  facilement  dévidé  tous  ces  escbeveaux 
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si  brouillez  et  doublement  nouez ,  si  vous  n'eus- 
siez esté  assisté  d'ailleui's  que  de  vos  seules  de\- 
teritez,  industries,  esprit  et  jugement,  et  ne  fus- 
sent accourues  au  secours  de  vos  (bibles  espaules, 
les  aduîirablcs  vertus  et  ensciipienietis  de  voslre 
bon  Roy  et  mnistre,sa  l)onne  fortune  et  sa  royale 
îiutliorité;  voire  si  Dieu  mesme  ne  luy  eût  su  in- 
géré toutes  ses  hautes  conceptions  et  louables  ré- 
solutions, et  ne  les  eust  soustenuës,  mnintemiés 
et  tousjoui*s  régies  et  conduites  par  sa  bouté  di- 
vine et  main  toute  puissante;  à  laquelle,  par  con- 
séquent, sont  dcuës  toutes  les  merviilles  ex- 
ploïctées  par  ee  grand  Roy,  durant  respace  de 
quarante  ans  qu'il  a  esté  réduit,  comme  un  ath- 
lette  de  la  vertu  ,  à  deffendre  sa  conscience ,  sa 
vie,  son  honneur  et  sa  dignité  royale ,  contre  de 
furieux  et  envenîmex  ennemis,  vingt  fois  plus 
puissans  que  luy,  lesquels  rassalïloient  de  tous 
costez,  non  seulement  par  armes  apertes  et  des- 
eouvertes,  mais  aussi  par  ruses ,  eau  tell  es ,  blan- 
dices,  pedîdies,  trahisons,  proditions  et  assas- 
sinats. 

A  toutes  lesque  Iles  angoisses,  fatigues,  anxietez 
et  tribulations,  quoy  qu1l  eust  semblé  que  Dieu 
eust  voulu  mettre  une  lin,  et  le  délivrer  de  tant 
de  soucis,  peines  et  diflieuUez,  par  le  moyen  de 
l'absolue  conclusion  d'une  paix  générale,  publiée 
au  commencement  de  raniiée  l  fiO  I  ;  si  est-ce 
neantmoïïis  que  ia  suite  des  temps,  les  suceez 
des  choses  et  des  affaires ,  les  désirs  et  les  trcm* 
pes  des  esprits  plus  authorisez,  qui  ont  paru  sur 
le  théâtre  des  affaires,  ont  fait  eognoisire  que 
nostre  grand  monarque  a  voit  encore  besoin  de 
continuer  à  cstre  le  Boy  bieu-aime  de  Dieu ,  de 
luy  choisi  pour  un  instrument  d'eslite ,  comme 
seul  capable  de  restablîr  la  France,  l'améliorer, 
bonifier  et  mettre  en  sa  plus  grande  splendeur , 
et  d'avoir  sa  continuelle  assistance  et  protection, 
ainsi  qu1l  a  voit  eu  durant  tous  les  temps  de  ses 
plus  grandes,  furieuses  et  sanglantes  guerres, 
puis  que  tous  les  démeslemens  de  ses  désirs, 
desseins,  faciendcs,  traitez  et  négociations,  quel- 
qut*s  paeitiques  et  a  bonne  intention  quils  fus- 
sent en  apparence,  avoienl  neantmoins  à  estre 
enveloppez  et  environnez  de  non  moindres  ije- 
nls,  traverses,  difficMltez,  angoisses,  ennuys, 
fascheries  et  desplaisirs,  que  l'avoient  esté  toutes 
ses  expéditions  et  factions  martiales;  dequoy  il 
a  desja  esté  dit  quelque  chose  dés  le  commence- 
ment de  nos  discours,  de  nos  premiers  ans  paci< 
liques,  et  se  continuera  par  la  suite  de  ces  recueils 
et  mémoires  de  cette  année,  1605,  et  celles  d'a- 
près. Tellement  que  par  iceux,  se  pourra-il  abs<>- 
lument  conclurre  qu1l  est  du  tout  nécessaire  que 
celuy  qui  fait  les  merveilles  des  establissemens, 
créations  et  conformations ,  appuyé  fortement  j 
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et  entreprenne  le  soin,  la  conduite  et  la  solicitude 
continuelle  des  manutentions,  assistances  et  con- 
ser\ations. 

Attendant  que  lessuccez ,  evenemens  et  suites 
des  affaireji,  et  sur  tout  de  celles  des  rois,  po- 
tentats, royaumes  et  dominations ,  fassent  preu- 
ves de  la  certitude  ou  incertitude  de  ces  prt>po- 
silions.  nous  adjousterons  à  ce  discours,  d'autant 
que  nous  le  trouvons  un  peu  trop  sérieux  et  re- 
levé pour  nos  capacitez  et  nostre  foible  intelli- 
gence, une  petite  histoire  meslangée  de  divers 
discours  et  aflaires,  en  manière  d'un  festin  écla- 
tant de  maintes  belles  Heurs,  pour  orner  un  fron- 
tispice, ou  a  Fimitation  des  festins  et  banqueta 
des  sages  anciens  de  la  grande  ïonle,  les^iuels 
ks  assaisonnoient  non  seulement  de  viandes  ex- 
quises et  délicates,  et  de  proïKis  agréables,  doux 
et  récréatifs,  mais  aussi  de  civiles  conversations, 
discours  honnestes,  sentences  graves ,  enseigne- 
mens  utiles  et  affaires  sérieuses;  laquelle  est 
après  suivie  d*un  récit  qui  nous  fera  reprendre 
le  lil  des  Mémoires  de  ces  Œeonomies  royales  et 
de  vos  servitudes  loyales ,  lesquelles  par  leurs 
conclusions  feront  bien  juger  et  encor  mieux  re- 
cognoistre  que  nostre  grand  Roy  n'estoit  nulle- 
ment de  ceux  que  le  Dieu  tout-puissant  avoit 
faits  et  formez,  et  puis  les  avoit  laissez-là,  mais 
qu'il  avoit  favorisé  cettuy-ey,  en  toute  plénitude 
et  abondance ,  de  dons  d  esprit  et  du  corps ,  et 
vouloit  assister  et  accompagner  de  ses  plus  spé- 
ciales bénédictions,  sa  personne  royale,  son  rè- 
gne ,  son  royaume,  ses  peuples  et  serviteurs , 
jusques  à  ce  qu'il  le  retirast  au  ciel,  pour  le 
faire  régner  avec  les  bien-heureux,  afm  que  du- 
rant tout  le  temps  de  son  séjour  temporel ,  Il  ne 
produisit  aucune  action  qui  ne  fusl  digne  de 
louange  et  profitable  au  public,  aussi  bien  en  ce 
qui  regarderoit  la  conversation  civile,  sa  vie  do- 
mestique et  familière ,  que  les  grandes  afftiires 
d'Kstat,  justice,  milice,  finance  et  police  :  voire 
se  recognoissoil-il  souvent  qu'en  des  choses,  les- 
quelles apparemment  estoient  toutes  récréatives, 
joyeuses  et  facétieuses,  il  ne  laissoit  pas  d'en  ti- 
rer, donner  et  faire  recevoir  de  bons  exemples 
et  utiles  enseignemens,  comme  il  se  jugera  facile- 
ment par  ce  qui  s'ensuit, 

A  sçavoir  qu'un  jour  Sa  Majesté  estant  saine, 
gaillarde,  disposte  et  en  bonne  humeur,  à  cause 
de  divers  bons  succez  en  ses  affaires  domesti- 
ques, et  des  agréables  nouvelles  qu'elle  avoit 
receués  des  pays  estranges  et  provinces  de  son 
royaume,  et  voyant  que  le  temps  estoit  beau,  et 
qu'il  y  avoit  apparence  que  le  jour  seroit  serain, 
elle  se  leva  de  grand  matin  pour  aller  voler  des 
perdreaux,  avec  dessein  de  revenir  d'assez  bonne 
heure  pour  les  venir  manger  à  son  dîsner,  disant 
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de  ne  les  trouver  jamais  si  bons  ny  si  tendres 
que  quand  ilsestoient  pris  à  l'oyseau,  et  sur  tout 
lors  que  luy  mesme  les  leur  pouvoit  arracher  de 
■a  main.  Ënquoy  toutes  choses  luy  ayant  suc- 
cédé à  souhait ,  il  revint  lors  qu'il  vit  que  le 
ehaud  commençoit  à  picquer  :  tellement  qu'es- 
tant arrivé  au  Louvre,  ayant  en  sa  main  les 
perdreaux ,  et  monté  en  sa  grande  salle ,  il  ap- 
perceut  au  bout  d'enhaut  d'icelle  La  Varenne  et 
Coquet ,  qui  s'estoient  arrestez  à  causer  ensem- 
ble, attendant  son  retour,  auquel  il  cria  tout 
haut  :  «  Coquet,  Coquet,  vous  ne  vous  devez  pas 
«  plaindre  nostre  disner,  à  Roquelaure,  Termes, 
•  Frontenac,  Harambure,  ny  à  moy,  car  nous 
«  apportons  dequoy  nous  traiter;  mais  allez  vis- 
«  tement  foire  coucher  à  la  broche ,  et ,  leur  re- 
0  servant  leur  part ,  faites  qu*il  y  en  ait  huict 
f  pour  ma  femme  et  pour  moy,  à  laquelle  Bon- 
«  neûil  que  voila  portera  les  siens  de  ma  part,  et 
€  luy  dira  que  je  m'en  vais  boire  à  elle.  Mais  je 
«  veux  que  Ton  reserve  pour  moy  de  ceux  qui 
«ont  esté  un  peu  pincez  de  Toyseau  ;  car  il  y  en 
€  a  trois  bien  gros  que  je  leur  ay  ostcz ,  et  aiis- 
«  quels  ils  n'avoieut  encore  gueres  touché.  »  Et 
comme  le  Roy  estoit  sur  ce  discours,  en  foisant 
les  partages,  il  vid  venir  La  Clielle,  avec  son 
gros  baston,  et  auprès  de  luy  Parfait,  qui  portoit 
un  fort  grand  bassin  doré ,  couvert  d'une  belle 
serviette,  lequel  de  loing  commença  de  crier  fort 
haut  :  Sire,  embrassez  moy  la  cuisse;  Sire, 
embrassez  moy  la  cuisse ,  car  f  en  ai  quantité, 
et  de  fort  bons.  Ce  qu'entendant  le  Roy,  il  dit  à 
ceux  qui  estoient  auprès  de  luy  :  «  Voila  Parfait 
«  bien  resjouy,  cela  luy  fera  faire  un  doigt  de 
«  lard  sur  les  costes;  et  voy  bien  qu'il  m'apporte 
«  de  bons  melons,  dont  je  suis  bien  aise,  car  j'en 
«  veux  manger  aujourd'huy  tout  mon  saoul,  d  au- 
«  tant  qu'ils  ne  me  font  jamais  mal  quand  ils 
«sont  fort  bons,  que  je  les  mange  quand  j'ay 
«  bien  faim,  et  avant  la  viande,  comme  1  ordon- 
«nent  mes  médecins.  Mais  je  veux  que  vous 
«  quatre  y  ayez  aussi  part  :  c'est  pourquoy  n'al- 
«  lez  pas  après  les  perdreaux,  que  vous  n'ayez 
«  vos  melons ,  que  je  vous  donneray  après  que 
«jauray  retenu  la  part  de  ma    femme  et   la 
«  mienne ,  et  dequoy  eu  donner  deux  à  qui  j'en 
«  ay  promis.  « 

Et  comme  le  Roy  eût  fait  tous  ces  partages  de 
perdreaux  et  de  melons ,  il  s'en  alla  en  sa  cham- 
bre, où ,  en  entrant,  il  bailla  deux  melons  à  deux 
des  garçons  qui  estoient  à  la  porte,  et  leur  dit 
quelque  chose  à  l'oreille;  puis,  passant  outre, 
comme  il  fut  dans  le  milieu  de  sa  grande  cham- 
bre, il  advisa  sortir  de  son  long  cabinet  aux  oy- 
seaux,  Fourcy,  Beringuen  et  La  Fonts,  le  der- 
nier portant  un  grand  pacquet  enveloppé,  auquel 
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il  cria:  «  La  Fonts,  m'apportez-voos  encore  (pér 
«que  ragoust  pour  mon  disner?  —  Ouy,  Sire, 
«  respondit  aussi-tost  Beringuen ,  mais  ce  sont 
«  viandes  creuses ,  et  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  re- 
«  paistre  la  veuë.  —  0  ce  n'est  pas  ce  qui  me  faut, 
«  dit  le  Roy ,  car  je  meurs  de  faim,  et  veux  disner 
«  avant  toutes  choses;  et,  en  attendant  mieux,  je 
«  m'en  vais  me  mettre  à  table  pour  commencer  a 
«  manger  mes  melons  et  boire  un  traict  de  mns- 
«  cat.  Mais  encore,  La  Fonts,  qu'est-ce  que  cela 
«  que  vous  portez  ainsi  bien  enveloppé? — Sire, 
«  dit  Fourcy ,  ce  sont  des  projets  de  patrons  de 
«diverses  sortes  d'cstoffes,  tapis  et  tapisseries 
«que  veulent  entreprendre  de  faire,  par  excd- 
«lence,  vos  meilleurs  manufocturiers. 

«  Or  bien,  dit  le  Roy, cela  sera  bon  pour  après 
«disner,  afin  de  le  roonstrer  à  ma  femme;  ^ 
«  puis  aussi  bien  me  vient-il  de  souvenir  d'un 
«  homme  avec  lequel  je  ne  suis  pas  tousjoursd'ac- 
«  cord  en  tout,  principalement  lors  qu'il  est  ques- 
«  tion  de  ce  que  vous  sçavez  qp*il  appelle  des 
«  babiolles  et  bagatelles.  Je  croy ,  Fourcy^  dit  le 
«  Roy ,  que  vous  n'ignorez  pas  qui  est  celuy  que 
«  je  veux  dire ,  car  je  seray  bien  aise  qu'Û  soit 
«  présent  avec  ma  femme,  lors  que  vous  nous 
«  monstrerez  toutes  ces  estoffes ,  lesquelles  me  fe- 
«  ront  souvenir  de  quelque  chose  que  je  leur  veux 
«  dire  estans  ensemble,  pour  entendre  leur  opi- 
«  nion  sur  icelle  ;  d'autant  qu'il  me  dit  souvent 
«  qu'il  ne  trouve  jamais  rien  de  beau  ny  de  bi^ 
«  foit  quand  il  couste  le  double  de  sa  vraye  va- 
«  leur,  et  que  je  devrois  en  faire  autant  de  toute 
«  marchandise  excessivement  chère  ;  et  n'ignore 
«  pas  surquoy  ny  pourquoy  il  dit  cela ,  mais  je 
«  ne  luy  en  fais  pas  semblant.  Et  ne  faut  pas  laiy 
«  ser  de  l'oijir  parler,  car  il  n'est  pus  homme  a 
«  un  mot  :  et  partant,  Fourcy,  envoyez-le  quérir 
«  en  diligence,  et  que  l'on  luy  mené  plutost  un 
«  de  mes  carroses  qui  est  en  la  cour,  ou  bien  le 
«  vostre.  » 

Ce  qui  ayant  esté  fait ,  le  carrossier  rencon- 
trant un  de  vos  laquais  que  vous  envoyiez  au 
Louvre  pour  voir  ce  que  faisoit  le  Roy,  il  apprit 
de  luy  que  vous  estiez  à  disner  chez  madame  de 
Guyse ,  et  y  estant  arrivé ,  trouva  que  vous  aviez 
desja  achevé.  Suivant  quoy  vous  montastes  sou- 
dain au  carrosse,  et  arrivastes  si  tost,  que  le 
Roy,  vous  entendant  entrer  dans  sa  chambre  en 
fut  tout  estonné  et  vous  dit  :  «  Vous  estes  bien 
«diligent;  mais  il  n'est  pas  possible  que  vous 
«veniez  de  l'Arsenac? — Non,  Sire,  luy  res- 
«pondistes  vous;  je  disnois  chez  madame  de 
«  Guyse  et  ses  enfans  ,  où  ils  m'avoient  souvent 
«  convié  ;  mais  vos  affaires  ne  m'en  avoient  pas 
«  encore  donné  le  loisir  jusques  à  ce  jourd'huy, 
«  qu'estant  venu  ce  matin  au  Louvre  pqur  vous 
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"  y  pnrler  de  trais  affaires  et  trois  estais ,  des- 
"  quels  vous  m'escrivistes  avanî^hier,  et  ayant 
«  appris  que  vous  estiez  allé  h  la  riiasse  et  re vieil- 
«  driez  disner  îcy,  je  me  résolus  de  m'en  aller 

•  disïier  ctiez  madame  de  Guyse,  et  d'attendre 
«là  des  nouvelles  de  vostre  retour,  ayant  reu- 
'•«voyc  à  TArsenae  les  ji^rands  et  amples  estats 
«  que  j'avois  dressez  sur  ees  trois  affaires ,  et  re- 
«  tenu  seulement  un  mémoire  fort  sommaire  di- 

*  ceux,  pour  vous  le  faire  voir,  et  mesme  le  bail- 
«  ïer  Si  vous  le  desirez. 

«  O  t  dit  le  Roy ,  je  seay  bien  que  toute  cette 
•^maison  la  vous  apparente  et  vous  ayme  fort, 
n  et  qu'aussi  vous  laffectionuez,  dont  je  suis  très* 
«  aise  ;  ear  je  eroy  que  tant  qu'ils  vmis  croiront, 
1  comme  ils  m'ont  frdt  dire  qu'ils  estoîent  bien 
n  résolus  de  faiix? ,  ils  ne  feront  jamais  rien  qui 
«  nuise  uy  à  ma  personne  ny  à  mou  Estât.— Sire, 
n  repartistes-vous,  vostre  ^lajesté  m'a  dit  tout  cela 
"  de  si  bonne  façon ,  que  je  voy  bien  qu'elfe  est 
*i  en  bonne  humeur ,  et  plus  contente  de  moy 
«  qu'elle  n'estoitll  y  a  quinze  jours.  — Quoy,  dit 
«  le  Roy ,  vous  souvient-il  encore  de  cela  ?  0  que 
«  non  fait  pas  à'  moy*  Ne  scavez-vons  pas  lïien 
n  que  nos  petits  dépits  ne  doivent  jamais  pnsser 
«  les  vin^t-quatre  beures,  comme  je  sçay  que 
«  cela  ne  vous  a  pas  empesehé,  dés  le  lendemain 
tt  de  ma  colère,  dVntreprendre  une  bonne  affaire 
n  pour  mes  llnanees?  Tellement  que  ce^  conside- 
«  rations,  et  plusieurs  autres  choses  grandes  et 
«petites,  que  je  vous  diray,  mont  mis  en  la 
«joyeuse  humeur  que  %'ous  m  avez  rencontré, 
*t  dont  la  principale  est  qu'il  y  a  plus  de  trois  mois 
«  que  je  ne  nrestoîs  trouvé  si  léger  ny  dis[)ost  que 
«  ce  jourd'huy,  estant  monté  k  cheval  sansayde 
"  et  sans  montoir.  J'ay  eu  un  fort  beau  jour  de 
«  ebasse  ;  mes  oy seaux  ont  si  bien  volé,  et  mes 
"lévriers  si  bien  couru,  que  ceux-là  ont  pris 
"  force  perdreaux,  et  eeux-cy  trois  grands  lé- 
«  vraux  5  Ion  ra'a  rapporté  le  meilleur  de  me» 
«  autours,  que  je  pensois  avoir  perdu.  J'ay  fort 
i-  bon  appitit,  j'ay  mangé  d'cxcelU'ns  melons, 
«  et  m  a-t-on  serv  y  demie  douzaine  de  cailles  des 
«  plus  grasses  et  des  plus  tendres  que  j'eusse  ja- 
«  maïs  mangées, 

"  L'on  me  mande  d(^  Provence  que  les  hrouil- 
«  lertes  de  Marseille  sont  entièrement  appaisées  ; 
«et  de  plusieurs  autres  provinces,  que  janmis 

*  l'année  ne  fut  si  fertile ,  et  que  mon  peuple  sera 
«  grandement  riche,  si  je  veux  ouvrir  les  traittes. 
"  Sainct  Anthoine  me  mande  que  le  prince  de 
«  Galles  luy  parle  incessamment  de  moy  et  de  ce 
«  qu'il  vous  a  promis  de  son  atTeetion  en  mon 
«  endroit.  J'ay  reeeu  advis  dltalie  que  lescboses 

•  s*y  disposent  en  sorte  que  je  remporleray  le 
*i  gré,  l'honneur  et  la  gloire  d'avoir  réconcilié  les 
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»  Vénitiens  avec  le  Pape.  Bongars  me  mande 
"  d'Allemagne  fjue  le  nouveau  roy  de  Suéde  est 
"  tousjoursde  mieux  en  mieux  avec  ses  nouveaux 
"  sujets,  et  que  le  landgrave  de  Hessen  nvac- 
^<quiert  tous  les  jours  de  nouveaux  amis,  alliez 
<^  et  serviteurs  bien  asseurez.  Buzenval  a  escrit  à 
*<  Mlle- roy  que  les  suecez  des  sièges  d'Ostende 
«  et  de  l'Ecluse  ayans  partagé  le  bien  et  le  mal 
'«  entre  les  parties,  les  excessives  despences  d'ar- 
«  gent,  la  grande  perte  d'hommes  et  la  furieuse 
«  consommation  de  munitions  des  deux  costez, 
"  les  a  réduits  dans  les  foitdesses  et  disettes  tant 
"  esgales,  qu'ils  seront  aussi  bien  tost  esgalement 
'*  contraints  d'entendre  a  une  paix  ou  à  une 
«  trêve,  dont  il  faudra  de  nécessité  que  je  de* 
«  vienne  le  moyenneur  et  le  protecteur,  qui  sera 
«  pour  commencer  à  me  rendre  Tamiable  com- 
"  positeur  de  tous  les  différends  d'entre  les  prin- 
«  ces  chrestiens.  Et  puis,  pour  sureroist  de  tant 
"  de  conlentemens  reeeus  pour  de  si  bonnes  nou- 

*  velles,  estant  à  table  environné  de  ces  gens 
»  sages  que  vous  voyez  (  qui  estoient ,  comme 
"  nous  l'avons  sceu  depuis,  messieurs  du  Lau- 
«  rens,  du  Perron  le  jeune,  de  (Jurron,  des 
"Yvetos,  Chaumont,  Cotton  et  Gontery),  de 
"  Taffection  desquels  je  suis  tres-asseuré,  et  que 
«  %ous  jugez  capables,  je  le  sçay  bien,  de  m'en- 
"  tretenir  de  discours  utiles  et  agréables,  qui 
"  empêcheront  que  Ion  ne  me  parlera  point  d'af- 
'<  faires  en  mangeant,  Jusques  à  ce  que  j'aye 
"  achevé  de  disner  ;  car  lors  escouteray*]e  tout  le 
'«  monde,  et  les  contenteray,  si  raison  et  justice 
•^  le  peut  faire. 

"  J'estime,  Sire,  d  i  tes- vous ,  que  de  si  grands 
■=  personnajzes,  judicieux  et  sages,  et  qui  vous 
"  ayment  vrayement,  n'auront  pas  manqué  de 
'<  vous  entretenir  de  discoui-s  utiles  et  agréables 
«^tout  ensemble,  et  par  iccux  donner  un  tant 
*t  plus  doux  assaisonnement  aux  viandes  de  vostre 
«  repas  et  à  vos  contentemens.  —  Ce  que  vous 
"  dites  est  vray,  repartit  le  Roy,  mais  si  ne  lais- 
**  seray-je  pas  passer  tout  cela  sans  y  contredire 
«  quelque  chose  ;  car  quant  aux  excessives  loijan- 
i  ges  qu'ils  m'ont  données,  je  ne  me  cognois  pas 
«  si  peu  moy-mesme  que  je  ne  sçacbe  bien  que 
«j'ay  mes  défauts  et  manquemens  comme  les 

•  autres  roys,  et  qull  ne  s  en  est  trouvé  ny  troii- 
«  vera  jamais  de  tous  parfaits.  Et  quant  à  mes 
•^lieurs,  félicitez  et  prosperitez  quils  ont  tant 
"exaltées  et  magnillées,  s'ils  avoient  tousjours 
«  esté  auprès  de  moy,  et  couru  toutes  mes  for- 
•*  tunes,  (lepuis  la  mort  du  Roy  mon  père  jusqxies 
"à  Tannée  ou  nous  sommes,  ils  cbangeroient 
«  bien  de  langage  ;  car  lis  auroient  reeogneu  que 
■t  les  mauvaises  auroient  esté  plus  fréquentes  mil 
"  fois  que  les  bonnes,  et  que  les  angoisses,  eimuy  s 
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«et  anxietez  auroient  infiniment  surpassé  les 
«  plaisirs,  Joyes  et  contentemens;  voire,  qui  est 
«  cliose  estrange  à  croire,  est-ii  arrivé  que  mes 
«  plus  grands  et  envenimez  ennemis,  par  toutes 
«  leurs  animositez ,  persécutions  et  violences,  ne 
«  m'ont  point  fait  recevoir  tant  d'ennuys  et  des- 
«  plaisirs,  ny  causé  tant  de  perplexitez,  despits, 
«cliagrins  et  angoisses,  que  m'en  ont  fait  es- 
«  prouver  aucuns  de  mes  parens,  amis,  alliez, 
«partisants,  soldats,  serviteurs  et  sujets,  par 
«  leurs  défections,  ingratitudes,  laschetez  et  des- 
«  loyautez. 

«  Sire ,  repartit  aussi-tost  M.  du  Perron ,  ce  que 
«  vostre  Msyesté  trouve  si  estrange  de  tant  de 
«  sortes  de  contredisans  et  de  contrarietez  à  ses 
«justes  et  raisonnables  desseins  et  entreprises, 
«  est  non  seulement  fort  croyable ,  mais  aussi 
«  rendu  certain  par  les  ordinaires  expériences  ;  à 
«  sçavoir,  que  quand  Dieu  veut  exploicter  ses 
«  merveilles  par  les  secondes  causes,  il  fait  eslec- 
«  tion  de  sujets  à  plaisir,  et  puis  les  enrichit  de 
«  mil  et  mil  grâces  :  mais  afin  qu'il  se  voye  que 
«  les  miracles  sont  procedans  de  luy,  il  leur  fait 
«  rencontrer  tant  d'obstacles,  et  de  difflcuUez  en 
«  l'exécution ,  que  chacun  est  contraint  après  de 
«  confesser  que  les  hommes  n'ont  point  surmonté 
«  tant  d'obstacles  et  empeschemens  par  un  pou- 
«  voir  humain  ;  mais  qu'il  faut  nécessairement  que 
«  les  vertus  humaines  par  lesquelles  ont  esté  ex- 
«  ploictées  ces  merveilles,  soient  toutes  esmanées 
«  des  divines  vertus,  et  que  ces  grands  exploits 
«  sont  non  exploits  humains ,  mais  ouvrages  de 
«  Dieu ,  comme  ce  sont  les  qualitez  qu  on  donne 
«  maintenant  à  vos  rares  vertus  et  à  tous  vos  mi- 
«  racles,  voyant  que  tout  le  monde  vous  ayant 
«  esté  contraire  humainement ,  vous  nous  avez 
«  tous  sauvez  divinement.  Et  pour  dire  en  un  mot, 
«  Sire,  il  est  vray  que  Dieu  a  mis  les  thresors  de 
«ses  grâces  et  beneficences  en  des  vaisseaux 
«d'argille,  afin  que  la  gloire  en  estant  toute 
«  rendue  à  sa  divine  bonté ,  il  rendist  aussi  glo- 
«  rieux  à  perpétuité  celuy  dont  il  s'estoit  servy, 
«  comme  de  cause  seconde,  pour  faire  ces  mi- 
«  racles. 

«  Monsieur,  rrpliquastes  vous  à  M.  du  Perron, 
«  vous  avez  là  parlé  d'un  si  haut  stile,  qu'il  seroit 
«  difficile  d'y  rien  adjouster  ;  et  ueantmoins  si  ne 
«  laisseray-jepasdedirequesi  le  peu  d'assistance 
«  humaine  que  le  Roy  a  receuë  de  ceux  qui ,  se- 
«  Ion  l'humanité  et  la  raison ,  luy  en  dévoient  le 
«  plus  donner,  estoit  bien  cogneu ,  ce  que  vous 
«  avez  dit  se  verifieroit  encor  mieux  ;  car  lors  il 
«  se  recognoistroit  estre  vray  ce  que  Sa  Majesté 
«  a  dit ,  que  son  esprit  a  plus  esté  travaillé  par 
«  les  sieiis  propres  et  plus  familiers,  que  par  ses 
«  ennemis  déclarez,  et  que  les  temps  pacifiques 
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«luy  ont  donné  plus  d*anxietez,  de  pdnn« 
«  soucis,  que  tous  les  plus  turbulens  et  ks  ph 
«  militaires,  comme  il  seroit  facile  de  le  îm 
«  comprendre  à  ceux  ausquels  auroit  esté  b» 
«  représenté  tout  ce  que  j'en  ay  veu.  —  Roay, 
«  dit  lors  le  Roy,  si  vous  en  Touliez  mettre  deu 
«  mots  par  escrit,  et  me  les  bailler,  je  les  fer» 
«  voir  à  ceux  qui  en  font  les  incrédules. 

«  Sire,  dites-vous,  tant  de  diverses  sortes  dla- 
«  trigues  dans  vosdémeslemens  militairesseroiat 
«  de  trop  long  discours ,  et  mesme  estimé-je  qnll 
«  me  seroit  impossible  de  m'en  bien  acquitter,  et 
«  verray  si  dans  les  embarras  de  vos  fiideods 
«  pacifiques,  que  vous  avez  eu  à  conduire  pinny 
«  les  vostres  mesmes,  et  voy  es  pacifiques,  il  m'en 
«  pourra  ressouvenir  d'assez  de  remarquables  et 
«  bien  circonstanciez,  pour  vous  estre  représentez, 
«  et  par  iceux  donner  aux  autres  les  Intelligoiees 
«  que  je  voy  bien  que  vostre  Majesté  désire  :  sm^ 
«  quoy  je  luy  demande  du  temps  ;  car  pour  u 
«  faire  que  discourir,  beaucoup  de  clioses  peavent 
«  passer,  qui  ne  seroient  pas  bien  receuë  de  toos, 
«  estant  escrites  ;  et  en  attendant ,  Sire ,  mon  opi- 
«  nion  là  dessus ,  je  diray  à  vostre  Majesté  ce  o^ 
«  les  choses  passées  me  font  juger  des  présentes, 
«  et  conjecturer  de  celles  de  Tadvenir  :  c'est  ([« 
«  Dieu,  en  vous  choisissant  pour  son  Roy  bicD- 
«  aymé,  et  pour  opérer  par  vous  ses  œuvres  mer 
«  veilleuses,  il  vous  a  fait,  façonné  et  formé  sdoD 
«  son  bon  plaisir,  enseigné  de  telle  sorte,  et  mis 
«  en  vostre  personne  tant  de  bonnes  parties  et  de 
«vertus  exquises,  et  en  vostre  esprit  tant  de 
«  louables  désirs,  de  généreux  desseins,  de  hautes 
«  conceptions  et  de  magnifiques  entreprises,  mais 
«  en  a  environné  l'exécution  de  tant  de  bayes,  de 
«ronces  et  d'espines,  de  difficultez,  contradic- 
«  tions  et  oppositions,  qu'il  sembloit  que  jamais 
«  vous  ne  parviendriez  à  les  exécuter  :  tout  cela 
«  n'estant  que  pour  faire  admirer,  et  d  autant 
«  plus  priser  cette  bonté  divine,  et  les  rares  vertus 
«  qu'il  eslargit  à  ceux  qu'il  veut  faire  opérer, 
«  comme  causes  secondes,  en  ce  qu'il  détermine, 
«  afin  qu'en  leur  accomplissement  tousjours  il 
«apparoisse  que  deux  choses  coucourrent,  les 
«unes  comme  principes,  qui  sont  les  spéciales 
«  grâces,  faveurs  et  assistances  de  Dieu  etli5 
«  autres  comme  instrumeus  par  luy  choisis,  qui 
«  sont  les  exeellens  effects  et  opérations  admira- 
«  blés  de  vos  exquises  vertus,  afin  d*admonester 
«  les  nations  d'Europe,  et  sur  tout  les  François, 
«  de  vous  mieux  recognoistre  et  tenir  pour  le  Roy 
«  de  leurs  félicitez,  et  d'exercer  mieux  entr'eux, 
«pour  les  religions,  la  charité  de  Dieu,  comme 
«  le  seul  deffaut  qui  le  fera  lasser  de  desployer 
«  sur  eux  ses  bénédictions,  soit  retirant  à  lu v  son 
«  Roy  bien-aymé,  soit  le  destituant  de  ses  rares 
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■  vertus  de  prudence,  demeuce ,  justice  et  vail- 
»  lance,  ou  leur  donnant  un  Boy  qui  ne  les  aura 
m  pas;  car  lors  devront-ils  tous  tenir  |X)ur  infailli- 
«  lïles  toutes  calamitez  et  désolations.  " 

Lequel  diseonrs  vous  lliiistes  là;  d*autant  que 
le  Roy  sVstant  levé  de  table,  s'en  alla  au  devant 
de  la  Reine  qui  sortoit  de  sa  elinmbre  pour  en- 
trer en  son  cabinet,  à  laquelle  d'aussi  loin  qu'il 
la  vid,  il  luy  {*ria  :  '^  Hé  bien  !  m'aniie,  vous  ay- 
«je  pas  envoyé  de  bons  melons,  de  bons  per- 
«  dreaux  et  de  bonnes  cailles  ?  Si  vous  aviej^ 
«  aussi  bon  appétit  que  moy,  vous  leur  auriez 
«  fait  bonue  cbere  ;  car  je  ne  man^eay  jamais 
«  tant ,  ny  ne  fus  il  y  a  lonj^-temps  en  si  bonne 
«  humeur  que  je  suis.  Demandez-le  à  Rosny  ;  il 

•  vous  en  dira  les  causes,  vous  contera  toutes  les 
•»  nouvelles  que  j'ny  receues  ,  et  les  discours  que 
«  nous  avons  eus  ensemble  luy  et  quatre  autres 
^•etmoy, — Or,  Monsieur,  dit  la  Reine,  nous 
«  nous  stîmmes  donc  bien  rencontrez  ce  jour- 
«  d'buy,  car  je  ne  fus  jamais  plus  gaye,  ne  me 

•  portay  jamais  mieux,  ny  ne  disnay  jamais  de 

#  meilleur  appétit  ;  et  pour  vous  continuer  en 
[•  vos  joyes  et  allégresses  et  moy  aussi ,  je  vous 

*  ay  fait  préparer  un  ballet  et  une  comédie  de 

*  mon  invention,  ou  je  ne  nieray  pas  que  je  n'aye 
«  eu  un  peu  d'aide,  car  Buret  et  La  Clavellc  n*ont 
n  bouge  tout  ce  matin  d'avec  moy,  pendant  que 

•  vous  avez  esté  à  la  chasse.  Le  ballet  represen- 
«  tera,  comme  ils  m  ont  dît,  les  félicitez  de  Taa^e 
«  doré ,  et  la  comédie ,  les  passe-temps  plus  re- 
«  créatifs  des  (|ualre  saisons  de  Tannée. 

«  0  m'amie,  repartit  le  Roy,  que  je  suis  aise 
«  de  vous  voir  ainsi  en  bonne  humeur  I  Et  pr- 
«  tant,  je  vous  prie,  vivons  tousjours  de  mestne; 
«  mais  pour  f^iire  danser  et  voir  bien  u  Taise  vostre 
«  ballet  et  comédie,  il  faudra  que  ce  soit  chez 
«  Rosny,  en  cette  |j; ronde  salle  que  je  luy  ay  fait 

*  faire  exprcz  pour  eela,  et  qu'il  ait  le  soin  d'y 
n  faire  entrer  le  monde  par  ordre.  Or  vous  veux- 
«  je  raonstrer  maintenant  les  patrons  de  tapisserie 
"  que  Fourcy  m'a  liiit  apporter,  afin  que  vous 
■  m'en  disiez  vostre  advis  ;  car  quant  à  celuy  de 
«  Rosny,  je  ne  m'en  enqueste  pas,  je  le  seay  des- 
n  ja  bien  ;  mais  je  seray  tres-aise  qull  nous  fasse 
«  voir  à  tous  deux  ensemble  un  certain  estât  suni- 
«  maire  qu'il  dit  m'a  voir  apporté,  auquel  je  croy 
n  que  nous  prendrons  autaut  de  plaisir  qu'à  tout 
«  ce  que  nous  avons  dit  et  veu.  «  Lequel  estât , 
après  que  le  Roy  vous  eut  retiré  vers  les  fenestres 
et  la  Reine  aussi,  vous  leur  monstrastes  à  tous 
deux ,  estant  tel  que  s'ensuit  : 


Mémoires  des  sommaires  des  trois  estais  gene^ 
raux  qui  oui  esté  cy-devani  spcciftcz. 

Premier  iommuirc  subdivixé  en  iroit  ehtfi, 

La  première  subdivision  consistant  à  repré- 
senter au  Roy  un  estât  abrégé  de  toutes  les  for- 
tifications de  ses  places  de  fi'ontiere,  depuis  que 
j  en  ay  eu  la  charge. 

La  seconde  subdivision  consiste  à  représenter 
au  Roy  tous  ses  bastimens  et  réparations  nou- 
velles en  ses  maisons  royales,  depuis  que  j'en  ay 
la  charge. 

La  troisiesme  subdivision  consiste  à  repré- 
senter au  Roy  un  estât  de  tous  ses  riches  meu* 
blés,  tapisseries,  vaisselles  d'or  et  d'ar^^'cnt,  et 
de  pierreries,  que  je  luy  ay  rassemblées  depuis 
quejenay  la  charge. 

Second  sommaire  subdivisé  en  trois  chf/s. 

La  première  subdivision  consiste  a  représenter 
au  Roy  un  estât  de  toutes  les  améliorations  et 
bonifications  que  j\ny  faites  en  toutes  ses  sortes 
de  revenus,  depuis  que  j'en  ay  la  charge. 

La  seconde  subdivision  eonsiste  à  représenter 
au  Roy  un  estât  de  toutes  les  espèces  d'or  et 
d'argent  comptant  que  j'ay  assemblées,  depuis 
que  j'ay  eu  la  charge  de  ses  fmanees. 

Et  la  troisiesme  subdivision  consiste  à  repré- 
senter au  Roy  un  estât  des  mesnagemens  que  je 
veux  commencer  de  faire,  et  des  thresors  que 
j'espère  amasser  à  Tad venir. 

Troisiesme  sommaire  subdivisé  en  cinq  chtfs. 

La  première  subdivision  consiste  à  faire  voir 
au  Roy  un  estât  de  la  quantité  d'artillerie  des 
six  calibres  qu'il  peut  avoir. 

La  seconfle  subdivision  consiste  à  faire  voir 
au  Roy  la  quantité  de  boulets  d'artillerie  qu'il  a, 
et  le  moyen  de  faire  tout  marcher  ses  équipages 
en  bon  ordre. 

La  troisiesme ,  un  estât  pour  représenter  au 
Roy  la  quantité  des  poudres  qu'il  peut  avoir  des 
trois  sortes, 

La  quatriesme,  im  estât  de  la  quantité  d'ar- 
mes ,  outils ,  instrumens  et  équipages  que  le  Roy 
peut  avoir. 

Et  la  einquiesme  subdivision,  un  estât,  par 
generalitez,  de  la  quantité  de  noblesse^  et  de 
soldats  propres  à  porter  volontairement  les  ar- 
mes, qui  se  pourront  assembler» 

Or,  voulant  essayer  de  donner  une  plus  claire 
intelligence  de  ce  qui  a  este  dit  cy-ilevant  et 
sera  cy-api*es ,  touchant  les  tribulations  par  les- 
quellt^s  a  passé  nostre  grand  et  vertueux  Roy , 
voire  mesme  durant  ses  plus  grandes  prospérités 
et  les  années  les  plus  paeiiiques  de  sa  vie;  ea 
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reprenant  les  affeires  dés  le  temps  du  Roy  son 
père,  nous  dirons  en  peu  de  paroles  que  la  rup- 
ture de  la  trefve  d'entre  Henry  II  de  France  et 
Philippes  II  d'Espagne,  r'alluma  les  guerres  entre 
ces  deux  royaumes,  et  suivant  cet  erreur  (de 
quelque  costé  qu'il  fust  provenu  )  la  France  en 
patist  le  plus,  d'autant  que  M.  de  Guyse  d'une 
part,  et  monsieur  le  connestable  de  l'autre, 
ayans  empiété  la  faveur  d'un  Roy  d'esprit  facile 
à  manier ,  ils  Joiierent  à  qui  se  debutteroit  l'un 
l'autre.  M.  de  Guyse,  à  cause  de  cette  rupture  de 
trefve ,  passa  en  Italie  avec  grande  armée,  où  il 
ne  fit  rien  qui  mérite  le  parler.  Le  connestable 
voulut  démesler  les  guerres  en  France,  où  il  fit 
encore  pis,  car  il  perdit  une  bataille,  fût  prison- 
nier, et  Sainct  Quentin  perdu.  Thermes  perdit 
la  bataille  de  Graveiines.  M.  de  Guyse  et   se 
troupes  furent  contraintes  de  revenir  d'Italie 
pour  secourir  la  France.  A  son  retour,  il  demeu- 
ra seul  puissant,  favori  et  souverain  chef  des 
armes ,  avec  lesquelles  il  prit  Calais  ;  et  le  con- 
nestable pour  sortir  de  prison ,  traitta  une  paix 
desadvantageuse ,  maria  la  fille  de  son  maistre 
au  roy  d'Espagne  :  son  maistre  fut  tué  aux  ma- 
gnificences des  nopces.  François  II  luy  succéda, 
lequel  ayant  espousé  la  niepce  de  M.  de  Guyse, 
il  luy  commit  l'absolue  conduite  de  sa  personne 
et  de  son  royaume,  où  il  joua  d'estranges  jeux , 
et  se  preparoit  à  de  grands  tintamarres  tragi- 
ques ,  lors  que  François  mourut  d*un  tintouin 
d'oreille.  Charles  IX  luy  succéda,  lequel ,  encore 
enfant,  laissa  en  apparence  partager  la  faveur, 
l'authorité  de  la  Cour,  et  la  régime  de  TEstat 
entre  la  Reine  mère ,  les  princes  du  sang ,  ceux 
de  Lorraine  et  le  connestable;  mais  la   Reine 
mère  fit  bien  tost  pancher  la  balance  vers  la 
lorraine,  ayant  pris  en  telle  haine  ceux  de  Bour- 
bon, sous  lopinion qu'un  pronostiqueur  luy  avoit 
fait  prendre  que  ses  enfans  n'en  auroient  point , 
et  que  la  couronne  escherroit  à  ceux  du  roy  de 
Navarre,  qu  a  cette  occasion  elle  projetta  deslors 
de  le  destruire,  et  par  ce  moyen  de  mettre  cette 
couronne  sur  la  teste  de  ceux  de  Lorraine,  dont 
sa  fille  avoit  des  enfans. 

Et  sur  ce  dessein  se  forma  deux  partis  d'Estat 
et  deux  de  religion,  qui  firent  naistre  entr'eux 
de  telles  haines  et  animositez ,  que  ce  ne  furent 
que  violences,  confusions,  persécutions,  feux, 
flammes,  tueries  et  massacres.  Et  arri\a  que  le 
'  roy  de  Navarre  ayant  esté  tué  au  siège  de  Rouen , 
tout  le  faix  et  l'accablement  des  envies ,  haines 
et  animositez  de  la  toute  puissante  authorité  des 
régisseurs  de  France ,  du  gênerai  des  catholiques 
d'icelle,  assistée  du  Pape,  de  l'Empereur,  du 
roy  d'Espagne,  et  de  tous  ceux  de  cette  profes- 
sion et  de  ses  puissantes  factions ,  tombèrent  sur 
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les  foibles  espaules  de  nostre  jeune  Mars  H- 
çois ,  que  luy,  dés  l'âge  de  sept  ans ,  et  lessân. 
supportèrent  comme  ils  peurenf  ,  et  comme  et 
cun  sçait,  en  ayant  dit  une  partie  en  nospR- 
miers  Mémoires,  à  commencer  dés  Tannée  im, 
que  le  Roy  son  père  fut  tué ,  Jusques  en  Ta 
1 5d3 ,  que  Dieu  se  servant  du  courage ,  de  re- 
prit et  du  jugement  qu'il  avoit  mis  pour  cet  é 
fet  en  son  Roy  bien-aimé ,  luy  se  servit  de  ii 
division  que  l'ambition  avoit  allumée  entre  se 
puissans  ennemis,  de  la  lassitude,  destraTac 
de  ses  peuples ,  et  de  la  sagesse  et  docilité  è 
luy,  et  d'une  bonne  partie  d'eux ,  pour  s'acomB- 
moder  aux  désirs  et  besoins  de  Tun  et  de  l'aotre. 
En  sorte  que  peu  à  peu ,  voire  mesme  les  pJos 
animez  estrangers  et  François ,  de  tant  dedé- 
meslemens  d'affaires  turbulentes  et  militaires, 
se  Jetterent  tous  dans  ceux  qui  paroissoientdoBx 
et  pacifiques ,  lesquels  toutesfols  n'exemptèrent 
pas  pourtant  nostre  grand  Roy  des  peines,  soo- 
cis,  travaux  et  fatigues  accousturaées ,  et  qui) 
n'eust  incessamment  besoin  de  l'assistance  de 
Dieu,  et  d'employer  tousjours  ses  exquises n^ 
tus  aux  affaires  de  paix,  ainsi  qu'il  avoit  M  m 
celles  de  guerre ,  comme  cela  se  verra  par  wat 
lettre  que  vous  luy  en  escrivistes  suivant  soa 
commandement ,  par  laquelle  vous  luy  rament6 
viez  une  partie  de  ce  que  vous  aviez  sceu  de  ses 
tribulations  passées ,  la  lettre  estant  telle  que 
s'ensuit: 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

Sire, 

Tous  vos  commandemens  et  contentemens 
m'estans  incessamment  tres-chers  et  précieux, 
j'auray  tousjours  plus  de  soin  de  leur  accomplii- 
sèment  que  de  la  conservation  de  ma  vie;  et 
quoy  que  je  me  recognoisse  incapable  de  bien 
suivre  vos  intentions ,  si  ay-je  mieux  aimé  estre 
accusé  d'insuffisance  que  manquer  d  obeyssance 
envers  qui  Je  la  dois  toute  entière.  Suivant  cette 
disposition ,  je  voulus  essayer  de  faire  des  re- 
marques des  plus  grandes  traverses  et  diiïîcultez 
que  vous  eussiez  point  rencontrées  en  tout  le 
cours  de  vostre  vie  ;  mais  celles  qui  estoieut  pro- 
venues  par  les  armes  et  par  la  puissance  de  tant 
d'ennemis  déclarez,  me  semblant  excéder  ma 
portée ,  et  que  je  serois  réputé  la  truye  qui  vou- 
droit  enseii!:ner  Minerve,  si  j'entreprenois  de  les 
vous  apprendre ,  je  nie  suis  réduit  dans  celles  des 
démeslemens  d'affaires  pacifiques  que  vous  avez 
eues  avec  vos  parens,  vos  amis,  alliez  ,  parti- 
sants ,  soldats ,  serviteurs  et  domestiques. 

Et  commenceray ,  Sire,  les  ressouvenances  de 
vos  douloureux  démeslemens  d'affaires  pacifi- 
ques, par  la  disposition  la  plus  apparemmeot 
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pacifique  qui  se  ponvoit  imaginer;  mais  laquelle 
en  un  moment  fut  changée  en  la  plus  horrible, 
sanguinaire ,  déplorable  et  calamiteuse  que  vous 
ayez  jamais  esprouvée  ;  laquelle  fut  le  Jour  de 
la  sainct  Barthélémy,  qui  est  assez  dit  pour  moy, 
dautant  que  je  n'estois  lors  qu'un  enfimt  de  douze 
ans,  prés  de  vostre  Majesté,  et  que  quand  j'y 
repense,  je  frémis  tout  d'horreur  et  frissonne 
d'effroy,  comme  je  croy  que  vous  flstes  bien  lors, 
quelque  cœur  généreux  et  courage  intrépide  que 
vous  puissiez  avoir,  veu  les  choses  horribles  qui 
se  passèrent  devant  vos  yeux ,  lequel  premier 
accez  eut  des  suittes  estranges ,  vous  estant  re- 
tenu en  prison,  tantost  plus  et  tantost  moins 
serrée,  durant  prés  de  quatre  ans. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  comme  durant 
les  temps  des  plus  esclatans  et  bruyans  ressenti- 
mens  des  langues  médisantes  de  la  religion ,  ce 
fut  cette  partie  qu'ils  trouvèrent  seule  à  blasmer 
en  vous  ;  et  encore  pour  foire  paroistre  vostre 
exquis  jugement ,  vous  distes  à  tous  ceux  qui , 
comme  vos  amis ,  tesmoignoient  de  désirer  en 
vous  du  changement,  que  vous  seriez  toujours 
prest  à  bien  escouter  et  suivre  la  raison  qui  vous 
seroit  montrée  par  voye  légitime,  honorable  et 
honneste;  et  que  cependant,  ailn  de  ne  pouvoir 
estre  accusé  d'aucune  erreur,  vous  estiez  résolu 
de  croire,  faire  et  vivre  selon  tous  les  préceptes 
et  enseignemens  du  Decalogue ,  du  Symbole  des 
Apostres,  de  FOraison  Dominicale  et  dépendan- 
ces d'iceux,  ne  croyant  pas  qu'il  se  pust  former 
aucune  mauvaise  créance  de  ce  qui  en  seroit  vé- 
ritablement tiré. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  des  temps  (d'as- 
sez longue  durée)  pendant  lesquels  vous  fûtes 
frauduleusement  affligé,  poursuivi  et  inquiété 
par  des  voyes  de  milices  non  militaires,  et  de 
pacification  non  pacifiques,  et  qui  pouvoient 
de^^enerer  de  l'une  en  l'autre ,  puisque  tels  enne- 
mis se  disoient  amiables,  et  leurs  armes  n'estoient 
que  celles  dont  l'on  use  alors  qu*on  est  sans 
guerre,  ou  qu'on  n'y  veut  point  entrer,  mais  qui 
n'eussent  pas  laissé  de  vous  estre  des  plus  im- 
portunes ,  cuisantes ,  et  angoisseuses ,  si  le  Dieu 
tout-puissant  ne  vous  eust  assisté  favorablement, 
et  que ,  par  vostre  générosité  naturelle ,  vous 
n  eussiez  mesprisé,  renversé  et  anéanti  tous  les 
efforts  de  ces  serpens  volans,  vipères  venimeu- 
ses, langues  d'aspics,  libelles  médisans,  et  me- 
nasses impudentes,  lesquelles  ne  laissèrent  pas 
neantmoins  de  vomir  contre  vous  mil  injures  et 
detractions ,  dont  le  récit  estant  trop  long ,  je 
me  contenteray,  pour  monstrer  un  eschantillon 
de  ces  ridicules  libelles  diffamatoires,  de  vous 
ramentevoir  quelques-uns  de  ceux  de  Tun  de  vos 
fixa  arrogans  calomniateurs,  qui  eut  bien  l'ef- 
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fronterie  (quoy  qu'il  fût  de  naissance ,  d*ége  et 
d  eminence ,  ausquels  la  modestie  eust  esté  bien 
sceante)  d'user  en  vostre  endroit,  des  termes 
d'impie,  scélérat,  endurci,  mutin,  séditieux, 
criminel ,  race  bastarde ,  et  plusieurs  autres  ou- 
trages ,  lesquels  ne  pouvant  assez  condamner , 
je  renvoyeray  ceux  qui  voudront  sçavoir  un  di- 
minutif de  mon  opinion  sur  une  telle  arrogance, 
à  ce  qu'eu  vostre  nom  il  en  fut  afflgé  à  sa  barbe. 
Vous  vous  souviendrez  du  temps  que  vous  te- 
niez vostre  Cour  de  Navarre  à  Nerac ,  Agen  et 
aux  environs ,  laquelle  estant  lors  composée  de 
gens  de  qualité ,  tant  de  catholiques  que  de  hu- 
guenots, et  de  Gascons  que  de  Francimens,  ces 
divers  noms  y  faisoient  naistre  tant  de  partiali- 
tez,  de  haines,  d'envies  et  de  riottes,  qu'elles 
vous  donnoient  plus  de  peine  à  concilier  et  à 
vous  en  bien  et  utilement  servir,  que  vous  n'en 
trouviez  à  résister  à  tous  vos  ennemis. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  au  temps 
que  la  Ligue  commença  ses  assemblées ,  sous  pré- 
texte de  la  destruction  des  huguenots,  vous  en 
fistes  faire  une  à  Sainct  Paul  de  la  Miatte,  pour 
adviser  aux  moyens  de  vostre  deffense  et  de  la 
leur,  en  laquelle  tous  les  plus  grands  des  inté- 
ressez sestans  trouvez,  et  aussi  un  député  du 
comte  Palatin ,  toutes  ces  sortes  de  gens  tes- 
moignerent  de  penser  plus  à  leurs  profits  et  in- 
terests  particuliers  qu'à  ceux  du  public,  et  à 
leurs  ambition,  aviditez  et  fantaisies ,  qu'ils  vous 
donnèrent  plus  de  peine  à  régler  (dautant  que 
chacun  d'eux  vouloit  faire  une  royauté  à  part , 
pour  mieux  piller  )  que  vous  n'en  trouvastes  à 
vous  deffendre  de  vos  ennemis  tous  déclarez. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  toutes 
les  fois  que  vous  assembliez  les  grands  de  vostre 
party,  pour  faire  quelque  puissante  résistance, 
vous  les  trouviez  tellement  différents  en  désirs, 
desseins ,  interests  et  en  affections  à  l'endroit  du 
party  et  de  vous  mesmes ,  qu'il  vous  falloit-là 
donner  des  batailles  pacifiques,  au  lieu  d'en  al- 
ler donner  de  militaires  contre  vos  ennemis  dé- 
clarez. Je  ne  vous  en  dis  point  les  noms,  car 
vous  les  sçavez  mieux  que  moy. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  Dieu 
vous  ayant  favorisé  du  gain  de  la  bataille  de 
Coutras,  vous  voulustes,  suivant  le  droict  de  la 
guerre ,  marcher  en  diligence,  en  corps  d'armée 
victorieuse,  pour  aller  trouver  vostre  armée  es- 
trangere,  et  offrir  un  si  grand  et  redoutable 
corps  au  Roy ,  pour  joindre  à  celuy  qui  estoit 
tout  à  luy ,  afin  de  destruire  entièrement  les  en- 
nemis Je  la  France,  comme  cela  infailliblement 
fut  arrivé;  mais  messieurs  le  prince  de  Condé, 
comte  de  Soissons,  de  Turenne,  de  La  Tri- 
moCMU(9,  Mongommery,  La  ^he-foacau)t  et 
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autres  qne  vostre  Majesté  sçait,  traversèrent 
tellement  ce  généreux  dessein ,  que  de  la  rup- 
ture d'iceluy  procéda  la  ruyne  de  vostre  armée 
estrangere,  et  que  vous  ne  tirastes  nul  advan- 
tage  du  gain  de  la  bataille. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  comme  voulant 
unir  vostre  maison  le  plus  qu'il  vous  seroit  pos- 
sible, par  le  moyen  du  mariage  de  madame  vos- 
tre sœur  avec  M.  le  comte  de  Soissons,  combien 
ce  loCiable  dessein  vous  apporta,  par  longues 
années,  de  peines,  d'ennuis,  de  cbagrins  et  de 
déplaisirs. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  comme  lors  que 
le  Roy  fit  une  assemblée  à  Blois  (qui  se  termina 
par  la  mort  de  M.  de  Guyse  )  pour  destruire ,  ce 
disoit-on ,  ceux  de  la  religion ,  vous  en  fistes  une 
autre  à  la  Rochelle ,  pour  proposer  les  moyens 
de  leur  conservation,  en  laquelle  messieurs  de 
Turenne ,  de  la  Trimoûille  et  autres  de  leur  sé- 
quelle faisoient  les  mesmes  menées  et  pratiques 
contre  vostre  authorité,  avec  les  députez  qu'ils 
y  avoient  envoyez ,  que  messieurs  de  Guyse  fai- 
soient contre  le  Roy  avec  ceux  de  Blois. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  sollici- 
tant tousjours  vostre  reconciliation  avec  le  Roy, 
afin  de  pouvoir,  conjoiuctement  avec  luy,  essayer 
de  donner  un  repos  à  la  France ,  vous  et  luy  es- 
tiez tellement  traversez  en  ce  dessein ,  luy  par 
messieurs  le  comte  de  Soissons,  duc  de  Nevers, 
cardinal  Morosin ,  d'Ëspernon  et  toute  la  mignon- 
nerie  de  la  cour,  et  vous  par  les  plus  authorisez 
prés  de  vous,  voire  par  plusieurs  églises  et  mi- 
nistres de  ia  religion ,  qu'il  vous  falloit  traiter 
tout  cela  secret tement  et  par  un  seul  de  vos  ser- 
viteurs de  cliaque  costé,  que  vostre  Majesté  cog- 
noist  assez  sans  que  je  les  nomme. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  vous  ne 
fustes  pas  moins  traversés  tous  deux  par  les 
mesmes  personnes  et  autres  encore  que  vous  cog- 
noissez,  lors  que  vous  voulustes  joindre  vos 
forces  en  un  seul  corps  d'armée ,  et  convenir  de 
conditions  pour  faire  en  sorte  que  vous  recognois- 
siez  le  Roy  pour  vostre  roy ,  vostre  maistre  et 
vostre  père,  et  luy,  vous  pour  son  loyal  et  fidèle 
sujet ,  serviteur  et  héritier ,  et  trouver  ensemble 
des  expediens  pour  tranquilliser  à  jamais  les 
deux  religions  en  France. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  le  Roy, 
par  vostre  conseil ,  ayant  commencé  d'assiéger 
Paris  par  le  siège  de  Pontoise ,  les  bigots  catho- 
liques ,  les  espagnolisez ,  les  mignons  et  accrédi- 
tez auprès  de  luy ,  essayèrent  de  blasmer  ce  con- 
seil, de  le  mettre  en  deffiance  de  vous,  et  de 
diminuer  vostre  grande  réputation  aux  armes; 
quelques-uns ,  mais  sur  tout  ceux  de  la  mignon- 
nerie ,  estans  si  impudens  que  de  contester  toutes 


vos  propositions,  voas  ocmtrecarrer  et  priv 
comme  du  pair. 

Plus,  vous  vous  son  viendrez  que  le  Roy  ajnt 
esté  tué,  la  couronne  à  voos  dévolue,  et  tii 
ceux  de  l'armée  obligez ,  selon  Diea  et  rhoimei, 
de  vauger  la  mort  de  leur  maistre  èraelteoM 
assassiné,  neantmoins  plusieurs  forent  si  i» 
chans  et  si  lasches  que  de  traverser  vostre  te- 
time  qualité,  et  de  desnier  leur  assistance  par 
vanger  la  mort  de  leur  Roy,  Icnir  maistre  et  kv 
bien-faicteur,  voire  mesmes  ceux  desqodsla 
rapacitez  et  les  turpitudes  avoient  siarvi  de  pn- 
texte  aux  révoltes  des  peuples. 

PI  us,  vous  vous  souviendrez  comme,  apici 
cette  effroyable  mort,  vous  fVistes  abandoBiië  de 
la  plus-part  de  vos  sujets,  voire  par  quailitéde 
ceux  de  la  religion,  pour  la  deffenoe  desquels 
vous  aviez  tant  de  fois  bazardé  vostre  vie  :  telle* 
ment  que  vous  fùstes  contraint  à  combattre  mt 
armée  très-grande  avec  une  poignée  de  gens,  d 
que  lors  que  vous  eustes  besoin  d'estre  renforcé, 
les  jalousies,  envies  et  rlottes  d'entre  roessicsn 
de  Soissons,  de  Nevers,  de  Longue- ville, d'An- 
mont  et  de  Riron,  et  leur  peu  d'affection,  oi 
autres  causes  cachées,  les  firent  entrer  en  de 
telles  disputes  et  contestations,  que  leurs  bi- 
gueurs  à  s'acquitter  de  leur  devoir  vous  àam- 
rent  le  loisir  d'appeller  des  Anglois  et  des  Eseoi- 
sois  à  vostre  secours,  lesquels  y  furent  encore 
plutost  qu'eux. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  que  voulant  tirer 
vostre  raison  des  algarades  de  vos  ennemis,  €t 
vous  voyant  une  si  belle  armée ,  et  en  apparence 
si  forte  et  si  bien  intentionnée ,  vous  creustes  de 
pouvoir  faire  un  grand  coup  d*£stat  en  vous  sai- 
sissant de  Paris  ;  mais  ce  dessein  fut  traversé  par 
ceux  qui  ne  vouloient  point  de  Roy  de  la  reli- 
giou,  tellement  que  M.  de  Montpensier  et  beau- 
coup d'autres  troupes  vous  quittèrent  en  cheraiB; 
et  quand  vous  eustes  pris  les  fauxbourgs  de  Paris, 
les  autres  empeschereut  que  vous  ne  vous  salas- 
siez de  la  ville. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  qu'ayant  gagw 
la  bataille  d'ivry,  plusieurs  de  ceux  qui  avoieit 
bazardé  leurs  vies  pour  cet  effet  dans  l'ardeur 
des  combats,  firent  après  tout  ce  qu*ils  purent 
pour  empescher  que  cette  victoire  n'eust  ses 
suites,  lesquelles  apparemment  estoient  la  prise 
de  Paris,  où  vous  voulant  acheminer ,  ceux  de 
vostre  conseil  et  leur  séquelle  rendirent  vostre 
armée  immobile ,  la  faisant  manquer  de  toutes 
choses. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme,  quelque 
temps  après,  vous  voulustes  essayer  d'affamer 
Paris  ;  mais  vous  fustes  si  mal  servi  par  tous  ceux 
qui  ne  vouloient  point  de  Roy  huguenot  dans 
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Paris,  que  tous  les  goiiveroeurs  des  places  voi- 
ines  Inissant  passer  les  vivres  h  puissance,  et  les 
befs  âes  troupes  assiégeantes  les  laissans  entrer 
"brenient  dans  Paris,  pour  de  I  arj^ent  et  des  ba- 
bioles, ils  ïeur  ckvimerent  moyen  et  Imsir  d'al- 
tendrc  un  secours  ^wur  estre  fournis  de  vîvi-es. 

Plus,  vous  vous  s^ni viendrez  comme  sur  les 
discours  qui  se  teuoicnt  que  les  catlioliques  ne 
vous  dévoient  point  recopfuoislre  pour  Roy  ab- 
solu si  vous  n'estiez  de  leur  relii^iou  ,  et  que  les 
huguenots  reeo^noissoient  que  ce  nVstoit  point 
à  eux  de  prescrire  de  reii*;iou  à  leur  Hoy  le*;i- 
time,  il  y  eu  eut  quelques-uns  de  vos  serviteurs 
plus  modérez,  tant  huguenots  que  catholiques, 
lesquels  vous  ayans  osé  conseiller  la  dessus  de 
prendre  conseil  en  vous  mesmes,  pour  trouver  sur 
telles  difficuUez  un  expédient  propre  a  tranquil- 
liser vostre  royaume,  vous  les  ereustes  ;  mais, 
de  quelque  costé  que  vous  prissiez  advis ,  vous 
resolustes  de  vous  accommoder  aux  choses  pos- 
sibles à  rhumaine  pensée ,  laissant  à  Dieu  à  opé- 
rer les  impossibles.  Et  oeantmoinsest-il  certain 
que  quand  une  i^rande  partie  de  ceux  qui  a  voient 
le  plus  monstre  de  désirer  vostre  changement 
de  religion ,  entre  lesquels  je  compreiis  mesme 
ceux  de  la  ligue,  virent  que  c'estoit  a  Ikvu  escientj 
ils  firent  tout  ce  qu'ils  peurent  pour  en  empes- 
cher  Teffet. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  comme  plusieurs 
des  grands  de  vostre  royaume  qui  vouloient  vous 
réduire  en  celte  nécessité  d'avoir  tousjours  af- 
faire d'eux  ,  prajctterent  de  former  un  parti 
§ous  ombre  de  désirer  vostre  conversion,  et  fut 
nommée  cette  associai  ion  le  tiers  pardj^  la  plus- 
part  en  dessein  de  se  joindre  u  celuy  d*Espagne 
et  de  la  ligue.  Mais  ce  dessein  vague  ayant  eu 
de  vagues  suites,  les  peuples,  qui  n*entendeut 
point  de  raillerie  eu  matière  d'aise  et  de  repos , 
mais  ont  tousjours  en  liaine  tous  ceux  qui  les  en 
privent,  et  aiment  tous  ceux  qui  leur  procurentj 
ne  laissèrent  pas,  nonobstant  les  sermens  prestez 
à  Paris  entre  les  mains  du  légat  du  Pape  de  ne 
vous  recognoistre  jamais  pour  Roy  quelque  ca- 
tholique que  vous  peussiez  devenir,  que  les  Papes 
vous  eussent  privé  de  la  couronne  et  déclaré  in c^i- 
piibled'icelle,  voire  excommunié  tous  les  prélats 
qui  vous  recevroient  à  vous  faire  catholique; 
tous  les  peuples^  dis-je,  si  tost  qu'ils  entendirent 
vostre  changement  de  religion,  n*attendirent  pas 
à  vous  recognoistre  pour  Roy  qu'il  vous  fut  veim 
du  Pape  rentière  absolution  :  et  par  la  semble- 
il  ne  se  pouvoir  assez  blasmer  la  faute  de  ceux 
(  soit  qu  elle  vint  du  Pape  ou  du  conclave ,  ou 
des  brigues  d'Espagne,  ou  des  ligueurs  françois, 
ou  des  mauvais  soUiciteurs  d'icelles)  qui  lirent 
tant  de  diMcultez  à  vous  accorder  vostre  juste 
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demande ,  vous  usèrent  de  tant  de  durelez  et  de 
tant  de  mépris  envers  les  grands  personnages 
par  vous  envoyez  pour  protester  de  vostre  dévo- 
tion ,  et  vous  imposèrent  tant  de  honteuses  con- 
ditions [Miur  lobtenir ,  qu'il  sembloit  qu'ils  eus- 
sent envie  de  chercher  noise,  et  dequoy  rejet  ter 
vostre  douce  domination  et  la  France  en  guerres 
continuelles.  Et  ce  qui  est  encore  plus  considé- 
rable ,  est  qu'ils  croy oient  que  toutes  les  cons- 
pirations qui  se  faisoieot  contre  vostre  vie  n'a- 
voient  pour  prétexte  que  le  deffaut  de  vostre 
absolution,  et  que  les  conspirateurs  pensoient  en 
cela  servir  le  Sainct  Siège  et  mériter  paradis , 
n\v  ayant  nulle  apparence  qu'il  vint  d  un  Pape 
qui  estoitsi  clément,  et  lieutenant  d'un  capitaine 
qui  luy  avoit  apris  à  pardonner  gayement ,  sans 
user  de  reabilitations  terriennes,  de  tant  de  cé- 
rémonies, n'y  vouloir  mesler  les  affaires  de  la 
terre  avec  celles  du  ciel. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  de  vos 
serviteurs  secrets  à  Paris  vous  ayans  fait  sçavoir 
que  de  jour  en  jour  le  peuple  se  disposoit  à  se 
mettre  en  vostre  obéissance,  et  que  mesme  Bris- 
sac  (auquel  depuis  peu  M.  du  Maine  en  avoit 
baillé  le  gouvernement ,  layant  osté  à  Belio ) 
eust  esté  bien  aise  de  traicter  avec  vous,  pourveu 
que  cela  se  pust  conduire  sans  que  nul  des  an- 
ciens serviteurs  du  feu  Roy  en  sceul  rien,  d'au- 
tant qu'il  y  en  avoit  qui  ne  dcsiroient  nullement 
que  vous  vous  rendissiez  inaistre  de  Paris ,  dont 
un  des  principaux  estoit  M.  d'O,  quoy  qu'il  en 
fust  gouverneur;  tellement  que  vous  fustes  con- 
traint de  faire  maniérée  traité  par  M.  de  Sainct 
Lue  fort  secrettement. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  (afin  que  vous 
n'ayez  eu  nul  bien  sans  peine,  et  par  consé- 
quent sans  exercer  vostre  vertu ,  et  que  la  spé- 
ciale assistance  de  Dieu  n'apparnst  en  toutes  \  os 
œuvres  )  que  les  heureux  succez  de  vostre  sacre, 
des  réductions  de  Paris,  Roîien  et  autres  grandes 
villes,  furent  raeslangez  de  fascheuses  espines  et 
ronces  qui  vous  picquoient  fort  sensiblement  et 
agitoient  Tesprit  avec  beaucoup  d'angoisse,  à 
cause  que  l'on  essaya  de  persuader  à  vos 
sujets  de  la  religion  que  vous  les  vouliez  des- 
truire,  et  qu'ils  lirent  quelques  actions,  comme 
s'ils  eussent  voulu  s'eiigarentir  par  autre  voyeque 
celle  de  vostre  prudence  et  de  vos  bonnes  grâces  5 
et  vous  vis  prendre  celte  opinion  sur  ce  qu'on 
vous  représenta  un  nouveau  règlement  par  eux 
fait  à  Sainte  Foy,  ou  ils  parloient  de  prendre 
d'autres  médiateurs  envers  vous  que  leurs  loyau- 
tez ,  affections  et  services. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  que  les  heureux 
succez  d*Amiens,  de  la  réduction  de  la  Bretagne, 
et  de  la  paix  de  Vervins,  furent  encor  suivis  de 
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témoignages  4uê  vous  n^auriez  Jamais  de  bien  j 
sans  peine ,  d'autant  que  les  traicteurs  de  paix 
de  Vervins  vous  y  laissèrent  une  espine  au  pied, 
pour  donner  de  Texercice  à  vostre  vertu ,  et  que 
vos  sujets  vous  ayans  fait  des  instances  pressées 
de  leur  vouloir  laisser  des  roys  d*une  si  bonne 
tige  que  la  vostre,  la  resolution  que  vous  pristes 
de  vous  démarier  et  puis  remarier ,  vous  envi- 
ronna de  mil  soucis,  peines,  angoisses  et  per- 
plexitez ,  à  cause  des  grandes  difficuitez  qui  se 
rencontroient  à  faire  quadrer  toutes  les  opéra- 
tions d*un  tel  projet  à  tout  ce  que  pouvoit  requé- 
rir vostre  devoir ,  vostre  honneur ,  vostre  cons- 
cience, la  raison  et  vostre  désir  conjoinctement. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  grandes  di- 
versitez  d*avis  de  vos  principaux  serviteurs, 
pour  vuider  les  différends  que  vous  aviez  avec 
M.  deSavoye,  et  comme  la  piuspart  dlceux, 
et  par  leurs  conseils ,  et  par  leurs  menées  sous 
main ,  traversans  vos  désirs  et  vos  resolutions , 
il  fallut  en  fm ,  après  mil  peines ,  disputes  et  con- 
tentions, que  vostre  vertu  seule  remportast  la 
gloire  d'avoir  tout  surmonté ,  et  monstrast  qu'elle 
seule  sçavoit  faire  la  paix  et  la  guerre. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  plus  sensi- 
bles déplaisirs  ,  ennuis  et  soucis  que  vous  ayez 
point  eus,  ayant  découvert  que  des  plus  grands  et 
des  plus  qualifiez  de  vostre  royaume,  que  vous 
aviez  le  plus  honorablement  employez ,  et  en 
effet  aviez  les  plus  obligez ,  avoient  esté  si  mal- 
heureux, détestables  et  enragez,  que  d'avoir 
par  de  sordides  ingratitudes,  usé  de  complots, 
machinations  et  conspirations  contre  vostre  vie 
et  vostre  Estât ,  dont  je  ne  dis  rien  d'avantage, 
car  tout  le  monde  le  sçait ,  et  ont  encore  leurs 
suites ,  et  ne  sont  entretenues  que  par  vos  trop 
grandes  indulgences. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  detant  de  soucis, 
ennuis ,  soupçons  et  défi iances ,  où  ont  jette  vos- 
tre esprit  et  le  doivent  tousjours  tenir  pour  s'en 
garantir ,  tant  de  machinations  et  conspirations 
contre  vostre  vie  et  vostre  Estât,  de  divers  meur- 
triers, assassins  et  empoisonneurs  particuliers, 
tels  que  des  Nicole,  Mignon,  Barrière,  Gui- 
gnars,  Chastel,  Meragues ,  Luquisse  et  autres; 
et  n'en  manquera  jamais ,  tant  qu'il  y  aura  des 
obeys3ances  aveugles,  des  docteurs  qui  enseigne- 
ront, et  des  foux  mélancoliques,  zelez  catholi- 
ques ,  qui  croiront  que  la  pieté ,  la  religion ,  le 
mérite,  la  dévotion,  le  meurtre,  l'assassinat 
et  l'empoisonnement  sont  de  mesme  nature. 

Plus,  vous  vous  souviendrez,  comme  de  cho- 
ses que  je  crains  qui  ne  soient  pas  encore  pas- 
sées, de  tant  d'ennuis,  fascheries,  soucis ,  despits 
et  chagrins  où  vous  ont  jette  les  riotes  domes- 
tiques ,  afin  que  cela  vous  serve  d'enseignement 
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pour  les  éviter  :  sarquoy  je  né  ûi^expliqiMnnr 
pas  davantage ,  car  vous  m'entendez  assez,  et 
n'ignorez  pas  ce  qu'il  faut  &ire  pour  les  ter- 
miner. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  peines  et 
anxietez  où  vous  ont  jette  les  ruses,  artifices ,  bi2- 
iices  et  cautelies  de  laVemeuil ,  ses  semblables, 
et  leurs  séquelles  et  proxénètes ,  afin  que  eéà 
vous  serve  d'enseignement  pour  vous  en  dépes- 
trer  tout  à  fait  et  pour  tousjours. 

Plus,  si  je  voulois  continuer  à  vous  ramaIt^ 


voir  toutes  les  autres^  touchant  les  dém«l^ 
mens  pacifiques  dont  il  me  revient  à  toute  heure 
des  ressouvenances ,  et  desquelles  (selon  ce  qu'il 
a  pieu  à  vostre  Majesté  de  m'en  dlire  autre^ 
quelques-unes)  il  n'y  en  a  point  eu  qui  en  quel- 
que sorte  ne  vous  ait  fasché ,  mis  en  peine  et 
soucié,  je  craindrois  de  vous  ennuyer  si  je  vou- 
lois entreprendre  de  les  représenter  au  long  et 
par  le  menu.  Et  partant  me  contenteray-je  de 
vous  en  faire  souvenir  de  quelques-unes  par  leur 
simple  dénomination,  telles  qu'ont  esté:  l'af- 
front receu  par  M.  de  la  Roche-pot  en  Espagne, 
les  incertitudes  des  négociations  de  paix  d'entre 
Espagne  et  Angleterre,  les  divers  accideosdei 
guerres  d'entre  les  archiducs  et  les  HoUandob 
et  sur  tout  les  sièges  d'Ostande  et  de  TEeluse, 
les  diverses  assemblées  du  clei^é  et  des  hugue- 
nots et  leurs  demandes  contraires,  les  nunairs 
du  sol  pour  livre ,  l'interdiction  du  commeree, 
les  différends  de  M.  d'Espernon,  des  Soboleset 
habitans  de  Mets ,  les  trahisons  de  L'Hoste  de 
Ville-roy,  les  différends  roulans  d'entre  les  Papes 
et  les  Vénitiens ,  les  doutes  des  recherches  du 
duc  de  Savoy e,  et  autres  que  je  laisse,  y  en 
ayant  assez  pour  vérifier  ma  proposition,  que 
c'est  la  spéciale  grâce  et  faveur  de  Dieu  et  vœ 
héroïques  vertus,  qui  vous  ont  fait  surmonter 
tant  de  difficuitez  et  résister  à  tant  d'ennois, 
d'angoisses ,  de  peines  et  de  traverses. 

Et  pour  fin  de  mes  ressouvenances  que  je 
crains  bien  avoir  esté  trop  longues  et  à  vous  en- 
nuyeuses, vous  vous  souviendrez  toujours, 
Sire,  que  des  spéciales  assistances  de  Dieu  tou- 
tes notoires,  des  insignes  et  admirables  vertus 
toutes  manifestes ,  et  des  prosperitez  et  felicitei 
tant  esclatantes ,  ne  seront  jamais  sans  envieux, 
haineux  et  ennemis,  tant  qu'il  y  aura  des  cœurs 
lasches ,  malins  et  pervers  au  monde  :  enquoy 
les  puissaus  et  tous  déclarez  ne  vous  sont  point 
à  craindre;  car  vostre  générosité  admirable, 
vostre  courage  invincible  et  vos  autres  vertus , 
vos  trésors ,  vos  armes  et  vostre  belliqueuse  na- 
tion sont  des  remèdes  efficacieux  contre  les  ae- 
cidens  qu'ils  peuvent  produire;  et  n'avez  seule- 
ment à  prévoir  et  prévenir  que  les  embuscheSj 
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miichinatîons   et  attentatd  Secrets  et  partieu- 
liers. 

Ayant  leu  avee  admiration  des  vertus  et  eora- 
passion  des  souffrances  de  Dostre  grand  Roy, 
les  \'iii^t-huict  tirtieles  faisant  mention  des  sou- 
cis, eniuïis,  anxietez,  intjuietndes,  îmfjioissts  et 
tribulations  desquelles  son  esprit  a  esté  af^ité, 
voire  me  s  m  es  pendant  les  plus  tranquilles  et  pa- 
cillques  années  de  sa  vie ,  nous  avotis  mis  nuslre 
principale  attention  sur  ledix-neufiesme  d'ieeux 
articles,  comme  eeliiy  qui  nous  a  semblé  !e 
plus  dii^ne  déconsidération,  a  cause  quVstant 
la  parle  des  conspirations  et  attentats  sur  sa  vie, 
il  est  auSsSi  dit  qu'ils  ne  proeedoient  point  d*a il- 
leur s  (  ce  que  le  i^ape,  les  cardinaux  et  le  con- 
clave tenoient  pour  verital>le}  que  du  re- 
tirdement  de  son  cliangement  de  religion ,  et 
iceluy  estant  fait,  que  du  manquement  de 
son  aljsolution  pontilîcale*  Surquoy  il  nous  a 
semblé  estre  une  chose  des  plus  estrauges, 
que  tant  et  de  si  |çrands  personnages ,  si  re- 
ligieux ,  pieux ,  saints  etsages,  ayent  par  si  long- 
temps différé  à  vouloir  cxc-o^iter  et  apporter 
les  remèdes  con\enal>lts  pour  empescher  les 
énormes  maléfices  de  lont  d'embusehes,  conspi- 
rations ,  attentats ,  empolsonnemens ,  meurtres 
et  assassinats,  qu'ils  voyoient  estre  déployez 
contre  Toin^t  du  Seii^neur,  qui  se  peut  reputer 
pour  crime  commis  eoutre  lui  inesmc ,  puisqull 
est  son  inuiye;ct  d'autant  qu'il  ap^Miroist  clai- 
rement que  tels  meschans  garnemcns  ne  sotvt 
enhardis  à  prodij^icr  leurs  vies  que  par  les  folles 
fantaisies  c^u'ils  se  sont  mises  eu  l'esprit ,  ou  les 
persuasions  que  Ton  leur  a  données  que  telles 
enormitez  exécrables  ,  mcschancctciî  et  attentats 
horribles  sont  actions  dévot tcuses  et  œuvres  mé- 
ritoires, capables  de  les  exempter  des  peines  de 
l'enfer  et  les  faire  jouyr  des  joyes  de  paradis. 
Et  partant,  semble-il  que  tant  de  sages  et  Siuncts 
personnages,  directeurs  des  consciences  de  tous 
les  cbresiiens,  devroient,  pensant  aux  leurs, 
exeogiter  des  remèdes  capable^i,  tant  pour  de- 
sabuser ces  misérables  enragez  et  les  retirer  de 
perdition,  que  pour  garantir  tous  roys,  princes 
et  potentats,  des  attentats  borribifs,  en  décla- 
rant par  des  bulles  expresses,  qu'il  n'y  a  jioint 
de  crimes  plus  borribles  que  de  penser  seulement 
à  vouloir  nuire  aux  roys  ,  lesquels  sont  estabUs 
par  le  vouloir  de  Dieu,  quelques  vicieux  et  mes- 
clians  qu'ils  puissent  estre. 

A  tous  lesquels  discours  tirez  de  vos  mcjnoi- 
res,  nous  nous  licentierons  d'y  adjouster  des 
nostres,  ce  qu'apparemment  il  est  du  tout  né- 
cessaire de  croire ,  a  scavoir ,  qu'un  si  bon  et  sage 
Pape  que  eeluy  qui  est  Clément  de  nom  et  d'ef- 
fet, et  ^ui  est  lieutenant  de  ce  grand  Capitaine 


de  miséricorde  et  de  la  rémission  des  péchez,  ne 

manquera  jamais  de  suivre  pour  ensi^ignemens 
les  bénignes  inscriptions  de  son  gênerai  et  mi- 
séricordieux estendart  de  la  croix ,  qui  annonce, 
baut  et  clair,  le  salut  au  monde  en  ces  magnî- 
tiques  et  mystérieuses  paroles  : 

'ï  Je  ne  suis  point  venu  au  monde  pour  con- 
damner le  inonde,  mais  pour  sauver  le  monde. 

rr  Je  ne  suis  point  venu  pour  appeler  les  justes  ^ 
mais  les  pecbeursà  repentance. 

«  Je  ne  suis  envoyé  sinon  aux  brebis  de  la 
maison  d  Israël  qui  scmt  péri  es, 

"  Apprenez  que  je  suis  débonnaire  et  humble 
de  cœur  ,  et  vous  trouverez  repos  en  vos  âmes, 

"  Je  ne  suis  point  venu  pour  estre  servi ,  mais 
pour  servir  et  donner  ma  vie  en  rançon, 

"  Venez  à  moy ,  vous  tous  qui  estes  chargez, 
et  je  vous  soulagerny, 

'•  Je  veux  miséricorde  et  non  point  sacrifice. 

"  J\iy  pris  vos  langueurs,  et  j'ay  chargé  vos 
maladies. 

'«  Je  ne  jette  point  hors  celuy  qui  vient  à  moy, 

'«  IVlon  règne  n'est  point  de  ce  monde,  et  ne 
reabilite  point  les  eiievances  mondaines.  •« 

Sur  lesquels  tant  doux,  bénins  et  salutaires 
préceptes  et  enseignemens  de  la  vraye  chanté 
du  fris  de  Dieu  (  qui  s'est  donné  à  imiter  à  tous 
hommes,  mais  sur  tout  aux  gens  d'église,  et  ne 
sera  jamais  ensuivi  par  aucun  )  nous  admones- 
tons tous  roys,  princes  et  potentats  de  se  bien 
souvenir  que  Thonmie  sans  souci  de  conserver 
sa  vie,  tient  celle  de  Tautruy  tousjours  en  sa 
puissance,  et  nVjulîlient  non  plus  que  tels  seront 
aussi  toutes  obeyssances  qui  sont  vrayement 
aveugles,  les  superstitieux,  les  fous ,  mélanco- 
liques, les  esprits  effrayez,  les  âmes  esgarées, 
les  consciences  hourrellces,  les  cœurs  espnu van- 
tez de  leurs  crimes  énormes,  et  rapprehension 
des  peines  des  tiamnez  :  tellement  que  toutes  ces 
sortes  de  gens  bayssant  ainsi  leurs  vies,  ne  les 
abhorrent  pas  moins,  et  par  la  sont  rendus  ca- 
pables d'entreprendre  tous  sanglans  mnlefices, 
meurtres,  assassinats ,  turpitudes ,  feîonnies  et 
em|>oisoimemens  ,  sidt  par  fol  desespoir  de  des- 
cendre aux  enfers,  ou  par  vaine  espérance  de 
mouler  dans  les  cieux.  Tous  lesquels  inconve- 
niens  trop  de  fois  arrivez ,  estans  bien  considérez 
par  nostre  sainct  père  le  Pape,  le  sacré  collège 
des  cardinaux ,  et  tout  ce  qui  compose  le  Sainct 
Siège  de  Rome,  ils  devroient  essayer  de  trou- 
ver les  moyens,  soit  par  décrets  et  voyes  cano- 
niques, ou  par  enseigntinfns,  ou  par  confes- 
sion, ou  autres  exiHîditions  qu'ils  jugeront  les 
plus  convenables  p<jur  faire  bien  comprendre  à 
CCS  désespérez  que  tous  les  attentats  sur  la  vie 
d'autruy ,  sous  ombre  de  bien  faire ,  sont  des 
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cas  plus  énormes  et  dignes  des  enfers,  mais 
principalement  lorsqu'il  est  question  des  empe- 
reurs et  roys ,  des  princes  souverains ,  voire  des 
magistrats ,  et  que  par  conséquent  tant  s'en  faut 
que ,  par  quelque  spécieuse  cause ,  puissante  rai- 
son ,  ou  absolu  commandement  de  supérieur  que 
ce  puisse  estre ,  on  soit  bien  fondé  à  perpétrer 
des  meurtres  et  des  assassinats,  ou  empoisonne- 
mens,  ny  que  telles  actions  puissent  Jamais  pren- 
dre le  tiltre  de  saintes,  pieuses,  religieuses,  ou  mé- 
ritoires ,  ny  estre  estimées  dignes  de  louanges,  ny 
de  rémunérations  et  recompenses  devant  aucuns 
hommes,  ny  mesme  le  tribunal  de  Dieu ,  celuy- 
là  de  FËglise  du  Pape,  ou  du  conclave;  que  les 
seules  pensées,  imaginations  et  cogitations  en 
telles  entreprises,  désirs  et  desseins,  sont  mau- 
dits, exécrables,  détestables,  et  dignes  des  en- 
fers. 

Or ,  reprenant  le  ill  de  nos  discours ,  et  usant 
de  nostre  stile  accoustumé,  nous  commencerons 
cette  année  1605  par  le  récit  de  vos  procédures 
accoostumées  pour  le  gênerai,  vostre  manière 
ordinaire  et  journalière  de  vie,  et  par  les  ordres 
que  vous  teniez  en  la  partition ,  distribution  et 
conduite ,  tant  des  affaires  générales  de  l'Estat , 
que  de  celles  qui  dependoient  particulièrement 
des  charges  dont  le  Roy  vous  avoit  honoré  ;  la 
principale  desquelles  estoit  celle  d'avoir  esté 
choisi  pour  son  particulier  confident ,  dautant 
qu'elle  vousrendoit  participant  de  tous  ses  secrets, 
et  plus  intérieures  pensées  et  desseins ,  jusques  à 
vous  descouvrir  ses  maladies  cachées,  ses  plaisirs 
et  despiaisirs  domestiques ,  ses  espérances ,  ses 
craintes,  ses  amours,  ses  amitiez  et  ses  inimitiez 
plus  couvertes  ;  y  ayant  eu  peu  de  personnes  en 
France,  ny  dehors,  desquelles  soit  en  s'en  louant, 
ou  en  s'en  plaignant,  en  les  estimant ,  ou  méses- 
timant ,  desquelles  il  ne  vous  ait  escrit  ou  parlé 
en  toute  confidence  et  liberté ,  ce  qui  seroit  facile 
à  justifier ,  si  vous  en  vouliez  communiquer  les 
lettres  :  estant  à  noter  sur  vostre  forme  de  con- 
duite, que  pour  ce  qui  regardoit  les  commande- 
mens  que  vous  receviez  du  Roy  ,  pour  l'aller 
trouver, ou  pour  luy  parler  des  affaires  pressées, 
qui  le  requeroient  ainsi ,  ou  recevoir  des  lettres 
de  sa  main  ,  et  y  rendre  responce  de  la  vostre , 
ces  opérations  n'avoient  ny  mois ,  ny  sepmaines, 
ny  jours ,  ny  heures  réglées  ny  certaines ,  mais 
estoient  promptement  exécutées  aussi  bien  la 
nuict  que  le  jour,  et  remettiez  pour  icelles  toutes 
autres  affaires  ordinaires  à  une  autre  fois,  pour 
le  desmeslement  et  administration  desquelles 
voicy  comme  vous  en  usiez. 

Premièrement,  ainsi  que  vous  le  sçavez  mieux 
que  nous ,  il  se  tenoit  le  mardy ,  le  jeudy  et  le  sa- 
medy,  deux  fois  le  Jour,  conseil  d'Estat  et  des 
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finances,  ausquels  vous  ne  manquiez  jamais I0 
vous  trouver,  et  porter  toutes  les  lettres  etdè- 
pesches  qui  meritoient  d'estre  consultées ,  et  dy 
prendre  prompte  resolution  ;  voire  le  plus  sou- 
vent vous  Joigniez  à  icelles  les  arrests  tout  dres- 
sez, et  les  responces  que  vous  y  faisiez,  ausquei- 
les  peu  souvent  estoit-il  changé  quelque  chose: 
aussi  estiez-vous  tousjours  dés  les  quatre  heures 
du  matin ,  soit  esté,  soit  hyver ,  dans  vostre  ca- 
binet à  y  travailler ,  afin  de  nettoyer  tous  les 
Jours  le  tapis,  vous  ayant  oûy  souvent  dire  que 
qui  en  use  autrement  laissera  beaucoup  d'affaires 
indécises ,  sera  cause  de  grandes  crieries  et  con- 
fusions, et  par  conséquent  se  rendra  incapable  de 
bien  exercer  tant  de  charges  que  vous  en  avicL 
A  six  heures  et  demie  vous  estiez  tout  habillé  ;  à 
sept,  vous  vous  en  alliez  au  conseil ,  auquel,  se- 
lon la  quantité  ou  importance  des  affaires,  vous 
demeuriez  Jusques  à  dix ,  et  quelquesfois  onze 
heures.  Le  Roy  vous  envoyoit  quelquesfois  qué- 
rir dés  les  neuf  à  dix  heures,  lequel  se  promenant 
avec  vous ,  tantost  seul,  tantost  conjoinctement 
avec  messieurs  de  Yille-roy  et  de  Sillery,  et  dis- 
courant de  ses  affaires  principales ,  vous  fiusoit 
entendre  ses  resolutions,  et  donnoit  à  chacon, 
selon  vos  professions  et  vos  charges,  ses  comraaD- 
demens  pour  ce  que  vous  aviez  à  exécuter  en 
icelles.  Au  partir  de  là,  vous  alliez  disner,  vostre 
table  estant  de  dix  serviettes  seulement ,  où  es- 
toient tousjours  vostre  femme,  enfans  etsuitte, 
fort  frugalement  servie  ;  aussi  n'y  conviez  vous 
gueres  de  gens  de  grande  qualité ,  mais  sur  tout 
de  ces  friands  et  beuveurs  d'autant ,  pour  les- 
quels vous  n'augmentiez  jamais  rien  aux  services 
d'icelle,  disant  ces  paroles  d'un  ancien  (  lors  que 
l'on  vous  sollicitoit  d'y  adjouster  quelque  chose)  : 
S'ils  sont  sages  y  il  y  en  a  suffisamment  pour 
eux;  s'ils  sont  fous  y  je  les  traite  ainsi  afin 
qu'ils  n'y  viennent  pas  deux  fois.  Apres  disner 
vous  entriez  en  vostre  grande  salle,  que  vous 
trouviez  toute  plaine  de  monde ,  afm  de  donner 
audiance  à  chacun ,  et  tousjours  commenciez  par 
les  ecclésiastiques ,  tant  d'une  que  d'autre  reli- 
gion, et  en  suite  par  les  gens  de  village  et  autres 
simples  personnes  qui  apprehendoient  de  vous 
approcher  ;  et  ne  partiez  jamais  de-là  que  vous 
n'eussiez  fait  responces  à  tous  :  lesquelles  estoient 
fort  succintes ,  dautant  qu'à  ceux  qui  deman- 
doient  choses  justes,  raisonnables  et  faciles,  vous 
leur  disiez  promptement  :  «Monsieur,  c'est  as- 
«  sez,  j'entends  bien  vostre  affaire;  elle  est  bonne^ 
«  et  vous  en  promets  l'exécution.  »  Et  aussi-tost 
en  appelliez  un  autre,  auquel  si  son  affaire  estoit 
difficile  et  de  long  examen  et  discution ,  vous  la 
luy  disiez  estre  telle ,  et  que  pour  vous  la  faire 
bien  comprendre,  il  baillast  tous  ses  papiers  à 
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un  des  iiiteridaïis  ou  de  vos  secrétaires  que  vous 
luy  nommiez ,  afin  d'examiner  ses  demandes , 
ses  raisons  et  ses  papiers  ,  pour  >'ous  en  esc  lai  r- 
cir,  lasseuranî  que  son  affaire  se  roi  t  responduë 
dans  la  sep  m  ai  ne ,  et  bien  difficile  si  volts  n'es- 
sayez a  loy  donner  quelque  eontentemenl.  Que 
si  Ton  vous  parloit  d'affaires  manifestement  in- 
justes ou  impossil)les,  sans  porter  grand  préjudice 
a  celles  du  Roy  ou  du  publie,  ou  faire  fort  aux 
partieu tiers,  vous  luy  teniez  ee  langage  :  '<  Mon- 
*•  sieur ,  je  suis  bien  niarry  que  vostre  affaire 
"'  n'est  meilleure  et  plus  facile;  car  vous  estes 
»  personne  de  mérite  et  service  :  et  partant  ne 
*  ^ous  amusez  plus  a  la  poursuite  de  choses  m- 
^*  justes  et  impossibles  ;  mais  demandez  tjueiquc 
-'  autre  chose,  et  je  vous  promets  mon  aide  et 
"  mon  assistance.  -' 

Quant  aux  jours  du  lundy,  mercredy  et  ven- 
dredyj  vous  en  affectiez  les  matinées  pour  tra- 
vailler aux  affaires  qui  dépendoient  de  vos  char- 
j^esde  tïrand  maistre  de  rartillerie,  gouverneur 
de  Poietou,  lalîastiîle,  Mante  et  Jargeau,  grand- 
\oyer  de  l'Vance  et  super*intendant  des  fortitica- 
tions  et  Imstimens  ;  aux  résolut  ions  d'Estats 
desquelles  deux  dernières  charges  le  Roy  ne  man- 
quoit  pas  de  se  trouver,  et  d\y  appeller  les 
gouverneurs  des  places  et  les  officiers  ordinaires, 
en  la  présence  desquels  a^ant  tout  a r resté ,  il 
vous  disoit  tousjours  :  •  Or  bien  ,  \oilà  mes  tbr- 
"  tifieations  et  bastimens  résolus  ;  et  vous ,  que 
-  faites  vous  en  vos  maistms  ?  -*  A  quoy  luy  res- 
pondantque  vous  n*y  faisiez  rien,  faute  d'argent, 
il  repartoit ,  disant  :  •'  Or  sus,  voyons  vos  plans, 
n  et  ee  que  vous  y  voudriez  faire ,  si  vous  aviez 
"  de  l'argent,  -  Les({uelsay  an  s  considérez,  il  vous 
donnoit  ordinairement  vingt  mil  livres  ,  à  la 
charge  de  les  employer  où  il  a  voit  advisé» 

Les  apres-dinées  de  ces  trois  jours  là,  vous 
les  employez,  si  le  Roy  ne  vous  envoyoît  point 
quérir ,  ou  ne  ^  ous  commandoit  rien  d'extraor- 
dinaire,  a  donner  des  aud lances,  ou  à  vos  af- 
faires particulières  qui  ne  se  pouvoient  faire  sans 
vostre  intervention  (car  pour  les  autres  vous  en 
remettiez  le  soin  et  la  conduite  à  madame  vostre 
femme  ou  ù  ^  os  gens  ) ,  ou  à  passer  vostre  temps 
n  voir  faire  les  exercices  a  messieurs  \  os  enfans, 
geitdre,  parens  et  amis  partieuliers,  atin  de  vous 
délasser  Tesprit  ;  car  TArsenac  n'estoit  jamais 
siuis  fanfares,  ri^jouyssaïu'es,  bonnes  compagnies, 
vt  vertueux  passe- temps.   Le  sf»ir ,  des  riieure 


que  vous  aviez  souppe,  vous  toinmaudiez  de  fer- 
mer les  portes ,  et  deftcndiez  de  ne  laisser  plus 
entrer  perscmne  pour  affaires,  s'ils  ne  venoient 
expressément  de  la  part  du  Roy  ;  mais  de  rece- 
voir seulement  ceux  qui  ne  viHiloicnî  parler  que 
de  rire ^j( mer,  se  resjouyr,  et  vous  faire  passer 
le  tempsjusquessur  lesdiv  lu'ures  du  soir,  qui 
estoit  celle  ou  vous  vous  etuiclnez  tousjours. 

Or  ^désirant  de  fois  à  autre  de  fture  voir  en 
quelque  sorte  combien  les  prudences,  prévovan- 
ces  et  bons  mesnages  du  Roy ,  qi;c  nous  avons 
tant  exaltez  ey-devant ,  csloient  encor  plus  e\- 
eellens  que  nous  ne  les  avons  représentez,  et  que 
leurs  opérations  ne  s*estendoient  pas  seidement 
en  radnnnistration  et  conduite  des  grandes,  im- 
portantes et  sérieuses  affaires  d'Est.it,  mais  aussi 
jusqu'aux  moindres  et  plus  petites,  dont  enti-e 
une  inllnité  d'exemples  que  nous  pourrions  met- 
tre en  a\ant,  si  nous  ne  craignions  point  d'am- 
plilier  par  trop  ecs  Mémoires,  nous  vous  eu 
ramentevrions  plusieurs  ;  mais  nous  nous  conten- 
terons d  une  seule,  dautant  que  vostre  partieulier 
y  estoit  meslé,  qui  fut  que  mademoiselle  du  Ma- 
rais ,  lille  de  madame  vostre  fenmie  ,  estimt 
nourrie  chez  la  Reine,  et  se  présentant  occasion 
delà  marier  au  lils  de  feu  M,  de  La  Bouliaye, 
que  le  Roy  avoit  tousjours  fort  aimé,  et  luy  vou- 
lant a  eette  occasion  et  aussi  pour  vous  gratlHer, 
augmenter  jusques  à  vk\q  mil  escus  te  présent 
de  l'obbe  de  nopees  qull  avoit  aecouslumé  de 
donner  aux  filles  de  la  Reine  lorsqu'elles  se  ma- 
rioient ,  qui  avoit  esté  réglé  a  deux  mil  escus, 
et  empescher  que  cela  ne  peust  estre  tiré  en  con- 
séquence {Kvur  les  autres  a  l'advenir,  il  di^sira 
cjue  cette  somme  passast  f»ar  un  comptant  : 
surquoy  il  vous  eserivit  de  sa  main  une  lettre 
telle  que  s'ensuit  : 

Lctfrc  du  Ihfj  à  M.  de  Rosnij, 

Mon  cousin,  je  vous  fais  ce  mot  pourvois  dire 
que  pour  les  cinq  mil  escus  que  j'ay  accordez  en 
faveur  de  mariage  a  la  damoiselle  des  Marais, 
vostre  belle-fille ,  je  veux  que  les  fassiez  mettre 
en  un  conq)lont ,  tant  pour  éviter  â  ta  consé- 
quence, que  pour  d  autres  raisons  que  je  vous 
diray  lors  que  je  vous  verray.  C'est  pourquoy  je 
vous  prie  de  le  faire  ainsi ,  comme  chose  que  je 
désire.  Adieu  ,  mon  cousin. 


Ce  8  janvier ,  à 


Sainct  Germain  en  Lave. 
Hkxrv. 


11.  C.   n.   M,  T.  ÎT. 
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ministre  et  sa  mai  liesse.  Dispute  de  Rosny  et  du 
ducd'I-'penKUK  Ataladiedu  Roi.  Arrivéed'.Uexjmdre 
de  Vlédk'is,  h^gat  du  ÏM|m\  2t?5 

CHApriRl-:  LXXJ^Ml.  !Vimt  et  testameiil  de  Plu- 
\i]ï]w  lî.  299 

CHAPITRE  LXXXYlll,  Continuation  de«  réfonneâ 
dan^i  les  linauceg.  303 

CHAinTRE  LXXXIX.  Suite  du  mhm  SHJel.  Margue- 
rite d'AntrirlH*  |wiss**  en  Provenee  pour  îiIIét  <^f>ouser 
Pliilippe  HL  Maritime  de  Madun>e  avec  le  duc  do 
Rar.  Letties  de  Henri  IX'.  300 

rilAl^lTRE  XC  0[qnjsiliuns  dn  rlerué  el  des  patte* 
mens  a  ta  publicaliou  de  Finlil  île  X  an  tes.  Rosny  ob- 
lient  que  les  Proteslaiifi  coasenlenl  à  des  modilica- 
lions.  308 

CHAPITRE  XCL  Conférence  sur  la  relî^ou  tenue  en 
présence  de  \LuLinie  ^  siriir  du  lioi.  !^lorl  «le  pin* 
sietirs  persoune^*  de  distinclioii ,  entre  autres,  de 
la  connétable  de  Monlmorenc)  ,  el  de  la  duclieftsc 
de  lieautVifL  llmny  cous^ïïe  Henri  IV.  3tO 

CHAPITRE  XCH.  Conversions  èclalantes.  M»n\w 
Rroâsier.  Atlaires  du  marquisat  de  Saluées.  AnduiM 
aadetir«  du  dut^  de  Savoie.  PruJiiliîtion  des  mai- 
cliaodlM'â étrang^tt^.  INegocialioiu iy^  Matiiierîl* 
de  Valoiâ.  Le  Pape  dikiare  nul  le  imiklif  4b 
Henri  ï\'  el  fie  cette  prïnC4aiw*,  31 3 


CHAPITRE  XCrîL  Pa^«H»ii  du  Koi  pour  îiiadêtîKii 
selle  d'Kidraf^in^.  Il  lui  fait  une  proniesst-  de  nia 
riagp.  Rosny  dixliire  oel  écriL  Suite  de  l'affaire  du 
niarquiïiat  de  Salures,  Rosny  devient  grami  tnaRn* 
de  l'artillerie.  319 

CIIVPITRE  XCIV.  Rosny  s'établit  AT  Arsenal.  Voyage 
du  duc  de  Sav  oie  a  Paris.  Se*  intrigues.  Le  Roi 
consent  à  épouser  Marie  tle  MIdids.  322 

Cil  APITB E  XCV .  Lettres  di\  fîrK».  32« 

CHAPFTRE  XCVL  Conférem*  sur  la  religion  cnlrt» 
du  larron ,  év^^que  d'E\  reu\ ,  el  du  Plesnts  Mornay, 
Tentative  i»our  einfmisonner  le  Roi.  Retour  du  dur 
de  Sa>nie  dans  ses  ï^:ials.  Con\  er*.Atiou  do  cham-e- 
lier  de  Rellièvre  et  de  Rosny  sur  In  guern*.  Pn'i>a- 
r.iliÉs  eiuitrelaSavoiif.  Kinln'e  des  trou|»«'s  iVaiiçoise* 
dans  la  Rresse  el  dans  la  Savoie,  Conduite  ^lui loque 
de  Hinin.  Si*'{4e  et  prise  de  CliarlMuudéres.  320 

CHvtM'lRE  XC\  IL  Siéjîi'  et  prise  fie  Munhni^liJUi. 
Lettre!*  du  maréchal  de  Riron.  330 

CHAPITRE  XCVHL  DéputatUm  de  la  ville  de  G<^ 
ik've  au  R<ji.  Discotus  de  1  lM.^Mlc»re  de  Ré/e.  arri- 
vée de  Marie  de  Mt-iRci*.  l*i'isê  et  dénuilittan  du 
fort  de  Sainte-Catherine.  Traitir  de  jmix  avec  le 
d'jc  de  Savoie,  344 

CIIAPI 1  RE  XCIX.  Lettres  dn  Roi,  et  aulres.  Conche 
sioii  dei*  quatre- vingt  dix-neunit^mes  pretuitnia  ctw* 
pitres.  Deu\  souliails  de  Henri  ÎV.  340 

CHAPITRE  C-  A^ant-pro[K>s.  Projets  de  Henri  IV, 
Élofi^e  <k  ce  prince.  Tiavaux  de  Rosny.  Deviaet 
i\i^  letons  distribués  à  la  tin  de  in(H).  334 

CH  \P1TRE  CL  U'vises  des  jetons  distribués  au  com- 
inencenient  de  chaipje  unuée,  depuis  IJ89  ju«- 
«îuVn  ïi'ioi,  3:»g 

CHAPI  IRE  CIL  Premières  inquielndes  dn  maréchal 
de  Uiion.  Conférence  av(H^  le  Roi  sur  les  aïTaii-es 
des  l*iiys-Ras.  Ae-quisjlion  de  la  terre  de  Sully.  Ré- 
formes dans  riklminislinlion.  3C0 

CllAPll  RE  Clil.  Uutrafîe  tait  à  lu  Rocbep<jt,  ambas- 
Si*di*urdtj  Ri»i  h  Madrid.  Ainkussade  des  Vénitiens 
el  du  <inuid-SeiKi>eïir.  Voyage  dn  Roi  à  Cuïais. 
X'oyaj2!e  d'Elisabeth,  rvim  d'Atit^lelerre,  a  LKinvir*. 
Lettre dElisalïelh  à  Henri  IV.  Mission  de  Rosny  en 
Ai^ilelerre.  Ses  coll^érenr4^s  avec  la  Reine.  Secrùles 
nu'uées  du  maréchal  de  Riron.  Entretien  de  Rosny 
avec  ce  seigneur.  >lJi4sion  tU*  Riron  k  Londrt*s.  Con- 
seils que  lui  donne  la  Reine.  Le  cuiule  de  BcHlinne  » 
Crérede  Ro.sny,  ambassadeur  à  Rome.  Uispu le  en- 
Ire  les  minjiiires  à  l'occasion  de  celte  nomination. 
Sagesse  et  modération  de  Henri  IV.  3C2 

en  Al»ITRE  CIV,  Digression  sur  les  aflaires  des  Pays- 
lias.  Défense  de  lj-ans(H>rter  tie  Targent  liors  du 
n^jamne.  Riclie  capture  laite  prés  de  la  frontière. 
Ctiambre  de  ju.stice  contre  les  ImâiicierN.  L  redit  de 
CoEK^Inni  et  de  Leonor  <;iilii;ai.  Di^ressitm  sur  la 
iniiïiiére  dont  ces  Menjoiies  ont  ete  comi>osi*s. 
Xaissanee  du  IJaypbm.  Ilenii  l\'  fait  tirer  son  ho 
rosço[>e,  37U 

CllAPll  RE  CV.  I*<*ltre6  diverses  sur  les  évenenjen» 
de  HiUL  3"& 

CllAPll  RE  CVL  PnHenlions  du  comte  deSoisnoni. 
Atlaires  étrangères.  |h(uiiv.iir  de  b  oii^uralion 
du  mureihui  de  Riion  380 

CH  WilUL  CVIL  Leirren  diur^-s  de  ranné^it  K^iL 
R«'HtJlutiu»n  faite  par  le  n^niridnihir  df*  hlorrnce  ilu 
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.qd  t'ëlàratt  entra  le  lloi  el  la  Brise. 
ÔÊM  le  royanme.  Le  Roi  toode  le  due  d^ÉpemoÉ 
et  le  duc  de  BouUloii.  Conseil  teereC  lemi  n»  le 
Boi  sarleemeeuratàimndreeontraleeoo^inffét. 
Voyage  en  PolUm.  Biron  attiré  à  F< 
Son  obstinatloa.  Il  eit  anrM,  ainai  qne  le 
d'Anfeivae.  Son  jugentent  el  aon  wiéentien.  Le 
oomled'AnYeivQeeat  mis  en  liberté.  302 

CHAPITRE  ex.  IndolgeiiBe  dn  Roi  cnmi  lea  oom- 
Iilieea  de  BIran.  ConvenatkA  dma  lacpelle  fl  déve- 
loppe ses  pn^ela.  n  paidoone  an  baran  de  Lnx.  Af^ 
frira  dea  avocate  an  pariemenl  de  Paiik 
—»  T>iBpliliié  Or4i?imanfffff  wr  Iw 
d'or  etd'àigent  Édit  aor  lea  dnek.  DiTera  érén» 
mena.  Pardon  aeoordé  an  Prinoe  de  Joinvflle.^  AflU- 
reaétmgèraa.  400 

CHAPITBE  CXL  Lettna  dhrenea  aor  lea  éréneiMM 
del'annéeiao).  405 

CHAPITRE  CXH.  Derlae  dea  ]eiona  dietribnéa  m 
oonmenceflBMa  de  ramée  1603.  Lettrée  divenea 
sorqwlqiieaéTénemeni  de  œtt»  année.  410 

CHAPITRE  GXHL  Voyage  à  MeH.  L'éleeteorPaMin 
alnléraiee  an  dnc  de  BontUon.  Lettrée  de  ce  prince, 
<inl  Jettent  beanooop  de  hunlèra  sor  aea  ptcjela. 
Lettrée  de  Ifenri  IV.  .  419 

CHAPITBE  CXIV.  Bécapttnlatton  dea  érénennM 
de  1002.  Indication  dea  prindpauérénenMna  de 
cetfoaittée.  Convenation  de  Henri  IV  et  deSoDyi 
Délalla  anr^  voyage  de  Blela.  Mortd'ÉUaabetti, 
reine  d'Angleterre.  Bosny  envoyé  prèa  de  aon  aoc- 
~  oqaear'.Jéantteade Verdun. UMtmction 
I  par.  Henri  rv  à  Boany  enr  aon  voyage  en 
Angleterra.  Maladie  do  Roi.  Sa  gnérison.  Pr^para^ 
tiftdn  voyage  de  Roany.  Le  comte  de  Soiiaonaie 
réconcilie  avec  IbL  423 

CHAPITRE  CXV.  InatmetioM  offiddlea  donnéea  à 
Roany  pour  son  ambassade  en  Antfeterra.  Instme- 
tlona  secrètes.  Lettres  du  roi  et  de  la  reine  de 
France  an  roi  el  à  la  reine  d'Angleterre.  432 

CHAPITRE  CXVI.  Rosny  s'embarque  pour  TAngle- 
terre.  Différend  entre  la  marine  françoise  et  la 
marine  angloise.  Détails  mr  le  voyage  de  Roeny. 
Soulèvement  du  peuple  de  Londres  contre  Fambas- 
sade  ftançoliie.  Commencement  de  la  négociation 

CHAPITRE  CXVII.  Lettres  de  Henri  IV  et  de  Ville- 
roy  sur  la  mission  confiée  à  Rosny.  Présentation 
de  Rosny  au  roi  d'Angleterre.  Lettres  de  ce  minis- 
tre k  Henri  IV,  dans  lesquelles  il  lui  rend  compte 
des  négociations  dont  il  est  cliargé.  449 

CHAPITRE  CXVlIf.  Suite  des  négociations  de  Rosny. 
Lettres  de  Henri  IV  et  de  Villeroy  sur  les  intrigues 
qui  se  tramoient  en  Espagne  et  en  Angleterre. 

CHAPITRE  CXIX.  Suite  des  négociations  de  Rosny. 
Développement  de  son  système  politique.  Tableau 
de  la  Cour  de  Jacques  T'.  Position  des  principaux 
ÉtaU  de  l'Europe.  Lettres  de  Henri  IV  et  de  Vil- 
leroy. Soustraction  d*une  dépêche. 

CHAPITRE  CXX.  Retour  de  Rosny  en  France. 
Compte  que  Rosny  rend  au  Roi  de  sa  mission. 
Lettres  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre.  I-eltres 
de  Beaumont,  resté  à  Londres  comme  ambassa- 
deur ordinaire. 

CHAPITRE  CXXI.  Traité  conclu  avec  Jacques  V, 
Opinion  du  comte  de  Soissons  sur  ce  traité.  Divers 
présens  faits  au  roi,  à  la  reine  d'Angleterre ,  et  à 
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(  HAPITRE  CXXU.  Lettres  diverses  relatives  aux 
négociations  avec  l'Angleterre. 
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Villeroy.  Diverses  lettres  relitives  àoetle  afiin: 
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CHAPITRE  CXXXIU.  Lettre  de  VUleroy  à  Rosay 
sur latrahison de  L'Hoste ,  et  sur  diverseasflbirts.  Ml 

CHAPITRE  CXXXIV.  Soupçons  dn  Roi  contre  h 
marquise  de  Vemeuil.  Sa  manière  de  vivre  avec 
die.  Rosny  se  mêle  malgré  lui  de  cette  intrigue.    ââO 

CHAPITRE  CXXXV.  Recherche  sur  les  rentes.  Un 
des  secrétaires  de  Rosny  envoyé  en  Poitou  poor 
empêcher  le  commerce  avec  l'Espagne  ^ 
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CHAPITRE  CXXXVII.  Moyens  d'augmenter  ks  ^^ 
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de  ses  cliagrins  domestiques.  Conseils  et  démarrhes 
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pemon.  Lettres  du  duc  de  Bellegardc,  par  les- 
quelles les  auteurs  veulent  prouver  que  Rosny 
étoit  en  bonne  intelligence  avec  les  grands  dn 
royaume.  Le  voyage  du  Roi  en  Provence  ajourné. 
Pounpioi. 

CHAPITRE  CXL.  Voyage  de  Rosny  en  Poitou.  Let- 
tres de  Henri  IV  et  de  Villeroy,  qui  instruisent 
Rosny  de  ce  qui  se  passe  à  la  Cour  pendant  son 
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d'Auvergne.  Digression  sur  la  position  des  tois 
de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  du  Pape. 
Projets  dangereuiL  du  duc  de  Bouillon  et  du  doc  de 
la  Tréraouille.  AfTaires  étrangères.  &7) 
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CHAPITRE  CXLI.  Suite  des  lettres  qui  iuslniiaent 
Rosny  de  ce  qui  se  [Misse  à  la  Cour.  Le  comte 
d*£iitragues  remet  à  Ileuri  lY  la  ]>romesAe  de 
mariage  qu'il  a  faite  à  la  marquise  de  Yemeuil. 
Traité  entre  TEspagne  et  rAngleterrc.  Situation  de 
la  Hollande. 

CHAPITRE  CXLIT.  Compte  romlu  par  Rosny  de  son 
voyage  en  Poitou.  Ses  efTorts  poiu-  réduire  lesbn- 
pôU. 

CHAPITRE  CXLIII.  Arrivée  de  Rosny  à  la  Cour. 
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ri IV  sur  la  nian[uise  de  Yemeuil.  Rosny  chargé 
de  négocier  aiec  celte  dame.  Détails  de  C4*tte  négo- 
lôation.  Lettre  relative  au  commerce  extérieur. 
Traité  de  commerce  avec  l'Espagne .  Propositions 
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>ation8de  Rosny  sur  ces  propositions.  Établisse- 
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Correspondance  de  Rosny  avec  les  reines  Marie  de 
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<hres  religieux.  Les  fermiers  généraux  déclarent 
qu'ils  n'ont  iiarmi  eux  aucun  étranger.  Réception 
d'un  des  iils  naturels  du  Roi  dans  l'ordre  de  Malte. 
Différends  avec  le  Pape  sur  le  pont  d'Avignon.         G 10 

CHAPITRE  CXLVI.  Grand  conseil  tenu  à  Paris. 
Discours  du  Roi.  Retraite  préparée  aux  militaires 
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Rosny.  Henri  IV  dans  son  intérieur.  Scène  fami- 
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